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Carte  générale  de  la  Grèce 19 

Plan  d^Athènes  et  plan  des  ports  du  Pirée » 77 

Plan  de  l’Acropole  d’Athènes » 8.5 

Carte  générale  de  la  Turquie  d’Europe » 277 

Grand  plan  de  Constantinople,  avec  le  plan  de  la  basilique  de 
Sainte-Sophie,  et  la  carte  du  Bosphore  (à  la  fin  du  vo- 
lume ou  dans  la  poche  de  la  reliure) 


Carte  générale  de  l’Asie  Mineure  et  do  la  Syrie  supérieure, 

avec  le  petit  plan  d’Alep » 446 

Carte  de  la  Troade 4K7 

Carte  générale  de  la  Syrie , avec  les  plans  de  Ba’lbek , de 

Damas  et  de  Palmyre » 573 

Plan  de  Jérusalem  avec  les  plans  du  Saint-Sépulcre  et  du  Temple.  764 
Carte  générale  de  la  basse  Égypte  et  du  Sinaï  avec  le  plan  de 

Pétra,  et  celui  d’Alexandrie > 896 

Plan  du  Caire,  avec  le  plan  général  des  Pyramides,  et  la  coupe 

de  la  grande  Pyramide » 975 

Carte  de  la  haute  Égyiite » 1020 
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fhèbea. » 1040 


Plan  du  palais  de  Karnak  (dans  le  texte) > 1062 
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Nos  lecteurs  sont  priés  de  faire  les  corrections  et  additions  qui  suivent,  avant  de 
lire  l'ouvrage. 

Pages,  col.  2,  ligne  2.'5.  — Les  monnaies  sardes,  identiques  aux  monnaies  fran- 
çaises, sont  adoptées  en  Toscane  depuis  l'annexion. 

— 5,  col.  2,  1.  37,  et  5,  col.  2,  lig.  1 etiig.  46. — Les  vexations  ont  disparu  de- 

puis les  derniers  événements. 

— 11,  col.  2,  1.  21.  — au  lieu  de:  21  rues,  lise:  : 22  rues. 

— 19,  1.  8,  — au  lieu  de:  et  40"  de  lat.  N.,  lise:  : et  entre  33“  et  40“ de 

lat.N. 

— 95,  col.  2,  1.  25,  — 682-688,  lise:  . 682-668. 

— 67,  2«  col.  du  petit  texte,  ligne  2,  — ajoute:  : on  peut  encore  gagner  un  jour  au 

retour,  en  se  faisant  envoyer  d'avance  une 
voilure  d'Athènes  à Mégare. 

— 68,  col.  2, 1.  8 et  10, — Pyrægos,  lise:  : Pyrgos. 

— — 1.  37  et  38. — Ambrakîa,  h'sfx  : Karavasara. 

— — 1,47.  — Kokiiino , hses  ; Kokkino. 

— 70,  col.  2,1.  02.  — deux  pylônes  presque  submergés — il  n'y  a plus  qu'un 

pylône  de  visible. 

— 71,  col.  Irc,  1.  18.  — Paros,  lise:  : Poros. 

— 77,  col.  lr«,  1.  24.  — Yani  Adamcpoulos,  lise:  : Polyzoï. 

col.  2,  1.  23.  — ajoute:  : et  Dimitri  Manousi.  qui  parle  français. 

1.  26.  — N^t,  lise:  : Nakis,  successeur  de  Nast. 

1.  27.  — Ajoutez  : Nadir,  rue  d’Eole,  vend  cartes  et  plans. 

- — 1.  41.  — ajoutes  : et  chez  Hépitis,  près  du  palais;  prix:  1 dracb, 

23  lepta. 
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Patte  85,  col.  3,  I.  7.  — Nous  mentionné,  lisez  : non»  avons  mentionné. 

— 86,  col.  2,  1.  13.  — intérieure,  lisez  : extérieure. 

— 97,  col.  3,  1.  36,  — quinze  sont  musée,  lisez  : quinze  sont  au  musée. 

— 107,  col.  2,  1.  15.  — après  61  centimètres,  ajoutes  : la  colonnade  est  entourée 

d'une  balustrade  dans  l’enceinte  de  laquelle  on  a ras- 
semblé quelques  fragments  antiques  et  des  inscriptions. 

— 109,  col.  2,  1.  24i  — ajoutez  : et  un  bas-relief  de  Cécrops,  trouvé  à Eleusis 

par  M . Lenormand.  , 

— 123,  col.  !>■«,  1.  53,  54.  — rétablissez  les  noms  Erechthée  et  Éleusiniens,  en  par- 

tie échappés  sous  la  presse. 

— 124,  col.  2,  1.  4,  — ajoutez  : Des  fouilles  importantes  ont  été  effectuées  en 

1860  sous  la  direction  de  M.  Lenormand  et  ont  fait 
découvrir  des  morceaux  de  sculpture  de  la  meilleure 
époque  de  l’art  grec. 

— 135,  col.  2,  1.  17,-362,  lisez  : 363. 

— 173,  col.  2,  1.  29,  — ajoutez  : V.  p.  421 . 

— 187,  col.  Ire,  ].  17,—  un  hôtel  avec. table  d’bôte  , lisez  : un  mauvais  hôtel. 

— 205,  col.  Ire,  1,  13^ — 12  heures,  lisez  : 15  heures. 

— 222,  col.  pe,  1.  24,— otToO;  lisez:  l;  voû;. 

— .306,  — 1.  34,  — Singarius , lisez  : Sangarios. 

— .333  — 1.  lre,_  g 3,  Usez  : g 2. 

— 343.  col.  ire,  ),  39, — aprh  IVe  partie,  ajoutez  : p.  460. 

— — — 1.  42, — oprès  IVe  partie,  ojoufex  : p.  529. 

— — col.  2,  1.  17,  et  pag.  344,  col.  Ire,  1.  1,  et  345,  col.  Ire,  1.  17,  après  IVe 

partie,  ajoutez  : R.  80. 

— 350,  col.  2,  1.  36  à 39,  et  50  a 51,  lises  : les  hôtels  de  Bellevue,  des  Ambassa- 

deurs et  du  Globe  n’existent  plus  : on  peut  citer,  en 
revanche,  l'hMel  de  Rÿzance  (1er  ordre,  15  fr.  par  jour). 
Grande  rue  de  Péra,  et  l’hétel  du  Palais  des  Fleurs,  rue 
de  Péra,  104  (2e  ordre,  9 à 12  fr.  par  jour). 

— 351,  col.  Ire,  I.  29  à 36,  — Ces  deux  établissements  n'existent  plus. 

— 352,  col.  Ire,  1.  15,  — 80  à 180 piastres,  lises  :ts0  à 100  piastres. 

— 352,  col.  2,  1. 4,  5, — on  peut  pénétrersansfirman,  lisez  : on  apu pénétrer,  etc., 

cette  faculté  n’existe  plus  pour  le  moment. 

— .352,  col.  2, 1.  22.  — tons  les  dimanches,  ajoutez:  vers  11  h.  du  matin. 

— id.  id.  1.  25,  — tous  les  jeudis,  ajoutez  : à 2 heures  après  midi. 

— 351,  col.  2,  1.  26.  — Sudlidzé,  lises  : Sudludgè. 

— id.  id.  1.  48,  — le  passage  est  gratuit,  lises:  on  paye  lOparassur  ce  pont 

celui  de  Mahmoud  est  gratuit.  Ce  dernier  a brûlé  der- 
nièrement. 

— 3)9,  col.  Ire,  1.  29  , 30, — Anthenius,  lises  : Anthemius. 

— 377,  col.  2,  1.  6,  — Hagios,  lisez  : Hagia. 

— 380,  col.  2,  1.  20,21, — près  de  laquelle,  lises  : près  duquel. 

— 382,  col.  2,  1.  9,  — mosquée  de,  intercalez  : Hasségui  (la  favorite)  c’est- 

à-dire  de. 

— id.  id.  I.  44,  — Kazi-Keui,  lisez  ;Hass-Keui. 

— 383,  col.  2,  1.  15.  — un  medessré,  lisez:  une  médressé. 

— 392.  col.  2,1.  41,  — Ethem-Pacha,  lisez  : Ali-Galib-Pacha. 

— 429,  col.  2,  1.  49,  — après  en  1854,  ajoutez:  un  chemin  de  fer  vient  d’être 

inauguré  (octobre  1860)  entre  Tchernawoda  et  Kus- 
tendjé,  qui  permet  d’éviter  les  bouches  du  Dadube. 

— 432,  col.  Ira,  1.  38.  — et  <jue  l’on  passe.  Uses  : que  l’on  passe. 

— 4-33.  col.  2,  1.  25,  — s’élèvent,  lisez  : s’élève. 

— 449,  1.  .39,  — grâce'  au  mauvais  , lises  : à cause  dn  mauvais  système. 

— 461,  col.  2,  I.  18,  ‘ — ojoutcx .- Restaurant  Picini,  bon,  et  bon  marché,  dé- 

jeuner, 1 fr.  50. 

— 516,  col.  2, 1.  48,  — par  les  suivants , lises  : par  les  villages  suivants. 

— 519,  col.  2,  1.41,  45,  — puis  l’embouchure  du  Termeh-Tchal,  etc.  Le  Tbermodon 

est  au  delà  de  Samsoun  et  du  Yeschil-Irmak.  il  doit  être 
placép.  520,  col.  Ire,  I.  12,  après  le  mot  delta. 

— 547,  col.  Iro,  1.  26,  — intérieur,  lises  : extérieur. 

— .567,  col.  2,  1.18,  — Khàdun-Khin , lisez  : Khadun-Khàn. 

— 571,  col.  2,1.  36,37, — Kilissé-Hishar,  lisez  ; Konissé-Hissar. 

— .572,  1.  7,  — Burr-ach-Cham,  lisez  ;Barr  ech-Cham. 

— 573,  1.  15,  — Djébel-Sunnin,  lises  : Djébel-Sannin. 
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Pag.  573,  1.  18,  19,  — Djébel-ech  - Scharki , Djebel-ech-Scheik , tint  ; Djébe 

ech-Charki,  Ebébel  ech-Cheih. 

— — l.*30,  — Djébcl-el-Tour , mfï  ; Diébel  et-Tour. 

— — 1.  50,  — Nahr-el-Assy,  litts  : Nanr’el-Açi. 

•—  574,  1.  16,  — Wébel-ech-Iihoukif,  liiez  : Djebel  ech-Cbakif. 

— — 1.17,  — Nahr-Kasimyièh,  : Nahr  el-Kaçemyèh. 

— 1.27,  — Bahrel-Hoole,  lùet  ; Bahr  el-HouIèh. 

•—  575,  — 1.  5 et  9,  — le  Jourdain  continuait  etc.' Cette  dernière  opinion  egt 

érronnée.  V.  p.  830.  col.  1,  1.  90  et  auirantea.  870, 
col.  9,  1.  47  et  suivantes. 

— .579,  col.  9,  1.  6,  — Lamentation,  liiez  : lamentations. 

— 589,  — 1.  9,  — Après  Tyropœon,  ajoutez  : (1^,  p.  702  et  794.) 

•—  — I.  91,  — qui  par  leurs,  lisez  : et  parieurs. 

— 601,  col.  9,  1.  42,  — Nokb,  lisez  : Nakb, 

— 633,  col.  1,  1.  55,  — compte  8000  hab.  lisez  .'comptait  avant  les  massacres 

de  1860. 

— 6.53,  col,  9‘  1.  44,  — Zahlèh. — Cette  ville  a été  entièrement  saccagée  en  1860. 

— 660,  col.  i,  1.  98,  — Du  dernier  recensement,  ajoutes  : fait  avant  le  massacre 

de  1860. 

— 709,  col.  1,  1.  50,  — 8000  mèt.  lisez  : 800  mètres. 

— 7.58,  col.  9,  1.  30,  — après  Bethléem,  ajoutes:  et  àu  tombeau  de  Rachel( T.  I 

Samuel,  vu,  1,  9,  15,  17,;  u,3.;  x,  1,  9;  xvi,  13  ; 

XIX,  18;  XXX,  1;  St-Mathieu,  xi,  6,  16,  17,  18;  Michée, 
V,  2;  Jérémie  xxii,  15  ). 

— 771,  col.  9,  1.  39,  — était  cette  vallée,  lisez  : et  cette  vallée. 

— 779,  col.  9,  I.  18,  — antiq.  xti,  5 u.  lisez  : antiq.  xii,  5,  4. 

— 809,  col.  9,  1.  35,  — ajoutez:  un  vaste  hospice  Israélite  s'élève  aujourd'hui  en 

cet  endroit. 

— 818,  col.  2,  1.  6,  — ajoutez.’ un  immense  établissement  s'élève  en  ceteiidroit 

aux  frais  de  la  Russie. 

— 837,  col.  1,  1.  3,  — Habarim,  lisez:  Abel-Scittim. 

— 855,  col.  9,  I.  11,  — opréï  direction,  ojoutfz  ; f F.  p.  758,  col.  9,  1.30). 

— 800,  col.  2,  1.  51,  — y_apâpLO)a6.  lises  : jrapâx|i6)6a, 

— 873,  col  Ire,  1.  21, — après  sulfureuse,  ajoutez  : .ATn  el-'Waïbèh  représente  pour 

Robinson  la  station  de  Eaâesch-Bamea,sa  position  à la 
frontière  d'Édom,  en  vue  du  mont  Hor,  et,  vers  le  N.- 
0.,  au  pied  de  la  montée  de  5«éfah  (Zéphath)  qui  conduit 
dans  1a  direcfion  d'Arad  et  d'Hébron,  lui  paraissent  ré- 
pondre exactement  aux  données  bibliques.  (Nombres, 
XX,  1-16;  XII,  l-'2;  Deutéron.  i,  44.)  Voyez  aussi  ce  qui 
est  dit  d'Atn-Kadésa,  p.  876,  col.  9,  lig.  51. 

— 876,  col.  Ire,  1.  36,  — el-Khoreïbèb,  lisez  : er-Rouhatbèh. 

— 1074,  col.  Ire,  1.26,  — Tmui,  fixez  : Thmouis. 

— Sur  les  premiers  tirages  du  plan  de  l’Acropole  d'Athènes,  dans  l'enceinte  de 

Diane  Brauronia,  au  lieu  de  Thésée,  lises  : Persée. 
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h' Itinéraire  de  l’Orient  que  nous  publions  aujourd’hui  est  un 
ouvrage  entièrement  nouveau.  Le  plan  suivant  lequel  il  a été 
conçu  et  rédigé  est  le  même  que  celui  des  autres  itinéraires  de 
notre  collection.  Se  mettre  constamment  à la  place  du  voya- 
geur, lui  fournir  les  renseignements  préliminaires  qui  lui  per- 
mettront de  tracer  son  plan  de  voyage,  d’en  calculer  la  dépense, 
d’en  faire  les  apprêts,  le  guider  ensuite  par  les  routes  qu’il  se 
sera  décidé  à parcourir,  en  lui  indiquant  en  chemin  tous  les 
objets  capables  de  l'intéresser,  lui  fournir  tout  d’abord,  à son 
arrivée  dans  une  ville  importante,  les  renseignements  indispen- 
sables sur  la  manière  de  s’y  loger,  d’y  vivre,  sur  les  moyens 
de  transport,  les  guides  et  les  interprètes, -lui  faire  embrasser 
d’un  coup  d’œil  la  topographie  générale  de  la-  localité,  lui  rap- 
peler dans  un  résumé  rapide  les  événements  historiques  dont 
elle  a été  le  théâtre,  décrire  ensuite  tous  les  monuments  actuels, 
et  toutes  les  ruines  qu’a  laissées  le  passé,  soit  dans  la  ville,  soit 
dans  ses  environs,  en  cherchant  à rétablir  la  topographie  an- 
cienne avec  ces  débris  et  les  données  de  l’histoire,  et  enfin 
lui  offrir  un  choix  de  routes  par  lesquelles  il  pourra  revenir 
ou  continuer  son  voyage  : telle  a été  la  méthode  à laquelle  nous 
nous  sommes  astreints  avec  une  rigoureuse  exactitude.  Quel- 
ques personnes  nous  reprocheront  sans  doute  l’aridité  de 
nos  descriptions,  leurs  détails  minutieux,  la  longueur  de  nos 
discussions  archéologiques,  et  se  plaindront  de  ne  pas  y trou- 
ver plus  fréquemment  des  citations  de  ceux  de  nos  grands 
écrivains  ou  de  nos  poètes  qui  ont  chanté  les  splendeurs  de 
l’Orient.  Nous  acceptons  d’avance  ce  reproche,  auquel  nous 
avons  dû  nous  résigner.  La  nécessité  de  nous  resserrer  dans 
le  cadre  d’un  seul  volume  portatif  nous  a contraints  à sacri- 
fier tout  ce  qui  n’était  pas  indispensable.  Nous  aurions  allégé 
notre  tâche,  nous  l’aurions  rendue  moins  aride,  si  nous  avions 
pu  citer  textuellement  les  auteurs  excellents  que  nous  avons 
consultés,  si  nous  avions  pu  embellir  notre  rédaction  par  quel- 
ques pages  éloquentes  empruntées  aux  Chateaubriand,  aux 
Lamartine,  à tant  de  maîtres  en  l’art  d’écrire,  à tant  de  voya- 
geurs humoristes  et  spirituels  dont  nous  avions  les  œuvres  en- 
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tre  les  mains.  C'eût  été  sans  doute  une  œuvre  plus  facile  que 
le  travail  de  patiente  analyse,  de  pénible  condensation  au- 
quel nous  avons  dû  nous  condamner  pour  offrir  aux  voyageurs 
des  résumés  toujours  complets  dans  leur  concision.  Nous  re- 
grettons peu  d’ailleurs,  nous  l’avouons,  cette  partie  brillante  à 
laquelle  nous  avons  dû  renoncer,  parce  que  notre  expérience 
personnelle  nous  a depuis  longtemps  appris  combien  les  des- 
criptions poétiques  sont  peu  utiles  au  voyageur.  En  Orient 
surtout,  la  grandeur  de  la  nature,  la  majesté  des  ruines  parlent 
‘assez  haut  pour  qu’il  soit  inutile  de  relever  l’enthousiasme  du 
lecteur  par  des  phrases  toujours  bien  pâles  en  présence  de  la 
réalité.  Nous  avons  mieux  aimé  lui  donner  des  renseignements 
précis,  rappeler  au  besoin  ses  souvenirs,  lui  signaler  dans 
telle  ruine  informe  la  trace  encore  appréciable  des  grands 
faits  historiques,  des  légendes  poétiques,  ou  des  traditions  re- 
ligieuses dont  notre  enfance  a été  nourrie.  L’archéologie,  c’est- 
à-dire  l’histoire  se  révélant  sur  son  propre  théâtre,  n’est  ce  pas 
l’Orient  tout  entier?  et  l’Orient,  n’est-il  pas  le  berceau  de  notre 
civilisation?  Aussi  n’avons-nous  rien  abrégé  sous  ce  rapport, 
ayant  trop  senti  par  nous-mêmes  le  regret  amer  d’avoir  laissé 
souvent  à côté  do  nous,  faute  d’indications  suffisantes,  les 
localités  les  plus  intéressantes.  En  suivant  nos  routes , le 
voyageur  ne  sera  pas  exposé  à ce  danger,  il  sentira  à chaque 
pas  les  souvenirs  de  ses  études  classiques  se  réveiller,  prendre 
une  réalité,  s’éclairer  d’un  jour  nouveau,  et  c’est  là,  il  faut  bien 
le  dire  d’avance,  l’attrait  véritable  du  voyage  d’Orient  ; il  faut 
vivre  dans  le  passé  pour  échapper  au  spectacle  affligeant  de  la 
désolation  actuelle  de  ces  contrées  que  la  nature  avait  com- 
blées de  tous  ses  dons. 

Nous  avons  expliqué  comment  nous  avons  compris  notre 
tâche  ; voici  maintenant  comment  nous  avons  essayé  de  la 
remplir. 

Dans  notre  introduction  générale,  nous  avons  d’abord  indi- 
qué au  lecteur  l’époque  la  plus  favorable  pour  se  rendre  en 
Orient,  la  durée  probable  du  voyage,  la  distance  approxima- 
tive, l’ordre  général  suivant  lequel  il  pourra  visiter  successive- 
ment les  vastes  contrées  qu’embrasse  notre  cadre,  les  conseils 
relatifs  à l’équipemenj,  les  préceptes  d'hygiène  générale  dont 
il  devra  se  pénétrer,  et  enfin  dans  trois  routes  préliminaires, 
les  trois  voies  par  lesquelles  on  se  rend  en  Orient,  et  les  itiné- 
raires des  paquebots  de  la  Méditerranée  et  du  Danube. 

Nous  avons  ensuite  partagé  la  description  des  pays  compris 
par  l’usage  sous  la  dénomination  d’Orieut,  en  sept  grandes  di- 
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visions,  Malte,  la  Grèce,  la  Turquie  d’Europe,  la  Turquie 
d’Asie,  la  Syrie  et  la  Palestine,  l’Arabie  et  le  Sinaï,  et  l’É- 
pypte.  Chacune  de  ces  divisions  commence  par  un  chapitre  de 
généralités,  où  sont  présentées  toutes  les  notions  de  géographie, 
d’histoire  politique  ou  artistique,  de  statistique,  d’études  de 
mœurs,  de  langue,  enfin  les  renseignements  sur  la  manière  de 
voyager  spéciale  à chaque  région,  et,  pour  quelques-uns,  des 
modèles  d’itinéraires,  qui  permettront  au  voyageur  de  choisir 
d’avance  ses  tournées,  et  de  calculer  le  temps  qu’il  pourra  con- 
sacrer à chacune  d’elles.  Ces  chapitres  généraux  nous  ont 
évité  un  grand  nombre  de  redites,  qui  se  seraient  forcément 
glissées  dans  les  descriptions  particulières.  Nous  avons  ensuite 
divisé  notre  description  en  chapitres,  et  les  chapitres  en  routes 
reliées  les  unes  aux  autres  par  des  renvois  de  chiffres  avec 
lesquels  le  lecteur  se  familiarisera  facilement,  et  qui  le  dispen- 
seront , la  plupart  du  temps,  de  recourir  aux  tables  géné- 
rales. 

Nous  avons  dù,  dans  notre  rédaction,  mettre  à profit,  non- 
seulement  nos  souvenirs  personnels,  et  nos  notes  de  voyage  , 
mais  encore  tous  les  renseignements  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir auprès  de  personnes  compétentes,  et  dans  les  livres  si 
nombreux  qui  ont  été  écrits  sur  l’Orient.  Parmi  ces  derniers, 
nous  devons  dire  que  les  ouvrages  de  haut  style,  tels  que  ceux 
de  Chateaubriand  et  de  Lamartine,  nous  ont  été  d’un  faible 
secours  ; la  poésie  dédaigne  trop  l'exactitude , et  d’ailleurs 
ces  ouvrages  ont  vieilli  : on  peut  les  lire  avant  de  faire  le 
voyage,  ou  mieux  encore  au  retour,  car  ces  pages  éloquen- 
tes réveilleront  alors  avec  délices  les  impressions  que  le 
voyageur  aura  éprouvées  lui-méme  dans  ses  pérégrinations; 
mais  il  faudrait  bien  se  garder  de  les  emporter  avec  soi.  Nous 
attachons  une  valeur  plus  grande,  au  point  de  vue  purement 
pratique  bien  entendu,  aux  ouvrages  de  certains  voyageurs  pit- 
toresques , dont  la  phrase  incisive  et  fortement  imagée  sait 
peindre  en  traits  frappants  de  ressemblance  les  pays  qu’ils  ont 
parcourus;  tels  sont  les  livres  deM.  Théophile  Gautier,  de 
M“«  Ag.  de  Gasparin,  de  M.  About,  de  Gérard  de  Nerval,  d’Alexis 
de  Vallon  , de  M.  Maxime  du  Camp,  etc.  Ceux  là,  on  peut  les 
emporter,  ils  apprennent  à voir,  à observer,  et  leur  format  n’est 
pas  gênant.  Nous  leur  avons  fait  d’utiles  emprunts  pour  les 
tableaux  de  mœurs  de  nos  généralités.  Mais  nos  meilleurs 
guides  ont  été  les  membres  de  cette  Ecole  d’Athènes  qui  fait 
tant  d’honneur  à la  France  en  Orient.  Les  ouvrages  des  Beulé, 
des  Boutan,  des  Burnouf , des  Girard,  des  Guérin,  des  Hanriot, 
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des  Mézières,  sont  des  modèles  de  science  sérieuse,  de  judi- 
cieuse critique,  d’où  les  charmes  du  style  ne  sont  pas  exclus, 
et  que  devra  consulter  tout  voyageur  désireux  de  faire  une 
étude  approfondie  de  l’Orient.  A côté  de  ces  œuvres  remar- 
quables de  science  et  de  vérité,  se  placent  les  ouvrages  des 
voyageurs  anglais  et  des  archéologues  alleihands.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  possèdent  ces  langues  trouveront  des  trésors  d’é- 
rudition et  de  critique  dans  le  grand  Dictionnary  of  Greek  and 
Roman  Geography  de  Smith,  et  dans  le  Handbuch  der  alten  Géogra- 
phie de  Forbiger,  ouvrages  bien  précieux  à emporter  malgré 
leur  volume  considérable,  et  dont  nous  n’avons  malheureuse- 
ment aucun  équivalent  en  France.  Nous  devons  citer  encore  au 
premier  rang  les  ouvrages  des  savants  voyageurs  Leake,  Ains- 
worth,  Viquesnel,  Boué,  Pashley,  Porter,  Ed.  Eobinson,  Lane, 
Wilkinson  et  les  ouvrages  archéologiques  de  Lepsius  , de 
Bunsen  et  de  Brugsch,  auxquels  nous  avons  eu  constamment 
recours.  Nous  donnons  plus  loin  un  index  bibliographique  des 
ouvrages  que  le  voyageur  pourra  consulter  avec  fruit,  et  do 
ceux  dont  il  ne  devra  pas  craindre  de  se  charger. 

Après  avoir  indiqué  quelques-tmes  des  sources  auxquelles 
nous  avons  puisé,  nous  devons  payer  un  juste  tribut  aux  per- 
sonnes qui  nous  ont  aidé  de  leur  collaboration.  Dans  les  ré- 
gions si  vastes  qu’embrasse  notre  itinéraire  , il  est  impossible 
d’avoir  tout  vu  par  soi-même.  Nous  avons,  autant  que  possible, 
confié  la  rédaction  des  localités  que  nous  n’avions  pas  visitées 
à des  voyageurs  qui  les  avaient  explorées.  Ainsi  M. -G.  I.cjean, 
plusieurs  fois  chargé  de  missions  scientifiques  en  Turquie,  a 
bien  voulu  rédiger  pour  nous  les  routes  des  principautés  danu- 
biennes, du  Monténégro  et  de  l’Albanie  ; M.  W.  Coppinger,  la 
plupart  des  routes  de  la  Morée , plusieurs  localités  de  la  Pa- 
lestine » et  une  description  originale  de  Pétra;  M.  le  docteur 
Suquet,  la  route  de  Homs  et  de  Hama,  localités  peu  connues 
de  la  Syrie.  Nous  devons  à M.  Vivien  de  Saint-Martin  les  cha- 
pitres géographiques  et  historiques  sur  l’Arabie , le  Sinaï  et 
l’Égypte , et  les  savantes  descriptions  archéologiques  des  anti- 
quités égyptiennes.  Nous  devons  également  des  remerclments 
à MM.  P.  Lacombe  et  P.  Mollard  pour  des  recherche»  histo- 
riques et  statistiques  sur  la  Turquie.  Enfin,  un  orientaliste 
distingué , M.  Barbier  de  Meynard , longtemps  attaché  à nos 
missions  dans  le  Levant,  a rédigé  pour  nous  deux  chapitres 
intéressants  sur  la  langue  turque  et  sur  la  langue  arabe  , et 
deux  vocabulaires  dont  tous  les  voyageurs  apprécieront  l’utilité 
pratique.  Il  a bien  voulu  revoir  toutes  nos  épreuves  pour  l’or- 
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thographe  des  noms  sémitiques,  et  assurer  ainsi  à notre  ouvrage 
une  correction  et  une  unité  bien  rares  dans  les  ouvrages  écrits 
sur  l’Orient,  et  qui  sont  un  des  premiers  mérites  dont  nous 
puissions  nous  prévaloir.  Nous  devons  le  vocabulaire  grec- 
moderne  à M.  Guérin , attaché  comme  drogman  à nos  consulats 
dans  le  Levant. 

Donner  partout  une  orthographe  régulière  et  uniforme  était 
une  des  plus  grandes  difficultés  que  nous  ayons  eues  à vain- 
cre. Voici  quelles  sont  à cet  égard  les  règles  qne  nous  avons 
dû  nous  tracer.  Pour  toutes  les  langues  qui  peuvent  s’écrire 
avec  notre  alphabet,  nous  avons  conservé  avec  soin  l’ortho- 
graphe du  pa3's,  ainsi  pour  les  noms  italiens,  allemands  et 
même  slaves  et  roumains.  Les  premiers  appartiennent  aux  lan- 
gues courantes  de  l’Europe,  les  seconds  pouvant  être  pro- 
noncés avec  quelques  avis  préliminaires , nous  avons  laissé 
au  lecteur  le  soin  de  s’habituer  lui-même  à leur  donner  une 
prononciation  régulière.  Il  n’en  était  pas  de  môme  du  grec  mo- 
derne, du  turc  et  de  l’arabe.  Avec  le  changement  d’alphabet, 
nous  avons  dû  adbptcr  un  sj'stème  de  transcription  ou  de  pro- 
nonciation figurée.  Pour  le  grec,  nous  avons  reproduit  partout 
la  transcription  qué  le  savant  M.  Hase  a adoptée  pour  la  grande 
carte  de  l’état-major  français.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  notre  pa- 
ragraphe Prononciation  du  grec  moderne  mettra  le  voyageur  at- 
tentif en  état  de  prononcer,  comme  les  habitants  du  pays,  les 
noms  des  localités  grecques.  M.  J.  Girard,  ancien  membre  de 
l’école  d’Athènes,  a bien  voulu  revoir  à ce  point  de  vue  toutes 
nos  routes  de  la  Grèce.  Nous  avons  fait  exception  pour  les  noms 
de  localités  classiques,  complètement  francisés,  et  que  nous 
ne  pouvions  défigurer  sans  dérouter  nos  lecteurs.  Les  mêmes 
principes  ont  été  appliqués  aux  langues  turque  et  açabe  : nous 
avons  figuré  autant  que  possible  avec  nos  lettres  la  pronon- 
ciation des  noms  propres.  Il  est  bien  entendu  qu’une  étude  des 
paragraphes  prononciation  turque,  prononciation  arabe,  et,  mieux 
que  tout  cela,  l’usage  sera  indispensable  pour  arriver  à saisir 
approximativement  certains  sons,  certaines  aspirations  qui 
n’existent  pas  dans  notre  langue.  La  transcription  du  turc  a 
été  indiquée  conformément  à l’étymologie  régulière  et  à la 
prononciation  de  Constantinople , mais  quand  il  s’est  agi  de 
quelque  localité  éloignée  du  centre  et  de  quelque  nom  défiguré 
par  les  patois , nous  avons  ajouté,  entre  parenthèses,  la  pronon- 
ciation locale.  Pour  l’arabe , nous  avons  adopté  comme  règle 
générale  la  prononciation  syrienne,  qui  est  la  plus  pure  ; mais , 
dans  nos  descriptions  de  l’Egypte,  nous  avons,  par  quelques 
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légères  modificatioiis , indiqué  autant  que  possible  la  pronon- 
ciation du  pays.  Tout  cela  sans  doute  ne  mettra  pas  le  voyageur 
en  état  de  prononcer  immédiatement  des  langues  si  différentes 
des  nôtres;  ce  n'est  que  par  l'usage  et  une  aptitude  spéciale 
qu’il  y pourra  réussir,  mais  nous  espérons  que  nos  efforts  lui 
auront  aplani  la  première  difficulté. 

Les  cartes  géographiques  et  les  plans  sont  certainement  un 
des  éléments  les  plus  importants  dans  un  ouvrage  destiné  aux 
voyageurs.  Nos  éditeurs  n’ont  reculé  à cet  égard  devant  aucun 
sacrifice,  et,  grâce  au  zèle  de  notre  habile  géographe  , M Du- 
four, grâce  au  talent  de  nos  graveurs  MM.  Lefebvre  , Langeviu 
et  Gérin,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que,  malgré  la  petitesse 
de  leur  format,  nos  cartes  ont  une  valeur  beaucoup  plus  grande 
que  la  plupart  des  compilations  que  l’on  trouve  dans  le  com- 
merce. Nous  nous  sommes  sévèrement  interdit  de  consulter 
aucune  de  ces  œuvres  passagères  qui  , se  copiant  sans  cesse 
les  unes  les  autres,  reproduisent  éternellement  les  mêmes  er- 
reurs quand  elles  n’en  augmentent  pas  le  nombre,  ce  qui  fait  que 
la  dernière  venue  est  souvent  la  plus  fautive.  Toutes  nos  cartes, 
tous  nos  plans  ont  été  réduits  avec  un  grand  soin  et  une  grande 
précision,  d’après  les  cartes  originales  les  plus  précieuses,  et, 
en  mentionnant  les  sources  auxquelles  nous  avons  puisé,  nous 
justifierons  le  degré  de  confiance  qu’elles  méritent,  en  même 
temps  que  nous  indiquerons  au  voyageur  les  cartes  grand-format 
qu’il  fera  bien  d’emporter  s’il  veut  se  livrer  à une  étude  fruc- 
tueuse du  pays. 

Notre  carte  do  Malte  est  réduite  d’après  la  belle  carte  de  la 
Sicile  de  M.  Amari.  Pour  la  Grèce,  nous  avons  suivi  la  grande 
carte  de  l’état-major  français,  chef-d’œuvre  géographique  qui  n’a 
pas  été  dépassé , bien  qu’on  puisse  citer  également  celle  de 
l’état-major  autrichien.  Tout  voyageur  désireux  de  parcourir 
à cheval  les  solitudes  de  la  Grèce  ne  devra  pas  reculer  devant 
l’acquisition  de  cette  carte.  Malheureusement,  la  carte  d’assem- 
blage ne  vaut  rien , et  ne  peut  nullement  remplacer  les  cartes 
partielles.  La  carte  de  M.  Lapie  pourrait  être  recommandée 
comme  plus  portative  , mais  elle  est  bien  inférieure.  Le  plan 
d’Athènes  a été  dressé  d’après  l’état-major  français,  mais  con- 
sidérablement augmenté  au  moyen  des  excellents  plans  partiels 
de  M.  Burnouf  {Arck.  des  Missions,  1856),  et  de  M.  Hanriot  (Re- 
çue archéologique , t.  XI).  Le  plan  archéologique  du  Pirée  est 
emprunté  au  dictionnaire  de  Smith.  Enfin  le  plan  de  l’acropole 
d’Athènes  est  réduit  d’après  les  plans  excellents  de  l’ouvrage 
de  M.  Beulé. 
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La  carte  de  la  Turquie  d’Europe  a été  tracée  d'après  la  carte 
allemande  de  Kiepert  {Europæische  Türkei;  Berlin,  1853),  corri- 
gée dans  quelques-unes  de  ses  parties  par  la  carte  de  la  Thrace 
de  M.  Viquesnel  (Paris  , chez  Gide  et  Baudry) , et  par  la  carte 
annexée  à l’ouvrage  de  M.  Boué  |/a  Turquie  d’Europe) , qui  a de 
la  valeur  pour  les  montagnes. 

Notre  grand  plan  de  Constantinople  a été  surtout  dressé 
d'après  celui  de  Kauffer  (dans  le  Voyage  en  Grèce  de  Choiseul- 
Gouffier)  et  d’après  ceux  de  M.  de  Hammer  [Hist.  de  l’empire 
ottoman)  de  M.  de  Moltke,  etc.  Nous  y avons  ajouté  une  réduc- 
tion très-fidèle  de  la  grande  carte  des  environs  de  Constantinople 
de  Kauffer,  et  le  plan  architectural  de  Sainte-Sophie,  d’après 
MM.  Batissier  et  Fossati. 

La  carte  de  la  Troade  est  également  réduite  d’après  celle  de 
Kauffer  (dans  le  grand  ouvrage  de  Choiseul-Gouffier).  La  Tur- 
quie d’Asie  a été  dressée  d’après  la  grande  carte  de  Kiepert 
(Karte  der  Klein-Asien,  Berlin,  1844,  en  6 feuilles),  chef-d’œuvre 
aussi  indispensable  au  voyageur  en  Asie  que  la  carte  de  l’état- 
major  français  en  Grèce.  On  y a ajouté  une  réduction  très- 
petite  du  plan  d’Alep  de  M.  Rousseau  {Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr., 
1825).  La  carte  de  Syrie  et  Palestine  a été  l'objet  de  soins  parti- 
culiers. Elle  a été  tracée  d’apès  la  carte  du  colonel  Callier 
(Dépôt  de  la  guerre),  excellente  pour  le  tracé  des  côtes , d’a- 
près celle  que  Kiepert  a donnée  pour  la  dernière  édition  desBt- 
blical  Researches  de  Robinson  et  d’après  celle  de  M.  Van  de  Velde. 
Nous  y avons  ajouté  un  plan  de  Damas  et  un  plan  des  ruines  de 
Palmyre,  d’après  l’ouvrage  de  M.  Porter,  et  un  plan  de  Ba’lbek 
d’après  Robinson  et  d’aprèb  un  croquis  levé  par  nous-mêmes. 

Le  plan  de  Jérusalem  a été  construit  d’après  le  magnifique 
plan  de  Schultz  {plan  von  Jérusalem,  Berlin,  1844)  auquel  nous 
ayons  ajouté  une  réduction  au  pantographe  du  grand  plan  de 
l’Eglise  du  Saint-Sépulcre  de  M.  Pierotti,  et  un  plan  partiel  de 
la  mosquée  d’Omar,  d’après  M.  Van  de  Velde.  La  basse  et 
la  haute  Égypte  ont  été  réduites  d’après  la  grande  carte  hydro- 
graphique de  M.  Linant  de  Bellefonds,  publiée  aux  frais  du 
vice-roi  d’Égypte,  par  le  dépôt  de  la  Guerre  français  (en  vente 
chez  Kœppelin,  quai  Voltaire,  3)  et  d’après  la  petite  carte  de 
Kiepert  intitulée  Nil-Laender  ; la  Péninsule  du  Sinaï,  d’après  la 
carte  de  Robinson  et  celle  de  Russegger , le  plan  de  Pétra, 
d’après  M.  de  Laborde,  celui  d’Alexandrie,  d’après  l’amirauté 
anglaise  (n®  243,  the  port  of  Alexandria).  Le  plan  du  Caire 
est  dressé  d’après  celui  qui  a été  publié,  en  Égypte  , par 
M.  Szultz,  et  que  nous  avons  modifié  et  complété  ; le  plan 
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des  Pyramides  de  Gizèh,  la  coupe  de  la  grande  Pyramide  et  le 
palais  de  Karnak  ont  été  empruntés  à l’ouvrage  de  M.  Bunsen, 
enfin  notre  carte  de  Thcbes  d’Egypte  n’est  que  la  reproduction  à 
line  échelle  infiniment  petite  de  la  magnifique  carte  du  grand 
ouvrage  de  la  commission  d’Égypte,  avec  quelques  indications 
nouvelles,  d’après  les  données  de  Wilkinson.  Dans  toutes  ces 
cartes,  l’orthographe  des  noms  a été  revue  avec  soin  par  M. 
Barbier,  et  mise  d’accord  avec  celle  du  texte.  ’ 

La  rédaction  consciencieuse  de  cet  ouvrage  n’a  pas  été  l’œu- 
vre d’un  jour;  nous  sollicitons  d’avance  l’indulgence  de  nos 
lecteurs  pour  les  changements  qui  auront  pu  survenir  dans  le 
cours  même  de  lapublication  de  notre  itinéraire.  Un  ouvrage  de 
cette  nature  appelle  des  rectifications  incessantes;  aussi  nous 
recevrons  avec  reconnaissance  les  observations  que  les  voya- 
geurs pourront  nous  adresser,  et  nous  prendrons  note  des 
erreurs  et  des  omissions  qu'ils  voudront  bien  nous  signaler. 
Heureusement  l’Orient  est  immobile,  dans  tout  ce  qui  ne  lui 
est  pas  imposé  par  l’influence  européenne.  Les  événements  de 
Syrie,  survenus  depuis  l’impression  de  la  plus  grande  partie 
de  cet|ouvrage,  en  auraient  peu  modifié  la  rédaction.  Bien 
du  sang  a été  x'ersé,  bien  des  pertes  matérielles  ont  été  fai- 
tes, mais  les  ruines  sont  l’état  ordinaire  de  ce  malheureux 
pays;  les  édifices  modernes,  les  villages  détruits  n’avaient  rien 
d’intéressant  pour  le  voyageur,  la  plupart  des  ruines  anciennes 
sont  heureusement  assez  solides  pour  braver  la  fureur  des- 
tructive de  ces  populations  ignorantes.  Nous  avons  soux'cnt 
cherché  à esquisser  le  caractère  de  ces  peuples,  et  il  nous  est 
arrivé  de  prononcer  quelques  pareles  sévères  au  sujet  des 
chrétiens  d’Orient  (v.  Damas,  Jérusalem)  ; la  compassion  due 
au  malheur  nous  les  ferait  peut-être  aujourd’hui  passer  sous 
silence  , mais  nous  ne  saurions  les  rétracter,  car  elles  sont  l’ex- 
pression de  la  vérité.  Espérons  que  cette  épreuve  terrible  no 
sera  pas  perdue  pour  eux,  et  que,  animés  d’un  esprit  de  con- 
corde qui  leur  a manqué  jusqu’à  présent,  ils  sauront  se  re- 
lever dans  l’estime  des  musulmans,  et  conquérir,  ax^ec  l’appui 
de  la  France,  une  condition  libre.,  indépendante,  seule  propre 
à former  les  caractères  nobles  et  forts,  et  les  nationalités  di- 
gnes de  leurs  destinées. 

Adolphe  JoANNB.  Emile  Isambbrt, 

Novembre  1860, 
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S 1— Plan  général  du  vopge,  durée,  époque,  dépense.— Avant 
d’entreprendre  un  voyage,  il  faut  d’abord  en  tracer  le  plan  général, 
suivant  le  but  qu’on  se  propose,  suivant  le  temps  et  l’argent  dont  on 
dispose. 

Les  vastes  contrées  comprises  sous  la  dénomination  générale 
d’Orient  so  composent  de  pays  si  disparates,  que  tous  n’offrant  nas  le 
môme  intérêt  ou  les  mômes  facilités  pour  celui  qui  se  propose  ae  les 
parcourir,  on  devra  d’abord  faire  son  choix,  et,  décider  si  l’on  veut 
faire  un  voyage  partiel,  ou  un  voyage  d’ensemble,  si  on  se  propose  de 
résider  plus  ou  moins  longtemps  dans  les  régions  principales,  ou  d’en 
prendre  seulement  un  aperçu  général  plus  ou  moins  rapide.  Le  voya- 

f;eur  entièrement  maître  de  son  temps  et  de  sa  fortune,  celui  que  né 
imitent  aucunes  considérations  de  famille  ou  d’intérêts,  celui-là  pourra 
facilement  consacrer  plusieurs  années  à l'Orient,  et  y trouver  inces- 
samment de  nouveaux  sujets  d’observations,  d’études  ou  de  simples 
distractions.  Ces  voyageurs,  en  fort  petit  nombre  dans  notre  pays,  ont 
à peine  besoin  de  nos  conseils  préliminaires,  ils  peuvent  prendre 
leur  temps  et  partir  quand  ils  voudront. 

Ceux  qui,  sans  avoir  devant  eux  un  temps  illimité,  auront  cependant 
assez  de  loisir  pour  embrasser  dans  une  tournée  générale  toutes  les 
contrées  que  nous  décrivons,  en  se  bornant  bien  entendu  aux  localités 
les  plus  intéressantes,  devront  y consacrer  une  année  entière,  ou 
môme  quatorze  mois.  La  manière  de  diriger  cette  tournée  générale  est 
entièrement  subordonnée  au  voyage  d’Égypte,  qui  ne  peut  être  fait  que 
dans  une  saison  spéciale,  celle  où  les  vents  sont  favorables  pour 
remonter  le  Nil.  Quittant  l’Europe  à la  fin  de  septembre  ou  dans  les 
premiers  jours  d’octobre,  on  arrivera  en  Egypte  en  octobre,  on  re- 
montera le  Nil  en  novembre  et  décembre,  de  manière  à être  revenu 
au  Caire  pour  la  fin  de  janvier  ; on  consacrera  au  Sinaï  et  à l’Arabie 
Pétrée  les  mois  de  février  et  de  mars,  de  manière  à être  à Jérusalem 
pour  les  fêtes  de  Pâques.  On  parcourra  la  Palestine  et  la  Syrie  pen- 
dant les  mois  d’avril  et  de  mai,  pour  arriver  en  juin  dans  l'Asie  Mi- 
neure, remontant  vers  le  nord  à mesure  que  la  saison  s’avancera,  de 
manière  à se  trouver  à Constantinople,  sui*  les  bords  de  la  mer  Noire 
et  dans  les  principautés’  danubiennes  en  juillet,  août  et  septembre  ; on 
reviendra  en  Grèce  à la  fin  de  septembre  et  on  lui  consacrera  tout  le 
mois  d’octobre  et  une  partie  de  novembre  pour  revenir  en  Europe  au 
commencement  de  décembre. 
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Les  voyageurs  qui  voudront  partir  au  commencement  du  printemps 
devront  se  diriger  en  sens  inverse  : ils  se  rendront  en  Grèce  nu  com- 
mencement d’avril  ; au  mois  de  juin,  ils  parcourront  soit  l'Albanie  et 
la  Macédoine,  soit  le  nord  de  l’Asie  Mineure,  de  manière  à être  à Cons- 
tantinople à la  fin  de  juillet,  et  à visiter  les  principautés  danu- 
biennes, ou  l’Arménie,  au  mois  d’août;  au  mois  de  septembre,  ils 
reviendront  vers  la  partie  S.  de  l’Archipel  grec  et  de  l’Asie  Mineure  ; 
en  octobre  et  novembre,  ils  parcourront  la  Syrie;  en  décembre,  le 
Sinaï,  pour  arriver  en  Égypte  et  remonter  le  Nil  au  plus  tard  au  com- 
mencement de  janvier,  et  revenir  en  Europe  en  avril  ou  mai. 

Ceux  qui  n’ont  devant  eux  que  quelques  mois  devront  se  borner  à 
un  voyage  partiel,  tel  que  la  Grèce  seule,  l’Égypte  seule,  la  Syrie 
seule,  ou  bien  en  un  premier  voyage,  la  Grèce  et  la  Turquie  d’Eu- 
rope, et  en  un  second  voyage,  l’Égypte,  l’Arabie  et  la  Syrie.  Les  per- 
sonnes qui  prendraient  ce  dernier  parti  trouverontau  commencement 
de  chacune  des  grandes  divisions  géographiques  de  notre  ouvrage,  les 
avis  nécessaires  sur  la  manière  aj  voyager,  les  itinéraires  à choisir, 
la  durée  et  la  dépense  du  voyage.  Nous  renverrons  donc  immédiate- 
ment le  lecteur  à ces  chapitres  spéciaux.  (Grèce,  p.  64-68  ; Syrie, 
p.  602-612;  Égypte,  p.  947-956)  Nous  pouvons  leur  dire  seulement  d’une 
manière  générale  qu’en  un  espace  de  six  semaines  au  minimum,  et  de 
trois  mois  en  moyenne,  ils  pourront  faire  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
contrées  un  voyage  intéressant  et  fructueux,  en  choisissant  la  saison 
favorable. 

D’autres  voyageurs,  pouvant  disposer  de  trois  ou  quatre  mois,  par 
une  occasion  unique  et  qui  ne  se  représentera  probablement  plus  pour 
eux  (nous  en  avons  connu  plusieurs  dans  ce  cas),  désireront  faire  une 
tournée  générale,  comprenant  les  quatre  villes  principales  de  notre 
itinéraire:  Athènes,  Constantinople,  Jérusalem  et  le  Caire,  et  quel- 
ques-unes des  localités  les  plus  rapprochées  des  côtes.  Cette  excur- 
sion est  facile  à faire,  en  partageant  son  temps  ainsi  qu’il  suit,  si  l’on 
part  au  commencement  de  l’automne  : 


De  Paris  à Marseille,  formalités 

d’embarquement 2j. 

De  Paris  à Aihènes  (directement 

avec  relâche  à Messine) 5 

Séjour  en  Grèce,  Athènes  et  tour- 
née aux  localités  les  plus  voisi- 
nes [voyez  itinéraire  1,  3 ou  3 au 

choix,  p.  C7) 8 

Se  rembarquer  par  le  paquebot 
suivant  pour  Constantinople 

(trajet  36  heures) 1 

Séjour  à Constantinople  (F.  p. 

356) 7 

De  Constantinople  à Smyrne, 
Rhodes  et  Beyrout  (par  les  mes- 
sageries impériales) 7 

De  Beyrout  à Jérusalem,  par  Si- 


don,  Tyr,  Nazareth  et  Naplouse 


retour  à Jaffa  (itinéraire  6,  p. 

613) 17 

De  Jaffa  à Alexandrie  (36  heures).  1 

Séjour  en  Égypte  (Alexandrie,  le 
Caire,  Pyramides,  Memphis  et 

Suez) 15 

Alexandrie  à Marseille 7 

Marseille  à Paris  (18  heures) 1 


Total 71  j. 


La  seule  précaution  à prendre,  pour  ne 
pas  perdre  de  temps  est  de  s'informer 
d'avance  de  la  quinzaine  où  se  fait  le  dé- 
part de  Constantinople  pour  Beyrout,  et 
de  calculer  son  départ  de  Paris  en  consé- 
quence. 


Au  printemps,  il  faudrait  commencer  par  l’Égypte  et  finir  par  la 
Grèce  pour  ne  pas  être  exposé  aux  plus  fortes  chaleurs  en  Égypte.— 
Les  voyageurs  qui  pourraient  allonger  leur  tournée  seulement  d’un 
mois,  en  passant  en  Grèce  trente-quatre  jours  (suivant  notre  itinéraire  Ti, 
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p.  6'.'),  et  en  Syjrie  trente  jours(itinéraire  6,  p.  612),  aceompliraient  nn 
voyage  (It'jà  tros-sutTisammcnt complet.  L’excursion  de  lahaule  Efjypfe, 
en'supposant  toutes  les  circonstances  les  plus  heureuses  (c’est-à-dire 
en  novembre,  à l’époque  des  vents  favorables),  allongerait  encore  le 
voyage  d’au  moins  six  semaines. 

'i’elles  sont  les  indications  très-générales  que  nous  pouvons  donner 
ici,  et  qui  devront  être  soigneusement  contrôlées  avant  le  départ  en 
consultant  les  prospectus  des  paquebots  des  messageries  impériales 
(à  Paris,  rue  Notre-Dame  des  Victoires,  28)  et  aussi  ceux  du  Lloyd, 
(au  consulat  d’Autriclie,  rue  Lafitte  21),  les  services  de  ces  deux  com- 
pagnies étant  sujets  h varier.  Quant  au  choix  des  contrées  que  l’on  se 
décidera  à visiter,  nous  renverrons  à nos  chapitres  généraux,  Grèce, 
Turquie,  Syrie,  Arabie,  Égypte,  etc.;  en  parcourant  nos  paragraphes 
spéciaux  : manière  de  voyager,  impression  générale  du  voyage,  chacun 
pourra  se  décider  suivant  scs  goûts,  ses  torces,  sa  santé.  La  simple 
tournée  des  côtes  de  la  Méditerranée,  colle  de  l’Egypte  tout  entière, 

fieuvent  être  faites  sans  difficultés,  sans  fatigues  par  tout  le  monde,  par 
es  femmes,  par  les  malades  mêmes,  on  n'a  guère  à craindre  que  le 
mal  de  mer.  11  n’en  est  pas  de  môme  des  pérégrinations  dans  l’inté- 
rieur de  la  Grèce,  de  l’Asie,  de  la  Syrie,  où  l’on  ne  peut  voyager  qu’Ji 
cheval  et  loger  sous  la  tente  (F.  p.  65-66,  p.  457  et  p.  603.^10),  et,  à 
plus  forte  raison  de  l’Arabie,  que  l’on  ne  peut  parcourir  qu’à  dos  de 
dromadaire  : chacun  devra  consulter  ses  lorces,  son  courage  à sup- 
porter certaines  privations,  avant  de  se  mettre  en  route. 

La  dépense  d’un  voyage  en  Orient  ne  peut  être  indii^uée  que  d’une 
manière  approximative.  Pour  les  personnes  qui  aimeraient  à faire  des 
voyages  d’exploration  dans  les  régions  les  moins  accessibles,  dans 
l’Arabie,  dans  le  Haouran,  dans  les  profondeurs  de  l’Asie  Mineure,  les 
frais  de  voyage  n’ont  pour  ainsi  dire  pas  de  limites,  tant  sont  Considé- 
rables les  rançons  à payer  aux  cheikhs  des  tribus,  dont  on  doit  traver- 
ser le  territoire.  Un  tel_  voyage  pourra  s’élever  facilement  à 20  ou 
30  000  francs.  Mais,  sauf’ces  entreprises  exceptionnelles,  si  l’on  veut 
rester  sur  les  routes  habituellement  parcourues,  on  peut  évaluer  sa 
dépense  aune  moyenne  de  40  francs  par  jour,  si  l’on  est  seul,  que  l’on 
pourra  réduire  à 20  francs  si  l’on  se  réunit  à plusieurs  voyageurs.il 
est  tout  à fait  impossible  de  descendre  au  dessous  de  ce  dernier  chiffre, 
mais  en  revanche,  on  a peu  d’occasions  de  dépasser  le  premier.  En 
résumé,  une  moyenne  de  800  francs  par  mois  exprime  assez  exacte- 
ment la  dépense  d’un  voyage  en  Orient  (F.  pour  les  détails  les  paragra- 
phes spéciaux  à chaque  pays).  Quant  aux  voyageurs  qui  se  borneraient 
aux  tournées  restreintes  que  nous  avons  indiquées,  ils  peuvent  faci- 
lement faire  leur  budget  en  consultant  d’une  part  le  tarif  des  paque- 
bots que  nous  donnons  ci-après,  et  en  calculant  d’autre  part  leur  séjour 
à Constantinople  sur  le  pied  de  25  francs  par  jour,  à Jérusalem  ou  au 
Caire  sur  le  pied  de  20  francs,  à Athènes  sur  le  pied  de  12  à 15  francs. 

La  tournée  complète  de  la  .Méditerranée,  revient  à environ  1475  fr. 
en  première  classe,  un  peu  plus  de  1020  en  seconde  classe,  nourri- 
ture comprise  et  à 60t)  fr.  en  troisième  classe  (sans  nourriture),  prix 
qui  s’abaissent  à environ  1200,  800  et  500  fr.  avec  la  remise  de  20  “/, 
accordée  pour  les  billets  aller  et  retour.  Le  voyage  de  Paris  à Marseille 
en  train  express  coûte  96  fr.  On  voit  donc  que  la  tournée  ci-dessus 
indiquée  de  soixante  et  onze  jours  peut  être  accomplie  par  un  voya- 
geur seul  pour  2400  à 3000  fr.,  en  prenant  les  secondes  classes  des 
paquebots,  et  comptant  la  tournée  de  Grèce  à 300  fr.,  celle  de  Syrie 
a 600  fr.,  le  séjour  à Constantinople  200  fr.  et  en  Égypte  300  fr.  Le 
voyage  de  trois  mois  et  demi  (trente-quatre  jours  en  tîrèce,  trente- 
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deux  jours  en  Syrie)  dans  les  mômes  conditions  monterait  h 3400  ou 
4000  tr. — Le  voyage  simple  d'Athènes  et  de  Constantinople  avec 
huit  jours  de  séjour  en  Grèce  et  huit  jours  de  séjour  à Constantinople 
coûte  1500  fr.  en  première  classe,  1200  fr.  en  seconde  classe  et  900  fr. 
en  troisième  classe.  Enfin  les  jeunes  gens,  les  artistes,  qui  ne  s’effraie- 
raient pas  de  passer  dans  la  saison  chaude  quelques  nuits  en  mer  à la 
belle  étoile  drapés  dans  une  couverture  de  laine,  et  de  vivre  quel- 
ques jours  de  provisions  emportées  avec  eux,  n’ont  qu’à  jeter  les  yeux 
sur  le  tarif  des  quatrièmes  classes,  pour  voir  qu’en  définitive  l’Orient 
est  aujourd’hui  ouvert  à toutes  les  bourses. 

§ 2.  Préparation  au  voyage.  — Tout  voyage  pour  être  fructueux 
demande  qu’on  s’y  prépare  à l’avance  par  quelques  études  préalables. 
Pour  le  voyage  en  Orient,  plus  que  pour  tout  autre,  cette  préparation 
est  nécessaire,  sans  quoi  le  temps,  les  sommes  considérables  qu’on  y 
aura  consacrés  risquent  d’êtres  dépensés  en  pure  perte.  L’Orient, 
par  ses  grands  souvenirs,  par  les  grandes  scènes  de  la  nature,  par  la 
nouveauté  et  la  diversité  de  ses  populations  doit  inspirer  autre  chose 
qu’un  attrait  de  simple  curiosité  et  de  pure  distraction  ; le  touriste 
frivole  y devient  un  voyageur  sérieux,  les  longues  journées  passées 
sur  le  Nil,  les  longues  haltes  sous  la  tente  lui  donnent  le  loisir  d’étu- 
dier, et  son  juste  désir  doit  être  de  revenir  d’un  pareil  voyage  avec 
des  connaissances  plus  étendues,  plus  approfondies  qu’il  n’en  possé- 
dait au  départ.  Enfin  l’Orient  est  encore  si  peu  connu,  que  toute 
observation  consciencieusement  recueillie  y prend  une  valeur  réelle. 
Nous  ne  saurions  trop  engager  le  voyageur  à prendre  constamment 
des  notes  sur  les  distances,  la  nature  du  sol  ou  de  la  végétation,  les 
mesures  des  monuments,  les  détails  de  mœurs  qui  le  frapperaient.  Que 
le  simple  touriste  ait  l’ambition  de  se  faire  écouter  à son  retour,  de 
répandre  les  connaissances  qu’il  aura  acquises,  il  sera  utile  non-seu- 
lement à lui-même,  mais  ses  observations  pourront  devenir  le  point 
de  départ  des  travaux  les  plus  sérieux,  des  decouvertes  les  plus  utiles. 

La  première  étude  préparatoire  que  l’on  doit  recommander  au  futur 
voyageur  est  l’étude  des  langues.  line  teinture,  si  faible  qu’elle  fût, 
des  langues  orientales  serait  d’un  prix  inestimable,  mais  c\st  là  une 
tâche  difficile,  et  peu  de  personnes  sont  aptes  à y réussir.  La  langue 
italienne  est  d'un  grand  secours  dans  tout  l’Orient,  c’est  la  langue 
courante  des  levantins,  des  ordres  religieux,  et  quoique  le  français 
tende  de  plus  en  plus  à se  répandre,  l’italien  est  encore  plus  généra- 
lement entendu.  L’anglais  est  fort  utile,  non  qu’on  ait  occasion  de  le 
parler,  mais  parce  que  les  meilleurs  livres  de  voyages  que  nous  possé- 
dons sont  écrits  en  cette  langue.  Enfin  celui  qui  n^aura  pas  oublié  ses 
études  classiques,  pourra,  au  moyen  du  grec  ancien,  arriver  à se  fa- 
miliariser avec  le  grec  moderne. 

A côté  des  langues,  un  retour  sur  ses  souvenirs  classiques,  sur 
l'histoire  des  pays  que  Ton  va  parcourir,  sur  les  ouvrages  des  cosmo- 
graphes de  l’antiquité,  des  Strabon,  des  Pausanias,  peut  être  vive- 
ment recommande.  C’est  la  meilleure  préparation  aux  études  archéo- 
logiques que  Ton  v»  rencontrer  à chaque  pas. 

A cété  de  ces  œuvres  sérieuses,  la  lecture  préalable  de  quelques 
voyages  pittoresques  et  humoristiques  est  un  enseignement  qui  n’est 
pas  à dédaigner,  c’est  un  stimulant  qui  vous  décide  à partir,  et  leur 
images  vivement  colorées  vous  apprendront  à peindre  vous-mêmes. 

Quelques  notions  d’architecture  seront  très-profitables  au  voyageur. 
L'Histoire  de  l'art  monumental,  de  M.  Bâtissier,  que  nous  avons  souvent 
citée,  fournit  cet  égard  des  renseignements  suffisants  pour  la  plupart 
des  tqijtristes, 
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Les  observations  d’IiûtoiVe  naturelle,  utiles  dans  tous  les  pays,  le  sont 
surtout  dans  les  régions  encore  peu  explorées  de  l’Orient. 

Le  dessin  est  un  talent  précieux  que  tout  le  inonde  ne  possède  pas, 
mais  ce  que  l’on  peut  apprendre  c’est  la  photographie.  Le  simple  tou- 
riste peut,  çrâce  à cet  art,  rapporter  les  renseignements  les  plus  pré- 
cieux pour  la  science,  parce  que  leur  authenticité  est  incontestable. 
Les  procédés  de  moulage  de  M.  Lottin  de  Laval,  décrits  dans  les  Ar- 
chives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  tome  VII,  p.  185,  permettant 
de  rapporter  les  sculptures,  les  bas-reliefs,  les  inscriptions  que  l’on 
aura  rencontrés,  sont  un  des  talents  les  plus  fructueux  que  l’on  puisse 
acquérir.  Enfin,  apprendre  à lever  un  plan,  à observer  la  hauteur  des 
montagnes  au  moyen  du  baromètre,  à déterminer  une  latitude  et  sur- 
tout une  longitude,  sera  le  moyen  de  donner  à ses  notes  do  voyage 
une  véritable  portée  scientifique. 

Nous  avons  l’air  d’exiger  do  notre  voyageur  un  savoir  encyclopé- 
dique; c’est  un  privilège  bien  rare  que  de  réunir  des  connaissances 
si  variées,  mais  que  l’on  s’assigne  sa  tâche,  que  dans  ude  caravane 
de  plusieurs  voyageurs  chacun  ait  son  réle  et  son  but,  et  l’on  n’aura 
pas  & regretter  les  sacrifices  que  l’on  se  sera  imposés. 

S 3.  Hy^ëne.  Maladies.  Pharmacie. — L’Orient,  dans  lequel  on 
va  vivre  pendant  plusieurs  mois,  comprend  des  climats  déjà  si  diffé- 
rents du  nôtre,  qufil  est  nécessaire  de  tracer  d’avance  quelques  règles 
de  conduite  dont  le  voyageur  fera  bien  de  se  pénétrer  s’^il  ne  veut 
pas  compromettre  sa  santé. 

Adopter  autant  que  p^ossible  la  manière  de  vivre  des  peuples  chez 
lesquels  on  se  trouve  est  un  précepte  dont  on  comprendra  immédia- 
tement la  vérité.  L’expérience  des  siècles  leur  a appris  les  pratiques 
qui  pouvaient  leur  être  nuisibles,  et,  abstraction  faite  des  passions  et 
aes  vices  de  la  nature  humaine,  les  mœurs  d’un  pays  trouvent  en 
général  leur  raison  d’étre  dans  les  conditions  climatériques  qui  lui 
sont  propres.  En  Orient  Surtout,  les  règles  de  l’hygiène  ont  été  for- 
mulées dès  les  temps  les  plus  anciens  par  les  législateurs  religieux 
Moïse  et  Mahomet.  La  purification  personnelle,  la  fréquence  des  ablu- 
tions, l’abstinence  du  vm  et  de  certaines  viandes,  érigées  en  précepte 
religieux,  ne  sont  que  des  règles  hygiéniques  dont  la  valeur  est  incon- 
testable. Toutefois,  nous  devons  ici  tenir  compte  du  régime  habituel 
des  Européens,  et  ne  pas  leur  conseiller  sans  transition  la  manière  do 
vivre  des  Arabes. 

La  chaleur  est  le  premier  ennemi  que  l’Européen  ait  îi  redouter  en 
orient.  Éviter  une  insolation  prolongée,  garder  le  repos  pendant  les 
heures  de  la  journée  où  les  rayons  solaires  sont  le  plus  voisins  de  la 
verticale,  c’est-h-dirc  de  11  h.  K 3 h.,  sera  une  précaution  facile  à 
prendre  dans  les  villes.  Dans  le  cours  du  voyage,  il  faudra  partir  dé  bon 
matin,  faire  sa  halte  principale  de  11  h.  à 2 h.  et  marcher  de  nouveau 
jusqu’à  6 Ou  7 h.  du  soir. 

S’il  doit  craindre  l’extrême  chaleur,  lo  voyageur  doit  également 
redouter  la  fraîcheur  subite  des  soirées,  et  s'abriter  soigneusement 
contre  le  rayonnement  nocturné  qui  produit  un  abaissement  consi- 
dérable de  température  ; une  bonne  tente,  de  bonnes  couvertures  do 
laine,  de  la  flanelle  portée  sur  le  corps  et  changée  dès  qu’elle  est  bai- 
gnée de  sueur,  sont  de  toute  nécessité. 

L’alimentation  ne  demande  pas  des  précautions  moins  grandes.  C’est 
pour  n’avoir  voulu  rien  changer  à leurs  habitudes  européennes,  pour 
n’avoir  pas  voulu  renoncer  à Pusage  des  viandes  fortes  et  des  graisses, 
à l’usage  des  boissons  fermentées,  que  tant  d’Européens  succombent 
en  Afrique  et  dans  les  Indes.  Boire  du  vin  pur,  manger  des  viandes 
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fortes  avant  que  les  chaleurs  de  la  journée  soient  passées,  c’est  s'expo 
scr  à rester  tout  le  jour  dans  un  état  d’apathie,  de  torpeur,  de  dyspep- 
sie et  de  congestion,  qui  amènera  les  accidents  les  plus  graves,  s’il 
se  prolonge;  bientôt  les  digestions  s'altéreront,  les  entérites,  et  les 
maladies  du  foie  surviendront.  Manger  très-légèrement  le  matin,  des 
œufs,  des  viandes  blanches,  ne  boire  que  de  Tcau,  ou  du  vin  coupé 
et  en  petite  quantité,  sont  des  règles  dont  il  ne  faudra  pas  se  départir, 
quand  on  voyagera  dans  la  saison  chaude.  Quelques  gouttes,  mais 
quelques  gouttes  seulement  de  raki  ou  de  mastic  (F.  p.  54)  pour  apaiser 
la  soif,  et  humecter  la  bouche  en  route,  seront  sans  inconvénient, 
parce  que  ces  spiritueux  sont  immédiatement  exhalés.  Mais  la  boisson 
par  excellence,  c’est  le  café,  tel  que  le  prennent  les  Arabes,  le  café 
peu  torréfié,  réduit  en  poudre  impalpable,  et  préparé  au  moyen  d’une 
décoction  rapide.  On  s’nabituera  rapidement  à avaler  la  poudre  avec 
le  liquide,  et  l'on  aura  alors  une  boisson  (presque  un  aliment),  h.  la 
fois  rafraîchissant,  tonique,  qui  diminue  la  transpiration  cutanée,  et 
relève  les  forces.  L'alimentation  en  voyage  est  fort  monotone,  les  œufs, 
le  poulet,  le  riz,  les  légumes  et  les  fruits  secs  la  constituent  presque 
exclusivement  quand  on  est  en  route.  Cette  nourriture  est  saine, 
mais  elle  n’est  pas  assez  réparatrice  pour  les  Européens.  Plus  éprouvés 
que  les  indigènes  par  la  chaleur,  ils  ont  besoin  de  se  susteilter  davan- 
tage. Aussi,  si  nous  leur  avons  interdit  les  viandes  fortes  et  le  vin  pur 
le  matin,  avant  la  chaleur,  nous  les  leur  conseillerons  le  soir,  pour  re- 
lever les  forces  affaiblies  par  les  déperditions  de  la  journée.  Quant  aux 
aliments  gras,  quant  à la  viande  de  porc,  quant  aux  alcooliques  pro- 
prement dits,  nous  croyons  qu’il  faut  positivement  y renoncer  üans 
les  pays  chauds. 

Grâce  à ces  précautions  fidèlement  observées,  le  voyageur  peut  se 
flatter  de  n’éprouver  aucune  altération  dans  sa  santé.  Celui  qui  se 
trouverait  malade  en  Orient  trouvera  dans  les  grands  centres  des 
médecins  européens  éclairés,  ou  ayant  étudié  en  Europe  ; nous  en 
indiquons  plusieurs  par  la  suite  de  cet  ouvrage.  Les  médecins  sani- 
taires que  le  gouvernement  français  a établi  dans  les  résidences  prin- 
cipales (Constantinople,  Beyrout,  Damas,  Alexandrie,  le  Caire),  tiennent 
incontestablement  le  premier  rang,  et  méritent  toute  confiance.  Mais 
dans  l’intérieur  des  pays  ottomans,  le  voyageur  se  trouvera  à peu  près 
complètement  dénué  de  secours,  car  les  médicastres  turcs  ne  pré- 
sentent aucune  garantie,  d’ailleurs  plusieurs  de  nos  routes  traversent 
des  régions  complètement  désertes,  aussi  croyons-nous  utile  de  donner 
quelques  indications  sur  les  maladies  auxquelles  le  voyageur  est  spé- 
cialement exposé  en  Orient.  Nous  lui  indiquerons  plus  loin  une  petite 
pharmacie  sommaire  dont  il  fera  bien  de  se  munir  en  Europe. 

Le  coup  de  soleil  peut  avoir  une  extrême  gravité"ên  Syrie,  en  Arabie 
et  en  Égypte  : il  amène  un  véritable  érysipèle  phlegmoneux  de  la 
face  et  du  cuir  chevelu,  et  par  la  propagation  de  l’inflammation  aux 
enveloppes  du  cerveau,  il  peut  amener  la  mort  en  quelques  heures; 
la  saignée,  de  larges  affusions  d’eau  froides  sur  la  tête  sont  à peu  près 
le  seul  remède  dans  ces  cas  graves,  aussi  faudra-t-il  se  mettre  en 
garde  contre  cet  accident,  en  évitant  de  sortir  en  plein  soleil,  en  se 
couvrant  soigneusement  la  tête,  non  seulement  d'un  épais  tarbouch 
(ou  fez)  en  drap,  mais  en  s’abritant  aussi  le  cou,  et  les  épaules  sous 
les  plis  d’une  épaisse  Koufiièh  (F.  p.  584)  ou  sous  le  capuchon  d’un 
burnous. 

L'ophthalmie  aiguë  est  une  maladie  fréquente  dans  les  régions  du 
midi,  soit  à cause  de  la  réverbération  de  ta  lumière,  soit  à cause  du 
sable  fin  qui  voltige  dans  l’air,  soit  enfin  par  suite  d’un  refroidissement, 
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L’inflammation  de  la  conjonctive  atteint  promptement  la  cornée,  avec 
une  grande  tendance  à passer  à l’ophthalmic  purulente  et  à l’état  granu- 
leux chronifjue.  La  rougeur,  la  cuisson,  la  sensation  douloureuse  pro- 
duite par  la  lumière  en  sont  les  premiers  symptômes.  Un  traitement 
antiphlogistiq^ue  énergique  doit  lui  être  opposé,  quelques  sangsues 
appliquées  à l’angle  externe  de  l’œil,  quelques  scarifications  pratiquées 
avec  une  lancette  sur  la  conjonctive  môme  amènent  un  prompt  soula- 
gement, mais  faute  d’une  main  exercée  pour  les  pratiquer,  le  voyageur 
devra  faire  usage  des  deux  collyres  dont  nous  lui  donnons  plus  bas  la 
formule.  L’anparition  d’un  écoulement  purulent  entre  les  paupières 
indiquerait  l'usage  immédiat  du  nitrate  d’argent  concentré.  Protéger 
les  yeux  avec  des  conserves  bleues,  éviter  la  fraîcheur  des  nuits, 
et  baigner  fréquemment  les  yeux  avec  de  l’eau  fraîche  sont  les  meil- 
leurs moyens  de  se  garantir  de  cette  maladie. 

L’embarras  gastrique  est  fréquent  dans  les  chaleurs  ; les  symptômes 
en  . sont  : la  perte  de  l’appétit,  la  pesanteur  de  tôte,  la  bouche 
amère,  la  langue  couverte  d’un  enduit  blanc  jaunâtre.  Se  faire 
vomir  avec  2 grammes  d’ipécacuanha  coupe  court  à cette  indispo- 
sition légère. 

La  d^rrhée  est  une  des  indispositions  auxquelles  on  est  le  plus  sujet 
dans  les  pays  chauds;  le  refroidissement  en  est  la  cause  la  plus 
habituelle,  porter  une  ceinture  de  flanelle  sur  le  ventre  est  le 
meilleur  moyen  de  s’en  préserver.  Quand  elle  existe,  le  meilleur 
moyen  de  la  couper  est  de  prendre  un  purgatif  salin,  15  à 30  grammes 
de  sulfate  de  magnésie,  et  de  garder  le  repos  et  la  diète  un  jour  ou, 
deux  : l’opium  échoue  généralement  contre  la  diarrhée  des  pays 
chauds. 

La  dysse7iterie  est  un  ennemi  bien  autrement  redoutable.  La  fièvre,  le 
ténesme,  c'est-à-dire  un  besoin  incessant  d'aller  à la  garde-robe  avec 
sentiment  de  cuisson  douloureuse  au  fondement,  enfin  selles  liquides, 
neu  copieuses  et  sanguinolentes,  tels  en  sont  les  premiers  symptômes. 
Le  calomel  à doses  répétées,  la  décoction  d’ipécacuanha  sont  les  moyens 
à employer  contre  cette  affection  cruelle  qui  exige  les  plus  prompts 
secours  de  l’art.  Les  évacuations  bilieuses  produites  par  ces  deux  mé- 
dicaments amènent  un  grand  soulagement.  On  ajoutera  un  peu  d’o- 
pium comme  calmant.  Pour  boissons:  eau  albumineuse  (un  blanc  d’œuf 
battu  dans  un  litre  d’eau  ) 

La  fièvre  bilieuse  n’est  qu’un  degré  de  plus  do  l’embarr/is  gastrique, 
accompagné  d’un  état  fébril  et  d’un  léger  degré  d'ictère  (jaunissel.  Elle 
cédera  facilement,  dans  les  cas  simples,  à l’usage  d'un  vomitif,  le  pre- 
mier jour,  suivi  de  purgatifs  légers  les  jours  suivants.  Quelques  bains 
frais,  un  régime  très-doux,  achèveront  ordinairement  la  guérison. 

La  fièvre  intermittente,  avec  toutes  ses  variétés,  est  le  grand  ennemi 
contre  lequel  il  faudra  se  mettre  en  garde.  Eviter  avec  soin  les  cam- 
pements dans  les  lieux  bas,  humides,  marécageux;  placer  autant  que 
possible  sa  tente  sur  un  endroit  élevé,  à l’abri  de  rideaux  d’arbres, 
s’il  y a des  eaux'  stagnantes  dans  le  voisinage;  éviter,  surtout  le 
soir,  les  promenades  au  bord  des  rivières  encaissées;  se  garder  de 
l’humidite  et  du  froid  de  la  nuit  dans  les  régions  où  la  végétation  n’est 
pas  renouvelée  par  la  culture,  sont  les  précautions  à prendre  pour 
s’en  préserver.  L’accès  de  fièvre  intermittente  débute  ])ar  un  frisson 
violent,  avec  claquement  de  dents,  c’est  ce  qu’on  appelle  le  stade  de 
froid;  il  est  sui'v»  d’une  période  de  chaleur  qui  se  termine  par  une 
transpiration  abondante,  puis  la  fièvre  cesse,  et  l’on  entre  dans  ce 
qu’on  appelle  la  période  d'apyrexie,  c’est-à-dire  un  état  de  santé, appa- 
rent. L’accès  revient  ordinairement  à jour  fixe  et  à la  même  heure, 
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tant()t  tous  les  jours  (fièvre  quotidienne),  tantôt  tous  les  deux  jours 
(fièvre  tierce),  tantôt  tous  les  trois  jours  (fièvre  (quarto). 

La  fièvre  intermittente  doit  ôtre  combattue  par  le  sulfate  do  quinine 
dès  le  début.  Une  do.se  de  50  centigrammes  sera  prise  immédiatemcnl 
après  l'accès,  puis  on  attendra  l’accès  suivant,  pour  recommencer  en- 
core après  l’accès,  jusqu’à  ce  que  la  fièvre  soit  coupée,  c’est-à-direjus- 
qu’à  ce  que  les  accès  aient  disparu  entièrement.  Le  premier  effet  de  la 
quinine  est  de  déplacer  l’accès,  de  changer  l’époque  de  son  arrivée  et 
de  diminuer  son  intensité,  quand  il  ne  le  supprime  pas  entièrement; 
souvent  l’accès  se  révèle  encore  par  un  frisson  imperceptible  se  re- 
produisant à jour  fixe  : alors  la  maladie  n’est  pas  terminée,  et  il  faut 
continuer  le  médicament  jusqiTà  cc  que  ce  dernier  symptôme  ait  dis- 
paru. Il  est  inutile  de  prendre  du  sulfate  de  quinine  tous  les  jours  entre 
les  accès;  le  médicament  ne  doit  être  employé  qu’à  haute  José  et  par 
intèrvalles,  c’est-à-dire  immédiatement  après  chaque  accès.  Pris  pen- 
dant les  accès,  il  no  serait  pas  toléré.  Cependant,  si  ceux-ci  se  rapjiro- 
chaient,  s’ils  se  répétaient  deux  fois  dans  une  même  journée,  presque 
sans  intervalle  d’apyrexie,  alors  il  faudrait  craindre  la  fièvre  pernicieuse 
et  donner  lé  remède  le  plus  vite  possible,  n’importe  à quel  instant,  en 
élevant  rapidement  la  dose  à 1 gramme,  I gramme  50  et  2 gfttmmcs 
par  jour,  dose  qui  ne  devra  jamais  être  dépassée  sans  avis  d’un  mé- 
decin. 

ha.  pharmacie  que  nous  conseillerions  au  voyageur  d’emporter,  et  qui 
pourrait  tenir  tout  entière  dans  une  très-petite  ooîte,  serait  ainsi  com- 
posée : 


.Sulfate  de  quinine,  20  doses  de  50  cen- 
tip amines  chacune  (se  prend  dans  un 
pain  à chanter,  à jeun,  boire  par-dessus  un 
verre  de  limonade  bien  acide). 

Calomel  à la  vapeur,  20  doses  de  5 cent. 

— 10  dosesdeSO  centigrammes  (<e 
prend  délayé  dans  un  peu  d'eau). 

Les  faibles  doses  sont  destinées  à être 
prises  suivant  la  méthode  fractionnée,  c’est- 
à-dire  une  dose  toutes  les  heures,  en  tout 
10  doses  par  jour,  contre  les  états  bilieux, 
la  dyssenterie. 

La  forte  dose  de  .lO  centigrammes  doit 
être  prise  en  une  fois  ; excellent  purgatif 
pour  les  engorgements  du  foie. 

Extrait  d'opium  (20  pilules  de  5 centi- 
grammes chaque),  chaque  pilule  est  la 
dose  d’un  jour,  c'est  le  calmant  par  excel- 
lence, employé  pour  combattre  le  symp- 
tôme douleur,  à peu  prés  dans  toutes  les 
maladies. 

Laudanum  de  Sydenham  (OO  grammes), 
même  usage;  dose  à l’intérieur  : 8 gout- 
tes, en  lavement  ou  dans  un  verre  d’eau. 
Usage  externe  pour  cataplasmes,  panse- 
ments des  plaies. 

10  paquets  vomitifs,  composés  chacun 
de:  poudre  d’ipéca,  S grammes;  tartre 
Btibié,  6 centigrammes,  à prendre  en  trois 


fois,  à 10  minutes  d’intervalle,  délayé 
dans  un  quart  de  verre  d'eau  sucree. 

Ipéeacuanha,  en  racines  concassées  (20 
grammes  en  4 paquets),  en  décoction  con- 
tre la  dyssenterie  : un  paquet  de  5 gram- 
mes pour  200  grammes  d’eau  (un  grand 
verre).  Faites  bouillir,  pour  réduire  l’eau 
de  moitié,  administrez  en  trois  fois  à trois 
heures  d’intervalle. 

Sulfate  de  magnésie  (sel  de  Sedlitz)  (CO 
grammes  en  4 paquets),  un  paquet  délayé 
dans  un  verre  de  limonade,  comme  pur- 
gatif léger. 

Sulfate  de  zinc  (10  grammes  en  10  pa- 
quets), dissoudre  un  paquet  dans  un  verre 
d’eau,  pour  collyre  faible,  contre  l’oph- 
thalmie  peu  intense. 

Coliyre  moyen  : nitrate  d'argent  5 cen- 
tigrammes, eau  distillée  30 grammes;  con- 
tre l’ophthalmie  plus  grave. 

Collyre  fort  : nitrate  d’argent  1 gramme, 
eau  distillée  30  grammes,  contre  l’ophthal- 
mie  purulente. 

Cos  deux  derniers  collyres  conservés 
avec  soin  dans  des  fixons  de  terre  bleu, 
bouchés  à l’éraeri,  ne  devront  être  em- 
ployés que  par  gouttes  : on  les  introduira 
entre  les  paupières  au  moyen  d’un  petit 
pinceau  à aquarelle. 
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Taffetas  d’Angleterre,  sparadrap  do  dia- 
chyllum,  une  feuille  d'agaric  (contre  les  hé- 
morrhagies). Quelques  bandes  de  toile  rou- 
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lées,  quelques  compresses,  unpeu  de  char- 
pie, pour  faire  au  besoin  de  petits  panse- 
ments. Docteur  Isambert. 


§ 4.  Équipement. — Restreindre  son  bagage  autant  que  possible  est  le 
moyen  d'éviter  les  plus  grands  ennuis  du  voyage  et  de  s’épargner 
des'  dépenses  considérables.  Dans  un  pays  comme  l’Orient,  où  l’on 
doit  toujours  voyager  à cheval,  cette  règle  devient  encore  plus  né- 
cessaire, si  l’on  ne  Veut  multiplier  outre  mesure  le  nombre  des  bétes 
de  charçe  dont  il  faudra  grossir  sa  caravane.  Rappelons-nous  qu’il 
vaut  infiniment  mieux  acheter  en  route  un  vêtement  qui  nous  man- 
querait que  se  charger  au  départ  d’objets  qui  no  serviront  peut-être 
jamais. 

Voici  à quoi  le  bagage  personnel  d’un  homme  peut  être  réduit  pour 
un  voyage  de  six  mois  : 

Chapeau  de  feutre  à larges  bords. 

Un  bebillement  à l’européenne  pour  les 
visites  aux  consuls,  banquiers,  etc. 

Un  habiiiement  de  voyage  en  toile 
blanche. 

Un  habillement  de  voyage  en  étoffe  de 
laine  chaude. 

Quatre  chemises  de  flanelle  [excellent 
au  point  do  vue  de  l’hygicnc,  comme  à 
celui  de  la  propreté). 

Mouchoirs,  cravates,  bas  ou  chaussettes 
(une  demi-douzaine). 

Chaussures,  trois  paires,  une  paire  de 
pantouffles. 

Nécessaire  de  toilette,  en  forme  de 
trousse  en  cuir  ou  en  taffetas  gommé  bien 
préférable  aux  coffres,  qui  sont  pesants  et 
incommodes. 

Nécessaire  pour  écrire,  papier,  encre, 
plumes,  etc. 

No  pas  emporter  de  caisses  ni  de  malles,  mais  une  double  sacoche 
à cheval  en  cuir  ou  en  toile  imperméable.  On  en  trouve  de  fort  bien 
faites  au  Bazar  du  voyage,  rue  de  la  Paix,  25,  mais  elles  ne  sont  ordinai- 
rement pas  assez  grandes  : il  faut  donner  à chaque  poche  au  moins 
50  centimètres  de  long  sur  40  de  large  et  30  d’épaisseur,  veiller  à ce 
que  l’entrée  ne  soit  pas  trop  étroite.  Une  pareille  sacoche  double  tient 
autant  qtl’une  malle  èt  contiendra  parfaitement  réquijjetncnt  qtie  nous 
venons  d’énumérer.  On  en  trouve  au  besoin  au  bazar  de  Constantinople 
ou  du  Caire  de  très-commodes  et  à bon  marché.  Une  selle  à l'euro- 
pe'enne  est  fort  utile  à emporter,  car  les  selles  grecques,  turques  ou 
arabes  sont  détestables;  on  a beaucoup *de  peine  à s’y  habituer.  Pour 
une  femme,  la  selle  européenne  est  indispensable,  et  il  faut  savoir 

u’on  aurait  beaucoup  de  peine  à s’en  pfocurer,  même  au  Caire  ou  h 

onstantinoplc. 

Nous  croyons  inutile  d’acheter  une  tente  en  Europe;  ce  qu’on  pour- 
rait emporter  serait  nécessairement  petit,  et  tous  les  drogmans  en  ont 
à louer  d’infiniment  plus  vastes  et  plus  commodes.  Nous  en  dirons  au- 
tant des  matelas,  des  lits  de  camp,  de  la  cantine  (vaisselle,  couverts 
de  table,  etc.).  Les  drogmans  se  cnargent  de  fournir  tous  ces  acces- 
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Couverture  de  voyage  en  laine,  avec 
sa  courroie.  On  fait  faire  une  fente  au 
milieu  pour  passer  la  têtv,  et  alors  la 
couverture  devient  un  vaste  manteau.  Au 
campement  ou  à bord,  elle  sert  de  mate- 
las pour  s’étendre.  A cheval,  on  peut  eu 
envelopper  les  reins,  les  jambes  pour  les 
protéger  contre  la  pluie,  tandis  qu’un  man- 
teau de  caoutchouc  protégera  la  tète,  les 
épaules  et  le  dos. 

L’équipement  d’une  femme  devra  être 
analogue.  Celle  qui  se  sentira  le  courage 
d'entreprendre  le  voyage  de  Syrie,  ou  de 
Grèce,  comprendra  facilement  qu’elle  doit 
renoncer  à la  toilette  ; deux  costumes 
d’amazone,  de  grands  plaids  pour  man- 
teaux, chapeau  à larges  bords,  voile 
bleu,  etc. 
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fioires.  Pour  les  dames,  cependant,  ils  peuvent  avoir  leur  utilité.  Un 
mousticaire  léger,  formé  d'une  espèce  de  grand  sac  de  gaze  légère, 
dans  lequel  on  s’introduit  par  une  fente  ménagée  à la  partie  moyenne, 
n’est  pas  une  précaution  inutile,  si  l’on  doit  voyager  en  été. 

Des'armes  apparentes  sont  à peu  près  indispensables,  comme  main- 
tien, dans  un  pays  où  tout  le  monde  est  armé.  (U.  p.  54  et  605)  Le  revolver 
est  l’arme  qui  étonne  le  plus  les  Arabes  et  leur  inspire  le  plus  de 
crainte  , malheureusement  il  ne  se  voit  pas  de  loin  ; un  fusil  à deux 
coups  est  un  porte-respect  qui  prévient  l’attaque.  On  fera  bien  d’en 
emporter  un  d’Europe,  mais  il  est  inutile  de  prendre  des  armes  do 
luxe. 

Nous  avons  recommandé  aux  voyageurs  de  se  livrer  à l’étude  ; évi- 
demment ce  n’est  pas  sous  ce  rapport  qu’ils  devront  se  restreindre, 
car  ils  ne  trouveraient  absolument  rien  en  Orient.  Que  les  livres 
solidement  reliés,  les  cartes  collées  sur  toile  soient  aussi  nombreux 
que  possible  ; les  albums,  crayons,  boîtes  de  couleurs,  bien  fournis. 
Un  mètre  pour  prendre  des  mesures,  une  bonne  lunette  de  spectacle, 
telle  que  nos  bons  opticiens  en  construisent  maintenant  pour  voir  à 
grandes  distances,  une  paire  de  conserves  bleues  ou  un  voile  de  soie 
bleue  sontaies  objets  utiles.  Les  instruments  scientifiques  : baromètre, 
thermomètre,  sextant,  boussole,  etc.,  les  appareils  de  photographie  né- 
cessiteront nécessairement  un  équipement  particulier,  mais  les  voya- 
geurs, malheureusement  peu  nombreux,  qui  se  livrent  à ce  genre  de 
travaux  savent  d’avance  s’organiser  chacun  suivant  sa  spécialité.  Il 
est  inutile  d’ajouter  qu’on  ne  doit  se  charger  d’instruments  de  préci- 
sion que  quand  on  sait  parfaitement  tes  manier. 

Un  grand  nombre  de  livres  sur  l’Orient  conseillent  d’emporter  une 
grande  quantité  do  caisses  de  provisions:  sucre,  riz,  vin,  légumes 
conservés,  etc.  Sauf  ce  dernier  article,  le  voyageur  trouvera  à ache- 
ter à pou  près  tout  en  Orient,  et  nous  lui  conseillons  do  ne  pas  se 
charger  de  tant  de  bagages.  Celui  qui  se  rendrait  directement  en 
Égypte  pour  remonter  le  Nil  ou  faire  le  voyage  d’Arabie,  aurait  seul 
avantage  à faire  quelques  achats  à Marseille  ou  à Malte.  (U.  vii«  partie, 
Égypte,  p.  954  pour  les  renseignements  particuliers.) 

Enfin,  on  a conseillé  de  se  munir  d'avance  d’objets  qui  pussent  être 
offerts  en  présents  aux  cheikhs  arabes.  Des  armes  à feu,  de  la  poudre, 
quelques  objets  de  coutellerie,  de  bijouterie,  de  petites  boussoles  do 
poche  pour  indiquer  la  direction  de  La  Mecque,  sont  ce  qu’on  peut 
offrir  déplus  agréable.  Mais  il  est  complètement  inutile  de  se  munir 
de  pareils  objets  si  l’on  n’a  pas  l’intention  de  faire  des  voyages  d’exitlo- 
ralion  jiroprem'ent  dits.  Les  bazars  du  Caire  et  de  Constantinople 
fourniraient  d’ailleurs  un  certain  nombre  d’objets  à ceux  qui  en  au- 
raient besoin. 

§ 5.  Passe-ports,  argent,  lettres  de  crédit  et  de  recommandation.' 

— I.e  passe-port  est  presque  inconnu  en  Orient,  heurcusementl  à 
peine  est-il  nécessaire  de  le  montrer  aux  autorités  locales  en  arrivant 
a Athènes,  à Constantinople,  à Alexandrie,  mais  il  est  exigé  pour 
sortir  de  France,  et  pour  y rentrer  ; il  est  demandé  dans  les  légations 
et  les  consulats , où  il  sert  d’ihtroduction  : il  faut  donc  avoir  un  pas- 
se-port pour  l’Orient.  On  doit  le  demander  à Paris,  non  pas  à la  préfec- 
ture de  police,  mais  au  ministère  des  affaires  étrangères  qui  le  délivre 
sans  frais  en  échange  d’un  ancien  passe-port.  Il  doit  être  revêtu  du 
visa  des  légations  de  tous  les  pays  qu’on  se  propose  de  traverser.^ 
(Important  si  l'on  veut  passer  par  l’Allemagne  ou  l'Italie). 

L or  fraiiiçais  et  anglais  ont  cours  partout  en  Orient.  C’est  la  monnaie  ' 
qu’il  faut  emporter:  Une  ceinture  en  toile  écrue  à plusieurs  comparti-  ^ 


HANIKKE  DE  VOYAGER,  ETC.  xxxm 

monts,  comme  on  en  trouve  au  Bazar  du  voyage,  est  le  mode  le  plus 
sûr  de  porter  son  argent.  Il  ne  faut  pas  se  charger  de  plus 
de  2 ou  3000  francs.  On  emportera  le  surplus  sous  forme  de  lettre  de 
crédit.  Tous  les  banquiers  ne  sont  pas  à même  de  vous  ouvrir  un 
crédit  sur  les  villes  éloignées  de  l’Orient.  Nous  indiquerons  à cet 
egard  M.  Flury  îlérard  (rue  saint  Honoré,  n.  372,  à Paris),  banquier 
de  tous  les  consulats,  comme  étant  en  état  de  délivrer  une  lettre  de 
crédit  circulaire  surtoutes  les  villes  où  nous  avons  des  consuls. 

Enfin  les  lettres  de  recommandation  pour  les  membres  des  légations, 
des  consulats,  les  médecins  sanitaires  de  France,  les  agents  des  mes- 
sageries impériales,  seront  souvent  utiles,  mais  le  voyageur  muni 
d’un  passe-port  régulier,  peut  se  présenter  avec  confiance  chez  les 
consuls  de  France,  partout  où  il  s’en  trouve,  son  seul  titre  de  français 
et  d'homme  du  monde  lui  assure  une  bonne  réception.  C’est  même 
en  quelque  sorte  manquer  aux  convenances  que  de  négliger  cette  vi- 
site dans  les  localités  peu  fréquentées  par  nos  compatriotes.  Dans  les 
grands  centres,  au  Caire,  à Constantinople,  on  peut  plus  facilement 
s’en  dispenser,  mais  il  vaut  mieux  le  faire,  car  on  aura  toujours  besoin 
de  recourir  à leur  obligeance  pour  obtenir  des  permissions,  des  ren- 
seignements, pour  conclure  les  arrangements  avec  les  drogmans,_  etc. 

§ 6.  Moyens  de  transport,  poste,  manière  de  voyager,  guides, 
hôtels.  — C’est  presque  toujours  par  mer  qu’on  se  rend  en  Orient, 
ou  bien  en  descendant  le  Danube.  Nos  lecteurs  trouveront  ci-dessous 
aux  routes  préliminaires  A,  B,  C,  les  règlements  généraux  des  gran- 
des compagnies  des  paquebots,  Messageries  impériales  françaises,  Lloyd 
autrichien,  et  Compagnie  smp,  et  royale  du  Danube,  etc.  Il  va  sans  diré  que 
les  itinéraires,  jours  de  départ  de  ces  paquebots  pouvant  être  inces- 
samment modifiés,  il  faudra  se  renseigner  au  moment  du  départ,  à 
l’administration  des  Messageries  impériales,  à Paris,  rue  Notre-Dame  des 
S''ictoires,  28;  à Marseille,  place  Royale,  n.  1 ; à Lyon,  place  des  Ter- 
raux,  etc.  Les  renseignements  sur  le  Lloyd  pourront  être  deman- 
dés à Paris  au  consulat  d’Autriche,  rue  Lafitte,  21.  La  poste  en  Orient 
est  entièrement  entre  les  mains  des  Européens  et  desservie  par  les 
paquebots  (T'’,  pour  chaque  pays  sa  notice  spéciale).  Le  Télégraphe 
électrique  atteint  maintenant  Malte,  Corfou,  etConstantinople  ; on  doit 
le  pousser  jusqu’en  Égypte,  où  il  se  reliera  à celui  de  l’Inde. 

Quant  à la  manière  de  voyager  dans  chaque  pays,  aux  chevaux,  voi- 
tures, barques,  guides,  drogmans,  etc.  V.  les  articles  spéciaux,  p.  64, 
339,  4.')7,  602,  947. 

On  trouve  maintenant  des  hôtels  à l’européenne  dans  toutes  les 
villes  principales.  Dans  le  centre  du  pays,  on  a recours  à l’hospitalité 
des  particuliers,  des  couvents,  des  karavanséraïs,  ou  bien,  on  loge 
sous  sa  propre  tente,  ou  dans  sa  cange \V,  p.  359  et  952). 

Prendre  un  courrier,  ou  guide  général  pour  le  voyage,  nous  semble 
une  dépense  inutile,  puisque  ce  guide  aura  toujours  besoin  d’en 
prendre  d’autres  dans  les  pays  si  différents  où  Ton  arrivera.  Les  guides 
grecs  qu’on  peut  trouver  à Malte,  à Corfou  et  à Athènes,  sont,  sinon 
les  plus  probes,  du  moins  les  plus  intelligents. 

§ 7.  Routes  préliminaires. — Il  nous  reste  maintenant  à conduire  le 
voyageur  aux  trois  grandes  villes,  où  Ton  s’embarque  ordinairement 
pour  l’Orient,  Marseille,  Trieste  et  Vienne.  Nous  ne  pouvons  ici  in- 
diquer ces  routes  que  d’une  manière  sommaire.  Le  voyageur  désireux 
de  se  rendre  en  Orient  par  l’Italie  ou  par  TAllemagne  trouvera  des 
renseignements  plus  détaillés  dans  les  itinéraires  spéciaux  de  51.  Du 
Pays  et  de  A.  Jeanne,  ou  le  Guide  en  Europe,  qui  les  résume  en  un  vo- 
lume et  que  Ton  pourra  emporter  sans  grossir  beaucoup  son  bagage. 
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ROUTE  A. 


DE  PARIS  A 

t 

862  kll,  par  le  cliomin  dt  fer  de  Paris  1 la 
Méditerranée.  3 cniirois  par  jnar  , trajet  en 
19  11.  58  in.  par  trains  exprès,  en  28  h.  85  m. 
par  trains  omnibus.  Ire  cl., 96  (r.  55  c.  2inecl 
72  fr.  40  c.  3nie  cl.,  55  fr.  10  e. 

De  Paris  à Lyon,  et  de  Lyon  à 
Marseille,  les  stations  principales 
sont:  Dijon,  Vienne,  Valence,  Mon- 
télimar,  Avignon  etc.  ( V'.,  pour  les 
détails,  ['Itinéraire  de  Paris  à Lyon, 
pir  Ad.  Jeanne,  et  celui  de  Lyon  à 
la  Méditerranée,  par  Bernard. 

Marseille  (bétels  des  Empereurs, 
d’Orient,  Beauvau , des  Princes, 
des  Ambassadeurs , de  Luxem- 
bourg, de  l’Univers,  des  Colo- 
nies, de  Home,  de  la  ville  de 
Gènes,  des  Pbocéens,  maison  Si- 
bilot, etc...).  Le  voyageur,  devra, 
dès  son  arrivée,  se  rendre  à l’agen- 
ce des  Messageries  Impériales 
(place  Royale  n»  1)  pour  y retenir 
sa  place,  y consigner  son  bagage, 
et  y déposer  son  passe-port:  l’ad- 
ministration SC  cbarge  des  visas 
et  de  toutes  les  formalités  d’em- 
barquement, mais  il  est  néces- 
saire d’arriver  au  moins  une  demie 
ournée  avant  l’beure  fixée  pour 
e départ.  11  existe  aussi  à Mar- 
seille, d’autres  compagnies  ma- 
ritimes, mais  elles  n’ont  pas  de 
services  aussi  réguliers  que  les 
messageries  impériales.  Les  pa- 
quebots de  la  Compagnie  Pénin- 
sulaire et  Orientale  peuvent  être 
utilisés  pour  se  rendre  en  Égypte; 
On  gagne  environ  deux  jours  sur 
les  paquebots  des  messageries, 
mais  il  y a rarement  de  la  place 
pour  les  voyageurs  qui  ne  sont 
pas  à destination  de  l’Inde,  les  na- 
vires sont  encombrés,  et,  quand 
on  n’a  pas  l’habitude  dos  mœurs 
peu  hospitalières  des  anglais  en 
voyage,  il  est  difficile  d’y  trouver 
à manger. 

Une  fois  son  départ  assuré,  le 
voyageur  pourra,  en  attendant 
l’heure  de  l’embarquement,  visi- 
ter les  curiosités  de  la  ville,  qui 
sont  : l’église  Saint-Victor,  l’hô- 


. MARSEILLE. 

tel  de  ville,  l’hétel  de  la  Préfec- 
ture, la  bourse,  le  grand  théâtre, 
le  musée  dos  tableaux,  le  musée 
dos  antiques  , la  bibliothèque  , 
l’Arc-de-Triomphe  , le  jardin  zoo- 
logique, la  Cannebière,  le  port, 
le  fort  de  Notre-Dame  de  la  Garde, 
la  réserve,  le  port  de  la  .Toliette, 
le  château  d'If,  l’anse  des  Cata- 
lans, etc. 

Marseille  est  en  voie  de  trans- 
formation. L’aqueduc  de  Roque- 
favour  lui  amène  les  eaux  de  la 
Durance.  Aux  termes  de  transac- 
tions intervenues  entre  lè  conseil 
municipal  et  .M.  Mirés,  les  .ter- 
rains du  Lazaret  et  de  la  Joliette 
ont  été  acquis  par  M.  Mirés  au  prix 
de  vingt  millions  ; le  vieux  port 
doit  être  assaini,  un  port  neuf  dit 
d’Arenc  construit , ainsi  qu’une 
cathédrale.  Des  travaux  consi- 
dérables s’exécutent  en  ce  mo- 
ment. 

Une  ville  nouvelles’élève lelong 
du  port  de  la  Joliette  et  au  S.  de 
l’ancienne  ville.  Sous  l’influence 
de  l’immense  activité  commer- 
ciale qui  s’y  produit,  les  deux 
grands  ports,  l’ancien  port  et  ce- 
lui de  la  Joliette,  paraissent  déjà 
insuffisants  à conténir  les  navires 
t^ui  s’y  pressent  en  foule,  et  dont 
l’excédant  est  souvent  obligé  de 
chercher  un  abri  derrière  les  ilôts 
dePoumègueetde  Ratonneau.  Que 
la  grande  question  du  percement 
de  l’Isthme  de  Suez  reçoive  une 
solution  favorable,  et  laprospérité 
de  cette  grande  cité  prendraencoro 
un  développementdont  on  ne  peut 
fixer  les  limites  ! 

L’aspect  grandiose  dè  Marseille 
ouvre  dignement  le  voyage  d.’O- 
rieut;  dans  la  foule  affairée  qui  so 
presse  sur  ses  quais,  les  costumes 
bigarrés  des  peuples  du  Midi  et 
du  Levant  commencent  déjà  à se 
mêler  aux  habits  sombres  et  étri- 
qués de  l’Europe.  Tout  annonce 
ces  pays  aimés  du  soleil  vers  les- 
quels on  va  se  diriger. 
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SERVICES  DES  MESSAGERIES  IMPERIALES 

TABLEAU  DE  LA  MARCHE  DES  PAQUEBOTS-POSTE 

ET  DE  LEURS  STATIONS  DANS  LES  DIFFÉRENTS  FORTS. 
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Jours,  tieur.  I Jours,  heur. 


HETOl’R 


STATIONS 


I 1 I 


UONE  D'BCTPTE  ET  DE  STRIE. 

Un  départ  de  MAnsEiu.e,  chaque  deui  semaines,  le  dimanche, 
et  de  Beyrodt,  chaque  deux  semaines,  le  vendredi. 


Marseille  , 
Malte 
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> 

Dim. 
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5m 

LIOHB  DE  THESSALIE. 

Un  départ  de  Constantinople  chaque  semaine , le  Vendredi , et  de  Saloniqce  , 

le  Mardi. 


Constantinople 
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s 
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Un  départ  par  semaine  de  Constantinople. 
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LIGNE  DE  TREBIZONDE. 

Un  départ  par  semaine  de  Constantinople. 


ConstanUnople I » I r ILun.l  2s.  liTrébiionde....  1 > 


Inéboll 

Blnope 

Samsoun. . . . 
Kérassounde 
TrébUonde . . 
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Lun. 
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TARIFS  DES  PRIX  DE  PASSAGE 

de  Marseille  aux  destinations  ci-après. 


DESTINATIONS. 

C 

i 
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Gènes 

76 

58 

37 
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Jaffa  par  Alexandrie. 

■ 
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123 
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98 

71 

41 

28 

Beyrout  — 

582 

Rail 

Civita-Vecchia 
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95 

57 

38 

Tripoli  — 
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424 

255 

133 

Naples 
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128 

77 

50 

Lattaquié  — 
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438 
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137 

Messine  par  Italie... 

EîxTl 
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iïll 

53 

Alexandrette  — 

6i5 

455 

271 

141 

— direct 

1.54 

.58 

Mersina  — 

667 

470 

277 

145 

Malte  par  Italie 
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199 

110 

58 

Rhodes  — 
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487 

280 

147 

— direct 

253 
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58 

— parSmyrne... 
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vm 
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lEa 
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. 
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mû 
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» 
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jifn 
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M5 
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» 
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Métélin 

437 

120 
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> 
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Dardanelles 
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ECT 
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» 

149 

468 
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> 
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472 

337 
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^59 
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6l7 

437 

> 
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3b9 

11Q 

I»Il 

449 

162 

.Alexandrie 

505 

328 

Observations 

Les  frais  d’omnibus,  d'embarquement  et  de  débarquement  à Marseille  sont 
compris  dans  le  prix  du  passage. 

Noarrituro. — Le  prix  de  la  nourriture  des  voyageurs  de  Ir*  et  de  2®  classe  est  com- 
pris dans  le  montant  du  prix  de  passage.  Il  est  invariable,  quel  que  soit  le  nombre  des 
jours  ou  des  heures  de  la  traversée;  toutefois  la  nour.  .ture  n'est  pas  due  aux  voya- 
geurs pendant  leifr  séjour  dans  les  ports  où  ils  doivent  attendre  les  paquebots  de 
correspondance. 

Les  passagers  de  3*  et  4®  classe  traitent  de  gré  à gré  pour  leur  nourriture  avec  le 
restaurateur  du  bord. 

Bagages. — 11  est  accordé  à chaque  voyageur  sur  ses  bagages  une  franchise  de  poids 
de  100  kil.  pour  les  premières,  60  kil.,  pour  les  deuxièmes,  et  30  kil.  pour  les  troisiè- 
mes. L’excédant  est  payé  suivant  le  tarif  de  chaque  localité. 

Enfanta — Les  enfants  de  deux  à dix  ans  payent  moitié  place  et  moitié  nourriture. 
Ils  doivent  coucher  arec  les  personnes  qui  les  accompagnent.  11  est  accordé  un  lit  pour 
deux  enfants.  Ceux  au-dessous  de  deux  ans  sont  admis  gratis. 

Voitures  et  Chevaux. — Le  transport  dés  voitures,  des  chevaux  et  des  cniens  a lieu 
d’après  le  tarif  établi  pour  chaque  localité.  Les  chiens  doivent  être  muselés  et  atta- 
chés sur  le  pont. 

Passe-porte.— .MM.  les  voyageurs  qui  prennent  passage  sur  les  Paquebots-Poste 
doivent  se  présenter  au  moins  quatre  heures  avant  le  départ,  au  bureau  de  la  Compa- 
gnie. à Marseille,  place  Royale,  1,  pour  y déposer  leurs  passe-ports.  Les  agents  de  la 
Compagnie  se  chargent  gratuitement  de  toutes  les  formalités  à accomplir  à Marseille 
pour  rembarquement,  ainsi  que  des  démarches  auprès  des  différents  consulats  pour 
l’obtention  des  visas  nécessaires.— Le  déboursé  du  prix  des  visa  est  seul  réclamé  aux 
voyageurs. 

■ c 


Digilized  by  Google 


XXXVIII  INTRODUCTION.  [RonTK  B.] 

VoyagM  par  «Male. — MM.  les  royoj^eurs  ont  la  facnlté  de  s’arrêter  dans  un  ou 
plusieurs  ports  intermédiaires,  el  continuer  leur  voyage  par  les  Paquebots  suivanta 
de  la  Compagnie  dans  le  delai  de  quatre  mois. 

Billets  de  retoor.  — MM.  les  voyageurs,  autres  que  ceux  de  pont  (4e  classe)  qui 
acquitteront  d'avance  les  prix  des  voyages  aller  et  retour,  jouiront  d'une  remise  de 
iX)  0/0  sur  la  totalité  du  prix  de  passage,  nourriture  et  débarquement  non  çopipris. 
Les  billets  de  retour  sont  valables  pour  4 mois. 

Billets  de  famille. — Les  familles  composées  de  trois  personnes  au  moins  jouiront 
également  de  la  remise  de  20  p.  0/0.  Dans  le  cas  de  combinaison  de  famille  et  retour, 
la  réduction  sera  de  30  p.  0/0. 

La  bonification  de  30  ou  30  p.  0/0  ne  porte  que  sur  le  prix  proprement  dit  du  pas- 
sage, et  non  sur  la  portion  de  ce  prix  qui  représente  les  frais  de  nourriture  et  d'embar- 
quement. 

OlsposlUons  générales. — L'arrière  du  bâtiment  est  exclusivement  destiné  aux 
voyageurs  de  Itc  classe,  qui  peuvent  se  promener  dans  toute  la  longueur  du  navire. 

MM.  les  voyageurs  ne  peuvent  entrer  dans  la  chambre  des  Dûmes.  Chaque  cabine 
est  réservée  à l'usage  exclusif  de  ceux  qui  l'ont  louée. 

Les  domestiques  qui  occuperont  des  couchettes  de  3>  classe  ne 'pourront  prendre 
leurs  repas  à la  table  commune  de  cette  classe.  Dans  le  cas  où  d'une  classe  inférieure 
ils  passeraient  aux  premières  pour  le  service  de  leurs  maîtres,  ils  n'y  pourront  rester 
que  le  temps  rigoureusement  nécessaire. 


ROUTE  B, 

DE  PARIS  A TRIESTE. 

Yo|âi  pouc  Uâ  déUiU  d«  c«U«t«ut«  U en  hai^e  de  Hf.  A.  J.  Ba  Piy?. 


De  Péri»  à Tniiii  par  le  MonUCeni*,  8109  kil. 
Chemin  de  fer  de  Paris  à Saint  Jeaa-de-!dati> 
rienne  et  de  Sum  à Turin  (paisage  du  Mont- 
Cenis  en  voiture).  Trajet  en  55  )i.  30  m.  par 
le  train  expre/ia;  ea  h.  40  m.  par  le  train 
omnibus.  Prix:  105  fr  70  c.,  85  fr.  75  c. 
et  66  fr.  30  c. 

Turin.  — ( H Ueh  ; de  l’Europe, 
Feder,  de  la  ville  de  Londres,  etc .) 
Curiosités,  la  place  du  Château,  le 
palais  Madame  et  la  galerie  royale 
des  tableaux,  le  palais  du  roi  et  le 
musée  des  armures,  la  cathédrale, 
l’église  Saint-Philippe  de  Néri,  la 
Consulata,  Saint-Laurent,  la  Mère 
de  Dieu,  etc.  La  rue  du  Pô  et  le 
pont,  les  places  Saint-Charles,  Vic- 
tor-Emmanuel-Philibert, et  Cari- 
gnan,  etc. 

De  Turin  à Milan,  147  kil.  chemin  de 
fer,  4 convois  par  jour,  trajet  en  5 heures, 
prix:  10  fr.,  11  fr.  50  et  8 fr. 

Milan. — {Hâlels:  de  la  Ville,  Al- 
bergo  Heale,  Heichmanu,  Pension 
Suisse,  etc.) — Curiosités,  la  cathé- 
drale (Duomo),  le  musée  du  palais 


Drera,  la  place  d’Armes  et  l’arc  du 
Simplon,  Ig  fresque  de  Léonard  de 
Vinci  au  couvent  de  Sainte-Marie 
Delle-Erbe,  la  basilique  de  Saint- 
•Ambroise,  l’église  de  San-Lorenzo 
avec  son  portique  romain,  le  théâ- 
tre de  la  Scala,  êtes 

De  Milan  à Venise,  284  kil.  chemin  de 
fer,  3 convois  par  jour,  trajet  en  10  heufes, 
prix  : 32  fr.  95  ; 25  fr.  55  et  18  fr.  45. 

Stations  principales  : Bcrgame, 
Brescia,  Vicence,  Vérone,  Padoue. 

Venise. — Hôtels:  Daoieli,  d'Eu- 
rope, Vapore.  — Curiosités  : place 
Saint-Marc,  piazzetla  et  molo,  ba- 
silique Saint-Marc,  Palais- Ducat, 
églises  Saint  - Zaccharie,  Saint- 
Jean-et-Paul,  Santa-Maria-dei- 
Frari,  San-Kocco,  Santa-Maria- 
dclla-Salute,  San  - Giorgio  - Mag- 
gioie,  il  Redentore,  le  grand  canal 
et  ses  palais,  le  pont  du  Rialto, 
l’arseqal,  le  Lido,  etc. 

De  Venise  à Trieste,  en  bateau  à vapeur 
tous  les  jours,  trajet  eu  6 et  8 heures,  Prix; 
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7 florins  et  5 florins  (17  fr.  50  et  13  fr. 
50). 

On  peut  également  se  rendre  à Trieste 
par  Vienne '(Voir  route  C.),  et  de  Vienne 
àTrieste,  chemin  defer,78  milles  1/3  d’Al- 
lemagne, trajet  en  17  heures,  par  trains  de 
vitesse,  prix  : 31  ftoHns  et  ?8  florins  1/3. 

Stations  princlpalest  Gloggnitz,  Brtick, 
Marburg,  Laibach. 

Trieste.  — ilôfels  : de  la  Ville 
(très-bon),  de  France,  Aquila-Nera. 
— Curiosités  dans  la  ville  neuve  : 


A TRIESTE.  XXXIX 

églises  Saint-Pierre,  Sütt- Antonio, 
église  grecque  San  i Nicolo  ; la 
piazza  Grande  et  l’Hôtel  de  ville, 
l’anbienne  Bourse  ou  Tergesteo, 
le  port  avec  les  môles  San-Carlo 
et  Marie-Thérèse,  le  grand  canal, 
le  lazaret  neuf  ; dans  la  vieille 
ville  ; la  cathédrale,  l’église  des 
Jésuites  i le  musée  Winkelmann, 
l’arsenal  du  Lloyd  , les  théâtres 
Cqrti  et  Mauroner,  le  jardin  bota- 
hique^  les  promenades  dé  l’Acque- 
dotto  et  du  Boschetto. 


Sbi'Vibes  maritimoB  du  Lloyd  antrichién. 


POtm  U LBVAH^. 

10  Iilgae  aeodlérée  ds  Gohstantiàople. 

Tous  les  samedis,  à 2 heures  du  soir. 

Trajet  total  en  7 jours,  touchant  à 
Corfou  le  lundi,  et  à Syra  le  mercredi  ; 
arrivée  à Constantinople  le  tendredi. 

Correspondances  : A Corfou,  avec  la  li- 
gne du  golfe  de  Corinthe,  et  la  ligne  de 
Messine  et  Malte. 

A Syra,  avec  la  ligne  latérale  du 

Pirée.  et  avec  la  ligne  gréco-orientale 
pour  Smyrne  (v.  p.  257). 

A Constantinople,  avec  les  lignes  de 

IamerNoire,delaThessalie,  de  r.ânatolie,' 
de  la  Syrie  et  de  l’Égypte  (v.  p;  353). 

X''  Ligne  gréco-orientale  de  frieste 
é Smyrne. 

Tous  les  enardis,  à 4 heures  du  soir. 

Trajet  total  en  10  jours,  touchant  a 
Ancdiie  (ihercredi))  Brindisi,  Corfbu  (sa- 
medi), Zantè,  le  Pirée  (mardi),  Syra 
(fnercredl),  Chio  fel  Sniymé  (jeudi). 

Correspondances  : à Corfou,  avec  le» 
îles  Ioniennes  et  le  golfe  de  Corinthe, 
l'Albanie,  Malte  et  la  Sicile  (v.  p.  213). 

A Smyrne,  aVec  les  lignes  d’Anatolie 

de  Syrie,  Caramanie  et  Égypte  (v-  p.  257). 

pont  L’ioTPTB. 

s*  Ligne  accélérée  de  Trieato 
à Alexandrie. 

Le  Met  le  m de  chaque  mois,  à 10  heures 
du  matin. 

Touchant  seulement  à Corfou,  trajet 
en  5 à 6 jours.  I 


Correspondance  : à Suez , avec  les  pa- 
quebots de  la  Compagnie  péninsulaire  et 
orientale  pour  les  Indes  et  la  Chine. 

POUR  LA  GRÈCE, 

— Pour  Corfou,  Syra  et  le  Pirée,  par 
les  lignes  1 et  2,  tons  les  samedis  et  tous 
les  mardis. 

4 Èlgné  des  lies  Ioniennes 
et  du  golfe  de  Oorlntbe. 

Départ  de  Corfou,  tous  les  mardis. 

PourPaxo,  Sainte-Maure,  Céphalonie, 
Zante,  Missolonghi,  Patras,  Lépante, 
VostUsa,  Salona,  Loulraki,  et  par  l’isthme 
de  CoHnthe  au  Piree. 

POUR  LISTRIE, 

Tjus  les  màrdts  et  samedis,  à 6 heures 
du  hiatin. 

Pour  Pirano , Ümago , Cittanuova 
Parenzo,  Rovigno,  Fasana,  Pola,  Cherso, 
et  Fiume. 

PODR  La  OROAtlB. 

Tous  les  mardis,  à 6 heurés  du  matin. 

Pour  Fidmèi  Segha,  BeScanuo'ta  (lie 
de  Veglia),  Arbe,  TW  CasSibhe  (lie  de  Pa- 
ge) et  Zara. 

POOR  LA  OALMATIE. 

(a)  Tbus  les  jeudis,  à 4 heures  du  soir. 

Pour  Lussinpiccolo,  Selve,  Zara,  Sebe- 
nico,  SpalatOi  Lésina,  Curzola,  Raguse, 
Megline,  et  Cattaro . 

(b)  Tous  les  lundis,  à midi. 

Pour  Zara,  Sebenico,  Spâlato,  Milna, 
Lésina,  Curzola,  Gravosa  et  Megline. 
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POUR  L’ALBAMIB. 

(a)  Vole  de  Dalmatie. 

Tous  les  15  jours  le  lundi,  à midi. 
Par  la  ligne  de  Dalmatie  [b}  jusqu'à 
Megline  et,  de  là,  à Antivari,  Durazzo, 
Valona,  Corfou  et  Prevesa. 

(b)  Vole  de  Gorfou. 

Tous  les  16  jours  le  samedi,  à 2 heu- 
res du  soir  et  le  mardi  à 4 heures. 


Jusqu’à  Corfou  par  les  lignes  1 et  2. 

De  Corfou  à Valona,  Durazzo  et  An- 
tivari.  Tous  les  15  jours,  le  jeudi. 

De  Corfou  à Prevesa.  Tous  les  15  jours, 
le  lundi. 

POUR  VEHISR. 

Tous  les  jours,  à 7 heures  du  matin, 
et  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  service 
supplémentaire,  le  soir. 


Le  tarif  des  paquebots  du,Lloyd  est,  en  général,  un  peu  plus  élevé 
que  celui  des  paquebots  français,  mais  la  différence  est  minime.  La 
nourriture  y est  meilleure,  mais  la  discipline  plus  relâchée,  l’exacti- 
tude des  départs  moins  grande  ; dans  les  mers  du  Levant,  ils  ont  la 
spécialité  d'accaparer  le  plus  grand  nombre  des  passagers  de  pont, 
Tures,  Arabes,  pèlerins  grecs,  etc.,  parce  qu'ils  les  traitent  plus 
doucement  que  les  équipages  français,  mais  le  pont  en  est  véritaole- 
ment  encombré.  Le  meilleur  service  de  cette  compagnie  est  sans 
contredit  la  ligne  accélérée  d’Egypte,  la  traversée  n’est  que  de  cinq 
jours. 

ROUTE  C. 

DE  PARIS  A VIENNE  ET  A PESTH. 


De  Paris  à Munich  : chemin  de  fer, 
507  kil.  et  57  milles  allemands.  Trajet  en 
26  h.  en  paenant  les  trains  express;  prix: 
ir«  classe,  106  fr.  15  c.  ; 2«  clMse,  77  fr. 
35  c. 

Stations  principales: Strasbourg, 
Stuttgard,  Ulm  et  Augsbourg. 

Voyez  pour  les  détails  V Itinéraire 
de  r Allemagne  du  Sud,  ou  l’Itiné- 
raire de  l'Europe  , de  A.  Joanne. 

Munich.  — Hôtels  : Baierischer- 
Hof,  Goldener-Hirsch  , Goldenes- 
Kreuz,  etc. — Curiosités  : L’ancienne 
et  la  nouvelle  résidence  et  leurs 
collections  , l’antiquarium  , l’an- 
cienne et  la  nouvelle  Pinacothè- 
ue,  la  Glyptothèque,  le  musée 
chwanthaler,  les  églises  Frauen- 
kirche  , Saint-Mich^,  Saint-Caje- 
tan-des-Théatins  , Saint-Pierre, 
Saint-Louis,  de  Tous-les-Saints,  la 
Basilica,  etc.,  l’Hétel  de  ville,  l’A- 
cadémie des  beaux-arts,  la  Lud- 
widgstrasse,  les  places  Maximilien- 
Joseph,  de  l’Odéon,  de'Wittelsbach, 
de  la  promenade,  la  promenade  de 
Theresienwiese  avec  la  Kuhmes- 
halle,  et  la  statue  colossalo  de  la 
Bavière,  etc.,  etc. 

De  Munich  à Salzbourg,  chemin  de  fer 


et  diligence,  trajet  en  8 heures  1/2,  prix  : 
8 florins  et  6 florins  1/2  (17  fr.  50  et  13  fr. 
50).  De  Salzbourg  à Vienne,  3 convois  pai 
jour,  trajet  en  9 heures’par  trains  express, 
prix  : 1™  classe,  15  florins  (37  fr.),  2e  clas- 
se, 11  florins (28  fr.  50). — On  peutaussi,  de 
Linz  à Vienne,  descendre  le  Danube  en 
bateau  à vapeur. 

Tienne. — Hôtels  ; Rœmischer- 
Kaiser  (l’Empereur-Romain),  Mat- 
schakerhof,  Erzherzog-Karl  , en 
ville,  Goldenes-Lamm,  et  National- 
Gasthof,  dans  la  Leopolstad,  etc.— 
Curiosités  : Le  Palais-Impérial,  ou 
Burg,  collection  dite  Schatzkam- 
mer,  le  palais  du  Belvédère  et  sa 

alerie  de  tableaux . les  galeries 

ichstenstein  et  Esterhazy,  la  ca- 
thédrale, l’église  des  Capucins  (sé- 
pultures impériales),  desMinorites, 
de  Maria-Stiegen  , etc.,  les  places 
de  Neuemarkt,  Freiung,  Graben, 
llof;  promenades  des  Bastions,  du 
Volksgarten  , de  l’Augarten , du 
Prater,  excursion  à Schœnbrunn, 
à la  Bruhl,  à Baden,  etc. 

De  Vienne  à Peslh  ; chemin  de  fer,  .37 
milles  allemands.  -2  convois  par  jour;  tra- 
jet en  9 h.;  prix  : 12  flor.  20  Itr.  (.30  fr. 
75  C.);  9 llor.  16  kr.  (29  fr.),  et  6 flor.  10  kr. 
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(15  fr.  50  c.). — Par  le  Danube,  bateau  à 
vapeur;  trajet  en  U ou  12  heures;  prix: 
Ire  classe,  7 flor.  30  kr.  (18  fr.). 

Pesth.  — Hôtels  Kœnigin-von- 
England,  Tigre,  etc. — Curiosités  : 
les  quais,  le  pont,  la  Neugebœude, 
l’université,  le  Kathhaus,  le  théâ- 
tre, le  musée  national,  la  prome- 
nade Stadtwældchen , la  citadelle 
d’Ofen  ou  Bude. — Bateaux  à vapeur 
tous  les  lundis  pour  Semlin',  Or- 


sowa,  Constantinople,  (F.  K.  68, 
p.  426).  Les  voyageurs  qui  ne  tien- 
dront pas  à voir  la  Servie,  pour- 
ront continuer  en  chemin  de  fer 
par  Czegléd  et  Temeswar  jusqu’à 
Basiasch,  petit  port  du  Danube  au 
delà  de  Belgrade.  Trajet  en  15  h. 
30  m.;  prix  : 22  flor.  97  kr.  (59  fr.), 
et  17  flor.  22  kr.  (43  fr.  50  c.).  De 
Basiasch  à Constantinople  (F.  R. 
68,  p.  427). 


§ 8.  BibUo^aphie. 

Nous  marquons  d’un  astérisque  les  ouvrages  que  le  voyageur  fera  bien  de  lire 
avant  son  départ,  et  de  deux  astérisques  ceux  qu'on  peut  lui  conseiller  d emporter. 
Les  autres  livres  sont  ceux  que  nous  avons  seulement  consultés.  Les  ouvrages 
étrangers  se  trouvent  à Paris,  chez  Frank,  rue  Richelieu,  67. 


Ouvrages  généraux. 

Archives  des  missions  scientifiques  et 
littéraires.  Paris,  1850-1851,  7 vol.  conte- 
nant un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
l’Orient,  notamment  les  principaux  tra- 
vaux de  l'École  d’Athènes.  (Un  grand 
nombre  de  ces  mémoires  ont  paru  sépa- 
rément chez  Durand,  rue  des  Ures,  7.) 

•'  Smith. — Dictionary  of  Greek  and 
Roman  Geography.  Londres,  1854.  2 gros 
vol.  grand  in-8)  ornés  d’un  grand  nombre 
de  dessins  et  de  plans;  ouvrage  inesti- 
mable où  l'on  trouve  résumées  toutes  les 
questions  historiques  et  archéologiques. 

**  VonntGKR.—Handbuchderalten  Geo- 
graphie,  3 vol.  in-8.  Leipzig,  1847.  C’est 
en  allemand  ce  qu’est  le  Dictionnaire  de 
Smith  en  anglais.  Ces  deux  ouvrages 
n’ont  malheureusement  pas  d’analogues 
en  français. 

Çhateadbbiand.— ftvflératre  de  Paris 
à Jérusalem. 

* Lamartine. — Voyage  en  Orient. 

* Madame  DE  6ASPARiN.-r/ournaf  d'un 
voyage  au  Levant.  (Grèce,  Égypte,  Pales- 
tine. ) 3 vol.  in-8. 

* A.  DE  Vallon.— Une  Annie  dans  le 
Levant,  1 vol.  in-8. 

R.  deMalherbe.— L’Orient,  2 vol.  in-8. 

Ecsèbe  de  S\Lt.B.— Pérégrinations  en 
Orient.  2 vol.  in  8. 

* Gébard  de  Nerval.  — Voilage  en 
Orient,  2 vol.  in-18. 

**'  Batissier. — Histoire  de  l'Art  monu- 
mental, 1 vol.  grand  in-8. 

Hope.  — Histoire  de  V Architecture  ! 
traduit  par  Baron,  in-8.  Paris,  1829. 1 


Eugène  Borée.  — Souvenirs  d'Orient. 

Michaud  et  PoDJODLAT.  — Correspon- 
dance d'Orient.  7 vol.  in-8",  1834. 

Lacroix.  (Fréd.)  Malte  et  le  Gozze. 
{Univers pittoresque, i\es  de  l’Afrique,  iv.) 

aréoe. 

Mdrray.— HandiooA:  for  travellers  in 
Greece,  1 v.  in-18.  Ouvrage  déjà  vieilli  et 
peu  méthodique. 

**  Beclé. — L'acropole  d'Rthénes,  2 vol. 
in-8.  Paris,  1853. 

Btudes  sur  le  Péloponèse,  1 v.  in-8. 

* About  (E.). — La  Grèce  contemporaine. 
1 vol.  in-18. 

Égine.  (Arch.des  Missions,  t.  111.) 

* Bdchon.  — La  Grèce  continentale  et 
la  Marée,  1855,  1 vol.  in-18. 

Garnier.  — L’île  d'Égine.  (Revue  de 
l'Orient,  mai  1857.) 

*'  Burnoof.— Lac  Copars , Pnyï,  pro- 
pylées (Arch.  des  Missions,  t.  1.) 

Plan  d’Athènes  antique.  Prison  de 

Socrate.  (Ibid.  t.  v.) 

**  Hanriot.— RerèercAes  sur  la  topo- 
graphie des  dèmes  de  l'Attique,  1 vol.  in-8, 
Paris,  1853. 

Mémoire  sur  l’Agora.  (Rerue  or- 

chéologique,  t.  xi.) 

'Nouvelles  observations  sur  le  tho- 

lus  d'Athènes.  Paris,  1855,  chez  Durand. 

**  Leake. — Travels  in  Northern  Greece, 
4 vol.  in-8.  Londres,  1831. 

The  demi  of  atlika,  Londres,  1829. 

The  topography  of  Athens.  (2«  édi- 
tion.) Londres,  1841. 


Digitized  by  Google 


3L11 


INTRODUCTION. 


— Travels  in  the  Morea,  3 vol. 
in-8.  I.ondres,  1830. 

- — Peloponnesiaca,  id.  1846. 

CuRTics. — Peloponnfsos  (eine  histor. 
geogr.  bt'schreibung  der  Halbinsel),  0 t. 
in-8.  Gotha,  1851. 

PiTTAKis. — L'Ancienne  Athènes,  1 vol. 
in-8.  Athènes,  1835. 

Finlay. — Remaries  on  the  topography 
of  Oropia  and  Diacria.  Athènes,  1838. 

— On  the  battle  of  Marathon.  Tran- 
sactions of  the  royal  soc.  of  littéral. 
Londres. 

F.  Aldp.nuoten. — Itinéraire  dittrip- 
tif  de  l'Atlique  et  du  Pèloponèse,  1 vol. 
in-8.  .Athènes,  1841. 

E.vpédilion  scientifique  de  Morée,  or- 
donnée par  le  Gouvernement  français, 
par  Blouet,  Poiret,  Ravoisier,  Trérel  et 
de  Gournay.  3 vol.  in-f->.  Paris,  1831-38. 
—Travaux  de  la  section  des  sciences  phy- 
siques, par  Bory-Saint-Vincent,  in-fo,1831 . 

— Recherches  géogr.  sur  les  ruines  de  la 
Morée,  par  Pouillon  Boblaye.  in-4,  1836. 
— Relation  du  voyage,  par  Bory-Saint- 
Vincent,  9 vol.  in-8, 1887. 

Sauvaok. — Recherches  géologiques  sur 
la  Grèce. 

A.  Gauldry.— Une  Mission  géologique 
en  Grèce.  {Revue  des  Deux-AIondes,lS5'i .J 

CoocHAOD.-gCliot>  d'églises  hysantines 
en  Grèce.  Paris,  1849. 

PoüQOEviLLE. — Voyage  en  Grèce,  5 vol. 
in-8.  Paris,  1820. 

Gell. — llinerary  of  the  Morea  (2v  édit.) 
Londres,  1897.  1 vol.  in  18. 

WoRDSWORTH. — Athens  and  Attica. 
Londres,  1837. 

_ Greece  pictorial , descriptive  and 

historical.  En  français  : La  Grèce  pitto- 
resque et  historique,  traduction  de  M.  Ré- 
gnault, 1 vol.  in-8.  Paris,  1845. 

Mure  (colonel). — Journal  of  a tour  in 
Greece  and  the  lonian  Islande,  2 vol. 
Édinburgh,  1812. 

Ross  — Reisen  and  Reise  routen  diirch 
Griechenland,  1 vol.  Berlin,  1841. 

Ledas. — Voyage  archéologique  en  Grèce 
et  en  Asie  Mineure,  in-4  et  in-f"  en  cours 
de  publication. 

*** Lacroix  (Louis). — lies  de  la  Grèce, 
{T'nivers pittoresque,  t.  xxxvin.) 

Ganoar. — Ulyssis  Ithaca.  Paris,  1854. 

De  la  Coolonche. — Mémoires  sur  l’Ar- 
cadie [Arch.  des  Missions,  t.  vu). 

Gibaru. — Sur  l'Eubée.  {Ibid.,t.  u). 


Bertrand,  Mézièbes  et  BeuLÉ.(VoyaRe 
dans  le  Pèloponèse  {Ibid.,  t.  ni). 

Benoît.— Santorin.—Délos  {Ibid.,  t.  i 
et  n.) 

Mézières  — Péllon  et  Ossa  {Ibid.,  l.iii.  ) 

**Boctan.— Lesbos.  {Ibid.,t.  j.) 
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beaux  aspects.  A droite  et  assez 
loin  au  large  on  aperçoit  l’ile  et 
le  phare  de  Planier.  Après  avoir 
doublé  nie  do  Mairé , le  navire 

firend  la  direction  du  S.-E,  et  s’é- 
oigne  peu  à peu  de  la  côte,  lais- 
Oriknx. 
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grande  passe,  entre  leâ  îles 


Lavezzi  et  de  Kazzoli , est  écla* 
par  4 phares  et  peut  être  franc 
la  nuit;  elle  présente  pourtant  ' 
écueil  presque  à.  fleur  d'eau  , 1 
cueil  de  Lavezzi,  sur  lequel? 
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ITINERAIRE 

DE  L’ORIENT 

PREMIÈRE  PARTIE. 

MALTE. 


ROUTE  I. 

DE  MARSEILLE  A MALTE 

PAR  LA  VOIR  DIRECTE. 

Distance  ; 2SÔ  lieues  marines. — 1210  kil. 
Navigation  de  72  heures  en  moyenne. 

1®  DE  MARSEILLE  AUX  BOUCHES  DE 
BO.NIKACIO. 

En  sortant  du  port  de  la  Joliette, 
le  navire  laisse  : à gauche,  l’entrée 
de  l'ancien  port  de  Marseille,  res- 
serrée entre  les  deux  forts  St-Jean 
et  St-Nicolas,  la  pointe  de  la  Ré- 
serve, l'anse  et  la  montagne  des 
Catalans  et  la  colline  d'Endoume, 
que  surmontent  la  montagne  et  le 
fort  de  Notre-Ddine-de-la  Garde; 
à droite,  les  îles  de'  Ratoneau  et 
de  Poinègue  : le  canal  qui  les 
sépare,  fermé  par  une  jetée,  forme 
le  port  du  Frioul.  En  face  de  ce 
port  et  plus  près  du  navire,  on 
range  l’ile  et  le  château  d’If,  puis 
on  laisse  à gauche  les  îles  et  la 
rade  d’Endoume,  le  cap  de  la 
Croisette  et  l’île  de  Maire,  dont 
les  rochers  déchirés  offrent  de 
beaux  aspects.  A droite  et  assez 
loin  au  large  on  aperçoit  l’ile  et 
le  phare  de  Planter.  Après  avoir 
doublé  l’ile  do  Maire,  le  navire 

firend  la  direction  du  S.-E,  et  s’é- 
oigne  peu  à peu  de  la  côte,  lais- 
Orienx. 


sant  h gauche  les  îlots  de  Jaire,  ' 
de  Cougloues  et  de  Riou,  la  baie 
et  la  petite  ville  de  Cassis,  le  cap 
du  Bec  de  l’Aigle  et  la  baie  de 
Lèques,  au  fond  de  laquelle  se 
montre  l’industrieuse  ville  de  la 
Ciotat,  la  baie  de  Braiîdol  et  celle 
de  .St-Nazaire,  les  îles  des  Embies 
et  de  Gou,  et  enfin  le  cap  Sicié  et 
la  montagne  de  Notre-Dame,  qui 
cachent  l’entrée  de  la  rade  de  Tou- 
lon, au  fond  de  laquelle  le  mont 
L'aron  élève  son  chauve  sommet. 
On  découvre  encore  l’île  de  For- 
uertdles,  la  première  des  îles 
’Hyères  , puis  on  perd  la  terre 
de  vue.  Apres  12  heures  de  navi- 
gation, on  commence  à apercevoir 
les  montagnes  de  la  Corse.  On  est 
trop  éloigné  de  l’île  pour  distin- 
guer aucun  detail  ; on  reconnaît  à 
peine  les  enfoncements  profonds 
des  golfes  d’Ajaccio  et  deValinco?- 
en  approchant  des  Bouches,  on 
voit  cependant  la  ville  de  Boni- 
facio.  On  nomme  Bouches  de  Boni-  - 
facto  le  détroit  qui  sépare  la  Corse 
de  la  Sardaigne.  Ce  détroit  a un 
peu  plus  defimilles  marins  (12  kil.) 
dans  sa  plus  grande  largeur.  La 
grande  passe,  entre  leS  îles  de 
Lavezzi  et  de  Razzoli , est  éclairée 

fiar  4 phares  et  peut  être  franchie 
a nuit;  elle  présente  pourtant  un 
écueil  presque  il  fleur  d’eau,  l'é- 
cueil de  Lavezzi,  sur  lequel,  en 
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]8ri5,  périt  corps  et  biens  la  frégate 
française,  la  Sémillante,  qui  por- 
tait 800  soldats  en  Crimée.  En 
plein  jour,  les  navires  à vapeur 
préfèrent  le  passage  de  l’Ours  : c’est 
un  canal  étroit  et  sinueux  entre 
la  cdte  de  Sardaigne  et  un  petit 
archipel  dont  les  iles  jirincipales 
sont  la  Madeleine  et  Caprera.  Il 
doit  son  nom  à un  rocher  singu- 
lier que  les  marins  montrent  sur 
une  petite  pointe  de  la  Sardaigne, 
et  qui  présente  en  effet  assez  de 
ressemblance  avec  un  ours  marin. 
Le  petit  port  de  la  Madeleine 
égaye  seul  un  peu  ce  passage 
horriblement  désolé. 

2®  DES  DOITCHES  DE  BONIFACIO 
A MALTE. 

On  sort  des  Bouches  env.  24  h. 
aprt's  avoir  quitté  Marseille,  et  on 
reprend  sa  route  vers  le  S.-E.  Rien 
de  plus  triste,  de  plus  sauvage 
que  cette  partie  de  la  cdte  de 
Sardaigne:  de  grandes  montagnes 
arides  et  déchiquetées  plongent  à 
pic  dans  la  mer,  et  sur  ces  roches 
inhospitalières  on  n’aperçoit  pas 
un  village;  à peine  de  loin  en  loin 
découvre-t-on  une  cabane;  enfin 
ou  perd  la  côte  de  vue.  Les  pre- 
mières terres  qui  se  montrent  en- 
suite, à env.  30  h.  de  navigation, 
sont  la  côte  de  Sicile  et  l’archipel 
des  îles  Egades,  célèbres  dans 
l’antiquité  par  la  victoire  navale 
qu’y  remporta  Lutatius  sur  les 
Carthaginois,  l’an  242  avant  J.-C. 
La  plus  occidentale  de  ces  îles  est 
Marilimo,  énorme  rocher  sur  le- 
uel  le  roi  de  Naples  a une  prison 
'État.  On  passe  entre  cette  île  et 
celles  de  Levanzo  et  de  Fnvigna- 
. na,  qui  cachent  la  ville  dé"'Xr.a- 
pani,  l’antique  Drépane,  ilécrite 
dans  Virgile,  et  célèbre  par  la 
bataille  navale  que  P.  tfiaudius 
Pulcher  y perdit  contre  les  Car- 
thaginois, l’an  2f)0  avant  J.-C.  On 
aperçoit  ensuite  Marsala,  l’antique 
Lilybée,  célèbre  aujourd’hui  par 
ses  vins,  le  cap  lioco  (cap  Lily- 
bée), le  plus  occidental  de  la  Si- 
cile, puis  le  golfe  de  Mazzara  et 


le  cap  Uranitola;  on  s’engage  dans 
le  canal  de  Malte.  Par  les  temps 
clairs,  on  voit  au  S. -S. -O.  l’île  vol- 
cani(|ue  de  Pantellaria,  qui  dé- 
pend de  la  .Sicile.  C’est  aussi  dans 
ce  canal  que  surgit,  en  1831,  Vfle 
Jidia,  cratere  volcanique,  (jui  dis- 
parut quelques  mois  après,  ne 
laissant  jdus  qu'un  écueil  dange- 
reux. A partir  du  cap  Granitola, 
le  navire  s’éloigne  de  plus  en 
plus  de  la  côte  de  Sicile,  mais 
par  les  temps  clairs  on  aperçoit 
les  caps  San-.Marco,  IJianco,  Ali- 
cata  et  Scalambra.  20  h.  env, 
après  avoir  dépassé  les  îles  Éga- 
des,  on  arrive  à l'archipel  de 
-Malte;  on  range  d’abord  les  îles 
de  Gozzo  et  de  Cumino,  puis  la 
côte  profondément  découpée  de 
Malte.  Vue  de  la  mer,  la  ville 
avec  ses  vastes  fortifications  offre 
un  bel  aspect.  On  mouille  ordi- 
nairement dans  le  port  de  la  Qua- 
rantaine ou  de  Marsamuscetto. 


ROUTE  2. 

DE  MARSEILLE  A MALTE 

PAR  LA  CÔTE  D’itALIE. 

PiM.'iiiou  : 290  lieues  marines,—  lb97  kil. 

Nasi;;atiun  de  6 Jours  et  0 nuits.  — On  reltclie 
pros(|ue  une  Juuriiée  enltère  à Gênes,  Livourne, 
Civtta-Vcceiua,  Naples  et  Messine. 

Quelques  voyageurs  prenant 
cette  route  pour  voir  en  passant, 
ne  fût-ce  ()ue  pour  quelques 
heures  , la  côte  d’Italie  , noua 
croyons  devoir  la  décrire  sommai- 
rement, bien  qu'elle  n’entre  pas 
directement  dans  notre  cadre.  Nous 
nous  bornerons  donc  à signaler  les 
points  remarquables  de  la  côte,  et 
à indiquer  à nos  lecteurs  le  meil- 
leur moyen  d’utiliser  le  temps  de 
leur  relâche  dans  les  principaux 
ports,  renvoyant  pour  plus  amples 
détails  à VItinéraire  de  l’Italie  et  de 
la  Sicile,  par  -M.  A.  du  Pay.s.  Le 
voyageur  devra  se  munir  à Mar- 
seille des  visas  nécessaires,  sur- 
tout pour  Naples  et  Messine;  autre- 
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[Route  2.] 
ment  ii  pourrait  se  voir  refuser  le 
débarquement. 

A.  DK  MARSEiLtE  A GK.VE9. 

68  lieues  marines.— 577  kil. —Trajet  en  23  It. 

Pour  la  sonie  de  Marseille,  Y. 
Route  I.— Au  delà  de  la  rade  de 
Toulon,  on  laisse  au  la  rade  et 
la  presqu  île  de  Gien,  puis  la  déli- 
cieuse  rade  d’Hyères,  et  au  S.  les 
îles  du  môme  nom  (Porquerolles, 
Or,  Basgueneau,  Portcros  et  l’île 
du  Levant).  Ün  double  ensuite  les 
caps  Lardier  etCamarat,  et  l'on  voit 
le  gülle  de  St-l'iopeit,  le  golle  de 
Fréjus,  le  golfe  de  Napoule,  au 
fond  duquel  se  trouve  Cannes,  les 
îles  de  Lérins  (St-Honorat  et  Ste- 
Marguerite),  le  golle  Jouan,  où 
débarqua  Napoléon  à son  retour 
de  nie  d’Elbe  ; le  cap  de  Garoupe 
et  le  cap  Gros,  la  ville  d Antibes 
et  l'emboucbure  du  Var,  qui  sé- 
paie  la  France  de  l’Italie,  ün  aper- 
çoit de  loin  Nice,  Villa-Franca  et 
Monaco,  bâtie  sur  un  rocker  es- 
carpé qui  s’avance  dans  la  mer  ; 
puis  Mentone  , Vintimiglia,  San- 
Retno,  üneglia,  admirable  céte 
dominée  par  les  Alpes  mantiines. 
Vers  le  cap  del  Mele,  les  montagnes 
se  rapprochent  de  la  mer,  et  1 on 
découvre  sur  leur  côte  escarpée 
la  route  célèbre  de  la  Corniche. 
On  voit  ensuite  Albenga,  Noli  et 
Savone;  puis  enfin  le  phare  de  la 
Lanterne  et  la  ville  de  Gènes.^ 

Génes- — Les  monnaies  de  Gênes 
sontidentiques  au.\  monnaies  fian- 
çaises,  excepté  celles  de  cuivre. 
On  paie  bü  cent,  à 1 fr.  aux  bate- 
liers pour  débarquer.  On  rélilche 
presque  toute  unejournéekGênes, 
et  ce  temps  est  à peu  près  sufiisant 
pour  voir  complètement  la  ville, 
surtout  si  l’on  prend  un  cicerone. 
—Hàt.  : Feder,  de  la  Ville  (re- 
commandé). Restaurants  : la  Lega- 
It^liana,  l’Cssaro,  etc. 

On  devra  visiter  à Gênes  : le 
port,  la  place  et  la  cathédrale 
de  San-Lorenzo,  le  pont  et  l’église 
Santa-Maria  di  Carignano,  la  belle 
vue  des  fortifications,  la  prome- 
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nade  de  l’Acçua-SoIa,  l’église  San- 
Stefano  (un  tableau  de  Raphaël)  ; les 
rues  Nuova,  Nuovissima  et  Balbi, 
avec  leurs  palais  principaux,  Bri- 
gnole Sale,  Balbi,  Pallavicini,  Ador- 
no,  etc.,  ornés  de  belles  galeries 
de  tableaux  ; l’Université,  le  palais 
délia  Ciltà,  l’église  de  VAnnunziata, 
magnifiquement  décorée  ; la  place 
de  l'Acqua-Verde,  et  la  station  du 
chemin  de  fer;  le  palais  Doria  et 
ses  jardins  en  terrasse  sur  le  port  ; 
VAlhergo  dei  Poveri , avec  une 
Pietà,  attribuée  àMichel-Ange,  etc. 

B.  DE  oiNES  A LIVOUIW'e. 

Î7  lieues  marines. — 148  kil  1/2. 

Ce  trajet  se  fait  toujours  de  nuit. 
Du  reste,  à partir  du  cap  de  Porto- 
fino,  qui  annonce  l’entrée  du  golfe 
de  Rapallo  et  de  Chiavari,  le  na- 
vire tientle  largejusqu’à  Livourne. 
On  jette  l’ancre  à l’entrée  du  port, 
dont  les  phares  et  les  tours  ont  un 
aspect  assez  pittoresque. 

Livourne.— rOn  compte  en  paoli, 
qui  valent  55  centimes,  et  se  di- 
visent en  8 crazic.  Un  voyageur 
sans  bagage  ne  doit  pas  donner 
plus  de  ii  paoli  aux  bateliers  pour 
débarquer.  A peine  à terre,  il  est 
assailli  d’une  nuée  de  ciceroni,  de 
facchini  (portefaix)  et  de  cochers, 
dont  il  a grand’peine  à se  débar- 
rasser. — Hdi.  : du  Nord  , etc. 
Restaurant  : la  Pergola,  il  Giardi- 
netto. — Dh  port  au  chemin  de  fer, 
une  voilure  se  paye  3à  4 paoli. — Il 
n’y  a à voir  à Livourne  que  la  statue 
du  grand-duc  Ferdinand  D’^,  avec 
ses  quatre  esclaves  de  bronze  ; la 
place  del  Gran-Duca,  et  le  réser- 
voir, appelé  le  Cisternone;  mais  on 
peut  aller  à Pise,  et  revenir  par  le 
chemin  de  fer  à temps  pour  l’em- 
barquement. 

Pise  (Restaurant  : l’Italin,  aupa- 
ravant rUssaro).  On  visitera  : les 
quais,  le  pont,  l’église  8ta-Maria 
délia  Spina,  et  les  célèbres  monu- 
ments réunis  sur  une  seule  place  : 
la  cat'nédralo,  la  tour  penchée,  le 
baptistère  et  le  Campo-Santo  ; on 
peut  encore  voir  la  place  des  Che- 
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valiers,  où  s’élevait  la  Tour  de  la 
Faim,  qu’a  rendue  célèbre  le  sup- 
plice d’Ugolin,  et  l’église  San-Ste- 
fano  ; puis  aller  aux  Caserne  de 
San-Rossore. 

C.  DK  LIVOURNE  A CIVITA-VECCHIA. 
40  lieu»  mirines.  — 220  kil. — Trajet  en  iS  h. 

Quand  on  s’éloigne  de  Livourne, 
on  aperçoit  au  N. -O.  la  montagne 
de  Pise  et  la  chaîne  des  Apennins, 
dominée  par  le  mont  Altissimo;  au 
S.  de  la  côte  basse  et  sablonneuse 
de  Livourne,  la  petite  chaîne  du 
Monte-Nero  ; au  large,  l’ile  Gor- 
gona  ; bientôt  on  découvre  Ca- 
praja,  l'île  d’Elbe, et  par  les  temps 
très-clairs,  la  Corse.  Ou  franchit 
le  canal  de  Piombino,  entre  le 
promontoire  de  ce  norù  et  l’ile 
d’Elbe  ; on  laisse  à gauche  le  golfe 
de  Follonica,  et  à droite,  au  large, 
vers  rO.  et  le  S. , les  îles  de  Pianosa 
et  de  Monte-Christo.  On  passe  de 
nuit  entre  les  îles  del  Giglio  et  de 
Giannutri  et  le  promontoire  formé 
par  le  mont  Argentaro,  eton  arrive 
de  bon  matin  a 

Civita-Vecchia. — On  compte  en 
paoli  romains  , qui  valent  à peu 
près  53  centimes,  et  se  divisent 
en  10  baiocchi.  1 paolo  pour  le  dé- 
barquement.—Hdf.  : de  l’Europe, 
des  Iles  Britanniques.  — Civita- 
"Vecchia  n’a  il  montrer  aux  étran- 
gers que  l’extérieur  de  la  forte- 
resse bâtie  par  Michel -Ange,  et 
quelques  églises  sans  mérite. 

D.  DE  CJVITA-VECCHIA  A NAPLES. 
48  li«ues  murine*.  — 247  kil. — Trajet  en  15  h. 

La  côte  de  l’État  romain  offre 
l’aspect  le  plus  triste  et  le  plus 
désolé  ; on  n’j"  découvre  que  quel- 
ques tours  ruinées  et  quelques  vil- 
lages misérables.  En  passant  devant 
les  bouches  du  Tibre  et  le  petit 
port  de  Fiumicino,  on  peut  aper- 
cevoir la  coupole  de  St-Pierre  de 
Rome,  éloignée  de  près  de  8 lieues 
dans  les  terres.  Au  delà  de  l'em- 
bouchure du  Tibre,  on  voit  toujours 


une  côte  basse,  dominée  par  les 
montagnes  d'Albano  et  de  Velletri  ; 
on  laisse  Porto  d’Anzio  et  Nettuno, 
les  marais  Pontins  et  le  promon- 
toire formé  par  le  Monte-Circello 
(de  Circé),  chanté  par  Homère.  Au 
delà  du  cap  thrcello  cessent  enfin 
les  côtes  désolées  et  arides  ; des 
montagnes  richement  boisées  s’é- 
tendent jusqu’à  la  mer,  et  la  nature 
splendide  du  royaume  de  Naples 
commence  à se  reconnaître.  On 
range  à gauche  les  golfes  profonds 
de  Terracine  et  de  Gaëte,  et  à 
droite  le  petit  archipel  de  Palma- 
rola,  Ponza  et  Vandotena.  Ischia, 
avec  son  immense  volcan  éteint, 
l’Épomée,  l’île  de  Procida  et  le 
cap  .Misène,  annoncent  le  golfe 
de  Naples.  Au  delà  du  cap  Misène, 
le  golfe  de  Pouzzole,  le  château 
de  Baia,  Elle  de  Nisita,  se  mon- 
trent sur  la  gauche.  Après  avoir 
doublé  le  promontoire  de  Pausi- 
lippe,  on  aperçoit  Naples,  domi- 
née par  le  château  St-Elme,  les 
quaisde  Chiaja,  la  pointe  avancée 
au  château  de  l’Œuf,  et  enfin  le 
cône  sublime  du  Vésuve,  les  mon- 
tagnes de  Castellamare  et  de  Sor- 
renti,  et  l’île  de  Capri,  qui  forment 
l’admirable  entourage  du  golfe  de 

Naples. — On  compte  en  carlini, 
qui  valent  env.  50  centimes,  et 
se  divisent  en  10  grani. — Le  dé- 
barquement se  paye  1 ou  2 carlini. 
Les  vexations  de  tout  genre  sont 
encore  pires  qu’à  Livourne  ; on 
rendra  les  officiers  de  la  douane 
et  de  la  police  moins  tracassiers 
en  leur  donnantun  carlin. — Hât.; 
des  Princes,  de  Rome,  etc.  Restau- 
rants : Café  de  l’Europe,  la  Ville  de 
Paris,  etc. — Une  course  de  voiture 
se  paye  1 carlin  seulement. 

On  ne  relâche  à Naples  que  7 
à 8 h.  Pour  bien  utiliser  ce  court 
espace  de  temps,  il  faut  nécessaire- 
ment se  tracer  un  itinéraire  et 
choisir  ce  qu’on  veut  voir.  Il  ne 
faut  pas  songer  à l’ascension  du 
Vésuve.  I.’excursion  la  plus  inté- 
ressante est  celle  de  Pompeï,  si 
les  départs  du  chemin  de  fer  pont 
combinés  de  manière  à la  rendre 
possible.  Dans  le  cas  contraire, 
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on  se  contentera  de  voir  la  ville, 
les  rues  de  Tolède  et  de  Chiaja, 
les  places  ou  largo  di  Castello,  di 
Palazzo  , di  San-Ferdinando  i les 
uais  de  Sanla-Lucia,  Chiatamone, 
hiaja  ; la  villa  Reale,  la  grotte  de 
Pausilippe,  et  l’on  pourra  parcourir 
le  musée  Bourbonnien.  Les  églises 
n’offrent  rien  de  bien  curieux. 
L’aspect  de  Naples,  sa  population 
active  et  criarde,  ses  voitures  pit- 
toresques, etc.,  suffiront,  du  reste, 
pour  occuper  agréablement  un 
temps  de  relâche  trop  court. 

E.  DE  NAPLES  A MESSINE. 

60  lieues  marines.— 350  kil* — Traji^t  en  20  h. 

En  quittant  Naples,  on  se  rap- 
proche de  Norrente  ; on  passe  entre 
le  promontoire  de  la  Campanella 
et  l’île  de  Capri,  dont  les  rochers 
à pic  portaient  le  palais  de  Tibère. 
On  gagne  alors  le  large,  laissant 
à gauche  le  golfe  profond  de  Sa- 
lerne  et  d’Âmalfî,  qui  se  termine 
au  S.  au  cap  délia  Licosa.  Malgré 
la  profondeur  du  golfe,  on  ne  perd 
pas  de  vue  les  montagnes  : on 
navigue  sur  cette  admirable  mer 
Tyrrhénienne  et  le  long  de  ces 
côtes  chantées  par  Homère  et  Vir- 
gile; on  aperçoit  le  cap  Palinuro 
et  le  golfe  de  Policastro.  La  côte  de 
Calabre  est  alors  fort  éloignée  ; 
mais  les  montagnes  en  sont  bai- 
nées  par  la  mer.  Plus  loin,  on 
écouvrc  l’archipel  des  îles  Lipari. 
La  plus  septentrionale  de  ces  îles, 
Stromboli,  est  un  volcan  actif,  qui, 
la  nuit,  éclaire  au  loin  la  mer;  la 
lumière  en  est  plus  éclatante  lors- 
que le  temps  est  sombre  et  le  ciel 
couvert.  En  face,  s’ouvre  le  golfe 
profond  de  Ste-Euphémie,  terminé 
au  S. -O.  par  le  cap  Vaticano.  On 
entre  alors  dans  le  golfe  de  Gioja, 
qui  semble  sans  issue  ; car  les 
montagnes  de  la  Calabre  se  joi- 
gnent à celles  de  la  Sicile.  Enfin, 
on  double  le  cap  Faro,  laissant  à 
droite  et  à gauche  les  fameux 
écueils  de  Charybde  et  de  Scylla, 
qui  ne  présentent  plus  de  dangers, 
et  l’on  arrive  à 


Messine.  Mêmes  monnaies  et 
mêmes  formalités  de  débarque- 
ment qu’à  Naples. — Hôt.  : la  Tri- 
nacria,  la  Vitioria. 

On  peut  visiter  à Messine  la 
Marine,  le  Corso  et  la  StradaFer- 
dinanda;  le  jardin  public  de  la 
Flora,  la  cathédrale  et  la  fontaine 
qui  s’élève  sur  la  même  place,  la 
statue  de  don  Juan  d’Autriche 
(place  de  l’Aununziata),  les  4 fon- 
taines à l’en  tre-croisement  des  rues 
Cardinese  et  Austriaoa,  la  marine, 
lacitadelle  leséglises  Nunziatella 
de’  Catalani,  San  Donassio  et  San 
Gregorio,  dans  une  situation  éle- 
vée, avec  une  vue  magnifique  de 
la  ville  et  du  détroit  de  Messine. 

F.  DE  MESSINE  A MALTE. 

50  lieues  marines. — 275  kil.  — Trajet  en  17  II. 

Au  sortir  de  Messine,  le  navire 
fait  route  vers  le  S.  Au  milieu  du 
détroit,  il  range  à gauche  lacôte  de 
Calabre,  la  ville  de  Reggio  et  le 
cap  Delle  Armi,  que  la  lumière 
du  soleil  couchant  colore  des 
teintes  les  plus  magiques  ; à droite 
la  côte  de  Sicile,  riche  de  végéta- 
tion et  couronnée  de  montagnes 
pittoresques.  On  remarquera  le 
promontoire  et  le  fort  de  San  Ales- 
sio,  le  promontoire  de  Taormina, 
au  delà  duquel  se  dresse  le  colos- 
sal Etnâ,  élevé  de  3,M1.3  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Il  fait  nuit  quand 
on  passe  devant  Catane  et  Syra- 
cuse. et  quand  on  double  le  cap 
Passaro.  Le  matin,  on  aperçoit 
Malte  avec  son  phare  et  ses  blan- 
ches fortifications,  et  l’on  ne  tarde 
pas  à mouiller  dans  le  port. 

MALTE. 

I.  Renseisnements  (énéranx. 

Débarquement.  — Le  voyageur  n’a  à 
subir  en  arrivant  à Malte  aucune  des 
innombrables  vexations  auxquelles  il  est 
exposé  sur  la  côte  d’Italie.  Sitôt  que  l’en- 
trée est  accordée,  le  navire  est  entouré 
d’une  quantité  de  barques  portant,  pein- 
tes à la  poupe,  les  couleurs  de  l’Angle- 
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terre,  et  ê la  proue  deui  grandi  yeui  qui 
semblent  regarder  fixement  le  voyageur. 
La  police  anglaise  a tarifé  barques  et  por- 
tefaix. 

Monnaies.  — On  compte  surtout  en 
monnaies  anglaises  ; 

Or. — La  livre  sterling,  ou  souverain, 
qui  se  subdivise  en  20  scbellings  et  vaut 


Sô  francs. 

Argent, — Couronne  (5  sch.)..  Gfr.l5 
Demi-couronne  (2  scb. 

et  6 pence) 3 10 

Scbelling  (12  pence).  1 25 

Six  pence > 60 

Cuivre. — Penny  { au  pluriel 

pence) » 10 

Demi-penny » 05 


Au  reste,  les  monnaies  françaises,  ita- 
liennes et  turques,  sont  reçues  partout  à 
Malte  , si  ce  n'est  dans  les  administra- 
tions publiques. 

Tarifs  des  bateaux  et  des  parleurs. — Pour 
un  bateau  employé  pendant  le  jour  : 1 sch.; 
pendant  la  nuit  : 1 sch.  6 pence. — Un  ba- 
teau ne  peut  pas  prendre  plus  de  deux 
passagers  avec  bagages  (exception  est  faite 
pour  les  membres  d’une  même  famille),  et 
pas  plus  de  quatre  passagers  sans  bagage. 

Pour  le  transport  d’un  poids  de  50  ro- 
toli  013  kilog.)  de  la  douane  jusqu’à  un 
point  quelconque  en  deçà  de  la  strada 


Reale 6 pence. 

—au  delà 7 — 

Pour  port  d’effets  légers 4 — 

— au  delà 5 — 


En  cas  do  contestation,  s’adresser  au  po- 
liceman. 

Hôtels.  — De.  Clarence.  (chez  M“o  Grou- 
beau,  strada  Reale,  en  face  de  l’église 
Saint-Jean  ; table  d’hôte  à 2 sch.  G p., 
sansviii;  chambre,  2.sch. — Hdtel  Morell's, 
strada  Forni.—  Uuiisford’s,  strada  Reale. 
— Baker's  Princess  Roijal  llStel,  strada 
Vescovo.  — Spark’s  Royal  Clarendon 
Hôtel,  strada  San-Paolo.  — La  Croix  de 
Malte,  strada  Stu-Lucia.  — Hôtel  Impé- 
rial. (Ces  deux  derniers  hôtels  fréquentés 
par  les  Français.) 

Restaurants.  — Café  du  Commerce , 
strada  Sta-Lucia,  au  coin  de  la  strada 
Reale;  — Trattoria  degli  Amici,  strada 
Sta-Lueia,  au  coin  de  la  strada  Forni. 


Cafés.  — De  Paris,  plazza  San-Gior- 
gio,  an  coin  de  la  strada  Vescovo  (jour- 
naux français);  — Commerce,  strada 
Reale,  au  coin  de  Ste-Lucie. 

Magasins  de  nouveautés,  ^libraires, 
articles  de  voyage.  — Les  principaux 
sont  dans  la  strada  Reale.  Malte,  qu'on 
ne  l’oublie  pas,  est  la  dernière  sta- 
tion civilisée  que  l’on  trouvera  dans 
le  voyage  d'Orient,  et  où  l'on  paisse  se 
procurer  les  livres , cartes,  objets  d’é- 
quipement , vêtements , cantines  de 
voyage,  etc.,  etc.  Los  principales  curio- 
sités de  Malte  sont  la  joaillerie,  les  fili- 
granes et  les  coraux  ; les  mousselines 
brodées  d’or  ou  de  soie  colorée  , les  mi- 
taines et  les  gants  de  soie,  les  châles  et 
écharpes,  les  objets  sculptés  en  pierre 
tendre  de  Malte,  etc.,  etc.  On  y trouve 
aussi  la  plupart  des  curiosités  de  l'Orient. 

Voitures.  — Chevaux.  — L’étranger 
remarquera  tout  d’abord  les  singulières 
voitures  — espèces  do  gros  cabriolets 
massifs — qui  circulent  dans  les  rues  en 
pente  delà  Valette. Mais  on  peut  se  pro- 
curer des  voitures  plus  légères  et  des 
chevaux  de  selle  pour  faire  des  excursions 
dans  File. — Une  voiture  à un  cheval  se 
paye  10  sch.  pour  la  journée  ; un  cheval 
de  selle,  G sch. 

Bateaux  à vapeur. 

Messageries  impériales  françaises  : 

Ligne  du  Levant.  — Pour  Syra,  SmjTne 
et  la  côte  de  Syrie  (tous  les  15  jours),  le 
mercredi;  correspondance  àSmyrneavee 
la  ligne  de  Constantinople. 

Ligne  d’Égypte.— Pour  Alexandrie  et 
pour  les  Echelles  de  Syrie,  sans  trans- 
bordement (tous  les  15  jours),  le  mer- 
credi ; correspondance  à Smyme  arec  la 
ligne  de  l'Archipel  et  celle  de  Constanti- 
nople. 

—Pour  Marseille,  directement,  tous  les 
vendredis. 

— Pour  la  côte  d’Italie,  tous  les  dimanches. 

Compagnie  péninsulaire  et  orientale  : 
— Pour  l’Égypte,  l’Inde  et  la  Chine, — pour, 
Marseille,  pourGibraltar  et  Southampton, 
tous  les  15  jours.  (11  y a rarement  delà 
place  pour  les  voyageurs  qui  ne  se  rendent 
pasdansles  Indes, ou  qui  n’en  reviennent 
pas.) 
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Htr  Majetfy's  mail  sieani-paelre.ts  pour 
Zante,  Fatras,  Céphalonie  et  Corfou,  !e 
12  et  le  31  de  chaque  moi.s. 

Pour  Tunis.— Le  Sorereigii  fait  ce  tra- 
jet quatre  fois  par  mois. 

Lloyd  autrichiev. — Pour  Messine  et 
Corfou  ; correspondance  à Corfou  avec  les 
lignes  do  Trieste,  du  golfe  de  Lépante  et 
de  Constantinople  (tous  les  15  jours). 

Quarantaine.  — Pour  tous  les  navires 
arrivant  d’Orient  avec  patente  nette,  les 
quarantaines  sont  abolies.  Ce  n'est  que 
dans  les  cas  d'opidëmie  au  point  de  dé- 
part ou  de  maladie  à bord,  que  le  voya- 
geur est  encore  astreint  au  séjour  du 
lazaret  de  Malte.  Il  est,  du  reste,  grand 
et  commode  ; c’est  l'ancien  fort  Manoel. 
Le  voyageur  peut,  avec  un  gardien,  se 
promener  dans  l’ile,  et  nager  ou  pêcher 
dans  le  port  de  la  Quarantaine. 

Télégraphie  électrique. — Malte  est  en 
communication,  d'une  part  avec  la  Sar- 
daigne, le  continent  Européen,  et  l'Algé- 
rie, d'autre  part  avec  Corfou.  Elle  com- 
muniquera bientêt  avec  l'Égypte. 

II.  Situation.  Aspect  général  climat, 

production,  commerce,  population. 

L’ile  de  Malte , située  par  35®, 
.53'  50"  de  latitude  N.,  et  12®  11' 6"  de 
longitude  E.,est  placée  en  quelque 
sorte  sur  les  limites  de  l'Afrique 
et  de  l’Europe.  C’est  cette  position 
avancée  dans  un  canal  étroit  qui 
lui  a donné  de  tout  temps  une  si 
grande  importance  au  point  de 
vue  stratégique,  et  qui  en  a fait 
la  po.sition  dominante  de  la  Médi- 
terranée.— Par  sa  formation  et  sa 
constitution  géologique,  l’archijJel 
de  Malte  se  rattache  à la  Sicile, 
dont  il  a suivi  longtemps  la  desti- 
née politique.  L’île  principale  , 
Malte,  n'a  pas  plus  de  4 1.  de  large, 
8 de  long  et  20  de  circuit.  Elle 
compte  103,247  hab,,  non  compris 
la  garnison  anglaise,  qui  en  temps 
de  paix  est  d'onv.  2,500  h.,  popu- 
lation considérable  pour  une  île 
si  petite  et  si  pauvre  qu’elle  peut 
à peine  nourrir  le  tiers  de  ses  ha- 
bitants. Aussi  est-elle  obligée  de 

Voir  Malle  et  le  Ooze,  par  M.  F.  Lacroix, 
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tout  demander  à l’importation;  la 
misère  est  extrême,  et  les  Maltair 
émiçrcnt  dans  tous  les  ports  de  la 
Méditerranée. 

Le  premier  aspect  de  1,'île  de 
Malte  est  singqlier  et  peu  at- 
trayant. Au  delà  des  fortifications 
de  la  capitale,  on  aperçoit  une 
campagne  poudreuse , découpée 
comme  un  va.«te  damier  par  un 
nombre  infini  de  clétures,  et  cou- 
verte de  villages  aux  proportions 
monumentales  : des  montagnes 
sans  arbres,  un  sol  sans  verdure, 
partout  des  pierres  blanches,  qui 
reflètent  le  soleil  brûlant  de  l’A- 
frique, et  dont  le  détritus  forme 
un  sable  fin  qui  vous  aveugle  et 
vous  étouffe,  voilà  .Malte. 

La  température  de  l’île  est  celle 
do  l’Afrique.  En  été  , le  ther- 
momètre marque  ordinairement 
30“  centig.,  et  dépa.sse  rarement 
35®;  en  hiver,  il  ne  descend  pres- 
que jamais  au-dessous  de  10®.  Les 
variations  de  température  sont  fré- 
quenteset  brusques.Lo  vent  d’Afri- 
que (scirocco)  produit  une  chaleur 
accablante  et  insupportable,  sur- 
tout pendant  les  mois  de  juillet  et 
d’août.  Les  vents  de  N.  et  N. -O. 
amènent  une  agréable  fraîcheur, 
mais  jamais  un  froid  rigoureux. 

Malte  n’est  qu’un  rocher  calcaire 
et  argileux.  Lvargilc  de  Malte  a été 
considérée  comme  douée  de  j>ro- 
priétés  médicinales  énergiques, 
.surtout  celle  de  la  Grotte  de  St- 
Paub,  dont  il  se  fait  un  assez  grand 
commerce.  C'est  une  terre  bolaire, 
qui  se  divise  très-facilement  et  est 
employée  comme  fébrifuge. — La 
pierre  calcaire  de  Malte  n’a  pas 
de  consistance;  l’eau  de  la  mer  la 
corrode;  elle  se  laisse  tailler  avec 
la  plus  grande  facilité  : aussi,  dans 
l’île,  toutest  bdti  en  pierre  de  taille. 
Selon  Houel , les  roches  dé  l’l)e 
auraient  la  singulière  propriété  de 
condenser  les  vapeurs  atmosphé- 
riques, et  de  les  laisser  filtrer  par 
leurs  parties  inférieures  pour  con- 
stituer des  sources.  La  culture  du 
sol  est  extrêmement  remarquable. 
La  terre  végétale  manque  presque 
partout;  mais  le  Maltai*  la  rc- 


8 MALTE.  [Koütk  2.J 


cueille  avec  un  soin  minutieux,  et 
il  va  la  chercher  jusqu’en  Sicile  ; 
ilia  dispose  alors  dans  des  cadres 
creusés  dans  le  rocher,  et  entourés 
d’une  petite  muraille  qui  la  re- 
tient : le  rocher  estd’ailleurs  amé- 
nagé pour  l’écoulement  des  eaux. 
C’est  grâce  à ce  prodige  de  pa- 
tience et  de  travail  que  le  Maltais 

Parvient  à récolter  le  blé,  l’orge, 
avoine,  le  cumin,  le  trèfle,  la 
lu^erne,  le  coton,  des  légumes  et 
des  fruits  savoureux  : les  oranges 
de  Malte  jouissent  d’une  réputa- 
tion méritée,  surtout  les  manda- 
rines; on  les  recueille  même  en 
hiver  ; mais  elles  supportent  diffi- 
cilement le  transport  quand  elles 
sont  mûres  : aussi  celles  qu’on 
mange  en  Europe  donnent-elles 
une  idée  imparfaite  de  ce  que  cet 
admirable  fruit  devient  sous  le 
ciel  de  l’ile. 

Malte  produit  une  race  d'dnes 
très-estimée,  et  les  petits  chiens 
connus  sous  le  nom  de  bichons. 
Les  oiseaux  sont  ceux  de  l’Europe 
et  de  l’Afrique,  et  surtout  les  pi- 
geons sauvages,  qui  viennent  re- 
poser à Malte  leurs  ailes  fatiguées, 
et  construire  leurs  nids  dans  les 
grottes  de  l’ile,  où  les  habitants 
leur  font  une  guerre  acharnée. 
Les  poissons  abondent  dans  la  mer 
de  Malte  : les  huîtres  y sont  mau- 
vaises; mais  on  y trouve  en  re- 
vanche plusieurs  coquillages  trcs- 
délicats.  Malte  nourrit  encore  les 
abeilles,  d’où  elle  a tiré  son  nom 
dans  l’antiquité. 

Le  commerce  est  malheureuse- 
ment très-restreint  ;,  car  l’ile  n’a 
rien  à exporter  ^ue  ses  cotons, 
qui,  d’une  qualité  inférieure,  ne 
sont  pas  admis  en  Angleterre,  et 
s’écoulent  en  Italie.  Les  oranges, 
les  citrons,  les  abricots  confits,  le 
lichen,  le  cumin,  l’anis  et  la  pierre 
de  construction  sont  les  princi- 
paux articles  du  commerce  de 
Malte.  L’importation  dépasse  donc 
de  beaucoup  l’exportation. 

Rien  de  plus  varié  que  la  popu- 
lation de  Malte.  Elle  se  compose 
en  efiFet  de  Maltais  proprement 
4its,  qui  offrent  un  contraste  frap- 


pant avec  la  colonie  anglaise,  et 
d’étrangers  de  toutes  les  nations, 
dont  les  costumes  ne  diffèrent  pas 
moins  que  les  mœurs  et  les  ma- 
nières. Des  Turcs,  des  Arabes,  des 
Tunisiens,  des  Grecs,  avec  leurs 
costumes  éclatants  et  pittoresques, 
s’y  mêlent  aux  Européens  aux  ha- 
bits sombres  et  étriqués.  Les  sol- 
dats,marins  etofficiers  anglais,  aux 
brillants  uniformes,  les  policemen 
à la  physionomie  sévère,  attirent 
surtout  les  regards  au  milieu  de 
cette  foule  bigarrée.  La  Maltaise, 
ui  a eu  le  bon  goût  do  ne  pas 
changer  le  costume  national  con- 
tre les  modes  de  Paris,  passe  enve- 
loppée dans’  la  faldella,  espèce  de 
grand  domino  noir,  qui  recouvre  la 
tête,  les  épaules,  la  taille,  et  sert 
en  même  tempsdevoileetde  mas- 
que. Les  Maltaises  sont  jolies  et  sa- 
vent jouer  avec  ce  costume  mys- 
térieux, qui  peut  à volonté  décou- 
vrir, cacher,  ou  laisser  entrevoir 
des  yeux  brillants,  des  cheveux 
noirs,  une  figure  gracieuse,  et  des 
épaules  entourées  d’une  blanche 
collerette.  On  a beaucoup  parlé 
des  mœurs  faciles  des  Maltaises. 
Il  faut  faire  la  part  de  l’exagéra- 
tion ordinaire  des  voj’ageurs  en 
pareille  matière.  Les  mœurs  sont 
a Malte  ce  qu’elles  peuvent  être 
dans  une  ville  de  garnison,  sans 
cesse  traversée  par  les  étrangers, 
et  où  la  population  est  sans  res- 
source. Il  faut  tenir  compte  aussi 
de  l’influence  du  climat,  et  aussi, 
dit-on,  des  traditions  de  galanterie 
laissées  par  les  chevaliers. 

Les  Maltais  sont,  nous  l’avons 
dit,  de  laborieux  cultivateurs  ; mais 
ils  sont  encore  plus  marchands  et 
navigateurs.  Ilsémigrentdans  tous 
les  ports  du  Levant,  où  ils  exercent 
les  professions  de  portefaix,  bate- 
liers, interprètes,  etc.;  mais,  dès 
qu’ils  ont  amassé  un  petit  pécule, 
ils  reviennent  dans  leur  île.  Les 
-Maltais  sont  d’admirables  nageurs. 
Dès  son  arrivée  , le  voyageur 
pourra  se  procurer  le  spectacle 
d’une  troupe  de  plongeurs  qui  se 
précipiteront  à l’eau  pour  se  dis- 
puter la  plus  légère  pièce  de 
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monnaie  qu'il  leur  jettera.  — La 
langue  maltaise  est  une  espèce  de 
patois  dont  Tarabe  forme  ta  base, 
mais  qui  a emprunté  un  certain 
nombre  de  mots  aux  langues  des 
différents  dominateurs  de  l'ile  : 
mots  grecs,  italiens,  allemands, 
etc.  Les  Maltais  s’entendent  faci- 
lement avec  les  Barbaresques  et 
la  plupart  des  riverains  de  la  Mé- 
diterranée. L’écriture  de  cette 
langue  a été  entièrement  perdue 
à une  époq^ue  d'ignorance,  et  elle 
est  très-di&cile  à figurer,  au  moins 
par  les  écritures  européennes. 
L'abbé  Agius  et  Boisgelin  ont  pu- 
blié chacun  une  grammaire  mal- 
taise. 11  n’existe  aucune  littérature 
nationale,  si  ce  n’est  quelques 
chansons  et  des  proverbes. 

Du  reste,  dans  l'ile  de  Malte, 
presque  toute  la  population  parle 
l’italien,  et,  à la  Valette,  l’anglais 
et  la  plupart  des  langues  euro- 
péennes. 

111.  Histoire. 

L’ile  de  Malte,  décrite  dans  l’O- 
dyssée sous  le  nom  d'Hypérie, 
comme  la  demeure  de  Calypso, 
eut,  suivant  Homère,  pour  pre- 
miers habitants  les  Phéaciens. 
race  de  géants.  Elle  prit  plus  tard 
le  nom  d'Ogygie  et  fut  habitée  par 
les  Pélasges,  qui  y ont  laissé  plu- 
sieurs monumentsde  leur  passage. 
Les  Phéniciens  s’en  rendirent 
maîtres  en  1500  avant  J.-C.,  et  les 
Grecs  en  736.  C’est  alors  que  Ogy- 
gie  prit  le  nom  de  Mélita 
Tx,  abeille,  en  dialecte  dorien), 
d’où  le  nom  moderne  est  dérivé. 
En  528,  les  Carthaginois  s’empa- 
rèrent d’une  partie  de  la  colonie 
et  la  possédèrent  bientôt  tout  en- 
tière. Prise,  puis  perdue  par  les 
Romains,  elle  ne  leur  appartint 
définitivement  qu’à  partir  de  la 
deuxième  guerre  punique.  S’ils  en 
expulsèrent  les.  Carthaginois,  ils 
favorisèrent  la  colonie  grecque, 
et  se  l’attachèrent  par  la  prospé- 
rité qu’ils  firent  régner  dans  l'ile. 
Une  tradition  a placé  à Malte  le 
théâtre  du  naufrage  de  saint  Paul, 
rapporté  au  chapitre  27  des  Actes 


des  Apdtres,  M.  F,  Lacroix  (ouvra- 
ge cité)  a accumulé  preuves  sur 
preuves  pour  établir,  d’après  le 
texte  même  des  Ecritures,  que 
saint  Paul  n’avait  jamais  débarqué 
à Malte,  mais  bien  à une  autre 
Mélita,  située  dans  la  mer  Adria- 
tique. Sa  démonstration  nous  pa- 
rait convaincante;  mais  Malte  n’en 
honore  pas  moins  la  mémoire  de 
l’apôtre,  et  montre  la  baie  où  il 
fit  naufrage,  la  grotte  qu’il  ha- 
bita, etc. 

A la  chute  de  l’empire  romain, 
•Malte  fut  prise  en  434  après  J.-C. 
par  les  Vandales,  et  dix  ans  plus 
tard  par  les  Goths.  Les  Grecs  du. 
Bas-Empire,  sous  la  conduite  de 
Bélisaire,  lareprirent  en  583;  mais 
elle  ne  retrouva  pas  son  ancienne 
prospérité  sous  le  gouvernement 
corrompu  et  oppresseur  des  em- 
pereurs de  Byzance.  En  870,  les 
Sarrazins,  appelés  par  le  rebelle 
Euphémius  et  secondés  par  les 
indigènes,  s’emparèrent  de  Gozzo, 
puis  de  Malte,  et  massacrèrent 
tous  les  Grecs.  Ils  la  reperdirent 
presque  aussitôt;  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à la  reconquérir.  Leur 
administration  fut  sage,  humaine 
et  tolérante  pour  les  chrétiens; 
toutefois,  l’ile  devint  un  repaire 
de  pirates.  Les  Normands  la  repri- 
rent en  1090,  sous  le  commande- 
ment du  comte  Roger,  conquérant 
de  la  Sicile,  et  traitèrent  d’abord 
les  Arabes  avec  douceur  ; mais 
ceux-ci,  s’étant  révoltés  en  1120, 
furent  définitivement  expulsés. 

En  1186,  Malte,  comme  la  Sicile, 
échut  en  héritage  à Henri  VI,  em- 
pereur d’Allemagne.  Sous  cette 
domination  elle  lut  réduite  à la 
plus'extréme  misère.  Elle  passa, 
en  1258,  aux  Français  de  Cnarles 
d’Anjou.  Le  célèbre  complot  des 
Vêpres  siciliennes  (1282)  y fut  en- 
suite tramé,  mais  elle  resta  encore 
deux  ans  aux  mains  des  Français. 
Une  bataille  navale  sanglante  la 
livra  aux  Espagnols;  toutefois,  la 
citadelle  résista  encore  quelque 
temps  et  ne  céda  qu’aux  sujiplica- 
tions  des  Maltais.  La  domination 
espagnolé  acheva  la  ruine  de  l’ile, 
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ui,  alternativement  donnée,  ren- 
ue, mise  en  gage  à des  courti- 
sans et  à d’augustes  bâtards,  se 
racheta  en  1428  au  roi  d’Kspagne 
pour  se  rattaclier  h la  Sicile.  Char- 
les-Quint  la  réunit  à ses  domaines, 
et,  comprenant  son  importance 
stratégique,  il  la  donna  aux  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jértisa- 
lem,  qui  venaient  d'être  expulsés 
de  Jthodes  par  Soliman  le  Magni- 
fique (1522).  Cet  ordre  militaire*, 
en  s’établissantsur  ce  rocheraride 
et  désolé,  allait  donner  au  nom  de 
Malte  une  gloire  immortelle.  Le 
grand-maître  Villiers  de  l’Ile- 
Adam  commença  à couvrir  l’île 
de  fortifications  et  de  travaux 
splendides.  Le  nouveau  siège  de 
l’ordre  fut  établi  sur  la  presqu’île 
du  Borgo  (depuis  Città-'Vittonosa), 
dont  la  pointe  sur  le  grand  port 
fut  protégée  par  le  château  St- 
Ange.  L’ordre  prit  part  à un  si 
grand  nombre  a'expéditions  con- 
tre les  Turcs  et  les  Baibaresques 
que  nous  ne  pourrions  les  ra- 
conter toutes.  Rappelons  seule- 
ment qu’il  se  distingua  dans  les 
expéditions  de  Cfaarles-Quint  con- 
tre Tunis  en  1535,  et  contre  Alger 
en  1536.  En  1551,  le  corsaire  algé- 
rien Dragut  vint  débarquer  à .Mal- 
te : il  n’osa  assiéger  le  fort  St- 
Ange,  menaça  Ciità-Vecchia,  et 
se  relira  après  avoir  saccagé  Goe- 
zo.  On  éleva  alors  le  château  St- 
Elme  sur  la  pointe  du  mont  .Sce- 
berras  , et  le  château  St-Michel 
sur  le  Borgo.  Le  grand-maître  la 
Sangle  acheva  de  fortifier  la  pres- 
qu’île qui  porte  son  nom.  En  1565, 
Soliman  fit  attaquer  Malte  par  une 
flotte  considérable,  avec  plus  de 
30,000  h.  de  débarquement.  80U3 
les  ordres  de  Mustapha  - Pacha. 
Les  barbaresQues  Dragut  et  Has- 
sen  , pacha  d Alger  l'appuyèrent 
chacun  d’une  armée.  Le  grand- 
maltre  La  Valette  n’avait  pas  plus 
de  700  chevaliers  et  de  8,000  hom- 
mes en  tout.  Le  siège  dura  près 
de  quatre  mois,  et  des  prodiges 
de  valqur  furent  accomplis  de  part 

i.  Voir  Rhodes  et  Jùrusalem',  pour  les  com- 
mencetnenU  de  l'histoire  de  l'ordre. 
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et  d’autre.  Los  Turcs  s’emparè- 
rent du  fort  St-Elme;  mais  tous 
leurs  elTorts  échouèrent  contre 
le  château  St-Ange,  l'île  la  San- 
gle, et  le  Borgo.  qui  prit  dès  lors 
le  nom  de  Città-Vittorioia.  Ce  fut 
à la  suite  de  ce  siège  que  le 
grand-maître  La  Valette  éleva  sut 
le  mont  Sceherras  la  ville  qui  porte 
son  nom. — Plus  tard,  nous  voyons 
les  chevaliers  de  Malte  assister  à 
la  liataille  de  Lépante,  aux  diffé- 
rents sièges  de  Candie,  etc.  A l’in- 
térieur, A.  de  Vignacüurt  con- 
struisit. vers  1615,  l’aqueduc  qui 
])orte  son  nom  et  les  fortificationa 
de  laCalle  St. Paul,  do  Marsa  Sci- 
rocco , etc.  Sous  Lascaris  (1636), 
l’ingénieur  Florian  hâtit  les  belles 
fortifications  destinées  à protéger 
la  cité  Valette  du  cêté  de  la  terre, 
et  donna  son  nom  au  faubourg  de 
la  Floriana.  Nicolas  Cotoner  (166.3) 
fit  élever  la  vaste  enceinte  desti- 
née à protéger  la  Citlà-Vittonosa, 
la  Sangle,  et  la  Burmola,  ainsi  que 
le  fort  Ricazoli  et  le  Lazaret.  Ma- 
noel  de  Vilhena  acheva  la  Floria- 
na, et  construisit  les  fortifications 
du  port  de  Marsa-Muscetto  et  du 
Lazaret. 

Mais  en  regard  de  celte  gloire 
militaire  , Thistoiro  enregistre 
avec  peine  la  décadence  de  l’or- 
dre, sa  dureté  envers  ses  sujets 
maltais,  l’esclavage  cruel  auquel 
il  réduisait  les  prisonniers  musul- 
mans, et  enfin  la  vie  dissolue  de 
ses  chevaliers.  Aussi  l’ordre,  af- 
faibli par  ses  dissensions  intesti- 
nes, ses  disputes  avec  le  saint- 
siège,  et  surtout  l’accroissement 
de  la  puissance  maritime  des  dif- 
férents Etats  de  l’Europe,  capa- 
bles de  se  protéger  désormais 
eux-mêmes  contre  les  Turcs  dé- 
générés, était-il  devehu  une  insti- 
tution inutile,  sans  but,  et  pure- 
ment bonorifirpue,  qui,  privée  peu 
à peu  de  ses  biens  en  Europe,  se 
vit  réduite,  en  1796,  à se  vendre 
presque  entièrement  à l’empereur 
Paul  1"  de  Russie. 

En  1798,  le  général  Bonaparte, 
se  rendant  en  Égypte,  parut  de- 
vant Malte.  Le  grand-maître  Hobi- 
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pesch,  en  lui  refusant  l’entrée  du 
port,  lui  fournit  un  prétexte  pour 
attaquer  ce  fantôme  de  gouverne- 
ment. Le  10  mai,  l’armée  débar- 
qua sur  tous  les  points  de  l’île, 
et  fut  appuyée  d’ailleurs  par  le 
mécontentement  des  Maltais;  le 
grand-maître  signaune  convention, 
ui  remettait  Malte  aux  Français, 
'est  ainsi  que  Bonaparte  s’em- 
para, sans  coup  férir,  ae  cette  im- 
portante forteresse,  et  que  finit 
l’ordre  de  Malte.  Le  grand-maître 
se  retira  à Trieste,  les  chevaliers 
se  dispersèrent.  Les  Français  éta- 
blirent un  gouvernement  provi- 
soire, avec  une  municipalité.  Le 
général  Vaubois  fut  laissé  dans 
l'ile  avec  3,000  hommes;  mais  à 
peine  la  flotte  française  s’était- 
elle  éloignée,  que  Malte  fui  blo- 
quée parles  Napolitains,  les  Por- 
tugais et  les  Anglais.  La  popula- 
tion maltaise,  dont  les  Français 
avaient  malheureusement  blessé 
les  idées  religieuses  en  pillant  les 
églises,  se  souleva  bientôt,  et  les 
Français  se  trouvèrent  renfermés 
dans  la  capitale.  Nelson,  victo- 
rieux k Aboukir,  vint  en  septem- 
bre 1799  établir  autour  de  l’ile  le 
blocus  le  plus  rigoureux.  Conti- 
nué par  l’amiral  Keith,  ce  blocus 
dura  deux  ans  etun  jour,  et  la  gar- 
nison française,  épuisée  par  la  pé- 
nurie la  plus  complète,  essaya 
vainement  de  faire  sortir  le  vais- 
seau le  Guillaume  Tell  et  les  fréga- 
tes la  Diane  et  la  Justice  pour  aller 
solliciter  des  secours  en  Frânce. 
Ces  navires  furent  capturés  par  les 
Anglais.  Enfin  VauDois  capitula 
le  8 septembre  1800.  La  garnison 
sortit  avec  les  honneurs  de  la 
guerre  et  fut  reconduite  en  Fran- 
ce. La  paix  d’Amiens  (1802)  stipu- 
lait le  rétablissement  de  l’ordre 
de  Malte,  avec  une  constitution 
plus  libérale,  l’admission  des  Mal- 
tais dans  l’ordre,  et  garantis.sait 
l’indépendance  et  la  neutralité  du 
petit  archipel.  Le  refus  d’exécu- 
ter cet  article  du  traité,  ralluma, 
personne  ne  l’ignore,  la  guerre 
européenne.  Pendant  les  guerres 
de  l’Empire,  Malte  /ne  fut  pas  in- 


uiétée.  Les  traités  de  1815  con- 

rmèrent  les  Anglais  dans  la  pos- 
session de  cette  île,  qui  leur  as- 
sure, avec  Gibraltar  et  Corfou,  la 
domination  de  la  Méditerranée. 
Les  Anglais  ont  toujours  à Malte 
une  escadre  et  une  garnison.  Du 
•reste,  l’administration  do  Tîle  est 
abandonnée  aux  nationaux,  et  les 
contributions  qu’ils  payent  sont 
exclusivement  consacrées  aux  dé^^ 
pen.ses  intérieures. 

IV.  La  Valette. 

La  Valette,  la  capitale  moderne 
de  Malte,  est  située  sur  la  longue 
presqu’île  qui  sépare  le  Grand 
Port,  ou  Grande  Marse  (port  du 
S.-E.),  du  port  de  la  Quarantaine, 
ou  Marsa-Muscetto  (auN.-O.).  C’est 
une  ville  régulièrement  bâtie,  di- 
visée en  21  rues,  dont  10  en  lon- 
gueur et  l2  en  largeur,  qui  cou- 
pent les  premières  à angle  droit. 
Grâce  aux  différences  de  niveau, 
celte  disposition  n’a  rien  de  mo- 
notone,. Les  rues  longitudinales 
offrent  des  pentes  bien  ménagées, 
qui  permettent  aux  voitures  de 
monter  du  port  aux  parties  supé- 
rieures, en  décrivant  de  nombreux 
zigzags.  Les  plus  importantes 
sont,  du  N. -O.  au  S.-E.,  la  strada 
Ponente,  strada  Zecca , strada 
Forni,  strada  Reale,  strada  Mer- 
cante  et  sirada  Levante.  La  strada 
Reale,  rue  principale,  occupe  le 
sommet  de  la  presqu'île  dans  toute 
sadongueur,  depuis  le  fort  Sl-Elme 
jusqu’à  la  Porta-Reale,  qui  con- 
duit à la  Floriana.En  la  parcourant, 
on  rencontre  la  place  San-Gior- 
gio  et  le  palais  des  grands-maîtres, 
i’église  St-Jean  et  les  principaux 
édifices.  Les  rues  transversales, 
d’une  très-grande  déclivité,  sont 
souvent  converties  eu  véritables 
escaliers  ; nous  mentionnerons 
surtout  les  rues  Mezzodi  , San- 
Giovanni,  Sla-Lucia,  del  Tcatro  et 
Vescovo.  En  dedans  de  la  Porte- 
LascarisjOÙ  Ton  débarque  du  grand 
port , on  trouve  un  marché  aux 
fruitsetaux  légumes,  avec  une  fon- 
taine de  marbre  surmontée  d'un 
Neptune  en  bronze.  La  longue 


12  MALTE.  [H0UTK2.) 


rampe  qui  mène  de  la  marine  à la 
ville  haute,  a été  surnommée  l'Es* 
calier  du  yix  Mangiare,  à cause  du 
grand  nombre  de  mendiants  qui  y 
viennent  assaillir  le  voyageur. 

Les  maisons  de  la  Valette  sont 
très-régulièrement  bâties,  de  cette 
pierre  blanche  de  Malte,  tendre 
et  facile  à tailler  en  moulures  de 
toute  espèce.  Leur  style  est  un 
peu  lourd,  mais  les  principales  ne 
manquent  ni  de  grandeur  ni  d’é- 
légance. Les  toits  sont  en  terrasse, 
et  les  étages,  qui  donnent  sur  la 
rue,  garnis  de  balcons  de  pierre  en 
saillie,  couverts  d’une  espèce  de 
loge  vitrée,  qu’on  nomme  mira- 
.dores.  C’estlà  que  les  belles  Maltai- 
ses viennent  prendre  le  frais,  ou  se 
distraire  en  regardant  les  passants. 
Dans  les  rues  Reale,  Mercante  et 
Sfa-Lucia,  la  population  de  Malte 
se  montre  sous  son  aspect  le  plus 
pittoresque.  Les  boutiques  attirent 
aussi  les  regards  des  étrangers, 
car  elles  offrent  un  singulier  mé- 
lange des  produits  de  l’Orient,  de 
l’Italie  et  ue  la  civilisation  britan- 
nique. La  ville  est,  du  reste,  d’une 
propreté  merveilleuse,  qui  sur- 
prend agréablement  Quand  on 
vient  des  échelles  d’Italie  ou  des 
échelles  du  Levant:  on  voit  que 
la  police  anglaise  a passé  par  là. 

Eglises. — San-Giovanni  (St-Jean 
des  Chevaliers)  est  l’église  princi- 
pale de  laville.Elle  fut  commencée 
en  1576  sous  le  grand-maitre  La 
Cassière,  et  successivement  ornée 
et  enrichie  par  ses  successeurs. 
Elle  n'offre  rien  de  remarquable  à 
l’extérieur.  Sa  façade,  au  fronton 
triangulaire,  et  flanquée  de  deux 
tours  terminées  par  des  cloche- 
tons de  pierre,  est  d’une  simplicité 
un  peu  trop  nue  et  d’un  style  un 
peu  lourd  ; mais  l’intérieur  est 
d’un  effet  plein  de  grandeur  et  de 
magnificence.  « La  première 
chose  qui  arrête  la  vue , dit 
M.  Théophile  Gautier,  c’est  une 
immense  voûte  peinte  à fresque, 
qui  tient  toute  la  longueur  de  la 
nef.  Cette  fresque,  malheureuse- 
ment détériorée  par  le  temps,  est 
de  MalMas  Preti,  dit  le  Calabresej 


un  de  ces  grands  maîtres  secon- 
daires, qui,  s’ils  ont  moins  de  gé- 
nie, ont  quelquefois  plus  de  talent 
que  les  princes  de  l’art.  Ce  qu’il 
y a de  science,  d’habileté,  d’abon- 
dance et  de  ressources  dans  cette 
colossale  peinture,  est  vraiment  in- 
imaginable. Chaque  division  de  la 
voûte  renferme  un  sujet  de  la  vie 
de  saint  Jean.  Ces  divisions  sont 
soutenues  à leurs  retombées  par 
des  groupes  de  captifs,  Sarrazins, 
Turcs,  chrétiens  ou  autres,  demi- 
nus  ou  couverts  de  quelque  reste 
d’armure  brisée,  dans  des  poses 
humiliées  et  contraintes,  espèces 
de  cariatides  barbares  bien  appro- 
priées au  sujet.  Toute  cette  partie 
de  la  fresque  est  pleine  de  carac- 
tère, et  brille  par  une  force  de 
couleur  qui  fait  valoir  les  tons 
légers  de  la  voûte  et  fait  fuir  les 
ciels  à une  grande  profondeur.  En 
récompense  de  cette  œuvre  gigan- 
tesque,Mathias  Preti  eut  l’honneur 
d’étre  reçu  chevalief  de  l’ordre, 
comme  le  Caravage...  » — Ce  qui 
frappe  le  plus  l’attention  après  ce 
plafond,  c’est  le  pavé  de  l’église, 
quand  il  n’est  pas  recouvert  d’une 
natte.  C’est  une  vaste  mosaïque 
de  marbres  sculptés  et  inscrutés 
avec  un  art  infini,  qui  marque 
les  tombeaux  de  plus  de  400  cne- 
valier.s.  Des  inscriptions,  des  ar- 
moiries et  des  sujets  allégoriques 
sont  les  motifs  principaux  de  ce 
remarquable  travail.  Le  maître 
autel,  richement  orné,  est  sur- 
monté d’un  groupe  en  marbre , 
représentant  saint  Jean  baptisant 
le  Christ,  et  dû  au  ciseau  de  Mel- 
chior  Caffa , sculpteur  maltais, 
un  des  bous  élèves  du  Bernin. 
Les  chapelles  latérales  , ornées 
avec  une  grande  magnificence, 
appartenaient  aux  différentes  lan- 
gues qui  composaient  l’ordre.  On 
remarque  : — près  de  la  porte 
d’entrée  le  tombeau , d’un  assez 
mauvais  goût,  du  grand-maitre 
Zondondari;  — dans  les  chapelles 
de  la  langue  d’Espagne  ( côté 
droit),  ceux  du  grand-maître  Ma- 
noel  de  Vilhena  et  de  Nicolas  Cot- 
toner,  dus  au  ciseau  de  Caffa*  et 
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décorés  d’un  assez  grand  nombre 
de  personnages  allégoriques  et 
d’accessoires  guerriers  ; — dans  les 
chapelles  de  la  langue  de  France 
(côté  gauche),  ceux  de  Rohan,  du 
comte  de  Beaujolais,  frère  du  roi 
Louis-Philippe  ; ce  dernier  dû  au 
ciseau  de  Pradier.  C’est  aussi  dans 
cette  chapelle  que  se  trouve  la 
Décollation  de  saint  Jean,  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Michel- 
Ange  de  Caravage.  On  raconte 
qu’un  noble  romain,  ayant  insulté 
ce  grand  artiste  , refusa  de  lui 
rendre  satisfaction  sous  prétexte 
qu’il  était  roturier.  Caravage  vint 
à Malte,  mérita  par  ses  peintures 
le  titre  de  chevalier  de  Malte,  et 
put  alors  provoquer  en  duel  son 
adversaire. — « Une  chapelle  sou- 
terraine. assez  négligée,  contient 
les  sépultures  de  Villiers  de  l'Ile- 
Adam,  de  La  A’alefte  et  autres 
grands-maîtres.  Cette  crypte  n’a 
rien  de  mystérieux  , ni  de  fu- 
nèbre... » 

Les  autres  églises  catholiques 
de  La  Valette  ne  méritent  pas  la 
visite  des  étrangers.  Nous  nous 
bprnerons  à mentionner  encore 
l’é'ÿlise  protestante  anglaise,  con- 
struite en  18:t9  sur  un  petit  square. 
La  façade,  de  style  dorique,  est 
surmontée  d’un  clocher  pointu  , 
qui  domine  le  port  de  Marsa- 
musceito. 

Édifices  publics. — Le  Palais  des 
grands-maîtres  &’c\ive  sur  la  place 
Ëan-Giorgio;  c'est  un  vaste  édi- 
fice d’une  grande  simplicité,  et 
n’ayant  de  maltais  que  le  vaste 
mirador  qui  circule  autour  de 
son  premier  étage.  Il  est  sur- 
monté d’une  tour  élevée  , an- 
cien observatoire  du  grand-maitre 
Rohan,  qui,  aujourd'hui,  ne  sert 

filus  qu’à  signaler  les  navires  au 
arge.  — L’intérieur  contient  de 
beaux  appartements,  qu’il  est  fa- 
cile de  visiter  en  s’adressant  aux 
gardiens  (pourboire  6 pence).  Les 
salles  contiennent  des  peintures 
représentant  les  exploits  des  che- 
valiers, ou  les  portraits  des  grands- 
maîtres,  par  Matteo  de  Lecce,  le 
Trévisan,  l’Espagnolet,  le  Guide, 


le  Calabrais,  etc.  Un  des  portraits 
les  plus  remarquables  est  celui  du 
grand-maîtreVignacourt,  par  le  Ca- 
ravage. Les  portraits  de  LouisXIV, 
de  Louis  XVI,  de  Georges  IV,  et  de 
la  famille  régnante  d Angleterre, 
avec  le  trône  et  ses  armoiries, 
font  un  contraste  singulier  avec 
ces  anciennes  peintures. 

Le  Musée  des  Armures,  contenu 
dans  ce  palais,  est  moins  curieux 
et  moins  riche  en  armes  turques 
qu’on  ne  pourrait  s’y  attendre.  Dans 
une  armoire  au  fond,  à droite,  on 
verra  les  armes  enlevées  au  cor- 
saire Dragut.  L’armure  la  plus  cu- 
rieuse est  celle  de  Vignacourt,  ri- 
chement incrustée  d^or,  et  qui  a 
servi  de  modèle  au  Caravage  pour 
le  portrait  de  ce  grand-maître.  La 
plupart  des  armures  sontcellesdes 
chevaliers.  On  remarque  pourtant 
quatre  grandes  coulevrines  tur- 
ques. 

La  Bibliothèque  publique  et  le 
Musée,  contenant  quelques  anti- 
quités de  Malte  et  de  Gozzo,  sont 
installés  dans  un  bâtiment  attenant 
au  palais. 

Nous  signalerons  encore  à La 
Valette  : — les  anciennes  auberges 
de  Castille  et  de  France,  strada  Mez- 
zodi  ; celles  de  Provence  et  d’Au- 
vergne,  strada  Reale;  celles  d’A- 
ragon et  d’Allemagne,  strada  Po- 
nente,  etc.  C’étaient  les  lieux  de 
réunion  des  chevaliers  de  chaque 
langue;  un  des  leurs,  nommé  le 
Pilier,  s’était  chargé  de  recevoir 
les  cotisations  ; — l’Université,  bâtie 
par  Rohan; — l’Hdpital  militaire  des 
Hospitaliers  (près  de  str.  Mercante): 
— la  Bourse  et  le  Théâtre,  qui  sont 
des  constructions  modernes. 

Fortifications  et  ports.—  Les 
fortifications  sont  une  des  princi- 
pales curiosités  de  Malte  : il  est 
permis  d’en  faire  le  tour  entier, 
sans  être  inquiété  par  les  senti- 
nelles anglaises.  C’est  d ailleurs 
de  leurs  bastions  que  l’on  peut 
le  nvieux  étudier  la  configuration 
assez  compliquée  des  ports.  Deux 
baies  profondes  et  ramifiées  sont 
séparées  par  la  presqu’île  de  .Sce- 
berras,  qui  porte  La  'Valette.  A 
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l’extrémiW  de  la  presqu’île  s’^l^îve 
le  fort  St-Elin«,  qui  croise  sfes  feux 
avec  ceux  du  fort  Hicazoli,  pour  dé- 
fendre l’entrée  du  Grand  Port,  et 
avec  ceux  du  fort  Tigiie,  élevé  sur  la 
pointe  Dragut,  pour  défendre  l’en- 
trée’du  port  de  Marsa-Muscetlo. 
A peine  a-t-on  franchi  l’entrée  de 
ce  dernier  port  qu’on  voit  s'ouvrir, 
à droite,  le  bassin  de  la  Quaran- 
taine, dominé  par  l’île  du  Lazaret 
et  le  fort  Manoel,  qui  croise  ses 
feux  avec  les  murailles  élevées  de 
la  cité  Valette  et  de  la  Floriana. 
Du  cété  du  Grand  Port,  la  défense 
est  encore  plus  formidable.  Eu 
face  de  la  cité  Valette,  on  ren- 
contre successivement  trois  pres- 
u’iles  et  trois  ports,  gardés  par 
es  ouvrages  de  la  plus  grande 
force  : le  fort  RicazoU,  le  château 
St-Ange  et  les  ouvrages  de  la 
Sangle.  Les  faubourgs  bâtis  sur 
ces  presqu’îles,  le  Bourg  ou  Citlà- 
Vittoriosa, la  Sangle  et  le  faubourg 
de  Burmola,  situe  derrière  les  pre- 
miers, sont  protégés  du  côté  de  la 
terre  par  une  double  enceinte, 
dont  la  plus  extérieure  porte  le 
nom  du  grand-maître  Cotoner.  Au 
fond  du  port,  la  hauteur  du  Corra- 
din  n’a  pas  été  fortifiée,  mais  elle 
est  dominée  par  les  bastions  de  la 
Sangle  et  de  la  Floriana.  Enfin, 
la  cité  Valette  est  protégée  du 
côté  de  la  terre  par  une  première 
enceinte,  celle  de  la  Porta-Reale, 
et,  au  delà,  par  une  seconde,  celle 
de  la  Porte  des  Bombes.  Ces  im- 
menses fortifications  ont  été  creu- 
sées dans  le  rocher.  Leur  seul  dé- 
faut est  leur  grand  développement, 
qui  exige  une  garnison  considé- 
rable. Sur  les  murailles  de  la  cité 
Valette,  du  côté  du  (îrand  Port, 
au  lieu  dit  Lower-Darrack,  on 
remarque  le  monument  élevé  à 
sir  Alexander  Bail  : il  a la  forme 
d’un  temple  grec.  Un  autre  mo- 
nument, représentant  un  person- 
nage couché,  se  voit  sur  le  bas- 
tion , à droite  de  la  Porta-Reale. 

Le  faubourg  de  la  Floriana,  situé 
entre  les  deux  enceintes  de  forti- 
fications dont  nous  avons  parlé, 
renferme  deux  jardins,  trop  vantés, 
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car  ils  sont  constamment  brûlés 
par  le  soleil.  L’un  n’est  qu’une 
allée  d’arbres  comprise  entre 
deux  murs;  l’autre  s’étend  sur  les 
bastions,  près  de  la  Porte  des  Bom- 
bes. On  y jouit  d’une  belle  vue  sur 
l’intérieur  de  Plie.  Le  faubourg 
ossède  quelques  églises  et  éta- 
lissements  publics  peu  dignes 
d’intérét. 

Les  faubourgs  de  Borgo,  ou  Città- 
Vittortosa,  de  la  Sangle,  ou  Isola, 
et  de  Burmola,  ou  Cospirna,  ne 
contiennent  non  plus  rien  de  bien 
curieux  : des  couvents  et  les  éta-  " 
blissements  de  la  marine.  Sur  la 
place  St-Laurent,  à Vittoriosa,  on 
voit  une  statue  de  la  Victoire,  éle- 
vée en  commémoration  du  siège 
de  1685. 

11  est  intéressant  de  parcourir 
en  barque  les  différents  ports  de 
la  ville. 


V.  Excursions  dans  l’intérieur  de  lllé 
de  Malte.  ’ 

1”.  I)K  LA  VALETTE  A CITTA-VECCHIA. 

8 milles  i/4  anglais.— 10  kil. 

On  sort  de  La  Valette  par  la 
Porta-Reale,  et  do  la  Floriana  par 
la  Porte  des  Bombes.  Pendant 
2 mil.  on  longe  l’aqueduc  de  Vi- 
gnacourt,  à gauche  de  la  route.  Du 
môme  côté,  on  aperçoit  le  v.de  Ca- 
sal-Kurmi  ou  Ct(f  à -Pinto.  Bien  tôt  l’a- 
queduc franchit  la  route  sur  une 
arcade, qui  porte  une  inscription  en 
l’honneur  de  Vignacourt ; puis  il 
disparaît  sous  terre,  Cetaqueduc  a 
plus  de  16  kilom.  de  long.  Il  vient 
de  la  partie  de  l’ile  la  plus  éloignée 
vers  le  .S. -O.  A droite,  on  laisse 
plusieurs  gros  v.  dont  nous  par- 
lerons plus  loin.  On  traverse  le 
V.  de  Casal-Hattar , où  l'on  re- 
marque l’église  Sta-Maria.  Les 
trois  portes  de  sa  façade  sont  or- 
nées de  fines  sculptures,  et  sur 
les  côtés  on  voit  des  püastres  co- 
rinthiens dont  les  chapiteaux  sont 
surmontés  de  pièces  de  canon  seul  p- 
tées  en  pierre. 
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Città-Vecchia,  ou  Notabile  (Me- 
lita  des  Grecs,  Médina  des  Arabes), 
est  l’ancienne  capitale  do  l’ile.  Sa 
situation  Sur  un  plateau  élevé,  ses 
fortifications,  dominées  par  le  pa- 
lais des  grands-maîtres  et  la  cathé- 
dralo,  lui  donnent  de  loin  un  aspect 
important.  En  gravissant  la  cdte 
qui  y conduit,  on  remarqtte  une 
fontaine  sculptée  et  deux  ndtels  : 
Victoria  IJotel  et  British  Hôtel.  La 
ville,  entourée  d’une  enceinte  bas- 
tionnée,  est  déserte.  Elle  renferme 
cependant  de  beaux  édifices,  entre 
autres  le  palais  des  grands-maîtres, 
le  palais  de  l’évêque,  le  séminaire 
et  la  cathédrale.  Cette  église  est 
un  édifice  moderne,  assez  vaste, 
de  stylo  corinthien  , avec  deux 
clochetons  au-desî.us  de  la  façade 
et  un  déme.  L’intérieur  n’a  rien 
de  remarquable,  mais  il  est  grand. 
Derrière  le  maître  autel  se  trouve 
une  fresque  assez  médiocre  et 
confuse,  représentant  le  Naufrage 
de  saint  Paul.  On  y voit  une  figure 
de  saint  Paul  en  relief,  dont  les 
draperies  sont  couvertes  d’argent 
plaqué.  On  remarque  enfin  dans 
le  pavé  quelques  dalles  d’une  date 
récente,  représentant  des  figures 
allégoriques  bien  exécutées,  et 
qui  rappellent  le  pavé  de  l’église 
St  Jean: — ce  sont  les  tombeaux  des 
chanoines  de  la  cathédrale. — On 
ne  devra  pas  oublier  de  monter 
sur  la  terrasse  élevée  de  la  cathé- 
drale, d’où  la  vue  embrasse  pres- 
que toute  l’ile  de  Malte.  ' 

En  dehors  de  Città-Vecchia  s’é- 
tend le  faubourg  de  Ralbato,  plus 
peuplé  aujourd’hui  que  la  ville.— 
On  y visitera  l’église  et  la  grotte 
de  St-Paul,  et  les  catacombes. 
'L’eglise  de  St-Paul,  surmontée 
d’un  déme  élevé,  a beaucoup 
souffert  du  tremblement  de  terre 
d’octobre  185fî.  A l’intérieur,  on 
remarquera  : le  tableau  du  maître 
autel  , Saint  Paul  mordu  par  une 
vipère]  il  est  de  Gherardi,  pein- 
tre maltais,  IfitîS,  et  ne  manque 
pas  de_  valeur;  — le  Martyre  de 
saint  Étienne,  par  le  Calabrese, 
bien  inférieur; — une  Tète  de  la 
Madonna  délia  Grazia,  par  Sebas- 


tiano  Correa; — une  Madonna  di 
Loreto,  couverte  d'une  robe  d’or, 
avec  la  figure  et  les  mains  nôires. 
Cette  peinture,  d’une  époque  in- 
connue, a été,  dit-on,  rapportée 
de  Rhodes  par  les  chevaliers. 

Pour  descendre  dans  la  Grotte 
de  St-Paul,  il  faut  traverser  la 
sacristie  de  l’église.  Cette  grotte 
est  creusée  dans  la  roche  calcaire 
de  nie,  et  divisée  en  trois  parties 
par  des  grilles  de  fer.  On  y voit 
une  statue  du  saint,  attribuée 
au  Bernin,  mais  peu  remarquable. 
Une  autre  statue  de  saint  Paul, 
bien  supérieure  à la  première,  et 
due  au  ciseau  de  Melchior  Catfa, 
orne  un  autel  voisin.  A en  croire 
la  légende , saint  Paul  aurait  ha- 
bité cette  grotte  pendant  trois 
mois.  On  y recueille  l’argile  fé- 
brifuge dont  nous  avons  parlé. 
Bien  qu’on  en  enlève  continuelle- 
ment, m grotte  a,  dit-on,  la  singu- 
lière propriété  de  ne  pas  s’a- 
grandir. 

Les  Catacombes  sont  près  do 
l’église  de  St-Paul;  on  y est  con- 
duit par  le  sacristain  de  cette 
église.  On  descend  par  un  couloir 
et  un  escalier  bas  et  étroit  dans 
des  galeries  plW  larges,  garnies 
sur  les  côtés  4W^ottes  sépulcrales 
de  toute  grandeur,  jusqu’à  celle 
du  plus  petit  enfant.  Une  s-alle  plus 
large,  soutenue  par  deux  piliers 
taillés  de  la  voûte  au  sol  dans  le 
même  roc,  servait  d'église.  On  ne 
'sait  pas  au  juste  à quelle  éponue 
remoptentcescatacombcs:  proba- 
blement à la  domination  byzan- 
tine. Leur  étendue  est  considé- 
rable, mais  on  a fermé  les  couloirs 
principaux.  Des  conduits  sont 
ménagés  dans  le  sol  pour  l’écoule- 
ment des  eaux  que  les  pierres 
poreuses  de  la  voûte  laissent 
filtrer. 

Boschetto , à 2 milles  (3  kil.  ) 
S.  O.  de  Città-Vecchia.  En  al- 
lant de  Città  - Vecchia  à Bos- 
chetto  , on  rencontre  d'abord  le 
château  de  Verdale,  construit  par 
le  grand-maître  de  ce  nom  en  1586. 
C’est  aujourd’hui  une  villa  du 
gouverneurs  Ce  château  est  flan- 


IG  MALTE.  [Rodte  2.1 


qué  à ses  angles  do  quatre  tours 
carrées,  surmontées  d^embrasures 
à canons,  qui  lui  donnent  de  loin 
l’aspect  d’une  forteresse.  On  des- 
cend ensuite  dans  la  petite  vallée 
de  BoschettOjla  seule  vallée  de  l’île 
véritablement  boisée.  On  y trouve 
un  beau  jardin  d’orangers  et  une 
grotte  en  eailioutis,  avec  un  frais 
bassin.  Coschetto  est  la  retraite 
favorite  des  Maltais  pendant  les 
chaleurs  de  l’été. 

2®.  PARTIE  OCCIDENTALE  DE  l’iLB. 

Ben-Gemma  , à 3 milles  (5  kil.) 
O.  de  Città-Vecohia,  — Une  mau- 
vaise route,  qu’on  peut  parcou- 
rir à àne  , conduit  au  mont  Ben- 
Gemma,  le  point  le  plus  élevé 
de  nie  (180  met.  au-dessus  de  la 
mer).  Des  grottes  sépulcrales  fort 
anciennes  ont  été  creusées  sur 
cette  montagne  : les  Maltais  les 
appellent  les  Tombeaux  carthagi- 
nois, mais  elles  appartiennent  plu- 
tôt à l'époque  grecque.  On  en 
compte  une  centaine  : elles  re- 
çoivent le  jour  par  de  petites  ou- 
vertures, dont  quelques-unes  res- 
semblent de  près  à une  décoration 
de  porte.  Les  tombeaux  qu’elles 
contiennent  sont  d’une  remar- 
quable exécution. 

Grotte  de  Calypso,  à 8 milles 
(13  kil.)  N.  O.  — Bien  dans  cette 
grotte  ne  répond  aux  poétiques  des- 
criptions d’Homère  et  de  Fénelon. 
Dans  un  rocher  à pic  d'une  assez 
rande  élévation,  s’ouvre  une  large 
ssure  horizontale,  où  l’on  monte 
par  des  escaliers.  On  trouve  alors 
deux  étages  de  grottes  sombres  et 
humides,  qui  n’offrent  nullement 
l’apparence  d’une  demeure  agréa- 
ble. Le  prétendu  boudoir  de  la 
déesse  n’est  qu’une  chambre  que 
l’élévation  de  son  entrée  distingue 
seule  des  autres.  On  n’a  aucune 
raison  pour  regarder  cette  grotte, 
plutôt  que  toute  autre  parmi  celles 
que  renferme  l’île , comme  la 
grotte  de  Calypso.  Mais  il  paraît 
positif  que  l’antique  Ogygie  d’Ho- 
mère est  bien  Malte  et  non  Gozzo. 
Baie  de  Melleha  (à  1 kil.).  — 


L'’armée  sicilienne,  qui  vint  se- 
courir le  grand-maître  La  Valette 
à la  fin  du  siège  de  L')65,  débarqua 
dans  la  baie  profonde  de  MeUena. 
Une  chapelle  voisine  renferme  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge. 
A peu  de  distance  est  Marfa,  où 
l'on  s’embarque  pour  passer  de 
Malte  à Gozzo. 

En  revenant  à La  Valette,  on 
rencontre,  à 2 mil.,  la  Calle  ou 
Port  de  St-Paul,  qui,  selon  la  tra- 
dition. aurait  été  témoin  du  nau- 
frage de  l'apôtre  ; 2 mil.  plus  loin, 
se  trouve  la  Calle  des  Salines,  ou 
Port  de  Benhouarra.  Toutes  ces 
baies  ont  été  fortifiées  par  les 
chevaliers.  On  revient  ensuite  à 
(4  mil.)  Casal  Nasciar,  où  se  trou- 
vent encore  quelques  grottes  sé- 
pulcrales. A 1 mil.  au  S.,  on  peut 
visiter  à Casal-Mousla  une  église 
nouvelle,  bâtie  sur  le  plan  du 
Panthéon  de  Borne  , et  dont  la 
grandeur  doit  surprendre  dans  un 
simple  V.  Elle  a été  élevée  par 
les  contributions  volontaires  des 
Maltais.  Casal-Lia,  Casai  Balzal, 
sont  tout  à côté,  ainsi  que  Birkir- 
cara.  qui  contient  aussi  une  église 
assez  remarquable. 

Le  Jardin  de  San-Antonio,  an- 
cienne villa  des  grands-maîtres, 
appartenant  actuellement  au  gou- 
verneur de  l’île,  est  une  véritable 
conquête  de  l’art  sur  ce  sol  aride 
et  pierreux.  On  y voit  de  magni- 
fiques orangers  ; des  fontaines  et 
des  bassins  y entretiennent  une 
agréable  fraîcheur.  Dans  ces  bas- 
sins, on  remarque  des  papyrus.— 
On  reptre  à La  Valette  par  la  Flo- 
riana  (.3  mil.),— De  ce  côté  de  Tile, 
mais  plus  près  de  la  ville,  on  peut 
aussi  faire  le  tour  du  port  de  la 
Quarantaine,  voir  la  villa  dite  la 
Kremlin,  et  la  baie  de  St-Julien, 
avec  le  jardin  de  Spinola  et  quatre 
villas  anglaises. 

3o.  PARTIE  s.  E.  DE  l’iLE. 

Ruines  de  Crendi.  — De  la  Va- 
lette on  se  rend  à Casai  Crendi 
(6  mil.,  10  kil.)  par  Casai  Luca 
et  Casai  Miccaba , ou  par  Casai 
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Kuriiii  (cité  Pinto),  Casai  Zébug 
(cité  Koban),  deux  des  plus  grands 
villages  de  l'île,  et  Casai  Siggeo 
(7  mil.) 

C’est  à 1/2  mil.  au  S.  E.  du  vil- 
lage que  se  trouvent  les  Ruines  de 
Crendi  i,  les  ruines  pélasgiques 
les  plus  considérables  de  l’île  de 
Malle.  Ce  sont  deux  enceintes 
éloignées  l’une  de  l’autre  d’env. 
400  m.  De  loin  elles  ressemblent 
aune  masse  de  roches  naturelles; 
de  près  on  y reconnaît  la  trace  de 
l’art  des  âges  primitifs.  Ces  ruines 
sont  formées  d'énormes  pierres, 
encore  h peu  près  telles  que  les  a 
fournies  la  nature.  Les  unes  sont 
fichées  tout  droit  dans  le  sol  et  se 
dressent  jusqu’à  12  m.  de  hauteur: 
les  autres,  de  7 m.  de  long  sur  4 m. 
de  large  et  1 m.  d’épaisseur,  sont 
enclavées  dans  les  murs,  qu’elles 
soutiennent  comme  des  piliers. 
En  pénétrant  dans  ces  ruines,  on 
voit  qu’elles  forment  des  salles  à 
ciel  ouvert,  de  grandeur  et  de 
forme  différentes,  qui  paraissent 
avoir  été  des  temples.  Les  parois 
intérieures  sont  aplanies  et  tra- 
vaillées avec  une  régularité  bien 
différente  de  l’aspect  extérieur  de 
l’enceinte.  Le  sol  est  formé  de 
pierres  concassées  au-dessous 
desquelles  on  trouve  de  larges 
blocs.  Les  murs  de  fond  de  ces 
salles  dessinent  un  hémicycle  : 
les  portes  principales  , creusées 
dans  les  côtés  droits,  sont  bâties 
avec  quatre  pierres  formant  une 
baie  trapézo'ide  de  2 à 3 m. 

Le  premier  de  ces  temples, 
nommé  üjebel  Kim,  ou  Hagar  Kim, 
a son  entrée  du  côté  du  S.  E.  Il  se 
compose  de  deux  salles  parallèles 
d’inégale  longueur,  divisées  en 
plusieurs  appartements  commu- 
niquant les  uns  avec  les  autres,  et 
se  terminant  en  héniicycle.  On  a 
trouvé  dans  ces  salles  beaucoup 
d'ossements  d'hommes  et  d’ani- 
maux, des  vases  et  quelques  figu- 
res sculptées  à formes  obèses  et 
monstrueuses , quelques  restçs 
d’autels,  mais  aucune  inscription. 

1.  Voyei  Vllluslration,  mai  1S57,  p.287. 


Le  second  temple,  appelé  El 
Mndidra,  plus  considéraole,  mais 
moins  régulier  que  le  premier,  se 
compose  d’une  grande  salle  semi- 
circulaire,  de  deux  autres  en  hé- 
micycles, et  'de  plusieurs  cham- 
bres secondaires.  On  y voit  de 
larges  tables  monolithes  suppor- 
tées par  un  gros  pilier  : d’autres 
tables  sont  ovales  et  portées  sur 
un  piédestal  évidé  sur  les  côtés. 
On  trouve  encore  çà  et  là  quel- 
ques autels  mobiles.  On  a beau- 
coup discuté  sur  l’origine  de  ces 
ruines,  sur  leur  nature  et  sur  les 
divinités  inconnues  à qui  les  tem- 
ples étaient  consacrés.  On  les  a 
attribués  aux  Phéniciens,  mais 
leur  construction  indique  une 
civilisation  moins  avancée,  et  doit 
être  rapportée  plutôt  aux  Pélasges. 

On  revient  de  Crendi  à CasaV- 
Zorrick.  où  l’on  voit  les  ruines 
d’une  maison  grecque  d'un  style 
très-pur.  L’église  contient  deux 
tableaux  du  Calabrais.  Près  de  là, 
on  va  visiter  l’abîme  de  la  Ma~ 
kluba.  C’est  une  excavation  de 
plus  de  33  m.  de  profondeur,  et 
dont  la  forme  est  celle  d’un  cône 
tronqué.  Elle  paraît  s’étre  formée 
par  l’affaissement  d’une  caverne 
qui  communiquait  avec  la  mer. 
Le  fond  est  rempli  d’une  couche 
épaisse  de  terre  végétale  entraî- 
née des  collines  voisines.  On  a 
pratiqué  des  escaliers  poury  des- 
cendre. A Casai  Gudia  (2  m.),  on 
montre  aussi,  près  d'une  chapelle 
de  St-Antoine  , le  soubassement 
d’un  édifice  grec. 

Galle  de  Marsa  Scirocco  (à  2 m. 
plus  au  S.).  — Cette  baie  est  en- 
tourée de  tous  côtés  de  fortifica- 
tions. A la  pointe  de  Gen-lsa,  au 
S.,  on  peut  visiter  une  caverne, 
la  plus  grande  de  l’île,  qui  porte 
le  nom  de  Grande  grotte  ou  Grolte 
de  Jlassan,  célèbre  corsaire.  Près 
de  Casai  Zeitoun,  était  le  temple 
d' Hercule.  L'église  de  St-ùre'goire  à 
Zeitoun  est  une  des  plus  révérées 
de  l’île.  De  Zeitoun  on  revient 
visiter  les  fortifications  de  Cot- 
toner,  Città 'Vittoriosa,  la  Burmola 
et  la  Sangle,  et  l’on  rentre  à la 
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Valette' par  le  Corradin  , le  Casai 
neuf  et  la  Floriana. 

VI.  Exeurlion  à Ooixo, 

(ColU  eicursiun  demamii)  jin  uii  deux  jours). 

On  se  rend  do  Malte  k Gozzo, 
soit  directement  par  mer,  soit  en 
allant  s’embarauer  à Marfa  à l'ex- 
trémité O.  de  l’île  de  Malte.  Dans 
le  trajet  on  passe  près  de  l'ilot  de 
Cumino,  qu:  doit  son  nom  à une 
espèce  d’nnis,  le  cumin,  qui  y 
croît  avec  abondance. 

L'île  de  Gozzo,  éloignée  de  Rkil. 
de  Malte,  a environ  48  kil.  de 
circonférence,  19  de  long  et  8 de 
large.  La  population  est  d’cnv. 
17  mille  h.  On  j trouve  plus  de 
végétation  qu'à  Malte,  mais  pas 
de  grands  arbres.  On  y cultive 
avec  succès  le  blé,  le  coton  et  les 
arbres  fruitiers.  Elle  produit  aussi 
de  l’albàtre.  Ses  habitants  sont 
d'excellents  marins  et  se  li- 
vrent k la  pêche  et  à la  chasse  des 
oiseaux. 

On  débarque  k la  Colle  Miggiara, 
petit  village  près  duquel  on  aper- 
çoit le  fort  et  la  cité  Chambray.  On 
trouve  k .Miggiara  des  ânes  et  des 
voitures  pour  se  rendre  kJiahbato, 
la  forteresse  et  le  chef-lieu  de 
nie,  bâti  sur  une  colline  élevée, 
où  l’on  remarque  dans  une  grotte 
une  soixantaine  de  tombeaux  an- 
tiques. Prèsde  Casai  Zebug  on  peut 
visiter  un  couvent  de  capucins  et 
une  autre  grotte  qui  n’a.  du  reste, 
rien  de  bien  remarquable.  Un  peu 
plus  au  N.  est  la  saline  de  l'Horlo- 
ger. C’est  une  plate-forme  de  ro- 
cher qui  s'étend  au  dessus  d’une 
grotte  dans  laquelle  pénètre  la 
mer.  Un  horloger  maltais  v fit 
creuser  un  puits  pour  élever  l'eau 
de  la  mer  jusque  sur  la  plate- 
forme, où  il  espérait  la  faire  éva- 
porer. Son  attente  fut  trompée, 
car  la  roche  était  trop  poreuse 
pour  tenir  l’eau.  .Mais,  un  jour  de 
tempête,  la  mers’engouffrant  dans 
le  puits,  jaillit  par  son  ouverture 
k plus  de  20  m.  de  hauteur,  et,  en 
retombant,  inonda  les  terres  voi- 
sines à plus  d’un  mil.  de  distance. 
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Vainement  on  a bouché  le  puits 
avec  de  grosses  pierres,  la  vio- 
lence dos  vagues  et  de  l’air  com- 
primé dans  la  caverne  sous-ma- 
rine l’ont  déjk  débouché  plusieurs 
fois  avec  une  violente  explosion. 

Vers  l'extrémité  .S. -O.  de  l’Ile 
on  va  visiter  l'Ecueil  aux  Champi- 
gnons, rocher  détaché  k près  de 
100  m.  du  rivage,  et  éfevé  de  30  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il 
y croit  une  espèce  de  champi- 
gnon (fungus  coccineus  ou  meliten- 
sis)  fort  estimée.  On  passe  sur  ce 
rocher  au  moyen  do  deux  câbles 
solides,  tendus  entre  l'écueil  et 
le  rivage,  et  sur  lesquelles  roule, 
au  moyen  de  quatre  poulies,  une 
caisse  qui  peut  contenir  deux  per- 
sonnes : pour  mettre  cette  caisse  en 
mouvement  on  n’a  qu’k  tirer  sur 
une  corde  fixée  au  point  où  l’on 
veut  se  rendre.  En  revenant  dans  la 
partie  orientale  de  l’ile,  on  visitera, 
près  du  village  de  Xara,  la  Tour  des 
Géants,  vaste  monument  pélasgi- 
que,  semblable  aux  ruines  de 
Crendi,  mais  d’une  plus  grande 
dimension.  L’ensemble  de  ces  rui- 
jies  est  de  forme  circulaire  ; les 
portes  sont  formées  de  2 larges 
pierres  de  3 ra.  30  de  long  sur  2 
de  large.  L’édifice  se  compose  de 
deux  temples  ou  enclos  ayant  cha- 
cun la  forme  d’un  double  trèfle. 
Les  autels,  les  tables  de  pierre  et 
les  débris  sculptés  qu’on  y a trou- 
vés sont  analogues  keeux  de  Cren- 
di. Quelques  fragments  visibles  à 
cété  de  ce  monument  donnent  à 
penser  que  des  fouilles  mettraient 
à jour  encore  d'autres  chambres 
semblables . 

Tour  de  Gosso  en  harime.  On  ad- 
mirera surtout  ses  rochers  k pic, 
les  vastes  cavernes  qui  s’y  sont 
ouvertes  et  où  la  mer  s’engouffre 
avec  un  fracas  assourdissant,  la 
hardiesse  des  habitants  qui  se  sus- 
pendent k de  longues  cordes  soit 
pour  se  livrer  k la  pèche  ou  péné- 
trer dans  les  cavernes  à la  enasse 
des  oiseaux  aquatiques;  mais  cette 
navigation  intéressante  offre  par- 
fois quelques  dangers,  quand  la 
mer  n'est  pas  très-calme. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


GRÈCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

GÉNÉRALITÉS. 


Section  1 ; Géographie. 

§ 1.— Situation,  limites,  étendue  et  divisions  naturelles. — La  Grèce 

( £>/«;)*,  la  plus  orientale  des  trois  péninsules  de  l’Europe  méridio- 
nale, est  située  entre  17®  et  22®  de  long.  E.  et  40°  de  lat.  N.,  en 
y comprenant  l’Épire  et  la  Thessalie.  Ses  limites  au  N.  ont  varié  aUi 
différentes  époques  historiques,  puisqu’on  y a souvent  fait  entrer  la 
Macédoine,  et  que  le  royaume  de  Grèce  actuel  dépasse  Ik  peine  le  39® 
de  lat.  N.,  et  ne  renferme  plus  la  Thessalie.  Réduite  à ses  limites 
naturelles^  la  péninsule  Hellénique  ne  commence  qu’ii  la  partie  com- 
prise entre  le  golfe  do  Salonique  et  le  eanal  d’Otrante.  A cette  hau- 
teur, une  chaîne  de  montagnes  (les  monts  Cambuniens  et  Lingons), 
qui  courent  de  l’E.  à l'O.,  la  sépare  de  la  Macédoine  et  de  l’Illyrie 
depuis  le  mont  Olympe  jusqu’aux  monts  Acrocérauniens.  De  tous 
les  autres  côtés,  elle  est  entourée  par  la  mer,  à l’E.,  par  la  mer  Egée 
ou  l’Archipel,  qui  prend  au  S.  le  nom  de  mer  de  Candie,  et  à l’O.,  par 
iamer  Ionienne,  qui  se  continue  au  N.  avec  le  canal  d’Otrante  et  la 
mer  Adriatique.  Le  golfe  de  Corinthe  la  coupe  transversalement  et  la 
divise  en  deux  parties  bien  distinctes  î la  péninsule  do  Morée  ou  Pé- 
loponèse  au  S.,  qui  n’est  reliée  au  continent  que  par  un  isthme  étroit, 
et  la  Grèce  propre  au  N.,  qui  est  elle-même  séparée  de  l’Albanie  etde 


I,  Let  noms  de  Græci,  Gracia  furent  donnés  par  les  Romains  aut  peuples  et  an  pays  qui  s*appe- 
iaienl  eux-mêmes  Heliènes,  Hellas.  Le  nom  de  Gra>ci  ( T [’.'xli'.oî ) parait  êlro  celui  d’une  ancienne 
peuplade  des  enrirons  de  Dodone,  qui  s’étendit  le  lonp.  de  i’Achélofls  sur  les  cdles  occidentales  de 
U péninsule.  Us  furent  sans  doute  les  premiers  entrer  en  relations  ascc  les  peuples  de  l'Italie,  qtii 
appliquèrent  leur  nom  t Ions  les  habitants  de  l'Hellas.  C’est  par  une  raison  analogue  que  nous 
nommons  Allemands  les  peuples  qui  s’appellent  eux-indmcs  Jieutschen,  et  qui  a’appeltieni 
Oermains  dans  l'antiquité.  Ou  reste  le  nom  d'Heilènes  ne  fut  appliqué  qii'asseï  tard  aux  peuples 
do  la  Grèce.  Dans  les  poèmes  liomcriquei  ils  sont  désignés  sous  le  nom  de  Danaoi,  Acitaioi,  Ar- 
geioi.  Les  Hellènes  étaient  les  descendants  de  l^eucaliuii  et  origiiiairee  de  la  Tliesielie  ,*  leurs  tri- 
bus, Ioniens,  .d^oliens,  Dorions  et  Achéens,  tinirent  par  occuper  toute  la  Grèce,  et  se  reconnurent 
comme  Hellènes  dans  les  temps  historiques.  Après  U conquête  romaine,  la  Grèce  porta  le  npm 
ofliciel  d’AchaU. 
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la  Thessalie  par  une  chaîne  de  montagnes,  le  mont  Olhrys,  courant  de 
l’E.  à rO.,  elles  deux  golfes  de  Volo  et  d’Arta  ou  d’Ambracie.  D’au- 
tres golfes,  dont  les  principaux  sont  les  golfes  d'Arkadia,  de  Coron  ou 
de  Messénie,  de  Marathonisi  ou  de  Laconie,  de  Nauplie  ou  d'Argos, 
d’Egine  ou  d’Athènes,  d’Atalanti  et  de  Lamia,  découpent  profondé- 
ment ses  côtes  et  en  multiplient  considérablement  l’étendue.  La 
Grèce  présente  5 caps  principaux,  les  caps  Gallo,  Matapan  et  Maléo 
ou  St-Ange,  au  S.  delà  Morée,  le  cap  Scyllée  (Skyli)  à l’E.  de  l'Argo- 
lide,  le  cap  Sunium  (C.  Colonnes),  au  S.  E.de  l’Attique. 

La  plus  grande  longueur  de  la  péninsule  hellénique,  du  cap  Mata- 
pan au  mont  Olympe,  est  de  411  kil.;  sa  plus  grande  largeur,  de  la  côte 
, O.  d’Acarnanie  à la  côte  de  Marathon,  d’env.  195  kil.;  sa  superficie,  de 
180  milles  carrés  géograph.  pour  la  Grèce  propre,  et  de  4'78.  5 pour  la 
Morée. 

A la  Grèce  continentale,  il  faut  ajouter  les  {les,  qui  se  divisent  natu- 
rellement en  deux  groupes  principaux,  les  îles  Ioniennes  et  les  îles 
de  l'Archipel,  comprenant  les  Cyclades,  l’ile  de  Crète  ou  Candie, 
l’Eubéeou  Négrepont,  etc. 

§ 2.  — Configuration  du  sol.  Montagnes,  lacs,  rivières,  cavernes, 
katavothra,  volcans,  etc. — Les  montagnes  de  la  Grèce  peuvent  être  con- 
sidérées comme  une  dépendance  de  la  grande  chaîne  de  l’Hémus.  Des 
monts  Cambuniens  et  Lingons,  qui  bornent  au  N.  la  péninsule  Helléni- 
que, se  détache  la  chaîne  du  Pinde,  qui  court  du  N.  N.  O.  au  S.  S.  E.,  du 
mont  Lacmon  (aujourd'hui  Zygo)  au  mont  Tymphreste  (aujourd’hui 
Veloukhi).  Cette  chaîne  qui  constitue  l’arête  principale  de  la  Grèce, 
et  dont  les  sommets  dépassent  souvent  9000  mètres,  sépare  la  Tiies- 
SALiE  de  I’Epike.  A la  hauteur  du  mont  Tymphreste,  elle  envoie  dif- 
férents chaînons  qui  séparent  la  Grèce  propre  de  ces  deux  pro- 
vinces, savoir  : le  mont  Othrys  qui  s’étend  directement  à l’E.  entre 
les  golfes  de  Volo  et  de  Lamia;  et  l'Œta,  qui  s’étend  vers  le 
S.  E.;  du  côté  de  l'O.,  vers  le  golfe  d’Arta  et  la  mer,  il  n’y  a pas  de 
montagnes  aussi  importantes  que  l’Othrys  et  l’Œta,  mais  de  nombreux 
chaînons  dirigés  du  N.  au  S.  qui  font  de  l’Epire  une  région  très-mon- 
tagneuse. De  l’autre  côté  de  la  chaîne  du  Pinde,  la  Thessalie  forme  au 
contraire  la  plus  grande  plaine  de  la  Grèce.  Outre  '.es  monts  Cambu- 
niens, le  Pinde  et  l’Othrys,  qui  la  bornent  au  N.,  à l’O.,  et  au  S.,  elle 
est  encore  fermée  à l’E.  par  le  mont  Olympe,  le  plus  oriental  des  monts 
Cambuniens  et  le  point  culminant  de  la  Grèce,  auquel  font  suite  le 
piont  Ossa  et  le  mont  Pélion.  Ces  montagnes,  ainsi  que  l’Othrys,  doi- 
vent être  considérées  comme  4'origine  de  la  grande  chaîne  de  l'ile 
d’Eubée,  qui  se  prolonge  dans  les  Cyclades  Andros,  Tinos,  Myconi  et 
Naxos. 

Le  mont  Lacmon  ou  Zygo,  par  lequel  le.  Pinde  s’unit  à la  barrière 
septentrionale  de  la  Grèce,  donne  naissance  à cinq  des  principales 
rivières  de  la  péninsule,  savoir:  deux  kl’E.,  quisejettent  dans  le  golfe 
de  Salonique,  l’Haliacmon  ou  Visiritza,  qui  appartient  à la  Macédoine, 
et  le  Pénée,  qui  arrose  la  Thessalie,  et  traverse  l’étroite  vallée  de 
Tempe,  entre  l’Olympe  et  l’Ossa;  deux  à l’O.,  qui  appartiennent  à l’É- 
pire,  l’Aoüs  (Foïousa),  qui  se  jette  dans  l’Adriatique,  et  l’Arachtus  ou 
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Arta,  qui  se  jette  dans  le  golfe  d’Arta;  enfin  l’Achéloils  ou  Aspro- 
potamo,  qui  se  dirige  vers  le  S.  à travers  l’Épire,  l’Acarnanie  et  l’Eto- 
lie,  et  se  jette  dans  la  mer  Ionienne  à l’entrée  du  golfe  de  Corinthe. 

La  vallée  qui  sépare  le  mont  Othrys  de  l’CEta  est  arrosée  par  le  fleuve 
Sperchius,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Lamia.  Au  S.  du  mont  Tym- 
phreste,  la  chaîne  du  Pinde  perd  son  nom  et  se  divise  en  deux  bran- 
ches principales,  l’une  dirigée  vers  le  S.  O.^  qui,  sous  le  nom  de  Corai 
et  de  Taphiassus,  s’étend  jusqu’au  promontoire  d’Antirfhium,  à l’entrée 
du  golfe  de  Lépantei  elle  Constitue  les  régions  montagneuses  de  I’Éto- 
LiE  et  de  I’Acarnanie,  où  l’on  trouve  cependant  trois  petits  lacs  et  les 
fleuves  Achcloüs  et  Évenus;  l’autre,  dirigée  vers  le  S.  E.,  s’étend  àtfa- 
vers  la  Phocide,  la  Béotie  et  l’Attique,  et  forme  le  Parnasse,  l’Hélicon,  ‘ 
le  Cithæron,  le  Famés,  l’Hymette,  le  Laurium,  et  parait  se  continuer 
dans  les  lies  de  Céos,  Cythnos  (Thermia)  Seriphos  et  Siphnos.  Un'é 
chaîne  plus  petite  s’étend  parallèlement  à la  précédente  du  mont 
Œta  au  cap  Sunium,  forme  le  Gallidrome,  le  Cnémis,  les  monts  Cyr- 
tones,  le  Ptoûs,  le  Messapus , s’unit  au  Parnès,  et  par  le  Pentélique 
se  prolonge  jusqu’au  Laurium.  Entre  ces  deux  chaînes  parallèles  a’é.. 
tend  la  grande  plaine  de  la  Béotie,  arrosée  par  le  Céphise,  l’Hercyne, 
le  Permesse  et  l’Asopus,  et  où  l’on  trouve  le  grand  lac  Copaïs  et  les 
deux  lacs  plus  petits  de  Hylica  et  Paralimini.  L’Attique  n’oflTre  pas  de 
lacs,  et  n’est  arrosée  que  par  de  faibles  cours  d’eau,  dont  les  principaux 
sont  le  Céphise  Eleusinien  et  le  Céphise  d’Athènes. 

La  Mégaride,  qui  constitue  la  partie  principale  de  l’isthme  qui  unit 
la  Grèce  propre  à la  Morée,  renferme  les  monts  Géraniens,  qui  sont 
une  prolongation  du  Cithæron  vers  l’O.  A l’isthme  proprement  dit, 
les  montagnes  s’abaissent  , et  le  terrain  n’a  guère  plus  de  73  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; mais  elles  se  relèvent  aussitôt  der- 
rière Corinthe. 

Les  montagnes  do  la  Morée  n’ont  rien  de  commun  avec  celles  de  la 
Grèce  propre.  Leur  point  culminant  est  formé  par  la  haute  muraille 
qui  s’élève  au  N.  de  l’Arcadie,  et  s’étend  de  l’E.  à l’O.  entre  les  monts 
Cyllene  {Zyria),  Aroaniens  [Khelmos)  et  Erymanthe  (Olonos).  De  ce 
nœud  principal  se  détachent  3 grandes  chaînes,  la  premièie  vers  l'E., 
comprenant  les  montagnes  de  I’Argolide  jusqu’au  cap  Scyllée  (Skyli), 
la  seconde  vers  le  S.,  comprenant  les  monts  Ârtémisium  {Malevo  de 
Tourniki),  Parthenium  (Rhoino)  et  Parnon  (Malevo  ou  Kant),  et  s’éten- 
dant, sous  le  nom  de  mont  Malevo,  jusqu’au  capMalée;  la  troisième, 
parallèle  à la  seconde,  se  détachant  du  mont  Érymanthe,  comprenant 
les  monts  Pholoê,  Lycée  (Dhisforti)  et  s’étendant  par  la  chaîne  du  Tay- 
géte  jusqu’au  .cap  Matapan.  Du  côté  de  l’O.  et  du  N.,  vers  l’Elide  et 
l’Achaïe,  la  chaîne  principale  n’envoie  que  des  rameaux  sans  impor- 
tance. Autour  du  montCyllène  se  trouvent  le  lac  Stymphale  (Zaraka), 
lé  lac  de  Phénée  (Phonia),  et  la  chute  du  Styx.  Le  nord  de  la  Morée, 
c’est-à-dire  la  région  comprise  entre  les  montagnes  et  le  golfe  de 
Corinthe,  et  qui  constitue  I’Achaïk  la  Sictonie,.  et  la  Corinthie,  ne 
présente  pas  de  cours  d’eau  important,  non  plus  que  la  péninsule 
montagneuse  de  l’Argolide.  L’Arcadik,  située  au  centre  de  la  pénin- 
sule, et  surnommée  la  Suisse  du  Péloponèse,  forme  un  quadrilatère 
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entouré  de  hautes  montagnes,  et  qui  ne  contient  pas  de  grandes 
plaines.  L'o  fleuve  Alphéc  {Hufià),  eu  sort  par  une  interruption  de  lu 
ûhaîne  du  Lycée,  pour  arroser  l’Elide  et  se  jetter  dans  la  mer  Ionienne. 
Par  su  frontière  méridionale,  elle  donne  naissance  à i’Eurotas  (Iri  ou 
Vaiili-Potanio)  dont  la  large  vallée,  comprise  entre  les  chaînes  paral- 
lèles du  Taygète  et  du  Parnon,  constitue  la  Laconib.  L’Eurotas  se  jo'.!»? 
dans  le  golfe  de  Marathonisi.  La  région  montagneuse  et  sauvage,  qui 
s’étend  jusqu’aux  caps  Matapan  et  Malée,  areçu  dans  les  temps  moder- 
nes le  nom  de  Magne  ou  Maïna.  La  .Messénib,  située  à l’O,  du  Taygète, 
ne  contient  pas  déchaîné  bien  dessinée,  mais  des  montagnes  isolées, 
dont  les  principales  sont  le  mont  Ithéme  [Vourkano],  le  mont  Lykodiino 
et  le  mont  St-i)iinitri,  qui  s’étend  jusqu’au  cap  Akrilas  (cap  Gallo). 
La  vallée  principale  est  arrosée  par  le  Painisus  (Pirnatsa),  qui  se  jette 
dans  le  golfe  de  Coron.  L’Elide,  située  à l'O.  de  la  Morée  et  au  N.  de 
la  Messénie,  est  une  région  beaucoup  plus  plate,  arrosée  parla  Néda, 
parl’Alphée,  déjà  nommé,  avec  ses  deux  affluents  l’Erymanthe  et  le 
Ladon,  et  par  le  Pénée  (Gasloùni)  , dont  l’alfluent  principal  porte 
aussi  le  nom  de  Ladon. 

Katavothra. — Les  cours  d’eau  de  la  Grèce  sont  pour  la  plupart  des 
torrents  redoutables  en  hiver,  qui  se  dessèchent  quelquefois  entière- 
ment à la  fin  de  l’été.  Un  certain  nombre  se  perdent  dans  les  sables 
ou  dans  des  gouffres  souterrains,  appelés  Katavothra.  Plusieurs  des 
lacs  de  la  Grèce  perdent  aussi  leurs  eaux  de  cette  manière.  Nous  cite- 
rons particulièrement  les  Katavothra  du  lac  Copaïs  et  du  lac  Stym- 
phale  : les  eaux  qui  s’engouffrent  dans  ces  conduits  souterrains  voiit. 
reparaître  plus  ou  moins  loin  etforment  des  fontaines  ou  d’autres  cours 
d’eau.  Lorsque  les  Katavothra  se  bouchent,  il  en  résulte  souvent  des 
inondations  désastreuses  pour  les  vallées  de  ’la  Grèce,  qui  forment  en 
général  des  bassins  clos  de  toutes  parts  (F.  lac  Copaïs).  Mais,  grâc'e  h 
ces  ouvertures  et  à l'évaporation,  la  plupart  de  ces  bassins  sont  com- 
plètement desséchés  à la  fin  de  l’été,  et  ne  so  remplissent  de  nouveau 
qu'a  la  saison  des  pluies.  Ce  sont  les  terrains  calcaires  qui  présentent 
le  plus  grand  nombre  de  Katavothra,  dont  la  formation  parait  due-aux 
tremblements  do  terre.  Pendant  la  saison  sèche,  on  a pu  pénétrer 
dans  quelques-unes  de  ces  ouvertures  ; on  a trouvé  dans  le  limon  qui 
les  recouvre  de  nombreux  ossements  d’animaux  et  même  d’hommes, 
que  les  eaux  avaient  entraînés.  , 

Caverne.1. — La  Grèce  contient  un  grand  nombre  de  cavernes,  dont 
quelques-unes  ont  une  grande  célébrité,  telles  que  le  labyrinthe  de 
Crète,  la  grotte  d’Antiparos,  celle  de  Polycandro,  les  grottes  de  Vari, 
de  Marathon  en  Attique  ; l’antre  prophétique  de  Livadie,  la  ca- 
verne corycienne  de  Delphes;  etci 

Volcans. — Nous  avons  déjà  signalé  dans  les  montagnes  des  lies  de 
l'Archipel  deux  directions  principales  correspondant  à celles  des 
chaînes  de  la  Grèce  propre.  11  nous  reste  à en  mentionner  une  autre 
non  moins  importante  ; c’est  une  bande  yolcanfque  qui  part  de  Elle  de' 
Santorfn,  passe  par  les  lies  de  Milo  et  Anti-Milo,  et  s’arrête  à la  haute 
presqu’île  volcanique  de  Methana,  située  dans  le  golfe  d’Égine.  Le' 
groupe  de  Santorin  a été  le  théâtre  de  curieux  phénomènes  volcaniques 
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h,  uno  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre.  Mais  Methana  n’a  subi 
aucune  inodification  physique  depuis  les  temps  historiques.  Les  mon- 
tagnes de  la  Messénie,  près  de  Modon,  et  le  montOcha  en  Eubée,  pré- 
sentent aussi  le  caractère  volcanique.  Enfin,  les  sources  chaudes  des 
Thermopyles,  d’Œdipsos  en  Eubée,  de  l’ile  de  Thermia,  se  rattachent 
k un  ordre  de  faits  analogues. 

Les  tremblements  de  terre  ont  de  tout  temps  été  fréquents  en  Grèce. 
L’histoire  mentionne  surtout  celui  qui  détruisit  Sparte  en  464  av.  J.  C-i 
celui  qui,  en  373  av.  J.  C.^  engloutit  Hélice  et  Bura,  en  Achaïe,  sous 
les  flots  soulevés  du  golfe  do  Corinthe,  etc.,  etc.  Dans- les  temps  mo- 
dernes, oh  cite  celui  de  1817,  qui  menaça  Vostitza  du  même  sort  que 
ce*  deux  villes.  Enfin,  le  tremblement  de  terre  d’ôctobre  1856  s’est 
fait  sentir  à Rhodes,  en  Crète  et  i^lans  tout  l’Archipel. 

S 3.  — Climat,  vents,  etc. — Le  climat  de  la  Grèce  parait  avoir  été 
plus  sain  dans  l'antiquité  qu’il  ne  l'est  aujourd’hui.  Les  calamités  dq 
toute  sorte  qui  ont  désolé  ce  malheureux  pays,  la  destruction  com- 
plète des  arbres,  le  défaut  de  culture,  peuvent  expliquer  ce  change- 
ment, et  le  développement  des  fièvres  et  de  la  malaria.  Une  extrême 
sécheresse  et  des  variations  brusques  de  température,  causées  soit  par 
le  scirocco,  soit  par  le  vent  du  N.,  caractérisent  surtout  leclimat  grec. 
Le  vent  du  N.  6(St  un  véritable  fléau.  On  se  ferait  difficilement  une 
idée  de  sa  violence  et  du  refroidissement  subit  qu’il  produit.  Il  règne 
presque  constamment  en  été,  où  il  atteint  son  maximum.  Il  souffle  par 
rafales,  et  surtout  pendant  le  jour  ; il  diminue  le  soir  et  cesse  la  nuit. 
Le  vent  du  S.-E.  se  fait  sentir  vers  la  fin  de  l’automne,  après  le  solstice 
d'hiver  et  au  commencement  du  printemps.  Chargé  des  vapeurs  de  la 
Méditerranée,  il  amène  souvent  la  pluie.  Le  ventd’O.,  ou  zéphire,  est 
loin  d'étre  aussi  doux  que  les  traditions  classiques  nous  porteraient  à 
le  croire  ; c’est  souvent  un  vent  violent,  et,  à la  fin  d'août  et  en  sep- 
tembre, il  amène  constamment  des  pluies  d’orages.  Il  sévit  spéciale- 
ment sur  la  Béotie  et  l’Eubée. 

Les  pluies  commencent  en  septembre,  ou 'octobre  ; durant  l’au- 
tomne, ce  ne  sont  q.ue  des  pluies  d’orage  violentes,  mais  de  courte 
durée.  Les  pluies  continues-,  et  les  neiges  ne  tombent  que  plus 
tard,  vers  la  fin  de  décembre  et  durant  les  mois  de  janvier  et  de 
février.  - , 

Le  climat  varie  beaucoup,  du  reste,  seloft  les  localités.  Dans  les 
montagnes  de  l’intérieur,  l'hiver  est  long  et  rigoureux,  et  la  neige 
reste  sur  le  sol  pendant  une  partie  du  printemps.  Dans  les  plaines,- 
près  de  la  mer,  l’hiver  est  doux  et  la  gelée  presque  inconnue.  En 
quelques  jours  de  voyage,  on  peut,  comme  dans  tous  les  pays  de  mon- 
tagnes,. passer  des  chaleurs  do  l’été  aux  neiges  de  l’hiver.  On 
vante,  avec  raison,  la  pureté  du  ciel  de  la  Grèce  et  la  transparence  de 
l’air;  mais,  sous  ce  rapport  encore,  on  remarque  de  grandes  diffé- 
rences aèlon  les  diverses  localités.  . *.■ 

Noiis  parlerons  des  produits  du  sol  dans  le  résumé  statistique  de  la 
Grèce  moderne  que  l’on  trouvera  plus  loin.  Aux  renseignements  qui 
précèdent,  nous  n’ajouterons  que  le  tfibleau  suivant. 
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S 4.  — Hauteur  des  principales  montagnes,  localités,  etc.,  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 


OHÈCB  SEPTBNTRIONiLE. 

Mont  Ol3mipe 3956 

Pclion  et  Ossa,  enriron 152» 

Pinde  (mont  Bougikaki) S156 

Tymphreste  (Veloukhi) 2319 

Guiona 2512 

Parnasse 2459 

OEta  (M.  Katavothra) ' 2152 

Hélicon 1749 

Cithæron 1411 

Parnès 1413 

Callidromc  (Saromata) 1374 

Cyrtone 1081 

Ptoüs 726 

Messape 1025 

Mont  ücba  (Hagios  lliasj 14Ü4 

Delphi  (Eubée) 1745 

Pentélique 1110 

Hymelle / 1025 

Lycabette 280 

Acropole  d’Athènes  ( sommet'  du 

Parthénon) 174 

Lac  Cppaïs 98 

Plaine  de  Thèbes 90 

Lac  Hylica. • 68 

Lac  Paralimni 30 

Mont  Makriplagi  (Géranien)., 1370 


KORÉE. 

Mont  Taygète 2109 

Cyllcne  (Zyria) 2374 

Aroanien  (Kbelmos) 2355 

Érymanthe  (Olonos) 2224 

Psrnon  (Malevo  ou  Kani) 1937 

Artomisium  (Malevo  de  Tourniki).  1773 

Lycée  (Diaphorti) 1 120 

Parthenium  (Hhoino) 1217 

Temple  de  Bassœ 1131 

Mont  Lykodimo  (près  Modon). . . . 957 

Kalpaki  (Acropole  d'Orchomène). . 946 

Mont  Itlidmc  (Vourkano) 802 

Lac  de  Soudhéna, 800 

Lac  de  Phoniu '. 753 

Melhana  (presqu'île  de) 741 

Marais  d'Orchomène  et  de  Capliies.  643 
Mistra  (citadelle,  point  culminant).  634 
Mantinee  (plaine  de  Tripoliiza). . . 6.30 

Lac  Slymphale .'...  620 

Ilydra  (point  culminant  de  l'ile).  592 
Acro-Corinihe  (sol  de  la  Mosquee).  575 

Egine  (Si-Élie) ' 531 

Cap  Gros  (à  TO.  du  Magne); 309 

Sparte  (ruines  au-dessus  du 

Theàtre) 245 

Alphée  (sa  jonction  arecleLadon).  72 


Section  II  : Histoire. 

L’histoire  de  la  G-rfeco  ancienne  est  trop  étendue  pour  que  nous 
puissions  çn  faire  entrer,  dans  un  cadre  aussi  restreint  que  le  nôtre, 
un  précis  général,  si  abrégé  qu'il  fût.  Elle  est  d'ailleurs  si  générale- 
ment connue,  qu'un  résumé  en  serait  inutile.  .Si  nous  croyons  devoir 
en  rappeler  les  faits  principaux,  ce  sera  sur  les  lieux  mêmes  qui  en 
ont  été  le  théâtre  ; car  notre  récit  offrira  alors  un  intérêt  plus  grand. 
Nous  nous  bornerons  donc  à rappeler  ici  un  certain  nombre  de  dates 
importantes,  que  les  mémoires  les  plus  sûres  d'elles-mêmes  peuvent 
avoir  quelquefois  besoin  de  consulter. 


TABLE  CHRONOLOGIQUE. 


1»  ÉPOQUE  MYTHOLOGIQUE  ET  HEROÏQUE  '. 

Les  anciens  Grecs,  qui  se  disaient 
auiochlhones  (nés  sur  le  sol  même),  re- 

' Toutes  Ise  dete^  de  celle  prcraièro  époque 
ne  sont  (pi  approvunativesj  il  n’y  a de  véritable 
clironoloftie  grecque  qu’a  partir  de  11  première 
olympiade,  776, 


çoivent  successivement  des  colonies  de  la 
Phénicie,  de  l’.ârabie,  de  l’Égypte,  puis 
de  Cretois,  de  Thraces,  de  Phrygiens. 

2160  av.  J.  C Fondation  de  Sicyone  par 

Æglalée. 

2000.— Inachus  améne-dans  lePéloponèse 
une  colonie  de  Phéniciensi  d'Arabes  et 
^'Égyptiens  (Pélasges). 
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1980.— Fondation  d’Argospar  Phoronée, 

fils  d'Inachus. 

1970. — Fondation  de  Corinthe  , par  É- 
phyre,  sa  sœur. 

1920-1880. — Phegée  et  Pélasgus  fondent 
la  communauté  arcadienne. 

1910. — Fondation  de  Sparte. 

1880. — Id.  de  Mycènes- 
1880-1730.  — Les  Pélasges  ( Pélasgus  , 
Âcbæus  et  Pbtius)  s’établissent  dans  la 
Thessalie,  l’Attique,  l'Épire,  la  Phthio- 
tide,  r.Achaie  et  les  lies. 

1800.  — Établissement  d'Ogygés  dans 
l'Attique  et  la  Béotie. — Déluge  d'O- 
gygès. 

1650.— Cécrops  (Égyptien)  fonde  Athènes. 
1635.— Deucalion  (originaire  de  la  Scy- 
thiecaucasiennel,  règne  en  Thessalie. — 
Ses  fils  sont  Amphictyon,  roi  d'Attique, 
et  Hellen,  père  de  trois  fils  : Dorus, 
Æolus,  et  Xuthus,  père  d'ion  etd’A- 
chæus.  — Les  Hellènes  se  substituent 
aux  Pélasges. 

1580.— Oeluge  de  Deucalion'aui  environs 
du  Parnasse,  ou  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  Thessalie. 

1680.— Cadmiis  (Phénicien)  fonde  Tbèbes. 
1572.— Danaüs  (Egyptien)  chasse  les  Ina- 
chides  d'Argos. 

1380. — Pélops  (Phrygien  ) envahit  la  Thes- 
salie, puis  la  péninsule,  qu'il  nomme 
Péloponèse. 

1357^ — Règne  de  Minos  II  en  Crète,  et 
d’Égée  à Athènes.— Établissement  des 
conseils  amphictyoniques.  ,. 

1330.— Éipédition  des  Argonautes. — Ex- 
ploits d’Hercule. 

1323. —Règne  et  exploits  de  Thésée  ; — sa 
mort,  1293. 

1313.  — Première  guerre  de  Thèbes,  entre 
Étéocle  et  Polynice,  fils  d’Œdipe. — 
Les  sept  chefs  devant  Thèbes;  leur  dé- 
faite. 

1307. — Seconde  guerre  de  Thèbes  , ou 
Guerre  des  Épigones. — Piise  de  Thè- 
bes.— Les  Héraclidcs  sont  chassés  du 
Péloponèse  par  Eurysthée . — Guerre 
avec  succès  divers. 

1306.— Règne  d’Atrée  à Aègos.— Ses  fils 
Agamemnon  etMénéias. 

1280-1270.— Guerre  de  Troie.— Au  re- 
tour de  cette  guerre,  un  grand  nombre 
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de  chefs  grecs  ne  peuvent  rentrer  dans 
leurs  États.— Colonies  fondées  en  Ita- 
lie, en  Épire. 

1210.— Les  Cadméens  rentrent  à Thèbes. 
1190.— Conquête  du  Péloponèse  par  les 
Héraclides  etles  Doriens. — Les  Ioniens 
et  les  Æoliens,  chasses  par  eux,  se  réfu- 
gient en  Attique. 

1132.— Guerre  des  Doriens  contre  l’At- 
tique. — Mort  du  roi  Codrus. — Abolition 
de  la  royauté  en  Attique. 

1130.— Colonies  des  Ioniens  dans  TAsie 
Mineure. 

88-1. — Rétablissement  des  Jeux  olympi- 
ques pariphitus. 

845 — Législation  de  Lycurgue. 

2»  TEMPS  HISTOitIClITES  JCSqü’AüX  OOEBRES 
MÉDiqUES. 

I 776. — Première  Olympiade. 
758-757-752-703. — Colonies  grecques  en 
Sicile. 

7.54.— Archontat  décennal  à Athènes. 

684. — Archontat  annuel  à Athènes. 

743-724. — Première  guerée  de  Messénie. 
682-688. — Seconde  guerre  de  Messénie. 
663-563. — Tyrannie  de  Cypsélus  et  de 
Périandre  à Corinthe. 

624. — Archontat  et  législation  de  Dracon 
à Athènes. 

600-590 — Guerre  sacrée  contre  les  Cris- 
séens. 

694. — Législation  de  Solon. 

673. — Son  voyage  en  Égypte  et  à Sardes. 
560.— Tyrannie  de  Pisistrate  è Athènes. 
559. — 11  est  chassé.  557.-11  est  rétabli. 

527. — Il  meurt. — Hippias  et  Hipparque 
lui  succèdent. 

553.— Mort  d’Hipparque,  tué  par  Harmo-  _ 
dius  et  Aristogiton. 

512. — Hippias  chassé  d’Athènes. 

509.— Archontat  de  Clisthène.  — Avène- 
ment de  la  démocratie  à Athènes. 

8°  GUERRES  MÉDIQUES. 

504.— L’Ionie  se  soulève  contre  Darihs, 
— Incendie  de  Sardes. 

496-490.— Première  guerre  médique, 

406. — Expédition  malheureuse  de  Mar* 
donius  en  Thrace, 

2 
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494.— Invasion  de  l’Archipel  et  del’Eubée. 
490. — Bataille  de  Marathon. 

489.— Injuste  condamnation  de  Miltiade. 
485-479. — Deuiième  guerre  médique. 
481.— ierxès  franchit  l'HelIespont. 

480. — Bataille  des  Thermopyles.  — Ba- 
tailles navales  de  l'ArtémiBiam  et  de  Sa- 
lamine. 

479. — Batailles  de  Platée  et  de  Mycale. 
479-449. — Les  Grecs  reportent  la  guerre 
en  Asie.— Prise  de  Sestos. 

470.  — Victoire  de  Cimon  sur  les  Perses 
auprès  de  l’Eurymédon. 

464-454.— Troisième  guerre  de  MeSsénle. 
463.— Expédition  malheureuse  des  Athé- 
niens en  Égypte. 

461. — Exil  de  Cimon. 

460.-Son  rappel.  — Expédition  contre 
Chypre. 

449. — Il  force  le  grand  roi  à signer  une 
paix  ignominietlse,  et  meurt. 

446. — Conquête  de  l'Eubée  et  de  Mégare 
par  les  Athéniens. 

444-499.— Administration  de  Périclès. 
440.— Ibrise  de  Samoa  par  les  Athéniens. 
436.— Guerre  de  Corcyre. 

4»  OrKRBE  Dü  PÉLPPONÈSE. 

431.— Commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  ' 

430. — Peste  d’Athènes. — Hippocrate. 
499.—  Mort  de  Périclès. 

428  —Prise  de  Mitylène  par  les  Athé- 
niens. 

427.— Destruction  de  Platée  par  les  Spar- 
tiates. 

426-495.— Avantages  des  Athéniens.  — 
Prisé  de  Pylos. 

424. — Défaite  des  Athéniens  à Délinm. 
422. — Id.  id.  à Ampbipolis. 

421, — Trêve  de  50  ans  entre  Sparte  et 
Athènes  (paix  de  Nicias). 

419. — Les  Athéniens  spulienncnt  les  Ar- 
giens  contre  les  Spartiates. 

418. — Leur  défaite  à Mantinée. 

415. — E.\pédition  des  Athéniens  eh  Sicile. 

— Rappel  et  exil  d'Alcibiade.— Il  se 
réfugie  chez  les  Spartiates. 

414. — Rupture  de  la  paix  entre  Athènes 
et  Sparte. 

413.— Les  Spartiates  prennent  Décélie, 

— Désastre  des  Athéniens  en  Sieilp. 


419.— Alcibiade  cbes:  Tissapherne. 

411. — Révolution  aristocratique  àAthèhes. 
—Tyrannie  dés  400.  — lis  sont  chassés. 
—Rappel  d’Alcibiade. 

410-407.  — Ses  victoires.  — Sa  disgrâce. 
406.— Victoire  navale  des  Athéniens  aux 
iles  Arginuses. 

405.-118  sont  défaits  par  Lysahdre  à 
Ægos-Potamos. 

404.— Prise  d’Athènes.— Pin  de  là  guerre 
du  Péloponèse. — Pouvoir  des  trente 
tyrans  à Athènes.  — Mof-t  d’Alci- 
biade. 

So  T)E  L.1  PIS  DE  I.A  OCERRE  DO  DÉLOPO- 
NÈSK  A t.A  MORT  DE  PniUPPB  t)E  MACÉ- 
DOINE. 

403. — Thrasybule  chasse  les  trente  ty- 
rans, puis  les  Dix  qui  leur  ont  succédé. 
409. — Rétablissement  de  la  démocratie. 

— Amnistie. 

400. — Mort  de  Socrate. 

401-399.— Expédition  des  Dix-Mille  en 
Perse. 

399-396.— Expéditions  des  Spartiateà  en 
Asie  Mineure  sous  lecommandemèntde 
Tbymbron,  Dercyllidas  et  Agésilas. 
395.— Coalition  des  Grges  contre  Sparte. 
394,— Lysandre  est  battu  et  tué  près 
d’Haliarte. -Conon  détruit  la  flotte  la- 
cédémonienne  près  de  Cnide,  et  rrfève 
les  murs  d’ .Athènes.  — Victoire  stérile 
d’Agésilas  à Coronée. 

387.— Artaieriès  dicte  aux  Grecs  divisés 
la  paix  honteuse  d'Antalcidas. 

382. — Phébidas,  Spartiate,  s'empare  de 
Thèbes. 

378.— Pelopidas  délivre  Thèbes- 

377. — Cbabrias  bat  la  flotte  lacédémo; 

nienne  près  de  Naios. 

375.— Timothée  bat  la  flotte  lacédémo- 
nienne  à Leucade. 

373. — Platée  détruite  par  les  Thébains;  . 
.972.— Bataille  de  Leuclres. 

370-369. — Epaminondas  envahit  le  Pélo- 
ponèse.- Fondation  de  Messène,  ' 
368.—  Seconde  invasion  du  Péloponèse 
par  Epaminondas. 

367.— Bataille  sans  larmes  : défaite  des 
Arcadiens  et  des  Argiens  par  Archida- 
mus.— Pélppidas,  médiateur  en  Macé- 


Digitized  by  Google 


HrSTOIRE.  27 


doino.  — Épaminondas  vainqueur  des 
Thessaliens. 

366. — Troisième  invasion  d'Épaminondas 
dans  le'Péloponèse. 

365.— Bataille  de  Cj'noscéphales  livrée 
contre  Alexandre  de  Phères.— Pélopi- 
das  meurt  dans  son  trioiupbe. 

363. — Quatrième  invasion  d'Epaminondas 
dans  le  Péloponèse.  — Bataille  de 
Mantinée. — Mort  d'Epaminondas. 
360.— Philippe,  roi  de  Macédoine. 

358-356. — Guerre  sociale. 

355-353.— Guerre  sacrée.— Succès  et  re- 
vers dps  Phocidjens  Philomèle  etOno- 
marque. — Intervention  de  Philippe. — 
Sa  tentative  sur  les  Thermopyles. — 
Première  harangue  de  Démosthène. 
319-348.— Siège  et  prise  d'Olynlhe  par 
Philippe. 

347.— Paix  entre  les  Athéniens  et  Phi- 
lippe.—Philippe  est  admis  au  conseil 
amphictyoniqup. 

345.— Philippe  termine  la  guerre  sacrée. 
344-3.38.  — Guerres  de  Philippe  contre 
Périnthe,  Sélymbrie  et  Byzance,  les 
Scythes  et  les  Triballes. 

338. — Reprise  de  la  guerre  sacrée — Phi- 
lippe prend  Élatée. — Bataille  de  Ché- 
ronée  : défaite  des  Athéniens  et  des 
Tbébains.  — Philippe  , arbitre  de  la 
Grècb. 

336 — Mort  de  Philippe.  — .Avènement 
d'Alexandre  le  Grand. 

6û  RÈCNS  ET  CONQUÊTES  D’ALEXANDRE  LE 
GBANn. 

335.  — Révolte  des  Grecs.  — Ruine  de 
Thèbes. 

334.— Expédition  contre  les  Perses.  — 
Bataille  du  Granique.— Conquête  de 
l'Asie  Mineure. 

333.— Rataille  d'issus.— Conquête  de  la 
Célésyrie. 

332. — Id.  de  la  Phénicie,  de  la  Palestine 
et  de  l'Égyptp. 

331.— Fondation  d'Alexandrie. — Bataille 
d’Arbelk-s. 

330.— Mort  de  Darius. — Fin  do  la  monai^ 
chie  des  Perses.  — Soulèvement  des 
. Spartiates.— Ils  sont  vaipeus  par  An- 
tipater.  , 


329-328.— Aleianife  achève  la  conquête 
de  la  Perse. 

327-326, — Expédition  dans  les  Indei.— 
Défaite  de  Porus. 

324 Mort  d'Alexandre  à Babylone. 

7o  SUCCESSEURS  D’ ALEXANDRE  jusqu’à  LA 
BATAILLE  d’iPSUS. 

324.— Perdiccas,  régent  au  nom  d'Alexan- 
dre Aigus,  61s  posthume  du  conquérant. 
Antipater  et  Cratère  reçoivent  le  com- 
mandement de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce. 

323.— Révolte  des  Grecs.  — Guerre  la- 
miaque.— Antipater  est  vaincu  à Lamia. 

322.-11  estvictorieuxà  Cranon — Athènes 
se  soumet.— Mort  de  Démosthène. 

321-320. — Ligue  contre  Perdiccas.  — Sa 
mort.— Antipater  lui  succède  dans  la 
régence  et  meurt.  — Poljrsperchon  lui 
succède. 

319. — Ligue  contre  Polysperchon. 

318.— Son  fils  Alexandre  enlève  Athènes 
à Cassandre.  — Mort  de  Phocion.  — 

' Cassandre  reprend  Athènes  et  lui 
donne  Démétrius  de  Pbalère  pour  gou- 
verneur.—Guerre  en  Macédoine. — Suc- 
cès de  Cassandre.- Mort  d'Olympias. 

316.— Polysperchon  ne  garde  plus  qu'une 
partie  du  Péloponèse.  — Mort  d'Ea- 
mène  en  Asie. 

315.— Ligue  contre  Antigone. 

314-311. — Guerre  en  Gjrèoe  et  en  Asie.— 
Antigone  et  son  fils  Démétrius  Polior- 
cète restent  vainqueurs  en  Grèce  , en 
Asie  Mineure  et  en  Syrie. — Séleucus 
prend  Babylone. 

311-310.  — Cassandre  et  Polysperchon 
mettent  à mort  les  restes  de  la'  famille 
d'Alexandre. 

308.— Seconde  ligue  contre  Antigone. — 
Expédition  de.  Plolémée  en  Asie  Mi- 
neure et  en  Grèce.- Première  expédi- 
tion de  Démétrius  Poliorcète  en  Grèce. 
— Prise  d'Athènes  et  rétablissement  de 
la  démocratie. 

303.— Progrès  de  Cassandre  en  Grèce.— 
Deuxième  expédition  de  Démétrlas  Po- 
liorcète . 

302.— Nouvelle  ligue  contre  Antigone  et 
Démétrius. 
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301.— Bataille  d’Ipgug.— Antigone  vaihcu 
et  tué.  — Démétrius  fugitifs — Cassan- 
dre  reste  maître  de  la  Macédoine  et 
d’une  partie  de  la  Grèce.  — 298. — Sa 
mort. 

8o  DE  ul  bataille  d'ipsus  a la  conquête 

ROMAINE. 

297-296.— Démétrius  se  relève  et  reprend 
Athènes,  Mégare,  le  Péloponèse. 

295.  — Démétrius  reprend  la  Macédoine. 

289.— 11  domine  presque  toute  la  Grèce. 
— Succès  de  Pyrlhus,  roi^d'Épire, 

288-286.— Ligue  contre  Démétrius, — Sa 
défaite  et  sa  mort.— La  Grèce  et  la  Ma- 
cédoine partagées  entre  Pyrrhus,  Anti- 
gone de  Goni  et  Lysimaque. 

282. — Mort  de  Lysimaque.  — Séleucns 
prend  la  Macédoine. 

281. —Mort  de  Séleucus. — Règne  tempo- 
raire de  Ptolémée  Céraunus  en  Macé- 
doine. 

281-280.  — Profitant  des  discordes  des  suc- 
cesseurs d’Aleiandre,  les  Grecs  recou- 
vrent peu  à peu  leur  indépendance. 

— Ligue  des  Étoliens  et  ligue  des 
Achéens. 

280-278. — Invasion  des  Gaulois  en  Grèce. 
— Leurs  succès  et  leur  destruction . 

280-274.  Expédition  de  Pyrrhus  en 
Italie. 

274-273.  — Son  retour  en  Grèce.  — Ses 
succès  contre  Antigone. 

272. — Mort  de  Pyrrhus  devant  Argos. 

272-251. — Succès  divers  d'Antigone  de 
Goni.  des  Spartiates  et  des  Etoliens. 

251. — Aratus  délivre  Sicyone. 

250.— H est  nommé  stratège  de  la  ligue 
des  .Achéens. 

243.— Il  délivre  Corinthe,  Mégare,  Tré- 
zène,  etc. — Succès  contre  les  Macédo- 
niens et  les  Étoliens. 

239. — Agis  tente  de  rétablir  les  lois  de 
Lycurgue  à Sparte.— Sa  mort. 

237.—  Union  des  Achéens  et  des  Éto- 
liens. 

233-229. — Grandeurdela  ligue  achéenne. 

225.— Rupture  des  Spartiates  avec  les 
Achéens — Victoire  de  Cléomène  sur 
Aratus  au  mont  Lycée.  — Cléomène 
rétablit  les  lois  de  Lycurgue. 


224.  —Ses  succès  contre  la  ligue  achéenne. 
—Aratus  appelle  à son  aide  Antigone 
Doson  et  les  Macédoniens. 

222. — Bataille  de  Sellasie. — Défaite  de 
Cléomène.— 11  fuit  en  Égypte  et  meurt. 
—Antigone  entre  à Sparte.— Prépon- 
dérance des  Macédoniens. 

220-217.  — Guerre  des  deux  ligues 
achéenne  et  étolienne. — Philippe  III 
de  Macédoine  en  profite. 

216  — Philippe  fait  alliance  avec  Annibal 
contre  les  Romain.s. 

214. — Il  est  battu  par'Valerius  Levinus. 

211-207. — LesRomains  opposentune  par- 
tie des  Grecs  à Philippe. 

205. — Paix  avec,  la  republique  romaine. 

205-201, — Philippe  attaque  Attale  et  les 
Rhodiens,  alliés  des  Romains,  et  en- 
voie des  secours  aux  Carthaginois. 

208  —Guerre  des  Romains  contre  Phi- 
lippe. 

197. — Flamininus  le  défait  à Cynoscé- 
phale. 

196. — Il  proclame  la  liberté  des  Grecs. 

192  — Leè  Etoliens  appellent  Antiochus 
en  Grèce. — Il  est  vaincu  par  les  Ro- 
mains. 

192-191.  — Philopœmen  relève  la  ligue 
achéenne, 

191-190.—  Les  Étoliens  soumis  par  les 
Romains. 

178.— Persée, roi  de  Macédoine. 

171.— Persée  fait^  guerre  aux  Romains.  , 

168. — Il  est  vaincu  à Pydna,  et  fait  pri- 
sonnier.— La  Macédoine  etl’Épire  sont 
conquises  parles  Romains. 

163. — Leurs  progrès  en  Grèce. 

148.— Andriscus  se  soulève  en  Macédoine. 

— Il  est  défait  par  Metellus. 

146. — Défaite  des  Achéens  à Scarphée  et 
à Leucopetra. — Prise  de  Corinthe  par 
Mummius.  — La  Grèce  est  réduite  en 
province  romaine  sous  le  nom  d'Achafe. 

^ 9“  domination  romaine. 

La  Grèce  cesse  d'avoir  une  histoire 

propre  ; mais  elle  est  encore  le  théâtre  de 

quelques  grands  événements. 

88. — Sylla  défait  Archelaüs,  général  de 
Mithridate,  roi  de  Pont,  et  prend  Athènes 
révoltée.— Victoires  de  Sylla  à Ché- 
ronée  et  à Orchomène. 
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48.— Gtierre  cmle  de  Cé«ar  et  Pompée 
en  Épire  et  en  Thessalie> — Bataille  de 
Pharsale. 

42. — Brutus  et  Cassius  battus  par  Octave 
et  Antoine  à Philippea- 
31.— Bataille  d'Actium. 

Sous  les  empereurs  romains,  il  ne  se 
passcplus  aucun  fait  important  en  Grèce, 
mais  ce  pays  est  encore  le  centre  des 
arts,  des  lettres  et  des  sciences. 

54-68  après  J.  C. — Néron  dépouille  ses 
. monuments  pour  orner  les  ediâces  de 
Rome . 

117-138.  — Embellissements  d’Athènes 
sous  Adrien. 

10"  JBOiaiNATION  BYZANTINE. 

364. — Formation  de  l’empire  'd'Orient 
sous  Valentinien. 

395. — Arcadius,  empereur  d’Orient. 
395-398. — Invasion  d’Alaric. 

466. — Invasion  des  Vandales. 

475. — Invasion  des  OstroRoths. 

500.— Invasion  des  Bulgares. 

540. — Invasion  des  Slaves. 

687. — Etablissement  des  Slaves  en  Macé- 
doine sous  Justinien  II. 

746. — Établissement  des  Slaves  dans  le 
Péloponèse. 

783. — Ils  sont  attaqués  par  l'impératrice 
Irène. 

842-867. — Ils  sont  soumis  par  Michel  III. 
IX®  siècle. — Invasions  arabes  repoussées, 
xe  siècle. — Invasions  bulgares  repoussées. 
1080. — Robert  Guiscard  et  les  Normands 
soumettent  l'Épire  et  une  partie  de  la 
Thessalie. 

1146. — Le  roi  Roger  de  Sicile  ravage 
l’Acarnanie,  l’ÉtoUe,  et  prend  Corinthe 
et  Thèbes.  ‘ 

1202. — Empire  latin  de  Constantinople. — 
La  Grèce  forme  un  grand  nombre  de 
fiefs,  dont  les  principaux  sont  le  des- 
potat  d’Épire,  le  duché  d’Athènes  et  la 
principauté  d'Achaïe  ou  de  Mgrée. — 
Les  îles  sont  données  aux  Vénitiens. — 
Anarchie  féodale.  — Rivalité  des  sei- 
gneurs francs. 

11"  DOMINATION  TURQUE. 

1456. — Prise  d’Athènes  par  les  Turcs. 

1460. — Soumission  de  la  Morée. 


1453-1467.— Exploits  de  Scanderberg  en 
Épire.— Sa  mort  —L’Épire  est  soumise 
par  les  Turcs. 

1570 — Soumission  de  l’Eubée. 

1571.— ‘Bataille  de  J-épante  gagnée  sur 
les  Turcs  par  don  Juan  d’.iutriche. 

1667-1609.— Siège  et  prise  de  Candie  par 
les  Turcs. 

1687. — Le  doge  Morosini,  conquérant  du 
Péloponèse,.  prend  Athènes  ; mais  il 
Tqbandonne  quelques  mois  après. 

1089. — Les  chevalif.rs  de  Malte  et  les  Vé- 
nitiens font  une  tentative  infructueuse 
contre  Négrepont. 

1699.— Par  la  paix  de  Carlowitr,  Musta- 
pha II  cède  la  Riiorée  aux  Vépitiens. 

1715.— Acbmet  III  reprend  la  Morée. 

1760 — Insurrection  des  Monténégrins  conr 
tre  les  Turcs. 

1769-1779. -^Insurrections  dans  le  M.!- 
grie. 

1772.— Les  Souliotes  font  reconnaître  leur 
indépendance. 

1804.— Ils  sont  exterminés  par  Ali-Pacha. 

12o  RÉSURRECTION  ÉT  INDÉPENDANCK  DR 
DA  ORÈCE. 

1821. — Ali.  pacha  de  Janina  , révolté 
contre  le  sultan  Mahmoud,  appelle  les 
Grecs  à son  aide  en  leur  promettant 
l’indopendance.— Premiers  exploits  des 
Souliotes  et  de  Marco  Botzaris. — Sou- 
lèvement de  Mavro-Michelis  dans  le 
Magne.— Sénat  de  Calumata.— L’arche- 
vêque Germanos  lève  l’étendard  de  la 
croix  à Patras.— "Soulèvement  général 
de  la  Morée.— Soulèvement  de  la  Mol- 
davie: tentative  malheureuse  d'Alexan- 
dre Hypsilanti. — Massacre  des  Grecs 
à Constantinople.  — Soulèvement  gé  - 
néral  de  la  Grèce  et  de  T.Archipel.— 
Succès  des  Gfecs  sur  mer  et  prise  de 
Tripolitza.  — Démétrius  Hypsilanti  , 
Mavrocordato  et  Négris,  chefs  du  Pé- 
loponèse.— Assemblée  d’Épi*laure. 

1802.— Mort  d’Ali-P'dcha.  — Massacre  de 
Chio.— Prise  d'Athènes  par  les  Grecs. 
Exploits  de  Canaris  et  de  Miaulis  sur 
mer.— Siège  de  MissolonghL 

1823. — Mort  de  Marco  Botzaris. 

1824.  — Mahmoud  confie  au  pacha  d'E- 
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gypte,  Méhémet-Ali,  le  goin  de  sou- 
mettre la  Grèce, — Revers  des  Grecs.— 
Mort  de  lord  Byron  devant  Lepante.— 
Massacre  des  Ipsariotes. — Candie  est 
reprise  paV  les  Égyptiens. 

1825. — Ibrahim-Pacha,  fils  de  Méhémet- 
AH , débarqué  en  Morée  avec  une 
armée  régulière,  prend  Navarin,  et  bat 
Colocotroni  à Tripolitza.  — Victoire 
d'Hypsilanti  à Nauplie. — Tentative  de 
Canaris  sur  Alexandrie. 

182C.— Siège  et  prise  de  Missolonghi. — 
Les  Turcs  reprennent  Athènes  et  as- 
siègent l'Acropole.  Exploits  de  Fabvier. 

1827. — Nouvelles  assemblées  d’Épidaure 
et  de  Trézène. — Capo  d’Istria,  prési- 
dent de  la  république  grecque. — Ten- 
tative infructueuse  de  lord  Cochran  et 
du  général  Church  pour  dcMvrer  Athè- 
nes.— Reddition  de  l’Acropole. — L’An- 
gleterre, la  France  et  la  Russie  inter- 
posent leur  médiation  pour  faire  cesser 
les  hostilités.  — Fière  réponse  de 
Mahmoud.  — Bataille  de  Navarin  ; les 
flottes  alliées  détruisent  ta  flotte  turco- 
égyptienne. 

1828. — Revers  des  Turcs  sur  le  Danube, 
— Administration  de  Capo  d’Istria. — 
La  France  envoie  20,000  h.  en  Morée 

• sous  les  ordres  du  général  Maison. — 
Ibrahim-Pacha  évacue  le  pays — Red- 
dition des  places  de  Navarin,  Coron  et 
Modon. — Prise  du  château  de  Morée. 

1829. — Le  sultan  traite  avec  les  puis- 
sances. 

1830. - Les  puissantes  protectrices  dé- 


cident qu’un  roi  sera  donné  aia  Hel- 
lènes.—Léopold  de  Saxe-Cobourg  (de- 
puis roi  des  Belges)  refuse  la  couronne. 

1831.— Dissensions  entre  les  Grecs. — 
Capo  d'Istria  est  assassiné. 

1832 — Anarchie.— Traité  de  Londres,  qui 
nomme  roi  de  la  Grèce  le  prince  Othon 
de  Bavière,  ùgé  de  dix-huit  ans.  — Un 
emprunt  de  00  millions  est  négocié  eu 
faveur  de  la  Grèce. 

1833.— Arrivée  du  rpi  Othon. — Sage  ad- 
ministration de  M.  Maurer. 

18.34. — Athènes  choisie  pour  capitale. 
183).— Administration  impopulaire  de 
M.  d’Armansperg — Tous  les  emplois 
sont  donnés  à des  Allemands. — Dilapi- 
dation des  finances  grecques. 

1835. — Majorité  du  roi  Othon. 

1830.— Son  mariage  avec  la  princesse 
-4mélie  d’Oldenbourg.  — Disgrâce  de 
M.  d'Armansperg. 

Septembre  1843.— Révolution  à Athènps. 
— Le  roi  Othon  accorde  une  constitu- 
tion. 

1845. — Troubles  dans  la  Morée. 

1818.— Soulèvements  dans  les  provinces. 
1850.— Différend  avec  l’Angleterre.— Blo- 
cus de  la  Grèce.  — Médiation  de  la 
France. 

1854.— Agitation  de  la  Grèce  au  com- 
mencement de  la  guerre  d'Orient — In- 
surrection en  Épire  soutenue  par  les 
Grecs.— Occupation  du  Pirée  par  une 
flotte  anglo-française. 

1857.— Évacuaiion  du  Pirée  par  les  Anglo^ 
Français. 


Section  III  : Architecture  grec, que 


§ 1.— Constructions  cyclopéennes  et  pélasgiques.— On  désigne  sous 
ees  deux  noms  les  monuments  élevés  par  les  premiers  habitants  de  la 
Grèce.  Les  constructions  dites  cyclopéennes  sont  les  plus  anciennes  et 
les  plus  grossières',  elles  se  composent  de  quartiers  de  roche  à peine 
travaillés,  etsimplemeut  superposés.  Des  pierres  plus  petites  remplis- 
sent les  intervalles  laissés  entre  les  gros  blocs  (murs  de  Tirynthe  et 
d’Argos).  Les  constructions  dites  pélasgiques  appartiennent  A une  épo- 
que plus  rapprochée  de  nous  : les  blocs  sont  encore  réunis  sans 

’ A’oir  pour  plu#  de  détails  t’ ouvrage  de  M,  Baiissier,  Histoire  de  l art  tnonuwetital  dans 
l'ailUquiié  et  au  moyen  dge.  Paris,  1845.  Gr.  in-8. 
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cimsnt,  mais  ils  sont  d^jà  taillés  sous  forme  dq  dalles  polygonales  irré- 
gulières, et  assemblés  avec  une  certaine  précision,  bien  que  de  petites 
pierres  soipnt  encore  employées  à combler  les  vides  (murs  de  Man- 
tinée).  A une  époque  comparativement  plus  tnoderne,  on  voit  des 
pierres  carrées  se  mêler  aux  pierres  polygonales  irrégulières,  e.t  enfin 
des  blocs  quadrangulaires  se  ranger  par  assises  horizontales,  bien 
que  leurs  joints  verticaux  se  dirigent  encore  dans  des  sens  différents, 
suivant  des  lignes  plus  ou  moins  obliques  (murs  de  Mycènes,  Platée 
et  Chéronée).  L’appareil  polygonal  continua  du  reste  à être  employé 
longtemps  encore  après  les  temps  héroïques.  Les  monuments  qui  nous 
sont  restée  de  cette  époque  sont  les  enceintes  des  villes  les  plus  anti- 
ques, les  acropoles,  bdtics  sur  des  rochers  escarq)és,  qui  constituèrent 
d’abord  toute  la  ville  primitivq,  et  plus  tard  la  citadelle,  quand,  par 
les  progrès  de  la  civilisation,  la  ville  se  fut  étendue  au  pied'  de  la 
montagne  (Athènes,  Corinthe,  'i'hèbes,  etc.).  1,66  plus  anciens  murs 
ne  présentaient  pas  de  tours  ; on  ignore  comment  ils -se  terminaient 
supérieurement,  mois  on  est  porté  à croire  qu'ils  étaient  crénelés. 
Quelquefois  on  trouve  dans  l'épaisseur  des  murailles  des  restes  de 
galerie  dont  la  voûte  est  formée  par  de  grandes  pierres  placées  en 
triangle.  Les  portes  de  ces  enceintes  antiques  sont  d’une  simplicité 
remarquable.  Les  plus  anciennes  sont  forïnées  de  jambages  ou  mon- 
tants, soit  perpendiculaires,  soit  inclinés,  surmontés  d’une  architrave 
ou  linteau,  qui  est  formé  d’un  énorme  bloc.  D’autrefois  la  porte  a une 
forme  triangulaire  ou  ogivale.  Enfin  cm  peut  rapporter  à l’époque 
pélasgique  des  monuments  funéraires  disséminés  en  différents  points 
de  la  Grèce  : les  plus  anciens  sont  des  tumulus,  espèces  de  collines 
factices  plus  ou  mojns  élevées  ; les  autres  sont  des  chambres  sépulcrales 
creusées  dans  le  roc  -,  beaucoup  d’anciennes  carrières  ont  été  ainsi 
transformées  en  nécropoles. 

§ 2.— Constructions  helléniques.T-Àux  temps  historiques,  les  con- 
structions grecques  acquièrent  une  perfection  qui  n’a  jamais  été 
dépassée,  soit  pour  la  beauté  des  matériaux  employés,  soit  pour  la 
régularité  de  leur  disposition.  Le's  blocs  reçoivent  une  forme  parfai- 
tement quadrangulaire  à arêtes  vives  : les  pierres  .d’une  même  assise 
ont  une  égale  élévation  ; leurs  joints,  d’une  verticalité  et  d’une  hori- 
zontalité parfaite,  fomieut  des  dessins  réguliers.  Dans  les  plus  belles 
constructions,  les  joints  verticaux  retombent  sur  le  milieu  de  la 
pierre  correspondante  dans  l’assise  inférieure  et  l’assise  supérieure. 
Quelquefois  cependant  les  joints  figurent  des  lignes  diagonales.  Les 
pierres  sont  unies  entre  elles  par  du  ciment  et  par  des  scellements  de 
métal.  Qua'nd  les  murs  sont  très-épais,  ils  sont  formés  de  deux  faces 
en  pierres  de  taille,  dont  l’intervalle  est  rempli  de  pierres  brutes 
noyées  dans  du  mortier:  d’espace  en  espace,  une  assise  de  pierres  de 
taille  unit  transversalement  les  deux  faces  de  la  muraille.  Les  Grecs 
ont  employé  rarement  l’appareil  en  bossage,  où  les  arêtes  des  pierres 
sont  abattues  avec  soin,  de  sorte  que  leurs  joints  présentent  une  sorte 
de  cannelure  qui  dessine  chaque  pierre  et  la  rend  saillante.  Il  est 
positif  que  les  Grecs  ont  employé  la  brique  dans  leurs  constructions 
a'vantla  dominatiou  romaine;  mais  il  est  peu  d’édi'^ces  de  cette  caté- 
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gorie  qu’on  puisse  leu,r  attribuer  avec  certitude.  Les  bâtiments  en 
briques  et  en  pierres  étaient  souvent  recouverts  d’un  stuc,  formé  de 
marbre  finement  pulvérisé.  Les  Grecs  ont  peu  connu  l’art  de  con- 
struire des  voûtes  avec  des  pierres  taillées  en  forme  de  coins,  con- 
vergeant vers  le  centre  idéal  de  la  courbe,  et  dans  lesquelles  tout 
l’ouvrage  est  maintenu  par  la  pierre  du  sommet,  nommée  clef  do 
voûte.  Ce  genre  de  construction  appartient  surtout  aux  Romains.  Le 
spécimen  le  plus  curieux  des  voûtes  construites  par  leaapciens  Grecs 
est  l’édifice  appelé  Trésor  d’Atrée  (v.  Mycénes),  voûte  parabolique 
formée  d’assises  annulaires  superposées  horizontalement,  et  placées 
en  encorbellement  l’une  sur  l’autre,  depuis  le  plus  grand  cercle  jus- 
qu’au plus  petit.  Les  Grecs  ont  connu  l’usage  des  pavés  sur  les  routes 
et  dans  les  édifices»  Les  routes  étaient  payées  de  grandes  dalles  oblon- 
gues  et  polygonales,  quelquefois  placées  sur  un  massif  en  maçonnerie 
(v.  Messène).  Les  édifices  étaient  pavés  de  briques  ou  de  marbres, 
dont  les  joints  ou  les  couleurs  variées  présentaient  divers  dessins. 
Les  toits  des  temples,  ou  les  terrasses  des  maisons,  étaient  recouverts 
de  tuiles  ou  do  carreaux  de  terre  cuite,  qui  furent  souvent  dans  les 
grands  édifices  remplacés  par  des  tuiles  de  marbre.  Les  plus  beaux 
spécimens  de  murs  helléniques  encore  existants  sont  les  enceintes 
fortifiées  de  l'Acropole  d'Athènes,  les  murs  de  Messène,  etc.  Ces  forti- 
fications sont  flanquées  de  tours,  couronnées  de  créneaux,  et  percées 
de  meurtrières. 

§.  3. — Ordres  d’architecture.  — « On  appelle  ordre,  dit  M.  Ba- 
tissier,  un  arrangement  régulier  des  parties  saillantes,  parmi  lesquelles 
la  colonne  joue  le  principal  rôle,  une  disposition  de  moulures  et  même 
d’ornements,  qui  donnent  au  monument  un  caractère  particulier.  Chez 
les' Grecs,  un  ordre  se  compose  d’un  entahlement,  d’une  coîenne,  et  d’un 
stylobate  ou  soubassement  ; quelquefois  d’une'simple  moulure,  ]a.plinthe, 
qui  remplace  le  piédestal,  lequel  se  trouve  plus  généralement  dans 
les  ordres  romains.  Ces  diverses  parties  sont  décorées  de  moulures-, 
petits  ornements  en  saillie  sur  le  nu  du  mur,  dont'la  forme  et  la  dispo- 
sition varient  pour  chaque  membre  - et  chaque  ordre  d’architecture. 
On  en  distingue  plusieurs  sortes  : 1»  les  moulures  lisses,  celles  qui 
n’ont  point  d’ornements  sculptés  ; 2“  les  moulures  ornées,  celles  qui  pré- 
sentent des  ornements  gravés  en  creux  ou  sculptés  en  relief;  3®  les 
moulures  simples  ou  petites,  celles  qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  filets  ; 
4®  les  moulures  couronnées  ou  grandes,  celles  qui  sont  accompagnées  de 
filets.  Vignole  a dit  avec  raison  que  les  moulures  étaient  à l’architec- 
ture ce  que  les  lettres  sont  à l’écriture.  » Nous  énumérerons  ici  les 
principales  moulures,  afin  d’expliquer  une  fois  pour  toutes  des  mots 
techniques  qui  se  rencontreront  plus  d’une  fois  dans  notre  texte. 
Moulures  convexes  : 1®  le  réglet,  filet  ou  listel,  moulure  carrée  qui  res- 
semble à une  règle  et  accompagne  ordinairement  une  moulure' plus 
importante.  Quand  le  filet  est  large,  on  l’appelle  tænia  ou  plate-bande; 
2“  la  baguette  ou  l'astragale,  moulure  cylindrique;  3®  le  tore,  moulure 
demi-ronde,  mais  plus  épaisse  que  la  précédente;  4®  le  quart  de  rond 
ou  échine,  moulure  convexe  qui  est  représentée  par  une  section  d’el- 
lipse. Moulures  concaves  : 1®  le  cavet,  ou  échine  renversée,  dont  la  pro- 
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fondeur  varie;  2“  la  sootie  ou  Irochile,  rond  creuoi,  nacelle;  formant  une 
gorge  plus  complète.  Modlures  composées  :1<>  1-e  talon  ou  gueule  ren- 
verser, composée  du  quart  de  rond  et  du  cavet,  convexe  en  haut  et  con- 
cave par  le  bas;  2“  la  doucine,  cymaise  ou  gueule  droite,  concave  en  haut 
et  convexe  en  bas.  On  nomme  larmier  une  moulure  saillante,  carréeet  à 
surface  plane,  qui  fait  partie  de  la  corniche.  Sa  face  inférieure  qui 
regarde  le  sol  s'appelle  soffite  ou  sous-face,  et  est  décorée  de  mutules, 
moulure  carrée  qui  porto  elle-même  un  certain  nombre  de  gouttes, 
petits  appendices  en  forme  de  troncs  de  cône.-  Les  principaux  orne7 
nients  que  l’on  grave  ou  sculpte  sur  les  moulures  lisses,  sont  : 1®  les 
postes,  espèce  d'enroulement  courant,  qui  se  répète  et  donne  l’idee 
d’un  objet  qui  court  après  un  autre;  2®  le  méandre  on  guillochis,  entre- 
lacement de  lignes  droites  se  coupant  à angle  droit;  3®  les  entrelacs, 
combinaisons  de  lignes  courbes  qui  imitent  les  tresses  des  cheveux; 
4®  les  oves,  ornement  ovoïde,  qui  ressemble  à certains  fruits  enchâssés 
dans  une  coque;  S"  les  palmeltes,  groupe  de  feuillage,  dont  les  feuilles 
sont  recourbées  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  dehors;  0“  le  chapelet  de 
perles,  suite  de  corps  ronds  ou  ovales  qui  paraissent  enfilés;  7®  les 
rais  de  cœur,  formés  de  fleurons  et  de  feuilles  d’eau  ; 8®  les  canaux, 
espèces  de  courtes  cannelures  dont  le  fond  est  rempli  par  des  feuilles' 
aiguës. 

Nous  allons  maintenant  décrire  sommairement  les  trois  ordres,  sans 
reproduire  les  théoriesingénieuses,  mais  plus  ou  moins  probables,  que 
les  architectes,  et  notamment  Vitruve,  ont  présentées  sur  leur  origine. 
Disons  d’abord  que  dans  chaque  ordre  les  proportions  sont  basées  sur 
une  unité  de  mesure,  qui  eat  le  diamètre  inférieur  de  la  colonne;  la  moi- 
tié de  ce  diamètre  porte  le  nom  de  module. 

Ordre  dorique.  C’est  le  plus  ancien  style  de  l’architecture  grecque; 
il  a pour  caractère  la  solidité,  la  force  et  la  grandeur.  La  colonne  repose 
sur  le  soubassement  qui  porte  tout  l’édifice,  sans  l’intermédiaire  d’une 
base.  Dans  les  plus  anciens  ntopùments  (temple  de  Corinthe),  la  co- 
lonne a un  peu  plus  de  quatre  diamètres  de  hauteur:  les  plus  belles 
proportions,  employées  au  siècle  de  Périclès,  sont  de  cinq  diamètres 
et  demi  (Parthénon,  Propylées,  etc.).  A l’époque  macédonienne,  la 
colonne  atteint  six  diamètres,  mais  elle  perd  de  son  eflTet.  Les  colonnes 
d’angle  sont  toujours  un  peu  plus  grosses  que  les  autres’  car  elles 
portent  un  poids  plus  considérable.  L'entre-colonnement  est  aussi  un 
peu  plus  étroit  des  deux  côtés  de  la  colonne  d’angle;  mais  cette  diffé- 
rence n’est  pas  sensible  à l’neil,  parce  que  cette  eolonne  est  plus 
entourée  d'air  et  de  lumière  que  les  autres.  Les  fûts  de  colonnes  sont 
coniques,  c’est-à-dire  qu’ils  vont  en  diminuant  vers  le  haut,  et  régu- 
lièrement cannelés  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Une  arête  aiguë 
sépare  les  cannelures;  la  courbe  représentée  par  leur  concavité  est 
toujours  moindre  qu’un  quart  de  cercle.  Les  colonnes  étaient  canne- 
lées sur  place,  et  seulement  quand  l’édifice  était  entièrement  élevé. 
« Le  chapiteau  dorique  se  compose  d’un  tailloir  ou  plinthe,  ressemblant 
à une  brique  Carrée,  soutenue  par  une  échine  ordinairement  lisse,  et 
trois  ou  cinq  listels,  sortes  d’anneaux  qui  entourent  le  fût  de  lacolonne. 
Le  gorgerin  du  chapiteau  n’est  pas  orné,  il  offre  seulement  la  continua- 
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tion  des  caupelures,  et  sa  séparation  du  fût  est  indiquée  par  une  sim- 
ple rainure.  Les  antes  ou  pilastres  sont  des  piliers  carrés  de  trés-peu 
d’épaisseur,  placés  à l’extréraité  d’un  mur.  On  les  a employés  non  pas 
comme  supports,  iqais  seulement  comme  motifs  de  décoration.  D’ordi- 
naire ils  ont  en  haut  et  en  bas  la  même  largeur  que  les  colonnes  qu’ils 
accompagnent.  Leur  base  et  leur  chapiteau  sont  formés  parla  conti- 
nuation des  moulures  qui  régnent  autour  du  mur  contre  lequel  ils  sont 
appliqués.  » 

L’enttt6!e»nen<  est  la  partie  placée  au-dessus  des  colonnes;  il  se  divise 
en  architrave,  frise  et  corniche.  L’architrave  dorique  est  uhe  large  plate- 
bapde  sans  ornement,  couronnée  par  un  listel  dans  toute  sa  longueur. 
Üous  ce  listel,  on  trouve  des  ornements  formés  de  six  gouttes  coniques 
ou  cylindriques  suspendus  à de  petits  listels,  q'.i  répondent  aux  tri- 
glypheade  la  frise,  La  frise  dorique  est  caractérisée  par  les  triglyphes, 
ornements  rectangulaires  présentant  trois  côtes,  deux  canaux  mé- 
dians et  deux  demi-canaux  sur  les  côtés.  L’espace  compris  entre  les 
triglyphes  porte  le  nom  de  métope,  et  est  ordinaitement  orné  de  bas- 
reliefs.  «Ces  bas-reliefs  étaient  exécutés  à l’atelier  de  l’artiste;  on  les 
bxait  ensuite  à leur  place  en  les  faisant  glisser  dans  des  coulisses 
ménagées  de  chaque  côté  des  triglyphes.  » Il  y a toujours  chez  les 
Grecs  un  triglyphe  à l’extrémité  de  la  frise,  c’est-à-dire  que  1,’encoi- 
gnure  de  l’édifice  est  formée, de  deux  triglyphes.  Les  déux  métopes 
correspondantes  ^ont  aussi  un  peu  moins  larges  que  les  autres,  ce  qui 
répond  à la  disposition  que  nous  avons  signalée  pour  les  colonnes 
d’angle.  « Les  triglyphes  et  les  métopes  sont  couronnées  par  une  ban- 
delette-et  un  filet  formant  chapiteàu,  au-dessus  desquels  s’élève  la 
corniche.  I.e  larmier  de  la  corniche,  très-saillant,  présente  une  série 
de  mutules  inclinées  et  plus  épaisses  à leur  extrémité  externe,  et  ornées 
de  six  gouttes.  Il  y a une  mutule  à l’aplomb  de  chaque  triglyphe  et 
de  chaque  métope.  » 

OnouE  lo.NiQOE. — Cet  ordre  a pour  caractère  la  grâce  et  l’élégance  : 
il  paraît  avoir  été  employé  primitivement  pour  Içs  édifices  funéraires. 
Les  colonnes  ont  huit  diamètres  Ct  demi  de  hauteur.  Ellès  reposent 
sur  une  base  haute  d'un  demi-diamètre,  et  qui  peut  présenter  deux 
types  différents  : 1“  la  base  ionique  proprement  dite,  composée  d’une 
plinthe,  de  deux  scoties  supérieure  et  inférieure  comprises  entre  plu- 
sieurs astragales,  et  d’un  tore;  2»  la  base  attigae,' composée  d’une  plin- 
the, d’un  gros  tore  inférieur,  d’une  scotie  entre  deux  filets  et  d’un 
tore  supérieur.  Le  fût  dos  colonnes  présente  ordinairement  24  cannpr 
lures  séparées  par  un  listel  et  non  par  une  arête  vive  comme  dans  le 
dorique.  Le  diamètre  d’en  haut  est  ordinairement  de  1/7  moins  grand 
que  le  diamètre  d’en  bas.  Le  chapiteau  ionique  est  caractérisé  par  les 
volutes,  représentant  une  bande  plusieurs  fois  enroulée  sur  elle-même. 
« Ces  enroulements,  dont  le  centre  est  appelé  axe  ou  œil  de  la  volute, 
sont  séparés  par  un  canal,  .qui  se  rétrécit  à sa  partie  moyenne  au- 
dessus  du  fût  de  la  colonne,  v Ce  canal,  auquel  les  architectes  romains 
ont  donné  une  ligne  droite  et  roide,  présente  au  contraire  dans  le^ 
monuments  grées  une  ligne  sinueuse  de  la  plus  grande  élégance. 
Les  parties  latérales  et  supérieures  du  chapiteau  portent  le  nom  de 
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balustres  et  sont  généralement  lisses,  ou  ornées  seulement  de  feuillages 
et  de  perles.  Le  gorgerin  du  chapiteau  ionique  est  rehaussé  d'élér- 
gantes  palraettes,  surmonté  d’une  échine  présentant  une  série  d’oves 
séparés  par  des  fers  de  lance,  et  d’un  entrelacs.  Enfin,  au-dessus  des 
volutes,  l'abaque,  qui  soutient  l'entablement,  n'estpas  une  simple  plin- 
the cpmnie  dans  le  dorique,  mais  il  est  profilé  avec  des  mo-uiures.  Le 
chapiteau  ionique  présente  du  reste  une  grande  variété  dans  la  dispo- 
sition des  ornements  que  nous  venons  de  décrire.  Les  antes  ou  pilas- 
tres ioniques  portent  rarement  des  volutes;  ils  ont  pour  chapiteau  le 
prolongement  de  la  corniche  qui  circule  sous  l’architrave.  Leur  base 
présente  les  mêmes  moulures  que  la  muraille.  L’orc/ittrauC  ionique, 
haute  de  3/4  de  diamètre,  est  ordinairement  divisée  en  trois  bandes.. 
La  frise,  un  peu  moins  élevée  que  l’architrave,  est  ornée  de  moulures 
ou  de  figures  sculptées.  La  corniche  ionique  est  caractérisée  par  une 
rangée  de  denticules,  ornements  carrés  ou  rectangulaires,  disposés -sous 
le  larmier,  et  surmontés  d’une  série  de  perles  et  d’oves.  Au‘-dessus 
du  larmier  règne  une  doucine,  souvent  ornée  tle  mufles  de  lion  servant 
de  gouttières.  La  saillie  et  la  hauteur  de  la  corniche  sont  égales  au 
diamètre  de  la  colonne. 

Ordre  corinthien/ — Son  invention  est  attribuée  à Oallimaque,  qui 
florisaait  vers  l’an  450  avant  J.-C.  Cet  ordre,  qui  a pour  Caractère  la 
richesse  et  la  magnificence,  fut  peu  employé  par  les  Grecs  et  ne  reçut 
que  des  Romains  gon  entier  perfectionnement.  Son  chapiteau  présente 
à sa  partie  inférieure  deux  rahgs'  de  ieuilles  de  lotus  et  d'acanthe, 
couronnés  de  volutes  et  de  caulicoles  ou  tiges  contournées,  dans  l’aisselle 
desquelles  se  trouve  une  fleun  Le  tout  est  surmonté  d’un  abaque  dont 
les  côtés  sont  concaves  ; le.  centre  de  la  concavité  porte  une  palmette 
fen  forme  de  fleuron.  « La  base  et  le  fût  de  la  colonne  sont  les  mémea 
que  dans  l’ordre  ionique,  mais  la  colonne  parait  plus  élancée  à cause 
de  l’élévation  du  chapiteau.  L’entablement  participe  à la  fois  des  ordres 
dorique  et  ionique.  » Les  pilastres  sont  analogues  aux  pilastres  ioni- 
ques; iis  ne  sont  ni  cannelés  ni  rétrécis  pac  le  haut;  leurs  chapiteaux 
sont  ornés  defeuilles  d’acanthe  sans  volutes. 

Outre  ces  trois  grands  ordres,  les  Grecs  ont  employé  encore,  mais 
par  exception  ; 1®  l'prdrepcrsique,  danslequel  la  fût  de  la  colonne  est 
remplacé  par  une  figure  d’esclave  mâle,  revêtu  du»  costume  persan: 
2®  le  cariatide  où  le  lût  de  la  colonne  est  remplacé  par  une  figure  de 
femme  (v.  Athènes,  Érechthéion). 

§4. — Temples. — A.  Les  temples  grecs  s’élevaient  au  milieu  d’une 
enceinte  sacrée  qui  portait  le  nom.  de  peribole,  souvent  décorée  de 
portiques,  de  colonnades,  et  renfermant  parfois  un  bdis  sacré,  une  fon- 
taine, des  autels,  des  statues  ou  autres  monuments.  Des  constructions 
grandioses  appelées  propi/lccs  précédaientquelquefoisl’entrée.  Le  prin- 
cipal autel  était  placé  en  face  du  seuil,  au  bas.do  l’escalier.  « En  avant  se 
trouvait  le  espgce  entouré  d’une  balustrade,  où  l’on  égorgeait 

les  victimes  avant  de  les  porter  sur  l’autel.  , 

B.  Le  temple  proprement  dit  (v«4î,  ii/tiv)  avait  ordinaircmeht  la 
fdrme  d’un  carré  long  ( il  était  orienté  vers  l’occidént  chez  les  Doriens;  ' 
"et  vers  le  levant  chez  les  Athéniens).  L’ordonnance  la  plus  simple  et  la 
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plus  ancienne  était  1<>  celle  du  temple  à antes,  dont  la  façade  princi- 
pale présentait  deux  colonnes  supportant  le  milieu  du  fronton  et  deux 
antes  ou  pilastres  appliqués  à la  tête  des  murs  latéraux.  2®  Le  temple 
jyrostyle,  dans  lequel  les  antes  sont  remplacées  par  deux  colonnes  iso- 
lées ; on  eut  alors  quatre  colonnes  de  face,  détachées  et  surmontées 
d’un  fronton^  de  sorte  que  la  façade  du  temple  avait  un  vestibule  ouvert 
des  deux  côtés,  appelé  péristyle  isolé.  3®  L’amphi-prostyle  était  l’édi- 
fice qui^offrait  à chacune  de  ses  extrémités  une  façade  semblable  à 
celle  du  prostyle  ,■  et  présentait  par  conséquent  deux  frontispices 
(v.  Athènes,  Temple  de  la  Victoire).  — 4®  On  appelait  périplère,  le 
temple  sur  lequel  les  colonnades  de  la  façade  se  répétaient  autour  de 
lacella,  c'est-à-dire  sur  les  flancs  du  monument;  de  sorte  que  le  temple 
était  environné,  dans  tout  son  pourtour,  de  colonnes  isolées  formant 
un  portique  continu,  nommé  péristyle.  Le  plus  grand  nombre  des  périp- 
tères  ont  six  colonnes  de  front,  et  sont  dits  hexastyles  ; il  y Cn  a pour- 
tant qui  en  ont  huit  (octosfj/ies)  : tel  est  le  Parthénon. — 5®  Quand:  les 
colonnes  latérales,  au  liteu  d’être  isolées,  sont  engagées  dans  les  murs 
latéraux  de  la  cella,  c’est  le  pseudo-périptère. — 6®  Le  diptère  était  celui 
dont  la  décoration  était  le  plus  riche  ; il  offrait  sur  êes  côtés  une  double 
colonnade,  formant  une  double  galerie  autour  de  l’édifice.  > 

C.  On  distinguait  dans  le  temple  : 1®  le  vestibule,  ou  avant-nef  [i:p6~ 
vKOv),  renfermé  dans  le  péristyle  pour  les  temples  périptères  (v.  Par- 
thénon); 2®  la  cella,  ou  nef  (vai;,  o6p.o;),  dans  laquelle  s'élevaitla  statue 
du  dieu;  3®  le  vestibule  postérieur  {oi:tsOojuài), — L’ijitérieur  de  la  cella 
était  souvent  divisé  en  trois  nefs  par  deux  rangées  de  colonnes. 
11  y avait  deux  étages  de  colonnes  quand  le  temple  était  hypèthre,  c’est- 
à-dire  découvert,  sans  toit,  formant  une  espèce  de  cour  entourée  d’un 
portique.  Quelquefois  l’intérieur  de  la  cella  était  divisé’ transversale- 
ment en  deux  parties,  soit  pour  renfermer  le  trésor  (v.  Opisthodome 
du  Parthénon),  Boitpourconstituerun  autre  sanctuaire  (v.  Erechthéion). 

D.  Tout  l’édifiee  reposait  sur  un  soubassement  (stéréobate)  formé  de 
trois  degrés.  Mais  les  temples  grecs  ne  présentaient  pas  de  substruc- 
tions,  ni  de  cryptes,  si  ce  n’est  celui  d’Éleusis.  Les  murs  de  la  cella, 
ordinairement  nua  à leur  surface  extérieure,  présentaient  souvent  en 
haut  et  en  bas  des  moulures,  ou  même  une  frise  sculptée,  rappelant 
celle  de  la  colonnade.  Les  portiques  du  péristyle  étaient  recouverts 
d’un  plafond,  divisé  en  caissons  pu  soffites  diversement  ornés.  Enfin, 
au-dessus  de  l'entablement,  s’élevait  ordinairement  un  toit  à deux  ver- 
sants, dessinant  aux  deux  extrémités  un'fronton  triangulaire.  Le  fronton 
avait  pour  base  la  corniche  de  Tentablement,  et  pour  côtés  deux  ram- 
pants qui  n’étaient  qu'une  répétition  de  la  corniche.  Le  champ  intérieur 
du  fronton,  appelé  tympan,  était  orné  de  sculptures.  Enfin,  au  sommet 
du  triangle  et  aux  deux  angles  latéraux,  on  fixait  souvent  des  sodés, 
nommés  acrotères,  qui  portaient  des  statues. 

Les  temples  circulaires  semblent  avoir  été  peu  usités  chez  les  Grecs. 
Ces  édifices  appartiennent  ordinairement  à l’époque  romaine. 

E.  Aspect  harmonieux  des  temples  grecs.  Inclinaisons  verticales 
et  courbes  horizontales. — On  a longtemps  étudié  les  monuments  grecs 
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avant  de  reconnaître  une  des  règles  qui  contribuent  le  plus  à leur 
donner  le  .caractère. grandiose  et  l'harnionie  que  l’on  admire  en  eux. 
Nous  voulons  parler  de  la  courbe  et  de  l’inclinaison  donnée  à toutes  les 
grandes  lignes,  que  l’on  se  figure  d’ordinaire.parfaitement  droites.  C^est 
un  architecte  anglais,  M.  Penneihorne,  qui,  en  1837,  en  fit  le  premier 
l'observation,  en  étudiant  le  Partbénon,  et  le  fait,  vérifié  depuis  par 
MM.  Hofer  et  Schaubert,  Paccard  et  Penrose,  est  aujourd’hui  hors  de 
doute.  On  consultera  avec  fruit,  sur  cette  question,  l’article  de  M.  Bur- 
nouf  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (décembre  1847),  et  l’ouvrage  do 
M.  Penrose  {Principes  de  l'architecture  athénienne,  1851),  où  l'on  trouvera 
les  mesures  exactes  et  la  démonstration  mathématique  du  principe.  On 
distinguera  d’abord  les  courbes  verticales  et  les  courbes  horizontales  : 
« Pour  l’œil,  comme  pour  la  science,  dit  M.  Burnouf,  la  stabilité  des 
corps  s’accroît  avec  l’étendue  de  la  base. . . Iqtinus  donna  donc  au  Par- 
thénon  la  forme  d’une  pyramide  tronquée;  il  inclina  les  uns  vers  les 
antres  les  murs  de  la  cella  : les  colonnes  du  péristyle  furent  elles- 
mêmes  penchées  vers  l’intérieur,  et  surtout  les  colonnes  angulaires, 
sur  lesquelles  parait  reposer  l’édifice.  » Les  courbes  horizontale» 
sont  tine  conséquence  des  inclinaisons  verticales.  « M.  Penrose,  dit 
M.  Beulé,  a mesuré  quelle  est  la  convexité  des  courbes  du  soubasse- 
ment et  des  degrés,  et  des  courbes. peu  à peu  renforcées  des  archi- 
traves, des  frises  et  des  frontons.  Il  a montré  comment  les  colonnes 
sontenues  entre  ces  deux  arcS’  dévient  à droite  et  à gauche  pour 
accompagner  le  mouvement,  qui  abaisse  à droite  et  à gauche  les 
extrémités  des  lignes;  quelle  est  l’inclipaison  des  colonnes  vers  le 
centre  imaginaire  du  monument,  et  par  quel  harmonieux  accord  les 
murs  de  la  cella  s’inclinent  parallèlement  vers  l’intérieur;  comment, 
au  contraire,  les  parties  hautes,  les  faces  des  tailloirs,  les  chapiteaux 
d’antes,  les  acrotères,  les, corniches,  penchent  vers  le  dehors...  Il  ne 
faut  pas  croire,  cependant,  que  les  déviations  des  lignes  soient  consi- 
dérables. Elles  sont  de  quelques  centimètres  sur  des  longueurs  de 
lOO  et  -20ü  pieds;  mais  leur  effet  n’est  ni  moins  complet,  ni  moins 
appréciable  au  regard.  » M.  Penrose  a cherché  ce  qu’ont  voulu  les 
Grecs,  en  évitant  ainsi  les  surfaces  planes  et  horizontales,  et  a voulu 
l’expliquer  par  une  théorie  optique  sur  la  conformation  de  l’œil  et  la 
forme  sphérique  des  images  qui  s’y  peignent.  Cette  hypothèse  est  ingé- 
nieuse ; mais  il  est  probable  que  les  artistes  grecs  n'étaient  pas  si  sub- 
tils et  avaient  trouvé  cette  règle  dans  le  sentiment  qu’ils  avaient  de  la 
forme  et  de  l’harmonie  de  la  nature.  « La  ligne  droite,  sur  un  long 
développement, .dit  M.  Beulé,  a.quelquè  chose  de  sec  et  de  froid  : nous 
en  avons  deg  exemples  frappants  dans  les  monuments  que  les  modernes 
ont  copiés  sur  l*antique  avec  plus  de  science  que  de  sentiment.  I.a 
ligne  droite  est  une  abstraction  toute  géométrique,  que  l’on  ne  retrouve 
jamais  dans  la  nature.  Les  lignes  mêmes  des  horizons  décrivent  une 
double  courbe  déterminée  par  la  forme  du  globe.  » « L’art  grec,  djt 
encore  M.  Burnouf,  courba  Içs  degrés  et  le  pavé  dés  temples,  les 
architraves,  les  frises,  la  base  même  des  frontons,  comme  la  nature  a 
courbé  la  mer,  les  horizons  et  le  dos  arrondi  des  montagnes.  » « C’est 
lè,  ajoute  M.  Beulé,  le  secret  de  cette  harmonie,  de  cette  grâce  inimi- 
Orient.  3 
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table  qn’on  a admirée  longtemps  dans  le  Pnrthénon,  sans  peruvoir  s'on 
rendre  compte.  Les  textes  cités  par  M.  l'enro'se  montrent  que  ees  prin- 
eipes  étaient  élémentaires  dans  l’antiquité.  Les  inclinaisons  verticales 
/cnaient  d’Égypte  avec  l’ordre  dorique  : le  renflementdes  colonnes  et 
l’affectation  de  la  forme  pyramidale  sont  le  secret  de  toutes  les  dévia- 
tions dé  la  perpendiculaire.  Les  temples  les  plus  anciens  de  la  Orèce, 
de  la  Sicile  et  de  l’Italie  sont  ceux  dont  les  colonnes  ont  le  galbe  le  plus 
prononcé. "On  trouve  déjîi  les  portes  élargies  à la  base,  à Mycénes.  Le 
siècle  de  Périclès  réduisit  peu  à peu  le  renflement  des  colonnes  à sa 
mesure  la  plus  heureuse  ; c’était  une  tradition  qu’on  respectait,  parce 
qu’elle  donnait  au  monument  un  grand  caractère  de  force  et  de  stabi- 
lité, mais  en  modifiant  les  proportions,  pour  substituer  une  grâce  virile 
à la  pesanteur.  Quant  à la  proéminence  des  antes,  des  corniches,  elle 
s’explique , parce  que  ces  parties  hautes  portaient  les  ornements  et 
la  peinture.  Au  lieu  de  fuir  devant  le  regard,  en  suivant  la  pente 
pyramidale,  il  était  naturel  qu’elles  le  contrariassent,  et,  s’avançant 
vers  le  spectateur,  lui  offrissent  tous  les  détails  de  leur  décoration.  On 
sait  à peu  près  à quelle  époque  les  courbes  horizontales  commen- 
cèrent à être  employées  ; elles  n’existent  pas  encore  au  temple  de 
Corinthe  ; on  les  voit  déjii  au  plus  récent  des  trois  temples  de  Pæstum. a 
F.  Polychromie  des  monuments  grecs.^<  Il  n’y  a que  peu  d’années, 
dit  M.  Beulé,  personne  ne  se  doutait  qué  les  temples  grecs  eussent  été 
peints,  et  les  premières  découvertes  des  architectes  n’ont  rencontré 
d’abord  que  des  incrédules.  » On  peut  consulter  sur  cette  question 
l’ouvrage  de  M.  Hitforff  (Architecture  pohjchromique  chez  tes  Grecs),  l’ar- 
ticle de  M.'  Durnouf  sur  le  Parthénon  (Jlpt’we  des  Deux-Mondes,  1847)  et 
les  trâvaux  de  M.M.  Paccard  et  Penrose.  L’examen^  attentif  des  surfaces 
des  monuments,  et  surtout  les  fragments  trouvés  au  milieu  des  décom- 
bres, ont  mis  aujourd’hui  hors  de  doute  que  de  vives  couleurs  rehaus- 
saient la  blancheur  des  marbres  et  faisaient  ressortir  les  nuances  les 
plus  fines  des  entablements  et  des  portiques.  Par  une  réaction  singu- 
lière, aujourd’hui  l'on  veut  voir  de  la  couleur  partout,  et  l’on  n’admet 
pas  qu’une  seule  surface  soit  restée  blanche.  W.  Beulé  s’attache  à 
prouver,  en  maint  endroit,  le  système  d’une  polychromie  modérée, 
qui  laissait  au  marbre  sa  blancheur  dans  plusieurs  parties  des  monu- 
ments. « Tout  le  monde  s'accorde  à peindre  de  la  même  manière  l’en- 
tablement du  Parthénon,  les  plafonds  de  scs  portiques,  la  frise  et  la 
corniche  do  la  cella,  en  un  mot  les  parties  hautes  du  temple.  » Mais  les 
colonnes  étaient-elles  peintes?  M.  Paccard,  le  premier,  a trouvé  de  l’ocre 
jaune  sur  les  colonnes  (V.  aussi  Mme  de  Gasparin,  1. 1,  p.82);  maisM.  Pen- 
rose n’en  a pas  vu.  La  question  est  douteuse,  car  la  couleur  jaune  naît 
naturellement  sur  le  marbre  pentélique  : elle  est  due  à,  l’oxydation 
lente  des  particules  de  fer  contenues  dans  ce  marbre  ; le  produit  est 
de  l’ocre  identique  h celle  qu’aurait  pu  y déposer  le  pinceau.  « Quoi 
qu’il  en  soit  de  la  couleur  des  colonnes,  les  friglyphes  étaient  bleus, 
le  fond  des  métopes  rouges,  les  mutules  bleues,  et  la  bande  en  creux 
qui  les  sépare,  rouge,  l.ës  gouttes  étaient  dorées  ; les  frontons  étaient 
bleus,  et  les  moulures  d’encadrement  rouges.  La  frise  de  la  Cella  était 
surmontée  de  canaux  altornâtivemênt  rouges  et  bleus  ; au-dessous  de 
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la  frise  courait  un  méandre  sobrement  peint,  et  ;surtout  doré  ; puis  des 
rais  de  cœur  distingués  par  des  filets  rouges  sur  un  fond  bleu.  Les 
caissons  bleus,  images  du  ciel,  avec  leurs  étoiles  d’or,  sont  particu- 
lièrement populaires.  » On  a vu  sur  des  chapiteaux  du  Parthénon  et 
de  l’Erechthéion  des  oves  blancs  séparés  par  des  fers  de  lance  rouges 
et  des  rangs  de  perles  en  or  sur  un  fond  bleu.  Notre  imagination  s’ef- 
fraye de  la  crudité  de  ces  tons.  On  pourrait  dire  cependant  « que  les 
couleurs  franches  sont  favorables  aux  lignes  de  l’architecture,  qu’il 
faut  cette  opposition  pour  qu’on  distingue  à une  grande  hauteur  les 
détails  délicats  et  des  dessins,  qui  n’ont  que  peu  d’importance  en  pro- 
portion du  monument  tout  entier;  que  l’alternative  des  couleurs  les 
plus  diverses  n’a  rien  de  dur  et  de  choquant,  grâce  à la  distance  qui 
les  fond  et  les  mélange.  » 

Mais  c’est  surtout  à propos  des  statues  et  des  bas-reliefs  qui  déco- 
raient ces  monuments  , qu’on  doit  n’admettre  qu’une  polychromie 
modérée.  L’examen  des  métopes  du  Parthénon,  d’Égine  et  de  Sélinonle( 
n’offrent  que  bien. peu  de  traces  de  peinture  : les  ornements,  la  che- 
velure et  quelques  draperies  étaient  seules  peintes.  Le  marbre,  avec 
son  éclat  et  sa  transparence,  était  réservé  pour  rendre  les  chairs. 

Tous  les  effets  d’un  pareil  système  décoratif  nous  sont  encore  .peu 
connus,  et  il  nous  est  difficile  de  nous  en  rendre  compte.  Il  ne  faut 
pas  juger  ces  questions  avec  nos  préjugés  septentrionaux.  A m’esure 
qn’on  s’avance  dans  le  midi  de  l’Europe,  on  y con.state  l’éloignement 
que  les  artistes  (ie  cës  pays  ont  pour  les  batiments  blancs,  et  nous 
verrons  bientôt,  en  Tutquie,  les  monuments  ornés  des  plus  vives 
couleurs.  A Athèn'es  môme,'  on  peut  voir  la  nodvelle  univetsité  bâtie 
dans  ces  principes.  Enfin,  des’essafs  dé  polychromie  ont  été  faits  der- 
nièrement dans  nos  vieux  édifices  gothiques  eux-mêmes,  et  leur  gravité 
mystérieuse'  n’a  pas  souffert  de  cette  innovation;  innovation  pour  nos 
yeux,  accoutumés  à leur  surface  grise  et  sombre,  mais  qui  n'est  sans 
doute  qu’un  retour  à leur  décoration  primitive. 

G.  Décoration  intérieure'  des  temples.  Trésors , statues,  toreu- 
tique. — L’intérieur  des  temples  pouv/iit  être  considéré  comme  un 
véritable  musée.  Outre  la  statue  principale  du  dieu  auquel  l’édifice 
était  coitsacré,  On  y,  voyait;  des  autels,  ou  des  statues  consacrées  sou- 
ventàd’autres  divinités,  nommées  Otfi  siijvuot,  ou  aii/iSu/toi-,  d’anciennes 
idoles  en  bois  cotoriô  ou'doré,  vénérées  à cause  de  leur  antiquité  ; des 
trônes,  des  sièges  votifs,  des  trépieds,  des  candélabres,  les  trophées 
enlevés  sur  les  ennemis,  dés  tablettes  votives,  des  offrandes;  souvent, 
enfin,  des  peintures  murales,  ainsi  que  des  tableaux  mobiles  peints  sur 
bois. 

Mais  les  objets  les  plus  remarquables  étalent  ces  colosses  d’or  et 
d’ivoire,  dont  Phidias  paraît  avoir  été  l'inventeur  et  le  maître  suprême. 
{V.  Statues  colossales  de  lifinerve  aU  Parthénon,  et  de 'Jupiter  â Olyni- 
pie.)  On  nommait  toreutique  l’art  de  combiner  les  matières  pré- 
cieuses pour  élever  ces  statues'colossâles.  M.  Quatremère  de  Quincy, 
dans  son  Jtipiler  olympien,  a écrit  l’histoire  de  cette  branche  de  l’art  ; 
comment  l’ivoire  pouvait  s’amollir  et  se  tailler,  l’or  se  nuancer  et  se 
teindre;  comment  les  morceau.x  se  travaillaient  séparément,  et  puis 
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Rassemblaient.  « L’antiquité  tout  entière,  dit  AL  Renié,  n'a  eu  qti’nn 
long  murmure  d’admiration  pour  ces  chefs-d’œuvre  d'un  genre  inconnu 
aux  modernes.  Aujourd’hui,  l’imagination  ne  s’en  forme  que  difficile- 
ment une  idée,  faute  d’exemples  et  d’analogies.  Notre  goût  s’inquiète 
de  ce  mélange  d'or  et  d’ivoire,  tant  nous  sommes  accoutumés  à ne 
demander  à la  sculpture  que  la  forme  abstraite,  et  à redouter  la  moindre 
apparence  de  couleur.  L’ivoire  a cependant  une  fermeté  de  poli,  une 
douceur  de  ton  bien  supérieure  à la  froideur  du  marbre,  et  sous  les- 
quelles on  croit  sentir  une  tiède  émanation  de  la  vie.  L’ivoire  était  pour 
la  représentation  des  formes  nues.  Distinguer  les  draperies  des  chairs 
par  une  différence  de  couleur  et  de  matière,  c’est  une  idée  tellement 
conforme  à la  nature;  que  le  système  contraire  demande  évidemment 
à nos  sens  une  éducation  plus  longue.  On  avait  choisi  l’or  ; si  d'abord 
on  n’y  vit  que  le  plus  rare  et  le  plus  précieux  des  métaux,  l’art,  en 
devenant  plus  délicat  et  plus  réfléchi,  remarqua  que  ses  teintes  chaudes 
et  harmonieuses  se  mariaient  délicieusement  avec  l’ivoire.  On  consi- 
dère au.ssi  avec  défiance  cette  grande  sculpture,  qui  n’est  formée  que 
de  pièces  d’ivoire  rapportées,  et  qui  est  sillonnée  de  joints  et  de  su- 
tures : on  n’a  qu'à  voir  la  manière  dont  étaient  faits  les  joints  des  dif-’ 
férentes  assises  du  Parthénon.  Les  hommes  qui  faisaient  d’un  monu- 
ment entier  un  seul  morceau.de  marbre,  étaient-ils  plus  embarrassés 
pour  u'nir  en  une  seule  surface  et  fondre  comme  un  seul  jet  une  sub- 
stance d’un  grain  plus  fin  et  plus  serré?  » 

§ .5.  Propylées,  portiques,  gymnases,  théâtres.— Nous  avons  men- 
tionné les  propylées,  ou  entrées  monumentales  de  certaines  grandes 
enceintes  (F.  Athènes,  les  Propylées).  Les  éléments  dont  elles  se  com- 
posaient, et  leur  ordonnance,  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celle 
des  temples,  et  ne  nécessitent  aucune  description  particulière  : nous  en 
dirons  autant  des  portiques  qui  entouraient  l’agora  ou  la  place  pu- 
blique, et  de  ceux  qui  formaient  les  gymnases  ou  palestres.  De  tous 
ces  monuments,  il  ne  reste  d’ailleurs  que  des 'débris  très-incomplets. 
Les  stades  et  les  f/tédtres-mérilent  au  contraire  une  m'ention  particulière. 
Le  stade,  où  l’on  s’exerçait  à là  course,  était  un  espace  de  terrain 
oblong  et  souvent  arrondi  à l’une  de  ses  extrémités.  Les  plus  anciens 
n’étaient  entourés  que  d’un  relevé  de  terre  (stade  d’Athènes)  ; phts  tard, 
on  les  circonscrivit  par  des  gradins  de  pierre  et  des  portiques  (stade 
de  Messène).  A l’une  des  extrémités  du  stade  était  la  barrière  d’où 
partaient  les  concurrents;  à l'autre  extrémité  s’élevait  la  borne,  qui 
marquait  le  but,  ou  autour  de  laquelle  tournaient  les  chars. 

Les  premiers  théâtres  qui  succédèrent  aux  tréteaux  des  fêtes  diony- 
siaques étaient  en  bois.  Le  théâtre  de  Bâcchus,  bâti  à Athènes  en 
l’an  500  av.  J.  C.,  parait  avoir  été  le  premier  édifice  en  pierre,  et  avoir 
servi  de  modèle  à tous  ceux  que  les  Grecs  élevèrent  plus  lard  dans 
d'autres  villes.  Les  Grecs  creusaient  ordinairement  leurs  théâtres  dans 
les  flancs  mêmes  d’une  colline,  et  leur  donnaient  la.  forme  d’un  hémi- 
cycle. La  scène  était  recfangulaiie  et  séparée  des  gradins  de  Thémi- 
cycle  par  l’orchestre,  espace  semi-circulajreoù  se  tenaient  les  chœurs. 
Elle  était  décorée  de  colonnes  et  de  statues,  mais  elle  n’avait  pas  une 
grande  profondeur  : le  mur  du  fond  présentait  trois  portes;  celle  du 
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milieu,  dite jjorlf  royale,  servait  d’entrée  à l'acteur  principal;  l'une  des 
portes  latérales  figurait  l’entrée  d’une  maison;  l’autre,  l’entrée  d’une 
caverne.  Aux  deux  extrémités  de  la  scène  se  trouvaient  deux  autres 
portes  : l’une  censée  ouverte  sur  la  campagne  ; l'autre  sur  l’agora. 
Ces  données,  un  peu  trop  simples,  étaient  modifiées,  suivantle  besoin, 
par  des  décorations  appliquées  sur  la  muraille  du  fond,  et  d’autres 
pièces  triangulaires,  tournant  sur  un  pivot,  et  dont  chaque  face  pou- 
vait représenter  tour  à tour  un  sujet  différent.  On  ne  sait  si  les  Grecs 
avaient  l’habitude  de  cacher  la  scène  avec  un  grand  voile  dans  l’inter- 
valle des  spectacles,  et  si  ces  thédtres  à ciel  ouvert  étaient  recouverts 
d'un  grand  velarium,  pour  protéger  les  spectateurs  contre  le  soleil. 

Les  Odéons  étaient  des  théâtres  plus  petits  et  recouverts  d’un  toit  : 
ils  étaient  consacrés  spécialement  aux  concerts. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l’architecture  des  maisons  particulières,  car  la 
Grèce  n’en  présente  aucun  reste,  si  ce  n’est  quelques  aires  taillées  dans 
le  rocher  (V.  Athènes  iv,  c.);  c'étaient,  du  reste,  jusqu’à  une  époque 
assez  avancée,  des  édifices  très-modestes,  en  comparaison  du  luxe  des 
édifices  publics.  Nous  mentionnerons  seulement,  en  terminant  cette 
étude,  les  monuments  chore'giques,  élevés  dans  plusieurs  villes  en  l’hon- 
neur des  choréges  qui  avaient  remporté  le  prix  du  chant  ou  de  la  mu- 
sique dans  les  fêtes  publiques.  C’étaient  des  constructions  légères,  en 
forme  de  petit  temple , quelquefois  de  simples  colonnes,  qui  portaient 
un  trépied  consacré  à Apollon.  La  rue  des  Trépieds,  dans  l’ancienne 
Athènes,  était. remplie  de  ces  édifices.  Celui  de  Lysicrate,  subsistant 
encore  aujourd'fiui,  est  un  des  plus  gracieux  spécimens  de  l’art  grec. 

S 6.  Églises  byzantines.— Les  monuments  chrétiens  de  la  Grèce 
appartiennent  tous  au  style  byzantin.  Nous  renvoyons  à la  troisième 
partie  (TuatiUiE)  l’étude  de  l'art  byzantin  ; mais  nous  dirons,  dès  à pré- 
sent., quelques  mots  des  églises  de  la  Grèce,  qui  se  rattachent  à une 
période  de  décadence  dans  cette  école.  Ces  édifices,  qui  sont  en  général 
d’une  extrême  petitesse,  ne  manquent  pas  quelquefois  d'une  certaine 
grâce,  ntalgré  la  grossièreté  des  matériaux  qui  les  composent  : les  plus 
anciennes  ne  remontent  pas  au  delà  du  xii«  siècle,  et  toutes  présentent 
une  assez  grande  ujiiformité  dans  leur  plan.  C’est  un  bâtiment  carré, 
figurant  à l’intérieur  une  croix  grecque,  à branches  égales,  et  sur- 
monté d’une  coupole  centrald.  L’entrée  est  précédée  d’un  portique,  ou 
narthex,  et  souvent  d’une  cour,  ou  atrium.  Les  nefs^sont  très-simples, 
les  piliers  carrés  ont  remplacé  les  colonnes,  les  absides  deviennent 
polygonales,  les  coupoles  «e  multiplient  autour  de  la  coupole  princi- 
pale, au-dessus  des  bas  cdtés,  ou  au-dessus  du  narthex,  dont  la  façade 
cesse  de  présenter  une  corniche  horizontale  ; les  pleins-cintres  des 
fenêtres  empiètent  souvent  sur  la  calotte  sphérique  des  coupoles.  A 
l’intérieur,  les  tribunes  des  femmes  disparaissent;  leurs  places  sont 
seulement  réservées  dans  les  bas  côtés.  I.e  fond  de  la  nef  principale 
forme  un  sanctuaire  séparé  du  reste  de  l’église  par  une  clôture 
ordinairement  surchargée  de  peintures  et  de  dorures.  Enfin,  à une 
époque  encore  postérieure,  celle  des  conguôtes  vénitiennes,  le  dessin 
do  la  croix  grecque  se  perd,  et  le  plan  de  l’édifice  se  rapproche.de 
plus  en  plus  des  basiliques  latines  à forme  oblonguc;  les  peintures  h 
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fresque  se  multiplient;  les  fenêtres  sont  fermées  par  des  tablettes  en 
marbres  transparents,  ou  simplement  en  pierre,  percées  de  trous  cir- 
culaires. Les  meilleurs  spécimens  de  cette  architecture  byzantine  so 
trouvent  à Athènes,  h Daphni,  à Vourcano,  à Siamari  et  à Kavariq, 

Section  IV.— Grèce  moderne  *. 

g 1. — Gouvernement. — Le  gouvernement  de  la  Grèce  est  une  monar- 
chie constitutionnelle  et  héréditaire.  A la  suite  de  la  révolution  pacifi- 
que de  septembre.  1843,  une  assemblée  nationale  fut  convoquée.  La 
charte  votée  par  l’assemblée  fut  jurée  par  le  roi  le  30  mars  1844.  Le 
pouvoir  législatif  s’exerce  par  le  roi,  le  sénat  et  la- chambre  des  dépu- 
tés. La  personne  du  roi  est  inviolable , les  minislrqs  sont  responsables. 
Tout  homme  qui  possède  une  propriété  quelconque  ou  qui  exerce  une 
profession  indépendante  est  électeur  à 25  ans;  tout  électeur  est  éligi- 
ble à 30  ans.  Les  députés  sont  nommés  pour  trois  ans  et  reçoivent. 250 
drachmes  par  mois  durant  la  session.  Lee  sénateurs  sont  nommés  k 
vie  par  le  roi;  'ils  doivent  avoir  40  ans  ; ils  reçoivent  6000  drachmes 
par  an.  La  charte  garairtit  aux  citoyens  l’égalité  devant  la  loi,  la 
liberté  individuélle,  la  liberté  religieuse,  la  liberté  de  la  presse,  la 
gratuité  de  l’enseignement  primaire  et  supérieur. 

S 2. — Divisions  Administratives  et  popnlation.— La  Grèce  est  divi- 
sée en  10  noinarcliies  ou  préfectures  et  en  30  éparchies  ou  sous-préfec- 
tures,  qui  se  subdivisent  en  dimareïnes  ou  cantons,  et  celles-ci  en 
communes  administrées  par  des  porèdres,.  espèces  de  maires.  Tous  ces 
fonctionnaires  sont  nommés  par  le  roi.  La  population  du  roj^aume  de 
Grèce  s’élevait  en  1855  à lO'^lSS  h.,  ainsi  répartis: 


Préfectures. 

' Popnlation*. 

Chefs-lieux. 

Attique  et  Béotie 

95,229 

Athènes. 

Eubée 

. • 67,847 

Chalcis. 

Phlhiotide  et  Phocide. .'. . . . 

. ■ 87,876 

Lamia. 

Acarnanie  et  Etolie 

. 101,578 

Missolonghi. 

Argolide  et  Corinthie 

. 109,477 

Nauplie. 

Achaïe  et  Élide. . . .'. 

. 125,967 

Patfa*. 

Arcadie . . , 

. 126,860 

Tripolitza. 

Messénie '. . . . 

. 100,757 

Kalamata. 

Laconie.. . . 

88,425 

Sparte. 

Cyclades 

. 139,337 

Syra. 

S 3. — Justice. — < La  Grèce  possède  un  conseil  d’É-tat,  une  cour  de^ 
comptes.,’  une  cour  (Je  cassation  qui  prend,  le  non»  à' Aréopage,  deu:ç 

1.  Ponr  lout  cü  qui  eoncerno  la  prèce  modemu,  liaas  repTerroi»  noa  lecteurs  du  livra  ipiriiuel 
de  M.  E.  About  ; la  Grèce  contemporaine  (1  «ol.  ii^S,  Paris,  1855),  luquoi  nous  ferons  de 
nonibrcui  emprimls.  Cet  ouvrage,  qui  dénote  une  grande  coimaiesance  de  la  Grèce,  a soulevé  dans 
ce  pays  bien  des  colères:  cependant,  sauf  quelques  personnalilés  riereltables,  l’auteur  sait  rendre 
justice  aux  qualités  des  Grecs  et  louer  ce  qui  mérite  d’étre  loué,  el,  s’il  nu  leur  épargne  pas  les 
traits  de  sa  verve  caustique,  il  faut  reconnaître  pourtant  que  ses  criliquei  s’adressent  surtout  aux 
fautes  commises  par  lo  gouverueinent,  et  aux  vices  de  l’administration. 
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cours  royales  siégeant  à Athènes  et  à Nauplie,  dix  tribui^aux  de  pre- 
mière instance,  trois  tribunaux  de  commerce,  cent  vingt  justices  4o 
pai.x  I un  jury,  des  avocats,  des  notaires,  des  huissiers  et  point 
d’avoués.  Elle  ppssède  un  codo^  civil  provisoire  emprunté  au  droit 
romain,  au  code  Napolé.on  et  à la  législation  allemande;  Unicode  4e 
commerce,  un  code  pénal,  un  code  de  procédure,  dûs  à M.  M^urer 
et  calqués  sur  les  codes  français,  p Malheureusement  les  juges  no  sont 
pas  inamovibles  ot  ils  s'ont  mal  payés.  Le  jury  et  les  témoins  se  mon- 
trent trop  souvent  d'une  indulgence  coupable  pour  les  accusés,  quand 
ils  craignent  le  ressentiment  de  leurs  familles.  C’est  pour  une  raison 
analogue  qu’il  a été  si  difficile  de  trouver  un  bourreau  en  Grèce, 

§ 4.— Monnaie,  poids  et  mesures.— L’unité  de  monna»«.grecque  est  la 
drachme,  qui  vaut  environ  90  centimes  de  France,  et  se  divise  en  100 
Upta  (au  singulier,  lepton).  Des  pièces  de  cuivre  de  l,  ï,  5 et  10  lepta 
sont  les  seules  monnaies  grecques  qui  circulent  dans  le  royaume.  Les 
pièces  d’argent  de  25  lepta,  50  lepta,  l drachme  et  5 drachmes,  et  les 
pièces  d'or  de  20  drachmes,  qui  ont  été  fçappées  A l’origine,  ont  com- 
plètement disparu;  on  avait  oublié  de  retenir  sur  la  valeur  intrinsèr 
que  de  chaque  pièce  les  frais  de  fabrication,  et  les  spéculateurs  avaient 
intérêt  A les  fondre,  Au  lieu  de  changer  le  titre,  de  ses  monnaies,  le 
gouvernement  a cessé  d'en  frapper.  Ce  sont  les  monnaies  étrangères 
qui  en  tiennent  lieu.  Le  awanzig  autrichien,  dont  la  valeur  légale  (95 
lepta)  est  A peu  près  celle  de  la  drachme,  est  la  monnaie  la  plus  usi- 
tée : il  subit  un  rabais  considérable  si  le  chiffre  20  est  effacé.  La  pièce 
de  5 francs  vaut  5 drachmes  58  lepta.  Lethaler  d’Autriche  de>2  florins 
vaut  S drachmes  '78  lepta;  la  piastre  d’Espagne,  ou  colonnate,  6 drach- 
mes. C’est  encore  une  des  monnaies  favorites  de  l’Orient.  Les  pièces 
d’argent  des  lies  ioniennes  et  les  demi-couronnes  [anglaises  n’ont  pas 
cours,  tandis  que  l’or  anglais  gagne  beaucoup  : le  souverain  vaut  28 
drachmes  12  lepta. 

Les  poicU  et  mesures  ont  été  réglés  suivant  le  système  métrique  par 
ordonnance  du  28  septembre  1836.  « Le  14gislateur  a pris  la  peine  de 
baptiser  A nouveau  toutes  nos  mesures,  auxquelles  nous  avions  donné 
des  noms  grecs.  11  appelle  le  centimètre  un  doigt>  le  décimètrq  une 
main,  le  mètre  une  coudée.  Le  peuple  ne  veut  pas  surcharger  sa  mé- 
moire de  cette  nomenclature  : il  emploie  pour  toute  mesure  de  lon- 
gueur la  pique  de  56  centimètres,  comme  au  teinps  des  Turcs.  Les  poids 
légaux  lui  semblent  trop  difficiles  A retenir  ; il  ne  connaît  que  l’ogus, 
poids  turc  de  1259  grammes.  L'oque  se  divise  en  4Q0  drammes  (drd~ 
mia).  Les  mesures  de  eapacité  ont  été  établies  en  pure  perte.  Le  peu- 
ple achète  tout  au  poids,  même  le  vin.  s Les  distances  sont  comptées 
en  heures,  qui  représentent  env.  5 kil. 

§ 5.— Agriculture,  industrie,  commerce.  — La  Grèce  est  un^paya 
pauvre,  parce- qu’elle  manque  de  bras,  de  capitaux  et  de  routes;  mais 
elle  n’est  pas  infertile.  « Sur  une  étendue  totale  de  7 618  469  hectares, 
on  compte  approximativement  2500000  hectares  de  montagnes  et  de 
rochers,  1 120  000  hectares  de  forêts  et  3 000  000  de  terres  arables,  dont 
800  000  hectares  appartenant  A l’État.  Sur  ces  300Û000  d'hectaresr  on 
n’en  copipto  pas  plus  de  500000  en  culture.  » La  rareté  .de  l’eau  oou- 
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rante  est  sans  doute  un  grand  obstacle;  cependant  le  sol  peut  pro- 
duire des  céréales,  de  la  vigne,  des  mûriers  et  des  arbres  à fruit.  « Le 
blé,  le  seigle,  l’orge  et  le  maïs  sont  assez  beaux  dans  les  cantons 
pierreux  ; l’avoine  réussit  médiocrement,  la  pomme  de  terre  tout  à 
fait  mal.  Les  pois,  les  haricots-,  les  fèves,  viennent  bien  et  rendent 
beaucoup.  Le  riz  se  cultiverait  avec  succè.s  dansles  terrains  humides. 
La  Grèce  produit  annuellement  pour  2.5  000000  de  céréales  : elle  pôur- 
rait  en  produire  six  fois  plus  ; cependant  elle  est  obligée  d’en  impor- 
ter. » On  cultive  le  coton  avec  succès,  surtout  à Livadie,  à Argos  et  dans 
les  îles.  La  garance  et  le  tabac  réussissent  également,  et  le  tabac 
indigène  se  vend  en  Grèce  au  prix  de  une  drachme  l’oque.  La  culture 
des  oliviers,  une  des  sources  principales  de  la  richesse  des  habitants, 
pourrait  donner  encore  de  plus  brillants  résultats,  carie  pays  est  cou- 
vert d’oliviers  sauvages.  Le  peuple  fait  une  grande  consommation 
d'huile,  tant  pour  sa  nourriture  que  pour  son  éclairage  : « car  la  chan- 
delle de  suif  est  inconnue  dans  le  pays,  et  toutes  les  lampes  du  royaume 
brûlent  exclusivement  de  l’jjuile  d’olives.  » Cependant  on  pourrait  en 
exporter  une  quantité  assez  considérable  ; malheureusement  l'huile  est 
mal  faite  et  conserve  un  goût  de  fruit  désagréable;  il  faut  quelque  temps 
pour  s’y  habituer:  aussi  n’en  exporte-t-on  pas  pour  plus  d’un  demi- 
miilion.  Le  vin  est  le  meilleur  de  tous  les  produits  de  la  Grèce.  Levin 
de  .Santotin,  et  surtout  le  vino  santo,  est  le  plus  estimé  ; c’est  celui  qui 
supporte  le  mieux  l’eau,  et  qui  se  conserve  le  plus  longtemps.  Son 
goût  rappelle  un  peu  le  Marsalla.  Le  vin  de  Malvoisie,  qui  se  faisait 
au  moyen  âge  à Monemvasfe,  se  fabrique  encore  aujourd’hui  dans  les 
îles,  et  notamment  à Tînos.  Malheureusement  les  Grecs  en  sont  encore 
à conserver  le  vin  dans  des  outres,  et,  pour  l’empêcher  de  se  gâterj  on 
le  mélange  de  résine.  De  là  un-  goût  Apre  et  fort,  auquel  on  finit  par 
s’habituer,  mais  qui  réduit  à un  million  l’exportation  des  vins  grecs. 
« Le  raisin  de  Corinthe  se  cultive,  depuis  l’isthme  jusqu’à  Ârcadia,  sur 
presquè  tous  les  rivages  du  N.  et  de  l'O.  de  la  Morée.  Le  grain  est 
d’une  couleur  violacée  et  delà  grosseur  d’une  groseille;  il  n’a  point 
de  pépins  et  pend  en  longues  grappes  très-làcbes.  AnSsitét  cueilli,  on 
le  sèche  et  on  l’emballe.  La  presque  totalité  de  la  récolte  est  expédiée 
en  Angleterre  pour  faire  des  plum-pnddings.  A peine  peut-on  se  procu- 
rer à Athènes  quelques  grappes  fraîches,  et  des  raisins  secs  on  n’a 
que  le  rebut.  » Le  raisin  de  Corinthe  rapporte  à la  Grèce  plus  de 
6 millions  de  drachmes;  màisla  consommation  en  étant  bornée  pres- 
que exclusivemeût  aux  besoins  de  l’Angleterre,  cette  production  ne 
peut  pas  prendre  une  grande  extension!  ■» 

La  culture  des  mûriers  et  l’élève  des  vers  à soie  méritent  au  con- 
traire d’être  encouragés.  Parmi  les  arbres  fruitiers,  ceux  qui  réussis- 
sent Je  mieux  sont  les  orangers,  les  citronniers,  les  grenadiers,  mais 
surtout  les  figuiers,  les  amandiers  et  les  abricotiers.  Le  jujube  vient 
bien  dansles  îles  Ioniennes. 

L’exploitation  des  forêts,  qui  sont  encore  abondantes  sur  le  Taygète, 
sur  le  Parnasse,  dans  l’Acarnanie  et  dans  l’Eubée,  pourrait  être  une 
source  considérable  de  richesses  pour  ce  peuple,  qui  excelle  dans  la 
construction  des  navires.  Pourtant  la  Grèce  achète  au  dehors  ses  bois 
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de  construction,  et  la  vallonée  ‘ est  le  seul  produit  utile  de  ses  forêts. 
D’une  part,  elle  est  dans  l’impossibilité  de  les  exploiter  parce  qu’elle 
manque  de  routes,  et  d’autre  part,  une  sorte  de  manie  sauvage  pousse 
les  Grecs. à les  incendier.  Le  voyageur  qui  fera  le  tour  de  la  Grèce  ren- 
contrera presque  tous  les  jours  de  vastes  terrains  noirs  et  charbonnés, 
souvent  encore  fumants,  etaura  probablement  plus  d’une  occasion  de 
voir  flamber  des  arbres  tout  entiers.  « C’est  un  axiome  très-accrédité 
en  Grèce,  ditM.  About,  que  nuire  à l’État  c’est  ne  nuire  à personne. 
C’est  en  vertu  de  Ce  principe  que  les  bergers  incendient  régulièrement 
les  bois  taillis,  pour  être  sûrs  que  leurs  troupeaux  trouveront  au  prin- 
temps de  jfrune.s  pousses  à brouter.  Ces  na’ifs_  incendiaires  ne  se 
cachent  pas  pour  faire  de  pareils  coups.  Les  laboureurs  s amusent 
aussi  de  temps  en  temps  à débarrasser  le  sol  de  tous  les  arbres 
dont  il  est  encombré  : ils  semblent  convaincus  que  l’arbre  est  une 
créature  malsaine.  D’autres,  enfin,  détruisent  par  désœuvrement,  pour 
le  plaisir  de  détruire.  » Les  malheureux  ignorent  que  le  manque  d’ar- 
bres est  la  principale  cause  de  l’aridité  et  de  l'insalubrité  de  la  Grèce  ; 
qu’en  déboisant  les  montagnes,  ils  tarissent  lessources  et.les  rivières, 
et  livrent  le  pays  aux  fureurs  du  ver»t  du  nord,  qui  enlève  la  terrÆ 
végétale  ; que  la  culture,  qye  les  rideaux  de  forêts  sont  les  meilleures 
barrières  contre  ces  miasmes  qui  répandent  partout  les  fièvres  et  déci- 
ment la  population.  Mais  les  lois  faites  pour  réprimer  cette  barbarie 
sont  restées  impuissantes.  Les  travaux  agricoles  sont  ceux  qui  répu- 
gnent le  plus  au  caractère  grec;;  la  plupart  du  temps  ils  sont  laissés 
aux  femmes.  Une  école  d’agriculture  fondée  à Tirynthe  pat-  Capo  d Is- 
tria  a été  presque  abandonnée,  et  les  étrangers  qui  ont  tenté  de.  fonder 
des  établissements  agricoles  ont,  en  général,  peu  réusai.  ... 

La  Grèce  nourrit  jpeu  de  bestiaux,  parce  qu’elle  a peu  de  pâturages. 
Des  bœufs  et  les  vaches  y sont  rares.  Les  brebis  et  les  chèvres  y sont 
nombreuses,  et  trouvent  facilement  à brouter  partout.  Les  chevaux 
qu’on  trouve  en  Grèce  viennent  jresque  tous  de  la  Thessalie,  delà 
Macédoine  ou  delà  Syrie  : ils  ont  les  qualités  et  les  défauts  des  chevaux 
turcs,  l’ardeur,  la  fougue,  la  sobriété,  mais  aussi  l'indocilité  et  1 insen- 
sibilité au  mors.  A défaut  de  fourrages,  ils  se  nourrissent  d’orge.  L âne 
est,  en  Grèce  comme  dans  tout  l’Orient,  une  monture  precieuse  et 
bien  plus  alerte  que  dans  nos  clipatsi  Le  gibier  consiste  surtout  en 
lièvres,  perdrix  rouges,  bécasses,  canafds  sauvages,  cailles,  tourte- 
relles et  grives.  Le  poisson  est  abondant  sur  les  côtes  ; mais  les  Grecs 
se  livrent  peu  à la  pêche.  La  tprti;e  est  assez  commune,  mais  elle  est 
un  objet  de  dégoût,  et  n’est  jamais  employée  comme  aliment.  Le  miel 
de  l’Hymette  est  encore  digne  de  sa  réputation.  Llours  et  le  sanglier 
ont  complètement  disparu  ; on  trouve  encore  en  Morée  quelques 
canards  et  même  quelques  chacals.  L’aigle,  le  vautour  et  1 épervier 
sonHes  oiseaux  de  proie _les  plus  communs.  « La  chouette^  habite 
toujours  la  ville  de  Minerve,  mais  elle  n’y  règne  plus.  » 

L’exploitation  des  productions  minérales  est  malheureusement  trop 

1.  La  TalloDM  est  la  cupule  du  gland  du  qmrcus  mgylops  : on  l’emploie  Eeaucoup  en  Eu- 
rope comme  mordant,  pour  la  teinture,  ,, 
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négligée.  Les  marbres  du  Pentélique  et  de  Parcs  sont  toujours  les 
premiers  marbres  du  monde.  Le  premier,  d’un  grain  fin,  brillant, 
comme  légèrement  pailleté,  convient  surtout  k l’architecture  : le  mar- 
bre de  Paros  n’a  pas  d'égal  pour  la  transparence,  et  convient  surtout 
k la  statuaire.  A Carysto,  en  Eubée,  existe  un  marbré  cipolin  célèbre 
dans  l’antiquité.  L’Hymette,  les  environs  d’Eleusis,  produisent  des 
marbres  moins  estimés  ; mais  des  carrières  de  rouge  antique  et  de  vert 
antique  ont  été  retrouvées  dans  l’Archipel  et  dans  le  Taygète  ; aucune  de 
ces  carrières  n’est  exploitée.  — Le  charbon  de  terre,  do  l’espèce  ap- 
pelée lignite , a été  trouvé  à Marcopoulo , en  Attique,  et  k Koumi, 
en  Eubée  : le' premier  est  de  qualité  inférieure,  et  ne  contient  pas  plus 
do  45%  de  carbone,  pur;  mais  celui  de  Koumi  est  bien  supérie'ür,  et 
équivaut  aux  deux  tiers  d’un  poids  égal  de  houille  anglaise.  Il  serait 
employé  avec  avantage  dans  les  usines,  si  ce  n’est  dans  la  navigation 
k vapeur.  L'île  de  Zéa  renferm’e  un  gisement  de  plomb  argentifère, 
qui  n’est  pas  exploité,  bien  que  le  minerai  contienne  80  % de  plomb, 
et  le  plomb  000125  d’argent.  L’émeri  de  Naxos  rapporte  k l'État  100000 
drachmes  par  an.  Les  pierres  et  les  plâtres  de  Mile  sont  mal  exploités, 
et  ne  rendent  pas  ce  qu’on  pourrait  en  attendre.  L'ilè  de  Thermia 
contient  des  eaux  minérales  efficaces. 

L^'indastrie  est  k peu  près  nulle  en  Grèce  : tous  les  produits  manu- 
facturés qui  s’y  consomment  sont  importés.  Quelques  filatures  de  soie 
k Athènes,  au  Pirée,  k Mistra  et  k Oalamata,  une  filature  de  coton  k 
Fatras,  sont  les  seules  fabriques  du  royaume.  La  construction  des 
navires  k Syra,  au  Pirée,  k Fatras,  k Galaxidi,  est  actuellement  l'in- 
dustrie la  plus  développée  et  celle  qui  a le  plus  bel  avenir.  Les  bâti- 
ments coûtent  deux  tiers  de  moins  Ç[ue  les  nétrea. 

La  Grèce  n’a  d’autre  commerce  que  le  commerce  maritime  ; mais 
c’est  son  côté  le  plus  brillant  : en  1856,  elle  possédait  6062  navires  de 
commerce,  jaugeant  2955001  tonnes,  et  servis  par  environ  90000  mate- 
lots. Le  cabotage  de  la  Méditerranée  orientale  lui  appartient  presc^ue 
entièrement.  Mais  la  navigation  k vapeur  n’a  reçu  presque  aucun 
développement.  < Le  plus  sérieux  obstacle'qui  s’oppose  au  commerce 
grec  est  le  manque  de  capitaux.  L’intérét  légal  de  l’argent  est  de  10  % 
pour  les  prêts  ordinaires,  et  de  12  % pour  les  affaires  de  cômmerce  ; 
mais  il  ne  se  fait,  pour  ainsi  dire,  que-des  prêts  usuraires.  * La 
Banque  nationale,  organisée^ par  un  Français,  M.  Lemaître,  et  soute- 
nue par  des  capitaux  particuliers,  est  le  seul  établissement  de  crédit 
qui  inspire  de  la  confiance.  L’administration  centrale  est  k Athènes' ; 
il  y a des  succursales  k Fatras  et  k Syra.  Son  capital  est  de  5 k6  milliops 
de  drachmes  : elle  a fait  en  1847  pour  près  de  23  millions  d’affaires. 

Les  voies  de  communication  soiit  peut-être  le  signe  le  plus  certain 
d,e  là  prospérité  matérielle  d’une  nation.  Or,  la  Grèce  est  presque 
entièrement  privée  de  routes.  Celles  d’Atbèn-es  au  Firée-(2  lieues),  de 
Naupliek  Argos  (3  l.),et  de  Loutraki  kCalliinaki  (21.),  senties  seules  véri- 
tablement carossahles.  La  dernière  a été  construite  et  est  entretenue 
par  le  Lloyd  autrichien.  Les  routes  d’Athènes  k Thèbes  par  Eleusis 
(13  L),  d’Athènes  à Kiphissia  (4  1.),  de  Ca\aioaki  k Corinthe  ^3  1.),  et  dé 
Navarin  k Modon  (3  1.),  sont  fort  mal  entretenues.  Le  reste  de  la  Grèce 
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c’a  plug  que  des  sentiers  praticables  seuloKientpeur  les  chevaux.  Par* 
tout  les  ponts  tombent  en  ruines,  et  on  franchit  & gué  les  rivières.  Le 
gouvernement  grec  a fait  appel  aux  capitaux  étrangers  pour  remédier 
à cet  état  de  choses.  Un  chemin  de  fer  d’Athènes  au  Pirée  a été  récem- 
ment mis  en  adjudication;  mais  il  faudra  sans  doute  bien  du  temps 
pour  réaliser  ues  projets. 

8 6.  Armée.--Marine.— L’armée  grecque  se  monte  h env.  10060  h. 
(0666).  Depuis  1836,  elle  est  recrutée  par  une  conscription,  qui  four- 
nit ISOO  h.  de  contingent  annuel.  La  cavalerie  y figure  pour  300  h., 
l’artillerie  pour  466  h,,  l’infanterie  de  ligne  pour  6474  h.,  la  gendar*» 
tnorio  pour  1398  h.  Les  gardes  frontières  ou  irréguliers,  qui  avaient 
été  dissous  en  1854,  à causé  des  désordres  auxquels  ils  s’étaient  livrés, 
sont  au  nombre  de  491  h.  La  phalange  est  un  corps  purement  honori- 
fique, ou  l’on  a inscrit,  à titre  de  récompense,  tous  les  anciens  chefs 
de  la  guerre-  de  l’indépendance.  L’armée  grecque  est  encombrée  d’of- 
ficiers sans  emploi.  On  compte  soixante-dix  généraux.  « L’école  mili- 
taire des  Évelpides  jette  tous  les  ans  sur  le  pavétine  douzaine  d’adju- 
dants sous-officiers  sans  avenir.  » L’armée  grecque  porte  un  uhifortne 
h l’européenne,  composé  d’une-  tuniqu”e  bleue,  d’un  pantalon  blanc  : le 
costume  des  officiers  est  terne.  La  gendarmerie  rurale  conserve  le  cos- 
tume national  ; l’aepect  de  ces  soldats  \est  vraiment  pittoresque  , bien 
qu’ils  ressemblent  un- peu  aux  brigands  qu’ils  sont  chargés  de  pour- 
suivre. La  marine  n’est  pas  moins  encombrée  d’officiers  que  l’armée  do 
terre.  < Son  personnel  se  compose  de  1150  h.,  qui  ne  naviguent  pas. 
Sur  ces  1150  h.,  on  compte  450  officiers.  C’est  un  peu  plus  de  deux 
hommes  par  officier.  » Le  matériel  se  compose- de  3S  bâtiments,  por- 
tant 149  canons,  dont  3 corvettes  et  1 bateau  à vapeur,  l’Ofho'n,  de  6 ca- 
nons ; 8 goélettes , dont  4 à vapeur,  etc. 

§ 7.  Finances. — Les  finances  sont  peut-être  la  branche  la  plus  déplo- 
rable de  l’administration.  Suivant  les  chiffres'  officiels,  Te  budget  des 
recettes  s’élevait,  pour  l’année  1857  , à 22  920  277  drachmes,  et  celui 
des  dépenses  à 22.542  883  drachmes.  Mais  en  aucün  pays  on  ne  doit 
se  défier  davantage  de  cet  équilibre  apparent.  Il  est  notoire  que  la 
budget  de  la  Grèce  est  constamment  en  déficit,  et,  loin  d’allei  en  dimi- 
nuant, les  embarras  s’accroissent  d’annéé  en  année,  t Les  recettes  de 
l’Etat  se  composent  des  contributions  directes,  dés'contrïbutions  indi- 
rectes, du  produit  des  établissements  publics,  du  domaine,  de  la  vente 
des  biens  nationaux,  des  revenus  ecclésiastiques,  des  recettes  sur  les 
exercices  clos,  de.  revenus  divers,  des  avances  faites  par  les  trois 
puissances  protectrices.  » L^impét  fbneier  est  payé  en  nature,  tant  est 
grande  la  rareté  du  numéraire.  « Le  percepteur  assiste  h la  récolte  et 
prélève  immédiatement  la  dime.  L’État  se  charge  d'emmagasiner  et 
de  vendre  les  fruits  qu’il  a perçus.  On  devine  aisément  tout  ce  qu’ua 
pareil  mode  de  perception  a d’irrégulier,  et  combien  il  peut  être  pré- 
judiciable à l’Etat.  Si  la  récolte  est  abondante,  il  est  forcé  de  vendre  à 
vil  prix  la  part  qui  lui  revient;  si  la  récolte  manque,  il  ne  lui  revient 
rien.  * La  plupart  des  impôts  qui  doivent  être  payés  en  argent  sont  mal 
payés,  grâce  au  mauvais  vouloir  ou  à l'insolvabilité  des  populations, 
grâce  à l’incurie  ou  à la  corruption  des  percepteurs.  « L’État  est  pro- 
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priétaire  d'une  grande  partie  du  territoire  ; il  possède  à peu  près  tous 
les  terrains  que  les  Turcs  possédaient  avant  la  guerre  de  l’indépen- 
dance; » mais  les  fermages  ne  rentrent  pas,  et  la  vente  des  terrains 
trouve  peu  d’acquéreurs  sérieux.  Nous  avons  indiqué  ( § 5)  le  peu  de 
parti  que  la  Grèce  tire  de  ses  productions  déjà  si  restreintes  ; l’impor- 
tation dépassant  l’exportation  de  plus  du  double,  le  pays  ne  peut  s’en- 
richir. « Les  douanes  forment  environ  le  quart  du  revenu-  publie.  Les 
droits  à l’importation  sont  de  10  %;  les  droits  à l’exportation  de  6 % 
sur  la  valeur  des  marchandises.  Mais  la  contrebande  est  tel  le  ment  facile 
en  Grèce,  et  la  nature  du  pays  la  favorise  si  bien,  que  le  fisc  est  privé 
tous  les  ans  d’une  somme  considérable,  et  que  la  statistique  est  privée 
de  renseignements  positifs  sur  le  mouvement  de  l'impoirtation  et  de 
l’exportation.  » Les  avances  des  puissances  protectrices,  destinées  à 
payer  les  intérêts  et  l’amortissement  de  la  dette  extérieure,  se  montent 
annuellement  à '6835473  drachmes.  « Les  dépenses  de  la  Grèce  se 
composent  de  la  dette  publique  (dette  intérieure,  dette  étrangère),  de 
la  liste  civile,  des  indemnités  aux  chambres,  du  service  des  ministères, 
des  frais  de  perception  etde  régie,  de  frais  divers.  » La  Usté  civile  du 
roi  est  de  1000000  de  drachmes;  l’armée  et  la  marine  coûtent  plus 
de  6000000  dç  drachmes.  C’est  trop  cher  pour  un  pays  -dont  l’indé- 
pendance et  la  neutralité  sont  garanties  par  les  grandes  puissances, 
Lqs  sinécures,  les  pensions  distribuées  à la  faveur,  contiennent  une 
autre  source  d’abus.  Quant  à la  dette  extérieure,  elle  comprend  l’em- 
prunt de  60  millions,  fait  en  1832,  sous  la  garairtie  des  puissances  pro- 
tectrices, et  un  ernprunt  fait  à la  Bavière.  L’emprunt  de  60  millions  a 
servi  surtout  à indemniser  les  créanciers  dé  la  Grèce,  et  principale- 
ment la  Turquie  ; le  reste  a été  dilapidé  par  le  conseil  de  régence  : la 
Grèce  a pu  disposer  à peine  de  10  millions.  Pendant  trois  ans,  la  Grèce 
a payé'  les  iijtérêts  de  cet  emprunt  ; depuis,  elle. a renoncé  à le  faire,  et 
cette  charge  est  retombée  entièrement  sur  les  trois  puissances  qui 
l’avaient  garanti.  Outre  cette  dette  reconnue , la  Grèce  doit  encore  à 
certains  capitalistes  anglais  10  millions  de  livres  sterling,  empruntés, 
pendant  la  guerre  de  l’indépendance,  par  les  gouverivements.  provi- 
so^ires  de  Tnpolitza  et  de  N’auplie.  et  dont  les  intérêts  n’ont  jamais  été 
payés.*  La  seule  différence  entre  ces  deux  dettes,  c’est  que  les  Gr,ecs 
reconnaissent  la  première,  parce  les  créanciers  ont  du  canon,  et  nient 
la  seconde,  paiee  que  les  créanciers  n’en  ont  pas.  » Cette  dette  ne  sera 
jamais  payée,  et  il  est  fort  à craindre  qu’il  n’en  soit  de  même  de  la 
dette  reconnue.  Aussi  peut-on  dire  avec  M.  About  que  la  Grèce  vit  en 
pleine  banqueroute  depuis  le  jour  de  sa  naissance. 

§ 8.  Religion. — L’immense  majorité  des  Grecs  appartient  à l’Église 
schismatique  d'Orient,  qui  s’intitule  Eglise  orthodoxe  ou  anatolique,  et  se 
divise  en  quatre  grands  patriarcats,  dont  le  siège  est,  à Constantinople, 
à Jérusalem,  k Antioche  et  à Alexandrie.  Avant  la  guerre  de  l’indépen- 
dance , l’Église  de  Grèce  relevait  du  patriarcat  de ‘Constantinople. 
Depuis  1833,  elle  ne  relève  que  d’elle-même  ; la  constitution  de  1844 
consacra  le  fait  et  l’érigea  en  principe,  et  le  patriarche  de  Constanti- 
nople le  reconnut  conditionnellement  par  une  bulle,  appelée  le  Tomos. 
Toutefois,  la  constitution  religieuse  du  royaume'  n'a  été  réglée  que  paç 


Digitized  by  Google 


GRÈCE  MODERNE.  49 

la  loi  de  juin  1862.  L’Église  de  Grèce  est  régie  par  le  Saint-Synode, 
siégeant  à Athènes,  et  composé  .de  cinq  membres,  présidés  par  le 
métropolitain  d’Athènes  : elle  compte  vingt-quatre  sièges  épiscopau.x, 
dont  onze  archevêchés.  « Le  métropolitain  reçoit’  6000  dr.  par  an  ; 
chacun  des  dix  archevêques,  5000  dr.;  chaque  évêque,  4000  dr.  Le 
clergé  inférieur  n’est  pas  salarié  par  l’Etat  ; il  perçoit  certaines  rede- 
vances sur  les  récoltes,  et  surtout  il  vit  de  l’autel.  > Les  prêtres  grecs 
(papas)  sont  mariés.  Les  moines  (ealoyers)  sont  encore  nombreux,  bien 
que  le  gouvernement  ait  fermé  beaucoup,  de  couvents.  M.  About  et 
\£me  de  Gasparln  ont  tracé  de  spirituels  tableaux  de  leur  vie  insou- 
ciante et  sensuelle,  de  leur  naïve  ignorance,  et  en  même  temps  de  la 
bonhomie  do  leur  hospitalité.  (F.  Mégaspiléon.) 

Les  Grecs  sont  sincèrement  attachés  à leur  religion.  Elle  représente 
pour  eux  un  des  éléments  vitaux  de  leur  nationalité.  Ils  observent 
scrupuleusement  les  fêtes  et  les  jeûnes  du  Carême.  Les  fCTes  de 
Pâques  sont  signalées  par  des  réjouissanées,  et  surtout  de  grands 
repas,  qui  dégénèrent  souvent  en  orgie.  La  Grèce  est  couverte  d’é- 
glises et  dé  petites  chapelles  qui  tombent  en  ruine,  mais  ne  sont 
jamais  complètement  abandonnées.  Un  grand  nombre  d’entre  elles 
•s’élèvent  sur  l’emplacement  d’anciens  temples  païens,  et  on  trouve,  la 
plupart  du  temps,  un  rapport  entre  leur  nom  actuel  et  le  nom  du  dieu 
.auquel , le  temple  était  consacré.  Ainsi,  Apollon  répond  à St.  Elie 
le  soleil).  Minerve  à Ste  Sophie  ifiyix  ïojji'a),  ou  à la  Vierge, 
les  Dioscures  et  Hercule  à St.  Georges  et  à St.  Michel,  etc.,  etc. 
L’Eglise  grecque  a souvent  fait  preuve  d’intolérance,  en  persécutant 
les  juifs,  et  en  poursuivant  des  protestants  accusés  de  prosélytisme. 
Cependant  les  catholiques  romains  sont  assez  nombreux  dans  les 
Cyclades,  on  ils  comptent  six  sièges  apostoliques. 

§ 9.  Instruction  pultlique. — LaGrèce.  où  l’instruction  publique'est 
gratuite  à tous  ses  degrés,  compte  un  assez  grand  nombre  d’établisse- 
meijts.  Outre  TUniversité  d’Athènes,  elle  possède'une  école  polytech- 
nique, qui  n'est  qu’une  école  d'arts  et  métiers  ; une  école  normale,  qui 
ne  forme  que  des  instituteurs  primaires;  un  séminaire,  sept  lycées,  un 
i-tablissement  pour  l’éducation  des  filles,  cent  soixante-dix-neuf  écoles 
helléniques,  où  l’on  apprend  un  peu  de  grec  ancien,  et  trois  cent 
soixante-neuf  écoles  communales,  qui  ne  donnent  que  l’instruction 
élémentaire;  une  école  militaire  et  u'nè  école  d’agriculture.  Nous 
avons  parlé  de  ces  deux  dernières  écoles.  * L'enseignement  de  l'Uni- 
versité d’Athènes,  dit  M.  About,  est  réparti  en  quatre  facultés,  de  théo- 
logie, de  philosophie,  de  droit  et  de  médecine.  La  faculté  de  philoso- 
phie comprend  treize, cours  de  littérature,  de  linguistique,  de  sciences 
et  d’histoire.  On  voit  que  les  Grecs  appellent  philosophie,  comme  au 
temps  de  Thaïes,  l’ensemble  des  connaissances  humaines.  La  faculté 
<le  philosophie  remplacera  elle  seule  une  faculté  de  lettres  et  une 
faculté  de  sciences.  » Mais  les  sciences  y tiennent  une  place  insuffi- 
sante ; les  langues  et  les  littératures  de  l'Occident  y sont  omises. 
‘i  Les  Grecs  s'imaginent  que  leurs  ancêtres  savaient  tout,  et  ils  se 
trompent.  Les  cours  de  la  faculté  de  philosophie  sont  beaucoup  moins 
fréquentés  que  les  autres.  C’est  qu’ils  n’aboutjssent  ù aucune  carrière 
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lucrative.  » Le  désir  d’apprendre  est  un  dos  traits  les  plus  oaractéris-. 
tiques  et  les  plus  honorables  du  caractère  grec.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  des  fils  de  paysans  suivre  les  cours  de  rUiiiversité.  Mais  cet 
amour  exagéré  pour  les  professions  libérales  n’est  pas  sans  ineonvé- 
nient  dans  un  pays  où  l’agriculture  manque  de  bras,  et  où  l’industrie 
est  encore  à créer. — Nous  citerons  encore  l’Observatoire  d'Athènes, 
la  Bibliothèque,  quelques  musées  paissants,  les  hôpitaux.  11  est  à 
remarquer  que  tous  ces  établissements  publies  ont  été  fondés  par  dea 
souscriptions  particulières. 

La  Grèce  compte  aussi  plusieurs  sociétés  savantes  ; la  plus  connue 
est  la  Société  archéologique  d'Athènes,  constituée  définitivement  en  1837  ■ 
sous  les  auspices  du  roi  Othon.  Un  grand  nombre  de  savants  et  de 
hauts  personnages  de  l’Europe  figurent  parmi  ses  correspondants  et 
ses  souscripteurs.  Elle  veille  à la  conservation  des  monuments,  et  s’oc- 
cupe do  recherches  archéolûgiques.  Elle  publie,  aux  frais  du  gou- 
vernement, le  Journal  archéologique,  où  sont  reproduites  les  inscrip- 
tions nouvellement  découvertes. — La  médecine  compte  aussi  la  Société 
médicale  d'Athènes^  fondée  en  1836,  qui  doit  publier  bientôt' un  bulletin 
do  ses  travaux.  Elle  reçoit  des  allocations  du  roi,  du  ministre  de  l’in- 
struction publique,  et  des  cotisations  particulières.  Elle  distribue  un 
prix  annuel,  qui,  en  1847,  a été  décerné-à  M.  le  professeur  Piorry,  de 
Paris — La  Société  d'histoire  naturelle,  à Athènes,  fondée  en  1836,  a une 
organisation  analogue  ; elle  a formé  un  cabinet  d’histoire  naturelle, 
qui  prendra  du  développement. — La  Société  des  "beaux-arts  n’a  pas 
encore  reçu  d’organisation  définitive,  ni  oommenoé  ses  travaux. 

« Athènes  possédait  en  1862  dix-neuf  imprimeries.  Contenant  qua- 
rante presses/ huit  fonderies,  dix  presses  lithographiques  ; Syra,  cinq 
imprimeries , et  une  fonderie;  Tripolilza,  Nauplie,  Patras  et  Chalcis 
avaient  aussi  des  imprimeries.  Il  se  publiait  en  Grèce  quatre  recueils 
périodiques  et  vingt-dçux  journaux,  dont  deux  en- français  : le  Momteur 
grec  et  le.Spectateur  de  l'Orient.  Les  journaux  sont  à peu  près  toute  la 
littérature  du  pays.  Les  quelq.qes' livres  qui  ont  été  imprimés  en  greo 
moderne  sont  des  traductions  du  français.  La  littérature  originale  se 
compose  de  quelques  tragédies  enfléee,  de  quelques  odes  emphatiques 
et  de  quelques  histoires  de  la  guerre  de  l'indépendance.  » « Le  peuple 
n’est  pas  poète;  il  est  encore  moins  artiste.  Tous  les'Grecs  chantent 
faux  et  du  nez,  sur  un  ton  lamentable  ; .ils  ne  sont  ni  peintres,  ni  archi- 
tectes, ni  sculpteurs.’  Le  petit  peuple  d'Italie  témoigne  un  respect 
religieux  poùr  les  œuvres  d’art,  qui  font  la  richesse  du  pays.  Le  petit 
peuple  de  Grèce  ne  respecte  rien.  » Il  détruit  pour  le  plaisir  de 
détruire.  Les  Grecs  ont  fait  sauter  le  lion  de  Chéronée  ; ils  ont  cou- 
vert d’ignobles  bâtisses  la  muraille  de  marbre  du  temple  de  Delphes, 
et  mutilé  la  statue  de  marbre  que  David  d’Angers  avait  donnée  à la 
ville  de  Missolonghi.  Quand  on  leur  reproche  ces  actes  de  vanda- 
lisme, ils  les  mettent  spr  le  compte  des  Turcsf 
§ 10.— Population  de  la  Grèce.  Aspect,  caractère,  mœurs  des  habi- 
tants.— Nous  avons  dans  les  paragraphes  précédents  esquissé  plus  d’un 
trait  du  caractère  grec;  il  faut. achever  ce  portrait ,' surtout  au  point 
de  vue  pittoresque,  u La  race  grecque,  dit  M.  About,  compose  la 
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grapdo  majorité  de  la  nation.  C’est  une  vérité  qu’on  a essayé  de  met- 
tre en  doute.  Suivant  une  certaine  école  paradoxale,  il  n’y  aurait  plus 
de  Grecs  en  Grèce;  tout  le  peuple  serait  albanais,  c’est-à-dire  slave, 
Mais  il  suffit  d’avoir  des  yeux  pour  distinguer  les  Grecs,  peuple  fin  et 
délicat,  des  grossiers  Albanais.  La  race  grecque  n'a  que  fort  peu  dégé- 
néré. La  guerre  de  l’indépendance  a détruit,  il  est  vrai,,  la  plus  grande 
part  delà  population.  Depuis  que  la  Grèce  est  libre,  plie  s’est  repeu- 
plée, mais  par  l’accession  de  familles  grecques.  Les  unes  venaient  de 
Constauiinople  même,  et  de  ce  fameux  quartier  du  Phanar  qui  a mené 
si  longtemps  les  affaires  de  la  Turquie.  Les  premières  familles  d’Athè- 
nes, les  plus  riches  et  les  plus  instruites,  sont  des  familles  pàananot#*. 
D’autres  Grecs  du  Nord,  les  chefs  montagnards  de  la  Thessalie,  de  l’Al- 
banie, ceux-là  môme  qui  avaient  commencé  la  guerre  de  l’indépen- 
dance, et  que  la  diplomatie  abandonnait  au  pouvoir  des  Turcs,  sont 
venus  s’établir  dans  le  royaume.  Avec  les  autres  chefs,  qui  habitaient 
autrefois  la  Morée,  ils  forment  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus, 
colorée  du  peuple  grec.  lisse  donnent  à eux-même  le  titra  de  palh'-- 
cares,  c’est-à-dire  de  braves.  Ils  sont  restés  fidèles  au  costume  national 
et  ont  conservé  leurs. mœurs  guerrières  et  une  partie  des  usages  turcs. 
Leurs  femmes,  gans  être  positivement  enfermées,  sortent  peu  de  chey. 
elles  ; elles  ignorent  l’usage  du  corset  et  portént  le  bonnet  national. 
Ce  senties  hommes  qui  portent  le  corset.  Les  Phanariotes  s’habillent 
à la  française,  et  ressemblent  à tous  les  peuples  de  l’Europe,  Entre 
les  PaUioaros  et  les  Phanariotes,  mais  plus  près  des  derniers,  se  pla- 
cent les  tnsulaire.s.  Ils  sont  tous  ou  marins  ou  marchands.  Ils  portent  le 
bonnet  rouge  avec  un  pli  particulier,  la  veste  courte  et  l’immense 
pantalon  des  Turcs.  C’est  un  fait  digne  de  remarque  que  le  prétendu 
costume  na,tional  des  Grecs  est  emprunté  soit  aux  Turcs,  soit  aux  Alba- 
nais. Voici  la  toilette  d’un  Pallicare  d'Athènes  : une  chemise  de  per- 
cale-avec  un  grand  col  rabattu,  sans  cravate  ; t un  caleçon  court  eu 
coton;  des  bas  quelquefois;  toujours  des  guêtres  agrafées  jusqu’au 
genou;  des  babouches  rouges;  une  foustanelle  ou  jupe  très-ample, 
serrée  à petits  plis  auteur  de  la  taille  ; une  ceinture  et  des  jarretières 
étroites  ep  soie  de  couleur;  un  gilet  sans  manches;  une  ve'Ste  à man- 
ches ouvertes;  un  bonnet  rouge  à gland  bleu;  une  large  ceinture  de 
cuir  où  l’on  suspend  le  raou.choir  brodé,  la  bourse,  le  sac  à tabac,  l’é- 
critoire  et  les  armes.  La  veste  et  les  gi»êtrés  sont  presque  toujours  en 
soie  et  souvent  brodées  d’or.  Le  costume  d’un  domestique  de  bonne 
maison  vaut  COO  francs.  En  hiver  ou  en  voyage,  les  Pallicares  s’enve» 
loppent  dans  ifn  matiteau  de  laine  b'iancho,  qui  imite  assez  bien  la 
toison  d’une  brebis,  ou  dans  un  énorme  surtout  do-  feutre  grossier 
imperméable  à la  pluie.  En  été,  pour  se  défendre  des  coupa  de  soleil, 
ils  enroulent  un  mouchoir  en  guise  de  turban  autour  de  leur  bonnet 
rouge.  Dans  quelques  villages  le  turban  est  encore  do  mode  et  l’on 
rase  les  cheveux.  Le  costume  des  femmes  est  varié  à l’infini  ; chaque 
village  a le  sien.  Les  Athéniennes  portent  une  jupe  d^  soie  ou  d’in- 
dieiine,  suivant  leur  condition,  avec  une  veste  de  velours  ouverte  par 
devant.;  elles  se  coiffent  du -bonnet  rouge  tombant, sur  l’oreillè, 'et  le 
plus. souvent  elles  sc  Contentent  de  rouler  autour  de  leur  tète  une 
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grosse  natte  de  cheveux  tortillée  avec  un  foulard.  Cette  énorme  natte 
leur  appartient,  car  elles  l’ont  payée  ou  reçue  en  héritage.  Les  Alba- 
naises portent  une  longue  chemise  de  toile  de  coton,  brodée  au  bas, 
au  col  et  aux;  manches,  avec  de  la  soie  de  toutes  couleurs.  C’est  la 
partie  essentielle  de  leur  vêtement.  Elles  y ajoutent  un  tablier  et  un 
paletot  de  grosse  laine,  une  large  ceinture  noire,  et  pour  la  coiffure 
une  écharpe  de  coton  brodée  comme  la  chemise.  On  rencontre  à cha- 
que pas  des  femmes  qui  n’ont  sur  elles  que  cet  habillement  éMmen- 
laire.  » La  race  grecque  est  célébré  par  la  beauté  de  son  type,  mais 
ce  n’est  ni  à Athènes  ni  en  Attique  qu’il  faut  en  chercher  des  échan- 
tillons, car  le  fond  de  la  population  estalbanais.  s Les  belles  Grecques, 
qui  sont  rares,  ne  se  rencontrent  que  dans  certaines  îles  privilégiées, 
ou  dans  quelques  replis  de  montagnes  où  les  invasions  n'ont  pas  pé- 
nétré (surtout  en  Laconie).  Les  hommes,  au  contraire,  sont  beaux  et 
bien  faits  dans  tout  le  royaume.  Leur  haute  taille,  leur  corps  svélte, 
leur  visage  maigre,  leur  nez  long  et  arqué  et  leurs  grandes  moustaches 
sans  barbe,  leur  donnent  un  air  martial.  L’obésité  est  un  mal  inconnu 
chez  eux.  » ' 

Nous  n’entreprendrôns  pas  de  juger  ici  le  caractère  et  la  valeur 
morale  dés  Grecs  ; il  y a quelques  années  à peine,  tout  voyageur  croyait 
devoir  en  faire  le  panégyrique  le  plus  atnpoulé,  et  si  quelques-uns, 
par  exception,  se  permettaient  quelques  critiques,  comme  Mme  de 
Gàsparin,  on  les  accusait  d’injustice  envers  nn  peuple  malheureux. 
Cet  enthousiasme  e^t' bien  tombé  depuis  quelques  années;  une  réac- 
tion en  sens  inverse  s’est  faite  sous  l’impression  de  la  guerre  d'Orient, 
et,  à mesure  qu’on. a mieux  connu  les  Grecs  (le  livre  de  M . About  n'y 
a pas  peu  contribiM'),  on  les  ajügés  avec  plus  de  sévérité.  Noua  avons 
mentionné  l’aptitude  des  Grecs  au  commerce  et  à la  marine,  leur  éloi- 
gnement de  l’agriculture  et  l’industrie,  l’incurie  et  le  désordre  de  leur 
administration.  Les  Grecs  sont  un  des  peuples  les  plus  intelligents  de 
l’Europe;  ils  aiment  l’étude,  ils  sont  d’une  sobriété  exemplaire,  com- 
mandée d’ailleurs  par  le  olimat;  ils  n’ont  pas  de  passions  violentes,  et 
leurs  mœurs  sont  chastes.  Leurs  qualités  priixcipales  sont  l’amour  de 
la  liberté,  de  l’égalité,  et  le  patriotisme . On  n’oubliera  pas  par  quels 
efforts  ils  ont  reconquis  leur  indépendance..  Sans  l'aide  de  l’Europe, 
ils  auraient  succombé  à coup  sûr  ; mais  peu  de  peuples  ont  montré  plus 
d’héroi’sme  qu’ils  ne  l'ont  fait  dans  cette  glorieuse  lutte.  11  n’y  a pas 
d’aristocratie  parmi  les  Grecs,  il  ne  saurait  y en  avoir;  à peine  ont-ils 
un  nom  de  famille;  on  s’appelle  encore  par  exemple  Dimitri,  fils  de 
Michel,  et  les  noms  des  familles  illustres  euï-mêmes  ne  sont  guère 
que  des  surnoms.  Il  n’y  a pas  de  gros  propriétaires  fonciers,  et  les  for- 
tunes commerciales  sont  rares  dans  le  royaume.  Le-  Grec  aime  son 
paya  pour  son  pays:  il  y revient  après  avoir  lait  fortune  à l'étranger; 
il  donne  par  souscription,  ou  il  lègue,  en  mourant,  des  sommes  considé- 
•rahles  pour  des  établissements  utiles.  -Mais  on  reproche  aojx  Grecs  leur 
indiscipline,  leur  jalousie  et  leur  égo'isme,  leur  vanité  et  leur  vantar- 
dise, et  surtout  le  peu  de  dignité  de, leur  caractère;  leur  réputation 
de  probité  n’est  pas  non  pltis  très-brillante. 

Les  Grecs  lettrés  d’Athènes  affectent  bèaucoup  de  civilité  pour  le§ 
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étrangers  ; ils  aiment  à parler  politique  et  à faire  du  prosélytisme 
en  faveur  de  leur  nation.  L’hospitalité  qu’ils  vous  offrent  est  partout 
la  môme;  on  vous  fait  asseoir,  on  vous  apporte  une  pipe  ou  une  ciga- 
rette, une  tasse  de  café  ou  un  verre  d'eau  édulcorée  avec  une  cuille- 
rée de  glyko,  ou  conhture  de  cerise,  ou  un  moreeau  de  raht-loukoum, 
pâte  transparente  et  parfumée  d’essence  de  roses,  qui  est  d’origine 
turque.  Mais  l’hospitalité  grecque  va  rarement  plus  loin,  et  l’on  pénè- 
tre difficilement  dans  l’intérieur  des  familles.  Un  usage  qui  frappe 
tout  d’abord  les  étrangers,  c’est  l’habitude  qu’ont  les  Grecs  de  manier 
et  d’égrener  constamment  un  gros  chapelet.  Us  n'y  attachent  aucune 
idée  religieuse,  car  les  Turcs  ont  la  môme  habitude  : c’est  un  passe- 
temps,  une  espèce  de  jouet. 

Si  les  Grecs  lettrés  d’Athènes  ressemblent  à peu  près  aux  autres 
peuples  de  l’Europe,  on  est  bientôt  frappé  de  l’énorme  disproportion 
qui  existe  entre  cette  élite  peu  nombreuse  et  le  reste  de  la  nation,  de 
la  misère  et  de  l’état  de  barbarie  qui  se  cache  sous  cette  écorce  légère 
de  civilisation.  Sans  sortir  d’Athènes,  en  pourra  observer  q'ue  le  peu- 
ple ignore  les  premiers  éléments  des  arts  les  plus  nécessaires'  à la 
vie.  Leur  alimentation  et  l’intérieur  de  leurs  maisons  sont  également 
misérables  et  malpropres.  Ils  manquent  presque  entièrement  de  meu- 
bles , ils  s’assoient  et  mangent  par  terre,  sur  une  natte.  Ils  couchent 
tout  habillés,  enveloppés  dans  des  couvertures  ou  des  manteaux,  rare- 
ment sur  des  matelas  ou  des  cp'jssins,;  l’été,  ils  couchent  dans  la  rue  ou 
sur  les  toits.  Ils  ignorent  l'usage  du  peigne  et  ne  se  lavent  jamais, 
bans  les  campagnes,  leurs  maisons. sont  de  pauvres  huttes  de  pierre, 
dont  l’intérieur  ne  contient  souvent  qu’une  salle  sans  fenêtre  ou  avec 
des  fenêtres  sans  vitres,  où  s’entassent  le  soir,  pêle-mêle,  hommes, 
femmes,  enfants,  animaux  domestiques.  « L’intérieqr , dit  Mme  de 
Gasparin,  ressemble  à une  écurie;  les  vêtements  déchirés,  couverts 
de  taches,  y pendent  à des  clous;  chaque  trou  de  la  muraille  donne 
asile  à de  vieilles  hardes  mêlées  avec'^des  épis  de  ma'is,  des  morceaux 
de  fromage  rance,  des  clous  rouillés  ou  des  bouteilles  cassées.  Une 
teinte  noire,  produit  de  vingt  couches  de  crasse  superposées,  couvre 
les  murs.  Au  milieu  de  tout  cela,  des  raisins,  des  sacs  de  froment, 
des  tonneaux  dégoûtants  d’huile.  Il  n’y  a pas  de  cheminée,  la  fumée 
va  où  elle  peut.  D’ustensiles,  point  : quelques  vases  pour  faire  bouillir 
de  l’eau,  quelques  pots  de  terre  pour  la  tenir  fraîche,  une  planche 
à pétrir,  deux  ou  trois  tonnelets,  cinq  ou  six  morceaux  de  fer  aplatis 
en  forme  de  pelle,  recourbés  en  forme  de  pincettes;  une  table  ronde, 
haute  de  huit  pouces,  quelquefois  une  planche  fixée  sur  deux  piedâ 
en  guise  d’escabeau  : voilà  le  mobilier.  Les  femmes  n’ont  pas  de  mé- 
nagea tenir,  elles  ignorent  les  premiers  principes  d’ordre  etde  pro- 
preté; jamais  un  balai  dans  les  mains,  raretnent  une  aiguille,  plus 
rarement  un  morceau  de  savon.  Les  plus  habiles  savent  tisser  des  man- 
teaux ou  des  tuniques,  tournér  le  fuseau  et  broder  patiemment  les 
ornements  de  leurs  vêtements.  » Dans  beaucoup  de  localités,  ce  sont 
elles  seules  qui  travaillent  à'  la  terre. 

La  nourriture  des  paysans  aisés  se  compose  de  pain,  d’olives  mari- 
nées  tant  bien  que  mal  dans  la  saumure,  de  légumes,  d’œufs,  de  fromage 
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de  brebis  salé  appelé  min$inlhra  et  conservé  dans  des  outres  ; quelque- 
fois de  poulets  maigrqs  , rarement  de  viande  d’agneau.  La  grande 
majorité  des  Grecs  n’çn  mange  que  le  jour  de  Pâques  : on  prépare  alors 
l’agneau  à la  pallicare,  c’est-à-dire  bourré  d’herbes  aromatiques,  et 
cuit  tout  entier  à la  broche  devant  un  grand  feu.  Dans  bien  des  endroits, 
les  paysans  ne  mangent  que  des  galettes  de  maïs,  cuites  sur  la  braise. 
Leur  boisson  est  l'eau  avant  tout^  quelquefois  du  vin  mêlé  de  résine, 
plus  rarement.du  raki,  espèce  d’éau-de-vie  légère,  où  du  mastic,  espèco 
d’anisette  tenant  en  dissolution  la  résine  de  ce  nom,  qui  se  précipite 
et  forme  un  nuage  blanc  quand  on  la  mêle  avec  l’eau. 

« Les  Albanais  forment  près  du  quart  de  la  population  du  pays.  C’est 
une  race  forte  et  patiente,  aussi  propre  à l’agriculture  que  les  Grecs  le 
sont  au  commerce.  » Les  Valaques  nomades  sont  tous  bergers.  On  leur 
attribue  la  plupart  des  rapines  qui  se  commettent  en  Grèce.  Les  étran- 
gers feront  bien  de  les  tenir  à distance.  Ep  approchant  dos  troupeau^ 
ou  des  villages,  l’on  devra  aussi  se  défendre  contre  les  chiens.  « Ces 
monstres  frisés  se  précipitent  en  nombre  sur  tout  Européen  qui  passe. 
Leurs  maîtres,  au  lieu  de  les  retenir,  s’amusent  souvent  à les  exciter. 
On  ne  s’en  débarrasse  qu’à  coups  de  pierres.  Ces  animaux  n’ont  aucun 
respect  pour  le  bâton  j mais  les  pierres  leur  inspirent  une  terreur  su- 
perstitieuse. » Il  nous  reste  peu  de  mots  à ajouter  sur  quelques  détails 
des  mœurs  grecques  : le  voyageur  aura  sans  doute  l’occasion  d’assister 
à quelques  mariagfes,  à quelques  fêtes  de  village,  à quelques-unes  de 
cos  danses  où  les  hommes  se  rangent  d’un  côté,  les  femmes  d’un  autre 
en  se  tenant  par  la  main.  La  description  de  ces  scènes  nous  entraîne- 
rait trop  loin;  on  la  trouvera  d’ailleurs  dans  tous  les  récits  des  voya- 
geurs, et  ce  sont  de  ces  choses  qu’il  vaut  mieux  voir  que  lire.  Le  bri- 
gandage est  une  question  qui  touche  d’un  peu  plus  près  le  voyageur- 
Son  existence  presque  permanente  n’est  que  trop  réelle,  et  aux  époques 
de  trouble  il  prend  un  développement  alarmant.  C’est  une  arme  poli- 
tique entre  les  mains  des  partis.  On  s’Cn  sert  pour  faire  tomber  un  mi- 
nistère, pour  se  débarrasser  d’un  ennemi.  Il  est  positif  que  beaucoup 
d’hommes  importants  ont  été  les  complices  de  ces  excès.  Toutefois  le 
brigandage  empêche  rarement  l’étranger  de  circuler.  On  sait  assez  bien 
d’avance  les  régions  où  il  ne  fautpas  s’aventurer,  et,  sous  la  conduite 
d’un  bon  courrier,  les  a'ccidents  sont  rares.  On  courrait  beaucoup  plus 
de  risques  en  essayant  de  voyager  seul.  Selon  M.  About,  il  serait  inutile 
d’emporter  des  armes  ; les  brigands  grecs  ne  vous  attaquent  qu’en 
grand  nombre  et  à coup  sûr,  et  toute  résistance  ne  peut  être  que 
funeste.  Nous  croyons  toutefois  qu’une  paire  de  rcyolver.s  est  une 
bonne  précaution  contre  les  maraudeurs,  dans  un  pays  ou  tout  le  monde 
est  armé. 

Section  V-— Langue  grecque. 

S 1.  — Formation  du  grec  moderne.  — Grâce  à l’étude  du  latin,  un 
Français  arrive  en  peu  de  jours  à lire  assez  couramment  les  journaux 
italiens,  et  à demander  en  cette  langue  les  objets  les  plus  nécessaires 
à la  vie.  L’étude-  du  grec  ancien  devrait  nous  donner  la  même  facilité 
pour  le  grec  moderne,  car  il  y a encore  moins  de  différence  entre  ces 
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deux  langues  qu’entre  le  latin  et  l’italien.  Leake  fait  observer  avec 
raison  que  la  langue  grecque  n’a  pas  péri,  comme  le  latin,  sous  l’inva- 
sion des  barbares  ; l’empire  grec  a traversé  le  moyen  âge,  et,  mémo 
sous  la  domination  turque,  le  grec  est  resté  la  langue  des  vaincus, 
qui  no  se  sont  jamais  fondus  avec  les  vainqueurs.  La  langue  grecque 
est  donc  restée  à peu  près  ce  qu’elle  était  sous  le  Bas-Empire  ; elle  n’a 
pas  reçu  une  systématisation,  une  grammaire  nouvelle,  comme  l’ita- 
lien, et  les  efforts  des  Grecs  lettrés  pourront  peut-être  la, rétablir  dans 
sa  pureté.  On  peut  dire  en  effet  qu’il  y a aujourd’hui  en  Grèce  deux 
langues,  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée.  La  langue  écrite.  Celle 
des  journaux  pt  des  écrivains  grecs  modernes,  affecte,  de  plus  en  plus 
de-so  rapprocher  du  grec  ancien,  et  un  bon  helléniste  de  nos  écoles 
arrive  rapidement  à la  lire.  La  langue  parlée  présente  au  contraire  une 
double  difficulté,  la  prononciation  et  la  corruption  de  la  langue. 

Si  nous  savions  prononcer  comnie  les  Grecs  modernes  le  peu  de  grec 
ancien  que  nous  avons  appris,  nous  aurions  déjà  fait  un  gaand  pas 
pour  la  pratique  de  la  langue. grecque mais  dans  nos  écoles  nous 
avons  adopté  une  prononciation  de  convention  qui  n’à  pas  le  moindre 
rapport  avec  celle  des  Grecs  moderqes;  aussi  méconnaissons-nous 
les  mots  qui  nous  sont  le  plus  familiers.  Il  est  pourtant  reconnu 
aujourd'hui  que,  si  la  prononciation  des  Grecs  modernes  n’est  pas  tout 
à fait  identique  avec  celle  des  anciens,  c’est  au  moins  celle  qui  s’en 
rapproche  le  plus. 

Les  différences  qui  distinguent  le  grec  moderne  du  grec  ancien  por- 
tent sur  ; 

lo  L’altération  de  la  langue  elle-même,  qui  consiste  principalement 
dans  : . ' 

Ur— Certaines  altérations  dans  les  consonnes  radicales  des  mots,  telles 
que  le  changement  du  ji  en  du  o' en  t,  etc.,  etc. 
è. — Certaines  syllabes  ajoutées  ou  retranchées  aux  mots  anciens,  Ropo 
pour  Oropo,  Likona  pour  tielicona,  Levsina  pour  Elevsis,  etc.,  etc. 

c.  — Un  système  d’abréviations  et  de  crases  qui,  se  retrouve  souvent 

daiîs  le  grec  aies  âges  primitifs  et  qui  montre  que,  si  le  grec  mo- 
derne diffère  beaucoup  de  celui  de  Thucydide,  il  se  rapproche 
davantage  de  celui  d’Homère  et  d’Hésiode. 

d. — L’habitude  de  ne  pas  décliner  les  substantifs,  et  de  ne  conjuguer 

les  verbes  que  dans  quelques-uns  de  deurs  temps  plus  ou  moins 
altérés,  do  former  le  futur  avec  un  auxiliaire,  etc.,  etc.  On  com- 
prendcombien  il  résulte  de  barbarismes  etde  solécismes, de  toutes 
ces  irrégularités. 

e.  — Le  changement  d’acception  d’un  grand  nombre  de  roots  anciens, 

le  mot  général  pris  pour  le  mot  particulier,  l’adjectif  transformé 
en  substantif,  etc. 

L’introdncti’on  de  mots  étrangers  ; ce  sont  principalement  des  mots 
slaves,  turcs  ou  italiens;  ces  derniers  désignent  surtout  les  objets  de 
consommation,  iis  fournissent  les  expressions  géographiques,  etc. 

Ajoutons  que  le  grec.moderne  présente  des  dialectes  comme  tqutes 
les  langues  ; mais  ces  dialectes  ,ne  constituent  pas  des  différences 
importantes. 
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Nous  n'avons  pas  la 'prétention  de  donner  ici  une  idée  complète  de 
la  langue  grecque;  nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
draient approfondir  cette  étude  à la  Grammaire  et  au  Dictionnaire  grec 
moderne  de  David,  et  nous  nous  bornerons,  dans  les  deux  paragraphes 
suivants,  à donner  un  exposé  de  la  prononciation  moderne,  et  un 
vocabulaire  des  mots  et  phrases  les  plus  utiles  pour  un  touriste. 

§ 2.  Prononciation. 

Voyelles  grecques  : a,  c,  r„  t,  o,  u,  eu. 

; Son  français  : a,  é,  i,  i,  o,  i,  6.  ' 

Diphlhongues  : at,  ft,  oi,  «j,  lu,  ou. 

Son  français:  ai  ou  è,  i,  i,  av  ou  af,  ev  ou  ef,  ou. 

On  voit  qu’il  y a trois  voyelles,  »j,  i et  u,  et  deux  diphlhongues  u,  ac, 
qui  se  prononcent  t d’une  manière  identique  ;’at,  ol.  avec  un  tréma,  se 
prononcent  comme  en  français  at,  oï. 

Consonnes  : 6. — Comftie  le  v français.  Le  son  h n’existe  pas  en  grec  ; il 
n’a  d’analogue  que  la  combinaison  des  deux  consonnes  //.tr. 
Ex.;  e,«7To,oo,-,  pron.  ; emboros. 

•/. — A peu  près  c'ommeJe  g allemand,  c’est-à-dire  dur  devant  a et  o {gua, 
'gou),  et  doux,  mais  avec  une  petite  aspiration,  qu’il  faut  entendre 
pour  la  comprendre,  devant  les  voyelles  î et  i.  — Dans  ce  dernier 
cas,  nous  figurerons  le  ■/  par  les  deux  lettres  gh.  — Enfin,  quand  le  •/ 
est  redoublé,  le  second  se  prononce  toujours  dur,  tandis  que  le  pre- 
mier a la  valeur  d’un  n en  français.  Ex.  : «-/yï/oî,  pron.  : angue'los. 
d. — Son  impossible  à exprimer  par  les  lettres  françaises,  et  qui  se  rap- 
proche de  celui  du  9,  ou  du  Ih  anglais. C'est  un  zézaiement  particulier 
qui  participe  à la  fois  du  v et  du  z. — Nous  l’exprimons  dans  notre 
prononciation  figurée  par  les  deux  lettres  dh. — Le  son  d français 
n’à  d’analogue  en  grec  que  la  combinaison  des  deux  consonnes  vz. 

— Comme  le  z frgnçàis. 

0. — Comme  le  th  anglais.  Zézaiement  impossible  à exprimer  par  des  let- 
tres françaises,  etqui  ne  diffère  que  par  une  nuance  de  celui  du  o. — 
Cependant, -après  les  lettres  p,  o et  le  0 prend  à peu  près  le  son  t 
dur.  Ex.  : pron.  : eflis;  pron.  : flano;  yQsi,  pron.  : chlès. 

X. — Comme  le  k français. 

y,  V,  p,  <s,  T. — Comme  en  français  l,  m,  n,  r,  s,  t. — Les  syllabes  av,  ev,  iv, 
ov,  etc.,  ne  prennent  jamais  le  son  nasal,  comme  en  français  an,  en, 
in,  on;  mais  elles  se  prononcent  toujours  comme  si  elles 'étaient 
suivies  d’un  e muet,  ane,  ene,  ine,  one.  Cependant  ov,  à la  fin  des 
mots  80  prononce  seulement  o.  Ainsi,  )£7TTév,  pron.  : lepto. 
f). — Comme  f uu  ph. 
f. — Comme  X dur,  dans  Xavier. 

;f.— Comme  le  ch  allemand  elle  j espagnol;  c’est  le  son  ch  des  Fran- 
çais, avec  une  aspiration  assez  douce  devant  s ét  t,  plus  dure  de- 
vant a et  0.  On  l’exprime  ordinairement  en  français  par  tà. 

A ces  différences,  déjàfort  importantes,  il  faut  ajouter  l’accent  toni- 
que, qui  ne  s’apprend  que  par  l'usage.  I.’e.sprit  rude  ( ')  s’emploie  encore 
en  écrivant  ; mais  il  est  coinpléteiiient  négligé  dans  la  prononciation. 
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FRANÇAIS. 

3.  — Vocabulaire. 

URF.<;.  PRONONCIATION  FIGURÉE  1. 

Oui— non. 

v«l — 0-/‘‘ 

nè— qchi. 

C'est  bien — c’est  mal. 

xccXx — ôèv  eT-jut  xa).x. 

kala— dhen  iné  kala. 

Noms  de  nombre. 

ApiSjuoi. 

Arithmi. 

Un — une — un  (neutre). 

eTf — //i’a — ïv. 

is — mia— en.  ^ 

Deux — trois — quatre. 

bû'j — Tpia — rÉvvasa. 

dhyo — tria— tè.'isara.  * 

Cinq — six — sept. 

TttvTï— — jirrà. 

pende —eii — eptà. 

Huit— neuf — dix. 

ox  TÙ — jvv  éa. — Sixx. 

octo— ennda  — dhéka. 

Onze —douze—  treize . 

e-joexa — oàoexx—osxv.rpia  éndéka.dhodhéka.dhélcatria 

Quatorze— quinze. 

df/«Tr5aa65c— OftXscrévTÊ. 

dhéka'èssara — dhékapendé. 

Seize — dix-sept. 

Sexo.i^i — oexaenTtk. 

dhékaeii- dhékaeptà. 

Dix-huit— dix-neuf. 

■ eexxo/.rii — Stjtatwia. 

(Ihékaocto — dhekaennéa. 

Vingt — vingt  et  un. 

eïzoîi — eixoaU'JCt. 

ikoci— ikociéna. 

Trente — quarante. 

TpiXVTX  — ffapâvTüt . 

trianda— sâranda. 

Cinquante — soixante. 

TtzïiivTa — é^^vra. 

peninda — exinda. 

Soixante-dix. 

iëoouijjrx. 

evdominda. 

Quatre-vingts. 

ègôà'jzx. 

ogdonda. 

Quatre-vingt-dix. 

ZVÎV^VTK. 

éneninda. 

Cent— deux  cents. 

ixxzov — Sieexôatx. 

écato — dhiakocia. 

Mille  — deux  mille. 

Xikia — ôuoxiidiù»;. 

chilia- dhyocbiliades. 

Dix  mille. 

Séxxxiètàôs;. 

dhékachiliades. 

Premier — second . 

TtpÜTOi  — B’ÙTepO;. 

protos  — clhefceros. 

Troisième— quatrième. 

Tpiro; — Ttrxpzo;. 

tritos — teiartos. 

Aucun — aucune. 

xa-jtii — •xapaia . 

kanis — kammia. 

La  moitié — le  quart. 

TÔ  p.iou — To  zizap-ro). 

to  miel- to  tétarto. 

Le  tiers— le  double. 

TÔ  ■zpizoi — TO  ôiîr/o. 

tû  trito— to  diplo. 

Pour  acheier  ou  payer. 

K'/opci.  ri  7risr;0MU>5. 

Agora  i pliromi. 

Combien  cela  coûte-t-il  ? 

TTOOO  £JJ«l  auTO  1 

poço  echi  affo? 

Une  drachme  et  dix  lepta. 

piUx  XXL  bixx' 

mia  kè  dheka. 

Cinq  drachmes  et  demie 

nerzipieu  Spxypx;. 

pendémissi  dhrachmas. 

C’est  trop  cher. 

ctvxt  ttoAv  «/oi6o. 

iné  poly  akrivo. 

Je  neveux  payer  que... 

Sx  ee  ôwotü..,' 

tha  cé  dhoço... 

C’est  bon  marché. 

ehxt  fOiro. 

iné  füno. 

Ponr  demander  à manger 

Evas  ÔTtou  f>îT£Î  y« 

Enas  opou  liti  na  faghi 

ou  à botre. 

^ và  TTÎH) . 

i napii. 

J’ai  faim — ^j’ai  soif. 

Ttetjôt—Svpü. 

pinô— dhipsû. 

Où  y a-t-il  de  l’eau  ? 

noû  eyet  repo  ; 

pou  échi  nerô  ? 

Avez-vous  à manger  ? 

ê-/ji{  fxyi  ; - 

échis  faghi? 

1.  Cette  prononciation  n’a  rien  de  commun  avec  rorlhographe«  on  la  transcription  ôtymologiqae, 
adoptée  par  les  savant»  et  que  nous  reproduison»  dans  le  courant  de  cet  ouvrage*  La  pronon- 
ciation que  nous  ügurons  ici  a seulement  pour  but  de  représenter  aussi  appru^imjflivemeal  que 
possible  les  mots  tels  que  les  prononcent  les  Grecs  modernes  : elle  ne  lient  compte  ni  de 
Torlhograplie  ni  des  esprits  rudes.  Les  accents  portes  dahs  celle  colonne  ne  fc  rapportent  qu’au 
son  ouvert  ou  ferm  * des  voyelles.  Pon'r  raccent  tonique,  if  faut  consulter  dans  la  colonne  ci-contre 
l'accentuation  d*  mot  écrit  en  caractères  grec».  Nous  avons  représenté  par  dli,  tb,  cli  et*  gh  les 
lettres  o',  X '/>  •l*'*  **e  sont  pas  eiactement  exprimables  en  français.  Voyez  au  paragraphe 
précèdent  ce  qne  nous  avons  dit  du  son  véritable  de  ces  lettres^  ainsi  que  de  la  prononciation  du 
V dans  lei  syllabes  cev,  iv,  (v,  etc. 
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Dans  un  café. 
Garçon  I 

Donnez-moi  une  limonade* 
Un  orgeat— une  glace. 
Apportez-moi  du  café. 

Du  café  au  lait . 

Du  thé — du  chocolat. 

Une  pipe — du  tabac. 

Un  narguUé— des  cigares. 
Du  feu. 

Un  journal  français. 

Du  sucre — des  gâteaux. 

Du  mastic — du  raki. 

Dans  un  restaurant , 
Qn’aves-voüs  àihanger? 
Le  déjeuner — le  dîner. 

Le  souper. 

Une  fourchette  - une  cuiller , 
Un  couteau — des  assiettes. 
Une  serviette — un  verre. 
Du  sel— du  poivre. 

De  l'huile— du  vinaigre. 

De  la  soupe — du  bouillon. 
Du  pain— du  vin. 

Du  vin  de  Santorin. 

Du  vin  résiné. 

De  la  viande  bouillie. 

De  la  viande  rôtie. 

Du  boeuf — du  veau. . 

Du  mouton— du  poulet. 

Du  poisson— des  œufs. 

Des  œufs  à la  coque. 

Des  œufs  sur  le  plat. 

Une  omelette. 

Des  légumes — une  salade. 
Des  fruits. 


GRECE. 

Ei’s  ha.  zasfsvstov. 

üovî  fie  fxi'y.  ).t,«ov«oK. 
fjict  aoi/j.à.ôy. — sva  nn'jüiii 
(fipe  hx  nxfi. 
t jx  XV.OC  ui  là  yxXx. , 

Tffài TUOZO/KTK. 

hx  riiêaü/.i — /airvo. 
i/x  ■jxpyùi — ■c’sv/xpx. 
çwTia. 

fila,  yxh.uii  ifciptpiôx. 
Çxy/ypt — Çu/ixpiKX. 
fixtri/fx — /!5(zi. 

Ef»  t'jx  fîvoSo^eîfiv. 

Tt  o*yi  iyjii  ; 

TÔ  npà'itvfix — Vô  •/iûij.v., 

ê ôîîitvoî. 

hxmipoü-H — hx  yaulixpt. 
hx  px.yxipt  — uttZT«. 
fiix  îtiTTfra — Îjx.  norripi. 
xixi — niaipt.. 

iàSt— |ù5i.  ' , ■ 

soîinx — iouij.1.  ' 

- i ^ 

ipeaui — r.pxai. 
npx.al  SxvTcpi-np. 

Xpxai  tSTÏIVKTO. 

SpxSTO'. 

Ÿ'ixo. 

ëoSvjà — êoiôii/o, 

TîfcSiO  — Uûv/f. 

'l'Xpl — «V/K. 

XÙ-/X  fipX7'CX . 
aùyÿ.  ’tto  axyxvt,, 

,è,</.î).£TT«.  i 

i.xxa-Jixx — axXxrx. 
map'txx; 


h éiia  kaffenton. 
palilcari  ! 

dhüssé  mé  mia  lemonadha.. 
mia  somadha — éna  pagôto. 
féré  mé  éna  café, 
éna  café  mé  to  gala, 
tsaï— tsokolata. 
éna  tsivouki — kapno. 
éna  narghilé — tsigara. 
fotia. 

mia  galiki  éfimérida. 
zachari— zyuMtrika. 
masticha— raki. 

Is  éna  sénodhochron. 

ti  faghi  echis? 
to  proghevma— to  ghevma. 
o diiipnos. 

éna  pirouni— éna  chouliari. 

éna  machèri-piata. 

mia  petséta— éna  potiri. 

al  as — pipéri. 

ladhi— lydhi. 

soupa — zoumi. 

psômi— kraci. 

kraci  Sandorinio. 

kraci  retsinato. 

vrasto. 

psito. 

vodhino— vi-dhelo. 
proviO— pouli. 
psari — avga. 
avga  vrasta. 
avga  sto  sacbani. 
omeleta. 

lachanika — salata. 
pôrika. 


Dans  un  h.tid.  Lfj  hx  ^s  JoSoyiïosi 

Avez-vous  une  chambre  ? h/sti  pix  xxpxpx  \ 


Is  ena  xrnodhochion, 
echis  mia  kamara? 


Un  bon  lit.  hx  xxXà  xpcSSxri.  éna  kalo  krevati. 

Les  draps  sont-ils  propres  ? stvxnfv.aTpt.xxtxBiiôoJiX',  inc  pastrica  ta  sindonia? 
Un  matelas.  ïva  atp&a.9..  éna  strôma. 

Une  couverture  de  laine,  hx  p.xihto  axènXa/J.x.  éna  mallino  sképasma. 

Un  vase  de  nuit — les  lieux.  hxzsou/.x).t — tàà-jxyxxiùi.  énatsoiikali— to ananguteon 
Une  table — une  chaise.  iix7sxni!:t — aix  xxpi/'ix.  éna  trapédzi— mia  karegla. 
Un  tapis— une  natte.  hx.yxïi — pixtpxOx.  [pixx,  éna  chali,miapsutha.[mika 

Mon  linge  est  sale.  r’ xsnpopouyxpo'jeivxtëpo-'  t'a.sproroucha  mou  iné  vro- 

Faites  appeler  une  blan-  ifoiixit  ps  pix  nXùstpa.  phonaxé  mé  mia  plystra. 
chisseuse. 


Quand  pourrai  * je  avoir  ici-cs  Ox  pe  ftpr^i  r'  xmpi*  poté  iha  mé  fetis  t’aspro- 
mon  linge?  > roucha  mou? 
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Mon  habit  est  déchiré.  rd  poüyà  stvou  ayi^ixho  to  rouoho  mou  iné  schismé- 
Faites-le  recoudre.  ôoïe  to  và  tô  dhoçe  tonato  rapsoun.  fno. 

Faites-y  remettre  un  bouton  êà.li  ha.  zoü,(ï6(.  valé  éna  koumvi. 

Je  yeux  aller  dormir  tout  de  6î/w  vù  Tr/Kyiàoo)  ihélo  na  pago  na  plaghiaço 

suite.  9Ô1CX  tvCl'i;.  tbraeftis. 

Eveillez-moi  demain  matin.  /J-t  otü/oio  tô  Tzpoiî.  sypnicé  mé  avrio  to  proï. 

Aquelleheure?A8iiheure8.  Tt  wf«î— ’»T«{  ÎÇt.  ti  ora?— slas  eii. 


Pour  demander  l'heure.  Aià  vw  èptaT^eeyv  rl üix  thx t Dia  na  ei'oliçoun  H ora  ùie. 


Quelle  heure  est-il?  ti  ùpxtvixi’. 

Minuit-midi,  /rïîàvu/.ra— usjr,/rl^t. 

Une  heure — deux  heures."  üpaii. 

Trois  heures  et  demie.  ' Tpeior,/t.!!rv. 

Quatre  heures  un  quart.  '•zhav.pti  r.xl  tItkotov. 
Quatre  heures  trois  quarts.  rioTaoeî  zki  rota  TÉrapra. 
Cinq  heures  mbins  un  quart.  îrivre  napà,  rirapTov. 


ti  ora  iné  ? 

meçanycta— mecimérl . 
mia  ora — dhyo  ores, 
tricimici. 

tessarcs  kè  tétarto. • 
tessarès  kè  tria  tétarta. 
pendé  para  tétarto. 


Le  temps , les  jours  de,  la 
semaine. 


« 

O 


y.'/.ipài,  ai  ho-spai  t^î 
lêôop.ààci. 


O héros  , è-  tmerè  fit 
evdomadhos. 


Aujourd’hui— ce  matin.,  eéiazpa~—r6  sipoù.  , 

Ce  soir — demain.  tpà.ôi  aupio. 

Uemain  matin  de  bonne  aùpto  ri  Ttfoit  l-napii 
Hier — hier  soir.  [heure,  yfiii — tô  6pà5<. 

11  y a trois  jours.  e?V«'i  rptli  /juipat. 

Dans  quatre  jours.  ti  rhoxpai  'fiisêcxi. 

Lundi— mardi— mercredi . Sturtpat — — tet 
Jeudi — vendredi— samedi.  trÊ/rsTr, — îtstpao/EioS- 
Dimanche — une  fête.  /.uptoütÀ' — p.ia  iop-rn. 


simera — to  proï. 
to  vradhi — avrio. 

• avrio  to  proï  enoris, 
chtès— chtès  to  vradi,' 
iné  tris  imérè. 
ce  tessaras  imeras. 

■pâSr,.  deftéra — triti — tetradi. 
—70.6-  pempti — paraskevi — aayato. 
[Sx-o.  kyriaki — mia  éorti. 


Les  m'ois. 

Janvier— Février. 

Mars — Avril. 

Mai — Juin — Juillet. 

Août— Septembre. 

Octobre  —N  ovembre< 
Décembre. 

Pour  voyager. 
Moyens  de  transportl 
Un  cheval— un  âne. 

Un  chameau— une  selle. 
Une  bride— ‘un  mors. 

Une  valise. 

Une  malle. 

Une  voiture — i un  cheval < 
— à deux  chevaid 
Un  bateau. 

Une  barque  à voiles. 

Un  vaisseau. 

Un  bateau  à vapeur. 


Ot  p.f,ni. 

larjouàp.oj^ — itêp9vxpt0( 
MàpTtOî — AnpO-iot. 

Mai’oî — ’loOyco; — ’looJiO{. 
AuyooTTOs  — hnrip-SptSi. 
OxTWÔpioj— lioépiêpïo». 
àt/.iptëpioi. 

> 

. Aià,  TÔ  Ta^ioc. 

M Éj«  piETaxopititWï  : 
iscii  ôLloyO— îva  yalooùpu 
p.ix  ex;iri'i.a — pua  ei/ia. 
ha  yaXisàpt—hai  yaXi^ 
ëy«TÇa'o.pU»>àvt.  Mf. 
ë-JX  as'jSoëiU. 

i’ï«  «p’.kÇi— pil  ha  AXoyo. 
— pi  Sào 

Ïïot  rr/oiâpioy. 

piu  êàp/.a  pi  tx  itavtK. 

ëjy.  ëxxoi'AXo. 

.«va  d.Tpiir)oio-J . 


I mines. 

iannouarios— févrouarloS . 
martios — aprilios. 
msïos— iounios— ioulios. 
avgoustos — septemvrios. 
oktovrios— noemvrios. 
dhékemvrios. 

hliia  to  tacsidi. 
méça  méiakomiceds  : 
éna  aîbso — éna  gaïdhouri. 
mia  kamila — mia  sella, 
éna  chalinari  — énas  chati- 
éna  tzammé'lhani.  [nos. 
éna  sendonki. 
éna  amaii — mé  éna  alogo. 

— mé  dhyo  aloga. 
éna  pliarion. 
mia  varka  mé  tâ  panla. 
éna  vatséllo. 
éna  atmoplion, 


Digitized  by  Google 


GRECE. 


Un  agoyale.  , , 

Un  courrier. 

Un  interprète. 

Pour  parlir  ou  s’arrêter. 

Quand  partons-nous? 

Bientôt.  ' 

Je  veux  partir  tout  de  suite. 

Jusqu’où  allons-nous? 

A quelle  heure  arrivons- 
nous  au  khan  ? 

Où  peut  - on  passer  la 
nuit? 

Nou.s  n’allons  pas  assez 
vite.— Plus  vite. 

Vous  allez  trop  vile. 


ïvk;  Kyoi«TV)î. 
i-jx;  ?aj;uô,oo,uo;. 
îvKî  ô^ayojuavoî. 

Ôkou  àva^apcî  -J) 
fthti. 

1t»T!  0’  KVKXUpriSU/JiS))  ; 
s’î  àii-/ov. 

8i).u  v’  KjKxo>pr,iiu  lùQôi. 
wjTioO  6à  ■axjj.vt  J 
ri  6>pv.  ôx  fSxsapev  ei;  ri 
yxH 

TTOO  r,fJ.nOpOÜ/XVJ  -JK 
nspà.a'i>/j.t'j  Tr,v  vùr.ra  ; 
oé-j  7ts,3tnaTo0«£v  ù.p/.vev. 

•/liytapa — Ti^ov  . 

Tt>jyatï£(î  Tto/ù  ■/Ai’^upx. 


énas  agoïatls. 
énas  tachydhromos. 
énas  dhragomanos. 

Enas  opou  anachuri  i meni. 

poté  th’anochoriçdmèn  ? 
cé  oligon.. 

tliélo  n’anachoriço  eftis. 
ospou  tha  pamèn  ? 
ti  ora  tha  ftaçoœen  is  to 
chani? 

pou  imboroumèn  na 
peraçomèn  tin  nykta? 
dlién  peripatoumèn  arkéta 
gligora  — pléon  gligora. 
pighénis  poly  gligora. 


Pour  demander  le  che^  ôirou  tov  Énas  opou  erôia  ton 

' ôpàp.6-/.  dhromon. 

Est-ce  là.le  chemin  de...?  àu’  èSw  ùixi  é opopoçeU..;  ap’  edhô  iné  o dhromos  is? 
Est-cc  à droite— à gauche  ? ehxi  êe^ià. — ipisTipx  ; i„e  deiia  -aristéra  ? 

Toujours  tout  droit.  S'/.o  ïtrix.  olo  icia.  , 

Revenez  en  arrière,  ce  n est  îizioTpe'pe  oèv  etvoa  xozd^  épistrepsé  — dhén  iné  aftos 
pas  là  la  route.  ô opàpoç,  ^ o dhromos. 

Je  vais  à .Athènes.  nnyxi/u  eiç  rù;  A 9ijvx;.  ■■  pighèno  is  tas  Athinas. 

Je  viens  d’Eleusis.  Ip'yo'tixi  xno  ■;■/}■>  Eieuîiva.  erchomè  apo  tin  Elefsina. 

Par-dessus  la  montagne.  àTrotravu  ârci  tô  fisuvo.  apopano  apo  to  vouno. 

Le  long  de  la  rivière.  eî;  tsv  ^otkuov.  is  tom  botamo. 

Sur  le  bord  de  la  mer.  eii  tO  nxpxÿv.Àxxiio-j.  is  to  parathalassiq. 

En  descendant  la  vallée.  Tzrr/y.i-joorxi  tt^oo;  t/;v  xoo-  pighcnonla.s  pros  tin  kila- 

A travers  le  bois.  siç  tô  Sàvo;.  [)âôa.  is  to  djiaços.  [dha. 

Au  delà  de  la  plaine.  éxiïOsv  rf,;  mStxSoi.  ékithen  tis  pedhiadhos. 

Quelle  distance  y a-t-il  jrotov  eî-jxi  tô  ôiavr/i/tec  pion  Iné  to  dhiastima 

jusqu’à...?  £60;...;  eôs...? 

Combien d'heuresjusqu’n...?  irtSvottî  «w;;  pocès  o>ès  eôs...? 

Le  chemin  est-il  bon?  ■ sivxi  xa/oj  ô àpopo;  ; iné  kalos  o dhromos? 

C’est  uue  grande  route.  ecvxi  pv/à.).oi  Spiaoi.  iné  mégalos  dhromos. 

C’est  un  mauvais  sentier.  tô  po  jonxn  Six  eixxt  xx).i.  to  monopati  dhén  iné  kalo. 

Voulez-vous  m’y  conduire?  P-s  nr,yxiveii  ; mé  pighénis? 

Y a-t-il  des  voleurs  4e  ce  etjcxi  xj.tnza.tf  xn’  a.ôro  rà  iné  kléptès  ap’  afto  to 
côté?  pipof méros? 

Une  ville — un  village.  • ptxnà'Mf — îjtx  y/npio.  mia  polis — éna  chorio.  fni. 

Hôtel— maison — khan.  ^fjoooytîo-j — anizi—^  ïénodhochion — spiti  — cha- 

Une  église  — un  couvent.  pix  ixx.'j.rtaix — hx  p.o-ja.o-  mia  ekklicia  — ena  monas- 

Une  ancienne  mo.squée.  ëva  na.lxià  zi^xui,  [tÉ/si.  éna  palæo  tzami.  fteri. 

Un  temple  antique.  ijxç  à.pyxiof  va.àf.  énas  archæos  naos. 

Des  antiquités.  àpyxtorr.zti.  . archæotités. 

Un  vieux  château.  , hx  nxlxioxxzzpox.  éna  palceokastro. 

Une  tour— un  moulin.  exap  nopyof — ha.f  p.0).oç»  'énas  pyrgos — énas  mylos. 

La  mer  uneUe.  ‘ {j  QxXx’Jox—hx  v/iit.  i thalassa — énanici. 


Digitized  by  Google 


LANGUE  ET  VOCABULAIRE. 

ixi'A  j.i/liri 1-jrXi  ÊkAtîç. 


Un  lac— un  maraiî. 

Une  ririère — un  ruisseau. 
Une  fontaine — un  puits. 
Une  montagne — un  défilé. 
Une  plaine— une  vallée. 
Un  rocher— un  bois. 

Quel  est  cet  arbre  ? 

Le  nord — le  sud. 

L’ouest — l’est. 

La  Grèce — un  Grec. 

La  Morée — la  R'oumélie. 
Un  Turc— un  .\lbanais. 

La  France  — un  Français. 
L’Angleterre— un  Anglais. 
Un  Italien — un  Russe. 


sy«  Ttorà/ii — i'vaî  puaf. 


ivcci  B3à.yo;' — £va  àKvo{. 

Tl  iT'jrti  aùrd  to  ôivSpo-j, 

c êdppxi — ô V6T05> 
n ôuTiî — '■})  avaT'îJ/). 
n É/ÿà;  — eva; 
sMsptâ; — n F6ûye),[.  [tti;. 
îvaj  To0p)(O5--Sva5Apêavrj* 

— ÏVK5  rà.//oç. 

n'Ay^y).ta — îjxi  Ay//oç. 
«va;  ItkÜî — Iva;  Pûaaoj. 


mia  limni — énas  valtos. 
éna  potami — énas  rhyai. 
mia  vryci — éna  pigadhi. 


mia  pédhias — mia  kilas. 
enas  vrachos — éna  dbaços. 
ti  iué  afto  to  dhendion. 

0 verras — o notes. 

1 dbycis — i anatoli. 

i Ht-llas — énas  Hellin. 

0 Morias— i Roumeli. 
enas  Tourcos — enas  Arvani- 

1 Gallia — enas  Gallos.  [tis. 
i .Anglia— énas  .Anglos. 
énas  Italos— énas  Rossos. 


/au'«  êpuît — CJV.  TtïiyàOi. 
sva  êouvo — sva  yovoTr«Ti.  éna  vouno— éna  monopati. 
y ta  Ttcôià; — y ta  zot/.a;. 


Fera-t-il  beau  demain?  0â/ày>3  xalèv  zaïpivaSytov  thakamikalon  kèron  avrion? 
Il  pleuvra — il  a plu  hier.  9à  Soi?»; — sêpiÇs'  x0*S*  lha  vreii-t-évreié  chtès. 

Il  pleut — il  fait  un  grand  — xàyv*  Ttoiùv  vrechi— kamné  polyn 

vent.  âvi/jtov.  . , anémon. 

Une  lem|)ête-;— un  orage.  yiafoupTOÜva — yiayréipot*  miafourtouna — mia  bora. 


Pour  appeler,  etc. 
Frère  ! 

Comment  t'appelles-tu  ? 
Viens  ici  ! — va-Ven  ! 

Prends  earde! — gare! 
Bonjour — bonsoir  ! 

Adieu. 

Vous  êtes  un  brave  homme. 


Aià  và  tfOi'iâXout. 

■àSs/fi ! 

■aûî  ff£  lève  ; 
ela  èàbi — ^oye- 
Ttpà'ityj — ëàpSa. 
zalïiyéya — /«IvjïTttya. 
eif  TO  xaio. 

, elexi  xals;  âvdoeaitôç. 


Dhia  na  foha  rOun. 
adhelfé  !, 
pês  s6  léné? 
ela  edhô! — fygbé  ! 
procéché  !— varda  ! 
kaliméra-kalispéra. 
is  tu  kalo. 
icé  kalos  anthropos. 


Je  suis  malade. 

Allez  chercher  un  médecin. 
Je  tousse— j’ai  la  fièvre. 
J’ai  mal  à la  tête. 

J’ai  la  diarrhée. 

Y a-t-il  ici  un 
pharmacien  ? 

Un  purgatif— un  vomitif; 

Un  fébrifuge  — un  cata- 
plasme. 

Un  emplâtre — de  la  charpie. 


etuai  «ypuoTOî. 

Trvjyatvc  và  eûpn?  éva  ixrpà. 
^riya — S;x“  dippr). 

TTOvel  TO  xtpxh  you. 
iyoi  Stàp^ow. 
eûpt'izsTKt  èSûi  evaj 

yayyaztiTTOtd;  ; [xdv. 
eva  xaSàpirto — éytTt- 
éva  âvTtrtuy.îTtxov — évaxa- 
TaTtiaoya'. 

«va  ïyTT/aoTy  ov — ÇavTO. 


imé  arrostos. 

pigbèné  na  evris  ena  iatro. 
vicho — écho  tbermi. 
poni  to  kefali  mou. 
écho  diarria. 
évriskété  édho  énas 

pharmacopios  ? Tkon. 
éna  katharsio— éna  éméti- 
éna  andipyrelicon— éna  ca- 
taplasme. 

éna  emplastron— lanto. 


Lapoeie.  ’lè  ■:xy:j£p^op.sTO'>.  To  tachydhromion. 

A quelle  heure  arrive  le  rt  Ctpx  pôàvtt  i rxyoSpc-  li  hora  flani  o tachydhro- 
courrier?  • yo;  ; 

Avez-vous  une  lettre  pour  éÿtn  ypàyya  Oià  TÔv 
M.  N...?  Kùytov  N...; 

Combien  paye-t-elle?  vt  6«  'rtlvjyûowî 
Faut-il  affranchir  ?_'  npinei  va  Tclnpùaiu  4 

Orient. 


mos? 

cchis  gramma  dia  ton 
Kyrion  N...? 
ti  thd  pliroço  ? 
prépi  na  pliroço? 

4 
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Fieriet. 

Être— c’est — je  suis. 

Nous  sommes— j'étaU. 

Nous  étions. 

J'ai— as-tu  ? — il  a. 

Nous  avons  — Avez— tous  ? 

■—ils  ont. 

Je  veui — veni-tu? 

Nous  voulons — voulez-vous? 
Je  peux— peux-tu?  — peut- 
on? 

Nous  pouvons  -pouvez-vous? 
Je  vais— tu  vas. 

.Nous  allons— j’irai. 

Nous  sommes  allés. 

Autres  verles. 

Je  mange — ^je  bois — ^je  dors. 
Je  me  repose — ^je  fume. 

Je  marche  — je  cours  — je 
Je  monte  à cheval,  fnage. 
Je  monte —jé  descends. 

Je  pars— j’arrive. 

Je  viens— je  reviens. 
J'apprends— je  comprends. 
Je  ne  comprends  pas. 

Je  connais — ^je  crois. 
J'entends  — je  pense — je 
parle. 

Parlez-vous  français? 
Parlez  plus  lentement. 

Je  sais— je  sais  ritalien. 

Je  sens— je  me  souviens. 

J e vois — voyez-vous  ? 


Pé/rstTa. 

ehxi — ci/ixt. 
el/iiOx — ïi/jLOU*. 

■rt/J^eOx- 

txoïxtv — gyt7e  i—ixcw. 

6i)aj— 0s),î(j  ; 

6ü.oiJ.Si — dUcre 

ri/s‘!Top&  — rtUTzopili  J — 
■huTzopoû-t  ; 

ŸifiTTOpaüpg-/ — rjpLxopeits 
7zr,yxi'iiu^''Xr)yKiygti. 

i:t>jyap£y. 

V 

AA),s«  ^-iipxtx. 
rpii‘)o>-r-niyca-~Mipotp9Ui 
KJxnxùopou — zaïtvtÇûj. 
Jtz^tTtaTW  — rpi'xu  — xa» 
inizeùrji.  [/w^uSû. 

xyxSxiyu — xavaSatvu. 
«.•Jx-yapSi — qjfiàvu. 
ipyopxi — imurpi^u, 
pXySxvra — xxTxXxpSxvu, 
ôh  xxTXÏxpSéfm. 
yyupi^ta — vo/ziÇtj. 

«xoùw  — vTOxàvO/^Kt-  *“ 
ipO.a. 

ipiXeif  yaXXux", 
piXx  zzXéo-j  ùyiXtce. 
r,ieùptt--^^eùpu  và  ImXtxà 
p<jpiÇu—iv8upeüptgt. 
S'j.liiu — 6Xingi{  ; 


Sulslanlifs, 
L’homme — le  mari. 

La  femme— l'épouse. 

Le  père — la  mère. 

L'enfant  — le  garçon  -L  la 
Le  frère- la  sœur,  [fille. 

Le  corps — la  tête. 

Le  bras— la  main. 

La  jambe — le  pied. 

Professions. 
Douanier — gendarme . 
Soldat— médecin. 

Prêtre— moine.  ‘ 


OysiKSTix  i, 

i «ydjSWTioj; — à i ivSpKi. 

•Il  yuyxlxx  — f)  vù/ÇoyOî. 
è TravéïO—  iip-nimp. 

To  TTOC/Ot— TÔ  6'.' 
ôxneXfài — ri«  isAjiyj.  [^pitat 
-ri  •siiu.x — TÔ  xiaiiu. 
^Spx-y  iuy-  .-ùxipi. 
il  xviipri — T & rtoSxpt.^ 

? 

Erre 

Tîiwv/:;-  —ympoo\jXriX‘ 
a-rpx-riù 

Ttxnxi-  e»x«/fly7)(5o;. 


Rhimata. 

iné — imè. 
iméthd— imoun. 
imétha. 

écho— échis  ? — échl. 
éebomen — échété?—  échoun 

thélo— thélis  ? 
thélomen — thélété  ? 
imborâ — imboris  ? 

— imboroum  ? 
imboroumen— iinborité  ? 
plgbèno — pighènis. 
pighènomèn— tha  pago. 
epigamèn. 

Alla  rhimata. 
trogo — pino— kimoumè. 
au  apav  omè — kapnizo . 
péripatê — tréeho  — kolym- 
ippévo.  [vo. 

anavèno— katavèno. 
anachoro — ftano. 
erchomè— épistréfo. 
man  thauo — kaialamvano . 
dhén  katalamvano. 
gnorizo— nomizo . 
akouô- stochadzomè — 
omild. 

omilis  gallica? 
mila  pléon  agalia.  ' 
ixevrô— ixevro  ta  itidica. 
'myridzo — onthymoumè. 
vlépo — vlépis  ? 

Oussiuslika. 

0 antropos — o andras. 

1 gynéka— i syzigos. 

O patir — i mitir. 

to  pèdhi— to  agori— to  ko- 
o adelfos — i adelfi.  [ritsi. 

to  sôma — to  kcfali- 

0 vrachiôn— to  chéri. 

1 knimi — to  podhari. 

Epmguelmata. 

telonis — chorofilax. 
stratiôtis— iatros.  '• 
papds— kalofihiros. 
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Tailleur— cordonnier. 
Marchand — épicier. 
Perruquier— libraire. 
Blanchisseuse. 

Habillemmit. 

Chapeau— bonnet  grec. 
Habit— pantalon. 
Manteau— soulier. 
Robe— jupe. 

Chemise — les  bas. 
Mouchoir— ceinture. 

Arme*- 

Fusil — pistolet. 

Sabre— couteau. 

Adjectifs. 

Bon — meilleur — tria-beu. 
Mauvais— méchant. 
Grand— petit. 

Beau— laid. 

Élevé — bas. 

Éloigné — rapproché. 
Mouillé-^sec. 

Propre— sale. 

Cher — bon  marché. 
Nécessaire  —inutile. 
Chaud — froid. 

Fort— faible. 

Malade — bien  portant. 
Poli— impoli. 

Fidèle — trompeur. 
Honnête — voleur. 
Laborieux— paresse  ux . 

Couleurs. 

Blanc— noir. 

Brun— gris. 

Rouge— jaune. 

Bien— vert. 

Adverbes. 

4 

Là  [où  je  suis). 

De  là.  _ 

En  haut— en  bas. 

En  dedans — en  dehors. 
Autour— auprès. 

En  face— derrière. 

En  avant- en  arrière. 


pâitTUî — ÙTro5>:/u«TOîtow#. 
ifinopoi — fjL-KcexàXvii  • 
xo\jpe\i; — êiëXlOTZÙhit. 
îtiûîTjSa. 

Evôxipamn 
/arrélo — ptet. 
poüxo — navTalévi. 

/UKVTïio  — ItOCTttÛTÇia. 
pouîTavi — 

noxô.pioo — xxXroou  j . 

/uavoù/i- 

Ôwiat. 

TOUféxt — vtiefTilt. 
ertaô  i — yax*  ‘P  ' • 


pa.xp{uoi — X0VTIV5J. 

€ptpivoi — ftpo;. 
nxsspixài — Spoptxéi.  ^ 
-àxptÊs; — fOivài. 
âvayxKco; — nepinoi. 
Çjïvdî — X|5toj. 

Sovaro; — «SûvaTSj. 
üppu^zOi — û/si»;;. 
cù-/£v>j{ — XTioXirtUTOi. 
TziiTÔi — «:raT/j).à;. 
•cipiài — xXémrii. 
fiXà-rzo-zOî — bxiripêi. 

Etlllpo — fxxôpo. 

axovpo ),£UX9?KtOV . 

xoxtvo — xlvep-jo. 
/ua0i-*-7tc«»iv9. 

ÉTtt^éptKtoe. 

ÎX4Î  [éjioJ  eîpxi); 

X7t’  ixsï. 

ÏTtdtV® XKTU. 

piox — ffw. 
vréf  tÇ — xovTK. 

XvtCxpv — àTtiïW. 
ipTxpéi—rbnioca^ 
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raftis— ypodhimatoptoi. 

emboros — bakalis  (tare), 
kourefs- vivliopolis. 
plystra. 

Bndhymata. 

kapélo— féci. 
rouebo— pandaloni. 
mandélo— papoutzia. 
foustani — miçofoustani. 
pocamiso— caltsèg. 
mandyli — zoni. 

Hopla. 

touféki  (turc)— pistoli. 
spadhi — machèri. 


mégalos— micros, 
evmorfos — aschitbos . 
ypsilOB— chamilos. 
macriuos — condinos. 
vréménos— xéros. 
pastrikos — vromioos . 
«krivos — ftinos, 
anankèos— perittos . 
zestos — krios. 
dbynatos— adhynatos. 
arrostos — yghiis. 
evghenis— apoliteftos. 
pistos— apatilos. 
timios— kleptis. 
philoponos- okniros. 

ChrtmaU». 

aspro- mavro. 
skouro— lefkofèon. 
kokino— kiteroo. 
mavl— pracino. 

Épirimota. 

ékl  (opou  imè). 
ap'  éki. 
épano — kalb. 
meça— eio. 
péril — konda. 
andikri— opiço. 
embros- opiça. 


ETütd'Ta.  Épitheta. 

AxXii-^sùXhspo,^  «olù  kaloâ-  kalitero*-poly  ka- 
xxxéi—xy_ptXoi.  [xK>9;.  k^ios-achrios. 
pvfxXoi‘ — pixpif. 

titpopfOi — &.sy(yipOi. 

— yxpnXài . 
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Un  peu — beaucoup. 

Trop— pas  du  tout. 

Combien  ? — comment? 

J amais — touj  ours. 

Souvent — queli^uefois. 

Louçtemps — autrefois. 

Dernièrement  — tout  de  svpfàTw; — cî>6ùi 
Tôt — tard.  [suite,  — ^oipaç 


G'HKCK. 

hXlya—itoXù- 
mf.pà.  noXù — xa.doX.ou. 
■nooo  ; — 7TÛÎ  ; 

TTOTé — Trivva. 


aux'Ja — zaTt/Tî. 

TTO/û  xaieov — aXX.otc. 


Prépontions. 

A (aller  à). 

De  (venir  de). 
Dans— hors  de.  . 
Sur — sous. 

Avec — sans. 

Pour— contre. 
Pendant— après. 


Upodiiitii. 
tii  {Tnjyai/o>  et’?). 
âità  (ipxopai  and) 
«vTO; — È/.Tdî. 
ênaveu— àTtoxaTW. 

Stà — xarà. 
ivéô — pvra. 


oligo— poly. 
para  poly— kdtholou . 
poço  ? — pâs?« 
potè— panda, 
sychna— kapolè. 
poly  kèron— aloté. 
eschalôs— eflis. 
noris — xoras. 

ProthetsL'. 

is  (pigbèno  is). 
erchomè  apo. 
endos  -ectos. 
cpano — apokato. 
mazi,  mé — choris. 
dhia  — kata. 
énô  — mèta. 


Section  VI. — Manière  de  voyager,  itinéraires,  etc. 

S Communications  maritimes; — On  se  rend  ordinairement  en 
Ctrèce  par  MarseHle,  Trieste  ou  Constantinople.  Les  paquebots  à 
vapeur  des  Messageries  impériales  frànçaises  et  du  Lloyd  autrichien,  ont 
établi  à cet- efl'et  des  services  d’une  grande  régularité  [V.  Introduc- 
tion générale).  Les  paquebots  français  conduisent  de  Marseille  au  Pirée, 
soit  directement  par  le  détroit  de  Messine,  soit  par  Malte  e-t  Syra.  Les 
paquebots  autrichiens  conduisent  de  Trieste  à Corfou  et  de  là  au  Pirée, 
soit  en  doublant  ta  Moréé,  soit  en  traversant  le  golfe  et  l’isthme  de 
Corinthe.  On  peu't  encore  se  rendre  de  Malte  à Fatras  et  Corfou  par 
les  paquebots-poste  anglais.  Les  paquebots  français  et  autrichiens 
mettent  également  la  Grèce  en  communication  avec  Constantinople, 
soit  directement,  soit  par  Smyrne  (F.  le  Pirée).  Trois  vapeurs  grecs 
font  le  service  des  côtes  de  la  Grèce  et  des  Cyclades  jusqu’à  Santorin 
(F . le  Pirée).  On  se  rend  en  Crèje,  soit  par  un  service  du  Lloyd,  partant 
de  Syra,  soit  par  un  vapeur  turc.  On  trouve  enfin  continuellement  de 
petits  bâtiments  grecs  à voile,  caïques  ou  briganrtines,  pour  tous  les 
points  de  l’Archipel  ; mais  c’est  là  une  navigation  aventureuse,  sujette 
à mille  retards,  si  le  vent  est  contraire,  et  quelquefois  périlleuse, 
malgré  l’habileté  incontestable  des  marins  grecs.  11  n’y  a plus  guère 
de  quarantaines  qu’k  Syra,  pour  les  provenances  de  la  Turquie.  Encore 
la  quarantaine  n’est-elle  ordinairement  que  de  vingt-quatre  heures, 
comptées  à partir  de  l’heure  de  l’arrivée. 

§ 2.  Hôtels,  kbani,  hospitalité,  couvents. — On  ne  trouve  d’hôtels 
qu'à  Corfou,  à Syra,  au  Pirée,  à Athènes,  à Pairas,  à Chalcis,  à Naupiie 
et  à Corinthe.  Dans  cette  dernière  ville,  l’bôtel  n’est  qu’un  misérable 
bouge  ; ceux  des  autres  villes  sont  fort  modestes.  Athènes  possède 
deux  bons  hôtels.  Partout  ailleurs  il  faut  se  contenter  de  khani,  comme 
en  Turquie.  Le  khani  est  un  bâtiment  où  l’on  ne  trouve  ordinairement 
que  le  toit  et  les  quatre  murs.  Use  compose  d’une  chambre  unique  ; 
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les.  fenêtres,  quand  il  y en  a,  sont  à peine  fermées  par  un  volet  de 
bois  : quelquefois  un  piancber,  une  espèce  de  lit  de  camp,  rarement 
une  natte,  en  forment  tout  l’ameublement.  Les  tables,  et  surtout  les 
chaises,  y sont  presque  inconnues.  Le  voyageur  doit  apporter  avec  lui 
son  lit,  ses  provisions  de  bouche.  Cependant  on  trouve  souvent,  mais 
pas  toujours,  < du  pain,  du  vin,  de  l’orge  et  des  fers  pour  les  chevaux, 
de  la  corde  pour  les  bagages,  des  allumettes,  du  savon,  et  cette  épi- 
cerie élémentaire  qui  suffitaux  besoins  des  Grecs.  ».Le  matin,  on  paye 
au  khangi  un  prix  encore  assez  élevé  pour  un  aussi  mauvais  gite.  A 
défaut  du  khani,  on  a L’hospitalité  des  paysans.  On  vous  cède  un  coin 
pour  installer  votre  matelas  : on  y couche  ordinairement  pêle-mêle 
avec  la  famille  grecque,  qui  vous  observe  avec  une  curiosité  naïve, 
et  vous  obsède  souvent  de  sa  familiarité.  Mais  on  se  fait  ii  tout,  et 
ce  que  l’on  perd  en  confortable,  on  le  retrouve  en  couleur  locale, 
en  détails  de  mœurs  intéressants.  Dans  quelques  localités,  on  reçoit 
une  hospitalité  plus  cpnfortable,  chez  le  parèdre,  ou  chez  quelque  habi- 
tant notable.  Enfin,  quelquefois  on  loge  dans  les  couvents.  Les  moines 
grecs  sont  d’une  humeur  facile  et  agréable,  et  ne  se  piquent  d’au- 
cune austérité:  ils  accueillent  gaiement  le  voyageur.  L’hospitalité  est 
gratuite  ; mais  il  est  bon  d’y  apporter  ses  provisions,  et  il  est  d’usage 
de  donner  cinq  francs  par  personne  : le  couvent  fournit  le  vin  et  le 
gite.  Cette  hospitalité  est  dont  souvent  plus  coûteuse  que  le  séjour 
dans  les  auberges  et  les  khanis. 

§ 3.  Chevaux,  agpyates,  courriers. — Il  est  plus  facile  d’arriver  en 
Grèce  que  de  voyager  dans  l’intérieur  du  pays.  Nous  avons  vu  que  la 
Grèce  ne  possède  que  trente  Ifeues  de  routes  en  sept  tronçons.  Ce 
n’est  donc  qu’à  cheval  qu’on  peut  parcourir  celte  contrée.  Outre  sa 
monture,  le  voyageurdoit  avoir  des  chevaux  pour  porter  les  bagages, 
les  matelas,  la  cantine  ou  batterie  de  cuisine,  les  provisions  de  bouche, 
une  table  et  des  sièges  pliants,  etc.  Les  agoyales,  ou  conducteursde  che- 
vaux, suivent  à pied.  « C’est  un  rude  métier,  dit  M.  About,  que  celui 
de  ces  pauvres  agoyates,  qui  font  quelquefois  des  voyages  de  cin- 
quante jours  à pied  avec  des  cavaliers.  Ils  se  lèvent  avant  tout  le  monde 
pour  panser  les  chevaux  ; ils  se  couchent  quand  les  voyageurs  sont  en- 
dormis ; souvent  même  ils  passent  la  nuit  à garder  leurs  bêtes,  lors- 
qu’on traverse  un  pays  sujet  à caution.  Ils  se  nourrissent  à leurs  frais, 
eux  et  leurs  chevaux  ; ils  dorment  dans  un  manteau  .à  la  belle  étoile  ; 
ils  supportent  le  soleil  et  la  pluie,  le  froid  dans  les  montagnes,  le 
chaud  dans  les  plaines;  et,  après  tant  de  fatigues,  leurs  seigneurs,  comme 
ils  disent,  leur  donnent  ce  qu’ils  jugent  à propos,  car  il  ne  leur  est 
rien  dû  que  le  loyer  de  leurs  chevaux.  » .C’est  se  montrer  généreux 
que  de  leur  donner  cinq  francs  de  pourboire,  au  bout  île  huit  à dix 
jours.  Les  chevaux  d’agoyate  se  payent  quatre  francs  cinquante  cen- 
times par  jour;  moitié  les  jours  ou  ils  ne  marchent  pas.  11  est  assez 
difficile,  même  à Athènes,  de  trouver  une  selle  convenable.  Les  selles 
grecques  ne  sont  que  des  espèces  de  bâts,  garnis  de  bois,  fort  durs  et 
fort  incommodes.  Un  voyageur  parlant  le  grec,  possédant  une  cantine 
de  voyage,  son  matelas,  ses  couvertures,  muni  d!une  bonne  carte 
et  d’un  bon  itinéraire,  peut  aller  seul  avec  deux  çbevaux  et  son 
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agoy4^e;  mais  il  dépensera  difficilement  moins  de  vingt  francs  par  jour . 
Le  voyageur  qui  ne  réunit  pas  ces  conditions  doit  s’adresser  à un  cour- 
rier, qui  lui  sert  d’interprète,  de  guide,  de  cicerone,  quelquefois  do 
cuisinier,  lui  fournit  les  chevaux,  les  matelas,  la  cantine,  la  nourriture 
et  le  gîte,  moyennant  un  prix  convenu,  qui  varie  de  vingt  k quarante 
francs  par  jour,  suivant  le  nombre  des  chevaux,  le  confortable  dü 
traitement  qu’on  exige,  suivant  aussi  le  nombre  de  voyageurs  qu’il  est 
chargé  de  conduire.  Le  courrier  estun  type  curieux  dont  les  voyageurs, 
et  notamment  M.  About  et  Mme  de  Gasparin,  nous  Ont  donné  de  spiri- 
tuels portraits.  C’est  un  polyglotte,  qui  parle  souvent,  outre  le  grec,  le 
turc  et  l'arabe,  deux  ou  trois  langues  de  l’Europe,  l’italien,  l’anglais, 
le  français,  oh  l'allemand.  Il  connaît  les  routes  et  les  curiosités  du 
pays;  il  explique  les  antiquités.  Il  aimé  à se  revêtir  de  costumes" 
brillants  et  variés,  comme  pour  donner  à ses  voyageurs  ün  beau  spé-  ' 
cimen  de  la  nation  grecque.  Le  courrier  règne  on  despote  sur  les 
agoyates.  Sa  spécialité  est  de  connaître  les  bons  gîtes  j il  a des  connais- 
sances, des  amis,  dans  toutes  les  localités,  < Khan,  auberge,  maison 
particulière,  tout,  dit  Mum  de  Gasparin,  reconnaît  sa  puissance.  Dès 
qu’il  se  présente,  le  maître  et  la  maltresse  sont  comme  s’ils  n’é- 
taient plus.  Il  s’empare  des  chambres,  les  meuble,  sert  ses  voyageurs, 
commande  en  général  d’armée.  Le  cuisinier  descend  de  cheval , 
allume  son  feu,  souvent  ep  plein  air.  Une  demi-heure,  trois  quarts 
d’heure,  et  le  dîner  est  sur  la  table.  Le  matin,  on  déjeune  rapidement, 
on  plie  bagage,  et  le  soir,  quatre  autres  murailles  aussi  désolées  revê- 
tiront en  un  clin  d’œil  la  même  apparence  confortable.  » 

§ 4.  Saison  favorable,  hygiène,  impression  générale  dn  voyage  en 
Grèce,— La  saison  la  plus  favorable  pour  parcourir  la  Grèce  est  le 
printemps,  du  milieu  d’avril  à là  fin  de  mai  : juin,  juillet  et  août  sont 
trop  chauds  ; septembre  et  octobre  sont  favorables  pour  la  tempéra- 
ture, mais  la  végétation  est  brûlée,  tout  semble  d’une  aridité  désolante. 

A partir  de  novembre,  les  pluies  et  le  frôid  rendent  le  voyage  sinon 
impraticable,  au  moins  très-pénible.  La  Grèce  est  un  pays  insalubre, 
et  le  voyageur  ne  devra  pas  négliger  les  précautions  hygiéniques  que 
nous  avons  indiquées  dans  notre  Introduction  générale.  Le  voyage 
dans  l’intérieur  de-  la  Grèce  demande  une  certaine  énergie.  Les  mau- 
vais gîtes,  la  mauvaise  nourriture,  les  fatigues  du  cheval,  rendent  ce 
voyage  très-difficile  pour  les  femmes.  En  est-on  dédommagé  par  la 
beauté  du  pays,  des  ruines  antiques?  Pour  la  plupart  des  touristes,  ce 
voyage,  il  vaut  mieux  le  dire  d’avance,  est  la  source  d’un  profond 
mécompte.  < 11  en  reste,  dit  Mme  de  Gasparin,  l’impression  d’un  tra- 
vail qui  n’est  pas  tout  à fait  en  proportion  avec  le  résultat.  Du  cété 
pittoresque,  il  y a quelques  aspects  admirables,  comme  partout  où  ces 
deux  éléments,  la  mer  et  les  montagnes,  se  trouvent  en  contact.  L’Ar- 
cadie, la  Messénie,  la  Laconie,  de  nos  jours,  de  même  qu’aux  temps 
antiques,  sont  le  jardin  de  la  Grèce.  Mais  que  d’étendues  pierreuses, 
désertes,  que  de  croupes  osseuses  et  décharnées  ne  faut-il  pas  tra- 
verser pour  rencontrer  de  tels  tableaux  ! Du  côté  des  monuments  encoi-e, 

Il  y a disproportion  entre  le  plaisir  et  la  peine.  Parcourir  la  Grèce 
poür  ne  voir  que  ce  qu’elle  renferme  k l’hetwe  présente,  sans  jeter  un 
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regard  0ti  arrière,  sans  jeter  un  regard  en  avant,  c’est  faire  une  mau- 
vaise opération.  Le  voyage  ne  prend  sa  valeur  que  jour  après  jour. 
Chaque  lecture  lui  donne  du  prix,  en  reçoit  de  lui,  pour  mieux  dire.  Il 
communique  un  caractère  de  réalité  à ce  qui  n’était  guère  qu’abstrac- 
tion.  On  s’accoutume  involontairement  à lire  l’histoire  grecque  comme 
on  lirait  un  poème  épique. On  croit  bien  à l’existenoe  des  guerriers,  des 
philosophes,  des  législateurs  ; mais  ils  agissent  dans  un  monde  imagi- 
naire, ils  participent  du  Vague  de  ce  roonde-là. Après  le  voyage  de  Grèce, 
les  événements  prennent  des  proportions  vraies.  Tout  cela  secoue  sa 
poussière,'  vit,  marche  dans  notre  planète,  sous  notre  soleil.  Aussi  la 
physionomie  du  pays,  l'emplacement  des  grandes  cités^  la  configura- 
tion des  États,  olTrent-ils  un  intérêt  plus  réel  que  les  monuments  ou 
que  les  beautés  de  lanature.  Lè  sont  les  richesses  du  voyage,  ej,  comme 
elles  ne  se  découvrent  que  rétrospectivement,  comme  au  moment 
même  on  tient  un  plus  grand  compte  de  ce  qui  parle  aux  yeux  que  de 
ce  qui  parle  à la  pensée,  il  en  résulte  que,  sur  l’heure,  le  voyage  ne 
répond  pas  tout  à fait  à ce  qu’on  en  attendait.  » 


5.  Modèles  d'itinéraireii. 


la  ATBÎSNBa  BT  L’ÀTTieCE. 

Athènes  et  ses  antiquités. . S j . 

Athènes  à Eleusis,  et  retour  parle 

Pirée 1 

Athènes  à Philé,  et  retour. ... .1 . 1 

Athènes  au  Pemélique  et  a Mara- 
thon, et  retour  à Athènes î 

Athènes  à Sunittm,  par  Rsphti,  et 

retour  par 'Vari £ • 

Total......  8 j. 

Ou  bien  Athènes  au  Pentélique,  à 
Marathon,  et  retour  par  Rsphti, 

Sunium  et  Vari 3j. 

Total 7 j. 


2"  Athènes,  Éoinb,  Naupue,  Argos, 
RETOUR  PAR  CoRiNTHE.  {HecommaiiJé.} 

Du  Pirée  à Égine  f débarquer  au  petit 
port  d'Hagis  - Marins  pour  voir  le 
Temple),  et  se  rembarquer  pour  Épi- 


daure ; IJ. 

D’ÉpidaureàNauplie,parHiéron.  1 

Tirynthe,  Argos  et  Mycènes,Khs!^ 

vati 1 

Kbarvati,  Némée,  Corinthe 1 

Corinthe,  Mégare.... 1 

Mégare,  Eleusis,  Athènes...'..,.  1 

Total......  ■ ej. 


On  peut,  à la  rigueur,  aller  en  un 
jour  de  Nauplie  à Corinthe , en  envoyant 
d'avance  des  chevaux  à MycèneS,  et  en 


visitant  soi-mème  en  voiture’  Tirypihe, 
Argos  et  Mycènes. 

3o  Athènes,  Tbèbes,  DBLPttBs,  et  retour 


PSyLB  OOLFB  DE  COBINTBE. 

Athènes.  Eleusis,  Éleutbères Ij. 

Éleuthères,  Tbèbes,  Platée,  Leuc- 

très,  Thespié 1 

Thespie,  Livadie,  Chéronée 1 

Cbéronée,  Davlis,  Delphes 1 

Delphes,  Salons,  — retour  s Co- 
rinthe par  le  bateau  du  Lloyd 

(le  jeudi) V 1 

Corinthe,  Calamaki,  le*  Pirée  (par 

mer),  Athènes.... 1 j. 

Total..,-...  6j. 

4°  D’Athènes  aux  Tbermopyles,  retour 
PAR  l’Eubée. 

Athèfles  à Tbèbes,  par  Pbilé  r. . . . 1 j . 

Platée,  Leuctres,  Thespie 1 

Thespié  , Hléron  des  MuSes , 

Coronée,  Livadie  l 

Livadie,  Orchoihène,  Chéronée  , 

Krevassara  1 

Krevassara,  Boudonit^a 1 

Boudonitza,  Tbermopyles,  Laniia.  1 

Lamia,  Stylidba,  Lltbada(Eabée] . 1 

Lithada,  Ædlpsos 1 

Ædipsos,  Kokkino-Milla 1 

Kokkino-Milla-Achmet-Aga 1 

Achmet-Aga,  Chalcis. 1 

Chslcis,  Oropos,  Marcopoolo....  i 
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Marcopoulo.  Marathon,  Athènes.  1 
Total 13  j. 

5o  TorBNÊE  tiE  34  jours.  {Recommandée  ) 

Athènes,  Eleusis,  Mégaje 1 j. 

Mégare,  Oorinthe 1 

Coriiiihe,  (’léone,  Némée,  My- 

cènes,  Kharvatl 1 

Kharvati,  Tirynthe . Nauplie, 

Argos 1 

Argos,  Tsipiana 1 

Tsipiana.Manlinée.TripoIitza,  Té- 

gée.  Krya-Vrysa 1 

Krya-Vrysa,  Krarata,  Sparte...  1 

Sparte,  Mistra 1 

Sparte,  source  de  l'Eurotas,  Léon- 

dari 1 

Lëondari , Mégalopolis,  couvent 

de  Vourkano 1 

Vourkano,Me!sène,  Androusa...  1 

Androusa,  Navarin 1 

Navarin,  Philiatra,  .Arkadia 1 

Arkadla,  Sidéro-Kastro,  Phigalée.  1 

Phignlée,  Bassae,  Andriizena. ...  1 

Andritzena,  Tsaki,  ülympie,  Lala.  1 

Lala,  Tripotamo 1 

Tripotamo,  Kalavryta. 1 

Kalavryta,  .Megaspilion,  Vostitza.  l 

Vostitza,  Patras 1 

Fatras,  châteaux  de  Morée  et  de 

Roumélie,  Lépante 1 

Lépante,  Galaiidi 1 

Galaxidi,  Scala  di  Salona,  Del- 
phes, Arachôva 1 

Arachova,  grotte  Corj'cienne,  as- 
cension du  Parnasse,  couvent  de 

Jérusalem.  Darlia.  1 

Davlia , Chéronée,  Livadie,  Orcho- 

mène,  Krévassara 1 

Krèvassara,  Boudonitza 1 ' 

Boudonitza  , Thermopyles , Sty- 

lida 1 

Stylida,  I.ilhada  (Eubée),  Ædip- 

1 

Ædipsos,  Kokkino-Milia '1 

Kokkino-Milia-Acfiuiet-.Aga 1 

Achmet'Aga,  Chalcis 1 

Chalcis.Thèbes 1 

Thèbes,  I.euctrei,  Platée,  Der- 

vèno-Sialési 1 

Dervéno-Sialési,  Phylé,  Athènes  . ,1 

Total 34  j. 


6o  TonRKii  DE  .53  joirms. 
D’Athènes  à Sparte  (comme-dans 

la  Tournée  5) 7j. 

Sparte,  Mistra,  Tiypa 1 

Trypa,  Kalamata,  parle  Taygète.  1 

Kalamata,  Vourkano I 

De  V ourkano  à Andritzena  {comme 

dans  la  Tournée  5) 5 

Andri'.zcna,Tsaki,01ympie,  Pyrœ- 

gos • • 1 

Pyrœgos,  Palœopolis 1 

Palaeopolis,  Metokhi I 

Metokhi,  Patras 1 

Patras,  Kalavryta l 

Kalavryta , Mécaspllion  , Solos 

(chute  du  Styx) 1 

Solos,  Phonia I 

Phonia,  lac  Stymphale,  Us.  Geor- 

gios 1 

Hs.  Georgios,  Sicyone 1 

Sicyone,  Corinthe,  et  de  Corinthe 
à Patras,  par  le  bateau  du  Lloyd 

(le  vendredi). 1 

De  Patras  à Missolonghi,  par  le 
bateau  du  Lloyd  (le  samedi). . . 1 

Ou  bien  par  terre  : 

Sicyone,  kliani  de  Akhouria 1 

Akhouria,  Vostitza 1 

Vostitza,  châteaux  de  Morée  et 

de  Roumélie 1 

Château  de  Roumélie,  Missolon- 
ghi   1 ' 

M^olonghi,  Katokhi 1 

Katokhi,  Petala,  Dragomeston. . . 1 

Dragomeston,  Katouna. . . .' 1 

Katoüna,  Vonitza. 1 

Vonitza  à Prévésa,  et  retour. . . .,  l 

Vonitza,  Attlbrakia 1 

Ambrakia,  Lepenou 1 

Lépenou  , Stratos  , Thermos  , 

Vrakhori 1 

Vrakhori,  Missolonghi '1 

Missolonghi,  Lépaute 1 

Lépante  à Chalcis  (comme  dans  la 

Tournée  5) 10 

Chalcis,  Loukini.Kokkino 1 

Excursion  aux  'Katarothra 1 

Kokhino,  Thèbes'»...' '...  1 

Thèbes,  Leuctres,  Platée,  Éleu- 

thères 1 

Éleuthères , Athènes. ■ 1 

Total 51  à 63 j. 
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ROUTE  3. 

DE  MARSEILLE  AU  PIRÉE 
ET  A ATHÈNES 

PAK  LA  LIONR  DIRECTK  DC  DÉTH01T 
DE  MESSINE. 

1»  DK  MARSEILLE  AUX  DOUCHES  DF. 
BONIFACIO 

(F.  Route  1.  p.  ]). 

2“  DES  BOUCHES  DK  BONIFACIO 
A MESSINE. 

En  sortant  des  Bouciies  de  Boni- 
facio,  le  navire  gagne  le  large  &t 
se  dirige  au  S.-E.  Les  montagnes 
sauvages  et  désertes  de  la  Sar- 
daigne restent  en  vuo  pendant' 
3 ou  4h.,  puis  elles  disparaissent, 
et  pendant  18  à 20  h.  la  merforme 
partout  l’horizon.  La  première  île 
qui  se  montre  directement  au  S., 
par  les  temps,  clairs,  est  l’Ile  d'Us- 
tica.  S' tuée  à env.  15  1.  au  N.  de 
Palerme.  Bientôt  apparaît  l’ar- 
chipel  des  îles  Lipari.  4 ou  3 h.  sont 
encore  nécessaires  pour  l'attein- 
dre et  le  traverser  (F.  H.  2,  p.  5). 
On  passe  entre  Stromboli  et  Pana- 
ria,  on  se  rapproche  du  cap  Faro, 
et,  doublant  sa  pointe  sablonneuse, 
couverte  d’un  village  et  d’un  for- 
tin, on  arrive  à Messine  (F.  p.  5), 
env.  3 h.  après  avoir  doublé  les 
iles  Lipari. 

t 

3®  DE  MESSINE  AU  PIRÉE. 

Le  navire,  s’éloignant  du  détroit 
de  Messine  (F.  p.  5),  reprend  sa 
route  vers  le  S.-E.,  double  le  cap 
delle  Armi , et 'pousse  au  large, 
en  laissant  à . gauche,  au  N.-E.,  le 
cap  Spartivento,  la  dernière  pointe 


de  la  Calabre,  et,  en  arrière,  la 
côte  de  Sicile,  et  le  cône  gigan- 
tesque de  l’Etna, 'qui  reste  long- 
temps en  vue.  4 ou  5 h.  après  être 
sorti  de  Me.?sine,  on  est  en  pleine 
mer.  La  première  terre  qu’on 
aperçoit  après  env.  4(1  h.  de 
navigation  est  le  cap  Matapan. 
dominé  au  N.  par  la  chaîne  du 
Taygète. 

Rien  n’est  moins  enchanteur  que 
ce  premier  aspect  de  la  Grèce. 

« Je  ne  crois  pas,  dit  M.  About, 
qu’il  existe  au  monde  un  désert 
plus  triste  et  plus  désolé  que  les 
j presqu’îles  méridionales  de  la 
Morée  , qui  se  terminent  par  le 
cap  Matapan  et  le  cap-Malée.  Ce 
pays,  qu’on  appelle  le  Magne, 
semble  abandonné  des  dieux  et 
des  hommes.  On  a beau  fatiguer 
ses  yeux,  on  ne  voit  que  des  ro- 
chers rougeâtres,  sans  une  mai- 
son,-sans  un  arbre.  » 

Le  cap  Matapan  ( ancien  cap 
Ténare)  est  le  point  le  plus  méri- 
dional de  l’Europe  ; il  sépare  le 

folfe  de  Messénie,  ou  de  Coron, 
U golfe  de  Laconie,  ou  golfe  de 
Marathonisi.  Laissant  à gauche 
ces  deux  golfes  et  ce  cap,  on  passe 
entre  l'île  d’Elaphonisi  (en  italien 
de’  Cervi),  c’est-à-dire  des  Cerfs, 
et  l’île  rocailleuse  de  Cerigo,  1 an- 
cienne Cythère.  11  n’est  pas  un 
voyageur  qui  n’ait  signalé  le  con- 
traste qui  existe  entre  ce  rocher 
aride  et  désolé,  et  l’idée  qu’on_  se 
fai^  généralement  de  Cythére, 
de  Vénus.  Le  cap  Maléej  que  I on 
découvre"  ensuite,  ©t  que  les 
modernes  ont  appelé  cap  St- Ange, 
n’est  aussi  qu’un  rocher  a pic,  sur 
la  dernière  pointe  duquel  on  si- 
gnale une  haoitatioH  creusée  dans 
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le  roc,  ancienne  retraite  d'un  er- 
qui  vit  lit  des  offrandes  des 
marins,  et  dont  l’unique  distrac- 
tion  est  de  voir  passer  tes  navires. 

-MM.  Bory  de  St-Vincent , de  La-- 
Diartme  et  autres  voyageurs,  en 
ont  lait  un  poétique  portrait.  Au 
eù  l’on  double  le  cap 
-Malée,  on  aperçoit,  par  les  temps 
clairs,un  grand  nombre  d’iles  : vers 
derrière  Cerigo  , la 
petite  île  de  Cerigotto  et  les  «lon- 
tagnes  de  la  Crète  ; au  N.-E.,  Afilo, 
Anti-Milo,  et  Falconera.  Le  na- 
xr alors  te  cap  au  N.- 
1 '*  uV  j'®®®  ^ gauche  le  golfe  et 
la  ville  de  Monemvasie,  passe  entre 
les  Ilots  do  Karavi  et  de  Ddo-Poulo, 
rangeant  à l’O.  le  golfe  pro- 
lond  d Arços  ou  de  Nauphe,  et  à 

i ’4il  ^ Stplmos,  Seriphos 

et  Thermia  , double  l’ile  d’IIgdra 
et  le  cap  Skyh  (cap  Scyllée),  et  se 
dirige  au  N.  par  le  travers  du  golfe 
Saromque  (golfe  d’Egine,  ou  d’A- 
thènes).  A gauche,  se  découvrent 
7IX  fz,  Po>'o^  , la  presqu’île  do 
Methana,  qui  parait  une  île  véri- 
table, tant  elle  est  détachée  du 
contuient;  l’ile  d’Egine.  et  une 
multitude  d lies  plus  petites  : à 
droite,  la  petite  île  St-Georges  d'Ar- 
bora  ; plus  loin,  celle  de  Zéa,  et  le 
promontoire  méridional  de  l’At- 
tique,  avec  les  petites  îles  de  Gdi- 
douro,  d Arsida  et  de  Phldm.  Enfin, 
on  voit  1 lie  de  Saîamine  (auiour- 
dhui  Coulouri),  l’entrée  du  canal 
de  halamine  et  l’île  de  Psyttalie , 
et,  par-dessus  le  promontoire  qui 
cache  le  Pirée,  la  plaine  de  l’At- 


le  Pirée,  la  plaine  de  l’At- 
tique,  entourée  par  les  monts  Hy- 
mette,  Peptélique  et  Parnès,  et  au 
milieu  de  laquelle  on  distingue  le 
sommet  déchiqueté  du  Lycabette, 
et  ie  glorieu.v  rocher  de  l’Acro- 
pole couvert  de  nobles  ruines. 
Peu  de  temps  après,  on  entre  par 
un  étroit  goulet  dans  un  bassin 
entouré  de  toutes  parts;  c’est  le 
port  du  Pirée,  à l’entrée  duquel 
on  remarquera  deux  pylônes 
presque  submergés,- qui  portaient 
les  lions  de  marbre,  placés  là  par 
le  duc  Antoine  Acciaiuoli,  et  qui, 
plus  lard,  en  1686,  furent  trans- 


[Roi;te  3.] 
portés  à Venise  par  le  doge  Moro- 
sini , et  érigés  à la  porte  de  l’arse- 
nal de  cette  ville,  où  pn  les  admire 
encore  aujourd’hui.  Les  deux  py- 
lénes  du  Pirée  ne  portent  plus  que 
deux  lanternes.  * 

LE  PIRÉE. 

Débarquement.— Les  formalités 
de  débarquement  sont  presque 
nulles.  La  douane  n’est  pas  sévère, 
et  l’on  ne  demande  presque  jamais 
les  passe-ports. — Une  barque,  pour 
aller  à terre,  le  bagage  compris,  se 
paye  1 drachme. — Sur  le  quai,  on 
trouve  des  calèches  qui  conduisent 
à Athènes  pour  3 drachmes.  Les 
cochers  savent  quelques  mots  de 
français,  d’anglais,  ou  au  moins 
d’italien.  On  fera  bien  de  ne  pas 
s’arrêter  au  Pirée  et  d’aller  shn- 
slaller  à Athènes.  La  visite  du 
Pirée  fera  plus  tard  l’objet  d’une 
promenade. 

Hdtels.  — De  l’Europe  . — des 
Puissances  alliées  ; tous  deux  très- 
modestes. 

Bateaux  à vapeur.— Jlfessageries 

impériales  françaises.  — Pour  Con- 
stantinople : — 1®  Trajet  direct  en 
40  h.  ; tous  les  vendredis. — 2®  Par 
Syra.  Smyrne,  etc.;  trajet  en 
5 jours  1/2.  Un  départ  chaque  deux 
semaines , le  samedi,  — 3»  par 
Volo  et  Salonique  ; trajet  en 
5 jours,  chaque  deux  semaines,  la 
samedi. 

Pour  Marseille.  — Trajet  direct 
par  Messine  en  5 jours. 

- Lloyd  autrichien.— Pour  Syra,  le 
samedi  , correspondant  avec  la 
ligne  directe  de  Trieste.  — Pour 
Syra  et  Smyrne,  le  mardi,  corres- 
pondant à Syra  avec  la  ligne  di- 
recte de  Constantinople  , et  à 
Smyrae,  avec  la  ligne  de  Cara- 
manie  et  d'Egypte.  — Pour  Zante 
Corfou,  Ancône  et  Trieste,  le  dîl 
manche. — Pour  Callamaki,  et,  par 
1 isthme  de  Corinthe,  pour  Patras 
et  Corfou  (trajet  en  4 jours),  cor- 
respondance à Corfou  avec  la  ligne 
directe  de  Trieste. 

Vapeurs  grecs.  — Les  vapeurs 
Hydra,  lieine  de  Grèce  et  Panhel- 
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lenion  font  alternativement,  et  de 
15  jours  en  15  jours,  les  voyages 
suivants  : 

Du  Pirée  à Kalamaki  (le  jeudi); 
Du  Pirée  à Santorin,  touchant  à 
Syra,  Tinos,  Andros,  Myconi,  Dé- 
los,  Naxos,  Paros,  los  et  Cilhnos 
(le  samedi)  ; 

Du  Pirée  à Chalcis , Atalanti , 
Œdipsos  et  Stylida  (le  samedi); 

Du  Pirée  à toutes  les  échelles 
de  Morée,  Nauplie,  Gvthion,  Ka- 
lamata,  Navarin,  Katakolon,  Zan- 
the,  Cyllène,  Missolonghi,  Patras, 
Naupacte,  Vostitza,  Salona  etLou- 
traki  (le  jeudi); 

Tous  les  8 jours  (le  vendredi)  du 
Pirée  à Paros,  Hydra,  Spetzi'a  et 
Nauplie. 

Ces  bateaux  laissent  beaucoup 
à désirer  pour  le  confortable. 

Le  Pirée  moderne  est  une  ville 
qui  ne  fait  que  de  naître,  et  de  la- 
quelle on  ne  peut  rien  dire.  La 
plupart  des  voyageurs  se  sont 
même  égayés  ou  lamentés  sur  le 
contraste  que  présente  le  premier 
aspect  de  cette  petite  ville,  avec 
l’espèce  de  sentiment  religieux 
dont  le  voyageur  se  sent  ému  en 
débarquant  sur  cette  terre  clas- 
sique. La  population  criarde  et 
bariolée  qui  vient  l’assaillir  à son 
débarquement,  les  fiacres  bizarres 
et  délabrés  , traînés  par  des  hari- 
delles, qui  s’offrent  pour  le  con- 
duire à Athènes,  le  font  retomber 
dans  une  réalité  bien  éloignée  des 
grandes  idées  que  réveillent  en  lui 
les  souvenirs  antiques.  — • « Le  Pi- 
rée. dit  M.  About,  est  un  village  de 
quatre  ou  cinq  mille  habitants, 
tout  en  cabarets  et  en  magasins.». 
La  douane,  le  lazaret,  une  école 
militaire  et  une  église,  sont  les 
principaux  édifices  du  Pirée.  Un 
jardin  a été  établi  par  les  soldats 
anglo -français  pendant  l’occupa- 
tion de  1854  à 1857  : sera-t-ü  entre- 
tenu, ou  abandonné  par  l’incurie 
des  Qrec.s,  comme  le  prédit  M.  A- 
bout? — Le  port  est  petit,  mais  bon: 
les  vaisseaux  de  ligne  peuvent  y 
mouiller  ; il  y a dix  brasses  et 
demie  d’eau  sur  un  fond  de  vase. 


7i 

Cependant  il  ne  peut  contenir 
qumne  faible  escadre. 

Au  Pirée,  comme  d’ailleurs  dans 
toute  la  Grèce,  ce  n’est  pas  la  nul- 
lité du  présent  qui  peut  intéresser 
l’étranger,  ce  sont  les  souvenirs 
de  l’antiquité. 

Histoire  et  topographie  an- 
cienne (F.  le  petit  plan  annexé  à 
celui  d’Athènes).  — « La  pres- 
qu’île du  Pirée,  ou  de  Munychie, 
éloignée  de  7 kil.  d’Athènes,  con- 
siste en  deux  collines  rocheu- 
ses, réunies  par  un  isthme  étroit  : 
celle  de  l’E.  est  la  plus  haute 
et  la  plus  rapprochée  de  la  ville. 
Cette  péninsule  est  creusée  de 
trois  bassins  naturels.  « Il  fut  un 
temps, dit  M.  Ilanriot  ',où  l'on  con- 
servait encore  le  souvenir  de  l’épo- 
que à laquelle  cette  presqu’île 
n’était  pas  unie  au  continent,  et 
formait  une  île  au-devant  de  la 
plaine.  Après  ruôme  que  cette 
réunion  se  fut  opérée  , par  l’ex- 
haussement spontané  du  sol,  la 
partie  de  la  plaine  qui  jadis  était 
recouverte  par  la  mer  continua 
de  s’appeler  fond  de  mer,  ÂXtTrîoov, 
et  aujourd’hui  encore  cet  ancien 
fond  de  mer,  stérile,  plat,  hérissé 
de  joncs,  révèle  bien  son  premier 
état.  Le  nom  même  du  Pirée,  qui 
veut  dire  le  passage,  le  trajet,  se 
rapporte  à cette  circonstance.  » 
Nous  savons  que,  jusqu’au  temps 
des  guerres  médiques,  les  Athé- 
niens n’avaient  qu’un  port,  nommé 
Phalère,  et  que  le  Pirée  , ancien 
dème , ne  prit  de  l’importance 
u’au  temps  de  Thémistocle,  qui 
tablit  la  marine  d’Athènes  dans 
le  plus  spacieux  des  trois  bassins 
de  la  péninsule.  Celle-ci  fut  en- 
tièrement entourée  d’un  mur,  qui 
avait  60  stades  do  circonférence  ; 
il  passait  pour  être  impcena'ole  et 
plus  fort  que  celui  d’Athènes.  Sa 
hauteur  était , selon  Appien,  de 
40  coudées,  ou  cnv.  60  pieds.  Il 
avait  15  pieds  d’épaisseur,  et  était 
entièrement  formé  de  pierres  de 

1 .'Beclierclici  sur  fi  topographie  des  Dèmes 
del’AUiqiie;  »us»i  \V.  Smith,  Dict.  pf 
Oreekand  Roviati  Geogrophy. 
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faille,  réunies  par  des  crampons  do 
métal.  Ces  murs  entouraient  aussi 
le  petit  promontoire  d’Etionie  , 
qu’il  rejoignait  entre  le  grand  port 
et  le  marais  salé,  appelé  Halæ.  Ces 
fortifications  étaientréunies  àcelle 
d’.\tlitmes  par  les  longs  murs,  entre 
lesquels  éfaitménagée  la  route  ap- 
pelée Âo.K?iT'l,-.  Le  Èirée'  lui-inéme 
contenait  trois  ports  ; le  port  Kan- 
tliaros,  (port  militaire);  le  port  de 
Zéa,  destiné  spécialement  aux  bar- 
ues  chargées  de  blé,  et  l’Aphro- 
ision.  pour  les  autres  bâtiments. 
Munychie  n’était  pas  un  dème  ; c’é- 
tait le  nom  d’un  autre  port  de  la 
péninsule  et  de  la  forteresse  du 
Pirée.  'fhrasybule,  en  s’emparant 
de  Munychie,  tint  en  échec  le  pou- 
voir des  trente  tyrans.  Les  succes- 
seurs d’.A  lexandre  mirent  garnison 
à Munychie,  qui  fut  possédée  suc- 
cessivement par  Antipater,  322av. 
J.  C.  ; Cassandre,  .318  ; Démétrius 
Poliorcète  , 307  ; reprise  par  les 
Athéniens,  sous  Olympiodoro,  en 
287,  elle  retomba  aux  mains  des 
Macédoniens,  souslesrègnesd’An- 
tigone  et  de  Démétrius  II;  Aratus 
la  leur  racheta.  Enfin,  Sylla  dé- 
truisit de  fond  en  comble  le  Pirée, 
ses  arsenaux  et  ses  fortifications. 
Le  Pirée  ne  se  releva  jamais  de  sa 
ruine  ; Strabon  le  décrit  comme 
un  petit  V.,  situé  autour  du  port 
et  du  temple  de  Jupiter  Sauveur. 
— « Des  trois  ports  que  forme  la 
presqu’îledeMunychie  et  duPirée, 
dit  M.  Hanriot,  le  plus  grand  et  le 
plus  occidental  s’appelle  vulgaire- 
ment aujourd’hui  StoUmani  , ou 
Porto-Draco,  Porto-Leone  (proba- 
blement à cause  des  lions  de  mar- 
bre élevés  autrefois  à son  entrée, 
et  dont  nous  avons  parlé)  ; le  plus 
etit  et  le  plus  oriental  est  appelé 
orto-Phanari,  et  celui  du  milieu 
reçoit  le  nom  de  Pacha-Lxmani,  pu 
encore  de  Stratiotiki.  Récemment 
encore , il  était  universellement 
admis  que  le  Stolimani,  ou  Porto- 
Leone  , était  l’ancien  Pirée  ; le 
Porto-Phanari,  Phalère,  et  le  Stra- 
tiotiki,  Munychie.  Il  a plu  à un 
jeune  antiquitaire  allemand,  M. 
Ulrichs,  de  tout  remettre  en  ques- 
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lion  t.  I.e  Porto-Phanari,  autrefois 
Phalère,  est  devenu  Munychie;  le 
Stratiotiki,  autrefois  Munychie,  est 
devenu  Zéa;  le  Phalère  a été  relé- 
gué à la  pointe  Trispyrghi,  extré- 
mité E.  de  la  rade  ; le  Pirée,  grâce 
a Dieu,  est  resté  le  Pirée.  De  gra- 
ves autorités,  telles  que  celles  de 
K iepért,  etdu  savant  Forbiger,  ont 
sanctionné  ce  bouleversement.  Les 
raisons  principales  de  ée  nouveau 
plan  sont  ; — 1°  Que  le  mur  Phalé- 
rique,  suivant  Thucydide,  était 
loiig  seulement  de  35  stades,  tandis 
que  les  deux  longs  murs  du  Pirée 
en  avaient  -10  ; d’où  il  suit  que  le 
port  Phalère  était  plus  rapproché 
delaville  que  le  Pirée:  conclusion 
conforme,  d’ailleurs,  avec  l’asser- 
tion de  Pausanias  , qui  parle  de 
Phalère  comme  se  trouvant  à l’en- 
droit où  la  mer  était  le  plus  rap- 
prochée de  la  ville.  — 2»  Que,  à la 
pointe  Trispj'rghi,  qui  est  l’endroit 
où  la  mer  se  rapproche  le  plus  de 
la  ville,  il  existe  encore  sous  l’eau 
un  ancien  mêle,  et  sur  la  rive  des 
restes  de  murailles,  et  même  des 
débris  du  mur  Phalérique,  débris 
dénotés  en  ontre  par  l'appellation 
actuelle  de  cette  saillie  de  la  côte. 
— ^3°  Que  des  inscriptions  nouvelle- 
ment découvertes  permettent  de 
supposer  que  le  port  de  Zéa  se 
trouvait  en  dehors  du  grand  port 
du  Pirée,  et  donnent  lieu,  par  con- 
séquent, de  lui  attribuer  l’un  des 
deux  bassins  de  moindre  étendue, 
que  forme  à l’E.  la  presqu’île  de 
Munychie. — A ces  raisons  princi- 
pales, j’opposerai  quelques  objec- 
tions : Pour  placer  un  port  au  cap 
Trispyrghi,  il  faut  de  toute  néces- 
sité que  celui-ci  puisse  être  sup- 
posé avoir  été  jadis  un  port.  Or  c’est 
ce  qui  n’est  pas  à mes  yeux  pos- 
sible. Dans  tout  le  pourtour  de  ce 
cap,  et  au  coin  Hagios  Georgios, 
où  particulièrement  M.  Ulrichs 
veut  établir  le  port  de  Phalère,  la 
mer,  très-peu  profonde  , n’offre 
qu’un  lit  de  rochers,  qui  sont  le 
prolongement  du  cap  lui-même,  et 

1.  Ulrichs,  ()1  '/t/iévts  xat  tk  /uoteô; 
Tît’g»!  t5)v  ’A9»jv5)v,  1843.  ■ ' 
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qui  ne  se  prête  nullement  à l’an- 
crage des  narques.  Ce  sont  sans 
doute  ces  rochers  que  M.  Ulrichs 
aura  pris  pour  les  restes  d’un  mêle 
dont,  à la  vérité,  je  n’ai  jamais  aper- 
çu aucun  vestige.  J’ajouterai  que,  si 
peu  exigeants  que  fussent  les  an- 
ciens dans  le  choix  de  leurs  ports, 
il  est  bien  difficile  cependant  de 
leur  prêter  l'idée  d’avoir  choisi 
pour  portun  endroitoù  lerivage  ne 
forme  aucun  rentrant  sensible,  où 
le  flot  du  large  n’est  repoussé  par 
aucune  barrière  naturelle,  et  où 
leurs  bart^ues,  ne  pouvant  ni  s’an- 
crer, ni  3 abriter,  eussent  été,  au 
premiervent,  oujetées  à la  côte, 
ou  emportées  en  pleine  mer. 
Que  d’ailleurs  le  mur  de  35  stades, 
appelé  Phalérique,  aboutit  à cette 
pointe  Trispyrghif  si  en  effet  ce 
mur  est  déhniiivement  établi  et 
reconnu,  cela  ne  contredit  en  rien 
l’existence  du  port  de  Fhalère  à 
l’autre  extrémité  de  la  baie  : ce 
mur  protégeait  et  enfermait  la  baie 
de  Phalère,  et  cela  suMisait  pour 
qu’il  s’appelât  Phalérique.  Le  pas- 
sage de  Pausanias  cité  semble 
aussi  se  rapporter,  non  au  port 
de  Phalère,  mais  à la  rade  de  ce 
même  nom,  laquelle  est  en  efifet, 
dans  sa  courbure  centrale,  le  point 
de  la  mer  le  plus  rapproché  d'A- 
thènes. » — M.  Hanriot  voit  encore, 
dans  l’étymologie  de  Phalère 
(frAr,ptctoi,  blanchir  d’écume),  une 
concordance  notable  avec  le  ro- 
cher du  port  Phanari,  qui  jpst  le 
seul  de  la  côte  où  la  vague  vienne 
briserd’une  manière  remarquable, 
et  visible  de  toute  la  plaine  d’A- 
thènes. Le  nom  actuel  de  Porto- 
Phanari  semble  aussi  un  souvenir 
de  l’ancien  nom.  c Le'  nom  de 
Phalère  étant  ainsi,  nonobstant  les 
observations  de  M.  Ulrichs,  con- 
servé au  Porto-Phanari , tout  le 
système  de  ce  savant  est  mis  en 
péril.  Le  port  de  Slratiotiki,  dès 
lors,  ne  peut  plus  être  que  Muny- 
chie,  et  Zéa  rentre  dans  le  Pirée, 
d’où  M.  Ulrichs  s’est  appliqué  à le 
faire  sortir.  » 

D’après  cette  réfutation  du  sys- 
tème de  M.  Ulrichs,  les  édifices 
Orient. 


du  Pirée,  décrits  par  les  auteurs 
anciens,  et  que  cet  antiquaire 
avait  plus  ou  moins  disséminés, 
doivent  être  en  général  placés  au- 
tour du  nouveau  port  ; mais  il  n’en 
reste  plus  de  vestiges.  Le  port 
Cantharos  se  trouvait  dans  l’en- 
foncement le  plus  méridional,  près 
la  douane  actuelle;  le  port  de 
Zéa,  avec  les  cinq  portiques  {arovt 
nevTs)  , et  le  Phreathys  , qui  en 
était  voisin,  semblent  être  àla  par- 
tie N.  du  port,  vers  le  marais  de 
Halæ.  Entre  les  deux  s’étendaient 
l’Aphrodisium  et  l’Emporium,  ou 
port  de  commerce.  La  forteresse 
deMunychie,  son  temple  d’Arfémts 
Munychia  et  le  Bendideion,  doivent 
être  placés  sur  la  presqu’île  méri- 
dionale. Cette  colline  est  creusée 
d’anciennes  carrières  et  de  ca- 
vernes, conformément  à la  des- 
cription de  Strabon.  Sur  toute  sa 
circonférence,  le  long  de  la  mer, 
on  retrouve  des  vestiges  d’an- 
ciennes murailles.  Elle  se  termine 
à rO.  par  le  promontoire  d’Alci- 
mus,  qui  se  trouve  à droite  quand 
on  entre  dans  le  port.  En  suivant 
le  rivage,  le  long  de  ce  promon- 
toire, on  arrive  en  30  m.  au  Tom- 
beau de  Thémistocle,  situé  presque 
immédiatement  en  arrière  du  mât 
qui  sert  à faire  les  signaux,  sur  la 
pointe  la  plus  exfrême,  et  à l’en- 
trée d’une  petite  crique.  C’est 
une  fosse  rectangulaire  creusée 
dans  le  rocher,  et  que  la  vague 
vient  remplir  ; elle  regarde  Sala- 
mine  : à côté  est  une  fosse  sem- 
blable qui  regarde  la  pleine  mer; 
près  de  là  gisent  de  gros  tronçons 
de  colonnes.  C’est  là,  en  vue  de 
l’ile  et  du  canal  de  Salamine, 
immortalisés  par  ses  hauts  faits, 
que  furent  transportés  les  restes 
du  héros  athénien,  mort  en  exil  à 
Àlagnésie.  Les  Anglais  n’ont  pas 
craint  de  profaner  ce  sol  con- 
sacré, en  y élevant  le  tombeau 
d'un  de  leurs  compatriotes,  obscur 
chapelain  d’un  navire  de  guerre. 

De  la  douane  du  Pirée,  on  fran- 
chit en  10  m.  le  petit  col  rocailleux 
qui  sépare  ce  port  de  celui  de 
Munychie,  Ce  dernier  est  un  joli 
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bas&in  ôvale,  communiquant  avec 
la  mer  par  une  ouverture  étroite,, 
près  de  laquelle  on  trouve  des 
restes  d’anciennes  fortifications. 
Sur  la  plage,  au  S. -O.,  on  voit  des 
colonnes  brisées,  et  une  plate- 
forme oui  semble  indiquer  les 
restes  a'un  temple  , plutôt  que 
ceux  du  théâtre  Piréique.  Près 
de  là,  on  a établi  des  bains  de 
mer. 

En  se  dirigeant  vers  l'E.,  et  con- 
tournant la  colline  qui  portait  l'A- 
cropole de  Phalère,  on  rencontre 
quelques  grottes  sépulcrales,  et 
on  arrive  au  petit  port  Phanari 
(Phalère),  presque  entièrement 
ensablé.  On  y voit  des  restes  de 
fortifications  , notamment  sur  le 
rocher  qui  le  ferme  du  côté  du  S. 
Sur  le  côté  O.  de  la  colline,  on 
trouve  les  restes  d’un  théâtre.  Du 
côtédu  N.,  leshauteurs  de  Phalère 
dominent  la  plaine  de  ' K'Ur.sooj. 
C’est  sur  un  des  derniers  rochers 
de  ce  côté  qu’on  a élevé  un  petit 
obélisque  de  marbre  aux  soldats 
anglo-français,  morts  au  Pirée  en 
1854.  Le  cimetière  est  au-dessous, 
dans  la  plaine,  et  un  peu  plus 
loin,  on  aperçoit  le  monument  de 
Georges  Kara'iskaJd,  un  des  héros 
grecs  de  la  guerre  de  l’indépen- 
dance, qui  périt.en  ce  lieu,  dans 
une  descente  infructueuse,  tentée, 
en  18i7  , par  l’amiral  anglais 
Church,  pour  repousser  lés  Turcs 
qui  assiégeaient  l’Acropole.  En 
rentrant  au  Pirée  de  ce  côté,  on 
rencontre  les  vestiges  importants 
des  longs  murs.  C’est  près  de  là 

UC  se  trouvait  l’Agora  d’Hippo- 

amus. — Le  marais  situé  au  N.  du 
grand  port, et  où  Leake  avait  placé 
le  port  Kantharos,  et  d’autres  au- 
teurs le  port  Zéa , parait  bien 
n’avoir  jamais  été  compris  dans 
l’enceinte  du  Pirée.  Les  vestiges 
de  celle-ci  ont  été  trouvés  sur  la 
languette  de  terre  qui  le  sépare 
du  grand  port.  Ce  marais  est  pro- 
bablement celui  que  Xénophon 
mentionne  sous  le  nom  de  Halæ 
(*A>»!£).  La  pointe  d’Etionie,  qui 
ferme  au  N.  l’entrée  du  Pirée,  ne 
porte  plus  de  vestiges  de  la  forte- 


resse élevée  par  les  Quatre-Cents. 
l’an  411  av.  J.  Ç.  La  petite  baie,  a 
ro.  de  ce  promontoire,  paraît  être 
le  Kwpà;  de  Xénophon. 

Promenade  i l’oaest  du  Plré«.  — La 

trâne  de  Xerxéa. — La  canal  at  l’Ua  de 

Salamioa. 

Si  l’on  sort  du  Pirée  du  côté  de 
l’O.  , on  trouve  un  chemin  qui 
passe  près  du  cimetière,  et  qui 
SQ  dirige  vers  le  montÆgalée,  à 
travers  une  région  marécageuse. 
C’est  là, et  spécialement  àunmassif 
d’assises  helléniques  qui  borde  le 
chemin  à droite,  que  M.  Hanriot 
place  le  célèbre  sanctuaire  Hera- 
clium  du  Tétrakôme  Piréique. 
C’est  au-dessus  de  ce  temple,  dans 
une  position  très-voisine  de  la 
mer,  que  Xerxès  s’assit  sur  un 
trône  d’argent  pendant  la  bataille 
de  Salamine.  On  a beaucoup  dis- 
cuté' sur  la  position  du  trône  de 
Xerxès.  Leake  le  met  sur  une  hau- 
teur, au  pied  de  l’Ægaleos,  au  fond 
de  la  petite  baie  de  Kératini,  con- 
séquemment à la  disposition  stra- 
tégique qu’il  attribue  aux  Grecs  et 
aux  Perses  ; M.  Hanriot,  qui  n’ad- 
met pas  cette  disposition  (V.  ci- 
dessous),  place  le  trône  de  Xerxès 
beaucoup  plus  près  du  Pirée,  sur 
le  mamelon  qui  fait  face  à Psytalie, 
et  qui  borde  l’entrée  même  du 
canal,  précisément  à l’endroit  où 
existe  un  haut  tumulus  hellénique, 
quidomineau  N.  l’entrée  du  Pirée. 
« I>e  ce  point,  le  grand  roi  touchait 
presque  aux  vaisseaux  ioniens  de 
son  aile  droite  , et  son  regard  em- 
brassait les  trois  lignes  de  sa  flotte. 
De  l’autre  côté  du  canal,  sur  les 
rochers  de  Salamine , les  restes 
malheureux  de  lâ  population  athé- 
nienne considéraient  aussi  l’ac- 
tion qui  allait  s’engager,  et  im- 
ploraient les  dieux.  » (Hanriot.) 
— Reprenant  le  chemin  du  ha- 
meau de  Kératini  (25m,  du  Pirée), 
bn  arrive  au  bord  de  la  petite  baie 
du  même  nom , que  Leake  et, 
M.  Hanriot  s’accordent  à recon- 
naître pour  l’ancien  port  de  Thy- 
mœtades,  oii  Thésée  équipa  la  pre- 
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mière  Hotte  de  guerre  de  l’Attique, 
quand  il  voulut  aller  réprimer  le 
monstre  crétois.  Le  village  de 
Kératini  n’est»  plus  qu'une  simple 
ferme,  mais  on  y trouve  de  nom- 
breux débris,  les  restes  de  deux 
tours,  des  puits  de  bopne  eau,  avec 
une  margelle  trés-usée.  Le  port 
de  Thymœtades  paraît  identique 
avec  le  port  Phcron  , ou  des  Con- 
trebandiers, mentionné  par  Dé- 
mostbène  et  .Sirahon.  — De  Kéra- 
tini, on  peut  suivre,  par  un  sentier 
tracé  sur  les  rochers,  les  bords  du 
canal  de  Salamine  jusqu’à  Scar- 
manga  (2  à 3 h.  du  Pirée).  (F.  R.  4, 
no  6.) 

Bataillede  Salamine.— L’immor- 
telle bataille  livrée  en  480  av.  J.  C . 
par  les  flottes  grecques  unies 
contre  la  flotte  de  Xerxès,  eut  heu 
non  dans  le  détroit,  mais  à son 
entrée,  du  côté  de  la  haute  mer,  à 
la  pointe  Cynosure»  et  au  N.  de 
l’île  Psytalie.  M.  Leake  a présenté 
{Demi  of  Altica,  Appendix  II),  à 
propos  de  cette  bataille,  des  con- 
sidérations stratégiques  très-éten- 
dues, pour  aboutir  à.  un  système 
que  M.  Blakesley  avait  déjà  attaqué 
en  Angleterre,  et  que  M.  Ilannot 
nous  semble  avoir  complètement 
réfuté.  M.  Leake  suppose  que  la 
flotte  perse  était  rangée  dans  le  dé- 
troit de  Salamine,  parallèlement  à 
la  côte,  à partir  de  la  péninsule  de 
Alunychie  jusqu’au  détroit  d'Eleu- 
sis, et  la  flotte  grecque  sur  une 
ligne  opposée,  adossée  à l’IIe  de 
Salamine.  M.  Hanriot  se  demande 
comment  les  trois  rangs  de  la 
flotte  perse  auraient  pu  tenir  dans 
un  canal  si  étroit;  comment  les 
Grecs,  qui  avaient  expressément 
choisi  ce  poste,  à raison  de  l’ou- 
verture resserrée  du  canal  qui  en 
faisait  une  sorte  de  Thermopyles 
maritimes,  auraient-ils  permis  aux 
Penses  de  se  développer  paisible- 
ment sur  un  front  de  6 kil.,  et  se 
seraient-ils  laissés  déborder  à l’O. 
et  acculer  au  rivage  de  Salamine  ? 
Quel  besoin  avait  alors  Xerxès  de 
détacher  une  forte  partie  de  sa 
flotte  pour  aller  garder  l’issue  du 
canal,  du  côté  de  Mégare,  ét  en 
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[fermer  les  Grecs,  qui  se  trou- 
vaient déjà  enfermés  ? Comment 
les  Grecs  auraient-ils  pu  discuter 
avant  la  bataille,  s’ils  s’enfuiraient 
vers  le  Péloponèse  par  le  canal 
d'Eleusis?  Comment  l’escadre  co- 
rinthienne. qui  occupait  le  centre, 
et  qui  s'enfuit  au  commencement 
de  la  bataille,  aurait- elle  pu  le 
faire?  Pourquoi  Xerxès  aurait-il 
occupé  Psytalie,  île  qui  se  trouve 
alors  en  dehors  du  champ  de  ba- 
taille, et  où  ne  pouvaient  songer 
à se  réfugier  ni  les  Grecs  adossés 
à Salamine  , ni  les  Perses  ados- 
sés à l’Ægaleos?  Suivant  Eschyle, 
témoin  occulairc  , l'aile  droite  , 
formée  par  les  Athéniens  , avec 
son  propre  frère  Amynias , s’a- 
vança la  première  contre  les  phé- 
niciens, et  M.  Leake  met  les  Athér 
niens  à l’aile  gauche.  Eschyle  dit 
aussi  que  les  Perses  ne  purent 
juger  de  la  force  de  leurs  adver- 
saires, que  lorsque  ceux-ci  dé- 
ployèrent leur  ligne.  Dans  la  dis- 
position de  Leake,  cet  étonnement 
des  Perses  ne  se  conçoit  pas  très- 
bien  } il  devient  naturel,  au  con- 
traire, si  l’on  admet  que  les  Perses 
étaient  postés  aux  deux  côtés  de 
Psytalie,  et  séparés  de  la  flotte 
grecque  par  la  pointe  Cynosure, 
qui  la  leur  cacha  jusqu’au  mo- 
ment où  cette  flotte  vint  prendre 
son  ordre  de  bataille  à l’entrée  du 
détroit.  Enfin,  Diodore  dit  posi- 
tivement que  la  ligne  des  Grecs 
occupait  le  canal  entre  Salamine 
et  riiéraclium  du  Pirée,  et  il  ajoute 
q,ue  les  Perses,  gardant  bien  leur 
ordre , tant  qu’ils  voguèrent  au 
largo,  s’embarrassèrent  en  s’enga- 
geant dans  le  canal,  et  eurent  à 
diminuer  leur  front,  ce  qui  amena 
une  grande  confusion  , et  que 
dans  leur  déroute  ils  reculaient 
pour  gagner  le  large.  Comment 
aufaient-ils  pu  le  faire,  s’ils  eus- 
sent été  adossés  à l'Ægaleos  ? 

Quant  au  nombre  dc-s  vaisseaux 
perses  , M.*  Hanriot  établit  que 
cette  flotte,  composée  à l’origtne 
de  1207  vaisseaux,  était  réduite  à 
490  navires,  par  suite  des  pertes 
que  lui  avaient  fait  éprouver  au 
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commencement  de  la  campagne  les 
combats  de  l’Artémisium,  et  les 
tempêtes  affreuses  qui  l’accueilli- 
rent au  tournant  de  l’Eubée.  La 
flotte  grecque  comptait  386  vais- 
seaux . Après  sa  défaite  à Salamine, 
où  il  avait  perdu  200  vaisseaux, 
Xerxès  en  rallia  300  sur  la  côte 
d’Asie. 

L ile  de  Salamine,  séparée  de 
la  côte  par  un  canal  de  ISOOmèt.  de 
large,  s’appelle  aujourd’hui  Ko- 
louri  (de  Koiou^totto»,  creux,  recour- 
bé), et  forme  une  espèce  de  demi- 
lune,  extrêmement  découpée.  Sa 
plus  grande  longueur  est  de 
15200  mèt.  Cette  lie,  nommée  au- 
trefois Pityoussa , à cause  des  pins 
qui  la  couvraient,  puis  Sciras  et 
Cychreia,  du  nom  de  deux  héros 
qui  la  possédèrent,  prit  le  nom  de 
Salamine,  de  la  mère  de  Cychreus. 
Elle  futcolonisée  par  les  Æacides 
d’Egine,  Télamon  et  son  fils  Ajax, 
le  héros  de  la  guerre  de  Troie. 
Cette  lie  resta  indépendante  jus- 
qu’en 620  av.  J . C.  Elle  passa  alors 
aux  Mégariens.  Solon  la  leur  en- 
leva, et  elle  devint  un  dème  at- 
tique.  En  318,  les  Macédoniens 
s’en  emparèrent;  les  Athéniens  la 
rachetèrent  en  232,  et  elle  resta 
une  dépendance  d’Athènes.  La 
vieille  ville  de  Salamine,  résidence 
des  Æacides,  se  trouvait  sur  la 
côte  S.,  en  regard  d’Égine,  là  où 
existent  aujourd’hui  des  ruines 
helléniques;  la  ville  nouvelle,  ou 
Salamine  attique  , se  trouvait  en 
regard  du  port Thymoetades,  à l’ac- 
tuel village  d’Ambelaki  , où  l’on 
voit  les  restes  d’anciens  murs,  et 
les  débris  d’un  quai  sur  le  port.  La 

fiointela  plus  orientale  de  l’île  est 
e cap  Cynosure,  en  face  duquel 
est  la  petite  île  de  Psytalie,  gù 
Xerxès  avait  débarqué  un  corps  de 
troupes,  qui  fut  massacré  par  les 
Grecs  pendant  la  bataille  de  Sala- 
mine. 

Salamine  n’est  plus  qu’une  île 
rocheuse  et  aride.  Koujouri  en  est 
le  village  principal.  A l’extrémité 
N. -O.  do  rile,  en  face  du  rivage 
de  Mégare,  sur  l’ancien  cap  Scira- 
dium,  se  trouve  le  couvent  de  la 


Panagia  Phaneromeni,  qui , selon 
M.  Hanriot,  a remplacé  l’ancien 
temple  de  Minerve-Sciras.  On  re- 
marque dans  l’église  une  grande 
fresque  byzantine  très-curieuse, 
qui  représente  le  jugement  der- 
nier. l.e  nombre  des  saints,  des 
anges  et  des  damnés,  est  incalcula- 
ble.— N.  B.  C’est  en  allant  d’Éleusis 
à Mégare,  qu’on  devra  visiter  ce 
monastère. 
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A peine,  au  sortir  du  Pirée, a-t-on 
franchi  la  barrière , qu’on-  laisse 
à droite  les  restes  des  longs  murs. 
On  aperçoit  l’Acropole  d’Athènes  ; 
mais  on  la  perd  bientôt  de  vue. 
On  laisse  à droite  le  monument 
des  soldats  anglo-français,  et  ce- 
lui de  Karaïskaki  (E.  ci-dessus). 
« Cette  route  est  entretenue  avec 
quelque  soin,  dit  M.  About.  Ce- 
pendant elle  est  horriblement  fan- 
Çeuse  en  hiver,  et  poudreuse  en 
été.  Elle  est  bordée,  en  quelques 
endroits  seulement,  de  grands  peu- 
pliers. On  ne  rencontre  d’abord 
que  des  landes  stériles,  qui  vont 
se  confondre  à droite  avec  les 
marais  de  Phalères.  A un  quart  de 
lieue  du  Pirée,  on  commence  à 
voir  quelques  amandiers;  un  peu 
plus  loin,  la  route  passe  sur  un 
ruisseau  imperceptible  ; c’est  le 
Céphise.  Dès  ce  moment,  la  route 
s’embellit  un  peu;  elle  longe  un 
bois  d’oliviers,  qui  faisait  autrefois 
le  tour  de  la  ville,  mais  que  la  guer- 
re de  l’indépendance  et  l’hiver  ri- 
goureux de  1849  à 1850 ont  successi- 
vement dévasté.  » Amoitiéchemin, 
les  cochers  s’arrêtent  toujours  au- 
près de  deux  petits  cabarets,  sous 
prétexte  de  faire  souffler  leursche- 
vaux,  mais  en  réalité  pour  se  faire 
payer  un  verre  de  raki.  Le  caba- 
retier  offre  aussi  du  raki  aux  voya- 
geurs , à moins  qu’ils  ne  préfè- 
rent le  verre  d’eau,  avec  le  glyko, 
ou  le  raht-lokoum. — En  sortant  du 
bois  d’oliviers, on  aperçoit  Athènes. 
La  petite  ville  moaerne  ne  répond 
en  rien  à l’idée  qu’on  peut  se  faire 
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d’une  capitale,  et  d’une  capitale 
qui  porte  un  si  beau  nom  ; mais, 
pour  corriger  cette  première  im- 

firession,  on  a sur  le  premier  plan 
e temple  de  Thésée,  qui  de  loin 
paraitimmense, malgré  sa  petitesse 
réelle,  l’Acropole  et  le  sublime 
fronton  du  Parthénon,  le  rocher 
déchiré  du  Lycabette,  et,  sur  l’ar- 
rière-plan, l*Hymette,  le  Penté- 
lique  et  le  Pârnës.  Laissant  à 
droite  la  colline  des  Muses,  avec 
l’Observatoire  moderne , puis  le 
temple  de  Thésée,  on  entre  dans 
Athènes  par  la  rue  d’Hermès,  au 
bout  de  laquelle  on  aperçoit  tout 
d’abord  l’église  microscopique  de 
Kapnicaria,  et,  plus  loin,  le  nou- 
veau palais  du  roi  Othon. 

ATHÈNES. 

I.  Renseignements  généraux. 

Hôtels. — Vnôtel  d’Angleterre  et 
VHdtel  d’Orient,  tenus  tous  deux 
parYani  Adamopoulo,  ancien  cour- 
rier, etsitués  tous  deux  rue  d’Éole, 
près  de  la  caserne  d’artillerie,  sont 
les  meilleurs  hôtels  d’Athènes  de- 
puis que  l’Hcftel  des  Étrangers,  de 
Dimitri,  n’existe  plus.  Le  prix  y 
estde  10  à 15  drachmes  par  jour  et 
par  personne  , tout  compris  : la 
chambre,  3 dr.;  le  dîner  à table 
d’hôte,  3 dr.,  vin  en  sus;  le  dé- 
jeuner, ‘i  dr.;  la  bougie,  75  lepta. 
Service  à volonté.  ■' 

On  trouve  encore  dans  la  rue 
d'Kole  VHôtel  de  la  Vüle  de  Paris 
(5  dr.  par  jour),  VHdlel  duPamasse, 
l’Hôtel  du  Bosphore,  VHâtel  de  la 
Nouvelle-Grèce  , au-dessus  du  café 
du  même  nom.  entrée  rue  d’Her- 
mès. Ces  hôtels  ne  sont  pas  irré- 
prochables sous  le  rapport  de  la 
propreté. 

Cafés. — La  Nouvelle-Grèce  Jh  v:a 
Éy*ùi),  au  coin  de  la  rue  d’Éole  et 
de  la  rue  d’Hermès.  — C’est  le 
meilleur;  on  y trouvedes  journaux 
français. — Café d' Orient  (-è  ’Avaro/vj), 
rue  d'Éole.  — Café  de  la  Belle  Grèce 
(il  ei/salot  ÊXXkî),  place  d’Eole;  très- 
inférieur.  Ce  café  a usurpé  l’ancien 
nom  du  premier  café  d’Athènes. 
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On  trouve  encore  dans  Athènes 
quelques  pensions  bourgeoises , 
où  l'on  peut  s’installer  à prix  fixe, 
pour  une  quinzaine,  un  mois,  chez 
Mme  Vitalis,  M.  Rüpp,  etc.  , 

Poste  aux  lettres.— Rue  d’Eole, 
presque  en  face  de  l’Hôtel  d’O- 
rient. 

Fiacres.  — Station  principale, 
rue  de  Minerve.  Il  n’y  a pas  de 
tarif  fixe  ; il  faut  faire  son  prix.  On 
paye  env.  3 dr.  d’Athènes  au  Pirée; 
les  autres  courses  sont  en  propor- 
tion . 

Chevaux. — On  trouve,  dans  les 
principaux  hôtels,  des  chevaux  à 
louer  pour  les  promenades,  avec 
des  selles  anglaises,  ou  des  che- 
vaux de  voyage,  avec  leurs  ago- 
yates. 

Les  meilleurs  courriers  ou  drog- 
mans  se  trouvent  aussi  dans  les 
grands  hôtels.  Nous  recommande- 
rons Alexandro  Anemayani  , de 
Corfou,  et  Spiro  Adamoupolos. 

Magasins. — M.Nast,  rue  d'Eole, 
tient  les  itinéraires  de  la  Grèbe, 
vues  d’Athènes,  cartes,  etc. — Les 
principaux  magasins  pour  les  ar- 
ticles de  France  ou  d’Angleterre 
sont  rue  d’Éole  et  rue  d’Hermès  ; 
mais  il  n’y  en  a pas  d’assez  bien 
montés  pour  mériter  une  mention. 

Médecins. — MM.  les  professeurs 
Maccas  (médecine),  Olymnios  (chi- 
rurgie), Anagnostakis  (maladie  des 
yeux),  tous  élevés  en  Europe  et 
parlant  plusieurs  langues. 

Bains  turcs  et  européens  (is'ij 

Kupiezoo,  près  de  la  lourdes  Vents). 


II.  Histoire. 

La  ville  d’Athènes  fut,  dit-on, 
fondée,  vers  1643  av.  J.  C.,  par 
une  colonie  égyptienne,  sous  la 
conduite  de  Cécrops.  A l’origine, 
elle  se  bornait  à l’Acropole,  et 
portait  le  nom  àeCecropia.  Attirés 
par  les  bienfaits  de  la  civilisation, 
les  populations  de  l’.’tttique  se 
gioupèrent  autour  de  la  colonie 
de  Cécrops.  Après  lui,  les  premiers 
rois  d’Athènes  furent  Cranaüs  , 
bientôt  chassé  par  Amphictyon  et 
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les  Hellènes,  Érichthonius , Pan- 
dion, etErechthée,  qu’on  disait  Dis 
de  la  Terre  et  nourrisson  do  Miner- 
ve. Ce  fut  lui  qui  bâtit  je  temple  de 
Minerve  Poliade  (F.  Éreclithéion) 
et  donna  à la  ville  le  nom  d’A^jvsd, 
du  nom  de  la  déesse  Minerve  ( XO/;- 
v/j),  à laquelle  elle  était  consacrée. 
Après  lui  régnèrent  Cécrops  II, 
Pandion  II,  Egée,  et  Thésée,  le 
béros  ionien,  qui  réunit  en  un  seul 
Etat  les  douze  cités  ioniennes 
dont  Athènes  fut  la  capitale.  La 
ville  commença  alors  à s’étendre 
au  S.  de  l’Acropole.  Ce  fut  sous 
cette  période  mythologique  qu’une 
colonie  de  Pélasges,  accueillie  en 
Attique,  bâtit  les  murs  de  la  cita- 
delle. La  royauté  cessa  avec  Co- 
drus, qui  périt  en  l’an  1 132.  A cette 
période  succède  la  période  aristo- 
cratique, qui  se  divise  en  trois 
époques  : 1® les  Archontes  perpé- 
tuels, de  1132  à 754  ; 2“  les  Ar- 
chontes décennaux, jusqu’en  684; 
3°  enfin,  les  Archontes  annuels, 
interrompus  par  l’usurpation  des 
Pisistratides  (560-510^. 

La  législation  de  Dracon  date 
de  623;  celle  de  Solon,  de  594;  la 
tyrannie  de  Pisistrate,  de  560.  Les 
Pisistratides  fondèrent  un  grand 
nombre  de  monuments  : le  temple 
d’Apollon,  et  ce  gigantesque  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien,  qui  resta 
inachevé  pendant  des  siècles.  La 
chute  d’Ilippias  et  les  lois  de  Clis- 
thène, en  510.  inaugurèrent  l’a- 
vénement  de  la  démocratie  pure. 
La  puissance  exécutive  était  par- 
tagée entre  les  neuf  archontes  ; 
la  nomination  de  ces  magistrats  et 
de  tous  les  fonctionnaires  impor- 
tants, le  droit  de  paix  et  deguerre, 
les  mesures  financières,  les  lois, 
appartenaient  aux  assemblées  po- 
pulaires ; le  droit  de  suü'rage  était 
universel;  tout  citoyen  pouvait 
siéger  à son  tour  comme  juge. 
Les  habitants  étaient  divisés  en 
trois  classes  : citoyens,  habitants 
non  citoyens,  mais  libres  ( mé- 
tœques),  et  esclaves. 

One  nouvelle  ère  s’ouvrit  pour 
Athènes,  après  la  première  guerre 
raédique.  Réduite  en  cendres  par 
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Xerxès,  en  480,  elle  fut  rebâtie  h 
la  hâte  par  Thémistocle,  qui  donna 
la  plus  grande  impulsion  a la  puis- 
sance maritime  des  Athéniens. 
Maîtres  de  l'Archipel  et  de  nom- 
breuses colonies  , les  Athéniens 
recevaient  le  tribut  de  la  Grèce 
our  la  défendre  contre  les  bar- 
ares.  Ce  développement  de  ri- 
chesses leur  permit  d'élever  ces 
admirables  monuments,  qui  les 
placèrent  au  premier  rang  3ans 
rhistoire  de  l’art. 

Thémistocle  eut  la  tâchela  plus 
ingrate;  il  releva  les  murailles 
d’Athènes , et  fit  construire  les 
longs  murs,  qui  joignaient  les  ports 
à la  ville  (F.  le  Pirée).  L’Acro- 
pole cessa  d’étre  habitée  et  devint 
un  sanctuaire  de  l’art  et  de  la  reli- 
gion. Cimon  bâtit  le  temple  de 
'Thésée,  la  stoa  Pœcile,  et  peut- 
être  le  temple  de  la  Victoire  sans 
ailes.  Il  planta  et  orna  l’Académie 
et  l’Agora,  et  bâtit  la  muraille  S. 
de  l’Acropole.  Mais  ce  fut  Périclès 
(444-429)  qui  entreprit  les  plus 
beaux  travaux  d’art.  Il  bâtit,  sur 
l’Acropole,  le  Parthénon,  l’Érech- 
théion  , les  Propylées  ; dans  la 
ville,  un  Odéon,  et,  hors  des  niurs, 
le  Lycée  : tous  ces  édifices  furent 
terminés  en  l’espace  de  quinze  ans, 
excepté  l'Érechthéion.  11  acheva, 
en  outre,  les  longs  murs,  et  le  bourg 
même  du  Pirée.  La  guerre  du  Pé- 
loponèse  (431-404)  arrêta  les  tra- 
vaux publics.  A la  prise  d’Athènes 
par  Içs  Lacédémoniens,  les  longs 
murs  et  les  fortifications  du  Pirée 
furent  détruits;  Thrasybule  (401) 
mit  fin  à la  domination  des  Lacé- 
démoniens, et  Conon  (393)  releva 
les  murailles;  mais  Athènes  fit  de 
vains  efforts  pour  retrouver  sa  su- 
périorité perdue.  Grâce  à l’élo- 
quence de  Démosthène  , elle  ré- 
sista quoique  temps  à Philippe  de 
Macédoine  ; elle  finit  par  être  vain- 
cue et  soumise  (338).  Vers  cette 
époque,  l’administration  habile  de 
l’orateur  Lycurgue  rendit  à la  ville 
quelque  prospérité  matérielle,  et 
lui  permit  d’achever  le  théâtre  de 
Bacchus  et  le  Lycée.  Lycurgue  fit 
aussi  former  un  arsenal  dans  l'A- 
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cropole  et  bâtir  des  bassins  au 
Piree.  Athènes  eut  encore  quel- 
ques alternatives  d’ind,épendance 
et  d’asservissement  sous  les  suc- 
cesseurs d’Alexandre.  En  146,  elle 
tomba  aux  mains  des  Romains  ; 
ayant  voulu  se  révolter  et  s’unir  h 
Mitbridate,  elle  fut  prise  et  ruinée 
par  Sylla,  en  87.  Dès  lors,  elle  per- 
dit son  commerce  et  son  impor- 
tance; mais  elle  resta  longtemps 
encore  l’asile  des  lettres  , des 
sciences  et  des  arts,  et  devint 
l’école  de  la  jeunesse  romaine. 
Depuis  la  chute  de  sa  puissance, 
les  embellissements  d’Athènes 
avaient  toujours  été  dus  à des  sou- 
verains étrangers.  Ainsi,  Ptolémée 
Philadelphe  avait  bâti,  vers  275, 
un  gymnase  près  du  temple  de 
Thésée  ; Attale,  roi  de  Pergame, 
vers  240,  avait  décoré  d’un  grand 
nombre  de  statues  l’angle  S.-E.  de 
l’Acropole;  Antiochus  Épiphane, 
vers  174,  avait  continué  les  tra- 
vaux du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ; Ariobarzanc  II  avait  relevé 
l’Odéon  de  Périclès;  Jules  César 
et  Auguste  relevèrent  le  portique 
de  Minerve  Archegetis,  qui  existe 
encore,  et  le  temple  de  Rome  et 
d’Auguste.  Néron  fut  le  premier 
empereur  qui  dépouilla  les  monu- 
ments d’Athènes  pour  orner  les 
édifices  de  Rome.  Mais  Adrien 
(117-138)  fut  pour  Athènes  un  véri- 
table bienfaiteur.  Il  termina  enfin 
le  temple  de  Jupiter  Olympien,  et 
embellit  Athènes  de  deux  temples, 
d’un  gymnase,  d’une  bibliothèque, 
d’une  stoa  et  d’un  aqueduc,  et  donna 
le  nom  à'HadrianopoUs  à un  nou- 
veau quartier.  De  simples  particu- 
liers rivalisaient  avec  le  souve- 
rain : Hérode  Atticus,  qui  vivait 
sousAntonin  et  Marc-Aurèle,  bâtit 
un  magnifique  théâtre  sur  la  pente 
S.  de  l’Acropole , et  couvrit  de 
marbre  pentélique  les  sièges  du 
stade  de  Lycurgue.  C’est  vers 
cette  époque  que  Pausanias  visita 
Athènes,  dont  il  nous  a laissé  la 
description.  Depuis  lors,  Athènes 
ne  fit  plus  que  décliner  : la  chute 
du  paganisme  et  les  progrès  du 
christianisme  furent  les  causes 
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firincipalcs  de  sa  décadence  et  du 
a ruine  de  ses  chefs-d’œuvre. — 
L’an  258  après  J.  C.,  Yalérien  en 
releva  les  murs  fP.  Acropole)  pour 
repousser  l’invasion  des  Goths  et 
des  autres  barbares.  Sous  le  règne 
de  Gallien,  en  267,  les  Goths  y 
entrèrent  ; mais  ils  furent  chassés 
par  l’Athcnien  Dexippus.  En  396, 
Alaric  y entra  en  ami,  n’étant  pas 
assez  fort  pour  s’en  emparer. 

Le  paganisme  subsista  â Athènes 
jusqu’au  temps  de  Justinien  ; alors 
les  temples  furent  convertis  en 
églises  (F.  Parthénon  , Érech- 
théion,  temple  de  ’lhésée).  Mais 
cet  empereur  répara  les  murailles. 

Pendant  le  moyen  âge,  Athènes 
est  à peine  mentionnée  par  l’his- 
toire. Après  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Latin^  en  1204,  elle 
devint  un  duché  franc  entre  les 
mains  des  seigneurs  de  la  Roche 
et  de  Brienne.  En  1312,  elle  passa 
aux  Catalans  ; en  1326,  au  roi  de 
Sicile,  Frédéric  II;  eu  1370,  aux 
Acciaiuoli,  qui  la  conquirent  avec 
l’aide  des  Vénitiens  et  d’Amurafl". 
Enfin  , Mahomet  IJ  s’en  empara 
en  1436.  Les  édifices  antiques  fu- 
rent convertis  en  mosquées.  .Spon 
et  Wheler  visitèrent  Athènes  en 
1675,  et  nous  en  laissèrent  une 
description  qui,  malgré  ses  im- 
perfections, nous  donne  de  pré- 
cieux renseignements  sur  les  mo- 
numents principaux  qui  n’étaient 
pas  encore  ruines.  En  1687,  le  doge 
de  Venise  Morosini.  le  Péloponé- 
siaque,  vint  assiéger  Athènes,  et 
s’en  empara.  Les  monuments  de 
l’Acropole  eurent  plus  à souffrir 
de  ce  siège  que  de  toutes  les  in- 
jures des  siècles  précédents  (F. 
Parthénon,  temple  de  la  Victoire). 
Quelques  mois  après,  Morosini  se 
retirait,  abandonnantles  Athéniens 
à la  vengeance  des  Turcs. 

Lors  de  l’insurrection  de  1821, 
Athènes  fut  horriblement  saccagée 
et  presque  entièrement  détruite. 
Elle  ne  se  releva  qu’après  que 
l’indépendance  de  la  Grèce  eut 
été  proclamée.  Elle  devint  en  1834 
et  elle  est  aujourd’hui  la  capitale 
du  royaume  de  Grèce. 
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m*  Athènes  moderne. 

Situation.  — Aspect  général.  — 
Edifices  publics. — Athènes  estbi- 
tieàpeu  près  au  centre  de  la  grande 
plaine  de  l’Attique,  entre  le  Cé- 
phise,  à rO.,  et  l’ilis.sus,  au  S.-E., 
au  pied  du  mont  Lycabette  et  du 
rocner  de  l’Acropole.  Le  terrain 
occupé  par  la  ville  moderne,  au  N. 
de  l’Acropole  , n’appartenait  pas 
entièrement  à la  ville  antique, 
et  n’en  a même  fait  partie  qu’à 
une  époque  assez  avancée  de  son 
histoire.  L’ancienne  Athènes  s’é- 
teridait  au  contraire  au  S.  et  à l’O. 
de  l’Acropole,  sur  les  rives  de 
rilissus,  et  sur  une  série  de  col- 
lines, l’Aréopage,  le  Pnyx,  la  col- 
line des  Nymphes  etcelledeMusée, 
qui  sont  aujourd’hui  des  terrains 
presque  inhabités  et  sans  culture. 

L’Aihènes  moderne  est  une  ville 
de  20  000  âmes  et  de  2000  maisons, 
coupée  en  croix  par  deux  grandes 
rues,  longues  et  droites  : la  rue 
d’Hermès,  qui  continue  la  route 
du  Pirée  et  aboutit  au  palais  du 
roi,  et  la  rue  d’Kole,  perpendicu- 
laire à la  première,  et  qui  com- 
mence au  pied  de  l’Acropole  et  se 
continue  par  la  route  de  Patissia. 
Le  quartier  de  la  ville  qui  se 
groupe  au  pied  de  l’Acropole  re- 
présente le  V.  turc.  « Ce  sont,  dit 
M.  About,  des  ruelles,  des  cabanes 
à hauteur  d’appui,  des  cours  où 
les  poulets,  les  enfants  et  les  co- 
chons grouillent  pêle-mêle  entre 
un  tas  de  fumier  et  un  tas  de  fa- 
gots. L’immense  majorité  de  la 
population  de  ce  quartier  est  com- 
posée d’Albanais.  Le  bazar  est  à 
la  même  place  que  sous^  la  domi- 
nation turque.  On  voit  encore- 
l’horloge  que  lord  Elgin  donna  à 
la  ville  pour  la  consoler  de  tout 
ce  qu’il  lui  prenait...  Le  bazar  est 
peut-être  l’endroit  le  plus  fré- 
quenté de  la  ville  : c’est  tout  sim- 
plement le  quartier  marchand.  Le 
matin,  tous  les  citoyens,  quel  que 
soit  leur  rang,  vont  eux-mêmes  h 
la  provision. 

« Les  rues  d’Hermès  et  d’Éole 
sont  bordées  de'  magasins  et  de. 
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cafés.  A l’intersection  des  deux 
rues  est  le  café  de  la  Nouvelle 
Grèce,  rendez-vous  de  toute  la  po- 
pulation mâle  d’Athènes.  C’est 
dans  ce  carrefour  que  les  citoyens, 
assis  devant  les  cafés,  ou  debout 
au  milieu  de  la  chaussée,  agitent 
les  questions  de  paix  et  de  guerre, 
et  remanient  , en  fumant  des  ci- 
garettes , la  carte  de  l'Europe, 
'ïandis  que  les  hommes  d’Etat  pro- 
fessent en  plein  air,  les  bourgeois 
font  retentir  de  leurs  discussions 
la  boutique  de  l’épicier,  du  bar- 
bier ou  du  pharmacien.  Ces  trois 
sortes  d’établissements  sont  des 
salons  de  conversation  à l’usage 
du  peuple.  Le  pharmacien  réunit 
surtout  les  gens  établis  et  l’élite 
de  la  bourgeoisie. 

« Dans  le  triangle  formé  par  le 
palais,  la  rue  d’Hermès  et  la  partie 
de  la  rue  d’Éole  qui  se  dirige  vers 
Patissia,  s’étend  la  Néapolis,  la 
ville  neuve.  Ce  quartier  s’agran- 
dit et  s’embellit  tous  les  jours.  Les 
rues  ne  sont  ni  très-régulièrement 
tracées,  ni  très-soigneusement  ni- 
velées, et  un  grand  fossé,  véritable 
cloaque  à ciel  ouvert,  traverse  ce 
beau  quartier  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Mais  ces  maisonnettes  un 
peu  prétentieuses  fortnent  un  petit 
panorama  assez  gai.  Les  légations 
étrangères,  l’Université,  le  Palais, 
sont  dans  la  villle  neuve.  Le  mi- 
nistre de  France  y a posé,  en  1854, 
la  première  pierre  d'une  église 
catholique. 

« A l’extrémité  de  la  rue  d’Éole, 
on  remarque  le  hangar  où  s’abri- 
tent les  douze  canons  qui  com- 
posent l'artijlerie  du  royaume. 
Au  delà  , on  aperçoit  une  route 
poudreuse,  longue  d'un  grand  ki- 
lomètre, et  terminée  parle  village 
de  Patissia.  Le  public  n’a  pas 
d’autre  promenade  attitrée  que 
cette  route.  On  va  s’y  montrer  en 
hiver  de  3 h.  à 5 h.;  en  été,  de 
7 h.  à 9 h.  On  y vient  à pied,  en 
voiture,  et  surtout  à cheval.  A la 
sortie  de  la  ville,  à droite  de  la 
route, s’étend  une  plate-forme  nue, 
dont  le  seul  ornement  est  une  pe- 
tite rotonde  de  bois  , qui  peut 
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abriter  vingt  personnes.  C'est 
sous  le  toit  de  ce  modeste  monu- 
ment gue  la  musique  s'établit  tous 
les  dimanches.  Le  peuple  fait 
cercle  alentour  pour  écouter.  Le 
roi  et  la  reine  viennent  ordinaire- 
ment y assister.  La  musique  est 
une  fête  hebdomadaire  pour  toute 
la  population  d’Athènes.  On  peut  y 
voir  là  réunion  de  touteslcsclasses 
de  la  société , depuis  les  per- 
sonnes de  la  cour  jusqu’aux  pau- 
vres loqueteux  et  mendiants.  » 

Ëglises.  — La  nouvelle  cathédrale 
d’Athènes  n’est  pas  encore  achevée. 
Cet  édifice,  de  proportions  assez 
grandioses  pour  le  pays,  offre  an 
mélange  de  styles  aifférents,  qui 
fait  peu  d’honneur  au  goût  de  l’ar- 
chitecte. Le  plan  général  est  by- 
zantin; mais  le  narthex,  ou  porti- 
que de  la  façade,  est  formé  de 
trois  arceaux  romains,  que  sup- 
portent quatre  colonnes  et  huit 
pilastres  de  marbre,  et  que  sur- 
monte une  grande  fenêtre  sans 
élégance.  Un  dême  s’élève  sur  le 
centre  de  la  croix. 

L’ancienne  cathédrale,  située  tout 
à côté,  est  un  édifice  byzantin 
d’une  extrême  petitesse,  et  qui,  se- 
lon M.  Couchaud  remonterait  au 
vie  siècle.  La  coupole  n’a  pas  plus 
de  12  mèt.  d’élévation  ; la  façade 
a 7 mèt.  de  large,  sur  11  mèt.  de 
longueur,  et  5 d’élévation  sous 
corniche.  Cette  église  a été  con- 
struite avec  des  débris  de  temples 
païens.  Une  frise  , d’un  travail 
assez  curieux,  court  le  long  de  la 
façade.  Au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale, on  remarijue  un  fragment 
antique,  compose  de  deux  trigly- 
plies  et  deux  métopes.  On  voit  en- 
core à l’intérieur  quelques  traces 
de  peintures  à fresque  et  à deux 
tons,  jaune  et  bistre.  Les  clôtures 
des  fenêtres  sont  en  marbre,  et 
percées  de  trous  circulaires  pour 
recevoir  des  verres.  Depuis  la  ré- 
volution, cette  église  ne  sert  plus 
au  culte,  et  forme  une  espèce  de 
musée. 

1 . Choix  d'églUei.  byuiitinct  en  Grèce.  Ptrit, 
184Î, 
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Kapnicaria,  située  au  milieu  de 
la  rue  d’Hermès,  remonte  au 
XI'  siècle.  Elle  renferme  quelques 
peintures  sur  bois  assez  curieuses. 

St-Théodore,  bâtie  par  assises  de 
briques  et  de  pierres  entremêlées, 
est  la  plus  complète  et  la  mieux 
conservée  des  églises  d’Athènes. 
Elle  se  distingue  par  ses  trois 
absides,  son  dôme  et  son  clocher. 
Les  peintures  intérieures  ont  dis- 
paru sous  le  badigeon.  La  seule 
particularité  qu’elle  offre  est  une 
frise  en  terre  cuite  régnant  sur  la 
façade,  et  les  deux  faces  latérales, 
ornées  d’une  porte  remarquable 
de  proportion,  et  surmontée  d’un 
arc  en  brique  et  à fer-à-cheval. 

Ste-lrène,  rue  d’Eole,  est  une 
église  provisoire , en  attendant 
l’achèvement  de  la  cathédrale. 
Elle  n’a  rien  de  remarquable. 

L'église  russe,  élevée  sur  le  bou- 
levard du  Sud-Est,  est  un  édifice 
assez  vaste,  qui  rappelle  plutôt  le 
style  byzantin  de  Constantinople 
que  celui  d’Athènes. 

L'église  protestante  anglaise,  édi- 
fice gothique,  est  située  sur  le 
même  boulevard. 

Le  Palais  du  Roi,  commencé  en 
1836,  ut  terminé  en  1843,  s’élève 
sur  une  éminence,  au  pied  du 
mont  Lycabette,  et  à l’extrémité 
de  la  rue  d’Hermès;  au-devant 
s’étend  une  esplanade  assez  vaste, 
brûlée  parlesolerl.  C’est  un  vaste 
édifice  quadrangulaire , construit 
en  marbre  pentélique,  mais  d’un 
aspect  lourd  et  monotone,  qui  lui 
donne  l’apparence  d’une  caserne. 
La  face  du  S.,  avec  un  portique 
ionique,  est  la  mieux  réussie.  Les 
appartements  méritent  à peine  une 
visite.  F^tmédiocrement  décorés, 
ils  ne  cbntiennont  aucun  objet 
d’art  digne  d’attention.  La  salle  de 
bal,  décorée  de  stucs  et  d’arabes- 
ques dans  le  goût  de  Pompéi;  est 
la  seule  qui  soit  vraiment  belle. 
Le  palais  renferme  , en  outre  , 
une  chapelle  catholique  pour  le 
.roi,  et  une  chapelle  protestante 
pour  la  reine.  Au  S.  et  à l’E.  du 
al^s  s’étend  un  jardin  anglais, 
ont  la  création  a nécessité  des  dé- 

5. 
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penses  considérables  et  dont  l’en-  lité.  Il  a réuni  également  une  col- 
tretienestfortcoûteux;nialheureu-  lection  d’env.  5000  médailles.  — 
sementil  esttrop  jeuneencorepour  Les  collections  d’histoire  natu- 
avoir  de  grands  arbres  ; les  sèche-  relie,  d’anatomie,  de  physique, 
ressesdel’étéct  la  violence  du  vent  ne  méritentpas  une  visite, 
du  N.  rendent  leur  conservation  Derrière  l’Univetsité  s’élève 
très-difficile.  On  a trouvé  en  le  dé-  VHfipital  civil,  qui  contient  en 
frichant  les  restes  d’une  villa  ro-  tout  soixante-dix  lits  (médecine  et 
maine,  et  un  vaste  pavé  en  inosaï-  chirurgie),  dont  dix  seulement 
que;  on  l’a  utilisé  pour  construire  pour  les  femmes. — h’Hâpital  mili- 
une  grotte  et  des  cabinets  de  ver-  taire  est  situé  au  S.  de  l’Acropole, 
dure.  L’entrée  du  jardin  est  pu-  près  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
blique  , à certaines  heures  de  la  pien. 

journée,  en  l’ahsence  du  roi  et  de  h’Observatoireastronomiaue, élevé 

la  reine.  sur  la  colline  des  Nymphes,  au- 

Le  Sénat,  la  chambre  des  dé-  dessus  du  temple  de  Thésée,  est 
putés,  les  ministères,  les  tribu-  une  fondation  de  M.  le  baron  Siiia, 
ounaux,  sont  établis  dans  des  mai-  consul  de  Grèce  à Vienne,  et  l’uij 
sons  provisoires,  qui  ne  méritent  des  principaux  banquiers  de  cette 
aucune  attention.  capitale. 

L’üniversité  (nxvsnt'sT/i/j.tiy)  a été  Le  Gymnase,  college  pour  l’édu- 
bâtie  en  1837  par  M.  Hansen,  ar-  cation  des  garçons,  — l’École  na- 

chitecte  danois,  qui  a essayé  de  tionale  des  demoiselles,  fondée  par 

faire  revivre  l’arcnitecture  poly-  M.  Arsakis  , — le  Séminaire,  fondé 
chromique  des  anciens.  11  a montré  par  M.  Hizaris, — l’École  polytechni- 
beaucoup  de  goûtet  de  talent  dans  (me, — l'Écolenormale,  n’offrentrien 
cette  tentative,  et  l’édifice  quul  a d’intéressant  pour  le  voyageur, 
élevé  est  sans  contredit  le  monu-  Le  Théâtre,  élevé  aussi  par  sou- 
ment  le  mieux  réussi  de  l’Athènes  scription,  reçoit,  détemps  à autre, 
moderne.  La  façade  présente  un  une  troupe  italienne.  La  salle  est 
élégant  portique;  deux  couloirs  d’une  extrême  simplicité,  comme 
ménagés  (Je  chaque  côté  donnent  celles  de  l’Italie.  La  plus  grande 
accès  aux  différentes  salles  des  partie  des  loges  appartient  aux 
cours,  à la  salle  du  conseil,  à l’am-  fondateurs  du  théâtre, 
phithéâtre  d’/inatomie  , etc.  Au  L’$cole  française  d'Athènes  est 
centre,  une  double  rampe  d’esca-  installée  dans  une  maison  d’assez 
liers  conduit  à la  bibliothèque  et  belle  apparence,  sur  l’esplanade 
à la  grande  salle.  Le  bâtiment  n’est  du  palais.  Cette  école,  fondée  en 
pas  entièrement  achevé. — L’Uni-  1846  par  M.  de  Salvandy,  a été 
versité  a été  fondée  principale-  placée  en  1850  sous  le  patronage 
ment  parsouscription.  Elle  compte  de  l’Académie  des  inscriptions  et 
envir.  six  cents  étudiants.  Les  pro-  belles-lettres,  comme  l’école  de 
fesseurs  sont  nombreux,  et,  pour  Rome  est  placée  sous  le  patronage 
la  plupart,  ils  ont  fait  leurs  études  de  l’Académie  des  beaux  arts.  EIIq 
en  Allemagne  ou  en  France.  L’U-  se  compose  de  cinq  membres, 
niversité  est  gouvernée  par  un  choisis  au  concours  parmi  les 
conseil  académique,  que  préside  jeunes  professeurs  de  l'Université, 
un  recteur,  choisi  à tour  ae  rôle  Chaque  membre  est  nommé  pour 
parmi  les  professeurs.  ileux  ans,  et  tenu  d’envoyer  cha- 

La  Bibliothèque  contient  en-  que  année  à l’Académie  un  mé- 
viron  80000  volumes,  provenant  moire  sur  un  âujet  d’histoire,  de 
pour  la  plupart  des  dons  des  gou-  géographie,  ou  d’archéologie  grec- 
vernements  étrangers.  Elle  est  que  : il  peutétro  autorisé  à passer 
ouverte  de  10  h.  à 3 h.  Le  conser-  une  troisième  année  en  Grèce  à 
vateur,  M.  Typaldo,  en  fait  les  titre  de  récompense.  Les  membres 
honneurs  avec  beaucoup  d’amabi-  de  l’École  française  doivent  pen- 
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dant  une  partie  de  Tannée  parcourir 
l’ancien  monde  grec,  et  leurs  ex- 
cursions scientifiques  se  sont  déià 
étendues  dans  l’Archipel,  dans  la 
■yurquie,  et  jusqu’en  Syrie  et  en 
Égypte.  L’École  d’Athènes  a déjà 
donné  à la  France  un  certain 
nombre  d’hommes  distingués  , 
MM»  Beulé,  Girard,  Guérin,  Han- 
riot,  Mézières,  About,  etc.,  dont 
les  noms  sont  si  souvent  cités  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  , et  qui,  à 
leur  retour  en  France , ont  su 
conquérirdes  positions  honorables 
dans  le  professorat  ou  dans  la  .lit- 
térature. 

L’Athènes  moderne  ne  possède 
donc,  on  le  voit,  aucun  des  élé- 
ments qui  constituent  une  capi- 
tale. Son  aspect  provisoire  et  dé- 
cousu n’a  aucune  couleur  orien- 
tale, et  les  monuments  merveilleux 
de  Tantiqnité  placés  en  dehors  de 
son  enceinte  ne  contribuent  pas 
à l’embellir. 'Toutefois,  nous  dirions 
volontiers  avec  Mme  de  Gaspa- 
rin  : « Cela  plaît,  et  une  Athè- 
nes tirée  au  cordeau,  avec  des 
théâtres,  des  hôtels,  des  magasins 
de  nouveautés,  des  restaurants  et 
des  cabinets  littéraires,  serait  une 
Athènes  vandale.»  Il  faut  éloigner 
la  civilisation  moderne  des  ruines 
de  l’antiquité,  si  Ton  veut  leur  con- 
server leureffet.  A Rome,  les  quar- 
tiers misérables»  qui  entourent  le 
Forum  ne  forment  pas  un  contraste 
choquant  avec  ses  majestueuses 
ruines,  tandis  que  les  palais  du 
Corso  nuisent  à la  colonne  Anto- 
nine  et  au  Panthéo.n  d’Agrippa.  A 
Athènes,  nous  aimons  à voir  lemo- 
deste  quartier  du  bazar  au  pied  de 
l’Acropole,  et  les  maisons  à la  mo- 
derne s’étendre  vers  Patissia.  Peut- 
être  même  eût-il  mieux  valu,  pour 
les  ruines  et  le  nom  dAthènes, 
qu’aucune  ville  moderne  ne  s’éle- 
vât sur  cet  emplacement.  Le  choix 
d’Athènes  comme  capitale  de  la 
Grèce  moderne  a été  vivement 
critiqué,  au  point  de  vue  des  habi- 
tudes commerciales  de  ce  peu^e 
navigateur.  Lors  de  son  installa- 
tion actuelle  , Athènes  n’existait 
plus  : • La  capitale,  dit  M.  About, 
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eût  été  beaucoup  mieux  placée  à 
l’isthme  de  Corinthe,  au  centre  du 
royaume,  entre  Türient  et  l’Occi- 
dent, à cheval  sur  les  deux  mers. 
Elle  eût  été  plus  près  de  Trieste, 
de  Marseille  et  de  Londres,  sans 
être  plus  loin  d’Alexandrie  et  de 
Constantinople.  Les  bâtiments 
perdent  deux  jours  à doubler  le 
Péloponèse.  La  plaine  de  Co- 
rinthe est  d’ailleurs  plus  fertile 
que  celle  d’Athènes  ; le  climat  y 
est  plus  doux,  Taîr  plus  sain,  Teau 
plus  abondante.  Corinthe  pouvait 
devenir  en  peu  de  temps  une  ville 
de  commerce  et  l’un  des  princi- 
paux marchés  de  l'Orient.  Elle  a 
deux  ports,  qui  sufiisent  à la  ma- 
rine marchande  : les  bateaux  du 
Lloyd  abordent  tous  les  jours  à 
Loutraki  et  à Calamaki.  Athènes 
n’est  pas  sur  le  grand  chemin  du 
commerce,  et  les  navires  se  dé- 
tournent de  leur  route,  lorsqu’ils 
sont  forcés  d’y  relâcher.  Si  on  te- 
nait à TAttique,  on  eut  dû  placer 
au  m5ins  Athènes  au  Pirée.  La 
capitale  d’un  peuple  de  marins 
doit  être  un  port  de  mer.  Le  Pirée, 
d'ailleurs  , est  beaucoup  moins 
malsain  que  l’emplacement  qu’on 
a choisi.  Mais  la  santé  publique, 
aussi  bien  que  l’intérêt  du  com- 
merce, dut  céder  à l’archéologie. 
C’est  laprésence du  gouvernement 
qui  seule  a fait  élever  toutes  les 
constructions  d’Athènes,  qui  tient 
tant  de  monde  assemblé  sur  un 
même  point.  Cette  capitale  acci- 
dentelle n’a  point  de  racines  dans 
I le  sol.  Elle  ne  communique  point 
par  des  routes  avec  le  reste  du 

fiays  ; elle  n’envoie  pas  au  reste  de 
a Grèce  les  produits  de  son  in- 
dustrie. La  ville  n’a  pas  de  ban- 
lieue ; les  rares  villages  qui  l’en- 
vironnent ne  se  soucient  point  de 
son  existence  ; la  plaine  est,  en 
grande  partie,  inculte  ; en  un  mot 
rien  ne  retiendrait  plus  à Athènes 
cette  population  de  20000  per- 
sonnes , si  le  gouvernement  se 
transportait  à Corinthe,  et  Ton 
verrait  bientôt  Athènes  aussi  dé- 
serte et  aussi  ruinée  qu’Egine  et 
q«e  Nauplie.  » 
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rV.  AntiqnitéB  d'Atbéne». 

Si  l’Athènes  moderne  présente 
peu  d’intérét,  l’Athènes  antique 
va  nous  offrir,  en  revanche,  une 
des  plus  merveilleuses  collections 
de  ruines  qu  il  nous  soit  donné 
d’admirer.  Nous  décrirons  d’abord 
l’Acropole,  ou  la  citadelle  de  Mi- 
nerve ; pui.5  nous  diviserons  en 
deux  régions  les  antiquités  dissé- 
minées autour  d’elle. 

A.  L'Acropole. 

Il  faut  se  munir,  pour  entrer  dans  l'A- 
cropole, d'une  permission  délivrée  soit 
par  M.  Pittakis,  soit  par  M.  le  colonel 
Thouret.  Les  hôteliers  d'.\thènes,  ou  la 
chancellerie  de  l'ambassade  , la  pro- 
curent facilement.  — Cette  permission 
est  valable  pour  plusieurs  visites.  11  est 
d’usage  de  donner  une  gratitication  au 
gardien  qui  vous  accompagne  : 1 drachme 
est  très-sijffisante  ; ce  pourboire  dispense 
même  de  la  permission.— Il  faudra  faire 
plusieurs  visites  à l’.4cropole,  examiner 
les  murs  en  dedans  et  en  dehors. — Nous 
recommandons  surtout  d'y  revenir  un 
soir,  par  un  beau  clair  de  lune  : les  mo- 
numents antiques  prennent  alors  une 
grandeur  inimaginable. — L’entree  de  l’A- 
cropole est  vers  l'angle  S.-O.,  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  grande  tour  véni- 
tienne et  du  temple  de  la  Victoire  sans 
ailes.  On  y monte  en  partant  de  la  tour 
des  Vents  et  contournant  l’angle  N. -O. 
du  rocher,  ou  bien  en  venant  de  la  colline 
de  l’Aréopage  ou  du  Pnyi.  On  passe  de- 
vant l’ancienne  entrée  de  l’Acropole, 
découverte  par  M.  Beulé  ; il  faudra  l’étu- 
dier en  dehors  et  en  dedans. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire, 
pour  décrire  l’Acropole,  que  d’analyser  et 
de  suivre  pas  à pas  l’excellent  ouvrage  de 
M.  Beulé  {l’Acropole  d’Aihène»,^  vol., 
Paris,  1853),  auquel  nous  ferons  de  nom- 
breux emprunts,  et  auquel  nous  devons 
renvoyer  tout  voyageur  désireux  de  faire 
une  étude  approfondie  de  l’ancienne  cita- 
delle d’Athènes. 

L’Acropole  est  un  rocher  isolé, 
élevé  de  154  met.  au-dessus  du 


niveau  de  la  mer,  escarpé  de 
toutes  parts,  d’une  forme  ovale  et 
irrégulière  , mesurant  900  pieds 
dans  sa  plus  grande  longueur,  sur 
400  de  largeur.  Les  anciens  di- 
saient qu’avant  le  déluge  de  Deu- 
calion  un  tremblement  de  terre 
avait  séparé  l’Acropole  du  Pnyx 
et  du  I.ycabette  , et  qu’aupara- 
vant,  grâce  à leur  réunion,  elle 
était  plus  près  de  l’Éridan  et  de 
rilissus. 

Les  Murs. — 1«  Murs  pélasgiqites. 
— Les  Pélasges  établirent  les  pre- 
miers sur  l’Acropole  des  fortifica- 
tions durables  : Agrolas  et  Hyper- 
bius  en  furent  les  premiers  archi- 
tectes. Ils  s’attachèrent  à protéger 
la  pente  qui  regarde  le  couchant, 
par  une  série  d’ouvrages  et  de 
portes,  qui  portaient  le  nom  d’Ên- 
néapyles  (les  Neuf  Portes).  C’était 
sans  doute  un  long  chemin  si- 
nueux entre  deux  murs,  fermé  de 
distance  en  distance  par  une  suite 
de  pontes.  Les  fragments  de  mur 
pélasgique , qui  existent  encore, 
peuvent  avoir  appartenu  à l’En- 
néapyle.  « Derrière  la  tour  qui 
s’élève  sur  l’aile  droite  des  Pro- 
pylées, on  trouvera  des  rochers 
apistés  les  uns  sur  les  autres 
(F-.  le  Plan  ci-contre,  lettres  a, a, a). 
La  surface  extérieure  seule  est 
aplanie  , et  assez  grossièrement. 
Cette  muraille  commence  au  mur 
du  S.,  touche  l’angle  des  Propy- 
lées, qui  s’appuie  sur  elle  en  bri- 
sant son  arête,  puis  se  continue 
dans  l’intérieur  de  l’Acropole,  où 
elle  se  perd  derrière  des  murs  de 
revêtement  {b,  b,  b),  construits 
plus  tard  pour  la  cacher.  Un  ante 
en  marbre  blanc  (c)  se  détache  en 
saillie,  et  annonce  un  montant  de 
porte  avec  son  seuil,  qui  s’enfonce 
sous  les  Propylées.  Cette  porte 
était  probablement  la  dernière  des 
Neuf  Portes  antiques,  mais  elle 
parait  d'une  époque  postérieure, 
à peu  près  du  temps  des  Pisistra- 
tides.  » Un  autre  spécimen  des 
murs  pélasgiques  se  trouve  à 
20  mèt.  en  avant  des  Propylées, 
et  à peu  près  dans  leur  axe  (let- 
tre A).  Ce  fragment  de  l’enceinte 
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primitive  fut  utilisé  parMnésiclès 
pour  soutenir  la  pente  du  grand 
escalier.  M.  Beulé  l’a  mis  au  jour 
en  1853  ; « Les  blocs  qui  le  com- 
posent sont  beaucoup  plus  petits 
que  ceux  du  mur  dont  nous 
venons  de  parler;  les  faces  de 
chaque  pierre  sont  aplanies  et  de 
forme  polygonale;  les  joints  s’a- 
gencent avec  une  exactitude  re- 
marquable. C’est  également  le 
rocher  de  l’Acropole  qui  a fourni 
les  matériaux.  Ce  mur  n’a  plus 
que  4 mét.  50  dans  sa  plus  grande 
hauteur;  mais  il  a été  démoli,  ou, 
pour  mieux  dire,  dégradé,  de  ma- 
nière à suivre  la  pente  de  l’esca- 
lier. Son  parement  regarde  le  N., 
et  maraue  par  conséquent  les  li- 
mites de  l’Acropole  de  ce  côté. 
C’était  donc  vers  le  S.  qu’il  fallait 
chercher  les  traces  du  chemin  qui 
serpentait  entre  les  murs  de  l’En- 
néapyle  ; c’est  vers  le  S.  qu’il  s’est 
retrouvé.  » Au-dessous  du  temple 
de  la  Victoire,  il  y avait  un  che- 
min grossièrement  pavé.  M.  Beulé 
a fait  enlever  ce  pavage,  le  sable 
et  les  débris  sur  lesquels  il  re- 
posait, et  l’on  a vu  reparaître  le 
rocher  de  l’Acropole  , avec  ses 
traces  vieilles  de  trois  mille  ans. 
« C’est  un  petit  chemin  (lettre  B) 
large  d’un  mètre  env.,  inégal,  qui 
suit  les  caprices  du  rocher.  Il  pré- 
sente d’abord  quatre  entailles  ir- 
régulières, des  sortes  de  marches 
creuses,  où  le  pied  s’enfonce,  dis- 
posées à égale  distance  sur  la  pente, 
des  trous  ronds  et  profonds,  que  le 
sabot  des  animaux  a lentement 
creusés.  » Le  même  cheminsemble 
avoir  passé  sous  l’angle  S -0.  du 
soubassement  du  temple  ; la  courbe 
qu’il  décrit  l’y  conduit  nécessaire- 
ment, mais  on  n’en  trouve  plus  de 
vestiges.il  monte  dans  la  direction 
du  piédestal  d’ Agrippa , puis  il 
plonge  tout  k coup  sous  les  mar- 
ches de  l’escalier,  et  sous  le  palier 
l’on  en  perd  les  traces.  Mais  au- 
dessus  au  piédestal,  et  près  du 
portique  septentrional  des  Propy- 
lées, on  le  retrouve  (lettre  B‘  ), 
mais  alors  dirigé  vers  le  S.,  ce 
qui  prouve  qu’il  avait  une  direc- 


ACKOPOLE.  85 

tion  sinueuse,  et  on  le  perd  de 
nouveau.  Il  passait  probablement 
sous  l’aile  méridionale  des  Propy- 
lées, tournait  encore  devant  le 
mur  pélasgique,  et  pénétrait  dans 
l’Acropole,  au  niveau  de  la  porte 
dont  nous  mentionné  ci-dessus 
l’emplacement.  » L’œuvre  des  Pé- 
lasges  paraît  avoir  subsisté  jus- 
u’a  la  prise  d’Athènes  par  les 
erses. 

2«  Murs  de  Thémistocle  et  de 
Cimon. — « Après  le  départ  des 
Perses,  il  fallut  relever  peu  à peu 
les  murs  de  l’Acropole.  Ceux  que 
Thémistocle  et  Cimon  firent  con- 
struire , existent  aujourd’hui  en 
partie,  mais  défigurés  par  des 
restaurations  modernes  , masqués 
souvent  par  de  nouvelles  mu- 
railles. Aussi  ne  peut-on  en  avoir 
une  idée  exacte  qu’en  en  faisant 
deux  fois  le  tour,  à l’intérieur  de 
l’Acropole  et  à l’extérieur.  Les 
murailles  reposentsimplementsur 
le  bord  du  rocher  et  suivent  ses 
mouvements  et  ses  inégalités.  Il 
n’y  avait  point  de  tours,  parce  que 
le  lieu  était  naturellement  trop 
bien  défendu  pour  qu’une  simple 
muraille  ne  fût  pas  suffisante.  Le 
mur  du  midi  s’appelait  le  mur  de 
Cimon.  Après  avoir  formé  un  des 
côtés  du  soubassement  du  temple 
de  la  Victoire,  il  se  continue  quel- 
que temps  vers  l’E.,  puis  dispa- 
raît sous  de  misérables  fortifica- 
tions turques.  Cependant,  à l’inté- 
rieur de  la  citadelle,  on  voit  de 
loin  en  loin  la  construction  en- 
fouie en  terre.  Il  n’y  aurait  qiCà 
démolir  les  petites  pierres  qui  la 
masquent.  A l’angle  S.-E.,  le  mur 
de  C^mon  reparaît  avec  ses  régu- 
lières assises,  aux  teintes  jaunes 
ou  brunies  : le  travail  en  est  re- 
marquable. Le  mur  a une  forme 
pyramidale,  et  va  en  s’élargissant, 
chaque  rang  de  pierres  se  recuiant 
d’un  demi-pouce  env.,  et  faisant 
degré  sur  le  rang  inférieur.  .» 

Le  mur  qui  regarde  l’Orient  e.>ît 
moderne.  Le  mur  du  N.  continua 
de  s’appelerpéîasÿigue,  même  lOrs- 
ue  l’œuvre  des  Pélasges  eut  été 
étruitc,  parce  qu’il  dominait  le 
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quartier  où  avaient  été  relégués 
les  Pélasges,.  Ce  mur  est  en  partie 
antique.  Ce  qu'il  offre  de  plus  re- 
marquable, ce  sont  des  tambours 
de  colonnes  en  marbre  peniélique 
et  un  entablement  dorique  en 
pierre,  qui  ont  servi  à sa  construc- 
tion. Ces  fragments  étaient  ceux 
du  vieux  Parthénon  , brûlé  par 
Xerxès.  « Au-dessus  de  l'arcni- 
trave,  on  a placé  la  frise  avec  ses 
triglyphes  en  pierre  et  ses  mé- 
topes en  marbre  blanc  ; le  tout 
est  couronné  par  la  corniche.  11 
y a dans  cet  arrangement  un  air 
d’antiquité,  que  l'examen  des  rui- 
nes elles-mêmes  est  loin  de  con- 
tredire. » Thucydide  décrit  cet 
aspect;  les  murailles  avaient  été 
élevées  tellement  à la  hâte,  après 
la  retraite  des  Perses,  qu’on  avait 
pris  tous  les  matériaux  qu’on  avait 
sous  la  main  : les  tombeaux  et  les 
monuments  de  la  plaine  avaient 
servi  à bâtir  les  murs  de  la  ville, 
elles  temples  de  l’Acropole  même 
à rebâtir  ceux  de  l’Acropole.  .Selon 
Pausanias,  ces  ruines  avaient  été 
conservées,  afin  que  ce  spectacle 
entretînt  éternellement  la  haine 
contre  les  barbares.  Le  mur  de 
Thémistocle  existe  donc  encore 
en  partie  du  côté  du  N.  ; on  dis- 
tingue aisément  ce  qui  est  ancien 
de  ce  qui  est  moderne,  et  l'histoire 
nous  explique  l’irrégularité  de  sa 
construction.  Il  y a cependant  des 
morceaux  qui  ont  été  entièrement 
refaits,  à une  époque  postérieure, 
avec  un  soin  qui  fait  avec  le  reste 
un  contraste  frappant  : notamment 
k l’intérieur  de  la  citadelle,  près 
de  la  façade  orientale  de  l'Erech- 
théion,  et  plus  k l’E.,  derrière  les 
casemates  turques. 

3“  de  Conon  et  de  Valérien. — 
Ancientie  entrée  de  l’Acropole.  — En- 
fin, le  mur  qui  protégeait  le  côté  oc- 
cidental, c’est-à-dire  l'entrée  même 
de  J'.àcropole , était  encore  incon- 
nu il  y a quelques  années  et  en- 
seveli sous  de  massives  construc- 
tions. C’est  k M.  Detilé  que  re- 
vient la  gloire  de  l'avoir  découvert, 
et  à la  France  celle  d’avoir  fait  les 
frais  des  fouilles,  dirigées  pendant 
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deux  ans  avec  tant  de  persévé- 
rance par  notre  habile  antiquaire. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  le  laisser  parler  : « A 36  mèt. 
en  avant  des  Propylées,  à 16  mèt. 
au-dessous  des  tfegrés  de  leur 
soubassement,  s’élèvent  les  véri- 
tables fortifications  de  l’Acropole, 
car  les  Propylées  n’ont  aucun  ca- 
ractère militaire;  c’est  une  magni- 
fique décoration,  rien  déplus.  Ces 
fortifications  forment  une  façade 
intérieure,  parallèle  à la  grande 
façade  des  Propylées,  et  k peine 
un  peu  plus  large,  car  elle  pré- 
sente un  développement  de  22  mèt. 
Cet  espace  a été  divisé  en  trois 
parties  égales  : au  milieu,  un  mur 
de  marbre,  percé  d’une  porte  do- 
rique, exactement  dans  l’axe  de  la 
porte  centrale  des  Propylées;  k 
droite  et  à gauche,  des  tours  car- 
rées en  pierre,  qui  s’avancent  pour 
défendre  la  porte,  et  dont  la  saillie 
est  de  5 mètres  20.  Le  mur  du 
milieu  a été  retrouvé  dans  toute 
sa  hauteur,  qui  est  de  6 mèt.  74; 
sa  largeur  est  de  7 mèt.  20.  Il  est 
composé  de  marbres  pris  à diffé- 
rents monuments,  mais  disposés 
cependant  avec  une  certaine  ré- 
gularité , et  un  certain  goût  qui 
parait  inspiré  par  un  modèle  plus 
ancien.  I.a  partie  supérieure,  qu’on 
peut  appeler  l’entablement  du 
mur,  a 2 mèt.  57  de  hauteur.  Ce 
sont,  en  effet,  des  entablements 
d’édifices  doriques.  Les  archi- 
traves do  marbre  pentélique  sup- 
portent une  frise  en  pierre  de  tuf  ; 
des  métopes  en  martre  blanc  ont 
été  glissées  dans  les  coulisses  des 
triglyphes.  Ce  sont  des  plaques 
sans  traces  de  sculptures  ni  de 
couleurs.  Au-dessus  de  la  frise  on 
a mis  une  corniche  en  marbre,  qui 
appartenait  k un  autre  monument, 
et  on  a ajouté  un  attique,  composé 
d'une  architrave  et  d’une  petite 
corniche,  qui  appartenait  k l’inté- 
rieur d’un  temple  , et  terminait 
quelque  mur  de  cella.  On  a re- 
trouvé des  traces  de  couleur  rouge 
et  bleue  sur  les  triglyphes  et  sur 
les  mutules  de  la  frise.  Du  reste, 
une  partie  de  ces  frsgmeats  porte 
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écrite  non-seuienient  leur  origine, 
mais  leur  date.  » Dans  le  caractère 
archaïque  de  la  frise,  M.  Beulé 
retrouve  l’aspect  des  anciens 
temples  détruits  par  Xerxès.  Les 
architraves,  au  contraire,  sont  de 
l'an  316  av.  J.-C.,  comme  le  prou- 
vent les  inscriptions  qu'on  y lit.»  La 
partie  inférieure  du  mur  estformée 
de  morceaux  moins  importants. 
Les  plus  modernes  sont  tout  au 
plus  du  H*  siècle  après  J.-C.  La 
porte  est  située  en  face  de  la 
porte  centrale  des  Propylées  et 
dans  le  même  axe . Elle  a 3 mèt.  87 
de  hauteur  ; sa  largeur  est  de 
1 mèt,  89  à la  base,  de  1 mèt.  73 
au  sommet;  car  c’est  une  porte 
dorique,  et  chacun  de  ses  cétés 
s’écarte  de  la  perpendiculaire  de 
8 centim.  Le  linteau  et  les  deux 
chambranles  sont  formés  d’un  seul 
morceau  de  marbre.  Ils  ont  été 
également  enlevés  à un  autre  mo- 
nument, ainsi  que  l’attestent  des 
trous  de  scellement,  aujourd'hui 
sans  objet. — Le  seuil  de  la  porte, 
le  dallage  sur  lequel  il  repose,  les 
trous  carrés  où  les  gonds  s'enga- 
geaient, le  conduit  ménagé  pour 
Pécoulement  des  eauy,  tout  s’est 
retrouvé  : il  y avait  même  encore 
dans  les  trous  des  gonds  du  plomb 
qui  avait  servi  à les  assujettir.  Si 
chaque  fragment  porte  écrite  son 
origine  et  son  époque,  il  est  plus 
dilncile  do  préciser  l’époque  où 
fut  élevé  le  mur  lui-même,  car  il 
n’a  pas  de  .style  particulier.  Les 
inscriptions  déclarent  qu’il  ne  peut 
remonter  plus  haut  que  le  premier 
siècle  après  J .-C. , et  le  goét  qui  a 
préside  à la  disposition  des  maté- 
riaux empêche  de  descendre  plus 
bas  que  le  iii»  siècle.  » M.  Beulé 
établit  que  les  murailles  détruites 
parLysandre,  relevées  par  Conon, 
et  renversées  de  nouveau  parSylla. 
ne  furent  pas  rétablies  tant  que 
Rome  fut  maîtresse  du  monde. 
C’est  à l’approche  des  barbares 
que  'Valérien  les  fit  relever  à la 
hdto.  » En  même  temps  qu'on  re- 
construisait la  porte,  on  rétablit 
les  tours  qui  la  flanquent  à droite 
et  h gauche.  Les  Romains  les 
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avaient  seulement  rasées  à neuf  ou 
dix  pieds  au-dessus  du  sol.  Au 
lieu  de  les  reconstruire,  les  Grecs 
préférèrent  enlever  la  terre  qui 
cachait  leurs  fondations.  Ils  re- 
prirent ces  fondations  en  sous- 
œuvre  jusqu’au  rocher,  sur  lequel 
elles  reposent  aujourd’hui.  La 
partie  supérieure  des  tours  appar- 
tient en  effet  par  sa  construction  à 
la  plus  belle  époque  de  l’art  grec, 
et  remonte  probablement  à Conon. 
La  partie  inférieure  a été,  au  con- 
traire, remaniée,  exhaussée,  au 
temps  de  Valérien.  » — Ce  travail, 
ce  nouveau  niveau  donné  au  seuil 
de  la  porte  et  au  sol  extérieur, 
avait  nécessité  l’abaissement  du 
sol  intérieur  d'env.  cinq  pieds.  Il 
fallut  tailler  dans  le  palier  une 
brèche,  en  face  de  l’entrée,  et  en- 
tasser dans  ce  petit  espace  sept 
marches  roides  et  étroites.  C’est 
en  effet  ce  que  démontre  l’aspect 
des  lieux  et  la  coïncidence,  du 
palier  intérieur  avec  la  base  an- 
cienne des  tours  , ainsi  qu’avec 
le  niveau  du  dallage  intérieur  de 
la  tour  méridionale.  Malgré  la  pré- 
cipitation apportée  à cette  recon- 
struction, l’époque  relative  de  dé- 
cadence où  elle  s’accomplissait,  la 
belle  ordonnance  de  cette  porte 
dorique  , son  harmonie  avec  la 
façade  des  Propylées,  permet  de 
supposer  qu’on  suivit  l’ancien 
plan  de  Mnésiclès,  encore  présent 
à la  mémoire  des  architectes  de 
l’époque , et  peut-être  qu’on  se 
servit  d’une  partie  des  matériaux 
anciens.  M.  Beulé  présume  môme 
que  les  tours  elles-ipêmes  étaient 
couronnées  par  une  frise  dorique, 
et  répondaient  ainsi  aux  deux  ailes 
des  Propylées  : des  fragments 

d’une  frise  semblable  ont  été 
trouvés  alento,ur.  La  disposition 
des  tours  est  aussi  remarquable. 
Chaque  tour  n’a  d’antique  que 
trois  de  ses  côtés  . ceux  qui  re- 
gardent le  dehors  de  la  citadelle; 
le  quatrième  côté,  qui  regarde  le 
dedans,  est  plus  moderne,  et  n’a 
jamais  existé  dans  le  plan  primitif. 
C’étaient  en  réalité  des  oastions 
creux,  au  sommet  desquels  on  arri- 
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vait  par  un  chemin  de  ronde  mé- 
nag<^  derrière  les  murs  et  les  cré- 
neaux ; car  il  n’y  a aucun  vestige 
d’escalier. — L’ancienne  entrée  de 
l’Acropole  subsista  dans  cet  état, 
au  moins  jusqu’à  l’invention  des 
armes  à feu  ; car  on  retrouve  des 
traces  de  balles  aplaties  sur  le 
mur  de  marbre. 

L'escalier  des  Propylées.  — Les 

7 premières  marches  qu'on  ren- 
contre après  avoir  franchi  la  porte 
ancienne  de  l’acropole,  ne  sont, 
comme  nous  l’avons  dit,  qu’un 
remaniement  fait  sous  Valerien, 
et  c’est  seulementau  palierquiles 
surmonte  que  coirimence  vérita- 
blement l’escalier  des  Propylées; 
de  là  on  peut  saisir  les  vraies  pro- 
portions du  monument.  L’ouver- 
ture de  l’escalier  est  de  23  m., 
égale  par  conséquent  à la  façade 
des  Propylées.  Il  était  encadré  à 
droite  et  à gauche  par  des  murs 
de  rampe  revêtus  de  marbre  blanc. 
Son  développement  en  longueur 
est  de  plus  de  33  m.  Entre  sa  base 
et  la  base  des  Propylées,  la  diffé- 
rence du  niveau  est  de  15  m.  Tout 
cet  espace  a été  couvert  de  mar- 
bre pentélique.  La  hauteur  des 
marches  varie  entre  19,  20  et  21 
ccntim.,  leur  largeur  entre  40  et 
42.  L’escalier  est  divisé  en  deux 
moitiés,  ou  plutét  en  deux  systè- 
mes bien  distincts,  par  un  vaste 
palier  qui  commence  au  pied 
du  temple  de  la  Victoire.  Ce 
palier  avait  plus  de  4 m.  de  lar- 
geur. Il  présente  encore  un  frag- 
ment considérable.  M . Beulé.  a dû 
toutefois  faire  soutenir  les  dalles 
par  un  petit  massif  de  maçonne- 
rie. Au-dessous  du  palier,  on 
comptait  26  marches;  elles  sont 
continues  et  remplissent  tout  l’in- 
tervalle entre  les  deux  rampes.  12 
seulement  sont  encore  en  place; 
les  4'promières  seules  sont  entiè- 
res; c est  du  côté  droit  que  l’esca- 
liers’est  le  mieux  conservé, parce 
qu’il  est  établi  sur  le  rocher.  Vers 
le  N.  au  contraire  le  rocher  plonge 
profondément , de  sorte  qu’au 
moyen  âge  on  avait  converti  en 
citerne  ce  coin  de  l’Acropole.  Ou 
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y a trouvé  un  nombre  considérable 
d’ossements.  Au  dessus  du  grand 
palier  central,  il  y avait  38  mar- 
ches, interrompues  en  face  du 
grand  entre-colonnementdes  Pro- 
pylées pour  faire  place  à un  che- 
min creux  formé  par  des  dalles  de 
marbre  profondément  striées,  et 
qui  suivent  la  pente  générale  en 
s’élevant  les  unes  au-dessus  des 
autres  par  un  léger  degré,  de  4 à 5 
centim.  Dans  cette  partie  il  ne 
restait  plus  que  5 fragments  de 
marche.  L’escalier  qui  existe  ac- 
tuellement est  une  restauration 
moderne;  l’escalier  ancien  était 
lui-même  une  restauration  ro- 
maine faite  du  temps  d’Auguste  ou 
d’Adrien.  Mais  l’e.'tcalier  existait 
nécessairement  dans  le  plan  de 
Mnésiclès,  l’architecte  des  Propy- 
lées, et  ajoutait  au  grandiose  de 
cette  entrée  de  l’Acropole.  Les 
travaux  des  âges  suivants,  loin 
d’avoir  complété  ou  embelli  la 
conception  primitive,  n’ont  servi 
qu’à  en  détruire  l’harmonie.  Tel 
est  cet  immense  piédestal  d' Agrippa 
(lettre  E^,  qui  interrompt  l’aligne- 
ment et  s'avance  sur  l’escalier. 
Le  piédestal  est  en  marbre  de 
l’Hymette;  il  est  haut  d’env.  9 m. 
et  large  de  4.  Il  supportait  une  sta- 
tue colossale,  érigée  par  les  Athé- 
niens au  gendre  d’Auguste,  Agrip- 
pa. Son  nom  est  inscrit  sur  une 
des  faces,  et  la  date  est  celle  de 
son  3«  consulat.  Cette  statue  co- 
lossale devait  écraser  les  Propy- 
lées. 

Il  reste  à expliquer  pourquoi 
l’escalier  étaitdivisé  en  deux  par- 
ties inégales,  ou  plutét  en  deux 
systèmes  différents;  pourquoi  au- 
dessous  du  palier  central  les  de- 
rés  sont  continus;  pourquoi  au- 
essus  ^s  sont  interrompus  par  un 
chemin  creux.  Outre  l’avantage 
de  couper  la  monotonie  d’un  esca- 
lier de  64  marches,  "le  grand  pa- 
lier n’avait  pas  dû  sa  position  au 
hasard  : les  exigences  mêmes  des 
lieux  l’avaient  déterminée.  Il  rece- 
vait en  effet  deux  entrées  latérales 
de  l’Acropole  : au  S.,  le  chemin 
pélasgique  déjà  décrit,  qui  débou- 
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chait  sur  le  palier  au  pied  du  tem- 
ple de  la  Victoire  ; c’est  par  là 
que  montaient  les  victimes  et  les 
bdtes  de  somme,  pour  lesquelles 
on  avait  ménagé  le  cliemin  creux 
au  milieu  de  Pescalier  supérieur; 
leurs  pieds  ne  pouvaient  glisser 
sur  les  dalles  de  marbre  profon- 
dément striées.  M.  Beulé  a démon- 
tré surabondamment  que  ce  che- 
min creux  n’avait  jamais  pu  donner 
passage  aux  chars  des  fêtes  pana- 
thénaïques,  et  encore  moins  aux 
chariots  qui  auraient  transporté 
sur  le  plateau  de  l’Acropole  les 
statues  et  les  blocs  de  marbre  né- 
cessaires à la  construction  des 
monuments  postérieurs  à Péri- 
clès  : la  pente  était  trop  rapide, 
et  le  passage  qui  traverse  le  ves- 
tibule des  Propylées  trop  étroit; 
ils  n’auraient  pu  y passer  sans  dan- 
ger pour  les  marbres  et  les  co- 
lonnes de  cet  admirable  monu- 
ment. D'i  côté  du  N.,  le  grand 
palier  communique  avec  un  petit 
escalier  taillé  dans  le  rocher,  l’es- 
calier de  Pan,  qui  sortait  de  l’A- 
cropole à l'angle  N. -O.  près  de  la 
petite  grotte  de  Pan  et  a Apollon, 
mentionnée  par  Pausanias,  et  au- 
dessous  de  laquelle  se  trouve  la 
fontaine  Clepsydre.  (Voir  sur  le 
culte  de  Pan,  route  4,  exc.  6,  B.l 
On  voyait  encore  à ciel  ouvert,  il 
y a 30  ans,  un  certain  nombre  de 
marches  de  cet  escalier  taillées 
dans  le  rocher-  En  1822,  lorsque 
les  Grecs  furent  assiégés  par  les 
Turcs  dans  l’Acropole,  pour  pré- 
venir la  disette  d’eau,  ils  enfermè- 
rent dans  un  bastion  la  fontaine 
Clepsydre  et  l’église  des  Sts- 
AP  oires,  où  elle  se  trouvait.  Alors 
l’escalier  de  Pan,  couvert  d’une 
voûte  grossière  et  enterré  sous  les 
décombres  et  les  constructions, 
devint  souterrain.  Néanmoins,  on 
voit  encore  le  rocher  qui  forme 
un  passage  large  d’un  mètre  env., 
et  soutient  la  maçonnerie  mo- 
derne. La  petite  église  des  Sts- 
Apôtres  est  couverte  de  peintures 
grossières,  criblées  de  balles  par 
les  Turcs.  L’eau  de  la  fontaine 
Clepsydre  a un  goût  légèrement 


saumâtre,  comme  dans  l’antiquité; 
les  Athéniens  croyaient  qu’elle 
communiquait  avec  la  mer. 

Les  Propylées.  — « Lorsqu’on 
voulut  donner  à l’Acropole  une 
entrée  digne  des  monuments 
qu’elle  contenait  , l’architecte 
Mnésiclès  imagina  un  plan  simple 
à la  fois  et  plein  de  grandeur. 
Sur  la  hauteur,  un  mur  percé  de  5 
portes,  voilà  le  fond  et  le  motif 
principal.  Un  vestibule  et  un  por- 
tique de  la  même  largeur  le  pré- 
cèdent. Deux  murs  parallèles  le 
coupent  à angle  droit  et  forment 
les  côtés  du  vestibule.  A droite 
et  à gauche,  sur  des  terrasses  qui 
les  soutiennent  au  même  niveau, 
deux  ailes  s’avancent  pour  enca- 
drer de  leurs  portiques  parallèles 
la  face  principale.  Kntre-t-on  sous 
le  portique  par  le  chemin  du  mi- 
lieu, oh  le  trouve  bordé  de  chaque 
côté  par  trois  colonnes  ioniques 
qui  divisent  le  vestibule  en  deux 
moitiés  et  forment  à la  porte 
principale  comme  une  élégante 
avenue.  Au-delà  des  portes,  un 
quatrième  portique  regarde  l’in- 
térieur de  l’Acropole;  semblable 
au  premier,  mais  moins  profond, 
et  par  conséquent  sans  vesti- 
bule. » 

Les  Propylées,  construites  entiè- 
rement en  marbre  pentélique, 
furent  commencées  en  437  avant 
J.-C.  et  terminées  en  5 ans.  Elles 
ont  excité  l'admiration  universelle 
de  l’antiquité,  et  elles  étaient  pré- 
férées même  au  Parthénon;  c’était 
un  monument  purement  décoratif, 
une  entrée  splendide  à cette  en- 
ceinte de  l’Acropole  désormais 
réservée  aux  dieux.  M.  Beulé  a 
démontré  surabondamment,  contre 
M.M.  Leake  et  Burnouf,  qu'elles 
n’avaient  jamais  pu  avoirun  carac- 
tère militaire  ; la  grande  entrée 
découverte  par  notre  habile  anti- 
quaire suffisait  à la  défense.  Ce 
n’est  que  par  une  erreur  grossière 
que  d'anciens  voyageurs  ont  pu 
les  prendre  pour  un  temple.  Les 
Propylées  s’étaient  conservées 
presque  intactes  jusqu’au  xiv® 
siècle.  Les  duos  d’Athènes  furent 
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firobablemcut  les  premiers  qui 
es  gâtèrent  pour  en  faire  un 
château  fort:  ifs  élevèrent  de  nou- 
veaux étages  sur  l’aile  septen- 
trionale, et  démolirent  en  partie 
l’aile  méridionale  pour  construire 
la  tour  qu'on  voit  aujourd’hui. 
Sous  les  Turcs,  le  grand  vestibule 
fut  couvert  d’un  dôme  épais;  il 
devjnt  un  dépôt  d’armes  et  de 
poudre,  et  la  demeure  de  l’aga.  ■ 
En  i65ti,  la  foudre  mit  le  feu  h ce 
magasin  a poudre,  et  le  monument 
sauta.  Cependant  la  plus  grande 
partie  des  Propylées  résista  à l’ex- 
losion.  La  couverture  du  vesti- 
ule  fut  emportée  ; les  tuiles,  les 
caissons  de  marbre  volèrent  au 
loin;  la  plupartdes  architraves  de 
marbre,  longues  do  iO  pieds,  sou- 
levées seulement  par  la  force  de 
la  poudre  , tombèrent  à terre  où 
elles  se  brisèrent;  deux  colonnes 
ioniques  furent  détruites  ; les  au- 
tres restaient  debout,  ainsique  la 
façade  et  son  fronton.  Mais  la  des- 
truction, une  fois  commencée, 
continua  lentement  par  la  main 
des  hommes.  Aujourd’hui,  des  6 
grandes  colonnes  doriques  de  la 
façade,  deux  seulement,  celles 
des  angles,  ont  encore  leurs  cha- 
piteaux, et  sont  unies  par  l’archi- 
trave avec  les  antes  . qui  termi- 
nent les  deux  murs  du  vestibule. 
Ces  chapiteaux  ne  le  cèdent  en 
rien,  pour  la  beauté,  à ceux  du 
Parthenon.  L’écartement  des  co- 
lonnes du  milieu  est  presque  le 
double  de  celui  des  colonnes  de 
côté.  Les  frontons  existaient  en- 
core du  temps  de  Spon  et  Wheler. 

11  ne  parait  pas  qu'ils  fussent  dé- 
corés de  sculptures.  Du  grand 
vestibule,  les  deux  mûrs  parallè- 
les restentseuls  complètement  de- 
bout, jusqu’à  la  corniche.  Quant 
aux  6 colonnes  ioniques,  on  n'en 
voit  plus  que  les  bases  et  quelques 
tambours  mutilés.  Les  fragments 
des  chapiteaux  gisent  à terre,  deux 
heureusement  assez  considérables 
pour  permettre  de  juçer  du  carac- 
tère de  cet  ordre.  C’était  un  ioni-- 
que  plus  sévère  que  celui  des  co- 
lonnes de  l’Érechthéion,  car  il 
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devait  s’harmoniser  avec  le  dori- 
que de  la  façade.  Un  grand  nom- 
bre do  fragments  des  poutres  de 
marbre  do  l’architrave  sont  dis- 
persés autour  des  Prôpylées;  mais 
il  en  est  un.  qui  peut  en  donner 
une  idée  exacte.  Quoique  brisé, 
ses  parties  ont  été  raccordées  et 
servent  de  piédestal,  dans  le  ves- 
tibule môme,  à quelques  tuiles, 
inscriptions  et  autres  débris,  re- 
cueillis dans  ce  musée  provisoire. 
La  mesure  de  cette  arenitrave  est 
de  6 m.  50.  Les  5 portes  du  fond 
restent  encore,  exhaussées  sur  5 
degrés,  le  dernier  en  marbre  noir 
d’Eleusis.  La  porte  du  milieu  est 
d’un  tiers  plus  grande  et  plus 
haute  que  les  portes  de  droite  et 
de  gauche.  Les  deux  portes  des 
extrémités  vont  elles-mêmes  dé- 
croissant dans  une  proportion  en- 
core plus  forte.  Les  restes  de 
chambranles  qu’on  voit  en  place 
sont  d’une  époque  bien  posté- 
rieure. Le  portique  qui  regarde 
l'intérieur  de  l’Acropole  est  com- 
posé do  six  colonnes  doriques , 
comme  celui  de  la  façade  princi- 
pale. Cinq  ont  conservé  leurs  cha- 
piteaux, deux  sont  encore  unies 
par  un  morceau  d'architecture. 
Des  deux  ailes  de  la  façade  exté- 
rieure, l’aile  gauche,  seule  conser- 
vée, est  d’une  charmante  couleur 
dorée  par  le  temps  et  le  soleil  de 
la  Grèce.  Les  trois  colonnes  dori- 
ques qui  soutiennent  le  portique 
sont  d'un  tiers  plus  petites  que  les 
colonnes  de  la  façade.  Du  porti- 
que, on  passe  dans  une  salle  rec- 
tangulaire, qu’on  appelle  ordinai- 
rement la  P.inacotlièque.  La  porte 
est  flanquée  de  deux  fenêtres  dori- 
ques avec  pilastres.  Le  toit  qui 
la  couvrait  a été  enlevé  par  les 
ducs  d’Athènes,  qui  l’avaient  élevé 
d’un  étage  : c’est  d’eux  aussi  que 
datent  les  trous  informes  et  la  fe- 
nêtre byzantine  pratiqués  dans  le 
mur. 

L’aile  opposée  n’était  qu’un 
simple  portique,  semblable  a ce- 
lui de  gauche,  et  aucune  salle  n’y 
était  annexée.  Cette  aile  a aussi 
servi  de  base  à une  tour  bâtie  peu- 
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dant  le  moyen  âge.  Deux  des  co- 
lonnes sont  enclavées  dans  le 
mur  ; la  troisième  a été  détruite, 
mais  sa  trace  est  empreinte  sur  le 
marbre. 

La  Pinacothèque, — On  désigne 
sous  ce  nom  la  salle  attenante  à 
l'aile  gauche  des  Propylées,  et 
dont  nous  avons  déjà  décrit  l’en- 
trée. Les  trois  autres  parois,  sans 
ornements  saillants  et  sans  ouver- 
tures, ont  paru  se  prêter  aux  e.'^i- 
ences  de  la  peinture.  C'etet 
'ailleurs  la  seule  salie,  ou' con- 
struction, qui  réponde  à la  Pina- 
cothèque décrite  par  Pausanias,  à 
l’aile  gauche  des  Propylées.  Etait- 
ce  une  galerie  de  tableaux,  ou  un 
édifice  couvert  de  peintures  mu- 
ralés?  De  la  discussion  de  M.  Raoul 
Rochette  {Lettres  archéologiques  sur 
la  peinture  grecque)  , reprise  par 
M.  Beulé,  il  résulte  que  la  Pinaco- 
thèque n’a  dû  contenir  que  des 
tableaux  mobiles,  car  les  murs  ne 
portent  aucune  trace  de  peinture 
ni  d’enduit  quelconque  , et  que 
ces  tableaux  devaient  être  portés 
surdes  chevalets  ou  échafaudages, 
car  le  marbre  ne  garde  non  plus  la 
trace  d’aucun  cloü  ou  tenon  dq 
métal  destiné  à les  suspendre. 
M.  Beulé  trouve,  du  reste,  que  les 
conditions  d’éelai rage  de  cette  salle 
étaient  peu  favorables  à une  gale- 
rie de  tableaux,  et  que  telle  n’avait 
pas  dû  être  sa  destination  dans  le 
lan  de  Mnésiclès;  il  établit,  par 
es  considérations  historiques, que 
les  tableaux  n’ont  dii  y être  portés 
que  plus  tard. — Cette  salle  sert 
actuellement  de  musée  pour  les 
débris  de  statues,  d’inscriptions, 
etc.,  qui  ont  été  trouvés  dans  l’A- 
cropole. 

Le  Temple  de  la  Victoire  sans 
ailes  est  situé  en  avant  des  Propy- 
lées , sur  Une  terrasse  haute  de 
8 mèt.  Un  escalier,  qui  .se  rac- 
corde avec  l’escalier  des  Propy- 
lées par  un  petit  soubassement,  y 
conduit.  On  ne  sait  à quelle  épo- 
que ce  temple  fut  construit  : se- 
lon la  légende,  il  s’élevait  à l’en- 
droit même  d’où  Égée  se  précipita, 
en  voyant  le  vaisseau  de  soit  fils 


revenir  avec  une  voile  noire.  Le 
temple  lui-même  paraît  antérieur 
à Périclès,  ce  qui  explique  et  sa 
disposition,  oblique  par  rapport  à 
la  façade  des  Propylées,  et  l’iné- 
gale largeur  des  deux  ailes  de 
celles-ci.  Il  a probablement  été 
élevé  par  Cimon.  On  sait  qu’en 
1687,  les  Turcs,  assiégés  par  le 
doge  de  Venise  Morosini,  démo- 
lirent ce  petit  temple  pour  cons- 
truire une  batterie.  Le  gouverné- 
ment  actuel  l’a  fait  relever. 

•;  Sur  trois  degrés  s’élève  une 
cella,  fermée  de  trois  côtés  ; elle  a 
en  largeur  un  peu  plus,  en  lon- 
gueur un  peu  moins  de  5 mèt. 
L’entrée,  à l’Orient,  est  entre  deux 
piliers  qui  soutiennent  l’archi- 
trave , et,  qui  étaient  réunis  aux 
antes  des  murs  latéraux  par  une 
grille.  La  cella  est  précédée  d’un 
portique  de  même  largeur,  com- 
posé de  quatre  colonnes  ioniques; 
elles  correspondent  aux  deux  pi- 
liers et  aux  deux  antes  de  l’entrée. 
Derrière,  il  y a un  portique  sem- 
blable. Le  portique  de  la  façade 
était  fermé  lui-même  sur  les  côtés. 
Non-seulement  la  fermeture  qui 
unissait  les  deux  colonnes  d’angle 
aux  antes  a laissé  son  empreinte, 
mais  on  remarque  sur  les  bases 
que  la  partie  qu’elle  recouvrait 
n’a  été  que  dégrôssie.  » 

Tout  autour  du  temple  règne  une 
frise  haute  de  44centim.,  et  ornée 
de  sculptures  ; les  frontons  et  le 
toit  n’existent  plus.  Les  deux  por- 
tiques seuls  ont  encore  leur  pla- 
fond décoré  de  caissons.  Tout  l’é- 
difice est  construit  en  marbre 
pentélique.  Le  fût  des  colonnes 
est  d’un  seul  morceau;  elles  ont, 
avec  leurs  bases  et  leurs  chapi- 
teaux, un  peu  plus  de  4 mèt.  ; leur 
diamètre  est  de  52  centim.  à la 
base , et  de  4.3  au  sommet.  Ce 
temple  est  donc  très-petit,  mais  il 
est  d’une  rare  élégance.»  Le  temps 
et  la  ruine  sembleait  même  y avoir 
ajouté  plus  de  délicatesse,  en  dé- 
coupant inégalement  les  canne- 
lures des  colonnes.  » Dans  la  petite 
cella  était  la  statue  de  la  Victoire 
sans  aileq.  C’était  une  statue  très- 
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ancienne,  en  bois,  comine  la  plu- 
part de  celles  qui  remontaient 
,nu.x  premiers  temps  de  l'art.  « Les 
Athéniens,  dit  Pausanias,  pensent 
que  la  Victoire  restera  toujours 
parmi  eux , puisqu’elle  n’a  plus 
d’ailes,  v Cette  explication  est 
préférable  à celle  qu’a  inventée 
vVheler,  et  qu’on  a répétée  sou- 
vent sur  sa  foi  : il  suppose  que 
cette  victoire  était  celle  que 
Thésée  remporta  sur  le  Minotaui  e. 
« Cette  Victoire  s’appelle  sans  ailes, 
parce  que  le  bruit  n’en  vint  pas  à 
Athènes  avant  que  Thésée  l’ap- 
portât lui-même.  » Mais  l’explica- 
tion de  Pausanias  lui-même  n’est 
peut-être  qu’une  supposition  in- 
génieuse. Pour  les  Athéniens,  la 
Victoire,  c’était  Minerve  elle- 
même  : adorée  déjà  sous  plusieurs 
noms  dans  l’Acropole,  elle  l’était 
en  avant  des  Propylées  sous  cette 
nouvelle  forme.  Il  est  probable 
que  ce  nom  de  Vtcfotre  sans  ailes, 
ne  fut  inventé  qu’à  une  époque 
postérieure,  où  l'usage  avait  pré- 
valu de  présenter  la  Victoire  avec 
des  ailes.  La  frise  qui  courait  au- 
tour du  temple  n’orne  plus  que 
deux  de  ses  côtés.  La  frise  du  N. 
et  celle  de  l’O.  sont  maintenant 
ati  musée  Britannique  ; leurs  mou- 
lages en  terre  cuite  avaient  été 
envoyés  à Athènes;  mais,  en  les 
posant,  on  brisa  celui  de  l’O.— Ces 
charmantes  sculptures  ont  été  mu- 
tilées sans  pi  tié  : s'il  en  reste  assez 
pour  juger  de  leur  beauté,  il  en 
reste  trop  peu  pour  comprendre 
les  sujets  qu’elles  représentent. 
M.  Beulé  en  a donné  une  descrip- 
tion minutieuse,  et  a discuté  lon- 
guement leur  signification.  La 
frise  de  l’E.  paraît  une  composi- 
tion allégorique;  les  frises  des 
trois  autres  côtés  représentent  des 
combats  des  Athéniens  contre  les 
Perses,  au  N.  et  au  S.  (peut-être 
Marathon  et  Platée) , et  contre 
d’autres  Grecs,  à l’O.  — En  1835, 
M.M.  Hansen  et  .Schaubert  ont 
retrouvé  des  fragments  d’une  ba- 
lustrade en  marbre  qui  entourait 
ce  petit  temple  : c'étaient  des 
plaques  sur  lesquelles  étaient  fi- 


gurées des  femmes  ailées.  M. Beulé 
en  a retrouvé  quelques  autres. 
Tous  ces  fragments  ont  été  réunis 
dans  la  cella  du  petit  temple. 
Deux  figures  surtout  sont  renr,ar- 
quables  : là  Victoire  au  taureau, 
et  la  Victoire  oui  délie  ses  san- 
dales. Cette  balustrade  était  évi- 
demment d’une  époque  postérieure 
au  temple  lui  même  , et  diffère 
totalement  par  son  style  des  sculp- 
tures de  la  frise  ; elles  appartien- 
nent plutôt  au  siècle  de  Lysippe 
qu’à  celui  de  Phidias. 

La  terrasse  qui  sert  de  soubas- 
sement au  temple  est  en  pierre; 
mais,  du  côté  des  Propylées,  elle 
était  revêtue  de  marbre.  Du  côté 
de  ro.,  deiixniches  sont  ménagées 
dans  l’épaisseur  du  mur.  Ces  ni- 
ches, murées  du  temps  des  Turcs, 
avaient  été  prises  par  Leake  pour 
l’entrée  d’un  sanctuaire  souterrain 
dédié  à la  Terre  nourricière  et  à C«- 
rès  verdoyante.  Le  déblayement  de 
ces  niches  sans  profondeur  a dé- 
truit cette  hypothèse;  les  textes  an- 
ciens prouvent  d’ailleurs  que  ces 
lemplesétaienthors  de  l’Acropole. 

Des  Propylées  au  Parthénon.— 
Franchissons  maintenant  les  Pro- 
pylées , et  avançons-nous  sur  le 
plateau  môme  de  l’Acropole. 

Outre  les  grands  monuments  du 
Parthénon  et  de  l’Erechthéion,  qui 
sont  encore  debout,  le  plateau  de 
l’Acropole  renfermait  plusieurs 
autres  temples,  un  nombre  consi- 
dérable de  statues  consacrées  aux 
dieux,  ou  destinées  à rappeler  les 
gloires  nationales.  Tous  ces  monu- 
ments ont  disparu,  et  le  sol  est 
jonché  de  leurs  débris,  il  y au- 
rait encore  de  nombreuses  fouilles 
à entreprendre,  qui  découvriraient 
sans  doute  de  précieux  restes.  La 
société  archéologique  d’Athènes  a 
recueilli  un  grand  nombre  d’objets 
antiques  déposés  dans  la  Pinaco- 
thèque. En  adoptant  cette  mesure 
conservatrice,  on  ne  s’est  malheu- 
reusement pas  occupé  de  préciser 
l’endroit  où  les  fragments  avaient 
été  trouvés  ; il  en  résulte  la.  perte 
à jamais  regrettable  d’indications 
bien  précieuses  pour  la  topogra- 
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pliie  do  l’Acropole  et  la  restaura- 
tion des  monuments  eux-mémQs, 
M.  Beulé  a cherché  à retrouver 
les  fragments  et  l’emplacement  de 
toutes  les  statues  ou  monuments 
décrits  dans  Pausqnias  et  les  au- 
teurs anciens.  I.es  limites  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permettent  mal- 
heureusement pas  de  le  suivre  sur 
ce  terrain,  et  nous  nous  bornerons 
à indiquer  les  objets  qui  ont  laissé 
une  trace  incontestable,  renvoyant 
h son  livre  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  désireraient  avoir  de  plus 
grands  détails.  Nous  mentionne- 
rons le  piédestal  de  la  statue  de 
Minerve  Hygiee  (guérisseuse), 
adossé  à la  dernière  colonne  à 
droite  du  portique  intérieur  des 
Propylées.  En  avant,  on  observe 
la  base  d’un  piédestal  qui  portait 
un  colosse  inconnu.  Immédiate- 
ment à droite  de  l’angle  des  pro- 
pylées, en  Se  tournant  vers  les  mu- 
railles de  Ciihon,  on  trouve  une 
rande  terrasse  limitée  au  N.  par 
es  restes  de  murailles.  C’est  l’en- 
ceinte de  Diane  Brauronia  (v.  sur 
leculte  de  cette  déesse.R. 4,7o,  A). 
A l’angle  O.  de  cette  terrasse,  on 
observe  le  murpélasgique  et  l’ànte 
de  marbre  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  A l’E.  cette  enceinte  est  sé- 
parée de  l’enceinte  de  Minerve 
Ergané  par  une  muraille  dont  on 
voit  encore  les  restes.  On  monte 
sur  cette  terrasse  par  huit  mar- 
ches taillées  dans  le  rocher;  des 
deux  côtés  de  l’entrée  s’élevaient 
la  statue  de  Persée  par  Myron, 
et  un  enfant  de  bronze  portant 
l’eau  lusti;aJe.  Près  de  l’angle 
S.-E.  de  l’enceinte,  une  petite  es- 
planade, où  l’on  a réuni  différents 
fragments  des  Caissons  des  Propy- 
lées, marque  l’emplacement  du 
temple  de  Diane,  auquel  paraissent 
avoir  appartenu  quelques  chapi- 
teaux et 'fûts  de  colonnes  ioni- 
ques, qu’on  observe  tout  autour. 
Peut-être  pourrait-on  relever  ces 
débris.'  Un  large  piédestal,  à l’O. 
du  temple,  supportait  le  Cheval 
dùrten(de  bois),  colosse  en  bronze 
fait  à l’imitation  du  cheval  de 
Troie. 


93 

A l’E.  de  la  terrasse  de  Diane 
Brauronia,  s'éténd,  sur  un  /liveau 
plus  élevé,  celle  de  MinerveErgané 
(ouvrière),  bornée  au  S.  par  le  mur 
de  Cimon,  séparée  à l'E.  par  un 
mur  du  pé/ibole  duParthénon.  La 
partie  N.  de  cette  enceinte  est  à 
moitié  occupée  par  une  citerne 
moderne.  C’est  aussi  vers  le  S.  que 
devait  s’élever  le  temple,  dont  il 
ne  reste  aucun  fragment.  Quelques 
piédestaux  occupent  le  sommet  du 
plateau;  ils  portaient  les  statues 
de  richea  personnages  d’Athènes 
sur  lesquels  l’histoire  ne  nous  a 
rien  appris.  Hors  de  cette  enceinte, 
et  en  face  de  son  angle  N.-E.,  on 
remarque  un  piédestal,  del'époque 
romaine,  qui  porte  encore  le  nom 
de  Flavius  Conon. 

Nous  voici  arrivés  devant  la  fa- 
çade postérieure  du  Parihénon. 
Avant  de  décrire  ce  monument, 
nous  conduirons  le  voyageur 
devant  la  façade  orientale,  qui 
était  l’entrée  du  temple.  Tout  le 
terrain  au  N.  du  Parthénon  est 
couvert  d’énormes  fragments.  On 
ne  sait  jusqu’où  s’avançait  de  ce 
côté  le  péribole  du  temple.  De 
tous  les  monuments  qui  ornaient 
le  chemin  ménagé  entre  le  Parthé- 
non et  l’Érechthéion,  il  ne  reste 
que  des  fragments  incertains.  La 
plupart  de  ccs  monuments  parais- 
sent romains  et  élevés  par  la  flatte- 
rie à des  personnages  oubliés. 

Le  Parthénon.  Htstort(2ue. — Nous 
avons  mentionné  déjà  dans  les 
murs  de  Thémistocle  les  fragments 
de  l’ancien  Parthénon,  détruit  par 
les  Perses.  L’histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  positif  sur  ce  monu- 
ment primitif,  qui  n’avait  jamais 
été  terminé  ni  consacré.  Ce  fut 
Périclès  qui  éleva  l’édifice  que 
l’on  admire  encore  àujourd’hui. 
On  ignore  l’année  précise  où  il  fut 
commencé  (à  peu  près  l’année  444 
av.  J.-C.,  mais  on  sait  qu’il  était 
terminé  l’an  436.  Il  avait  coûté 

filus  de  deux  mille  talents  (12  mil- 
ions  de  francs)  , que  Périclès 
avait  prélevés  non-seulement  sur 
les  revenus  des  Athéniens,  mais 
1 aussi  sur  les  contributions  payées 
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par  les  alliés  au  trésor  de  Délos. 
Phidias  avait  été  mis  îi  la  télé  de 
tous  les  travaux;  il  dirigeait  tous 
les  artistes  , et  cependant  il  en 
avait  de  bien  grands  sous  ses 
ordres.  La  postérité  a attribué  à ce 
nom  glorieux  tous  les  travaux  ar- 
tistiques du  grand  siècle;  il  faut 
cependant  rendreà  chacun  les  œu- 
vres qui  lui  appartiènnent. 

Callicrate  et  Ictinus  furent  les 
architectes  du  nouveau  Partbénon  ; 
ils  donnèrent  à la  façade  une  lon- 
gueur de  ItJOpieds  * (ce  qui  valut  nu 
temple  le  surnom  d’ilécatompé- 
don),  et  la  firent  porter  sur  huit  co- 
lonnes. ce  qui  était  alorsune  gran 
de  innovation,  car  jusque-là  les 
temples  étaient  hexastyles.  Les 
sculpteurs  Alcamène,  Agoracrite, 
Crésilas,  Critios,  Nésiotès,  Hégias, 
Coloiès  et  Pœonius,  dont  les  uns 
étaient  les  élèves,  les  autres  les  ri  - 
vaux  de  Phidias,  partagèrent  l’eXë- 
cution  des  frontons,  de  la  frise  et 
des  métopes.  Alcamène  parait 
avoir  été  l'auteur  du  fronton  occi- 
dental (v.  Beulé);la  frise  de  la 
Cella  a été  exécutée  par  des  mains 
différentes  sur  un  dessin  unique, 
probablement  celui  de  Phidias; 
les  métopes,  d’un  caractère  plus 
archaïque,  paraissent  dues  à une 
école  moins  habile  , probable- 
ment aux  vieux  sculpteurs  du 
temps  de  Cimon,  pour  Ic’squels 
Phidias  était  un  novateur.  Enfin  le 
fronton  oriental  pourraitscul  avoir 
été  de  la  main  de  Phidias,  ou  au 
moins  de  son  élève  chéri  Agora- 
crite. Phidias  s’était  réservé  spé- 
cialement la  statue  colossale  dè 
Minerve,  toute  d'or  et  d'ivoire,  qui 
ornait  l’intérieur  delà  Cella.  Cette 
statue  avait  26  coudées  (environ 
12  mèl.)  de  hauteur.  « Si  l'on 
donne  seulemeqt  .3  mèt.  à la  base, 
elle  porte  la  hauteur  totale  à 15 
nièt.  On  comprend  quelle  ' dé- 
pense ce  fut  de  couvrir  d’or  et  d’i- 
voire un  pareil  colosse.  » Il  y ea- 
trait  pour  40  talents  d'or  {6 •mil- 
lions de  francsj.  L’ivoire  et  la 
main-d’œuvre  devaient  représen- 

' Le  pied  grec  était  de  3î  centimètres. 


ter  une  somme  encore  plus  forte. 
(V.  Beulé,  pour  la  description  de 
ce  chef-d’œuvre,)  La  statue  fut  pla- 
cée dans  le  Parlhénon  l’an  444  av. 
J.-C.  Elle  fut  enlevée  du  temple 
ar  les  chrétierTs  sous  le  règne  de 
ustinien , et  probablement  elle 
alla  orner  l'hippodrome  de  Cons- 
tantinople avec  d'autres  œuvres 
de  Phidias,  et  faire  pendant  au  Ju- 
piter olympien. 

Après  le  siècle  de  Périclès,  le 
Partbénon  reçut  encore  beaucoup 
d'ornements,  nous  n’osons  dire 
d’embellissements,  car  les  chefs- 
d’œuvre  ne  gagnent  pas  ordinaire- 
ment à être  retouchés.  Mais  les 
âges  suivants  virent  aussi  violer 
la  sainteté  du  temple;  c’est  ainsi 
que  les  ornements  d’or  furent  vo- 
lés parLacharès,  que  Démétrius 
s’installa  avec  ses  courtisanes  dans 
l’üpisthodome.  Les  Romains  et 
même  les  barbares  respectèrent 
le  temple;  mais  lorsque  les  chré- 
tiens en  prirent  possession  en  630, 
pour  le  consacrer  à la  Vierge,  iis 
commencèrent  à le  ruiner  pour 
l’approprier  au  nouveau  culte. 
L’entrée  fut  transportée  de  l’orient 
à l’occident.  Une  abside  byzantine 
s’éleva  sur  les  débris  du  pronaos 
et  du  fronton  oriental.  Sous  les 
T'urcs  le  Parthénon  devint  une 
mosquée,  et  un  minaret  fut  bâti  à 
1 angle  "S.-E.  ; il  vient  à peine  de' 
disparaître.  Cependant  le’  monu- 
ment subsistait  encore  presque  en 
entier,  lorsque  Spon  et  Wheler  le 
visitèrent  en  1676.  Leur  descrip- 
tion , tout  imparfaite  qu’elle  est, 
nous  donne  d’utiles  renseigne- 
ments surce  temple,  qu’une  catas- 
trophe terrible' allait  bientôt  rui- 
ner. En  16b7,  pendant  le  siège  des 
Vénitiens,  une  bombe  mit  le  feu  à 
uh  magasin  à poudre  établi  par  les 
Turcs  au  milieu  du  Parthénon.  Le 
temple  sauta  : « Fresque  toute  la 
cella  et  ça  frise,  8 colonnes  du  por- 
tique N.,  6 du  portique  du  S.,  avec 
leur  entablement,  lurent  refiver- 
Æées;  le  vaste  temple  resta  coupé 
comme  en  deux  corps  de  ruine. 
Morosini,  vainqueur,  continua  une 
destruction  qui  n’avait  plus  les 
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nécessités  de  la  guerre  pour  ex- 
cuse. Par  son  ordre  on  enleva  du 
fronton  les  chevaux  et  le  char  de 
M inerve,  si  admirablement  con- 
servé que  les  voyageurs  les  plus 
indifférents  en  parlaient  avec  en- 
thousiasme. [/opération  fut  si  mal 
conduite,  que  tout  le  groupe  tomba 
et  se  brisa  sur  le  rocher.  Depuis 
le  xvii'  siècle  jusqu’à  l’affranchis- 
ment  de  la  Grèce,  le  temple  eut 

f>eu  à souffrir.  Mais  le  goût  pour 
es  sculptures  antiques,  qui  com- 
mença a se  développer  parmi  les 
nations  européennes,  devait  être 
pour  r.|^oropole  une  cause  nou- 
velle de  pertes  et  de  dégradations. 
Le  comte  de  Choiseul  Gouffier 
rapporta  en  France  un  morceau 
de  la  frise  du  Parthénon,  un  seul, 
etdétaché  depuis  longtemps,  puis- 
qu’il appartenait  au  côté  oriental 
entièrement  ruiné  depuis  100  ans. 
Cet  exemple,  que  lord  Elgin  dé- 
clare si  haut  n^avoir  fait'que  sui- 
vre, justifie-t-il  l’acte  de  vanda- 
lisme qui  a soulevé  la  réprobation 
universelle?  Les  Anglais  eux-mé- 
mes  se  sont  indignés,  et  le  génie 
s’est  chargé  de  rendre  immortelle 
la  flétrissure  infligée  à son  auteur. 
Plus  de  200  pieds  de  la  frise  et 
presque  toutes  les  statues  des 
frontons  furent  enlevés;  les  mé- 
topes furent  arrachées  de  leurs 
coulisses,  et  le  marteau  fit  voler 
en  éclat  les  triglyphes  et  les  cor- 
niches ; pn  emporta  en  outre  des 
fragments  d’architecture  , tam- 
bours de  colonnes,  chapiteaux, 
entablement,  corniche,  etc.,  etc.» 

Description. — Toutes  les  formules 
de  l’admiration  ont  été  employées 
à célébrer  le  Parthénon,  lé  plus 
beau  de  tous  les  temples  antiques 
que  les  ravages  des  siècles  et  des 
hommes  nous  aient  conservés.  Un 
grand  nombre  d’ouvrages  spéciaux 
lui  âont  en  outre  consacrés;  nous 
ne  pouvons  reproduire  ici  ni  les 
vers  des  poètes  qui  l’pnt  chanté, 
ni  les  descriptions  techniques  et 
détaillées  des  architectes  et  des 
archéologues.  Nous  rappellerons 
seulement  que  c’est  surtout  au 
Pafthénon  qu’ont  été  faites  les 
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observations  sur  la  loi  des  courbes 
horiconfales  et  la  polychromie  dos 
temples  anciens  (v.  p.  36  et  38). 

Le  plan  du  Parthénon  est  d une 
grande  simplicité.  « Le  corps  prin- 
cipal est  un  grand  rectangle  divisé 
en  deux  Salles  inégales.  La  plus 
grande,  ouverte  à l’orient,  est 
proprement  le  temple  : elle  conte- 
nait la  statue  de  Minerve.  La  plur 
petite  est  l’opisthodomo  : on  y 
renfermait  le  trésor  public.  Deux 
portiques  de  6 colonnes  chacun 
précèdent  le  naos  et  l’opistho- 
dome.  Tout  autour  de  la  Cella 
ainsi  disposée  règne  un  péristyle 
qui  compte  8 colonnes  sur  les  fa- 
çades, 17  sur  les  côtés,  les  colon- 
nes d’angle  deux  fois  comptées. 
L’édifice  entier  est  élevé  sur  un 
soubassement  de  3 hauts  degrés. 
2 degrés  un  peu  plus  petits  exhaus- 
sent encore  le  sol  de  la  Cella  au- 
dessus  du  niveau  du  portique.  » 
Le  péristyle  et  la  Cella  étaient 
décorés  à l’intérieur  de  sculptures 
sur  lesquelles  nous  reviendrons. 
Des  statues  colossales  remplis- 
saient les  frontons.  Au  sommet 
du  fronton  , un  immense  fleuron 
d’acanthe  servait  de  couronne- 
ment, et  les  deux  angles  suppor- 
taient des  sujets  dont  l’emplace- 
ment se  reconnaît  encore.  La  fa- 
çade orientale  avait  été  de  plus 
décorée  de  boucliers  d'or  disposés 
sur  l’architrave  et  au-dessus  de 
chaque  métope.  Du  côté  du  N.,  il 
y avait  encore  une  décoration  sur 
l’architrave,  comme  l’attestent 
trois  irons  disposés  en  triangle 
sous  chaque  triglyphe.  Enfin,  au 
N.,  à ro.  et  au  on  observe,  nu 
pied  de  la  plupart  des  colonnes  du 
péristyle,  des  traces  carrées  de 
stèles  ou  de  piédestaux  ; ils  datent 
certainehaent  d’une  époque  posté- 
rieure. 

■Voyons  maintenant  ce  qui  reste- 
de  cet  admirable  monument  : 

Le  fronton  oriental  a presque 
entièrement  disparu.  Le  milieu  a 
été  jeté  bas  pour  faire  place  à l’ab- 
side byzantine.  L’explosion  de 
1637  et  lord  'Elgin  ont  complété 
l’œuvre  do  destruction.  Dès  sta- 
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tues,  dont  ronsemble  représentait 
la  naissance  de  Minerve,  il  ne  reste 
plus  que  quelques  têtes  des  deux 
extrémités,  Si  des  4 chevaux  du 
.''cleil  à l'angle  K.  et  2 de  la  Nuit  à 
l’angle  opposé;  ces  derniers  mé- 
coniiais.sdbles,  les  autres  mutilés, 
mais  leur  cou  est  admirable  de 
conservation;  il  y en  avait  4,  les 
Si  autres  sont  k Londres.  C'est 
aussi  au  musée  Britannique  qu’il 
faut  aller  admirer  l’Hercule  assis, 
le  groupe  de  Cérès  et  Proserpine, 
l’Iris,  un  fragment  de  torse  et  les 
trois  Parques-  Dans  le  Partliénoh 
même  on  a déposé  un  torse  de 
îejjame  (la  Nuit),  et  dans  une  case- 
mate, près  du  templed’Ereclithée, 
deux  fragments  d’une  femme  ailée 
(la  Victoire),  qui  appartenaient  au 
môme  fronton.  . 

Les  métopes  de  la  frise  sont 
encore  en  place,  mais  complète- 
ment mutilées  par  le  marteau  des 
barbares.  Il  est  presque  impossi- 
ble de  comprendre  les  sujets 
qu’elles  représentaient.  Sur  la  12', 
à partir  de  la  gauche,  on  distingue 
une  Minerve  guerrière.  Sur  la  4', 
sur  la  7'  et  la  12',  on  peut  encore 
reconnaître  sa  figure.  Les  autres 
métopes  paraissent  représenter 
des  guerriers. 

€ On  montait  au  Parthénon  par 
de  petites  marches  ajustées  entre 
les  assises  du  soubassement.  Le 
pronaos  était  fermé  par  une  grille 
scellée  entre  les  colonnes,  et  qui 
s’élevait  jusqu’aux  chapiteaux.  On 
en  voit  la  trace  sur  la  seule  colon- 
ne qui  soit  encore  debout.  Le  mur 
qui  séparait  le  pronaos  de  la  Cella 
n’existe  plus.  Vers  le  fond  de  la 
Cella,  l’emplacement  de  la  statue 
colossale  de  Minerve  est  marqué 
par  un  pavement  de  tuf,  qui  tran- 
che sur  les  dalles  de  marbre  qui 
revêtent  le  sol.  La  Cella  a été  si 
complètement  ruinée,  que  la  dis- 
position intérieure  est  restée  long- 
temps un  problème.  On  ignorait 
môme  de  quel  ordre  étaient  les 
colonnes  qui  formaient  les  deux 
portiques.  » M.  Paccard  ( archi- 
tecte de  l’école  française),  dans 
sa  Restauration  du  Parthénon^  a re- 


trouvé les  traces  des  bases  des 
colonnes;  il  a reconnu  qu’elles 
étaientdoriques,  et,  oalculantl’en- 
tre-colonnement  d’après  leur  dia- 
mètre, il  a montré  qu’elles  étaient 
au  nombre  de  10  de  chaque  côté. 
A l’extrémité  occidentale,  au  lieu 
des  deux  dernières  colonnes,  il 
place  2 piliers.  Entre  ces  2 piliers, 
3 colonnes  pouvaient  prendre  pla- 
ce, maiscelle  du  milieu  manquait, 
pour  dégager  la  porte  qui  commu- 
niquait avec Topisthodome.  Com- 
me on  ne  sait  pas  au  juste  si  cette 
porte  existait  dans  le  plan  primitif, 
ou  si  elle  fut  établie  quand  l’orien- 
tation du  temple  fut  changée  par 
les  chrétiens,  on  ne  sait  pas  nôn 
plus  si  cette  colonne  existait 
ou  non  dans  le  principe.  Par  le 
diamètre  des  colonnes  on  calcule 
aussi  la  hauteur,  et  l’on  est  amené 
à rétàblir  un  second  étage  de  co- 
lonnes plus  petites,  probablement 
dorique.s.  Cette  galerie  kdeux  éta- 
ges a du  reste  été  décrite  par.Spon 
et  Wheler.  On  ne  saitsi  la  cella  du 
Parthénon  était  couverte  ou  dé- 
couverte. Il  n’est  pas  probable 
q_ue  la  statue  et  les  objets  précieux 
contenus  dans  la  cella  (le  trône 
de  Xerxès,  les  armes  précieuses, 
les  offrandes,  etc.),  fussent  expo- 
sés aux  intempéries  de  l’air  ou 
plongés  dans  l’obscurité.  11  est 
probable  que  la  cella  était  cou- 
verte, mais  éclairée  par  une  ouver- 
ture ménagée  dans  la  toiture.  Le 
toit  antique  avait  du  reste  été  dé- 
truit pour  construire  l’église  by- 
zantine. 

La  célèbre  fuse  de  la  Cella  offrait 
une  suite  non  interrompue  de 
bas-reliefs,  qui  tournaient  autour 
de  ses  quatre  côtés,  et  représen- 
taient lin  sujet  unique,  la  fêle  des 
Panathénées,  avec  la  figure  des 
dieux,  les  cérémonies  du  temple, 
la  procession  sacrée,  et  les  courses 
de  chars  et  de  chevaux  qui  se 
faisaient  k cette  occasion.  Cette 
frise  a été  transportée  presque 
foute  entière  au  musée  Britanni- 
que. Le  musée  du  Louvre  en  pos- 
sède un  fragment,  quia  malheu- 
reusement été  restauré.  On  en  a 
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réuni  quelques  fragments  dans 
rOpisthodome  du  Parthénon.  Le 
cdté  occidental  est  resté  en  pla- 
ce presque  entier.  C’était  heu- 
reusement une  des  parties  les 
lus  soignées  de  l’exécution.  Les 
as-reliefs  représentènt  de  jeunes 
Athéniens  se  prépârant  pour  la 
fête,  bridant  et  caressant  leurs 
chevaux.  Ces  sculptures  portaient 
des  accessoires  de  métal,  dont  on 
reconnaît  lés  traces.  Elles  se  dé- 
tachaient, à ce  qu’il  par«iît,  sur  un 
fond  bleu,  et  quelques  accessoires 
étaient  peints  ; mais  il  est  douteux 
que  les  ngureselles-mômes  fussent 
eintes,  car  on  ne  pouvait  assister 
la  procession  avec  des  vêtements 
de  couleur.  Les  bas-reliefsdéposés 
dans  rOpisthodome  représentent 
des  chars,  des  sacrificateurs  et  des 
victimes  , et  trois  figures  de  la 
frise  orientale  représentent  des 
dieux. 

L'Opisthodome  était  situé  der- 
rière la  Cella.  Il  avait  13  mèt.  33^ 
de  longueur  ; c’est  à peu  près  le 
tiers  de  celle-ci.  Il  renfermait  le 
trésor  public.  La  disposition  inté- 
rieure est  incertaine,  car  il  y a 
désaccord  entre  le  témoignage  de 
Spon*  et  Wheler,  qui  le  font  sou- 
tenir par  six  colonnes  cannelées 
du  même  ordre  et  de  la  même 
grandeur  que  celle  du  portique» 
c’est-à-dire  doriques,  et  l’opinion 
des  architectes,  MM.  Cockerell  et 
Paccard.  Ceux-ci  pensent  en  effet 
u’il  n’y  avait  que  quatre  colonnes 
'ordre  ionique. 

En  sdrtantde  l'Opisthodome  par 
la  grande  porte. occidentale,  on  se 
trouve  souà  le  Posticum,  dont  les 
six  colonnes  existent  encore  en- 
tières, avec  leurs  architraves  et 
leur  frise.  Il  faut  descendre  les 
degrés  du  temple  pour  aller  ad- 
mirer la  façade  occidentale,  avec 
ses  huit  colonnes  doriques.  Le 
canon  des  Vénitiens  a criblé  toute 
cette  façade.  Toutefois,  la  cor- 
niche, les  triglyphes  et  les  mé- 
topes sont  encore  en  place  ; celles- 
ci  ont  été  complètement  mutilées, 
comme  celles  de  la  façade  E.,  et 
l’on  ne  peut  plus  reconnaître  ce 

Orient. 
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qu’elles  représentaient,  probable- 
ment des  combats  des  Athéniens 
contre  les  Perses.— Le  fronton  oc- 
cidôntal,  qui  représentait  la  dis- 
pute de  Minerve  et  de  Neptune, 
est  presque  entièrement  fuiné. 
Deux  figures  -seulement  res- 
tent èn  place  ; elles  représen- 
tent Cécrops  assis , et  sa  fillè 
Aglaure  agenouillée  à ses  pieds. 
C’est  le  morceau  le  plus  beau  et. 
le  plus  complet  qui  soit  resté  à 
Athènes.  La  partie  inférieure  du 
corps  de  l’Euryte  est  encore  en 
place  ; mais  il  faut  monter  sUr  le 
fronton  même  pour  la  bien  voir. 
Un  assez  grand  nombre  de  frag- 
ments appartenant  à ce  fronton  ont 
été  recueillies  au  pied  de  l’édifice  ; 
une  statue  sans  tête  a été  déposée 
dans  le  Parthénon.  On  conserve 
encore  dans  la  citerne,  au-dessous 
du  Parthénon,  une  tête  de  femme 
et  quelques  débris  des  chevaux  de 
Minerve.  Les  autres  fragments  du 
fronton,  dont  le  plus  important  est 
la  figure  entière  de  l’ihssus,  sont 
au  musée  Britannique.  La  tête  de 
THétis  est  à la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris. 

Il  nous  reste  à parler  des  mé- 
topes qu’on  voyait  sur  la  frise  des 
côtés  N.  et  S.  du  temple.  L’explo- 
sion de  1687  en  avait  laissé  treize 
sur  le  côté  N.,  et  dix-sept  sur  le 
côté  S.  Une  seule  de  ces  dernières 
métopes  est  restée  ; quinze  sont 
musée  Britannique  , la  seizième 
au  musée  du  Louvre.  Ces  métopes, 
les  seules  qui  eussent  échappé 
au  marteau  des  barbares,  repré- 
sentent les  combats  des  Lapithes 
et  des  Centaures,  et  quelques  su- 
jets de  l’histoire  d’Athènes.  La 
métope  restée  en  place,  à l'angle 
S. -O.,  représente  un  centaure  qui 
tient  sous  son  bras  la  tête  d’un 
Athénien. — Les  treize  métopes  du 
côté  N.  ont  été  mutilées  ; des 
quatre  qui  restent  à l’angle  N.-E., 
une  seule  offre  quelques  lignes 
reconnaissables  : une  figure  der- 
rière un  cheval.  Parmi  les  neuf 
autres,  plus  rapprochées  de  l’O.., 
on  distingue  un  cheval;  sür  la 
siSième,  deux  chevaux,  et  un 
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liomme  sur  la  huitième.  La  neu- 
vième a conservé  quelques  beaux 
plis.  Quatre  autres  métopes  sont  à 
terre  au  milieu  des  ruines. 

Extrémité  orientale  de  l'Acro* 
pOle.  — Revenant  devant  la  fa- 
çade orientale  du  Parthénon,  on 
trouve,  en  face  de  l’entre-colonne- 
ment  du  milieu  et  de  la  porte  du 
temple,  une  obstruction  rectangu- 
laire en  pierres,  qui  marque  sans 
doute  l’emplacement  de  "autel  de 
Minerve.  Sur  une  ligne  plus ‘rap- 
prochée du  temple,  et  parallèle  à 
la  façade,  se  dressaient  à droite  et 
à gauche  un  certain  nombre  de 
statues  célèbres,  savoir,  en  regard 
de  l’angle  N.-E.  du  Parthénon  : le 
.Jupiter  Polieus,  le  .Jupiter  de  Léo- 
charès,  là  dispute  de  Minerve  et 
Neptune,  Procné  et  Itys  ; et,  en 
regard  de  l’angle  S.-E.,  l'Apollon 
Parnopius,  bronze  attribué  à Phi- 
dias ; Xantippe,  Anacréon,  lo  et 
Callisto.  — Le  long  du  mur  de 
Cimon,  au  S.,  était  une  série  de 
figures,  représentant  la  guerre  des 
dieux  et  des  géants,  le  comh.st  des 
Athéniens  contre  les  Ainaz.oues  , 
la  bataille  de  Marathon,  la  défaite 
des  Gaulois  en  Mysie.  C’était  un 
présent  d’Attale.  Il  ne  reste  plus 
rien  de  tous  ces  monuments. — Une 
brèche  assez  profonde  a été  ou-, 
verte  du  côté  de  l’E.  On  n’y  a 
trouvé  aucun  objet  importàrit;  mais 
c’est  un  spécimen  assez  curieux 
des  différentes  couches  dé  terrain 
de  l’Acropole . La  plus  basse  est  un 
amas  de  cendres,  de  débris,  de 
charbons,  de  fragments  de  vases 
et  de  terres  cuites,  de  plomb  fondu 
et  d’ossemonts  calcinés,  qui  datent 
de  l’incendie  de  l'Acropole  par 
Xerxès.  La  couche  au-dessus  est 
formée  des  éclats  qui  s’entassaient 
autour  de  l’atelier  des  tailleurs  de 
pierre,  et  des  tambours  de  colon-, 
ne*  mis  au  rebut  pendant  la  con- 
structiori  des  édifices  de  l’Acro- 
pole.— Tous  ces  matériaux  avaient 
été  employés  cjmme  remblais. 

Plus  au  N.,  en  revenant  vers 
l’Érechthcion,  on  trouve  l'empla- 
cement du  temple  de  Rome  et  d’A  u- 
guste , dont  on  a recueilli  trois 


fragments  dispersés  è l’entour. 
L’architrave,  qui  porte  la  dédicace 
du  temple,  est  près  de  l’autel  de 
Minerve.  Ces  fragments  montrent 
ue  l’édifice  était  circulaire  , et 
’un  diamètre  de  7 mèt. 
L'Érechthéion.  — Historique.  — 
L’Érechthéion  était  un  édifice 
double  ; il  comprenait  deux  tem- 
ples : celui  de  Minerve  Poliade, 
et  celui  de  Pandrose  , fille  de 
Cécrops,  première  prêtresse  de 
Minerve.  < Erechthée  avait  donné 
son  nom  à l’ensemble  du  monu- 
ment, soit  parce  qu’jl  avait  élevé 
le  premier  autel  et  le  premier 
temple,  soit  parce  qu’il  y avait  eu 
sa  demeure  ou  son  tombeau  ; mais 
aqcun  des  deux  temples  antiques 
n’était  consacré  à Erechthée.  Il 
avait  seulement  un  autel  commun 
avec  Neptune.  Hérodote  dit  que 
l’Erechthéion  renfermait  l’olivier 
et  le  flot  que  Minerve  et  Neptune 
avaient  fait  paraître  lorsqu’ils  se 
disputaient  la  possession  de.  l’At- 
tique.  » Cécrops,  qui  avait  élevé 
la  première  enceinte,  y avait  aussi 
son  tombeau. — Erechthée  éleva, 
sur  cet  emplacement  consacré  par 
la  légende,  le  temple  de  Minerve  , 
et.  établit  les  Panathénées,  dont 
l’Êrechthéion  était  le  centre.  Il 
fut  enterré  dans  le  temple  même, 
auprès  de  Cécrops.  — On  ne  sait 
rien  de  plus  sur  l’édifice  primi- 
tif. Il  fut  entièrement  détruit  par 
les  Perses  ; mais  l'olivier  sacn5, 
brûlé  jusqu’au  pied  , repoussa 
d’une  coudée  dans  une  seule 
nuit,  quand  les  Athéniens  vain- 
queurs rentrèrent  dans  l'Acro- 
pole. On  no  sait  pas  au  juste  à 
uelle  époque  fut  commencé  l’é- 
ifice  actuel,  le  plus  élégant  mo- 
dèle de  l’art  ipnique  qui  nous  soit 
resté;  mais  ce  ne  peut  être  qu’au 
beau  siècle  de  Cimon  et  de  Péri- 
clès.  C’était  d’ailleurs  le  sanctuaire 
le.  plus  vénéré  d'Athènes,  et  le 
premier  qui  dût  être  releVé  après 
la  retraite  des  Pdrses;  mais  sa 
construction  parait  avoir  duré 
tçès-longtemps.  On  sait  qu’îl  n’était 
pas  encore  achevé  en  409  av.  J.-C. 
I.es  travaux  furent  repris  en  407, 
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au  retour  d'Alcibiade.  Un  incendie  leur  extrémité  opposée  : l'un  re- 
des  échafaudages  eut  lieu  en  406,  garde  le  N.,  et  compte  quatre  co- 
rnais l’édifice  avait  peu  souffert.  Il  Tonnes  ioniques  de  face,  deux  de 
paraîtn’avoir  été  terminé  que  beau-  retour:  l’autre,  plus  petit,  regarde 
coup  plus  tard.  L’Erechthéion  fut  le  midi,  et  sa  disposition  est  la 
converti  en  église  byzantine  au  même.  Seulement,  six  jeunes  filles 
VII*  siècle,  et  consacré  à la  divine  qui  portent  l’entablement  sur  leur 
Sagesse  {‘A’/ik  2aïi5t).  Les  murs  qui  tête  ont  pris  la  place  des  co- 
«éparaient  les  différents  sanc-  lonnes. 

luaires  furent  abattus,  et  le  sol  ’ «;  L’édifice  estétabli  sur  deux  sols 

couvert  d’un  nouveau  pavement  différents.  A l’E.  et  au  S.,  ses  fa- 
de marbre  veiné. Les  Turcs  le  con-  çades  sont  simplement  exhaussées 
vertirent  plus  tard  en  harem  pour  de  trois  marches  au-dessus  du  sol. 
les  femmes  de  l’Aga.  Pendant  la  Le.s  façades  du  N.  et  de  l’E.  sont  à 
guerre  de  l’indépendance, le  canon  un  niveau  plus  bas  de  8 pieds,  ni- 
des  Turcs  fit  écrouler  en  partie  le  veau  commun  aux  terrains  c^ui 
portique  du  N.  Lord  Elgin  enleva  forment  l’enceinte  sacrée,  et  s'ér 
une  colonne  du  fronton  E.,  et  une  tendent  du  même  côté.  Les  grands 
des  statues  du  portique  des' carya-  portiques  ioniques  formaient  les 
tides,  au  risque  de  faire  écrouler  entrées  du  temple.  La  tribune  des 
le  portique  tout  entier.  Enfin,  en  jeunes  filles,  au  contraire,  fermée 
1842  et  1846,  la  France  fit  déblayer  par  un  haut  stylobate  , n’avait 
l’édifice,  et  releva  le  portique  des  qu’une  petite  porte  dérobée.  » 
caryatides,  sous  la  direction  de'  Le  portique  oriental  était  le  prin- 
M.  Paccard,  et  l'Angleterre  en-  cipal  ; il  n’en  reste  plus  que  cinq 
voya  le  moulage  en  terre-cuite  de  colonnes,  une  portion  du  fronton 
la  statue  qui  est  au  musée  Britah-  et  du  plafond  du  Pronaos.  Le  fron- 
nique.L’Ereçhthéion  est  un  temple  ton  ne  parait  pas  avoir  porté  de 
multiple  , et  la  nécessité  d’y.  ren-  statues.  Les  colonnes  étaient  un 
fermer  les  endroits  consacrés  par  peu  inclinées  vers  le  centre  ; mais 
la  légende  avait  rendu  son  plan  on  chercherait  vainement  les 
assez  compliqué  : aussi,  peu  d édi-  courbes  horizontales  dans  les  sou- 
fices  on’t  donné  lieu  plus  de  dis-  bassements  et  les  architraves.  Les"* 
eussions  entre  les  archéologues,,  colonnes  sont  le  type  le  plus  riche 
surtout  à une  époque  Où  peu  de  et  le  plus  élégant  que  nous  ayons 

fiersonnes  avalent  eu  l’occasion  de  de  l’ordre  ionique.  Derf  guirlandes 
e visiter,  et  où  Je  bàtirnent  était  do  bronze  doré,  des  peintures,  des 
encore  enseveli  sous  les  décom-  émaux  et  autres  matières  brillantes 
bres.(F.  Stuart,  et  Raoul  Rochette,  ornaient  les  chapiteâux,  l’entable- 
Journal  dets  Savants,  18.')0-1851 .)  ment  et  les  caissons  du  plafond 
M.  Tétaz,  dans  un  travail  impor-  intérieur.  Tout  l’Érechthéion  est 
tant  (Mémoire  sur  la  rèstauratioh  en  marbre  pentélique:  mais  une 
de  l'Erechthéion  d’Athènes,  Revue  frise  en  marbre  noir  d’Éleusis 
archéologique,  a jeté  un  grand  courait  autour  de  l’édifice.  Sur  ce 

jour  sur  toutes  les  questions  rela-  fond  noir  se  détachaient  des  bas- 
tives  à cet  édifice.  M.  Beulé  a reliefs  polychromes,  dont  on  a 
confirmé,  par  une  discussion  sa-  retrouvé  quelques  fragments  (au 
vante,  les  opinions  de  cet  archi-  musée  de  l’Acropole).  Des  statues 
tecte.  ( 'V.  le  plan  de  l’Acropole.  ) et  des  peintures  décoraient  le  Pro- 
Descriplion. — « L’Erechthéion  est  naos.  Le  mur  et  la  porte  principale 
un  rectangle,  long  de  20  m.  3,  large  qui  séparaient  le  Pronaos  de  la 
de  11  m.  21.  11  est  précédé  à l’O-  Cella  n’existent  plus,  mais  on  voit 
rient  d’un  portique  ionique  'de , encore  les  antes  qui  terminaient 
même  largeur,  et  coniposé  de  six  les  murs  latéraux.  De  la  façade  E, 
colonnes.,^  Peux  autres  portiques  on  descendait  vers  la  façade  N. 
s’appuient  sur  ses  longs  côtes,  à 1 par  un  escalier  4ont  les  traces 
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existent'sur  le  soubassement  des 
degrés  latéraux  de  la  façade  E. 
Le  portique  septentrional  s’offre 
alors  comme  une  aile  annexée  au 
corps  de  l’édifice.  Ce  portique, 
presque  ruiné,  donne  accès  à une 
grande  porte  ionique,  surtout  cé- 
lèbre parce  qu'elle  est  unique  au 
monde  , car  sa  beauté  n’est  pas. 

fias  sans  mélange.  Les  chambran- 
es  ajoutés  par  les  Byzantins  ont 
détruit  son  effet  ; le  linteau,  en  se 
brisant,  a déraingé  l’harmonie  des 
lignes.  Une  des  consoles  est  d'un 
style  différent  de  l’autre,  et  évi- 
demment d’une  époque  posté- 
rieure. Les  palmettes  du  haut  de 
la  porte  et  les  rosaces  du  linteau 
différent  aussi  de  celles  des  antes 
et  de  la  corniche.  A droite,  et  dans 
l'angle  du  fond,  une  petite  porte 
débouche  près  du  mur  occidental, 
recouverte  par  une  large  pierre 
en  saillie.  Elle  conduisait  dans 
une  enceinte  réservée  , indiquée 
par  le  commencerneiit  d’un  mur, 
dirigé  vers  l’O.  A gauche  de  la 
grande  porte  ionique,  M.  Tétaz  a 
remarqué  une  interruption  dans 
le  dallage,  qui  remonte  aux  temps 
antiques,  etau-dessous  de  laquelle 
il  a trouvé  dans  le  rOcher  deux 
tious  profonds  de  50  cent,  environ, 
reliés  entre  eux  par  un  petit  canal. 
Ces  trous  sont  au  fond  d’un  caveau 
ménagé  dans  les  substructions  du 
portique. Une  porte  très-basse, pra- 
tiquée dans  les  fondements  du  mur 
septentrional,  conduisait  dans  l’in- 
térieur du  temple.  11  était  naturel 
de  songer  au  trident  de  Neptune, 
que  les  prêtres  montraient  em- 
preint sur  le  rocher.  M.  Tétaz 
croit  que  ces  trous  sont  faits  de 
main  d’homme.  Us  semblent  au 
contraire  l’œuvre  fort  irrégulière 
du  hasard.  Mais  la  superstition 
n’y  regardait  pas  de  si  près. 

La  façade  O.  était  comprise  dans 
l’enceinte  réservée  ou  sphærist^a 
,dei  Érrhéphores.  Le  soubassement 
du  mur  est  percé  d’une  porte  an- 
tique , surmontée  d’un  énorme 
linteau,  et  qui  faisait  communi- 
quer l’enceinte  réservée  avec  l’in- 
térieur du  temple.  Ce  haut  soubas* 


semént  portait  quatre  colonnes 
engagées,  avec  trois  fenêtres  dans 
leurs  entre  - colonnements  , que 
Stuart  vit  encore,  et  un  fronton 
semblable  à celui  de  la  façade 
orientale.  Les  colonnes  qui  res- 
taient, il  y a quelques  années,  avec 
une  portion  de  l’entablement,  ont 
été  renversées  en  lS52  par  un 
tremblement  de  terre. 

La  prostasrs  orientale  , ou  por- 
tique des  Caryatides,  aujourd’hui 
restaurée,  nous  offre  un  des  plus 
gracieux  spécimens  de  l’art  an- 
tique. « Les  jeunes  filles  sont 
posées  sur  un  stylobate  continu, 
très-haut,  pour  mettre  les  propor- 
tions humaines  en  harmonie  avec 
les  proportions  générales  du  mo- 
nument. Du  côté  de  l’O.,  une  in- 
terruption dans  la  corniche,  la 
trace  verticale,  et  les  assises  infé- 
rieures d’un  mur  dirigé  vers  J’O., 
indiquent  la  muraille  qui  fermait 
au  S.  l’enceinte  sacrée. — L'Érech- 
théion  est  le  premier  édifice  qui 
ait  reçu  des  caryatides.  Selon 
'Vitruve,  ce  nom  vient  des  femmes 
de  Carye , ville  du  Péloponèse  , 
ui  avait  pris  parti  pour  les  Perses, 
eç  Grecs  s’en  vengèrent  en  rui- 
nant la  ville,  massacrant  les  hom- 
mes, et  réduisant  les  femmes  en 
esclavage.  Ce  seraient  elles  qu’on 
aurait  représentées  portant  des 
fardeaux.  Malgré  le  témoignage 
de  Vitruve,  il  est  plus  probable 
que  les  jeunes  filles  de  l’Erech- 
théion  représentaient  les  Errhé- 
phores,  jeunes  prêtresses  de  Mi- 
nerve Poliade.  Ce  qu’il  y a d’ad- 
mirable dans  ces  statues,  ce  n’est 
nas  seulement  la  scuplture,  c’est 
le  caractère  monumental  qui  les 
met  en  harmonie  avec  les  lignes 
de  l’édifice.  Chaque  statue  est  ex- 
haussée sur  une  plinthe.  « Pour 
dter  de  la  roideur,  l’artiste' a eu 
soin  de  fléchir  légèrement  une  des 
jambes.  Chaque  jeune  fille  plie 

firécisémentlajambe  qui  se  trouve 
e.plus  près  du  centre  de  l’édifice  ; 
c’est  là  ce  qui  doruie  au  mouve- 
ment contrarié  des  deux  groupes 
un  ensemble  si  logique  et  si  har- 
monieux. La  chevelure  a été  dis- 


[Routk  3.]  ATHKNES. — L’) 

posée  d'une  façon  particulière 
pour  recevoir  le  chapiteau  qui  les 
sépare  de  l’architrave.  Ce  chapi- 
teau circulaire,  dont  la  base  se 
perd  dans  la  chevelure,  est  orné 
sur  son  sommet  d’un  rang  d’oves 
et  de  fers  de  lance.  Il  semble  re- 
présenter le  fardeau  mystérieux 
que  les  vierges  de  Minerve  por- 
taient dans  les  Panathénées.  Enfin, 
on  a supprimé  la  frise  de  l’enta- 
blement pour  qu'il  ne  surchargeAt 

fias  trop  ses  charmants  soutiens,  et 
a corniche  repose  immédiatement 
sur  l’architrave.  Il  n’y  eut  pas  non 
plus  de  fronton,  mais  une  terrasse 
en  pente  douce  couvrit  la  tri- 
bune. V 

Pénétrons  maintenant  dans  l’in- 
térieur de  l'édifice,  et  "expliquons 
sa  disposition  intérieure.  Toutes 
les  divisions  anciennes  sont  rui- 
nées, et,  sans  pouvoir  reproduire 
les  savantes  discussionsde  MM.Té- 
taz  et  Bculé,  nous  exposerons  seu- 
lement leur  résultat.  Le  temple  de 
Minerve  Poliade  était  à l'E.;  celui 
de  Pandrose  était  à l’O.;  les  deux 
cellas  adossées  l’une  à l’autre,  et 
séparées  par  un  mur  transversal, 
éloigné  de  7 mèt.  33  du  mur  orien- 
tal. Le  temple  de  Minerve  était  sur 
un  niveau  supérieur  à celui  du 
temple  de  Pandrose.  Mais  la  cella 
de  Minerve  n’océnpait  pas  toute 
la  largeur  de  l’édifice  actuel.  Deux 
miirs,  parallèlesauxmurs  latéraux, 
ménageaient  un  couloir  du  côté 
du  N.  et  du  cété  du  S.  Lé  couloir 
du  S.,  de  niveau  avec  la  cella, 
communiquait  avec  elle  par  une 

fetite  jforte  , ménagéb  près  de 
entrée  principale  ; d’autre  part,- 
il  communiquait  avec  le  Pandro- 
séion  par  un  petit  escalier  dont 
on  voit  encore  la  trace.  Le  côté 
duN.  était  sur  un  niveau  inférieur, 
comme  le  Pandroséion  , dont  il 
était  une  dépendance  ; il  n’avait 
aucune  communication  avec  la 
cella  de  Minerve.  « La  cella  con- 
tenait l’antique  statue  de  Minerve, 
que  l’on  crovait  tombée  du  ciel. 
Elle  éfait  en  bois  d’oli-vicr,  et  d’un 
travail  grossier.  Mais  ses  formes 
étaient  cachées  par  le  magnifi- 
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que  péplum  que  lui  brodaient  les 
vierges  athéniennes.  » 

La  cella  de  Minerve  était  entiè- 
rement couverte  et  sans  fenêtre. 
Aussi  une  lampe  d’or,  ouvrage  de 
Callimaque,,y  brûlait  nuit  et  jour  : 
la  mèche  était  d’amiante,  et  ne 
se  consumait  jamais.  Cette  lampe 
étai.t  suspendue  à un  palmier  de 
bronze,  dont  les  branches  mon- 
taient jusqu’au  plafond,  et  dissi- 
mulaient les  ponduitsde  la  fumée, 
qui  s’échappait  par  le  toit.  Il  y 
avait  encore  dans  la  cella  de  Mi- 
nerve un  Mercure  en  bois,  qui 
remontait  âu  temps  de  Cécrops, 
et  qu’on  ensevelissait  sous  oes 
branches  de  myrte,  pour  voiler 
sa  nudité.  Le  temple  renfermait 
aussi  diverses  offrandes,  quelques 
trophées  précieuxde  la  guerre  mé- 
dique,  et  un  siège  pliant,  que  l’on 
croyait  l’ouvrage  de  Dédale. 

On  entrait  dans  le  Pandroséion 
par  le  portique  du  N.  et  sa  grande 
porte  ionique,  mais  on  ne  pénétrait 
pas  de  suite  dans  l’enceinte  sa- 
crée. On  rencontrait  d’abord  un 
vestibule,  éclairé  par  les  quatre 
fenêtres  de  la  façade  O.,  donnant 
accès  du  m^me  côté,  par  la  petite 
porte  basse  , à la  sphæristra  des 
Errbéphorcs,  et  au  S.,  par  un  petit 
escalier,  à la  tribune  des  Carya- 
tides. A l’E.,  ce  vestibule  donnait 
accès  par  trois  poxtes  dans  le  sanc- 
tuaire de  Pandrose.  Celui-ci  était 
hypèlhre,  c’est-à-dire  formant  une 
petite  cour  découverte  et  entourée 
d’un  portique  ionique.  Au  dessus 
de  la  première  colonnade,  s’éle- 
vait un  second  étage  , soutenu 
peut-être  pat  des  Caryatides  , 
comme  la  prostaiTis  du  S.  Au  mi- 
lieu de  la  petite  cour,  s’élevait 
l’olivier  sacré.  Cette  enceinte  ren- 
fermait, outre  l'olivier,  un  autel 
consacré  à Jupiter  llorcéen,  la  sta- 
tue do  Pandrose , et  celle  de  Tbal- 
lo,  une  des  Heures.  Le  couloir,  au 
N.  de  la  cella  de  Minerve,  renfer- 
mait probablement  la  niche  du  ser- 
pents&cré.  VersleN.-O.,  il  donnait 
accès,  par  la  petite  porte  que  nous 
avons  mentionnée,  au  caveau  du 
Trident,  « On  a cherché  dans  ce 
6. 
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caveau  le  puits  d'eau  do  mer  dont 
parle  Pa'usanias.  On  a crû  tjue  ce 
puits  était  marqué  par  une  citerne 
turque  , qui  occupe  un  coin'  du 
petit  souterrain  ; mais  cette  citerne 
n'a  pas  de  profondeur.  Peut-être 
ne  laut-il  pas  attaclier  au  mot 
puits  un  sens  trop  littéral,  f'ctte 
eau  salée,  cette  mer  Érechlhéide, 
n’était  qu’une  supercherie  des 
prêtres.  » Quant  h la  tribune  des 
Caryatides,  c'était  là  qu’était  placé 
le  tombeau  de  Cécrops.  On  ignore 
où  étaient  le  tombeau  d’ÉrecTithée 
et  l’autel  de  l'Oubli,  gage  de  la  ré- 
conciliation de  Neptune  et  de  Mi- 
nerve . 

Retour  de  l’Érechthéion  aux 
Propylées.  — L’enceinte  do  Mi- 
nerve Poliade  s'étendait  au  N.  et 
à rO.  du  temple.  Nous  avons  men- 
tionnél’eneeinte  réservée,  ousnhæ- 
ristra  des  Érrhépbores.  Dans  l'en- 
ceinte ouverte  au  public, on  voyait 
un  grand  nombre  de  statues,  entre 
autres  les  antiques  statues  de  Mi- 
nerve, qui  avaient  été  enveloppées 
dans  l’incendie  de  l’Acropole  par 
Xer-xès.  On  y voyait  aussi  le  com- 
bat d’Érechthée  et  d'Eumolpe,  et 
celui  de  Thésée  contre  le  taureau 
de  Marathon,  etc.  Il  ne  reste  rien 
de  ces  statues,  mais  on  a trouvé 
quelques  piédestaux.  On  a déposé 
à l’angle  de  la  prostasis  du  N.  de 
l’Erecnthéion,  une  Minerve  assise, 
d’un  style  archaïque  , trouvée 
dans  la  partie  E.  de  l’Acropole. 
Une  statue  semblable  se  trouve 
à l'entrée  de  la  citadelle,  près  de 
la  maison  des  g,rrdiens.  C’est  près 
de  l’Érechthéion  que  le  rocher  de 
l’Acropole  offre  son  plus  grand  es- 
carpementt  c’est  de  cet  endroit 
que  s’étaient  précipitées  Aglaure 
et  Hersé,  les  deux  filles  indiscrè- 
tes dé  Cécrops.  C’est  aussi  près  de 
làqu’on  observe  l’ouverture  natu- 
relle qui  communique  avec  la 
grotte  d’Agraule,  située  au-des- 
sous de  la  muraille,  et  par  laquelle 
les  Perses  pénétrèrent  dans  la  ci- 
tadelle. C’est  une  fissure  du  ro- 
cher, une  espèce  de  puits  obli- 
ue,  situé  à 4 mèt.  au-dessous 
u sol  actuel.  On  y descend  par 


un  escalier  moderne.  Au  moment 
où  l'escalier  finit,  la  fissure  com- 
mence. On  y a appliqué  quelques 
marches  modeines,  mais  ejles 
cessent  quand  ,1a  fente  s’élargit, 
et  il  reste  7 mèt.  qu’on  ne  peut 
franchir  sans  échelle.  Dans  les 
temps  modernes  , l’Agraulium 
avait  été  fortifié,  et  cette  ouver- 
ture servait  à faire  des  sorties. 
Enfin,  en  revenant  aux  Prbpylées, 
on  rencontre  un  vaste  piédestal, 
de  6 mèt.  80  de  long  sur  4 mèt.  60 
do  large.  Il  se  présente  oblique- 
ment sur  la  fai;ade  intérieure -des 
Propylées,  de  manière  à bien  re- 
garder la  porte.  Ce  piédestal  por- 
tait le  colosse  de  Minerve  Proma- 
chos, coulé  en  bronze  p,ar  Phidias. 
D'après  des  médailles  antiques 
ui  représentent  l’Acropole  , la 
cesse  était  figurée  le  bras  droit 
appuyé  sur  sa  lance,  et  le  bras 
gauche  présentant  en  avant  le 
bouclier  richement  décoré.  Ce 
colosse  avait  près  de  80  pieds  de 
haut.  Il  s’élevait  d’un  tiers  au- 
dessus  du  ^Parthénon. 

B.  Région  au  S.  et  à TE.  do 
l'Acropole. 

Odéon  d'Hérode  Aiticus  ou  de 
Regilla.. — Cet  édifice,  situé  sur  la 
pente  méridionale  de  l’Acropole,  à 
son  extrémité  O.,  fut  bâti  au  temps 
des  Antqnins  par  le  riche  Hérode 
Atticus,  en  mémoire  de  sa  femme 
Regilla.  Il  surpassait  en  grandeur 
tous  les  autres  odéons  de  la  Grèpe, 
et  était  recouvert  d’un  euperbe 
plafond  de  bois  de  cèdre.  Son  dia- 
mètre intérieur  était  de  80  mèt., 
et  son  enceinte  pouvait  contenir 
6000  personnes.  Il  reste  encore 
une  partie  considérable  des  mu- 
railles qui  soutenaient  le  prosce- 
nium, avec  deux  ailes  rentrées 
vers  les  extrémités  : ces  murailles 
sont  percées  de  plusieurs  rangs  de 
fenêtres  en  arcades  superposées. 
L'hémicycle  est  encore  assez  bien 
dessiné.  Le  diamètre  intérieur  est 
de  78  mèt.  Ces  murailles  romaines, 
comparées  aux  belles  construc- 
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dions  helléniques  . accusent  déjà 
une  période  de  décadence  bien 

Ïirononcée.  On  a commencé,  en 
8')7,  dans  l'odéon  d’IIérode,  des 
fouille?  qui  ont  amené  la  décou- 
verte de  quelques  antiquités,  et 
notamment  d'une  belle  tête  de 
femme. 

Portique  d’Eûmène.— A l‘E.  de 

cet  odéon,  s’étend  une  ligne  de 
28  arcades,  reste  du  portique  con- 
struit par  Eumène  et,  Attale,  pour 
servir  au  peuple  de, refuge  contre 
la  pluie  pendant  les  représenta- 
tions du  tnédtre  de  Dacchus. 

Théâtre  de  Bacchus.  — On  voit 
encore  quelques  restes  de  ce 
théâtre  à l’extrémité  E.  dp  la  pente 
méridionale  de  l’Acropole.  Il  avait 
été  bâti  vers  la  70<^  Olympiade 
(£00  av.  J.-C.),  par  les  architectes 
Démocrate  et  Anaxagore.  Les  gra- 
dins destinés  aux  spectateurs  fu- 
rent creusés  en  hémicycle  sur  les 
flancs  de  l’Acropole.  La  scène  et 
l'orchestre  furent  bâtis  eri  marbre 
etdécorés  avec  une  grande  magnir 
ficence.  Ce  théâtre  ne  fut  terrniné 
qu’en  310,  sous  l’administration  de 
Lycurgue;  mais  il  servait  depuis 
longtemps  à toutes  les  représen- 
tations des  chefs-d’œuvre  drama' 
tiques  des  Eschyle,  dps  Sophocle, 
des  Euripide  et  des  Aristophane. 
S’il  faut  en  croire  quelques  textes 
anciens,  le  théâtre  de  Bacchus 
aurait  pu  contenir  30  000  per- 
sonnes. Il  est  difficile  aujourd'hui 
de  se  rendre  compte  de  ses  di'men- 
sions  véritables.  Deux  rangs  de 
sièges  creusés  dans  le  rocher,  et 
appartenant  aux  gradins  supé- 
rieurs, sont  tout  ce, qui  reste  de 
cet  immense  édifice.  Au-dessus  de 
ces  gradins,  et  au-dessous  du  mur 
de  Cimon,  on  remarque  l’ouver- 
ture d’une  caverne,  reste  du  tnonu- 
ment  chorégique  de  Thrasyllus  , que 
l’on  voyait  encore  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Thrasyllus  con- 
sacra cette  caverne  k Bacchus, 
l’an  320  av.  J.-C.  L’entrée  était 
décorée  d’un  portique  en  marbre 
pentélique  , dont  l'entablement 
portait  une  statue  colossale  de 
Bacchus,  actuellement  au  musée 


Britannique.  Le  portique  a été  dé- 
truit par  le  canon  pendant  le  siège 
de  1827.  Au-dessus  de  ce  monu- 
ment, on  voit  deux  colonnes  iso- 
lées, qui  n'en  faisaient  pas  partie. 
Leurs  abaques  triangulaires  por- 
taient aussi  des  trépieds,  monu- 
ments des  victQires  chorégiques. 
On  a ■ commencé  dernièrement  , 
dans  le  théâtre  de  Bacefius,  des 
fouilles  qui  amèneront  peut-être 
quelques  découvertes  intéres- 
santes. 

Le  Lenæutn  (sanctuaire  de.  ■Bac-!’ 
chus)  et  l'odéon  de  Périclès  étaient 
contigus  au  théâtre,  mais  il  n'en 
reste  aucune  trace. 

C’est  dans  la  plaine  qiii  s’étend 
au  S.  de  l’Acropole,  au-dessous  du 
portique  d’Euuiène,  depuis  l’hô- 
pital militaire  jusqu’à  la  prison'de 
Socrate,  que  M.  Hanriot  * place 
l’ancienne  Agora , cette  place 
immense  qui  servait  à la  fois  aux 
Athéniens  d.e  marché  et  de  lieu  de 
réunion  pour  les  grandes  assem- 
blées populaires.  De  tous  les  mo- 
numents qui  la  décoraient  ou  l’en- 
touraient, le  Portique  royal  , le 
Portique  des  douze  dieux,  le  Mé- 
troon  , le  Bouleuterion , le  Poe- 
cile,  e.tc.,  il  ne  reste  aucune  trace. 
Vers  le  S.,  o)|  trouve  cependant 
uelques  vestiges  des  murailles 
e la  ville  et  une  colonne  isolée. 
Le  nouvel  Hôpital  militaire  repose 
sur  les  fondations  d'un  édifice  an- 
tique : on  y a trouvé  un  pavé  mo- 
M'i'que  d’un'e  assez  belle  conserva- 
tion, et  dans  la  cour  jaillit  une 
fontaine  de  bonne  eau,  qui  repré- 
sente pour  M-  Hanriot  l’antique 
Fontaine  des  Saules.  Cet  emplace- 
ment de  l’Agora,  que  M.  Hanriot  a 
cherché  k démontrer  avec  cette 
rigueur  de,discussion  qui  le  carao-< 
térise,  parait  en  efifet  préférable, 
non-seulement  aux  positions  pro- 
posées par  Leake.et  Ross  vers  le 

1.  Hémoire  sur  V Agora-  (Revue  ArchcuI.J 
tom.  Xip  On  ï 'ruuvo  une  discuvjion  ssvante 
arcompj;;intc  d'nn  pl.in  «pii  jette  un  ^nnd 
jour  *nr  le  topu,çrephie  de  l’Athenea  en(N|ue, 
nobiinnient  tur  ribnêrtire  li  eoutreveMé  de 
Fauseniu. 
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temple  de  Thésée,  ou  au  N.  de 
l’Acropole,  et  même  à la  position 
indiquée  par  M.  Forchbammer, . 
dans  le  vallon  cbmpris  entre  l’A- 
réopage, le  Pnyx,  le  Musée  et  l’A- 
oropole.  Tous  ces  emplacements 
sont  trop  petits  pour  une  place 
aussi  vaste  que  devait  l'être  l’A- 
gôra. 

Dans  une  rue  voisine,  au  pied 
de  la  pente  E.  de  l’Acropole,  nous 
trouvons  le 

Monument  chorégique  de  Lysi- 
crate. — De  tous  les  monuments  de 
ce  genre  qui  orhaient  la  rue  des 
Trépieds,  ce  gracieux  édifice  est 
le  seul  qui  nous  ait  été  conservé. 
Nous  en  avons  en  France  une  copie 
a^sez  exacte,  élevée  dans  le  parc 
de  St-Cloud,  sur  une  tour  appelée 
vulgairement  Lanterne  de  Diogène. 
Il  a été  longtemps  connu  à Athènes 
même  sous  le  nom  de  Lanterne  de 
Démosthène  : on  supposait  assez 
ridiculement  que  le  grand  orateur 
s’y  retirait  pour  s’y  livrer  à l’étuder 
mais  ce  monument  n’offre  ni  porte 
ni  fenêtre,  etn’a  queî  mèt.  de  dia- 
mètre intérieur.  Une  inscription 
gravée  sur  l’architrave  nous  ap- 
prend à la  fois  la  véritable  nature 
du  monument  et  la  date  de  sa  con- 
struction (355  av.  C’est  une 

rotonde  en  marbre  blanc,  élevée 
sur  un  socle  carré,  et  surmontée 
d’une  espèce  de  fleuron  délicate- 
ment sculpté.  Six  colonnes  enga- 
gées portent  la  frise  : leurs  chapi- 
teaux corinthiens  sont  un  des  pre- 
miers modèles  de  cet  ordre  à son 
origine.  La  frise  représente  la 
destruction  des  pirates  tyrrhéniens 
par  Bacchus.  Le  socle  est  un  spé- 
cimen de  la  construction  en  bos- 
sage. La  hauteur  totale  du  ntionu- 
ment  était  de  JO  mèt.  20  ; celle  du 
socle  de  4 m.  20,  celle  du  socle  à 
l’entatlement,  3 m.  60  ; celle  de 
^entablement  au  sommet , 2 m.  40. 

La  vaste  grotte  que  l’on  aper- 
çoit sur  les  rochers  E.  de  l’Acro- 
pole est  assez  généralement  re- 
connue pour  le  sanctuaire  Eleusi- 
nium,  mentionné  par  Pausanias. 

Sortant  d’Athènes  , du  côté  du 
S.-.É.,  on  rencontre  : 


L’Arc  d’Adrien. — Ce  monument 
est  d’un  style  si  bizarre  , ou’on 
doute  qu’il  ait  été  élevé  par  l’em- 

fiereur  Adrien,  dont  on  connaît 
e bon  goût. Mure  suppose  qu’il  fut 
élevé  plutôt  par  la  flatterie  des 
Athéniens.  Cet  arc,  construit  en 
marbre  pentélique  et  d’ordre  co- 
rinthien, se  composait  d’une  ar- 
cade plein-cintre,  large  de  6 mèt., 
comprise  entre  deux  piliers  d’envi- 
ron 5 mèt.  carrés  , et  décorés  , de 
chaque  côté  de  l'arcade  , d’une 
colonne  et  d’un  pilastre.  Au-dessus 
de  l’entablement  s’élève  un  second 
étage,  présentant  au  centre  une 
niche,  surmontée  d'un  fronton,  que 
portent  deux  demi-colônnes,  et  de 
deux  niches  latérales,  soutenues  à 
chaque  extrémité  par  une  colonne, 
ui  reposait  sur  la  grande  colonne 
e l’ordre  inférieur.  Ces  niches 
étaient  séparées  de  celles  qui  leur 
étaient  adossées  sur  la  façade  op- 
posée du 'monument  par  une  cloi- 
son verticale  peu  épaisse,  qui 
existe  encore  en  partie.  Les  co- 
lonnes de  l’ordre  inférieur  n’exis- 
tent plus  , et  le  pied  de  l’édi- 
fice est  lui  - même  enterré  par 
l’exhausèement  du  sol.  La  hauteur 
totale  du  monumentétaitdel7  mèt. 
L’inscription  gravée  sur  la  frise, 
du  côté  du  N. -O.,  porte  : 

C'est  ici  l'Athènes  de  Thésée, 
l’ancienne  ville. 

Et  du  côté  du  S,-E.  : 

C’est  ici  la  ville  d’Adrien  , 
et  non  celle  de  Thésée. 

L’arc  d’Adrien  donnait  donc  accès 
dans  la  nouvelle  ville , ou  Adria- 
nopolis,  qui  comprenait  le 
Temple  de  Jupiter  Ülympien.--- 
Ce  tenrple,  situe  au  S.-E,  de  l’A- 
cropole, sur  la  rive  droite  de  l’ilis- 
sus,  était  le  plus  vaste  des  temples 
d'Athènes.  11  avait  été  commencé 
par  Pisistratc,  en  530  av.  J.-C.,  et 
continué  par  ses  fils  : ‘mais  après 
leur  expulsion,  les  travaux  restè- 
rent interrompus  pendant  près  de 
quatre  cents  ans.  Cepenaant  la 
construction  était  déjà  assez  avan- 
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cée  pour  que  l’édifice  surprit  tous 
ses  contemporains  par  la  grandeur 
et  la  majesté  de  ses  proportions  : 
un  grand  nombre  d'auteurs  anciens 
en  ont  parlé  avec  admiration.  Per- 
sée,  roi  de  Macédoine,  et,  après 
lui,  Antiochus  Épiphane,  en  firent 
reprendre  les  travaux.  Ce  dernier 
employa  un  architecte  romain,  du 
nom  de  Cossutius,  qui,  défaisant 
ce  qui  avait  été  fait,  adopta  l’ordre 
corinthien,  et  entreprit  de  donner 
au  temple  de  plus  grandes  propor- 
tions. La  mort  d’Antiochus,  en  164. 
interrompit  de  nouveau  les  tra- 
vaux, et  en  84  une  partie  des  co- 
lonnes fut  transportée  à Rome  par 
Sylla.  Sous  Auguste,  plusieurs 
princes  alliés  des  Romainsy  firent 
travailler  à leurs  frais  ; mais  ce  fut 
l’erhpereur  Adrien  (117-138  après 
J.-C.)  qui  eut  la' gloire.de  le  termi- 
ner : ces  vicissitudes  avaient  duré 
près  de  sept  cents  ans.  Selon  Pau- 
sanias,  l’édifice  avait  quatre  sta- 
des, c’est-à-dire  720  mèt.,  de  cir- 
conférence. SelonM.  Penrose,  qui 
amesuré  ses  restes  avec  une  grande, 
exactitude,  le  temple  avait  108  mèt. 
de  long,  sur  52  met.  de  large.  C’é- 
tait un  dëcastjtle  diptère,  c’est-à- 
dire  qu’il  cortsistait  en  une  cella, 
entourée  d’un  double  péristyle, 
formé  de  10  colonnes  sur  chaque 
fronton,  22  sur  chacune  des  faces 
latérales  (les  colonnes  d’angle 
deux  fois  comptées ),  deux  rangs 
de.  colonnes  sur  les  côtés,  trois 
rangs  aux  façades  à cause  du  Pro- 
naos et  du  Posticum,  en  tout  120  co- 
lonnes, qui  avaient  1 mèt.  98  de 
diamètre,  et  18  mèt.  28  de  hauteur. 

Il  ne  reste  plus  que  16  de  ces 
colonnes.  Les  13  de  Vangle  S.-E., 
placées  sur  deux  rangs,  portent 
encore  leur  architrave.  Sur  les 
3 colonnes  isolées  qu’on  voyait 

filu^  à rO.,  e.t  qui  appartenaient  à 
a rangée  intérieure  de  la  face  S., 
2 sont'  encore  debout;  la  troi- 
sième a été  renvèrsée  par  un  trem- 
blement de  terré  en  1832.  On  ignore 
ce  que  sont  devenus  les  débris 
énormes  du  temple  : pendant  tout 
le  moyen  âge,  ils  ont  dû  servir  de 
carrière  aux  habitants  d’Athènes. 
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Ces  ruines  sont  d’un  grand  effet,  à 
cause  de  leurs  proportions  colos- 
sales, de  la  richesse  de  leur  orne- 
mentation, etaussi  à cause  de  leur 
isolement  dans  cette  plaine  nue  et 
dévastée,  d'où  l’Acropole  etlePar- 
thénon  présentent  un  aspect  admi- 
rable. Cependant  le  temple  de  Ju- 
piter est  un  exemple  frappant  de 
l’infériorité  de  l’art  romain,  com- 
paré au  style  simple  et  sévère  des 
temples  grecs  du  siècle  de  Péri- 
clès. 

Sous  l’esplanade  du  temple  , 
M.Forchhammera  trouvé  de  larges 
voûtes  , et  une  citerne  qui. parait 
avoir  communiqué  avec  la 

Fontaine  Callirrhoë,  ou  Ennéa- 
crounos.--- Cette  fontaine,  si  cé- 
lèbre dans  Thistoire  d’Athènes, 
n’est  plus  qu’une  mare  d’eau  sale 
confondue  avec  le  lit  de  l' Il  issus,  et 
située  au  S.  du  temple  de  Jupiien 
Il  est  certain  que  cette  source  a 
subi  à différentes  époques  de  l'his- 
toire, et  même  dans  les  temps  mo- 
dernes, de  grandes  variations  dans 
le  volume  etla  qualité  de  ses  eaux, 
à la  suite  de  plusieurs  tremble- 
ments de  terre.  Dans  l’antiquité, 
elle  fournissait  la  meilleure  eau 
d’Athènes,  celle  que  l’on  employait 
exclusivement  dans  les  cérémo- 
nies sacrées.  Les  -Pisistradites 
avaientrégularisé  son  écoulement 
en  perçant  neuf  canaux  dans  le 
rocher  qui  lui  donne  naissance, 
d’où  son  nom  d'Ennéacrounos.  On 
voit  encore  sept  de  ces  orifices. 
Quant  à l’ilissus,  il  est  presque 
toujours  à sec  en  cet  endroit. 

Sur  la  rive  gauche  de  l’Ilissus 
s’élevait  encore  au  temps  de  Stuart 
un  charmant  petit  temple  ionique, 
celui  d’Artémis  Eucléia,  dont  U' 
ne  reste  plus  aucun  vestige. 

Franchissant  le  pont  &e  l’Ilis- 
sus,  on  trouve  à peu  de  distance, 
au  S.-E,,  le 

Stade  Panathéna'ique.  — 11  est 

creusé  dans  une  des  collines  de  la 
rive  gauche  de  l’Ilissus , et  son.' 
axe  est  perpendiculaire. à celui  de 
ce  ruisseau.' Il  est  compris  entre 
deux  tertres  naturels,  soutenus  du 
côté  de  Tllissus  par  quelques  sub- 
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structions.  L'extrémité  opposée 
est  arrondie.  La  longueur  de 
l’arène  est  de  235  mèt.  ; sa  lar- 
geur, du  cété  de  l’Ilissus,  est  do 
41  mèt.  21,  et  du  cété  arrondi,  de 
83  mèt.  08,  pour  permettre  au.x 
chars  de  tourner.  Les  spectateurs 
étaient  assis  sur  le  sol  même  des 
deux  tertres, et  l’orateur  Lycurgue, 
qui,  en  3.50  av.  J.-C.,  fit  faire  au 
.Stade  de  grands  embellissements, 
se  borna  h.  construire  un  podium, 
ou  mur  de  soubassement,  et  ii  ni- 
veler l'arène.  Ilérode  Atticus  le 
recouvrit  de  sièges  de  marbre, 
4ont  il  ne  reste  plus  trace.  On  re- 
^ marque  dans  le  cété  E . un  passage 
' souterrain,  qui  servait^  dit-on,  à la 
retraite  des  vaincus.  .Sur  la  col- 
line O.,  on  trouve  deë  vestiges 
d’un  édifice  qu’on  suppose  être  le 
temple  de  la  Fortune,  mentionné 
par  Philostrate.  Hérode  Atticus 
avait  aussi  son  tombeau  sur  une 
deè  collines  du  Stade. 

De  la  colline  du  Stade,  on  jouit 
d’une  belle  vue  sur  Athènes,  sur 
l’Acropole,  sur  le  Palais  du  Roi 
et  ses  jardins,  qbi  répondent  à 
l’ancien  dème  Diomeia.  Un  peu 

Elus  loin,  vers  l’E.,  était  situé  le 
ycée,  dont  lesjardins  étaient  fré- 
quentés par  Aristote  et  les  péripa- 
téticiens,  et  le  Cynosarge,  avec 
un  temple  d’Hercule,  qui,  selon 
11.  Hanriot,  est  représenté  par  le 
monastère  Asomatos.  Au  pied  de 
la  colline,  et  dans  l'axe  même  du 
.Stade,  on  trouve  les  débris  d’un 
pont,  et  sur  les  bords  de  l’Ilissus 
s’étendaient  les  Jardins',  décrits 
par  Pausartias,  et  qui  étaient  com- 
pris dans  l’enccinte  de  la  ville. 

C.  Région  au  N.  et  à l’O-  de 
l’Acropole. 

Tour  des  Vents , ou  Horloge 
d’Andronicus  Cyrrhestes.  — Ce 

, monument,  situé  au  pied  de  l'A- 
cropole, du  cété  du  N.,  à l’origine 
de  la  rue  d’Éole,  dans  une  dépres- 
sion de  terrain  entourée  d’une  mu-- 
raille  , parait  dater  seulement  de 
'la  domination  romaine,  et,  selon 
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Millier,  du  premier  siècle  av.  J,-C. 

Il  est  déjà  mentionné  par’Varroii 
(116-26),  et  décrit  par  Vitruve.  Il 
servait  aux  Athéniens  à la  fois  de 
girouette,  de  cadran  solaire  et 
d’horloge  hydraulique.  C’est  une 
tour  octogone,  toute  en  marbre 
blanc.  Chacune  de  ses  faces  est 
orientée  vers  les  huit  points  de 
l’horizon  athénien,  auxquels  cor- 
respondaient les  vents,  dont  les 
noms  et  les  figures  symboliques 
sont  sculptés  sur  la  frise.  Au-des- 
sous de  chacune  de  ces  figures,  on 
remarque  un  cadran  solaire.  La 
cymaise,  au-dessus  de  la  frise,  est 
ornée  de  têtes  de  lions  servant  de 
gouttières.  La  hauteur  de  l’édifice 
est  de  13  mèt.  41.  Le  sommet  était 
orné,  comme  nous  l’apprend  Vi- 
truve, d’un  triton  de  bronze  tour- 
nant sur  un  pivot  et  servant  de 
girouette.  A laTace  S.  est  adossée 
une  petite  tour  semi-circulaire. 
Sur  les  faces  N.-E.  et  N. -O.  sont 
ouvertes  deux  portes  d'ordre  co- 
rinthien, avec  les  restes  des  per- 
rons qui  y donnaient  accès,  et  qiii 
étaient  recouverts  de  petits  por- 
ches soutenus  chacun  par  2 co- 
lonnes, dont  on  voit  encore  les 
tronçons.  A l’intérieur  de  l’édifice, 
dn  distingue  encore  dans  le  pave- 
meijt  des  cavités  et  des  canaux, 
ui  appartenaient  sans  doute  k la 
lepsydre  , ou  Horloge  hydrau- 
lique. Celle-ci  recevait  ses  eaux 
de  la  fontaine’  de  l’Acropole  par 
un  aqueduc,  dont  on  voit  encore 
quelques  arcades. 

A l’E.  de  la  tour  des  Vents,  aq 
bout  de  l’ooi;  on  trouvé 

sur  la  place,  dite  iDarria  llpuru- 
vüoj,  des  restes  de  murailles  en- 
gagées dan^  des  maisons  particu- 
lières, qui  rejirésentent  probable-  * 
ment  le  Prytanée  , où,  étaient 
conservées  lés  lois  de  .Solon.  Il  y 
avait,  du  reste,  deux  Prytanées  à 
Athènes  ; le  plus  ancien,  celui  de 
Thésée,  ou  Tholus,  était  voisin  do 
l’Agora  {V.  ci-dessous:  Prison  de 
Socrate).  Celui  qui  nous  occupe 
était  au  N.  de  l’Acropole,  et  non 
loin  de  la  grotte  d’Agraule,  selon 
Pausanias.  Tout  près  de  ce  Pryta- 
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née  était  l’emplacement  du  temple 
(Je  Sérapis,  que  des  fouilles  fe- 
raient peut-être  retrouver. 

En  revenant  à la  tour  des  Venta, 
et  descendant  la  rue  à l’O,,  on 
rencontre  le 

Temple  de  Minerve  Arebégétis, 
vulgairement  Porte  de  l'Agora. — 
C’est  un.  portiqiie  isolé  sur  une 
petite  place,  à 250  met.  des  ro- 
chers 5r.  de  l’Acropole,  et  sou- 
tenu par  4 colonnes  doriques,  de 
1 mèt.  93  dp  diaaçètre  à la  base, 
et  de  7 mèt.  93  de  haut,  chapiteau 
compris.  Au-dessus  de  l’entable- 
ment s'élève  un  frontpn,  qui  por- 
tait un  large  acrotère  au  ceiltre,  et 
deux  autres  beaucoup  plus  petits 
aux  extrémités. — Il  est  cértaia  , 
d’après  les  savantes  discussions  de 
MM.  Forchhammer  et  Hanriot,  que 
l’ancienne  Agora  se  trouvait  dans^ 
l’ancienne  Athènes,  à l'O.  ou  au 
S.  de  l’Acropole  (F.  ci-dessus), 
près  du  Céramique.  Meursius,  et 
après  lui  Leake  et  Millier  , ont 
admis,  d’après  quelques  textes 
très  - peu  explicites,  qu’il  avait 
existé  plus  tard  une  nouvelle 
Agora,  au  N.  de  l’Acropole,  et  ont 
voulu  voir  dans  le  Dioniiment  qui 
nous  occupe  la  porte  d’entrée  de 
cette. Agora:  mais  l’existence  de 
cette  nouvelle  Agora  a été  com- 
létement  réfutée  par  MM.  Forch- 
aminer  et  Raoul  Rochette  *;  et, 
quant  au  portique  dorique,  une 
inscription  de  l’architrave,  relevée 
ar  Boeck,  nous  apprend  que  -cet 
di&cc  a été  érigé  par  J.  César  et 
Auguste,  et  dédié  a Minerve  Ar- 
chégétis.  Sur  un  pilastre  isolé  , 
placé  près  de  ce  portique,  on  lit 
un  édit  de  l’empereur  Adrien,  con- 
cernant la  vente  et  la  taxe  des 
huiles.  Cette  inscription  avait  con- 
tribué à accréditer  l’erreuf  de  la 
nouvelle  Agora  ; mais  ce  pilastre 
parait  avoir  été  rapporté  en  cet 
endroit  pour  soutenir  une  maison 
qui  s’élevait  à cété  du  portique. 

En  se  dirigeant  vers  le  N.,  on 
trouve,  à l’ü.  de  la  caserne  de 
cavalerie  et  de  la  place  du  Marché, 
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les  restes  suppo-sés  du  Gymnase, 
ou  de  la 

Stoa  d'Adrien.  — C’est  la  mu- 
raille O.  d’une  yaste  enceinte  qua- 
drangulaire,  qui  s’étendait  asse:« 
loin  vers  l'E.  On  voit  encore  une 
colonnade  corinthienne,  composée 
de  7 colonnes  monolithes  de  mar- 
bre cipolin,  adossées  à une  belle 
muraille  : le  diamètre  des  co-. 

lonnes  est  de  1 mèt.  3.5  ; la  hau- 
teur, de  8 mèt.  84;  la  distance 
d’une  colonne  à l'autre,  de  3 mèt. 
01,  et  celle  de  la  colonne  au  mur, 
'd'eOlcëntimèt.  Une  muraille,  avec 
une  colonnade  semblable,  s’élevait 
au  S.;  entre  les  deux  était  une  en- 
trée, précédée  d’un  portique  té- 
traslyle,  formé  de  4 colonnes  can* 
nelées,  dont  une  seule  reste  en- 
core debout.  L’enceinte,  qui  parait 
avoir  eu  115  mèt.  de  long  sur  78 
de  large,  se  prolongeait  à l’E.,  au 
delà  de  la  caserne  de  cavalerie, 
jusque  sur  la  place  du  Marché,  où 
l’on  retrouve  encore  des  substruc- 
tions.  des  restes  de  murailles  et 
des  fûts  de  colonnes,  notamment 
du  cété  du  S.,  autour  de  la  petite 
église  ruinée  et  à moitié  enterrée, 
appelée  Megali-Panagfda.  Du  cété 
du  N.,  on  a trouvé  une  grande 
chambre  quadrangulaire  et  deux 
chambres  semi-circulaires.  « Le 
plan  général  de  l’enceinte,  dit 
Leake,  était  évidemment  un  rec- 
tangle entouré  de  portiques,  avec 
un  ou  plusieurs  bâtiments  au  cen- 
tre. 11  répond  donc  à la  description 
du  Gymnase  d’Adrien  avec  scs 
portiques,  sa  , bibliothèque  , son 
Panthéon,  etc.  » 

Revenant  vers  le  temple  de  Mi- 
nerve Archégétis,  et  se  dirigeant 
vers  l’E^  on  trouve  au  coin  de 
l’io'lj  Tr-îijct/.io,  et  de  l’io'jj  vrowv  et 
dans  l’o'jo;  des  restes 

de  muraille  antique,  qu'on  sup- 
pose avoir  appartenu  au  Gymnase 
de  Plolémee.  Selon  MM.  Forch- 
hammer, Kiepert,  Forbiger  et 
Hanriot,  le  gymnase  de  Ptolémée 
aurait  au  contraire  été  placé  à 
.500  m.  du  temple  de  ’l’hésôe,  dans 
la  direction  de  l’Aréopage,  mais  il 
n’en  reste  aucune  trace. 
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Continuant  vers  TE.,  par  la  rue 
d’Adrien,  on  arrive  au  : 

Temple  de  Thésée.  — Cet  admi- 
rable monumentdo  l’ordredoriquo 
le  plus  pur,  est  sans  contredit  le 
mieux  conservé,  non -seulement 
de  tous  les  temples  d'Athènes  et 
de  la  Grèce,  mais  -encore  de  tous 
ceux  qur  nous  sont  restés  en  Si- 
cile et  en  Italie.-  Isolé  sur  un  tertre 
et  bien  dégagé  des  dernières  ma- 
sures d’Athènes,  i»  présente  à dis- 
tance l’aspect  le  plus  majestueux, 
et  l’on  est  tout  étonné,  lorsqu'on 
s’en  approche,  de  lui  trouver  de 
si  petites  dimensions  : nul  édifice 
ne  présente  un  exemple  plus  frap- 
pant de  l'art  merveilleux  avec  le- 
uel  les  anciens  arrivaient  à pro- 
uire  avec  les  éléments  les  plus 
simples  des  effets  pleins  de  gran- 
deur. , 

Le  temple  , de  Thésée  était  un 
hiéron  eu  temple  funéraire,  con- 
struit pour  recevoir  les  restes  de 
ce  héros,  que  Cimon,  fils  de  Mil- 
tiade,  avait,  sur  la  foi  d'un  oracle, 
retrouvé  dans  la  petite 'île  de 
Scyros.  Il  paraît  avoir  été  com- 
mencé l'an  4(39  avant  J. -C.,  et  fut 
probablement  terminé  vers  465, 
environ  trente  ans  avant  le  Par- 
thénon.  Micon  en  fut  l'architecfe. 
L’édifice,  en  marbre  pentélique, 
repose  sur  des  fondations  formées 
de  larges  blocs  de  pierre  calcaire. 
C’est  un  hexastifle  periptère  avec 
6 colonnes  sur  chaque  front  et  13 
sur  chaque  côté,  '-les  colonnes 
d’angle  deux  fois  comptées,  en 
tout  39  colonnes,  avec  une  frise 
formée  de  triglyphes  et  de  deux 
métopes  'par  chaque  entre-colon- 
nement,  une  corniche  ornée  de 
mutules  et  un  fronton  à chaque 
extrémité.  Le  stylobale  sur  lequel 
repose  la  colonnade  est  haut  de 
71  cent.,  et  ne  présente  que  deux 
marches.  La  longueur  totale  du 
temple  est  de  32  mèt.  28,  sa  lar- 
geur de  13  mèt,  71,  sa  hauteur,  du 
stylobate  au  sommet  du  fronton, 
de  10  mèt.  .38.  Les  colonnes  ont 
1 mèt.  02  de  diamètre  à la'  base, 
et  5 mèt.  70  de  hauteur.  L’entre- 
colonnement  est  de  1 mèt.  77,  la 


distance  des  colonnes  au  mur  de 
la  cella  de  l mèt.  83.  La  cclla,  di- 
visée en  pronaos,  naes  etopistho- 
dome,  ou  mieux  posticum,  avait 
24  mèt.  62  de  longueur  sur  8 mèt. 
66  de  large.  Le  pronaos  et  le  pos- 
ticum sont  séparés  du  péristyle 
ar  deux  colonnes,  unies  proba- 
lement  par  une  grille  aux  antes, 
qui  forment  les  extrémités  'des 
murs  latéraux  de  la  cella.  Une 
frise  sculptée  règne  sur  le  pro- 
naos et  le  posticum.  L’entrée  prin- 
cipale était  du  côté  de  l’E.  Les  dix 
métepes  de  cette  façade,  et  les 
quatre  premières  de  deux  côtés  en 
retour,  sont  les  seules  qui  aient 
jamais  été  sculptées;  les  autres 
sont  restées  pleines.  Les  métopes 
de  la'façade  È.  représentaient  les 
exploits  d’Hercuie  ; celles  des 
faces  latérales,  les  exploits  de 
Thésée:  car  les  dçux  héros  étaient 
révérés  simultanément  dans  ce 
temple  comme  ils  avaient  été 
unis  par  l’amitié,  et  Thésée  y avait 
cédé  laplace  d’honneur  à Hercule. 
Les  deux  frontons  étaient  décorés 
de  sculptures;  on  trouve  sur  le 
tympan  du  fronton  oriental  des 
traces  maijifestes  des  crampons  de 
métal  qui  servaient  à fixer  les 
statues.  M.  Penrose  a trouvé  des 
traces  semblables,  quoique  moins 
évidentes,  sur  le  fronton  O.  La 
frise  de  l’opisthodome,  composée 
de  vingt  figut-es,  représente  le 
combat  des  Centaures  et  des  Lapi- 
thes;  celle  du  pronaos,  composée 
de  trente  figures,  est  trop  mutilée 

fiour  qu’on  puisse  en  reconnaître 
e sujet  : oh  di^stingue  au  centre 
une  montagne  sur  laquelle  sont 
assis- trois  dieux  de  chaque  côté, 
et,  sur  les  parties  latérales,  des 
combattants  n’ayant  pour  armes 
qu’un  bouclier  et  des  pierres. 
Stuart  a voulu  y voir  la  Bataillé  de 
Marathon,  et  l’apparition  du  fan- 
tôme de  Thésée;  Millier,  le  Corribat 
contre  les  Pallantides,  et  Le,ake, 
le  Combat  des  dieux  contre  les 
Géants.  Ces  sculptures,  ainsi  que 
celles  des  métopes,  présentent  des 
traces  d’ornements  de  bronze,  de 
dorures,  et  de  peintures  bleues. 
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vertes  et  rouges.  Sur  la  corniche 
intérieure  du  péristyle  on  voit  un 
feuillage  et  un  méandre,  ainsi  que 
des  étoiles  sur  les  caissons- de  la 
soffite. 

Si  les  sculptures  ont  beaucoup 
souffert,  en  revanche  l’édifice  lui- 
Diéme  n’a  pas  subi  d’injures  bien 
graves.  Lorsque  le  temple  de 
’i'hésée  fut  converti  en  église  chré- 
tienne et  dédié  à saint  George, 
l'orientation  fut  changée  comme 
au  Parthénon  ; les  deux  colonnes 
intérieures  du  pronaos  furent  dé- 
truites nour  faire  place  à l’autel, 
et  remplacées  par  un  mur  de  pierre 
et  un  tambour  de  maçonnerie  que 
l’on  a démoli  depuis  ; une  large 
porte  fut  ouverte  dans  le  mur  du 
posticum.  Plus  tard,  sous  la  domi- 
nation turque,  cette  porte  fut  bou- 
chée pour  empêcher  les  barbares 
d’entrer  à cheval  dans  l'église,  et 
on  pratiqua  dans  la  muraille  du  S. 
une  petite  porte  basse  par  laquelle 
on  y pénètre  encore  aujourd’hui. 
Le  toit  est  une  restauration  mo- 
derne, et  la  plupart  des  poutres  et 
des  caissons  du  péristyle,  ont  été 
enlevés.  En  1660,  losTurcs  avaient 
voulu  démolir  l’édifice,  mais  ils  en 
avaient  été  empêchés  parun  firman 
du  sultan.  On  voit  encore  les  traces 
de  cette  tentative  sur  les  bases  de 
deux  colonnes  du  cêté  du  S.  Deux 
autres,  qui  leur  sont  contiguës, 
ont  été  en  1807  ébranlées  par  un 
tremblement  de  terre,  et  celle  de 
l’angle  N.-O.  a été  fendue  du  haut 
en  bas  en  1821  par  la  foudre.  Mal- 
ré  ces  dégradations,  l’ensemble 
U monument  est  intact.  L'inté- 
rieur est  devenu  un  musée  de 
■sculptures  antiques.  Une  légère 
gratification  au  gardien  vous  en 
ouvre  la  porte.  Les  murs  offrpnt 
encore  les  traces  du  stuc  et  des 
peintures  dont  Micon  les  avait 
décorés.  Les  sculptures  qu’on  y 
voit  sont  extrêmement  intéres- 
santes et  appartiennent  à toutes 
les  époques  de  l'art  grec.  Ce  sont 
des  bas-reliefs,  des  monuments 
funéraires,  des  statues  en  ronde- 
bosse,  les  unes  terminées,  les 
autres  seulement  ébauchées.  On 
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remarquera  surtout  parmi  ces  der- 
nières une  femme  assise  et  une 
femme  relevant  son  voile,  deux 
spécimens  de  l’art  grec  le  plus  pur, 
un  Apollon  presque  entier,  un  Pa- 
trocle  et  un  autre  Apollon  de  l’é- 
poque romaine,  un  buste  de  Nep- 
tune dont  la  tête  a été  à moitié 
calcinée,  un  Esculape  tout  jeune 
avec  un  cheval  et  un  serpent,  un 
Bacchus  barbare,  une  amazone  ca- 
ryatide, et  beaucoup  de  bas-reliefs, 
dont  le  plus  curieux  est  connu 
sous  le  nom  du  soldat  de  Marathon. 
C’est  une  figure  de  guerrier  debouf 
avec  une  lance  à la  main,  qui  sem- 
ble appartenir  à l’art  égyptien  plu- 
tôt qn  à l’art  grec.  On  aomire  tout 
à la  fois  son  aspect  archaïque,  la 
beauté  de  ses  formes  et  les  cou- 
leurs dont  leimarbre  est  revêtu.  On 
voit  aussi  tout  auprès  une  grande 
ronde-bosse  de  style  égyptien,  qui 
représente  peut-être  un  Achille. 

En  dehors  du  temple,  on  a 
laissé  exposé  à l'air  un  sarcophage, 
des  sièges  en  marbre  provenant 
de  l’aréopage,  et  une  grande  sta- 
tue de  femme  sans  tête,  érigée  sur 
un  piédestal. 

A ro.  du  temple  de  Thésée 
s’élève  la  colline  des  Nymphes , 
couronnée  par  l'Observatoire  mo- 
derne. Sur  le  sommet  de  cette  col- 
line et  sur  le  . terrain  qui  s’étend 
jusqu’à  la  route  du  Piree,  près  de 
la  petite  église  Hagios  Anastasios. 
on  retrouve  quelques  vestiges  des 
anciens  murs,  et  les  traces  d’une 
porte  qui  est  sans  doute,  selon 
Af.  Burnouf  ',  la  porte  Piréique  et 
le  point  où  aboutissait  le  long  mur 
du  Pirée.  Tout  près  de  la  colline 
et  du  ravin  du  petit  abattoir,  on 
remarque  la  partie  inférieure  d’une 
tour  ronde.  Sur  le  revers  O.  de  la 
colline  des  Nymphes,  le  ravin, 
qui  sert  aujourd’hui  de  grand  abat- 
toir, est  probablement  l’antique 
Barathre  où  l’on  précipitait  autre- 
fois les  criminels.  Sur  la  col- 
line qui  s’étend  àl’O.  de  la  colline 

t Nolicv  pour  le  plen  irAlliènee  entiqiie,  eve 
une  carie  précieuse.  (Archives  des  missions 
scientifiques  el  littéraires.  Pari»,  1856.) 
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des  Nymphes,  et  que  nous  appel- 
lerons avec  M.  Burnonf  colline  du 
N. -O.,  on  remarque  de  nombreux 
vestiges  de  maisons  antiques,  et 
surtout  deux  rues  à chars  creusées  : 
de  profondesornières.  Sur  la  pente 
orientale  de  l.t  colline  des  Nym- 
phes, en  revenant  vers  le  temple 
de  Thésée,  on  trouve  aussi  les 
vestiges  de  plusieurs  maisons  an- 
tiques et  d’un  double  chemin  dont 
la  moitié  est  striée  pour  les  chars, 
et  l’autre,  moitié  taillée  en  escalier 
pour  les  piélôns. 

L’Aréopage,  ou  colline  do  Mars, 
est  ce  rocher  escarpé  qui  s’élève 
entre  la  colline  des  Nymphes  et 
l’Acropole.  Sur  cette  colline  sié- 
geait le  célèbre  tribunal  qui  re- 
montait au  temps  de  Cécrops;  selon 
la  fable,  Mars  lui-même  vint  s’y 
justifier  du  meurtre  d’Alirothius, 
fils  de  Neptune  ; Oéphàle,  du 
meurtre  de  Procris  ; Dédale,  de 
celui  d’Accale,  et  enfin  üreste,  de 
celui  de  sa  mère.  Les  juges  de 
l’aréopSige,  dont  le  nombre  n’est 
pas  bien  connu,  se  recrutaient 
parmi  les  premières  familles  d’A- 
thènes, et  étaient  nommés  à vie. 
Ils  ne  s’assemblaient  que  la  nuit. 
C’est  devant  l’aréopage  que  saint 
Paul  fit  son  fameux  discours  sur 
le  Dieu  inconnu.  Les  textes  d’Hé- 
rodote et  (le  Pausanias  ne  laissent 
pas  de  doute  sur  l’identité  de  la 
colline  ; c’est  donc  avec  quelque 
probabilité  qu’on  considèrecomme 
les  restes  de  l’ancien  tribunal  les 
empreintes  remarquables  que  l’on 
observe  à la  partié  S.-E.  de  la 
colline  : c’est  d’abord  un  escalier 
de  seize  marches  taillées  dans  le 
roc,  aboutissant  à un  banc  égale- 
ment creusé  dans  le  roe,  où  l’on 
distingue  trois  sièges  rectangu- 
laires placés  en  demi-ceycle  et 
regardant  vers  le  .S.  Do  chaque 
côté,  à l’E.  et  à l’O.,  on  voit  un 
bloc  élevé.  Ces  blocs  répondent 
peut-être  à ceux  qu’ont  décrits 
Pausanias  et  Euripide,  et  sur  les- 
quels s’asseyaient  l’accusateur  et 
laccusé.  A l’angle  S.-E.  de  la 
colline,  et  à 4,5  mèt.  environ  de 
l’escalier,  s’ouvre  dans  le  rocher 


une'cav’ité  profonde,'  au  fond  de 
laquelle  jaillit  une  source  téné- 
breuse. Peut-être  est-ce  aussi  la 
fontaine  et  le  sanctuaire  des  Eu- 
ménides, “dont  il  est  tant  parlé 
dans  les  poètes. 

Le  Pnyx,  où  se  tenai  t l’assemblée 
populaire  des  Athéniens,  estsur  l'a 
colline  qui  fait  suite  au  S. -O.  à 
celle  del’Aréopage.  L’enceinte,  si- 
tuée sur  le  versant  N.,  figure  à 
■peu  près  un  hémicycle  ; sa  base 
n’est  pas  une  ligne  droHe,  mais 
une  ligne  brisée  au  milieu,  dont 
l’angle  s’enfonce  dans  le  rocher 
même  de  la  colline  : à cet  angle 
s’élève  la  tribune.  La  partie  ar- 
rondie de  l’enceinte  tourne  sa 
convexité  vers  la  plaine  et  s’in- 
cline doucement  vers  le  bas  de  la 
colline;  aussi  de  ce  côté  le  sol 
est-il  soutenu  par  une  muraille 
formée  de  gros  blocs  de  marbre 
carrés,  dont  les  dimensions  rap- 
pellent celles  des  murs  cyclo- 
péens.  Sur  les  côtés,  le  sol  de  la 
plate-forme  arrive  au  contraire 
jusqu’au  nivc,au  de  la  tribune.  La 
base  de  l’hémicyclc  n’est  autre 
que  le  rocher  taillé  à pic  à une 
assez  grande  profondeur.  La  tri- 
bune elle-même  (h^/zk)  a été  taillée 
sur  place  dans  le  marbre  de  la 
colline.  C’est  un  bloc  carré  adossé 
à la  muraille,  et  sur  lequel  on 
monte  de  chaque  côté  par  six 
petits  degrés.  Le  tout  est  élevé 
surune  espèced’estrade  coihposée 
de  trois  marches  et  de  plus  de 
9 mèt.  de  longueur.  «Tout  cet 
! ensemble,  d’une  grande  majesté, 
dit  M.  Burnouf  >,  plaçait  les  pieds 
dd  l’orateur  au-dessus  du  peuple; 
il  paraissait  élevé  sur  un  piédestal 
proportionné  à sa  taille,  et  sa  voix 
descendait  d’en  haut  sur  la  foule 
attentive  et  passionnée.  De  sa 
main  droite,  il  pouvait  montrer 
les  Propylées.  Au-dessous  de  lui, 
sur  l’estrade  de  marbre,  étaient 
assis  les  greffiers  écrivant  sur  leurs 
genoux  ou  feuilletant  les  actes 
publics  pour  y chercher  les  pren- 
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vesdont  il  avait  besoin.  » Dans  la 
muraille  à l'E.  de  la  tribune,  on 
remarque  des  niches  destinées  à 
recevoir  des  offrandes  aux  dieux  et 
principalement  à Jupiter,  comme 
nous  le  font  savoir  plusieurs  inscri- 
ptions trouvées  dans  le  lieu  même. 
Les  deux  murailles  ont  ensemble 
une  longueur  d’environ  1.50  mël. 
Le  rayon  de  l'enceinte  varie  de  55 
à 75  mèt.;  la  superhcie  a plus  de 
10000  mèt.  carrés.  L’enceinte  était 
donc  bien  sufâsante  pour  contenir 
l’assemblée  du  peuple,  qui  ne  dé- 
passa jamais  5(>00  h.,  d’autant  plus 
que  les  auditeurs  se  tenaient  de- 
bout. Mais  si  cette  enceinte,  si 
cette  tribune  est  bien  authenti- 
quement celle  d’Eschine  et  de 
Démosthène,  elle  n’est  pas  celle  de 
Thémistocle,  de  Périclès  et  d’Al- 
cibiade. Elle  ne  remonte  qu’à 
l’époque  des  trente  tyrans.  Un 
texte  positif  de  Plutarque  nous  ap- 
prend que  l’ancien  Pnyx  était  diri- 
du  cété  de  la  mei*.  L’état  des 
ieux  répond  parfaitement  à la  des- 
cription de  Plutarque.  Èn  effet, 
derrière  la  tribune,  du  nouveau 
Pnyx  « s’étend  un  espace  horizon- 
tal formé  de  la  môme  manière  que 
l’enceinte  du  Pnyx  , et  terminé 
comme  elle  vers  le  fond,  c’est-à- 
dire  vers  le  midi,  par  le  rocher 
taillé  à pic.  Ici  tou  test  moins  grand» 
mais,  dans  d’autres  proportions  , 
tous  les  détails  de  la  première  en- 
ceinte se  trouvent  répétés.  Seu- 
lement l’enceinte,  taillée  dans  le 
rocher,  est  plane  et  simplement 
horizontale.  La  surface  de  cette 
plate-forme  porte  partout  les  tra- 
ces des  marteaux  qui  l’ontaplanie, 
et  parait  divisée  en  compartiments 
de  formes  diverses,  indiquant  sans 
doute  l’emplacement  de  murs  et  de 
maisons  construites  plus  tard,  lors- 
que l’ancien  Pnyx  eut été  abandon- 
né. A droite,  dans  la  partie  res- 
treinte de  V«nc«inte,  se  trouvent 
les  reste»  d’une  ancienne  tribune, 
entourée  sur  trois  côtés  d'un  de- 
ré  bas  et  étroit:  elle  forme  au- 
essus  de  ce  degré  un  bloc  carré 
de  3 mèt.  50  de  large  sur  i mèt. 
50  dans  l’autre  sens;  la  partie  su- 


LF.  P.NYX.  111 

périeure  estdégradée parles  pluies 
et  plus  encore  par  la  main  des 
voyageur.?.  C’est  là  la  tribune  de 
l'ancienne  Athènes  : elle  ne  s’é- 
lève guère  aujourd'hui  qu’à  un 
demi-niètre  de  hauteur,  mais  elle 
est  plus  grande  que  celle  du  nou- 
veau Pnyx.  » On  n’y  voit  aucune 
trace  de  siégea  pour  les  greffiers. 
L’enceinte  triangulaire  du  vieux 
Pnyx  n’a  pas  plus  de  .50  mèt.  de 
long  et  de  50  mèt.  de  large,  mais 
elle  suffisait  encore  pour  contenir 
l’assemblée  du  peuple.  Du  côté 
du  S.,  on  reconnaît  les  vestiges 
de  deux  tours  et  de  l’ancienne 
muraille  , et,  sur  la  pente  mé- 
ridionale , au-dessous  de  cette 
muraille,  une  rue  striée  avec  un 
escalier  , et  les  restes  d’unè 
vaste  maison  que  M.  Burnouf  ap- 
elle  la  maison  des  Qualre-ïom- 
eaux..  Sur  toute  la  hauteur  qui 
prolonge  vers  l’O.  la  colline  du 
Pnyx,  on  trouve  un  très-grand 
nombre  de  maisons  antiques.  La 
plupart  de  ces  restes  consistent 
dans'une  aire  horizontale,  taillée 
dans  le  rocher,  sans  substructions 
ni  caves.  Le  rocher  lui-méme  for- 
me souvent  une  partie  des  mu- 
railles ou  des  cloisons  qui  séparent 
les  différentes  salles.  La  maçon- 
nerie a presque  partout  disparu. 
Sur  le  point  culminant  de  la  col 
line,  M.  Burnouf  signale  une  mai- 
son remarquable  contenant  un 
tombeau,  et  une  vaste  citerne  un 
peu.au  S.  de  cette  maison. 

Le  vallon  qui  sépare  la  colline 
du  Pnyx  de  la  colline  de  Mutée 
répond  à l’ancien  faubourg  de 
Cœlè.  Le  sentier  qui  le  parcourt 
était  évidemment  une  grande  voie 
antique,  probablement  celle  de 
Phalere,  selon  M.  Burnouf.  On  y 
remarque  des  stries  transversales 
destinées  à faciliter  aux  chevaux 
le  tirage  des  voitures,  des  ornières 
creusées  par  les  roues,  et  sur  les 
côtés  une  rigole  carrée  pour  l’é- 
coulement des  eaux.  Gette  route 
aboutissait  à la  porte  Mélitide, 
dont  on  trouve  les  restes  près  de 
la  petite  chapelle  d’Hagios  Dimi- 
trios,  au  pied  de  la  colline  du 
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Pnyx  et  de  la  colline  de  Musée. 
La  caverne  sépulcrale,  placée  un 
peu  en  avant  de  cette  porte,  ne 
serait  alors  autre  que  le  tombeau 
de  Cimon. — Avant  de  gravir  la  col- 
line de  Musée,  nous  visiterons  les 
chambres  souterraines  connues 
sous  le  nom  de 

Prison  de  Socrate. — Ces  cham- 
bres sont  précédées  d’une  espèce 
d’esplanade.  « Le  rocher  de  la 
colline,  dit  M.  Burnouf,  est  en  cet 
endroit  taillé  verticalement  sur 
une  hauteur  moyenne  de  8 mèt.  et 
sur  une  longueur  de  L5mèt.;  vers  le 
N.-E.  est  un  angle  formé  par  cette 
façade  et  par  une  saillie  du  rocher 
de  plus  de  4 mèt.  d'épaisseur.  Sur 
cette  façade  s’ouvrent  trois  portes  : 
celle  du  milieu,  plus  haute  que 
les  autres,  et  taillée  en  ogive,  a 
une  apparence  monumentale;  les 
deux  latérales  sont  de  forme  rec- 
tangulaire et  d’inégale  grandeur. 
Elles  donnent  accès  dans  deux 
salles  carrées  qui  mesurent  4 mèt. 
en  tout  sens,  et  qui  communiquent 
entre  elles  par  un  couloir  dans  la 
paroi  duquel,  est  taillée,  vis-à-vis 
de  la  façade,  une  sorte  de  niche 
autel. On  pénètre  au  delà  de  la  salle 
de  droite  dans  une  arrière-salle' 
circulaire  de  4 mèt.  75  de  dia- 
mètre, dont  la  partie  supérieure  se 
prolonge  en  se  resserrant  en  une 
sorte  de  cheminée.  Enfin,  devant 
ces  caveaux  existait  une  construc- 
tion plus  grande,  dont  les  pans  du 
rocher  formaient  deux  parois.  C’est 
ce  que  prouvent  les  trous  de  soli- 
veau régulièrement  disposés  sur 
toute  leur  surface.  » — Le  nom  de 

rtson  de  Socrate  donné  à ces  cham- 

res  singulières  ne  repose  sur  au- 
cune donnée  positive.  M.  Hanriot, 
dans  deux  savants  mémoires  <,  a 
cherché  à établir  qu'elles  n’étaient 
autre  chose  que  le  Tholus  ou  Priy- 
tane'e  de  Thésée,  ancienne  habita- 
tion des  princes  Erechtheides,  et 
plus  tard  résidence  des  prylanes, 
gardiens  du  feu  sacré*  des  ciels 
de  la  citadelle,  du  trésor  public 

t Mém,  sur  l'Agora,  drjà  cil«.  Nonvelles 
ahscrrations  anr  le  Thiilns  if  .Mhènes,  18M. 
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et  du  sceau  de  la  nation.  Ln 
salle  circulaire  serait  particulière- 
ment celle  qui  contenait  le  trésor. 
Sa  forme  ronde  rappelle  celle  du 
trésor  d’Atrée  (V.  Wycènes}.  Les 
chambres  intérieures  auraient  ser- 
vi d’habitation  aux  pfytanes  ; l’es- 
planade qui  précède  les  chambres 
était  le  lieu  où  ces  magistrats  ren- 
daient la  justice.  Les  statues  des 
héros  éponymes  étaient  rangées  à 
la  partie  supérieure  du  rocher,  sur 
la  ligne  des  trous  de  scellement. 
La  position  de  cet  édifice  fixerait 
celle-  de  l'Agora  au  S.  de  l’Acro- 
pole. 

Près  du  tombeau  de  Cimon,  sur 
la  pente  de  la  colline  de  Musée, 
M.  Burnouf  signale  des  carrières, 
un  escalier  oblique  , large  et 
très-doux  à monter,  et,  plus  haut, 
une  enceinle  qui  paraît  avoir  été 
une  grande  salle.  Dans  sa  paroi 
S.-E.  sont  taillés  sept  sièges  rangés 
en  ligne  et  semblables  à ceux  du 
temple  de  Thésée.  On  trouve  sur 
cette  colline  beaucoup  de  restes 
de  maisons  antiques,  de  puits,  de 
citernes,  et  plusieurs  rues  striées. 
Le  sommet  est  occupé  par  une 
ruine,  nommée 

l.e  ‘Tombeau  de  Philopappos,  ou 
du  Syrien. — Ce  vaste  munuinent 
avait  été  élevé  en  l'honneur  de  Phi- 
lopapfios  , petit-fils  d’Antiochiis  , 
détrôné  par  l’empereur  Vespasien. 
Sa  façade  concave,  et  formant  un 
arc  de  cercle  dont  la  corde  avait 
env.  10  mèt.  de  long,  présentait 
trois  niches  entre  quatre  pilastres 
corinthiens.  La  niche  centrale,  de 
forme  arrondie,  et  la  plus  grande, 
contenait  la  statue  assise  de  Phi- 
lopappos; les  niches  latérales  ren- 
fermaientcellesd’un  roi  Antiochus 
et  de  Séleucus  Nicator  , comme 
nous  l’apprennent  les  inscriptions. 
La  base  du  tombeau  portait  desbas- 
reüels  représentant  un  triomphe, 
line  reste  plus  de  ce.  monument 
cjue  les  niches  du  centre  et  de 
1 E.,  contenant  encore  leurs  sta- 
tues mutilées.  Les  bas-reliefs  de 
la  base  sont  aussi  extrêmement 
dégradés. — De  ce  sommet,  à peu 
près  aussi  élevé  que  celui  de  l’A- 
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cropole,  on  aperçoit  le  Parthénon 
sous  son  plus  bel  aspect. 

La  colline  de  Musee  devait  son 
nom  au  poOte,  disciple  d’Orphée, 
qui  y avait  reçu  lu  sépulture.  Dé- 
métrius  Poliorcète  y avait  élevé, 
en  229  av.  J.-C.,  une  forteresse 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces. 
Mais  sur  la  crête  méridionale  on 
trouve  des  vestiges  des  anciens 
mursdelaville,dontle  tombeau  de 
Philopappos  occupait  un  angle. 

La  colline  de  l Ouest  présente 
aussi  des  vestiges  de  morailles, 
que  M.  Burnouf  considère  comme 
les  restes  du  mur  Pbalérique.  On 
y trouve  enfin  des  carrières,  des 
vestiges  de  maisons,  la  base  d'une 
tour,  et,  tout  à fait  au  S.,  une 
caverne  sépulcrale , qui  , pour 
.MM.  Forchhammer  et  flanriot , 
représente  le  tombeau  de  Cimon. 

Ici  doit  s'arrêter  notre  descrip- 
tion des  antiquités  d'Athènes  ; 
nous  avons  dû  noils  borner  à men- 
tionner celles  qui  ont  laissé  des 
vestiges  apparents  ; il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  de  rechercher  la 
trace  de  tous  les  édifices  mention- 
nés par  Pausanias  ou  les  autres 
topographes  anciens,  et  de  donner 
une  restauration  complète  de  l'an- 
cienne Athènes  : pour  tous  ces 
points  encore  trop  controversés, 
nous  renverrons  le  lecteur  aux 
dissertations  de  MM.  Leake,  Ross, 
Forchhammer,  Hanript,  etc.  Nous 
indiquerons  seulement,  pour  ter- 
miner, quelques  points  qui  pa- 
raissent peu  douteux. 

Les  murs  d’Athènes,  dont  nous 
avons  suivi  les  traces  depuis  la 
route  du  Pirée  jusqu'aux  bords  de 
l’ilissus  , franchissaient  ce  ruis- 
seau pour  em brasser  la  colline  du 
Stade  et  le  quartier  d’Agrœ,  puis 
ils  redescendaient  dans  la  plaine 
pour  passer  au  pied  du  Lycabetle, 
près  de  l’Université,  et  contour- 
naientla  ville  moderne  pourrejoin- 
dre  la  route  du  Pirée,  près  de  l’é- 
lise d’Hagia  Triada.  En  cet  en- 
roit  se  trouvait  la  porte  Dipylon, 
porte  Thriasienne,  ou  porte  du  Cé- 
ramique, dont  Leake  a bien  recon- 
nu la  position  au  point  de  bifurca- 


tion des  deux  routes  d’Éleusis  et 
de  l’Académie.  Il  suffirait  sans 
doute  de  quelques  fouilles  pour  en 
découvrir  les  assises.  La  porte  Sa- 
crée était  très-voisine  et  plus  rap- 
prochée de  la  route  dti  Pirée.  Mais 
de  toute  la  partie  N.  et  E.  de  l’en- 
ceinte on  n^a  trouvé  aucun  vestige 
certain.  Le  .Céramique,  qui  était  à 
Athènes  ce  que  le  Corso  est  à 
Rome,  la  rue  la  plus  large  et  le 
quartier  le  plus  riche,  partait  de  la 
porte  Dipyle  et  joignait  l’Agora, 
passant  vraisemblablement  entre 
l’Acropole  et  les  collinesde  l’Aréo- 
page, du  Pnvx  et  de  Musée.  Son 
faubourg,  le  Céramique  extérieur, 
s’étendait  le  long  de  la  route  d’É- 
leusis. L’Académie,  ce  jardin  orné 
par  Hipparque,  puis  par  Cimon, 
et  où  s assemblait  l’école  philoso- 
phique de  Platon,  étaitsituée  dans 
ta  même  direction,  à 6 ou  8 stades 
(1000  à 1500  mèt.)  de  la  porte  Di- 
pyle, vers  les  bois  d’oliviers  qui 
s’étendent  le  long  du  Céphise.  lin 
peu  plus  au  N.  était  Colone  (V. 
R.  4,  n°  ■')).  Enfin,  les  collines  des 
Nymphes,  du  Pnyx  et  de  Musée, 
représentent,  pour  M.  Hanriot,  les 
dèmes  urbains  de  Colytte,  Mélite, 
et  Colone  Agoréos. 


D’Athènes  au  Lycabette,  au  Pentélique, 
àrilymetle.  route  4,  1»,  So,  3o,— à Mara- 
thon , à Rhaninunte,  R.  4,  4“,  — à Phylé, 
R.  4. 5», — à Daphni  et  Eleusis,  R.  4.  6», — 
à Suoium,  R.  -1,  7»,— à Mcgares  ot  Corin- 
thçi  R.25et  2G,— àChalci.>!,  parüropos,R. 

5, -rà  Chalcis,  par  Deeelie  et  Tanagre,  R. 

6, — à Thèbes,  R..  7 et  8,— à Égine,  R.  Î9. 


ROUTE  4. 

L’ATTfQUE  '.  — EXCURSIONS 
AUX  ENVIRONS  D’ATHÈNES. 

I.  LE  LYCABETTE. 

Le  Lycabette  est  ce  rocher  es- 

t Voyez  pour  tout  ce  qui  concerne  la  topogra- 
phie et  l’hisloire  de  l’AUiqtie  les  ourrtgHs  spé- 
ciaux de  M’ordsworlh,  de  Ross,  de  heake,  et 
surtout  de  M.  Hanriot,  auquel  nous  ferons  de 
nombreux  emprunt. . 
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carpé  qai  a’élève  au  N,-E.  de  la 
ville  nouvelle,  au-dessux  du  palais 
du  roi  et  de  l'Université,  et  que 
les  Grecs  modernes  appellent  la 
montayne  de  taint  George  (Hapios 
Georgios),  à cause  de  la  petite 
église  de  ce  nom  qu'ils  y ont 
élevée. 

On  peut  monter  à pied  au  som- 
met du  Lycabetle,  en  45  m,  au 
plus,  en  partant  de  la  ville  neuve. 
On  se  dirige  vers  le  pied  de  la  col- 
line, sur  laquelle  on  voit  très- 
distinctement  plusieurs  grands 
sentiers  qu’on  peut  prendre  indif- 
féremment, car  ils  se  rejoignent 
tous  derrière  un  grand  rocher 
isolé,  qui  forme  comme  l'avant- 
garde  de  la  montagne.  On  s'élève 
ensuite  par  une  pente  douce  sur  le 
versant  occidental- du  Lycabette, 
laissant  à droite  l’ermitage  de  St- 
George,  au  pied  du  rocher  à pic 
ui  forme  le  sommet;  ce  rocher 
tant  inaccessible  de  ce  cété,  il 
faut  suivre  pendant  quelques 
instants  le  chemin  qui  se  dirige 
vers  le  monticule  suivant,  où  l’on 
aperçoit  une  exploitation  de  mar- 
bre gris.  On  arrive  ainsi  à une 
brèche  qui  sépare  ce  monticule 
du  Lycabette  proprement  dit;  on 
franchit  cette  brèche,  de  manière 
à aborder  le  Lycabette  par  la  par- 
tie N.-E.,  et  l’on  trouve  à cet 
angle  un  sentier  assez  mal  tracé, 
qui  mène  en  10  m.  au  sommet  du 
rocher,  sur  lequel  s'élève  encore 
une  petite  chapelle  (218  mèt.  au- 
dessus  de  la  mer).  De  cet  observa- 
toire élevé,  la  vue  embrasse  une 
grandepartiede  l'Attioue, Athènes, 
l’Acropole,  la  plaine  d’Athènes,  le 
Pirée,  la  baie  <je  Phulères  , le 
golfe  Saronique,  Égine,  Salamine, 
et  par-dessus  cette  île,  vers  l’O.. 
l’arrière-fond  du  golfe  etlesmnn- 
tagnes  de  l’Argolide  et  de  la  Co- 
rinthie.  La  baie  d'Eleusis  est  ca- 
chée par  la  chaîne  du  Corydalle, 
qui  se  relie  au  N.  avec  celle  du 
Parnès.  Vers  le  N.-E.,  la  vue  s’é- 
tend aù  loin  sur  la  route  de  Ma- 
rathon et  le  Pentélique  ; au  S.-E., 
sur  l’Hymette  et  la  route  du  cap 
Sunium.  Le  Lycabette  est  le 


point  le  plus  favorable  pour  étu- 
dier la  topographie  d’Athènes  et 
de  ses  environs  les  plus  immé- 
diats. 

II.  nB  l>£NTÉI.IQUE. 

(On  peut  monter  à cheval  jusqu'au  som- 
met, 6 à 7 heures  pour  aller  et  reveuir.tr- 
On  peut  aussi  aller  en  voiture  légère  Jus- 
qu'au couvent  situé  au  pied  du  Penteli- 
que,  et  faire  à pied  Tascension  delamou- 
tagne  en  1 h.  et  demie.  On  gagne  même 
ainsi  du  temps,  car  les  chevaux  out  une 
grande  difficulté  à monter,  et  surtout  à 
descendre.) 

On  sort  d'Athènes  par  la  roule 
qui  longe  la  façade  N.  du  palais 
ou  roi,  et,  laissant  à gauche  le  Ly- 
cabette et  à droite  le  monastère 
Hagios  Asomatos , où  l’on  peut 
voir  quelques  fresques  byzantines, 
on  arrive  (30  m‘.)  au  v.  d’Amie'lo- 
Kypos,  l’antique  Alopèce,  patrie 
de  Socrate  'et  d’Aristide.  C est  à 
Ambélo-Kypos  qu’aboutit  le  grand 
aqueduc  construit  par  Adrien  pour 
amener  à Athènes  les  eaux  du  Pen- 
télique. On  en  a récemment  dé- 
blayé les  vestiges.  On  entre  ensuite 
dans  la  vaste  plaine  de  Trico-Kam- 
bos,  comprise  entre  l’Hymette,  le 
Pentélique  et  la  petite  chaîne  de 
collines  qui  fait  suite  au  Lvcabette. 
Bientôt  (30  m.),  quittant  la  grande 
route  qui  conduit  à Céphissia,  on 
prend  un  chemin  à droite,  qui 
conduit,  S travers  un  bois  d’oli- 
viers, au  (30  m.)  v.  de  Khalandri 
(Cholarge,  patrie  de  Périclès),  où 
l’on  peut  faire  halte  et  trouver  à 
se  rafraîchir.  De  ce  v.,  il  faudrait 
2 11.  k pied  pour  gagner  la  base  du 
Pentélique  ; mais  la  route  est 
bonne,  et  l’on  peut  faire  galoper 
les  chevaux.  En  atteignant  le  pied 
de  la  montagne,  on  longe  un  petit 
ravin;  la  route  tourne  à droite  vers 
l’E.,  et  s’engage  dans  une  chaîne 
de  collines  bien  boisées,  sur  les- 
quelles s’étendait  la  villa  de  feu 
la  duchesse  de  Plaisance  : 
les  divers  pavillons  ou  casinos  qui 
la  composaient  sont  inachevés  et 
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abandounôtf.  On  arrive  ensuite  au  | 
(15  m.  ) couvent  de  Mendeli , ou 
Pentéli.  dernier  point  qu’on  puisse 
atteindre  on  voilure  légère.  Ce  ; 
couvent  ne  présente  rien  d'intéres- 
sant, sauf  une  chapelle  ornée  de  i 
peintures  byzttntines  ; mais  il  e^t 
entouré  de  beaux  peupliers,  on  y i 
trouve  une  bonne  source  d’eau,  j 
et,  au  besoin,  quelques  provisions, 
quand  les  moines  y sont.  On  peut 
y laisser  la  voilure  et  les  chevaux, 
si  l’on  veut  gravir  la  montagne  à 
pied.  C’est  ici  que  commence  la 
véritable  montée.  Le  chemin  du 
Pentéliquo,  d’abord  bien  tracé,  se. 
dirige  à gauche  vers  le  N.,  et  s’é- 
lève jusqu'aux  (15  m.)  carrières  de 
marbre,  qui  ont  fait  la  célébrité  de 
la  montagne.  Le  chemin  n’est  plus 
alors  qu’un  ravin  couvert  de  blocs 
de  marbre  brisés,  et  on  atteint 
bientôt  (15  m.)  la  carrière  princi- 
pale, où  l’on  retrouve  des  traces 
manifestes  de  l’exploitation  an- 
tique. Le  roc  était  taillé  longitu- 
dinalement, au  moyen  d’un  ciseau, 
dont  les  marques  subsistent  en- 
core ; elles  sont  très-petites,  très- 
rapprochées,  et  parfaitement  éga- 
les : les  monoliflies  étaient  aussi 
taillés  sur  place,  et  l’on  Remarque 
en  différentes  places  des  trous 
creusés  dans  le  rocher  pour  y en- 
castrer des  poutres  et  aider  à la 
descente  des  blocs  dans  les  en- 
droits difficiles.  Près  de  la  princi- 
pale carrière  se  trouve  une  grotte 
à stalactites  d’env.  10  à 15  mèt. 
de  hauteur  sur  20  ou  30  mèt.  de 
profondeur,  qui  sort'  de  retraite 
aux  bergers  et  à leurs  troupeaux. 
On  a construit  à l’entrée  une  petite 
chapelle , décorée  de  peintures 
grossières. — De  la  petite  clairière 
qui  précède  celte  caverne,  le  che- 
min s’écarteàdroitepourgravirun 
contre-fort,  qui  mène  sur  (30  m.) 
une  espèce  ue  col,  d’où  l’on  dé- 
couvre la  (daine  de  Marathon,  et 
d'où,  se  dirigeant  à gauche,  on 
gagne  en  15  m.  le  sommet  de  la 
montagne. 

Le  Pentéliquo,  nommé  Brilessos 
dans  l’antiquité  , Penlélique  au 
temps  de  Pausania.«,  et  Pentéli  ou 


Mendéli  par  les  Grecs  modernes, 
est  élevé  de  1110  mèt.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  .Son  axe  prin- 
cipal est  dirigé  du  N. -O.  au  i>.-K. 
Son  versant  méridional  domine  la 
plaine  d’Athènes;  son  versant  sep- 
tentrional s’incline  vers  la  plaine 
de  Marathon  i du  côte  de  1 E.,  il 
domine  le  canal  d'Egripos.  Le 
sommet  n’est  qu’une  crête  aride 
balayée  par  le  vent  du  N Un  peu 
à l’E.  du  tas  de  pierres  qui  occupe 
le  point  culminant,  on  trouve  des 
scellements  dans  le  rocher,  qui 
marquent  sans  doute  la  position 
de  la  statue  de  Minerve,  élevée  ja- 
dis au  sommet  de  la  montagne. 

La  vue  dont  on  jouit  du  sommet 
est  aussi  intéressante  par  l'immen- 
sité du  panorama,  la  noblesse  et  la 
grandeur  des  lignes,  que  par  les 
grands  souvenirs  qu’elle  réveille, 
Du  côté  du  S. -O.,  c’est  la  plaine 
de  l’Attique,  la  petite  chaîne  du 
LycabettCi  Athènes,  le  Pirée,  Sa- 
la'mine,  Égine,  les  montagnes  de 
la  Morée,  la  chaîne  du  Corydalle, 
et,  derrière  elle,  les  sommets  du 
Cithseron  ; à l’O.  la  èhaîne  du  Par- 
nès;  vers  le  S.-E.,  l’Hymette,  tout 
le  promontoire  de  l’Attiqu'e  jus- 
qu’au cap  Sunium  , la  double 
chaîne  duLaurium,  reliée  à l’An- 
hydros  par  le  chaînon  de  Lam- 
pra;  au  delà  du  Laurium  s’élè- 
vent les  sommets  étagés  des  C’y- 
clades. — Mais  la  vue  est  surtout 
remarquable  au  N.-E.  La  mon- 
tagne s’incline,  par  une  série  de 
collines  onduleuses,  vers  la  plaine 
de  Ma'raihon.  I.a  eôte  dessine  un 
vaste  demi-cercle,  qui  se  termine 
au  N.-E.  au  cap  Marathon  ( V. 
Excurs.  4).  Plus  au  N.,  les  monta 
peu  élevés  de  l'Oropie,  parmi  Iqs- 
uels  se  détache  le  sommet  arrondi 
U Zastani.  Au  delà  du  pic  princi- 
pal du  Parnès  et  de  la  croupe  do 
f’Arméni,  on  aperçoit  les  maisons 
blanches  et  les  minarets  de  Chal- 
cis.  On  voit  dans  toute  sa  longueur 
la  grande  Eubéo,  avec  ses  pro- 
montoires et  ses  baies  profondes, 
parsemées  de  petites  îles,  domi- 
nées par  les  masses  puissantes  du 
Delphi,  neigeux  et  du  volcanique 
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Ocha.  c Par>des8us  ces  premiers 
plans,  dit  M.  Hanriot,  së  laissent 
apercevoir  : au  S.,  l’Ida  crétois, 
dont  on  voit  la  pointe  bien  au  delà 
du  dôme  de  l’Anti-Milo  ; k l’E.,  la 
péninsule  de  Cla2omène.  en  Asie  ; 
au  N.,  les  deux  cimes  de  Seyros, 
et  les  neiges  resplendissantes  du 
Pélion  et  de  l’Olympe  thessalien  ; 
à l’O.,  le  Cyllène  et  le  Parnasse. 
C’est  en  quelque  sorte  le  monde 
grec  tout  entier.  » 

III.  l’htmette. 

Course  de  5 à 6 heures,  aller  et  retour. 
On  peut  monter  à cheval  jusqu’au  som- 
met. L'ascension  de  cette  montagne  cé- 
lèbre offre  moins  d’intérêt  que  celle  du 
Pentelique,  qui  devra  toujours  être  pré- 
férée par  les  touristes  obligés  de  faire  un 
choix. 

On  sort  d’Athènes  du  côté  du 
palais  du  roi  , on  franchit  l’Ili^- 
sus  sur  un  pont  de  marbre,  puis, 
gravissant  les  premières  collines, 
un  peu  au  N.  du  stade,  on  se  dirige 
au  N.-E.  vers  le  pied  de  la  mon- 
tagne, et,  passant  près  d’un  Pyr- 
gos  ruiné  (Agryle  supérieur),  on 
atteint  en  1 h.  le  couvent  de  Ste- 
Syriani,  ou  de  Kæsariani,  situé 
dans  une  gorge  retirée  et  bien 
abritée  de  toutes  parts;  une  fon- 
taine antique  l’approvisionne  d’ex- 
cellente eau.  Le  couvent  est  au- 
jourd’hui une  ferme  appartenant 
a l’Etat;  cependant,  une  fois  par 
an,lejourde  l'Ascension,  lesGrecs 
s’y  rendent  en  foule  en  pèlerinage. 
— Du  couvent,  il  ne  faut  guère 
plus  de  I h.  30  pour  atteindre  le 
sommet  principal. — Le  panorama 
qu’on  y découvre  est  k peu  près 
le  môme  que  celui  du  Pentelique; 
mais  cette  dernière  montagne  le 
borne  du  côté  du  N.  En  revanche, 
on  voit  d’un  peu  plus  près  la  partie 
S.  de  l'Attique  et  le  golfe  d'Egine. 
Le  sommet  de  l’Hymette  forme 
une  longue  crête  dont  la  direction 
générale  est  du  N.  au  S.  Une  pro- 
fonde échancrure  le  divise  en  deux 
parties  : l’Hymette  du  N.,  ou 
Grand  Hymette,  nommé  par  les 


Grecs  modernes  Trélo-vouni,  dont 
le  sommet  est  élevé  de  1025  mèt., 
et  le  Petit  Hymette, ou  Hymette  du 
S.,  nommé  aussi  Mavro-vouni,  et 
qui  portait  autrefois  le  nom  d’An- 
hydros  (sans  eau);  il  n’est  élevé  que 
de  774  mèt.  Son  versant  occidental 
donne  naissance  au  bras  principal 
de  lllissus  et  à l’Eridanus,  qui  se 
réunissent  près  de  l’ancien  Lycée. 
—Le  mont  Hymette  n’est  pas 
boisé  ; mais  ses  pentes  arides  sont 
couvertes  de  plantes  aromati- 
ques, et  nourrissent  encore  les 
abeilles  qui  l’ont  rendu  si  célèbre 
dans  l’antiquité.  Près  du  petit  cou- 
vent de  Kara,  on  trouve  des  restes 
de  carrières  de  pierre  blanche  et 
grise,  qui  ont  été  exploitées  sur- 
tout par  les  Romains.  Selon  Pline, 
l’Hymette  possédait  aussi  des 
mines  d’argent,  dont  on  Croit  aveir 
retrouvé  quelques  traces. 

IV.  EXCURSION  A MARATHON. 

D’Athènes  à Marathon,  on  compte  en- 
viron 7 h.,  ou  35  kil.  Il  est  possible  d’al- 
ler à Marathon  et  d’en  revenir  en  un  jour, 
avec  un  relais  de  chevaux  à Cèphissia.  On 
enverra  les  chevaux  d’avance,  et  oh  se 
fera  conduire  à Cèphissia  en  voiture,  pour 
rendre  la  course  à cheval  moiâs  longue  ; 
mais  il  vaut  mieux  consacrer  deux  jours  à 
cette  excursion,  et  visiter  en  même  temps 
le  Pcntélique.  On  doit  descendre  sur  la 
plaine  de  Marathon  par  le  village-de 
Vràna  plutôt  que  par  celui  de  Mara- 
thon; la  vue  est  plus  belle  et  on  trouve 
plus  facilement  un  gîte  à Vràna,  soit  dans 
le  village,  soit  dans  le  petit  couvent. 

Deux  routes  conduisent  à Cé- 
phissia  : l’une  passe  à l'E.  du  Ly- 
cabette  par  Ambélo-Kypos,  c’est 
celle  que  nous  avons  décrite  ci- 
dessus  (v.  p.  114)  ; mais  au  lieu  de 
prendre  k 1 h.  d’Athènes  le  chemin 
de  droite  qui  mène  à Khalandri,  on 
continue  tout  droit  le  long  du  bois 
d’oliviers  jusqu’au  v.  de  Marousi 
(Athmone)  (2  h.  15  d’Athènes), 
entouré  de  vieux  oliviers  et  arrosé 

ar  un  bras  du  Céphise,  et  une 

elle  fontaine  au  centre  du  vil- 
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lage.  Dans  la  traversée  de  cette 
plaine  déserte  jusqu’à  Céphissia, 
on  ne  remarque  que  deux  petites 
chapelles  et  quelques  vestiges 
d’un  ancien  aqueduc.  L’autre 
route  sort  d’Alhen’cs  par  la  partie 
N.;  c’est  la  continuation  de  la  rue 
d’Eole  ; elle  passe  à l’O.  de  la 
chaîne  du  Lycabette , traverse 
Palissia,  village  où  se  trouvent 
quelques  villas,  et,  se  continuant 
sur  une  plaine  déserte,  atteint 
(2  h.  d’Athènesl  le  v.  d'IIéradi  (un 
des  4 Héraclium  de  l’Aitique).  où 
l’on  avait  fonde  en  1840  une  colo- 
nie agricole  allemande.  Plus  loin, 
à gauche,  on  laisse  le  village  de 
Koukouvaonès  (Héphestia)  et  bien- 
tôtàdroite  celuide(l  h.)  Céphissia, 
au  delà  duquel  les  deux  routes  se 
rejoigneut.  ün  pourra  prendre  la 
première  en  allant,  la  seconde  en 
revenant. 

Céphissia  ou  Kiphissia(15kilom. 
ou  3 h.  d’Athènes)  étajt  un  des 
douze  bourgs  de  Cécrops,  et  resta 
l’un  des  plus  importants  dèmes  de 
l’Attiquè.  C’était  la  résidence  d’été 
d’Hérode  Atticus,  q ui  y avait  une 
superbe  villa.  La  fraîcheur  do  ses 
ombrages  et  l’abondance  de  ses 
eaux  le  rendent  encore'  aujour- 
d’hui le  séjour  favori  des  habitants 
d’Athènes  pendant  l’été.  Un  pla- 
tane énorme  s’élève  au  milieu  de 
la  place  du  village.  On  y visite  la 
grotte  des  Nymphes  et  la  source 
principale  du  Céphise. 

La  grotte  des  Nymphes  est  une 
caverne  assezlarge.  peu  profonde, 
haute  de  quatre  à cinq  pieds  seu- 
lement, tapissée  d’herbes  et  om- 
bragée d’arbousiers,  de  myrtes  et 
de  lauriers  : une  eau  fraîche  et 
pure,  qui  filtre  à travers  les  ro- 
chers, y forme  un  petit  bassin  de 
4 à 5 mèt.,  d’où  s’échappe  un  clair 
ruisseau.  — La  source  du  Céphise, 
appelée  Képhalari,  est  a quelques 
pas  du  village.  « C’est  un  réservoir 
carré  de  4 mèt.  de  largeur  sur  6 m. 
de  profondeur,  environné  d’arbres 
et  de  verdure.  Le  courant  pris  au 
sortir  duréservoir  donne  300  litres 
d'eau  par  minute  ou  432,000  litres 
par  jour.»  Au  bord  de  la  source, 
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on  voit  les  ruines  d’un  petit  tem- 
ple ; un  toit  voûté  et  une  colonne 
cannelée  gisant  à terre  sont  tout 
ce  qui  reste  de  l’édifice  antique. 
De  l’autre  cûté  de  la  source  est 
une  petite  chapelle  chrétienne.  A 
cent  pas  de  là  sont  les  restes  d’un 
petit  temple  antique. 

Après  Céphissia  le  désert  re- 
commence, et  l’on  parcourt  une 
région  montagneuse  couverte  de 
broussailles,  qui  s’étend  entre  le 
Pentélique  à droite  et  le  Parnès  à 
gauche.  On  atteint  (2  h.)  le  v.  d’A- 
pdno-Stamati  (l’antique  Hecalè?). 
Le  chemin  tourne  à droite  et 
conduit  sur  la  hauteur  d’où  la  vue 
embrasse  la  plaine  de  Marathon, 
qu’encaissent  au  N.  et  au  S.  de 
hautes  montagnes.  Le  fond  du  ta- 
bleau à l'E.  est  formé  par  la  baie 
de  Marathon,  l’iled’Eubée,  et  la 
mer  Egée  jusqu’eux  îles  de  Zéa  et 
d’Andros.  — Ici  la  route  se  divise 
en  deux  embranchements;  celui 
de  gauche  descend  rapidement 
par  un  chemin  tout  dégradé  dans  la 
vallée  du  Charadros,  où  s*e  trouve 
le  V.  de  Marathon  (2  h.  d’Apano- 
Stamati , 7 h.  d’Athènes).  L’em- 
branchement de  droite,  qu’on  doit 
prendre  de  préférence,  descend 
vers  la  plaine  par  un  sentier  étroit 
pavé  de  grosses  pierres  inégales  , 
au  couvent  et  au  v.  de  Vràna 
(1  h.)  situés  au  pied  du  Pentélique. 
Selon  Leake,  O.  Müller  et  Finlay, 
Vràna  occuperait  l’emplacement 
de  l’ancien  Marathon.  M.  Hanriot, 
d’accord  du  reste  avec  la  tradition 
ordinaire,  a revendiqué  cet  hon- 
neur pour  le  Marathon  moderne. 
Qiioi  qu’il  en  soit,  si  l’on  peut 
avoirdesdoutes  surl'emplacement 
du  bourg  de  Marathon,  on  ne  peut 
en  avoir  sur  celui  du  champ  de 
bataille,  qui  répond  parfaitement  à 
la  description  qu’en  a donnée  Pau- 
sanias  six  cents  ans  seulement 
après  la  victoire  des  Grecs.  La 
plaine  de  Marathon  a environ  10 
fcil.  de  long  sur  5 de  large.  Elle  a la 
forme  d’une  demi-lune  dont  la 
courbe  intérieure  est  formée  parle 
rivage  de  la  baie,  et  l’extérieure 
par  une  série  de  montagnes  : au  S-, 

7. 


118  GRECE.  [Route  4.1 


les  monts  Argaliki  et  Aphorismo, 
qui  appartiennent  au  Pentélique; 
à ro.  et  au  cenfre,  les  monts  Ko- 
troni  et  Korâki,  et  au  N.  le  mont 
Drakonéra,  qui  se  continue  avec 
le  cap  Marathon  (antiq.  Cynosura), 
jetée  naturelle  qui  protège  la  baie. 
Deux  marais  la  bornent  au  N. 
et  au  S.  ; celui  du  S.,  le  plus  pe- 
tit, estsouventdesséché  à la  fin  de 
l'été,  tandis  que  celui  du  N.,  beau- 
coup plus  vaste,  reste  imprati- 
cable en  toute  sai.son.  Pausanlas 
décrit  exactement  le  ruisseau  qui 
en  sort.  Tous  deux  sont  séparés 
de  la  mer  par  une  large  grève  de 
sable.  Le  ruisseau  de  Marathon, 
ou  Charadros,  débouche  entre  les 
monts  Kotroni  et  Koràki,  près  des 
villages  modernes  de  Bey  et  de 
Sefi’eri,  et  divise  la  plaine  en  deux 
parties  : c’est  vers  le  milieu  de  la 
partie  S.,  et  à 800  mèt.  de  la  mer, 
Q^ue  s'élève  un  monticule  nommé 
Soré  (le  Tombeau),  qui  n’est  autre 
que  le  tumulus  élevé  aux  192 
Athéniens  morts  dans  la  bataille, 
dont  les  nome  étaient  inscrits  sur 
dix  piliers,  répondant  aux  dix 
tribus.  Ce  n’est  plus  qu’nn  tertre 
de  sable,  haut  d’environ  10  rièt, 
et  de  200  mèt.  de  circonférence, 
que  l’on  peut  gravir  à cheval;  on 
y 'a  recueilli  beaucoup  de  pointes 
de  flèches  en  bronze,  d’un  pouce 
de  long  et  déformé  triangulaire. 
Quant  aux  silex  pointus  que  l’on 
y découvre  aussi,  et  <jue  l’on  a 
considérés  longtemps  comtee  les 
pointes  des  flèches  des  archers 
éthiopiens,  ce  sont  des  pierres 
que  l’on  observe  en  bien  des 
lieux  où  les  Perses  n’ont  ja- 
mais pénétré;  au  contraire,  on 
n’en  trouve  ni  aux  Thermopyles 
ni  à Platée.  Outre  ce  tumulus,  on 
en  voit  deux  autres  plus  petits  : 
ce  sont  peut-être  les  tombeaux 
des  Platéens  et  des  esclaves  qui 
avaient  combattu  à Marathon. 
Pausanias  dit  positivement  qu’il 
n'existait  aucun  tumulus  élevé 
aux  Perses,  bien  que  les  Athé- 
niens eussent  pris  soin  de  leur 
sépulture.  Un  peu  au  N.  du  grand 
tumulus  est  une  ruine  appelée 


Pijrgo,  espèce  de  piédestal  carré 
en  marbre  blanc,  qu’on  suppose 
être  le  tombeau  de  Miltiade,  ou 
plutôt  le  trophée  de  marbre  men- 
tionné par  Pausanias. 

La  position  respective  des  ar- 
mées des  Grecs  et  des  Perses  pen- 
dant la  bataille  de  490  ne  peut 
être  établie  que  par  des  conjec- 
tures. Leake,  Finlay  et  le  général 
Church  se  sont  livrés  à des  consi- 
dérations de  stratégie  savante 
pour  prouver  que  les  Perses  s’é- 
tendaient sur  une  ligne  plus  ou 
moins  oblique  entre  le  marais  du 
S et  le  mont  Koràki,  faisant  face  à 
Vràna,  qui  aurait  été  le  centre  de 
l’armée  grecque.  M.  Hanriot  leur 
reproche  de  donner  un  front  beau- 
coup trop  étendu  à l'armée  grec- 
que, et  nous  parait  avoir  parlaitê- 
ment  raison  contre  eux  en  plaçant 
la  bataille,  à l’entrée  de  la  vallée 
du  Charadros,  près  de  Bey  et  Sef- 
feri.  On  Sait  que  les  Grecs,  se  pré- 
cipitant à la  course  sür  les  Perses, 
plièrent  d’abord  au  centre,  niais 
triomphèrent  sur  les  ailes.  Celles- 
ci  vinrent  alors  au  secours  de 
leur  centre.  Les  Perses  dans  leur 
fuite  vers  Tricorythus  périrent  en 
grand  nombre  dans  le  marais  du 
N.  On  a beaucoup  exagéré  le 
nombre  des  troupes  perses  pré- 
sentes à cette  bataille  : M.  Finlay 
évalue  d’après  Hérodote  le  nom- 
bre des  Perses  à 40000  environ, 
dont  20  000  seulement  auraient 
pris  part  à la  lutte.  Les  Athé- 
niens et  les  Platéens  comptaient 
11  000  combattants.  I.es  Athéniens 
n’y  perdirent  que  192  hommes,  et 
les  Perses  6 400. 

'De  Vràna  à Marathon,  en  lon- 
geant le  pied  des  montagnes  et 
passant  par  Sefferi  et  Bey,  il  faut 
compter  2 h.  Pausanias  décrit 
près  de  Marathon  une  grotte  con- 
sacrée au  dieu  Pan  et  la  fontaine 
Macaria  : celle-ci  devait  son  nom 
à une  fille  d’Hercule  et  de  Déja- 
nire,  qui  s’était  dévouée  à la 
mort  pour  accomplir  un  oracle  et 
assurer  la  victoire  aux  Héraclides 
contre  les  Argiens.  On  observe  au 
pied  du  mont  Korâki  plusieurs 
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sources  qui  répondent  peut-être  à 
la  fontaine  Macaria;  elles  forment 
au  milieu  du  marais  -un  petit  cou- 
rant, qui  va  aboutir  à un  petit  lac 
salé,  situé  à l’K.,  à la  base  du  cap 
Cynosura.  Quant  à la  grotte  de 
Pan,  on  ne  l’a  pas  retrouvée;  Ce 
n’est  certainement  pus  la  petite 
grotte  que  les  guides  font  voir 
près  de  la  fontaine,  d'Ino'i,  à l'O. 
de  Marathon.  Leake  suppose 
qu’elle  était  creusée  dans  le  mont 
Koràki  ; mais  on  n’y  découvre  au- 
cune caverne,  et  M.  ilanriot  dit 
avecplus  de  vraisemblancequ’elle 
n’était  autre  que  la  vaste  grotte 
creusée  dams  le  mont  Drakonera, 
où  Leake  place  les  étmries  d’Aç- 
tapherne.  i-e  camp  d’Artapherne, 
dont  on  montrait  les  vestiges  du 
temps  de  Pausanias,  était  placé 
sur  le  rocher  lui-méme  .et  non 
dans  une  grotte. 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages 
spéciaux  de  MM.  Finlay,  Leake  et 
Hanriot,  pour  ce  qui  concerné  la 
situation  trop  incertaine  des  an- 
ciennes villes  de  la'fétrapole,-  Pro- 
balinlhus  (Vràna'?),  Œrioe  (Kalen- 
Izi?),  de  l’Héraclium  (St-Oeorgçs 
de  SetVeri'?),  et  delà  villa  d’Hérode 
Atticus. 

Retour  de  la  plaine  de  Marathon 
par  le  côté  S.  du  Penteiitjue  (6  b.  30 
in.).^ — • En  quiiiant  le  tuinulus,  on 
se  dirige  à l’O.  vers*  le  pied  di* 
mont  Pentélique,  où  l'on  rencontre 
(20  m.)  quelques  tombeaux  et  un 
puits  : 35  minutes  plus  loin  on  con- 
tourne une  éminence  circulaire, 
au  delà  de  laquelle  on  traverse 
(10  m.)  le  lit  d’un  torrent.  Le  che- 
min monte  et  descend  de  distance 
en  distance,  laissant  à droite  (5o  in.^ 
le  monastère  ruiné  de  Daoù.  Cet 
endroit  était  autrefois  fortifié  et  dé- 
fendait le  plus  haut  passage  du 
versant  du  mont  Pentélique.  C'est 
à Daoù  que  M.  Hanriot  place  l’an- 
cien sanctuaire  de  Pblya.  consacré 
à Bacchus,  où  se  célébraient  des 
mystères  analogues  à ceux  d’E- 
leusis. Plus  près  de  la  côte,  à 
Hierotzakouli.  se  placerait  Myrrbi- 
nu«te,  ancien  aanciuaire  non 
moins  célèbre,  consacré  à Diane. 
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Ces  deux  cultes  se  rattaebuient 
aux  religions  de  la  primitive  Atti- 
qgeCF.  Brauron  et  grotte  de  Pan, 
excursion  7).  On  gagne  ainsi  (1  h.) 
le  versant  S.  du  Pentélique,  puis 
(35  m.)  une  hauteur  d’où  l'on  dé- 
couvre Athènes  et  d’où  l’on  atteint 
en  40  minutes  le  monastère  du 
Perjtélique,  situé  à 2 h.  15  m.  d’A- 
thènes (V.  excursion  2.) 

De  Maralhon'à  Rhamnunte  (2  h.L 
— On  se  dirige  au  N.  du  grand 
marais,  par  la  plaine  de  Souli,  où 
se  trouvait  le  dème  de  Tricorythus, 
et  où  M.  Buchon  signale  une  tour 
qu’il  attribue  aux  comtes  de  Soula, 
seigneurs  féodaux  du  xiv'  siècle, 
qui  s’allièrent  à la  famille  byzan- 
tine des. Cantacuzëne.  Franchissant 
ensuite  des  collines,  on  arrive  à la 
plaine  de  Rhamnunte,  à l’extrémi- 
té de  laquelle  existent  encore-  les 
ruines  (tu  temple  de  marbre  élevé 
par  Phidias  à Thémis,  et  dont  huit 
colonnes  se  tiennent  debout  parmi 
un  amas  confus  de  débris.  Sur  la 
plate-forme  consacrée  au  sanc- 
tuaire, il  existe  un  autre  temple 
plus  petit,'  plus  simple  et  en 
pierre.  Ses  murs,  où  la  construc- 
tion pélasgique  polygonale  se 
mêle  au  dorique  primitif,  lui  as- 
signent une  date  très- reculée. 
Ce  temple  était  sans  doute  celui 
de  Némésis,  à laquelle  était  con- 
sacré,le  territoire  de  Rhamnunte. 
Son  culte  fit  place  plus  tard  à celui 
de  Thémis,  sorte  de  Némésis  puri- 
fiée et  adoucie.  Près  de  la  mer 
s’élève  un  rocher  portant  les  ves- 
tiges de  l’ancienne  forteresse  de 
Rhamnunte,  aujourd'hui  Hevreô- 
Kastro.  La  porte  O.  est  flanquée 
de  tours,  et  le  mur  du  S.  qui  s’é- 
tend vers  la  mer  est  bien  conservé. 
Sa  hauteur  estd’environ  7 mèt.  Du 
côté  de  la  mer,  la  ville  était  suffi- 
samment défendue  par  l'escarpe- 
ment du  rocher. 

V.  EXCURSION  A l'HYLÉ. 

4 heures  d’Athènes,  8 à 9 h . pour  aller 
et  revenir  à cheval.  On  peut  aller  en  voi- 
ture légère  jusqu'au  pied  du  Parnès. 

On  sort  de  la  ville  par  le  côté 
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N.,  el,  passant  près  des  jardins  de 
l'Académie,  on  atteint  (15  m.)  la 

fetite  colline  de  Kolonos.  C’est 
emplacement  du  bourg  que  So- 
phocle a immortalisé  en  y plaçant 
fa  scène  de  son  tEilipe  à Colone; 
mais  on  y reconnaîtrait  difficile- 
ment les  lieux  enchanteurs  décrits 
dans  le  magnifique  chœur  des  Athé- 
niens. Sur  l’emplacement  même 
consacré  aux  Euménides  a été 
bâtie  une  petite  chapelle,  aujour- 
d’hui ruinée.  <Jn  a élevé  à Colone 
un  monument  funéraire  an  célèbre 
archéologue  O.  Millier;  les  tirées 
l’ont  criblé  do  coups  de  fusil.  Ou 
entre  dans  le  bois  d’oliviers  et  on 
passe  le  Céphise  sur  (20  ni.)  un 
pont  situé  au-dessous  du  village  de 
Lévi.  On  laisse  à gauche  quelques 
tumulus  et  quelques  ruines;  puis 
à droite  (30  m.)  la  nouvelle  ferme 
de  la  Reine.  Plus  loin  (40  m.)  on 
aperçoit  sur  la  droite  le  v.  de  Me- 
nidi , qui,  selon  M.  Hanriot, 
marque  la  situation  précise  de 
l’ancien  dème  à'  Acharnæ.  Les 
Acharniens  ont  donné  leur  nom  k 
une  des  comédies  d’Aristophane. 
C’était  une  robuste  population  de 
bûcherons  et  de  charbonniers  qui 
exploitaient  les  forêts  du  Parnès. 
Cette  industrie  s’est  conservée  de 
nos  jours  chez  les  habitants  de 
Khassia.  Le  dème  d’Aoharnæ  four- 
nit à lui  seul,  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  3 000 
hoplites,  c’est-à-dire  un  dixième 
de  l’infanterie  athénienne.  On 
trouve  ensuite  les  villages  de  Dra- 
gomano  (55  m.),  de  Koukourangi, 
lie  Kaniatero,  et  un  monastère 
(40  m.)  dédié  à Saint-Jean,  avant 
d’arriver  à Khassia.  Un  peu  en 
deçà  du  monastère  on  laisse  à 
gauche  le  défilé  de  Déma,  qui 
conduit  h.  Eleusis  par  le  mont 
Icare.  On  observe  sur  ce  mont 
quelques  restes  des  murailles  qui 
défendaient  le  passage.  Khassia 
(30  m.)  est  situé  à l’entrée  du  dé- 
filé du  Parnès,  et  répond,  selon 
M.  Hanriot,  à l’ancien  dème  de 
Chollidœ.  C’est  des  enviions  de 
co  village  que  descendent  les 
eaux  autrefois  partagées  par  des 
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aqueducs  entre  Eleusis  et  Athè- 
nes. .\u  delà  de  Khassia , on  tra- 
verse une  petite  plaine  et  un 
marais,  puis  on  s'élève  dans  une 
gorge  d’une  beauté  sauvage,  où 
le  chemin  est  souvent  creusé  dans 
le  roc.  Les  premières  traces  de 
fortifications  antiques  que  l’on 
rencontre  sont  les  fondations  d’une 
tour,  à la  jonction  d’un  sentier 
ui  conduit  à droite  au  couvent 
e ilagia  Triada  et  à Décélie.  On 
trouveencore  une  ruinesemblable 
quelques  minutes  avant. 

(Ih.l5)  Fhylé  (nommé  Vigla-Kaa- 
tro,  le  château  du  Guet).  — La  ci- 
tadelle de  Phylé,  placée  sur  un  roc 
escarpé,  accessible  seulement  du 
côté  de  l’E.,  est  une  position  qui 
aété  fortifiée  depuis  une  haute  an- 
tiquité. Quand  Thrasybule  s’en  fut 
emparé  par  surprise  avec  soixante- 
dix  exilés,  l’an  404  avant  J. -C.,  il 
put  y braver  les  attaques  des 
trente  tyrans  avant  de  délivrer  dé- 
finitivement sa  patrie. 

Le  circuit  des  anciens  murs 
existe  encore.  « Le  tout  est  d’une 
forme  oblongue,  dit  Aldenhoven  ; 
la  direction  des  grands  côtés  est 
de  l’E.  à l’O.,  sa  longueur  est  de 
510  pieds,  sa  largeur  de  210.  Il  y 
avait  deux  entrées,  l’une  au  S., 
l’autre  à l’E.;  à l’angle  duN.-E.  se 
trouve  une  tour  ronde,  au  S.-E. 
une  tour  carrée,  et  une  pareille 
au  côté  N.  eu  saillie.  La  plus 
rande  longueur  du  mur  du  N., 
ans  son  état  actuel,  n’a  pas  plus 
de  225  pieds.  Ici,  ainsi  qu’à  rex- 
trémité,  le  rocher  était  inaborda- 
ble à cause  de  son  escarpement. 
On  distingue  encore  vingt  assises 
de  grosses  pierres  dans  quelques 
parties  du  mur;  elles  o».t  la  forme 
d’un  parallélogramme.  » La  dispo- 
sition des  deux  portes  montre 
comment  les  Grecs  ménageaient 
les  approches  de  leurs  fortifica- 
tions, en  forçant  l’ennemi  à pré- 
senter le  flanc  droit,  qui  n’était 
pas  défendu  par  le  bouclier.  Cette 
ruine  intéressante,  qui  n’est  plus 
occupée  que  par  des  chevriers  et 
leurs  troupeaux  , offre  une  vue 
magnifique  sur  la  plaine  d’Athè- 
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nés,  l’Hymette  et  le  golfe  Saro- 
nique. 

Au-dessus  de  Phylé,  et  sur  la  pauche  de 
la  roule  moderne,  Leake  indique  des 
ruines  qu'il  suppose  être  celles  de  l’Har- 
ma,  point  voisin  de  Phylé,  et  qui  était 
signalé  par  des  phénomènes  météorolo- 
giques dont  la  religion  s'était  emparée. 

Selon  M.  Hanriot,  l'Harma  n’était  ni 
une  forteresse,  ni  un  lieu  habité,  mais 
l'échancrure  du  Parnès,  qui  se  voit  d'A>- 
thènes  même  au-dessus  de  Phylé , et 
qui  ressemble  un  peu  à un  char  antique 

VI.  EXCURSION  A ELEUSIS  PAR 

DAPHNI.  I 

Cette  excursion  peut  se  faire  en  voiture 
ou  à cheval.  La  distance  d'Athènes  à Eleu- 
sis, au  pas  d'agoyate,  est  de  4 h.  On  peut 
donc  aller  et  revenir  facilement  en  un 
jour.  L'heure  la  plus  favorable  pour  le  dé- 
part est  le  lever  de  l'aurore.  Consultez 
pour  cette  excursiou  l'excellente  descrip- 
tion de  M.  Burnouf,  d'Athènes  à Co- 
rinthe, dans  les  Nouvelles  Annales  des 
voyages.  Paria,  IS-ld,  p.  ü9. 

La  route  d’Athènes  à Eleusis 
n’est  autre  que  la  route  carrossable 
de  Thôbes  et  de  Livadie,  qui  com- 
mence à ro.  d'Athènes.  C’est  en 
partie  l’ancienne  voie  Sacrée,  par- 
courue par  la  Théorie  ou  proces- 
sion, qui  se  rendait  d’Athènes  à 
Éleusis  pour  la  célébration  des 
mystères.  On  sort  de  la  ville  en 
descendant  la  rue  d’Hermès,  et, 
presque  en  face  du  temple  de 
Thésée,  on  prend  à droite. On  laisse 
à gauche  deux  monticules  formés 
de  cendres  et  la  petite  église  de 
Hagia  Triada,  qu’on  suppose  occu- 
per remplacement  de  l’ancienne 
porte  Dipyle  , mais  qui  est  plutôt 
construite  sur  celui  de  la  porte  Sa- 
crée (20  m.).  On  entre  dans  le 
bois  d’oliviers  ; on  aperçoit  à une 
certaine  distance,  h droite,  le 
monticule  de  Colone;  à main  gau- 
che est  le  jardin  botanique.  On 
passe  successivement  trois  ponts 
sur  de  petits  bras  du  Céphise  . le 
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plus  souvent  à sec,  avant  de  sor- 
tir  (20  m.)  du  bois  d’oliviers. 

« La  voie  sacrée,  dit  M.  Burnouf, 
retrouvait  sans  doute  la  voie  mo- 
derne au  sortir  du  bois  d’oliviers, 
là  où  se  trouve  la  chapelle  de  St- 
Oeorge  ; car  cette  petite  église 
paraît  avoir  succédé  à un  temple 
antique  placé  sur  le  bord  du  che- 
min. De  la  chapelle  St-George, 
la  voie  sacrée  suivait  à peu  près  la 
même  direction  que  la  route  royale: 
mais  nous  devons  l’en  séparer  au 
pied  du  mont  Pœcile,  hauteur  co- 
nique à l’entrée  du  défilé  (sur  la^ 
quelle  est  bâtie  la  chapelle  Hagios 
Elias,  qui  marque,  selon  M.  Han- 
riot, l’emplacement  du  célèbre 
tombeau  de  la  courtisane  Pythio- 
nice  ) . La  route  monte  vers  la 

auche  ; la  voie  sacrée  prenait  la 

roite  du  Pœcile  et  s’engageait 
dans  le.  défilé  par  sa  partie  la  plus 
basse.  » On  entre  alors  (20  m.) 
dans  le  défilé  mystique , entre  le 
mont  Icare  à droite  et  le  mont 
Corydalle  à gauche.  On  remarque 
sur  celui-ci  une  tour  et  quelques 
vestiges  de  murailles.  On  monte 
par  une  pente  douce,  et  du  som- 
met du  passage  (1  h.  d’Athènes) 
on  découvre,  en  se  retournant,  une 
belle  vue  sur  la  plaine  de  l’At- 
tique  et  la  ville  d’Athènes  , qui 
apparaît  ici  sous  son  aspect  le 
plus  favorable*. — On  descend  par 
une  pente  rapide  jusqu’au  (30  m.) 
monastère  de  Daphm,  situé  dans 
un  joli  vallon,  au  fond  duquel  se 
montre  peu  à peu  la  baie  d’Eleu- 
sis. Il  y avait  dans  ce  lieu  un 
temple  d’Apollon.  « Il  est  probable 
que  ce  temple  n’était  pas  sur  l’em- 
placement du  monastère  lui-même, 
mais  un  peu  plus  haut , sur  la 
gauche  de  la  route,  au  lieu  où 

t Nous  suivons  ici  avec  M.  Burnouf  1a  dé- 
nomination péiiêralemcnt  adoplée.  Cependant 
M.  Hanriot,  dans  une  savante  discussion,  place 
le  mont  Icare  dans  la  Diacne,  au  mont  Zastani, 
et  donne  le  nom  de  Corydalle  t toute  la  cliaine 
qui  s'étend  du  Parnès  ou  canal  de  Salainine. 
l.'.Ljjaloos  n'est  que  le  sununet  du  Corydalle  le 
plus  rapproché  de  la  incr. 

* V.  Itinéraire  de  Paris  à Jérusalem, 
par  Clialeaubriant, 
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l’on  voit  les  restes  d’une  église 
byzantine.  » — On  observe  dons  la 
cour  du  monastère  quelques  dé- 
bris do  colonnes  rapportés.  Dans 
l’égli.se  même,  on  trouve  des  mo- 
saïques byzantines  gravement  en- 
dommagées. On  voit  encore  au 
sommet  du  dôme  un  buste  colossal 
du  Christ  et  quelques  pendentifs 
assez  bien  conservés.  On  montre 
aussi  deux  mauvais  sarcophages 
en  marbre.  M.  Huchon  a retrouvé 
les  tombeaux  des  ducs  français  d’A- 
thènes dans  un  souterrain  prati- 
qué sous  le  Narthex.  — A coté  du 
monastère  sont  les  restes  d’une 
muraille  qui  défendait  autrefois  le 
passage. — Au-dessous,  le  ravin, 
qui  commence,  se  creuse  de  plus 
en  plus;  les  flahcs  de  l’Icare  sont 
dépouillés  de  verdure,  tandis  que 
de  frais  sapins  couvrent  les  ro- 
chers du  Corydalle.  « La  voie  Sa- 
crée suit  la  rive  droite  du  ravin,  et 
non  la  gauche,  comme  la  route 
moderne  : on  voit  çà  et  là  le  rocher 
taillé  ; la  route  turque  était  établie 
sur  la  voie  antique  ; il  en  reste  des 
ilébris.  Bientôt  le  ravin  devient 
moins  profond  ; la  vallée  se  res- 
serre et  forme  ensuite  une  petite 
plaine  parsemée  de  beaux  oli- 
viers : la  mer  occupe  toute  l’em- 
brasure de  la  vallée;  à la  pointe 
de  Salaminc,  sur  la  gauche,  cor- 
respond, sur  la  droite,  la  pointe 
du  mont  Trikéri  ; le"  monts  Géra- 
niens  forment  le  fond  du  tableau.» 
Bientôt  on  voit,  à droite  de  la  route 
(30  ni.),  l’emplacement  de  l’ancien 
temple  de  Vénus  Philé,  élevé  par 
la  flatterie  à Philé,  femme  de  Dé- 
métrins  Poliorcète.  Des  niches 
ex-voto  sont  creusées  dans  le  ro- 
cher contre  lequel  il  s’appuyait, 
et  l’on  remarque  k côté  un  amas 
de  pierres  cyclopéennes  non  taillées, 
dont  quelques-unes  sont  en  place 
et  dessinent  grossièrement  une 
tour.  Ces  pierres  sont  inenti.oa- 
nées  par  Pausanias.  t'Lekhanide 
Scarmanga  (15  in.),  construit  sur 
le  bord  de  la  mer,  k quelques  pas 
de  la  route,  marque  k peu  près 
la  moitié  du  trajet  d’Athènes  à 
Eleusis.  Scarmanga  est  un  mefolhi 


(ferme  appartenant  à un  couvent), 
situé  à une  demi-lieue  sur  la  gau- 
che , dans  la  direction  de  Sala- 
mine.  > C’est  un  lieu  solitaire,  fort 
agréable  à la  vue  : M.  Burnouf  y 
a retrouvé  beaucoup  de  pierres 
helléniques.  (Dn  aperçoit,  dans 
cette  baie  retirée,  les  îles  Pharma- 
cmes,  dont  la  plus  grande  conte- 
nait^  dit-on,  le  tombeau  de  Circé. 

Deux  sentier»,  que  l’on  pourra  prendre 
au  retour,  conduisent  en  2 ou  3 h.  de 
Scarmanga  au  Piree  : l'un  passe  par  une 
gorge  deserte  Ju  mont  Ægaleos,  l’autre 
suit  le  bord  de  la  mer;  il  est  plus  intéres- 
sant que  le  premier,  puisqu'il  fait  voir  tout 
le  canal  de  Salamiiie;  op  y trouve  sur  le 
rocher  les  traces  d’ane  voie  antique.  Les 
deux  sentiers  se  rejoignent  au  pied  de 
l'Ægaleos,  au  bord  de  la  petite  baie  de 
Kérusini  (40  m.  du  Pirée). 

Au  delà  dukhani  de  Scarmanga, 
la  route  tourne  k droite  et  suit  le 
rivage,  taillée  dans  le  roc,  et  con- 
fondue avec  la  voie  sacrée.  A l'is- 
sue des  rochers  (10  m.)  s’ouvre 
vers  la  droite  une  petite  plaine, 
occupée  par  le  premier  des  lacs 
salés  de  Bheiti  (Pr'rrot).  La  voie 
sacrée  tournait  k droite  et  faisait 
le  tour  du  lac,  sans  quitter  les  ro- 
chers qui  l'environnent.  La  route 
modernesuit  le  bord  de  la  mer,  sur 
l'étroite  allu'viop  qui  sépare  le 
golfe  des  étangs.  Ces  étangs  sont 
entretenus  par  plusieurs  sources 
salées,  dont  les  principales  sont 
au  pied  des  rochers.  Les  anciens 
supposaient  que  le?  eaux  des  lacs 
Itheiti  venaient  du  canal  d’Eubée. 
On  sait  que  ces  deux  lacs  étaient 
consacrés  l’un  à Cérès,  l’autre  k 
Proserpine  : les  prêtres  d’Eleusis 
avaient  seuls  le  droit  d’y  pêcher. 
Ces  lacs  nourrissent  encore  d’assez 
gros  poissons.  Le  second  est  beau- 
coup plus  marécageux  que  le  pre- 
mier; ou  ignore  si  la  voie  Sacrée 
en  faisait  aussi  le  tour,  et  allait 
passer  près  d'un  temple  , dont 
MM.  Burnouf  et  Hanriot  ont  re- 
connu les  restes  k l’extrémité  X. 
de  ce  lac.  — A quelques  minutes 
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de  ces  lacsj  on  franchit  le  Cé- 
pbise  Eleusinien , et  l'on  entre 
<^ans  la  plaine  de  Thria.  Cette 
laine,  qui  s'étend  le  long:  de  la 
aie,  depuis  les  lacs  Rheiti  jus- 
qu'à Eleusis,  forme  un  vaste  bas- 
sin clos  de  toutes  parts  par  les 
monts  Corydalle  et  Icare  à l'E., 
la  chaîne  du  Parnës  au  N-.  et  celle 
du  Cithæron  à ro.  ; les  montagnes 
de  Salamine  la  protègent  contre 
les  vents  du  S.  Son  cours  d'eau 
principal  est  le  Céphise  Eleusi- 
nien, <^ui  prend  sa  source  au-des- 
sus d^Elcuthères.  — Cette  terre 
classique  de  l'agriculture,  cette 
plaine  de  Cérès  pourrait  encore 
donner  de  belles  récoltes,  mais 
l’incurie  de  ses  'habitants  l'a 
laissée  bien déchoirde  son  antique 
renommée. — La  route,  depuis  le 
pont  du  Céphise  jusqu'à  Eleusis, 
présente  un  assez  grand  nombre 
de  ruines.  C'est  d’abord  (-25  m.)  le 
tombeau  d'un  certain  Straion,  sar- 
cophage avec  une  inscription,  et 
les  assises  d’un  monument  en 
marbre;  puis,  à gauche  fifb  m.},  un 
tombeau  avec  des  voûtes  ; — en- 
fin (L'i  m .),  à l’entrée  d’Éleusis,  on 
montre  dans  l’église  Ilagios  Za- 
charias  deuxcolonnes  égyptiennes 
en  marbre,  surmontées  de  chapi- 
teaux en  feuillea  de  palmier  ; deux 
statues  et  quelques  fragments  ont 
été  déposés  dans  la  même  église. 

: — On  voit  dans  la  plaine,  à droite, 
quelqups  arcades  de  l’aqueduc 
construit  aous  Adrien. 

Éleuais  (aujourd'hui  Élefsina) , 
ville  dont  la  fondation  remou  te  aux 
temps  les  plus  reculés,  dut  sa  cé- 
lébrité aux  temples  de  Cérès  et  de 
Proserpine,  et  aux  mystères  qui 
étaient  célébrés  en  l’honneur  de 
ces  deux  déesses,  et  qui  passèrent 
pour  les  plus  sacrés  de  la  Grèce 
jusqu'à  la  chute  du  paganisme. 
C'était  un  des  douze  Etats  origi- 
naires de  l’Attique.  On  raconte 
qu'une  guerre  ayant  éclaté  entre 
Kumolpiis,  roi  d’Eleusis,  et  Érech- 
hée,  roi  d’Athènes,  les  Éleusi- 
lens,  vaincus,  reconnurent  la  su- 
prématie d’Athènes,  à la  seule  con- 
dition que  celle-ci  respecterait 


-ELEUSIS.  123 

leurs  mystères.  Eleusis  devint  un 
dème  de  l’Attique,  mais  conserva 
le  titre  de  ville  et  le  privilège  de 
battre  monnaie.  Une  lois  par  an, 
la  grande  procession  se  rendait 
d’Athènes  à Eleusis  par  la  voie 
Sacrée.  L’ancien  temple  de  Cérès 
brûlé  par  les  Perses  , l'an  484 
avant  l’ère  chrétienne  , ne  fut 
reconstruit  qu’au  temps  de  Péri- 
clès.  Les  trente  tyrans,  chassés 
d’Athènes,  se  réfugièrent  à Eleu- 
sis ; mais  ils  ne  purent  s’y  mainte- 
nir longtemps.  Sous  la  domination 
romaine,  Eleusis  dut  à la  célébra- 
tion de  ses  mystères  une  grande 
prospérité.  Elle  fut  détruite  par 
Alaric,  en  396,  et  disparut  alors 
de  l’histoire.  Spon  et  Whelçr,  qui 
la  visitèrent  en  1676,  la  trouvèrent 
entièrement  déserte.  Dans  le  siècle 
suivant,  elle  fut  habitée  de  nou- 
veau, et  c’est  à présent  un  pauvre 
V. , nommé  Éle/isina,  par  corruption 
de  son  ancien  nom. — « Eleusis 
était  bdtie  sur  l’extrémité  E.  d’une 
hauteur  rocheuse  parallèle  au  ri- 
vage, et  séparée  à l’O.  par  une 
petite  plaine  des  pentes  du  mont 
Kérata.  L’extrémité  E.  de  la  col- 
line avait  été  nivelée  artificielle- 
ment pour  recevoir  le  temple  de 
Cérès  et  les  autres  bâtiments  sa- 
crés. Derrière,  on  voit  Içs  ruines 
d'une  acropole.  Un  espace  trian- 
gulaire, d’environ  ôOOmèt.  decûté, 
qui  s’étend  entre  la  colline  et  le 
rivage,  était  occupé  par  la  ville. 
Du  côté  de  l’E.,  les  murs  étaient 
-tracés  sur  une  chaussée  artifi- 
cielle se  continuant  avec  les  môles 
du  port,  qui  était  entièrement  ar- 
tificiel. U (Leake). — Le  temple  de 
Déméter,  ou  Cérès,  était,  selon 
Strabon,  le  plus  grand  de  la  Grèce; 
le  plan  en  avait  été  dessiné  par 
Ictinus,  l’architecte  du  Parthénon; 
mais  sa  construction  dura  de  lon- 
gues années,  et  bien  des  archi- 
tectes y furent  employés.  Le  tem- 
ple était  au  centre  du  v.  moderne; 
aussi  est-il  très-difficile  d’en  recon- 
naître les  détails.— Les  Propylées 
étaient  une  exacte  copie  de  celles 
d’Athènes-  Plusieurs  édifices,  un 
temple  de  Triptolènic,  un  d’Arté- 
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mis  Propyléenne,  et  un  troisième 
de  Neptune,  mentionnés  par  Pau- 
sanias  , paraissent  avoir  été  pla- 
cés vers  le  N.-E.  de  la  colline, 
où  l’on  trouve  beaucoup  de  dé- 
bris; mais  rien  ne  peut  indiquer 
leur  situation  exacte.  Lafontaine 
Callichore,  où  les  femmes  d’Éleu- 
sin  avaient  institué  des  chants  en 
l’honneur  de  la  déesse,  était  peut- 
être  celle  que  l’on  voit  un  peu  plus 
au  N.,  à la  bifurcation  des  chemins 
de  Mégareset  d'Éleuthères. 

État  actuel.  — « Cette  ville,  dit 
M.  Burnouf,  est  entièrement  dé- 
chue de  son  antique  splendeur  : 
ses  monuments  sont  tous  détruits 
jusque  dans  leurs  fondements  ; son 
port  est  ruiné;  ses  tombeaux 
n’existent  plus  ; il  n’y  a plus  de 
statues  d'aucune  sorte  ; quelques 
familles  albanaises,  comprenant  à 
peine  le  grec  vulgaire,  habitent 
un  amas  de  mauvaises  masures  le 
long  d’une  colline  au  bord  de  la 
mer.  C’est  un  des  lieux  qui  ont 
passé  par  le  plus  de  mains.  11  y a 
sur  la  hauteur  quelques  pierres 
pélasgiques;  à côté  d'elles,  des 
constructions  helléniques;  au  pied 
de  la  colline,  les  restes  de  la  jetée 
«lui  protégeait  le  port  contre  les 
vents  de  l’ouest  ; les  ruines  des 
Propylées  sont  de  reconstruction 
romaine. Les  barbaresde  lagrande 
invasion  n’ont  laissé  aucune  trace 
de  leur  passage  ; mais  la  tour  qui 
domine  Eleusis  est  une  tour  fran- 
qire.  On  trouve  dans  le  v.  plus 
d’une  maison  qui  date  de  la  domi- 
nation des  Turcs,  et  se  reconnaît  à 
la  forme  de  ses  arcades.  Les  ruines 
d’Eleusis  sont  peu  intéressantes  : 
quelques  pierres  helléniques, quel- 
ques aires  de  maisons  sur  les  ro- 
chers. » On  observe,  au  N.-E.,  des 
fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux, 
des  parties  de  moulures,  etc.  « Au 
milieu  de  ces  restes  , dit  Aldenho- 
ven,  on  distingue  une  espèce  de 
grand  médaillon,  dont  le  centre 
est  orné  du  buste  colossal  d’un 
guerrier  cuirassé.  La  tête  n’existe 
plus  ; la  sculpture  paraît  romaine. 
Une  colonne  du  grand  temple  , 
ainsi  qu’une  partie  de  la  muraille 


du  S.  du  temple,  sont  encore  vi- 
sibles. > L’épaisseur  de  la  muraille 
donne  lieu  de  croire  que  des  che- 
mins secrets  y étaient  ménagés . 

VII.  EXCURSION  AU  CAP  SUNIUM. 

Cette  excursion  demande  de  3 à 3 j . 
Deux  routes  conduisent  d'Athènes  au  cap 
Suniuni,  l’une  par  le  N.  de  l'Hymette,  la 
Mésogée,  Kératia  et  Thoricos;  l’autre  par 
le  S.  de  l’Hymette,  Vari  , ülympos  et 
Legrana.  La  première  route  demande 
Il  à 12  heures.  On  peut  aller  en  voiture 
légère  jusqu’à  Kératia  (7  h.  d’Athènes). 
Lu  seconde  demande  10  h.  On  passe  la 
nuit  à Legrana  ou  à Kératia.  Nous  con- 
duirons le  voyageur  par  l’une  de  ces  routes 
et  nous  le  ramènerons  par  l’autre. 

A.  d' ATHÈNES  A SUNIUM  PAB  LA  MÉSOGÉB, 

POKTO-BAPHTI,  KÉRATIA  ET  THORICOS. 

On  suit  la  route  du  Pentélique 
jusqu'à  (30  m.)  Ambélo-Kypos  (V  . 
Excurs.  2).  Laissant  alors  à gauche 
le  chemin  de  Céphissia,  on  se  di- 
rige vers  l’extrémité  N.  de  l’Hy- 
mette,  au  pied  duquel  ('’O  m.)  ou 
rencontre  une  colonne  de  marbre 
blanc,  avec  une  inscription  du 
moyen  âge.  Le  défilé  qui  sépare 
l’Hymette  du  Pentélique  était 
ardé  par  deux  dèmes  importants  : 
aliène  et  Oargette.  MM.  Leake  et 
Hanriot  s’accordent  à reconnaître 
la  position  de  Pallène  dans  des 
ruines  helléniques  très-étendues, 
qui  se  voient  à l’extrémité  N.  de 
PHymette,  sur  une  hauteur  isolée, 
à gauche  de  la  roUle,  près  de  deux 
petites  églises.— Gargetle , où  se 
trouvait  le  tombeau  d’Eurysthée, 
est  placé  par  les  mêmes  auteurs 
au  ham.  de  Garitô,  à 2 kilom.  5 
au  N.-E.  de  Pallène.  — La  position 
de  Pallène  en  faisait  une  place  im- 

f portante;  aussi  fut-elle  souvent 
e théâtre  de  luttes  sanglantes  : 
Thésée  et  les  Pallantides , Eu- 
rysthéeetles  Héraclides,  Pisistrate 
•et  lesAlcméonides,  y vidèrent  leurs 
différends  par  les  armes.  C’est  là 
que  Pisistrate  gagna  la  bataille 
qui  le  mit  pour  la  troisième  fois 
en  possession  de  la  souveraineté. 
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Au  delà  de  Pallène,  on  entre 
dans  laMésogée;  la  route  de  chars 
se  dirige  directement  au  S.-E., 
presque  en  droite  ligne,  jusqu'à 
Kératia(7  h.  d’Athènes),  laissant  à 
droite  le  v.  de  Liopesi  (Pœania  , 
patrie  de  Démostnène  ) ; puis 
Koursalas  (Sphettos).  Plus  loin,  à 
gauche,  est  Marcopoulo  (6  h. d’Athè- 
nes) , l'ancienne  Céphali , selon 
M.  Hanriot  , station  assez  favo- 
rable pour  ceux  qui  voudraient 
étudier  en  détail  cette  contrée. 
Enfin,  cette  route,  longeant  le  S. 
du  montMérenda,  et  passant  près 
des  V.  Khalyvia  de  Kouvaras,  et 
Kouvaras,  atteint  Kératia. 

Mais  à cette  route  directe  nous 
préférerons  une  route  un, peu  plus 
au  N.,  qui  passe  par  quelques  lo- 
calités intéressantes  : c’est  d’a- 
bord, à partir  de  l’angle  N.  del’Hy- 
mette,le  v.de(30m.)  Kharvati{Uiig- 
nous);  on  y a trouvé  récemment 
beaucoup  d’antiquités  , notam- 
ment des  sculptures  et  les  restes 
d’un  aqueduc.  Traversant  ensuite 
laBalana,  petite  rivière  qui  limite 
au  N.  la  plaine  de  la  Mésogée,  on 
passe  par  (25  m.)  Papangelaki,  puis 
on  entre  dans  un  dénié  qui  semble 
avoir  été  fortifié.  Toute  cette  con- 
trée, est  couverte  de  chapelles  en 
ruines.  Laissant  à droite  Bala,  on 
traverse  (15  m.)  Jalou,  ou  Giallou; 
puis  on  laisse  à droite  Spata,  et  à 
gauche  Vathy-Pigadi  {Phréar,  pa- 
trie de  Thémistoclo).  — On  arrive 
alors  (1  h.)  sur  un  plateau,  naguère 
encore  embelli  de  jardins,  qu’en- 
tourent deux  branches  de  l’Era- 
sinus,  et  qui  est  regardé  comme  le 
site  de  Brauron,  cité  représentée 
aujourd’hui  par  les  deux  très-petits 
V.  de  PalsBo-Vraona  et  de  (30  m.) 
Fraona.  « Ce  fut  l’une  des  douze 
vijles  de  la  confédération  ionienne. 
Elle  était  célèbre  par  le  culte 
d'Artémis  Brauronienne  , dont  le 
temple,  à ce  que  pense  M.  Ilaii- 
riot,  occupait  précisément  la  hau- 
teur de  Mercouriou,  sommité  située 
un  peu  plus  au  N.,  près  du  rivage,’ 
et  où  existe  actuellement  une 
chapelle  de  St-Jean.  On  y remar- 
que des  débris  considérables. 
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L’ancien  culte  pélasgique  de  l’Ar- 
témis Scythique  , à laquelle  on 
immolait  des  victimes  humaines, 
s’adoucit  quand  l’Attique  fut  sou- 
mise par  Thésée.  Le  culte  sangui- 
I naire  de  Diane  ne  fut  bientôt  plus 
u’un  chaste  symbole  : toutes  les 
lies  des  Athéniens  devaient  être 
vouées  à la  déesse,  après  avoir 
atteint  leur  cinquième  année,  et 
avant  d’avoir  passé  la  dixième  ; 
par  suite,  elles  devaient,  avant  de 
se  marier,  offrir  un  sàcriffce  à 
Diane  Brauronienne. 

Au  S.  de  Vraona  , on  trouve 
une  tour  à moitié  ruinée,  et  l’on 
descend  dans  la  petite  vallée  de 
l’Erasinus,  qui  va  se  jeter  à la  mer, 
non  loin  de  là,  dans  une  petite 
baie,  appelée  Port  Livadi.  On  at- 
teint ensuite  (l  h.  10)  Porto-Raphti, 
ou  Raphti-Limani,  dans  une  baie 
commode  et  vaste,  dominée  au  N. 
par  le  mont  Pérati,  haut  de  3Q7  m., 
et  qui  plonge  à pic  dans  la  mer. 
Au  centre  de  la  baie  es^  un  ilôt, 
nommé  encore  Prasa  , et,  sur  la 
ointe  du  rivage  qui  partage  cette 
aie  en  deux  bassins,  existent  des 
débris  d’anciennes  habitations. 
C’estvers  cette  pointe  que  se  trou- 
vait le  dème  de  Prasùt,  qui  renfer- 
mait le  tombeau  d’Érisichthon,  et 
dont  le  port  servait  aux  communi- 
cations d’Athènes  avec  Dtlos. — 
Au  S.  de  Prasiæ,  la  côte  devient 
trop  escarpée  pour  qu’on  puisse 
la  suivre,  et  ne  présente  que  le 
petit  port  Daskalio.  La  route 
s’élève  dans  une  région  monta- 

fjneuse  et  boisée;  on  trouve  çà  et 
à quelques  débris  antiques,  et 
l’on  atteint 

(2  h.)  Kératia  (l’ancien  Potamos, 
ui  renfermait  le  tombeau  d’ion  et 
e Xutbus,  7 b.  d’Athènes.  3 à 4 h< 
de  Sunium),  le  plus  gros  bourg  du 
Laiirium,  et  la  station  la  plus  fa- 
vorable pour  passer  la  nuit.  « La 
petite  , mais  riche  et  agréable 
plaine  de  Kératia,  dominée  au  S. 
par  la  double  corne  du  mont  Ké- 
ratia , renferme  des  sources  qui 
donnent  naissance  à tous  les  cours 
d’eau  de  cette  partie  de  l’Attique.» 
(Hanriot. I 
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En  quittant  Kératia,  et  en  se  di- 
rigeant vers  le  S.-E.,  k travers  une 
' plaine  cultivée,  on  gagne  par  une 
route  pavée 

(45  ni.)  Métropisi,  v.  bdti  près 
des  ruines  de  l'ancienne  Awphi- 
tropée.  Franchissant  ensuite  un 
coteau  couvert  de  pins  rabougris, 
on  aperçoit  la  mer  et  les  îles  drUé- 
lène,  de  Céos,  de  Cvthnos  et  de 
.Sériphos,  et  bientôt  on  arrive 
à (45  m.) 

Porto-Mandri  (ancien  Thoricos). 
«41’était  l’une  des  douze  cités  de 
la  confédération  ionienne.'  Du 
temps  de  Pline  elle  était  déjk  dé- 
truite. On  y voit  des  ruines  reniar- 
quables,  qui  ont  été  souvent  des- 
sinées, surtout  un  théâtre  de  forme 
oblongue,  les  restes  d’un  temple, 
et,  sur  le  cap  <jui  sépare  le  Porto- 
Mandrî  de  la  crique  Vrj'saki,  les 
débris  d’une  forteresse,  élevée  par 
les  Athéniens  en  l’an  408  av.  J.-C. 
La  plaine,  n'étant  plus  cultivée, 
est  envahie  par  les  plantes  lacus- 
tres. » (Hanriot.) 

En  face  de  Thoricos  s’élève  l’île 
d'Hélène,  ou  üe Longue,  aujourd’hui 
Macronisi  , longue  arête  de  ro- 
chers nus.  Pausanias  fait  dériver 
son  nom  d’Hélène,  femme  de  Mé- 
nélas,  qui  aurait  abordé  dans  cette 
Ile  apres  la  prise  de  Troie.  Elle 
est  elpignée  du  rivage  de  6 kil., 
et  a toujours  été  déserte. 

« Anaphlystos  k l’O.,  et  Thoricos 
à l’E.,  marquent  la  limite  de  l’an- 
cien district  du  mont  Laurium,  dont 
les  différentes  branches  occupent 
toute  la  pointe  extrême  de  l’At‘- 
tique.  C’est  une  sorte  de  haut  pla- 
teauétroit  et  longitudinal  k pentes 
amollies  ; sa  plus  grande  élé- 
vation ne  dépasse  pas  650  mèt. 
Il  renfermait  des  mines  d’argent, 
dont  l’exploitation  , commencée 
sous  Pisistraté  , appliquée  k la 
flotte  sous  Thémistocle,  contribua 
à former,  pendant  la  durée  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  une  bonne 
part  du  revenu  public  : affermée 
ensuite  k des  particuliers,  elle  de- 
vint moins  productive;  au  temps 
d'Auguste,  elle  était  abandonnée.  » 
tHanriot.) 


[UouTJi  1.] 

En  quittant  Thoricos,  on  suit 
quelque  temps  le  rivage,  et  l’ou 
s’élève  (35  m.)  sur  les  pentes  du 
I.auriuni;  on  traverse  un  bois  où 
l’on  trouve  des  galeries  creusée.s 
dans  le  roc.  Au  haut  d’une  mon- 
tagne, on  observe  les  restes  d’un 
fort  qui  servait  k tenir  en  respect 
une  contrée  habitée  presque  en- 
tièrement par  des  esclaves.  4 A 
moitié  chemin,  entre  Thoricos  et 
Suniuin,  est  le  Porlo-Pctnormo  ou 
Gdidquro-Mandra  , l’ancien  Pa- 
norme.  Après  avoir  dépassé  ce 
port,  vrai  crique  de  pirates,  on 
suit  les  sinuosités  du  rivage,  et 
l’on  aperçoit  bientôt  (1  h.  50)  le 
temple  brillant  de 

Sunium , spectacle  saisissant' 
dans  ces  agrestes  solitudes.*  Le  cap 
célèbre,  au  bord  duquel  se  dres- 
sent les  quinze  colonnes  encore 
existantes,  qui  lui  ont  valu  son  nom 
moderne'de  cap  Colonnes,  est  peu 
élevé. 'Le  flot  a rongé  les  rochers 
et  semble  vouloir  détruire  la  base 
puissante  de  l’édifice.  De  là,  on 
jouit  d’un  coup  d’œil  qu’il  serait 
difficile  de  décrire.  Homère  indi- 
que déjk  ce  promontoire  comme 
sacré  : Neptune  y était  adoré  avec 
Mi  nerve . Aux  petites  Panathénées, 
U s’y  faisait  une  joute  navale.  Il 
est  k ,10  lieues  d’Athènes  et  k 
43  kjlom.  du  Pirée.  Au  pied  du 
temple,  k l’O.,  se  trouvait  le  port 
avec  le  dème  de  même  nom.  Pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse 
(413  av.  J.-C.),  Sunium  fut  fortifié, 
et  l’on  peut  reconnaître  tout  le 
pourtour  de  l'enceinte,  qui  paraît 
avoir  aussi  compris  le  temple. 
Cicéron  et  Strabon  parlent  encore 
de  Sunium  comme  d’un  dème  no- 
table. Actuellement  il  n’y  a plus 
même  une  cabane  de  pêcheur  : 
tout  est  désert.  » (Hanriot.) 

Le  célèbre  temple  de  Sunium 
était  un  hexastyle  dorique  ; mais 
il  ne  reste  aucune  colonne  de  la 
façade.  Le  nombre  primitif  des  co- 
lonnes des  côtés  est  incertain, 
.mais  il  reste  debout  neuf  colonnes 
du  côté  S.  et  trois  du  côté  N.,  avec 
leur  architrave,  ainsi  que  les  deux 
colonnes  et  un  des  pilastres  dupro- 
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naos  qui  portent  aussi  leur  archi- 
trave. Les  colonnes  du  péristyle 
avaient  1 mèt.  de  diani.  à la 
base,  et  89  centionèt.  sous  le  chapi- 
teau ; l’entro-colonnement  était  de 
1 met.  48.  La  hauteur  avec  lecha- 
iteau  était  de  3 met.  78,  Le  mar- 
re, fortement  corrodé  à sa  sur- 
face , provenait  sans  doute  des 
montagnes  voisines.  Il  est  d’un 
rain  moins  homogène  et  moins 
n que  le  marbre  pentélique.  Les 
murs  de  la  forteresse  étaient  de  la 
même  pierre.  L’entablement  du 
péristyle  était  orné  de  sculptures, 
dont  on  a trouvé  des  restes  parmi 
les.  ruines.  Une  grande  quantité  de 
dalles  en  marbre  qu’on  avait  prises 
pour  des  fragments  de  pavage  ne 
sont  autre  chose  que  des  bas- 
réliefs  dans  l'état  le  plus, complet 
de  dégradation.  Au  N.  du  temple, 
et  presque  en  ligne  de  sa  façade 
E.,  on  trouve  les  restes  des  Pro- 
pylées, qui  avaient  env.  15  mèt. 
de  long  sur  9 de  large,  et  présen- 
taient à chaque  extrépiité  une  fa- 
çade de  deux  colonnes  doriques 
entre  pilastres  soutenant  un  fron- 
ton. Ces  colonnes  avaient  5 mèt. 
10  de  hauteur  avec  le  chapiteau, 
80  centimèt;  de  diamètre  à la  base, 
et  2 mèt.  6 d’entre-colonnement. 
Leake  remarque  qu'il  n'y  a plus 
de  trace  d’aucun  édifice  particu- 
lier élevé  à Neptune,  qui  n’était 
sans  doute  booioré  à Suniuip  que 
par  un  autel. 

B.  DE  SCNICU  A ATBÈNES,  PAS  LE&RAKA, 
OLTMPOS  ETVARI.  ’ 

En  revenant  du  cap,  on  descend 
sur  la  grève  sablonneuse  du  port 
deSunium,  on  remarque  quelques 
tombeaux,  puis  le  chemin,  sou- 
vent très-rocailleux,  parait  suivre 
la  direction  d’une  ancienne  roule 
de  chars;  l'empreinte  des  roues  se 
reconnaît  dans  les  endroits  où  le 
sentier  actuel  franchit  des  rochers 
nus.  On  arrive  alors  dans  une  pçtite 
plaine  couverte  d’arbres  résineux, 
te  long  du  petit  port  Legrana.  A 
3 kilom.  N. -O.  du  cap  Colonnes, 
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on  trouve  P aUeo-  Legrana,  pro- 
bablement l’ancien  Azenia.  En 
face,  s’élève  dans  la  mer  un  ro- 
cher k pic  formant  l'îlot  connu 
sous  le  nom  de  Uaïdouro-Nisi,  ile 
Provençale,  ou  île  de  Patrocle.  Ce 
dernier  nom  n’est  pas  celui  du- 
héros  troyen,  mais  celui  d’un  ami- 
ral du  dernier  roi  de  Macédoine, 
Persée,  qui  commandait  la  plus 
puissante  flotte  de  son  temps,  et 
qui  avait  fait  de  celle  île  une  sta- 
tion fortifiée. On  quitte  lacôtepour 
remonter  le  vallon  boisé  de  Kor- 
phona  qui  se  dirige  vers  le  N.  et 
on  arrive  (1  h.  30  m.  de  Sunium)  à 
Legrana,  misérable  hameau  qui 
parait  être  l’ancien  dème  de  Lau- 
rium,  et  qui  forme  la  station  la 
plus  voisine  du  cap  Colonnes.  On 
se  dirige  k l’O.  et  on  franchit  une 
espèce  de  col  pour  descendre  près 
d’une  tour  ruinée,  au  hameau  de 
(30  m.)  Cataphygi  (Phégée).  Au 
delii,  on  descend  sur  la  plaine 
d'Anavyso,  laissant  k gauche  la 
baie  assez  profonde  de  Sainl-Ni- 
colas,  de  l’autre  côté  de  laquelle  on 
remarque  des  salines  assez  éten- 
dues. La  plaine,  est  dominée  k 
rO-  par  le  mont  Olympos,  aujour- 
d’hui Élymvo,  qui  projette  dans  la 
mer  l’îlot  d’Eléoussa  ou  Arsida  et 
le  promontoire  d’Astypalœa.  C'est 
ici  que  M.  Hanriot,  pour  des  rai- 
sons que  nous  ne  pouvons  repro- 
duire, Bjais  qui  nous  semblent 
concluantes,  placel’aneien  Colias, 
contre  l’opinion  générale  des  an- 
tiquaires, qui  mettent  le  Colias 
beaucoup  plus  près  d’Athènes,  les 
uns  au  'l’rispyrghi  de  la  baie  de 
Fhalère , les  autres  k la  pointe 
d’Hagios  Kosmas.  11  n’y  avait  pas, 
du  reste,  de  cap  Colias,  mais  un  ri- 
vage de  ce  nom  surlequel  s’élevait 
le  temple  célèbre  de  Vénus  Colias, 
où  les  femmes  d’Athènes  allaient 
célébrer  des  fêtes  solennelles. 
C'est  pendant  une  de  ces  fêtes  que 
.Solon  et  Pisislrate  ayantsurpris  les 
femmes  des  Mégariens,  avec  qui 
ils  ôtaient  en  guerre , (en  profi- 
tèrent pour  leur  enlever  Salamine. 
Plus  tard,  on  raconte  que  les  dé- 
bris des  vaisseaux  perses  furent , 
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après  la  bataille  de  Salamine,  jetés 
par  le  vent  d'O.  sur  le  rivage  de 
Colias. 

Traversant  une  plaine  maréca- 

f'euse,  on  arriveà  (1  b.)  la  ferme  iso- 
ée  d’Anaoj/so  (Anaphfyste)  (3  h. 
de  Sunium).  On  suit  alors  la  plaine, 
comprise  entre  le  mont  Olympos 
au  S.  et  le  mont  Kératia  au  N., 
pour  gagner  (30  m .)  Olympos  (CEgy- 
lia;,  misérable  hameau  aveu  une 
vieille  tour,  où  l’on  peut,  à la 
rigueur,  trouver  un  gîte.  Au  delà 
d’Ülympos,  on  entre  dans  une  ré- 
gion déserte  qui  s’étend  jusqu’à 
Vari  et  presque  jusqu’à  Athènes, 
et  qui,  d’après  Hérodote,  fut  le 
dernier  asile  que  les  populations 
helléniques,  devenues  maîtresses 
du  sol,  laissèrent  aux  vieux  Pélas- 
es.  On  y rencontre  souvent  des 
ébris  de  murs  pélasgiques,  et  de 
nombreux  tumuli.  * Lacontrée  est, 
du  reste,  empreinte  d’un  cachet 
particulier.  Nulle  part  ne  se  fait 
plus  vivement  sentir  la  désolation 
d'une  terre  dès  longtemps  ruinée. 
Du  temps  des  Romains  déjà  cette 
contrée  était  un  désert.»  (Hanriot.) 

A partir  d’OlympOs,  il  est  diffi- 
cile de  trouver  de  l’eau.  Près  d'une 
tour  en  ruines  à . gauche  (45  m.)  on 
aperçoit  la  mer  , un  petit  pro- 
montoire et  quelques  Ilots;  tra- 
versant alors  une  plaine  couverte 
de  broussailles  et  d’arbres  rési- 
neux, on  atteint  ("20  m.)  un  défilé 
entre  deux  monticules  , puis  on 
descend  dans  une  petite  plaine 
d’où  l’on  découvre  la  mer  à gau- 
che. C’est  là.  près  du  hameau  rui- 
né de  Thinikia,  o'ùsubsistent  d’an- 
ciens tombeaux,  que  se  trouvait 
le  dème  de  Lampra  inférieure. 
Hemontantdans  un  nouveau  défilé 
(20  m.)  qui  renferme  quelques 
cabanes  de  bergers,  on  redescend 
dahs  un  petit  vallon,  où  l’on  recon- 
naît à gauche  (20  m.)  l'emplace- 
ment du  dème  de  Thorm,  signalé 
par  un  puits  , une  ferme  ruinée 
et  la  chapelle  de  Saint-Dimitri. 
On  gravit  ensuite  (15  m.  } une 
colline  boisée  pour  redescendre 
dans  une  plaine  bien  cultivée, 
d’où  l’on  aperçoit  l’Hymette.  Au 


delà  de  cette  plaine,  on  franchit 
(30  m.)  dans  un  défilé  étroit  et 
pittoresque  l’extrémité  N.  de  la 
petite  chaîne  du  mont  Kéramoti. 
Traversant  (10  m.)  une  petite  plai- 
ne cultivée,  on  atteint  (15  m.)  un 
puits,  piès  duquel  sont  deux  mai- 
sons, Pt  les  ruines  de  Thili.  Un 
peu  plus  au  N.,  vers  l’angle  de 
l’Hymelte,  le  hameau  de  Lamvrika 
indique  le  dème  de  Lampra  supé- 
rieure, qui  fut  l’asile  et  le  tom- 
beau de  Cranaüs,  chassé  d’Athènes 
par  l’Hellène  Amphictyon.  Au 
delà  de  ces  faibles  vestiges  de 
civilisation  , on  rentre  dans  la 
contrée  déserte  d’Anagyros  au 
pied  du  petit  Hymette , nommé 
Anhydros  (sans  eau)  ; peu  d’en- 
droits méritent  mieux  ce  nom. 
Changeant  tout  à fait  de  direction, 
on  s’avance  de  l’E.  à l’O.,  parallè- 
lement à la-  chaîne  de  Kéramoti, 
vers  le  cap  Zoster,  et  l’on  atteint 
(45  m.)  le  hameau  de  Vari,  d’où  la 
vue  s’étend  sur  la  baie  du  même 
nom.  On  y trouve  quelques  frag- 
ments antiques. 

A 45  m.  de  Vari,  Sur  le  revers  de  l’Hy- 
mette,  se  trouve  la  célébré  crotte  de 
Pan,  appelée  aussi  grotte  d'Arcbidamus. 
Il  serait  difficile  de  la  trouver  sans  guide. 
Le  tronc  d'un  pin,  escalier  peucotomude, 
sert  à la  descente  et  a remplacé  les  de- 
grés tailles  dont  la  trace  existe  encore. 
Un  pan  de  rocher  formant  paroi  en  par- 
tage l’intérieur  en  deux  chambres  distinc- 
tes, où  pendent  des  stalactites.  Au  fond 
de  la  caverne,  les  infiltrations  .entre- 
tiennent une  source  limpide.  On  y trouve 
un  autel  dédié  à Apollon,  un  autre  au 
Grand  Tout  (Pan),  la  statue  mutilée  de 
Cérès  ou  de  Cybèle,  et  une  tète  de  lion. 
Une  inscription  d’un  caractère  archaïque, 
et  qui  parait  une  espèce  d'ex-voto,  ap- 
prend que  cette  grotte  a été  consacrée 
aux  Nymphes  par  un  certain  Archidamua 
de  PUères.  La  sculpture  ressemble,  par  la 
rudesse  de  son  style,  à la  métope  de  Séli- 
nonte  et  aux  lions  de  Mycènes,  et  parait 
remonter  jusqu'à  une  antiquité  très- 
lointaine. 

c Cette  partie  de  l’Âttique  est  la  seule 
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où  «e  rencontrait  le  culte  de  Pan,  ce 
dieu  vague  et  agreste,  sous  le  nom  du- 
quel la  nature  entière  semblait  enfermée 
comme  en  un  symbole  grossier.  Ses  sanc- 
tuaires étaient  des  grottes;  et  jusqu'à  la 
bataille  de  Marathon  les  Athéniens  l'a- 
vaient repoussé  de  leurs  temples.  Mais  à 
cette  époque,  l’invasion  tnédique  faisant 
,taire  toute  rivalité  de  races,  Pan  eut  sa 
grotte  à l'Acropole  et  à Marathon,  en 
mémoire  du  secours  qu'il  prêta  dans 
cette  occasion  auv  Hellènes. 

< C'est  dans  cette  grotte  que  jadis  le 
divin  Platon,  jeune  encore,  vint  pour  sa- 
crifier à la  divinité  du  lieu.  11  est  permis 
de  croire  que  le  jeune  disciple  de  Socrate 
venait  y adorer,  non  le  Pan  rustique  de 
la  mythologie  populaire,  mais  bien  le 
Pan  primitif,  qui  était  comme  une  gros- 
sière ébauche  de  cet  être  suprême,  que 
son  genie  devançant  les  siècles  allait 
révéler  au  monde.  » (Hanriot.) 

Au  delà  de  Vari,  on  franchit  une 
espèce  de  col  compris  entre  l’Hy- 
mette-Anhydros  et  le  cap  Zoster. 
« Ce  passage  paraît  avoir  été  jadis 
soigneusement  gardé,  à en  juger 
par  les  deux  Palæo-Kastro,  dont 
les  ruines  existent  encore  à l'en- 
droit (45  m.)  nommé  Palæo-Vari 
(Anagyre)  et  parmi  lescjuelles  il  se 
trouve  une  construction  cyclo- 
péenne. 

« Le  cap  Zoster,  projeté  par  la 
chaîne  de  l’Hymette,  est  lyie  forte 
péninsule,  nommée  aujourd’hui 
mont  Kaminia,  qui  aboutit  à la 
mer  par  trois  langues  de  rochers 
(Kavoura,  Vouliasmeni  et  Zervi), 
au  delà  desquelles  l’Hymette  pro- 
jette encore  l’ilot  Phaura,  aujour- 
d’hui Phlèva,  rocher  assez  pitto- 
resque et  vivement  coupé.  C’est 
là,  disait-on,  que  Latone,  près  de 
mettre  au  jour  Apollon  et  Diane, 
avait  délié  sa  ceinture,  et.  le  cap 
avait  pris  son  nom  de  cette  cir- 
constance. » 

Palæo-Vari  dépassé,  on  traverse 
une  lande  aride  et  couverte  seu- 
lement d’arbrisseaux;  on  laisse  à 
gauche  le  petit  port  Ualiki  (Halæ- 
^xonides),  on  descend  dans  tin 


vallon  qu’arrose  un  torrent  ve- 
nant de  l’Hymette,  puis  on  re- 
monte sur  (1  h.)  un  plateau  où  se 
trouve  le  hameau  de  Hassan»  (Aixo- 
nes,  patrie  de  Chabrias) , situé 
en  face  du  promontoire  de  Hagios 
Kosmas.  De  ce  plateau,  on  aper- 
çoit le  Lycabette,  l’Acropole  et  la 
colline  de  Musée.  On  rencontre  ici 
à droite  et  à gauche  de  la  route 
(10  m.)  les  restes  de  plusieurs  édi- 
fices antiques,  et  l’on  atteint  (5  m.) 
Trakonis  , grande  ferme  dominée 
par  une  éminence  qui  porte  un 
pyrgos  avec  une  petite  église. 
Selon  M.  Hanriot,  Trakonis  repré- 
sente l’ancien  iTah'mons,  partie  de 
Thucydide,  où  l’on  célébrait  les 
mystères  de  Gérés  Thesmophore. 
A*  partir  de  Trakonis,  la  culture 
commence  à reparaître  sur  les 
collines,  qui  s’étendent  à gauche 
jusqu'à  la  baie  de  Phalère.  On 
traverse  plusieurs  torrents  des- 
cendus de  l’Hymette,  et  (45  ni.) 
on  aperçoit  de  nouveau  la  baie 
de  Phalère  et  le. promontoire  de 
Trispyrghi.  On  commence  à des- 
cendre vers  Athènes,  puis,  au  bas 
d’une  pente  assez  roide,  creusée 
dans  la  colline  du  Stade,  on  dé- 
bouche sur  l’ilissus,  en  face  du 
temple  de  .Tupiter  Olympien,  et 
l'on  rentre  dans  Athènes  (1  h.). 

ROUTE  5. 

D’ATHÈNES  A CHALCIS 

PAR  KATIPBARI,  EAPANDRITl,  HARCOPOCLO, 
OROPOS. 

(15  b«nr<i,  deux  joiiri.  — On  eonehe.à  Mtr- 
copouio.) 

D’Athènes  à Céphissia  (3  h.).  (T’’. 
Route  4,  4®.) — Au  delà  de  Céphis- 
sia, on  traverse  le  plateau  buis- 
sonneux qui  unit  le  Parnès  au 
Pentélique,  et  d’où  descendent  la 
plupart  des  sources  du  Céphise  , 
lesquelles  , jointes  à l’action  des 
torrents  , ont  creusé  des  ravins 
aux  parois  très-inclinées , dont  la 
profondeur  dépassse  60  mèt.  On 
laisse  à droite  le  chemin  de  Sta- 
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mata  et  de  Mnrathnii,  puis  le  ha- 
meau de  Boyati,  et  l’on  s’élève  par 
des  pentes  bien  boisées  jusqu’au 
(2-h.)  passage  de  Katiphori,  qui 
franchit  la  chaîne  de  collines  [lar 
lesquelles  le  Parnès  s’unit  à la  ré- 
ion  de  Marathon.  On  descend  alors 
ans  une  petite  plaine  verdoyante, 
enfermée  de  tous  les  côtés  par  les 
montagnes,  au  centre  de  laquelle, 
sur  uneéminence  nommée  aujour- 
d’hui Kotroni , où  subsistent  des 
restes  de  fortifications,  se  trou- 
vait Aphidna,  l’une  des  douze  cités 
de  la  confédération  ionienne.  Elle 
fut  détruite  par  Castor  et  Poilus, 
qui  y reprirent  leur  sœur  Hélène, 
enlevée  par  Thésée;  rebâtie  plus 
tard  par  les  Athéniens,  Aphidna 
vit  naître  le  poète  Tyrtée,  et  les 
deux  tyrannicides  Harmodius  et 
Aristogiton.  Le  v.  de  Kapandriti 
(l  h.l5)  a pris  en  partie  l’impor- 
tance qu’avait  autrefois  Aphidna. 
La  route  d’Oropos,  laissant  à droite 
le  V.  de  Varnava,  près  duquel  on 
remarque  une  fort  belle  tour  bel- 
lérrique  en  marbre,  et  plusieurs 
restes  de  sculpture  et  d’architec- 
ture, puis  le  V.  de  Vilia  et  le 
mont  ’Zastani,  et  à gauche,  les  v.  de 
Tziourka,  de  Masi  et  le  mont  Be- 
letzi,  se' dirige  par  une  contrée 
montagneuse  vers  Marcopoulo 
(2  h.),  gros  bourg,  situé  à 3 kilom. 
de  la  mer,  dans  un  haut  vallon 
planté  d'oliviers  et  d’arbres  de 
toute  sorte,  arrosé  par  une  source 
qui  sort  de  terre  à 1 300  mèt.  S.-ü. 
du  village.  On  y trouve  un  des 
meilleurs  khajii  de  la  Grèce. 

C’est  à Marcopoulo,  et  plus  spé- 
eialement  à la  source  d’Hagia 
Pighi  (la  sainte  source),  que 
M.  Hanriot,  dans  une  discussion 
savante  et  qui  nous  semble  pé- 
remptoire contre  les  opinions  de 
MM..  Einlay  et  Lcake , place  la 
source  sacrée  et  l’antique  oracle 
d’Amphiaraüs.  Cet  oracle  devait 
son  nom  à A'mphiaraüs , un  des 
sept  chefs  argiens  qui  assiégèrent 
Thèbes  : il  était  fameux  par  sa 
science  divinatrice;  après-sa  mort, 
on  lui  rendit  les  honneurs  divins, 
et  son  oracle  devint  un  des  plus 


renommés  de  la  terre.  11  fut  un  * 
des  septque  consultaCrésus  avant 
de  se  résoudre  à entrer  en  lutte 
avec  les  Mèdes;  Mardonius  le 
consulta  aussi  avant  d’aller  cam- 
per a Platée,  et  le  consul  romain 
Paul  Emile  le  visita  après  sa  vic- 
toire sur  Persée,en  169.  Celui  qui 
voulait  interroger  l’oracle  devait 
jeûner  tout  un  jour,  et  attendre, 
couché  dans  une  toison  fraîche, 
qu’Amphiaraüs  vînt  le  visiter  dans 
son  80mm”eil. 

Au  delà  de  Marcopoulo,  on  des- 
cend vers  la  mer  et  l’on  jouit 
d’une  belle  vue  sur  l’Eubée.  On 
laisse  à droite  sur  le  mont  Zas- 
tani  le  v.  de  Kalamo  (l’antique 
Psaphis),  et  l’on  arrive  à (1  li.) 
Scala,  ou  Hagii  Apostoli,  petit 
port  qui  sert  d’échelle  à tout  le 
district  pour  les  communications 
avec  Erétrie,  et  qui  représente 
l'ancien  Delphinion,  port  d'Oro- 
pos.  « Les  restes  d’une  ancienne 
jetée,  quelques  vestiges  helléni- 
ques, une  chapelle  ruinée  , des 
fragments  d’architecture,  une  co- 
lonne de  marbre. qui  sert  d’amarre, 
des  puits,  des  jardfins,  une  fontaine 
d’eau  saumâtre  sur  le  rivage,  sont 
d’ailleurs  tout  ce  qu’on  peut  noter 
d’antiquités  à Scala,  village  qui 
semble  plus  peuplé  de  chiens 
aboyants  que  d’habitants.  Les  en- 
sablements de  fAsope  paraissent 
avoir  beaucoup  exhaussé  le  fond 
de  ce  petit  port,  où,  quand  on 
aborde,  il  faut  aujourd’hui  se  faire 
descendre  à dos  d'homme.  Peut- 
être  une  baie  exista-t-elle  jadis  là 
où  est  actuellement  une  plaine.  » 
(Hanriot.) 

A 3 900  mèt.,  au  .S. -O.,  dans  les 
terres,  se  trouve  le  v.  d’Oropos, 
qui  rejirésente  bien  l’ancien  Oro- 
pos,  malgré  l’opinion  contraire  de 
M . Finlay,  adoptée  comme  à regret 
par  M.  Lcake  , mais  réfutée  par 
M.  Hanriot,  d’accord  en  cela  avec 
la  plupart  des  antiquaires.  Oropos 
était  construite  à l’embouchure  du 
fleuve  Asope,  qui  vient  de  Platée  : 
cette  ville  appartint  le  plus  sou- 
vent aux  Athéniens,  qui  s’en  ser- 
vaient pour  débarquer  des  troupes 
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en  Béotie,  et  pour  nsnurer  leurs 
communications  avec  l’Eubée, 
grenier  de  l’Atrique.  Elle  fut  prise 
en  402  par  les  Thébains,  qui  trans- 
portèrent ses  habitants  ji  7 stades 
plus  loin  dans  les  terres.  Cette 
nouvelle  Orope  est  représentée, 
selon  M,  Hanriot,  par  le  v.  de 
Sycamino,  situé  en  effet  à 7 stades 
(1  260  mèt.)  d’Oropos,  sur  la  rive 
béotienne  de  l’Asope.  On  y trouve 
quelques  débris  et  des  inscriptions 
antiques. 

De  Sycamino  on  peut  se  rendre  à Ta- 
nagre  en  3 h.  en  remontant  le  cours  de 
l’Asope.  On  traverse  d’abord  une  gorge 
remarquable  resserrée  entre  le  Mavro- 
Vonno,  dernière  ramification  du  Parnès, 
et  les  collines  marneuses  qui  longent  la 
plaine  de  Délium.  Au  delà  de  celte  gorge 
on  débouche  dans  la  plaine  d'Hyporeia. 
(r.  R.  6.) 

Au  delà  de  Scala,  on  traverse  une 
large  plaine  d’alluvion.on  franchit 
l’Asope,  et,  longeant  le  bord  de  la 
nrrer,  au  pied  d’une  chaîne  de  col- 
lines marneuses,  on  atteint  (2  h. 
16)  Délisi,  l’antique  Délinm.  Cette 
petite  ville,  le  port  de  ïanagre, 

fiossédait  un  temple  d’Apdllon  Dé- 
ien.  C’est  sous  ces  murs  que,  l’an 
424  av.  J.-C.,  les  Athéniens  furent 
complètement  battus  par  les  Thé- 
bains.  Le  philosophe  Socrate  y 
combattit  à -pied  avec  un  courage 
admirable,  et  y sauva  les  jours  du 
jeune  Xénophon  : lui-même  dut 
son  salut  à Alcibiade,  qui  servait 
dans  la  cavalerie. 

On  continue  le  long  du  rivage 
jusqu’à  (1  h.  1.7)  Dramisi , où  la 
carte  française  marque  à tort  le 
site  de  Délium.  On  traverse  une 
laine  parallèle  à la  mer,  et  bornée 
l'E.  par  des  collines  peu  élevées  ; 
on  passepar  les  hameaux  de  Giésali 
et  de  Tchélébi,  laissant  un  peu  à 
gauche  le  v.  de  Vathy.  En  cet 
endroit  le  canal  de  l’Eubée  est 
très  - resserré  ; un  promontoire 
avancé  de  l'Eubée  porte  le  fort 
Hoiirsi,  bâti  par  les  Turcs  et  com- 
mandant entièrement  le  passage. 
On  contourne  la  petite  baie  de 


Laspi, dominée  au  N.  parune  mon- 
tagne abrupte,  au  sommet  de  la- 
quelle on  trouve  des  ruine.»  hellé- 
niques. C’est  l’antique  Aulis;  on 
appelle  encore  ce  pays  Vliké  ou 
Abliké.  La  petite  baie  du  S.  semble 
être  le  petit  port  d’Aulis,  qui, 
selon  Strabon,  ne  contenait  que 
50  vaisseaux.  Le  grand  port,  où 
-se  réunit  la  flotte  grecque  sous 
les  ordres  d’Agamemnon,  avant  de 
se  diriger  snr  Troie,  paraît  être 
la  baie  de  Laspi.  Elle  est  fort  ' 
étroite,  sans  doute,  pour  contenir 
les  1266  vaisseaux  énumérés  par 
Homère,  mais  suffisante  cepen- 
dant pour  des  bâtiments  aussi  pc- 
ttts  que  l’étaient  ceux  des  tirées. 

La  grande  baie  semi-circulaire, 
au  N.  de  la  montagne,  est  beau- 
coup trop  agitée  par  le  courant  de 
l’Euripe  pour  que  ces  faibles 
iHtvires  pussent  y jeter  l’ancre 
avec  sécurité.  Il  faut  ensuite 
contourner  les  versants  rocheux 
des  montagnes  qui  forment  cette 
baie,  pour  atteindre  l’entrée  de 
l'Euripe.  Vue  de  cette  distance, 
avec  ses  mosquées  et  leurs  mina- 
rets, la  vijle  de  Chalcis  a un  as- 
pect tout  à fait  Oriental;  Passant 
au-dessous  du  fort  turc  de  Kàra- 
Baba,  on  arfivc  enfin  au  détroit 
de  l'Euripe,  que  l’on  traverse  sur 
un  pont  tournant,  et  l’on  entre  à 
(3  h.)  Chalcis.  {V.  Route  18.) 

route' 6,  ‘ 

iD  ATHÈNES  A CHALCIS 

PAS  IIL'CKLIK  er  TANAORE. 

(72  Ul.,2  jour!.—  On  coiiphe  i KakosiAloà) 

D’Athènes  à Patissia  (3  kil  ).  (F. 
Route  â,  4".) — Au  delà  de  Patissia  on 
quitte  bientôt  la  grande  route  de 
Kapandriti  pour  prendre  (2kiloin.) 
un  chemin  h gauche,  qui  traverse 
le  bois  d'oliviers  (3  kilom.);  pais, 
après  avoir  frqnchi  le  bras  princi- 
pal du  Céphise  , on  laisse  a gau- 
che le  chemin  de  .Ménidi  et  l’on 
remonte  h droite  presque  parallè- 
lement nu  Céphise  , qui  cOule 
dans  un  ravin  assez  profond.  La 
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roule  incline  un  peu  vers  le 
N.-E.,  à travers  une  plaine  cou- 
verte de  landes  et  de  buissons.  On 
a sur  lagauche  le  Parnès,  ou  Ozéa. 
dont  le  pic  principal  atteint  141d 
mèt.,  et  à droite  le  Pentélique; 
8 kilom.  plus  loin,  on  franchit  un 
ravin  et  un  bras  du  Céphise  ; on 
laisse  k gauche  le  hameau  ruiné  de 
Varibobi  (Pœonidœ,  selon  M.  Han- 
riot)  ; alors  on  commence  à gravir 
les  hauteurs  qui  joignent  le  Parnès 
au  Pentélique,  etl’on  atteint  (6  ki- 
lom.) la  fontaine  de  Taloy  (5  h. 
d’Athènes),  place  de  l’ancienne 
Décélie,  l’une  des  douze  cités  de 
la  confédération  ionienne.  Sopho- 
cle y avait  son  tombeau.  On  arrive 
ensuite  (2  kilom.)  au  défilé  (Klidi), 
qui  existe  entre  le  mont  Katsimyti 
et  le  mont  Maoudia.  Mardonius  se 
rendant  d’Attique  en  Béotie  tra- 
versa ce  défilé  avec  l’armée  des 
Perses,  l’an  479,  quelques  jours 
avant  la  bataille  de  Platée.  C"était 
aussi  là  qu’était  placée  la  fameuse 
forteresse  que  les  Lacédémoniens 
élevèrent,  Van  413  av.  J.-C.,  sur 
les  conseils  d’Alcibiade,  banni  de 
sa  patrie.  Cette  occupation  ruina 
l’Attique  et  amena,  huit  ans  plus 
tard,  la  prise  d’Athènes.  De  la  ci- 
tadelle lacédémonienne , il  ne 
reste  plus  aujourd’hui  qu’un  amas 
de  gros  blocs  taillés,  épars  sur  la 
cime  étroite  du  mont  et  ensevelis 
dans  une  végétation  très-vivace. 
De  ce  sommet  escarpé,  on  domine 
toute  la  plaine  d’Athènes  et  toute 
la  région  N.  du  Parnès,  jusqu’au 
cap  Cynosure  de  Marathon.  Du 
cété  opposé  h Tatoy,  la  forteresse 
plonge  sur  un  précipice  abrupt 
qui  la  mettait  hors  oe  toute  at- 
tein  te. 

En  redescendant  du  Kalsimytsi, 
on  franchit  la  source  principale  du 
Cbaradros,  et  par  un  sentier  diffi- 
cile, dans  des  rochers  escarpés, 
on  atteint  un  défilé  agreste  entre 
le  mont  Liopési  à gauche  et  le 
mont  Béletzi  à droite,  et  (4  kilom.) 
la  chapelle  d’Hagios  Merkourios, 
où  se  trouve  une  fontaine  ombra- 
géedesuperbesplatanes.  Les  voya- 
geurs y font  ordinairement  une 


[Route  (5.] 

station.  Là  se  trouvait  Sphendale, 
et  Mardonius  y campa  en  allant 
de  Décélie  à Tanagre. 

On  descend  ensuite  dans  une 
plaine  où  coule  la  Marmarada, 
affluent  de  l’Asope,  et  laissant  k 
main  droite  (3  kilom.)  un  sentier 
ui  conduit  en  2 h.  à Oropos,  par- 
essas le  Mavro-Vouno,  on  se  di- 
rige à l’O.  au  pied  des  montagnes 
vers  le  v.  de  (7  kilom.)  Kakosialési 
(l’antique  Hyporeia?),  entouré  d’un 
bois  d’oliviers,  et  situé  au  pied 
d’une  muraille  à pic  formée  par  le 
mont  Arméni,  qui  le  domine  de 
7fi4  mèt. 

De  Kakosialési,  on  se  rend  en 
3 h.  à Tanagre  (12  kilom.)  par  un 
sentier  qui  longe  le  pied  des  mon- 
tagnes et  traverse  Liatani  , ou 
par  un  chemin  un  peu  plus  long 
(14  kil.),  mais  plus  facile,  qui  se 
dirige  d’abord  au  N.  à travers  la 
plaine,  franchit  l’Asope  (l  h.)  à 
gué  près  du  point  où  il  reçoit  la 
Marmarada  et  un  autre  ruisseau, 
passe  ensuite  au  (1  h.)  hameau 
d’Inia  , près  duquel  on  remarque 
une  vieille  tour,  qui  commande 
une  partie  de  la  B,éotie,  et  atteint 
(1  h.)  les  ruines  de 

Tanagre.  Cette  ville  avait  été 
bâtie  par  les  Oépbyréens,  colonie 
phénicienne  qui  passa  ensuite  à 
Athènes.  Sa  position  sur  les  fron- 
tières de  la  Béotie  l’exposa  k tou- 
tes les  vicissitudes  de  la  guerre. 
En  457  av.  J.-C.,  les  Lacédémo- 
niens s’en  emparèrent  et  repous- 
sèrent une  attaque  des  Athéniens 
unis  aux  Argiens.  L’année  sui- 
vante (456),  les  Athéniens  vain- 
queui's  rasèrent  ses  murailles.  En 
426,  ils  défirent  sur  son  territoire 
les  Béotiens  et  les  Tanagréens . Au 
temps  d’Auguste  , Tanagre  était, 
avecThespies,  la  ville  la  plus  pros- 
père de  la  Béotie.  Elle  fleurit  jus- 
qu’au VI'  siècle.  C'est  aujourd’hui 
un  lieu  désert.  Elle  a vu  naître 
Corinne  , qui  vivait  vers  470  av. 
J.-C.,  et  qui  fut  la  rivale  de  Pin- 
dare.  Les  Tanagréens  étaient  sur- 
tout une  population  agricole  : ils 
avaient  inventé  les  combats  de 
coqs. 
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L’emplacement  de  Tanagre'  est 
une  large  colline  presque  circu- 
laire qui  s’élève  sur  la  rive  N.  de 
l’Asope.  A l’E.,  un  ruisseau  se 
jette  dans  ce  fleuve.  La  partie  su- 
périeure de  la  colline  est  rocail- 
leuse et  abrupte.  Les  ruines  de 
Tanagre  sont  plus  remarquables 
par  leur  étendue  que  par  leur  gran- 
deur. Les  murs,  dont  il  ne  reste 
que  les  fondations,  embrassaient 
un  circuit  d’environ  3 kilom.  Du 
côté  S.  il  y a quelques  restes  d’une 
construction  polygonale,  et  d’une 
porte  dont  le  linteau,  lait  d’une 
seule  pierre,  a plus  de  2 met.  de 
long.  Du  côté  du  N. -O.  on  observe 
les  restes  d’un  théâtre  creusé  dans 
le  flanc  de  la  colline,  çt  au  N.-E. 
les  restes  d’un  édifice  d’un  marbre 
vert  sombre.  Le  sol  est  jonché  de 
fragments  de  poteries.  Les  églises 
de  Saint-Théodore  au  S.,  de  Saint- 
George  et  de  Saint-Nicolas  au  N. 
de  Tanagre,  contiennent  quelques 
fragments  antiques. 

Chemin  de  Tanagre  à Thébes  (9€  kilo- 
mètres) par  Bratzi,  Dritza  et  Spaïdès 
(V.  R.  9.) 

En  quittant  Tanagre,  on  sedirige 
vers  le  N.,  à travers  une  large 
plaine,  et  Ton  arrive  à (5  kilom.) 
Skimatari,  village  de  80  maisons, 
d’où  l'on  rejoint  les  bords  de  l’Eu- 
ripe  à (6  kilom.)  Gierali,  près  de 
’Vathy.  De  là  à Chalcis,  11  küoni. 

( E.  Routes  5 et  J8.) 

ROUTE  7. 

DATHÈNES  A THÈSES 

PAR  ÉLEDTHÈBES. 

(1%  h.  30  m. — On  coarhe  lo  khani  du  Koon- 
doura  ou  au  kliaiii  de.Kata.) 

D’Athènes  à Eleusis  (F.  Route  4, 
n®6. — 4 h.)  — En  quittant  Eleusis, 
la  route  suit  la  plaine  dans  la  di- 
rection du  N. -O.  jusqu’au  (1  h.)  v. 
de  Mandra,  laissant  à droite  celui 
de  Magoûla.  Elle  traverse  alors 
une  région  montagneuse  bien  boi- 
sée pour  gagner  (1  h.  30)le  khani  de 
Palxo-Koundoura  situé  dansun  val- 
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Ion  solitaire.  Plus  loin  on  atteint 
(1  h.)  une  hauteur  d’où  l’on  re- 
connaît à l’E.  > par-dessus  un 
premier  rang  de  montagnes,  les 
sommets  de  l’Hymettc  et  du  Pen- 
télique.  On  domine  un  bassin  qui 
semble  celui  d’un  ancien  lac  ; on 
y descend;  mais,  près  d’un  petit 
khani  avec  une  chapelle,  la  route 
tourne  à gauche,  et  s’enfonce  dans 
une  vallée  qui  se  dirige  vers  l’O. 
et  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit 
sur  une  hauteur  le  v.  de  Vilia; 
(45  m.)  une  tour  en  ruine,  de  con- 
struction hellénique,  près  du  petit 
V.  de  Mazi,  marque,  pour  M.  Han- 
riot,  l’emplacement  de  l'antique 
Œnoë.  On  entre  dans  un  autre 
petit  bassin  cultivé  et  l'on  arrive 
à (30  m.) 

Gyphto-Kastron  (château  des 
Egyptiens  ou  Bohémiens),  ou  le 
khani  de  Kasa  (5  h.  d’Eleusis),  au 
pied  du  montCithæron, près  d’une 
des  sources  principales  au  Cépbise 
Éleusinien.  On  y trouve  une  ca- 
serne de  gendarmerie  et  un  khani 
pour  lès  voyageurs.  Sur  un  ma- 
melon escarpé  se  voient  les  ruines 
de  l’acropole  d’Eleuthères , qui 
marquait  la  limite  de  l’Attique  et 
de  la  Béotie,  et  défendait  le  défilé 
du  Cithœron.  c L’enceinte  s’étend 
de  l’Ê.  àl’O.,  sa  longueur  est  de 
3t)0  mèt.  et  sa  plus  grande  largeur 
de  100  mèt.  Les  murs  sont  de 
Construction  hellénique,  et  flan- 
qués de  tours  carrées  en  saillie.  Ces 
tours,  irrégulièrement  placées  et 
encore  en  arssez  bon  état,  avaient 
deux  étages  dont  chacun  conte- 
nait deux  chambres  : le  premier 
étage  n’a  qu’une  seule  porte  de 
1 mèt.  16  à la  base,  et  dont  la  lar- 
geur diminue  en  haut; le  second 
étage  a deux  entrées  et  trois  pe- 
tites fenêtres;  les  murs  de  ces 
tours  ont  l'mèt.  62  d’épaisseur. 
Les  murs  de  la  citadelle  ont  2 mèt. 
60  d’épaisseur.  On  y comptait  sept 
portes,  dont  deux  au  N.  et  au  8., 
et  les  antres  à l’E.  et  à l’O.  Les 

Eortes  ont  à la  base  l mèt.  35,  en 
àut  1 mèt.  19.  Dans  l’intérieur  du 
péribole  se  trouvent  les  ruines 
d’une  bâtisse  réctangulaire  , ’ de 
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construction  polygonale.  Lenke  a 
voulu,  contre  1 opinion  générale, 
ôter  à Gyphto  - Kastron  le  nom 
d’Eleutbè.res  , qu’il  donne  à Mvù- 
poli,  mais  cette  opinion  a été  plei- 
nement réfutée  par  M.  Hanriot. 
c Eleuthères  passait  pour  avoir  été 
fondée  par  Bacchus.  La  belle  An- 
tiope  y mit  au  jour  Zéthuset  Am- 
pkion.  Cette  ville  a vu  naître  aussi 
Myron,  sculpteur  fameux.  Elle  ne 
fut  jamais  comprise  parmi  les 
dèmes  de  l’Attique  ; elle  était, 
comme  Platée,  une  ville  associée, 
mais  indépendante^  comme  l’in- 
dique son  nom . » 

A 4 h.  de  Gyphto-Kastron  est  situé  le 
Tillage  de  Vilia,  d'où  l’on.ae  rend,  par  un 
chemin  pittoresque,  aux  ruines  d’Ægo- 
sthèna,  sur  les  bords  de  la  baie  de  Liva- 
dostro  ; on  y trouve  les  nuirs  d'une  forte- 
resse flanquée  de  tours,  et  les  restes 
d'un  môle. 

Au  delci  du  khani  de  Kasa,  la 
route  m’élève  en  contournant  le. 
mamelon  de  Gyphto-Kastron,  dé- 
crit de  nombreux  zigzags  et  passe 
plusieurs  fois  le  torrent.  On  ren- 
contre (20  m.)  une  fontaine  turque 
et  on  commence  à apercevoir  le 
sommet  du  Cithaaron,  ou  mont 
Élatia  (mont  des  Sapins).  Cette 
montagne,  théâtre  d’anciennes  lé- 

fendes  parmi  lesquelles  celle  de 
exposition  d'CEdipe  est  la  plus 
célèbre,  forme  la  limite  de  l’Atti- 
que  et  de  lit  Béotie;  son  plus  haut 
sommet,  àl’O.  de  Gyphto-Kastron, 
est  élevé  de  1411  inèt.  En  40  na., 
on  atteint  le  sommet  du  passage 
« d'où  se  déploie,  dit  M.  Hanriot, 
l’admirable  panorama  de  la  Béoliet 
doeniqé  par  les  grandes  masses  du 
Parnasse  éblouissant  de  neige,  et 
du  double  Hélicon  qui  se  prolonge 
par  la  ligne  crénelée  des  âpres 
rochers  Libéthriens  jusqu'au  bour- 
relet qui  dérobe  Thèbes  à la  vue. 

A la  gauche  du  spectateur  se 
dressent  les  trois  pics  aigus  et 
chauves  du  Cithæron,  dont  la  lon- 
gue pente  descend  jusqu’à  Platée. 
Des  deux  côtés  du  Éorombèle,  qui 
8éj>are  le  Cithæron  de  THélicon, 
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l’œil  voit  sViifoncrr  deux  vallées 
étroites,  que  la  pensée  suit  jusqu’à 
la  mer  de  Corinthe,  où  elles  vont 

Forter,  l’une  le  Permesse,  l’autre 
(Eroé.  Leuctres,  Ascra,  Thespies, 
les  trois  lacs  béotiens  et  les  monts 
qui  les  entourent,  et  plus  près  la 
plaine  de  l’Asope  jusqu’aux  hau- 
teurs de  Tanagre , tels  sont  les 
principaux  objets  qui  attirent  les 
regards.  La  bordure  du  tableau 
e«t  formée  par  les  chaînes  de  l’Eu- 
bée  et  de  l’QSta.  » 

De  ce  col  un  chemin,  qui  descend  à 
gauche  vers  VO.,  conduit  directement  à 
' Platée  (1  b.  Î.5),  {V.  R.  Il),  d'où  l’on  peut 
rejoindre  Thèbes  en. 9 heures. 

La  grande  route  descend  alors 
vers  le  N.  dans  la  grande  plaine  de 
la  Béotie  ; au  delà  du  (1  n.  15  m.) 
pontsur  l’Asope,  on  laisse  à droite, 
dans  un  coude  formé  par  cette  ri- 
vière, l’emplacement  supposé  du 
camp  retranché  de  Mardonius  (F. 
PlatéeL  et  l’on  arrive  à 
Thèbes  (F.  Koute  8)  (1  h.  30.— 
3 b.  45  du  khani  de  Kasa.) 

ROUTE  8. 

D’AtHÈNES  A THÈBES 
• ) , 

PAR  PHTLE. 

• t 

(il  OMtiroi».  — Oq  coacke  au  basain  à 

DerTéBO'SuUsL) 

D’AthènesàPhylé(4h. — F.  Route 
4,  5“). — Au  delà  de  la  gorge  de 
Phylé,  la  route  de  Thèbes  descend 
dans  la  haute  plaine  de  Skourta, 
où  Leake  etM.  Hanriot  s’accordent 
à placer  les  anciennes  forteresses 
de  Drymos  et  de  Panacte,  sujet 

færpétuel  de  contestations  entre 
es  Béotiens  et  les  Athéniens. 
Drymos  s’élevait  probablement 
sur  une  hauteur  boisée  , au  lieu 
nommé  Kavasala,  où  se  trouvent 
un  pyrgos  démantelé  et  des  ruines 
helléniques. Panacte  était  à l’entrée 
même  de  la  plaine  de  Skourta,  au 
Y.  de  {3  11.)  Dervéno-Sialési.  De 
ce  V.,  on  descend  en  1 h.  30  envi- 
ron au  pont  Mitropolitis,  -sur  l’A- 
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sope,  et  on  entre  dans  la  grande 
plaine  de  la'  Béotie.  On  laisse  à 
gauche  (l  h.)  lès  ruines  de  Golemi^ 
puis  on  rejoint  (5ü  m.j  la  route  car- 
rossable, à 20  m.  de 
Thèbes.  (6  h.  40  ni.  de  Phylé.)— 
Histoire.  Aux  origines  de  Thèbes 
se  rattachent  les  mythes  les  plus 
célèbres  de  la  Grèce,  et,  jus- 
qu’au VI»  siècle  avant  J. -G.  , la 
iable  se  mêle  ■ presque  constam- 
ineilt  à Thistoire.  On  connaît  les 
légendes  de  Cadmus,  qui,  vers 
1580,  s’établit  le  premier  sur  la 
Cadmée  avec  une  colonie  phéni- 
cienne: la  légende  de  Zétnus  et 
d Arophion,qui  agrandirent  la  ville 
et  la  fortifièrent  (1457)  ; celles  de 
Laïus  et  de  Jocaste  , d'Œdipe  et 
d’Antigone, chantées  par  Sophocle. 
La  rivalité  d’Etéocle  et  Polynice, 
l’expédition  malheureuse  ( 1313) 
des  sept  chefs  contre  'Thèbes 
(chantée  par  Eschyle),  la  prise  de 
Thèbes  par  les  fils  des  sept  chefs, 
ou  guerre  des  Epigones  (1307), 
appartiennent  h l’histoire  , mais 
peuvent  encore  inspirer  les  poètes. 
A une  époque  voisine  de  la  guerre 
de  Troie,  'Thèbes,  comme  le  reste 
du  pays,  fut  conquise  par  les  Béo- 
tiens, population  éolienne  chassée 
de  la  Phthiotide  et  de  la  Thessalie, 
et  les'ancieniies  races  disparurent. 
Vers  l’an  1126,  les  Thébains  abo- 
lirent la  royauté  et  adoptèrent  la 
forme  républicaine.  Thèbes  de- 
vint la  cité  dominante  de  la  fédé- 
ration béotienne.  ^lais  elle  révolta 
ses  alliés  par  son  profond  égoïsme 
et  sa  tyrannie  (F.  Platée,  Thespies, 
R.  11).  Par  haine  pour  les  Alhé 
niens,  elle  s’allia  aux  Perses,  et 
devint  l’ennemie  de  la  liberté  grec- 
que ; mais  vaincue  avec  les  Perses 
à la  bataille  de  Platée  (47.9),  et  af- 
faiblie par  ses  guerres  avec  Athè- 
nes et  Sparte,  elle  ne  put,  après  la 
bataille  de  Coronée(447),consertser 
le  premier  rang  dans  la  fédéra- 
tion. Les  Spartiates,  d’accord  avec 
l’aristocratie  thébaine , s’empa- 
rèrent de  la  Cadmée  (HSi).,  et  pen- 
dant trois  ans  firent  peser  sur 
Thèbes  un  joug  tyrannique.  Mais' 
en  379,  Pélopidas,  un  des  proscrits. 


rentra  dans  la  ville  sous  un  dé- 
guisement, massacra  les  tyrans,  et 
expulsa  la  garnison  lacédémo- 
nienné. 

Dès  lors  une  nouvelle  ère  com- 
mence pour  Thèbes  : Epaminon- 
das  anéantit  l’armée  Spartiate  à 
Leuctres  (371),  envahit  quatre  fois 
le  Péloponèse,  et  détroit  la  préé- 
minence de  Sparte  par  la  création 
de  la  ligue  arcadienne  et  le  réta- 
blissement de  Messène.  Grâce  à 
sort  génie,  les  Thébains  arrivent  a 
l’apogée  de  leur  gloire,  et  dirigent 
pendant  dix  ans  les  affaires  de  la 
Grèce.  La  mort  d’Epaminondas , 
après  la  bataille  de  Mantinéé  (362), 
met  un  terme  k leur  puissance,  et, 
comme  dit  Justin,  s Thèbes  n’est 

lùs  célèbre  que  par  ses  mkl- 

eurs.  » 

Les  Thébains  entreprirent  la 
guerre  .sacrée  contre  les  Phocéens, 
et,  grâce  à l'appui  intéressé  de 
Philippe,  rétablirent  leur  domina- 
tion sur  Orchomèn'e  et  quelqii  s 
autres  villes-  L’éloquence  de  Bé- 
moslhène  put  enfin  réunir  Thèbeâ 
et  Athènes  contre  Tennemi  com- 
mun ; mais  le  roi  de  Macédoine 
écrasa  les  deux  armées  dans  les 
champs  de  Chéronéfe  i338),  et  se 
rendit  maître  de  Thèbes.  En  335 ses 
habitants  se  révoltèren  t.  Alexandre 
la  reprit  et  la  détruisit  de  fond  en 
comble,  n’épargnant  qne  la  Cad- 
mée et  la  maison  de  Pindare.  Re*- 
bâtie  vingt  ans  après  par  Cassan- 
dre.  elle  ne  retrouva  jamais  son 
ancienne  splendeur  : du  temps  de 
Pausanins  (174  ans  après  J.-C.), 
l’Acropolo  seule  était  nabitée.  Au 
xii'-siècle,  'l'bèbes  acquit  ùhe  cer- 
taine importance,  et  fut  renomm^è 
pour  ses  fabriques  de  soie.  Les 
seigneurs  francs  eti  firent  une 
place  de  guerre.  Sous  les  Turcs, 
elle  se  réduisit  à quelques  mi- 
sérables maisons  bâties  sur  la  Cad- 
mée. Aujourd’hui,  le  v.  occupe 
la  môme  position  ; mais  il  s’est 
agrandi  et  améliorée  C’est  le  chef- 
lieu  d'une  éparchie. 

Topographie. — Thèbes  est  bâtie 
sur  la  Cadmée , colline  élevée 
d’envron  50  mètres  et  compléle- 
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ment  séparée  des  hauteurs  envi- 
ronnantes : sa  forme  est  celle  d’une 
ellipse  dont  le  grand  axe  se  di- 
rige du  N.  au  S.  La  ville  actuelle 
se  compose  d'une  grande  rue,  qui 
traverse  la  Cadmée  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  et  do  quelques 
ruelles  latérales.  Elle  possède  un 
khanTmédiocre,  un  assez  boncafé, 
et  plusieurs  maisons  où  l’on  peut 
trouver  un  logis  confortable. 

La  ville  antique  était  bornée  à 
l’E.  par  rismène,  qui  jaillit  de  la 
fontaine  St-Jean  fi’antique  Mélia), 
et  à l’O.  par  la  Dirce  , qu’ali- 
mentent plusieurs  sources,  dont  la 
principaleest  la  fontaine  Paraporti 
(Dircé),  située  au  pied  de  la  Cad- 
mée. Ces  deux  rivières,  encaissées  | 
dans  des  ravins  assez  profonds 
servant  de  défense  h.  la  ville,  se 
rejoignent  au  N.  dans  la  plaine.  Le 
ruisseau  Strophia  coule  entre  la 
Dircé  et  l'istnène,  et  sépare  la 
Cadmée  des  hauteurs'  Isménus  et  ' 
Amphion.  L’Acropole  occupait  la  ^ 
Cadmée,  mais  la  position  de  la 
ville  est  problématique.  Forch- 
hainmer  la  plaoe  sur  les  hauteurs 
Isménus  et  Amphion,  à droite  de 
la  Strophia  ; Leake  suppose  au 
contraire  qu’elle  était  située  dans 
la  petite  vallée  comprise  entre  la 
Cadmée  et  le  Teumessus,  où  Pon 
voit  encore  les  ruines  d’un  aque- 
duc ; mais  aucun  reste  de  monu- 
ments ne  vient  confirmer  ces  hy- 
pothèses. On  peut  suivreja  ligne 
des  murailles  franques  qui  entou- 
raient la  Cadmée.  Au  N.,  près 
d’une  grande  tour  carrée,  on  voit 
quatre  oncinq  assises  de  construc- 
tion cyclopéenne  : ce  mur,  épais 
de  8 mèt.  40,  faisait  peut-être  par- 
tie de  celui  que  la  tradition  attri- 
bue à Amphion.  Quant  aux  sept 
portes,  qui  avaient  valu  à la  ville 
son  surnom  poétique,  il  n’en  reste 
aucun  vesTtige,  et  l’examen  attentif 
des  lieux  permet  seul  de  déter-  i 
miner  approximativement  la  posi-  | 
tion  de  trois  d’entre  elles.  La  pre-  | 
mière,  Proetidès.  était  située  au  i 
N.-E.,  dans  la  direction  du  v.  de 
St-Théodore,  et  probablement  au 
point  où  1 a route  de  Chalcis  traverse 


le  lit  de  l’Ismène  ; la  seconde,  Elec-« 
trœ,  au  S.,  entre  la  Cadmée  et  le 
mont  Isménus,  sur  la  roule  de  Pla- 
tée ; la  troisième,  Neitæ,  au  N. -O., 
près  de  la  Dircé  et  sur  la  route  de 
Delphes. 

Des  fouilles,  faites  il  y a peu  de 
temps  sur  la  Cadmée  ont  mis  à 
I découvert  des  soubassements  an- 
I tiques,  qui  semblent  avoir  appar— 

I tenu  à un  temple.  Sur  la  colline  Is- 
ménus, les  ruinesde  l’église  St-Luc 
marquent  l’emplacement  du  tem- 
ple d’Apollon.  Le  pavé  antique  se 
retrouve-  presque  en  entier  hors 
de  l’église,  à 16  cent.  env.  au-des- 
sous du  sol.  Prèsdu  chœur  de  cette 
église  on  remarque  un  tombeau  de 
marbrç  qui  passe  pour  celui  de 
saint  Luc.  Un  peu  de  ce  marbre 
réduit  en  poudre  opère,  selon  la 
croyance  populaire,  des  guérisons 
miraculeuses.  Ce  monument  n'est 
pas  antérieur  au  ni»  siècle,  et  deux 
inscriptions  grecques  àmoitiéeffa- 
cées  nous  apprennent  qu’il  a servi 
de  sépulture  à un  dignitaire  ro- 
main. 

De  Thèbes  à Chalcis,  Routes  9 et  10, — 
à Platée,  Leuctres,  'l'hespies,  Corouée, 

R.  Il,  — à Ualiarte  etLiradie,  R.  12, 

à OrchoiiK-ne,  R.  12  et  id,  -r  à Athènes, 
R.  7 et  8,— à Tanagre,  R.  9 et  6,— à Kok- 
kino  et  au  lue  Copals,  R.  10. 

I ~ 

I ROUTE  9. 

DE  THÈBES  A CHALCIS. 

(6  li.îO  peur  lei  chcvs'ii  de  ba^agee;  mais  U 
route  e»t  bonne  et  peut  être  parcourue  en  4 h.) 

On  sort  de  Thèbes  du  côté  N.-E., 
et  franchissant  la  Strophia  et  le  lit 
de  rismène,  on  traverse  le  v.  de 
St-Théodore . où  l’on  remarque 
une  jolie  fontaine  dont  l’eau  s’é- 
coule par  douze  bouches.  Laissant 
à gauche  (6  m.  ) le  chemin  de 
Kokkino  et  de  Martini  {V.  H,  10), 
on  longe  la  base  du  Teumessus, 
qui  sépare  la  plaine  de  iThèbes  de 
la  vallée  de  l’Asopus.  Son  sommet 
le  plus  élevé,  le  mont  Soros,  est 
couronné  de  quelques  ruines  hel- 
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léniques.  Continuant  à travers  une 
grande  et  triste  plaine,  mal  culti' 
vée,  sans  arbres,  et  entrecoupée 
de  tourbières,  on  rencontre  (35m.) 
des  traces  de  fondations  antiques, 
connues  dans  le  pa^s  sous  le  nom 
de  Portes.  Plus  loin  (50  m.)  un 
monticule  isolé  (Misso-Vouni)  mar- 
que remplacement  du  v.  de  Teu- 
messus,  où  l'on  voyait  du  temps 
de  Pausanias  untemplede Minerve 
Telchinia. 

Une  route  qui  s'ourre  à droitq  coudait 
par  Spsïdès,  Dritsa  et  Bratsi,  à (4  b.)  Ta- 
nagre  et  à (7  h.)  Oropos.  (P'.  R.  6 et  7.) 

On  remarque  k gauche  (1  h.)  le 
couvent  de  St-Jean  et  le  mont 
Sagmata  (Hypatus),  sur  lequel  s’é- 
lève le  couvent  de  la  Transfigura- 
tion, fondé  par  Alexis  Comnène. 
Une  tontaine  (35  lù.)  au  pied  du 
Lyko-Vouni  indique  la  position  de 
l’antique  Harma.  La  route  se  res- 
serre entre  des  rochers  couverts 
de  broussailles  et  d’arbres  rabou- 
gris , et,  traversant  un  torrent 
(1  h.  10  m.),  laisse  à droite  une 
fontaine,  et  à gauche  l’emplace- 
ment de  l’antique  Mycalessus.  C'est 
là  que,  selon  la  légende,  la  génisse 
qui  conduisait  Cadmus  avait  mugi 
(i/jiiixr,euTo).  Cette  ville  fut  entière- 
ment détruite  par  les  Thraces  l'an 
413  av.  J.-C.  Du  temps  de  Pausa- 
nias elle  n’existait  déjà  plus.  On 
gravit  ensuite  le  Klepto-'V'ouni 
(montagne  des  Voleurs) , qui  se 
rattache  au  mont  Ktypa  (Messa- 
pius),  que  l’on  aperçoit  sur  la 
gauche,  et  l’on  passe  entre  deux 
hauteurs , surmontées  de  ruines 
helléniques.  Du  sommet  du  col 
(45  m.)  on  découvre, une  belle  vue 
sur  le  pont  et  la  ville  de  Chalcis, 
le  canal  de  l’Euripe  et  les  mon- 
tagnes boisées  de  TEubée.  On  des- 
cend (45  m.)  dans  une  plaine  par- 
semée de  rochers,  et  l’on  con- 
tourne labaie  circulaire  deVourco. 
Enfin,  laissant  à droite  (l^m.)  la 
route  de  Vathy  etd'Orppos  (V.  H.  5) 
et  à gauche  (12  m.)  celle  de  Marti- 
ni et  d’Atalanti  {V.  R.  11),  ainsique 
lahauteur  couronnée  par  le  fortde 
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Kara-Baba,  on  traverse  le  pont  de 
l’Euripe,  et  l’on  arrive  (10  m.)  à 
Chalcis  (F.  R.  18). 

ROUTE  10. 

DE  THÈBES  A CHALCIS 

PAS  KOXSINO  ET  LARYMNA. 

Deux  jour»  (18  à ÎO  h.)  per  des  chemins  dif- 
ficiles; ne  pas  se  charger  de  bagages.  — On 
cnudie  à Kokkino  ou  à Martini, 

On  sort  de  Thèbes  au  N.-E.  par 
le  chemin  direct  de  Chalcis  (F. 
R.  9),  qu’on  quitte  bientôt  pour 
prendre  à gauche  (12  m.)  le  che- 
min de  Martini;  puis  on  traverse  la 
plaine  d’Aonie,  mal  cultivée,  et 
présentant  à peine  quelques  prai- 
ries le  long  des  ruisseaux  Ké- 
navari  et  Ismène.  A l'O.  est  le 
mont  Sphingius  (Phaga)  (F.  R,  12), 
et  à l’E.  le  mont  Hypate  (Sag- 
mata). On  quitte  la  route  pour 
(1  h.  15)  aller  sur  la  gauche  visiter 
(45  m.)  le  lac  de  Hylica  (Likéri)  , 
dont  le  bassin,  entrecoupé  de  ro- 
chers, se  divise  en  apparence  en 
plusieurs  lacs.  L’antique  Hylœ, 
qui  lui  donnait  son  nom  et  qui  a 
passé  pour  la  patrie  de  Pindare, 
était  située  près  de  l’angle  S. -O. 
du  lac.  Sur  la  rive  N.,  on  observé 
un  assez  grand  nombre  de  ruines 
helléniques.  Enfin,  M.  Buchon  a 
signalé  le  long  de  la  rive  O.  les 
vestiges  d’une  voie  antique.  On  re- 
joint (1  h.  15)  la  route  de  Martini 
et  l’on  arrive  aux  bords  du  lac  de 
Paralimni,  dont  le  nom  ancien  est 
très-incertain  (Harma?).  C’est  un 
bassin  de  forme  ovale,  long  de  7 
kilom.,  à égale  distance  entre  le 
lac  Hylica  et  le  rivage  d’Anthé- 
don.  Les  deux  petits  lacs  présen- 
tent dans  leur  aspéct  une  grande 
ressemblance,  «c  Ils  sont , dit 
M.  Burnouf*,  étroits  et  contenus 
dans  des  bassins  dont  les  pentes 
sont  abruptes  et  stériles.  Les 
eaux  s’y  conservent  comme  dans 
des  vases  profonds  sur  lesquels 
l’évaporation  a peu  de  prise  : il  ne 

i Le  lac  Copais,  in  Archives  des  missions 
! sdentifiques  et  HUéraira,  1850,  p,  IM. 
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s'y  forme  aucune  alluvion,  vu  leur 
profondeur  et  la  solidité  des  ro- 
ches qui  les  entourent  : aussi 
leurs  eaux  restent-elles  toujours 
limpides.  Leur  température  est 
très-élevée,  et  leur  atmosphère 
chargée  de  vapeur.  Ces  deux  lacs 
nourrissent  d’excellents  poissons 
ijui,  avec  ceux  de  ChalciS,  appro- 
visionnent le  niarehé  de  Thèbes.  » 
Leur  niveau  est  de  beaucoup  infé- 
rieur à celui  du  lac  Copaïs  (98 
mèt.)  et  de  la  plaine  de  Thèbes 
(50  mèt.),  car  le  lac  Hylica  n’est 
u’à  58  mèt.  au-dessus  du  niveau 
e la  mer,  et  le  lac  Paralimni  seu- 
lement à 30  mèt.  On  a . supposé 
(jueces  trois  lacs  communiquaient 
entre  eux  et  se  déversaient  dans 
la  mer  par  ces  conduits  naturels 
appelés  Katavothra , dont  nous 
avons  déjà  parlé  p.  22.  La  com- 
munication du  lac  Copaï$  avec  le 
l^c  Hylica  n’est  pas  douteuse 
(F.  ci-dessous)  { mais  rien  ne 
prouve  que  celui-ci  communique 
avec  le  lac  de  Paralimni , et 
M.  Burnouf  pie  formellement  que 
ce  dernier  communique  avec  le 
rivage  d’Anthédon  ; l’inclinaison 
des  couches  de  rochers  du  mont 
PtoUs  s’y  oppose. 

Après  avoir  laissé  Adroite  (30m.) 
une  ruine  hellénique,  et  à gauche 
le  V.  de  Uoungara,  l’on  gravit 
(45  m.)  un  col  escarpé  d’où  l’on 
découvre  une  belle  vue  sur;  le  lac 
Copaïs,  l’Hélicon  et  le  Parn-asse. 

De  ce  col,  on  peut  descendre 
par  un  sentier  plus  facile  et  bien 
ombragé  vers  la  gorge  de  Perdiko- 
Vrysi  (fontaine  des  perdrix),  et, 
laissants  gauche  le  v.  de  Karditxa, 
gagner  (1  h.  30)  Kokkino  (6  h.  de 
'Thèbes). 

Si  l’on  ne  craint  pas  d’allonger 
la  route  de  2 .k  3 h.,  on  peut  des- 
cendre dans  la  plaine,  rejoindre 
le  lac  Hylica,  visiter  aurdessous 
de  Sengena  la  fontaine  intermit- 
tente, qui  sert  d'issue  au  katavo- 
thron  8.  du  lac  Copaïs,  remonter 
vers  le  N.  pour  visiter  ce  katavo- 
thron  et  plusieurs  puisards  sem- 
blables a ceux  que  nous  trouve- 
rons dans  la  direction  de  Laryimm 


{V.  ci-dessous),  suivre  (1  h.  45) 
une  baie  du  lac  Copaïs,  à l’entrée 
de  laquelle  on  remarquera  une 
chaussée  antique,  reliant  le  pied 
du  mont  Ptoüs  avec  celui  du  mont 
Sphingius,  gagner  les  ruines  d’A- 
cræphium  et  (45  m.)  le  v.  albanais 
de  Karditza. 

Les  ruines  d’Acrephium  consis- 
tent dans  une  acropole  avec  une 
enceinte  hellénique  assez  bien 
conservée,  et  des  vestiges  de  mai- 
sons et  de  rues.  L’église  Saint- 
George,  située  un  peu  au-dessus, 
est  bâtie  sur  l’emplacement  et 
avec  les  matériaux  d'un  temple  ; 
on  y remarque  beaucoup  d’inscrip- 
tions grecques . L’enceinte  du  té- 
ménos,  trè's-bien  conservée,  forme 
la  clôture  de  l'église  et  de  son  ci- 
metière. Acræphium  était  une  des 
anciennes  villes  de  la  confédéra- 
tion béotienne  : elle  devint  le 
refuge  des  Thébains,  après  la  des- 
truction de  leur  ville  par  Alexân- 
dre.  Sur  la  montagne  qui  fait  face 
aux  ruines  d’Acræphium,  s’élevait 
le  sanctuaire  d’Apollon  Ptoüs,  dont 
l’oracle  fut  consulté  par  Mardonius. 

Dans  le  trajet  de  Karditza  à Kok-- 
kino,  on  déc'ouvre  de  belles  vues 
sur  le  lac  Copaïs,  sur  la  petite  île 
de  Gla,  couronnée  d’une  ruine 
hellénique.  Sur  la  rive  N.,  on 
aperçoit  Topolias,  l’antique  Copæ, 
ancienne  ville  béotienne  qui  n'a 
joué  àucun  rôle  dans  l’histoire. 

■ Kokkino  n’est  qu’un  v.  de  cin- 
quante maisons  entièrement  peu- 
plé d’Albanais.  On  peut  y trouver 
un  gîte  potir  la  nuit. 

Le  lac  Copaïs  occupe  A peu 
près  le  centre  de  la  plaine  de  la 
Béotie.  c Sa  figure,  dit  M.  Bur- 
nouf, est  celle-  d’un  carré,  avec 
deux  baies  vers  l’O.,  et  deux  autres 
baies  du  côté  de  TE.,  dont  les  plus 
septentrionales  sont  celles  qui 
s'avancent  le  plus  dans  les  terres. 
Au  N.  et  à l’E.,  les  eaux  du  Copaïs 
aontarrêtéesparlesflancs  abruptes 
de  graflds  rochers  calcaires.  La 
partie  la  plus  profonde  est  au  pied 
de  l'antique  Copte.  Vers  le  S. -O., 
tm  Contraire,  les  alluvions  entraî- 
nées des  pentes  douces  de  l’Héli- 
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con  ont  diminué  la  profondeur. — 
Le  iacCopaïs  reçoit  toutes  les  eaux 
de  la  Béotie  occidentale  par  trois 
rivières  principales  : l'Hercyne  , 
le  Céphise  et  le  Mêlas.  Dans  ses 
basses  eaux,  il  couvre  une  super- 
ficie de  150  kil.  carrés  ; les  hautes 
crues  en  couvrent  230.  La  diffé- 
rence du  niveau  près  de  l’antique 
Copæ  est  de  6 inèt.  au-dessus  du 
lit  du  Mêlas  ; dans  les  grandes 
inondations,  elle  va  jusqu’à  7 mèt, 
40.  » M.  Burnouf  évalue  le  volume 
des- eaux  du  lac  à 690  millions  de 
mètres  cubes  à la  fin  de  l’hiver, 
et  à 337  millions  à la  fin  de  l’été  : 
dans  les  grandes  inondations  , il 
s’élèverait  à740millions  demètres 
cubés  au-dessus  des  basses  eaux. 
C’est  en  janvier  et  février  qu’ont 
lieu  ces  crues  maximum,  par  suite 
de  la  fonte  des  neiges. 

Les  eaux  du  lac  Copaïs  se  per- 
dent de  deux  manières,  par  l’éva- 
poration et  par  les  katavoihra.  Les 
trois  principaux  sont  ceüx  où  se 
précipitent  l’Hercyne,  le  Céphise 
et  le  Mêlas.  11  ne  faut  pas  croire 
ue  la  plus  grande  partie  des  eaux 
Il  lac  s’écoule  par  ces  katavothra; 
ils  sont  fort  petits,  et,  étant  placés 
au-dessus  du  niveau  du  fond  du 
lac,  ils  agissent  à la  manière  d’un 
trop-plein  dans  les  grandes  inon- 
dations .Ils  cessent  d’ailleurs  d’être 
en  activité  à partir  du  mois  d’avril  : 
le  lac  diminue  alors  par  l’évapo- 
ration. Mais  il  n’en  est  plus  de 
même  quand  ils  se  bouohent  dans 
la  saison  des  pluiés.  C’est  sans 
doute  à leur  oblitération  qu'il  faut 
attribuer  le  déluge  d’Ogygèa,  dont 
les  traditions  grecques  nous  ont 
gardé  le  souvenir.  A différentes 
époques,  les  inondations  ravagè- 
rent les  villes  voisines  du  lac,  et 
il  parait  qu’à  certaines  époques  les 
anciens  entreprirent  des  travaux 
au  lac  Copaïs,  soit  pour  se  garantir 
des  crues  extraordinaires , soit 
pour  acquérir,  aux  dépens  du  lac, 
des  terrescultivables.SOusAlexan- 
dre,  un  certain  Cratôs  fut  chargé 
de  nettoyer  les  digues,  probable- 
nientles  katavothra,  du  IacCopaïs. 
Les  travaux  furent  interrompus  par 
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suite  d’une  révolte  des  Béotiens. 
Peut-être  est-ce  à lui  qu’il  faut  at- 
tribuer les  grands  puisards  que 
l’on  trouve  aux  deux  cols  qui  sé- 
parent le  Copaïs  de  la  baie  de 
Larymna  et  du  lac  Hylioa*.  Il  y • 
en  a jusqu’à  seize.  Malheureuse- 
ment, ils  ne  sont  ni  les  uns  ni  les 
autres  dans  la  direction  des  kata- 
vbthra:  mais  peut-être  s’agissait-il 
de  creuser  un  canal  artificiel  pour 
jeter  les  eaux  du  lac  à la  mer.— Ce 
projet , qu’on  a remis  en  avant 
dans  les  temps  modernes,  et  qui 
donnerait  à la  culture  un  vaste 
terrain  marécageux  et  insalubre, 
aurait,  selon  M.  Burnouf,  l’incon- 
vénient de  tarir  le  plus  grand  et 

raue  le  seul  réservoir  d’eau  do 
fece  orientale. 

L'aspect  du  Copaïs  varie  beau- 
coup, suivant  les  saisons.  « Au 
mois  de  mars,  c'est  un  vaste  étang 
coupé  çà  et  là  de  longues  bandes  _ 
de  terres. 'hautes,  dont  la  couleur 
jaune  ou  brunâtre  tranche  sur  le 
bleu  des  eaux  plus  profondes.  A la 
fin  du  printemps,  la  chaleur  du  so- 
leil et  les  pertes  qui  ont  lieu  par 
les  katavothra  ont  réduit  le  vo-  ' 
liime  et  l'étendue  des  eaux  : une 
richevêgétation  donne  alors  au  lac 
l’aspect  d’une  prairie  fertile.  Dès 
le  milieu  de  l’été  toute  oette  dé- 
coration a disparu  : ces  prairies 
apparentes  sont  devenues  un,ma- 
rais  insalubre.  > (Burnouf.) 

Oh  descend  la  colline  de  Kok- 
kino'  pour  regagner  la  route  de 
Martini,  qui  conduit  par  une  petite 
plaine  aux  bords  (1  n.)  de  la  baie 
N. -O.  du  lac  Copaïs.  On  peut  vi- 
siter {5  m.),  au  pied  d’une  paroi 
perpendiculaire  de  25  mèt.  de 
haut,  une  grande  caverne  déplus 
de  100  mèt.  de  profondeur,  que  les 
hautes  eaux  envahissent  souvent, 
et  qui  communique  avec  l'entrée 
du  katavothron  S.-E.  Ce  kàtavo- 
thron  présente  aussi  l’aspect  d’une 
caverne  creusée  dans  une  paroi 
verticale  : le  cours  d’eau  qui  s’y 
engouffre  a 9 mèt.  de  largeur  et 
8 de  profondeur.  A une  petite 

I y,  S«u«*ge,  Ann,  de*  mv«x,  séria, l.X. 
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distance  on  en  trouve  deux  autres, 
dont  l’ouverture  est  plus  petite. — 
On  rejoint  (4.5  nj.)  la  route  qui  tra- 
verse le  vallon  de  Larma,  où  l'on 
observe  les  puisards  dont  nous  a- 
vons  parlé.  Aucun  d’eux  n’est  ache- 
vé, en  ce  sens  qu’ils  n’aboutissent 
à aucun  conduitsouterrain,  et  que 
le  plu.s  profond  n’a  que  35  mèt. — 
Quittant  (23  m.)  la  route  de  Mar- 
tini, on  franchit  un  petit  col  à 
droite,  et  l’on  arrive  à (15  m.)  l’is- 
sue des  katavothra  : l’eau  s’échappe 
au  pied  d’une  paroi  de  10  mét.,  et 
forme  plusieurs  petits  ruisseaux 
bientôt  réunis  en  un  torrent  d’en- 
viron 15  mèt.  de  largeur  et  de 
1 mèt.  de  profondeur,  qui  s’écoule 
avec  rapidité  vers  la  mer.  On  suit 
ce  torrent,  et,  passant  près  d’une 
vieille  église  et  des  moulins  de 
Larymna,  on-arrive  (45  m.)  au  bord 
de  l’Euripe,  où  se  précipite  l’eau 
du  lac.  ' 

Learuines  dcLarjrmna,  situées  à 
10  minutes  sur  le  rivage,  au  lieu 
nommé  Kastri,  consistent  en  une 
enceinte,  les  restes  d’une  acropole, 
d’un  môle  et  d’un  port,  de  quel- 
ques substructions  d’édifices  in- 
connus,et. en  dehorsde  L’enceinte, 
d’un  tombeau  et  d’un  édifice 
oblong.  Une  petite  source  salée 
coule  tout  auprès. 

Les  ruines  de  Larymna  sont  à 3 h.  de 
Martini,  gros  village  où  l'on  trouvera  un 
gite.  De  Martini  on  peut  en  2 jours  (72  k.), 
parAtalanti,  Livanatoes,  Palœo-Khori  et 
Kœnouno-Khori . gagner  les  Thermopyles 
en  suivant  presque  constamment  le  rivage. 

i 

On  revient  ù (]  h.  10)  l’issue  des 
katavothra;  mais,  au  lieu  de  re- 
tourner vers  le  lac  Copaïs,  on 
prend  vers  le  S.-E.  un  sentier 
étroit  et  difficile,  qui  conduit  à 
(2  h.)  la  baie  de  Skroponéri,  où 
l’on  trouve  une  autre  issue  des 
katavothra,  une  ruine  hellénique 
et  un  métokhi.  et  au  (2  h.  30)  ri- 
vage d’Anthédon,  où  l’on  observe 
les  ruines  d’une  acropole,  d'une 
enceinte,  des  citernes,  d’un  môle, 
et  les  fondations  d’un  édifice  de 
34  mèt,  de  long,  bâti  dans  la  mer. 


C’està  ce  rivage  que  l’on  rattachait 
la  légende  du  dieu  marin  Glaucus. 
A 2 kil.  d’Anthédon,  au  v.  de  Lou- 
kisi,  on  trouve  aussi  quelques 
pierres  helléniques.  Le  chemin, 
(|ui  suit  le  rivage  au  pied  du  mont 
Messapius  (aujourd’hui  Ktypa)  et 
en  face  do  la  petite  île  Ga'idouro- 
Nisi,  présente  des  traces  de  roues 
de  char.  On  arrive  (1  h.  45)  à l’em- 
placement de  l’antique  Salganeus, 
et*à  la  plaine  de  Cnalia,  où  l’on 
découvre  (30  m.),  près  d’une  église 
ruinée,  quelques  fragments  qui 
peuvent  avoir  appartenu  au  temple 
de  Cérès  Mycalessia.  Enfin  on  re- 
joint (30  m.)  la  route  de  Thèbes  à 
Cbalcis  (V.  R.  9 et  18)  (8  h.  45  do 
l.arymna). 

ROUTE  II. 

DE  THÈBES  A LIVADIE 

PAB  PLATÉK,  LEOCTRES  ET  l’BÉLICO.N. 

(Ün  juiir  et  demi  (14  li.  — On  cimclie  à Tlies- 
pie«.) 

On  sort  de  Thèbes,  du  côté  du  S., 
et,  suivant,un  chemin  presque  pa- 
rallèle à la  route  carrossable  du  Ci- 
thmron  , on  traverse  la  grande 
plaine  où  coule  l’Asope,  aujour- 
d'hui Plalana,  et  qui  n’ofîre  nen 
à mentionner  jusqu’aux  ruines  de 
(2  h.) 

Platée.  — Histoire. — La  ville  de 
Platée  est  déjà  mentionnée  par 
Homère.  En  519  avant  J. -G.,  pour 
échapper  à la  domination  thébaine, 
elle contractaavec Athènes  uneal- 
1 lance  qui  subsista  jusqu'à  sa  ruine. 
Les  Platéens  prirent  une  part  glo- 
rieuse à la  bataille  de  Marathon  et 
aux  combatsde  l’Artémisium  ; mais 
forcés  de  fuir  devant  l’invasion  des 
Perses,  ils  ne  purent  assister  à la 
bataille  de  Salamine.  Les  Perses, 
vaincus  sur  mer,  se  vengèrent  en 
incendiant  Platée.  L’année  sui- 
vante (479  av.  J.-C.),  Mardonius, 
étant  sorti  de  l’Attique  par  le  pas- 
sage de  Décélie  {V.  R.  5),  vint 
camper  près  de  Platée,  sur  les 
rives  de  l’Asopc,  et  y établit  un 
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camp  retranché  de  10  stades  (1800 
mèt.)  carrés.  L’armée  des  Grecs 
alliés  vint  l’y  attaquer  par  le.  pas- 
sage du  Citbœron  , et  remporta 
l’immortelle  victoire  qui  mit  fin  à 
la  seconde  guerre  médique.  Platée 
se  releva  de  ses  ruines,  grâce  aux 
dons  de  la  confédération  grecque. 
Elle  reçut  la  mission  de  garder  les 
monuments  funéraires  élevés  aux 
héros  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  de  célébrer  tous  les  cinq 
ans  les  fêtes  commémoratives.  Le 
territoire  de  Platée  fut  déclaré 
neutre  et  inviolable.  Cependant, 
au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponèse  , l’an  431  avant 
J.-C.  , trois  cents  Thébains  es- 
sayèrent de  s’emparer  de.  la  ville 
par  surprise;  mais  cent  quatre- 
vingtsd’entre  eux  payèrent  de  leur 
vie  cette  tentative.  En  429,  l’armée 
lacédémonienne,  commandée  par 
Archidamus,  vint  mettre  le  siège 
devant  Platée.  Thucydide  a ra- 
conté longuement  ce  siège  mé- 
morable, oui  dura  deux  ans.  Les 
derniers  aéfenseurs  furent  mis  à 
mort,  et  tous  les  édifices  privés 
furent  rasés  par  les  Thébains.  Les 
Platéens  survivants  trouvèrent  un 
refuge  chez  les  Athéniens.  En  387, 
la  paix  d’Antalcidas  rendit  aux 
cités  grecques  leur  autonomie; 
Sparte,  jalouse  de  Thèbes,  releva 
la  ville  de  Platée,  mais  les  'Thé- 
bains  la  détruisirent  encore  en  372. 
Après  la  bataille  de  Chéronée 
(338),  Platée  fut  reconstruite  par 
Philippe  et  par  Alexandre.  Pausa- 
nias  nous  en  a laissé  une  descrip- 
tion. Au  VI*  siècle,  l’empereur  Jus- 
tinien répara  ses  murailles. 

État  actuel. — Les  ruines  de  Platée 
sont  situées  au  pied  du  Cithœron, 
près  du  petit  v.  de  Kokla.  On  re- 
trouve les  restes  d’une  enceinte 
d’env.  4 kil.  de  circonférence,  qur 
n’est  certainement  pas  antérieure 
à Philippe,  et  d’une  Acropole,  ou 
plutôt  d’une  citadelle , dont  les 
murailles  paraissent  bâties  avec 
les  restes  d’édifices  plus  anciens. 
Ces  murailles  nous  présentent  un 
mélange  des  deux  constructions 
polygonale  et  rectangulaire.  Les 
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gros  blocs  sont  taillés  à facettes, 
comme  dans  l’appareil  en  bos- 
sage. On  y distingue  des  restes 
de  tours  k Quatre  côtés,  tandis  que 
les  tours  de  la  grande  enceinte 
n’en  ont  que  trois,  etsont  ouvertes 
en  dedans.  On  remarque,  ju  mi- 
lieu de  cette  citadelle,  une  église 
byzantine,  construite  avec  dea 
fragments  antiques,  et  aujourd'hui 
rdinée.  Leake  a signalé,  à l’angle 
S.  de  l’enceinte,  au  point  le  plus 
élevé  et  le  plus  rapproché  des  ro- 
chers' du  Cithœron,  une  autre  en- 
ceinte d’une  construction  plus  an- 
cienne : c’est  la  seule  partie  qui 
pourrait  remonter  à l’époque  de  la 

Fuerre  médique. — Sur  la  pente  k 
O.  de  la  citadelle,  on  observe 
plusieurs  grands  sarcophages  de 
pierre  extrêmement  simples.  On 
s’en  sert  aujourd’hui  comme  de 
pressoirs  pour  le  vin;  on  a prati- 
qué pour  cela  sur  l’un  des  côtés 
un  trou  atiquel  on  a adapté  une 
espèce  d’entonnoir.  Un  peu  plus 
loin  est  une  fontaine  antique  : l'eau 
sort  par  trois  bouches  percées  dans 
un  mur  de  marbre,  surmonté  d'une 
frise  sculptée. 

Le  champ  de  bataille  est  un  peu 
plus  au  N.,  sur  les  rives  des  ruis- 
seaux qui  forment' l’Œroë.  Suivant 
le  récit  d’Hérodote  , Mardonius 
avait  établi  son  camp  retranché  k 
4 ou  5 kil.  de  là,  sur  la  rive  gauche 
de  l’Asope,  probablement  kl’E.  de 
la  route  moderne  de  Tbèbes  (V. 
R.  8).  Les  Grecs  occupèrent  d’a- 
bord les  pentes  du  Cithœron,  entre 
Hysiœ  et  Krythræ  (vers  les  v.  ac- 
tuels de  Boubouka  et  de  Kat- 
zoula).  Encouragé  par  le  succès 
d'un  premier  combat,  Pausanias 
descendit  dans  la  plaine,  et  éten- 
dit son  camp  le  long  de  la  rive 
droite  de  l’Asopus,  en  face  de  ce- 
lui des  Perses  : les  deux  armées 
restèrent  en  présence  pendant 
quelques  jours.  Les  flèches  des 
Perses  tenaient  les  Grecs  éloignés 
de  la  rivière,  et  la  cavalerie  de 
Mardonius,  repoussant  les  Spar- 
tiates, parvint  k boucher  la  fon- 
taine Gargaphia,  d’où  les  Grecs 
tiraient  leur  eau  potable.  La  posi- 
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lion  n'étant  pins  tenable,  Pausa- 
niaa  reporta  son  camp  à K)  stades 
(1800  inèt.)  en  arrière,  sur  le  ter- 
rain appelé  Vile  c’est-à-dire 

le  plateau  compris.entre  les  deux 
sources  principales  de  l’CEroë,  eu 
avant  |Je  Platée.  C’est  là  que  les 
Perses  vinrent  l'attaquer  : leur 
choc  lut  soutenu  presque  exclu-' 
sivemeut  par  les  Spartiates  et  les* 
Tégéates,  pendant  qu’à  l’aile  gau- 
che les  Athéniens  repoussaient  les 
Thébains,  alliés  des  Perses.  Ceux- 
ci  furent  bientôt  mis  en  déroute 
complète  et  poursuivis  à outrance 
par  les  Spartiates,  tandis  que  les 
Thébains  se  retiraient  en  bon 
ordre,  et  taillaient  en-  pièces 
600  Corinthiens  et  -Megariens  qui 
s’étaient  avancés  en  désordre.  A 
la  fin  de  la  journée,  les  Spartiates 
et  les  Athéniens  réunis  enlevèrent 
le  camp  retranché  des  Perses,  et 
en  firent  un  horrible  carnage.  De 
cette  armée  de  300  000  h.,  il  n’é- 
chappa pas  plus  de  3000  h.,  si  ce 
n’est  un  corps  de  40  000  h.,  qui  fit 
sa  retraite  sous  le  commandement 
d’Artabaze. 

En  quittant  les  ruines  de  Platée, 
et  laissant  à gauche  le  v.^de  Kokla, 
on  suit  quelque  temps  la  rive  gau- 
che de  l’CEroé,  petite  rivière  qui 
coule  de  4'0.  à l’E.,  entre  le-  Ci- 
thæron  et  le  Koroinbele,  et  va  se 
jeter  dans  la  baie  de  Livadostro  : 
on  franchiteette  rivière  surun  pont 
(4,5  ni.),  et  se  dirigeant  au  N. -O-  , 
on  atteint  bientôt  (35  m.)  la  plaine 
aride  et  (30  m.)  le  tumulus  de 

Leuctres. — Le  v.  de  Leuctres, 
dépendance  de  Thespies,  n’avait 
jamais  eu  aucune  importance,  et 
n’existait  déjà  plus  au  temps,  de 
Strabon.  Cet  emplacement  ne  doit 
sa  célébrité  qu’à  la  victoire  rein- 
portée,  en  371  av.  J,-C.,  par  Epa- 
minondas  sur  Cléombrote,  roi  de 
Sparte.  Ce  tumulus,  soutenu  par 
quelques  restes  de  muraille,  p pro- 
bablement servi  de  sépulture  aux 
lOOO  Lacédémoiiien.s  morts  dans 
la  bataille.  On  y jouit  d’une  belle 
vue,  à ro.  sur  la  chaîne  de  l’Héli- 
oon,  au  S. -O.  sur  la  vallée  qui  s’é- 
tend entre  le  Korombele  et  l’Héli- 


con,  jusqu’au  golfe  de  Corinthe 
(baie  de  Dombréna)  ; au  N. -O.  sur 
les  hauteurs  de  Thespies  ; la  cbaiiie 
du  Parnasse  se  montre  au-dessus 
des  derniers  chaînons  de  l’Héli- 
con.  Il  est  probable  que  la  bataille 
de  Leuctres  fut  livrée  dans  la  val- 
li’-e  au  K.  du  tumulus.  En  lace  de 
celui-ci,  on  trouve  une  fontaine 
antique.  ■ * 

Un  chemin  qui  se  diri^  au  N.-E.  con- 
duit à Ttiëbes  en  2 h.  30  m.  ' 

De  Leuctres,  en  continuant  sa 
route  vers  le  N. -O.,  on  atteint 
en  1 h. 15  m.  ' 

Thespies  h.  45  m.  de  Platée). — 
Histoire. — Thespies,  une  des  plus 
anciennes  villes  de  la  Béotie,  fut 
comme  Platée  la  rivale  de-Thèbes, 
et  refusa  de  s’allier  aux  Perses. 
700  Thespiens  combattirent  et 
moururent  aux  Thermopyles  avec 
Léonidas;  Xerxès  brûla  leur  ville, 
et  les  habitants  se  réfugièrent  dans 
le  Péloponèse.  1800  Thespiens 
combattirent  à Platée,  et  purent 
après  la  victoire  rebâtir  leur  ville. 
A la  bataille  de  Délium  (424),  les 
Thespiens  combattirent  avec  les 
Thébains  contre  les  Athéniens. 
Les  Thébains  les  en  récompen- 
sèrentrannée  suivante  en  renver- 
sant leurs  remparts.  A plusieurs 
reprises,-  au  temps  de  léur  gran- 
deur, ils  ruinèrent  la  ville  et  chas- 
sèrent les  habitants.  Cependant 
Thespies  se  releva  : elle  existait 
lors  de  l’invasion  romaine  : du 
temps  de  Strabon,  c’étàit  avec  Ta- 
nagre  la  seule  localité  qui  méritât 
le  nom  de  ville  en  Béotie.  Elle  est 
encore  mentionnée  par  Pline,  Pto- 
iémée,  Pausanias,  et  par  Hiéroclès 
au  vr'  siècle  après  J. -G. 

Thespies  rendait  un  culte  parti- 
culier à Éros  (DAmour),  dont  elle 
possédait  une  image  sculptée  par 
Praxitèle,  et  aux  Muses,  dont  tm 
célébrait  la  fête  sur  l'Hélicon  tous 
les  quatre  ans.  La  célèbre  Phryné 
étajt  de  Thespies. 

Etat  aefuet.— L’emplacement  de 
Thespies  est  au  lieu  nommé  Lefka, 
au.  pied  de  la  colline  d’Erimo- 
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Kaslro,  auprès  J’une  source  abon-  j <’et<e fontaine  est  placée  prés  de  la 
liante  qui  coule  par  cinq  bouclies  ! petite  église  Hagia-Paraskeuî,  à 
et  forme  le  ruisseau  de  Kanuvari.  45  m.  au  delà  de  .St-Nicolas.  Le 


Leake  a trouvé  les  fondations  d'une 
enceinte  oblongue  et  ovale,  d’une 
construction  solide  et^ régulière, 
d’env.  800  mèt.  de  circonlérence  ; 
de  plus,  tonte  la  région  S.-E.  est 
couverte  de  tûmes  et  de  pierres 
helléniques , qui  semblent  les 
restes  de  maisons  particuliires 
bâties  hors  de  la  ville,  L’emplace- 
ment des  anciens  temples  est  sans 
doute  marqué  par  les  .églises , 
qui  contiennent  quelques  frag- 
ments de  colonnes  et  d'architraves. 

Le  V.  d'Erimo-Kastro,  situé  sur 
la  hauteur,  offre  un  aspect  assez 
riant.  On  pent  y trouver  un  gîte 
pour  la  nuit. 

Le  chemin  le  plus  direct  de  Thespiei  à 
Livadie  s'élève  sur  une  série  de  collines, 
d'où  l’on  jouit  d’asses  beaux  aspects  sur 
les  lacs  de  la  Béotie,  passe  près  du  vil- 
lage de  Mavroniati  (1  h.),  s'engage  dans 
la  petite  vallée  du  Képhalari,  traverse  à 
gué  ce  ruisseau  près  des  moulins  de  Mazi 
(l  h.),  et  rejoint  (15  m.)  la  grande  route 
de  Thèbes  à Livadie,  auprès  d'Haliarte. 
(E.  Route  12).  Par  cettetroute  on  compte 
5 h.  de  Tbespies  à Livadie. 

La  route  de  Tbespies  à Livadie 
par  l'Hélicon  (8  h.  30  m.)  ^st  beau- 
coupplus  pittoresque. On  gagne  les 
pentes  de  la  montagne,  çt,  passant 
par  Palæo-Panaghia  , on  atteint 
(1  h.  1.5)  le  monastère  supprimé  de 
SaintSicolas,  dans  un  joli  vaUoq 
solitaire  en  forme  d'amphithéâtre. 
Une  ruine  hellénique,  couron- 
nant une  hhuteur  au  N. -O.  , ré- 
pond à l'antique  Âscra,  qui  fut  la 
résidence  d’Hésiode,  et  dont  au 
temps  de  Pausanias  il  "ne  restait 
déjà  plus  qu’une  tour.  Au-dessus 
d’Ascra,  on  monte  au  fameux  Hié- 
ron,  ou  sanctuaire  des  Muses.  Une 
inscription  trouvée  parLeake  dans 
i’église  St-Nicolas  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l’identité  du  vallon.  On 
rencontre  d’abord,  à gauche  de  la 
route,  la  fontaine  Aganippe,  dont 
les  eaux  inspir-nient-  les  poète». 


vallon  sacré,  au-dessus  de  la  fon- 
taine Aganippe,  était  orné  d’un 
grand  nombre  de  statues,  qui  fu- 
rent emportées  à tfonstantinople 
par  l'empereur  Constantin . 

Le  sentier,  étroit  et  dithcile,  gra- 
vit ensuite,  les  hauteurs  qui  do- 
minent Zagara,  et  d’où  l’on  a une 
belle  vue  sur  le  Citheeron  et  sur  le 
Parnès  au  S.-E.,  sur  la  plaine  de 
Béotie  et  sur  les  montagnes  de 
l'Eubée  à l’E.  et  au  N. — A l’O.  et 
au  S.  V la  vue  est  arrêtée  par  les 
hauteurs  de  l’Hélicon;  deux  brè- 
ches laissent  voir  cependant  la 
plaine  de  Livadie.  Une  descente 
très-roide  conduit  aux  deux  v.  de 
Zagara  (2  h.  de  St-Nicolas),  séparés 
par  un  torrent,  et  situés  dans  une 
profonde  vallée.  Sur  une  hauteur, 
au  N., 'et  dans  une  situation  pitto- 
resque, on  remarque  le  monastère 
Evangelistra.  La  vallée  de  Za- 
gara est  comprise  entre  le  mont 
Libéthrien  au  N.,  et  le  mont  Za- 
ara  aù  S.  C’est  sur  les  hauteurs 
e Celui-ci,  et  un  peu  vers  l’O.,  à 
la  fontaine  kersiza,  que  la  carte  de 
l’état-major  français  place  la  fon-, 
taine  Hippocrène,  qui,  selon  Pau- 
sânias  et  Strabon,  était  à 30  stades 
(5100  mèt.)  du  vallon  des  Muses. 
Leake  la  place  au  contraire  à la 
fontaine  de  Makariotissa,  sur  l’Hé- 
iicon  proprement  dit,  au  S.-E.  de 
la  fontaine  Aganippe.  Les  30  sta- 
des de  Pausanias  seraient  insuffi- 
sants dans  les  deux  cas,  à moins  de 
les  compter  à vol  d’oiseau. 

Au  delà  de  Zagara,  le  paysage 
prend  un  aspect  plus  sévère.  On 
s’élève  sur  (l  h.  20)  un  col  d’où  l’on 
découvre  toute  la  Béotie  septen- 
trionale : les  plaines  et  les  acro- 
poles d'Orchomène  au  N.,  de  C’hé- 
ronée  et  de  Livadie  au  N.-O.,  et 
au  fond  du  tableau  toute  la  chaîne 
du  Purnasse. — i>e  ce  col  , on  des- 
cend à (40  m.)  Kouloumoula,  v.  dans 
une  situation  pittoresque , puis 
aux  ruines  de  (l  h.  15  m.) 

-Coronée  (S  h.  15  m.  de  Zagara), 
situées  sur  une  colline,  à l’entréq 
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de  la  vallée  du  Phalarua,  et  au-des- 
sus d’une  petite  plaine  qui  s’étend 
jusqu’aux  marais  dU  lac  Copaïs. 
On  y remarque  les  restes  d’un 
théâtre,  d’une  agora  et  d’un  temple 
de  Junon.  Coronée  n'est  célèbre 
dans  l’histoire  que  par  les  batailles 
ui  s’y  sont  livrées.  En  447  avant 
.-C.,  les  Béotiens  y vainquirent 
les  Athéniens  commandés  par  ïol- 
midès.  En  394,  Agésilas  y remporta 
une  victoire  sanglante  sur  les 
Thébains.  Dans  la  guerre  sacrée, 
Coronée  fut  prise  deux  fois  par 
les  Phocéens  d’Onomarque  : Phi- 
lippe de  Macédoine  la  donna  aux 
Thébains.  Dans  les  guerres  contre 
les  Romains,  Coronée  embrassa 
la  cause  des  rois  Philippe  et 
Persée. 

De  la  colline  de  Coronée,  on 
desoena  dans  la  plaine,  au  pied 
du  mont  Granitza  (Laphistium) , 
et  l’on  rejoint  aux  (45  m.)  moulins 
de  Kalamaki  la  grande  route  de 
Thèbes  à (1  h.  15)  Livadie  (7 . R.12). 


ROUTE  42. 

DE  THÈBES  A LIVADIE 

PAB  LA  BOUTE  DIRECTE. 

(7  h.  35  m.). 

La  grande  route  de  Livadie  sort 
de  Thèbes  du  côté  du  N. -O.,  fran- 
chit un  bras  de  l’Ismène,  laisse  à 
droite  le  v.  de  Pyri,  longe  les 
hauteurs  qui  séparent  la  plaine  dfe 
Thèbes  de  celle  de  Leuctres  et  de 
Platée,  franchit  (50  m.)  le  Kanavari, 
<jui  prend  sa  source  àThespies,  et 
s’engage  dans  la  plaine  Ténértque, 
comprise  entre  les  derniers  contre- 
forts de  l’Hélicon  et  le  mont  Spbin- 
gius,  ou  Phœnicius  (aujourd’hui 
Phaga),  auquel  se  rattache  la  lé- 
ende  du  Sphinx.  A l’extrémité 
0 la  plaine,  on  trouve  de  vastes 
marécages,  et  sur  le  dernier  contre-  j 
fort  du  mont  Sphingius  (2  h ),  quel-  î 
ques  pierreshelléniques  marquant 
la  position  d’Oncheste,  qui  possé- 
dait un  temple  célèbre  de  Nep- 
tune. On  côtoie  alors  les  rives 


marécageuses  du  lac  Copaïs  (V. 
R.  10),  au  pied  de  la  chaîne  de 
l'Hélicon  ; on  laisse  à gauche  une 
tour,  à droite  une  source,  et  plus 
loin  le  V.  de  Moulki  ; on  franchit 
(50  m.)  le  ruisseau  Képhalari,  puis 
on  atteint  l'emplacement  de  (10m.) 

Haliarte , une  des  villes  de 
l’ancienne  confédération  béo- 
tienne; elle  futdétruite  parXerxès, 
mais  elle  se  releva,  et  au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponèse  elle 
comptait  parmi  les  villes  princi- 
pales de  lafiéotie.  Elle  est  surtout 
célèbre  par  la  victoire  que  les 
Thébains  y remportèrent  en  195 
avant  J.-C.  sur  Lysandre,  qui 
périt  dans  la  bataille.  En  371,  Ha- 
liarte fut  encore  détruite  par  le 
préteur  romain  Lucrétius  ; du 
temps  de  Strabon  et  de  Pausanias, 
elle  ne  présentait  déjà  plus  que 
des  ruines. 

La  ville  couvrait  une  colline,  qui 
n’est  pas  élevée  de  plus  de  17  met. 
au-dessus  du  lac  Copaïs.  On  re- 
marque au  sommet  les  restes  d’une 
muraille  de  construction  polygo- 
nale : quelques  grottes  sépul- 

crales sont  creusées  dans  les  ro- 
cherè  ; une  source  s'échappe  du 
côté  du  N.  et  va  se  jeter  dans  les 
marais.  Les  limites  extérieures  de 
la  ville  spnt  marquées  seulement 
par  les  deux  cours  d’eau  de  l’E.  et 
de  ro.  Celui  de  l’E. , ou  Képhalari, 
vient  de  l'Hélicon  (7.  R.  11).  et 
représente,  selon  Leake,  le  Per- 
' me'sse  et  l’Olmius  réunis,  et,  selon 
l’état-major  français,  le  Lophis,  ou 
Hoplites  , dans  lequel  Lysandre 
se  noya.  On  trouve  sur  ses  bords 
quelques  restes  d’un  v.  turc,  avec 
quelques  fragments  antiques.  Se- 
lon Leake,  le  Lophis  est  au  con- 
traire le  ruisseau  de  l’O.,  qui  sort 
au  pied  des  hauteurs  de  Mari.  Près 
de  là,  à 1200  mèt.  à l’O.  de  l’Acro- 

f»ole  d'Haliarte,  s'élève  un  tumu- 
us,  qu’on  suppose  être  celui  de 
Lysandre. 

Au  delà  d’Haliarte,  la  route  est 
dans  un  état  de  dégradation  com- 
plet: on  rencontre  (55  m.)  le  khani 
de  Siakho,  avec  un  poste  de  gen- 
darmerie, et  plus  loin  (1  h.)  on 
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ur, 


Inissp  il  g«uphe  le.1  ruinPs  de  Co- 
ronée  (V.  K.  11)  ; à (froite,  vers  le 
N.,  on  aperçoit  Ôrtbomène  et  son 
château  , puis  à travers  une  petite 
plaine  où  coule  le  ruisseau  Pha- 
larus,  on  gagne  (50  m.)les  mouliné 
de  Kalamaki.avec  un  petit  aqueduc 
moderne.  On  longe  alors  le  pied  1 
du  mont  Laphistium,  ayant  k droite 
de  vastes  terrains  marécageux,  et 
l’on  aperçoit  bientôt  la  plaine  fer- 
tile et  la  ville  de  (1  h.) 

Livadie  ( xtSààtia  ).  — Histoire.- — ■ 
Cette  ville,  bâtie,  suivant  Pausa- 
nias,  par  l’Athénien  Lébadus^  au- 
dessous  de  la  vieille  cité  homé- 
rique de  Mideia,  n’est  connue  dans 
l'antiquité  que  pour  avoir  possédé 
le  célébré  oracle  de  Trophonius, 
consulté  parCrésus  et  Mardonius, 
et  qui  était  encore  en  hônneur 
au  temps  de  Plutarque  et  de  Pau- 
sanias.  Lébadeia  fut  pillée  par 
Lysandre.  Dans  la  guerre  contre 
Persée.elle  se  prononça  en  faVeur 
des  Romains  ; et  plus  tard  elle  fut 
prise  par  Archélaiis,  général  de 
Miihriaate.  Sous  la  domination 
turque,  Livadie  était  devenue  la 
ville  la  plus  importante  de  laGrèce 
propre,  k laquelle  elle  donnait  son 
nom.  Elle  a souffert  beaucoup 
pendant  la  guerre  de'  l’indépen-' 
dance  ; mais  elle  commence  à se 
relever  de  ses  ruines. 

Etat  actuel. — Livadie  est  bâtie 
dans  une  situation  pittoresque,  à 
l’entrée  d’une  gorge  sauvage  d’où 
sortl’Hercyne,  et  au  pied  d’un  ro- 
cher couronné  d’une  ruine  franque. 
L’Hercyne  est  un  torrent  qui  des- 
cend du  mont  Hélicon,  et  que  les 
pluies  et  la  fonte  des  neiges  gros- 
sissent considérablement;  mais  il 
est  entrétenu  constamment'  par 
deux  sources  permanentes,  qU’on 
trouve  à l’extrémité  S.  de  la  ville, 
ati  dessus  du  dernier  pont,  et  qui' 
répondent  peut-être  aux  deux 
sources  de  Mnémosyne  et  deT-éthé, 
c’est-à-dire  de  la  Mémoire  et  de 
l’Oubli,  décrites  par  Pausanias.  'La 
source  de  la  rive  droite  est  chaude, 
et  son  eau  sulfureuse  laisse  un 
dépôt  blanchâtre  sur  les  rochers; 
les  Greos  modernes  l'appellent 


Gàh'tt  (chaude) , ou  Glyphà-Nerà. 
La"  'fontaine  de  la  rive  gauche, 
froide  ei  limpide  , est  nommée 
Krya  (fraîche).  Aucune  de  ces  deux 
sources  ne  sort  d’une  caverne,  et 
par  conséquent  ne  répond  complè- 
tement.à la  description  de  Pausa- 
nias. Mais  la  caverne  peut  avoir 
été  détruite  depuis  Pausanias  , 
en  même  temps  que  le  sanctuaire 
de  Trophonius.  La  position  de 
l’antre  sacré  est  douteuse  : selon 
Lealce,  il  aurait  été  situé  sur  la 
rive  droite  ou  orientale  ; selon 
Ulrichs,  le'sanctuaire  était  sur  la 
• rive  gauche  ou  occidentale,  et  la 
ville  sur  la  rive  opposée.  Près  de 
la  fontaine  Krya,  on  remarque  une 
chambre  creusée  dans  les  rochers 
de  la  rive  gauche,  et  entourée  de 
plusieurs  niches,  destinées  sans 
doute  à des  ex-soto.  La  chambre 
est  de  forme  cubique  ; elle  mesure 
env.  3 met.  dans  chaque  dimen- 
sion. Le  plafond  est  légèrement 
arrondi  en  voûte;  sur  deux  côtés 
régnent  des  bancs  taillés  dans  le 
roc^  Cette  grotte  répond  peut-être 
'au  temple  du  bon  Dæmon  et  de  la 
bonne  Fortune,  décrits  par  Pausa- 
nias. Près  de  là  s’ouvre  une  ca- 
verne, profonde  de  8 mèt.,  où  l’on 
trouvait  une  petite  source.  Celle 
caverne  est  aujourd’hui  complète- 
ment remplie  de  pierres.  On  la  re- 
garde communément  comme  l'an- 
-tre  de  Trophonius;  mais,  selon  le 
témoignage  de  Paüsanias  et  de 
Philostratc,  on  doit  chercher  cet 
antre  sur  la  montagne  {ini  toû 
ôcous),  probablement  au  pied  du 
châteaii  franç.  Cette  question  dou- 
tèuse  .appelle  de  nouvelles  re- 
cherches de  la  part  des  archéo- 
logues. Pausanias  nous  a laissé  le 
récit  de  sa  visite  à l’oracle  de 
Trophonius,  et  des  épreuves  aux- 
quelles on  devait  se  soumettre 
pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire. 

Le  château  ruiné  qui  domine  la 
villeest  un  spécimen  assez  curieux 
de  l’architecture  du  moyen  âge  : 
on  y découvre  un  vaste  panorama. 
Dans  la  ville  même,  sïir  la  rive 
gauche,  on  remarque  une  mosquée 
transformée  en  église,  on  Ton  a 
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trouvé  trois  inscripiioiis  relatives 
il  l'oracle  de  Troplionius.  Des 
fouilles  commencées  en  1856 
avaient  fait  découvrir  quelques 
débris  de  colonnes  et  de  chapi- 
teaux, et  uq  bas-relief 'de  style 
réco-égyptien , représentant  un 
oinme  assis. 

Livadie,  avec  Ses  vieux  ponts, 
ses  édifices  ruinés,  mêjés  aux  con- 
structions modernes,  e^t  une  pe- 
tite ville  d’un  aspe'ct  pittoresque. 
Elle  possède  quelques  moulins  à 
foulon,  et  son  marché  présente  de 
l’animation  : on  peut  y voir  de 
jolis  costumes  grecs. 

De  Livadic  à Chéronée  et  Delphes,  F, 
R.  13.  — A Orchomène.  V.  R.  16.  — A 
Thespies  et  Leuctres.  F.  R.  11<  — A Ha- 
liarte  et  Platée.  F.  R.  12.— A Boudonitsa 
et  aux  Thermopyles.  V.  R.  17i 

ROUTE  13. 

DÉ  LIVADIE  A PHÉRONÉE.  DEL- 
PHES ET  SCALA  DP SALON A. 

(13  à 14  II.— On  cuuclie  ù Delphes.) 

On  sort  de  Livadie  du  coté  du 
N.,  et  laissant  à gauche  le  'chemin 
direct  de  Distomo  et  d’Amphissa  , 
on  traversé  une  plaine  fertile,  mais 
souvent  inondée  par  les  eaux  du 
lacCopars,  dont  la  baie  S. -ü.  n’est 
éloignée  que  de  5 kil.  On  passe  à 
gué  (20  m.)  un  ruisseau,  affluent 
de  l’Hercyne  ; on  traverse  (25  m.) 
un  pont  sur  un  ravin  desséché,  et 
l’on  gravitun  monticule, au  sommet 
duquel  (8  m.)  on  a une  bélle  vue 
sur  la  plaine  et  la  ville  de  Livadie, 
On  chemine  sur  des  hauteurs  cou- 
vertes de  bruyères,  et  (20  m.)  on 
redescend  dans  (15  m.)  la  plaine 
de  Chéronée.  On  rencontre  à 
gauche  dé  la  route,  et  au  fond  d'un 
fossé  (20  m.)  les  débris, du  fameux 
lion  de  marbre  [V.  ci-dessous),-  et 
l’on  atteint  (10  m.)  lé  v.  de  K.a- 
purna,  bâti  sur  l’emplacement  de 
l’antique 

Chéronée  (2  h.  de  Li- 

vadie}.—ffisfoire. — Cette  ville,  qui 
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est  peut-être  aussi  l’antique  Arné 
d’Homère, n'ajamais  eu  une  grande 
importance  par  elle-même  ; mais 
sa  position  dans  une  plaine,  h 
l’entrée  de  la  Déotie,  l’a  rendue  le 
thédlre  de  plusieurs  batailles  im- 
portantes. En  417  av.  J.-C. , les 
Athéniens  y furent  vaincus  par  les 
Béotiens.  Dans  la  guerre  sacrée, 
Chéronée  sut  résister  à Onomar- 
que  ; mais  elle  fut  prise  plus  tard 
par  Éhulœcus,  son  fils.  En  338, 
Philippe  de  Macédoine  y remporta 
sur  les  Béotiens  et  les  Athéniens 
cette  grande  victoire  qui  décida 
de  l’asservissement  de  la  Grèce. 
Enfin,  en  86,  Sylla  y gagna  sur  les 
généraux  de  Milhridate  une  ba- 
taille longuementracontée  par  Plu- 
tarque. Ce  grand  éorivain  étaitné  à 
Chéronée,  vers  l’an  48  après  J.-C.; 
il  y vécut  et  mourut  dans  un  âge 
très-avancé  .V 

Etat  actuel.— On  montre  à Ché- 
ronée, dans  la  petite  église  de  la 
Panagja  , quelques  inscriptions 
et  un  siège  de  marbre,  dit  le  trôna 
de  Plutarque.  Sur  le  flanc  de  la 
montagne  , qui  répond  , selon 
Leako,  au  mont  Thprium  ou  Or- 
thophagium  de  Plutarque,  on  voit 
des  restes  du  théâtre,  avec  plu- 
sieurs rangs  de  gradins  creusés 
dans  le  rocher,  et  dans  uji  bon 
état  de  conservation.  Au-dessus 
du  théâtre  était  l’Acropole  ; il  reste 
des  fragments  considérables  de 
murailles,  mélange  des  deux  con- 
structions polygonale  et  régulière. 
Pjrèsdu  théâtre  est  un  aqueduc,  qui 
alimente  une  bellefontaine  antique 
à cinq  -bouches,  à peu  de  distance 
de  laquelle  on  observe  les  restes 
d’un  petit  temple.  Sur  la  droite  do 
l’aqueduc,  près  du  théâtre, s'ouvre 
un  passage  souterrain  de  4 mèl.  de 
profondeur,  dont  l’ouverture  res- 
semble à Celle  d’un  puits,  et  qui 
servait  sans  doute  à la  conduite 
des  eaux. 

Mais  l’pbjet  le  plus  intéressant 
de, Chéronée,  est  le  lion  de  marbre 
qui  surmontait  le  tombeau  des 
Béotiens,  morts  dans  la  bataille 
contre  Philippe.  Ce  monument 
d’une,  glorieuse  défaite , qui  se 
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trouve  au  bord  de  la  roule,  à 10  min. 
à l’E.  du  V.,  et  dont  les  dimensions 
égalaient.celles  du  lion  de  Tlior- 
•waldsen,  à Lucerne,  s’étaitconser- 
vé  jusqu'à  une  époque  rapprochée 
de  nous  : c’est  pcndant,la  guerre 
de  l’indépendance  que  le  célèbre 
chef  Ulysse,  s’imaginant  que. .ce 
colosse  renfermait  un  trésor,  le 
fil  sauter  avec  do  la  poudre.  Uu 
temps  de  Leake,  llodwell  et  Gell, 
tout  était  enseveli  sous  le  sable.' 
Ce  n'est  que  plus  tard  <]üe  les  frag- 
nvents  en  furent  découverts  ; ils 
gisent  actuellement  dans  un  fossé 
rempli  de  plantes  marécageuses. 
La  tête,  qui  est  heureusement  in- 
tacte, est  du  plus  beau  travail . Les 
fragments  des  membres  etdu  corps 
sont  dispersés  aleiitour  ; rien  ne 
serait  plus- facile  que  de  [es  ras- 
sembler, et  de  relever  ce  chef- 
d’eeuvre  des  temps  antiques  ; aur 
cun  exemple  ne  prouve  mieux  le 
peu  de  soin  qu’apportent  les  Grecs 
Il  la  conservation  de  leurs  monu- 
ments. 

Au  N.  chemin  pour  Krévassara,.Drakh- 
mani  et  Boudonitsa.  {V.  Route  17). 

Au  delà  de  Chéronée,  on  re- 
monte dans  la  direction  du  N. -O., 
en  se  dirigeant  sur  le  Parnasse.  La 
vue  s’étend  à une  grande  distarice 
sur  La  vallée  du  Céphise,  a l’I’,.  jus- 
qu’au lac  Copa'is,  et  au  N.,  à tra- 
vers un  défilé  étroit,  sur  la  mon- 
tagne d’Klatée.  Suivant  le  cdté  S. 
de  là  vallée,  on  arrive  bientôt  dans 
un  vaste  bassin,  arrosé  ]>ar  plu- 
sieurs ruisseaux  affluents  du  Cé- 
phise, et  dominé  par  lit  masse  im- 
posante du  Parnasse  j on  traverse 
(45  m.)  le 'v.  de  Hagios  Rlasios, 
au-dessus  duquel  sc  trouveritquel- 
ques  vestiges  des  murs  do  l’an- 
tique Panopens  (V.otjonvj;),  qui  ap- 
partenait à la  Phocide.  bon  rbi 
Schedius  prit  part  à la  guerre  de 
Troie,  l’anopeus  fut  détruite  trois 
fois  : par  Xerxès,  par  Philippe  de 
.Macédoine  à la  fin  de  la  guerré 
sacrée,  et  par  Sylla. 

On  so  dingerers  le  S. -O.,  etlais- 
sant  au  S.  une  vallée  et  le  chemin 
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ordinaire  de  Dislotno  et  de  Del- 
phes, on  monte  nu  (1  li.)  bourg  de 

Davlia,  l’antique  Daulis,  située 
sur  les  pentes  K.  du  Parnasse. 
P’était  une  ancienne  ville  do  Pho- 
cide, à laquelle  on  rattachait  la 
fable  de  Proené,  de  Philomèle  et 
de  Térée.  Daulis  fut  détruite  par 
Xerxès,  puis  par  .Philippe,  au 
commencement  de  la  guerre  sa- 
crée ; mais  'elle  sc  rebâtit,  et  sa 
forteresse  pa.ssait  pour  imprena- 
ble. Les,  restes  de  cette  acropole 
sc  voient  encore  sur  la  colline  qui 
se  dresse  au  S.  du  v.  modiyne  de 
Davlia.  C’est  une  muraille  llanquée 
do  tours  do  construction  polygo- 
nale!'A l’intérieur  de  l’enceinte, 
on  trouve  une  ancienne  église  de 
St-Théodore  , où  Leake  et  Bœckh 
ont  relevé  quelques  inscriptiona.il 
faut  compter  1 h.  au  moins,  aller 
et  retour,  pour  visiter  cette  acro- 
pole. 

Au-dessus  de  Davlia,  on  s'élève 
dan.s  les  vallons  boisés  du  Parnasse; 
on  rencontre  (déiq.)  quelques  mou- 
lins' à foulon  , où  se  fabriquent 
CCS  épais  manteaux  que  portent 
les  Grecs  ; et  laissant  à 45  m.  sur 
la  droite  le  couvent  de  Jérusa- 
lem, et  l’un,  des  sentiers  d\i.  Par- 
nasse {T'*.  R.  )4),  on  continue  vers 
le  S-  Un  chemin  en  corniche 
(10  m,j  conduit  dans  une  (10  ni.) 
gorge  horizontale,  qu’il  faut  tra- 
versèr  jiou'r  atîeindre  (25  m.)  une 
espèce  de  col, d’où  l’on  descend  en- 
tre des  rochers  schisteux, dans  une 
vallée,  au  fond  de  laquelle,  au  S., 
on  aperçoit  le  golfe  do  Corinthe 
et  les  montagnes  de  la  Moréc.  On 
rejoint  (.35  m.)  la  route  directe  do 
Livadie  à Delphes,  au  carrefour 
nommé  eyte-:/!  iooi  (route  divisée), 
ou  Tpiopoi  (triple  route)  d'Œdipe. 
C’est  en  cet  endroit,  consacré  par 
la  légende , et  bien  décrit  par  Pau- 
sanias,  à la  rencontre  des  trois 
routes  de  Daulis,  d’Ambrysos  (Dis- 
toino)  et  de  Delphes,  qu’Œdipe 
rencontra  Laïus  monté  sur  un  char, 
et  le  mit  à mort  à la  suite  d’une 
dispute. 

• A 1 h.  vers  le  ,S.  la  ville  de  Distomo 
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murquc  remplacement  de  runcicn  Am- 
hrysos,  ville  de  Phocide,  détruite  par  Phi- 
lippe et  prise  par  les  Romains  l’an  198. 
Elle  était  renommée  par  la  culture  du 
kermès  employé  pour  la  teinture  ecarlate. 
A 1 h.  30  plus  au  S.  op  trouve  le  golfe 
et  la  ville  d’Aspra-Spitia,  l'antique  An- 
ticyra,  célèbre  par  la  culture  de  l’ellè- 
bore.  Ces  deux  villes  ne  présentent  aucun 
reste  intéressant  de  l’antiquité. 

On  laisse  à gauche  la  route  qui 
conduit  en  4 h.  à Livadie,  et  l’on 
monte  vers  l’ü.,  dans  une  vallée, 
comprise  entre  le 'Parnasse  au  îi., 
et  le  Cirphis  (Xéro-Vottni)  au  S.  ; 
on  atteint  le  (40  m.)  khani  de  Zi- 
méno,  et  bientôt  (30  m.)  le  col,  ou 
sommet  du  passage,  d’où  le  regard 
ploiige  sur  la  vallée  étroite  et  en- 
caissée de  Delphes,  jusqu’à  son 
débouché  dans'la  grande  et  fertile 
vallée  d’Amphissa.  Les  sommités 
•sauvages  du  Parnasse  au  N.,  les 
pentes  du  Xérb-Vouni,  couvertes 
de  belles  forêts  de  sapins,  pré- 
sentent un  aspect  plein  de  gran- 
deur. Une  ruine  hellénique  , à' 
droite  du  chemin,  marque • l’em- 
placement de  l’antique  Cyparissus. 
On  quitte  bientôt  le  chemin  direct 
de  Khrisso  et  d’Amphissà  , pour 
prendre  à*  droite  (15  m.)  un  sentier 
ui  longe  en  écharpe  les  pentes 
u Parnasse,  et  çonduit.(30  m.)  sur 
un  contrefort  escarpé,  d’où,  l’on 
découvre  les  montagnes  de  la 
Morée.  Un  peu  plus  loin  (16  m ), 
on  aperçoit  le  golfe  de  Corinthe, 
et.  en  se  retournant  vers  l’E.,  la 
Béotie  et  je  lac  Copaïs.  On  atteint 
(15  m.)  le  gros  v.  d’ÂrâkhO'va,  cé- 
lèbre par  ses  vins. 

A droite,  sentier  -pour  l'asceDsion  du 
Parnasse.  (U.  Route  14.)  ■ 

On  longe  en  écharpe  les  contre- 
forts  du  Parnasse  ; la  vue  s'étead 
de  plus  en  plus  sur  la  vallée  de 
Salona,  le  golfe  de  Corinthe  et  la 
Morée.  On  remarque  à gauche  de 
la  route  (2  h.)  les  ruines  d’une  tour 
hellénique,  et,  quelques  pas  plus 
loin,  quelques  grottes  sépulcrales: 
bientôt  on  aperçoit  Delphes,  bâti 


on  amphithéâtre  sur  la  montagne  ; 
on  laisse  à droite  (15  m.)  la  gorge 
profonde  de  t^astalie  , et  l’on  ar- 
five  (()  m.)  à : 

Delphes,  aujourd’hui  Kastri  (8  h. 
30  m.  de  Chéronée).  On  y trouve 
des  logements  assez  convenables. 
— Histoire. — Delphes  doit  sa  célé- 
brité à l’oracle  a’Apollon  Pythien. 
Les  origines  de  l’oracle,  les  éty- 
mologies des  noms  de  Pytho,  Del- 
phes et  Crissa  sont  expliquées  par 
des  légendes  trop  contradictoires 
pour  que  nous  puissions  les  repro- 
duire ici.  On  connaît  d’ailleurs  les 
fables  du  serpent  Python,  des  ma- 
rins crétois  conduits  par  Apollon, 
sous  la  figure  d’un  dauphin,  et  qui 
devinrent  les  fondateurs  de  Crissa 
et  les  gardiens’de  l’oracle.  Ce  qui 
parait  acquis  à l’histoire,  c’est  que 
le  sanctuaire  de  Delphes,  nommé 
d’abord  Pytho,  fut  longtepips  une 
dépendance  de  Crissa,  située  sur 
les  rochers  qui  dominent  la  plaine 
d’Airrphissa  (F.  ci-dessous),  môme 
après  l’époque  où  le  conseil  des 
Ampbictyons  tint  sa  première  as- 
semblée tians  le  temple  et  s’en  dé- 
clara le  gardien.  Une  ville  s’éleva 
peu  à peu  autour  du  sanctuaire  de 
Pytho,  et  en  même  temps  Cirrha, 
port  sur  le  golfe  Crisséen  (aujour- 
d'hui de  .Salona),  s’accrût  aux  dé- 
pens de  Crissa,  et  cette  dernière 
ville  perdit  toute  importance. 
Cirrha  frappait  d’un  lourd  impôt 
les  pèlerins  qui  se  rendaient  à 
Delphes.  Ces  vexations  en  étant 
arrivées  aux  derniers  outrages,  le 
conseil  des  Amphictyons  déclara 
la  guerr.e  sacrée  en  595  av.  J.-C.  : 
Cirrha  fut  détruite,  et  son  terri- 
toire, le  champCirrliéen,  consacré 
à Apollon  .Les  dépouilles  de  Cirrha 
furent  employées  à fonder  les  Jeux 
pythiens,  qui  se  célébraient  tous 
les  quatre  ans,  à partir  de  l’année 
586.  Delphes  fut  aès  lors  une  ville 
indépendante  : ses  habitants  sem- 
blent avoir  appartenu  à un  rameau 
dorien  , descendu  de  Lycoreia 
(Lyakôura?),  et  étranger  à la  po- 
pulation générale-  de  la  Phocide. 
Cette  diversité  de  races,  et  l’envie 
que  devaient  exciter  les  richesses 
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des  Delphiens  , expliquent  les 
invasions  et  les  attaques  qu’ils 
eurent  souvent  à subir  de  Itt  part 
des  Phocéens.  Le  gouvernement 
de  Delphes  était  aristocratique,  et 
surtout  thcocratiquc.  Le  ternple 
possédait  la  plus  grande  partie  du 
territoire,  et  le  faisait  cüliiver  par 
se-s  esclaves,  l.es  offrandes  des 
étrangers  entretenaient  encore  les 
Delphiens  dans  la  mollesse.  Ésope 
paya  de  sa  vie  les  épigrammes 
qu’il  leur  avait  lancées. 

On  eonnait  l’importance  du  rôle 
que  l'oracle  de  Delphes  joua  dans 
1 histoire  : aucun  des  Etats  de  la 
Grèce,  aucune  des  coloiiies  grec- 
ques de  l’Italie  ou  de  l'Asie  Mi- 
neure, ne  commençait  une  entre- 
prise sans  avoir  interrogé  la  Py- 
thie : Gygôs,  Crésu^  et  le  dernier 
roi  de  Home  firent  aussi  consulter 
l’oracle.  En  un  mot,  si  cette  ville 
n’était  pas,  comme  se  le  figuraierit 
lesGrecs,  le  centre,  l’ombilic  de  la 
terre,  c’était  certainement  la  mé- 
tropole spirituelle  du  paganisme. 
En  548,  le  temple  fut  détruit  par 
un  incendie.il  fut  reconstruit'avec 
plus  de  magnificence,  grâce  aux 
contributions  de  toute  la  Grèce. 
La  dépense  s’éleva  à 300.  talents 
(2  87.5  000  fr.),  et  les  travaux  furent 
conduits  par  Spinthâros,  architecte 
corinthien.  L’an  480,  Xerxès  en- 
voya, pour  piller  le  temple,  un 
détachement  qui  pénétra  par  le 
Triodes.  Des-  phénomènes  ef- 
frayants se  raanifestè.reiît  : deux 
énormes  rochers  roulèrent  du' haut 
de  la  montagne  et  écrasèrent  un 
grand  nohibre  de  soldats  ; le  reste 
s'enfuit  frappé,  d’une  terreur  pa- 
nique. En  357,  les  Phocéens,  con- 
damnés par  les  Amphictyons  pour' 
avoir  labouré  le  cpamp  Cirrhéen, 
se  soulevèrent  sous  la  conduite  de 
Philomèle,  et  pillèrent  le  temple 
de  Delphes.  Ce  fut  l’origine  de 
la  guerre  sacrée,  terminée  en  346 
par  l’intervention  de  Philippe.  En 
279.  les  Gaulois  marchèrent . sur 
Delphes  ; mais  ils  furent  dispersés 
comme  les  Perses  par  des  phéno- 
mènes surnaturels.  Le  temple  fut 
pillé  par  -Sylla,  et  du  temp^  d'o 


Sirabon  il  avait  perdu  ses  ri- 
chesses. Néron'  lui  enleva  cinq 
cents  statues  de  bronze,  partagea 
le  champ  Cirrhéen  entre  ses  sol- 
dats , et  abolit  l’oracle.  Adrien 
et  les  Antonins  lui'  rendirent  sa 
splendeur  : c’est  à cette  époque 
qu’il  fut  décrit  par  Pausanias. 
Constantin  emporta  une  partie  de 
ses  statues  pour  orner  sa  capitale. 
L’oracle  fut  encore  consulté  par 
Julien,  puis  .enfin  aboli  par  Théo- 
dose. 

Description  et  tdpogtaphie  an- 
cienne. — Delphes  s’élève  sur  un 

fdateau  verdoyant,  au-dessus  de 
a vallée  profonde  du  Pleistos,  et 
au  pied  des  grandes  murailles  ver- 
ticales formées  par  les  rochers 
Phædriades.  Le  v.  de  Kastri  oc- 
cupe certainement  l’emplacement 
de  la  ville  antique  et  du  temple 
d’Apollon.  Mais  c’est  précisément 
pour  cela  que  nous  ne  possédons 
ue  des  notions  incertaines  sur  la 
isposition  de  ses  monuments. 
« Les  maisons  modernes  de  Kastri, 
dit  M.  Guigniaüt  {Arch.  des  Mis- 
sions, t.  ly.  p,  409),  ne  s’étendent, 
en  se  multipliant,  qu’aux  dépens 
des  restes  de  l’antiquité,  qui  en 
fournisseht  trop  souvent  les  maté- 
riaux, et  qu'on  retrouve  à chaque 
pas  encastrés  dans  les  murs  de 
ces  maisons,  Les  accidents  du  sol, 
si  multipliés,  si  fortement  caracté- 
risés,etqui  ont  persisté, par  lapuis- 
sancedela  nature, quand  toutchan- 

geait  autour  d’eux  de  ce  qu’avaient 
lit  .les  hommes,  sont  encore  ici 
nos  meilleurs  guides.»  On  constate 
aujourd’hui  la  disparition  d’un 
certain  nombre  des  plus  précieux 
débris  qu’avaient  relevés  les  anti- 
, quaires.  A peiné  reconnait-on  les 
constructions. importantes,  comme 
le  mur  de  marbre  qui  soutenait  le 
teniple  au  S.,  et  qui  était  couvert 
de  longues  inscriptions  rémontant 
jusqu’au  me  siècle  av.  J.-C.,  et 
relatives  à des  affranchissements 
d’esclaves.  Ces  inscriptions  ontété 
heureusement  copiées  parO.  Mill- 
ier, Gurtius,  et  par  M.  Lobas  en 
1844.  Sur  un  niveau  un  peu  infé- 
rieur, on  trouve  les  restes  d’une 
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muraille  puissante,  remarquable 
par  sabelle  construction.  Ces  murs 
uemblentavoir  formé  desterràsses 
superposées,  que  la  déclivité  du 
terrain  avait  rendues  nécessaires' 
pour  établir  l’enceinte  sacrée.  On 
n''a  plus  aucun  fragment  authen- 
tique du  temple  lui-môme  , ni 
d’aucun  des  monuments- décrits 
par  Pausanias.  'A  moins.de  nou-’ 
velle.s  fouilles,  on  ne  peut  plus 
que  faire  des  conjectures  sur  la 
])Osition  de  Vadyltim,  ou  sanctuarte, 
ainsi  que  de  la  fissure  sur  laquelle 
se  plaçait  le  trépied  sacré,  et  d’où 
s’échappaient  ces  .vapeurs  eni- 
vrantes , qui  jetaient  la  Pythie 
dans  l’extase  prophétique.  IJlrichs 
a reconnu  dans  la  petite  fontaine 
de  St-Nicolas  l’ancienne  source 
Cassoli.'!,  qui  s'écoulait  daue  l’inté- 
rieur de  l’enceinte  sacrée  et  de 
l’adytum.  Le  même  antiquaire  a 
reconnu,  un  peu  à l’O.  de  cette 
fontaine,  des  restes  du  thérttre  et 
de  la  Leschè , lieu  de  réunion 
des  Delphiens.'  Un  peu  plus  haut, 
vers  l’O.,  la  fontaine  Kerna  répond 
sans  doute  à la  fontaine  Delphousa, 
qui  fournissait  d’eau  Delphes  c;t  le 
faubourg  Pylæa,  où  se  tenait  le 
eonseil  omphictyOnjque,et  dont  on 
trouve  quelques  vestiges  sur  la 
route  de  Crissa.  Au-dessus  et  à 
l’O.  delà  fontaine  Kerna,  on  trouve 
les  rqstes  du  stade,  dont  on’  peut 
tracer  le  contour.  On  a reconnu 
qùelqu'es  sièges  creusés  dans  le 
rocher,  mais  il  n’y  a aucun  dé- 
bris du  marbre  dont  Hërode- Atti- 
ous  l’avait  revêtu.  Un  peu  plus  à 
l’O  , on  observe  des  vestiges  des 
murs  dirigés  du  S.  au  N.,  et  appar- 
tenant sans  doute  il  l-’e'nceinte  dont 
Philomèle  avait  entouré  la  ville. 

Mais' la  partie  la  plus  authenti- 
que de  l’anciennè  Delphes  est  la 
fontaine  de  Castalie,  située  à l'en- 
trée de  la 'gorge  étroite  et  pro- 
fonde qui  sépare  les  rochers  Phæ- 
driades.  L’eau  s’échappe  d’abord 
par  plusieurs  filets  imperceptibles 
entre  les  rochers , pour  former 
bientôt  un  ruisseau,  qui  descend 
vers  le  monastère  de  la  Panagia- 
Kimisis,  et  va  se  jeter  dans  le 
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Pleistos.  La  source  se  déversô 
dans  un  bassin  quadrangulaire 
creusé  dans  le  roc,  et  où  l’on  des- 
cend par  trois  ou  quatre  marches. 
La  paroi  de  la  montagne  est  taillée 
verticalement  et  présente  plu- 
sieurs niches;  lapins  grande  a été 
convertie  en  chapelle.  On  trouve 
aussi  un  canal  étroit  creusé  dans 
le  rocher,  qui  communique  à sa 
partie  supérieure  avec'  le  lit  du 
torrent,  et  par  sa  partie  inférieure 
disparaît  de  nouveaù  pour  abou- 
tir plus  bas.  Le  bassin  quadran- 
gùlaire  a été  nommé  vulgaire- 
mènt  le  Bain  delà  Pythie, et  le  canal 
creusé  dans  le  rocher  a été  regardé 
comme  un  passage  par  lequel  la 
prêtresse  pouvait  paraître  et  dis- 
paraître. Par  suite  de  la  même 
erreur,  on  avait  supposé  que  l’an- 
tre prophétique  et  le  trépied  sacré 
étaientplacés  un  peu  plus  hautdans 
la  gorge  des  rochers  l’hædriades  ; 
ùelques  degrés  qu'on  voit  encore 
ans  le  rocher  semblaient  confir- 
mer cette  supposition  ; mais  il 
suffit  de  réfléchir  que  dans  la  saison 
des  pluies  et  à la  fonte  des  neiges 
cette’  grotte  devient  un  torrent 
impétueux,  et  que  d’ailleurs l’odj/- 
tum  et  le  trépied  étaient  dans  l’en- 
ceinte môme  du  temple,  c’est-à- 
dire  au  milieu  du  village  actuel. 
Aucun  texte  ancien  n’autorise  non 
plus  à penser  que  la  "l'ythie  eût 
l’habitude  de  se  baigner  dans  la 
fontaine  de  Castalie.  Cette  fon- 
taine fournissait  l’eau  sacrée  du 
temple  de  Delphes  ; tous  les  pèle- 
rins devaient  s’y  purifier  et  faver 
leur  chevelure,  avant  de  se  pré- 
senter devant  l’oraclè  ; et  le  bassin 
quadrangulaire  est  considéré  par 
Ulrichs  comme  le  Bain  des  Pèlerins. 
Les  rofhcrs  Phædriades  (resplen- 
dissants), qui  dominent  la  fontaine 
de  Castalie  , ont  été  souvent  dé- 
crits à tort  par  les  poètes  comme 
le  double  sommet  du  Parnasse  , 
dont  le  pie  principal  s’élève  à une 
hauteur  bien  autrement  considé- 
rable. Ces  rochers  réfléchissent 
la  lumière  du  soleil  pendant  la 
plus  grande  partie  du,  jour.  C’est 
du  haut  de  leurs  parois  verticales 
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qu’on  prf'îcipifait  les  criminels.  Le 
rocher  Plein bonko,  oui  s’élève  à 
r£.  de  la  fontaine  de  Castalie  , 
répond  ù l’IIyampeia,  d^où  Psope 
fut  précipité.  Par  la  suite,  ce  fut 
le  rocher  de  l'O.  qui  fut  consacré 
à cet  usage.  Pendant  la  guerre  de 
rindépendancc,  les  Grecs  firent 
périr  de  la  même  manière  plusieurs 
prisonniers  turcs. 

Le  monastère  de  la  .Panayia- 
Kimisis,  que  l’on  voit  a droite  de 
la  route  d ,\rakhova,  su-r  un  petit 
plateau  couvert  de  vieux  oli- 
viers et  de  mûriers,  indique  l’em- 
placement de  l’ancien  Gymnase. 
On  remarque  dans  le  jardin  une 
belle  muraille  hclli'niqile,  et  dans 
la  cour  du  couvent  plusieurs  frag- 
ments de  sculpture,  dont  les  plus 
importants  sont  deux. grands  bas- 
rehefs . dont  l’un  représente  un 
torse  d’homme,  et  l’autre  un  qua- 
drige : les  chevaux  sont  bien  con- 
servés, mais  le  char  est  en  partie 
détruit,  et  il  ne.  reste  plus  qu’une 
jambe  du  personnage  qui  le.  mon- 
tait. Devant  les  chevaux,  on  Voit, 
un  autel  qui  porte  dep  traces  ma- 
nifestes de  peinture.  M.  Dlrichs  ^ 
cru  reconnaître  près  de  cette  église 
les  gros  blocs  qui  du  haut  des 
rochers  Phœdriades' roulèrent  sur 
les  Perses,  et  que  l’on  montrait  du 
temps  d’Hérodote. 

Un  peu  plus  loin,  et  sur  la  droite 
de  la  route,  une  plate-forme,  avec 
quelques  débris,  marque  l’empla- 
cement des  quatre  temples  décrits 
par  Pausanias,  et  dont  le  plus  im- 
portant était  celui  de  Minerve  Pro- 
no ea. 

En  quittant  Delphes,  pour  suivre 
la  route  de  Klirisso  , on  laisse  à 
droite  le  stade,  à gauche  les  restes 
du  faubourg  do  Pylœa,  un  peu 
plus  loin,  à droite,  deux  belles 
grottes  sépulcrales,  et  l’on  atteint 
(10  m.)  l’angle  du  contre-fort,  d’où 
l’on  découvre  le  golfe  de  .Salolia  et 
la  ville  de  Galaxidi. 

A (Ir.  sentier  pour  le  Parnasse.  V'.  r.  M. 

Ou  remarque  (.1  in,)  les  traces 
d’une  voie  antique,'  et  les  restes 
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d’un  édifice  carré  ; et  descendant 
sur  la  gauche,  on  atteint  (1  h.)  le 
v.  de  Khrïsso,  qui  occupe  h peu 
Jjrès  l’emplacement  de  l’antique 
Crissa,  dont  nou^s  avons  esquissé 
l’histoire  en  même  temps  que 
celle  de  Delphes.  On  trouve  en- 
core quelques  débris  de  murs  po- 
lygpnaux  autour  de  l’église  des 
Quarante  Saints. — Do  Khrisao,  on 
'descend  au  S.  vers'  le  golfe  et  dans 
la  vallée  grandiose  d’Amphissa, 
ou  de  Salona  : la  ville  de  ce  nom 
se  voit  au  N.  On  atteint(25  m.)le 
fond  de  la  vallée,  et  l’on  s’engage 
(5  m.)  dans  un  bois  de  vieux  Oli- 
viers, planté  sur  une  partie  de 
l’ancien  champ  Cirrhéen,  ou  Cris- 
séen,  dédié  à Apollon.  Au  sortir  de 
ce  bois,  on  rejoint  (30  m.)  la'  route 
d’Amphissa  : le  commerce  de  la 
Thessalie  arrive  directement  par 
cette,  route  au  golfe  de  Corintne, 
et  il  n’èst  pas  rare  d’y  rencontrer 
des  éaravanes  de  diameaux.  On 
arrive  (30  m-)  à : 

Scala  di  Salona  (2  h.  45  de  Qel- 
phes),  petit  port  sur  le  golfe  du 
même  nom,  et  qui  n’est  formé  que 
(Tune  douane,  d’un  cabaret  et  de 
quelques  maisons. 

bateau  du  Lloyd  autrichien,  allant 
de  Patras  à Loutraki,  y touclie  vers  midi, 
le  jeudi,'  et  celui  de  Loutraki  à Patras,  le 
vendredi  dails  l’après-midi. 

A 30  m.  à l’O.  de  Scala,  sur  le 
bord  de  la  mer,  le  hameau  de  Ma 
gçula  et  quelques  débris  antiques 
marquent  l’empl.acement  de  l’an- 
tique Cirfha , l’ancien  port  de 
Crissa  , dont  nous  avons  aussi 
racoiit^  l’bistoire. 

De  Scala  di  Salona  ùAmphisea  et  aux 
Thermopyles.  (U.  R.  15.)  — A Galaxidi, 
Lépanto  et  Missolougbi.  (F.  R-  22.)' 

BOUTE  14. 

ASCENSION  DU  PARNASSE. 

On  part  dé  Delphes  ou  de  Arakhova, 
mais  dans  ce  dernier  village  on  trouve 
plutt  (acücmciU  des  guides  et  de  bons 
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muleU.  Pour  vigiter  la  gcolk:  corycienne, 
grartr  le  Parnasse  et  redescendre  à Da- 
vli.a,  U faut  de  10  à 13  h.  Un  guide  et  un 
rnület  pour  cette  eicursion  se  payent  de 
fi  à 7 fr.  tout  compris  Les  voyageurs  trop 
pressés  par  le  temps  pour  faire  l’ascen- 
sion complète  pourront  monter  de  Del- 
phes à la  grotte  et  redescendre  à Ara- 
khova,  et  rice  tersii.  Cette  petite  ascen- 
sion de  5 h-  permet  à la 'rigueur  de  se 
rendre  un  compte  suffisant  des  beautés  et 
de  la  grandeur  de  la  montagne.  On  doit 
se  munir  d'une  torche  pour  la  grotte  co- 
rycienne. 

A. . — En  partant  de  Delphes,,  on 
.monte  par  un  chemin  en.  zigzag, 
tort  abrupt,  qui  commence  au- 
dessous  du  stade.  On  voit  k droite 
des  traces  de  l'antique  sentier  qui 
gravissait  presque  perpendiculai- 
rement le  flanc  de  la  montagne 
par  un  grand  nombre  de  marches 
taillées  dans  le  roc  On  arrive  (1  h») 
sur  le  grand  plateau  du  Parnasse- 
Au-dessus  des  deux  pics  qui  sur- 
plombent la  source  Castalie  , la 
route  se  dirige  à droite  et  atteint 
(l  h.)  le 'pied  de  la  hauteur  où  se 
trouve  la  grotte  Corycienne.  On 
rejoint  ibi  le  chemin  qui  vient 
d’Arakhova  (F.  ci  après  U.). 

B.  — En  partant  de  Arakhova,  on 
laisse  à gauche  (12  m. J la  route  de 
Delphes,  et  l’on  gravit  le  flanc  du 
Parnasse  par  un  sentier  âpre  et 
rocailleux  qui  serpente  au  milieu 
des  vignes.  A mesure  que  l’on  s’é- 
lève, la  vue  s’étend  k gauche  sur 
le  mont  Cirphis  et  le  golfe  de  Co-, 
rintbe.  On  commence  (30  m.)  à 
franchir  les  hautes  parois  des  ro- 
ches Pbædriades.  Après  avoir 
(30  m.)  tourné  quelques  gros  ro- 
chers, et  escaladé  une  rampe  escar- 
pée,on  est  surpris  de  se  trou  ver  tout 
a coup  sur  un  vaste  plateau  fertile 
et  bien  cultivé.  De  vertes  prairies 
encadrent  deuxjolis  petits  lacs, que 
l’on  regarde  comme  les  réservoirs 
de  la  fontaine  de  Castalie.  Cette 
plaine  formait  Ik  partie  la  plue  im- 
portante du  territoire  de  Delphes- 
Aujourd’hui,  elle  fournit  de  blé  les 
habitants  de  Kastri  ctde  Arakhova, 
ctolTre  de  gras  pâturages  à leurs 


troupeau'x.  Au  N.-E.  s’élèvent  les 
cimes  neigeuses  du  Lykéri  et  du 
Gérontovrakbos  , les  plus  hautes 
sommités  du  Parnasse. Leurs  flancs  , 
arides  et  fauves  contrastent  avec 
le  plateau  verdoyant  et  les  hau- 
teurs boisées  qui  les  bornent  hl’O. 
et  au  N.  La  vue  s'étend  librement 
au  S.  sur  le  sommet  plat  du  Cir- 
]>his,  le  golfe  de  Corinthe,  et'  les 
montagnes  du  Péloponèse,  qui  se 
perdent  à l’horizon. 

C. — Pour  visiter  la  grotte  Cory- 
cienne, on  cotoie  le  bord  ü.  du 
grand  lac,  et  l’on  atteint  (45  m.)  le 
pied  d’une  pente  escarpée, couverte 
de  buissons  épineux  , de  pier- 
res' glissantes  et  de  roches  poin- 
tues. Lk  on  laisse  les  mulets,  ci, 
après  une  ascension  pénible  d’une 
demi-heure.  On  arrive  k une  ou- 
verture triangulaire  et  étroite,  ca- 
•chée  derrière  les  rochers.  On  pé- 
nètre par  cette  ouverture  en  se 
baissant,  et  l’on  se  trouve  tout  k 
coup  dans  une  grande  salle  d’en- 
viron 90  mèt.  de  long,  60  mèt.  de 
large  et  12  mèt.  de  haut.  D’im- 
menses stalactites  descendent  ma- 
jestueusement de  la  voûte.  Au 
fond  de  la  grotte,  un  passage  étroit 
et  humide  conduit  dans  une  se- 
conde salle  d’env.  30  mèt.  de  long. 
Elle  est  remplie  de  belles  stalag- 
mites, qui,  k la  lumière  vacillante 
d’une  torche,  afiTectent  les  formes 
les  plus  bizarres  et'les  plus  étran- 
ges. La  grotte  Corycienne  était 
consacrée  au,  dieu  Pan  et  aux 
nypiphes.  Elle  est  connue  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Saranda-Avli 
(les  40  salles).  Depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu’à  la  domi- 
nation turque,  elle  a souvent  servi 
de  refuge  aux  habitants  de  Del- 
phes. De  nos  jours,  elle  offre  une 
retraite  pittoresque  aux  brigands 
du  Parnasse. 

D: — Pour  faire  l’ascension  des 
sommités  du  Parnasse,  on  redes- 
cend de  la  grotte  Corycienne,  on 
traverse  la  plaine  déjà  décrite,  eJ. 
l'on  arrive  (45  ni.)  aux  kalyvia  de 
Arakhova. 

Une  roule  desceiiii  nu  N. -O.  a (3  h. 
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Agoriani  et  aux  (l.h.)  sources  du  Cé~ 
phise  et  aux  ruines  de  Lilœa  (2  h.),  d'où 
l’on  peut  gagner  en  3 h.  le  khani  de  Gra- 
via.  (F.  R.  15).  — ['ne  autre  au  N.-E.  con- 
duit (4  h.  15  m.)  à Dadi.  (F.  B.  17.) 

On  contourne  les  pics  qui  'bor- 
nent le  plateau  à l'E.,  et  -on  fait 
l'ascension- de  la  montagne  par  le- 
revers  N.-E.  Au  sortir  des  bois  de 
sapins  (1  h.),  on  gravit  un  sentier 
abrupt,  au  milieu  d’immenses  ro- 
chers arides  et  brûlés.  A mesure 
que  l’on  monte, les  flaqüesde  neige 
deviennent  plus  nombreuses,  et  la 
vue  plonge  sur  les  escarpements 
boisés  qui  dominent  la  plaine  de- 
Livadie. 

On  atteint  (2  h.  30)  le  sommet 
du  Gérontovrakhos  ; tout  à coté,  et 
à l’E.,  se  dresse  le  Lykéri,  qui  ne 
surpasse  le  Gérontovrakhos  que 
de  24  met.  ; mais  il  est  souvent  dif- 
licile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d’en  faire  l’ascension,  à cause  des 
neiges  et  de  la  glace  qui  le  cou- 
vrent. Le  voyageur  est  largement 
dédommagé  de  ses  fatigues  par  un 
des  plus  beaux  panoramas  de  la 
Grèce.  Au  N.  et  au  N.-E.,  le  re- 
gard, glissant  par-dessus  les  chaî- 
nes de  l’CEta  et  de  l’Othrys,  s’arrête 
sur  le  Pinde  et  ses  ramifications, 
sur  les  sommets  neigeux  de  l’O- 
lympe, le  Pélion,  rOssa,  et  sur  le 
mont  Athos,  oui  se  dess-ine  vague- 
ment audelàau  golfe  de Salonique. 
A l’E.,  se  déroulent  les.vferdpy'antes 
plaines  de  la  Jtéotie , le  lac  Co- 
païs,  et  la  mer  Egée,  parsemée 
d'iles.  Au  S.,  se  dresse  la  chaîne 
dé  l’Hélicort;  le  golfe  de  Corinthe 
se  réduit  aux  proportions  d’unqse- 
tit  lac,  et  les  ondulations  des  mon- 
tagnes de  la  llorée  s’étendent  à 
perte  de  vue.  A l’O.,  le  regard  em- 
brasse les  montagnes  de  l’Etolie 
et  de  l’Acarnanie,  et  se  repose  à 
l’horizon  sur  la  mer  Ionienne. Mille 
détails  gracieux,  qu’il  serait  im- 
possible d’énumérer , viennent 
compléter  ce  magique  tableau  , 
dont  nous  n’avons  indiqué  que  les 
traits  principaux. 

E. — La  descente  a lieu  par  le 
levers  S.-E.  de  la  montagne.  Il 


faut  env.  J h.  30  m,  pour  atteindre 
le  col  par  lequel  on  monte  de  la 
plaine  de  Livadie  au  grand  plateau 
du  Parnas.se.  A partir  de  ce^point, 
un  sentier  roide  et  rocailleux  ser- 
pente au  fond  d’une  gorge  res- 
serrée entre  de  hauts  escarpe- 
ments couverts  de  forêts.  A chaque 
instant  on  a de  charmants,  points 
de  vue  sur  la  plaine  de  .Livadie  et 
les  prairies  qu’arrose  le  Cépbise. 
On  atteint' (l  h.  30)  le  couvent  de 
Jéruaalem,  dans  une  situation  pit- 
toresque, sur  les  bords  d'un  tor- 
rent et  au  milieu  d’une  magni- 
fique forêt. de  pins  séculaires.  Oh 
descend  pardes  pentes  plus  douces 
et  gracieusement  boisées  jusqu’à 
(l  h.  30)  DavliafK.  K.  13). 


.ROUTE  15. 

DE  SGAL.\  DI  SALONA  A ZElTOUN 
, (LAMIA). 

PAR  gravi  A. 

(12  à 13  h.— On  couche  au  khani  de  Gratiaoii 
à celui  d’AUinana,}  - 

En  quittant  Scala  di'Salona,  on 
traverse  au  N.  la  fertile  plaine  de 
Crissa,  et  l’on  aperçoit  à droite  la 
gorgedu  Pleistos,  l&  v.  de  Khrisso 
et  les  roches  Phœdriades  CF. R.  13). 

Près  de  (1  h.)  Anémo-'Vrakhos, 
la  plaine  tourne  vers  le  N. -O.,  se 
resserre  entre  le  Pa^-naase  et  le 
mont  Elatos,  et  se  termine  brus- 
quement au  pied  des  contre-forfs 
de  cette  dernière  montagne,  au- 
dessous  de  Salona.  La  route  s’en- 
gage dans  cette  jolie  vallée,  laisse 
à gauche  (40  m.)  Sergounl  et  (15  m.) 
St-Georges,  à droite  (10  m.),  deux 
routes  venant  de  Itelphes,  4’urie 
par  Khrisso,  l’autre  par  la  mon- 
tagne, et  atteint  (15-m.)  : 

Amphissa  (aujourd’hui  Salona) 
(2  h. '9.0  deiScala).— Ce  v.,  dominé 
par  un  vieux  château  en  ruines, 
s’étage  gracieusement  sur  une 
colline  boisée,  Amphissa,,  ville 
principale  des  Ixicriens  Ozolcs, 
fut  détruite  par  Philippe,  chargé 
d’exécuter  l’arrêt  des  Amphic- 

9. 
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tyons.  Elle  se  releva  cependant  de 
ses  ruines,  et  put  envoyer  400  ho- 
plites contre  ürennus.  Les  Ko- 
mains  s’en  rendirent  maîtres  100 
av.  J.-C.  Le  château,  s’élève  sur 
lès  fondations  de  l’Acropole,  dont 
on  retrouve  des  portions  considé- 
rables : l’enceinte,  partout  assez 
bien  conservée  , offre  des  échan- 
tillons des  deux  constructions 
polygonale  et  hellénique.  A l’in- 
térieur, on  remarque'  une  porte 
antitjue  formée  do  trois  grandés 
pierres,  les  ruines  de  deux  églises 
franque  et  byzantine,  et  une  pe- 
tite église  souterraine  d'une  forme 
inusitée.  En  descendant  du  châ- 
teau , on  passe  devant  une  fort 
belle  fontaine  turque  à arcades.  — 
On  peut  encore  suivre  la  trace  des 
murailles  hellénicjues  d’Amphissa, 
le  long  de  la  rivière  et  au  pied  de 
Salon'a.  — En  face  du  v.  se  trouve 
une  grotte  antique  taillée  dans 
le  roc  , et  renfermant , selon  la 
tradition  du  pays.  Je  tombeau  de 
l’Egyplien  Pno’cas,  qui  a donné 
son  nom  à la  l’hociae.  . 

' Au  sortir  de  "Salona,  on  suit  un 
torrent,  que  l’on  traverse  (45  m.) 
pour  monter  à travers  des  collines 
sablonneus'es  , des  rochers  et  des 
pierre^  éboulées.  • Le  paysage 
prend  un  asnect-  grandiose  et 
sauvage  à droite,  s’élèvent  les 
flancs  ravinés  et  tourmentés  du 
Parna.sso  , couvert  de  sombres 
forêts,  et  à gauche  les  pentes 
rocheuses,  et  boisées  . du  mont 
Élatos.  Arrivé  (2  h.)  au  point 
culminant,  on  aperçoit  au  N. -O. 
les  sommités  du  mont  Oita.  La 
route  descend  et,  laissant  à gauclie 
le  sentier  de  .Seiditza,  — > le  long 
duquel  on  trouve  quelques  restes 
helléniques, — et  à droite  une  fon- 
taine suit  la  petite  rivière  de  Ora- 
via,  passe  (4  h.  15)  près  du  v.  de 
Khlomo,  ejt  atteint  (25  nr.)  lekhain 
de  Gravia  (3  h.  23  d’Amphissa).  On 
■se  dirige  alors  vers  le  N.;  on  fran- 
chit la  rivière  Charadra.en  laissant 
à gauche  des  ruines  helléniques,  e^ 
l’on  traverse  ensuite, dans  sa  partie 
supérieure,  le  bassin  fertile  de  la 
Doride,  conijiris  etktre  le  Parnasse, 


[Routk  15.] 

l’Œta  et  le  Callidrome.  De  nom- 
breux torrents  descendent  de  cet 
amphithéâtre  de  montagnes  et  ali- 
mentent le  Céphise,  qui  s’erpente 
en  bas  dans  la  plaine.  La  route  s’é- 
lève (1  h.)  par  une  pentè  douce  et 
boisée  de  l'Œta , laisse  à droite  ' 
'45m.)  la  route  de  Livadie,  et  fran- 
chit un  cbhtre-fort.  On  descend 
(15  m.)  au  fond  d'un  ravin  trans- 
versal, é(ui  se  dirige  de  l’E.  à l’O., 
et  va  rejoindre,  nu  delà  du  v.  de 
Elefthérokhori,  la  gorge  profonde 
de  l’Asopus,  ouyerte'au  -N.  sur  la 
plaine  .Maliaque.  Au  delà  du  ra- 
•vin,  on  s’élève  45  m.)  surles  hau- 
teurs qui  unissent  l’tEta  au  Calli- 
dfoine.  — On  peut  ici  sc  rendre 
compte  de  la  direction  du  sentier 
do  r.ânopée  suivi  par  les  Perses 
(F.  Thermopyi.ks,  R.  17).  11  com- 
meiiçàit  à la  gorge  de  l’Asopus, 
passait  deVnnt  Elefthérokhori,  tra- 
versait le  col,  se  dirigeait  -vers 
Drako-Spilia,  situé  à l’E.  sur  le 
sommet  du  Callidrome,  et  des- 
cendait, au-dessous  de  Boudonitsa, 
par  le  ravin  de  Palœo-Joannis.  A 
l’O.,  un  plateau  cultivé  s’éfend 
jusqu’aux  sombres  forêts  du  mont 
Katav'othra,  le  plus  haut  sommet 
de  l’O'lta,  où  la  tradition  place  le 
bûcher  d’Hercule.  — On  laisse  à 
gauche  ( 13  m.  ; un  torrent  qui 
‘tombe  dans  l’Asopus,  et  à droite 
(15  m.)  le  monastère  de  Panagia. 
Du  rebord  115  m.)  des  hautes  ro- 
ches Trachiniennes,  qui  è’élèvent 
à pic  au-dessus  de  la  plaine,  l’œil 
plonge  dans  la  gorge  profonde  de 
l’Asopus,  ét  découvre  les  ruines 
de  l’Acropole  d’Héracléc  (F.  R.  17). 

A mesure  que  l'on  descend,  la  vue 
s’étend  sur  la  plaine  Maliaque,  la 
chaîne  de  l’Othrys,  le  golfe  de - 
Lamia,  l’île  d'Eub'ée,  la  mer  Egée, 
nie  do  Skiatos , etc.  Laissant  à 
droite  (25  m.)  le  v.  de  Dainasta, 
entouré  de  d’ignobles , on  arrive 
(15  m.)  en  plaine,  et  l'on  atteint 
(30  m.)  lekhani  d’Alamana  (4  h.  de 
Gravia). 

D’Alamana  à Zeitoun  (2  h.))  fet 
d’Alaïqana,  aux  Thermopyles  (F. 
R.  17).. 


GRÈCE. 
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ROUTE  16. 


DE  LIVADIE  AUX  THERMOPYLES 

PAR  ORCtlOftlKNE,  ABÂE,  FLATKA» 
THROltlUM. 

[i  5 11.  Ou  couche  à nrakhmani.) 

La  route'sort  de  Livadie  du  côté 
N .,  traverse  (15  m.  ) l’Heroyno, 
laisse  h gauclie  le  cliemin  de  Ché- 
rbnée,  et  se  dirige  en(rc  la- 

base  rocheuse  du  mont  Thurium 
et  la  rivière  nui  (35  ni.)  incline  à 
droite  vers  le  S.-E.  Dépassant 
(15  in .)  le  dernier  contre-fort  de  Ja 
montagne,  oh  s'engage  dans  les 
belles  prairies  de  la.  plaine  de 
Skripou.  Lç  terrain,  de  plus  en 
plus  marécageux , présente  de 
nombreuses  fondrières  : aussi 

n’est-^il  pas  prudent  de  s’éloigner 
de  la  route  battue.  ()n  rencontre 
(25  m.)  une  source,  (30  m.)  le  v.  de 
Arapokhori  ; puis  traversant  (30  m.) 
le  Céphise  sur  un  pont  de  bois, 
on  arrive  à : 

Orcliomène  (aujourd’hui  Skripoù) 
(2  h.  30  de  Livadie).  < . ^ 

Historique. — Orchomène  fut  dans 
les  temps  héroïques  une  des  villes 
les  plus  riches  et  les  plus  paissan- 
tes de  la  Grèce,  et  efle.étqndit  sa 
domination  sur  toute  la  Béotie. 
L’i h vasion  éolienne  (F.  p.  135)  lui  fit 
Jierdre  sa  prépondérance.  ,En  305 
et  30.4,  elle  combattit  avec  les 
.Spartiates  ti  Haliarte  et  àCoronée, 
Après  la  bataille  de  LeuctrCs,  les 
Tnébains  ne  répargnèrc,nt  qu’à  la 
prière  d’Epaminondas ; mais,  en 
368,  ils  la  détruisirent  de  fond  en, 
coniblc.  Kelevée  un  instant  pen- 
dant la  guerre  sacrée  par  les  l’ho- 
céens,  elle  fut  détruite  une  se- 
conde fois  par  les  Thébains,  ’c'n 
866.  Alexandre  la  rebâtit,  maisèllé 
ne  joua  plus  auegn  rôle  dans  l’his- 
toire. Sylla  remporta  sous  , ses 
murs,  en  87,  une  grande  victoire 
sur  Archélaüs,  général  de  Mithri-, 
date.  ' . 

Orchonii-ne  vénérait  particiiliî- 
reinent  les  GrAet's,  et  célébrait 
on  leur  honneur  dés  fêtes,  aux- 
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quelles  concouraient  tous  les 
poètes  et  musiciens  de  la  Grèce. 
Elle  était  renommée  pour  les  flûtes 
ue  l’on  fabriquaitavec  les  roseaux 
u lac  Copaïs. 

Description  et  topographie.  — La 
ville,  située  près  du  lac,  et  bai- 
gnée au  S.  par  le  Céphise  , occu- 
pait le  versant  triangulaire  et  es- 
carpé du  mont  Hypantheium,  au 
bas  duquel  s’échelonnent  les  mi- 
sérables maisons  de  Skripou,  Au 
j)oiht  culpiinant  de  la  colline,  S. -O., 
et  en  face  du  mont  Acontium,  se 
trouvent  les  ruines  d’une  forteresse 
hellénique.  L'n  mur  flanqué  de 
tours,  dont  on  distingue  encore 
les  traces,  partait  de  la  forteresse 
et  entourait  la  ville,  en  suivant  les 
contours  de  l’Hypantheium.  On 
remarque  au  N.  les  restes  d'une 
tour  et  un  fossé  creusé  dans  le  roc. 
Au  S.,  on  voit  de's  portions  de  la 
muraille  qui  défendait  la  ville 
basse,  les  ruines  d’une  des  portes, 
et,  à côté,  jilusieurs  immenses 
blocs  appartenant  à quelque  édi- 
fice antique.  Les  murailles  sont 
en  gépéral  belléniques,  mais  elles 
olTrent  cependant  quelques  spéci- 
mens de  construction  pélasgique. 

Au  temps  de  sa  prospérité,  Or- 
cbomè'ne  était  plus  grande  que  ne 
l’indiquent  les  fortifications  do 
l’Hypantlieiuin.  Selon  Stra|ïon,  la 
ville  s’étendait'eru  côté  du  lac  et 
biir  les  bords  du.  Céphise  , mais 
les  inondations  forcèTentles  habi- 
tants à se  retirer  vers  le  niont 
Acontium.  Des  vestiges  de  itionu- 
menls  antiqu.es,  situés  hors  de 
l’enceinte  actuelle,  et  qui  faisaient 
certainement  partie  d’Orchomène, 
viennent  corroborer  le  témoignàge 
du  géograjihc  ancien. 

Ainsi,  le  moïiastèrè  de  Tbéoto- 
kos  occupe  l’emplacement  d'un 
temple  , (selon  toute  probabilité 
celui  des  Giftcea.)èln  faisant  des 
excavations , on  a di'couvert  un 
trépied  dôdié  aux  Grâces,  et  dans 
ce.s  dernières  années  on  a mis  an 
jour  une  grande  quantité  do  fûts 
de  colonnes,  clc  cliapiteaux,  de 
corniches,  de  bas-reliefs  brisés  et 
de  fragments  de  marbre  'blanc 
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de  toute  espèce.  Les  moines  ont 
enchâssé  tous  ces  débris  dans,  les 
murs  avec  si.  peu  d’intelligénce  et 
de  çoût,  que  l’on  serait  tenté  de 
croire  qu’ils  les  ont  simplement 
utilisés  comme  matériaux. 

On  remarque  dans  la  cour  du 
couvent  un  puits  antique,  qui  peut 
être  celui  dont  parle  Pausaniaà. 

A quelques  pas  du  monastère,  et 
dans  la  partie  S;-E.  de  la  colline, 
se  trouve  l'excavation  du  Trésor  de 
Minyas.  Toute  la  maçonnerie  a été 
enlevée,  à l’exception  de  la  porte, 
qui  est  enfoncée  dans  le  sol  jus- 
qu’au linteau. 

D'Orchomène  on  peut,  par  la  vallée  du 
Cépbiae , rejoindre  en  3 h.  Chéronée. 
(F.  R.  13.) 

Au  delà  d’Orchomène,  la  route 
longe  la  base  N.-E.  de  l’Acontium, 
et  laisse  à droite  les  deux  sources 
du  Mêlas  (Mavro-Potamo),  qui  va 
se  perdre  au  milieu  des  roseaux. 
« Le  Mêlas,  dit  M.  Burnouf,  ne  se 
mêle  pas  aussitôt  aux  eaux  du  Co- 
païs,  car  il  s’est  formé  lui-même 
un  lit  d’alluvion  plus  élevé  que  le 
fond  du  lac,  et  sur  lequel  il  jiour- 
sùit  son  cours.  On  peut  suivre  ses 
eaux  sombres  et  transparentes  à 
travers  les  eaux  blanches  du  lac 
jusqu’aux  rochers  de  la  rive  orien- 
tale. » (F.  p.l39.)  On  quitte  (l  h.  .30) 
la  roule,  et  franchissant  au  N. -O. 
leMavro-Vouno.  on  atteint  (1  h.  30): 

Abæ. — L’oracle  d’Apollon  Abœus 
jouissait  d'une  grande  célébrité, 
at  fut  consulté  par  Crésus  et  Mar- 
donius.  Selon  Aristote,  les  Abantes 
de  l’Eubée  étaient  originaires  de 
cette  ville  : elle  fut  détruite  pen- 
dant la  guerre  sacrée,  316  av.  J.-C. 
On  voit,  sur  le  versant  S. -O.  d’une 
colline,  deux  beaux  murs  polj'gp- 
naux.et  plusieurs  portes, tlont  une, 
très-évasée  >par  le  bas,  n’a  qu’en- 
viron  1 met.  30  de  haut.  — On,peut 
visiter  (30  m.)  au  N.,  près  du  v.  de 
Bogdanos,  des  vestiges  de  mu- 
railles helléniques,  et  une  citerne 
antique  , qui  marque  l'emplace- 
ment de  : 

Hyampolis. — Cette  ville  n’avait 
d’important  que  sa  position  à l’en- 


trée de  la  vallée  qui  conduisait  de 
la  Lqcride  en  Phocide.  Elle  fut 
détruite  par  Philippe  et  rebâtie 
par  Adrien. 

Au-delà  d’Abæ  , on  longe  la 
base  S.  du  Palæa-Ora;  on  ren- 
contre (1  h.  45)  Khoumbavos,  (25m.) 
Mérali  sur  la  rivière  Kinéta,  à 
aüche  (5  m.)  une  route  qui  con- 
uit (16  m.  ) au  pont  de  Krévas- 
sara,  et  l’on  atteint  h.  30) 
Drakhmani,  où  Ton  trouve  un  bon 
khani.  A 30  ni.  au  N.-E..  près  du 
V.  de  Elephta,  quelques  débris 
helléniques  indiquent  la  position 
de,; 

Elatea. — La  situation,  de  cette 
ville,  près  des  deux  passages  du 
Cnllidrome.  lui  donnait  une  grande 
importance  militaire,  et  la  faisait 
regardercommelaclefde  laGrèce. 
Elle,  fut  prise  par  Xerxès,  et  en- 
suite par  Philippe,  qui  la  fortifia 
(338).  Elle  tomoa  également  au 
pouvoir  de  Philippe,  fils  de  t)émé 
trius,’  et  des  Romains,  qui  lui  ren- 
rlirent  son  indépendance,  pour  la 
courageuse  résistance  qu’elle  op- 
posa à Taxile,  général  de  Mithri- 
, date. On  trouve  sur  une  colline  es- 
carpée, à 4.5  m.  N.-E.  d'Elephta  , 
dés  traces  du  temple  de  Mirierve 
Craneia. 

En  quittant  Elatea,  on  gravit  le 
Cnérnis  par  une  très-mauvaise 
route.  Arrivé  (l  h.  30)  aü  point 
culminant,  on  a une  belle  vue  sur 
TEubée  , Le  golfe  Maliaque  , la 
chaîne  de  TOtfarys  et  la  plaine  de 
Lamia.  On  aperçoit  à gauche  les 
hauts  sommets  du  Callidrome,  au- 
quel se  rattache  le  Cnémis.  Des- 
cendant ensuite  au  N.,  on  entre 
dans  une  très-jolie  vallée,  arrosée 
par  le  Boagrius,  qui,  comme  au 
temps  d’Homère,  précipite  ses 
eaux  rapides  vers-la  mer.  La  route 
laisse  (l  h.  15)  à gauche  le  v.'  de 
Rhigéni,  traverse  (40  m.)  le  Boa- 
grius, et  atteint  (1  h.)  : 

Thronium,  ville  principale  de  la 
Locride  Epicnémide,  détruite  pen- 
d an  1 1 a g.ue rre  sac rée  par  1 e général 
phocéen  Onomarque.  On  voit  sur 
une  colline  des  traces  d’un  mur 
' hellénique, les  soiibatisenient;-  d’un 
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temple,  et  une  colonne  cannelée 
en  marbre  blanc.  On  descend  dans 
une  plaine  marécageuse,  et  l’on 
arrive  (30  m.)  au  v.  de  K^ourion, 
où.  l’on,  voyait,  il  y a quelques 
années,  une  sucrerie  française.  La 
roqte  suit  les  bords  du  golfe  Ma- 
liaque  et  la  base  du  Calhdrome, 
atteint  (1  b.  30)  le  v.  de  Molos  et 
(1  h .30)  le  moulin  des  Thermopyles 
(V.  R.  17). 

ROUTE  17. 

DE  LIVADIE  AUX  THERMOPYLES 
ET  A LAMIA 

PAK  BOCDON'ITSA. 

(17  On  couche  à Demitsa  ou  à BoudonUsa.) 

De  Livadie  à Chéronée.  {2  h;) 
(V.  R.  13.)  — En  quittant  •Chérô- 
née,  on  se  dik-ige  au  N. -O.,  et  on 
laisse  (25  m.)  àgaiiche  une  fontaine 
et  la  route  de  Davliafy.  R.  15).  La 
plaine  est  coupée  (30  m.)  par  un 
grand  nombre  de  canaux  d’irriga- 
tion. Les  deux  plus,  considérables, 
alimentés  par  la  rivière  Platania, 
sont  quelquefois  difficiles  à traver- 
ser, à cause  de  leur  profondeur.  On 
laisse  à gauche  (20  m.)  un  autre 
chemin  de  Davlia,  et  l’on- suit  la 
rive  droite  du  Céphise,  entre  le 
mont  Parori  à l’E.,  et  le  mont  Hé- 
dyliumàl’O.,  sur  lequel  s’élevait 
l’antique  Paropotamia',  qui,  dé- 
truite par  Xerxès  et  par  Philippè, 
ne  présentait  déjà  plus  du  temps 
de  Sylla  qu’une  acropole  ruinée. 
On  traverse  (25  m.)  no  ruisseau,  et 
laissant  .à  droite  (25  m .)  le  pont  de 
Krévassara,  on  atteint  (15m.)  le  v. 
du  même  nom.  La'  vue  s’étend  sur 
la  belle  et  verdoyante  vallée  de  la 
Doride,  ressèrrée  entre  les  flanos 
abrupts  et  arides  du  Parnasse,  et 
les  pentes  boisées  du  Saromata/ 
On  élève  dans  les  environs  une 
grande  quantité  de  chevaux,  et 
surtout  de  dindons,  que  l’on  voit 
errer  par  milliers  dans  les  prai- 
ries. On  rencontre  (1  h.  1.5)  les 
kalyviii  de  Vclilza;  on  aperçoit  à 
gauche  le  v.  de  Vélitza , situé 
' 1 h.)  au  S. -O.,  à la  base  du  Par- 


nasse, sur  1 emplacement  de  l’an- 
tique Tithorea.  qui  s’était  élevée 
elle-même  sUr  les  ruinés  de  Néon, 
détruit  parles  Perses.  On  y trouve 
quelques  yestigesde  murailles  ey- 
clopeennes.  La  grotte  d’Ulysse , 
au-dessus  de  VéRtza,  a servi  de 
refuge  aux  Phocéens  lors  de'.l’in- 
vasion  des  Perses,  et  aux  Grecs 
pendant  la  guerre  de  l’indépen- 
dance. 

On  croise  (15  m.)  à droite  un 
sentier  pour  Drakhmani  et  Ela- 
tée  (F.  R.  16).  Suivant  toujours  la 
rive  du  Céphise,  on  laisse  à gau- 
che (1  h.  15}  un  chemin  conduisarrt 
à Dadi  (Amphicleia),  où  l’on  voit 
une  tour  et  quelques  ruinesde  mu- 
railles cyclopéennes.  Cette  ville, 
détruite  par  les  Perses,  était,  au 
temps  de  Pausanias,  célèbre  parle 
culte  de  Jupiter.  La  route  franchit 
fl  h.  15)  le  Céphise,  et  atteint 
(1  h.  15)  le  v.  de  Dernitsa,  situé  sur 
un  des  versants  du  Saromata. Cette 
montagne,  appelée  par  les  anciens 
Callidrome  (montagne  aux  beaux 
chemins),  est  couverte  d’une  végé- 
tation luxuriante,  et  contraste  avec 
les  s.ommets  chauves  et  brûlés  du 
Parnasse.  La  route  monte  à travers 
des  pentes  dé  gazon  et  de  char- 
mants bosquets  de  lentisques  et  de 
chênes  verts.  Arrivé  (1  h.)  au  som- 
met du  col,  on  découvre,  à travers 
une  ouverture  étroite  entre  deux 
pics  élevés,  un  magnifique  ta- 
olcau.  On  voit  se  dérouler  à ses 
pieds  la  verdojyante  vallée  deBou- 
donitsa,  avec  le  v.  du  même  nom, 
et  son  vieux  château  franc.  Plus 
loi.n,  le  regard  se  porte  sur  le  golfe 
Maliaque  , les  belles  montagnes 
de  l’Eübée,  les  cêtes  de  la  Tbessa- 
lie,’le  montO.thrys  etla  mer  Egée, 
au  milieu  de  laquelle  surgissent 
Skiatos,  .Scppelos  et  Skyros.  On 
descend  à (30  m.|  : 

Bpudonitsa  (9  h.  30  de  Chéronée), 
ancien  marquisat  français.  L,e 
château  franc  qui  le  domine  con- 
tient des'  débris  de  murailles  et 
une  porte  hellénique  ; mais  on  ne 
sait  a quelle  ville  antique  ils  sc 
rapportent.  — On  peut  trouver  Un 
logis  confortable  chez  le  papas. 
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•En  quittajitBOudonitsa, on  laisse 
à droite  {15'm.)un  torrent  qui  réunit 
les  eaux  du  versant  N. -E.  du'Oalli- 
' drome  et  se  rend  au  golfe  Malia- 
que.  Un  ravin,  à gauche  (.30  m.), 
offi'e  un  acci's  facile  au  Sommet 
de  la  montagne. Leake  y fait  passer 
l’Anopée,  chemin  suivi  par  les 
Perses  pour  tourner  la  position 
des  ïhermopyles  ; mais  un-  sentier 
à gauche  (3Ô  m.),  qui  serpente 
dans  un  ravin  et  conduit  à Damasta 
par  le  couvent  de  Palæo-Joannis, 
répond  mieux  àla  description  d’Hé- 
rodote. (Comparez  p.  154.)  On  dé- 
passe une  fontaine,  et,  descendant 
toujours  au  milieu  de  boSquets  de 
myrtes  et  dé  lentisques,  on  atteint 
(15  m.)  lés  vestiges  d’un  mur  hellé- 
nique, probablement  celui  de'Jus- 
tihien.'  A gauche,  les  rochers  se 
transforment  en  véritables  mu- 
railles, qui  s’étendent  à l’O.,  tan- 
dis qu’à  droite  les  versants  boisés 
de  la  montagne  s’-abaissent  et  vont 
mourir  dans  la  plaine. 

On  distingue  de  ce  cétô  un  mon- 
tièule,'  slirnionté  d’un  tumulus  et 
d’un  mur  circulaire,  qui  marque- 
rait, selon  Leake,  l’emplacement 
de  Nicoeas,  que  la  carte  d’état- 
major  français  place  au  contraire 
à l’O  . , près  du  couvent  de  Palæo- 
•Toannis.  l-a  .prise  de  eette  ville 
, (346)  rendit  Philippe  maître  des 
Thermo'pyles,  et  mil  fin  à la  guerre 
sacrée;  elle  fut  détruite  parles 
Phocéens. 

On  trouve  (30  m.)  à'  droi(e  et  à 
quelques  pas  de  la  route  un  moulin 
situé  aû  milieu  des  bois,  près  d'un 
ruisseau.  Il  indique,  sùivant  Leake, 
la  position  de  l’antique  Alpënes,' 
ville  frontière  de  la  Locride,  qui 
du  temps  d’Hérodote  était  située 

firès  de  la  mer,  et  fut  chargée  de 
ournir  des  vivres  aux  défenseurs 
des  'ïhermopyles. 

On  rejoint  en  plaine  (i5  m.)  la 
route  de  Chalcis  par  Atalanti  (V. 
K.  10),  puis  l’on  marche  sur  un  ter- 
rain blanc,  résonnant  sous  les  pieds 
comme  une  voûte,  et  sillonné. dé 
filets  d’çau  tliermalc.  A gauche 
(fi  rri.)s’élève  uné  colline  conique, 
le  monl'du  Ucrveiii,  probablement 
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l’antique  rocher  Mélampyge.  Ici, 
l’eau  thermale  remplit  l’air  de  ses 
vapeurs  ef  de  son  odeur  sulfu- 
reuse ; elle  s’écoule  avec  rapidité 
dans  un  panai,  couvrant  ses  bords 
d’un  dépôt  épais  de  .parbonate  de 
chaux  mêlé  de -soufre.  Quelques 
pas  plus  loin,  on  rencontre  une 
petite  mare,  et  une  seconde  col- 
line, que  Leake  regarde'  avec  rai- 
son, ce  nous  semble,  comme  la 
hauteur  sur  laquelle  les  Spartiates 
se  retirèrent  pour  mourir;  et  où 
l’on  éleva  un  lion  de  marbre  en 
l'honnéur  de  Iiéonidas.  , , 

On  cotoie  quelques  instants  un 
lac,  à l’extrémité  duquel  est  un 
moulin  mû  par  l’eau  thermale,  qui 
s’échappe  avec  ffacas  en  répan- 
dant un  nuagede  vapeur.  Le  Calli- 
drome,  abrupt  etcouvertde  forêts, 
étendsèscontre-fertsjukqu’àu  bérd 
de  la  routé,  et  dresse  une  muraille 
infranchissable  derrière  les  deux 
collines  coniques.  A l’O.,  il  se  re- 
lie par  des  pentes  plus  douces  à 
l’Œta.  Entre  cette  montagne  et  la 
chaîne  de  l’Otbrys  au  N.,  se  dé- 
roule la  vallée  du  Sperebius,  plaine 
immense  dont  les  vertes  prairies 
et  les  bois  touffus  forment  autour 
(ju  golfe  Maliaque  un  gracieux  en- 
cadrement. Le  Sporenius  fa  tra- 
verse, et  serpente  à quelque  di- 
stance du  moulin,  au  milieu  d’un 
terrain  marécageux  , qui  s’étend 
dans  un  rayon  dé  plusieiH-s  kilo- 
mètres sur  la  côte  S. -O',  du  golfe. 

En  présence  de  ce  paysage  gra- 
cieux, qui  ne  présente  plus  ni  pas- 
sage resserré,  ni  fortifications  na- 
turelles, le  voyageur  apprend  tou- 
jours avec  étonnement  qu'il  e'st 
arrivé  au  défilé  des  : 

Thermopyles  { <=>«/!, «înWai,  les 
portes  chaudes).— Ce  passage  avait 
une  grande-importance, car  il  était 
le  seul  par  lequel  une  armée  put 
pénétrer  de  la  Thessalie  dans  la 
Grèce  propre,  et  de  plus  il  présen- 
tait une  facile  défense.  « Le  pas- 
sage le  plus  étroit  du  pays,  dit 
Hérodote,  est  devant  et  derrière 
les  Thermopylcs  ; car  derrière  , 
près,  d’.àljiènes,  il  ne  peut  passer 
qu’une  voiture  de  front,  et  devant, 
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près  de  la  rjvière  Pliœnix  et  de  la 
ville  d’Anthéla,  il  ii’y  a de  place 
aihssi  que  pour  une  voiture.  A l'O. 
desThermopyles  estune  montagne 
ânaccessible,  escarpée,  qui  s'étend 
jusqu'à  l'Œta  | le  côté  du  chemin  à 
PE.  est  borné  par  la  rner,  des  ma- 
rais, etc.  » La  configuration  des 
lieux  a beaucoup  changé;  mais  il 
est  facile,  d'après  la  longue  et  mi- 
nutieuse description  d'Hérodote, 
de  rétablir  l'ancienne  topographie. 

Les  deux  colUnes  coniques  mar- 
uent  l'entrée  du  défilé.  Les  dépôts 
es  eaux  minérales  ont  exhaussé 
le  sqI  du  passage,  et  les  terrains 
d'alluvion  apportés  par  le  Sper- 
chius  et  les  rivières  du  Callr- 
drome  ont  reculé  ■ de  plusieurs 
kilomètres  les  eaux  du  golfe  Ma- 
liaque,qui  venaient  jusqu'au  pied 
des  deux  collines  coniques,  et  ne 
laissaient  que  l'étroite  chaussée 
dont  parle  Hérodote.  Le  cours 
des  rivières  a changé.  Le  Sper- 
chiUs,  qui  se  jette,  dans  le  golfe, 
près  de  Moins,  avait  son  eiiihou- 
chure  beaucoup  ])lus  à l'O.  Le 
10ryas,ie  Mêlas  et  l'Asdpus,  qtii  se 
rendaient  directetnent  à la  mer, 
portent  maintenantUours  eaux  au 
Sperchius.  Enfin,  le'Phmnix.  qui 
se  joignait  à l’Asopiis,  près  d'Ani- 
ihéla,  se  jette  maintenant  dans  le 
Sperchius.  , ' 

A 300  niè't.  env.  à l'O.  de  la  «ol- 
line  conique,  on  trouve  la  souixie 
thermale  qui  fait  tourner  le  mou- 
lin. Un  peu  plus  loin,  on  voit  au 
pied  des.  hautes  parois  calcaires 
line  autre  source,  dont  les  eaux 
sont  moins  chaudes  que  celles  de 
la  première  (40“  cent.).  On  à creusé 
quelques  trous  pour  recevoir  les 
eaux  sulfureuses,  et  servir  de  bai- 
gnoires aux  malades  : une  petite 
hutte  en  branches  d'arbre  com- 
plète  cet  établissement  thermal  un 
eu  trop  primitif.  Les  ehytres,  ou 
aifis  antiques,  occupaient  sans 
doute  le  même  emplacement.  On 
admirera,  corntne  Paiisanias  , la 
magnilique  couleur  bleue  ■ de  ces 
soürces,  cjni  étaient  consacrées 
à Hercule. 

Lps  Phocéens,  po'ur  se  ineüre  à 


l'abri  des' incursions  des  Thessa- 
liens,  avaient  construit  un  mur 
aux  'ihermopyles;  de  plua;  au  dire 
d'Hérodote,  ils  se  servaient  des 
eaux  thermales  pour  inonder  le 
passage- 

Un  peu  au  delà  de  la  seconde 
source,  le  Callidrome  fait  un  angle 
rentrant,  occupé  par  Une  , petite 
plaine  friangulaire,  sablonneuse 
et  couverte  de  buissons.  On  y 
voyait  la  ville  d'Anthéla,  où  se  te- 
nait l'assemblée  annuelle  des  Am- 
phictyons.  De  l'autre  côté  de  la 
plaine  (20  m.),  on  rencontre  irn 
cours  d'eau  salée  et  froide  ; et  plus 
loin  un  ruisseau  d'eau  thermale, 
laissant  un  dépôt  rougeâtre.  C'est 
évidemment  l'ancien  Phœnix,  qui 
sans  doute  devait  son  nom  k la 
couleur  de  ses  rives  ( pît'vi? , 
rouge).  Un  contre-fort  avancé  de 
la' montagne  devait  former  ici  le 
second  passage  dont  parle  Héro- 
dote. On  trouve  (5  in.)  une  se- 
conde source  du  Phœnix  ; k gau- 
cho (20  m.),  un  poste  de  gendar- 
mes et  un  mauvais  sentier  condui- 
sant k Damasta;  puis  ()0  m.)  la 
route'  de  Salona  k Zeitoiin  (F. 
R,.  19);  Dn  arrive  (15  m.)  au  pied 
des  hantes  parois  do  l'tEta,  roches 
traç;hiniennes,  d’où  l’ASopus  s’é- 
èhappe  par  un  étroit  ravin.  Ou  re- 
marque sur  un  rocher  élevé  les 
restes  d’une  forteresse  hellénique 
et  des  tombeaux  creusés  danà  le 
roc,  marquant  l’emplacement  de 
l’antique  : ' ■ 

Trachis  (Tpayi^)  qui  tirait  son  nom 
des  hautes  parois  de  roéhers  qui  là 
dominaient , et  avait  une  assez 
grande  importance  militaire  par 
sa  position  k l’entrée  des Thermo- 
jiyles.  Les  Traehitiiens,  sans  cesse 
attaqués  par  les  montagnards  de 
l'Œta,  appelèrent  k leur  secours 
les  Lacédémoniens, (426).  Ceux-ci 
colonisèrent  la  ville  et  lui  don- 
nèrent le  norri  d’Héraclée  ’ ; elle 
devint  par  la  suite  le  quartier  gé- 

* Sli'dhon  du  T]ne  Hcraclûo  clail- ii  G^sUdes 
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100  OUI- 

iiérdl  de  leur  puissance  dans  la 
Grèce  du  N.  En  395,  les  Thébains, 
sous  le  commandement  d’Ismène, 
expulsèrent  les  Spartiates  et  ren- 
dirent la  ville  aux’ Trachiniens , 
qui  ne  purent  la  conserver  long- 
temps, Jason,  tyran  de  Phères , 
rasa  ses  murailles,  et  plus  tard  la 
ville  tomba  au  pouvoir  des  Éto- 
liens.  Après  la  défaite  d'Antiochus 
aux  Thermopyles  (191),  elle  fut 
assiégée  et  prise  par  le  consul  ro- 
main Acilius  Glabrio. 

Bataille  des  Thermopyles.  Cette 
bataille  mémorable  est  trop  con- 
nue pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
la  raconter  ; il  sulüra  de  dohner 
quelques  détails  relatifs  surtout  à 
la  topographie. 

Tous  les  efforts  des  Pèrses  n’a- 
vaient pu  ébranler  les  300  Spar- 
tiates de  Léonidas,  lorsqu’un  traî-' 
tre  Grec,  Ephialtès,  vint  indiquer 
a Xerxès  un  sentier  de  montagne 
pour  tourner  le  défilé.  Ce  sentier, 
.ippelé  Anopée,  commençait  à la 
gorge  de  J’AsOpus,  suivait  les  hau- 
teurs dd  Callidrome,ou  Anopée  (F. 
p.  154  et  158),  et  aboutissait  pirès 
d’Alpènes.  Léqnidas  n’avait  e'u 
connaissance  de  l’Anopée  qu’à  son 
arrivée  aux  Thermopyles  , et,  ne 
s'attendant  pas  à être  attaqué  de 
ce  côté,  il  s’était  borné  à y placer 
un  corps  de  1000  Phocéens.  Ceux- 
ci,  à l’approche  des  Perses,  n’op- 
posèrent aucune  résistance  , et 
s’enfuirent  sur  les  hauteurs  du 
Callidrome.  Les  Spartiates,  en- 
traînés par  l’ardeur  de  la  victoire, 
s’étaient  avancés  dans  la  partie  la 
plus  large  du  défilé  : c’est  là  que 
périt  Léonidas.  Un-combat  acharné 
s’engagea  autour  de  son  corps. 
Avertis  de  l’arrivée  des  Perses  du 
côté  d’Alpènes,  les  Grecs  se  reti- 
rèrent derrière  la  muraille,  èt  se 
réfugièrent  sur  une  des  collines 
coniques,  où,  bientôt  entourés. de 
tous  côtés  et  accablés  par  le  nom- 
bre , ils  furent  tous  exterminés. 

Les  Thermopyles  n’ont  jamais 
été  forcées  directement,  mais  la 
manœuvre  des  Perses  réussit  en- 
core dans  trois  occasions.  E'n279, 
le  Gaulois  Bremi  tourna  le  défilé 
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de  la  même  manière  par  l’Anopée. 
En  207,  les  Etoliens,  alliés  des  Ro- 
mains . ne  purent  arrêter  Phi- 
lippe III  de  Macédoine.  Enfin,  l’an 
181  av.  J.-C.,  Antiohhus  s’établit 
aux  Thermopyles,  et  les  fortifia 
au  moyen  d’un  double  mur  et 
d’uu  fossé.  Pour  empêcher  les  Ro- 
mains de  suivre  l’Anopce,  il  plaça 
2000  hommes  sur  les  hauteurs 
Callidrome, Teichius  et  llhoduntia. 
Le  consul  Acilius  fit  enlever  les 
trois  positions  et  attaquer  en  même 
temps  dans  le  défilé  l’armée  d'A-n- 
tiochus,  qui  fut  ainsi  contraint  à 
prendre  la  fuite. 

On  revient  sur  ses  pas  pour  fran- 
chir le  Sperchius  au  (15  m.)  pont 
d'Alamana,  près  duquel  on  trouve 
ùnkhani  et  un  poste  de  soldats.  Une 
mauvaise  chaussée  conduit  à tra- 
vers les  marais  dans  la  direction 
de  Lamia.  A mesure  que  l’on 
avance,  le  terrain  s’améliore,  et 
bientôt  l’on  traverse  de  magnifi- 
fiques  prairies,  reropl^ies  de  bétail 
et  de  chevaux.  On  aperçoit  à gau- 
che le  mont  Katavothra  (Œta),  qont 
les  formidables  parois  se  dressent 
au-dessus  de  la  ville  d’Hypate.  Le 
sommet  le  plus  élevé  de  cette 
montagne  est  désigné  par  la  lé- 
ende  comme  le  théâtre  de  la  mort 
'Hercule.  Dans  la  même  direction, 
la  belle  vallée  du  Sperchius,  patrie 
de  Philoctète,  s’enfonce  et  dispa- 
raît entre  les  chaînes  de  l’CEta  et 
de  rOthrys.  On  laisse  à gauche 
(20  m.)  la  jonction  de  l’Asopus  et 
du  Sperchius:  à droite  (40  m.),  un 
sentier  conduisant  àOmor-liey,  et 
l’on  atteint  (1  h.  lO)  : 

Lamia, ou  Zeitvun,  située  au  pied 
de  rOthrys. — Cette  ville  frontière, 
ayéc  ses  mosquées,  son  baiiar  et 
ses  maisons,  revêtues  extérieure- 
ment de  peintures,  a conservé  une 
apparence  tout  à fait  turque.  La- 
mia possède  une  place  publique, 
entourée  de  jolies  constructions, 
un  mauvais  khani,  un  restaurant, 
et  ut)  café,  où  l’on  trouve  dés  jour- 
naux français.  La  garnison  est 
toujours  assex  forte  , à cause  des 
brigands  qui  infestent  le  )>ays. 

Lamia  est  célèbre  jiar  la  dé- 
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faite  gu'Antipaler  essuya  de  la 
part  des  Grecs  ( 3?3  av.  J.-C.  ). 
quand  ceux-ci  tentèrent  de  se- 
couer le  joug  macédonien  après 
la  mort  d'Alexandre.  La  ville 
était  située  sur  une  hauteur,  et 
avait  une  grande  importance  mi- 
litaire. On  retrouve  des  vestiges 
des  anciennes  murailles  au  pied 
de  la  colline,  et  l’on  voit  quelques 
assises  helléniques  dans  les  murs 
(je  la  citadelle  qui  a remplacé  l’A-' 
cropole.- 

One  route  excellente  conduit 
à (3  h.): 

Styhda,  l’ancien  port  de  Lamia. 
On  y trouvëun  bon  khan i et  quel-  , 
ques  jolies  maisons.  Les  voyageurs 
ui  veulent  revenir  par  l’Eubée 
evront  s’embarquer  à Stylida. 
La  traversée  de  ce  port  à Lithada  se 
fait  en  quelques  heures. 

I 

ROUTE  18.  ' 

L’EL’BÉE. 

CHALCIS.— L'eORIPB. 

L'Eubée  (UüSgix),  nommée  dans 
les  temps  modernes  É^ripo , ou  ' 
Nègrepont  est,  après  la  Crète,  la  ' 
plus  grande  des  lies  de  la  mer 
Égée:  elle  s’étend  du  N. -O.  au 
S. -O.,  depuis  le  golfe  de  Lamia 
jusqu’au  canal  d’üro,  én  face  du 
cap  8unium  et  de  l'ile  d’Andros. 
Un  canal  étroit  la  sépare  des  côtes 
orientales  de  la  Grèce  du  N.,  dont 
elle  a été  arrachée  par  un  tremble- 
ment de  terre  , suivant  l’opinion 
des  anciens.  Sa  longueur  est 'de 
36  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur 
de  li  1.  Au  centre  de  nie,  et  près 
de  Chalcis  , s’élève  la  montagne  la 
plus  haute,  le  Delphi  (174â  met.). 
Au  S.^  une  chaîne  resserrée  des 
deux  côtés  par  Ja  mer  rejoint 
rOcha,  montagne  volcanique  qui 
se  dresse  àl’extrémité  méridionale 
de  l’Eubée.  Au  N..,  Ja  chaiOe  éle- 
vée du  Kandili  domine  la  côte  oc- 
cidentale, se  prolonge  pour  former 

1 y.  Girard,  Mémoire  tur  l'Kubét,  Archi- 
miiiAions,  toni.  II. 
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la  presqu’île  de  Lithada,  et  envoie 
vers  le  N.-E.  des  ramifications 
jusqu’au  cap  Artémisium.  L’Eu- 
bée est  aussi  remarquable  de  nos 
jours  que  dans  l’antmuité  par  son 
étonnante  fertilité  et  la  variété  de 
ses  productions.  Nous  avons  déjà 
cité,  p.  46,  les  mines  de  Koumi  et 
deKarÿsto,  malheureusement  trop 
négligées.  Nulle  part  en  Grèce  on 
ne  trouve  une  végétation  plus  belle 
et  plus  puissante  que  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’île.  Dé  nom- 
breux propriétaires  français  et  an- 
glais , plus  heureux  que  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  ont  vu  prospérer 
leurs  établissements.  Leur  exemple 
a donné  à l’agriculture  une  impul- 
sion favorable  et  augmenté  le  bien- 
être  des  habitants.  L’Eubée  n’a 
guère  à montrer  aux'étrangers  que 
ses  beautés,  pittoresques,  car  elle 
manque  presque  entièrement  de 
ruines  antiques,'  et  ne  rappelle  pas 
de  grands  souvenirs  historiques. 

Histoire.— L’Eubée  a été  de  tout 
temps  envahie  par  les  peuples  voi- 
sins et'  asservie  par  les  (TiiTérents 
conquérants  de  la  Grèce.  De  mi- 
sérables rivalités  de  villes  , les 
luttes  de  partis  toujours  prêts  à 
appeler  l'etranger,  l’ont  constam- 
ment eippéchée  de  résister  à ses 
ennemis  et  de  maintenir  son  indé- 

fiendance:  La  première  population, 
es  Abantes,  d'origine  phénicienne, 
fut  remplacée  de  bonne  heiire  par 
descoloniesiontennesde  l’Attique. 
L’ile.  était  divisée  en  plusieurs  pe- 
tits Etats  indépendants,  dont  l’his- 
toire, peu  connue  d’ailleurs,  se 
résurh'e  dans  celle  des  deux  plus 
importants , Ërétrie , et  surtout 
Chalcis,  qA|i  a été  de  tout  temps 
la  ville  principale  et  la  clef  de  l’ile. 

Dès  les  temps  héro'iques,'  mais 
surtout  au  viiw  siècle,  Chalcis  et 
Erétrie,  riches  et  puissantes  ' par 
letir  commerce  , fondèrent  de 
nombreuses  colonies  en  Macé- 
doine, en  Sicile  et  en  Italie.  Elles 
se  disputèrent  avec  acharnement 
pendant  de  longues  années  la  pos- 
session de  la  plaine  de  Lélante,  et 
finirent  par  s allier  avec  les  Béo- 
tiens contre  Athènes.  Celle-ci 
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triompha  et  s’empara  dû  territoire 
de  Chalcis,  qu’elle  partagea  entre 
4 000  colons  athéniens,  l’an  506  av, 
.T.-C.  Erétrie  fut  épargnée  ; mais, 
en  494  , les  Perses  la  détruisirent 
pour  6»  venger  de  l’appui  qu'elle 
avait  donné  aux  Ioniens  de  l’A- 
sie. Après  les  guerres  inédi- 
ques,  les  Athéniens  s’emparèrent 
lie  toute  l’Eubéo.  Ils  conservèrent 
leur  conquête,  malgré  deux  ré- 
voltes formidables  445-411)  et  une 
occupation  passagère  des  Lacédé- 
moniens. L'Eubée,  incorporée  plus 
tard  dans  le  royaumedeMacédoine, 
fut  en  194  conquise  par  les  Ro- 
mains, qui  lui  rendirent  une  partie 
de  son  antique  indépendance.  Elle 
passa  sous  la  domination  des  Vé- 
nitiens en  1351,  et  sous  celle  des 
'Lurcs  en  1470. 

Chalcis.  (On  trouve  près  du  port 
un  très-bon  hôtel',  avec  table 
d’hôte.} — La  ville,  bâtie  sur  un 
promontoire  , s’avance  dans  les 
eaux  bleues  du  golfe*,  vers  la  côte 
béotienne,  et  communique  avec 
elle  par  un  pont.  A l’extrémité  de 
ce  pont,  la  forteresse  massive'  et 
pittoresque  -de  Chalcis  étend  à 
droite  et  à gauche  ses  murailles 
crénelées  et  délabrées.  Plus  loin, 
les  mosquées  dessinent'sur  le  ciel 
leurs  blancs  minarets,  contrastant 
avec  la  toiture  pointue  et  les  som- 
bres tours  d'une  vieille  église 
franque.  La  baie  profonde  de  Ila- 
gios  Minias,  qui  sert  de  port,  est 
encombrée  de  h^a^Mues  grecques, 
aux  formes  élégantes  : sus  le  quai; 
qui  rappelle  celui  de  Syra,  une 
population  criarde  et  bigarrée  se 
presse  autour  du  café  et  du  bazar. 

Chalcis,  moins  agréable  à l’inté- 
rieur, se  compose  de  rues  sales 
et  tortueuses,  ■ bordées  de  misé- 
rables habitations.  Cependant,  lé 
faubourg  faitune  légèfe  exception, 
et  l’on  y construit  depuis  quelques 
années  de  jolies  maisons. 

Les  mosquées  sont  transformées 
en  anagasins  et  en  casernes  ; une 
seule  est  réservée  aux  Turcs  qui 
habitent  encore  la  ville.  On  montre 
dans  la  forteresse  un  énorme  ca- 
non, pareil  ù ceux  des  Dardanelles  ; 


et,  sous  la  Porte  tfes  Juifs,  un  tibia 
et  un  soulier  gigantesques,  sus- 
pendus k la  vôôte.  Ces  deux  ob- 
jets ont  été  trouvés  dans  un  tom 
beau,  il  y a quelques  années  : aa- 
cune légende  ne  s’y  rattache} 

De  la  Chalcis  antique,  qui  avait 
trois  lieues  de  tour  et  reuformait 
un  grand  nombre  de  beaux  édi- 
ficesj  il  no  reste  aujourd’hui  que 
quelques  débris-de  mapbre  blanc 
enchâssés  dans  1 os  m tirs  deséglises. 

Pont  et  canal  de  l’Euripe. — L’Eu- 
ripe  est  la  partie  la  plus  resserrée 
dù  golfe  d’Êubée,  entre  le  pied  de 
la  colline  de-Karababa  et  laforte- 
rèsse  do  Chalcis.  Un  ilôt,  surmonté 
d’nn  petit  fort,  la  divise  en  deux 
parties  égales,  et-  communique 
avec  la  viTlC' par  un  pont  tournant 
on  bois  de  10  met.,  et  avec  la  côte 
béotienne  par  un  pont  de  pierré, 
long  d’env.  .30  mël.  Vers  410  avant 
J.-C.,  les  Eubéens,  pour  couper 
aux  Athéniens  leurs  communi- 
cations maritimes  avec  la  Thessa- 
lie,  réuniront  l’îlot  k la  terre  ferme 
par  une  chaussée,  et  établirent  un 
pont  sur  le  bras  le  plus  étroit  de 
l’Euripe.  Ils  le  fortifièrent  au  temps 
d’Alexandre,  et,  afin  d’en  mieux 
défendre  l’accès,  enfermèrent  le 
Canéthus  (probabablement  Kara- 
babaj  dans  l’enceinte  de  leur  ville. 
Le  pont,  k moitié  détruit  sous  Jus- 
tinien, fut  rétabli  par  les  Véni- 
tiens. Il  a été  reconstruit  tout  ré- 
cemment et  les  navires  pourront 
franchir  ce  canal  étroit.  C’est  sOus 
. le  peut  tournant  que  l’on  remarque 
le  curieux  phénomène  du  Ilux  et  du 
reflux  de  l’Euripe.  Le  courant,  avec 
un,é  vitesse  de  trois  lieues  à l’heure, 
se  dirige  pendant  un  certain  temps 
du  'N.  au  S.;  puis,  après  quelques 
minutes  d’immobilité,  se  préci- 
pite en  sens  inverse,  du  S.  au  N., 
avec  la  même  rapidité.  Ces  chan- 
gementsde  courantse  répètent  jus- 
qu’à quatorze  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Aristote  s’est,  dit- 
on,  noyé  de  désespoir  de  n’avoir 
pu  trouver  là  cause  de  ce  phéno- 
mène, que, la  science  moderne  ne 
peut  eacore  exp'liquer.  Au  S.  du 
jiont,  le  golfe  d’Eubéo  semble  se 
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.terminer  à la  grande  baie  circü- 
laire  de A^ourco  ; car  son  issue  mé- 
ridionale, formant  un  canal  aussi 
étroit  que  celui  de  l’Euripe,  ne  se 
voit  pas  de  Chalcis.  Cette  baie  est 
peu  profonde,  et  n’offre  une  navi- 
gation facile  que  pour  les  barcjues. 

ROUTE  19. 

s 

EUBÉE  DU  SUD. 

DE  eUALCIS  A KARYSTO. 

(2  ji  t/1.  — Oïl  couoIr!  à Béloiisia  ou  i Slonra.) 

' On  siirt  de  Chalcis  (Ju  cété  S.-E., 
et  l’on  suit  une  chaussée  turque 
ruinée,  entre  la  mer  et  une»  petite 
montagne  où  l’on  remarque  quel- 
ques tonibeaux  taillés  dans  le  rbo, 
et  deux  sources'  (15,  m.),'  que  la 
carte  d’étatî-major  français  identi- 
fie avec  la  fontaine  Aréthuse.’ On 
traverse  ensuite  une  plaine  plantée 
de  vignes  et  arrosée  par  un  c.ours 
d’eau,  près  de  l’,emboucIiure  du- 
quel s’élève  le  fort  Dourzi.  Cette 
plaine  est  probablement  celle  de 
Lélante,  dont  les  Chalcidiens  et 
les  En' triensse  disputèrent  si  long- 
temps la  possession.  La  rogte 
laisse  à gaucho  (1  h.)  le  v.  de  Vasi- 
liko,  où  l’on  remarque  une  tour 
franque  ; sc  resserre  (35  m.)  entre 
les  pentes  du  mont  Olymbp's  et  la 
mer  traverse  (35  m.)  uù  torrent, 
et  atteint  1(50  m.)  : , ■ • 

Érétrie  j(3  li.  15  de  Chalcis).— Ee 
gouvernement  gr'çc  a voùlti  res- 
susciter l’antique  rivale  de  Clial- 
chis  et  en  faire  une  grande  ville  ; 
mais  les  lièvres,'  produites  par  un' 
marais  qu’il  a négligé  de  dessé- 
cher, ont  arrêté  le  développemyit 
de- la  nouvelle  fondation. 

L’antique  Acropole  occup.ait  un 
rocher  escarpé'q'ui  se  détache  de 
la  inontagnè  et  domine  Erétrie  : 
le  mur  d’eneeihfe,  avec  ses  to.urs 
carrées,  existe  en  grande  partie; 
on  peut  en  suivre  les  traces  Sjrr  la 
pente  E.  de  la  hauteur.  On  trouve 
au  pied  de  l’Acropole,  à l'E.,  à 
ro.  et  au  S.,  des  débris  de  con- 
structions antiques.  On  voit  dans 


une  colline  artiffcielle,  à l’O.,  l’ex- 
cavation d’un  théâtre  dont  il  ne 
reste  que  quelques  vestiges.  Mal- 
gré un  texte  contradictoire  de 
iStraho'n',  il  est  évident,  d’après 
l’inspection  des  lieux,  oue  la  nou- 
velle Erétrie  occupait  a peu  près 
le  même  emplacement  'quc  l’an- 
'tiqué  Erétrie,  détruite  par  les 
Perses. 

On  continue  'le  long  du  rivage 
de  la  mer.  A gauclie  s'étend  une 
plaine'triangulaire  et  inculte,  ren- 
fermée entre  deux  ramifipations 
du  Delphi.  On  attejnt  (2  h.),  au- 
dessous  du  v.  de  Vathy,  une  col- 
line couverte  de  (\é  b ris  de  marbre 
et  de  pierres  helléniques,  et  qui 
serait,  selon  Girard,  remplace- 
ment' du  Porthmos , détruit  par 
Philippe,  et  dont  ni  est  souvent 
question  dans  Démosthène.  On  ^ 
franchit  le  passage  de  Kaki-Soala, 
et  l’on  arrive  au  gros  v.  de  : 

Aliveri,  sur  une  hauteur  au-des- 
sus d'une  plaine  marécageuse..  Des 
ruines  de  tours  carrées,  situées  le 
long  du  torrent  et  près  de  la  mer, 

. marquent  l’emplacementde  ïamy- 
nés,  où  Phocion  battitCallias  (364). 

On  passe  ensuite (25  m.)  devant  le 
petit  port  d’Ali'veri,  près  duquel 
sfj  voient  les  ruines  d’iin  fort  véni- 
tien. Ea  roule  quitte  alors  la  céte, 
et'  se  .dirigeant  à l'E.,  rencontre 
('l'ff  rn.)  le  v.  de  Bélousia,  et  atteint 
(1  h.)  le  lac  de  Dystos.  Il  faut 
presque  en  farrele  tour  pourvisiter 
sur  la  rive  droite  orientale  (1  h.  30) 
les  ruines  et  le  v.  de  : ’ 

Oystos.  — L’Acropole  occupait  . 
une  petite  hauteur  conique,  qui 
s’avance  dans  le  lao.  On  peut  en- 
core suivre  jusqu'à  la  plaine  un 
mur  de  construction- polygonale, 
lîanqué  de  tours.  La  porte,  à peu 

1.  Strai)un  dil  que  Taiicienne  Krcfrie  éliit  en 
f.icô  d’Oropos,  iil  l«î  final  lar^q  de  CO  slades, 
que  lu  nouveHb  Érèlrrc  èlaiC  en  Ttce  de  lJe!|»li!- 
niwm  <Skila  de  Ornpti)  et  le  canal  large  de 
40  stades.  TCucydtdes 'coinple  60  stades  entre 
Uropos  et. la  Hou?elle  Érétrie.  (.es  témaignages, 
en. apparence  ountradiotoire»,  B'ex|diq»ent  très* 
bien;  si  i’on  sc  reporte  à ce'  que  nous  avons 
litt  d'Üropo  et  de  Scaia  (route  6J,  les  diàUuces 
sont  exactes.' 
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près  complète, .est  évasée  ^ar  le- 
.Las  et  bâtie  de  gros  blocs;  tout  à 
côté  se  trouvent  des  ruines  fort 
curieuses  de  maisons  antitjues. 
L’ensemble  de  ces  constructions 
est  antérieur  au  vi®  siècle  av.  J.-C. 

La  route  de  Dystos  à Stoura  tra- 
verse des  montagnes  arides  et  ne 
peut  être  parcourue  en  moins  de 
(}  ou  7 b.  On  ne  rencontre  dans  ce 
trajet  que  les  deux  v.  de  Armyro- 
j)otainos  et  de  Potamounia.  . 

Stoura  occupe  l'emplacement 
de  l’antique  Styra.  Il  reste  encore 
une  des  tours  de  l'Acropole.  Le 
V.,  composé  de  plusieurs  makha~ 
las,  ou  uameaux>  est  entouré  de 
jolis  jardins. 

Derrière  Stoura  se  trouvent  des 
ruines  connues  sous  le  nom  de 
Maison  du  Dragon.  C’est  un  en-' 
semble  de  trois  monuments  adossés 
à la  montagne  : deux  d'entre  eux 
sont  des  copies  grossières  du 
temple  de  l'Ocha  {V-  ci-dessous); 
le  troisième  est  une  rotonde  con- 
struite d’après  les  mêmes  prin- 
cipes. Les  tuiles  de  la  toiture,  dis-' 
posées  en  rayons,  et  plus  larges  à 
la  base  qu’au  sommet,  montent 
vers  un  centre  commun,  qui  de- 
vait être  rempli  par  une  pierre 
circulaire.  Celte  construction  pré- 
sente une  certaine  analogie  avec 
celle  du  Trésor  d’Atrée  (F.  Mv- 

CÈNES)’.  ■ 

La  route  qui  serpente  au  milieu 
de  rochers  sans  végétation,  ren- 
’contre  (2  h.  30)  la  fontaine  du  Pa- 
cha. A partir  de  ce  point,  le  pays 
devient  plus  riant,  la  montagne 
se  couvre  de  bois  de  chênes  -et  de 
châtaigniers,  etde  nombreux  v.  s’é- 
chélonuent  sur  les  hauteurs  à 
gauche.  On  arrive  (2  h.  30)  à : 

Karysto,  chef-lieu  d’ép'a relue  et 
capitale  de  l’Eubée  du  S.  La  ville 
est  dans  une  situation  gracieuse, 
au  fo'nd  d'une  jolie  baie;  et  au  pied 
du  mont  Ocha,  qui.élève  ses  flancs 
abrupts  et  ravinés  h Ja  haufeur 
de  1400  inèt.  Le  Palæo-Kasiron . 
bâti  d’une  pierre  rougeâtre,  qui 
justifie  son  nom  vénitien  de  Castel- 
Hosso,  occupe  un  mamelon  es- 
carpé et  domine  la  plaine.  L’en- 


céinte  fortifiée  est  presque  aban- 
donnée aujourd’hui,  et  la  popula- 
tion , habite  des  faubourgs  , ou 
makhalas.  On  voit  encore  dans  le 
quartier  de  Palæo-Khora,  au-des- 
sous de  la  forteresse,  quelques 
débris  de  la  ville  antique  : deux 
culées  d’un  pont,  un  petit  autel 
circulaire  , quelques  inscriptions 
enclavées  dans  les  murs,  et  des 
fondations  antiques  près  du  port. 
Karysto  était  célèbre  dans  l'anti- 
quité pour  son  amiante  et  son  mar- 
bre cipolin  vert  ; on  en  trouve 
encore  des  carrières  près  d'Aétos, 
où  l'on  voit  d'énormes  colonnes 
• déjà  détachées  et  à moitié  dégros- 
sies. Le  miel  de  Karyçto  est  encore 
renommé, 

Temple  de  l’Ocha. — Les  ruines 

les  plus  curieuses  de  l’Eubée  se 
trouvent  sur  une  plate-forme  du 
plus  haut  ëtdu  plusméridional  des 
deux  sommets  de  l’Ocha,  d’où  l’on 
découvre  un  magnifique  panorama 
l’Eubée.  de  l’Attiquc  et  des  Cy- 
clades.  Il  faut  3 h.  poSar  y monter 
de  Karysto.  Le  temple  est  un  édi- 
fice carré  d’env.  13  mèt.  de  long 
sur  7 met.  de  large.  Les  murs  o"nt  à 
peu  près  3 mèt.  de  haut  et  1 mèt. 
d’épaisseur.  « La  construction,  dit 
W.  Girard,  remonte  à une  haute 
antiijuité,  quoiqu’elle  ne  réponde 
pas  a ce  qil’on  entend  générale- 
ment par  construction  polygonale. 
Dee  masses  de  rochers,  beaucoup 
plus  hautes  que  longues,  sont  irré- 
gulièrement superppsées.  Leur 
surface  extérieure  est-  à peine 
taillée,  et  les  angles  n’ont  été -l’ob- 
jet d'aucun  soin  particulier.  La 
porte  est  au  milieu  de  la  longue 
façade  qui  est  tournée  vers  le  S. 
Deux  grandes  pierres  minces  et 
latges  de  toute  l’épaisseur  du  mur 
se  dressent  de  chaque  côté  et 
servent  de  chambranles  ; elles  sup- 
portent un  linteau,  dont  l’élévation 
au-dessus  du  sol  est  de  2 mèt.  au 
■plus;  la  largeur  moyenne  de  la 
porte,  qui  est  plus  étroite  en  haut 
qu’en  bas,  peut  être  de  J mèt.  16. 
Toutes  ces  parties  sont  régulière- 
ment taillées  ; on  distingue  même 
une  petite  mouluré  sur  le  côté  ex- 
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térieur  de  réjiàisseur  des  cham- 
branles. Le  toit,  dont  une  pmrtie 
existe  encore,  est  formé  de  gran- 
des plaques  de  rochers,  qui,  s’ap- 
puyant sur  chacun  des  quatre 
murs,  se  superposent  et  montent 
en  pente  douce.  Celles  qui  partent 
des  angles  des  murs  prennent  une 
forme. et  une  direction  concen- 
triques, et  tendent  k se  réunir  à 
une  arête  centrale.»  Ce  temple 
est  une  œuvre  grossière  et  primi- 
tive, à laquelle  il  est  difficile  d’as- 
signer une  date  ; mais  son  antiquité 
le  rend  curieux  pour  l’histoire  de 
l’art. 

Pour  éviter  de  revenir  par  terre  jus- 
qu'à Ghalcis,  on  pourra  trouver,  au  port 
de  Karysto  quelque  barque  pour  gagner 
le  rivage  de  l'Attique,  soit  à Porto-Raphti, 
soit  à Porto-Mandri  (p.  13ô  ët  136).  Au 
port  de  .Stoura,  on  trouvera  sans  doute 
une  barque  pour  passer  à Rhamnunte 
(V.  p.  119);  mais  il  est  rare  que  ces 
barques  soient  assez  grandes  pour  trans- 
porter les  chevaux. 

ROUTE  20. 

* EUBÉE  DU  NORD. 

DE  CHALCIS.  A OREÙ 

(2  j.  1/2.  — On  concile  Aclunet-Aga  et  à 
Kokkino-Milia,  On  trouve  rarement  & Orcï 
des  barques  assez  grandes  pour  te  transport 
des  chevaux  à Slyltda.  Il  est  prùrérahle  do 
faire  l’excursion  en  sens  inverse,  et  de  dé> 
barqiier  k Oreî  ou  à Lilliada  en  vcnaiu  de 

Slylida  F.  R.  17.>' 

On  sort  de  Chalcis  du  côté  N., 
et  l’on  suit  le  bord  de  la  mer  ; k 
droite , une  grande  plaine  assez 
bien  cultivée  s’étend  jusqu’au  pied 
du  Delphi.  Oii  franchit  (3  h.  30)  un 
ruisseau,  et  on  laisse  k droite  les 
V.  de  liastéla  et  de  Psekhna;  k 
gauche,  un  chemin  conduit  k Poli- 
lika  et  k. d’autres  v.,  sur  le  versant 
du  Kandili,  dont  les  hantes  parois 
s’élèvent  k pic  au-dessus  de  la 
mer.  La  route  traverse  une  région 
boisée,  gravit  les  flancs  d’uné  mon- 
tagne rocheuse,  couverte  de  beaux 
pins,  atteint  (2  h.  80)  une  fontaine 


et  (40  m.)  le  sommet  d’un  cql  d’où 
Eon  découvre  une  fort  belle  vue. 
Ici  commence  cette  luxuriante  vé- 
gétation qui  fait  la  célébrité  de 
l’Eubée,  et  qui  contraste- avec  les 
rochers  arides  et  brûlés  du  S.  de 
Elle.  On  descend  au  milieu  de 
bosquets  de  lauriers-roses,  de  len- 
tisques  et  de  chênes  verts,  et  l’on 
arrive  (2  h.  30)  à : 

Achmet-Âga  (9  h.  de  Chalcis).— 
Ce-v.  occupe  une  position  gra- 
cieuse au  fond  d’une  vallée  fertile,- 
entourée  de  montagnes  boisées. 
M.  Jfoël,  qui  y possède  une  belle  ^ 
propriété,  offre  k tous  les  étran- 
gers une  hospitalité  généreuse. 
On  tâ-ouve  à l’entrée  ' du  v.  un 
assez  bon  khkni.  On  laisse  k droite 
la  voete  de  Matoudion,  et  Eon  at- 
teint (1  h.  OOI  le  V.  de  Spaihare, 
puis  jl  h.)  les  bords  d’une  jolie  pe- 
tite liivière,  que  Eon  cotoie  k tra- 
vers une  forêt  de  platanes  ma- 
jestueux. '•  • 

Un  chemin,  à gauche,  descend  vers  la 
mer  et  conduU-àfl  -h.  90)  Limnl,  k'3h.  30) 
Rhoviès,  et  à (.5h.  .90)Ædipsos(T'.  R.  91). 

On  laisse  k gauche  (1  h.)  le  v.  de 
Madianika,  ét,  franchissant  (1  h.)  le' 
col  du  Xéron-Oros,  un  des  points 
les  plus  pittoresques  de  Elle,  on 
atteint  (2  n.  30)  le  v.  de  : 

Kokkino-Qfilfa  (7  h.' d'Achmet- 
Aga).  On  découvre  une  magniflque 
vue  sur.  la  verdoyante  plaine  de 
Orcï,  le  canal  dé  Trikeri,  la  céte 
de  Thessalie  et  les  hauts  sommets 
de  EOtlirys,  du  Pélion,  de  l’Ossa 
et  de  l’Olympe. 

ünA  route  à dro'ite  conduit  (5  h.)  au 
Cap  Artémiiium,  célèbre  par  la.  défaite  de 
la  flotte  de  Xerzès,  48D  av.  J.-C. 

On  laisse  k gauche  (30  m.)  le 
chemin  venant  de  Lithada  et  d’Æ- 
dipsos,  puis  k droite  les  y.  de  (15m. j 
Mésionda  et  de  (30  m.)  'Vonitas. 
On  suit  k travers  de  charmants  bos- 
quets le  cours  du  Xéria-Potamos, 

. et  Eon  arrive  (2  h.)  k : 

Xirokhori.' — Cette  ville  est  la 
plus  importante  de  l’Eubée  après 
Chalois  et  Karysto  ; mais  elle  n!u 
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rien  lie  rcmarqnabk).  I.a  route  tra- 
verse ensuite  la  fertile  plaine  de 
Xirokliori,  qui  produit  encore  do 
beaux  raisins  coinnie  au  temps 
d'Hofnère.  Les  terres  sontbien  cul- 
tivées , et  les  paysans  se  servent 
pour  le  labourage  de  bufiles  de  la 
Thessalie.  On  aperçoit  sur  la  gau- 
che une  très-belle  propriété,  ap- 
tenant  à un  Français)  M.  Lcmonl. 
On  atteint  (2  h.)  le  petitportde 

Oreï.  Au  N.  'du  V.,  on  voit  sur 
un  monticule  un  palœo-kastroh  et 
des  blocs  helléniques,  qui  mar- 
quent l’emplacement  de  l’antique 
üreî,  ou  Histiæ, 

’flOÜTE  21. 

DE  L1THAD.\  A KOKKINO-MILTA 
( 12  h.  20.  w.j 

En  arrivant  de  Stylida,  on  dé- 
barque près  de  l’embouchure 
d’une  petite  rivière,-  à l'extrémité 
de  la  presqulîle  de  Lilhada  (pro- 
montoire Cséneum).  Il  est  quelque- 
fois difficile  d'aborder,  il -cause  des 
courants  et  du  peu  de  profondeur 
de  l’eau.  La  presqu’île  doit  proba- 
blement son  nom  moderne  à ses 
montagnes  rocheuses  et  arides, 
qui  contrastent  avec  les  sommets 
boisés  du  reste  de  l’Eubée.  Selon 
la  fable.  Hercule  offrait  un  sacri- 
tice  à JupiterCænécn,  quand  il  re- 
çut de  Déjanire  la  fatale  tunique 
de  Nessus.  On  se  dirigea  LE., 'et 
l’on  arrive  (40 ,m.)  à : 

Lithada,  joli  petit  v.  gracieuse- 
ment entouré  de  plantations  degro- 
nidiers.  La  route  longe  la  base  ro- 
cailleuse du  mont  Lithada  (077  m.), 
et  atteint  ( 1 h.  ) le  v.  de  Palasô^ 
' Khori  et  (2  h.)  deluide  ,Hagia-Lou- 
tra.  On  contourne  ensuite  la  baie 
d-’Ædipsos,  qui  s’avanCe  profondé- 
ment dans  les  terres  : l’isthme. qui 
unit  le  promontoire  Pterveum  à l’île, 
n’a  pas  plus  de  1 kil.  de  .large.  De 
-l’autre  cété  du  golfe,  on  aper- 
çoit Ædipsos,  à 0 leil.  de  distance. 
On  suit  une  plage  sablonneuse  , 
et  l’on  rencontre  (1  h.)  quelques 
huttes  do  bergersprès  d’une  sour- 
ce. A mesure  que  l’on  avance,-  le 


pays  devient  pltis  riant,  et  les  ro- 
chers SC  cachent  sous  les  brous- 
sailles et  1-cs  sapins..  On  longe 
la  -base  du  Bastardo-Vouni  , qui 
forme  l’isthme  et  masque  la  vue  du 
canal  d’Ore'i  et  de  la  côte  thessa- 
lienne.  On  atteint  (l  h.)  une  source 
et  ,1  h.)  le  gros  v.  de 

Ædipsos  .((>  h,  de  Lithada),  dont 
la  rue  principale  est  ombragée  par 
une  allée  de  beaux  arbres.  On  y 
-trouve  un  assez  bon  khaniet  quel- 
ques maisons  confortables.  La  Ville 
antique  était  sans  doute  sur  une 
coll-inc  au  S.-E.,  couverte  de 
débris  helléniques.  Lés  sources 
thermales,  auxquelles  Ædipsos 
doit  sa  célébrité,  sont  à 1 h . du  v.  ; 
elles  jaillissent'  d’une  montagne 
près  du  rivage,  et  se  précipitent 
dans  la  mer  au  milieu  d’un  nuage 
de  vftpeiir.  Elle  étaient  consacrées 
à Hercule  et  furent  visitées  par 
Sylla.- 

Laissant  à droite  une  route  qui 
conduit  à Achmet-Aga  par  Limni 
(F.  R.  20),  on  atteint  (45  m .)  Hagios 
et  (1  h.  20}  St-Jean.  Une  route  qui 
s’ouvre  à gauche  mène  (1  h.  20^  à 
Oré'i.  La  vue  s’étend  sur  la  riante 
plaine  d’Ore'i,  le  canal  de  Trikéri, 

, la  côte  de  Thessalie  et  l’entrée  du 
golfe  de  Volo.  Longeant  ensuite 
la  base  du  mOnt  Galtzadès,  on  tra- 
verse la  partie  de.l’Eubée  la  plus 
remarquable  pat  la  beauté  pitto- 
resque* dès  montagnes  et  l’éton- 
-nantc  richesse  de  la  végétation. 
On  arrive  {20  m.)  à St-Théo'dore  et 
à (45m.)  Kastaniotissa.  On  aperçoit, 
au  bout.d’unë  jolie  allée  de  mû- 
riers, une  belle  propriété  apparte- 
nant à un  Anglais.  Traversant  al'ors 
d'immenses  forêts  de  pins,  on  at- 
teint (20  m.)  Galtzadès,  (1  h.  30) 
.Simia  et  (2>h.)  Kokkino-Milfa  (F- 
K.  20).  • , 

ROUTE  22, 

DE  SCALA  DI  SALONA  A 
MISSOLONÜHl. 

(2  j. — On  couche  à Naiipacle.) 

La  route,  jusqu’il  (4  h.}'  Galaxidi, 
est  -pénible  et  peu  intéressante. 
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Ou  fern  bien  cl'envojcr  les  ebe- 
vaiix  par  cette  voie,'  et  rlcf  s’em* 
barquersur  un  des  nombreux  ba- 
teaux qui  font  en  l ou  2 h.  le  trajet 
de  Scafa  di  Salona  à; 

Galaxidi. — Cette  ville,  s^lm^e  a 
l’extrémité  d’un  promontoire  ro- 
cheux, possède  deux  bons  ports, 
des'  chantiers  de  construction  et 
un  assez  qrand  nombre  de  navires 
marchands. 

Galaxidi , détruite  en  1821  par 
les  Turcs,  s’est  bientôt  relevée  de 
ses  ruines.  On  suppose  qu’elle 
occupe  remplacement  de  l’antique 
Evantha. 

Au  sortir  de  Galaxidi,  oh  gravit 
un  sentier  abrupt  au  milieu,  de 
beaux  noyers  et  de  plantations  de 
vignes.  Arrivé'(45  m.)  sur  un  pla- 
teau, on  découvre,  en  se  retour- 
nant, une  belle  vue  sur  Galaxidi, 
la  baie  de  Salona,  lés  cimes-  du 
Parnasse,  le  fond  du  golfe  de  Co- 
rinthe, l’isthme  du  même  nom, 
l'Acro-Corinthe,  et  les  montagnes 
de  la  Morëe,  au  milieu  desquelles 
brillé  le -sommet  conique  et  blanc 
du  mont  Avgo.  Descendant  le  re- 
vers do  la  montagne,  et  franchis- 
sAnt  un  torrent,  on  passe  un  col 
entre  le  mont  Kout^oros  et  IC'mont 
Didavisto,  et  l'on  atteint  (1  h.  30) 
KUseli.  On  trouve  (25  m.)  un  ex- 
cellent khani  près  d'une  baie  ser- 
vant de  port  au  gros’v.  de  : 

Vitrinitsa  (6  n.  30  de  Scala  di 
Salona),  que  l’on  aperçoit  sur  la 
droite,  à l’extrémité  d’une  plaine 
fertile  et  coupée  de  jardins.  On  suit 
une  belle  plage  sablonneuse,  et 
l’on  commence  (25  m.)*d  gravir  le? 
contreforts  des  montagnes  arides 
etbrûléesqui  dominent  la  côte.  La 
route  est  tellément  rocailleuse  et 
abrupto  en  plusieurs  éndroits, 
qn’o'n  est  forcé  de.  descendre  de 
cheval.  Arrivé'  (45  m.)  au  point 
culminant  du  proniçntoire  ro-' 
chçilx  de  Psoromyti,  on  aperçoit 
à ro.  Nauprtcte  et  le  château  do 
Roumélie,  près  duquel  le  golfe 
semble  se  fermer.  Sur  la  côte 
opposée,  les  blanches  maisons  d« 
Vosfitsa  brillent  au  milieu  de  la 
verdure.  On  atte  nt  (1  b.  4-5)  un 


khani  miné  servant  d’écurie;  en 
face  et  à 500  mèt.  du  rivage,  on 
voit  nie  de  TTiasonia,  qui  ron-' 
ferme  un  qietit  v.  et  quelques  rui- 
nes helléniques.  On  rencontre 
(3  h.)  le  v.  de  Messino,  (1  h.)  une 
Source,  et,  quittant  la  montagne, 
on  franchit  (35  in.)  le  Morno,  dont 
les  alliivions  s’étendent  au  loin 
versde  S.  On  traverse  ensuite  une 
plaine  verdoyante' et  boisée,  ar- 
rosée par  cette  rivière  et  plusieurs 
ruisseaux  descendant  du  revers 
E.  du  mont  Rignni,  et  l’on  arrive 
(1  b.)  au  faubourg,  et,  quelques 
minutes  aj>rès,  à la  ville  de  : 
'Naupacte  {les  khanis  sont  man- 
vais  et  les  habitants  peu  hospita- 
liers ; on  loge  ordinairement  dans 
le  faubourg).  — Naupacte  ( Nai- 
7t«xTo;  , nommée  Épakto  par  les 
Grecs  modernes,  et  Lépante  par  lés 
Italiens)  était  une  des  principales 
villes  dea  Locrîens  O'zoles,  et  son 

f)ort  passait  dans  l’antiquité  pour 
e roéilleuT  de  la  côde  N.  du -golfe. 

L’an  455  av.  J.-C.,  les  Athéniens, 
maîtres  dè  Naupacte,  y établirent 
1 les  Messéniens,  expulsé's  de  leur 
pays  par  les  .Spartiate?!  Cette  ville 
leur  servit'  'de  quartier-général 
pendant  la  guerre  du  Pélopé- 
nèse.  Après  Ta  bataille  d’.Egos- 
Potamos,  les  Locriens  chassèrent 
des  JVIessénicUs  et  reprirent  la  ville. 
Naupacté  tomba  au  pouvoir  des 
Achéens  et  ensuite  d’Epaminon- 
das.  Philippe  la  donna  auxEtoliensj 
qui  ladéfendirent  courageusement 
pendant  deux  mois  etmtre  les  Ro- 
mains (191),  Elle  fut  détruite  par 
un  tremblement  de  terre,  éous  le 
règne  de  Justinien.  La  célèbre  ba- 
taille navale  à laquelle  Lépante  d 
donné  son  nom  n’eut  pas  lieu  dans 
le  golfe,  mais  près  des  lies  Kour- 
znlairos  , îi  rembouebure  de  l'A- 
cbôl'oiis(F.  R.24).  , ■ 

L'dspeôt  de  Naupacte  est  de» 
plus  pittoresques.  Ses  vieilles  mu- 
railles vénitiennes,  crénelées  •et 
délabrées,  s'élèvent  jusqu'aii  som'- 
met  d’une  hante  colline,  détachéé 
du  mont  Rigani,  pour  rejoindre  une 
forteresse  qui  domine  la  ville.  La 
colline  , qui  par  une  pente  très- 
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escarpée  descend  jusqu'à  la  mer^ 
est  coupée  par  des  murs  transver- 
saux en  plusieurs  enceinles  qui 
communiquent  entre  elles.  La 
ville,  renfermée  dans  l’enceinte 
inférieure  , s’étend  modestement 
au  pied  de  la  colline,  et  semble 
disparaître  au  milieu  de  ce  luxe  de 
fortifications. 

Un  mur  crénelé  et  à moitié  dé- 
truit par  les  vagues  défend  Nau- 
pacte  du  côté  de  la  mer.  Le  port 
est  petit  et  de  forme  circulaire, 
avec  une  entrée  assez  étroite,  flan- 
quée de  deux  tourelles:  le  peu  de 
profondeur  de  l’eau  ne  le  rend  ac- 
cessible qu’à  des  barques  de  pe- 
tites dimensions. 

La  ville,  encombrée  de  ruines  de 
mosquées  et  de  maisons  turques, 
renferme  cependant  ua  certain 
nombre  d’habitations  propres  et 
élégantes.  Les  seuls  vestiges  de 
la  ville  antique  se  trouvent  dans 
les  fortifications,  qui  reposent  en 
plusieurs  endroits  sur  des  fonda- 
tions helléniques. 

En  sortant  de  Naupacte,  la  route 
suit  une  belle  plage  sablonneuse 
et  atteint  (1  h.  35)  le  ch4teau  de 
Roumélie.  Cette  vieille  forteresse 
vénitienne,  située  à l'extrémité  du 
promontoire  Anti-Rhium,  n’est 
séparée  du  château  de  Morée 
sur  la  côte  opposée  que  par 
un  détroit  large  de  2 kilom.  Elle 
n’a  plus  d’importance  militaire,  et 
n’est  occupée  que  par  quelques 
soldats  oisifs..  On  trouve  tout  au- 

rès  un  misérable  hameau  et  un 

on  khani  avec  une  jolié  petite 
tonnelle. 

Au  delà  du  château  de  Rou- 
mélie; on  longe  le  rivage  jusqu’à 
(1  h.)  la  Kahi-Scala,  ou  chemin  en 
corniche  taillé  dans  les  escarpe- 
ments du  mont  Klokova.  La  dif- 
ficulté du  chemin  est  rachetée 
par  une  belle  vue  du  golfe  de  f*a- 
tras  et  des  montagnes  de  la  Morée 
jusqu’au  triple  sommet  du  mont 
Olonos.  On  redescend  (1  h.  15)  par 
un  sentier  bordé  de  plantes  épi- 
neuses, à droite  duquel  on  observe 
trois  tumuli;  on  entre  bientôt 
dans  (45  m.)  la  petite  vallée  <le  t?a- 


vro-Limni,  ombrapée  de  chênes, 
d’oliviers,  de  myrtes  et  de  pla- 
tanes. Un  khani,  fort  mal  appro- 
visionné, forme  la  seule  station 
qu’on  trouve  à plusieurs  lieues  à 
ta  ronde.  On  contourne.,  à travers 
des  taillis  épàis , les  pentes  N.  du 
mont  Varassov.a,  et  l’on  arrive  dans 
{1  h.)  la  vallée  de  l’Evénus  (auj. 
Fidaris),  dont  on  suit  la  rive  gau- 
che jusque  près  de  (1  h.  15)  Ma- 
vromati,  et  que  l’on  traverse  bien- 
tôt à gué  (15  m.)  Le  fleuve  est  ici 
divisé  en  plusieurs  cours  d’eau,  et 
la  plaine  est  couverte  de  rizières 
et  remplie  de  fondrières. 

A droite,  sur  une  des  dernières 
collines  du  mont  Zy'gos,  au  lieu  dit 
Eurt-Aga,  Leake  a signalé  des  ruines 
u’il  considère  comme  les  restes 
e l'antique  Calydon.  la  ville  la 
his  célèbre  de  l’Etolie  aux  temps 
éro'iques.  La  chasse  du  sanglier 
de  Calydon  fut  une  des  premières 
occasions  qui  réunirent  les  chefs  de 
la  Grèce.  On  connaît  l’histoire  do 
-Méléagre,  de  la  .chasseresse  Ata- 
Jante,  qe  Déjanire,  de  Tydée,  père 
de  Diomède.  Les  Calvdoniens  pri- 
' rent  part  a la  guerre  de  Troie,  mais 
leur  ville  est  à peine  mentionnée 
dans  les  temps  historiques.  D'h  391 
à 371  les  Achéens,  aidés  des  Spar- 
tiates, et  les  Acarnaniens  s’en  dis- 
putèrent la  possession. Elle  parait 
avoir  eu  quelque  importance  au 
temps  de  César  et  de  Pompée,  maie 
Auguste  transporta  ses  habitants  à 
Nicopolis(F.  R.  23).  Les  ruines  de 
Kurt-Aga  consistent  dans  une  en- 
ceinte de  3 k â kil.  de  circuit: 
l’Acropole  est  du  côté  de  l’K.  et 
domine  le  cours  de  l’Evénus.  Du 
côté  du  N.  les  murailles  rejoignent 
les  pentes  du  mont  Zygos.  En  de- 
hors de  cette  enceinte,  Leake  a 
signalé  les  restes  d’ün  édifice 
oblong,  construit  de  pierres  qua- 
drangulaires , et  qu’il  considère 
comme  le.soubassementdu  temple 
d’Artémis  Laphria,  décrit  par  Stra- 
bon.  C’est  un  peuauN.  de  Calydon, 
que  la  tradition  mytholUgique  pla- 
çait le  point  où  le  centaure  Nessus 
avait  franchi  1,‘Evénus  avec  pé- 
janire. 


by  CjOOgle 
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Du  gué  de  l'Evénus,  on  gagne 
îi  travers  une  plaine  marécageuse 
(2  h.]  Ja  ville  de  > 

Missolonghi  (9  h.  de  Naupacte). 
— Histoire.  La  guerre  de  l’indépen- 
dance de  la  Gréée  a immortairsé 
le  nom  de  Missolonghi,  auparavant 
inconnu  dans  l'histoire.  Cette  ville 
fut  assiégée  une  première  fois,  en 
1822,  parle  pacha Omar-ben-Vrio- 
ni,  qui  commandait  une  armée  dé 
14,000  hommes.  Elle  n’était  alors 
protégée  que  par  une  mauvaise  en- 
ceinte sans  bastions,  avec  un  fossé 
de  7 pieds  de  la.rge  sur  4 de  pro- 
fondeur. Ses  défenseurs;  sous  les 
ordres  de  Mavrocordato  ^ étaient 
^u,  nombre  de  500  hommes  ; ilç 
n’avaient  que  14  vieux  canons,  et 
manquaient  de  munitions  et  de 
vivres.  Ils  soutinrent  pourtant  la 
lutte  pendant  deux  mois,  et  les 
Turcs  «e  virent  forcés  de  lever  le 
siège.  Cette  glorieuse  défense  re- 
leva le  courage  des  Grecs  dails  les 
districts  voisins , et  les  fortifica- 
tions de  la  ville  furent  réparées 
et  augmentées.  Au  mois  d’avril 
1825 , Reschid  Pacha  vint  mettre 
une  seconde  fois  le  siège  de 
vaut  Missolonghi  avec  une  armée 
de  14,000  hommes,  tandis  que  le 
Capitan-Pacha  la  bloquait  par  mer 
avec  son  escadre.  Au  mois  de  jan- 
vier 1826,  Ibrahim  - Pacha  , lui- 
même,  vint  joindre  Reschid-Pacha 
avec  une  armée  de  20,000  Egyp-' 
tiens  : toutes  les  forces  de  l’em- 
pire ottoman  semblaient  concen- 
trées sur  cette  petite  ville,  qui 
comptait  au  plus  5,000  défenseurs. 
Penaant  dix  mois,  les  héros  grecs 
supportèrent  les  fatigues  de  la  dé- 
fense et  les  horreurs  de  la  famine , 
sans  espoir,  de  secours.  La  ville 
n’était  plus  -qu’un  # monceau  de 
ruines.  La  garnison  était  réduite  à 
3,'OOOh.  et  la  population  de  la  ville 
à 6,000  âmes,  comprenant  surtout 
des  femmes  et  des  enfants.  Le  22 
avril,  ils  tentèrent  de  s'échapper^ 
pendant  la  nuit,  plaçant  au  milieu 
d’eux  les  femmes  habillées  en 
hommes  et  armées.  Mais  Ibrahim 
prévint  leur  dessein  ; 2,000  Grecs 
seulement  purent  se  faire  jour  h 

Ortekt.  ’ 


travers  le.s  Ottomans  et  gagner  les 
montagnes.  I.es  autres  se  prépa- 
rèrent alors  à mourir  : après  avoir 
défendu  la  ville  pied  pied,  ils 
attirèrent  les  Ottomans  jusque  sur 
la  poudrière,  dont  l’explosion  en- 
sevelit vainqueurs  et  vaincus  sous 
une  ruine  commune. 

C’est  près  de  Missolonghi,  qu’en 
182.3,  mourut  le  héros  souliote 
Marco  Botzaris,  à la  suite  de  cette 
entreprise  audacieuse  dans  la- 
quelle, avec  300  palicares,  il  pé- 
nétra la  nuit  jusqu’à  la  tente  de 
Moustapha-Pacha,  au  milieu  d’un 
camp  de  14,000  hommes. 

C’.est  aussi  à Missolonghi  que 
mourut,  en  1824,  lord  Byron,  épuisé 

Far  les  fatigues,  les  privations  et 
influence  délétère  de  cd  pays 
marécageux. 

Missolonghi  n’est  actuellement 
qu’une  ville  insignifiante,  entou- 
rée d'une  enceinte  de  remparts 
assez  vaste.  Tout  ce  qui  existe  au- 
jourd’hui est  moderne.  — Près  de 
la  porte  occidentale,  on  montre 
trois  tombeaux  célèbres,  le  tumu- 
lus  élevé  aux  .défenseurs,  de  Mis- 
solonghi,lc  tombeau  où  fut  enfermé 
le  cœur  de  lord  Byron,  et  le  tomt 
beau  de  Marco  Botzaris,  surmonté 
d’une  Statue  de  marbre  blanc, 
donnée  en  1835  par  notre  grand 
statuaire  David  d’Angers.  La  statue 
représente  une  jeune  fille  déchif- 
frant sur  le  sol  le  nom  de  Botzaris  : 
les  Grecs  l’ont,  odieusement  mu- 
tilée en  montant  .sut  le  piédestal. 
Les  murs,  baignent  dans  un  bras 
de  mer,  ou  plutôt  dans  une  lagune 
sans  .profondeur,  qui  n’est  navi- 
^ble  que  pour  des  oarques  ; aussi 
les'  navires  du  Lloyd  ne  peuvent 
pas  dépasser  l’ilot  de  Hagios  Sosjti, 
'où  touchent  : le  mercredi,  le  ba- 
teau venant  de  Corfou,  et  lé  sa- 
medi, le  bateau  venant  de  Fatras. 

De  Missolonghi  à Thermos.  Stratog, 
'Voiiitsa,  ActiCm  et  rréyesa  (P-  R.  23), 
— A Ætolikd,  OEnia,  Dragomeston,  etc. 
(V.  R.  24);  • ■ . 
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ROUTE  23. 

t 

DE  MISSOEONGHI  A VONITSA  ET 
PREVESA.  • ' 

PAR  YRAKBORl. 

4 il  fl"  couclie  à Vrakiiori,  à I.i-pénou  pu 

à MaMub.',  à Karavaïara  et  à Vonitsa.) 

Au  sortir  do  Missolonghi,  on  se 
dirige  du  côté  du  N.  et  l’on  che- 
mine sur  une  chaussée  étroite , 
entre  de  vastes  marécages  et  les 
pentes  boisées  . du  mont  Aracyn- 
thos  iZygos).  On  rencontre  bientdl, 
à l’extrémité  de  là  plaine,  au  lieu 
dit  GyftO‘Kastrùn{l  h.),  des  ruines 
helléniques  qui,  selon  Leake , mar- 
quent remplacement  de  l’antique 
Pl^rôn,  rivale  de-.  Calydon  dans 
les  temps  héroïques.  Ses  habitants, 
sous  le  commandement  de  Thoas., 
prirent  part  à là  guerre  de  Troie, 
Elle  fut  détruite  par  Démétrius  II 
(i39-229av.  J.-C.),  et  remplacée  par 
une  nouvelle  Pleuron,  qui  fut  une 
des  villes  importantes  de  la  ligue 
Achéenne.  C’est  à cette  seconde 
ville  que  répondent,  selon  Leake, 
les  ruines  situées  un  peu  plus 
haut  sur  un  des  contre-forts  du 
mont  Zygos,  et  connues  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  rà-  Kàvr/Sîv 
■TÂÎ  K'jpia.;  (le  Château  de  la 

dame  Irène,  sans  doute  d’après  le 
nom  d’une  princesse  byzantine). 
Ces  ruines  comprennent  une  en- 
ceinte de  2 à 3 kil.  de  circuit,  au 
fnilieu  de  laquelle  on  remarque  un 
théâtre  de  30  mèt.  de  diamètre, 
et  au-dessus  une  citerne  creusée 
dans  le  roc,  qui  n’a  pas  moins  de 
30  mèt.  de  long,  sur  21  mèt.  de  lar^ 
geur  et  2 mèt.  15  de  profondeur. 
Quel'ques  liiis  de  colonnes  (tori- 
ques semblent  avoir  appartenu- a 
un  temple.  — Au  delà  de  Pleuron, 
on  chemine  sur  les  hauteurs  du 
mont  Zygos,  couvertes  de  belles 
forêts  de  chênes  et  dechâtaigniers, 
et  l’on  atteint  (2  h.  45)  le  v.  de 

£éraasovo,  situé  sur  un  plateau 
couvert  de  vignobles'etde  jardins. 
Un  peu  plus  loin,  au  N.,  on  dé- 
couvre la  plaine  et  les  lacs  de 
Vrakhori.  Le  plus  oriental  et  le 


plus  consiilérable  de  ces  lacs, 
nommé  lac  Trichonis  dans,  l’anr 
tiquité,  et  aujourd’hui  lac  dé  TVa- 
khori  ou  d’Apokyro  , forme  une 
belle  nappe  d'eau,  entourée  de 
montagnes  couvertes  de  superbes 
forêts.  Le  i^econd , nommé  lac 
d’ Anyélo-Kaslron  , et  ancienne- 
ment lac  d’IIyria,  est  beaucoup 
moins  considérable  et  touche  à la 
plaine  marécageuse  de  Vrakhori  : 
enfin  à l’extrémité  O.  de  cette 
plaine  et  au  delà  de  l’Aohéloüs,  on 
voit  un  troisième  lac  nommé  lac 
Oiéros. 

Après êtredescendu  doshauteurs 
du  mont  Zygos,  à travers  de  belles 
forêts  jusqu'au  (1.  h.  45)  Khani  ,de 
Lefka , (.auquel  aboutit  aussi  le 
chemin  d’Ætoliko  par  la  route  du 
défilé  (Kliâoura);  on  traverse  sur 
une  chaussée  pavée  les  terrains 
marécageux  qui  séparent  les  deux 
lacs  ; l’on  franchit  (1  h.  15)  la  rivière 
Erimitza  et  l’on  arrive  à (,T  h.  30) 

Vrakhori  (8  h.  de  Missolonghi) 
l’ancienne  AgrinioDi  qui,  en  314, 
s’unit  aux  Acarnaniens  et  à Cas- 
sandre  contre  les  Etoliens.  Ceux- 
ci  vinrent  ensuite  assiéger  Agri- 
nion  etma.ssaorèfentla  plus  grande 
partie  de  la- population.  La  ville 
turque  de  Vrakhori,  prise  et„re- 
prise  plusieurs  fois  pendant  la 
guerre  de  l’indépendance,  a eu 
beaucôup  à,  sbutfrir  et  ne  présente 
rien  de  remarquable. 


Excursion  aux  ruines  de  Tlicrrnoi 
et  au  mont  Panxlolicon.  — On  re- 
vient vers- l’E.,  dans  la  direction 
du  lac  Trachonis,  et  l’on  franchit 
(45  m.)  l'Erimitsa ; puis  (10-Tm).on 
tourne  à gauche  etd’on  s’élève  au 
N.-E.  sur,  des  ■ pentes  .escarpées, 
couvertes  .d’un  bois  épais  de 
chênes,  d’yeus.ea  et  de  houx,  jus- 
qu’au hameau  de  (1  h.  15)  Vlokhos, 
oh  se  trouvent  les,  ruines  de  Ther- 
mon  ou  Thermos  , ancienne  ca- 
pitale de  l’Etolie , où  se  tenait 
l'assemblée  générale  de  la  ligne 
étolienne.  •Cette  ville  fut  surprise 
et  pillée -en  218-av.  J.-C.  par  Phi- 
lippe V de  Macédoine,  qui  la 
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détruisit  ,urr  peu  plus  tard,  vers  les  Romains  la  leur  enlevèrent  et 
l'an  206.  Les  ruines  de  la  ville  la  rendireitt  à l’Acarnanie. 
s’étendent  entre  le  hameau  de  Les  ruines  de  Stratos  forment 
Vlokho  et  le  couvent.  L’enceinte  une  enceinte  de  3 à 4 kil.  de  éir- 
présentait  un  développement  de  cuit.  Le  eô(é  E.  longe  la  rive  du 
3 à 4 kil.  Sa  forme  est  celle  d’un  fleüve  ; à l’angle  S. -E.  on  remarque 
triangle  dont  l’Acropole  occu))eie  une  petite  porte;  à 30  mèt.  au-des- 
sommet.  De  chaque  côté  la  colline  sous  on  trouve  les  fondations  d’ün 
est-  isolée  par  un  ravin  profond.  teinpleoud’unport.Amoitiéche- 
(”cst  du  côté  de  l’O.  que  les  murs  min  entre  la  porte  et  le  sommet 
sont  le  mieux  conservés.  On  voit  de  l’enceinte,  Leake  a reconnu 
au  milieu  de  l’enceinte  les  restes  dans  un  creux  les  restes  d’un 
d'un  édifice  public,  qui  ne  forment  théâtre  de  30  mèt.  de  diamètre,  qui 
plus  qu’une  pyramidé  carrée  de  semble  avovr  eu  trente  rangées  de 
pierres  informes.  L’emplacement  gradins.  Le  sommet  N. -O.  parait 
de  l’Acropole  est  de  forme  ovale.  ?,voir  porté  une  petite  citadelle; 
A l’E.,  au  delà  du  ravin,  s’étendent  ))cu élevée  et  dominée  par-  les  hau- 
les  pentes  du  mont  Panætolicon  teurs  environnantes; 

(mont  Viéna  ou  Kyria  Eugénia).  On  peut  trouver  un  gîte  au  v.  de 
On  peut  redescendre  le  long  du  Léprnoa  que  l’on  aperçoit  sur  la 
ravin,  par  un  sentier  très-roide  colline  en  face,  à45 m.  de  Stratos, 
' jusqu’au  (1  h.  15)  V.  de  Kénourio,  ou  bien,  continuant  à suivre  la 
d’où  l’on  va  visiter,  près'du  (30  m.)  chaus.séo  dans  la  plaine,  au  pied 
V.  de  Kouvélo,  les  ruines  d’un  pa-  des  collines,  gagner  (2  h.)- le  défilé 
læokastron  holjénique  sur  une  de  Makhalas  et  la  fontaine  Kou- 
des  dernières  collines  du  mont  'vara,  et  pa'scr  la  nuit  au  v.  de  Afa- 
Panœtplioôn,  A 1 h.  30  plus  loin,  Uialatt , situé  à 45  m.  sur  la  hau- 
au  bord  du  lac,  ,on  trouve  encore  teur  à i’O. 

d’autres  ruines.'  Les  montagnes  An  delà  du  défilé  de  Makbalas-, 
s’élèvent  à pic  au-dessus  de  l’extré-'  on  traverse  une  petite  plaine,*  et 
mité  S.-E.  du  lac.  On  revient  di-  l’on  arrive  au  bord  du  îae  de  Valto, 
recteinent  de  Kouvélo  à Vrâkhori  qui  porte  aussi  le  nom  de  lac  Rios 
■en  2 h.  ' j dàns  sa  partie  S.,  et  de  lac  d’Am- 

■ brakia  dans  sa  partie  N.  On  suit 

■ pendant  3 h,  la  rive  O.  Le  y.’’ 

En  quittait  Vrakhofi,  on  re-  d'Ambrakia  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
prend  fa  chaussée  pavée  dans  la  fondre  avec  l'antique  Ambracic  ou 
direction  du  N. -O.,  on  passe  par  Arta).  s’élevait  sur  Une  colline  es- 
(45-  m.)  Zapandi,  ancien  village  carpéo  de  la  rivo  O.  du  petit  lac; 
turepresque  abandonné,  puis.  Ira-  ce  village  est  aujourd’hui  complé- 
versant  des  makis  épais,  on  arrive  tenient  abandonné  pour  le  petit 
(1  h.  30)  aux  bords  de  l’AchéJoüs,  pott  de  (1  h.) 
divisé  en  trois  branches  que  l’on  Karavasara  (8  h.  30  de  Vrâkhori), 
passe  à gué,-  non  loin  des  ruines  (par  corruption  du  turc  Karavan- 
de  (15  m.)  > . ‘serai),  bâti  sur' une  baie  profonde. 

Stratos,  ancienne  capitale  de  qui  forme  l’angle  S.-E.  du  golfe 
l’Acarnanie,  bâtie  sur  une  colline,  d’Arta.  Cette  petite  ville  -marque, 
qui  domine  au  N . la  grande  plaine  selon  l*état-major  français,  l’em- 
où  serpentç  l’Acbéloüs,  Stratos  fat.  placement  de  l’antique  Amphilo- 
l’alliée  d’Athçnes  pendant  la  guerre  khîlcon-Argos,  fondée  par  l'Argien 
du • Péloponèse,  et  repoussa,  en  -Amphilochus,  fils  -d'Amphiaiaüs , 
429,  une  attaque  ejes  Ambraciutos  à son  retour  de  Troie  : c’était  la 
unis  aux  Pèloponésiens.  Elle  seule  ville  du  district  qui  fût  con- 
tpinba  plu-s  tard  au  pouvoir-  des  sidérée  comme  grecque.  Les  Acar- 
Ktoliens,  qui  surent  la  défendre  naniens  et  les  Ambraoiotes  s’en 
contre  Philippe  V ut  Perséé.  Mais  disputèrent  la  possession,  uppe- 
/* 
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lant  k leur  aide,  les  premiers  les 
> Athéniens,  les  seconds  les  Spar- 
tiates. En  426,  le  général  athénien 
Démosthènc  battit  lés  Spartiates 
près  d’Olpœ,  surprit  les  Ambracio- 
tes  dans  un  étroit  défilé  et  en  fit  un 
grand  carnage.  Il  aurait  pu  après 
CO  succès  s’emparer  d’Atnbracie, 
mais  les  Acarnauiens,  se  défiant 
déjà  des  Athéniens,  refusèrent  de 
le  suivre  et  se  hâtèrent  de  conclure 
la. paix  avec  leurs  ennemis. — Sous 
les  successeurs  d’Alexandre,  cette 
ville  tomba  aux  mains  des  Eto- 
liens,  et  fut  plus  tard  occupée, par 
Je  général  romain  Fulvius.  Après 
la  bataille  d’Actium  , Auguste 
transporta  les  habitants  d’Argos 
dans  sa  nouvelle  ville  de  Nico- 
polis. 

Leake  place  Argos  à 2 h.  plus  au 
N.  sur  la  route  de  Karavasara  à 
Xrta,  dans  la  plaine  de  Vlika,  au 
V.  moderne  de  Neokliori.  ArapiS 
représente  Olpœ,  et  le  défilé  de 
Macrinoro  serait  celui  où  Démo- 
sthène  surprit  les  Ambraciotes. 
Karavasara  serait  aucontraire  l'an- 
tique Limnai,  mentionnée  dans  l’ex- 
pédition que  Philippe  V de  Macé- 
doine entreprit  contre  les  Etpliena, 
en  218.  Les  ruines  helléniques 
qu’on  trouve  au  S.-E.  de  Karava- 
sara et  à Néokhori  ne  suffisent  pas 
pour  résoudre  la  question. 

De  Karavasara,  on  peut  se  rendre  en 
12  h.  à Ârta  par  le  deûlé  de  Makrinoro. 
— De  Karavasara,  on  peut  aussi,  en  3 ou 
4 jours,  par  de  mauvais  chemins  de  mon- 
tagne.', rejoindre  les  Thermopyles,  en 
passant  par  Hagios  Vlasis,  Karpénision, 
et  Patradjik  (Hypate).  Cette  route  n’offpe 
pas  d'antiquités  intéressantes,  et  elle  est 
peu  sûre. 

Au  delà  de  Karavasara,  on  se 
dirige  vers  l’O.  ét  l’on  gravit  les 
montagnes  du  Xirqtneros.  Puis  on 
redescend  sur  la  baie  et  au  (2  h.  15) 
v.  de  Loutraki,  que  M.  Wolfe  con- 
sidère comme  l’a-ntique  Limnæa.. 
Loutraki  est  un  hameau  de  quel- 
ques,maisons ombragées  de  beaux 
platanes.  On  continue  «suivre  une 
route  bien  boisée,  qu'i  court  à une 


certaine  élévation  le  long  du  golfe 
d’Arta,  sur  lequel  on  a souvent  de 
charmants  aperçus  ; on  laisse  à 
droite  les  caps  Paléonisi,  Valéry 
et  Gélada.  Des  hauteurs  de  ce  der- 
nier, on  découvre  la  baie  et  la  ville 
de  (5  h.)  : 

Vonitsa.  Cette  ville,  que  l’état- 
major  français  considère  à tort 
comme  l'antique  Anactorion,  a 
longtemps  appartenu  aux  Véni- 
tiens; elle  fut  cédée  aux  Français 
parle  traité  de  Campo-Formio,  et 
occupée  par  eux  en  1797  ; Ali-Pa- 
cha la  leur  enleva;  elle  est  aujour- 
d’hui le  chef-lieu  de  l’Acarnanle. 
A l'entrée  de  la  ville,  on  voit  les 
restes  d’une  redoute  construite 
par  les  Français.  La  citadelle,  bâ- 
tie sur  une  colline,  élevée,  est  un 
vieux  c'hâteaa  vénitien  qui  tombe 
en  ruines  : on  y.  jouit  dmne  belle 
vue  sur  le  golfe  d’Ambracie.  La 
ville  était  divisée  par  les  Vénitiens 
en  trois  quartiers  ; Jlectnfo,au8.-0., 
compris  entre  deux  murailles  qui 
descendent  de  la  citàdelle  vers 
des  marécages  ; Borao,  à l’O.  de  la 
citadelle,  et  Boccale,  séparé  de 
Borgo  par  des  jardins,  et  s’éten- 
dant vers  l’E.  sur  les  bords  du 
ojfe.  Au  N.  est  le  faubourg  aban- 
onné  de  Myrtari  avec  les  ruines 
d’un  monastère.  Les  maisons  de 
Vonitsasont  entourées  de  jardins. 
La  baie  est  profonde,  et  sûre. 

De  Vonitsa  on  peut,  en  5 ou  6 h.,  se 
rendre  dads  l'ile  et  à la  ville  de  Sainte- 
Maure  (V.  ch.  iv),  séparée  du  continent 
pat  un  canal  fort  étroit. 

Erhirsion  à Actium  et  à Prévéia. 
(3à4h.  pour  aller). — On  sort  de  Vo- 
nitsa du  côté  de  l’O,  et  l’on  arrive 
(1  h.  30)  au  bord  de  la  baie  de 
Prevesa,  comprise  entre  le  cap 
Panagia  ou  cap  Madonna  et  le  cap 
de  la  Punta.  C’est  sur  cette  baie 
que  s’élevait  l’antique  Anactorion. 
On  entre  (45  m.)  sur  le  promon- 
toire de  la  Punta,  où  cesse  le  ter- 
ritoire grec  t les  traités  ont  con- 
servé à Ta  Turquie  cette  langue  de 
terre  pour  lui  assurer  l’entrée  du 
golfe  d’Arta.  On  atteint  bientôt 
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(30  m.)  le  célèbre  rivage  d’Actium, 
ui  s’étend  en  face  de  la  côte 
’Épire  et  de  la  ville  de  Prevesa. 
■On  trouve  sur  ce  rivage  deux  forts, 
une  église,  un  moulin  et  quelques 
ruines.  Il  n’y  eut  Jamais  à propre- 
ment parler  de  ville  .d’Actium, 
mais  un  temple  d’Apollon  Axti^c  ou 
’A/.rtxxiî  (Apollon  du  rivage).  Lé  dé- 
troit, qui  forme  l’entrée  du  golfe 
<ji’Arta,  n’a  pas  plus  d’un  kilomètre 
de  large.  C’est  là  qu’eut  lieu  la 
raiide  bataille  navale  gagnée  par 
ctave  sur  Antoine  et  Cléopâtre, 
le  2 septembre  de  l’an  31  av.  J.-C. 
La  flotte  d’Antoine  occupait  la 
baie  de  Prevesa  : en.  essayant  d’en 
sortir,  sur  les  instances  de  Cléo- 
âtre;  Antoine  rencontra  la  Hotte 
’Octave  et  fut  forcé  d.’accépter  la 
bataille.  La  reine  d’Égypte  par- 
vint à s’échapper  au  milieu  de 
l’action,  Antoine  la  suivit,  aban- 
donnant la  victoire  et  l’émpire  du 
monde  à son  rival,  qui  fit  élever 
sur  larive  .de  l’Épire  la  ville  de 
N icopolis,  à 5 kil.  au  N.  de  Prevesa. 
(Pour  Prevesa  et  Nicopolis  , ,v. 
Tuûquib  d’Europe.) 

ROUTE  24. 

» 

DE  MISSOLONGHI  A VONITSA 

FAR  ÆTOLipO  ET  ORAOOMRSTON. 

(3  j.  On  cobch*  i Dragomeston  et  Kaiouoa.) 

De  Missolonghi,  on  peut  se 
rendre  en  2 h.,  en  barque,  par  les 
lagunes,  et  en  2 h.  30  par  terre,  à 
la  petite  ville  de  Ætoliko  ou  Ana- 
toliko,  bâtie  sur  une  île  à l’entrée 
du  golfe  du  même  nom  (ancien  làc 
Cynia?),  qui  communique  avec  les 
lagunes  de  Missolonghi.  La  petite 
ville  occupe  toute  rile  ; elfe  est 
réunie  à la  terre  .ferme  par  une 
chaussée  et  un  pont  de  bois  : 
comme  Missolonghi,  elle  a beau- 
coup soufiTert  pendant  la  guerre  de 
l’inaépendànce.  Ses  habitants  font 
un  commerce  .assez;  actif,  et  cul- 
tivent les  deux  rives  du  canal. 

. D’Ætoliko,onse  rendau  V.  de'lh. 
25)  Néokhqri  ; on  tra.verse  l’Aché- 


— tENlA.  173 

lotis  (Aspro-Potamo),  et  l’on  arrive 
à (30  m.)  : 

Eatokhi , v.  de  cent  familles, 
situé  sur  la  pente  de  la  chaîne  de 
collines  qui  surgit  au  milieu  des 
terrains  d’alluviop  de  l’Achéloüs. 
La  fable  d’Achéloiis  luttant  contre 
Hercule  et  de  la  corne  d’abon- 
dance se  rapportait  sans  doute 
aux  travaux  entrepris  pour  régler 
son  cours.  On  voit  à Katokhi  unq 
ancienne  église  de  St-Pandelei- 
mon,  qu’on  attribue  à Théodora, 
femme  de  l’empereur  Justinien. 
Une  tour  bâtie  sur  un  roc,  au  mi- 
lieu du  rivage;  parait  remonter  à 
la  même  époque. 

A ro.  de  Katokhi,  on  trouve  sur 
une  colline  isolée  les  ruines  de 

a h-) 

Œnia,  ou  Œniadæ  (aujourd’hui 
Trikardo-Kastron) , une  des  villes 
importantes  de.l’Acarnanie,  fondée 
.par  le  héros  étolien  Œneus.  En 
455,  les  Messéniens  (le  Naupacte 
et  les  Acarnaniens  s’en  disputèrent 
la  possession.  Œnia  sut  repousser 
en  454  une  attaque  de  Périclès. 
Dans  la  guerre  du  Péloponè.se,  ce 
fut  la  seule  ville  d’Aoarnanie  qui 
se  prononça  contre  Athènes  : en 
424,  le  général  Démosthène  la  fit 
rentrer  dans  l’alliance  avec  les 
autres  Acarnaniens.  Prise  par  les 
Etoliens  au  temps  d’Alexandre,  le 
Grand,  par  Philippe  V de  Macé- 
doine en  219,  Œnia  fut  occupée  en 
211  par  le  général  romain  Valérius 
Lævinus.  En  189,  elle  fut  rendue  à 
l’Acarnanie,  et  cessa  d’être  men- 
tionnée dans  l’histoire. 

Les  ruines  d’tEnia  occupent  le 
sommet  d’une  colline  isolée  de 
toutes  parts, au  milieudesalluvions 
de  l’Achéloüs  et  des  marécages  qui 
représentent  l’ancien  lac  Lezini. 
L’enceinte  a 3 ou  4 kil.  de  tour; 
ses  murs,  dans  un  excellent  état  de 
conservation , sont  un  des  plus 
beaux  exemples  de  construction 
polygonale.  Les  portes  sont  sur- 
tout remarquables  , et  montrent 
comment  on  arrivait  à faire  les 
voûtés  dans  ..ce  système  de  con- 
struction. Un  large  passage  voûté,  ' 
creusé  obliquement  dans  la  mu- 

10. 
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raille,  descendait  au  N.,  vers  le 
port,  situé  sur  un  canal,  ou  crique 
profonde,  qui  s’ouvrait  dans  la  mer, 
on  face  de  l’ilo  de  Pétala.  Du 
côté  de  ro.,  on  signale  une  vaste 
citerne,  qui  parait  creusée  par  la 
nature.  Au  milieu  de'  l’enceinte, 
Léake  a reconnu  les  restes  d’un 
théâtre.  , 

De  la  colline  d’CÈnia,  on  jouit, 
d’une  vue  fort  étendue  sur  la  mer 
et  les  terrains  environnants  , au 
milieu  desquels' surgissent  comme 
des  îles,  au  S.  le  mont  Koutzolari, 
a l’Ov  le  mont  kounouvina,  et  au 
N.  la  colline  qui  porte  le  monastère 
do  Lezini.  Au  N. -O.  s’élève  le 
mont  Khalkitsa , qui  sépare  la 
plaine  de  Lezini  de  celle  de  Dra- 
goqieston.  En  mer,  au  N.,  sont  se- 
mées les- lies  Kourzolairqs  et  Dra- 
goncra,  autrefois  îles  Èchin(tdes, 
souvent  mentionnées  par  Homère, 
Hérodote,  .Strabon  ct^ Pausanias, 
Le  groupe  du  S.  portait  plus  spé- 
cialement le  nom  de  Oxeiæ,  ou 
Strofés,  Le  nom  de  Koitrzo^aires 
leur  a été  donné  par  les  Vénitiens. 
C’est  entre  ces  îles  et  la  côte 
qu’eût  lieu  la  grande  bataille 
navale  dite  de  Lépanle,  remportée 
en  1.571  sur  les  Turcs  par  don  Juan 
d’Autriche. 

De  Trikardo-Ka8trani..-tin 
cend  à l’O.,  dans  la  plaine^’’ 'et, 
près  '30  m.)  d’un  moulin,  on  peut 
s’embarquer  sur  un  bras  de  l'A- 
chéloüs,  qui  débouche  (1  h.)  dans 
la  mer,  en  face  de  l’île  Pétala,  fer- 
tile et  giboyeuse.  Une  navigation  | 
de  4 1.,  entre  les  îles  Dragonéra 
et  la  côte,  conduit  au  fond  de  la 
■ baie  de  Dragomeston.  A moitié 
chemin,  on  rencontre  le  petit  port 
de  Platiali,  qui  représente  pour 
Leake  l’ancien  port  de  Pandelei- 
mona.  L'état-m'ajor  français  placé 
au  contraire  ce  part  un  peu  plus 
'loin,  dans  une  petite  baie  étroite, 
au  fond  de  laquelle  s’élève  une 
colline  couronnée  de  ruines,  que 
Leake  considère  comme  Fantique 
Astakos.  L’état- major  français  place 
Astakos  au  fond  même  de  la  baie 
do  Dragomeston  , et  Kiépert  aux 
ruines  de  St-Hlias,  sur  les  pentes 
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du  mont  Véloutzi, 'entre  la  baie  et 
le.  V.  de  Dragomeston,  situé  à 
1 h.  15  dans  les  terres.- — Pour  se 
rendre  par  terre  d'Œnla  à Drago- 
meston, il'  faudrait  revenir  à Ka- 
tokhi,  remonter  l’Ach^loüs  jtisqu’à 
fiouria  et  Podolovitsa,  et  traverser 
les  montagnes  du  Xiromeros  (èn- 
viron  !)'h.  de  route). 

Dragomeston  est  le  plus  gros 
V.  de  la  valléè.  De  là  par  Vasiio- 
poulo  et  Makkairas  on  gagne  (4  h.) 
Skirtou,  V.  près  duquel  on  trouve 
sur  une  colline  le  Palæo-kastron 
de  Porta,  yaste  enceinte  de  ruines 
hélléniques,  et  le  nionastbre  de 
Lykovisa.  Au  delà  dè  Skyrtou,  on 
SC  dirige  vers  le  N.,  a travers  une 
large  ■vralléc;>  près  de  (1  h 30)  la 
chapelle  HagiosGeorgios,on  laisse 
k-droite  quelques  ruines  helléni- 
ques, etk  gauche  la  vallée  d'Aè'tos. 

Du  (4ô  tn,)  village  abaqdonné  d'Aétos, 
où  l'on  ne  voit  qu’un  château  laoycn-àge. 
un  chemio  de  montagne  conduit  (â  h.) 
dans  la  plaise  et  sur  la  petite  baie  de 
(1  h.)  Mitika.  A 1 h.  au  N.  de  la  petite 
ville,  des  ruines  fort  anciennes,  de  con- 
struction cyclopcenne  et  hellcnique, nom- 
mées aujourd’hjii  le  l’alæokastron  de 
Kandili,  marquent  l’émidacement  de 
l’antique  Ali/zea.  La  baie  d’Alyzea  fut, 
en  37'kàT.  J.-C.  ,1e  théâtre  de  Ih  victoire 
navale  remportée  par  l’Athénien  Timo- 
thée sur  les  Lacédémoniens, 

Continuant  à se  diriger  vers  le 
N.,  on  arrive  k ,3  h.  t 

Katouna,  gros  v.  où  l’on  peut 
trouver  uu  gite,  et  d’où,  longeant 
un  petit  lac,  puis,  traversant  Une 
région  mpstagneusc.  oii  rejoint  )3 
h.)  la  baie  de  Loutraki. — De  Lou- 
traki  k Vonrtsa  (5  h.)  V.  R.  23. 

RaUTE  25.  . 

D’ATHÈNES  A.CORINTHE 

PAR  MKGARKS  KT  CES  ROCHES  SCIRONIENN'RS 

(2j.,  17  à 11. — OnVoucIie  à Ifl^gares.) 

1"  D’Athènes  kElou.sis  (v.Rou  to4, 
) G”)  4 h.  de  route.  — On  passe  au  N. 
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au  pied  des  hauteurs  calcaires  qui 
portaient  l’Acropole  d’Eleusis.  X)n 
voit  à droite  et  à gauche  quelques 
débris  helléniques , qui  ressem- 
blent à des  tombeaux.  Puis,  lais- 
sant à droite  (30  m.)  la  route  du  Ci- 
tbæron,  on  se  dirige  au  S.  en  con- 
tournant l’extrémité  des  hauteurs 
d’Éléusis,  pçur  traverserune  petite- 
plaine  maTécageuse  qui  les  sépare 
du  mont '.Trikàri  ou  Kératà  , sur 
leqqel  la  roule  eï’élève  bientôt  en 
pente  douce..  Le  rivage  devient  de 
plus  en  plus  étroit;  le  sentier,  qui 
présenté  les  traces  d’une  voie  an- 
tiqueamonte  et  descend,  s’enfonce 
dans  les  bois  ou  se  rapproche  du 
bord  de  la  mer,  offrant  à tout  mo-- 
xnén.t  de  beaux  aspects  sur  le  canal 
de  Salamine.  Après  une  descente] 
rapide  on  entre  dans  la  plaine  de 
Mégares,  couverte  d’oliviers.  La 
plaine  n’a  point  de  cours  d’eau, 
mais  la  terre  est  bonne  et  argi- 
leuse.'Vers  ro.,  une  chaîne  tic 
collines  la  sépare  de  la  baie  de 
Livadostro;  au  N.  elle  est  protégée 

f>ar  un  chaînon  du  Cithœron  sur 
equel  on  découvre  entre  deux  ro- 
chei's-  magnifiques  le  défilé  de 
Kandili,  ou  passe  un  sentier  qui 
m,ëne  Mégares  à jUeuihères.  Une 

petite  chaîne  de  collines  au  S.  dé- 
robe bientôt  la  vue  de  la  mer,  et 
l’on  ne  tarde  pas  à apercevoir  les 
deux  hauteurs  occupées  par  l’an- 
cienne ville  do 

Mégares  Miyapa)  (4  h.  d’Éleu- 
srs). — Histoire  : les  traditions  relati- 
ves à la  fütldation  de  Mégares  sont 
très-confuses  et  controversées. 
Les  noms  de  Car,  fils  de  Phoronée, 
de  Nisus  , fils  .de  Pandion  , et  de 
Mégaréus,  fils  de  Neptune,  se  re- 
trouvent dans  le  nom  de  la  ville 
elle-même  et  dans  ceux  des  deux 
acropoles  Caria  et  Alcathoüs,  et 
du  port  de  Nisée.  Minos',  voi  de 
Crête,  s’en  empara,  grâce  à la  tra- 
hison de  Scilla,  fille  de  Nisus. 
Hypérion  , fils  d’Agamemnon,  fui 
le  dernier  roi  do  Mégarés  qui 
adopta  après  lui  le  gouvernement 
populaire.  Le  premier  événement 
jiositifdans  les  temps  historiques 
est  la  conquête  de  Mégaros  par  Ica 
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Doriens  du  Péloponèsè.  Repoussés 
de  l’Attique'.après  le  dévouemeni 
de  Codrus,  les  Doriens  conser- 
vèrent cependant  Mégares , qui 
resta  pendant  longtemps  soumise 
à la  suprématie  de  Corinthe.  Ce  ne 
fut  qu’.après  de  longues  luttes 
qu’elle  parvint  à conquérir  son 
indépendance  , et  dès  lors  , sa  po- 
sition intermédiaire  entre  lePélo- 
ponèse  et  la  Grèce  propre  lui  donna 
une  importance  de  plus  en  plus 
grande.  Au  viC  siècle  av.  J.  C. 
c’était  une  des  villes  les  plue,  flo- 
rissantes de  la  Grèce,  et  elle  comp- 
tait de  riches  colonies.  Elle  avait 
fondé,  en  728,  Mégares  Hybléenne 
et  Sélinonte  en  Sicile,  en '712,  Asta-, 
eus  en  Bylhinid,  en  675,  Cyzique 
dans  la  Propontide,  en  676  et  en 
657,  Chalcédoine  et  Byzance  à l’en- 
trée du  Bosphore.  La  démocratie 
se  substitua  bientôt  h l’oligarchie 
des  conquérants  Doriens.  Xhéa- 
gène,  -cbef  populaire  qui  devint 
tyran  de  630-600,  embellit  la  ville 
et  construisit  l’aqueduc,  qui  exis- 
tait  encore  au  temps  de  Pausa- 
nias.  Après  lui,  les  partis  aristocra- 
tique et 'démocratique  se  disputè- 
rent le  pouvoir.  Mégares  eut  de 
fréquents,  démêlés  avec  Athèiles, 
surtout  au  Sujet  de  Salamine.  On 
Sait  par  quel  stratagème  Solon  en- 
leva cette  île  aux  Mégariens.  {V. 
p.  127.)  Ceux-ci  prirent  une  part 
assez  glorieuse  aux  guerres  mé- 
diques , ils  eoiribattirent  à l’Ar- 
temisium,  à Salamine  et  repous- 
sèrent les  Perses  de  leur  terri- 
toire. 3000  Mégariens  assistaient; 
l’année  suivante  à la  bataille  de 
Platée.  Une  querelle  avec  Corinthe 
décida  Mégares  à recevoir  une 
garrlison  athénienne  : alors  fu- 
rent construits  les  longs  murs 
qui  joignaient  la  villet'au  port  de 
Nisée.  Mais,  dix  ans  plus  tard,  les 
Mégariens,  aidés  par  IcS’  Pélopo- 
nésiens,  chassaient  les  Athéniens  : 
ceux-ci,  pour  se  venger,  établirent 
une  espèce  de  blocus  qui  ruinait 
Mégares,  et  devint  une  des  causes 
principales  de  1»  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  Cette  guerre  détruisit  pour 
longtemps  la  prospérité  de  Mé- 
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gares.  Son  territoire  lut  ravagé  tous 
les  ans,  .son  port  bloqué  par  les 
flottes  athéniennes,  qui  établirent 
en  49.7  une  station  permanente 
dans  l’ile  de  Minoa,  située  en  face 
de  Nisée.  En  494,  le  parti  démocra- 
tique livra  aux  Athéniens  les  longs 
murs  et  Nisée,  mais  la  ville  de 
Mégares  fut  sauvée  par  Brasidas, 
général  Spartiate,  .q.ui  rétablit  Ae 
parti  aristocratique  dans  la  ville. 
Quelques  mois  après,  les  Méga- 
riens enlevèrent  aux  Athéniens  les 
longs  murs  qu’ils  rasèrent  de  fond 
en  comble.  Les  Athéniens  conser- 
vèrentNisée  et  Minoa,  qu’ils  réuni- 
rent par  une  chaussée  construite 
dans  la  mer.  — A partir  de  cette 
‘époque.  Mégares  est  rarement 
nommée  dans  l’iiistoire.  Elle  se 
soumet  à Philippe  après  la  bataille 
de  Chéronée.  Après  la  mort , d’A- 
lexandre, elle  reconnaît  successi- 
vement l’autorité  de  Cassandre,  de 
Démétrius  Poliorcète  et  des  rois 
de  Macédoine.  Aratus  l’associe  à 
la  ligue  achéenne,  et  Métellus  la 
prend  sans  coup  férir.  Elle  est 
mentionnée  par  Strabon,  décrite 
par  Pausanias  et  embellie  par 
Adrien.  Au  v«  siècle,  ses  fortifica- 
tions sont  réparées  par  Diogène, 
général  de'  -rempereur  Anastase, 
mais  à partir  de  cette  époque  elle 
tombe  en  décadence. 

Alégares  a donné  naissance  a^u 
poète  élégiaque  Théognis  et  au 
philosophe  Eluclide,  disciple  de 
Socrate,  qui  fut  le  chef  de  l’école 
mégarique,  renomtnée  surtout  pour 
l’étude  de  la  dialectique.  Les  Mé- 
gariens étaient  célèbres  par  leur 
gaieté  {megarensis  risus)  ; c’est  chez 
eux,  dit-on,  que  la  comédie  a pris 
naissance.  Leur  caractère  a été 
souvent  tourné  en  ridicule  et  peu.t- 
étre  calomnié  par  les  poètes  athé- 
niens. 

État  actuel. — « Les  deux  collines 
appelées  Karia  et  Alcathoü.s,  dit 
M.  Burnouf,  sont  faciles  à recon- 
naître d’après  Içs  donnée  de  Pau- 
sanias et  de  plusieurs  autres  au- 
tours, mais  on  ne  sait  comment 
leur  distribuer  leurs  noms.  La  ville 
moderne  occupe  la  plus  occiden- 


tale des  deux  collines, qui  estaussi 
la  plus  haute  , et  s’étend  principa- 
lement sur  son  flanc  méridional. 
Cette  hauteur  est  très-régulière  et 
les  maisons  de  Mégares, construites 
sans  toit,  s’élèvent  eu  étages  jus- 
i}u’à  son  sommet.  Derrière  elle  do- 
minent les  monts  Qéraniens  aux- 
quels elle  se  rattache  par  des  émi- 
nences non  interrompues,  compri- 
ses entre  deux  grands  et  profonds 
ravins.  La  ville  moderne  était  fort 
étendue  naguère  ; aujourd’hui  le 
plus  grand  nombre  de  ses  maisons 
sont  ruinées,  et  celles  que  les  Mé- 
gariens ont  rétablies  sont^getées 
comme  au  hasard  parmi  les  dé- 
combres. Cependant  ses  habitants 
passent  pour  riches  ; c’est  une  po- 
pulation grecque  et  peut-être  do- 
rienne.  s On  cite  les  Mégariennes 
pour  la  beauté  de  leur  type. 

Des  temples  décrits  par  Pausa- 
nias, et  de  l’aqueduc  de  Théagè- 
nes,  il  ne  reste  aucun  vestige  : la 
fontaine  des  nymphes  Sithnides, 
U*  alimentait  la  ville,  était  sans 
oute  la  grande  fontaine  au  N.  de 
la  ville,  où  les  tilles  de- Mégares 
vont  encore  à présent  puiser  l’eau 
dans  des  cruches  de  terre,  d’urte 
forme  antique- On  voit  encore  « les 
restes  d’une  enceinte  pélasgique 
que  l’on  suit  aisément  à travers  les 
ruines  modernes  et  dont  il  subsiste 
encore  de  grands  morceaux;  quel- 
ques tron.çons  de  colonnes  disper- 
sés çà  et  là  dans  les  rues  et  à la 
porte  des  églises;  quelques  fonda- 
tions d’édifices  dans  la  partie  basse 
delà  ville;  enfin,  et  surtout,  les.res- 
tes  des  grands  murs  et  quelques 
parties  du  fort  de  Nisée.  Trois  sta^ 
tues  sont  conservées  à la  Mairie, 
une  quatrième  est  couchée  sur  le 
sableprès  delamer;  aucuned'elles 
n’ofiFre  un  grand  intérêt.  » 

On  n’est  pas  exactemeVit  fixé  sur 
la  position  exacte  du  port  de  Nisée 
et  surtout  de  l’He  de  Minoa.  Les 
lieux  ne  répondent  plus  à la  de- 
scription des  auteurs  anciens.  En 
effet  il  n’y  a pas  d’ile  en  face  du 
rivage,  à moins  que  ce  ne  soit  cel- 
les qu’on  aperçoit  en  face  du  pro- 
inuntoire  rocheux  de  Tikho.  Mais 
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celles-ci  sont  séparées  du  rivage 
par  un  bras  de  mer  trop  large  et 
tfop  profond,  pour  qu  oh  ait  ja- 
mais pu  yjeter  un  pont.  Il  est  donc 
très-probable,  comme  l’a  établi 
.M.  Spralt,  que  l'ile  de  Miooa  n’est 
autre  que  la  colline  rocheuse,  qui 
s’élève  sur  le  rivage  au  S.  de  Mé- 
gares , et  qui  sans  doute  a été 
réunie  à la  terre  ferme  par  les  al- 
luvions.  Cette  colline  est  couron- 
née d’une  vaste  ruine  hellénique; 
à l’E.  quelques  restes  de  colonnes 
et  des  fondations  indiquent  l’em- 
placement de  Nisée.  M.  .Spratt 
croit  même  avoir  retrouvé  des  res- 
tes de  l’ancienne  chaussée,  qui 
l’unissait  à l’île  de  Minoa.  (V. 
Smith,  Dicl.  ofGr.  and  Rom.  geogr.) 

Il  faut  environ  une  demi-heure 
pour  se  rendre  de  la  ville  à la  mer 
en  suivant  les  longs  murs. 

On  peut,  en  prenant  une  barque,  aller 
visiter,  sur  le  promontoire  le  plus  voisin 
de  l'ile  de  Sâlamine,  le  célèbre  couvent 
de  Phanëromeni . {F.  p.  76.) 

En  sortant  de  Mégares,  on  s’a- 
vance vers  la  montagne  qu’on 
aborde  par'  le  N.  E.,  on  traverse 
(10  m.)  un  ravin  profond  et  rempli 
d’arbres , au  delà,  duquel  com- 
mence une  montée  très-rude,  qui 
aboutit  à [15  m.)  une  crête  d’où 
l’on  découvre  la  mer;  puis  on  re- 
descend à travers  des  rtochers  ac'- 
cifîentés.  Le  sentier  incline  fortC:- 
ment  vers  la  droite , et  garde 
jusqu’à  l’isthme  une  direction  pa-, 
rallele  au  rivage.  Il  est  taillé  en 
corniche' sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne, etprésente  quelques  mau- 
vais pas,  surtout  aux  endroits  où 
les  torrents  l’ont  emportés  en  par- 
tie. Il  est  alors  prudent  de  des- 
cendre de  cheval.  D’un  côté'  on 
est  dominé  par  les  grands  rochers 
verticaux  du  mont  Géranien,  do 
l'autre  on  aperçoit  la  mer  sous  ses  '■ 
pieds  à une  grande  profondeur,  à 
travers  les  arbres  résineux  qui 
bordent  la  route.  C'est  là  le  fa- 1 
meux  passage  de  la  Kaki-Scala  ou  ! 
des  Roches  Scironides,  d’où  le 
brigand  Seiron  précipitait  les  ' 


177 

voyageuts  dans  les  flots  : mais  on 
a singulièrement  exagéré  ses  dif- 
ficultés. ■«.  La  route  dure  ainsi 
pendant  plus  de  deux  heures,  dit 
M.  Burnouf.  tantôt  s’élevant  très- 
haut  sur  le  flanc  de  la  montagne 
(200  fnèt.  , tantôt  descetidant  jus- 
qu’au sable  du  rivage.  Elle  n’est 
réellement  dangereuse  en  aucun 
endroit,  elle  est  belle  partout.  » 
On  construit  d’ailleurs  une  nou- 
velle route  , qui  sera  praticable 
aux  voitures.  On  atteint  enfin 
(2  h.  35) 

« Kinéta,  v.  ruiné  et  poste  de 
gendarmerie,  situé  dans  une  petite 
plaine  au  bord  de  la  mer.  Conti- 
nuantà  suivre  une  plage  assez  bien 
boisée,  on  rencontre  (1  h.  45)  la 
chapelle  d'IIagios  Théodoros,  qui 
occupe  sans  doute  la  position  de 
l’ancien  port  de  Krommyon.  Il  n’y 
a pas  de  ruines  remarquables  ni 
aucun  Tcs.te  de  port,  et  le  rivage 
semble  avoir  éprouvé,  depuis  les 
temps  anciens,  une  de  ces  éléva- 
tions de  niveau,  signalées  par  la 
commission  scientifique  de  Mo- 
rée.  On  travçrse  (1  h.)  une  plaine 
assez  profonde;  on  rencontre  près 
d’un  hameau  ruiné  (50  m.)  l’em- 
placement de  l’antique  Sidus,  et 
l’on  arrive  à (2t)  m.) 

Kalamaki  (7  h.  de  Mégares).  Ce 
i hameau,  qui  répond  sans  doute  à 
'l’antique  Sch^nus,  un  des  trois 
ports  de  Corinlhe.  a pris  quelque 
importance  depuis  que  le  Lloyd 
autrichien  y a établi  une  relâche 
pour  ses  bateaux  à vapeur  ; le  lieu 
est  insalubre,  et  le  mouillage  peu 
sùr.  Le  I.loyd  a construit  un  bâti-' 
ment  en  pierre  'contenant  une 
salle  d’attente  et  des  magasins. 

Le  paquebot  venant  du  Pirée  touche  à 
Kalamaki  le  vendredi  vers  10  heures  du 
malin.  Un  service  de  voilures  transporte 
voyageurs  et  bagages  à Loutraki,  sur  Je 
golfe  de  Corinthe,  où  les  attend  le  paque- 
bot de  Patras.  A 1 h,  après  midi,  le  pre- 
mier paquebot  repart  pour  le  Pirée  (tra- 
versée en  *J  à d h.).  Le  bateau-poste  grec, 
venant  du  Pirce  , touche  aus.si  à Kalamaki 
le  jeudi,  et  correspond  avec  le  bateau  grec 
du  golfe  de  Corinlhe. 
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En  quittant  la  plage  de  Kala- 
maki^  on  s’élève  par  Une  pente 
douce  sur  l'isthme  de  Corinthe, 
d’où  l’on  découvre  une  belle  vue 
sur  le  golfe  et  l'ile  d’Egine  à l'E.,- 
et  sur  l’Acro-Corinthe,  au  S.-O.  ; 
on  laisse  à droite  (10  m.)  la  route 
de  I.outraki , et  l'on  rencontre 
(10  m.)  les  anciennes  murailles  de 
l’isthme,  élevées  sur  les  bords 
d’une  sorte  de  ravin , qui  n’est 
autre  chose  que  le  canal  com- 
mencé par  Néron.  M.  Beulé  {Etudes 
sur  le  Péloponèse,  Paris,  1855,  p. 
473)  . établit  que,  pendant  presque 
toute  l'antiquité,  on  n’éleva  sur 
l'isthme  que  des  fortifications  pro- 
visoires nu  jourdu  danger,  « quand 
les  Doriens,  quand  les  Perses^ 
quand  les  Béotiens  menaçaient  le 
Péloponèse.  » L’empereur  Valé- 
rien  construisit  la  première  mu- 
raille, qui  fut  réparée  par  Justi- 
nien. «c  II  est  difficile  d’attribuer 
k unç  époque  plus  reculée  les 
ruines  que  l’on  voit  aujourd’hui. 
Détruits  plusieurs  fois  par  les  bar- 
bares, ces  murs  furent  reconstruits 
k différentes  époques,  notamment 
par  l’empereur  Emmanuel  en  1413. 
et  par  les  Vénitiens  au  xvu  et  nu 
xviie  siècles.  Quant  au  percement 
de  l’isthme,  ce  projet  tant  de  fois 
révé  dans  l’antiquité,  Néron  fut  le 
seul  qui  tenta  de  le  réaliser;  lui- 
méme  voulut  donner  le  premier 
coup  de  pioche,  mais  une  conspi- 
ration le  rappela  à Rome  et  inter- 
rompit les  travaux.  Aux  beaux 
temps  de  la  Grèce,  on  avait  établi 
sur  l’isthme  un  chemin  glissant 
nommé  Diolcos , par  lequel  les 
vaisseaux  étaient  tirés  à bras  et 
transportés  d’une  mer  k l'autre.  A 
droite  de  la  route,  on  trouve  des 
vestiges  importants  de  la  ville  de 
l’isthme  ; une  enceinte  fortifiée, 
une  petile'  église  qui  répond,  se- 
lon Lcake,  au  temple  de  Palémon, 
et  un  assez  grand  nombre  de  dé- 
bris de  colonnes  ioniques  et  do- 
riques, qui  sont  surtoutabondantes 
k l’angle  N. -K.  de  l'enceinte.  Les 
fûts  do  colonnes  les  plus  petits, 
monolithes  et  d’ordre  dorique  , 
t.rnnhlent  à M.  Burnouf  avoir  ap- 


partenu au  temple  de  Palémon. 
Des  débris  beaucoup  plus  grands 
semblent  au  contraire  se  rappor- 
ter au  temple  de  Neptune.  Ce 
sont  des  tani  cours,  des  Mts  de  co- 
lonnes doriques  et  ioniques  d’un 
style  fort  ancien,  « qui,  paraît  sc 
rapporter  plutôt  au  sicilien  qu'à 
i’attique  et  k l’éginétique.  » 
M.  Burnouf  signale  encore,  k l’an- 
gle S.-O.  et  à l’angle  N.-E,  deux 
espèces  dp  citernes  circulaires 
.d'environ  3 mèt.  de  diamètre.  Un 
peii  plus  join  à l’E.,  k gauche  de  la 
route,  on  reconnaît  (10  m.)  l’empla-. 
cernent  du  stade  où  sc' célébraient 
les  jeux  isthmique.s,  et  un  peu  plus 
loin  vers  l’O.  celui  du  théâtre.  11 
ne  reste  aucune  tr.ace  dé  gradins, 
ni  de  construction.  Contre  l’usage 
des  anciens  théâtres  grecs,  on  n y 
jouissait  pas  d’une  belle  vue;  aussi 
M.  Beulé  n’hésite-t-il  pas  k attri- 
buer ce  théâtre  aux.  Romains.  C’est 
dans  le  stade  de  l'istUme  qùe  le 
proconsul  romain  Titus-Quinctius- 
Fiamininus  fit  proclamer  solennel- 
lement le  décret  d'indépendance 
qui,  rendant  aux.Grecs  une  liberté 
trompeuse,  allait  réveiller  leurs 
discordes,  et  les  livrer  sans  retour 
à la  puissance  romaine. 

On  traverse  une  région  boisé’c, 
et  (25  m.)  on  j/asse  entre  deux  car- 
rières profondes  qui  s’étendent 
parallèlement  k la  route  pendant 
plus  d’une  demi-lieué  ; ces  carriè- 
res, après  avoir  fourni  les  maté- 
riaux des  monuments  de  Corinthe, 

I étaient  devenues  de  vastes  nécro- 
poles, ou  l’on  a trouvé  longtémps 
des  vases  funéraires,  des  médail- 
les, qui  déjà  du  temps  des  Césars 
étaient  l’objet  d'un  cornmercc  im- 
portant. Plus  loin  (S  m.),  on  ren- 
contre quelques  tombeaux  ro- 
mains, et  l’on  dé'couvre  k la  fois 
(15  m.)  le  golfe  de  Corinthe  et  le 
golfe  Saronique.  Continuant  k sui- 
vre les  carrières,  on  laisse  k gau- 
che (15  m.)  un  bdtirfrent  ruiné,  d’é- 
poque romaine,  ken  juger  par  sa 
construction  en  losange  [opusreli- 
mlatumy  et  <]ui  semble  le  reste 
d’ancion.s  bains.  On  api'rçoit  bien- 
tôt 25  m.)  k droite  de  la  route' 
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l’emplacement  d’un  amphithéâtre 
assez  vaste,  mais  mal  conservé,  et 
l’on  atteint  (15  ni.  2 h.  30  de  Kala- 
maki.)  Corinthe.  (F.  R.  27.) 

ROUTE  2B.  • 

DE  MÉG.\RES  A CORINTHE 

PAU  LE,  OllANÜ  DRRVEN  DC  MONT 
GÉUANIES. 

Ml  h.  de  ronle.) 

' f 

. Sortant  de  Mégares  du  côté  de 
la  fontaine  des  nymphes  Sithni- 
Jes,  ou  descend  (10  ta.)  dans  un 
ravin,  et  on  tourne  à gauche(10  m.) 
pour  se  rapprocher  dû  mont  Gé- 
ranien.  Après  avoir  rencontre  plu- 
sieurs tumuU  helléniques,  on  che- 
mine SUT  la  crête  d’un  chaînon  qui 
s’allotxgë  entre  les  deu.x  grands 
torrents  de  Mégares.  Au  delà  de 
(2  h.  10.)  quelques  maisons  ruinées 
qui  répondent  à l’antique  Tripodis- 
cos,  on  s’élève  par  l’ancienne  route 
turque,  âpre  et  couverte  de  cail- 
loux pointus,  mais  heureusement 
ombragée  par  deux  haies  d’arbou- 
siers et  do  piirs.  On  est  dédom- 
mage des  fatigues  de  la  montée 
par  de.beaux  aperçus  sur  le  gôlfe 
Saronique  et  la  baie  de  Livadestro, 
ou  mer  des  Alcyons.  Enfin  on  aG 
teint  (2  h.  25.)  un  passage  resserré 
entre  les  deux  sommets  du  mont 
Géranien,  ou  l’on  trouve  les  restes 
d’anciennés  murailles  turques  et 
d’une  douane.  C’est  ce  lieu  qu’on 
appelle  proprement  le  Grand-Der- 
ven.  De- là  on  découvre  une  vue 
fort  étendue  sur  les  deux  flancs  de 
la  montagne,  les  deux  mers,  au  S. 
le  l’éloponèse  et  , les  îles,  au  N.  la 
chaîne  du  Cithæron,  le  Parnès  et 
l’Hymettè.  a.  , • 

De  la  crête  du  mont  Qpranien, 
on  redescend  alors,parune  pente 
rapide,  au  pied  de  grands  rochers 
calcaires  gris  et  jaunâtres,  et  Ton 
traverse  une  exploitation  de  pins, 
que  les  montagnards  font  rouler 
sur  les  pentes  de  la  niontagne 
jusqu’à  la  mer  près'  de  Kineta.  Le 
■pays  a été  désolé  par  l’incendie 
5es  forêts.  Arrivé  ensuite  (55  in.) 
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sur  un  terrain  coupé  de  torrents, 
où  il  est  assez  difficile  de  recon- 
naître les  vestiges  de  la  route  tur- 
que, on  s’engage  dans  une  petite 
vallée  fourrée  de  myrtes,  de  gre- 
nadiers et  de  lianes,  et  l’on  arrive 
(30  m.)  au  Khani  ruiné  de  Mygais. 
On  y trouve  une  source  et  un  grand 
platane,  au  pied  duquel  on  peut 
faire  une  station.  Le  chemin  de- 
vient alors  moins  difficile,  et  pré- 
sente encore  de  beaux  points  do 
vue  sur  les  deux  golfes.  Après 
avoir  laissé  (25  m.)  une  fontaine  à 
droite,  on  descend  un  dernier  con- 
tte-fort,  au  pied  duquel  on  atteint 
(1  h.  30.)  la  plaine  de  l’isthme,  non 
loin  de 

Loutraki,  l’antique  Thermce,  ainsi 
nommée  d’une  source  thermale 
ui  sort  du  pied  des  rochers  près 
es  dernières  maisons.  C’est  un 
petit  port  qui,  comme  Kalamaki,^ 
ne  doit  son  importance  qu'au  tran- 
sit des  paquebots  du  Lloyd.  La 
compagnie' autrichienne  y a con- 
struit un  quai,  des  magasins,  un 
bâtiment  d^attente.  Les  navires  y 
sont  assez  bien  abrités  contre  les 
vents  du  N.  et  de  l’E.  par  les  ro- 
chers des  monts  Œniens  (auj.  Pe- 
rakhora),  mais  ils  ne  sont  pas  suffi- 
samment protégés  contre  le  vent 
d’Guest. 

Le  bateau  du  Lloyd  venant  de  Patras 
touche  à Loulrakr,  chaque  jeudi  soir;  il 
en  repart  le  vendredi  vers  midi  après  avoir 
reçu  ta  correspondance  du  bateau  venant 
du  Pirée.  Tous  le»  15  jours,  le  bateau  grec, 

' qui  vient  de  faire  le  tour  de  la  Morée. 
touche  à Loutraki  le  mercredi,  et  en  repart 
le  lendemain. 

Le  voyageur  qui  descend  du 
mont  Géranien  peut  continuer  à 
travers  in  plaine  sans  visiter  Lou- 
traki, et  rejoindre  sur  le  rivage  la 
route  de  Loutraki  à Corinthe.  Cette 
route,  d’env.  2 h.  30,  n’a  rien  d’in- 
téressant; à moitié  chemin  , on 
rencontre  Texirémité  O.  des  an- 
ciens murs  de  l’isthme  ; on  che- 
mine au  piod  de  quelques  dunes 
et  l'ôn  arrive  à Corinthe  (F-.  R..27j, 
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ROUTE  27. 

CORINTHE,  — L'ACRO-COR  INTHE. 

LÉCHÉE CENCHRÉE. 

Corinthe  ('h  KifuvOaq)  — (on  7 
trouve  un  petit  hôtel  assez  miséra- 
ble) a conservé  son  beau  nom , 
maisce  n’est  plus  qu’un  pauvre  pe- 
tit bourg*  bâti  sur  l’emplacement 
de  la  ville  antique,  au  pied  de  la 
montagne  escarpée , qui  portait 
l’Acropole,  k 2 kil.  environ  de  la 
baie,  et  du  golfe  auquel  elle  a 
donné  son  nom. 

Historique. — Corintbe  fut  fondée 
vers  l’an  1900  av.  J.-C.  par  Ephyre, 
fille  de  l’argien  Phoronée.  La  ville 
porta  d'abord  le  nom  pélasgique 
d’Ephyre,  ainsi  que  celui  d’Uélio- 
poIis.La  première  population  parait 
Avoir  été  de  race  éolienpe.  Cinq  gé- 
nérations avant  la  guerre  de  Troie, 
Sisyphe  était,  non  pas  le  roi,  mais 
un  des  jiremiers  habitants  d’E- 

are.  Son  petit-fils  fut  le  héros 
lérophon.  Corinthe  resta  sou- 
mise aux  rois  d’Argos  jusqu’après 
la  guerre  de  Troie.  La  conquête 
dorienne  en  fit  un  royaume  indé- 
pendant. Aletès  fut  le  premier 
prince  héraclide  vers  1160,  et  fit  à 
Athènes  cette  guerre  que  termina 
le  dévouement  de  Codrus.  Après 
les  Héraclides,  la  puissante  fa- 
mille des  Bacchiades  renversa  la 
royauté  en  747,  et  établit  à Corin- 
the une  oligarchie,  régie  par  des 
magistrats  annuels  nommés  pry- 
tanes.  Us  frappèrent  de  droits  con- 

i.  Au  moment  de  mettre  sous  presse  (28  fé- 
vrier 1858},  nous  Apprenons  que  Corinthe  vient 
d'étre  Entièrement  detrnite  par  un  tremblement 
de  terre,  et  qu’on  son;:e  A la  rebâtir  sur  le  bord 
même  du  golfe.  La  destruction  du  village  de 
Corinthe  ne  doit  pas  inspirer  de  grands  regrets, 
vu  le  temple  a été  épargné,  ranf  une  colonne  ren- 
versée. 


sidérables  les  marchandises  qui 
traversaient  l’isthme  , fondèrent 
Corcyre  et  Syracuse  à l’occident, 
et  Potidée  en  Macédoine.  En  6t)7, 
Cypsélus  , chef  populaire  , abattit 
cette  aristocratie  exclusive , et 
s’empara  du  pouvoir  suprême.  Sa 
condiiile  fut  sage  et  modérée,  et 
il  transmit  son  autorité  k son  fils 
Rériandre,  un’ des  septsage.s  de  la 
Grèce,  qui  régna  40  ans.  Psammé- 
ticus  , petit-fils  de  Périandre  , ne 
régna  que  .3  ans.  Après  lui  la  mo- 
narchie fut  abolie  de  nouveau,  et 
remplacée  par  une  république, 
que  gouverna  une  oligarenie  modé- 
rée, dont  les  rangs  étaient  ouverts 
aux  hommes  nouveaux.  Le  peuple 
nommait  encore  le  sénat,  les  ma- 
gistrats , les  généraux.  Corinthe 
s’enrichit  par  le  commerce  et  de- 
vint célèbre  par  son  amour  du  luxe 
et  des  plaisirs  : mais  elle  n’eut 
pas  d’école  artistique  proprement 
dite,  bien  qu’elle  revendiquât  la 
découverte  de  l'a  peinture , et 
u’elle  eût  produit  Euphranor  et 
allimaque.  Elle  ne  connut  pas 
non  plus  la  gloire  des  armes;  elle 
prit  a peine  part  aux  guerres  raé- 
diques.  « Quand  la  Grèce,  dit 
M.  Bculé,  se  confiait  en  son  droit, 
en  sa  valeur,  en  son  ■ désespoir, 
Corinthe  eavoyait  ses  courtisanes 
demander  k 'Vénus  la  victoire  et  la 
liberté.  Une  preuve  de  sa  mol- 
lesse, c’est  le  dédain  qu’avaient 
pour  elle  ses  colonies.-  Aucune 
ville  n’en  a fondé-  de  plus  floris- 
santes, ni  de  plu^  ingrates.  Cor- 
cyre se  révoltait  contre  elle^  et 
battait  ses  flottes,  Potidée  se  don- 
nait aux  Athéniens;  les  autres, 
Epidamne,  Syracqse,  ne  se  souve- 
naient de  leur  lien  de  parenté  que 
dans  le  danger.  » Ce  fut  la  guerre 
de  Corcyre,  en  434,  qui  devint  l’oc- 
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casion  delà  guerre  du  Péloponèse 
(431).  Corinthe  fut  toifjôurs  du  parti 
de  Sparte  contre  Athènes  : cepen- 
dant, en  395,  elle  se  déclara  contre 
Sparte  avec  les  Grecs  coalisés,  ce 
qui  amena  la  guerre  de  Corinthe 
395-387.  Plus  tard,  elle  se  soumit  à 
Philippe  et  reçutune  garnison  ma- 
cédonienne (83.5).  En  224,  Aratus  la 
délivra  et  la  rallia  à la  ligue  aché- 
enne.  fille  devint  le  siège  des  as- 
semblées de  cette  conlédération, 
mais,  trop  faible  pour  se  défendre 
contre  les  Romains,  dont  ses  ri- 
chesses avaient  allumé  la  cupidité, 
Corinthe  fut  prise  et  saccagée  par 
Mummius  (14(i)i  Plus  tard  Jules 
César  la  fit  relever,  et  elle  rede- 
vint florissante  pendant  trois  siè- 
cles. Elle  fut  ravagée  en  261  après 
J.-C.  par  les  Hérules;  en  395  par 
Alaric,  et  Stilicon,  libérateur  plus 
funeste  que  les  barbares  ; au  vm' 
siècle  par  les  Slaves;  en  1205  par 
les  Latins;  en  1458  par  les  Turcs  ; 
en  1612  par  les  chevaliers  de 
Malte;  en  1682  par  les  Vénitiens: 
puis  en  1715  par  les  Turcs,  qui  la 
gardèrent  jusqu’en  1821..  L'indé- 
pendance de  la  Grèce  ne  lui  a pas 
rendu  son  importance. 

Antiquités.— La  seule  ruine  inté- 
ressante est  le  Temple,  d’ordré 
dorique,. situé  à l’O.  et  un  peu  vers 
le  S.  de  la  ville  moderne,  et  heu- 
reusement assez  bien  isolé  de  tou- 
tes parts.  7 colonnes  sont  encore 
debout,  dont  5 regardent  l’O.  et 
3 le  S.  (la  colonne  d’angle  deux 
fois  comptée).  Une  seule  a perdu 
'son  chapiteau,  5 portent  encore, 
une  architrave  massive  qui  ior- . 
mait  un  des  angles  de  l’édifice.  Il 
ne  reste  plus  trace  de  la  cella.  Les 
5 colonnes  de  l'O.  appartenaient 
sans  doute  à la  faqade  postérieure 
du  temple.  « Les  colonnes,  ont  à 
peine  4 diamètres  de  hauteur, 
aussi  paraissent-elles  courtes,, 
écrasées  , on  est  cependant  frappé 
■’  par  le  caractère  de  force  et  de 
solidité  imposante  qu’elles  pré- 
sentent... Elles  sont  d'une  pierre 
dure  , extraite  des  montagnes  voi- 
sines, et  recouvertes  de  stuc.  Deux 
blocs  les  composent  : le  pluscon- 

Oriknt. 


sidérable  est  à la  base  et  finit  à 
plus  de  (rois  diamètres  de  hau- 
teur. » L’emploi  de  ces  fûts  mo- 
nolithes, leurs  proportions  massi- 
ves et  puissantes  assignent  évi- 
demment à ce  monument  une  date 
fort  ancienne  : il  est  antérieur  au 
temple  d’Égine,  à celui  de  Thésée 
à Athèiies;  il  se  rapproche  plutôt 
des  temples  les  plus  anciens  de  la 
Sicile.  On  ignore  à quelle  divinité 
il  étaitconsacré,  peut-être  à la  for- 
tune selon  M.  Beulé.  Près  de  là, 
on  voit  les  ruines  d’un  grand  édi- 
fice en  briques  à demi  enseveli 
sous  les  décombres.  Sa  forme  et 
les  chambres  voûtées  qui  le  parta- 
gent indiquent  des  bains  romains. 
Un  peu  plus  au  N.,  sur-  un  niveau 
plus  bas  et  près  des  ruines  de  l’an- 
cien palais  de  Kiamyl-Bey,  on  vi- 
sitera la  source  nommée  les  bains 
deVénus.  Un  escalier  turc,  qui  sub- 
siste encore  , conduisait  à . la 
source,  au  pied  de  rochers  qui  sur- 
plombent. Dans  ces  rochers  on 
observe  ça  et  là  des  conduits  sou- 
terrains, creusés  de  main  d’homme, 
et  qui  s’enfoncent  à une  grande 
distance  dans  la  direction  de  l’A- 
cropole. 

Tels  sont,  avec  l’Amphithéâtre 
et  les  anciens  bains  , situés  sur  la 
route  de  Kalamaki  (V.  p.  J78),  les 
seules  restes  d’édifices  antiques 
qu’on  trouve  à Corinthe.  Signalons 
encore  quelque  débris  épars  çà  et 
là  dans  la  plaine  et  quelques  Irag- 
ment  sculptés  encastrés  dans  une 
fontaine  turque  au-dessus  du  bazar. 

L’Acro-Corinthe  est  ce  beau  ro- 
cher qui  se  dresse  à 575  mèt.  au- 
dessus  de  la  viHe  au  S.  ün  y monte 
en  1 h.  30  par  un  chemin  sinueux 
ui  serpente  dans  le  grand  ravin 
U côté  de  l’O.  L’enceinte,  qui 
couvre  le  sommet  du  rocher,  est 
formée  de  muràifles  helléniques 
surmontées  de  nouvelles  construc- 
tions franques,  vénitiennes  et  tur- 
ques. En  arrivant  à la  première 
porte,  gardée  par  quelques  invali- 
des , on  est  frappé  de  ce  chaos  de 
fortifications,  de  masures,  d’églises 
grecques,  de  mosquées  turques 
et  de  citernes.  Au  de  là  des  rui- 
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nés  de  la  ville  turque,  on  fran- 
chit une  seconde  enceinte,  et  l’on 
arrive  sur  le  grand  plateau  de 
l'Acropole.  Sur  un  plateau  plus 
petit,  à l’augle  S.  E.  de  l'enceinte, 
on  voit  encore  la  célèbre  fontaine 
Pirène , si  connue  dans  la  fable. 
C’est  là  que  le  héros  Bellérophon 
saisit  le  cheval  Pégase  au  mo- 
tnent  où  il  venait  se  désaltérer. 
L’origine  de  la  source  elle-même 
est  expliquée  par  une  autre.tradi- 
tion  : Jupiter  avait  enlevé  Égine, 
fille  du  fleuve  Asopus  ; Sisyphe, 
témoin  du  rapt,  ne  consentit  à ré- 
véler le  nom  du  ravisseur  que 
lorsque  le  fleuve  lui  eût  fait  venir 
de  l’eau  sur  l’Acro-Corinthe.  « Pi- 
rène, dit  M.  Beulé,  n’a  rien  perdu 
du  volume  et  de  la  fraîcheur  de 
ses  eaux.  Elle  tombe  dans  un  bas- 
sin souterrain,  qui  communique 
sans  doute  avec  des  conduits  etdes 
réservoirs  antiques,  » Selon  Stra- 
bon,  Pirène  communiquait  par  des 
ruines  souterraines  avec  une  source 
située  au  bas  de  la  montagne  vers 
la  ville. — La  présence  d’une  source 
à cette  hauteurs’explique  difficile- 
ment' par  un  effet  de  siphon.  La 
Commission  de  Morée  lui  attribue 
une  origine  volcanique.  M.  Bur- 
nouf  croit  qu’elle  reçoit  simple- 
ment les  eaux  du  mamelon  su- 
périeur de  l’Acro-Corinthe. 

Au  sommet  de  la  montagne,  on 
remarque  les  fondations  du  temple 
de  Vénus;  il  était  très-petit,  con- 
formément à la  description  de 
Strabon. 

Ce  qui  attire  surtout  aujourd’hui 
le  voyageur  sur  l’Acro-Corinthe, 
c’est  le  magnifique  panorama  qu’on 
•découvre.  Au  N.  c’est  le  golfe  de 
orinthe,  et,  derrière  la  presqu’île 
formée  par  les  monts  (Èniens,  la 
mer  des  Alcyons.  Au  delà, -c'est  la 
grande  chaîne  de  la  Grèce  conti- 
nentale, le  Cithæron,  l’Hélicon,  le 
Parnasse,  jusqu’àux  montagnes  de 
l’Étolie,  extrémité  méridionale  du 
Pinde;  à l’ü.  et  au  S la  plaine  de  Si-, 
cyone,  le  défilé  de  Néuiée,  le  mont 
Cyllène,  le  Ménale,  l’Érymanthe; 
au  S.  la  plaine  de  Cléones  et  les 
montagnes  de  l’Argolide;  à l’E. 


le  golfe  Saronique,  semé  d’iles, 
Égine,  la  presqu’île  de  Méthana, 
l'Attique,  le  cap  Sunium  , l'Hy- 
mette,  le  Pentélique,  Salamine  et 
au  N.  E.  les  monts  Géraniens. 

Léchée.  — C’était  le  port  de  Co- 
rinthe sur  le  golfe  de  ce  nom.  Il 
en  reste  encore  la  trace  sur  le  ri- 
vage à 2 ou  3 kil.  au-dessous  de  la 
ville.  La  plage  unie  et  ensablée 
n’a  jamais  pu  former  un  port  im- 
portant. 

Cenchrée. — C’était  le  port  de 
Corinthe  sur  le  golfe  d’Égine,  à 
11  kil.  à l’E.  de  Corinthe.  11  ré- 
pond au  hameau  de  Kekhriæs,  où 
l’on  trouve  les  restes  d’un  quai, 
les  uns  sur  le  rivage,  les  autres 
sous  les  eaux,  quelques  tronçons 
de  colonnes , la  tour  du  fanal , for- 
mée de  débris  antiques  , etc.  * La 
baie  de  Cenchrée  est  beaucoup 
mieux  protégée  que  celle  de  Kala- 
maki,  dit  .M.  Burnouf;  les  bains  et 
la  source  chaude  d'Hélène  sont  k 
droite,  le  long  du  rivage,  à 20  m. 
de  Cenchrée.;  cette  source  semble 
d’origine  volcanique,  elle  est  dans 
la  ligne  de  Loutraki  à Méthana  et 
Santorin.  » 

De  Corinthe  à Sicyone.  F.  R.  49.— A 
Clcones,  Némée,  Mycènes,  Tirynlhe  et 
Nauplie.  F.  R.-  28. — A Mégares  et  Athè- 
nes- F.  R.  25  et  26. 

ROUTE  28. 

DE  CORINTHE  A NAUPLIE 

PiR  CLÉONES,  NÉMÉE,  MTCENES  ET 
TIRTNXnE. 

(9  h,  30  de  r°<ilr«  >1  hut  beaucoup  de 

temps  pour  voir  Mjcénes  et  Tirjiithe,  «usai 

couche-t-on  à Kharvoti.) 

On  sort  de  Corinthe  du  côté  de 
l’O.,  et,  laissant  à droite  (5  m.)  la 
route  de  bicyone  et  de  Patras  (F". 
R.  4S),  on  suit  la  base  de  l’Acro- 
Conntbe,  et  l’on  traverse  (2,'i  m.) 
un  torrent  près  d’un  bois  d’oli- 
viers. La  route  franchit  (30  m.) 
une  colline,  et  remonte  le  cours 
du  Longo-Potamo  au  fond  d’un 
ravin  resserré  entre  le  mont 
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Phonka  à droite,  et  l’Acro-Cb- 
rlnthe  et  le  montSkonaà  gauche. 
On  débouche  (1  h.  30  m.)  dans  une 
petite  plaine  ; à gauche  se  trou- 
vent (quelques  hameaux  et  un 
mauvais  sentier  qui  mène  en  2 h.  à 
l’Acro-Corinthe.  On  passe  (15  m.) 
un  pont  jeté  sur  un  torrent,  et  la 
rouie  se  bifurque.  Le  chemin  de 
gauche  conduit  au  m ] Khani 
de  fCourtésa,  puis  aux  (2,'>  m.)  car- 
rières de  Cléones  et  au  (45  m.) 
Kh^ni  du  Dervénaki,  où  le  voya- 
geur enverra  d’avance  son  ba- 
gage, llprendra  lui-même  à droite 
pour  visiter  Cléones  et  Némée. 
C’est  à 15  m.,  au  sommet  d’une 

Fetite  colline  buissonneuse , que 
dn  trouve  les  ruines  de 
Cléones.  Cette  ville  devait  son 
importance  aux  jeux  néméens  qui 
se  célébraient  sur  son  territoire; 
elle  fut  toujours  l’alliée  des  Ar- 
giens,  elle  les  aida  à détruire  My- 
cènes  et  combattit  avec  eux  à 
Mantinée.  On  distingue  encore  , 
au  milieu  des  liroussailles,  plu- 
sieurs murs’  cyclopéens  qui  s’élè- 
vent en  terrasse  les  uns  au-dessus 
des  autres. 

On  chemine  ensuite  sur  des  hau- 
teurs couvertes  dé  bruyères,  et, 
tout  à coup  (45  m.),  on  voit  à ses 
pieds  la  petite  plaine  pierreuse  de 
Némée.  Cette  vallée,  encaissée 
de  toutes  parts,  et  dominée  au  N.- 
£.  par  le  sommet  tronqué  du  mont 
Phouka(Apésas),  mesure  environ  4 
k.  de  longueur  sur2  de  large.  Elle 
estparcouruedu  N.  au  S.  par  la  pe- 
tite rivière  de  Koutzomati  (Nemea), 
qui  vase  jeter  dans  le  golfe  de  Co- 
rinthe. Elle  n.  été  le  théâtre  de  la 
victoire  d’Hercule  sur  le  lion  de 
Némée  ; tous  les  deux  ans  on  y 
célébrait  les  jeux  en  mémoire  de 
cet  exploit.  Némée  n’était  point 
une  ville,  mais  un  bois  sacré  où 
hiéron,  renfermant  un  stade,  un 
théâtre  et  un  temple  consacré  à 
Jupiter  Néméen. 

. On  Voit  quelques  traces  du 
stade,  ces  fondations  helléniques, 
et  quelques  débris  de  colonYies 
près  d’une  fontaine  entourée  de 
verdure  que  l’on  rencontre  (15  m.) 


à droite  en  descendant.  Plus  bas 
on  atteint  (15  m.)  les  ruines  du 
temple.  Trois  coldnnes  doriques, 
hautes  d’environ  10  mèt.,  sont  en- 
core debout.  Deux  d’entre  elles, 
appartenant  au  pronaos,  sont  sur^ 
montées  de  l’architrave  et  de  la 
frise  dans  laquelle  on  distingue 
encore  un  triglyphe.  « Elles  sont 
aussi  légères  que  des  colonnes  io- 
niques, dit  Leake,  et  diffèrent  tel- 
lement des  anciens  modèles  do- 
riques qu’il  faut  assignèr  à la 
construction  du  temple  une  date 
postérieure  aux  guerres  médi- 
ques.  > Une  petite  église  en  rui- 
nes contient  aussi  quelques  frag- 
ments d’ordre  dorique. 

Une  route  à VO.  conduit  au  (1  h.)  vil- 
lage de  llagios  Georgios,  près  duquel  se. 
trouvent  les  ruines  de  Pblius,  et  au 
(4  h.)  lac  Stymphale  {V.  R.  47.)  ^ 

Pour  rejoindre  la  route  de  Co- 
rinthe à Nauplie,  on  pénètre  dans 
la  petite  gorge  au  S.  du  temple, 
pour  remonter  le  cours  de  la  ri- 
vière jusqu’à  (30  m.)  sa  source,  et 
on  contourne  une  montagne  dont  le 
flanc  renferme  de  nombreuses  ca- 
vernes où  l’imagination  des  guides 
ne  manquera  pas  de  reconnaître 
le  repaire  du  lion  de  Némée.  Des- 
cendant ensuite'  par  une  pente 
assez  rapide  couverte  de  lentis- 
ques  et  de  chênes  verts,  on  ar- 
rive (-30  m. ) au 

Khani  du  Dervénaki,  bâti  dans 
un  siie  gracieux,  au  bord  d’un 
ruisseau,  et  entouré  de  mûriers, 
de  peupliers  et  de  cyprès.  Ordinai- 
rement on  fait  halte  dans  le  jardin 
sous  un  figuier  colossal. 

'Suivant  les  bords  du  ruisseau, 
■qui  se  cache  sous  d’épais  massifs 
ae  lauriers-roses,  oii  pénètre  dans 
un  défilé,  resserré  entre  deux  mu- 
railles de  rochers,  qui  ne  lais- 
sent en  plusieurs  endroits  qu’un 
passage  de  3 ou  4 mèt.  de  large. 
Cette  route,  rocailleuse  et  à peine 
praticable  aujourd’hui,  était  trèa- 
fréquentée  par  les  chars  du  temps 
de  Pausanias.  Elle  s’appelait  Tre- 
tum(T/5y;riî,  troué)  h cause  des  nom- 
breuses grottes  que  présente  la 
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En  1832  elle  fut  le  théâ- 
tre de  la  défaite  sanglante  que  Ni- 
kitias  fit  éprouver  à l’armée  tur- 
que. A son  extrémité  s’ouvre 
(45  m.)  une  petite  plaine,  dominée 
à l’E.  par  les  escarpements  arides 
du  mont  Martis  qui  s’élève  au- 
dessus  de  Mycènes.  Cette  plaine 
traversée  , on  franchit  un  petit 
défilé  et  l’on  débouche  (-15  m.) 
sur  la  grande  plaine  d’Argos  qui 
s’étend  jusqu’à  la  mer.  Au  S.  se 
montrent  la  citadelle  d’Argos  qui 
s’avance  commh  un  promontoire 
dans  la  plaine,  et  plus  loin  l’im- 
mense rocher  Palamède  que  cou- 
ronne la  forteresse  de  Nauplie.  Il 
faut  ici  quitter  la  route  et  couper 
à travers  champs  dans  la  direc- 
tion de  l’E.  Gravissant  ensuite  une 
pente  abrupte  et  rocailleuse,  on 
atteint  (l.'i  in.)  les  ruines  de 

Mycènes. — Histoire. — Cette  ville 
fut  fondée  par  Persée  vers  1468. 
Elle  joua  un  grand  râle  dans  les 
âges  héroïques  comme  résidence 
d’Againemn.on  et  capitale  de  ses 
domaines.  Elle  perdit  son  im- 
portance après  le  retour  des  Hé- 
raclides  et  l’établissement  des 
Doriens  à Argos  qui  devint  alors 
la  ville  la  plus  puissante  de  la 
plaine.  Les  Argiens  s’emparèrent 
de  Mycènes  vers  468  et  en  chassè- 
rent les  habitants.  Depuis  cette 
époque  elle  est  toujours  restée 
déserte.  Mycènes  est  célèbre  par 
les  crimes  dont  elle  a été  le  théâ- 
tre et  qui  ont  inspiré  tant  de  poè- 
tes tragiques.  Il  suffît  de  rappeler 
le  massacre  des  enfanta  de 
Thyeste, , l’assassinat  d’Agamem- 
non  par  Egisthe  et  Clytemnestre, 
la  vengeance  d’Üreste,  etc.,  etc. 

Desoriplion. — Mycènes,  par  l’an- 
tiquité de  ses  remparts,  ses  scul- 
ptures et  ses  monuments  funérai- 
res, mérite  d’arrêter  longtemps 
l’attention  du  voyageur.  Placée 
comme  un  nid  d’aigle  au  milieu 
de  sombres  montagnes,  elle  offre, 
après  3000  ans  d’existence,  le  type 
le  plus  curieux  et  le  mieux  con- 
servé d’une  place  forte  aux  temps 
héroïques. 

Sa  position , au  point  de  vue 


(Route  28.] 

militaire,  était  très  - importante. 
Elle  commandait  la  plaine  d’Ar- 
gos, et  les  routes  de  Phlius,  Né- 
mée  et  Cléones,  qui  passaient  sous 
ses  murs.  La  ville  s’étageait  sur  le 
versant  S. -O.  d’un  mamelon  es- 
carpé qui  se  détache  du  mont 
Martis.  Ce  mamelon  est  dominé 
au  N.  et  à l’E.  par  deux  immenses 
parois  de  rochers.  . Au  S.  il  est 
complètement  à pic  au-dessus 
d’un  ravin  profond  où  coule  un 
torrent.  L’antique  acropole,  qui 
le  couronne , a la  forme  d’un 
triangle,  dont  la  base  serait  au 
,S.-0.,  et  le  sommet  à l’E.  Le 
rempart  existe  en  entier,  ex- 
cepté sur  une  petite  étendue  au 
S.,  où  sans  doute  il  n’y  eu  ajamais 
eu, car  la  hauteur  des  rochers  en 
cet  endroit  était  une  défense  suffi- 
sante. Les  murailles,  hautes  de  4 
à 6 mèt.,  sont  cyclopéennes  et 
pélasgiques.  On  admirera  surtout 
à Mycènes  ce  second  genre'  de 
construction.  Les  polygones  sont 
parfaitement  rapportés  sans  le  se- 
cours de  petites  pierres,  et  soi- 
gneusement taillés  de  manière  k 
offrir  une  surface  unie.  On  remar- 
que, près  de-  la  porte  des  Lions, 
un  troisième  genre  de  construc- 
tion. Les  blocs,  presque  quadran- 

fulaircs,  sont  rangés  par  assises 
orizontales,  mais  leurs  joints  ne 
sont  pas  encore  verticaux  comme 
dans  l’appareil  hellénique  [V.  p. 
31).  et  présentent  des  lignes  plus 
ou  moins  obliques. 

Porte  des  Lions.  Cotte  célèbre 
porte  est  située  à l’angle  N. -O.  de 
l’acropole.  On  y arrive  par  une 
avenue  d’environ  15  mèt.  de  long 
sur  9 mèt.  de  large,  comprise  en- 
tre deux  gros  murs,  Cette  disposi- 
tion forçait  l’ennemi  à présenter 
le  côté  droit,  qui  n’était  pas  pro- 
tégé par  le  bouclier.  La  porte,  fort 
évasée  par  le  bas,  est  formée  de 
trois  grosses  pierres  ; celle  du 
linteau  a 4 mèt.  50  dé  longueur. 
Au-dessus  de  ce  linteau,  on  à 
enchâssé  un  bloc  triangulaire  dont 
la  base  est  longue  de  3 mèt.  et  le 
sommet  haut  de  2 mèt.  90.  Sur  ce 
bloc  sont  sculptés  deux  lions  qui 
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rampent  face  à face  , les  pattes  semble  oonstruit  d’hier  et  qui  a 
de  oevant  appuyées  sur  la  base  pourtant  traversé  tant  de  siècles , 
d’une  colonne  qui  les  sépare.  Les  Trappe  vivement  par  son  caractère 
têtes  des  deux  lions  et  une  partie  de  force  et  de  grandeur.  Le  mode 
du  chapiteau  de  la  colonne  n’exis-j  de  construction  de  la  voûte  est 
tent  plus.  Cette  espèce  d'écus-  surtout  remarquable.  Des  assises 
son  était  le  symbole  d’Âpollon  annulaires  horizontales  ont  été  po- 
Agyieus,  le  gardien  des  portes,  sées  les  unes  sur  les  autres  en  en- 
C’est  un  curieux  spécimen  de  l’art  corbellement  de  manière  à obser- 
aux  temps  héroïques.  Les  lions  ver  la  courbe  que  l’on  voulait  ob- 
sont  remarquables  par  la  solidité  tenir;  les  arêtes  inférieures  ont 
et  la  largeur  de  leur  exécution,  ensuite  été  abattues  au  ciseau, 
qui  n’exclut  pas  une  certaine  élé-  Comme  ces  espèces  de  voussoirs 
gance.  On  y retrouve  à peine  cette  n’étaient  pas  taillés  en  coins,  il 
roideur  qui  caractérise  la  seul-  restait  entre  eux  des  intervalles 
pture  primitive.  La  pierre  de  ce  triangulaires.  Ces  intervalles  ont 
nas-relief  est  un  calcaire  gris  fort  été  remplis  de  petites  pierres  in- 
dur que  l'on  trouve  en  Messénie.  troduites  par  force,  ce  qui  donne 
Le  temps  et  l’humidité  lui  ont  à chaque  rang  d’assise  horizontale 
donné  une  teinte  verdâtre.  la  solidité  que  l’on  obtient  ordinai- 

Près  de  la  porte  des  Lions,  on  rement  par  un  joint  concentrique 
distingue  encore  des  vestiges  du  dans  toute  sa  longueur.  Le  sommet 
mur  qui  entourait  la  ville  basse,  de  la  voûte  s’ouvre  à ia  partie  su- 
Dansla  même  direction,  età  droite  périeure  de  la  colline  dans  la- 
du  chemin  qui  mène  au  v.  de  quelle  le  monument  e,st  creusé.  La 
Kharvati,  on  remarque  le  tombeau  muraille  se  découvre  à fleur  de 
d’Agkinemnon  ou  plutôt  le  terre,  et  c’est  en  cet  endroit  qu’on 

Trésor  des  Atrides.  . Cette  con-  peut  le  mieux  se  rendre  compte 
struction  souterraine,  parfaitement  des  détails  de  sa  construction.  La 
conservée,  est  un  des  restes  les  pierre  du  sommet,  qui  a été  enle- 
plus  curieux  de  l’architecture  pri-  vée,  n’était  pas  une  clef  de  voûte, 
mitivedela  Grèce.  On  y arxive  par  mais  seulement  un  couvercle,  un 
une  avenue  en  ruines.  Laporte,  bouchon,  s’il  est  permis  de  s’expri- 
formée  de  trois  gros  blocs,  est  mer  ainsi.  Les  traces  de  clous  en 
surtout  remarquaNe  par  son  lin-  cuivre  que  l’on  remarque  à l’inté- 
teau,  monolithe  de  8 ra.  15  de  Ion-  rieur,  semblent  indiquer  que  les 
gueur,  6 m.  50  de  profondeur  et  murs  étaient  recouverts  de  plaques 
1 m.  22  de  hauteur;  on  a calculé  de  métal,  comme  l’était  à Argos 
qu’il  devait  peser  108,864  kilog.  la  salle  d’Airain  décrite  par  Pausa- 
Au-dessus  de  ce  linteau  colossal  nias.  A droite  de  la  grande  salle 
on  remarque  un  vide  triangulaire,  on  en  trouve  une  seconde  de  forme 
qui  servait  d’évent,  s’il  n’était  carrée,  et  simplement  taillée  dans 
rempli  par  un  bas-relief  comme  le  roc,  qui  parait  avoir  servi  de  sé- 
celui  de  la  porte  des  Lions.  De  pulcre.  La  grande  salle  renfermait 
chaque  côté  de  la  porte  se  trou-  probablement  les  armes,  les  bi- 
valent  deux  colonnes  dont  les  ba-  joux  et  les  ornements  précieux 
ses  et  les  chapiteaux  ressemblent  que  les  Grecs  avaient  l’habitude 
à ce  qui  fut  plus  tard  l’ordre  tos-  ae  déposer  dans  leurs  monuments 
can.  Les  fûts  ornés  de  dessins  en  funéraires,  et  qui  sans  doute  ont 
zigzag  ont  quelques  rapports  avec  valu  à ceux-ci  le  nom  de  Trésors, 
les  monuments  de  Persépolis.  On  voit  encore  près  de  là  trois 

On  pénètre  dans  une  grande  salle  tombeaux  construits  comme  celui 
circulaire,  dont  la  voûte  présente  d'Agamemnon,  mais  ils  sont  beau- 
une  forme  parabolique.  Elle  a en-  coup  plus  petits  et  complètement 
viron  12  m.  de  haut  sur  15  m.  en  ruines.  Sur  le  côté  N.  de  l’A- 
de  diamètre.  Ce  monument,  qui  cropole,  on  remarque  aussi  une 
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porte  antique,  dont  l’approche  est 
défendue  par  une  avenue,  comme 
à la  porte  des  Lions. 

On  descend  par  le  versant  S.  O. 
de  la  colline,  et,  laissant  à gauche 
une  fontaine  et  à droite  quelques 
ruines,  on  atteint  (10  m.)  le  v.  de 

Kharvati  (6  h.  de  Corinthe). — Ce 
village  est  petit  et  sale  ; on  y 
trouve  diffictlement  un  logement 
passable.  Le  Khani  de  Kharvati, 
situé  à 15  m.  au  S.  dans  la  plaine, 
n’offre  guères  plus  de  ressources. 

Sur  une  éminence  à 30  min.  de 
Kharvati.  à droite  de  la  route  d’Ar- 
gos,  se  trouvent  les  ruines  du  Hé- 
cæum  ou  Temple  de  Junon,  divinité 
protectrice  des  Argiens.  L’ancien 
liérœum,  détruit  en  425  par  un  in- 
cendie, fut  rebâti  sur  les  mômes 
fondations.  Les  ruines,  situées  sur 
une  plateforme  irrégulière  divisée 
en  trois terrassessuperposées,  pré- 
sentent en  eff’et  de.s  substructions 
cyclopéennessurmontées  de  murs 
helléniques. 

On  rejoint  à travers  la  plaine  une 
route  excellente  qui  se  dirige  vers 
Mauplie,  dont  la  forteresse  s’élève 
à l’horizon,  fièrement  assise  au 
sommet  du  rocher  Palamède.  La 
plaine  d’Argos  est  couverte  de 
champs  de  blé,  de  coton.de  vignes 
et  surtout  de  tt^bac  d’une  qualité 
supérieure.  On  rericontre  (50  m.) 
deux  églises  ruinées  à peu  de  dis- 
tance l'une  de  l’autre  Elles  renfer- 
ment quelques  colonnes  doriques. 
On  voit(l0m.)au  v.  de  Phonika 

f quelques  fragments  doriques  au- 
irèsd’un  puits.  On  traverse  (20  m.j 
e v.  d'Aniphi  entouré  d’oliviers,  et 
par  (10  m.)  Platini  et  (30  m.)  Coutsi 
00  joint  la  grande  route  de  Nauplie 
à Argos  près  des  ruines  de  (25  m.) 

Tirynthe.  — Hisloi'-e.  — Prœtus 
fonda  cette  ville  vers  1397,  et,  se- 
lon la  fable,  la  fit  entourer  de 
murs  par  les  Cyclopes.  Parmi  ses 
roi.s  on  compte  Persée,  Amphi- 
tryon et  Hercule.  Les  Argiens, 
pour  établir  leur  domination  sur 
toute  la  plaine  d’Argos,  détrui- 
sirent Tirynthe  à peu  près  à la 
raéme  époque  que  Mycénes.  S’il 
faut  en  croire  Théophraste  , les 


Tirynthiens  étaient  les  gens  les 
plus  gais  de  la  Grèce  et  leur  hila- 
rité constante  les  empêchait  de 
s’occuper  d’affaires  sérieuses. 

Description  et  topographie.  — Ti- 
rynthe était  située  près  d’un  de 
ces  rochers  peu  élevés,  qui  sur- 
gissent comme  des  lies  dans  la 
partie  S.  E.  de  la  plaine  d’Argos. 
Ce  rocher,  haut  de  lOà  15  mèt.,  a 
environ  227  mèt.  de  long  sur  36  à 
72  m.  de  large.  Il  est  entièrement 
occupé  par  l'antique  acropole,  di- 
visée en  deux  forts  d'inégale  hau- 
teur. L’enceinte  est  bien  conser- 
vée ; ses  murailles  cyclopéennes-, 
hautes  d'environ  12  m.  et  épaisses 
de  15  m.,  sont  remarquables  par 
la  grosseur  des  blocs  dont  elles 
sont  construites.  Elles  ont  excité 
l’admiration  de  tous  les  siècles. 
Pausanias  les  trouvait  aussi  éton- 
naniesqueles  pyramidesd’Egypte. 

1,’Acropole  avait  trois  portes  ; 
la  plus  importante  était  située  au  S. 
On  y arrivait  par  une  rampe  en 
maçonnerie.  Cette  porte  donnait 
accès  au  fort  supérieur,  et,  près  du 
mur  de  l'E.,  communiquait  avec 
un  passage  conduisant  au  fort  in- 
férieur. On  distinguo- encore  des 
traces  de  la  muraille  qui  séparait 
les  deux  forts. 

Les  célèbres  Galeries  de  Ti- 
rynthe se  trouvent  de  chaoue  côté- 
de  l'entrée  principale.  Elles  sont 
pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
murailles  de  l'E.  et-du  S.  Leur 
voûte  ogivale  est  formée  d'assisès 
horizontales  disposées  en  ençor,- 
bellement  et  liées  ensemble  à la 
partie  supérieure  pard'autres  pier- 
res placées  horizontalement.  Ces 
galeries  communiquaient  sans 
doute  avec  des  constructions  qui 
ont  disparu.  Dans  la  galerie  exté- 
rieure du  mur  de  l’E.  on  remar- 
que six  entrées  ogivales. 

En  quittant  Tirynthe,  on  suit  la 
rande  route  de  Nauplie  bordée 
'arbres  chétifs.  Quelqties  véhicu- 
les impossibles  circulent  tant  bien 
ue  mal  au  milieu  des  ornières  et 
e la  poussière  et  donnent  au  pays 
une  animation  que  l’on  n’est  pas 
accoutumé  à rencontrer  eu  Grèce. 
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On  traverse,  au  pied  du  mont  Pala-  | du  S.  E.  au  N.  O.  Là__ville,  étagée 


mède,  une  petite  plaine  qui  sert  de 
champde manœuvres,  etl'on  arrive 
(35  m.)  au  faubourg  de  Pronia.  On 
a sculpté  sur  un^  rocher  près  de 
Pronia  un  lion  colossal  en  l’hon- 
neur des  Bavarois  morts  en  Grèce. 
Ou  suit  une  route  resserrée  entre 
le  rocher  Palamède  et  le  port,  et, 
franchissant  un  pont-levis,  on 
passe  sous  une  grande  porte,  sur- 
montée des  armes  de  Venise  pour 
entrer  (5  m.)  à 

Nftuplie.  (5  II.  iO  de  Kluriali.)  Les 
portes  de  la  ville  se  ferment  à 7 h. 
On  . trouve  sur  la  place  des  platanes  un 
bétel  avec  table  d'héte,  un  restaurant  et 
des  cafés.  Pour  visiter  le  fort  Palamède, 
il  est  nécessaire  de  faire  demander  une 
permission  au  commandant.  On  peut  se 
procurer  à Nauplie  d’affreux  cabriolets 
qui  vont  à Argos  et  à Mycènes.— Paque- 
bot grec  pour  le  Pirée,  une  semaine  le 
samedi,  et  la  semaine  suivante  le  ven- 
dredi.— Pôur  le  tourdelaMoree(V.R.50), 
tous  les  15  jours  le  samedi. 

Histoire.  — Cette  ville  eut  pour 
fondateur  Nauplius,  père  de  l’in- 
fortuné Palamède,  Victime  de  la 
vengeance  et  des  accusations  arti- 
ficieuses d’Ulj-sse.  Nauplie,  d’a- 
bord indépendante,  tomba  au  pou- 
voir des  Argiens  et  devint  le  port 
d’Argos.  Elle  était  déjà  déserte 
autemps  dePaüsanias.  Pendantlos 
Croisades  , elle  acquit  une  cer- 
taine importance  qu’elle  a con- 
servée jusqu’à  nos  jours.  Elle  fut 
prise  par  les  Français  et  les  Véni- 
tiens en  1205,  et  devint  la  capitale 
d’un  duché  appartenant  aux  Ville- 
hardouin.  Les  Vénitiens  et  les 
Turcs  s’en  disputèrent  longtemps 
la  possession,  mats  elle  resta  dé- 
finitivementà  ces  derniers  en  1715. 
De  1829  à 1834  Nauplie  fut  le  siège 
du  gouvernement  grec;  pendant 
cette  période  la  ville  s’agrandit 
rapidement,  mais  depuis  elle  a 
beaucoup  perdu. 

Description. — Nauplie  est  située 
à l’Ë.  du  golfe  d’Argos  sur  une 
presqu’île  rocheuse,  qui  se  dirige 


sur  le  versant  N.  de’la  presqu’île, 
fait  face  à la  plaine  d’Argos  et  n’a 
pas  de  vue  sur  la  mer.  Elle  est 
dominée  au  S.  E.  parlacitadelle  de 
Palamède  et  au  S.  par  le  fort 
Itskalé,  bâti  sur  l’emplacement  de 
l’antique  Acropole  dont  on  voit 
encore  quelques  restes.  Des  for- 
tifications assez  bien  entretenues 
l’entourent  ; au  point  de  vue  mili- 
taire, c'est  la  ville  la  plus  impor- 
tante du  royaume.  Le  port,  res- 
serré entre  la  presqu’île  de  Nau- 
plie et  la  plaine  d’Argos,  est  pro- 
fond et  bien  abrité.  A son  entrée 
se  trouve,  sur  un  rocher  à fleur 
d’eau,  le  fort  Bourzi  qui  sert  de 
prison.  Du  temps  des  'Vénitiens  il 
se  rattachait  à la  ville  par  une  je- 
tée et  s'appelait  le  fort  du  passage. 

Nauplie  est  après  Athènes  et  Fa- 
tras la  plus  jolie  ville  de  la  Grèce. 
Ses  rues  sont  pavées  et  ses  mai- 
sons ont  en  général  assez  bonne 
apparence.  On  aperçoit  çà  et  là 
quelques  vieilles  masures  turques, 
peintes  extérieurement  et  dont  le 
second  étage  fait  saillie  surle  pre- 
mier. La  ville  est  coupée  en  deux 
parties  égales  par  la  rue  princi- 
pale qui  relie  entre  elles  deux 
places,  plantées  d’arbres,  dont  la 
plus  grande  est  celle  des  platanes. 
Nauplie  ne  renferme  aùcun  monu- 
ment remarquable.  On  montre  aux 
étrangers  l’église  de  Saint-Spiri- 
dion  où  Capo  d’Istria  fut  assas- 
siné et  la  maison  qu’il  habitait, 
devenue  plus  tard  le  palais  pro- 
visoire du  roi. 

Fort  Palamède.  Le  mont  Pala- 
mède,que  l'on  aperçoit  de  tous  les 
points  de  la  plaine  d’Argos,  s’élève 
a pic  au-dessus  de  la  mer  et  de  la 
ville  de  Nauplie  à une  hauteur  de 
216  met.  On  a fait  sauter,  il  y a 
quelques  années,  les  rochers  qui 
le  rattachaient  à une  petite  chaîne 
de  collines  vers  l’£.  Le  Palamède, 
maintenant  isolé,  n’est  accessible 
que  du  cété  de  la  ville.  On  arrive 
au  fort  par  un  escalier  d’un  millier 
de  marches,  taillé  en  zigzag  dans 
le  flanc  du  rocher. 

Le  premier  chàteau>fut  construit 
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par  les  Francs.  Les  Vénitiens  y 
ajoutèrent  des  fortifications  re- 
doutables que  l’on  voit  encore  au- 
jourd'hui. La  citadelle  actuelle  a 
la  forme  d’un  pentagone,  et  renfer- 
me septforts  séparés.  On  remarque 
dans  le  fort  Thémistocle  plusieurs 
beaux  canons  portant  le  lion  de 
saint  Marc  et  le  millésime  1687. 
Le  fort  Miltiade  sert  de  prison. 
La  citadelle  est  regardée  comme 
imprenable;  c’est  seulement  par 
la  tamine  que  les  Grecs  purent  s'en 
rendre  maîtres  lors  de  la  guerre 
de  l’Indépendance.  Des  rigoles, 
habilement  disposées  , recueillent 
l’eau  do  pluie  et  la  conduisent 
dans  d'immenses  citernes  qui  peu- 
vent en  contenir  une  quantité  suf- 
fisante pour  plusieurs  années. 

Du  haut  de  la  citadelle  on  dé- 
couvre un  magnifique  panorama. 
On  aperçoit  à ses  pieds  la  ville  et 
le  port  de  Nauplie;  au  S.  le  regard 
plonge  sur  les  escarpements  du 
Falamède  couverts  de  cactus  et 
baignés  par  la  mer.  Plus  loin  se 
déroulent  le  golfe  d’Argos  avec 
l’île  de  Spetzia  à l’horizon,  lés 
montagnes  de  la  Laconie  et  de 
l'Arcadie,  et  la  verdoyante  plaine 
d’Argos  que  terminent  au*  N.  les 
Apres  rochers  de  Mycènes. 

ROUTE  29. 

DU  PIRÉE  A NAUPLIE 

PAR  ÉCINE  ET  ÉPInADRE. 

Par  un  temps  favorable  on  peut  se 
rendre  en  3 ou  3 heures  du  Pirée  à Egine, 
et  en  1 ou  3 heures  d'Ëgine  à Epidaure. 
A cause  du  vent  du  N.  qui  règne  presque 
constamment,  il  est  plus  facile  d’aller  du 
Pirée  à Egine  que  d’Ëgine  au  Pirée.  Le 
temple  de  Minerve,  est  situé  sur  lacéte  E. 
à 30  m.  du  port  de  Hagia  Marina.  On 
fera  bien  de  débarquer  dans  ce  petit  port 
et  de  visiter  le  temple  avant  de  se  rendre 
à la  ville  d'Ëgine — D'Ëpidaure  à Nauplie 
on  compte  9 h.  30  m. 

L’île  d’Ëgine  située  à l’entrée 

f 

' V".  Ed.  About,  ^[ém•  sur  Kgint.  urch. 


du  golfe  Saronique  , se  trouvait  à 
peu  de  distance  des  villes  les  plus 
florissantes  de  la  Grèce  : le  Pirée, 
Éleusis,  Mégares,  Corinthe  , Épi- 
daure  . Trézène.  Êgine  a la  forme 
d’un  triangle  ; sa  longueurestd’en- 
viron  trois  lieues  et  sa  superficie 
de  83  kil.  carrés.  Un  grand  tiers 
de  l’ile  au  S.  E.  est  occupé  par 
des  roches  volcanique_s.  Au  .S.  se 
dresse  le  mont  Saint-Élie,  dont  le 
sommet  conique  (531  mèt.)  se  voit 
de  tous  les  points  du  golfe.  A l’E.,- 
de  hautes  parois  de  rochers  do- 
minent la  côte  et  la  rendent  inac- 
cessible par  le  mauvais  temps, 
excepté  dans  la  petite  anse  de 
Hagia  Marina.  Cette  île,  si  pe- 
tite et  si  peu  fertile,  renfermait, 
s’il  faut  en  croire  Aristote,  600  000 
hab.,  ou  au  moins  200  000  selon  les 
calculs  plus  probables  de  M.Wal- 
loii  (Ilist.  de  l’esclavage,  tom.  I, 
p.  281).  De  nos  jours  on  en  compte 
à peine  9000. 

Histoire. — Les  commencements 
de  l’histoire  d’Ëgine  appartiennent 
à la  fable.  Appelée  d’abord  Œnone, 
elle  prit  ensuite  le  nom  de  la 
nymphe  Égine,  qui  donna  le  jour 
à Éaque,  premier 'roi  de  l’île  et 
père  de  la  belliqueuse  lignée  des 
Éacidep.  L’invasion  d’Ëgine  par  les 
Hellènes  (Myrmjdôns)  est  proba- 
blement l’origine  de.  la  fable  des 
fourmis  transformées  en  homines 
pour  peupler  le  royaume  d'Éa- 
que.  Égine,  fut  soumise  par  les 
Doriens  d’Épidaure  et  passa  avec 
cette  ville  sous  la  domination  de 
Phidon,  tyran  d'Argos,  que  l’on 
regarde  comme  l’inventeur  de  la 
monnaie.  C’est  à Égine  que.furent 
frappéesvers895les  plqsanciennes 
médailles  grecques  que  nous  con- 
naissions. Égine  recouvra  son  in- 
dépendance , et  donna  bientôt  un 
grand  développement  à sa  puis- 
sance maritime.  Les  Eginètes  fon- 
dèrent des  colonies  en  Crète  et 
en  Italie,  et  possédèrent  le  port 
de  Naucratès  en  Égypte.  Les  plu? 

des  missions  scUntif.  et  lift.,  lom.  III 

Ch.  Garnier,  Vite  d'Ëgine,  Rev,  de  l'Orient. 
mai  1S57. 
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riches  marchands  de  l’ile  favori- 
sèrent les  beaux  arts  , qui  déjà 
au  sixième  siècle  atteignirent  une 
rande  perfection.  Égine  fut  pen- 
ant  un  certain  temps  le  centre  de 
l’art  grec  et  donna  son  nom  à une 
école,  dans  laquelle  on  remarque 
Gallon,  Anaxagoras,  Glaucus,  Si- 
mon, et  Onatas.  En  505,  les  Éginè- 
tes  à l’apogée  4^  leur  puissance, 
s’allièrent  aux  Thébains  contre 
Athènes.  Ils  ravagèrent  avec  leur 
flotte  lesedtes  de  l'Âttique.  L’ora- 
cle de  Delphes  ordonna  aux  Athé- 
niens de  suspendre  les  représailles 
pendant  30  ans.  L’invasion  des 
Perses'réconcilia  1,08  deux  républi- 
ques rivales.  LesEginètesenvoyè- 
rent  trente  vaisseaux  à Salamine 
et  se  signalèrentpar  leur  bravoure. 
En  460  ils  furent  vaincus  par  les 
Athéniens  dans  une  grande  bataille 
navale.  Ceux-ci  s’emparèrent  de 
leur  ville  et  les  forcèrentà  détruire 
leurs  fortifleations  , à livrer  leurs 
vaisseaux  de  guerre  et  à payer  un 
tribut.  MaisAtbènes  ne  se  trouvait 
pas  assez  vengée  de  la  gloire  de 
sa  rivale.  Au  commencement  de  la 
guerredu  Pélopohèse,  elle  expulsa 
tous  les  habitants  de  l’ile  et  les 
remplaça  par  descolons  athéniens*. 
Les  Eginètes  reçurent  des  Lacé- 
démoniens un  asyle  à Thyréa. 
Après  la  bataille  d’Ægos-Potamos, 
Lysandre  les  , ramena  dans  leur 
patrie.  Mais  Egine  ne  recouvra 
jamais  son  antique  splendeur. 

En  1828,  Capo  d’Istria  établit  à 
Egine  le  siège  du  gouvernement 
hellénique , mais  cette  capitale 
provisoire  a dû  encore  céder  la 
prépondérance  à Athènes,  son  heu- 
reuse rivale. 

La  ville  d'Égine, qui  occupe  l'em- 
placement de  la  ville  antique,  s’é- 
lage  avec  grâce  sur  une  pente 
douce  au  bord  de  la  mer.  Elle  ne 
renferme  rien  de  remarquable  ; les 
quelques  édifices  qui  se  sont  éle- 
vés pendant  la  présidence  de  Capo 
d'Istria  tombent  aujourd’hui  en 
ruines.  Les  antiquités  du  Musée 
ont  été  transportées  à Athènes  et 
la  Bibliothèque  ne  possède  aucun 
livre  curieux. 


On  voit  encore  ai\jourd’hui  les 
immenses  travaux  exécutés  par 
les  anciens  Éginètes  pour  dé- 
fendre leurs  vaisseaux  contre  la 
mer  et  contre  les  ennemis.  Au  N. 
d’un  petit  promontoire  on  s’élève 
une  colonne,  s’étend  une  rade  pro- 
tégée du  côté  du  N.  par  un  brise- 
lames  qui  semble  avoir  porté  un' 
mur,  prolongement  des  fortifica- 
tions de  la  ville.  Au  S.  du  promon- 
toire et  en  face  du  lazaret,  on  voit 
un  port  ovale,  abrité  par  deux 
môles  antiques.  Un  peu  plus  loin, 
et  toujours  au  S. , se  trouve  un 
autre  port  ovale  deux  fois  plus 
grand  que  le  précédent.  Le  port 
secret,  qui  était  réservé  aux  vais- 
seaux de  guerre,  répondrait  selon 
Leakeau  premieretselonM.  About 
au  second  et  au  plus  grand  des 
deux  ports.  Mais  aucune  donnée 
positive  ne  vient  confirmer  l’une 
ou  l’autre  de  ces  opinions.  On  voit 
près  du  port  quelques  vestiges  du 
temple  de  Vénus,  consistant  en  une 
colonne  et  une  assise  de  belles 
pierres  appartenant  au  soubasse- 
ment. Im  reste  a été  employé  par 
Capo  d’Istria  pour  la  construction, 
du  quai.  Les  murs  de  la  ville  que  , 
Leake  a vus  et  décrits  n’existent 
plus;  il  est  même  dilficile  d'en  dé- 
couvrir des  traces  ; les  Grecs,  qui 
se  prétendent  si  jaloux  de  conser- 
ver leurs  monuments,  les  ont  uti- 
lisés comme  matériaux. 

A en  juger  par  la  quantité  de  dé- 
bris épars  sur  la  plaine  qui  s’étend 
autour  de  la  . ville,  U parait  évi- 
dent qu’Égine  s’étendait  au  delà 
des  anciens  murs  vers  le  N.  O. 
Dans  la  même  direction  et  près  do 
l’angle  N.  O.  de  l'île,  à 15  m.  de 
la  ville,  se  trouve  un  turoulns  sem- 
blable à ceux  de  la  plaine  de  Troie. 

Il  est  connu  sous  le  nom  de  tom-  ^ 
beau,  de  Phocus.  Au  pied  de  ce  tu- 
mulus  on  remarque  une  enceinte 
.taillée  dans  le  roc  qui  mesure  en- 
viron 100  m.  de  long  sur  une  de  ses 
faces.  Cette  enceinte  marquée  sans 
doute  l’emplacement  de  lÉaceum 
ou  tombeau  d’Éaque,  que  Pausa- 
nias  cite  comme  un  monument  re- 
marquable. 
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PaUea-Égina  n’a  d’antique  que 
le  non).  Cette  ville,  située  sur  un 
rocher  élevé  à l’E.  de  la  plaine,  est 
complètement  abandonnée  et  en 
ruines.  Elle  a servi  de  retraite  aux 
Grecs  aux  temps  de  la  domination 
turque. 

Le  temple  de  Minerve  (connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  t«T,- 
xelovva(j)  a été  longtemps  regardé 
comme  celui  de  Jupiter  Panuellé- 
nien.  De  longues  discussions  ont 
eu  lieu  à ce  syjet,  mais  depuis 
quelques  années  la  question  se  dé- 
cide en  faveur  de  Minerve.  Jupiter 
n’aurait  eu  qu’un  autel  sur-le  mont 
Saint-Elie. 

Ce  temple  est  situé  sur  la  côte 
E.  à 2 h.  30.  m.  d'Égine  et  à 30  m . 
du  petit  port  de  Hagia  Marina.  11 
est  placé  sur  une  hauteur  et  pré- 
sente l'aspect  le  plus  pittoresque. 
22  colonnes  doriques  avec  leur 
architrave  sont  encore  debout.  Le 
temple  était  hexaslyle  et  biti  de 
pierre  d’Égine  recouverte  de  stuc. 
Comme  le  Partbénon  et  les  tem-plés 
de  Pæstum,  il  contenaità  l’intérieur 
deux  colonnades  superposées  Les 
sculptures  qui  ornaient  les  frontons 
ont  été  retrouvées  en  1811  et  sont 
maintenant  conservées  au  musée 
de  Munich.  Celles  d'n  fronton  Orien- 
tal représentaient  l'expédition  des 
héros  Éginëtes  sous  la  conduite  de 
Minerve,  et  celles  du  fronton  oc- 
cidental le  combatdesGrecs  et  des 
Troyens  sur  le  corps  de  Patrocle. 
On  remarque  au  S.  E.  du  temple 
les  soubassements  d’une  habita- 
tion antique.. 

Du  plateau  où  s’élève  le  temple, 
ondécouvre  l’Attique  depuislecap 
Sunium  jusqu’à  Saiamine.  Athènes 
et  le  Partbénon  se  détachent  en 
blanc  sur  le  Pentélique  qui  forme 
le  fond  de  ce  magnifique  tableau. 

Le  Panhellénium,  selon  l’opi- 
nion de  Stackel  berg  qui  est  géné- 
ralement adoptée,  était , situé  sur 
le  sommetdu  montSaint-Élie  ; on  y 
monte  en  3 h.  par  un  chemin  pé- 
nible et  escarpé.  On  remarque 
encore  près  de  la  petite  chapelle 
qui  couronne  le  pic  Saint-Élie 
quelques  traces  des  murs  qui  for- 


maient le  péribole  du  temple  , ou 
plutôt  de  Pautel.  On  découvre  de 
cet  endroit  un  magnifique  pano- 
rama. La  vue  s’étend  sur  l’AcrOT 
pôle  d’Athènes  , les  rochers  de  Sa- 
iatnine,  Eleusis,  Mégares.  l’Acro- 
Corintbe,  lâ  montagne  de  Méthana 
et  les  premières  lies  de  l’Archipel. 

On  remarque  au  pied  de  la  mon- 
tagne et  près  de  l’église  Taü  «/fîo 
jii^aüTCi,  des  ruines  connues  sous  le 
nom  de  vas,-.  Ce  sontprobablement 
celles  du  Htéron  d’Aphæa  que  Pin- 
dare  a célébrée  dans  un  hymne. 
On  voit  encore  quatre  murs  cyclo- 
péens  formant  une  terrasse  sur  la- 
quelle se  trouvait  le  téménos. 
Quelques-uns  des  blocs  ont  2 m.  50 
de  long.  A l’angle  N.  O.  le  mur 
cyclopéen  a été  remplacé  par  un 
beau  mur  hellénique. 

En  quittant  le  port  d'Égine  on 
rencontre  la  petite  île  de  Platia  oa 
Métopi.  On  range  ensuite  à gauche 
nie  a'Angistri  iPityoïiésus)  où  l’on 
remarque  un  monastère.  Plus  loin 
à droite,  se  montre  l’ile  de  Kyra 
(Cécryphalus),  près  de  laquelle  les 
Eginctes  furent  vaincus  par  les 
Corinthiens  en  458.  A gauche  , 
se  dresse  la  presqu’île  volcanique 
de  Méthana.  Bientôt  on  pénètre 
dans  une  baie  /trotte  et  Von  dé- 
barque à N éa-Épxdavroa  ou  Pida- 
vrn  qui  remplace  l’antique 

Ëpidaure. — Histoire. — Cette  ville 
fut  élevée  par  une  colonie  d’io- 
niens et  occupée  plus  tard  par  les 
Donens  d’Argos.  Elle  devait  une 
grande  partie  de  son  importance 
au  Hiérorï  d’Esculape  qui  se  trou- 
vait sur  son  territoire.  Située  sur 
la  grande  foute  de  l’Argolide  et  à 
peu  de  distance  du  Pirée  et  des 
îles  du  golfe  Saronique , Épidaure 
dëvint,  grâce  à sa  position  géogra- 
phique, une  des  villes  les  plus 
cominerçaatesdu  Péloponèse.  Elle 
envoya  des  colonies  dans  les  îles 
d’Égine,  de  Cos,  do  Calydnus.et  de 
Nisyrus.  Après  avoir  chassé  ses 
tyrans  et  adopté  un  gouvernement 
oligarchique , elle  se  sépara  de 
sa  métropole,  Argos,  dont  les  in- 
stitutions étaient  démocratiques , 
et  se  lia  étroitement  avec  Sparte. 
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Les  Éginètes  , en  secouant  ié  joug 
d’Épidaure,  lui  enlevèrent  son  im- 
portance et  son  commerce.  Du 
temps  des  Romains  elle  n’était 

f)lus  que  le  port  du  Hiéron  d’Escu- 
ape.  Depuis,  elle  adonné  .son  nom 
à une  constitution  promulguée  en 
1822  par  un  congrès  général  des 
députés  de  la  Grèce. 

Deseription.  — Le  v.  de  Pidavro 
se  déploie  au  fond  d’une  baie 
étroite,  resserrée  entre  une  pres- 
qu’île rocheuse  au  S., et  des  monta- 
gnes à pic  au  N.  A moitié  caché 
sous  des  massifs  d’arbres  , il  est 
domine  par  un  rocher  sur  lequel 
on  remarque  une  petite  église. 
Au  S.  de  Pidavro,  une  plaine 
étroite  se  déroule  entre  la  mer  et 
de  hautes  montagnes. 

L’antique  Épidaure  était  située 
sur  la  presqu’île  et  avait,  selon 
Strabon,  15  stades  de  (our.  La  ville 
basse,  ou  faubourg,  s'étendait  dans 
la  plaine  jusqu’au  petit  promon- 
toire de  Saints-Nicolas,  près  de  Pi- 
davro. 11  ne  reste  plus  d'Épidaure 
quequelques  vestigesdeniurailles 
situés  sur  la  presqu’île  et  sur  l’is- 
thme qui  la  joint  à la  plaine. 

On  peut  Taire  une  charmante  excursion 
jusqu'au  (1  h 30  m.)  y.  de  PwJ<ia,situé  au 
N.  d'Épidaure.  C'est  dans  ce  village  que 
s'est  tenu  le  congrès  général  des  députés 
grecs  en  1823.  La  fertile  vallée  de  Piada 
approvisionne  le  marché  d'Athènes  de 
fruits  et  de  légumes. 

On  sort  de  Pidavro  du  cdté  S. -O. 
pat  la  route  de  Trézène,  et  l’on  tra- 
verse la  plaine  fertile  et  cultivée 
d'Épidaure.  Le  chemin  tourne 
vers  ro.  (10  m.),  pour  remonter  le 
cours  d’une  petite  rivjère  et  con- 
duit bientôt  dans  une  gorge  pro- 
fonde délicieusement  boisée.  On 
remarque  à droite  (45  m.)  de  Ka- 
lyvia,  près  d’un  ruisseau,  des 
champs  cultivés  sur  le  versant  de 
la  montagne  et  quelques  beaux 
oliviers.  Ün  quitte(45m.)lariéière 
et  le  grand  ravin  pour  s’enfoncer 
dans  une  charmante  allée  à gau- 
che, qui  devient  de  plus  en  plus 
pittoresque , à mesure  que  Ton 


avance.  Laissant  (45  m.)  le  bagage 
suivre  la  route  directe  de  Ligou- 
rio,  on  pénètre  à gauche  dans  un 
ravin  boisé,  qui  contourne  la  base 
du  mont  Vélonidia  (Tithion)  et  dé- 
bouche (40  m.)  surune  belle  plaine 
onduleuse , entourée  de  hautes 
montagnes  et  traversée  par  un 
torrent  et  un  ruisseau.  C’est  dans 
cette  plaine  que  se  trouvait  le: 
Hiéron  d'Esculape.  Ce  célèbre 
sanctuaire  était  fréquenté  par  les 
malades  de  toutes  les  parties  de  la 
Grèce,  qui  venaient  y chercher  la 
santé  et  des  distractions.  On  van- 
tait sa  sainteté,  ses  richesses,  et  la 
splendcurdesoO'randes  dontil  était 
orné. Tous  les  quatre  ans  on  y célé- 
braitdes  fêtes  en  l’honneur  d’Escu- 
lape.  Le  sanctuaire  placé  à une 
des  extrémités  de  la  plaine  avait 
environ  1500  mèt.  de  tour.  Il  était 
fermé  de  deux  côtés  par  des  col- 
lines escarpées,  et  des  deux  autres 
par  des  murs,  dont  on  voit  enedro 
des  vestiges.  I.e  terrain  est  aujour- 
d’hui jonché  de  débris  informes, 
et,  à l’exception  du  théâtre,  on 
peut  tout  au  plus  déterminer  rem- 
placement d’un  petit  nombre  des 
monuments  dont  parle  Pausanias. 
On, remarque  l'extrémité  d’un. stade 
etquelques  gradins,  et  tout  auprès 
les  ruines  de  deux  citernes  et  d’un 
bain  de  construction  romaine.  On 
voitencore  des  vestiges  du  Tholus, 
ou  rotonde  en  marbre  blanc,  bétie 
par  Polyclëte,  et  contenant  les  ta- 
bleaux dePausias  ; il  avait  environ 
18  mèt.  de  circonférence.  • 

On  trouve  un  peu  plus  loin  des 
soubassements,  peut-être  ceux  du 
célèbre  temple  d’Esculape  orné 
parThra.symène  d’une  statue  chry- 
séléphantine.  Au-delà  du  torrent 
sont  les  ruines  du  théâtre,  taillé 
dans  le  flanc  d’une  colline.  O’est 
le  mieux  conservé  des  édifices  de 
ce  genre  que  l’on  puisse  admirer 
en  Grèce.  On  distingue  encore,  an 
milieu  des  arbres  et  des  broussail- 
les, cinquante-quatre  gradins  en 
beau  marbre  blanc.  Ce  théâtre, 
œuvre  de  Polyclète,  avait  un  dia-' 
mètre  d’environ  110  mèt.,  et  pou- 
vait contenir  12,000  personnes. 
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Pour  gagner  Ligourio  on  se 
dirige  à l’O. , et,  traversant  un 
ruisseau,  on  pénètre  (20  m.)  dans 
un  petit  défilé  anciennement  do- 
miné par  deux  tours.  On  atteint 
(10  m.)  le  V.  de  Koroni,  dont  le 
nom  rappelle  celui  de  Coronis, 
mère  d’Esculape  ; {6  m.)  le  v.  de 
Péri,  et  (10  m.) 

Ligourio,  v.  situé  au  pied  de  la 
colline  sur  laquelle  se  trouvait 
l’antique  Lessa,  dont  il  reste  en- 
core des  ruines.  On  remarque  des 
vestiges  de  murailles,  des  colonnes 
ioniques  dans  l’église  d’Hagia-Ma- 
rina  et  les  débris  d’une  pyramide 
(comparez  R.  30). 

Au  sortir  du  v.,  la  route  tra- 
verse la  plaine  de  Ligourio,  qui 
produit  un  tabac  très-estimé  en 
Grèce,  puis  se  dirige  sur  des  pla- 
teaux Stériles,  couverts  de  maigres 
bruyères;  à droite  se  dressent  les 
Lauts  escarpements  du  mont  Arna 
(Arachnœum),  qui  séparait  les  ter- 
ritoires de  Corinthe  et  d’Epidaure. 
Laissant  (1  m.  15)  un  chemin  à 
droite,  on  traverse  (15  m.")  un  tor- 
rent, et  après  une  montée  pénible 
dans  un  bois  d'’oliviers,  on  en- 
tre dans  un  défilé  dominé, par 
une  forteresse  hellénique,  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Xcro- 
Castelli.  Son  mur  d’enceinte,  haut 
de  4 h 5 m.,  est  de  construction 
cyclopéenne  : il  est  flanoué  de  plu- 
sieurs tours  de  l’époque  byzantine. 
On  y remarqiie  une  porte  pyrami- 
dale à laquelle  l’ennemi  ne  pouvait 
arriver  qu’en  présentant  le  flanc 
droit.  Signalons  aussi  dans  l’inté- 
rieur de  la  forteresse  un  vaste 
souterrain  de  construction  hellé- 
nique. 

Après  avoir  franchi  (1  h.  20)  un 
ruisseau,  l’on  aperçoit,  à2kil.  sur 
la  gauche,  une  autre  forteresse 
hellénique  à l’entrée  d’une  vallée 
pierreuse.  On  gravit  une  pente 
aride  parsemée  de  débris  de  pote- 
rie, puis(15m.)lai8sarit  à droite  le 
couvent  de  Hagios-Dimitrios , on 
descend  par  une  gorge  boisée, 
dans  une  petite  vallée  (45  m.) 
qui  s’ouvre  sur  la  plaine  d’Argos. 
A gauche  (30  m.)  une  forteresse 


hellénique  se  montre  sur  un  roc  es- 
carpé. Leake,  dont  l’opinion  est  en 
contradiction  avec  Pausanias,  veut 
y reconnaître  l’antique  Mideia,  que 
la  carte  de  l’état-major  français 
place  à Dendra  , non  loin  de  My- 
cènes.  Près  de  (20  m.)  Katsingri,  et 
au  détour  d’un  promoiltoire  de  ro- 
chers, apparaît  soudain  le  mont 
Palamède,  sur  leauel  s’élève  la 
citadelle  de  Nauplie.  Au-delà  du 
V.  d’Aria  (35  m.),  jaillit  près  de  la 
route  une  belle  source  dont  l’eau 
est  amenée  à Nauplie  par  un  aque- 
duc. On  traverse  (25  m.)  le  fau- 
bourg de  Pronia,  et  quelques  mi- 
nutes après  on  entre  à Nauplie. 
(F.  R.  28). 

ROUTE  30. 

DE  NAUPLIE  A TRIPOLITSA, 

PAR  AROOS,  TSIPIANA  ET  MANTINÉE. 

’(il  h. — On  cuttclie  i Tsipi.mi,) 

Sortant  de  Nauplie  du  côté  N., 
par  la  route  carrossable  d’Argos, 
on  atteint  (50  m.)  les  ruines  de  Ti- 
rynthe  (F.  R.  28),  et(35m.)  le  v. 
de  Dalamariara.  On  fran’chit  en-^ 
suite  (20  m.)  le  lit  de  l’Inachus,  et 
(10  m.)  celui  dü  Charadrus,  pour 
ner  (10  m.) 

rgos.  (Les  Khanis  sont  mauvais, 
mais  il  y a quelques  maisons  où 
l’on  peut  trouver  un  logis  confor- 
table.) 

Histoire.  Cette  ville  , regardée 
comme  la  plus  ancienne  de  la 
Grèce,  a joué  un  grand  rôle  dans 
les  âges  héroïques.  Elle  était  re- 
nommée pour  les  honneurs  qu’elle 
rendait  à Junon,  et  l’on  vantait 
ses  musiciens  et  ses  sculpteurs  ; 
c’était  une  des  villes  lesplus  belles 
et  les  plus  grandes  de  la  Grèce  ; sa 
population,  selon  Lysias,  égalait 
celle  d’Athènes. 

Argos  eut  pour  fondateur  le  chef 
pélasge  Phoronée,  dont  les  des- 
cendants occupèrent  le  trône  pen- 
dant neuf  générations.  L’Egyptien 
Danaüs  chassa  cette  dynastie,  et 
donna  son  nom  (Danaï),  aux  Ar- 
giens  et  aux  Grecs  en  général.  Le 
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royaume  d’Ârgos  fut  démembré 
par  la  fondation  de  Tirynthe  et  de 
Mycènes.  Cette  dernière  devint, 
Sous  Agamemnon,  la  ville  la  plus 
importante  de  la  plaine.  Mais 
Oreste  rendit  àArgosson  antii^ue 
puissance;  il  étendit  sa  domination 
sur  toute  l’Argolide  et  sur  la  Laco-. 
nie.  Ces  commencements  d’Argos 
ont  fourni  la  matière  d’une  foule 
de  légendes  célèbres,  tropconnues 
pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les 
rappelej. 

L’histoire  d’Argos  devient  plus 
positive  après  l’invasion  Dorienne 
et  le  retour  des  Héraclides  (1190 
av.  J.-C.)'.  Nous  voyons  .les  Argiens 
àla  lêted’une  confédération  de  plu- 
sieurs villes  doriennes  : Cléones, 
Phlius,  Sicyone,  Épidaure,  Tré- 
zène,  Hermiône  et  Ëgine.  Sous 
le  tyran  Phidon,  770,  Argos  arrive 
à l’apogée  de  sa  gloire  et  soumet 
à ses  lois  la  plus  grande  partie  du 
Péloponèse.  Mais, après  la  mort  de 
Phidon,  sa  puissance  décline; 
Sparte,  sa  rivale,  se  place  au  pre- 
mier rang  par  le  célèbre  combat 
de  Cynurie  (S47)  et  surtout  par  la 
victoire  de  'Tirynthe,  qui  coûta  la 
vie  à 6,000  Argiens.  La  ville  d’Ar- 
gos aurait  été  prise,  sans  le  cou- 
, rage  de  Télésilla,  qui  se  mit  à 
la  tête  des  femmes  argiennes,  et 
parvint  à repousser  l’ennemi.  Plus 
tard  cependant;  Argos  se  releva  et 
augmenta  sa  puissance  parla  des-' 
truction  de  Mycènes  et  de  Tiryn- 
the, les  fidèles  alliées  de  Sparte. 
Vers  cette  époque,  ellè' abolit 
la  royauté  et  aaopta  la  forme  répu- 
blicaine. Après  la  paix  de  Nicias 
(421),  Argos  se  ligua  contre  Sparte, 
avec  les  Mantinéens,  les  Corin- 
thiens, les  Éléens  et  les  Athé- 
niens ; mais  la  fortune  favorisa 
les  Spartiates,  qui  écrasèrent  les 
confédérés  dans  les  champs  de 
Mantinée.  Le  parti  aristocratique 
d’Argos  proBta  de  l’occasion  et  fit 
alliance  avec  Sparte  pour  ren- 
verser le  gouvernement  démo- 
cratique. Mais  son  triomphe  fut 
de  courte  durée  ; le  peuple , 
justement  indigné  de  sa  conduite 
et  e.xaspéré  par  sa  tyrannie,  l’ex- 


pulsa de  la  ville.  Dès  Idrs,^  la  haine 
d’Argos  contre  Sparte,  qui  n’était 
plus  sa  rivale,  mais  la  puissance 
prépondérante  du  Péloponèse,  fut 
portée  à son  comble.  Aussi  les  Ar- 
giens se  liguèrent  constamment, 
mais  sans  succès,  avec  les  ennemis 
de  Sparte. 

A partir  de  cette  époque,  Argos 
n’a  plus  d’b-istoire  pour  ainsi  dire. 
Elle  fut  assiégée  en  vain  par 
Pyrrhus,  qui  trouva  la  mort  sous 
ses  murs.  Elle  se  joignit  à la  ligue 
achéenne,  dont  elle  fit  partie  jus- 
qu’à la  conquête  romaine.  Lors  du 
partage  de  l’empire  grec  , elle 
échut  aux  Villehardouin  , qui  la 
donnèrent  plus  tard  aux  ducs 
d’Athènes.  Argos  devint,  en  1686, 
la  capitale  des  possessions  véni- 
tiennes en  Grèce.  Fin  1822,  Démé- 
trius  Hypsilanti  la  défendit  cou- 
rageusement pendant  plusieurs 
jours  contre  toute  l’armée  turque. 

État  actuel. — Argos  est  un  gros 
V.  de  4 ou  .5  000  hab.,  entreeoupé 
de  jardins  et  renfermant  quelques 
maisons  bien  bâties.  11  sctale  au 
pied  d’une  colline  conique,  qui 
se  détache  du  mont  Lycone  et 
s’avance  dans  la  plaine  ■ comme 
un  promontoire.  Cette  colline, 
haute  de  289  mèt.  , est  celle  de 
Larissa  (Aâ/itiva,  citadelle,  en  lan- 
gue pélasgique),  l’acropole  d’Ar- 
gos; elle  est  surmontée  d’un  vieux 
château  délabré  et  pittoresque.  Au 
N.  du  V.,  le  petit  col  de  Deiras  relie 
à la  colline  de  Larisse  un  monti- 
cule que  devait  occuper  la  se- 
conde forteresse  d’Argos,  nommée 
Aspis.  C’était  au  pied  dü  Deiras 

ue  se  trouvait  1^  salle  d’airain 

ans  laquelle  Acrisius  enferma  sa 
fille  Danaé. 

Argos  a été  si  souvent  détruite, 
qu’il  reste  bien  peu  de  débris  de 
la  ville  antique,  qui,  selon  Pausa- 
nias,renfermaittantde  monuments 
remarquables.  On  voit  seulement 
quelques  fragments  de  marbre  an- 
tiques enchâssés  dans  les  murs 
des  maisons  d’Argos. 

Le  théâtre,  situé  au-dessus  du 
V.,  est  taillé  dans  le  flanc  de  la 
colline  de  Larisse.  Il  avait  137  mèt. 
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de  diamètre,  et  pouvait  contenir 
env.  aOOOO  personnes.  On  voit  en- 
core 67  gradins  assez  bien  con- 
servés. Tout  auprès  se  trouvent 
les  ruines  d'une  construction  ro- 
maine en  briques. 

Le  château  Franc,  auquel  on  par- 
vient au  bout  d’une  heure  de 
montée  pénible,  est  d’un  aspect 
imposant;il  occupel'emplacement 
de  l’antique  Acropole,  dont  on  voit 
des  vestiges  cyclopéens  et  pélas- 
giques.  I)es  colonnes  antiques  ont 
été  utilisées  comme  matériaux  et 
encastrées  dans  les  murailles  fran- 
ques. Dans  l'intérieur  du  château, 
on  montre  quatre  belles  citernes 
antiques  recouvertes  de  ciment. 
— La  colline  de  Larisse  faisait 
partie  de  la  ville;  on  distingue 
encore,  sur  le  revers  S.-O. , des 
vestiges  des  murs  d’enceinte. 

Sortant  d’Argos  du  côté  N. -O., on 
contourne  la  base  de  la  colline  de 
Larisse.  On  traverse  (30  m.)  un  tor- 
rent, et  l’on  suit(15  m.)le  lit  du  Cha- 
radrus  au  fond  d’une  gorge  aride. 
La  route  monte  et  serpente  au 
milieu  de  rochers  éboulés  et  de 
maigres  broussailles.  A gauche  se 
dressent  les  flancs  abrupts  et  brû- 
lés des  monts  Lycone  et  Cbaon. 
Se  dirigeant  (2, h.)  au  N.,  on  s'é- 
lève, en  contournant  la  base  du 
mont  Malévo  (Artémisius),  jusque 
sur  (1  h.)  un  plateau  cultivé.  On 
traverse  ensuite  (30  m.)  un  torrent, 
et  l’on  arrive,  par  une  montée  ra- 
pide, à (15  m.)  Karya.  Ce  y-,  situé 
au  pied  du  mont  Artémisius  au  S., 
et  du  Xéro-Vouni  au  N.,  est  en- 
touré de  plantations  d’oliviers  et 
de  figuiers.  Plusieurs  torrents  qui 
descendent  de  la  montagne  entre- 
tiennent une  verdure  qui  contraste 
agréablement  avec  les  rochers 
brûlés  que  l’on  voit  de  tous  côtés. 
Près  de  Karya,  et  non  loin  du  som- 
met de  l’Artémisius,  couvert  de 

groseillers  sauvages,  se  trouvent 
es  débris  cyclopéens.  qui  mar- 
quent peut-être  l’emplacement  du 
Iliéron  de  Diane. 

En  quittant  Karya,  on  gravit 
{30  m.)  le  col  qui  joint  l’Artérnisius 
au  Xéro-Vouni.  Au  point  culmi- 


nant, la  vue  s’étend  sur  une  partie 
de  la  plaine  de  Tripolitsa  et  sur  les 
montagnes  qui  la  bordent  à l’O,  Le 
chemin,  roide  et  escarpé,  descend 
au  milieu  de  rochers  arides  et 
brûlés.  On  aperçoit  (2  h.)  à ses 
pieds  la  petite  plaine  d’Argos,  et, 
par  un  sentier  presque  à pic,  on 
arrive  (15  m.)  à : 

Tsipiana.  (7  h.  15  m.  d’Argos. 
On  peut  y trouver  un  logis  con- 
fortable.) Ce  V.  occupe  peut-être 
l’emplacement  de  AÎ'élangia.  On 
distingue  encore  quelquel  assises 
de  l’antique  Acropole  et  des  ves- 
tiges d’un  aqueduc.  Au  N.  du  v. 
s’étend  la  plaine  d’Argos,  complè- 
tement enfermée  par  les  monta- 
gnes, excepté  du  côté  S.-O.,  où 
elle  communique,  par  une  vallée 
étroite,  avec  la  plaine  de  Tripo- 
litsa.  La  plaine  d'Argos  est  con- 
stamment inondée  par  les  eaux 
qui  descendent  de  la  montagne  et 
n’ont  d’autre  issue  qu’un  katavo- 
thron  ouvert  près  du  v.  On  remar- 
que au  S.  de  Tsipiana  un  monas- 
tère du  même  nom,  dans  uue  posi- 
tion pittoresque,  sur  le  versant  de 
la  montagne. 

En  sortant  de  Tsipiana.  on  laisse 
à gauche  lavallée  dont  nous  avons 
parlé  , et  qui  s’appelait  Khoros- 
Mairat  (le  lieu  de  danse  de  Mairas). 
Cette  vallée  est  resserrée  au  N. -O. 
par  le  mont  Alesius,  espèce  de 
promontoire  qui  sépare  la  plaine 
d’Argos de’celle  déilantinée.  Lais- 
sant à gauche  (15  m.)  les  ruines 
d’une  tour,  la  route  commence  à 
franchir  la  base  du  mont  Alésius, 
•et  atteint  (20  m.)  la  fontaine  de 
Philippe  ; à gauche  s’élève  un 
monticule  qui  marque  peut-être 
l'emplacement  de  l’antique  A’e.s- 
tane.  On  passe  près  de  (ZO  m.)  la 
fontaine  d’Arné,  et  l’on  descend 
dans  la  plaine  de  Mantinéc  ; puis, 
contournant  la  base  du  mont  Alé- 
sius pour  se  diriger  au  X.,  on 
laisse  à droite  (30  m.)  les  restes 
d’un  stade,  et  Ton  arrive  (20  m.) 
aux  ruines  de  : 

Mantinée(aujourd’huiPalæopoIi). 
Histoire. — Cette  ville,  qu’Homèrè 
appelle  l’Aimable  (’E/ixrerjtj),  était 
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une.  des  plus  anciennes  et  des  plus 
puissantes  de  l’Arcadie.  Ses  insti- 
tutions déraocratiques,  citées  dans 
l’antiqui(;é  comme  des  modèles, 
lui  attirèrent  la  haine  de  Sparte  et 
de  Tégée,  dont  le  gouvernement 
était  oligarchique.  Les  Man  tin  éens, 
et  leurs  alliés  les  Argiens  et  les 
Athéniens,  furent  écrasés  par  les 
Spartiates,  en  421.  En  418,  Agési- 
polis,Toide  Lacédémone, s’einpara 
de  Mantinée  en  détournant  les  eaux 
de  la  rivière  Ophis,  qui  délayèrent 
les  murs  de  la  ville,  construits  en 
briques  non  cuites.  Lors  de  l'a- 
baissement de  Sparte  , après  la 
bataille  de  Leuctres,  les  Manti- 
néens  rebâtirent  leur  ville  et  tra- 
vaillèrent activement  à la  forma- 
tion de  la  ligue  arcadienne  et  à la 
fondation  de  Mégalopolis(K.  R. 43). 
Plus  tard,  leurs  différends  avec  le 
gouvernement  suprême  de  l’Ar- 
cadie les  rapprocnèrent  de  leurs 
anciens  ennemis  les  Spartiates. 
Épaminondas  marcha  contre  eux 
et  les  défit  à la  célèbre  journée  de 
Mantinée  (363).  Devenus  membres 
de  la  ligue  acbéenne,  les  Manti- 
néens  la  quittèrent  pour  s’.allier  de 
nouveau  avec  Sparte  : ce  fut  la 
cause  de  la  guerre  dite  de  Cléo- 
mène.  Aratus  se  rendit  martre  de 
la  ville  en  226.  Elle  fut  prise  une 
seconde  fois,  en  224,  par  Antigone 
Doson , qui  la  livra  au  pillage  et 
vendit  ses  habitants  Comme  escla- 
ves. Elle  s’appela  Antigonie,  jus- 
qu’au temps  d’Adrien.  Cet  empe- 
reur lui  rendit  son  ancien  nom  et 
y établit  des  jeux  en  honneur  de 
son  favori  Antinous  , qui  descen- 
dait des  Mantinéens. 

Description. — Etat  actuel, — Man- 
tinée n’était  point  située,  comme 
les  autres  villes  grecques,  sur  une 
liauteur  ou  sur  le  flanc  d’une  col- 
line ; elle  était  bâtie  en  plaine  et 
traversée  par  la  rivière  Ophis. 
Ses  ruines  sont  entourées  mainte- 
nant, de  tous  côtés,  de  terrains 
marécageux.  Le  mur  d’enceinte 
existe  encore  et  mesure  environ 
3,2.i0  met.  de  circonférence  ; mais, 
comme  il  est  partout  de  même 
hauteur  et  qu'il  ne  présente  que 


trois,  ou  quatre  a:asises  de  pierres, 
on  peut  supposer  que  la  partie  su- 
périeure était  bâtie  de  briques  non 
cuites.  Ce  mur,  qui  offre  de  beaux 
exemples  de  construction  polygo- 
nale , était  flanqué  de  129  tours; 
dix  portes,  dont  sept  sont  encore 
apparentes,  donnaient  accès  dans 
la  ville.  Autour  de  Mantinée  ré- 
gnait un  fossé  profond,  qui  rece- 
vait les  eaux  de  l’Ophis.  De  tous 
les  monuments  décrits  par  Pausa- 
nias,  il  ne  reste  plus  que  des 
ruines  informes.  On  distingue  ce- 
pendant quelques  vestiges  du 
théâtre  qui  était  situé  au  milieu 
de  la 'ville.-  Le  tumulus  que  les 
uides  montrentirommeletombeau 
'Épaminondas,  n’a  aucun  rapport 
avec  ce  héros  (F.  ci-dessous  le 
Scopé). 

Les  environs  de  Mantinée  'ne 
répondent  pas  à la  description  de 
Pausanias.  Les  forêts  et  la  belle 
végétation  ont  disparu  ; il  ne  reste 
plus  qu’une  plaine  nue  et  maréca- 
geuse, entourée  de  montagnes  ro- 
cheuses et  arides. 

En  quittant  Mantinée  du  côté  S., 
on  aperçoit  à droite  (25  m.)  un  ka- 
tavotbron  , dans  lequel  l’Ophis 
s’engouffre  aujourd’hui.  On  longe 
la  rivière  et  on  la  traverse  (4.-i  m.) 
sur  un  pont.  En  cet  endroit,  la 
plaine  n a pas  plus  d'un  kilomètre 
de  large.  Elle  est  resserrée  à l’E. 
par  un  contre-fort  du  mont  Arté- 
nusius,  et  à l’O.  par  une  colline 
qui  se  détache  d'un  contre-fort  du 
mont  Mœnalius. .Cette  colline  ^t 
le  Scope  (Myrtikas),  sur  laquelle, 
Epaminondas  mourant  se  fit'trans- 
porter  po'ur  assister  à la  déroute 
des  Spartiates.  Le  tombeau  que 
l'on  éleva  à cet  endroit  en  l’hon- 
neur du  héros,  se  voyait  encore 
au  temps  de  Pausanias.  Cette  par- 
tie resserrée  de  la  plaine  séparait 
les  territoires  de  Mantinée  et  de 
Tégée.  Quana  on  a dépassé  le 
mont  Scopé,  on  découvre  une 
belle  vue  sur  la  plaine  de  Tripo- 
litsa,  fertile  et  bien  cultivée,  et 
renfermée  dans  un  vaste  amphi- 
théâtre de  montagnes.  A droite  et 
à gauche  de  la  route  s’étendent  de 
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magnifiaues  vignobles  , séparés 
par  des  oaies  de  buissons. 

On  franchit  deux  torrents,  et, 
longeant  la  base  du  Mœnalius,  on 
arrive  (1  h.  15  tn.)  à Tripolitsfi. 
(F*.  R.  31.) 

ROUTE  3i. 

DE  NAUPLIE  A TRIPOUTSA, 

PAR  ABGOS  , LERNE  ET  AKHLAD0-KAMB08. 

(t2  h*  ~ Celte  roole  , dite  cArrussahIe,  est 
irapràlicable pour  les  Toilnres  au*deU  d'Argos. 
Les Toyogetii'R  qui  auraient  visilé  ce<le  ville 
peuvent  gagner  deux  heures  en  prenant  au  sortir 
de  üaiiplie  un  chemin  *eui  suit  les  bords  du 
golfe  et  rejoint  (2  h.)  à Uyli  (Lerne)  la  roule 
d’Argos  à TripoUlsa. 

De  Nauplie  à Argos,  1 b.  20  m. 
(V.  -R.  30.)  — On  sort  d'Argos  du 
côté  S.,  et,  passantdevant  le  théâ- 
tre, on  longe  la  base  du  mont  Ly- 
cone  pour  atteindre  (45  m .)  le  pied 
di;  mont  Cbaon  et  les  bords  de 
l’Brastnus.Cette  rivière  jaillit  d’une 
grotte  de  forme  ogivale  et  fait 
tourner  un  grand  nombre  de  mou- 
lins (myli).  Selon  les  anciens, 
l'Érasinus  serait  formé  par  les 
eaux  du  lac  Stympbale,  qui  s’en- 
gouffrent sous  le  mont  Apélaurion 
en  Arcadie,  et  reparàissent  ici , 
après  un  cours  souterrain  de  200 
stades  (F.  R.  47). 

En  s'éloignant  de  la  route,  dans 
la  direction  du  S. -O.,  on  atteint 
(25  m.)  les  ruines  d'une  pyramide, 
situées  sur  une  petite  hauteur  ro- 
cheuse qui  se  détache  du  mont 
Cbaon.  Cette  pyramide  est  sans 
doute  le  monument  funéraire  (no- 
dont  parle  Pausanias,  et 
qui  fut  élevé  en  l’honneur  des  Ar- 
giens  tués  à Hysiœ.  Sa  construction 
indique  un  art  intermédiaire  entre 
le  cyclopéen  et  le  pélasgique.  Elle 
est  composée  de  gros  blocs  à peu 
près  quadrangulaires,  formant  des 
assises  horizontales,  dont  les  in- 
terstices sont  remplis  de  petites 
pierres,  l.a  pyramide  n’est  pas 
symétrique;  A l'un  des  angles  on 
remarque  un  enfoncement  avec 
unie  porte.  Au-dessus  du  linteau 
se  trouve  un  évent  triangulaire, 
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formé  par  des  assises  de  pierres, 
qui  s'étagent  et  se  dépassent  les 
unes  les  autres  à mesure  qifelles 
se  rapprochent  du  sommet  du 
triangle.  Cette  porte  s’oUvre  sur 
un  passage  qui  conduit  dans  une 
salle  où  l'on  remarque  des  trous 
de  scellement  destinés  probable- 
ment à recevoir  des  solives.  Cette 
pyramide  et  celle  de  Ligourio  (F. 
p.  192)  sont  les  seuls  exemples  de 
ce  genre  de  construction  que  l'on 
trouve  en  Grèce.  Pausanias  en 
mentionne  une  troisième,  entre 
Argos  etXirynthe,  dont  on  n’a  pas 
retrouvé  de  vestiges.  Ces  monu- 
ments, particuliers  à l’Argolide.  se 
rattacheraient- ils  à la  colonie 
égyptienne  que, selon  la  tradition, 
Danaiis  ^ avait  amenée? 

En  rejoignant  la  route,  on  tra- 
verse (10  PI.)  un  torrent,  près  du- 
quel des  débris  helléniques  mar- 
q'uent  peut-être  l’epiplaceinent  de 
rantique  Cenchrm.  On  . laisse  à 
droite  le  v.  de  Skaphidaki,  et  l’on 
rejoint  les  bords  du  golfe  à (50  m.); 

Lerne,  aujourd’hui  Myli  ( les 
Moulins).— Ce  hameau  , situé  près 
de  la  mer  et  à la  base  du  mont 
Pontinus,  est  dominé  par  une  col- 
line sur  laquelle  se  dressent  les 
ruines  imposantes  d’un  vieux  châ- 
teau Franc. Trois  sources  jaillissent 
du  pied  du  mOnt  Pontinus,  et  for- 
ment un  petit  lac,  recouvert  de 
plantes  aquatiques  et  entouré  de 
Hautes  heroes.  C’est  le  célèbre  ma- 
rais de  Lerne,  ou  lac  Alcyonien.  Au 
dire  des  anciens,  il  était  sans  fond, 
et  l’empereur  Néron  essaya  vaine- 
ment de  le  sonder.  De  toutes  les 
légendes  qui  se  rattachent  à Lerne, 
la  plus  célèbre  est  celle  de  l’Hy- 
dre tuée  par  Hercule.  Cette  fable 
doit  sans  doute  son  origine  aux 
travaux  que  les  habitants  devaient 
sans  cesse  renouveler  pour  dessé- 
cherlesmaraisforméspar  lesnom- 
breuses  sources  qui  jaillissent  près 
du  Pontinus.  La  çolline  où  l’on 
voit  aujourd’hui  le  château  Franc, 
portait,  au  temps  de  Pausanias,  un 
temple  de  Minerve  Sailis  et  les 
fonaations  do  la  maison  d’Hippo- 
médon,  un  des  sept  chefs  argiens. 
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En  quittant  Mjli,  on  laisse  à 
gauche  (5  m.)  la  route  d’Astros,  et 
in.)  un  chemin  qui  conduit  à 
Sparte  par  Hagios  Pétros  et  Arak- 
hova.  La  route  s’élève  ensuite  sur 
les  flancs  d'une  montagne  aride  et 
brûlée  et  traverse  (50  m.)  des  pla- 
teaux stériles,  où  il  n'y  a d’autre 
végétation  que  de  maigres  bruyè- 
rés.  Au  (1  h.  10)  khani  de  Daouli, 
situé  au  débouché  d’un  sentier 
venant  directement  d’Argos,  on 
découvre  une  belle  vue  sur  le 
golfe  de  Nauplte.  On  chemine 
toujours  sur  des  plateaux  élevés, 
et  ron  rencontre  (45  m.)  des  ruines 
helléniques  placées  sur  un  rocher 
qui  domine  la  plaine  d’Akhlado- 
Kambos.  Elles  marquent  l’empla- 
cement de  l’antique  Hysias,  près 
de  laquelle  les  Argieng  écrasèrent 
les  Spartiates  en  069,  et  qui  fut 
détruite  en  417. 

En  atteignant  (15  m.)  le  khani  de 
Dousa,  on  aperçoit  à droite  le 
V.  d' Akhlado-Kambos  (6  h.  50  m.  de 
Nauplie),  bâ,li  en  amphithéâtre  sur 
les  versants  de  deux  montagnes. 
La  route  descend  alors  (15.  m.) 
dans  la  plaine. 

On  laisse  à gauche  un  chemin  direct 
pour  Tripolitsa,  nommé  Scala  tou  Bey.  Ce 
chemin,  taillé  par  les  Turcs  dans  les 
flancs  du  mont  Parthénius,  que  l’on  aper- 
çoit à rO.,  est  très-pittoresque , mais  U 
est  si  mauvais  qu’il  doit  être  en  grande 
partie  parcouru  à pied.^ 

Remontant  la  plaine  dans  la 
direction  du  N. -O.,  on  s’engage 
dans  une  gorge  ouverte  entre 
le  mont  Kténià  et  le  Parthénius, 
Sur  un  rocher  qui  se  détache  de 
cette  dernière  montagne,  se  mon- 
trent (1  h.)  les  ruines  de  Palæo- 
Moukli.  Cette  ville,  très-importante 
au  moyen  âge  , pouvait  renfermer 
20,000  hab.  On  y remarque  une 
église  byzantine  assez  bien  con- 
servée, et  un  château  franc,  qui 
repose  sur  des  soubassements  an- 
tiques. 

La  route  fait  un  coude  (15  m.),et, 
se  dirigeant  au  S.,  rejoint  (l  h. 
L5  m.)  la  Scala  tou  Beij,  à son  dé- 


bouché dans  une  large  vallée  qui  • 
s’ouvre  Sur  la  plaine  de  Tripolitsa. 
Près  de  Hagiorgitika  (15  m.),  on 
rencontre  la  rivière  Saranda-Pota- 
mos  qui  va  s’engouffrer,  à une  dis- 
tance de  4 kil.  , dans  un  kata- 
vothron  au  pied  du  Parthénius. 
On  remonte  le  cours  de  cette  ri- 
vière (30  m.)  jusqu’au  v.  de  Sténo, 
et,  traversant  une  plaine  bien  cul- 
tivée et  couverte  de  beaux  vigno- 
bles. on  arrive  (1  h.  35 'm.)  à : 

Tripolitsa  (on  y trouve  plùsieurs 
bons  Ichanis).  Cette  ville,  située  à 
la  partie  la  plus  élevée  de  la 
plaine,  à 659  met.  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  a été  formée  des 
débris  des  trois  antiques  cités  de 
Pallantium,  Tégée  et  Manlinée.  Elle 
fut  fondée  vers  1770  et  dev  nt  sous 
les  Turcs  la  capitale  de  la  Morée. 
Elle  tomba  au  pouvoir  des 'Grecs 
en  1820,  mais  elle  fut  reprise  par 
Ibrahim-Pacha,  qui  la  rasa  jus- 
qu’en ses  fondements.  Ce  n’est 
aujourd’hui  qu’un  amas  de  ruines 
au  milieu  desquelles  on  voit  se 
dessiner  quelques  rues  et  surgir 
des  constructions  nouvelles.  Le 
bazar  de  Tripolitsa  est  bien  appro- 
visionné. 

L>e  Tripolitsa  à Léondari.  V.  R.  33, — à 
Fhonia,  par  Màntinée  et  Orchomène.  V. 

R.  33,— à Sparte,  par  Tégée.  F.  R.  34. 

ROUTE  32. 

DE  TRIPOLITSA  A LÉONDARI. 
h.  45  m.) 

Sortant  de  Tripolitsa  du  côté 

S. -0.,et  laissant  adroite  les  ruines 
d’un  aqueduc,  on  suit  la  base  du 
mont  Mœnalius.  On  troùv'e  (20  m.) 
à gauche,  sur  les  collines  de  Tha- 
na,  une  chapelle  construite  sur  les 
sopba.ssements  en  marbre  noir 
d’un  sacellum.On  débouche (.30m.) 
dans  une  petite  plaine  aride  et 
pierteuse  et  l’on  atteint  (10  ra.)  le 
khani  de  Makri.AlO  min.  au  S.-E. 
se  trouvent  les  ruines  de  : 

Pallantium,  une  des  villes  les 
plus  anciennes  de  l’Arcadie.  Elle 
est  célèbre  pour  avoir  donné  nais- 
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. eance  à Evandre  qui  fonda  une  co* 
Ionie  sur  les  bords  du  Tibre.  Vir- 
ile a chanté  l'entrevue  d’Enée  et 
'Evandre.  C’est  en  mémoire  de 
cette  parenté  qu'Antonin  le  Pieux 
rebâtit  et  repeupla  l’allantium  de- 
venue déserte  depuis  que  ses  ha- 
bitants avaient  été  obligés  d’aller 
grossir  la  population  de  Mégalo- 
polis.  , 

L’emplacement  de  Pallantiiim  a 
été  détermiiié  par  l’état-major  fran- 
çais. La  ville  était  située  dans  la 
plaine,  et  l’acropole  occupait  une 
colline  qui  dépend  du  mont  Kra- 
vari. Toutes  les  pierres  de  Pallan- 
tium  ont  été  enlevées  pour  la  con- 
struction de  Tripolitsa,  aussi  quel- 
ques rares  débris  marquent  seuls 
la  position  de  la  ville.  Le  terrain 
est  jonché  de  fragments  de  pote- 
ries et  de  marbre  blanc.  Près  d’une 
fontaine,  on  remarque  les  soubas- 
sements d’un  temple. 

Dans  la  partie  S.-E,  de  la  plaine 
et  à 20  m.  de  Pallantium,  on  trouve 
les  débris  du  Chôma  et  le  lac 
Taki.  Lechoma  (xC>;j.x,  digue)  sé- 
parait les  territoires  de  Tégée  et 
de  Pallantium  et  protégeait  la 
plaine  de  cette  dernière  ville  con- 
tre les  inondations  du  lac  Taki. 
Ce  lac  reçoit  toutes  les  eaux  de  la 
partie  S.  de  la  plaine  de  Tripolitsa 
et  communique  probablement  par 
un  katavotbron  avec  la  fontaine 
des  Francs  {voy.  Ci-après).  Le  Sa- 
randa-Potamos,  qui,  selon  les  an- 
ciens, n’est  autre  que  l’Alpbée,  se 
jetait  auparavant  dans  le  lac  Taki, 
au  lieu  de  s’engouffrer,  comme  il 
le  fait  maintenant,  sous  le  mont 
Parthénius. 

En  quittant  Pallantium,  on  fran- 
chit un  contrefort  du  morvt  Krayari 
(Boreium),  pour  descendre  (1  h.) 
dans  une  petite  vallée  entourée  de 
montagnes  arides  , où  coule  (25 
m.)  la  franco-vrxjsi  (fontaine  des 
Francs)  que  l’on  regarde  Comme  la 
source  de  l’Alphée.  Des  débris 
helléniques,  placés  sur  une  petite 
hauteur  à droite  (15  m.),  mat- 
uent  l’emplacement  de  Asea. 
elte  ville  était  située  sur  les  fron- 
tières de  l’Arcadie  et  de  la  Laco- 


nie. Elle  contribua  à la  fondation 
de  Mégalopolis,  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  habitants  y émi- 
grèrent; au  temps  de  Pausania» 
elle  était  en  ruines. 

Au  delà  d’Asea,  on  débouche 
(30  m.)  dans  la  plaine  de  Francô- 
vrysi  ; au  S.  on  aperçoit  le  v.  de 
Koutrouboukhia , près  duquel  se 
trouve  une  des  sources  principales 
de  l’Eurotas.  A rO.  de  la  plaine  et 
au-dessous  du  v.  de  Marmaria, 
l’Alphée  se  précipite  (1  h.j  dans 
un  katavotbron  ouvert  au  pied  du 
mont  Tsimbérou.  On  commence 
(30  m.)  à gravir  cette  montagne 
au  sommet  de  laquelle  (30  m.)  on 
découvre  une  belle  vue  sur  l’Al- 
phée  supérieur,  la  ville  de  Léon- 
dari  entourée  de  bois  de  yeuse,  et 
l’extrémité  N.  du  Taygète.  En  des- 
cendant le  versant  opposé,  on  ren- 
contre à gauche  du  chemin  (30  m.) 
ce  qu’on  appelle  les  sources  de 
VAlphée.  Ce  sont  les  eaux  engouf- 
frées dans  le  katavotbron  de  Mar- 
maria qui  reparaissent  ici  en  bouil- 
lonnant au  milieu  des  rochers  que 
des  platanes  gigantesques  cou- 
vrent de  leur  ombrage.  On  des- 
cend par  une  pente  boisée  au  bord 
de  l’Alphée,  (30  m.)  et  traversant 
(30  m.)  ce  Oeuve  ainsi  que  l’un 
de  ses  affluents,  le  Thius  (10  m.), 
on  arrive  (45  m.  ) à Léondari 
(F.  R.  35). 

ROUTE  33. 

PE  TRIPOLITSA  A PHONIA, 

FAE  SIANTINÉE  ET  OECHOMÈNE. 

(9  h.  50  m). 

De  Tripolitsa  à Mantinée,  2 h.. 
15  m.  (F.  R.  30).  — En  quittant 
Mantinée,  on  traverse  dans  la  di- 
rection du  N.  la  plaine  inculte  et 
marécageuse  de  Milias.  Laissant 
à droite  (15  ra.)  la  petite  colline 
isolée  de  Gurfzuli,  couverte  dAr- 
bres  et  surmontée  d’une  chapelle 
en  ruines,  on  côtoie  un  grand  ma-, 
rais  et  l’on  aperçoit  à gauche' 
(35  m.),  à travers  un  petit  défilé, 
la  plaine  d’Alcimédon,  et  le  v.  de 
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Kardara.  Au  de  là  du  Kbani  ruiné 
Bilai,  (20  m.)  le  chemin  s’élève 
sur  le  mont  Ancbisia,  et  redes- 
cend dans  la  plaine  d’Orchomène 
(30  m.)  La  chapelle  de  Panagia,  à 
gauche,  marque  peut-être  l'em- 
placement du  temple  de  Diane 
Hymnia,  qui  séparait  les  ' ter- 
ritoires de  Mantinée  et  d'Orobo- 
mène.  Dans  la  même  direction 
se  montre  le  gros  village  de  Levi- 
di.  On  traverse  ensuite  la  plaine 
pour  arriver  (45  m.)  à Kalpaki,  bdti 
sur  l’emplacement  de  l'antique  : 
Orchomène  (d’Arcadie).  Cette 
ville,  très-puissante  aux  temps 
béro'ïques,  étendit  sa  domination 
sur  toute  l’Arcadie.  Rivale  achar- 
née de  Mantinée,  elle . ne  voulut 
point  se  joindre  à la  confédération 
Arcadienne.  Elle  fut  prise  par 
Cassandre  (313)  et  plus  tard  par 
Antigone  Doson,  qui  y plaça  une 
garnison  macédonienne. 

La  position  d’Orcbomène,  au 
point  de  vue  militaire,  était  très- 
forte.  Elle  occupait  une  colline 
élevée  (94C  mèt.)  et  commandait 
deux  plaines  et  la  gorge  étroite  et 

frofonde  qui  les  unit.'  La  ville 
asse  était  située  sur  l’emplace- 
ment du  v.  actuel  de  Kalpaki  où 
l’on  voit  des  débris  de  colonnes  en 
marbre  blanc,  La  colline  présente 
encore  quelques  vestiges  des  mu- 
railles de  l’Acropole. 

En  quittant  Kalpaki,  on  suit  la 
gorge  creusée  entre  la  montagne 
a’ürchomène  et  le  mont  Tracbys 
ainsi  nommé  de  ses  flancs  tour- 
mentés et  ravinés.  Les  eaux  de 
la  plaine  au  S.  de  Kalpaki,  se  dé- 
versent par  cette  gorge  pour  for- 
mer dans  la  plaine  du  N.  le  lac 
d’Orchomène,  qu’on  laisse  à gau- 
che (30  m.)  pour  se  diriger  vers  le 
N.  On  voit  à droite  (10  m.)  les 
sources  antiques  de  Ténées  et  une 
route  qui  conduit  au  lac  Siyin- 
phale;  à gauche  (35  ni.)  s’élève 
le  monastère  de  Hagia  l'riada.  L'n 
sentier  abrupt  et  dillicile  monte 
dans  une  gorge  rocailleuse  et  rem- 
lie  de  buissons,  pour  redescen- 
re  dans  une  gorge  admirablement 
boisée  et  resserrée  entre  les  hauts 


escarpements  du.. mont  Orexis  à 
droite,  et  du  mont  Sciatia  à gau- 
che. Cette  gorge  est  le  défilé  de 
Pharangx  (fv.'.uyi)  dont  parle  Pau- 
sanias.  Un  atteint  (35  m.)  le  v.  de 
Guioza  et  (15  m.)  l'extrémité  S. 
du  lac  de  Phonia,  dont  on  suit  la 
côte  E.  Laissant  à gauche  (30  m.) 
le  katavothron  du  mont  Orexis, 
et  à droite  (45  m.)  la  route  de 
Phonia  au  lac  Stymphale  on  suit 
la  base  du  mont  Gérontium,  par- 
dessus lequel  on  aperçoit  à droite 
le  ment  Ziria  (Cyllène)  dont  le 
sommet  domine  hèrCment  toutes 
les  autres  montagnes.  Au-delà  du 
V.  de  Mésano  (1  h.),  on  traverse 
une  petite  plaine,  et  franchissant 
la  rivière  Aroaniüs,  on  arrive 
(45  m.)  au  v.  de  Phonia,  {V,  R,  47.) 

ROUTE  34.  ’ 

DE  TRIPOLITSA  A SPARTE, 

PAS  TÉOÉE,  KRTA-VBTSIS  ET  ERAVATA. 

(H  h.  40  m.^On  peut  coucher  au  khani  de 
KravaU  (8  h.  50  in.  de  Tripolitu). 

Sortant  de  Tripolitsa  du  côté 
S.-E.,  on  laisse  à gauche  (50  m.), 
sur  une  petite  colline,  l’église  de 
Ragios  Sostis,  bâtie  de  fragments 
de  marbre  antiques.  Un  traverse 
ensuite  (12  m.)  un  ruisseau,  pour 
atteindre  (10  m-)  le  v.  de  Palæo- 
Épiscopi  situé  sur  l’emplacementdq 
l'antique 

Tégée.  Histoire.  Cette  ville  fut 
célèbre  aux  âges  héroïques  et  s’op- 
posa victorieusemen  t pendant  plu- 
sieurs siècles  à l'envahissement  de 
l’Arcadie  par  les  Spartiates.  Mais 
vers  5G0,  elle  fut  obligée,  tout  en 
conservant  son  indépendance,  de 
reconnaître  leur  suprématie.  Lors 
de  l’invasion  des  Perses,  elle  était 
regafdéç  comme  la  seconde  puis- 
sance militaire  de  la  Grèce  méri- 
dionale. ba  haine  pour  Mantinée, 
dont  elle  fut  toujours  la  rivale 
acharnée,  et  sa  sympathie  pour 
les  gouvernements  despotiques,  la 
poussèrent  à s'allier  avec  Sparte 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse. 
Mais  plus  tard  elle  fit  partie  de  la 


Dig'iized  by  Google 


2U0 

confédération  arcadienne  et  ooni- 
battit  avec  Épaminondas  à Manti- 
née.  Une  nouvelle  alliance  contre 
les  Achéens  l’unit  à ürchon-.ène  et 
à ses  anciens  ennemis,  les  Spar- 
tiates et  les  Mantinéens.  Tégée  fut 
prise  par  Antigone  Doson,  ‘iü,  et 
incorporée  dans  la  ligue  achéennë. 
Au  temps  de  Strabon,  elle  était  la 
seule  ville  de  l’Arcadie  qui  fut  ha- 
bitée. Pausanias  en  parle  comme 
d’une  ville  importante  et  donne 
une  liste  détaillée  de  ses  monu- 
ments. Elle  fut  complètement 
détruite  au  iv«  siècle  par  Alaric. 
C'est  sur  ses  ruines  que  s'élèva  la 
ville  de  Nidi  dont  il  est  souvent 
fait  mention  dans  la  chronique 
grecque  de  la  conquête  de  la  Mo- 
rée  par. les  Francs. 

État  actuel  et  topographie.  — On 
voit  encore  les  murs  d’enceinte 
et  plusieurs  églises  de  la  ville 
franque  de  Nicli.  Quant  à la 
ville  antique  , il  est  difficile  d’en 
retrouver  des  traces.  Elle  était  si- 
tuée dans  la  partie  la  plus  basse 
de  la  plaine  et  a été  souvent  inon- 
dée et  recouverte  de  terrains  d’al- 
luvion.  A en  juger  par  les  frag- 
ments de  marbre  et  de  fondations 
antiques  que  les  paysans  mettent 
souvent  au  jour,  il  est  probable 
que  la  ville  avait  environ  6 kil.  dé 
tour.  Elle  occupait  sans  doute 
l’emplacement  des  y.  de  Ibrahim- 
Effendi,  Piali,  Pa/œo-Épiscopi  et  s’é- 
tendait jusqu’à  lacolline  deHagios 
Sostis,  qui  parait  être  Celle  que 
Polybe  appelle  l’Acropole (à'//:a)  et 
Pausanias  lahauteurdu  GuelOopoî 
*\AotxrfAi).  On  remarque  à Palœo- 
Episcoplunevieilleéglise  grecque 
dont  les  murs  sont  formés  de  frag- 
ments de  bas-reliefs,  de  débris  de 
colonnes  et  de  grandes  pierres  heU 
léniques.  Elle  est  construite  sur 
des  soubassements  antiques  qui, 
d’après  Ross,  seraient  ceux  du 
théâtre.  D’autres  soubassements 
antiques  et  des  débris  de  colonnes 
en  marbre  que  l’on  voit  près  de 
l'église  de  Piaî» . marquent,  se- 
lon Leake,  l’emplacement  du  cé- 
lèbre temple  de  Minerve  Aléa.  Ce 
temple,  construit  par  Scopas,  réu- 
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nissait  les  trois  ordres  d’architec- 
ture ; c’était,  au  dire  de  Pausanias, 
le  temple  le  plus  beau  et  le  plus 
grand  qu’il  y eût  dans  le  Pélopo- 
nèse. 

Après  avoir  traversé  la  plaine 
de  Tégée  dans  la  direction  du  S. 
on  atteint  (50  m.)  le  Saranda-Po- 
tamos,  dont  on  remonte  le  cours 
au  fond  d’une  gorge  resserrée  en- 
tre le  mont  Crésius  et  le  Marmaro- 
Vouni.  I.e  large  lit  du  Saranda-Po- 
tamos,  ordinairement  à sec,  est 
rempli  de  pierres  énormes  roulées 
par  les  eaux,  et  ombragé  de  beaux 
platanes  qui,  pendantla  saison  des 
pluies,  surgissent  au  milieu  de  la 
rivière  comme  des  îles  verdoyan- 
tes. On  rejoint  (1  h.)  une  route 
venant  directement  de  Tripolitsa, 
et  l’on  croise  (1  b.  25  m.)  la  route 
d’Argos  à Messène,  quelques  mi- 
nutes avant  d’arriver  au  khani  de 

Krya-vrysis  (eau  froide);  La  fon- 
taine, qui  a donné  son  nom  au 
khani,  est  bâtie  de  blocs  de  mar- 
bre antiques.  Leake  la  considère 
comme  la  source  de  l’Alphée,  qui, 
d’après  Pausanias,  était  située  dans 
Je  aème  de  Phylace,  sur  les  fron- 
tières de  Sparte  et  de  Tégée.  Les 
nombreux  ruisseaux  qui  se  jettent 
dans  l’Alphée  >(Sarànda-Potamo6) 
un  peu  au-dessous  de  Krya-Vrysis 
ont  valu  à cet  endroit  le  nom  do 
Symbola  confluent).  On  re- 

marque en  fac^  du  khani  les  ruines 
d’une  forteresse  du  moyen-âge. 

Uoe  route  au  S.  E.  conduit  à Sparte 
par  Arakhura  et  la  vallée  de  l'OEuus. 
Elle  est  remarquable  par  sa  végétation  et 
ses  beautés  pittoresques , mais  elle  est 
beauebup  plus  longue  que  la  route  ordi- 
naire. 

En  quittant  Krya-Vrysis,  on  ar- 
rive (15m.)  dans  la  plaine  étroite 
d’Arakhova  bornée  à l’O.  par  le 
mont  Kouso,  et  à l’E.  par  le  mont 
Tsoka  (1227  mèt.)  et  unechalne  de 
collines  coniques.  Cette  plaine  fer- 
tile et  bien  cultivée  est  entrecou- 
pée de  prairies  marécageuses.  On 
pénètre  (1  h.)  dans  le  défilé  (kli- 
soura)  qui  débouche  (30  m.)  sur 
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une  autre  plaine  fort  étroite.  La 
route,  s’abaissant  insensiblement, 
serpente  au 'milieu  de  bosquets  de 
térébinthes  et  de  lentisques.  (Jn 
traverse  (45  m.)  des  hauteurs  boi- 
sées, pour  descendre  (45  m.llelong 
d’un  torrent  dans  la  direction  de 
l’Ë.  On  atteint  (35  m.)  la  route 
d’Argos- par  Arakhova.  la  rivière 
CEnus  et  (15  m.)  le  kbani  de 
Kravata  (8  h.  30  m.  de  Tripo- 
litsa).  De  ce  kbani,  situé  sur  une 
hauteur,  on  aperçoit  à ses  pieds  et 
dans  la  direction  du  S.  une  petite 

filaine  qui  peut  avoir  400  mèt.  de 
ong  sur200mèt.delarge.  Elle  est 
traversée  par  l'Œnus  qui  s’échap- 
pe à travers  une  étroite  ouverture 
dans  les  rochers  au  .S.  Sur  la  rive 
gauche  s’élève  le  mont  Olympe 
qui  se  rattache  au  mont  Vrestbéna; 
et  sur  la  rive  droite,  le  mont  Éva 
(Turlès).  On  remarque  au  S.  de 
cette  montagne  le  torrent Gorgylua 
qui  se  jette  dans  l’Œnus,  et  quel- 
ques débris  helléniques  qui  mar- 
uent  sans  doute  remplacement 
e l’antique 
Sellasie. — Ce  fut  près  de  cette 
ville,  ,que  se  livra  là  bataille  de 
Sellasie,  (222)  qui  anéantit  la  puis- 
sance des  Spartiates  et  mit  bn  à 
l’indépendance  grecque.  L’armée 
de  Sparte,  avec  le  roi  Cléomène, 
s’était  retranché  sur  les  monts 
Olympe  et  Eya.  Antigone  attaqua 
cotte  dernière  position  du  côté  du 
torrent  Gorgylus,  et  réussit  à l’en- 
lever. Les  Spartiates  descendirent 
alors  dans  la  plaine,  où  un  rude 
combat  s’engagea  ; mais  le  courage 
lacédémonien  ne  put  résister  à la 
tactique  des  phalanges  macédo- 
niennes. 

En  quittant  Kravata,  on  chemine 
sur  des  plateaux  élevés,  jusqu’au 
khani  de  Vourlia,  situé  (50  m.) 
sur  un  col,  d’où  l’on  découvre  tout 
à coup  un  magnifique  panorama. 
La  vue  s’étend  sur  la  lertilé  et  ver- 
doyante plaine  de  Sparte,  au  mi- 
lieu de  laquelle  brille  l'Eurotas  ; 
sur  la  chaîne  imposante  du  Tay- 
gète,  qui  dresse  ses  formidables 
escarpements,  labourés  de  ravins 
profonds  et  couronnés  de  cimes 


aigues.  Au  pied  de  quelques  col- 
lines vertes,  apparaissent  les  blan- 
chesmaisonsde  la  nouvelle  Sparte; 
et,  plus  loin,  les  ruines  de  Mistra, 
perchée  comme  un  nid  d’aigle  sur 
un  contre-fort  du  Taygète.  , 

Un  chemin  escarpé  et  pierreux 
descend  (1  b.  10)  dans  une  gorge 
très-pittoresque,  jusqu’aux  bords 
de  l'Eurotas  , que  l’on  traverse 
sur  un  pont  turc  d’une  seule  arche 
et  d’une  hauteur  remarquable  , 
nommé  pont  de  Kopano-Géphyri. 
Un  laisse  àdroite  laroute  de  Méga- 
lopolis,  et  l’on  suit  à gauche  un 
chemin  resserré  entre  la  rivière  et 
une  chaîne  de  rochers  peu  élevés. 
La  pl^aine  est  bien  cultivée,  et  cou- 
verte (30  m.)  de  beaux  champs  de 
maïs,  entrecoupés  dans  toutes  les 
directions  par  des  canaux  d’irriga- 
tion. On  laisse  (25  m.)  à droite  les 
ruines  d’un  aqueduc  et  la  route  de 
Mistra,  puis  traversant  de  jolis 
bois  de  mûriers  et  d’oliviers,  et, 
passant  devant  les  ruines  d’un 
théâtre,  on  arrive  (15  m.)  à la 
Sparte  moderne. 

SPARTE 

Les  kbanis  sont  mauvais;  il  vaut  mieux 
loger  dans  une  maison  particulière.  Nous 
recommandons  celle  de  M. Théodore  Sog- 
' garas,  ancien  juge,  qui  parle  bien  le  fran- 
çais. 

Histoire.  Sparte,  fondée  vers  Tan 
1910  av.  J.-C.  , obéit  pendant  sept 
siècles  à des  rois  Lélèges,  Achéens 
et  Pélopides.  Le  premier  fait  im- 
portant de  son  histoire  est  l’in- 
vasion de  la  vallée  de  l’Eurotas 
par  les  Dori'ens  et  lès  Héraclides 
(ll90).  Les  Doriens,  sous  le  nom  de 
Spartiates,  habitèrent  seuls  la  ville 
de  Sparte,  et  se  réservèrent  tous 
les  privilèges.  Us  imposèrent  aux' 
Laconiens  le  payement  d’un  tribut 
et  l’obligation  du  service  mili- 
taire. Ceux  qui  osèrent  leur  ré- 
sister furent  réduits  en  esclavage, 
comme  les  Hilotes  (V.  R.  37).  Le 
gouvernement  était  entre  les 
mains  d’une  minorité  aristocra- 
tique, et  deux  dynasties  royales, 
qui  descendaient  de  Proclès  et 
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d’Eurysthène,  fils  du  chef  Héra- 
rtclide  Arietodème,  régnaient  si- 
multanément et  exerçaient  une 
autorité  despotique.  Pendant  trois 
siècles,  des  dissensions  intestines 
arrêtèrent  le  développement  de  la 
puissance  de  Sparte  et  l’accroisse- 
ment de  son  territoire.  Il  était  ré- 
servé à Lycurgue  (845)  dç  fonder 
la  grandeur  de  cette  ville^  en  lui 
donnant  des  lois  , trop  connues 

fiour  qu'il  soit  besoin  d’en  rappeler 
es  détails. 

Tout  en  accordant  une  plus  large 
part  à la  démocratie,  et  en  limi- 
tant le  pouvoir  royal,  Lycurgue 
fit  de  Sparte  l’idéal  d'une  cité  guer- 
rière. Cette  puissante  organisation 
militaire  appelait  les  Spartiates  à 
étendre  leur  domination  sur  la 
plus  grande  partie  de  la  Grèce.  On 
a condamné  avec  raison,  dans  le 
code  de  Lycurgue,  des  lois  tyran- 
niques, qui  blessent  la  morale  et 
étouffent  les  sentiments  les  plus 
nobles  de  l’homme.  Néanmoins,  ce 
code  était  l’expression  du  génie 
dorien,etne  faisait  que  formuler, 
d’une  manière  quelquefois  exa- 
gérée, les  mœurs  et  les  traditions 
primitives  de  cette  nation  remar- 
quable. Outre  les  penchants  aris- 
tocratiques et  la  prédominance  de 
l’influence  saceruotale,  « on  peut 
remarquer,  dit  M.  Ampère,  que  la 
société  , selon  les  idées  et  les 
mœurs  doriennes,  n’était  pas  une 
collection  d’individus  indépen- 
dants et  isolés,  mais  uneagglomé- 
ratiorrcompacte  de  citoyens  serrés 
en  un  faisceau  par  un  lien  reli- 
gieux. nul  n’ayant  d'existence  per- 
sonnelle, chacun  vivant  de  la  vie 
de  tous,  et  se  perdant,  pour  ainsi 
dire,  dans  l’Etat.  » M.  Beulé,  dans 
son  beau  livre  sur  Je  Péloponèse, 
'montre,  d’une  manière  convain- 
cante, que  Sparte  ne  mérita  pas 
les  reproches  qu’on  lui  adresse,  et 
qu’elle  cultiva  les  beaux-arts  et 
la  littérature,  tout  en  les  soumet- 
tant au  contrôle  d'une  morale  ri- 
gide.  - 

Sparte  , resserrée  jusqu  a Ly- 
curgue dans  la  vallée  de  l’Eurotas, 
se  sentit  bientôt  à l’étroit  et  réso- 


lut d’augmenter  son  territoire. 
Elle  s’empara,  après  deux  guerres 
sanglantes  [V.  R.  40),  dés  plaines 
fertiles  de  la  Messéiiie  (744-668). 
Plus  fard,  ses  victoires  sur  les  Ar- 
iens lui  assurèrent'la  possession 
e la  Cyhurie  (544)  et  la  prépondé- 
rance dans  le  Pélopoiièse. 

Après  les  guerres  médiquesf 
dans  lesquelles  Sparte  joua  un 
rôle  moins  brillant  qu’Atnèhes,  la 
jalousie  des  deux  rivales  fit  éclater 
la  guerre  du  Péloponèse  (431-404). 
Le  génie  dorien  et  le  génie  ionien 
luttèrent  vingt-sept  ans  : la  Sparte 
de  Lycurgue  l'emporta  sur  l’Athè- 
nes de  Solon.  Mais  cette  victoire 
contenait  un  germe  de  mort  pour 
Sparte.  Lysandre  introduisit  dans 
là  république,  avec  les  dépouilles 
des  vaincus,  l’amour  des  richesses 
et  du  luxe.  L’austérité  Spartiate 
se  relâcha,  les  lois  de  Lycurgue 
furent  mises  de  côté,  et  dès  lors  la 
république  marcha  lentement  vers 
sa  ruine. 

Après  l’abaissement  ‘d’Athènes, 
Sparte  arrive  à l’apOgée  de  sa 
gmire  et  de  sa  puissance  ; mais 
elle  excite  une  haine  générale  par 
ses  violences  et  sa  tyrannie. 

Après  la  fatale  batai.lle  de  Leuc- 
tres  (37'2),  Sparte  voit  Epaminondas 
à ses  portes  et  sa  prépondérance 
détruite  par  la  formation  de  la 
ligné  arcadienne,  la  fondation  de 
Xlégalopolis  et  le  rétablissement 
de  la  Messénie.  Sparte,  corrompue 
et  affaiblie,  ne  peut  conserver  que 
son  indépendance. 

Cléomène  parvint  à faire  revivre 
un  instant  les  institutions  de  Ly- 
curgue, et  rendit  à la  république 
son  antique  vigueur.  Il  déclara  la 
guerre  à Aratus,  afin  d’assurer  à 
Sparte  le  premier  rang  dans  la 
ligne  achéenne.  Mais  il  lut  vaincu 
à Sellasie  (222)  par  Antigone  Do- 
son,  qu’Aratus  avait  appelé  à son 
secours,  etSparte  dutsuoir  le  joug 
macédonien.  Si  elle  se  releva  ' un 
instant  sous  Nabis,  elle  fut  défi- 
nitivement soumise  par.  les  Ro- 
mains (146). 

Sparte  fut  prise  au  iv®  siècle 
après  J.-C.  par  Alaric  ; elle  tomba. 
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en  1460,  aù  pouvoir  de  Mahomet  II, 
et  fut  détruite  par  Sigismond  Ma- 
latesta,  en  1463.  Pendant  la  domi- 
nation franque,  Lacédémonia,  ou 
Sparte,  s’éleva  sur  les  ruines  de  la 
Ville  antique, 

La  Sparte  des  Villehardouin 
(Mistra)  (F.  K.  38)  fut  construite 
sur  un  mamelon  escarpé,  qui  se 
détache  du  Taygète. 

La  Sparte  moderne,  située  près  de 
l’emplacemenldelaSparte  antique, 
ne  date  que  de  quelques  années. 

La  Sparte  moderne  s’élève 
sur  la  plus  méridionale  des  émi- 
nences de  la  plaine  de  Mistra,  et 
s’étend  au  S.  jusqu’à  la  petite  ri- 
vière de  Magoula,  l’antique  Tiase. 
Cette  ville  nouvelle  apris  un  déve- 
loppement rapide,  audétrimentde 
Mistra,  maintenant  abandonnée. 
De  blanchesmaisons, entourées  de 
jardins,  commencent  à surgir  de 
tous  les  côtés.  La  rue  principale 
est  fort  large  ; on  y remarque  quel- 
ques jolies  constructions,  le  bazar, 
et  la  pharmacie,  qui  est  en  même 
temps  le  premier  café  de  la  ville. 
Les  habitants  jouissent  tous  d’une 
certaine  aisance,  grâce  à la  ferti- 
lité de  la  vallée  de  l’Eur.otas.  La 
seule  curiosité  de  la  ville  est  une 
assez  belle  magnanerie,  qui  inté- 
ressera, le  voyageur,  en  lui  mon- 
trant le  spécimen  encore  trop  rare 
d’une  fabrique  grecque. 

Ruines  de  Sparte. — Quelques 
débris  informes,  pour  la  plupart 
de  Uépoque  romaine,  marquent 
seuls  remplacement  de  la  cité  de 
Lycurgue.  La  ville  qui  renfermait,, 
selon  Pausanias,  un  si  grand  nom- 
bre de  monuments  remarquables, 
a complètement  disparu.  A l’ex- 
ception du  théâtre,  les  ruines  sont 
à ras  de  terre,  et  le  plus  souvent 
cachées  sous  l’herbe.  On  comprend 

ue  l’emplacement  de  Sparte  ait 

té  longtemps  ignoré. 

Sparte  occupait  les  petites  col- 
lines qui  s’élèvent  sur  la  rive  droite 
de  l’Blurotas  et  au  N.  de  la  ville 
moderne.  Elle  s’éparpillait  éçale- 
ment  dans  la  plaine , et  n était 
point  resserrée  dans  des  mura.  Les 
formidables  chaînes  du  Taygète  et 


du  Parnon  qui  la  eeignent  de 
toutes  parts,  lui  servaient  de  dé- 
fense. Les  premières  murailles 
furent  élevées  par  Nabis,  en  195. 
Les  restes,  de  fortihcations  oue 
l’on  aperçoit  encore  sont  de  l’é- 
poque romaine. 

La  tournée  que  nous  allons  dé- 
crire permettra  au  voyageur  d’ex- 
plorer toutes  les  ruines  en  quel- 
ques heures.  Il  importe  de  se  faire 
accompagner  par  un  paysan,  car  il 
est  fa'cile  de  s’égarer  au  milieu  des 
champs  de  maïs  et  des  canaux  d'ir- 
rigations qui  coupent  le  terrain 
dans  toutes  les  directions. 

En  sortant  de  Sparte,  du  côté  N., 
on  voit  à l’entrée  de  la  ville  une 
colonne  de  granit;  puis,  traversant 
un  bois  de  mûriers,  on  remarque 
à gauche,  au  milieu  d’un  jardin, 
les  ruines  d’un  monument  qua- 
drangulaire  connu  dans  le  pays 
soiislenomde  tombeatide  Léonidas: ^ 
mais  la  tradition  populaire  est  en 
contradiction  avec  un  texte  positif 
de  Pausanias,  qui  place  ce  tombeau 
en  face  du  théâtre.  Le  monument 
dont  il  s’agit  ici,  et  qui  parait  un 
héroum,  est  d’une  simplicité  toute 
dorienne  et  d’un  aspect  majes- 
tueux. Il  se  compose  de  gros  blocs 
quadratigulaires  et  mesure  env. 
14mèt.  de  long  sur  7 de  large. 

Continuant  à marcher  vers  leN., 
on  voit  dans  toutes  les  directions 
des  débris  de  marbre,  des  pierres 
helléniques  et  des  traces  oe  sou- 
bassements antiques.  Le  théâtre 
(15  m .)  est  situé  sur  la  partie  S. -O. 
de  la  colline  la  plus  importante. 
Cet  édifice  mesure  env.  137  mèt. 
de  diamètre.  La  partie  centrale 
est  creusée  dans  le  flanc  de  la 
colline;  mais  les  ailes  de  la 
cavea  sont  artificielles,  et  se  com- 
posent de  pierres  quadrangulaires 
non  cimentées.  Tous  les  uradins 
ont  été  enlevés  par  les  balbitants 
de  Mistra, auquel  il  a servi  de  car- 
rière. On  remarque  entre  les  deux 
ailes  une  construction  romaine  en 
briques,  qui  semble  avoir  appar- 
tenu à la  scène.  Celle-ci  n’exis- 
tait pas  dans  l’origine  , et  le 
théâtre  était  destine  seulement 
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aux  exercices  du  corps  et  aux 
assemblées  publiques,  car  on  sait 
que  les  lois  de  Lycurgue  proscri- 
vaient la  tragédie  et  la  comédie. 
La  colline  du  théâtre  était  le  point 
culminant  de  Sparte  et  la  partie 
centrale  de  la  ville.  L’Acropole 
occupait  probablement  une  plate- 
forme au  N.-E.  L’Agora  se  trou- 
vait sur  le  plateau  qui  forme  le 
sommet  de  la  colline  et  s’étend  à 
l’E.  Ce  plateau  est  couvert  de 
ruines  byzantines  de  toute  espèce, 
qui  marquent  l’emplacement  de 
la  Lacédemonia  du  moyen  âge. 
Du  côté  de  l’Eurotas,  oùia  colline 
est  coupée  à pic,  on  remarque  sur 
la  Crète  du  plateau  un  mur  hel- 
lénique, qui  sert  presque  partout 
de  base  à une  muraille  byzantine 
bien  conservée.  C’est  probable- 
ment celui  que  le  proconsul  Ap- 
pius  fit  élever  pour  remplacer 
les  fortifications  détruites  par  les 
Achéens. 

Deux  collines , dépendant  de 
celle  que  nous  venons  de, décrire, 
sedirigcntàl’E.  vers  l’Eurotas.  Sur 
la  plus  méridionale,  on  remarque 
une  grande  ruine  romaine  en 
briques.  C'est  un  cirque  de  forme 
rectangulaire,  construit  probable- 
ment sous  les  derniers  empereurs. 
On  trouve  tout  auprès  deux  portes 
helléniques  à moitié  enfouies  sous 
'le  sol. 

Revenant  au  théâtre,  et  descen- 
dant le  versant  N.  de  la  colline,  pu 
l’on  remarque  une  partie  des  mu- 
railles byzantines  deLacédémonia, 
on  rejoint  la  route  de  Mistra,  au 
fond  d’un  ravin,  qui  sépare  la  col- 
line du  théâtre,  au  N.,  d’un  contre- 
fort  avancé  du  Taygète  et  d’une 
hauteur  fort  escarpée  (mont  Isso- 
rium)  au  S.  Suivant  cette  route  du 
côté  de  l’E.,  on  arrive  bientôt  au 
bord  de  l’Eurotas,  près  d’une  île 
verdoyante,  couverte  de  lauriers- 
roses.  En  cet  endroit  se  trouvent 
les  ruines  du  pont  Babyz,  s urlequel 
passait  la  rouie  deTegée,  et  qui 
mettait  Sparte  en  communication 
avec  un  taubourg  situé  sur  la  rive 
gauche.  Ce  pont  a été  rebâti  à plu- 
sieurs époques,  et  il  n'y  reste  plus 


de  pierres  helléniques.  Les  arches, 
dont  une  partie  est  encore  debout, 
sont  de  construction  byzantine  et 
romaine. 

On  remaraiie,  près  du  pont,  les 
fondations  d'une  digue  ou  d’une 
chaussée  hellénique,  destinée  à 
arrêter  le  débordement  des  eaux. 
Elle  çst  surmontée  d’une  belle 
maçonnerie  en  briques,  ouvrage* 
des  Romains. 

En  se  dirigeant  au  .S.-Q.,  on  ar- 
rive bientôt  près  de  la  colline  qui 

ortait  le  cirque  romain.  A sa 

ase,  s’étend  le  Dromos,  où  les 
jeunes  gens  s'exerçaient  à la 
course,  et  où  se  teiifiient  quelque- 
fois hes  assemblées  publiques.  .Son 
esplanade  allongée  ,se  reconnaît 
encore. 

Continuant  à longer  la  rivière, 
et  laissant  à gauche  des  ter- 
rains marécageux,  et  à droite 
le  V.  de  Psykhiko  , on  franchit  un 
canal,  qui,  avec  l’Eurotas  et  son 
affluent  le  lilagoula,  intercepte  une 
espèce  d'île  triangulaire  ou  de 
delta,  c’est  le  Platanixte.  « De 
hautes  herbes,  dit  M.  Beulé,  des 
massifs  d’arbres  , des  fleurs  de 
mille  couleurs,  font  de  cette  petite 
île  un  délicieux  jardin.  D’élégants 
peupliers  empêchent  de  regretter 
les  platanes  qui  lui  ont  donné  son 
nom.  On  ne  se  doute  guère,  en 
voyant  cette  riche  et  douce  ver- 
dure, que  le  Plataniste  était  autre- 
fois le  théâtre  de  combats  san- 
glants et  sauvages.  C’est  là  que 
lesjeunes  gens  de  Sparte,  divisés 
en  deux  bandes,  se  rencontraient 
comme  sur  un  champ  de  bataille. > 

- Les  modernes  Spartiates  sont 
plus  pacifiques,  et  se  contentent 
d'aller  au  Plataniste  pour  prendre 
le  frais. 

De  l’autre  côté  de  l’Eurotas  se 
dressent  les  flancs  escarpés  et  rou- 
ges du  mont  Ménelaius,  où  s’éle- 
vait le  temple  qui  renfermait  les 
tombeaux  de  Ménélas  et  d’Hélène. 
Les  soubassements  du  temple  fu- 
rent découverts  par  Ross  en  1834. 
11  tiouva  un  grand  nombre  d’ex- 
votos  en  terre  cuite. 

On  retourne  à Sparte  en  remon- 
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tant  le  cours  de  la  Magoula,  qui 
coule  au  S.  de  la  ville,  entre  de 
beaux  ombrages.  En  quittant  le 
Plataniste  on  remarouera , sur  un 
tertre,  les  fragments  a’un  tombeau 
en  marbre  blanc.  ' 

De  Sparte  à Meysène  par  Léondarl,  R. 
35.— Jdem,  par  le  Magne,  R.  36.  — Idem, 
par  le  Taygète,  R.  38. 

ROUTE  35.  . 

DE  SPARTE  A MESSÈNE, 

^ PIB  LÉONDARI.  , ' 

( lî  h.  On  couche  à Léondari, } 

De  Sparte  au-  pont  de  Kopano- 
Géphyri  (l  h.  15  m ) (V.  R.  34  ). 
.La  route  longe  ensuite  les  belles 
rives  de  l'Eurotas/  sur  lesquelles 
se  pressent  à l’envi  les  lauriers- 
roses,  les  figuiers  et  les  platanes. 
A mesure  que  l’on  avance,  les 
contre-forts  du  Taygète  resserrent 
la  vallée  au  point  de  ne  laisser 
qU’un  étroft  passage  pour  la  ri- 
vière. On  voit,  h gauche  (.30  na.l, 
les  ruines  d’un  aqueduc,  et, 
à droite,  les  escarpements  du  mont 
Vourlia.  qui  s’élèvent  à pic  au- 
dessus  de  l’Eurotas.  La  route  s'é- 
loigne (1  h.)  de  la  rivière  et  fran-, 
chit  plusieurs  contre-forts  du  Tay- 
gète qui  barrent  la  vallée.  On 
rencontre  (1  h. 30)  ce  qu’On  appelle 
la  source  de  l'Eurotas:  L’eau  jaillit 
au  pied  d’un  rocher  sur  lequel 
passe  la  route  ; tout  auprès  se 
trouvent  des  arbres  et  quelques 
ruines  helléniques.  Loin  d’étre  Ja 
source  unique  du  fleuve,  cette  fon- 
taine n’est  pas  même  laplus  impor-. 
tante  de  toutes  celles  qui  contri- 
buent à le  former.  (V.  R.  32.)  Après 
avoir  franchi  le  plateau  élevé 
d’Agrapido- Kambos  et  traversé' 
{I  h.  1.5)  la  rivière  de  Longaniko, 
on  atteint  (15  m.)  le  pied  du  mont 
Khélmos.  Les  ruines  helléniques 
qui  couronnent  cette  montagne 
conique  marquent,  selon  Leake, 
l’emplacement  de  Bélémina.  Cette 
ville  et  son  territoire  ont  eu-  le 

Orient. 


triste  privilège  d’être  un  objet 
continuel  de  dispute  entre  les 
Spartiates  et  les  Arcadiens.  Plus 
loin  (J  h.  30).  et  du  côté  opposé  de 
la  vallée,  semiontre  la  chapelle  de 
Bouiaikos,  perchée  sur  un  sommet 
coniaue  du  Taygète.  Le  bassin  de 
l’Alpnée  et  la  plaine  de  Mégalo- 
polis'commencent  k se  découvrir 
au  N.,  lorsqu’un  bruaque  détour 
. de  la  route  (1  h.)  vous  amène  à 
(Sin.):  ■ ' 

Léondari  (8  h. 20  m.  deSparte.— 
On  y trouve  uri  bon  khani.)->-Cette 
ville  présente  un  aspect  vraiment.' 
pittoresque  avec  son  vieux  châ- 
teau en  ruines.  Elle  est  siltrée  à 
l’extrén’iité'  N.  du  Taygète  et 
domine,  du  haut  d’une  colline,, 
le  défilé  qui  mène  de  l’Arcadie  en  ' 
Messénie.  L’église  de  Léondari  est 
une  des  plus’ jolies  et  des  plus 
curieuses  que  l’on  trouve  en 
Grèce. 

De  Leondiri  à Tripolitsa;  ( T'.  R.  32.) 
—De  Léondari  à MégoJopol)s,  Karj’tstna 
et  Andritsèna.  (P.  R. 43.)  < 

On  sort  de  Léondari  du  côté  O.  , 
et  l’on  traverse  (15  m.)  la  Xérilla  . 
(Camion),  un  des  affluents  de  l’Al.- 
phée,  qui  coule  au  fond  d’une, 
charmante  vallée.-  A gaucjie  se 
montre  le  sommet  élevé  du  mont 
HellénjltBa(l,297m.).  La  route  s’en- 
gage dans  des  montagnes  arides 
et  conduit  (1  h. '4b)  au  khani  de 
Makriplagi,  pais  au  (l  h.)  khani  de 
Sakona,  d’où-)a  vue  s’étend^  sur  le 
bassin  fertile  de  la  Messénie,  sur 
le  mont  Vourkajio  (mont  Ithôme) 
et  le  golfe  de  Coron,  qui  brille  à 
l'horizon/ du  côté  du  S.  ' 

Traversant  la  plaine  jusqu’au 
(1  h.  30)  V.  de  Méligala,  on  Iran- 
(20  m.).le-p'ont  triple  de  Mavrozou- 
ména.  Il  est  formé  de  troi.s  bran- 
ches’ qui  partent  d’un  point  central 
pour  traverser  l’Amphitus  à l’E,  le 
Mavrozouména  à l’O-et  un  murais 
RU  N.  l.es  piles  de  ce  pont  sont 
■de  construction  hellénique.  On 
contourne  ensuite  lè  monfVqur- 
kano,  et  passant  (1  h.  30)  sous’  la 
célèbre  porte  de  Messène,  on  ar»- 
rive  (30  m.)  à Mavromati.  ‘ 
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ROUTE  3S. 

- DE  SPARTE  A KALAMATA, 

I 

PAR  I.E  IIAONK.  ^ 

(22  h, — On  eooch*  i Li<et>oia  ou  à Maratho— 
niai  el  à TaimoTa. 

Oa  sort  de  Sparte  du  côté  S. 
Après  avoir  franchi  là  Magoula  et 
(20  m.)  la  Pendeilemona,  On  tra- 
vérse  des  champs  de  maïs  et  de 
magnifiques  plantations  d'oliviOrs 
etdq  mûriers  jusqu'au  v.  de  Slavo- 
Khorio  (1  h.),  situé  sur  l’emplace- 
ment de  l’antique 
' Amyclæ.  — Cette  ville,  une  des 
plus  anciennes  du  Péloponèse,  sut 
résister  aux  armes,  Spartiates  jus- 
qu’à la  première  guerre  de  Mes- 
sénie;  Elle  possédait  une  statue 
en  bronze  d'Apollon  , haute  de  15 
œèt.  Les  Spartiates  firent  offrande 
à Apollon  Amycléen  du  célèbre,' 
trône  en  or  et  en  ivoire  sculpté  par 
Batbyclès  (F.  Beulé,  Etudes  iur 
U Péloponèse)',  et  ijiii  servit  plus 
tard  de  modèle  à celùi  du  Jupiter 
, Olympien. 

11  ne  reste  d’Amyclœ  que  quel- 
ques fragments  de  colonnes  et  les 
soubassements  d’un  temple. 

On  peut  àrier  visiter  dans  le  v.  de 
Vapliio  (l’antique  Pharte),  situé  sur  les 
bords  de  l’Eurotas,  à '45  m.  i>.  E.  de 
Slavo-Khorio , les  ruines  d’une  chambre 
souterraine  semblable  à celle  de  My  cènes. 

La  route  continue  à travers  des 
bois  de  mûriers  jusqu’à  (1  h.  20) 
Hagios  Vasilios. 

A droite,  dans  la  direction  du  v.  ArksaT 
dès  et  à 45  m.  au  milieu  des  bois,  se 
trouve  près  du  v.  de  Xero-Kambi  un  pont 
hellénique  d'une  seule  arche  jeté  sur  un 
torrent  pittoresque  qui  sort  d’une  gorge 
sauvage  au  pied  du  Taygète. 

Traversant  (45  m.)  la  rivière  Ra- 
aina,  on  commence  à gravir  les 
çontre-forts  du  Ta,ygète  appelés 
l,yko-Vouni,  qui  ferment  ia  plaine 
de  Sparte  ou  S.  et  inasquem  la  vue 
de  la  mer,  près  du  v.  de  Lévetsoira 
(2  h.  15  — 4 h.  55  dç  Sparte)  , on 


G.RÊCE.  (Route  36.} 

découvre  un  beau  panorama , 
embrassant  la  plaine  de  Hélos 
(F.  R.  37).,  le  golfe  de  Laconie 
qui  se  déroule  entre  les  deux  im- 
menses caps  Malia  et  Matapan,  l’ile 
de  Cylhère  a l’horizon  et  enfin  les 
montagnes  stériles  et  brûlées  du 
Magne. 

La  route  franchit  (35  m.)  un  petit 
col  pour  descendre  rapidement' 

I dans  la  direction  de  Marathonisi, 
qui  se  montre  au  S. -O.,  sur  les 
bords  du  golfe.  Après  avoir  tra- 
versé (1  h.)  un  torrent  et  laissé 
(3ff  m.)'à  gauche  le  fort  ruiné  de 
"Kaki-Scala,  elle  atteint,  au  bout 
d’uhe  petite  plaine,  une  source 
jaillissante,  et  bientôt  (40  ml)  le.s 
ruines  de  : 

G3rthinm.->- Celte  ville  devint  le 
port  de  Sparte  après  la  conquête, 
dorienne.  Aussi,  dès  le  commen-' 
cemènt  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse, fut-elle  attaquée  par  l’amiral 
athénien  Tolpii.das,  qui  réussit  à la 
détruire  (455).  Epàminondas  arriva" 
jusqu'’à  Gythium.  et  l'assiégea  en 
vain  pendant  trois  jours.  ïite- 
Live  nous  apprend  qu’elle  pos- 
séu,ait  des  fortifications  remarqua- 
bles lorsqu’elle  fut  prise  par  les 
Romains.  Elle  acquit.une  certaine 
importance-spus  leur  domination,* 
à eu  juger  pàr  le's,  nombreuses 
ruines  qu’elle  présente. 

GytbiuoCk  était  situé  au  bord  de  la 
mer  et  sur  le  versant  d’une  colline 
qui  portait  son  acropole.  On  y re- 
marque encore  les  ruines  d’un 
théâtre  bâti  de  marbre  blanc  et 
dgnt.  le  diamètre  est  d'environ 
45  iii^t.  Au  S.  , et  à gauche  de  la 
roule  , il  existe  une  inscription 
qu'on  n’a  pas  encore  pu  dé- 
chiffrer. Tout  auprès  se  trouve  un 
siège  taillé  dans  le  roc  comme 
ce'ux  du  Pnyx  à Athènes.  C’est 
peut-être  le  xxziziùrui  (pierre 
ui  repose)  qui  calma  les  fureurs 
’Oresie. 

A 15  m.  S.  do  (Jythium  s’élève  : 
Marathonili , qu’un  commence 
à appeler  Uylhtum  (8  b.  de  .Sparte)» 
— Cette  ville  toute  moderne  es* 
assez  misérable  et  ne  renferme 
rien  de  biçn  intéressant.  Elle  oc-; 
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cupe  remplacement  de  Migonium. 
Le  mont  Larysium  (.Kupiaro),  oui 
domine  la  ville,  était  consacre  & 
Jupiter.  C'eat  dans  la  petite  île  de 
Crannë,  située  en  lace  de  Maratho- 
nisi , que  Péris  se  retira  après 
avoir  enlevé  Hélène.  On  y remar- 
que une  chaf>elle  construite  sur 
les  soubassements  d'Un  temple 
antique. 

Bateau-poste  grec  tous  les  15  joars, 
le  vendredi  soir  pour  Kalamata.  et  le 
mardi  soir  pourNauplie. 

Une  route  taillée  on  corniche  au- 
dessus  de  la  mer  conduit  (85  m.) 
au  V.  de  Mavrovounl.  On  descend 
(15m.)dans  une  plaine  àl’e:xtTémité 
de  laquelle  on  traverse  (40  m.)  la 
rivière  Bordpunia. 

Une  route  à gauche  conduit  à Skoutari, 
à Porto-Quaglio  et  jusqu'à  l'extrémité  du 
cap  Matapan.  ‘ ^ 

On  se  dirige  à l'O.  pour  franchir 
le  Taygète  par  lalnige  brèche  que 
l'on  aperçoit  du  côté  de  la  colline 
Passaya.  Cette , cblliae  est  sùr-‘ 
montée  d'upe  forteresse  fran- 
que, bâtie  sur  dès^fondations  bel-' 
léniques  qui  marqueraient,  selon 
Leake,  remplacement  de  Las,  an- 
tique ville  de  Laconie  mentionnée 
par  Homère.  La  route,  traversant 
des  montagnes  brûlées  et  arides, 
n’offre  point  de  beautés  pittores- 
ques. Après  avoir  dépassé (1  h.  10) 
le  V.  de  karioupolis , on  arrive 
(2  h.  15)  au  bamean  dq  -Liméni 
{/i  b.  45  de  Marathonisi)  situé  sur 
le  golfe  de.Messénie,  et  port  du 
gros  V.  de  T.ùmova,  que  l’on  aper- 
çoit à 15m.  au  S.  On  fera  bien  de 
prendre  une  barque  pour  se  ren- 
dre de  Liméni  à Kalamata,  la  roule 
de  terre  entre  ces  deux  endroits 
étant  fort  mauvaise  et  n’offrant  rien 
de  bien  intéressant.  Nous  nous  bor- 
nerons à l’indiquer  : elle  se  dirige 
au  N.,  et  conduit  (45  m.)  au  v.  de 
Vitylo , qui  remplace  l'antique 
Œtyliiê,  mentionné  par  Homère. 
Cette-  ville  appartint  aux  Éleu- 
théro- Laçons  et  conserva  ses 
éphores  jusqu’au  troisième  siècle 


de  l’ère  chrétienne.  On  remarque 
dans  quelques  maisonsdes  vesiiges 
de  murailles  helléniques  et  dans 
l’église  une  belle  colonne  ionienne 
et  piusieurà  chapiteaux.  Ces  der- 
niers débris  appartiennent  sans 
doute  au  temple  dé  Sérapis  décrit 
par  Pausanias.  Suivant  toujours  la 
cdte,  on  atteint  (1  h.  26)  Polyana, 
(l  h.  25)  Platsa  , (2  h.  16)  Skarda- 
mouta.  On  traverse  (3  h.)  le  Sa- 
rgnda  , p-uis  t descendant  dans  la 
plaine,  on  arrive  (45  m.)  à Kala- 
mata. (F.  H.  3ti.) 

< N 

ROUTE  37. 

» ^ 

DE  SPâRtE  A MONEMVASIE. 

(17  k.  2 jtfiirt,— On  couche  à birtiiko  , tu 
mieui  k Sk*la,  élorgtié  ieuleraeol  dé  SO  m,  4o 
la  route.  ' 

De  Sparte  à Slavo-Khorio  (1  h. 20). 
(F.  Route  30.)— En  quittant  Slavo- 
Kliorio  on  rejoint  l’Eurotas  et  l’on 
passe  (2  h.  l,").)  sur  la  rive  gauche. 
Plus  loiri  (2  h.  30)  le  fleuve  dispa- 
rait entre  deux  rochèrs  et  pénètre 
dans  une  gorge  étroite  : C’est  la 
longue  ’callêe  Je  Slrabon,  creusée 
dans  le  Lyko.Youni,  qui  ferme  au 
S.  lavalleé  de  Sparte.  En  gravis- 
sant les  rochers  sous  lesquels 
gronde  l'EurOtas,  on  distingue,  au 
N.-E.,  le  gros  v.  de  Ge'raki,  l’an^ 
tique  Géronthræ.  dont  les  habi- 
tants, vaincus  par  les  Spartiates, 
allèrent  fonder  une  colonie  en  Ita- 
lie. On  atteint  (45  m.)  le  v.  de  Gra- 
misa.  (A  1 b.  de  ce  v.,  l'Eurotas 
forme  une  jolie  cascade  digne 
d'éire  visitée.)  De  la  hauteur  qui 
domine  Gratnisa  on  jouit  d’une 
belle  vite  sur  la  plaine  de  Héloq 
et  le  golfe  de  Laconie. 

La  route  descend  vers  le  S.-î). 
jusqu’à  (45  m.)  Philisi  ; à 30  m.  au 
S,  dè  CO  village  ee  trouve  Skala, 
petit  port  sur  la  rive  droite  de 
l’Eurotas,  où  l’on  peut  trouver  un 
logement  convenable.  Le  chemin 
direct  dèseend  dans  la  plaine  par 
(45  m.)  Tsasi,  traverse  (20  m.)'uné 
rivière,  le  Mario-Rhévma,  et  cbn- 
duit  (30  ih.)  au  v.  dé  Bifniko  (9  h.’ 
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de  S patte).  A 45  m.  S. -O.  de  ce  v. 
uelquea  débris  helléniques,  près 
’un  ruisseau,  marquent  l’eippla- 
cement  de  l’antique  : > 

Hélos  (prononcez  Hilos).  — Aux 
âges  héroïques,  cette  ville  était  la 
plus  importante  de  la  côte.  Elle  ne 
put  résister  aux  Spartiates,  qui  ré- 
duisirent ses  habitants  à 1 escla- 
vage le  plus'  cruel.  Le  sort  des 
HiTotes  est  resté  proverbial.  Hélos 
n’était  plus  qu'un  village  au  temps 
de  Strabon  et  un  amas'  de  ruines 
lorsque  Pau^anias  le  visita.  Son 
territoire,  quoique  marécageux, 
était,  selon  Polybe,  la  partie  la 
plus  fertile  de  la  Laconie. 

Au-delà  d’Hélos,  on  s’élève  sur  le 
mont  Kourkoiila  par  un  chemin  en 
corniche  au-dessus  de  la  mer.  La 
tour  Kokinia  (1  h.),  à droite'i  ftiar- 
ue  l'emplacement  de  l’antique 
criæ.  Du  point  culminant  de  la 
montagne,  on  descend  au  (I  h.  15) 
V.  de  Pakia.  La  routé  traverse  la 
grande  plaine  de  Leucæ,  à l’ex- 
trémité R.-O.  de  laquelle  se  trou- 
vent la  presqu'île  rocheusede  Xyli 
et  l’emplacement  de  l’antique  Aso- 
pus,  dépasse  le  V.  de Sykia,(l  h,  4,5) 
et  s'engage  entre  des  montagnes 
arides  pour  déboucher  sur  la  mej; 
prés  des  ruines  de  (2  h.)  ; 

Épidaure-Liméri  ou  Palæo-Mo- 
yiemvasie  (6  h.  45  de  Birniko).  J— 
Cette  ville,  l'ondée  par  une  colonie 
argienné,  n’a  jamais  joué  un  rôle 
important.  Les  Athéniens  ravagè- 
rent son  territoire  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse.  Au  moyen- 
âge.  ses  habitants  l’abandonnèrent 
pour  en  fonder  une  nouvelle  sur 
la  , presqu’île  do  Minoa. 

Epidaure  était  située  au  fond 
d'une  baie  profonde  formée  par  Iç 
cap  Limenoria  au  N-  et  le  promon- 
toire de  Monemvasie  aü  S.  Elle 
s’étageait,  en  amphithéâtre,  sur  le 
versant  S.  de  la  colline  et  descen- 
dait jusqu’à  la  mer.  Un  mur  trans- 
versal la  divisait  en  ville  haute  et' 
ville  basse.  L’enceinte  de  la  ville, 
flanquée  de  tours,  existe  encore 
en  partie.  Les  ruines  de  l’acropole 
ofl’rent  de  beaux  spécimens  de 
construction  pélasgique.  On  re- 


marque, dans  la  ville  basse,  deux 
murs  en  terrasse  qui  soutenaient 
probable.ment  des  temples.  Un  peu 
au  Ni  d’Épidaure  se  trouve  un  joli 
étang  d’eau  fraîche,  qui  est  évi- 
demment l’étang  d’Inp,  mentionné 
par  Pausanias. 

Au  S.  d’Épidaure,  le  chemin  suit 
constamment  le  rivagô  jusqu’à 
(1  h.):  • 

MonemTasie.  — Cette  ville,  fon- 
dée au  moyen-âge,  devint  une  des 
plus  importantes  du  Péloponèse. 
Elle  produisait  un  vin  exquis 
qu’on  nomma  htàîvoisiej  par  cor- 
ruption du  nom  de  Monemvasie. 
De  nos  jours,  il  n'existe  plus  de 
vignes  dans  les  environs.  Moneyn- 
vasie  fut  prise,  après  trois  ans  de 
siège,  par  le  prince  Guillaume 
de  Villehardouin.  Elle  appartint 
ensuite  successivement  à Thomas 
Paléblogue,  au  pape,  aux  Véni- 
tiens et  aux  Turcs,  qui  la  conser- 
vèrent jusqu’au  mois  d’août  1822. 
Elle  est  aujourd’hui  peu  consi- 
déra'ble  et  eneontbrée  de  ruines. 
Il  h’est  pas  probable  qu’on  la  re- 
bâtisse, car  elle  n'a  pas  de  port,  et 
les  terres  qui  l’environnent  sont 
arides  et  mauvaises.  - 

Monemvasie  est  bâtie  sur  l’an- 
cien promontoire  de  Minoa,  dont 
on  a fait  une  îlè.  Elle  monte  jqs- 
q^u’au  sommet  de  la  ihontagne  et 
présente  un  aspect  pittoresque  au 
milieu  de  l*.ïner.  Un  pont  long 
de  150  mè.t.,  et  défendu  par  une 
tour  vénitienne,  la  relie,  à la  terre. 

On  remarque,  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  une  église  Franque  sur- 
montée des  armes  des  Villehar- 
douin. Elle  renferme  deux  colon- 
nes antiques  ,' l’une  en  marbre 
blanc,  l’autre  en  marbre  noir. 

ROUTE  38. 

DE  SPARTE  A KALAMATA. 

PAS  MlSTkA  ET  LA  TAYDÈTE. 

(De  11  h.  i 13  li.  on  couclie  à Trypi.) 

Cette  route,  si  remarquable  par  ses 
beautés  pittoresques.,  est  souvent  diffi- 
cile : par  le  mauvais  temps  elle  est  im- 
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praticable.  Les  chevaux  traversent  arec 
peine  le  Taygète  ; on  est  obligé  de 
prendre  des  mulets.  Un  mulet  et  son 
guide,  de  Sparte  à Kalamata.  se  payent 
7 fr.  tout  compris.  En  couchant  à Trj'pi 
(3  h.  de  Sparte)  on  pourra  franchir  la 
montagne  sans  trop  defatigue  en  un  seul 
jour.  On  doit  emporter  avec  soi  des  pro- 
visions pour  la  journée. 

On  sort  (le  Sparte  du  c<3té  O.,  et, 
franchissant  la  Magoula,  on  tra- 
verse des  champs  de  maïs  et  de 
belles  plantations  de  mûriers , 
d’oliviers  et  d’orangers,  pour  at- 
teindre (40  m.)  le  V.  de  P-arori. 

Ce  village,  de  fondation  récente, 
s’est  formé  après  la  destruction 
de  Mistra  ; il  occupe  une  positidn 
gracieuse  au  pied  du  Taygète  et 
renferme  queltjues  jolies  maisons. 
Dans  la  direction  du  S.  jaillit  une 
belle  fontaine  à plusieurs  . bou- 
ches, construite  de  fragments  an- 
tiques. Elle  est  située  près  d’une 
gorge  étroite  et  pittoresoue.  J.a 
montagne  semble  avoir  été  (endue 
dans  toute  sa  hauteur  par  un  trem- 
blement de  terre,  et  les  vochers, 
en  s’écartant,  ont  formé  un  ravin 
sauvage  au  fond  duquel  çoule  un 
torrent.  C’est  ce  qu’on  appelle,  en 
grec  moderne,  une  langada.  Il  y 
en  a trois  àu:t  environs  de  Sparte. 
A l’entrée  de  la  langada  de  Parori 
se  trouve  un  grand,  rocher  per- 
pendiculaire que  l’on  indique 
comme  le  rocher  des  Apothctes, 
d’où  les  Spartiates  précipitaient 
les  enfants  contrefaits.  C’est  dans 
la  môme  gorge  qu’il  faut  sans 
doute  placer  le  Céadas  ou  préci- 
pice dans  lequel  on  lançait  les 
prisonnier.?  de  gperVe.  On  sc  rap- 
pelle à ce  sujet  l’aventure  d’Aris- 
tomène  , roi  de  Messénie.  Arrivé 
sain  et  sauf  au  fond  de  l'abîme,  il 
aperçut  un  renard  qui  dévorait  les 
cadavres,  et,  suivant  les  traces  d(} 
l’animal,  il  put  trouver  une  issus 
et  regagner  son  pays. 

■ En  se  dirigeant  au  N.  de  Parori 
on  remarque  (15  m.)  à gauche 
l’imposante  langada  de  Mistra  et 
Ja  fontaine  de  Pandéleimona  , or- 


née d’une  sculpture  antique  assez 
grossière  qui  représente  trois 
nymphes  dansant  avec  des  guir- 
landes. Après  avoir  franchi  un  tor- 
rent, on  arrive  au  pied  de  la  col- 
line de  : 

Mistra.  — Cette  ville  fut  fondée, 
en  120’T^,  par  Guillafume  de  Ville- 
harilouin,  après  la  destruction  de 
Lacédémonia,  la  Sparte  jDVzantine. 
Grâce  à sa  position,  elle  devint 
une  place,  importante  et  fut  sou- 
vent appelée  Sparte  ; aussi  crut- 
on  pencfant  longtemps  qu'elle  oc- 
cupait l’emplacement  de  la  ville  , 
antique..  Elle  a été  presqu’entiè- 
rement  détruite  par  les  Tuvc^  pen- 
dant la  guerre  de  l’Indépendance  ; 
sa  population  est  allée  grossir 
celle  (le  la  nouvelle  Sparte.  , 

Mistra.  est  située  sur  une  -col- 
line conique  très-élevée  et  fort 
abrupte  qui  se  détache  du  ïay- 
gète.  Les  maisons  s'éta^nt  les 
unes  sur  les  autres  jusqu  au  som- 
met de  la  colline,  qui  est  couron- 
née par  la  citadelle.'  Rien  ne  peut 
rendre  l'aspect  de  (cette  ville  do 
25,000  habitants,  maintenant  dé-, 
serte  et  abandonnée  ; de  quelque 
côté  qu’on  se  tourne,  on  ne  voit 
,que  des  raines  de  maisons,  de  pa- 
lais et  de  mosquées,  au  milieu', 
desquelles  surgissentencore  quel- 
ques églises  chancelantes  et  les 
murailles  ébranlées  d’un  vieux 
château  franc.  On  remarque,' k 
une  certaine  hauteur  dans  la  ville, 
les  ruines  du  monastère  de  Zôodo- 
kou-Pigi  (Zuîdo/.5ii  qui  ren- 

ferme plusieurs  tombeaux  francs. 
Non  loin  de  là  se  trouve  l’église  de 
Pantanasie , la  seule  qui  soit  eil- 
.core  assez  bien  conservée  ; sou 
plan  est  celui  d’une,  basilique  la- 
tine. Au-dessus  du  portique  règne 
une  colonnade  ouverte,  à l’extré- 
mité de  laquelle  s’élève  une  tour 
byzantine.  Dans  l’intérieur  de  l’é- 
glise, on  signale  quelques  cha- 
piteaux' corinthiens  d’un  travail 
grossier.  En  continuant  k gravir 
les  rues  escarpées  et  tortueuses 
de  Mistra,  on  parvient  à un  châ- 
teau franc,  avec  tours  et  créneaux, 
que  les  Grecs  indiquent  comme  . 

12. 
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la  résidence  des  Villeliardouin. 

Il  faut  encore  30  m.  pour  monter 
de  ce  palais  à la  citadelle  Fran- 
que, située  sur  le  sommet  de  la 
colline.  Les  fortifications  de  celle 
ciladelle  se  composaient  de  plu- 
sieurs ligues  de  murailles  flan- 
quées de  tours.  Du  haut  d’une  de 
ces  tours,  on  jouit  d’une  vue  ma- 
nifique.  Au  S.  s'étend  la  ver- 
oyante  plaine  de  Spafte,  resser-' 
rée  entre  les  flancs  abrupts  du 
ïaygète  et  les  escarpements  rou- 
es du  mont  Ménélaïus.  '«  On  suit 
e Tceil  les  nombreux  détpurs  de 
l’Ëurotas  jusqu’au  moment  où  il 
se  perd  au  milieu  des  collines  qui 
ferment  de  ce  côté  la  Laconie  et 
la  séparent  de  la  mer.  Vers  le 
N.,  une  multitude  de  collines  ser- 
vent. de  limites  à l’Ajrcadie.  La 
vallée  de  Sparte,  ainsi  défendue 
de  tous  côtés  par  des  remparts 
naturels,  ressemble  à un  camp  re- 
tranché ‘.  » Derrière  le  château 
s’élèvent  les  plus  hautes  cimes 
du  Taygète,  les  monts  Saint-Klic 
et  Paximadi, 

Les  rochers  de  Mislra  nourris- 
sent un  grand  nombre  de  pigeons 
sauvages;  il  n’en  faut  pas  davan- 
tage pour  engager  Leake  à placer 
en  cet  endroit  l’antique  Messe,  à 
laquelle  Homère  donne  l’épithète 
de  no\jTjiripu-j  (abondante  en  pi- 
geons). 

Au  bas  de  fa  colline  de  Mistrà, 
ôn  remarque  des  carrières  de  grés 
pour  le^  meules.  Ce  sont  les 
seules  qui  existent  en  Laconie. 
M.  Mézieres  croit  que  l’on  ptMir-, 
rait  chercher  ici  le  bourg  d’AIe- 
sicé,  où  Mylès  inventa  la  meule. 
Les  débris  d'une  enceinte  polygo- 
nale que  l’onvoit  encore  marque- 
raient peut-être  l’emplacement 
du  tombeau  de  Lacédémon,  qui  se 
trouvait,  selon  Pausaiyas,  dans  le 
bourg  d’Alesicé. 

£n  quittant  Mistra,  on  gravit  les 
contre-forts  du  Taygète  an  milieu 
d'une  riche  végétation,  et  l’on  at- 
teint (1  h.)  le  V.  de  Trypi,  caché 

’ Méjiérea,  voyage  dans  le  Téloponiise,  Ai'- 
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sous  la  verdure  et  entouré  de 
hauts  cyprès.  De  tous  les  côtés, 
des  sources  abondantes  entretien-  > 
nent  une  fraîcheur  délicieuse. 

Au-delà  de  Trypi  , on  suit  quel-; 
qucs  instants  un  canal  où  l’eau 
court  avec  rapidité,  puis  un  chemin 
bordé  d’aubépines.  Tournant  en- 
suite à gauche,  on  pénètre  dans  la 
vaste  langada  de  Trypi,  au  fond  de 
laquelle  coule  la  Magoula  (Tiase). 

Le  paysage  change  alors  d’aspect, 
et  l’on  n devant  soi  une  gorge  sau- 
vage, resserrée  entre  d'immenses 
escarpements  de  rochers  nus  et 
déchirés.  Arrivée  àun  point  culmi- 
nant(15  ifi.),  la  route  descend  jus- 
qu’au torrent  sur  d’imtnenSes  as- 
sises de  marbre  glissantes.  On  est 
obligé,  en  cet  endroit,  non-seule- 
ment de  mettre  pied  à terre,  mais 
encore  de  tenir  tes  chevaux  par  la 
bride  et  par  la  queue  pour  lés  em- 
pêcher de  rouler  dans  l’abîme, 
ün  remonte  ensuite  (30  m.)  par  un 
chemin  abrupt,  qui  gravit  le  côté 
droit  du  ravin,  et  l’on  arrive  (1  h.) 
dans  la  partié  la  plus  grandiose  et 
la  plirs  sauvage  de  la  langada.  Le 
chemin ,' taillé  en  corniche  dans 
une  muraille  de  rocher  qui  sur- 
plombe le  ravin,  monte  et  aescend 
sur  des  plaques,  des  blocs  et  des 
couches  de  marbre  poli  et  glissant. 

De  temps  en  temps  s'ouvrent  sur 
la  langada, 'des  gorges  latéralesoù 
rierl  s’égare  an  milieu  des  rochers 
qui  s’élagentles  uns  sur  les  autres, 
et  dçs  hauts  sommets  qui  se  dres- 
sent dans  l’azur  du,  ciel. 

La  route  suit  (1  h.)  le  lit  du  tor- 
rent, qui  se  remplit  d’eau  à mesure 
qucl’on  se  rapproche  de  sasonrce. 
Des  plaianei,  aux  proportions  co- 
lossales, commencent  h se  presser 
le  long  de  ses  bords.  Enfin  , on 
gravit  (1  h.  ),  par  une  monlée 
abruptç  et  pierreuse,  un  mamefon 
élevé*,  qui  termine  ra  langada. 
Arrivé  (I  h.)  au  sommet,  on  dé- 
couvre la  plaine  fertile  de  là  Mes- 
sénie,  cacnée  en  partie  par  une 
arête  de  montagnes.  A droite  et  à 
gauche,  la  vue, s’étend  sur  les 
cimes  élev'éès  du  'l'aj-gète,  côu- 
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vertes  de  sombres  forêts  ^de  sa- 
pins. En  se  retournant  du  côté  de' 
Î’E.,  on  voit  à ses  pieds  la  profonde 
cavité  qui  forme  la  vallée  de  Sparte 
et  sépare  le  Parnon  du  Taygète. 

Il  faut  descendre  ensuite  le  re- 
vers O.  du  Taygète  par  une  foute 
abrupte  et  pénible.  On  rencontre 
(25  m.)  une  jolie  source  entourée 
de  gazon  et  bien  ombragée,  et  on 
arrive (1  h.)  au  v.  de  Lada-Koutsava, 
situé  à l’embranchement  de  plu- 
sieurs ravins,  sur  une  pente  si  ra- 
pide qu’il  fautdesoendredecheval. 
Ce  V.  est  entouré  d’une  végétation 
luxuriànte,  grâce  aux  nombreuses 
sources  qui  transforment  ses  rues 
en  lits  de  torrents. 

Traversant  un  ravin  très- pro- 
fond, mais  cultivé  et  planté  d’oli- 
viers, on  gagne  (30  m.)  le  v.  de 
Koutsava-Karvéli,  situé  sur  la  hau- 
teur opposée,  et  l’on  pa,rcourt  en- 
suite une  région  montagneuse 
sans  caractère  jusqu’à  (3  h.)  : 

Kalamata.  Le  KUanî  . placé  près  da 
bazar,  est  détestable.  L’agent  ronsulaire 
français,  un  des  riches  négociants  delà 
ville,  offre  aui  étrangers  une  aimable' hos- 
pitalité. Le  frère  da  l’agent  est  méde- 
cin et  parle  bien  le  français.  > 

Histoire.  — La  ville  de  Kalamata 
occupe  l’emplacement  de  l’antique 
Phéræ,  qui  fut  la  principale  ville 
maritime  do  la  Mes^énie  du  fi., 
mais  ne  joua  aucun  rôle  saillant 
dans  l'histoire.  Il  en  est  souvent 
fait  mention  dans  Homère.  C’est  à 
Phéræ  que  Télémaque  s’arrêta  en 
se  rendant  de  Pylos  à Sparte.— 
Après  lès  Croisades,  Kalamata  de- 
vint la  résidence  de  plusieurs 

firinces  Francs,  et  vit  naître  GuLU 
aume  de  Villehardouin  II.  Etl  1685, 
les  Vénitiens  s’en  . emparèrent 
et  l’agrandirent.  Elle  prit  part 
à l’insurrection  de  17"i0,  et  a la 
guerre  de  l’Indépendance,  en  1821., 
Mais  elle  tomba  au  pouvoir  d’I- 
brahim'-Pacba,  qui  lui  fit  subir 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre,. 
De  nos  jours , elle  est  la  ville 
la  plus  importante  de  la  Messénie. 
Déscription.  — -Kalamata  occupé 
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une  petite  colline  surmontée  d’un 
château  Franc,  et  s’allonge  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  Nédon. 
Depuis  quelques  années,  elle  tend 
à se  rapprocher  de  la  mer,  dont 
elle  n’estéloignée  que  de  l,500mèt. 

La  ville,  grâce  à son  commerce,, 
jouit  d’une  certaine  aisance,  et 
présente  un  mouvement  et  une 
activité  que  l’on  rencontre  rare- 
ment en  Grèce.  Son  bazar,  très- 
bien  approvisionné  , oflfre  un  coup 
d’œil  original,  surtout  le  soir. 

Une  rue  fort  large  , construite 

ar  les  Français,  se  dirige  de  l’E. 

rO.,  et  conduit  du  bazar  à la  ri- 
vière.. On  y remarque  la  maison 
de  l’agent  consulaire  français  , les 
habitations  des  riches  négociants,  . 
plusieurs  estaminets,  et  même  des 
cafés-concerts.  A son  extrémité 
un  pont  de  bois  traverse  la  ri- 
vière, assez  large  en  cet  endroit, 
et’met  la  ville  en  coramimicatioiî 
avec  un  misérable  faubourg,  où, se 
trouvent  l’abattoir  et  le  marche  à 
la  viande.  Les  ruines  imposantes 
du  château  de  Villehardouin  mé- 
ritent d'être  visitées.  Du  sommet  ' 
de  la  grosse  tour,  on  jouit  d’une 
Vue  pittoresque  sur  la  ville-  et  sur 
'le  golfe  de  Messénie,  compris  entre 
les  caps  Gallo  et  Matapan.  Les 
jardins  de  Kalamata  sont  très- 
renommés.  Elle  fait  un  grand 
commerce  d’huile,  de  figues' et 
de  cocons, et  renfermeune  magna-, 
nerie  remarquable. dirigée  par  un 
Français. 

Kalamata  ne  possède  pas  de 
port,  mais  une  mauvaise  rade  à 
(’emboucliurc  du  Nédon.  En  hiver, 
et  par  le  mauvais  tèmps,  les  vais- 
seaux sont  obligés  de  s’abriter  ' 
dans  le  port  d’Armj/ros,  sur  la  côte 
O.  du  Magne,  à une  distance  de 
6 kilo'm. 

Le  bateau -poste  grec  touche  à Kala- 
mata tous  les  15  jours,  le  samedi  en  allant 
da  Pirée  à. Fatras,  et  le  mardi  enreveitant 
vers  le  Pirée. 

De  Kalamata  à Navarin  par  mer.  (F. 

R. -50.)— De  Kalamata  à MesSène.  (F  R.  ' 
40.)— De  Kalamata  à Navarin  par  Coron 
etModon-(F.R.  39.) 
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DE  KALAMATA  A NAVARIN 

! 

FAR  CORON  ETMOOON. 

(2  jours). On  couclie  à Coron. 

Après  avoir  franchi  le  pont  de 
Kalaroata,  on  traverse,  dans  la  di- 
rection de  rO.,  la  grande  plaine 
marécageuse  de  Nisii  Pendant, la 
saison  des  pluies,  elle  est  ipipra-, 
ticable  ; il  faut  alors  faire  un  grand 
détour  par  le  v.  de  Fourtsala.  Lais- 
sant (45m.)  le  V.  de  Asprokhoma, 
on  traverse  (l  h.  10  m.)  le  Pamisus 
(Pirnatsa),  sur  un  mauvais  pont  de 
bois  pour  atteindre  (5  m.) 

Nisi.  C'est  dans  ce  village  qu'en 
l'770  Mavro-Michelis  résista  pen- 
dant trois  jours,  avec  vingt-deux 
hommes  seulement,  aux  efforts' 
d’un  corps  considérable  de  Turcs, 
etVéussit  ainsi  à protéger  la  fuite 
du  Comte  Orloff.  Les  Français  oc- 
cuf>èrent  Nisi  en  1828. 

Une  route  au  N.  conduit  à (3  h.  15  n^.) 
Androusa,  bâtie  sur  une  plateforme  élevee 
qui  domine  la  vallée  de  Stinifléros  et  la 
plaine  de  Nisi.  Cette  ville  fut  entièrement 
détruite  pendant  la,  guerre  de  l'Indépen- 
dance; elle  a été  en  partie  reconstruite. 
DAndrousa  on  se  rend  à (1  h.  45  m.) 
Mavromuti  (Messène.)  A -moitié  chemin 
on  rencontre  la  charmante  église  de  Sia- 
mari  (F.  R,  41).  • 

En  quittant  Nisi,  on  continue  à 
Irat'ers  la^plaine  ét  l’on  franchit 
(1  h.  15)  sur  un  pont  la  rivière 
Bias. 

Une  route  pittoresque  (15  m-)  et  qui 
traverse  pendant  plusieurs  heures  une 
magnifique  forêt  de  chênes  (U.  R.  41), 
conduit  au  (1  h.  45  m.)  Khani  de  Miska, 
puis  au  (3  h.  15  m.)  Khani  de  Koumbès 
et  à (2  h.)  Navarin. 

Au-delà  d'un  nouveau  cours 
d’eau  (30  m.)  on  , atteint  une  belle 
plage  sablonneuse  sur  laquelle  les 
Français  débarquèrent  en  1828, 
soüs  les  ordres  du  général  Maison, 
et  l’on  franchit  successivement  la 
Vélitza,  le  Scarius,  la  Djané,  et 
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quelques  ruisseaux  sans  nom,  jus- 
qu’au port  de  Pétalidi  (1  h.  15),  qui 
occupe  l’emplacement  de  l’antique 
Corone.  Cette  ville,  fondée  par 
Épaminondas,  remplaçala  cité  no- 
mérique  d'Æpeia;  son  histoire  ne 
présente  rien  desaillant.  En  1828,  la 
ville  fut  occupée  par  l'armée  fran- 
çaise. Dans  ces  dernières  années, 
on  a établi  à Corone  une  colonie 
de  Maïnotes  qui  est  en  voie  de 
prospérité. 

La  ville  antique,  située  au  pied 
du  mont  l^ykoJimo,  s'étendait  de- 
puis la  plage  jusque  sur  le  versant 
d’une  colline  dont  l’acropole  cou- 
ronnait le  sommet,  ün  remarque 
encore  des  restes  considérables  du 
môle  antique  qui  servait  à proté- 
ger le  port.  Les  murs  de  l’acro- 

fiole  subsistent  dans  presque  tout 
evrr  périmètre,  mais  dépassent  à 
peine  le  niveau  du  sol.  On  re- 
marque à l’intérieur  de  l'enceinte 
les  soubassements  dê  plusieurs 
temples  et  une  statue  en  pierre 
rouge  fort  mutilée.  Des  fouilles 
récentes  ont  fait  découvrir  deux 
sarcophages  bien  conservés;  on 
remarque  sur  l’un  d’eux  un  beau 
bas-relief  représentant  une  série 
de  combats  contre  les  Centaures. 

Au-delà  de  Corone,  la  route 
suit  enoorè  le  bord  de  la  mer,  et 
franchit  successivement  plusieurs 
contre-forts  arides  et  brûlés  du 
yoleaniqûe  Lykodimo,  ' pour  at- 
teindre (3  h.)  le,  V.  de  Kastélia,  en- 
touré de  superbes  plantations  d’o- 
liviers,. Quelques  débris  helléni- 
ques, que  l’on , fertiarque  sur  la 
hauteur.  Sdint-ÉUe,  à gauche  du 
V.;  marquent  pèut-étre  l’emplace- 
ment du  temple  d’Apollon  Coryn- 
thus  qui  appartenait  à Corone. 

Une  route  aride  et  monotone, 

' toujours  en  vue  de  là  mer,  conduit 
(1  h.  45)  à 

Coron  (9  h..45  m.  de  Kalamata). 
Cette  ville  semble  occuper  l'em-r 
placement  de  l’antique  Coronis, 
fondée  probablement  par  les  habi- 
tants de  Corone.  Les  seuls  ves- 
tiges antiques  oue  l’on  y retrouve 
sont  les  rëstes  d’un  môle  qui  pro- 
tégeait le  port. 
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Coron  fut  pris  en  1205  par  les 
Francs.  Guillaume  de  Villehar- 
douin  le  céda  en  1248  aux  Véni- 
tiens. En  1622,  cette  ville  tomba  un 
instant  au  pouvoir  des  Espagnols. 
Prise  et  reprise  plusieurs  fois  par 
les  Véni  tiens  et  les  Turos,  elle  resta 
définitivement  à ces  derniers  en 
1118.  Coron  fut  assiégé  sans  succès 
par  les  Russes  en  1770,  et  occupé 
parles  troupes  françaises  en  1828. 

La  ville  est  bâtie  sur  un  promon- 
toire rocheux,  et  s'étage  sur  une 
hauteur  dominée  par  un  vieux 
château  vénitien.  Elle  présente  un 
aspect  pittoresque  avec  ses  vastes 
fortifications  et  ses  murailles  cré- 
nelées, mais  elle  ne  renferme  de 
remarquable  que  quelques  vieilles 
maisons  -turques,  de  belle  appa- 
rence. 

En  quittant  Coron,  on  se  dirige 
à.  l’O.  pour  traverser  le  cap  Gallo 
(Âcxitas)  dans  sa  largeur.  Après 
avoir  gravi  les  eontre-f^ts noirs  et 
arides  du  mont  Hagios  Uimitrios, 
on  descend  (3  h.)  dans  une  petite 
plaine  au  bord  de  la  mer.  An  S. O. 
se  montrent  lesiles  Oenusses  (Ca- 
brera et  Sapienza).  Laissant  à gau- 
che des  ruines  byzantines,  onpar- 
«vient  (45  m.)  sur  un  plateau- élevé 
et  fertile  d’où  l’on  aécouvre  une 
belle  vue  sur  Modon  et  la  mer 
ionienne.  On  remarque  (1  h.)  à 
droite  les  ruines  d’une  redoute  dite 
d’ibrahim,  puis  descendant(15  m.) 
en  plaine  etlâissant  à droite  un  ci- 
metière, on  arrive  (15  n\.)  à : 

Modon. — Histoire.  Cette  vil|e  s’é- 
lève sur  les  ruines  de  l’antique 
Méthane,  qui  avait  elle-môme  rem- 
placé la  cité  homérique  de  Péda- 
sus.  A la  fin  de  la  deuxième  guerre 
de  Messénie,  Méthone  fut  donnée 
par  les  Spartiates  aux  Naupliens, 
et  resta  en  -leur  pouvoir,  même 
après  que  la  Messénie  eut  été 
rebonstituée  par  Epaminondas. 
Les  Athéniens  assiégèrent  Méthone 
en  431,  mais  ils  furent  repoussés 
par  Brasidas.  Après  labataille  d’Ac- 
tiunv,  elle  tomba  au  pouvoir  d’A- 
grippa.  Dans  les  temps  modernes, 
Modon  eut  toujours  une  certaine 
importance,  et  fut  pris  et  repris 
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plusieurs  fois  par  les  Francs,  les 
Vénitiens  et  les  Turcs.  Les  Fran- 
çais l’occupèrent  en  1828. 

Description.  La  ville  est  située 
sur  un  promontoire  rocheut  qui 
s’avance  vers  l’ile  de  Sapienza. 
Elle  communique  par  un  pont  avec 
un  petit  îlot  surmonté  d’une  tour, 
qui  se  trouve  à l’entrée  du  port. 
.La  citadelle  ét  les  fortifications  de 
Modon  sont  importantes  ; elles  ont 
été  réparées  et  augmentées  par 
les  Français. 

En  entrant  dans  la  ville,  on  re- 
marque une  place  publique  assez 
belle,  qui  date  des  Vénitiens.  Au 
milieu  se  dresse  une  colonne  an- 
tique en  granit  oriental,  couron- 
née d'un  chapiteau  byzantin,  sur 
lequel  on  distingue  une  inscrip- 
tion latine  à moitié  eifacée,  en 
l’hooneurdes  Vénitiens  etdu  doge 
Morosini. 

On  sort  de  Modon  du  côté  N., 
et  l’on  suit  en  plaine  la  route  pa- 
vée construite  par  les  Français. 
Cette  route  est  encore  assez  bien 
conservée,  malgré  la  négligence 
du  gouvernement  grec.  Cepen- 
dant, lorsque  l’on  gravit  (1  h.  . 15) 
la  base  du  mont  San  Nicolo,  elle 
devient  impraticâble,  et  il  est  né- 
cessaire de  prendre  les  sentiers  à 
droite  et  à gauche.  Arrivé  (30  m.) 
sur  un  col,  on  découvre  une  belle 
vue  sur  la  citadelle  et  la  rade  de 
Navarin,  fermée  de  tous  les  côr 
tés  par  des  montagnes  etsemblable 
à un  grand  lac.  A gauche  se  dresse 
le  mont  San  Nicolo,  sur  le  sommet 
duquel  s'élève  une  petite  église. 
La  route  descend  rapidement  par 
un  ravin,  laisse  à droite  un  aque- 
duc, à gauche  la  citadelle,  et,  tra- 
versant un  faubourg,  atteint(40m.) 
Navarin  ou  Néokastro  (8  b.- 40  de 
Coron.  F-.  R.  41). 

ROUTE  40. 

. DE  K.âLAMATA  A WESSÈNE 

PAHTUORIA  FT  Lï  COéVKNT  DB  VOt-RKANO. 

(6  h.  15  mT)  On  fert  bi«n  de  ciHicher  dam 
coaveni  da  Tourkanu , car  o»  n«  trouva  pu  da 
lofiis  convanable  à Uavroidah,  > 


CORON.— MODON. 
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Après  avoir  traversé  le  pont  de 
bois  de  Kalamata  et  le  petit  bour^; 
oùse  tientlemarchékla  viande,  on 
arrive  (45  m.)  au  Vi  d’Asprokhoma. 

La  route  serpente  au  pied  des 
monts  Makripla^,  à travers  des 
bois  d'oliviers  et  des  champs  cul- 
tivés, jusqu’au  (-2  h.)  V.  de  Phar- 
tnm.  A gauche,  dans  la  plaine,  les 
ruines  romaines  de  Palœo-Loùtra 
se  détachent  au  milieit  des  mû- 
riers et  des  figuiers,  üur  la  colline 
à droite  se  trouvent  des  vestiges 
do  l’antiqüe  , 

Thuria.  C’est  dans  cette  ville 
que  commença  latroisièmeguerre 
dé  Messénie.  Thuria,  rebâtie  par 
Epaminondas,  occupe  la  colline 
élevée  de  Ralæo-Kastro,  séparée 
des  monts  Makriplagi  par  on  ravin 
profond.  On  voitencore  des  restes 
considérables  du  mur  d'enceinte, 
une  citerne  creusée  dans  le  roc, 
et  les  ruines  d’un  petit  temple 
dorien.  ' *' 

Il  faut  ensuite  franchir  une  col- 
line dans  la,  direction  du  N. -O., 
pour  descendre  à (1  h.)  Kortsogli 
et  k (15  m.)  Gliata.  Le  chemin  se 
perd  souvent  au  milieu  des  bos- 
quets, des  ruisseaux  et - des  ter- 
rains 'marécageux  avant  de  tra- 
verser le  Pamisus  pour  monter 
jusqu’au  (1  h.)  v,  do  Léai.  Ce  villege 
e,st  situé  sur  le  revers  S.  du  mont 
Évan,  ou  saint  Basile, 'nui  se  relie 
au  montithôme,  dont  le  sommet 
hardi  se  dresse  vers  le  N. 

On  gravit  ensuite  un  chemin 
roide  et  pénible  jusqu’au  (45  m.) 

Couvent  de  Vourkano  (5  h.  15  de 
Kalamatâ),  placé  dans  une  situa- 
tion pittoresque,  sur  le  flanc  du 
mont  Evan,'au  milieu  d’un  boi^  de 
cyprès  et  d’orangers.  En  passant 
sous  ia-grande  porte,  on  remarque 
deux  pieds  antiques  en  marbre  et 
d'un  fort  beau  travail.  La  grande 
cour  intérieure  est  entourée  d’une 
double  galerie  sur  laquelle  don- 
nent les  chambres,  des  caloyers 
et  des  voyageurs.  Au  milieu  s’é- 
lève une  eglise  byzantine,  qu'une 
profusion  d’ornements  n’a  pas  pu 
readra  balle. 

En  quittant  le  couvent,  on  gra-  , 
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vit  par  un  chemin  escarpé  la  crête 
qui  joint  le  mont  Évan  au  mont 
I thûme,  et  l’on  atteint  (15  m .)  près 
de  la  porte  do  Laconie,  l’enceinte 
deM-esâène. 

Messëne.  Hishiire. — Oh  ne  peut 
s'empêcher  d’éprouver  une  vive 
sympathie  pour  les  .Mesaéniens, 
qui  luttèrent  avec  tant  d’héro'isme 
et  de  constance  contre  les  Spar- 
tiates pour  défendre  leur  indépen- 
dance. Après  avoir  soutenu  trois 
guerres  acharnées  et  trois  sièges 
prolongés  sur  les  monts  Ira  et 
Ithéme,  les  malheureux  habitants 
de  la  Messénie  furent  obligés  de 
s’expatrier  ou  de  subir  l’esclavage 
le  plus  cruel.  , 

Le  rétabli.ssement  de  la  Messénie 
fut  le  coup  le  plus  sensible  qu’É- 
paminondas  porta  à la  puissance 
de  Sparte.  Avant  là  bataille  de 
Leuctres  aucune  ville  n’avait  porté 
le  nom  de  .Messène.  Epaminondas, 
en  choisissant  l’emplacement  de  la 
nouvelle  ville,  se  moiitraaussi  bon 
général  qu’habile  politique.  Le 
mont  Ithémé,  outre  l’avantage  de 
sa  po«ition.mili  taire,  était  sacré  aux 
yeux  des  Messéniens  par  le  culte 
de  Jupiter,  qu’on  y Célébrait  de- 
puis la  plus  hante  antiquité,  et  par 
le  souvenir  des  luttes  héro'iqaea  de 
leurs  ancêtres. 

Messène,  par  son  alliance  avec 
les  Tbébains  et  les  Arcadiens, 
n’eut  plus  rienkeraindredeSparte. 
Après  la  chute  de  Thèbes,  elle  fa- 
vorisa les  plans  de  Philippe  de  .Ma- 
cédoine et  ne  prit  aucune  part  a la 
bataille  <le  Chéronée.  Les  Messé- 
niens devinrent  plus  tard  mem- 
broq  de  la  ligue  achéenne  et  com- 
batiirent  avec  Antigone  Doson  k 
Sellasie  (222), où  ils  eurent  la  satis- 
faction d'écraser  leurs  cruels  per- 
sécuteurs, les  Spartiates.  Messène 
fut  assiégée  par  Demétrius  Pha- 
rus,  qui  trouva  la  mort  sous  ses 
murs,  et  par  Nabis,  tyran  de  Sparte; 
qui  dut  se  retirer  devant  Phitopœ- 
men  , . accouru  de  Mégalopolis. 
Plus  tard,  Messène,  ayant  déclaré 
la  guerre  à la  ligue  achéenné, 
réussit  à s’emparer  de  Philopoê- 
men  et  n’eut  pas  honte  de  colt- 
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damner  à mort  son  libérateur  (183). 
Mais  elle  fut  prise  et  châtiée  sévè- 
rement par  Lyoortas,  successeur 
de  ce  héros. 

Auguste,  pour  punir  Messène 
d’avoir  soutenu  le  parti  d'Antoine, 
donna  à Sparte  une  partie  de  sbn 
territoire.  Cette  conofimnation  fut 
révoquée  , sous  Tibère.  Au  temps 
de  Pausanias.Messène  étaiteiicore 
. une  ville  importante. 

Description.  — Des  ruines  de  la 
Porte  de  Laconie,  où  nous  sommes 
arrivés,  la  vue  s'étend  sur  l’empla- 
oeinent  de  l'antique  cité  et  le  V. 
de  Mnvromati,  qui  en  occupe  la 
partie  centrale.  L'acropole  doMes- 
sènecouronnait  le  sommetduinont 
Itbéme  ; la  ville  était  située  sur  le 
revers  S.  O.  qui  se  cieuse  en  forme 
de  coquille,  et  présente  plusieurs 
petites  éminences.  Cette  vaste  as- 
siette de  terrain  est  bornée  au 
Ni-K,  .par  l'iihome,  au  S.-E.  par  le 
inontEvan,  a 10.  par  les  escarpe- 
ments du  mont  Psoriari,  enfin,  au 
N.  et  au  S.  par  des  collines  peu 
élevées,  qui,  de  ce  dernier  côté, 
ne  masquent  pas  la  vue  de  la  mer. 

11  eut  été  difficile  de  trouver 
une  position  plus  agréable  pour 
une  grande  ville,  et  plus  forte  au 
point  de  vue  militaire. 

A en  juger  par  son  enceinte, 
MesSène  était  la  place  la  plus  im- 
portante de  la  Grèce,  i.e.mur  des- 
cendait du  sommet  de  l’ithéme  à 
la  Porto  de  Laconie,  puis,  tour- 
nant à angle  droit;  s'abaissait  de 
l’E.  à i’ü.  sur  le  revers  de  la  mon- 
tagne., Près  du  V.  de  Siinissa,  qui 
brille  au  S.-E.,  au  milieu  de  la 
verdure,  le  mur  changeart  de  di- 
rectiou  et  se  prolongeait  pendant 
2 kil.  parallèlement  au  coursid’une 
petite  rivière  qui  suit  la  base-  du 
Psoriari.  Formant  ensuite  un  nou- 
vel angle  droit,  il  remontait  de 
rO.  à PE.  jusqu'au  sommet  de  l’I- 
théme,  pouf,  rejoindre  l'acropole. 

La  ville  d'Kpaminondas  a disparu 
et  n’a  laissé  que  quelques  ruines 
dispersées  au  milieu  des  champs 
fe'rtiles  et  de.sbois  d'oliviers  et  de 
chênes  qui  couvrent  oette  vaste 
enceinte. 


En  suivant  la  tournée  que  nous 
allons  indiquer,  le  voyageur  pour- 
ra voir  en  quelques  heures  tout 
ce  que  Messène  renferme  de  cu*« 
rieux. 

On  part  de  la  Porte  de  Laconie, 
ainsi  appelée  de  sa  position  sur  la 
route  de  ee  nom  ; ce  n’est  plus 
qu’un  amas  de  pierres  helléniques, 
avec  quelques  soubassements  de 
tours,  comme  celles  que  nous  dé- 
crirons plus  loin.  Laissant  à gau- 
che un  chemin  pour  (15  m.)  Ma- 
vromati,  on  gravit  au  N.  le  flanc 
du  mont  Itkôme  par  un  sentier  fort 
escarpé,' qui  décrit  de  larges  aig-' 
zags.  Dépassant  (1  h.)  à gauche 
des  soubassements  de  tours  anti- 
ques, et  un  sentier  par  lequel  on 
redescendra  à Mavromati,  on  par- 
vient (1  h.)  sur  un  plateau  peu  ' 
étendu,  qui  forme  le  sommet  de  la 
montagne.  Le  vieux  monastère 
ruiné  de  V'ourkano,  qui  l’occupe, 
est  bâti  sur  l'emplacement  de  l'an- 
tique temple  de  Jupiter  Ithomate. 
Tout  à côté,  et  au  S.,  était  le  tem- 
ple des  grandes  Déesses.  Au  S.-E. 
du  plateau,  où  la  montagne  est  à 
pic,  on  remarque  des  ruines  du 
murd'enceinte,  des  soubassements 
de  tours  et  quelques  débris  d’une 
maçonnerie  antérieure  à l'époque 
d’Épaminondas.  Du  sommet  de  i’I- 
théme,  on -aperçoit  k ses  pieds> 
l’emplacement  de  Messène  et  ea 
face  le  mont  Évan.'-Lavue  s’étend 
plus  loin  sur  le  Pamisug,  le  golfe 
de  Coron,  le  Taygèie,  la  plaine 
d'Arkadia  et  la  mer  Ionienne. 

11  faut  revenir  sur  ses  pas  et 
prendre  le  sentier  à l’O.  que  nous 
avons  indiqué,  pour  descendre 
(1  h.)  à Mavromati.  Ce  v.,  dans  une 
position  graeieuse,ne  renferme  qvse 
quelques  habitations  sales  et  mi- 
sérable». On  y remarque  la  fon- 
taine Clepsydre,  entourée  d’un  mur 
antique  à moitié  caché  sous 'une 
végétation  luxuriante.  Cette  fon- 
taine est  celle  où',  selon  la  fable, 
les  nymphes  Ithéme  et  Néda  la- 
vèrent l’ènfant  Jupiter  que  les  Cu- 
rèies  avaient 'soustrait  a Saturne, 
et  dont  l’eku  servait  au  temple  dq 
Jupiter  Ithomate. 
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On  se  dirige  ensuite  au  N.  par  la 
route  qui  serpente  au  pied  ae  l’I- 
thdme,  àtrarers  unbois  d’oliviers, 
de  chênes  et  de  lauriers,  jusqu’à 
(1  h.)  la  muraille  du  N.,  où  se  trou- 
ve la  Porte  de  Me'galopoJis  ou  d'Ar- 
cadie, Cette  porte,  avec  le  mur  et 
les  tours  qui  s’y  rattachent,  forme 
la  partie  la  mieux  conservée  de 
l’enceinte,  et  donne  une  idéecom- 
plète  des  fortifications  de  Messène. 
Ces  murailles,  solidement  implan- 
tées dans  le  sol,  qui  ont  résisté  aux 
ravages  du  temps  et  des  hommes, 
tombent  bloopar  bloc  sous  les  ef- 
forts des  lauriers,  dont  les  jeunes 
pousses  s’introduisent  dans  les  in- 
terstices et  déchaussent,  en  se  dé 
veloppant,  les  assises  les  plus  mas- 
sives. Quelque  pittoresque  que 
soit  la  chevelure  de  lauriers  qui 
revêt  les  murailles,  il  serait  cepen- 
dant à désirer  que  l’on  e.vtirpât 
l’arbre  classique',  qui,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  aura  achevé 
son  œuvre  de  destruction.  La  porte 
de  Mégalopolis  se  compose  de 
deux  entrées,  séparées  par  une 
cour.de  60  mèt.  de  circonférence. 
On  remarque  eiicore  l’énorme  lin- 
teau de  la  première  entrée,  qui 
avait  5 m.  73  de  long.  1 m.  16  de 
large,  et  1 m.  de  haut.  11  est 
.brisé  en  deux  morceaux,  dont  l’un 
est  à terre,  et  l’autre  appuyé  sur  le 
montant  de  la  porte.  Près  du  seuil 
se  trouvent  les 'vestiges  de  la 
route  antique,  pavée  ae  grandes 
dalles.  La  cour,  de  construction 
hellénique  comme  le  reste  de  l’en- 
ceinte, se  fait  admirer  par  sa  belle 
maçonnerie.  Les  deux  assises  infé- 
riéures  du  mur  circulaire  sont  for- 
mées de  blocs  énormes.  On  y voit 
de  chaque  côté  deux  niches  con- 
sacrées aux  dieux  protecteurs.  Unp 
inscription  à moitié  effacée,  sous 
celle  de  gauche,  indique  que  des 
restaurations  ont  été  faites  par 
QuintusPlotius  Euphémion.  La  se- 
conde entrée, donnant  sur  la  cam- 
pagne, était  flanquée  de  deux 
grandes  tours  carrées,  dont  on  voit 
encore  les  soubassements.  A !’£., 
la  belle  muraille  qui  grimpe  le 
versant  de  l’Ithôme  se  présente  de 


la  manière  la  plus  pittoresque  au 
' milieu  des  arbres,  et  semble  lutter 
de  force  avec  les  rochers  qui  l'en- 
tourent. Elle  est  construite  de  ma- 
gnifiques blocs  quadrangulaires, 
admirablement  taiHéset  assemblés 
sans  mortier  ; son  épaisseur  est 
d’env.  2 mèt.  Les  tours,  dont  élis 
est  flanouée  à des  intervalles  trèa- 
rapprocnés,  sont  carrées  et  per- 
cées de  fenêtres  etde  meurtrières. 
On  remarquera  surtoutun.e  grande 
tour  encore  presque  intacte,  bien* 
que  toutes  ses  assises  aient  été  dis- 
jointes par  un  tremblement  de 
terre..  Des  marches  en  pierre  con- 
duisent au  premier  étage,  mais 
il  n’y  a aucune  trace  d’escalier 
pour  arriver  au  second;  il  est  pro- 
oable  que  l’on  se  servait  d’une 
échelle. 

En  suivant  les  murs  du  côté  de 
l’O.,  on  remarque  encore  une  tour 
ronde  et  une  poterne  à l'angle 
N. -O.  de  l’enceinte. 

On  revient  à ’Mavromati  , et 
longeant  le  petit  ruisseau  qui  s’é- 
chappe de  la  fontaine  Clepsydre  et 
fuit  vers  le  S., on  va  visiter  à droite, 
au  sortir  du  v.,  les  ruines  informes 
d’un  petit  théâtre  qui  n’avait  que 
20  mèt.  de  diamètre.  Près  de  là 
se  trouvait  la  fontaine  Arsinoë  ali- 
mentée par  les  eaux  de  la  Clepsj'- 
dre  qui  étaient  amenées  autrefois 
par  un  canal  souterrain.  Tout  à 
côté  se  voient  les  soubassements 
du  plus  grand  temple  de  Messène. 
Quelaues  instants  après  , on  at- 
teint les  ruines  du  stade,  traversé 
dans  sa  longueur  par  le  ruissean 
de  Mavromati.' On  voit  encore  un 
des  côté.s  et  l’extrémité  supérieure 
de  son  enceinte  avec  seize  gra- 
dins de  pierre  disfiosé's  en  hémi- 
cycle. Tout  autour  du  stade  ré- 
gnait une  colonnade  qui  for- 
mait près  du  pourtour  un  double 
portique  à trois  rangs  de  colonnes. 
A terre  gisent  un  grand  nombre 
des  fûts  doriques  etcannelés  dont 
presque  toutes  les  bases  sont  en- 
core en  place.  A l’extrémité  S.  du 
stade  et  toujours  près  du  ruisseau, 
on  trouve  les  murailles  de  là  ville  ' 
et  les  débris  d’un  petit  temple. 
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Kn  coupant  fl  travers  champ.s  dans 
la  direction  de  l’E.,  on  rencontre 
des  vestiges  de  tombeaux  antiques 
près  de  la  route  de  Siinissa;  on  re- 
vient en  quelques  instants  de  ce 
V.  à Mavromati  par  la  porter  de 
Messénie,  qui  n'offre  plus  qu'un 
amas  de  ruines. 

De  Messéne  à Navarin -,  R.  41; — a 
Kalamata,  R.  40  — Une  route  au  N.  con- 
duit au  (1  h.  4.’im.)  pont  triple  duMavro* 
zuména,  à (Ih.  45ro.)  Konstantinous,  et 

à (3  h.  00  m.}  Pbi^aléc. 

> ^ 

ROUTE  41. 

DE  MESSÈNE  A NAVARIN 

PAR  SfAHARI  ET  LA  PORêr  DE  KODMBKS. 

(10  h.  25  m ) — On  doit  prendre  un  guide 
pour  »e  rendre  de  Mavromili  à Logi  par  Sia- 
inari,  car  il  n'y  a paa  de  roule,  el  il  est  ficile 
de  s'égarer  .au  initieu  des  bois.  ^ 

Sortant  de  Mavromati  du  côté  S. 
on  gagne,  par  la  Porte  de  Messénie, 
[Ib  m.)  le  V.  de  Simissa- 

On  longe  ensuite  l’extrémité  S. 
du  mont  Psoriari  jusqu’au  (45  m.) 
V.  de  Siamari,  sittié  sur  un  coteau 
sablonneux,  au  milieu  d’un  bois  de 
lentiaques. 

Dans  un  petit  vallon  h l'O.,  près 
du  village,  s’élève  une  charmante 
église  grecque  fort  ancienne,  que 
sa  position  retirée  <a  sauvée  de  la 
destruction.  Elle  est  surtout  re- 
marquable par  l’élégance  de  son 
portique  et  la  beauté  de  sa  con- 
struction. On  voit  à l’intérieur  des 
peintures  à fresque  et  des  colonnes 
en  marbre  blanc  qui  soutiennent 
le  dôme.  Près  de  l’église  se  trou- 
vent plusieurs  fûts  de  colonnes 
provenant  sans  doute.de  quelqué 
monument  antique. 

On  se  dirige  ensuite  au  S. -O.  à 
travers  une  série  de  petites  col- 
lines sablonneuses  couvertes  de 
lentisques,  de  myrtes,  de  chênes 
verts,  et  séparées  les  unes  des 
autrespar  des  ravins  qui,  en  hiver, 
deviennent  autant  de  torrents. 

, Au  (3  h.)  V.  de  Logi  on  rencontre 
la  route  d’Artdrousa  à Nuvaria.  Le 

Oiuf.xt; 


pays,  où  l'on  ne  voit  pas  trace  de 
culture,  conserve  le  même  aspect 
jusqu’à  (2  h.)  la  rivière  SHarias  qui 
va  se  jeter*  dans  le  golfe  de  Coron. 
On  gravit  alors  le  flanc  du  Khadso- 
Vov/xi,  dont  les  pentes  gazonneu- 
ses  sont  parsemées  de  gros  rochers 
et  de  bouquets  de  chênes  rabou- 
gris. A mesure  que  l’on  monte,  la. 
vue  s’étend . à.  droite  et  à gaucho 
surlamerlonienne  elle  gollede Co- 
ron. Dépassant  deux  ou  trois  beaux 
caroubiers  (45  ni.)  qui  couronnent 
la  crête  du  Khadzo-Vouni,  l’on 
arrive  sur  un  grand  plateau  où 
coihmence  la  magnifique  forêt  de 
Koumbès.  Au  delà  du  (20  m.)  ha- 
meau de  Arnaoutali,  etnonkiinde 
Kroustési  on  rejoint  (30  in.)  la  route 
de  Nisi  à Navarin  (F.  R.  39).  On 
continue  à traverser  la  forêt,  dont 
les  chênes  atteignent  des  propor- 
tions colossales,  jusqu’au  (1  h.  30) 
khani  de  Koumbès.  A gauche  s’é- 
lève le  pic  du  même  nom  ; à droite 
se  trouve  la  prise  d’eau*^de  l’aque- 
duc  de  Navarin  construit  par  les 
Vénitiens.  A mesure  que  l’on 
avance,  la  vue  s’étend  peu  à peu 
sur  la  mer  Ionienne,  les  rochers 
de  Sphactérie  et  le  port  de  Nava- 
rin. La  route  s’abaisse  par  une 
pente  insensible  et  longe  en 
écharpe  le  liane  d’une  montagne 
(2  h.);  enfin  une  descente  brus- 
que et  rapide  conduit  à (15  m.) 

Navarin  {Néo-Kastro  ou  Néo- 
Avarinos  , par  contraction  Nava- 
rin) ; (10  h.  25  de  ^Messène.  Khani 
médiocre.  On  reçoit  les  voyageurs 
dans  une  majson  à droite  en  en- 
trant dans  la  ville).  , 

Celte  ville,  fondée  au  moyen  âge 
par  les  seigneursfrancs,  remplaça 
Pàlæo-Avarinos  ou  le  Vieux-Nava- 
rin, situé  au  N.  de  la  rade  (voyez 
plus  loin).  Elle  fut  pVis’e  par  les 
Turcs,  en  1.500,  et  plus  tard  par  les, 
Vénitiens,  qui  laconservèrent  jus- 
qu’en 1715.  Navarin  est  surtout 
célèbre  par  le  débarquement  des 
troupes  égyptiennes  sous  la  con- 
duite- d’Ibrâhim-Pacha,  en  1825,  et 
par  la  baiaille  iiavale  de  1828.  Les 
escadres  anglaise  , française  e* 
russe,  commandées  par  les  ami- 
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raux  Codringtün,  de  Rigny  et  de 
Heiden,  et  fortes  chacune  de  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  d’un  nombre 
proportionnel  de  frégates,  s’étaient 
présentées  devant  la  rade  de.  Na- 
varin et  dNiaicnt  imposé  à Ibrabiin- 
Pacha  un  armistice  (ju'il  n’avait 
pas  observé;  ses  navires  avaient 
essayé  k deux  reprises  de  forcer 
le  blocus,  et  ses  troupes  de  terre 
avaient  recommencé  à ravager 
impitoyablement  la  Morée.  Les 
trois  amiraux  résolurent  d’eofrer 
dans  la  rade  rnéme  de  .Navarin, 
espérant  « par  la  seule  présence 
imposante  des  escadres  amener 
Ibrahim,  sans  hostilité  et  sans  ejfu,- 
sion  de  sang,  » h la  stricte  observa- 
tion de  l’armistice.  Le  mouvement 
fut  exécuté  avec  une  rare  préci- 
sion. Les  batteries  turques  lais- 
sèrent. silencieusement  la  Hotte 
alliée  franchir  la  passe,  et  tout 
semblait  éloigner  l’apparence 
mé-ine  du  plus  léger  coullit.  Un 
coup  de  feu  isolé,  tiré  d'un  brûlot 
turc,  changea  brusquement  ces 
dispositions  pacifiques  et  devint  le 
signal  d’une  conflagration  génér 
raie.  Le  courage  aveugle  des 
Turcs. devait  céder  devant  la  dis- 
cipline et  la  supériorité  de  l’artil- 
lerie epropéenne.  Au  bout  de  trois 
heures  et  demie,  .la  flotte  otto- 
mane était  réduite  en  Cendres;  le 
sultan  avait  perdu  (iÔO'O  hommes 
tués,  3 vaisseaux  de  ligne,  IG  fré- 
gates., 2ü  corvettes,  L2  bricks  et 
5 brûlots.  La  flotte  coalisée  né 
perdit  pas  une  seule  chaloupe  et 
ne  compta  que  140  morts  et  300 
blessés.  Cette  victoire  imprévue 
sauvait  la  Grèce  expirante,  mais 
elle  pouvait  causer  la  mine  de  la 
Turquie.  Aussi,  après  le  premier 
cri  de  triomphe,  la  bataille  de  Na- 
varin fut-elle  jugée  sévèrement 
par  tous  les  hommes  politiques 
jaloux  de  maintenir  l’équilibre  eu- 
ropéen.—La  même  année.  Nava- 
rin fut  occupé  par  le  corps  expé- 
ditionnaire français. 

Description.  Navarin  est  bâti  sur 
un  promontoire  rocheux  peu  éle- 
vé, au  S.  dm  golfe  du  môme  nom, 
et  dominé  au  S. -O.  juir  un  contre- 


fort du  mont  San  Nicolo,  qui  porte 
la  citadelle.  La  ville  a été  recon- 
struite et  agrandie  par  les  Fran- 
çais; elle  renferme  quelques  jolis 
édifices  et  une  belle  place  publi- 
que, mais  elle  est  aujourd’hui 
tri.ste  et  silencieuse  et  n’a  pu  con- 
server la  gaieté  et  l’animation  que 
la  présence  de  notre  armée  lui 
avait  données  pendant  deux  ans. 

La  citadelle  est  très-forte;  elle 
a été  construite  par  les  Français 
sur  les  ruines  d'un  vieux  chàt'eau 
vénitien  ; le  gouvernement  actuel 
y a établi  une  prison  et  une  grande 
caserne. 

Le  port  de  Navarin  Cl  une- lieue 
dans  tous  les  sens.  Il  est  compris 
entre  le  promontoire  de  Cory- 
phasium  au  N.  et  celui  de  Na- 
varin au  S.  ; l’ilo  de  Sphactérie 
(Sphagiaj  forme  une  longue  je- 
tée naturelle  qui  le  protège 
du  côté  de  ro.  et  masque  la 
vue  de  la  mer  avec  ses  immenses 
rochers  dentelés.  Deux  jiasses 
donnent  accès  dans  la  rade.  La 
première,  au  S.  et  sous  le  feu  de 
la  citadelle,  n’a  que  500  mèt.  de 
large  et  se  trouve  encore  resserrée 
par  une  petite  chaine  de  rochers  à 
pic.  La  secoqde  passe,  nommée 
Si/lia,  s'ouvre  au  N.  entre  Sphac- 
térie et  le  promontoire  de  Cory- 
phasiuin,  ctn’aque200  mèt.  de  lar- 
geur. Son  peu  de  profondeur  la 
rend  inaccessible  aux  grandes  em- 
barcations. 

Excursion  dans  ia  rade,  jusqu’à 
Pylos. — On  prend  une  barque  à Na- 
varin et  l'on  traverse  la  passe  du 
S.,  par  laquelle  les  Hottes  alliées 
pénétrèrent  pour  aller  se  ranger 
devant  la  flotte  ottomane  embos- 
sée au  N.  du  port,  près  du  promon- 
toire de  Coryphasium.  A l’extré- 
mité (15m.)  de  l'île  de  Sphactérie 
et  en  vue  de  la  haute  mer  se  trouve 
le  tombeau  d’un  officier  français, 
du  capitaine  Mallet.  Ce  monument 
fut  renversé  par  les  paysans  grecs 
pour  extraire  le  plomb  qui  avait 
servi  à en  sceller  le.s.  pierres.  On 
longe  ensuite,  vers  le  N.,  les  ro- 
chers,nus  et  escarpés  de  Sphacté- 
rie jusqu’à  {.30  in.;  la  grotte  pit- 
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toresque  au  fond  do  laquelle  on. 
trouve  le  totn beau  du  comte  Sanla- 
Rosa,  une  des  premières  victimes 
de  la  guerre  de  l’Indépendance. -A 
droite,  le  rocher  blanc  de  Koulo- 
nisi  brille  au  milieu  do  la  rade. 
En  s, O dirigeant  toujours  au  N.,  on 
aperçoit  au  fond  de  l’eau  plusieurs 
carcasses  de  frégates  turques,  tris- 
tes débris  du  combat  de  Navarin. 
On  double  ensuite  la  pointe  elles 
rochers  de  Turlori , près  desquels 
l’eau  n’a  plustoutàcoupquel  mèt. 
de  profondeur.  Puis,  traversant  la 
passe  de  8ikia,  on  débarque  près 
des  restes  d’un  mâle  antique,  au 

fiied  du  rocher  Coryphasium,  sur 
equel  s’élevait  l’antique 
PylOS  (tn'eua:  Navarin). — Histoire. 
Les  commencements  de  la  capitale 
du  vieux  Nestor  sont  peu  connus. 
A la  fin  de  la  deuxième  guerre  de 
Messenie,  cette  cité  fut  une  des 
dernières  qui  opposèrent  une  ré- 
sistance énergique  aux  tipartiates.^ 
Environ  trois  siècles  plus  tard, 
elle  devint  le  théâtre  d'un  des  épi- 
sodes les  plus  intéressants  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  Le  géné- 
ral athénien  Uémosthène  rebâtit  la 
ville  ou  plutôt  construisit  une  for- 
teresse sur  l'emplacement  de  Py- 
los.  Brasidas,  à la  tête  des  Spar- 
tiates. vint  l'y  attaquer;  mais  les 
Athéniens  le  repoussèrent,  détrui- 
sirent une  partie  dé  sa  flotte  et 
s’emparèrent  de  l'autre.  43Ü  Spar- 
tiates, avec  un  nombre  double 
d’hoplites,  parvinrent  à se  réfugier 
dans  nie  de  Sphactérie,  où  Démo- 
sthène  les  enferma  quelque. temps 
sans  oser  les  attaquer.  Le  déma- 
gogue Cléon,  renommé  pour  sa 
lâcheté  et  sa  forlanterie,  critiqua 
la  pusillanimité  de  Démos,thèrie  et 
se  vanta  de  ramener  les  Spartiates 
prisonniers  dans  l’espace  de  vingt 
jours.  Nommé  général  au  milieu 
des  rires  du  peuple  d’Athènes,  il 
partit  pour  Pylos,  et,  favorisé  par 
un  heureux  hasard,  réussit  en  effet 
à surpretvdre  les  Lacédémoniens. 
Malgré  les  stipulations  de  la  paix 
de  Nicias  (421),  les  Athéniens  gar- 
dèrent Pylos  encore  quinze  ans. — 
Cette  ville,  rebâtie  par  Épaminon- 


das  , fut  longtemps  un  ol^jet  de 
dispute  entre  les  Messéniens -et 
les  Achéens.  Elle  devint  plus  tard  ' 
membre  de  la  ligue  achéenne  et 
s’appela  Coryphasium.  Au  vi'  siè- 
cle de  notre  ère,  felle  apparaît 
dans  l’hisloire  sous  le  nom  de 
Avarinos,  qu’elle  dut  sans  doute  à 
la  colonie  a Avares  qui.  s'y  établit. 
Vers  1278,  un  seigneur  franc,  Ni- 
colas de  Saint-Omer,  construisit  le 
château  d’Avarinos.  Plus  tard, 
la  ville  fut  abandonnée  par  ses 
descendants,  qui  fondèrent  le  Na- 
varin actuel. 

Description.  Le  rocher  Corypha- 
siuth,  que  couronnaient  l’antique 
Pylos  et  l’Avarinos  du  moyen  âge, 
est  borné  à l’O.  par  la  mer  Ionien- 
ne. au  N.  par  la  baie  circulaire  de 
Voïdo-Kilia  {liUojnuh'a,  ventre  de 
bœuf),  â l’E.  par  l’étang  d'Osman- 
Aga,  ^itué  au  milieu  d'une  plaine 
sablonneuse,  et  au  S.  parla  pas.se 
de  ISikia.  Ce  rocher  est  coupé  de 
tous  les  côtés  par  des  escarpe- 
ments abrupts,  excepté  au8.-E., 
où  il  s'abaisse  vers  la  mer  par  une 
pente  rapide. 

En  partant  des  débris  du  môle 
antique,  on  monte  par  un  vieux 
chemin  vénitien  fort  escarpé,  qui 
laisse  à droite  ei  à gauche  des  dé- 
bris cydopéens  et  helléniques. 
On  pénètre  à travers  les  murailles 
franques  (30  m ) dans  l|enceinte 
d’Avarinos.  Le  .sommet  de  la  mon- 
tagne où  était  bâtie  la  ville  forme 
un  grand  plateau,  qui  se  relève 
vers  le  N.,  et  dont  la  partie  la  plus 
haute  est  occupée  par  les  ruines 
du  château  franc.  Ses  murailles 
reposent  en  plusieurs  endroits  sur 
des  fondations  helléniques  qui  ap- 
partenaient sans  doute  a l’antique 
acropole.  En  descendant  l’escar- 
pement N.  de  la  montagne  par  un 
sentier,  bon  tout  au  plus  pour  les 
chèvres,  au  milieu  de  buissons 
d’érables  et  de  figuiers  sauvages,, 
on  atteint  la  grotte  de  Nestor.  Elle 
a environ  20  mèt.  de  haut  sur  12  de 
large  ; sa  voûte  arrondie  e,n  cône 
est  percée  d’une  ouverture  qui 
communique  avec  le  château  et 
permet  d’apercevoir  Iç  jour.  C’est 
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dans  cette  grotte,  mentionnée  par 
Pausanias,  que  Mercure  conduisit 
les  vaches  qu’il  avait  enlevées  à 
Apollon. 

En  descendant  toujours  vers  le 
N.,  on  aperçoit  des  vestiges  de 
murs  antiques  et  des  traces  d’un 
escalier  taillé  dans  le  roc  qui  do- 
mine le  port  de  Voïdo-Kilia.  On 
peut  revenir  au  môle,  qui  a servi 
de  point  de  départ,  en  sujvant  une 
route  vénitienne  resserrée  entre 
l'^escarpement  du  mont  Corypha- 
sium  et  l’étang  d’Osman-Aga. 

De  Navarin  à Modoii,  Coron  et  Ka- 
lamata  , R.  39  ; — à Arkadia , Phigalée 
et  Andritscna,  R.  43. 

ROUTE  42. 

DE  ÎIAVARIN  A ANDRITSÉNA 

PAR  ARKADU,  PHIOALÉK  ET  BASSÆ. 

“i  jour?  (17  11.  35  m.l  — On  couche  le  pre- 
mier jour  à Arkadia,  En  s'arrêtant  le  second 
joàr  à Phigalée.  on  aurîT  plus  de  temps  pour 
visiter  les  ruines  de  cette  ville  et  le.  beau  tem- 
ple de  Bassæ.  On  trouve  du  reste  des  logis 
confortables  duis  tous  Les  villages  que  l'on  tra—  . 
verse. 

Sortant  de  Navarin  du  côté  du 
N-,  on  laisse  à droite  (15  m.)  la 
rOute  dé  Nisi  et  de  Messène,  et  l’on 
suitles  bords  de  la  rade.  Au  delà  de 
la  rivière  Pé'sili  (25  m.) , et  en  faCe , 
de  rilot  de  Koulonisi , le  rivage 
du  golfe  devient  bas  et  maréca- 
geux. A droite  s’étendent  de  vas- 
tes rizières.  La  route  franchit  (30 
m.)  une  petite  rivière  et  se  dirige 
au  N.  à travers  la  plaine  sablon- 
neuse de  Coryphasium.  A l’O.  la 
vue  s’étend  sur  la  passe  de  Sikia, 
l’acropole  de  Pjflos  et  l’étâng 
d’Osraan-Aga.  Laissant  à gauche 
(45  m.)  la  route'  de-  Levkos  et  de 
Pylos,  on  gravit  (30  m.)  des  colli- 
nes boisées  d'où  l’on  découvre  la 
petite  île  de  Prodano  (Proté),  et, 
plus  loin  rile  de  'Zante.qui  se  des- 
sine vaguement  à l'horizon.  On 
descend  (1  h.  15)  dans  une  plaine 
étroite  qui  s’éténd  jusqu’à  Arkadia 
' sur  une  longueur  de  6 lieues,  entre 


la  mer  et  les  contre-forts  des  monts 
Malia.  Cette  plaine,  une  des  plus 
fertiles  et  des  mieux  cultivées  de 
la  Grèce,  est  couverte  de  planta- 
tions de  raisins  de  Corinthe  et  de 
magnifiques  bois  d’oliviers. 

Après  avoirlaisséà  droite  (45m.) 
le  V.  de  Gargaliano  situé  sur  une 
hauteur,  et  (30  m.)  le  Baroutou- 
Spilia  (grotte  à salpêtre),  on  tra- 
verse plusieurs  lits  de  ' torrents 
profondément  encaissés,  pour  ga- 
gner'(l  h.  45) 

Philiatra.  Ce  gros  v.,  qui  fait  un 
commerce  considérable  de  raisins 
de  Corinthe,  est  complètement 
caché  au  milieu  d’oliviers  et  de 
citronniers  d’une  grandeur  colos- 
sale. 

Apartirde  Pbiliatra,  les  oliviers 
forment  le  long  de  la  côte  une  vé- 
ritable forêt  jusqu'à  (3  h.) 

Arkadia  (9  h.  de'  Navarin.  Le 
khani  est  médiocre.  On  trouve  dans 
le  haut  de  la  ville  quelques  bonnes 
maisons  où  l’on  peut  loger).  Cette 
ville  occupe  l’emplacement  de 
l’antique  Cyparissia,  qui  était  le 
port  Je  Messène  et  la  cité  la  p!u.s 
importante  de  la  côte  entre  Pylos 
et  Élis.  Sous  la  domination  fran- 
ue,  Arkadia  devint  l’une  des 
ouze  places  fortes  de  la  MOrée. 
Elle  fut  à moitié  détruite  en  1825 
par  Ibrahim-Pacha. 

Arkadia  n’a  de  remarquable  que 
sa  position  pittoresque  au  milieu 
d'une  végétation  luxuriante.  La 
ville  .fait  face  à la  mer,  dont  elle 
est  éloignée  d'env.  2kil.,  et  s'étage 
sur  le  versant  rapide  d’un  contre- 
fort  du  mont  Psykhro.  Son  vieux 
château  en  ruines  couronne  au  S. 
un  rocher  assez  élevé  ; il  occupe 
l’emplacement  de  l’antique  acro- 
pole, dont  on  voit  encore  quelques 
assises.  Au  dessous  du  château  et 
près  de  l’église  Saint-Georges,  on 
remarqué  quelques  débris  de  co- 
lonnes antiques.  Un  peu  plus  loin, 
à l’entrée  de  la  ville,  se  trùuve  une 
belle  source,  mentionnée  par  Pau- 
sanias. Près  de  la  mer,  et  à 20  m. 
de  la  ville,  on  distingue  encore 
quelques  traces  du  môle  qui  pro- 
tégeait le  port  dans  l’antiquité. 


[RouTjt  42.]  ARKADIA. 

En  sortant  d’Arkadia,  on  quitte  le 
rivagede  lamerpours’enfonéer  au 
JV.-E.  dans  un  pays  montagneux. 
La  route,  âpre  et  difSoile,  longe 
en  écharpe  la  base  N.  du  mont 
Psykbro,  et,  laissant  à droite (l  h.) 
un  chemin  qui  conduit  à Messène 
en  6 h.,  traverse  (30  m.).  un  pont 
jeté  sur  une  petite  rivière.  On  gra- 
vit une  montagne  couverte  de 
chênes,  puis  franchissant  un  tor- 
rent (20  m.),  on  monte  par  une 
rampe  escarpée  à (1  h.  lO)  Sidéro- 
Kastro.  Le  v.  est  dominé  à l’O.  par 
les  ruines  d'une  forteresse  byzan- 
tine, construite  en  pierres  sèches. 

La  route  s’élève  toujours  et  re- 
monte le  cours  d’un  torrent.  Avant 
d’arriver  (1  h.  45)  au  point  culmi- 
nant, on  aperçoit  à gauche,  entre 
deux  sommets,  un  pic  nu  et  pier- 
reux, qui  porte  le  v.  de  Kara- 
^loustapha.  Ceserait,  suivant  quel- 
ques auteurs  (Leake,  Beulé,  etc.), 
le  moût  fra,  sur  lequel  Aristomène 
et  ses  compagnons  résistèrent  pen- 
dant onze  airs  aux  armes  des  Spar- 
tiates. La  carte  de  l’état-major 
français  place  cotte  montagne  plus 
il  l’E.  près. du  V.  de  Kakolétri  et  au 
dessous  du  mont  Tétragi.  ('F',  ci- 
après  . ) 

Arrivé  (5  m.)  au  sommet  du  pas- 
sage et  au  point  de  partage  des 
eaux,  on  laisse  à droite  le  mont 
St-Klie,  pour  descendre  vers  le  N. 
par  une  gorge  sauvage,  ombragée 
de  beaux  chêi.  js,  au  fond  de  la- 
quelle coule  un  torrent  profondé- 
ment encaissé.  H faut  traverser  le 
torrent  et  franchir  un  contre-fort 
par  un  ipauvals  sentier  en  zigzag 
pour  atteindre  (1  h.)  un  pont  d une 
seule  arche,  jeté  surla  Néda.  Cette 
rivière,  qui  séparait  la  Messénie, 
l’Arcadie  et  la  Triphylio,  roule  ses 
eaux  entre  deux  rives  escarpées, 
couvertes  de  chênes  et  de  plata- 
nes, et  s’engage,  dans  une  gorge 
inaccessible,  pour  former  plus  loin 
des  cascadqs  célèbres  dans  l'anti- 
quité et  dignes  d'être  visitées. 

Traversant  le  pont  pittoresque 
don  t nous  venons  de  parler,  on  ga- 
gne (5  m.)  le  V.  inférieur  de  Pau- 
litsa  (Kato-Rouga),  placé  près  de  la 
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Néda,  au  pied  de  la  montagne  de 
Phigalée.  Il  faut  ensuite  gravir  yn 
sentier  très-roide  jusqu’au  (25  m.) 
V.  supérieur  de  Paulitsa  (Ano- 
Rouga),  bâti  sur  l’emplacement  de 
l’antique 

Phigalée.  (6  h.  15  d’Arkadia.) 
Cette  ville,  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  importantes  de  l’Arca- 
die, fut  prise  en  659  avant  J.-C.  par 
les  Spartiates,  et  resta  plusieurs 
a,nnées  sous  leur  domination.  Les 
Etoliens,  pendant  leurs  luttes  con- 
tre les  Achéens,  établirent  leur 
quartier  général  à Phigalée^  d’on 
ils  furent  chassés  par  Pliilippe  111 
de  Macédoine.  Au  temps  de  Pausa- 
nias , Phigalée  avait  encore  de 
l’importance. 

Phigalée  est  située  Sur  une  mon- 
tagne haute  et  abrupte,  bornée  au 
S.  par  la, Néda,  à l’E.  par  un  ra- 
vin, au  N.  et  à l’O.  par  un  torrent 
ui  coule  dans  une  gorge  profon- 
e.  Le  sommet  de  la  montagne,  oc- 
cupé par  la  ville,  forme  un  grand 
plateau  de  hauteur  inégale. 

Les  Murailles  de  Phigalée  sont 
avec  celles  de  Messène  le  spéci- 
men lé  plus  considérable  et  le 
plus  parfait  de  l’architecture  mili- 
taire des  anciens  Grecs.  Le  mur 
d’enc*einte.  qui  a environ  une  lieue 
de  tour  et  deux  mètres  d’épaisseur, 
ést  de  , construction  polygonale.  11 
suit  la  crête  du  plateau  et  domjne 
en  plusieurs  endroits  des  préci- 
pices profonds.  La  partie  la  mieux 
conservée  de  l’enceinte,  du  côté 
de  l’E.,  est  flanquée  de  plusieurs 
tours  rondes  et  percée  d’une  porte 
pyramidale.  Au  N.-E.,  h l’endroit 
le  plus  élevé  du  plateau,  là  où  ’se 
trouvait  prôbablement  l’acropole, 
on  voit  deux  chapelles  et  les  rai- 
nes d’une  forteresse  moderne  sur- 
montée d’une  tour  ronde.  On  re- 
marque dans  la  muraille  de  l’O. 
deux  tours  et  une  porte,  et  dans 
celle  du  S.,  qui  domine  la  Néda, 
les  ruines  d’uné  porte  pyramidale. 
Enfin,  près  du  v,  de  Paulitsa,  qui 
occupe  la  partie  la  plus  basse  de 
la  ville  et  le  S.  du  plateau,  se.  trou- 
vent trois  chapelles  renfetmant 
des  débris  antiques. 


2-22  ' GRÈCE.  ‘ [RoirTH  42.] 

De  Phigalée  on  a une  vue  ma-  i Ce  temple  qui,  nelon  Sfackel- 

fnifique  sur  nie  deZante,  le  golfe  I berg,  a été  renversé  6n  partie 
’Arkadia,  les  ruines  de  Lepreum  | avant  l’introdiiclion  du  christia- 
(Strovifsi;,  le  cours  de  la  N<-da,  le  | nisme,  est  encore -un  des  mieux 
mont Itbdme elle montCo/i/liumsur  ' conservés  que  l’on  trouve  en  Grè- 
lequel  s’élève  le  temple  de  Bassœ.  | ce.  .‘tC  colonnes  surmontées  de  leur 
, Revenu  à Paulitsa  au  pied  de  la  architrave  sont  encore  debout.  I.a 
montagne  de  Phigalée,  on  se  dirige  partie  inférieure  de  la  cella  et  les 
au  N.  vers  le  (4.ô  m.)  v.  de  Doïka,  oases  des  colonnes  engagées  sont 
d'où  l’on  peut  envoyer  le  bagage  intactes  : une  de  ces  colonnes  est 
directement  à Andritséna,  tandis  encore  entière.  Le  terrain  tout 
qu’on  ira  visiter  Bassæ.  On  traverse  autour  est  jonché  de  débris  qu’il 
un  ravin,  et,  dépassant  (15  ni.)  le  serait  facile  de  remettre  en  place, 
V.  de  Dragogi,  entouré  de  champs  comme  on  l’a  fait  pour  le  temple 
cultivés,  on  gravit  au  milieu  d’une  de  la  Victoire  à Athènes.  - Des 
forêt  de  chênes  les  flancs  abrupts  fouilles,  entreprises  en  1818  prnr 
du  mont  Cotylium.  Au  dflà  (30  m.)  une  société  d'artistes  anglais 
d’une  source mentionnée  par  Pau-  et  allemands,  mirent  au  jour  le 
sanias,  on  arrive  (10  m.)  au  chapiteau  et  le  fût  de  la  èolonne 

Temple  de  Bassæ  (connu  dans  j corinthienne,  et  la  frise  qui  ornait 
le  pays  sous  le  nom  de  n'tToîiî  l’intérieur  de  la  cella.  Elle  se  com- 
srii/îu»,  les  colonnes).  Ce  temple  posait  de  23  plaques  de  marbre 
fut  élevé  par  les  Phigalieris  en  sculptées  qui  sont  maintenant  k 
l’honneur  d’Apollon  Épicurus  (se-  Londres.  Les  bas-reliefs  repré- 
courable',  qui  les  avait  préservés  sentent  la  guerre  des  Centaures  et 
d’une  épidémie  pendant  la  guerre  | des  Lapithes  et  celle  des  Grecs  et 
du  Péloponèse.  Ictiniis,  •arcliiteôte  des  Amazones, 
du  Parthénon,  fut  chargé  de  sa  De  l’esplanade  du  temple,  la 
construction.  La  Grèce  n’a  pas  de  vue  s’étend  sur  le  mont  Lycée,  le 
temple  qui  se  présente  sous  un  Taygète  la  plaine  de  Messénie,  le 
aspect  plus  poétique  et  plus  pitto-  mont  Ithôme  et  les  golfes  de  Coron 
resque  que  Celui  de  Bassæ.  La  et  d'Atkadia.  Au  8.-E.  on  aperçoit 
beauté  de  l’édifice  est  encore  rele-  le  mont  Tétragi,  et.  a côté,  la  mon- 
vée  pat  sa  position  isolée  sur  une  tagne  qui  domine  Kakolétri  et  cjiii, 
montagne  sauvage,  au  milieu  de  selôn  l’étnt-major  français,  nest 
sombres  rochers  et  de  chênes  sé-  autre  que  le  mont  ira. 
culaires.  .Sur  la  hauteur  au  N.  du  temple. 

L'édifice,  bâti  d’un  calcaire  jau-  (10  m ) on  trouve  quelques'traces 
ne  fort  dur, est  situé  dans  un  creux,  d’un  sanctuaire  de  Vénus, 
d’où  sOn  non  de  Bassæ  (/9Sj<7«(,  ra-  Laissant  à droite  cétte  hauteur, 
vin),  H diffère  par  son  orientation  on  desc.end  dans  la  direction  du  S. 
de  tous  les  temples  connus,  caria  une  pente  escarpée  et  pierreuse, 
porte  principale  fait  face  au  N.  au  pour  rejoindre  (45  m.)  la  route 
lieu  d'être  dirigée  vers  l'E.  C’était  d’.Aiidritséna,  près  d'un  joli  khani 
un  hexastyle  périplère  et  d'ordre  bâti  en  18.'ilo.  On  traverse  ensuite 
dorique  avec  15  colonnes  dé  cha-  une  série  de  collines  dont  le.s  mai- 
que  côté  et  6 à chaque  fronton,  grès  buissons  contrastent  avec  la 
avec  2 colonnes  au  pronaos  et  2 riche  végétation  du  mont  Cotylium 
au  posticurn.  A l’intérieur,  on  re-  etdes  bords  de  laNéda,  puis  l’on 
marquait  de  chaque  côté  5 colon-  débouche  tout  k coup  dans  une 
nés  engagées,  d’ordre  ionique  et  charmante  vallée,  entourée  de 
cannelées.  Une  colonne  corin-  montagnes  boisées,  où  s’élève 
thienne  était  placée  devant  la  sta-  (45  m ) le  v.  de 
tue  d’Apollon.  C’était  le  plus  an-  Andrilséna  (3  h.  20  m.  de  Phiga- 
cien  et  peut-être  le  premier  exenj-  lée,  et  9 h.  35  m.  d'Arkadia).  Ce 
plede  cet  ordre.  > gracieux  v.  se  compose  de  plu- 
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sieurs  hameaux  éparpillés  sur  une 
pente  escarpée  au  milieu  de  la 
verdure,  et  domine  une  vallée  fer- 
tile arrosée  par  plusieurs  cours 
d’eau.  Toutes  les  maisons  , re- 
marquables par  leur  propreté  et 
leur  confort,  offriront  au  voya- 
geur un  contraste  agréable  avec 
les  logis  qu’il  trouve  habituelle- 
ment. Anaritséna  possède  un  ba- 
zar assez  bien  approvisionné. 

D'.4ndritséna  à Léondari , R.  43  ; — à 
Patras  par  l'Élide,  R.  41;  — à Ægium  par 
Kalavryta,  R.  45. 

ROUTE  43. 

DE  LÉON’DARI  A ANDR1TSÊNA 

FAR  KBOALOPOLII  Et  KARYT.ZNA. 

1 jour  (9  11 . 40  m.) 

On  sort  de  Léondari  du  côté 
N.-E.,  et,  laissant  a droite  (45  m.) 
la  route  de  Tripolitsa  (V.  R.  32)  et 
la  jonction  du  Thius  et  de  l’Alphée, 
on  franchit  (20  m.)  cette  dernière 
rivière  pour  gagner,  à travers  une 
plaine  couverte  de  chênes,  le  v. 
de  (1  h.  10  m.) 

Sinano,  dont  l’église  renferme 
différents  débris  de  marbre  prove- 
nant de  Mégalopolis,  savoir  r un 
petit  monument  tumulaire,  unpied 
d'autel  et  un  chapiteau  antique. 

On  se  dirige  ensuite  au  N.  il  tra- 
vers des  champs  cultivés,  et,  près 
d’une  fontaine  (1.'')  m.),  on  franchit 
un  fossé  qui  faisait  partie  de  l'en- 
ceinte de 

Mégalopolis  (2  h.  30  m.  de  Léon- 
dari).— Huttoire.  La  formation  de  la 
ligue  arcadienne  et  la  fondation  de 
Mégalopolis  sont  une  des  créations 
u,i  font  le  plus  d’honneur  au  génie 
'Epaminondas.  Elle  permit  aux 
etits  Efats  de  l’Arcadie  de  contre- 
alancer  la  puissance  des  Spar- 
tiates qui  les  avaient  opprimés  jus- 
qu’alors en  exploitant  lours  dis- 
sensions. Oubliant  un  instant  leurs’ 
rivalités,  les  Arcadiens  travaillè- 
rent activement  à fonder  la  nou- 
velle capitale,  Mégalopolis,  qui 


fut  achevée  dans  l’espace  de  trois 
années. 

Le  pouvoir  suprême  Je  la  confé- 
dération résidait  dans  l’assemblee 
des  dix  tntUe  {oi  fiiipist),  formée  de 
députés  de  toutes  les  villes  de  l’Ar- 
cadie. Cette  assemblée  avait  sous 
ses  ordres  5 000  hommes  de  trou- 
pes nommées  Epariti  (êrz/iiTai). 
Cependant  Mégalopolis  no  répon- 
dit pas  complètement  aux  espé- 
rances de  ses  fondateurs,  et  des 
révoltes  fréquentes  signalèrent 
l’affaiblissement  de  son  autorité 
sur  les  États  arcadiens.  Après  la 
chute  de  Thèbes,  elle  sut  pourtant 
résister  victorieusement  aux  at- 
'taques  réitérées  des  Spartiates. 
Elle  s’unit  étroitement  à Philippe 
et  resta  toujours  fidèle  à la  cause 
macédonienne.  Mégalopolis  fut 
rasée,  cii2’29,  par  Cléomène,  et  ré- 
édifiée peu  de  temps  après,  lors- 
que ses  habitants  revinrent  avec 
Philopœmen  de  laMessénie,  où 
ils  avaient  cherché  un  refuge.  La 
nouvelle  ville,  malgré  ses  vastes 
proportions,  renfermait  un  si  pe- 
tit nombre  d’habitants,  qu’un  poëte 
comique  cité  par  Strabon  l’appeüo  ' 
un  « grand  désert.  » 

Mégalopolis-  a vu  naître  Phi- 
lopœmen et  l’historien  Polybe.' 

Description,  — A l’époque  de  la 
fondation  de  Mégalopolis  et  de 
Mantinée,  l’architecture  militaire 
était  assez  savante  pour  remplacer 
les  moyens  de  défense  naturels  par 
des  murailles  et  des  tours.  Aussi 
ces  villes  sont-elles  situées  en 
plaine  et  sur  des  rivières,  au  lieu 
d’occuper  des  hauteurs  escarpées, 
comme  les  ancienfies  cités  grec- 
ques. L’enceinte  de  Mégalopolis 
avait  50  stades  (9247  mèt.)  dtî  tour. 
On  peut  supposer  que  le  mur  de 
fortification  éiait  bdti  de  briques 
non  cuites,  comme  celui  do  Man- 
tinée, car  il  n’en  reste  pas  de  tra- 
ces. La  rivière  Hélisson,  qui  coule 
de  l’E.  à l’O.,  divisait  la  ville  en 
deux  parties  égales.  Celle  de  gau- 
che s’appelait  Orestia  et  renfermait 
le  théâtre,  le  stade  et  le  Thersi- 
ITum,  où  l’assemblée  des  dix  miile 
tenait  ses  séances.  Sur  la  rive  op- 


DigilizeC  by  (loogle 


ZU  ÜKI- 

posée,  on  voyait  l'agora,  et,  plus 
au  N.,  les  temples  de  Minerve  Po- 
lies et  de  Junon-Téléi.i,qui  couron- 
naient deux  collines  peu  élevées,  i 

L’enceinte  de  Mégaloptdis  est 
aujourd'hui  couverte  de  champs 
de  blé,  aucune  ruine  importante 
ne  sort  do  terre,  et  l’on  a peine  à 
croire  que  l'on  foule  le  sol  d’une 
grande  ville. 

Après  avoir  franchi  le  fossé  dont 
nous  avons  parlé,  on  reconnaît  à 
gauche,  sur  le  versant  N.  d’une 
colline,  la  forme  du  Théâtre,  im- 
mense hémicycle  de  verdure  dont 
tous  les  gradins  ont  été  enlevés. 
Au  dire  de  Pausanias,  c’était  le 

lus  grand  théâtre  qu’il  y eût  en 

rèce  : son  diamètre  était  d’envi- 
ron 144  mèt.  Aux  deux  extrémités 
de  la  cavea,  on  distingue  encore 
quelques  vestiges  de  murs  antiques 
destinés  à soutenir  les  terres. 
Devant  le  théâtre,  on  voit  des 
traces  de  murs  et  des  débris  de 
colonnes.  Se  dirigeant  au  N.  ve.rs 
les  rives  de  l’Hélisson  , on  re- 
marque, au  confluent  d'un  petit 
ruisseau,  les  traces  d’un  pont  an- 
tique. En  descendant  le  cours 
de  la  rivière  sur  la  rive  droite, 
on  rencontre  bientôt  deu  soubas- 
sèmenls  de  temples,  des  ruines 
de  constructions  antiques  et  des 
bases  de  colonnes  en  place  qui 
marquent  la  position  de  l’Agora. 
Les  fouilles  faites  en  cet  endroit 
parrexpéditionfrançaise  de  Morée 
et  par  Ross,  en  1834,  n’ont  amené 
aucune  découverte  intéressante. 
Sur  l’une  dès  deux  collines,  à,  15 
min.  au  N.  de  l’Agora,  on  voit  en- 
core des  fragments  de  colonnes  et 
les  restes  d’une  cella  remarqua- 
ble par  le  choix  des  matériaux.  Ces 
débris  indPquent  l’emplacement 
du  temple  de  Minerve  ou  de  celui 
deJunon. 

Toutes  les  ruines  de  Mégalopo- 
lis  sont  d'un  beau  calcaire  jaune 
très-dur.  Les  seuls  fragments  de 
marbre  que  l’on  ait  trouvés  sont 
ceux  (jue  nous  avons  signalés 
dans  l’eglise  de  Sinano. 

En  quittant  le  théâtre  dc'Méga- 
lopoljs,  on  se  dirige  à l’O.  à tra- 
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vers  une  plaine  couverte  de  chê- 
nes. On  laisse  à droite  le  v.  de 
Kasimi  pour  franchir  (1  h.)  l’Al- 
I phée  en  face  du  v.  de  Déli- Hassan 
et  rejoindre  (10  m.)  la  route  directe 
de  Léondari  ,à  Karytœna. 

, ■ V 

Â 45  m.  à rO.  de  la  route,  près  de  la 
chapelle  Saint- Georges  située  sur  le  re- 
vers du  mont  Tetragi , quelques  ruines 
helléniques  marquent  l'emplacement  de 
Lycosure  , qui  était,  selon  Pausanias,  la 
ville  la  plus  ancienne  du  Péloponèse. 

On  longe  ensuite  la  base  du 
mont  Lycée  (Diaphorti)  etle  fleuve 
Alphée,  que  l’on  traverse  (2  h. 
15  m.)  sur  un  pont  de  plusieurs 
arches,  pour  gagner  par  une  mon- 
tée rapide  (15  m.) 

Karytæna  (6  h.  10  de  Léondari). 
Cette  ville  remplace  probablement 
l’antique  Brentne,  dont  il  ne  reste 
pas  de  trace.  Au  moyen  âge,  elle 
acquit  une  certaine  célébrité  par 
les  luttes  de  ses  barons  avec  les 
Villebardouin.  Pendant  la  guerre 
de  l’Indépendance,. Ibrahim- Pacha 
n’osa  pas  attaquer  Colocotroni,qui 
s’était  réfugié  dans  la  forteresse 
de  Karytæna.  La  ville,  étagée  sur 
les  deux  versants  d’une  colline, 
présente  l’aspect  le  plus  pittores- 
que avec  son  imposant  château 
féodal  qui  couronne  un  rocher 
élevé. 

Sur  le  sommet  du  mont  Lycée  (d  h. 
30  m . de  Karytæaa),  on  retrouve  des  tra- 
ces de  l'enceinte  sacrée  de  Jupiter  et  des 
monuments  qu'elle  renfermait. 

Au  sortir  de  Karytæna,  on  re- 
passe le  pont  do  l’Alphée,  et  l’on 
contourne  la  base  du  mont  Lycée 
par  un  chemin  âpre  et  difficile  qui 
morfte  et  descend  sur  des  contre- 
forts  arides.  On  arrive  (2  h.)  au  pied 
d’une  hauteur  que  couronnent  les 
restes  considérables  d’une  ville 
antique,  connue  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Kastro  de  Sainte -Hélène. 
Selon  Leake,  ce  serait  l’antique 
Thésoa,  dont  les  habitants  furent 
obligés  d’aller  grossit  la  popula- 
tion de  Mégalopolis.  Le  biur  d’en- 
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çeinte,  «ncorc  bien  coàservé,  est 
ilanqué  de  plusieurs  tours  rondes" 
et  carrées.  A l'intérieur,  on  re- 
marque les  soubassements  d'un 
temple  et  des  débris  de  colonnes 
cannelées. 

Une  rouie  pittoresque  et  boisée 
conduit  ensuite  à (1  n.  30  ni.)  Au- 
dritséna  {V.  R.  42).  ' - 

MUTE  AAi 

D’ANDRITSÉNA  A FATRAS 

PAS  OLTUPie  ÉLIS. 

^3  jours  (Sïh.)v— Oii  couche  à Pjrgoi  et  i 
Kalpiléli.  La  route  per  l’Elide  étant  longue  et 
peu  intéressante,  il  est  préférable  de  se  rendre 
A Fatras  par  Tripotaïuo  (V,  R.  45). 

On  sort  d’Ajidritséna  par  la  route 
d'Épéum  et  de  Pyrgos,  que  l’on 
quitte  (l  h.)  près  du  v.  de  Makhalas 
pour  franchir  plusieurs  collines 
uoisées  dans  la  direction  du  N. 
Après  avoir  traversé  (l  h.)  la  rivière 
l.ivadi  et  laissé  à gauche  le  v.  de 
'l’sakha,  on  descend  par  de  belles 
pentes  de  gazon  entrecoupées  de 
torrents  et  couvertes  de  npmbrenx 
troupeaux  de  bétail  et  de  chevaux. 
Du  hameau  de  Némésa  (l  h.)  con- 
struit de  branches  d’arbres  et  de 
boue,  la  vtie  s’étend  à l’E.  et  à l’Ô. 
sur  la  vallée  de  l'Alphée,  au  N. 
sur  la  gorge  boisée  du  Ladon,  et 
au  N.-E.  sur  la  colline  de  Hagios- 
Joannis,  où  se  trôuvent  quelques 
débris  helléniques  de  l'antîque 

Héræa.  Cette  ville,  une  des  plus 
considérables  de  l’Arcadie  dans  le 
bassin  ipférieur  de  l’Alphée,  avait 
encore  de  l’injportance  au  temps 
de  Pausanias.  ^ 

■ Il  faut  ensuite  descendre  par 
une  berge  escarpée  dans  le  large 
lit  de  l’Alphée,  ombragé  de  beaux 
platanes  et  couvert  de  grosses 
pierrbs  roulées  par  lés  eaux. 

Après  avoir  franchi’ cette  rivière 
ainsi  que  le  Ladon,  à quelques 
mètres  en  amont  de  leur  jonction, 
on  descend  la  riante  vallée  de 
l'Alphée.  Les  montagnes  peu  éle- 
vées qui  la  resserrent  sont  admira- 
blement boisées  et  dessinqnt  sur 


le  ciel  des  lignes  simples  et  har- 
monieuses. Les  bords  dé  l’Alphée 
sont  coupés  de  canaux  d’irrigation 
et  couverts  de  champs  de  maïs,  au 
milieu  desquels  la  route-se  perd  à 
chaque  instant.  Quand  on  a fran- 
chi (,30m.)  l’Érymanthe  et  laissé 
à droite  (1  h.)  une  route  menant  à 
Aspraspitia,  on  s’élève  par  un 
chemin  très-roide,  à travers  une 
forêt  inextricable  de  pins,  de  chê- 
nes verts^  de  lentisques  et  de  vi- 
gnes sauvages,  sur  un  contre-fort 
qui  domine  la  rivière.  On  remar- 
que (2  h.)  sur  la  rive  opposée  le 
V.  de  Palæo-Phanaro,  près  duquel 
on  traverse  la  rivière  aans  un  mo- 
noxylon,  ou  canot  formé  d'un  tronç 
de  platane.  La  route  descend  (30 
m.)  dans  une  petite  plaine  trian- 
gulaire et  sablonneuse  , puis  se 
trouve  resserrée  entre  l’Alphée  et 
une  colline  surmontée  par  le  v.  de 
Miraka,  avantdc  déboucher  (30m .) 
dans  une  autre  plaine  couverte  de 
champs  de  maïs.  Au  delà  d’un 
contre-fort  conique  (mont  Ktonius) 
qui  s’avance  comme  un  promon- 
toire, on  aperçoit  au  N.  la  char- 
n^ante  vallée  de  Lala  (F.  R.  45), 
arrosée  par  le  Cladéus,  un  des  af- 
fluents de  l'Alphée.  Après  avoir 
laissé  à droite  la  route  de  Lala,  on 
tourne  à, gauche,  et,  traversant  un 
champ  de  maïs,  on  arrive  près 
d’une  excavation,  au  fond  de  la- 
quelle plusieurs  bases  de  colonnes 
marquent  l’emplacement  de  l’an- 
tique 

01ympie(7  h.  30d’Andritscna).Ce 
n’était  pas  une  ville,  mais  un  bois 
sacré  comme  ceux  de  Némée  et 
d’Épidaure.  Il  était  consacré  à Jupi- 
tersçus  le  nomd  Âltis,  mot  ancien 
pour  siiîoî  (bois  sacré).  C’est  dans 
ce  sanctuaire  que  se  célébraient 
tous  les  quatre  ans  les  jeux  olym- 
piques, auxquels  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  étaient  convoqués.  A 
cette  époque,  les  hostilités  étaient 
suspendues  partout,  etles  ennemis 
les  plusacharnés  venaient  prendre 
part  à des  luttes  pacifiques  sur  le 
terrain  neutre  et  sacré  d’Olympie. 
Au  point  de  vue  de  la  civilisation, 
ces  jeux  étaient  une  des  institu- 
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lions  les  plus  remarquables  de 
l'autiquité.  Leur  origine  remontait 
à une  époque  très-reculéç  ; cepen- 
dant ils  ne  furerit  établis  d'une 
manière  permanente  que  vers  884 
par  Ipbitus  et  Lycurgue,  et  ce 
• n’est  que  de  l'année  710,  marquée 
par  la  victoire  de  Corœbus,  que 
date  l’ère  des  Olympiades. 

■■  L’Âltis  était  situé  dans  la  plaine, 
entre  l’Alpbée,  le  Cladéus,  le  mont 
Xronius  et  la^colline  de  Miraka.  Il 
renfermait  des  milliers  de  statues, 
des  autéls  et  des  temples  pour 
tous  les  dieux,  un  stade,  un  tiiéâ- 
tre,  un  hippodrome  xt  une  foule 
d’autres  .édifices  mentionnés  par 
Pausaniits. 

De  tous  ces  chefs-d'œuvre  il 
ne'  reste  que  quelques  colonnes 
et  l’emplacement  de  l’Altis,  re- 
couvert de  3 mèt.  de  limon. 

Temple  de  Jupiter  olympien. 
C’est  à l’expédition  française  de 
Morée  que  revient  l’honneur  d’a- 
voir reconnu  dans  les  colonnes  et 
les  soubassements  qui  existent 
encore  des  restes  du  temple  de 
Jupiter  Olympien. 

Le  temple  était  hoxastyle  et  pé- 
riptère,  et  mesurait  70  met,  de 
longsur20  de  large.  Ses  immenses 
colonnes  doriques  et  cannelées 
avaient  un  diamètre  de  2 mèt.  25. 
La  commission  française  a pu  re- 
eueillir  assez  de  fragments  pour 
faire  une  restauration  du  temple 
conforme  à la  description  de  Pau- 
sanias.  Les  métopes  du  portique 
et  du  posticum  représentaient  les 
travaux  d’Hercule.  Le  plusreniar- 
qunble  représente  Hercule  terras- 
sant un  taureaii.  Tous  ces  pré- 
cieux débris  se  trouvent  au  musée 
du  Louvre.  C’est  dans  le  temple 
d’’01yrapie  qu’on  admirait  la  statue 
colossale  de  Jupiter  en  or  et  en 
ivoire,  le  chef-d’œuvre  de  Phidias, 
et  l’une  des  sept  merveilles  du 
monde. 

Au  fond  de  l’excavation  pro- 
duite par  les  fouilles  de  l’expédi- 
tion de  Morée,  et  qui  se  comble 
tous  les  jours,  on  voit  çà  et  là  plu- 
.sieurs  tambours  de  colonnes  dont 
les  bases  sont  encore  en  place. 


On  remarque  près  du  mont 
Kronius  un  piédestal  de  stati. e 
haut  d’un  moire,  sur  lequel  on 
distingue  ia  marque  des  pieds  de 
la  statue  et  dès  crampons  qui 
avaient-servi  à la  fixer.  On  y lit 
trois  inscriptions  qui  ont  fourni  à 
M.  Beulé  (Éludes  sur  le  Peloponèse) 
le  sujet  fl’un  mémoire  intéressant 
sur  les  sacrificateurs  et  sur  toute 
l’ancienne  administration  du  sancv 
tuaire. 

De  l'autre  cété  de  l’Alphée  on 
aperçoit  un  pic  pierreux  qui  con- 
traTSte  avec  la  verdure  des  collines 
environnantes.  C’est  peut-être  le 
Typæus,  d’où  l’on  précipitait  les 
femmes  qui  osaient  passer'  l’Al- 
phée  et  assister  aux  jeux  olvmni- 
ques. 

En  quittant  Olympie.  on  passe 
le  Cladéus  pourdescendrela  vallée 
de  l’Alphée,  à travers  de  gras  pâ- 
turages, couverts  de  troupeaux 
de  chevaux.  Du  haut  d’un  contre- 
fort  qui_barre  )a  vallée  (2  h.)',  on 
découvre  tout  à coup  la  grande 
plaine  de  l’Elide , le  lac  de  Mou- 
ria,  la  mer  Ionienne  et  l’île  de 
Zànte.  On  descend  ensuite  dans  la 
plaine  pour  gagner  (2  h.) 

Pyrgos  (J1  h.  10  d’Andritséna). 
Cette  ville  assez  considérable  est 
bdtie  de  briques  non  cuites  et  si- 
tuée au  milieu  de.  plantations  de 
citronniers,  de  mûriers  et  d’oli- 
viers. Elle  ne  renferme  rien  de 
remarquable. 

Le  port  de  . Pyrgos  est  situé  à 
deus;  heures' de  distance  près  dù 
cap  Katùkplo . Lo  paquebot-poste 
grec  y touche  tous  les  quinze 
jours,  le  dimanche  dans  l’après- 
midi,  en  venant  vers  Patras,  et  le 
dimanche  suivant  à son  retour 
\ers  le  Pir|ée. 

- Traversant  la  plaine  dans  la  di- 
rection du  N.,  on  laisse  à gauche 
(1  h.  30j  la  route  de  Gastouni  et  de 
(0  h.)  Cyllènp  (F.  R 50)  pour 
franchir  les  contre-forts  du  mont 
Phloé  ef redescendre  (1  h.)  dans 
la  grande  plaine  sablonneuse  et 
inculte  de  Gastoupi.  C’est  à peine 
si  quelques  arbres  et  quelques 
vignes  autour  des  villages  vien- 
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nént  interrompre  l’aridité  de  ce 
désert.  La  route  toujours  en  plaine 
atteint  (l  h.)  le  v.  de  Kalitsa  et 
(3  h.j  quelques  débris  helléniques 
qui  marquent  l’emplacement  de"; 

Élis  (6  h.  30  de  Pyrgos).  Cette 
ville  était  la  seule  qui  iût  fortitiée 
en  'Klide,  dont  le  territoire  était 
regardé  comme  ^sacré.  Elle  était 
située  sur  les  rives  du  Pénéé  et 
occupait  une  montagne  appelée 
Beh'edere  par  lesVénitiens  et  Beau- 
voir par  les  Français. 

Au  delà  d'Élis,  on  franchit  le 
Pénée  et  l’on  se  dirige  au  N.  à 
travers  la  plaine,  laissant  [4  h. J 
à gauche  le  cap  Glarentra  et  le 
port  de  Cylléne,  le  lac  Kotiki,  et 
a droite  le  v.  de  Kapéléli  (10  h.  30 
de  Pyrgos),  où  l’on  peut  passer  la 
nuit.  On  pénètre  ensuite  dans  la 
magnifique  forêt  de  chênes  d’Ali- 
Tehélébi,  où  l'on  chemine  pendant- 
5 h.  jusqu’au  v.  de  Kato-Akhaïâ, 
laissant  au  loin  sur  la  gauche  les 
caps  Kalogria  et  Papa,  qui  re- 
présentent l'ancibn  promontoire 
Araxe.  La  route  longe  dès  lors  le 
golfe  de  Patras,  d’abord  sur  une 
plage  res.serrée  entre  la  mer  et  les 
montagnes,  puis  {3  h.)  sur  une 
plaine  à l’extrémité  de  laquelle  on 
atteint  (2  h.  15) 

Patras  (en  italien  Pa(rfl.s-.so,  en 
grec  n'y-pm}. 

ün  trouTfi  Jeux  hÙU'ls  prés  du  port. 
L'hétel  Britannique  est  le  meilleur,  et 
possède  une  table  d'béte. 

Bateaux  à vapeur  : Lloyd  autrichien, 
pour  Missoloniîhi , Zanle , Ccphalonie, 
Sainte-Màuro  et  Corfou,  tous,  les  same- 
dis ; — pour  Lépante,  Voslitsa,  Amphissa  1 
et  Loiitraki,  tous  les  jeudi*. — Paquebots-  \ 
poste  grecs  , tous  les  quinze  jours,  le  ' 
mercredi  pour  Loutraki  ; le  Samedi  pour 
Missolonglii , Cvllène,  Zante,  et  toutes 
les  éclielles  de  Morce  jusqu'au  Pirèo. 

I 

Histoire. — Patras  fut  la  seule  des 
douze  villes  de  l’Achaïe  qui  sou- 
tint les  Athéniens  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse.  Après  la 
mort  d’Alexandre,  elle  tomba, au 
pouvoir  de  Cassandre,  qui  ne  put 
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la  défendre  contre  Aristodème , 
g'épéral  d'Antigone.  Patras  et 
Dymcfifurent  les  premièpesàchas- 
ser  les  .Macédoniens  et  à renou- 
veler la  ligne  achéenne  (F.  R.  48;. 
Auguste  rebâtit  la  ville  à moitié 
détruite  pendant  la  guerre  avec 
les  Romains  et  y plaça  une  co- 
lonie militaire.  Au  temps  de  Pau- 
sanias,  elle  était  renommée  pour 
ses  étoffes  de  lin  (byssus).  Sous  les 
empereurs  byzantins,  Patras  forma 
un  duché.  Successivement  prise 
et  reprise  par  les  Vénitiens  et  les 
Turcs,  elle  resta  déhnitivçment  à 
ces  derniers  jusqu’en  1821.  Elle 
fut  alors  la  première  ville  qui  se 
souleva  en  faveur  de  l’indéfien- 
dance  grecque. 

D escription .—Patras  était  située 
à 500  mèt.  de  la  mer  sur  une  col- 
line dépendant  du  mont  Panacha'i- 
con  (Voïdia).  L’acropole  occupait 
l’emplacement  île  la  forteresse  ac- 
tuelle, et  la  ville  était  reliée  au 
ort  par  de  longs  murs  sembla- 
les  à ceu.x  d’Athènes.  Elle  fut 
détruite  au  vio  siècle  par  un  trem- 
blc’iiient  de  terre  ot  incendiée,  en 
18.21,  par  les  Turcs.  On  voit  encore 
des  vestiges  de  l’acropole  près  de 
la  forteresse  et  quelques  soubasse- 
ments du  temple  ae  Cérès  dans 
l’église  de  Saint-André. 

La  ville  moderne,  la  plus  belle 
et  la  plus  commerçante  de  la 
Grèce  continentale,  est  bâtie  entre 
la  mer  et  l'emplacement  de  la  cité 
antique.  On  a tracé  pour  Patras  lé 
plan  d'une  ville  de  lüOOOO  habi- 
tants. iSes  rues  larges  se  coupent 
à angle  droit  et  sont  bordées  de 
jolies  inaisons  à arcades.  Malbeu- 
reusement  , la  promenade  publi- 
que, située  près  du  port , est  en- 
coaibrée  de  magasins  etd'affrcuses 
masures  qui  masquent  la  vue  de 
la  mer.  Le  port  mest  qu’une  rade 
oiiverté,  mais  il  sera  considéra- 
blement, amélioré  par  l’achève- 
ment d’un  môle  actuellement  en 
construction. 

Do  Patras  à Kafavryta,  U.  48  ; — q 
Sicyone,  R.  49;  — à Missolonglii  , Lé- 
pante, Loutraki  par  mer,  R.  60. 
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D andritséna  a kalavryta 

TAR  OLÏMPIE,  LALA  ET  TRIPOTAAlü. 

2 jours  (20  h.  45  lu.}.— On  couche  à Lola. 

D’Andritséna  à Olympie  (6  h.  30) 

IV.  R.  44). — En  quittant  Olympie, 
on  se  dirige  au  N.  pour  remonter 
la  vallée  fertile  et  pittoresque  de 
l.ala.  Xes  montagnes  qui  la  resser- 
rent sont  couvertes  de  magnifi- 
ques forêts  de  pins  aux  longues 
houppes  soyeuses.  Au  milieu  de 
cette  verdure  luxuriante  s’élèvent 
des  pics  jaunâtres  et  sablonneux 

ui  affectent  la  formé  de  pyrami- 
es  tronquées.  La  route  serpente 
à travers  des  champs  de  maïs,  des 
I plantations  d'oliviers  et  de  raisin 
de  Corinthe,  jusqu’au  (1  h.  15)  joli 

V.  de  Stavro-Képhali,  situé  près  du 
Cladéus.  On  monte  ensuite  par 
une  gorge  sauvage  dans  une  nia- 
gnifique  farét  de  pins.  La  route, 
de  plus  en  plus  abrupte  (1  li.  15), 
parvient  tout  à coup  (15  m.)  sur 
un  grand  plateau,  où  se.  trouve 
n_5  m.)'le  V.  de  Lala  (9  h.  30  m. 
d’Andritséna). 

Traversant  ensuite,  dans  la  di- 
rection du  N.,  la  plaine  de  Lala 
couvjerte  de  fougères,  on  monte 
(45  m.)  par  une  pente  rapide  jus- 
que 5ur  {15  tri.)  le  plateau  le  plus 
élevé  du  mont  Pholoé.  On  che- 
mine alors  dans  une  belle  forêt  de 
chênes,  et  laissant  (1  h.  30  in.'l.à 
gauche  les  sources  du  Ladon  (d’É- 
lide)  et  la  route  d’Élis,  on  descend 
par  un  sentier  en  zigzag  dans  la 
gorge  de  l'Erymanthe.  La  route 
monte  et  descend,  à travers  des 
forêts  épaisses,  le  long  des  escar- 
pernents  qui  dominent  la  rive 
droite  de  la  rivière.  En  quelques 
endroits  elle  est  fort  mauvaise  et 
coupée  par  des  ravins  profondé- 
ment encaissés. 

Le  khani  de  Tripotamo  (trois 
rivières)  (2  h.  30)  est  placé  dans  une 
position  sauvage  et  pittoresque  A 
la  jonction  de  deux  torrents  avec 
1 Erymanthe.  A quelques  minutes 


du  khani  se^troüvenl  Içs  ruines  de 
l’antique 

Psophis  ou  Erymanthe.  C’est  èê 
cette  vallée  que  se  rattache  la  fa- 
ble du  sanglier  terrible  tué  par 
Hercule.  Aux  temps  historiques,  • 
la  ville  fut  assiégée,  et  prise  par 
Philippe.  Psophis  occupait  une 
position  très-forte  sur  une  colline, 
défendue  au  N.  par  une  haute  mon- 
tagne et  bornée  à l’O.'par  un  tor- 
rent, et  à l’E.  par  l’Erymanthe. 

On  retrouve  encore  des  traces 
consjdéêables  du  mur  d'enceinte, 
et  des  soubassements  de  temples 
antiques. 

On  continue  a femonterla  vallée 
de  l’Erymanthe  jusqu’au  joli  v. 
d’dnasfasova  (1  h.  45),  étagé  sur  le 
flanc  du  mont  Zernbi,  au  milieu 
de  noyers  séculaires. 

Le  sentier,  abrupt  et 'rocailleux, 
franchit  ensuite  un  col  pour  des-, 
cendre  (1  h.  15  m.'  dans  une  étroite 
vallée  arrosée  par  le  Kalavryta 
(Buraïeus).  Cette  vallée  s’élargit 
à mesure  que  l’on  avance  et  tour- 
ne (2  h.  30  ni.)  à angle  droit  dans 
la  direction  de  l’E.  Laissant  k 
gauche  un  pont  de  pierre,  on  tra- 
verse des  cftamps  cult^és  jusqu'il 

Kalavryta  (11  h.  15  m.  de  Lala) 

(on  peut  loger  chez  le  parèdre,  qui 
possède  une  maison  à trois  étages 
meublée  à l’européenne).  Ce  vil- 
lage est  situé  près  de  la  rivière  du 
niôme  nom  sut  une  pente  douce 
au  pied  du  mont  'Vélia.  C’est  k Ka- 
lavryta qu’en  1821  l’archevêque  de 
Patrâs,  Uermanos,  réfugié  au  cou- 
vent de  Hagia-Lavra,  leva  le  .pre- 
mier drapeau  dq  l’insurrection  et 
appela  les  Grecs  aux  armes.  Plus 
tard,  les  Tujes  incendièrent  le  vil- 
lage. Aujourd’hui  , 'de  jolies,  mai- 
sons surgissent  au  milieu  des  dé- 
combres. ^ Kalavryta  possède  un 
bazar  bjeiï  approvisionné.  On  re- 
marque près  du  village  les  ruines 
de  deux  châteaux  francs. 

De  Kalavryta  à Mégaspilion  , Vostitsa 
et  Patras,  R.  48;  au  Styx,  à Phonia, 
Stymphalc,  Clcotifs  i;t  Corinthe,  R 17, 
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PllUMA. 


ROUTE  46. 

DE  TRIPOTAMO  A K.ALAVRYTA 

PAR  LE  LAC  PHONIA  ET  LA  CBCTE  DO  BTYX. 

(16  ti.  45  m.,  et  ^2  lu  «n  *u%  le  fécond  jour  pour 

voir  U ehule  du  Siyx.  On  couche  à FUunia. 

En  (quittant  Tripolamo,  on  se 
dirige  a l'E.  dans  une  vallée  char- 
niante  ombragée  de  chênes,  et  ar- 
rosée par  un  torrent  dont  la  source 
(1  h.  30)  se  trouve  près  du  v.  de 
Dékhouni.  Plus  Join  (1  h.  15),  des 
ruines  helléniques,’situées  sur  une 
hauteur  à gaucfhe, près  d’une  belle 
fontaine,  marquent  l’emplacement 
de  l’antique  Faûs,  dépendance  de 
Clitor. 

Une  route,  qui  s'ouvre  lô  m-  plus  loin 
versje  N , conduit  aux  ruines  de  l'antique 
Qlltor  (KXttTOü/î).  C’était  une  ' des  villes 
les  plus  importantes  de  l'Arcadie  ; elle  ré- 
sista aux  Spartiates,  lutta  contre  Orcho- 
niène,  et  repoussa  victorieusement  les  at- 
taques des  Etoliens.  L'assemblee  de  la 
ligue  acTiécnne  s’y  réunissait  quelquefois. 

La  ville  était  situee  sur  une  colline  peu 
élevec  entre  deux  ruisseaux.  On  peut  en- 
core suivre  les  traces  du  mur  d'enceinte 
épais  du  5 met.  et  tlanqué  de  tours. 

Au  delà  de  Paiis,  on  descend  le 
long  d’un  torreat  qui  va  se  jeter 
dans  le  Ladon.  et  l’on  atteint  {2  h. 
30)  un  khani  situé  près  de  cette  ri- 
vière. La  vallée  du  Ladon  est  la 
plus  fraîche,  la  plus  verte  de  l’Ai;- 
cadie,  la  seule  peut-être  qui  ré- 
ponde bien  auTc  descriptions  que 
nous  a laissées  de  ce  paj's  la  poé- 
sie pastorale.  I.a  tradition  y pla- 
çait la  fable  de  Daphné. 

I.a  route  remonte  le  cours  du 
Ladon  et  traverse  (1  h.)  un  de  sès 
affluents,  l’Aroanius,  qui  vient  de 
Clitor.  Laissant  ensuite  sur  la 
droite  (30  m.)  les  sources  du  La- 
don, alimentées  par  les  eaux  du 
lac  de  Phonia,  on  gravit,  les  flancs 
escarpés  du  iSciathis  (aujourd’hui 
iS'aïfa)  j'usqu’au  (l  h.)  v.  de  Lÿkou- 
ria,  'caché  dans  un  pli  de  la  mon- 
tagne. Le  sentier  s'élève  alors  à 
travers  une  sombre  forêt  de  sapins 


jusque  sur  le  plateau  supérieur, 
d’où  le  lac  de  Phonia  s’onre  tout 
à coup  à la  vue  du  voyageur  : «i  Le 
spectacle  que'  l’on  découvre  du 
Sciathis,  dit  M.  Beulé  (Éludes  sur 
le  Pélop.),  est  imposant  et  gran- 
diose. Sept  montagnes,  dont  la 
hauteur  varie  de  cinq  à sept  mille 
pieds,  forment  un  cercle  immense 
autour  du  lac  de  Phénée  : au  N. 
le  mont  Crathis,  un  des  pics  aroa- 
niens  ; à l’O.  le  Sciathis;  a l’E.  l’O- 
rexis,  le  Gérontium,  le  Sépia,  et 
le  Cyllène  (Ziria),  le  plus  élevé  de 
tous.  Leurs  flancs  aescendent  à 
pic  jusqu’aux  eaux  q^u’ils  resser- 
rent comme  dans  un  entonnoir. 
Unè  seule  ouverture,  l’étroite 
vallée  de  VOVbius  et  de  l’Aroaniu*, 
apparaît  un  instant  au  N.,  et 
bientôt,  en  tournant  derrière  le 
Cyllène,  efle  laisse  un  bras  du 
Crathis  fermer  l’horizon.  » 

Du  Sciathis  on  descend  par  unè 
pente  rapide  à (1  h.  30) 

Phonia  (l’antique  Phénée)  (9  b.  15 
de  Tripotartio).  Cette  ville  ne  joua 
aucun  rôle  dans  l’histoire,  mais 
elle  est  célèbre  dans  la  tradition 
des  temps  héroïques.  C’est  à Phé- 
née que  se  réfugia  Hercule,  chassé  ’ 
de  Tirynthe;  c’est  là  qu’Évandre 
conduisit  Anchise  lorsqu’il  visita 
■ l’Arcadie  à la  suite  de  Priam.  C’est 
encore  là  qu’Ulysse  retrouva  ses 
chevaux  perdus.  Autemps  dePau- 
sanins,  la  ville  était  complète- 
ment en  ruines. 

L’acropole  de  Phénée  s’élevait 
sans  doute  sur  un  promontoire 
qui  s’avance  dans  les  eaux  au  S. 
ac  Phonia.  La  ville  était  située 
dans  la  plàine,  maintenant  envahie 
par  le  lac. 

Le  lac  de  Phonia  a 9 kilom.  d’é- 
tendue du  N.  au  S.,  et  7 kilom.  de 
l’E.  à ro.;  il  est  élevé  de  753  met. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  forme  un  vaste  bassin  qui,  avec 
les  eaux  de  toutes  les  montagnes 
environnantes , reçoit  près  de 
Phonia  deux  rivières,  l’Olbius 
et  l’Aroanius  (Phoniatiko).  Elles 
s’écoulent  par  deux  kqtavothra, 
ouverts  au  S.  ,'  l’un  au  pied  de 
l’Orexis,  l’autre  au  pied  au  Scia- 
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tKis!  Le  lac  n’exisUit  pas  dans 
l’antiquité;  à sa  place  il  y avait 
une  plaine  fertile  dont  le  fond  était 
marécageux.  L’obstruction  des 
kaiavothra  occasionna  à plusieurs 
reprises  de  terribles  inondations 
et  forma  enfin  le  lac  de  Phénéo. 
A ces  phénomènes  naturels  se  rat- 
tachait la  fable  du  rapt  de  Proser- 
pine par  Pluton. 

De  Phonia  au  lac  Stymphale  (T’.  R.  47). 

En  quittant  Phonia,  on,  remonte 
au  N.-  la  plaine  étroite  de  l'Aroa- 
nius.  Bientôt  on  tourne  à gauche 
(40  m.)^our  gravir,  par  une  mon- 
tée pénible  au  milieu  des  sapins, 
les  flancs  du  Crathis.  Après  (1  h. 
16)  une  descente  précipitée,  on 
suit  un  ravin,  où  le  fleuve  Crathis 
roule  impétueusement  ses  eaux, 
jusqu’aux  v.  de  (30  an.)  Zaroukhla 
et  de  (.30  m.)  Hagia-Varvara  ; tout 
k coup  s'offre  sur  la  gauche  (30  m.) 
un  petit  torrent  connu  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Mavro-Néro 
(l’eau  noirp),  ou  Drako-Néro  (eau 
,du  Dragon).  Ce  torrent,  o'est  le 
Styx  ou  le  Cocyte,  dont  l’anti- 
quité avait  fait  le  fleuve  sacré  des 
Enfers. 

Pour  visiter  la  source  du  .Styx, 
on  trouvera  un  guide  au  v.  de 
Solos,  qui  s’élève  k 25  rnin.  k l'O. 
]irès  de  l’emplacemenlde  1 antiq.ue 
Nonacris.  En  remontant  le  torrent, 
tout  est  désert,  nu.  désolé;  les 
premiers  plans  de'la  montagne, 
iorniés  de  schistes  noirs,  verts  et 
.violets,  ont  une  teinte  sombre  et 
étrange.  A 1 heure  de  Solos  ap- 
paraît enfin  la  cascade  du  Styx. 
Deux  minces  filets  d'eau  descen- 
dent des’  neiges  qui  couronnent  le 
double  sommet  de  la  montagne  et 
glissent  pendant  GO  mèt.  gur  uq  ro- 
cher perpendiculaire  et  uni  comme 
une  muraille.  Quel  que  soit  le  ca- 
ractère sauvage  des  montagnes  qui 
qntourent  le  Styx,  le  site  ne  ré- 
pond nullement  à l’attente  du 
voyageur  et  aux  souvenirs  classi- 
ques que  le  fleuve  infernal  a évo- 
qués dans  son  esprit  (F.  Beulé'. 

De  retour  à Solos,  on  gravit 


(40  m.)  k l’O.  un  escarpement 
du  mont  Khelmos  (mont  Aroanien), 
puis,  traversant  un  plateau  élevé, 
on  redescend,  par  , une  vallée 
creusée  au  pied  du  mont  Vélia,  k 
■(3  h.)  Kalavryta  (F.  K.  45). 

ROUTE  47. 

DE  KALAVRYTA  A CORINTHE 

PA»  I.E  STYX,  PHONIA,  STVMPIIALi;)  PRLIUS 
ET  CLÉONES. 

(2i  II.)  — On  couclin  t Phonii  et  i Bagioi- 
Géorgif^i , 

De  Kalavryta  k Phonia  (7  h.  30, 
2 h . ' en  sus  pour  voir  la  chttte  du 
Styx)  (F.  R.  46). — En  portant  de 
Phonia,  on  traverse  la  plaine  et  la 
rivière  d’Aroanius  pour  suivre  la 
rive  E.  du  lac,  au  pied  des  monts 
Sépia  et  Géfontium.  La  route 
tourne  ensuite  k l'E.  (1  h.  30),  fran- 
chit un  col  qui  s'ouvre  entre  Cette 
dernière  montagne  et  le  mont 
ürexis.et  laisse  k gauche  les  sour- 
ces Tricrènes  mentionnées  par  Pau- 
sanias  : ce  sont  Trois  petits  filnts 
d’eau  qui  descendent  des  roches 
nues  et  schisteuses  du  Gérontiurn. 
Au  delà  d’un  khani  solitaire  (40m.), 
on  chemine  dans  la  direction  de 
l'E.  sur  des  plateaux  stériles  et 
désolés  jusqu’au  (1  h.  15)  village 
de  Khionia.  A 10  m.  au  S.,  sur 
Les  bords  du  lac,  se  trouvent  les 
réstes  de 

Stymphale.  Cette  ville  no  joua 
aucun  rôle  dans  l'iiistolre.  Quoi- 
que d'origine  arcadienne,  elle  fut 
toujours  Palliée  des  Argiens.  Sk 
position  sur  la  route  d’Argos  et  de 
Corinthe  lui  donnait  une  certaine 
importance.  Elle  est  surtout  con- 
que par  les  oiseaux  fabuleux  dont 
Hercule  délivra  la  vajlée. 

L’acropole  occupait  un  promon- 
toire peu  élevé,  qui  présente  des 
traces  innombrables  de  rues,  d’es- 
caliers taillés  dans  le  roc,  et  des 
restes  de  temples  et  de  n>urs  poly- 
gonaux épars,  sans  plan  et  saqs 
liaison. 

La  ville  s’étendait  au  pied  de 
l’acropole  dans  la  plaine  souvent 
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recouverte  par  le  lac.Ters  l’E.on 
a retrouvé  les  restes  d’un  temple 
à antes. 

Le  lac  Stymphale.  dontl’orifçine 
est  seijiblable  à celle  du  lac  de 
Phonia,  est  situé  dans  une  plaine 
aride  et  désolée,  bornée  au  par 
le  mont  Cyllène  et  au  S.  par  le 
mont  Apélaure.  Un  seul  katavo- 
thron  lui  sert  d’issue,  et  cè  sont 
ses  eaux  qui,  selon  les  anciens, 
vont  alimenter  près  de  Lerne  la 
belle  source  de  l’Erasinus  (T’’.  H. 
31),  Ce  kataVothron,  placé  au  pied 
du  mont  Apélaure,  torme  une  vaste 
cavité  dans  laquelle  les  eaux  tom- 
bent verticalement  en  tournant 
sur  elles- mêmes  avec  fracas  et 
rejetant  au  dehors  les  vapeurs 
méphitiques  dont  les  réservoirs 
souterrains  sont  remplis  et  qui 
proviennent  des  détritus  végétaux 
entraînés  par  les  eaux.  Le  lac  se 
vide  presque  coirlplétement  à la 
tin  de  l’été.  La  rive  N'.-E.  présente 
les  vestiges  d’une  chaussée  anti- 
que. 

En  quittant  Stymphale,  on  laisse 
(25  m.)  à gauche  la  route  dç  Zara  Jea 
pour  suivre  le  cété  N.  E.du  lac,  et 
gravir  ensuite  (40  m.)  le  mont  PI  ata. 
Le  chemin  descend  k travers  une 
région  montagneuse  et  débouche 
(2  h.  1.5)  près  du  v,  de  Botsika  dans 
la  plaine  de  Hagio$  - Géorgios , h. 
l’extrémité  de  laquelle  se  trouvent 
(I  11.  15)  les  ruines  de 

Phlius.  Cette  ville  indépendante 
pirit  part  aux  guerres  médiqncs  et 
fut  toujours  la  fidèje  alliée  de 
Sparte  pendant  la  giierre  du  Pélo* 
ponèse  et  la  guerre  contre  les 
Argiens,  les  Arcadiens  et  les  Thé- 
bains.  Plus  tard,  elle  entra  dans  la 
ligue  achéenno,  l'ille  avait  donné 
le  jour  k Pratinas,  inventeur  du 
drame  satirique. 

Phlius  occupait  un  des  contre- 
forts  du  mont  Tricaranum,  sur  la 
rive  droite  de  l’Asopus.  Les  ruines 
de  la  ville  antique  ont  une  éten- 
due considérable,  mais  elles  ne 
s’élèvent  pas  hors  de  terre.  L’é- 
glise de  Notre-Dame  de  la  colline 
lUxvstyiat  Pa/tw7i57a)  est  située  sans 
doute  sur  l’emplacement  du  temple 
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d’Esculape.  On  remarque  tout  au-  ‘ 
près  des  débris  de  colonnes  dori- 
ques. 

, En  suivant  le  cours  de  l’Asopus,  qui  des- 
cend au  N par  une  uorge  sauvage  et  boi- 
sée jusqu’au  golfe  de  Corinthe,  on  peut 
se  rendre  en  5 b.  aux  ruines  de  Sicyone, 
V.R.49. 

De  Phlius,  il  faut  gagner  (45  m.) 
le  gros  V.  de  Hagiot-Géorgiot,  si- 
tué au  S.  de  la  plaine,  sur  la  dei^ 
nière  pente  du  mont  Tricaranum. 
Traversant  ensuite  un  petit  col, 
on  débouche  (3Ü  ml  ) dans  la  plaine 
de  Néinée  pour  atteindre  (25  m.) 
les  ruines  du  temple  de  Jupiter. — 
De  Némée  k Corinthe  (4  h.  15), 
(F.  R.  28). 

ROUTE  48. 

■ DE  KAL.4VR\TA  A PATRAS; 

PXRrMÉUASriLION. 

(16  11.).  — On  couclie  à Ægiuui. 

En  quittant  Kalavryta,  ,on  des- 
cend une  vallée  nue  et  monotone, 
arrosée  par  le  Bura’icus.  Arrivé 
(2  h.)  au  v.  de  Zakhlorou,  on  tra- 
verse la  rivière  sur  un  pont  pour 
gravir-kl’E.  un  chemin  en  zigzag 
très-abrupt  qui  conduit  au  (30  in.) 

Couvent  de  Mégaspilion  (grande 
grotte).  Ce  couvent  lut  fondé  au 
xiiie  siècle  par  lümpératrico  Eü- 
phro-sync,  etacbevépar  Constantin 
Paléologue.  Par  suite  de  legs  et 
de  donations  pieuses,  Mégaspilion 
possède,  surtout  en  Élidé,  d’im- 
menses propriétés  qui  rapporte- 
raient un  revenu  fabuleux  si  elles 
étaient  bien  cultivées  : leur  pro- 
duit s’élève,  dit-on,  actuellement  k 
2 400  000  francs.  Les  moines  sont 
au  nombre  de  300,  mais  un  certain 
nombre  d’entre  eux  habitent  les 
métokhis  ou  fermes  qu’ils  possè- 
dent aux  environs.  Ils  ne  sc  pi- 
quéat  pas  d’ascétisme  et  réalisent 
le  type  le  plus  parfait  du  moine 
paresseux,  sensuel  et  ignorant; 
on  ne  saurait  du  moins  les  accuser 
1 d’hypocrisie  : leur  naïve  franchise 
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égale  leur  insouciante  indolence. 
» Ils  ne  Relèvent  de  fait  (jue.de 
Mégaspilion.  Ils  choisissent  eux- 
mémes  leur  supérieur,  qui  est 
confirmé  par  le  saint  synode  ; la 
charge  est  à vie,  mais  le  synode  a 
droit  de  destitution  en  cas  de 
fautes  graves.  Chaque  moine  con- 
serve la  propriété  et  la  direction 
de  safortune;chacundoitapporter 
son  propre  vêtement.  Le  couvent 
fournit  le  pain,  le  vin,  l’huile, 
le  laitage , les  légumes  frais  et 
secs.  » 

Une  grande  porte  extérieure 
garnie  de  meurtrières  donne  accès 
sur  une  magnifique  terrasse  om- 
bragée de  vieux  arbres.  Elle  do- 
mine la  vallée  du  Buraïcus,  la 
route  et  les  jardins  des  moines  qui 
descendent  jusqu’à  la  rivière.  Le 
couvent  lui-même  n’est  qu’une 
vaste  grotte,  haute  de  30  mèt.  et 
large  de  60  mèt.,  creusée  dans 
une  grande  paroi  à pic  de  100  mèt. 
de  hauteur.  L'entrée  de  la  grotte 
est  fermée  par  un  mnr  percé  de 
fenêtres  sur  lequel  viennent  s’ap- 
jiuyer  des  galeries,  des  escaliers, 
des  pa'^illons  .de  toutes  les  formes 
et  do  foutes  les  couleurs,  suspen- 
dus comme  des  nids  d’hirondelles. 
Ces  constructions  en  planches, 
toutes  sales  et  misérables  qu’elles 
sont,  produisent  pourtant  de  loin 
un  effet  pittoresque  et  original. 

Le  voyageur  ne  peut  pénétrer 
dans  le  couvent  avant  d’avoir  dé- 
posé ses  armes  entre  les  mains 
d’un  moine  préposé  ad  hoc.  Il  est 
d’abord  conduit  dans  la  chambre 
d’honneur,  qui  fut  celle  de  l’évê- 
(^xieGermanos,  situéeau  cinquième 
(itage.  On  i)e  lui  fait  visiter  le 
couvent  qu’après  lui  avoir  pré- 
senté la  pipe,  le  café  et  le  glyko. 
Les  moines  offrent  au  voyageur  le 
couvert,  le,  pain  et  le  vin,  mais  il 
doit  apporter  et  faire  préparer 
lui-même  sesprovisions.  En  outre, 
il  est  d’usage  de  donner  fi  francs 

fiar  personne  et  par  jour  au  ea- 
oyer  chargé  de  recevoir  les  etran- 
gers. 

L’inférieur  du  couvent  est  un 
dédale  de  chambres,  de  corridors 


et  d’escaliers  délabrés  et  malpro- 
pres. Les  cellules,  garnies  de  tapis, 
et  ornées  defusils  etde  poignards, 
reçoivent  chacune  quatre  ou  cinq 
moines  ; ils  y prennent  leurs  repas 
qu’ils  font  apprêter  à leur  gré. 

On  montre  dans  l’église  un  por- 
trait de  la  Vierge  attribué  à saint 
Luc,  misérable  ba's-relief  en  cire 
du  viije  Ou  du  ix«  siècle,  très-vé- 
nérô  en  Grèce.  Cette  image  a 
parlé  et  pleuré  plusieurs  fois  pen- 
dant la  guerre  dé  l’Indépendance. 
On  voit  çuissi  sur  le  pavé  de  la  nef 
une  mosaïque  représentant  le  so- 
leil, la  lune  et  un  aigle  àideux 
tête?,  en  l’honneur  des  empereurs 
qui  (iotèrent  le  couvent.  Dans  la 
cave  se  trouvent  plusieurs  ton- 
neaux énormes,  dignes  émules  du 
foudre  d’Heidelberg.  Les  moines 
se  soucient  moins  de  montrer  leur 
bibliothèque,  car  elle  ne  contient 
que  quelques  livres  sans  valeur, 
entassés  pêle-mêle  dans  quatre  ou 
cinq  armoirè.s,  et  dont  ils  con- 
naissent à peine  les  titres.  Ils 
savent  en  général  mieux  manier 
le  fusil  que  lire  leurs  manuscrits, 
et  ils  en  donnèrent  une  preuve 
en  1826,  quand  Ibrahim  tenta  de 
s’emparer  du  couvent;  aidés  de 
uelûues  Pallicares,  ils  élevèrent 
es  batteries,  pltycèrenf  dès  ca- 
nons aux  endroits  les  plus  expo- 
sés, et  se  défen4irent  si  bien  que 
lè  pacha  fut  obligé  de  se  retirer 
après  avoir  perdu  plusieurs  cen- 
taines d’hommes. 

On  sort  de  Mégaspilion  par  une 
route  escarpée  qui  descend  au  N., 
traverse  (2.^  m.)  le  Buraïcus  et 
gravit  le  flanc  abrupt  du  mont 
Rouskio  .pour  atteincire  (1  h.)  un 
plateau  gazonné  , d’où  la  vue 
s’étend  sur  le  golfe  de  Lépante  et 
les  montagnes  de  l’Achaïe.  Lais- 
sant ensuite  à droite  (1  b.  15)  un 
piton,  où  quelques  ruines  informes 
marquent  seules  l’emplaceraënt 
de  Bura,  qui  fut  anéantie  en  378 
av.  J.-C.  par  un  tremblement  de 
terre,  on  descend  par  une  gorge 
profonde  et  sauvage  jusque  (45  m.) 
dans  le  lit  du  Cérynites,  qui  dé- 
bouche (15  m.)  dans  une  plains 
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fertile  et  couverte  d'oliviers.  En 
face,  sur  le  rivage,  entre  l’embou- 
chure du  Cérynites  et  celle  du  Sé- 
linus , s’élevait  Hélicé,  une  des 
douze  villes  de  l’Acha'ie,  qui  fut 
détruite  en  môme  temps  que  Uura 
et  engloutie  sous  les  flots  du  golfe. 
Le  chemin  se  dirige  à l’O.,  passe 
près  des  v.  de  Rhizomylo  et  de 
Zevgolatio,  franchit  (1  h.)  la  rivière 
Sélinus  et  conduit  à travers  de 
belles  plantations  de  raisin  de 
Corinthe  à (1  h.) 

Ægium  (autrefois  ’Vostitsa).  [On 
y trouve  un  bon  khani.)  Cette 
ville,  mentionnée  par  Homère, 
était  une  des  douze  cités  de  l’an- 
tique ligue  achéenne.  Agameranon 
V avait  réuni  les  chefs  grecs  avant 
Ta  guerre  de  Troie.  Après  la  des- 
truction d’Hélicé,  Ægium  hérita 
de  son  territoire  et  devint  la  capi- 
tale de  l’Acha'ie.  Le  gouvernement 
de  la  ligue  était  cité  comme  le 
modèle  d’une  démoçratie  modérée 
et  renommée  par  la  sagesse  de 
son  administration  Les  Achéens 
ne  prirent  aucune  part  aux  guerres 
médiques  ; ils  rèstèrent  neuties 
dans  la  guerre  du  Péloponèse  et 
n’intervinrent  que  comme  arbi- 
tres dans  la  lutte  entre  Thèbes 
et  Sparte.  Grilce  à cette  politique 
égoïste  mais  prudente’,  l’.\chaïe 
ée  trouva  encore  jeune  et  puis- 
sante à la  dernière  heure  de  la 
liberté  grecque. , Les  Macédp- 
niens,  en  détruisant  l’ancienne 
ligue,'  réveillèrent  l’énérgie  des 
Achéens;  une  nouvelle  constitu- 
tion, toute  militaire,  remplaça 
leurs  magistrats  paciflquès  par  des 
chefs  de  guerre  ou  stratèges. 
Ægium  continua  d’ôtre  le  chef- 
lieu  de  la  ligue  jusqu'au  temps  de 
Philopœmen,  qui  réunit  alternati- 
vement les  députés  dans  chacune 
des  autres  villes.  Sous  la  domina- 
tion romaine,  l’àssemblée  des 
Achéens  se  tint  de  nouveau  à 
Ægium,  mais  lescolbnies  romaines 
de  Patras  et  de  Corinthe  lui  ôtè- 
rent son  importance.  Ælgium  prit 
le  nom  de  Vostitsa  dans  la  période 
byzantine.  Les  Turcs  s’en  empa- 
rerent  en  1458.  La  ville  moderne, 


détruite  par  iJn  tremblement  de 
terre  en  1819,  a été  bâtie  sur  un 
plan  plus  large  et  plus  commode. 

Æ.gium  s'élève  entre  deux  pro- 
montoires, sur  un  plateau  coupé  à 
pic  à la  hauteur  de  15  mèt.,  au- 
dessus  d'un^  plage  étroite  qui  le 
sépare  de  la  mer.  Sur  ce  terràin, 
coulent  plusieurs  sources  Abon- 
dantes dont  la  principale  s’é- 
chappe d’un  mur  antique  par 
quatorze  robinets,  à l’ombre  d un 
platane  gigantesque,  qui  compte 
plusieurs  siècles  d’existence.  Le 
tronc,  qui  n’a  pas  moins  de  13  mèt. 
de'  circonférence , est  creux  et 
contient  une  chambre.  Les  bran- 
ches couvraient  une  circonférence 
de  45  mèt.,  mais  la  plupart  ont  été 
brisées.  Près  du  rivage  s’étendent 
des  magasins,  des  khanis  et  queU 
ques  maisons  nouvelles.  Le  port  est 
au-dessous  des  sources  ; une  pointe 
basse,  formée  par  les  alluvions  du 
fleuve  Méganites  J le  protège  du 
côté  de  ro.  Depuis  quelqués  an- 
nées, il  a pris  une  grande  activité, 
et  des  négociants  étrangers  sont 
venus  s'y  établir.  Une  rue  escar- 
pée conduit  du  port  k la  ville. 

Il  ne  reste  de  l’antique  Ægium 
que  de  rares  débris  des  anciens 
murs  sur  le  coteau  qui  domine  le 
port,  quelques  soubassements  du 
temple  et  un  souterrain  antique 
près  d’une  des  églises  nouvelles. 

Ægium  compte  environ  4 000 
.habitants. 

D'Ægium  k Sicyone  et  Corinthe,  R. 
49.— Bateaux  à vapeur  pour  Salona  et 
Loutraki,  tous  les  8 j.,  le  jeudi  (Lloyd)  et 
tous  les  15  j.,Te  mercredi  (paquebot  grec) 
— pour  Lépante,  Patras,  Missolonghi, 
Zante  et  Corfou,  tous  les  8 J.,  le  samedi 
(Lloyd)  — pôur  Lépante,  Patras,  Misso- 
loughi  et  le  tour  de  la  Moréc,  tous  les 
15  j.,  le  mercredi  (paquebot  grec.) 

Au  delà  d’Ægium,  la  route  longe 
le  pied  des  hauteurs  et  fronchit 
successivement  (1  h.)  le  Tholo, 
près  des  ruines  de  Rhypes,  (35  m.* 
fa  rivière  do  Salméniko  (ancien 
Phœnix)  et  quelques  ruisseaux 
sans  importance.  Bientôt  (25  m.) 
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la  mer  ne  laisse  plus  au  pied  des 
hauteurs  que  le  passage  de  la 
route,  jusqu’au  (2  h.)  khani  de 
Xantho-Pyrgos.  De  l’autre  côté  du 
oll'o  se  montrent  les  montagnes 
e la  Locride  et  la  ville  de  Nau- 
pacte.  On  laisse  S>ir  la  droite 
(2  h.  15)  le  château  de  Morée, 
vieille  forteresse  du  moyen  tige, 
bâtie  sur  le  cap  Rhium,  à l’entrée 
du  golfe  de  Corinthe,  en  regard  du 
cap  Anti-Uhium  et  du  château  de 
Koumélie.  Kn  1829,  les  soldats 
d’Ibrahim-Pacba  ne  voulurent  pas 
rendre  le  fort  aux  Français  sans 
un  simulacre  de  résistance. 

< On  trouve  aü  château  de  Mor^e 
dés  barques  |iour  franchir  le  dé- 
troit : une  barque  assez  grande 
pour  ' transporter  des  voyageurs 
avec  cinq  ou  six  chevaux  se  paye 
20  fr. 

La  route  traverse  ensuite  des 
prairies  marécageuses  et  ne  pré- 
sente plus  rien  de  remarquable 
jusqu’à  (1  b.  30)  Fatras  (F.  R.  45). 

ROUTE  49. 

DE  FATRAS  A CORINTHE. 

PAR  SICTONK. 

(Î6  II.). — On  coucIk  à â^iinn  et  au  khani  de 
Zakboli  ou  à celui  d’Akliotiria. 

De  Fatras  à Æ^girtm  et  au  fleuve 
Cérynites  (9  h.)  (F.  R.  48). — .4u  delà 
du  Cérynites,  on  longe  les  hautes 
parois  de  la  montagne  de  Bura 
jusQu’à  (45  m.)  la  rivière  Biiraïcus 
(Kalavryta),  qui  sort  d’une  gorge 
sauvage  et  grandiose. 

En  grimpant  au  milieu  des  rochers  et 
des  buissons  sur  le  revers  N.-K.  de  la 
montagne  de  Bura,  on  trouve,  au  milieu 
d'un  bois  de  sapin,  la  grotte  A'IIrrath 
liurakus,  siégé  d'un  oracle  célèbre.  Là 
grotte  e.st  taillée  au  ciseau,  et  présente 
phisieuts  niches  pour  les  offrandes  et  les 
ex-voto.  Klle  est  iirécédee  d une  terrasse 
soutenue  par  une'  muraille. 

Après  avoir  traversé  le  Buraïeus 
et  dépassé  les  Kalyvia  de  Dia- 
kopto,  011  suit  une  plage  étroite 


entre  la  mer  et  des  rochers  escar- 
pés, à l’exlrémité^de  laquelle  on 
gravit(l  h.)  le  chemin  de  Rakiscala, 
taillé  en  corniche  h une  hauteur 
de  30  mèt.  au-dessus  de  la  mer. 
l.es  rochers  à pic  qui  se  dressent 
sur  la  gauche  sont  creusés  d'un 
grand  nombre  de  niches  et  de 
grottes.  On  descend  (1  (h.  30)  au 
khani  d’Akrata,  à l’embouchure  du 
fleuve  Crathis,  <jui  ne  tai'ü  jamais, 
(’Asvvas;),  et  dont  les  eaux  impé- 
tueuses, mêlées  à celles  du  Styx 
(F.  R.  46',  emportent  souvent  l<?s 
ponts  et  coupent  la  rôute.  Au'bout 
d’une  plaine  fertile  où  débouchent 
les  rivières  Tholo  et  Crius  {1  h.), 
quelqùes  pierres  éparses  au  fond 
de  l’eau,  appelées  par  les  habi- 
tants Mavra  Lxtharia  (les  pierées 
noires)  (15  m.),  marquent  l’empla- 
cement du  port  de  l’antiqueÆgira. 

La  ville  elle-même,  qui  n’a  laissé 
que  peu  de  traces  dans  l’histoire, 
s’élevait  à gauche  sur  un  contre- 
fort  escarpé  et  presque  inaccessi- 
ble du  mont  Évrostina;  quelques 
débris  indiquent  encore  sa  posi- 
tion. 

La  route  suit  alors  une  plage 
étroite,  au  pied  de  hautes  parois  de 
rochers,  jusqu’au  (1  h.  30)khani  de 
ZahhoU,  situé  à l’entrée  d’une 
gorge  sauvage  et  boisée.  Au  N.  se 
montrent  le  promontoire  d’Andro- 
maki,  la  baie  de  Salona,  la  plaine 
de  Crissa  et  les  cimes  imposantes 
du  Parnasse.  Après  avoir  traversé 
(1  h.)  la  plaine  d’Akhouria  (khani), 
on  longe  la  base  du  mont  Avgo, 
dont  le  cône  blanc  se  voit  de  tous 
les  points  du  golfe.  Franchissant 
ensuite  (1  h.  45  m.)  sur  un  pont 
une  petite  rivière  qui  descend  de 
la  montagne  où  s’élevait  l’antique  - 
Pellène,  on  remarque  près  du  v. 
de  Kamari  (15  m .)  quelques  arches 
d’un  aqueduc  ruiné.  A droite,  une 
Chapelle  nommée Panagia  Us  Kory- 
phis  couronne  une  montagne  co- 
nique fort  élevée.  Après  avoir 
traversé  (1  h.),  près  de  X'vlo- 
Kastron,  la  rivière  Sys)  qui  sépa- 
rait le  territoire  de  l’Âcha'ie  de  ce- 
lui deSicyone,le  chemin  suit  tou- 
jours le  rivageà  travers  une  jilaiiu* 
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couverte  de  raisins  de  Corinthe 
jusqu’au  f3  h.)  v.  de  Kiato,  situé 
sur  la  rive  droite  de  l'Élisson.  De 
Kiato,  on  pSgne  (45  m ),  au  S.  de 
la  plaine  et  près  du  hameau  Vasi- 
lika,  les  ruines  de 

Sicyone. — Histoire.  — «Sicyone 
porta  d’aoord  le  noni  de  Mécone  et 
fut  habitée  par  les  Telchines.  Ægia- 
lée  , fils  d'Inachus,  les  remplaça 
et  donna  son  nom  à la  ville.  L’ori- 
gine du  nom  de  Sicyone  est  incer- 
taine, et  rien  n’est  plus  obscur 
que  l’histoire  de  ces  premiers 
temps.  Agamemnon  en  fit  la  con- 
quête, et  le.s'  Sicyoniens  figurent 
sous  ses  ordres  au  siège  de  Troie. 
L’Héraclide  Phalcès  s'empara  de 
Sicyone,  mais  on  ignore  l’Instoire 
de  ses  succes-seurs.  Le  gouverne-, 
ment  démocratique,  établi  tempo- 
rairement , fut  remplacé  par  une 
royauté  de  cent  ans,  commençant  a 
Onhagoras  et  finissant  àClisthène, 
que  choisirent  lès  Amphictyons 
pour  commander  les  Grecs  dans 
la  guerre,  contre  Cirrha.  Après 
Clisthène,  Sicyone  revint  aû  gou- 
vcrncineiit  républicain,  qui  fut 
pour  ellé  une  source  de  discordes 
continuelles.  Cette  ville  ne  joua 
jamais  un  rôle  militaire  important; 
elle'  n'envoya  qu’un  faible  contin- 
gent contre  les  Perses.  Alliée  de 
Corinthe  et  de  Sparte  dans  la 
guerre  du  Péloponèse,  elle  vit  son 
territoire  ravagé  par  Périclès  et 
par  Iphicrate.  Plus  tard,  elle  se 
rendit  sans  résistance  !i  Kpami- 
nondas  et  au.v  successeurs  d’A- 
lettandre.  Démétrius-Poliorcète  la 
détruisit  en  303  etla  rebâtit  aussi- 
tôt. Aratùs,  né  à Sievone,  sut  rele- 
ver sa  patrie  et  la  fit  entrer  dans 
la  ligue  achéenne.  Elle  eut  à souf- 
frir des  invasions  de  Cléomènes 
(233)  et  des  Étoliens.  La  conquête 
romaine  la  favorisa  d'abord  aux 
dépens  de  Corinthe,  mais  bientôt 
elle  déclina;  et  un  tremblement  de 
terre  acheva  sa  ruin'e.  Elle  est  ce- 
pendant encore  mentionnée  au 
vt'  siècle  de  l'èrê  chrétienne.. 

« .Sicyone,  si  peu  importante  au 
point  de  vue  politique,  brille  d’un 
vif  éclatdans  l’histoire  de  l’art.  Son 


école  de  peinture  était  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  renommée  de  la 
Grèce  : Téléphane  ét  Craton  fixè- 
rent les  premières  règles  du  des- 
sin; Eupompe,  Pamphile  et  Me- 
lanthe  portèrent  l’art  à sa  perfec- 
tion et  furent  les  maîtres  d’Apelle. 
Sicyone  reçut  l’art  de  la  sculpture 
des  Cretois  Dipœnus  et  Scyllis, 
vers  5ü0  ; Aristoclès , Cléœlas  et 
Canachus  en  furentles  maîtres  [es 
plus  célèbres  avant  Eillu-stre  Ly-, 
sippe.  V (T'.  Beulé,  Études  sur  le 
Péloponèse.) 

Description.  — L’ancienne  ville 
s’étendait  entre  les  fleuves  Eilis- 
son  et  .\sopiis,  depuis  le  plateau 
do  'Vasihka  jusqu’à  la  mer  r Démé- 
trius,  après  l’avoir  ruinée,  la  re- 
bâtit sur  le  plateau  supérieur  qui 
n’avait  servi  jusque-là  que  d’acro- 
pole. On  y monte  par  un  chemin 
taillé  dans  le  roc  et  bordé  çà  et  là 
de  pierres'helléniques,  qui  repré- 
sente, selon  M.. Beulé,  l’ancienne 
noie  des  tÿnibeatix  et  la  porte  de 
Corinthe.  Le  plateau  est  aussi, fer- 
tile que  la  plaine  d’en  bas,  et  re- 
couvert par  la  culture,  « On  distin- 
gue cependant  sur  la  droite,  à plu- 
sieurs centaines  de  pas  de  'Vasi- 
lika,  les  ruine.s  d’un  petit  temple 
dorique  dont  le  nom  est  incertain. 
Une  ouverture  de  rocher,  régula- 
risée jadis  par  la  main  des  hom- 
mes, uescend,  obirquement  vers  la 
plaine  et  répond  à la  porte  sacrée 
qui  conduit  à la  ville  basse.  > Au 
centre  du  plateau  sont  les  restes 
d’un  grand  édifice  romain  qui  res- 
semble à des  bains.  « A l’extrémité 
O.,  on  trouve  1-e  théâtre  adossé  aux 
collines  qui  forment  le  sommet  du 
plateau  ; des  restes  do  mur  à droite 
et  à gauche  indiquent  qu’il  était 
enclavé  dans  le  mur  d’enceinte.  » 
On  peut  compter  quarante  rangs 
de  gradins  ta,illés  dans  le  roc  ; sur 
les  ailes,  ils  sont  formés  par  des 
constructions  en  pierre,  avec  deux 
escaliers  et  deux  passages  voûtés 
qui  appartiennent  sans  doute  à 
l’époque  romaine.  Un  pou  plus 
haut  que  le  théâtre  et  h l’f).  est  si- 
tué [e  stade,  dont  l’extrémité  est 
soutenue  par  une  muraille  polygo- 
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nale.  Selon  Boulé,  le  théâtre  et 
le  stade  paraissent  avoir  appartenu 
k la  ville  primitive  et.  sont  anté- 
rieurs à Ocinétrius. 

En  quittant  Sioyone,  on  franchit 
(15  m.)  l’Asopus  sur  un  beau  pont, 
et  traversant  une  plaine  fertile  et 
couverte  de  villages,  on  rencontre 
successivement  (1  h.  15)  la  Néméa, 
ui  servait  de  limite  au  territoire 
e Corinthe,  tâ5  m.)  le  Longo-Po- 
tamo,  le  bois  d'oliviers  et  (30  m.) 
le  chemin  décrit  R.  38  qui  ramène 
k (20  va.)  Corinthe  (F.  R.  27). 

\ 

' ROUTE  50. 

TOUR  DE  LA  MORÉE  PAR  MER. 

Celle  route  est  parcourue,  tous  Ui  15  jours, 
par  les  paquebob-poste  grecs  p.  71  jiour 
les  jours  de  départ)  ; le  prn  de  U tournée  com- 
plète est  de  4Ud,  72  et  36  drachiiiel  cp  Ire^  t* 
et  3*  classe. 

Pour  la  sortie  du  Pirée  et  la 
traversée  du  golfe  Saronique,  F. 
R. ,70. — On  laisse  surla-droite  l'île 
d’Égine  ^F.  R.  29),  la  presqu’île 
volcanique  de  Métbana,  dont  le 
sommet  [mont  Khélana)  s’élève  à 
741  met.  au-dessus  du  niveâu  de 
la  mer,  puis  on  pénètre  par  un 
canal  étroit  dans  la  rade  de  Poros, 
vaste  bassin  de  5 à 6 kil.  de  lon- 
gueur suri  000  à 1 200  mèt.  de  large 
et  bien  abrité  par  les  montagnes 
de  l’Argolide  et  les  hauteurs  de 
l’île  de  Poros. 

La  ville  de  Porçs  (4  h.  de  tra- 
versée , 1 h.  de  relâche)  s’étale 
sur  une  petite  péninsule  volcani- 
que, rattachée  à-  l’île  principale 
par  un  isthme  très-bas  et  très- 
étroit  ét  qui  formait  sans  doute 
autrefois  une  île  distincte  jiommée 
.Spbæria.  Sa  population  est  de 
7 000  hab.,  d’origine  albanaise. On 
y a établi  l’arsenal  de  la  marine 
militaire  du  royaume  de  Grèce. 
Poros  a été  le  siège  des  confé- 
rences tenues,  en  182^8,  entre  les 
plénipotentiaires  anglais,  français 
et  russes.  En  1831,  les  chefs  du 
parti  constitutionnel,  alarmés  des 
tendances  de  Capo  d’Istria,  s'é- 
talent réfugiés  à Poros.  Miaoulis 


siempara  de  la  frégate  grecque 
Hellas  et  la  livra  aux  ilaintnes  plu- 
tôt que  de  la  rendre  à l’amiral 
russe  Ricord. 

On  visitera  dans  l’île  de  Poros 
ou  Calaurie  le  monastère  de  Poros 
situé  dans  un  ravin  pittoresque,  et 
surtout  les  ruines  du  célèbre  tem- 
ple de  Neptune,  quel’on  trouve  au 
centre  de  l’île  sur  un  plateau  élevé 
appelé  Palati  (45  m.).  On  y remar- 
que les  substructions  d’un  édifice 
carré,  quelques  fragments  de 
marbre,  un  chapiteau  dorique  en 
trachite  et  quelques  débris  de 
nuiisons  particulières,  de  poteries, 
etc.  C’est  dans  le  temple  ue  Calau- 
rie que  l’illustre  Démosthène  se 
donna  la  mort  par  le  poison  pour 
échapper  aux  soldats  d’Antipatér. 

Excursion  aux  ruines  de  Tra'sène. 
— Ces  ruines  sont  situées  sur  le 
continent  k 1 h.  30  de  Poros,  près 
du  V.  de  Daniala,  où  se  tint,  en 
1827,  'l’assemblée  nationale  grec- 
que, qui  conféra  la  présidence  k 
Capo  d’Istria. 

Trœzëne  (T/soiÇ>jv)  était  une  des 
cités  les’  plus  anciennes  de  la 
Grèce.  Parmi  ses  premiers  rois, 
on  remarque  Pitheus,  qui  fut  le 
grand -père  maternel  du  héros 
'Thésée  ; aussi  y eut-il  une  étroite 
union  . entre  Athènes  et  Trœzène, 
où  dominait  la  race  ionienne.  Ce 
fut  k Trœzène  que  se  passa  l’his- 
toire tragique  de  Phèdre  et  d’Hip- 
polyte.  Au  temps  de  la  guerre  ue 
Troie  , Trœzène  était  soumise  k 
Argos.  Cependant  elle  conserva 
une  certaine  importance  et  fonda 
les  colonies  d’Halicarnasse  el  de 
Myndus  en  Carie.  Trœzène  prit 
une  part  active  aux  guerres  medi- 
ques,  donna  asile  aux  Athéniens  ' 
obligés  de  se  retirer  devant  Xer- 
xès,  et  demeura  leur  alliée  fidèlé. 
Toutefois,  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  on  la  vit  prendre  parti 
pour  Sparte.  Elle  subit  ensuite  le 
joug  macédonien  dont  ellè  fut  af- 
franchie k différentes  reprises  par 
Démétrius-Poliorcète  (303),  par  le 
Spartiate  Cléonyme  (278),  et  en6n 
par  Aratus,  qui  la  rattacha  k la 
ligue  achéenne.  Cléomène  s’en 
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empara  en  223  ; ensuite  elle 
n’est  plus  mentionnée  dans  l’his- 
toire. 

Quelques  églises  -ruinées  mar- 
quent probablement  l'emplaçe- 
Dient  des  anciens  temples.  On 
croit  avoir  retrouvé  les  traces  de 
celui  d’Aphrodite-Calascopia,  d’où 
Phèdre  allait  admirer  Hippolyte 
dans  ses  exercices,  près  d'une  c?a- 
vitéqu’à  saforftie  ou  reconnaîtpour 
le  stade.  On  voit  encore,  au  pied  et 
sut-  la  pente  dé  la  colliné  escarpée 
ui  portait  l'acropole  , les  restes 
'une  enceinte  , où  la  brique  ro- 
maine se  mêle  â l’anciennè  con- 
struction hellénique.  Du  sommet 
delacolline,  la  vue  s’étend  au  loin 
sur  le  goli'e  Saronique  et  sUr  l’At- 
tique.  Le  ruisseau  qui  baigne  les 
ruines  dé  Trœzène  est  l’ancien 
Taurius  ou  HylVicus,  dont  le  bras 
principal  traversait  la  ville  elle- 
même  et  ne  tarissait  jamais. 

On  sort'  de  la  rade  de  Poros  par 
la  passe  étroite  de  l’E.  dont  l’en- 
trée est  défendue  par  un  Ilot  forti- 
fié, et,  longeant  la  côte  riante  de 
l’Argolidé,' couverte  d’orangers  et 
de  citronniers. ■ on  double  bientôt 
le  cap  Skyli  (ancien  promontoire 
Scyllée),  puis  on  aborde  dans  l’île 
et  dans  le  port  de 

Hydra  (In.  30  de  navigation,  ] h. 
de  relâche).  Cette  lie,  arête  de 
rochers  de  18  kil.  de  long  sur  4 à 
5 de  large,  est  à peine  metitionnée 
deux  ou  trois  fois  dans  les  auteurs 
anciens,  et  ne  commence  à avoiT 
d’histqire  qu’à  la  fin  du  xviii'  siè- 
cle. A cette  époque,  quelques  pê- 
cheurs et  paysans,  fuyantla  tyran- 
nie des  Turcs,  s’établissent  sur  ce 
rocher  et  reçoivent  bientôt  les  dé- 
bris des  insurgés  ile  1770,  après  la 
tentative  infructueuse  des  Russes 
sur  laMorée.  lÆsHydriotes,  jouis- 
sant d’une  indépendante  presque 
complète,  se  signalent  bientôt 

fiarmi  les  plus  hardis  marins  de 
'Archipel, et,  proGtantde  laguerre 
de  l’Angleterre  et  de  la  France, 
s’emparent  du  commerce  du  Le- 
vant, de  la  mer  Noire,  et  étendent 
leurs  relationsjusqu’en  Angleterre 
et  dans  la  Baltique.  Au  moment  de 
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nnsurrection  de  1821,  Hydra  était 
rile  la  plus  riche  de  l’Archipel  ; sa 
opulation  était  estimée  à 40  000 
abitants,  et  s^  marine  comptait 
150  navires.  Les  Hydriotes  em- 
brassèrent avec  ardeur  la  cause 
de  l’Indépendance  et  équipèrent  à 
leurs  frais  cette  flottille  qui  allait 
tenir  en  échec  et  bientôt  attaquer 
et  brûler  les  gros  vaisseaux  de  la 
Turquie.  Les  deux  frères  Condou- 
riotis  donnèrent  à eux  seuls 
I 500  000  francs,  d’autres  familles 
500  000,  400  000,  etc.,  de  côntri- 
butiôn  volontaire;  Hydra  fournit 
à la  flotte  ses  chefs  les  plus  mtré- 
pides,  Jacob  Tombazis.  Tzamados 
et  André  Miaoulis,  qui,  avec  l'Ip- 
sariote  Canaris,  firent  une  heu- 
reuse diversion  aux  succès  d’Ibra- 
him.  en  poussant  leurs  brûlots 
contre  la  flotte  égyptienne  dans  la 
rade  de  Modon  et  jusque  dans  le 
port  d’Alexandrie.  Après  l’inter- 
vention des  flottes  alliées  et  l’ex- 
pédition française,  Hydra  se  retire 
de  la  lutte,  mais  elle  résis'te  aux 
tendances  russes  de  Capo  d’Istria 
et  brûle  sa  flotte  plutôt  que  de  la 
•rendre  à Famiral  russe  (1831).  LeS 
intrépides  Hydriotes,  ruinés  par  la 
guerre  de  l'Indépendance,  n’ont- 
pas  reçu  sous  le  régime  actuel  le 
dédommagement  de  leurs  sacri- 
fices : la  population  de  l’île  est 
réduite  à 20  000  hab.,  et  sa  pros- 

fiérité  commerciale,  ébranlée  par 
a rivalité  de  Syra,  a peu  de  chan- 
ces de  se  rétablir;  i 

La  ville  d’Hydra,  dont  les  blan- 
ches maisons  s’élèvent  en  amphi- 
théâtre Sur  un  roc  escarpé,  pré- 
sente de  loin  un  aspect  pittores- 
que et  riant.  Les  rues  inégales 
et  roides  sont  d’une  grande  pro- 
preté. Le  quai  est  couvert  de  ma- 
gasins et  de  boutiques,  restes  de 
la  grandeur  commerciale  d’Hydra. 
Les  maisons  sont  bâties  à l'euro- 
péenne. Le  port  d’Hydra  est  très- 
petit  et  n’est  nullement  protégé 
du  côté  de  N. -O.,  si  ce  n^est  par 
la  présence  des  hautes  montagnes 
deFArgolide.  L’ile  présente  à l’E. 
et  à l’O.  deux  autres  petites  cri’- 
ques,  Port  Panagia  et  Port  Molo, 
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qui  abritaient  • les  v^ii;ieaux  de 
guerre  pendant  l'iiiver. 

Fin  quittant  Hydra,  le  navire  se 
dirige  vers  le  S. -O.,  laissant  à 
droite  le  golfe  de  Kaittri,  où  s’éle- 
vait l’antiquo  Hcrinione , et  l ile 
Doko.  Passant  ensuite  entre  l'ilot 
de  Trikéria,  à gauche,  et  le  cap 
Mykaivas  à droite  , on  mouille 
bientôt  b.)  devant 

Spetzia  (en  grec  moderne  inéz- 
Ç«;,  anciennement  Typarenus)  (2  h. 
de  traversée,.!  h.  de  relâche). 
L’histoire  de  cette  île  est  la  même 
que  celle  d’Hydra.  Inconnue 
comme  elle  avant  la  guerre  de  l’In- 
dépendance, elle  U montré  le 
même  dévouement,  le  même  hé- 
roïsme dans  la  lutte.,  L’ile  est  un 
peu  plus  fertile  qu'Hydra.  La  ville 
s’élfiye  sur  la  côte  E.  et  compte 
environ  4 OOÜ  hab.;,  les  maisyns 
sont  aussi  propres  et  aussi' soi- 
gnées que  celles  d’Hydra;  les 
rues  sont  moins  escarpées.  Report 
est  bon  et  sûr.' 

Au  delà  de  Spetzia,  le  navire  sè 
dirige  au  N.-Ü.'et  entre  dans  le  golfe 
d’Argos.  On  remarque  .successive- 
ment à droite  : l entrée  du  port 
Kelli.  qui  répond  probablement  à 
l’ancien  port  Mascx,  la  baie  et  les 
salines  de  Vervérorida,  les  caps 
Koraka  et  Palæo-Tsini,  la  baie  et 
le  petit  port  Eiladia,  le  mont  Avgo 
et  la  baie  dp  Vourlia,  les  îlots  Hv- 
psili  (Éphyra),  Platia  (Pityousa), la 
port  Kaidari  et  le  port  Tolon,  l'ilot 
Daskalia  (Haliousa)  et  le  promon- 
toire élevé  formé  par  les  monts 
Khakali  et-  Palamède.  Doublant 
une  dernière  pointe,  on  mouille 
entre  le  fort  Bourzi  et  la  ville  de 
Nauplie(P.  lî.  2t})  (4  h.  de  traver- 
sée, 5 h,  30  de  relâche). 

Au  sortir  du  port  de  Nauplie, 
on  jettera  un  regard  sur  la  plaine 
verdoyante  d'Argos,  sur  la  côte 
basse  et  marécageuse  de  Lerne 
(F.  R.  31),.  puis  su  ries  pentes  escar- 
pées du  inontZavi  tsa,  et  l’on  décou- 
vrira bientôt  le  petit  promontoire- 
et  le  v.  d'Astros,  où  se  réunit,  en 
1823,  la  seconde  assemblée'des  re- 
présentants de  la  niition,  sous  la 
présideqee  de  Mavromiebélis. 


Au  delà  d'Astros,  on  longe  une 
côte  montagneuse,  découpée  de 
petites  criques  et  hérissée  de  pe- 
tits promontoires  où  se  montrent 
à peine  qiielques'-villages.  Après 
le  cap  Sabbatiki.  s’ouvre  la  baie 
de  Léonidi:  du  cap  Tourkovigla 
aux  caps  Hiéraka  et  Liménaria,  on 
longe  une  côte  à pic  et  entière- 
ment déserte.  On  rencontre  alors 
la  baie  et  la  ville  de  .Monemvasie 
(F.  R.  37).  Le  navire  ne  tarde  pas 
à doubler  le  cap  Malée  (F.  p t>8  et 
70),  et,  rangeant  à droite  la  baie  de 
Vatika  et  l’ile  Élaphonisi  ou  de 
Cervi  .ancienne  presqu’ileOnugha- 
thus),  pénètre  dans  le  golfe  de 
Laconie  qu’il  traverse  dans  la  di- 
rection du  N. -O.-;  on  remarque 
seulement  à droite  la  presqu  île 
rocheuse  de  Xyli,  puis  le  mont 
Kourkoùla  iF.  R.  37)  et  la  côte 
basse  et  marécageuse  qui  marque 
l’embouchure  de  l’Eurotas. 

On  mouille  à Marathonisi  ou 
Gythium  (F.  R.  3ti'  (14  h.  de  tra- 
veisée,  9 h.  de  relâche). 

Reprenan  t sa  route  vers  le  S.,  le 
navire  côtoie  le  long  promontoire 
dq  Magne,  formé  par  la  chaîne  du 
Taygète.  Les  baies  de  Skoutari,de 
Kolokyntha,  et  les  trois  petits  ports 
-Quaglio,  Vaihy  et  KiStornès,  sont 
les  seules  particularités  qu'on  ait  à 
noter  avant  d’atteindre  l'extrémité 
du  cap  Matapan  (cap  Ténaro,  Tat- 
•>a«ov),  où  l’on  voyait  le  temple  de 
Neptune  et  une  caverne  dont  la 
croyance  populaire  faisait  une 
entrée  des  enfers. 

Le  cap  Matapan  dépassé  , on 
laisse  à droite  le  .port  Marinari, 
puis  le  cap  Grosso  (Tbyrides),  et 
l’on  remonte  la  côte  occidentale 
du  Magne  découpée  d’une  quantité 
de  petits  ports  [Ÿ . R.  ;I6),  trop  peu 
importants  pour  être  énumères.  Au 
delà  du  promontoire  de  Képhali, 
le  navire  jette  l’ancre  devant  l’em- 
bouchure du  Nédon  et  la  ville  de 
Kalamata  (F.  R.'3><)  (9  h.  de  navi- 
gation de  Gythium,  2 h.  de  re- 
lâche). 

Laissant  ensuite  à droite  Corone 
(Pétalidi)  et  Corpn  (F.  R.  39),  on 
double  le  cap  Gallo  (Akritaa) , ran- 
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géant  à gauche  l’ile  Vénético  (The- 
amisa),  puis  les  UesŒnusses  iCa- 
réra,  l’ile  Verte^etSapienza), dont 
l’Angleterre  a réclamé  la  posses- 
sion en  18.50.  Le  navire,  sans  tou- 
cher au  port  de  Modon  (F-.  U.  38), 
entre  dans  là  mer  Ionienne  et  re-  - 
monte  la  QÔte  escarpée  jusqu'à 
Navarin  ou  Pylos  (F. K. 38)  ^7  h. 30 
de  navigation  depuis  Kalamata, 
8 h;  30  de  reldohe). 

En  sortant  de  Navarin,  on  longe 
la  côte  décrite  It.  42.  Au  delà  de 
nie  de  Prodano,  et  du  rivagefer- 
tile  de  Philiatia,  on  gagne  le  large, 
laissant  à droite  le  golfe  profond 
d’Arkadia, pourmouiller,  après7h. 
de  navigation,  sous  le  cap  rocheux 
et  dans  le  petit  port  de  Katakolo 
(F.  R.  44)  [3  h.  de  relâche). 

De  Katakolo,  on  se  dirige  sur 
nie  de  Zante  (F.  R.  .52),  que  l’on 
atteint  en  3 h.  et  demie,  et  où  f’on 
relâche  pendant  13  h. 

De  Zante,  on  regagne  la  côte  de 
Morée  , et,  doublant  lé  cap  Gla- 
rentza,  couronné  d’un  vieux  châ- 
teau vénitien,  on  aborde  , (2  h.  30) 
àCyllène,  l’ancien  portd’Kliâ,  qui, 
grâce  à la  station  des  bateaux  à 
vapeur,  reprendra  bientôt  quel- 
que importance.  (1  h.  de  relâche.) 
De  Cyllène,  on  se  dirige  au.N.-N.- 
E.;  longeant  la  côte  basse  de  l’Kli- 
de  jusqu’au  cap  Kalogria,  et  croi- 
sant l’entrée  du  golfe  de  Patras,  on 
relâche  à (3  h.  30)  l'Ilot  d’Ha<jios- 
Soslÿ,  d’où  r<in  gagne  en  barque 
la  ville  de  Missofonghi  (F.  R.  y-2). 
— A partir  de  ce  point,  l’itinéraire 
devient  commun  aux  paquebots- 
poste  grecs  et  aux  navires  du 
Lloyd  autrichien,  qui  desservent  le 
golfe  de  Corinthe',  On  traverse  en 
2 h.  le  golfe  de  Patras,  dont  la  rive 
N.  est  décrite  R.  22,  et  la  rive  S., 
R.  44,  ainsi  qsie-la  ville  de  Patras 
(38  h.  de  relâche  pour  les  pa- 
quebots grecs,  10  h,  de  relâche 
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pour  les  paquebots  du  Llovd  ). 

Au  delà  de  Patras,  on  se  dirige 
vers  le  N.  et  l’on  pénètre  dans  le 
golfe  de  Lépante  par  le  détroit 
compris  entre  les  promontoires 
de  Rhium  et  d’Antirhium  avec  les 
vieux  châteaux  de  Morée  et  de 
Roumélie  (F.  p.  234  et  p.  108).  En 
1 b.  30,  on  atteint  Naupacte  ou 
Lépante  (T^.  p.  167)  (1  h.  de  relâche). 
On  regagne  - ensuite  la  côte  S. 
;F,  R.  48),  pour  toucher  (2  hj)  à 
Vostitsa  ou  Ægium  (F.  p.  233] 
(1  h.  de  relâche).  De  Vostitsa,  on 
rejoint  la  çôte  N.  (1^.  R.  22),  et  l’on 
mouille  (3  h.)  dans  la  baie  et  au 
petit  port  de  Salona  (F.  p.  151) 
(1  h.  de -relâche). 

En  quittant  Salona,  le  navire  re- 
prend sa  route  vers  le  S.-E..  dou- 
ble le  cap  Hagios-Pnskalos  etlaisse' 
à gauche  la  baie  d’Aspra-Spitia  (F. 
p.  148),  au  fond  de  laquelle  se 
dressent  les  sommets  majestueux 
du  Parnasse.  Bientôt  on  reconnaît 
sur  la  côte  N.  la  chame  de  l'Héli- 
con,  et, 'au  fond  de  la  baie  de  Liva- 
dostro,-les  cimes  du  Cithœron  et 
du  mont  Géranien.  La  côte  S.  (dé- 
crite R.  49)  ne  présente  rien  d’in- 
téressant que  le  sommet  blanchâ- 
tre du  mont  Avgo.  On  atteint(4'h. )■ 
le  cap  Hagios-Nikolaos,  qui  portait 
dans  l’antiquité  le  temple  'de  .lu- 
non-Acra‘a,  et  au  bout  de  1 h . on 
débarque  à 

Xoutraki(F.  p.  179).  On  traverse 
(2  h.)  l’isthme  jusqu’à  Kalamaki 
(F.  p.  177).  'De  Kalamaki  au 
Pirée,  la  navigation  dure  environ 
4 h.  On  laisse  à droite  la  baie  de 
Kékhriès  (F.p.  18'-'),  la  côte  d’Ar- 
golide,  la  presqu'île  de  Mélhana 
et  nie  d'Kgine,  à gauéhe  les  ro- 
ches Scironides  ( F.p.  177),-  l’entrée 
O.  du  golfe  d’Éleusis,  et  contour- 
nant l’île  de  Salamine  (F.  p.  76), 
on  entre  au  Pirée  (F.  p.  70  ,et 
suivantes). 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

LES  ILES*. 


Section  L— Iles  Ioniennes. 


On  nomme  îles  Ioniennes  un 
groupe  d’iles  ^tendu  irréguliè- 
rement du  N.  au  S.  le  long  de  la 
côte  occidentale  de  la  Grèce. 
Elles  sont  au  nombre  de  sept  îles 
principales,  Corfou,  Paxo,  Sainte- 
Maure,  Thiaki,  Cépbalonie,  Zanle  ' 
et  Cérigo.  Il  faut  y joindre  un  cer- 
tain nombre  d’îlots  sans  impor- 
tance, Merlera,  Fano,  Saroothra- 
ki,  AntipaxOj  Méganisi,  Cérigot- 
to,  etc.,  et  les  îles  Strophades  ou 
Strivali,  plus  éloignées  de  la  côte 
vers  ro.  et  qui  ne  sont  connues 
que  par  la  fable  des  Harpies,  chan- 
tées par  les  poëtes.J.es  îles  Ionien- 
nes, séparées  et  indépendantes 
dans  l’antiquité,  n'ont  d’histoire 
commune  qu’à  partir  de  la  domi- 
nation vénitienne  ; nous  indique- 
rons à l’article  'ponsacré  à cha- 
cune d’elles  le  rôle  qu'elle  a joué 
dans  les  temps  anciens.  Tombées 
aux  mains  des  Romains  , comme 
le  reste  de  la  Grèce,  négligées 
et  presque  constamment  aban- 
données sous  le  Bas-Empire  aqx 
incursions  de  tous  les  corsaires, 
de  tous  les  aventuriers  , les  îles 
Ioniennes  se  placèrent  d'elles- 
mêmes,  à partir  dç  I3S6,  sous  la 
souveraineté  de  la  République  de 
Venise  et  prirent  une  part  glo- 
rieuse aux  luttes  soutenues  contre 
les  Turcs.  Dans  cette  période  de 
guerre;  Venise  chercha  à se  conci- 
lier l’affection  de  ses  nouveaux 
sujets  par  une  sage  administration, 
laissant  le  pouvoir  municipal  aux 
mains  de  la  noblesse  du  pays. 


Mais  à partir  de  la  paix  de  Passa- 
rowita  (1718),  les  îles  Ioniennes, 
abandonnées  à toutes  les  exactions 
des  provéditeurs  vénitiens,  tom- 
bèrent au  dernier  degré  de  la  mi- 
sère et  de  la  démoralisation  ■:  les 

Erincipales  ressources  des  insu- 
tires  étaient  la  contrebande  et  la 
piraterie.  Vers  la  fin  du  xviii*  siè- 
cle, la  Russie  sut  s’en  faire  d'utiles 
auxiliaires  dans  sa  lutte  contre  les 
Turcs.  Lorsque  Venise  tomba;  en 
1797,  la  traité  de  Campo-Formio 
donna  à la  France  leS  îles  Ionien- 
nes, qui  furent  occupées  par  le 
général  Gentilly.  Mais  pendant 
les  désastres  de  1799,  une  flotte 
turcorrusse  s’en  empara , et  les 
garnisons  françaises  durent  capi- 
tuler. Une  convention  signée  à 
Constantinople  le  21  mar^  1800  fit 
dés  îles  une  république  tributaire 
do  l’empire  ottoman.  I.a  paix  d'A* 
miens  les  déclara  indépendantes 
sous  le  protectorat  de  la  Russie. 
l.«  comte  Capo  d’istria  fut  chargé 
de  les  organiser,  et  une  constitu- 
tion fut  promulguée  le  0 décembre 
1803.  La  paix  de  Tilsit  rendit  les 
îles  Ioniennes  à la  France,  qui  les 
arda  jusqu’en  1^14.  Les  traités 
e 1815  placèrent  la  République  des 
(les  Ioniennes  sous  le  Protectorat  de 
l’Angleterre.  Occupées  d’abord  par 
le  général  Campbell,  les  îles  re- 
çurent bientôt  pour  gouverneur, 
avec  le  titre  de  Lord  haut  Commis- 
saire, sic  Thomas  Maitland,  qui  leur 
fit  sentir  durement  cé  qu’était  le 
protectorat  anglais.  Ses  succès- 


t Nous  iuoni  déjà  décrit  dans  les  clia|tilrcs  précédénls  plusieurs  des  îles  de  la  Grèce,  l’Eubée, 
Selemine,  Kgine,  etc.  Le  présent  rliapilie  contient  les  îles  Ioniennes  et  les  (ycladei,  auxquelles 
nous  joindrons  Candie.  Les  Sporades  seront  décrites  ssec  lac&ic  de  r.Vsis  Mineure  (lYe  partie). 
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«euTs  montrèrent  beureusemeqt 
plus  de  modération  et  introduisi- 
rent peu  à peu  des  améliorations 
matérielles  et  administratives  qui 
ne  suffirent  pas  cependant  & rame- 
ner l’afTection  des  Ioniens  et  aies 
consoler  de  la  perte  de  leur  indé- 
pendance. En  1848,  les  Ioniens  fi- 
rent une  tentative  qui  fut  compri- 
mée par  des  mesures  rigoureuses. 
Mais,  après  avoir  raffermi  son  au- 
torité, l’Angleterre  a senti  la  né- 
cessité d’entrer  dans  une  voie  plus 
libérale  et  leur  afaitd'importa'ntes 
concessions.  Aujourd’hui,  le  gou- 
vernement des  îles  Ioniennes- est 
constitué  ainsi  :1e  Lord  HautCorp- 
missaire  Ç Kpixonrti),  un  sénat  (r«- 
pouaix)  et  une  assemblée  (Bo:^)p).  Le 
Lord  Haut  Commissaire  repré- 
sente le  souverain  protecteur;  il 
a le  droit  de  véto  sur  tous  les'' 
actes  du  sénat  et  de  rassemblée; 
il  a la  direction  des  affaires  exté- 
rieures, de  la  police  et  de  la  santé. 
Il  réside  k Corfop,  et  il  est  repré- 
senté dans  les  six  autres  lies  par 
un  fonctionnaire  anglais  nommé 
résident.  Le  sénat  représente  à la 
fois  la, chambre  haute  et  un  con- 
seil d’Etat  exécutif.  Fl  se  compose 
d’un  président,  tiomtné  pour  cinq 
ans  par  le  souverain,  et  de  cino 
membres,  nommés  par  le  Lord 
Haut  Commissaire,  ’l’rois  d’entre 
eux  doivent  être  choisis  parmi  les 
membres  de  l’assemblée.  Celle-ci 
se  compose  de  quarante-deux  dé- 
putés, qui  s’assemblent  tous  les 
deux  ans,  le  l'*'  mars,  à Corfou.  Ils 
votent  le  budget,  qui  s’élève  an- 
nuellement à 160000  liv.  St.,  dont 
2.5  000  sont  assurées  au  commissa- 
riat de  Corfou,  ‘comme  contrrbu- 
tion  militaire  pour  les  dépenses 
de  la  garnison,  et  1,3  000  pour  les 
appointements  du  Lord  Haut  Com- 
missaire et  des  principaux  fonc- 
tionnaires. La  législature  dure  or- 
dinairement cinq  ans.  Outre  le 
gouvarnernent  central,  chaque  île 
possède  un  conseil  municipal,  élu 
par  le  peuple  et  présidé  par  le 
résident. — Depuis  1851,  la  langue 
grecque  a remplacé  l’italien  dans 
les  actes  administratifs  et  parle- 

Orient. 


mentaires.  Le  pouvoir  judiciaire 
ést  exercé  par  une  cour  d’appel 
siégeant  à Corfou,  et  purdes  tribu- 
naux civils,  criminels  et  correc- 
tionnels, établis  dans  toutes  les 
îles.  La  législation  est  en  grande 
partie  empruntée  au  Code  Napo- 
léon. L’Eglise  grecque  domiqe 
dans  les  îles  Ioniennes  ; elle 
compte  sept  évêques,  élus  par  le 
clergé,  sous  l’approbation  du  Lord 
HautCommissaire  etdu  patriarche 
de  Constantinople.  Les  évêques  de 
Corfou,  Céphalonife,  Zanteet'Leu- 
cade,  portent  le, titre  de  métropoli- 
tains et  ont  la  prééminence  sur 
ceux  des  petites  îlôs.  Chacun  des 
quatre  premiers  exerce  à tour  de 
rôle  pondant  cincj  ans  les  fonc- 
tions d’exarque.  Il  y a un  évêque 
catholique  à Corfou,  bien  que  le 
nombre  des  latins  dans  les  île.s 
Ioniennes  s’élève  à peine  à quel- 
ques milliers. 

ROUTE  51. 

DE  TRIESTE  A CORFOU 

PAR  LES  PAQUEBOTS  DU  LLOYD  AUThlCHIEN. 

Niii;alion  de, 46  à SO  li.  par  les  paqiieboli 
directs  d'Égypte  et  de  C.oiistantinppte  , et  de 
4 jimr»  p.ir  U voie  indirecte  d'.Aiicône  et  de 
Brindisi  (ligne  grêcu-orienttley 

Les  paquebots  qui  font  le  trajet 
direct  entre  Trieste  et  Corfou 
tiennent  constamment  le  milieu 
de  l’Adriatique,  et  ce  n’ekt  que 
par  exception  qu’on  peut  aperce- 
voir les  îles  de  la  Dalmatie  et  les 
montagnes  du  Monténégro.  La  sor- 
tie de  Trieste  et  l’arrivée  à Corfou 
sont  déèrites  ci-dessous  avec  l’iti- 
néraire de  la  voie  imlirecte. 

Après  avoirquitté  Trieste,  domi- 
néle  par  leChdteau  et  par. le  fort  San 

et  sa  rade  autour  de  laquelle 
s’élève  un  amphithéâtre  de  gra- 
cieuses collines  ■ couvertes  de 
blanches  villas,  on  double  la 
pointe-  de  Saint-Apdré,  puis  on  se 
dirige  vers  le  S. -O.  , rangeant  à 
.gauche-  la  petite  rade  et  la  pôinte 
de  Muja,  la  baio  de  Capo  d’Intria. 
la  petite  ville  d'fsola.  la  pointe  et 
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la  ville  de  Pi'raiio.  Il  fait  nuit  ordi- 
nairement quand  le  navire  double 
la  pointe  de  Sah'ore  et  met  le  cap 
directement  au  S.  On  navigue 
assez  longtemps  dans  une  direc- 
tion presque  parallèle  à la  cote 
d’Istrie,  et  l'on  gagne  le  large  peu 
à peu.  Le  lendemain,  les  sommets 
des  Apennins  annoncent  la  côte 
d’Italie,  et  après  16  h.  environ  de 
navigation,  on  jette  l’ancre  dans 
le  port  pittoresque  de 

Ancône  (hôtels:  Alhérgo  Reale , 
la  Race  J la  Grau  Brelayna},  bâtie 
en  amphithéâtre  sur  le  penchant 
d’une  colline  qui  s'avance  dans  la 
mer  entre  les  deux  promontoires 
de  Monte  Ciriaco  et  de  Monte 
Comçro  ou  Guasco.  Elle  pré- 
sente un  beau  coup  d.’œil,  vue  de 
la  mer , mais  l'intérieur  n'offre 
rien  d’agréable;  ses  rues  sont 
étroites,  irrégttlières,  et  ses  mai- 
sons peu  considérables.  Elle 
compte  35  000  h.,  dont  5 000  juifs. 
On  visitera  à Ancône  : le  port,  de 
forme  circulaire  et  défendu  par 
deux  môles  ; l'arc  de  triomphe  élevé 
en  l’honneur  de  Trajan,  sur  la 
jetée  du  port;  un  autre  arc  mo- 
derne élevé  par  Vanvitelli  en  l’hon- 
neur du  pape  Clément  XII;  la 
citadelle;  la  cathédrale,  dont  la 
façade  est  du  xiu®  siècle;-' les 
églises  de  S.  Agostiiio,  S.  Dome- 
nico,  S,  Francisco,  S-*.  Pelagia  et 
S«.  Maria  délia  Piazza,  qui  ren- 
ferment quelques  bons  tableaux  ; 
la  Loggia  dei  Mercauti,  avec  une 
façade  gothique  et  quelques  fres- 
ques estimées  ; le  Palazzo  del  Go- 
verno,  qui  contient  une  petite 
galerie  de  tableaux  ; les  palais 
Feretti  et  Nanciforie.  (F.  l'Iline'- 
roire  de  VJtalie  par  M.  Du  Pays.) 

En  quittant  Ancône,  le  navire 
se  dirige  au  S.-E.,et  gagne  assez 
rapidement  le  large.  On  distingue 
de  fort  loin  la  chaîne-  des  Apen- 
nins. Le  petit  archipel  de  Tremiti 
précède  le  cap  et  le  mont  Garga- 
no,  qui  se  voit  à une  grande  dis- 
tance. Au  delà  du  mont  Gargano, 
on  laisse  à droite  le  golfe  piofond 
de  Mantredonia,  les  villos  de  lîari 
et  de  Mula,  et,  après  36  h.  de  navi- 


gation, un  entre  dans  une  petite 
baie  étroite  et  dans  le  port  de 

Brindisi  (7  000  habitants).  L’an- 
tique ISruvdusium  , où  les  Ko- 
muins  s’embarquaient  pour  la 
Grèce,  et  qui  vit  naître  Pacuvius 
et  mourir  Virgile,  n’est  plus  au- 
jourd'hui qu’une  ville  d’un  aspect 
misérable,  sans  aucune  impor- 
tance. ‘ . 

Au  sortir  de  Brindisi,  le  navire 
s’éloigne  de  la  côie  d’Italie  et 
s’engage'  dans  le  canal  d’Otrante. 
Les  monts  Acrocérauniens  et  le 
cap  Linguetta  annopceiu  la  côte 
d’Albanie.  C’est  «.une  suite  de 
.pics  sauvages,  sombres,  qui  sem- 
blent sillonnés  et  déchirés  par  la 
foudre, comme  leur  nom  l’indique. 
l>a  côte  d’Albanie  conserve  ce 
caractère  sauvage  et  désolé,  mais 
; pittoresque;  » pendant  longtemps 
on  n’aperçoit  pas  trace  d nabita- 
:ions  : enfin  on  voit  quelqûes 
misérables  villages  perchés  de 
loin  en  loin  sur  des  rochers  es- 
carpés, mais  sans  apparence  de 
culture  et  de  végétation.^  Ran- 
geant à droite  le.s  îles  .Merlera  , 
Fano  et  Samothraki , on  se  rap- 
proche de  Corfou,  dortt  les  côtes 
gracieuses,  et  couvertes  d’une  vé- 
gétation luxuriante,  forment  un 
contraste  délicieux  avec  les  ro- 
chers abrupts  de  l’Albanie.  Dans 
l’intérieur  de  l’ile  s’élève  le  som- 
met du  mont  Pantocrator;  on  aper- 
çoit sur  la  côte  les  ruines  de  la 
forteresse  moyen-âge  de  Cassopo, 
bâtie  sur  rcinpl.-icement  de  l’an- 
tique Cassiopé.  Le  navire  entre 
bientôt  dans  le  canal  étroit. qui 
sépare  Corfou  de  la  terre  ferme. 
Ici  tout  prend  un  aspect  riant  et 
enchanteur.  Sur  la  côte  d’Albanie, 
à gauche,  s’o.uvre  la  plaine.de  Bu- 
trinto,  ruiuique  Butrotum.  où  Vir- 
gile plaçe  l'entrevue  d’Enée  et 
d'-jlélcnus.  Le  canal  s’élargit  et 
forme  un  golfe  arrondi  en  amphi- 
théâtre d'une  richesse  et  d'une 
variété  infinies,  au  centre  duque. 
se  montrent  la  citadelle  et  la  ville 
de  Corfou.  La  petite  île  de  Vido, 
couronnée  eje  bastions,  sert  de 
brise-lames  devant  le  port.  Der- 
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rii*re  elle,  la  ville  ke/age  sur 
lin  premonfoire  terminé  à l’E. 
par  un  grand  rocher  isolé  dont  le 
sommet  se  divise  en  delix  pics  éle- 
vés, où  l'on  veut  recopnaitre  les 
arrive  Phæaru-m  arce.i  de  Virgile. 
Ce  rocher,  qui  porte  la  citadelle, 
est  entouré  île  forts  et  de  batte- 
ries; à sa  hase  se  groupent  une 
quantité  de  petites  maisons  et  de 
baraques.  Le  navire  jette  l'ancre 
dans  le  port,  entre  la  petite  île  de 
Vido  et  la  ville. 

CORFOU. 

I.  Renseignements  généraux. 

Les  formalités  de  débarquement  ne 
sont  pas  aérères.  La  monnaie  en  usage  est 
fa  monnaie  anglaise,  commet  Malte,  fr, 
p.  G ) Les  monnaies  de  cuivre,  frappées 
spécialement  pour  les  îles  Ioniennes,  por- 
tent d'un  cdté  le  lion  ailé  de  Saint-Marc, 
et  de  l’autre  la  figure  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

BAtels.T-  The  Club,  la  Bella  Venezia, 

11  Cavallo  Biauco.  — M.  Taylor,  sur  l'Es- 
planade, procure  des  logements  garnis  et 
des  guides  ou  courriers  pour  voyager  sur 
le  continent  grec. 

Les  chevaux  de  selle  se  louent  une  pias- 
tre (5  fc.  35  c.)  par  jour.  On  peut  les  pren- 
dre au  mois  ou  à la  semaine  à meilleur 
marché:  mêmes  conventions  pour  les  voi- 
tures. 

Bateaux  à vapeur Lloyd  autrichien. 

I.igne  d'Égypte  : pour  Alexandrie,  le 

12  et  le  29  de  chaque  mois  ; pour  Trieste, 
vers  le  8 et  le  21  {dépendant  de  l’arrivée 
de  la  malle  de  i’Inde). 

Ligne  accélérée  du  Levant  ; pour  Sy^a 
et  Constantinople,  tous  les  lundis;  pour 
Trieste,  tou.s  les  mardis. 

Ligne  greco-orienlaie  : pour  le  Pirée  et 
Smyrne,  tous  les  dimanches,  touchant 
une  semaine  à Ithaque  et  Zante,  et  la  se- 
maine suivante  à /ante  et  C’érigo;-pour 
Brindisi,  Ancône  et  Trieste,  tous  les  mer- 
credis. 

Ligne  de  Messine  et  Mallé  : tous  les  15 
jours  le  lundi. 

Ligne  du  golfe  de  Lépante  :pour  Paxo, 
Sainte-Maure,  Céphalonie,  Zante,  Misso- 


longhi,  Patras,  Lépante,  VosHtsa,  Sa-  ' 
lona,  Loniniki.  et,  par  l’isthmcde  Corin- 
the, au  Pirée;  tous  les  mardis. 

Ligne  d’Albanie,  tous  les  15  jours,  pour 
Prévésa,  le  lundi,  retour  à Corfou  le 
mardi;  pour  Prévesa,  Valona,  Durazio, 
Antivari  et  Megline,  le  jeudi. 

Paquebots-poste  anglais.  — (Her  Majes- 
ty’s  mail  steam  packets)  pour  Céphalonie, 
Patras,  Zante  et  Malte,  tous  les  15  jours, 

Cn  paquebot,  appartenant  au  gouverne- 
ment Ionien,  se  rend  tous  les  15  jours  à 
Paso,  Sainte-Maure,  et  Ithaque  ; il  va  jus- 
qu'à Cérigo  une  fois  tous  les  trois  mois. 

On  peut  trouver  à Corfou  de  petits  bà- 
' limenfs  légers  pour  toutes  les  directions. 

Pour  les  précautions  à prendre  , I'.  p.  64 
et  R.  55.  ji 

IX.  Bistoire. 

L’île  de  Corfou,  appelée  dans 
les  temps  fabuleux  Drépaniun, 
fschéria.  jifit  enfin  le  nom  de  Cor- 
cyre,  qu’elle  conserva  pendani 
toute  l’antiquité.  Ée  nom  de  Corfou 
parait  une  corruption  italienne  du 
mot  byzantin  K'y/îopsi,  appliqué  au 
double  rocher  sur  lequel  est 
bâtie  la  citadelle.' Selon  la  fable, 
Corcyre  fut  soumise  à un  fils  de 
Neptune,  Phéace,  qui  donna  son 
nom  aux  Phéaciens,  anciens  habi- 
tants de  l’ile.  Phéace  accueillit 
Jason  et  Médée  k leur  retour  df  la 
Colchidé.  Après  laguerre  de  Troie, 
Ulysse,  jeto  par  la  tempête  dans 
l'île  des  Phéaciens,  reçut  l'hospi- 
talité du  roi  Alcinoüs  et  de  sa  fille 
N'ausicaa . L’histoire  ne  commence  ‘ 
pour  Corcyre  qu’à  l’établissement 
d'une  colonie  corinthienng,  con- 
duite par  Cliersicratès,  qui  yfonda, 
vers  508  av.  J.-C.,  une  ville  nom- 
mée Chrysopolis.  Les  Corcyréetis, 
novig.Tteurs  intrépides,  fondèrent 
eux-mômes  les  colonies  d’Epi- 
damne  et  d’Apollonia  sur  la  côte 
d’Illyrie,  et  bientôtaussi  puissants 
que'  leur  métropole  , ils  battirent 
la  flotte  corintnienne.  Quand  ils 
eurent  perdu  leur  roi  Lycophron, 
ils  adoptèrent  le  gouvernement 
républicain  k l'époque  où  les  Athé- 
niens chassaient  les  Pisistratides. 
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Lors  de  la  seconde  guerre  médi- 
que,  ils  armèrent  60  vaisseaux 
pour  la  cause  des  Grecs;  mais, 
dans  leur  prudence  intéressée  , 
ils  ne  dépassèrent  pas  Pylos  et 
ne  prirent  pàs  part  à la  victoire 
de  Salamine.  Cette  conduite  in- 
digna la  Grèce  et  suscita  partie 
culiferement  contre  eux  les  ran- 
cunes du  Péloponèse.  La  guerre 
éclata  bientôt  entre  Corinthe  et 
Corcyrc,  au  sujet  de  la  colonie 
d'Epidnmne,  dont  les  Corinthiens 
revcndiq  Liaieivt  lu  possession.  Les 
Corcyréens  battirent  les  Corin- 
thiens; mais,  menacés  d’une  nou- 
velle expédition,  ils  implorèrent 
le  secours  des  Athéniens,  et  Péri- 
clè's  leur  envoya  une  flotte  oui 
n’arriva  qu’après  une  nouvelle 
victoire  des  Corcyréens.  Pe  leur 
côté,  les  Corinthiens  appelèrent  à 
leur  aide  les  Lacédémoniens  et 
Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  et 
la,  guerre  du  Péloponèse  éclata. 
De  427  à 425  des  dissensions 
intestines  désolent  Corcyre  : les 
partis  aristocratique  et  démocra- 
tique, appelant  tour  à tour  les  La- 
cédémoniens et  les  Athéniens,  se 
déchirent  sans  pitié.  La  paix  d’An- 
talcidas  lui  rendit  la  tranquillité. 
Corcyre  fut  prise  en  317  par  Aga- 
tliocle,  tyran  de  Syracuse,  et  vers 
280  par  Pyrrhus,  roi  d’Epire.  Les 
incursions  cohtinuèlles  des  pirates 
Illyriens  déterminèrent  les  Cor- 
cyréens à invoquer  le  secours  des 
Romains.  Teuta,  reine  des  Illy- 
riens,  fit  assassiner  l’ambassadeur 
romain,  et  s'empara  d’Epidamne 
et  de  Corcyre;  mais 'le  général 
Aulus  Posthumiusenvahit  l’illyrie, 
la  réduisit  en  province  romaine  et 
rendit  à Corcyre  une  sorte  d’au- 
tonomie sous  le  protectorat  romain 
(229).  Les  Corcyréens  furent  les 
alliés  fidèles  de  Rome  contre  Phi- 
lippe de  Macédoine  et  Persée, 
puis  contre  les  Grecs  eux-mémes. 
Plus  tard,  ils  embrassèrent  la  cause 
de  Pompée;  mais  César,  vain- 
queur, leur  pardonna.  Alliés  de 
Brutus  efCassius,  ils  durent  se 
soumettre  à Antoine  et  h.  Octave; 
enfin,  ayant  , pris  parti  pour  An- 


toine dans  sa  lutte  contre  Octave 
(31),  ils  furent  cruellement  punis 
par  le  vainqueur.  Sous  les  empe- 
reurs romains,  l’histoire  de  Cor- 
c-yre  offre  peu  d’intérêt;  .Caligula 
lui  rendit  une  partie  de  ses  privi- 
lèges, et  le  christianisme  s’intro- 
duisit dans  l’ile:  aussi  les  persé- 
cutions de  Dioclétien  s’y  firent 
sentir  malgré  les  services,  que  les 
Corcyréens  venaient  de  rendre  en 
repoussant  les  Gojhs  de  l’Epire. 
Plus  tard,.  Constantin  couvrit  dé 
sa  protectioh  la  chrétienne  Cor- 
cyre. A sa  mort  (336),  cette  île  , 
rattachée  à l'empire  d’Orient  , 
fut  son  alliée  fidè'le  contre  les 
Barbares;  dans  les  guerres  des 
Goths  et  des  V'andales,  dans  les 
expéditions  de  Bélisaire  (535)  et 
de  Narsès  (541)  en  Italie,  dans  la 
guerre  contre  les  Lombards  (610), 
Te  nom  des  Corcyréens  est  cité 
avec  éloges. Grâce  à sa  marine, elle 
lutte  avec  courage  contre  les  Sar- 
rasins, et  défend  l’empire  d’Orient 
contre  les  Francs  et  les  Bulgares 
(705-820-912).  Elle  aidé  à chasser 
les  Sarrasins  de  la  Sicile_(1025)  et 
se  défend  avec  succès  des  attaques 
des  Normands.  Conquise  un  in- 
stant (1143)  par  Roger  II  de  Sicile, 
elle  est  délivrée  par  Emmanuel 
Oomnène,,et  réunie  au  duché  d’E- 
pire et  d’Étolîe.  En  1204,  elle  re- 
çoit la  flotte  de  la  quatrième  croi- 
sade, et,  lorsque  Constantinople 
est  prise  par  les  Latins  , elle 
reste  l’alliée  des  princes  grecs  et 
soutient  leurs  tentatives  pour  re- 
couvrer- l’empire.  Enfin.  Louis 
d’Anjou  s’empara  de  Corfou  au 
nom  de  son  frère  Charles,  rei  de 
Naples(1264).  LesCorfiôtes demeu- 
rèrepi  plus  d’un  siècle  sous  la 
domination  des  Napolitains  ; mais, 
exaspérés  parleurs  vexations,  ils 
les  chassèrent  et  se  donnèrent  à la 
république  de  Venise  (1386).  En 
1537,  Soliman  fit  attaquer  Corfou 

fiar  son  lieutenant  .Barberbusse  : 
e siège  fut  long  et  terrible,  mais 
les  Turcs  furent  obligés  de  se  re- 
tirer après  avoir  ravagé  l’île  d’une 
manière  impitoyable.  En  1017,  la 
peste.vint  à son  tour  désoler  Cor- 
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fou.  En  1716,  AchmetlII,  conqué- 
rant de  la  Morée,  tourna  ses  armes 
contre  Corfou;  la  flotte  ^rque 
força  le  canal  et  jeta  30  000hom. 
dans  rile.  Maîtres  des  hauteurs 
Âbraham  et  Saint- Sauveur,  les 
Turcs  resserrèrent  étroitement  la 
villd  et  renouvelèrent  les  horreurs 
du  siège  de  Barberousse.  Mais 
Corfou  était  défendu  par  le  comte 
de  Schulembourg,  ofiicier  de  for- 
tune, qui  avait  ser^i  sous  leprince 
Eugène  et  lutté  avec  talent  contre 
Charles  XII.  Pendant  vingt  jours, 
il  sut  repousser  les'  assauts  des 
Turcs,  et  par  un  effortsupréme  les 
forqer.à  se  rembarquer,  en  lais- 
sant 15  000  morts  sous  les  murs  de 
la  place.  A partir  de  cette  époque, 
l’histoire  de  cette  île  est  celle  de 
tout  l’archipel  Ionien  (T.  ci-des- 
sus). 

lU.  ViUe  de  Oorfon. 

' / • 

Nous  avons  décrit  ci-dessus 
l’aspect  général  que  la  ville  pré- 
sente du  côté  de  la  mer  : on  dé- 
barque habituellement  au  môle  du 
bureau  de  la  santé,  et  l’on  arrive 
tout  d’abord  sur  l'Esplanade  (la 
Spianata)  i(ui,  s’étendant  entre  la 
ville  etlacitadelle, forme  une  vaste 
place  d’armes,  animée  tous  Jes 
jours  par  la  revue  de  la  garnison 
anglaise.  Sur  les  côtés  régnent 
(les  allées  d’arbres.  Le  Palais  du 
Gouveroement  s’élève  du  côté  N. 
C’est  un  vaste  édifice  en  pierre 
blanche  de  Malte,  orné  sur  sa  fa- 
çade d’une  colonnade,  et  flanqué 
de  deux  belles  portes  qui  portent 
le.s  noms  de  Saint-Michel  et  Saint- 
Georges.  Ce  palais,  bâti  aous  l’ad- 
ministration de  sir  Thomas  Mait- 
land,  est  la  résidence  de  ville  du 
Lord  Haut  Commissaire;  il  con- 
tient de  beaux  appartements  de 
réception  et  la  salle  du  sénat.  De- 
vant le  palais,  on  a érigé  une  sta- 
tue à sir  Frédéric  Adam. 

L’extrémité  S.  de  l’esplanade 
forme  une  terrasse  qui.  domine  la 
mer,  et  sur  laquelle  on  a élevé  un 
petit  temple  circulaire  à la  mé- 
moire de.  sir  Thomas  Maitland,  et 
Un  obélisque  en  l’honnaur'  de  sir 


Howard-Douglas.  Le  côtéü.,  qui 
regarde  la  ville  , est  bordé  d’une 
rangée  de  hautes  maisons  avec 
une  galerie  en  arcades.  Du  côté 
de  TE.  on  voit  la  citadelle,  sépa- 
rée de  l'esplanade  par  un  fossé 
profond.  Devant  le  pont-levis  on 
remarque  la  statue  du  maréchal 
.Schulembourg.  La  citadelle  mérite 
d'étre  visitée  : de  son  sommet  se 
déroule  le  magnifique  panorama 
de  la  ville,  de  l’ile  et  du  canal  de 
Corfou,  qui  ressemble  à un  grand 
lac,  car  on  n’aperçoit  pas  ses 
deux  issues.  Les  hautes  montagnes 
de  l’Albanie  se  dressent  au  fond 
du  paysage.  La  citadelle  comprend 
la  résidence  du  commandant  de 

fdace  et  des  principaux  officiers, 
es  poudrières,  l’hôpital  militaire, 
divers  magasins,  l’église  de  la  > 
garnison,  etc.  Les  fortifications 
sont  de  diflérentes  époques,  quel- 
ques-unes remontent  à l'annéb 
1550.  A l’autre  extrémité  de  la 
ville,  c’est-à-dire  à l’O.,  s’élève 
une  autre  forteresse,  nommée  le 
Fort-Neuf  (la  fortezza  nuova),  bâ- 
tie par  les  Vénitiens  à la  fin  du 
x'^vi'  siècle  sur  pne  colline  moins 
élevée  que  le  rocher  de  la  cita- 
delle. Les  deux  forteresses  forment 
^vec  les  fortifications  de  l’ile  de  , 
Vido  un  système  formidable  de  dé- 
fense du  côté  de  la  mer.  Les  rem- 
parts du  côté  delà  terre,  élevés  par 
les  Vénitiens, ont  dû  être  démolis  én 
grande  partie,  parce  qu’ils  présen- 
taient un  trop  grana.  développe- 
ment : on  les  reconstruit  sur  un 
plan  moins  vaste.  « La  ville,  dit  le 
docteur  Wordsworth  (La  Grèce  jiil- 
toresque  et  hisl.,  trad.  française  de 
M.  Régnault,  1 vol.  in-8»,  Paris, 
1841) , n’est  dans  son  aspect  ni 
grecque,  ni  italienne,  mais  repré- 
sente Iqs  deux  caractères.  Qn 
pourrait  l’appeler  une  mosaïque 
géographique.  Ainsi  les  rues  sont 
italiennes,  au  moins  par  leur  as- 
pect, leurs  noms  et  les  arcades 
dont  elles  sont  flanquées  ; le  lion 
ailé  de  Saint-Marc  est  sculpté  sur 
les  vieux  bastions  vénitiens  ; au- 
dessous  l’on  rencontre  des  canons 
rouilles,  sur  lesquels  les  mots  Ii- 
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herte'  et  égalité  rappellent  le  temps 
où  nie  appartenait  aux  Français  : 
tout  cela  forme  un  résumé  assez 
exact  de  l’histoire  de  l’ile.  * En 
suivantla  Sttada  Reale,  qui  s’ouvre 
à l’O.  de  l’esplanade  jusqu’au  mar- 
ché, on  entendra  la  langue  ita- 
lienne parlée  par  la  bourgeoisie, 
le  grec  par  les  paysans,  l’anglais 
par  la  garnison,  i’arabe  par  les 
portefaix  maltais,  etc.  La  ville, 
trop  resserrée  dans  ses  fortifica- 
tions, et  formée  d’un  dédale  de 
rues  étroites,  a pourtant  reçu 
d’importantes  améliorations  depuis 
trente  ans  : des  rues  ont  été  élar- 
gies et  percées,  des  marchés  con- 
struits, la  police  organisée,  des 
eaux  ont  été  amenées  par  un  aque- 
duc d’une  distance  de  7 milles. 
Au  S.  s’étend  le  faubourg  de  Kas- 
tradès,  où  l’on  arrive  ,par  la  rue 
nouvelle  Strada  Marina,  qui  forme 
une  promenade  charmante  le  long 
de  la  baie.  A l’O.,  est  lefaubjiurg 
de  Manduchio. 

La  ville  avec  ses  deux  faubourgs 
contient  une  population  de  20  000 
hab. , dont  4 000  catholiques  et 
5 000  juifs;  le  reste  appartient  à la 
religion  grecque.  La  csfthédrale, 
dédiçe  à Notre-Dame  de  la  Ca- 
verne ('h  Ttavzyia  ï-sr./i'/iTiîsa),  esJ 
située  près  du  Fort-Neuf.  Il  y a un 
grand  nombre  d’autres  églises, 
dont  la  plus  révérée  est  celle  de 
Saint-Spiridion,  évêque  de  Chv- 
pre,  et  membre  du  concile  ^e 
Nicée,  en  325,  qui  est  devenu,  on 
ne  sait  trop  comment,  le  patron  de 
Corfou.  Ses  reliqûes,  conservées 
dans  une  châsse  magnifique,  sont 
promenées  trois  fois  par  an  en 

firocession  solennelle  autour  de 
a ville  et  de  l’esplanade,  f.etusage 
remonte  à la  peste  de  1017,  dont 
les  rav'ages  cessèrent  h la  suite  de 
l'exposition  publique  des  reliques 
de  saint  Spiridion . 

Corfou  possède  un  théâtre,  où 
l’on  joue  l’opéra  italien  en  hiver, 
et  des  comédies  en  d’autres  sai- 
sons. La  bibliothèque  de  Ta  garnison 
est  bien  fournie  de  journaux  et  de 
livres:  les  étrangers  peuvent  y 
être  admis  sur  la  présentation  d’un 
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membre  du  club  auquel  elle  ap'» 
partient. 

C’est  à Cérfou  que  l’on  trouve 
les  principaux  établissements  pu- 
blics, le  pénitencier,  l’asile  des 
aliénés,  rinfirmerie  civile,  l’hos- 
pice des  enfants  trouvés,  l’hospice 
des  pauvres,  l’Université  et  le  sé- 
minaire. 

Topographie  ancienne.  — L’An- 
tiquô  CoTCyr'e,  décrite  par  Thucy- 
dide, occupait  la  péninsule  com- 
prise entre  le  capal  de  Corfou  et  la 
lagune  qu’on  appelle  aujourd’hui 
lac  KaUiihiopoulo,  sur  les  bords 
duquel  les  Anglais  ont  établi  un 
champ  de  course.  Des  fouilles  en- 
treprises surcette  péninsule  y ont 
fait  découvrir  beaucoup  de  débris 
de  sculpture,  des  tombeaux,  et,  sur 
un  rocher  qui  domine  la  mer,  der- 
rière le  çasino,  les  restes  d’un  pe- 
tit temple  dorique , au-dessou.s 
duquel  ei)ule  la  source  de  Carda- 
cliio.  Il  semble  résulter  d'un  récit 
de  Thucydide  (III,  p.  72)  que  le  lac 
Kalikhiopoulo  répond  à l’ancien 
port  HyUOfique,  et  le  port  de  Kas- 
tradès  à l’ancien  port  Épirns. 
Comme  on, sait  d’ailleurs  que  Cor- 
cyre  possédait  trois  ports,  il  est 
probable  que  le  port  actuel  for- 
mait le  troisième.  1,’île  de  Vido 
peut  bien  être  l’ile  Ptycbia  de 
Thucydide;  suivant  certains  anti- 
quaire^, cette  île  serait  le  rocher 
situé  à l’entrée  du  lac  Kalikhio- 
poulo  , et  selon  d’autres  auteurs, 
ce  serait  le  rocher  même  de  là  ci- 
tadelle actuelle. 

La.  promenade  la  plus  fréquentée 
de  Corfou  est  située  à 4 kilotn.  S. 
de  la  ville,  au  delà  de  l’embou- 
chure du  lac  Kalikhippoulo  On  la 
nomme  en  italien  il  Cannone,  et  en 
anglais  TheOne-gun-Battery  {\a  bat- 
terie d’une  pièce),  à cause  d’un  ca- 
non qui  y avait  été  placé  autrefois. 
Dé  cette  charinanteproinenade,  où 
se  croisent  le  sOir  les  voitures  et 
les  cavaliers,  on  jouit  d’une  vue 
superbe  sur  le  canal.  A la  petite 
île  qui  s’élève  en  face,  et  sur  la- 
quelle on  a bâti  une  petite  cha- 
pelle, se  rapporterait  peut-être  la 
légende  bôraérique  du  vaisseau 
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d'Vlysse,  La'galèrê  des  Phéaciens, 
qui  avait  ramené  ce  héros  h Itha- 
que, fut  à .son  retour  changée  en 
rocher  à la  vue  du  port  par  le 
courrou-X  de  Neptune.  Un  autre 
rocher,  au  N. -O.  de  l’île  {V.  ci- 
dessous),  dispute  à celui-ci  l’hon- 
neur de  çe'tte  origine  fabuleuse. 

' Le  témoignage  de  Thucydide 
nous  autorise  ii  identifier  Corcyre 
avec  la  Schéria,  ou  la  Phéacia 
d’Homére  ; mais  « il  n’est'pa's  aisé, 
dit  le-  docteur  Wordsworlh  , de 
tracer  une  carte  de  la  Phéacia 
homérique,  qili  puisse  dans  ses 
dét.iils  concorder  avec  les  loca— 
lité.s  de  Corfou,  ni  de  découvrir 
Tes  objets  physiques  qui,  dans 
l’Odyssée,  sont  placés  autour  de 
la  ville  d'Alcinoiis.  Où  sont  les 
deux  sources  qui  coulaient  sous 
ses  murs?  où  est  le  fleuve  Dieu 
qu’Ulysse  se  concilie  par  ses 
prières?  faut-il  l'aller  chercher 
près  de  Potamd,  ou  non  loin  du 
cap  Sidéri,  pour  s’accorder  avec 
l’hypothèse  qui  fait  débarquer 
Ulysse  à l’extrémité  .N. -O.  de  nie, 
parce  qu’il  -y  çst  poussé  par  un 
vçnt  du  N.,  et  qui  place  la  ville 
d’Alcinoiis  àAphiona?»  Faut-il, 
avec  une  vieille  tradition  popu- 
laire, placer  à la.  fontaine  de  Cre.i- 
sida,  à 5 kilom.  au  S. -O.  de  la 
ville  actuelle,  la  scène  de  la  ren- 
contre d’Ulysse  et  de  Nausicaa? 
On  ne  peut,  on  le  comprend,  faire 
à ce  sujet  que  des  suppositions. 

rv.  Exoursioas  dans  nie. 

L’IIe  de  Corfou,  de  forme  à peu 
près  triangulaire,  mesure  environ 
t!5  lieues  de  tour  ; sa  longueur  du 
N.  au  ts.  est  d’entriron  2ü  lietles, 
sa  largeur  de  10  lieues.  Elle 
compte  environ  70  000  hab..  Sauf  la 
capitale,  elle  ne  contient  que  des 
villages."  Elfe  produit  du  mar- 
bre, du  soufre  et  du  charbon  de 
terre  assex  médiocre.  On  y cultive 
surtout  la  vigne,  le  blé,  l’olivier, 
l’oranger  et  le  citronnier.  L’île 
présente  les  plus  ravissants  paysa- 
ges : la  vue  de  la  mer  s’y  marie 
partout  avec  éelle  d’une  campagne 


fertile , à laquelle  l’absentte  de 
toute  clôture  donne  un  charme  et 
un  caractère  agreste  tout  particu- 
liers. Les  routes  sont  excellentes 
et  partout  carrossables  jusqu’aux 
principaux  villages  ; mai»  c’est  à 
cheval  et  dans  les  petits  sentiers 
qu’il  faut  parcourir  Corfou,  pour 
en  connaître  les  beautés. 

Il  y a trois  excursions  princi- 
pales è faire  ; 

1°  A PalæocastrÎ2za,  à 26  kilom. 
de  la  capitale.  La  route  traverse 
le  centre  de  l’ile,  longe  la  fiaie  de 
Oovino,  qui  conserve  les  ruines 
d’un  port  vénitien,  puis  gagne 
par  une  forêt  de  vieux  oliviers  la 
colline  verdoyante  où  s’élève  le 
couvent  de  Palæocasttizza,  bâti 
sur  les  ruines  d’une  forteresse  an- 
tique. On  y jouit  d’Une  vue  su- 
perbe sur  l’Adriatique.  Beaucoup 
d'Anglais  viennent  y chercher  la 
fraîcheur  pendant  l’été  ; les  moines 
sont  fort  hospitaliers.  Non  loin  de 
là  sont  les  ruines  pittoresques 
d’un  château  du  moyen  âge,  nommé 
château  .Saint-Ange. 

2“  Au  col  de  Saint-Pantaléon 
(21  kilom.).  C’est  le  point  culmi- 
nant de  la  route  qui  traverse  la 
chaine’du  mont  Paiitoçrator.  On  y 
décoiivfe  une  vue  superbe  sur  le 
district  N.  de  Corfou,  la  mer  avec 
les  îles  Merlera,  Samotraki  et 
Fano,  que  quelques  auteurs  re- 
gardent comme  Vile  de-Calypso, 
ainsi  que  sur  un  rocher  bizarre- 
ment découpé,  qui  ressemble  à un 
vaisseau  à pleines  voiles  : c’est  ce 
rocher  que  l’on  - désigne  aussi 
comme  le  vaisseau  d'Uhjsse  (V.  ci- 
dessus).  On  peut  faire  halte  sous 
un  grand  chêne,  situé  à 5 kilom. 
plus  au 

3"  Au  col  de  Garouna'(13  kilom.). 
Ce  passage,  moins  élevé  que  le 
précédent,  offre  une  belle  vue  sur 
la  partie  s,  de  l’île. 

(tn  cite  encore,  comme  but  d’ex- 
cursion, Ucnizze  (11  kilom.),  Pel- 
leka  (11  kilom.),  Santa  Üecca  (13 
kilom.)  et  Leftiino  (42  kilom). 

On  peut  aussi  faire  l’ascension 
du  mont  Pantocrator,  en  italien 
San  Salvador,  l’ancien  Istone,  et 
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la  plus  haute  montagne  de  l’ile 
( lOüO  ipèt.  env.).  On  se  rend  en 
barque  au  v.  d’Ipsa,  où  l'on  trouve 
des  guides,  des  chevaux  et  des 
mulets.  Le  sentier  s’élève  d'abord 
par  un  bois  d’oliviers,  puis  sur  la 
pente  aride  de  la  montagne  jus- 
qu'au petit  V.  de  Signies,  près  du- 
quel on  trouve  plusieurs  puits 
profonds.  Une  montée  pénible 
conduit  enfin  au  couvent,  qui  n’est 
plus  habité.  Par  les  temps  clairs, 
on  aperçoit  au  N. -O.  la  côte  d’Ita- 
lie; au  S.  on  domine  le  canal,  la 
ville  et  toute  l’île  de  Corfou  ; plue 
loin  se  montrent  Paxo  et  Sainte- 
Maure  à l’E.,  la  vue  erre  sur  les 
sommités  des  monts  Acrocérau- 
niens,  et  les  vallées  de  l’Albanie; 
on  distingue  particulièrement  en 
face  et  de  l’autre  çôté  du  canal  le 
château  et  la  plaine  de  Rutrinto 
avec  deux  lacs,  une  petite  rivière 
et  plusieurs  hameaux  pittoresques 
perchés  sur  les  collines  d'alen- 
tour. 

ün  peut  enfin  aller  visiter  la 
côte  d’Albanie,  mais  on  s’expose 
ainsi  à subir  au  retour  la  quaran- 
taine, qui  est  presque  constani- 
ment  mise  sur  les  provenances  de 
la  Turquie. 

ROÜTE  52. 

DE  CORFOU  A CÉRIGO. 

VISITE  AUX  DIFFÉRENTES  ILES. 

Celle  route  csl  desferue  princl|ialemenl  par 
les  luvires  du  UoTif  (lieue  du  gulTede  Lepanle). 
l’uur  les  autres  couiiminicaliuns,  rojer  Curfuii. 

« La  partie  S.  du  canal  de  Cor- 
fou est  d’un  aspect  moins  sévèrd 
que  la  partie  N.;  les^montagnes 
sont  plus  basses,  et  les  côtes  de 
l'ile  et  du-  continent  Sont  mieux 
cultivées.  » On  navigue  d’abord 
d.ms  un  vaste  bassin  ovale,  limité 
au  N.  par  le  promontoire  de  Cor- 
fou et  le  cap  Stylo,  et  au  S.  par  le 
cap  Kalama  et  le  cap  de  Letkimo. 
Au  delà  du  cap  Kalama  et  de  l’ilot 
de  Brasoudi  à gauche,  s’étend  le 
golfe  de  Gomenitsa,  dont  les  Véni- 
tiens avaient  fait  uii  poste  avancé. 
On  double  à gauche  le  cap  Sa-  î 
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rouna  et  les  îlots  Syvota  '(«uSoira, 
îles  des  pourceaux),  rochers  in- 
habités, près  desquels  s’est  livrée 
la  grande  bataille  entre  les  Hottes 
de  Corcyre  et  de  Corinthe  avant  la 
uerre  du  Péloponèse.  En  cet  en- 
roit  le  canal  it'a  pas  plus  de  8 kil. 
de  largeur.  Laissant  à droite  le 
cap  Bianco  (cap  Blanc),  extrémité 
S.  de  Corfou,  on  entre  dans  la  mer 
Ionienne,  et  l’on  aborde  à l’île  de 

Paxo. — L’histoire  de  cette  île  se 
confond  avec  celle  de  Corcyre, 
dont  elle  a toujours  dépendu.  Elle 
a absolument  le  môme  terroir  et 
les  mômes  produits.  Paxo,  qui  n’a 
pas  plus  de  8 kilom.  de  long  sur  3 
de  large,  nourrit  une  population 
de  .^lOOO  hab,  et  forme  un  des  gou- 
vernements des  sept  îles.  Sa  capi- 
tale ou  plutôt  son  village  princi- 
al  est  le  Porto  Gajo,  sur  la  côte 
.,  da'ns  une  crique  fermée  par  un 
petit  îlot. 

Au  S.  de  Paxo  se  dresse  l’îlot 
d’Antipazo,  rochér  aride  à peine 
habité  par  quelques  pécheurs. 

En  face  de  Paxo^  sur  la  côte 
d'Albanie,  on  aperçoit  la  vilje  de 
Parga,  si  célèbre  par  ses  malheura 
dans  la  guerre  de  l’Indépendance. 
Un  peu  plus  loin,  au  S:,  s’ouvre 
le  port  Phanari  (le  r/ux-jj  My.r,v 
des  anciens),  qui  reçoit  les  eaux 
du  fleuve  Achérqn , et  au  fond 
duquel,  par  les  temps  clairs,  on 
peut  apercevoir  dans  le  lointain, 
sur  le.  sommet  d’un  roc  escarpé, 
les  blanches  murailles  de  la  fa- 
meuse forteresse  de  Souli.  Plus 
loin,  on  laisse  à gauche  le  cap  Pa- 
palaka,  la  baie  de  Gomaros,  les 
ruines  de  Nicopolis,  la,  pointe  de 
Prévésa  et  le  promontoire  d’Ac- 
lium  avec  l’entrée  du  golfe  d’Am- 
bracie  ou  d’Aria  (F.  p.  173),  et  l’on 
arrive  à l'île  de 

Sainte-Maure  ou  Leucade.  — 
Histoire.  — C'était  primitivement 
une  presqu’île,  qui  porta  d’abord 
les  itoms  de  Xéritis  et  de  Leucade. 
Les  habitants  sont  mentionnés 
dans  le  dénombrement  d'Homère, 
et  Virgile,  y fait  aborder  Enée 
[Énéïde.  1.  III,  v.  274.).  La  pres- 
I qu'ile,  habitée  onginaircinçnt  par 
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les  Téléboens.  et  Içs  Lélèges,  re- 
çut, dans  le  vu'  siècle  av.  J.-C., 
une  colonie  corinthienne,  qui 
fonda  une  ville  nommée  Leucas. 

Ce. sont  eux,  dit-on,  qui  changè- 
rent la  péninsule  en  lie,  en  creu- 
sant le  canal  qui  la  sépare  du  con- 
tinent. Ce  canal,  bientôt  encombré 
par  lea  sables,  n’était  plus  prati- 
cable pour  lesnavir.es  ni  au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponèsc  et  de 
la  guerre  des  Grecs  contre  Phi- 
lippe 111  de  Macédqine  (-218)  , ni 
à l'époque  de  la  prise  de  Leu- 
cas par  les  Romains  .(197).  Sous 
Auguste  le  canal  fut  recreusé  ,. 
et.'  un  pont  de  pierre  construit 
entre  llle  et  le  continent.  Sous 
l’empire  d’Orient,  Leucade  resta 
abandonnée  à toutes  les  incursions 
dos  Barbares.  En  1229.  elle  fut 
prise  parle  comte  de  Tochis,  aven- 
turierqui,  s’étant  eniparéde  Janina 
et  de  plusieurs  îles  , se  créa  une 
souveraineté  reconnue  par  l’em- 
pereur d’Orient.  Le  sult.iD  Amurat 
détruisit  ce  petit  État(147U).  Sainte 
Maure,  vivement  disputée  entre 
les  Vénitiens  et  les  Turcs,  fut  défi- 
nitivement prise  par  Morosini  en 
1684.  Elle  partagea  dès  lors  le  sort 
des  autres  lies  Ioniennes. 

Description. — L’ile  de  Leucade 
est  formée  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes calcaires  qui  s’étendent  du 
cap  Zuana,  au  N. -O.,  jusqu’au  cap 
Ducato  (par  corruption  de  Leu- 
cade), au  S. -O.  La  partie  S.  est 
plus  cultivée  que  la  partie  N.,  et 
les  collines  qui  font  face  à la  côte 
d’Acarnanic  sont  coupées  de  val- 
lées pittoresques.  A l’extrémité 
N. -O.  nie  se  termine  par  une 
longue  pointe  de  sable,  en  forme 
d’S,  que  l’on  compare  au  Lido  de 
Venise,  et  qui  n’est  séparée  de  la 
côte  d’Acarnanie  que  par  une  la- 
gune de  1200  mèt.  de  largeur  et 
d’un  mètre  ou  deux  de  profondeur. 

C’est  sur  cette  languette  que  s’é- 
lève le  fort  Saintc-fiîmrc,  construit 
au  moyen  âge  par  un  seigneur 
franc,  et  qui,  rebâti  par  les  Turcs 
et  les  Vénitiens,  a fini  par  donner 
son  nom  à l'ile.  Ce  fort  était  joint 
il  l’ile  par  un  aqueduc,  ouvrage 
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des  Turcs  , long  d’env.  1200  met. 
et  composé  de  2(50  arches.  Cet 
aqueduc,  qui  servait  en  même 
temps  de  pont,  a été  ruiné  en  182ô 
par  un  tremblement  de  terre  et  n’a 
pas- été  réparé.  Le  gouvernement 
anglo-ionien  a établi  un  port  avec 
un  môle  et  un  phare  en  dedans  du 
fort  de  Sainte-Maure. 

La  capitale  de  l’île , nommée 
Ama.riki , est  bâtie  sur  l’ile  , de 
l’autre  côté  de  la  lagune  et  en  face 
du  fort.  Sa  position  est  fort  insa- 
lubre et  son  aspect  assez  miséra- 
ble ; sa  population  n’est  que  de 
40Q0  hab.  La  seule  promenade  est 
un  bois  de  vieux  olivrers  qui-  s’é- 
tend derrière  la  ville  jusqu’au  pied 
de  la  montagne. 

La  lagune  de  Sainte-Maure  n’est 
praticable  que  pour  les  petits  ba- 
teaux. Un  canal  pour  les  barques 
a été  creusé  dans  la  lagune  entre 
la  ville  et  le  fort  de  Sainte-Maure. 
On  a commencé  également  un 
canal  pour  les  vaisseaux,  qui  au- 
rait 5 mèt.  de  prôfondeur  et  s’éten- 
drait depuis  le  fort  iusqu’à  la  passe 
S.,  près  du  fort  Alexandre. 

l/ancienne  ville  de  Leucas  s’éle- 
vait, selon  l’opinion  très-probable 
d’ü.  Millier,  à :î  kilom.  S.  d’Ainaxi- 
khi,  sur  le  promontoire  qui  réunis- 
sait autrefois  l’ile  et  le  continent. 
Le  canal  compris  entre  le  fort 
Alexandre  dans  l’île  et  le  v.  de 
Palæokhalia  sur  le  continent,  et 
qui  n’a;  pas  plus  de  100  mèt.  de 
large,  est  bien  le  canal  artificiel 
creusé  par  les  Corinthiens  et  où 
devait  sulever  le  pont  romain.  On 
trouve,  en  effet,  sur  le  rivage  , 
des  restes  de  murailles  cyclopéeii- 
nes  et  polygonales  qui  couvrent- 

fdusieurs  éminences  rocheuses; 
es  plus  anciennes,  appaj-tennant 
peut-être  à l’antique  acropole  de 
Nericos,  couronnent  les  hauteurs 
qui  dominent  l'isthme.  Les  plus 
récentes  , plus  rapprochées  du 
rivage,  représentent  sans  doute  le 
Leucas  des  Corinthiens.  Au  pied 
de  ces  hauteurs  coule  une  source 
abondante,  dont  lescaux  sont  con- 
duites à la  ville  pur  un  aqueduc 
construit  parles  Turcs.  Autuurde 
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la  fontaine  on  a trouvé  un  grand 
nombre  de  tnonuments  sépulcraux. 
Les  deux  forts  Alexandre  et  Con- 
stantin ont  été  bâtis  parles  Russes 
pendant  leur  protectorat.  Le  v. 'de 
Palœoklialia,  sur  le  continent,  a 
servi  de  refuge,  en  juin  1847,  au 
chef  de  parti  sans, Théodore  G ri  vas, 

ui  s'était  révolté  contre  le  roi 

thon. 

11  y a deux  excursions  à faire 
dans  nie  de  Sainte-Maure,  l’une 
au  mont  Kartis,  l’autre  au  sauf  de 
Leucade. 

Le  mont  Kartis  est  situé  à l’ex- 
trémité S.-0<  du  canal  qui  sépare 
nie  de  la  côte  d’Acarnanie  : d’A- 
maxikhi.on  peut  y monter  à che- 
val en  4 h.,  à travers  ujie  forêt  de 
vieux  chênes  et  par  des  sentiers 
de  montagne.  f)u  sommet,  on 
plane  sur  T’île  entière  et  la  sau- 
vage Acarnanie;  la  vue  s’étend  au 
S.'  sur  Ithaque,  Céphalouie  , jus- 
qu’à l’entrée  du  golte  de  Lépante,  | 
l’île  de  Zante  et  les  montagnes  de 
la  Morée  ; au  N.,  jusqu’à  l’entrée 
du  golfe  d’Arta,  le  promontoire 
d’Actium,  celui  de  Prévésa  et  de 
Nicopolis,  le  pic  du  Pantocrator 
à Corfou,  les  montagnes  de  l’Epire 
et  la  chaîne  du  Pinde. 

L’excursion  du  saut  de  Lencade 
demande  deux  jours  (18  à 20  h.  de 
route,  aller  et  retour,  ün  couche 
au  V.  d’Attani  (6  h,\  Au  sortir 
d’Amaxikhi  et  de  son  bois  d’oli- 
viers, on  gravit  une  hauteur  escar- 
pée , et  l’on  se  trouve  dans  une 
région  sauvage  et  montagneuse, 
tantôt  sur  la  rive  O.  de  nie,  tan- 
tôt plus  près  de  la  base  des  monts 
Mégan-Oros  (1036  mèt.)  et  Stavro- 
tas  (1180  mèt.).  Le  prornontoire  de 
Leucade  est  une  falaise  blanche 
qui,  d’un  côté,  se  dresse  à plus  de 
60  mèt.  au-dessus  de  la  mer,  et  de 
l’autre  côté,  s’abaissant  par  une 
pente  graduelle  , se  prolonge 
dans  la  mer  jusqu’à  ce  que  les  ro- 
chers blanchâtres  so  confondent 
avec  la  surface  de  l’eau.  Sur  le 
sommet,  on  trouve  quelques  sub- 
structions  qui  peuvent  avoir  ap- 
partenu au  temple  d’Apollon,  et 
beaucoup  de  débris  de  poterie,  de 
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verre  et  de  pierres  taillées.  « Le 
rocher,  dit  ledocteur  Wordsworih, 
était  consacré  à la  fois  h la  reli- 
gion et  à la  justice  criminelle;  on 
y faisait  des  sacrif''es  expiatoires 
en  précipitant  de  son  sommet  des 
esclaves,  des  criminels.  > II*  sem- 
ble avoir  aussi  servi  à une  espèce 
de  jugement  de  Dieu  : celui  qui  de- 
vait subir  cette  épreuve  était  en- 
touré d’ailes  et  ae  plumes  d’oi- 
seaux, destinées  à amortir  sa 
chute,  et  des  barques  le  recueil- 
laient s’il  arrivait  à l’eau  sain  et 
sauf.  Les  prêtres  d'Apollon  sa- 
vaient exécuter  eux-mêmes  sans 
danger  ce  saut  périlleux.  Les 
amants  malheureux  y cherclraient 
l’oubli  de  leur  peine;  Sapho  fat, 
dit-on,  la  première  qui  tenta  cette 
épreuve. 

A l’E.  de  nie  de  Sainte-Maure 
se  trouvent  les  îles  appelées  au- 
trefois Taphies  et  Téléboïdes,  et 
aujourd’hui  Mégnni,^ij  Kalamo  et 
les  Formighe.  ^ 

Après  avoir  rangé  la  côte  O.  de 
l’île  Sainte-Maure  et  dépassé  le 
cap  Ducato  , les  navires  , selon 
leur  itinéraire  et  selon  l'état  du 
temps,  passent  tantôt  à l’O.  de 
Céplialonie,  tantôt  par  le  canal 
Viscardo,  entre  Céphalonie  et 
Ithaque,  tantôt  à l’E.  de  cette  île 
uand  ils  doivent  toucher  au  port 
e Vathy, 

Ithaque  , aujourd’hui  Thiaki 
(par  corruption  de  \9ixri)  , n'a 
pour  ainsi  dire  pas  d’histoire,  dit 
M.  Louis  Lacroix  (Iles  de  la  Grèce, 
Univers  pittoresque,  t.  XXXVIII); 
« elle  a partagé  la  fortune  de  (’é- 
phaloriie,  sa  puissante  voisine.  Le 
nom  d’Ulysse  l’a  seule  illustrée. 
C’est  dans  l’île  d’Ithaque  que 
régna  le  fils  de  Laerte;  c’est  là 
que  vécut  Pénélope  ; c’est  là  que 
le  héros  revint  châtier  les  dé- 
bauches et  l’insolence  des  prétCn- 
dan  ts.  * 

On  a contesté  l’identité  de  la 
pioderne  Thiaki  avec  rithaqûe 
d’Homère  (Vôlker,  Geographia  ho- 
merirn);  mais  cette  opinion  nous 
semble  parfaitement  réfutée  par 
le  docteur  Wordsworth  (ouvrage 
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cité),  auquel  nous  renvoyons  pour  psllent  la  grotte  c/’A:ur  dans  l’île 
toute  cette  discussion.  de  Caprée.  La  voûte  est  parsemée 

L'iledTtbaque  a27kilom.  delon-  de  nombreuses  stalactites,  dont 
gueur  du  N.  au  S.,  etO  kilom.  i/2  quelques-unes  forment,  en  se  ra- 
dans  sa  plus  grande  largeur.  C’est  luidant,  ce  qu'Homère  appelle  des 
une  siimple  arête  de  rochers  cal-  tissus  de  pierre,  dont  les  filaments 
caires,  dont  le  plus  haut  sommet,  bleus  comme  la  mer  semblaient 
l’Anogi  (Aveo-//;) , dominant  de  807  travaillés  parles  mains  des  nym- 
mèt.lariveN.  du  grand  port,  ré-  plies.»  (Od.,.  XIII,  108.)  (VVords- 
pond  au  S/j/îiTsv  d’Ho-  worth.)  D’autres  détails  de  VO- 

mère  {Odyssée,,  IX,  21),  et  au  Ne-  dyssée  montrent  que  le  poète  con- 
ritos  ardua  saæis  de  Virgile  {Æii.,  naissait  parfaitement  les  lieux  qu’il 
111  ,-v.  271);  mais  les  forêts  qui  le  [ décrit. 

couvraient  ont  disjiaru,  et  avec  II  y a trois  excursions  k faire 
elle  l’abondance  des  eaux.  Le  golte  ! dans  Ithaoueç 
de  Molo  , qui  entame  profundé-  1“  Au  palais  d'Ulyssç.  On  nomme 
ment  la  cdte  ordinale,,  divise  l’île  ainsi  des  ruines  situées  su.>‘  le 
en  deux  parties  preéi^ue  égales,  sommet  rocheux  de  l’Aétos,  élevé 
réunies  par  un  golfe  étroit.  L’as-  de  122  met.  au-dessus  de  la  mer, 
pect  général  d’Ithaque  est  aride  sur  l’isthme  étroit  qui  joint  les 
et  sauvage;  cependant  les  ligijes  deux  moitiés  de  l’île.  Ce  sont  les 
brisées  desmontagnes,  les  criques  restesd’uneenceintecyclopéenne. 
profondes  (Xi,a«'vsj  -i.vopp.ot,  Od.,  Le  docteur  Wordsworth  fait  re- 
XHI,  19,1)  dont  la  côte  est  creusée,  marquer  que  nulle  part  dans  l’O- 
fournissent  de  charmants  points  dyssée  il  n’est  parlé  de  constryc- 
de  vue.  La  population  s’élève  à tiens  en  pierre,  mais  seulement 
environ  10(  00  hab.  Les  produits  de  palissades,  que  par  conséquent 
principaux  de  l'ile  sont  : l'huile,  ceg  ruines  ne  sauraient  remonter 
le  vin  et'le  raisin  de  Corinthe.  au  temps  d’Ulysse.  A la  base  du 
Le  chef-lieu  actuel,  Vathy , situé  palais  on  trouve  beaucoup  de 
sur  la  rive  orientale,  compte  2500  traces  de  monuments  funéraires, 
bab.  et  s’étend  lelong  d’une  baie  en  2"  A la  fontaine  d’ArétIitise . On 
fer  achevai,  au  milieu  de  laquelle  croit  la  reconnaître  pn'*s  de  l’ex- 
surgit  un  petit  îlot  dépendapt  du  trémité  S.-E.  de  l’ile,  au  pied  d’un 
golle  de  Molo.  Les  rochers  qui  la  beau  rocher  blanc  qui  fait  face  à 
dominent  de  tous  côtés  donnent  k la  mer  et  porte  encore  le  noln  de 
cette  villeun  aspectsévère  et  triste.  fCoroa' (rocher  de.s  Corbeaux).  l.ai 
Sur  le  rivage  méridional  du  présence  de.  cet  oiseau  dans  les 
golfe  de  Molo  est  une  petite  crique,  rochers  voisins  confirme  cette 
nommée  J)exia,  qui  semble  repré-  donnée.  La  petite  plaine  serait 
senter  le  portHkorcus  d’Homère,  fet  celle  où  paissaient  les  pourceaux 
près  de  Ik,  s’puvre  dans  la  paroi  du  d’Eumée,  et  les  campements  ac- 
mont  Saint-Etienne,  la  caverne  où  tuels  des  bergers  répondent  à la 
Ulysse  endormi  fut  porté  par  les  description  de  la  demeure  d’Eu- 
Phéaciens  lüd.  . XIII,  11(3).  Cette  niée,  entourée  de  palissades  et  dé- 
caverne répond  parfaitement  à la  femlue  par  des  chiens  furieux, 
description  d’Homère.  < La  seule  3"  A l’croie  d’Hom-ère,  située  dans 
entrée  est  au  N. -O.  A l'extrémité  la  partie  N.  de  l’ile,  près  du  v. 
méridionale,  il  y a énpore  une  ü.roj/i.  On  s’y  rend,  en  prenant  une 
ouverture,  mais  tellement  res-  barque,  depuis  Vathy  jusqu’il  Fri- 
serrée  qu’elle  est  impénétrable,  kh . d’où  l’on  gagne  en  peu  de 
L'entrée  au,  N.  est  assez  étroite  temps  k pied  l’école  d’Homère.  Ce 
et  n’admet  que  peu  de  lumière;  sont  des  subsiructions  d’anciens 
l’intérieur,  et  surtout  la  voûte  du  édifices,  des  degrés  et  des  niches 
souterrain,  offre  des  teintes  bleuâ-  creusées  dans  le  rocher.  Tout  au- 
tres d’une  grande  finesse,  qui  rap-  tour  ri'gne  une  végétation  riante» 
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Près  de  là,  le  village  de  Levca 
marquerait  l’emplacement  du  jar- 
din de  Laerte  (Oa.,  XXIV,  204).  De 
ee  village  on  pagne  en  une  demi- 
heure  celui  de  Stavros  (où  l’on  peut 
envoyer  des  chevaux  d’avance), 
et  au-dessous  duquel  le  petit 
port  de  Poîts , sur  la  côte  N. -O., 
semble  répondre  exactement  à 
la  capitale  homérique.  « Vis-à- 
vis  est  rilot  de  Dascalio;  c'est  le 
seul  rocher  qui  se  rencontre  dans 
le  détroit  de  Céphalonie,  et  par 
conséquent  ce  doit  être  Asteri.?,  où 
se  cachèrent  les  prétendants  pour 
surprendre  Télémaque  à son  re- 
tour de  Pylos.  On  trouve  sur  la 
montagne  boisée,  qui  s’élève  au 
N.  de  Polis;  dès  ruines  d'un  style 
bien  plus  ancien  que  celles  d'Ae- 
tos.  Les  pierres  sont  brutes,  non 
taillées  et  mal  jointes  ensemble. 
I.es  principaux  débris  se  trouvent 
sur  le  côté  occidental  du  sommet , 
entassés  sur  un  rocher  escarpé.  ■;* 
(Wordsworth.)  (Voyez  pour  de  plus 
amples  détails  sur  Itnaque  : Bo- 
wen,  Ithaca  in  1850;  — Gell,  The 
geography  and  antiquities  of  Ithaca, 
London,  1807,  in-4°;  — Gandar, 
Vlyssis  Ithaca,  Paris,  1854.) 

On  peut  revenir  de  Stavros  à 
Vathy  en  3 h. , à cheval,  par  une 
route  en  corniche  au  flanc  du 
mont  Néritos,  d’où  l’on  découvre 
tout  le  canal  de  Céphalonie;  on 
franchit  ensuite  l’isthme  central 
de  nie  et  l’on  rejoint  la  baie  de 
Vathy. 

Une  barque  fait  le  service,  entre 
Vathy  et  le  petit  port  de  Samos, 
dans  nie  de 

Céphalonie,  ou  Géphallénie.  — 

Histoire.  — Les  premiers  habitants 
de  cette  île  furent  les  Téléboens, 
peuple  dont  il  est  difficile  de  dé- 
terminer l’origine.  Selon  Pausa- 
iiias,  le  nom  de  Céphalonie  vient 
de  l’Athénien  Céphale,  qui,  banni 
d’Athènes  pour  avoir  tuésa  femme, 
fit,  pour  le  compte  de  Thèbes,  la 
conquête  de  cette  île.  Les  des- 
cendants de  Céphale  régnèrent  à 
Céphalonie  pendant  dix  généra- 
tions; après  eux  s’établit  une  ré- 
publique fédérative,  qui  développa 
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rapidement  sa  puissance  mari- 
time. Les  Cqphaloniens  parurent 
au  siège  de  'Troie  sous  les  ordres 
d’Ulysse.  Dans  la  guerre  de  Cor- 
cyre  contre  Corinthe,  Céphalonie 
prit  d’abord  parti  pour  Corinthe; 
mais,  quand  Athènes  se  fut  pro- 
noncée pour  Corcyre , elle  se 
rallia  à leur  cause  et  resta  l’alliée 
fidèle  d’Athènes.  Elle  ne  tomba  au 
pouvoir  des  Romains  qu’après  une 
résistance  honorable  : elle  re- 
poussa d’abord  Quintus  Flami- 
nius.  et  Marcus  Fulvius  dût  faire 
pendant  quatre  mois  le  siège  de 
Samos,  sa  capitale.  Sous  l’empire 
romain,  comme  sous  l’empire 
d’O^ient,  Céphalonie  est  à peine 
mentionnée.  En  1 125,  elle  fut  prise 
paT  les  Vénitiens,  et  donnée,  en 
1207,  par  1,’empereur  Baudouin  au 
prince  de  Tarente,  Galus.  Celui-ci 
reconnut  la  suprématie  de  la  répu- 
blique deVenise.  Tombée,  en  1229, 
au  pouvoir  de  comte  de  Tochis, 
elle  resta  dans  la  possession  de  sa 
famille  jusqu’àla  conquête  turque. 
Au  xvi' siècle!  les  Vénitiens  s’em- 
parèrent définitivement  de  Cépha- 
lonie. 

Description. — L’île  de  Céphalonie 
est  la  plus  grande  des  îles  Ionien- 
nes : elle  mesure  190  kilom.-  de 
circonférence  ; sa  plus  grande 
longueur  est  de  50  kil.  Sa  largeur 
est  très-variable.  Elle  est  parcou- 
rue du  N. -O.  au  S.-E.  par  une 
chaîne  de  montagnes,  dont  le  plus 
haut  sommet,  le  Afonfp-lVrro.  l’an- 
cien Ænos , s’élève  à 1620  mèt. 
au-dessus  de  la  mer.  L’ile  est 
fertile,  sans  présenter  un  aspect 
aussi  riant  que  Corfou  ou  Zante, 
mais  elle  manque  d’eau. 

Argostoli  (on  y trouve  un  petit 
hôtel),  le. chef-lieu  actuel  de  l’île, 
est  situé  sur, -la  côte  occidentale, 
dans  une  baie  dépendant  d’un 
golfe  profond,  qui  s’étend  du  S.’ 
au  N.,  bien  avant  dans  l’intérieur 
de  l’île.  Le  port  ést  sûr  et  bien 
fermé,  mais  il  manque  de  profon- 
deur ; on  le  traverse  sur  une  chaus- 
sée d’envirOn  700  mèt.  de  lon- 
gueur. La  ville  ne  se  voit  pas  de  la 
haute  mer;  elle  forme  le  long  du 
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port  un  quai  d’environ  1600  ,mèt. 

• de  longueur.  La  plupart  des  bàti- 
/ ments  publics  sont  de  date  ré- 
î cente.  La  population  monte  à 

8 000  hab.  La  ville  est  dominée 
•'  par  une  chaîne  de  collines  fertiles 
J qui  la  séparent  de  la  côte  S.  La 
•>  station  du  télégraphe  commande 
une  vue  très-étendue.  Les  deux 
promenades  principales  suivent  le 
rivage  de  la  mer  et  s’appellent  II 
grande,  et  II  piocolo  giro  (le  grand 
et  le  petit  tour). 

A 2 kilom.  1/2  d’Argostoli,  près 
de  l’entrée  du  port,  on  voit  un 
katavothron  remarquable  où  s’en- 
gouffrent '.es  eaux  de  la  mert  le 
courant  est  assez  fort  pour  faire 
tourner  un  moulin. 

A 8 kilom.  à l'E.  d’Argostoli,  on 
peut  visiter  sur  une  colline  isolée 
le  vieux  château  vénitien  de  Saint- 
. George. 

L’antique  ville  de  Cranii  était 
située  sur  les  hauteurs  escarpées 
i qui  dominent  le  port  à l’opposé 
d’Argostoli.Ony  ODserveles  restes 
d’une  enceinte  nellénique  d’envi- 
I ron  5 kilom.  de  circonférence. 

, Sur  la  rive  O.  du  grand  golfe  est 
i bâtie  la  ville  de  Lixouri  (5000  h.), 
la  plus  importante  de  l'île  après 
Argostoli.  A la  distance  d’environ 
2 kilom.  au  N.  de  Lixouri,  on 
trouve  quelques  débris  de  l’an- 
cienne ville  de  Palé. 

' Samos,  la  capitale  antique,  s’é- 
{ levait  sur  la  côte  N.-E.,  dans  une 
q large  baie  semi-circulaire  qui 
i s’ouvre  sur  le  canal  Viscardo,  en 
regard  d’Ithaque.  Le  port  de  Sa- 
mos était  excellent,  et  sa  position, 
sur  la  vole  la  plus  directe  de  l’A- 
driatique au  golfe  de  Lépante, 
était, bien  préférable  à celle  d'Ar- 
gostoli.  Une  barque  fait  le  service 
entre  le  village  moderne  et  Itha- 
que. La  ville  antique  semble  avoir 
occupé  l’espace  conipris  entre  le 
' rivage  et  deux  collines  escarpées 
qui  se  dressent  au  S.  à l'entrée 

• d’une  riche  vallée.  Ces  deux  col- 
lines, séparées  par  un  ravin  pro- 

' fond,  portaient  l’acropole  et  une 
j autre  citadelle  qui  parait  être  la 
I Cyathis  de  Tite-Live.  Elles  sont 

Orient. 


couronnées  par  des  murailles  mas- 
sives de  construction  cyclopéenne 
et  polygonale.  I^es  débris  trouvés 
dans  la  plaine  semblent  au  con- 
traire appartenir  à l’époque  ro- 
maine. 

Los  ruines  de  Proni,  ou  Pro- 
nesus,  SC  trouvent  sur  la  côte 
orientale  de  l’île,  k l’entrée  de  la 
belle  vallée  de  Rakli  (par  corrup- 
tion de  Héraclea).  Le  cap  Scala, 
au  S.  de  l’île,  présente  aussi 
quelques  vestiges  d’une  ville  an- 
tique mal  connue.  On  peut  voir 
aussi  sur  une  presqu’île  qui  se 
détache  de  la  côle  N. -O.  le  vieux 
château  moyen  âge  d’Assos,  bâti 
probablement  sur  l’emplacement 
d’une  forteresse  antique.  Les  en- 
virons d’Assos  sont  les  plus  pitto- 
resques de  l’île.  Le  port  de  Fts- 
cardo,  sur  le  canal  du  même  nom, 
représente  sans  doute  l’ancien  Pa- 
normos.  Le  nom  moderne  est  une 
corruption  de  celui  de  Robert 
Guiscard,  le  hardi  Normand  qui 
conquit  la  Sicile,  et  trouva  à Cé- 
pbalonie  une  mort  prématurée  en 
1085. 

Enfin  on  peut  faire  l’ascension 
du  Monte-Nero,  l'ancien.  Ænos, 
au  sommet  duquel  on  voyait  en- 
core, en  1813,  quelques  restes 
d’un  temple  de  Jupiter.  On  se  rend 
en  voiture  légère  d’Argostoli  au 
couvent  de  Saint-Gérasimos  (10 
kilom.)  et  au  passage  de  San-Libe- 
rale.  Le  sentier  est  encore  prati- 
cable pour  les  chevaux  pendant 
3 kilom.;  mais  aif  delà  il  ne  sem- 
ble plus  accessible  que  pour  les 
chèvres.  On  atteint  pourtant  le 
sommet,  dont  le  magnifique  pa- 
norama dédommage  le  voyageur 
de  ses  fatigues.  Le  Monte-Nero 
doit  son  nom  moderne  aux  som- 
bres forêts  de  pins  dont  il  est  cou- 
vert. 

Une  navigation  de  quelques 
heures  conduit  de  Céphalonie  k 
Zante;  dans  ce  trajet,  on  double 
le  cap  Scala,  on  laisse  k gauche 
l’entrée  du  golfe  de  Fatras,  les 
caps  Glareniza  et  Tornese  qui 
appartiennent  k la  .Morée:  k droite 
on  longe  la  côte  N.-E.  de 

15 
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Zante,  ou  Zacynthe.  — Histoire. 
— Cette  île,  peuplée  d’abord  par 
les  Achéens,  devait,  dit-on,  son 
nom  an  héros  Zacynlhus,  fils  du 
Troyen  Dardanus.  Zacynthe  au- 
rait elle-même  fondé  en  Kspagne 
la  ville  de  Kagonte.  Les  'Zacyn- 
thiens  combattent  au  siège  de 
Troie  sous  les  ordres  d'Clysse. 
L’histoire  ne  commence  pour  Za- 
cynthe qu’avec  la  guerre  du  l’élo- 
ponèse.  Cette  lie  cherche  vaine- 
ment à garder  la  neutralité  : 
en  traînée  dans  l’alliance  d’Athènes 
par  Tolmidas , elle  se  révolte 
contre  les  excès  de  pouvoir  de  Ti- 
mothée et  appelle  les  Lacédémo- 
niens ; puis  elle  revient  à l’alliance 
d’Athènes  et  repousse  l’invasion 
du  Spartiate  Cnémus.  Plus  tard, 
nous  voyons  les  Zacynthiens  aider 
l’exilé  Dion  dans  son  entreprise 
contre  Denys  de  Syracuse.  En  214, 
rile  est-- soumise  par  le  Romain 
Lœvinus;  reprise  par  Philippe 
de  Macédoine  (200)  et  donnée  par 
lui  à Aminander,  roi  des  Atna- 
inanes,  puis  à Hiéroclès  d’Agri- 
gente,  elle,  est  rendue  aux  Ro- 
mains en  196,  mais  elle  ne  leur 
est  définitivement  soumise  qu’en 
146.  Dès  lors  ■ Zacynthe  ne  joue 

fdus  aucun  rôle  à part;  comme 
es  îles  voisines,  elle  appartient  à 
l'empire  d’Orient;  elle  est  rava- 
gée par  les  barbares,  conquise 
par  les  comtes  de  Tochis,  puis  par 
les  'Turcs,  et  enfin  vendue  aux  Vé- 
nitiens. En  1564,  le  grand  anato- 
miste Vésale,  ftersécuté  à cause 
des  études  auxquelles  il  se  livrait, 
et  condamné  par  l’inquisition  à 
entreprendre  le  pèlerinage  de 
Jérusalem,  périt  dans  un  naufrage 
Gur  les  cétes  de  Zante. 

Description. — La  ville  de  Zante  (il 
y a un  petit  hôtellest  dans  une  ra- 
vissante situation,  au  centre  d une 
large  baie  semi-circulaire.  Elle 
est  dominée  par  deux  montagnes  : 
l’une  porte  le  château,  l'autre  est 
le  mont  Scopos,  qui  semble  l’Ela- 
tus  des  anciens.  La  ville  s’étend 
le' long  de  la  baie  sur  une  lon- 
gueur de  2 kiioin.  environ,  mais 
elle  n’a  pas  000  mèt.  de  large,  si 
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ce  n’est  près  du  quartier  qui  s’é- 
tend vers  le  château.  L’intérieur 
de  la  ville  offre  peu  d’intérêt.  Les 
mes  ont  des  noms  vénitiens,  avec 
des  arcades  basses  et  obscures  ; 
un  certain  nombre  de  maisons 
portent  encore  des  fenêtres  grilla- 
gées comme  dans  les  pays  musul- 
mans. 

Le  port  est  moins  sêr  que  ceux 
dc.s  autres  lies;  cependant  il  a été 
l'objet  de  beaucoup  d'améliora- 
tions dans  ces  dernières  années, 
l.'n  grand  mêle  a été  construit;  à 
la  jonction  de  ce  mêle  avec  la 
terre,  est  une.  sorte  d’esplanade 
qui  sert  de  promenade,  et  où  l’on 
a ])l.icé  un  buste  colossal  de  sir 
Thomas  Maitland. 

L’église  principale  est  celle  de 
Saint-Denis-de-Zacynthe,  mort  en 
1624,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  trois  autres  saints  du  même 
nom.  ' 

La  ville  ancienne  occupait  le 
même  emplacement  que  la  ville 
moderne  : aussi  ses  débris  ont-ils 
complètement  disparu. 

Le  château  de  'Zante  mérite  d’ê- 
tre visité;  il  s’élève  à une  hauteur 
d’environ  110  mèt.  au-dessus  de 
la  mer.  On  y monte  par  une  ex- 
cellente route,  et  on  obtier.t  faci- 
lement la  permission  d’y  entrer. 
Les  murailles,  qui  datent  des  Véni- 
tiens, n’ont  pas  d’importance.  La 
colline  est  couverte  de  bosquets, 
de  jardins  et  do  maisons,  entre- 
mêlés dans  le  désordre  le  plus 
pittoresque!  mais  tout  le  côté  El. 
s’est  éboulé  depuis  jdusieurs  siè- 
cles par  suite  d’un  tremblement  de 
terre.  De  l’esplanade  du  château 
on  jouit  d'une  fort  belle  vue  , in- 
férieure toutefois  à celle  du  mont 
Skopos.- 

Le'"  Hkopos , l’ancien  Elatus 
(mont  des  Pins),  ne  porte  plus  les 
forêts  vantéçs  par  Homère  et  Vir- 
ile, mais  il  est  encore  couvert 
'oliviers  et  d’orangers.  Ün  peut 
monter  à cheval  jusqu’au  couvent 
qui  en  couronne  le  sommet  (39R 
met.).  On  y découvre  une  vue  su- 
perbe sur  l’île  de  Zante  et  sur 
toute  la  cête  de  (rrèce,  depuis  lo.s 
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montagnes  de  l’Acarnanie  et  de 
l’Etoliejusqu’à  celles  de  l’Arcadie' 
et  delà  Messénie;  on  distingue 
particulièrement  le  cap  Glarenza 
avec  son  vieux  château  du  moyen 
âge  (F.  R.  44)  et  le  cap  Tornese. 
Au  N.,  la  vue  s'arrête  sur  le 
Monte-Nero  de  Céphalonio. 

Du  côté  de  la  Ijaie  opposé  au 
mont  Skopos,  s’élève  une  rangée 
de  collines  escarpées  et  boisées, 
couvertes  de  villas,  de  jardins  et 
de  vignes,  qu’on  nomme  les  Akro- 
téria. 

Le  district  le  plus  riche  de  l’ile 
est  une  vaste  plaine  qui  s'étend 
d’une  mer  à l'autre,  sur  une  lav- 
eur de  10  à 12  kilom.,  entre  les 
auteurs  du  château  , du  mont 
•Skopos  et  les  Akrotéria  h l’E.,  et 
une  chaîne  de  collines  plus  doiîces 
quf  court  parallèlement  à la  côte 
occidentale.  On  y cultive  l’olivier, 
la  vigne  et  surtout  le  raisin  de  Co- 
rinthe. 

On  visitera  dans  la  baie  de 
Khiéri,  à 20  kilon).  env.  de  la  ville, 
les  deux  puils  de  poix  mini^rale  ou 
bitume  dont  Hérodote  a fait,  il  y a 
2300  ans,  une  description  qui  se- 
rait exacte  encore  aujourd’hui. 
La  principale  source  est  entourée 
d’une  petite  muraille  : à la  profon- 
deur de  3.3  cent,  au-dessous  du  ni- 
veau de  l’eau  claire,  on  voit  la 
noix  sortir  de  terre  en  bulles  sem- 
olableskdespoiresde  caoutchouc, 
qui  éclatent  et  retombent  au  fond. 
Elle  peut  produire  trois  barils  par 
jour.  La  seconde  est  beaucoup 
moins  importante.  La  poix  qu’on 
retire  de  ces  deux  bassins  est 
d’ailleurs  inférieure  il  la  poix  vé- 
gétale , et  leur  exploitation  est 
très-rostreinte.  Ces  sources  sont 
d’origine  volcanique.  Zante  a le 
triste  privilège  d’ôtre  constam- 
ment désolée  par  des  tremble- 
ments de  terre.  Ceux  de  1820  et 
1840  ont  été  désastreux. 

De  Zante  à Cérigo,  V.  R.  50. 

Cérigo  ou  Cythère,  n’a  pour  ainsi 
dire  pas  d’histoire.  Occupée  d’abord 
par  les  Phéniciens,  elle  fut  peuplée 
plus  lard  par  les  Lacédémoniens. 
Les  Athéniens  s’en  emparèrent  au 
« 


début  de  la  guerre  du  Péloponèse  et 
y établirent  une  station  inquiétante 
pourld  Laconie,  mais  l’ile  revinten 
421  à ses  anciens  maîtres  et  suivit 
le  sort  de  Sparte,  Elle  doit  surtout 
sa  célébrité  au  culte  de  Vénus,  qui 
semble  y avoir  été  importé  par 
les  Phéniciens;  c’est  sans  doute 
ce  qu’Hésiode  a voulu  exprimer  , 
quand  il  raconte  que  Vénus,  au 
sortir  des  eaux,  fut  portée  à Cy- 
thère sur  un  char  de  coquillage. 
Cette  légende  était,  dit-on,  repré- 
sentée dans  le  temple  de  la  Déesse. 
La  belle  Hélène  y était  aussi  ho- 
norée. 

L’ile  de  Cythère  n’est  plus  au- 
jourd’hui qu’un  rocher  aride,  aiyt 
côtes  abruptes,  mesurant  env.  32 
kilom.  de  longueur  du  N.  au  S.,  et 
2Ô  kilom.  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. L’ile  ne  peut  pas  nourrir  ses 
habitants,  qui  vont  pour  la  plupart 
chercher  fortune  en  Grèce  ou  en 
Asie  Mineure.  Les  navires  du 
Lloyd  touchent  au  port  San-Ni- 
colo,  sur  la  côte  E. , qui  répond 
sans  doute  à l’ancien  pOrt  de 
Scandea;  mais  le  meilleur  mouil- 
lage est  au  S.,  au  port  de  Kapsati, 
chef-lieu  actuel  de  l’ile,  bâti  sur 
une  colline  étroite,  longue  de  500 
mèt.  et  terminée  au  S.-E.  par  un 
rocher  abrupt  qui  porte  un  vieux 
château  du  moyen  âge. 

L’ancienne  capitale  était  en  face 
du  cap  Malée  a 1 800  mèt.  dans 
l’intérieur  des  terres.  L’ancien 
port  Phœnious  de  Xénophon  ré- 
pond peut-être  à la  rade  d’Avlé- 
mona.  A Palœopolis,  à 5 kilom.  de 
la  côte,  on  trouve  quelques  ruines 
d’une  haute  antiquité  dont  on 
ignore  l’origine.  On  n’a  aucune 
donnée  po.sitive  sur  l’emplace- 
ment de  l’ancien  templqde  Vénus. 
On  montre  k Cérigo  deux  belles 
cavernes  à stalactites  , celle  de 
Sainte-Sophie  et  celle  de  Mylopo- 
tamos. 

De  Cérigo  dépendent  plusieurs 
petits  Ilots,  dont  le  plus  impor- 
tant est  Cerigotto,  situé  k .'12  kil. 
au  S.-E.,  k moitié  chemin  de  Elle 
de  Crète,  et  qui  nourrit  une  qua- 
rantaine de  familloR, 
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Section  II.— Les  Cyclades. 


Rottk  53.] 


Nous  c’omprendrons  sous  ce 
nom  le  groupe  central  des  îles  de 
l’Arcbipel,  compris  entre  21“40’  et 
24°20’  ae  longit.  E.,  et  entre  35"40’ 
et. 38°  de  latit.  N.  Leur  nom  géné- 
rique [xi/x>.o; , cercle)  n’est  pas 
exact,  car  ces  îles  figurent  non  pas 
un  cercle,  mais  trois  bandes  pa- 
rallèles répondant  aux  chaînes  de 
montagnes  de  la- Grèce  propre 
(F.  p.  20  il  22).  Leur  aspect  général 
est  loin  de  répondre  aux  descrip- 
tions des  poètes  anciens  : depuis 
longtemps  elles  ont  perdu  leurs 
forêts  et  ne  montrent  aux  yeux 
des  voyageurs  que  des  rochers 
pelés,' secs  et  arides,  souvent 
taillés  à pic.  Toutefois  la  transpa- 
rence de  l’air,  le  ciel  lumineux  de 
la  Grèce,  leur  donnent  encore  uti 
aspect  poétique,  surtout  au  lever 
ou  au  coucher  du  soleil. 

Les  Cyclades  ont  été  peuplées 
originairement  par  la  race  pélas- 
gique  ; les  Phéniciens,  les  -Crétois 
et  les  Caricns  y étendirent  leur 
domination.  Vers  1130,  presque 
tout  l’Archipel  fut  occupé  par 
l’immense  émigration  ionienne, 
qui  fuyait  devant  l’invasion  do- 
rienne.  Cette  parenté  avec  Athènes 
influa  sur  toute  leur  histoire.  Les 
Cyclades  formèrent  une  fédération 
dont  Délos  était  le  centre;  elles  se 
soumirentàla  premièreexpédition 
des  Perses,  mais,  dans  la  seconde 
guerre  médique,  la  plupart  firent 
défection  et  passèrent  aux  Grecs. 
Thémistocle  châtia  sévèrement 
celles  dont  la  conduite  avait  été 
douteuse.  En  477,  Aristhie  réunit 
toutes  les  îles  sous  l’hégémonie 
d’Athènes,  dont  elles  restèrent  les 
alliées  jusqu’à  la  bataille  d’Ægos- 
Potamos  (4Û5).  Les  insulaires  fu- 
rent les  premiers  à favoriser  les 
efi'orts  de  Conon,  d’Iphicrate,  etc., 
pour  relever  leur  patrie.  Les  îles 
passent  ensuite  successivement 
sous  le  joug  macédonien,  sous  ce- 
lui des  Lagides,  des  rois  de  Syrie, 
de  Pergame,  des  Rhodiens  et  enfin 
des  Romains,  qui  leur  rendent  une 


partie  de  leurs  franchises.  Con- 
quises un  instant  par  Mithridate 
(88),  elles  rentrent  bientôt  sous  la 
domination  romaine,  etsousl’em-- 
pire  d'Orient,  elles  sont  abandon- 
nées à toutes  les  incursions  des 
Barbares  et  des  Sarrasins.  Après 
la  prise  de  Constantinople  par  les 
Francs,  elles  échurent  à la  ré-^ 
publique  de  Venise:  celle-ci  les' 
donna- en  fief  à plusieurs  averitu- 
riers  hardis,  qui  y fondèrent  plu- 
sieurs duchés,  dont  le  plus’ipipor- 
tant,  le  duché  de  <^axos  ou  des 
Douze-Iles,  resta  trois  siècles  en- 
tre les  mains  dçs  familles  tSanudo 
et  Crispo,  et  ne  fut  détruit  qu’én 
1566  par  le  sultah  Sélim  II.  Les 
Turcs  traitèrent  les  Cyclades  avec 
douceur  et  leur  laissèrent  une 
sorte  d’indépendance  relative. 
Elles  prêtèrent  toutefois  la  main 
aux  tentatives  des  Russes,  1770- 
1774;  mais,  pendant  la  guerre  de 
l’Indépendance  (1821-1827),  elles 
ne  montrèrent  pas  toutes  le  même 
dévouement  qu.’Hydra,  Spetzia  et 
Psara.  La  rivalité  des  chrétiens 
grecs  et  des  catholiques  latins  fut 
en  partie  cause  de  cette  tiédeur. 
Les  puissances  protectrices  les 
rattachèrent  au  nouveau  royaume 
de  Grèce. 

ROUTE  53. 

DE  MALTE  A SYRA. 

(181  (,  narines  ou  995  kil.  — 60  h.  da  navig;.) 

De  Malte  au  cap  Matapan,48  h. de 
navigation  en  pleine  mer.  — L’as- 
pect des  capS"  Matapan  et  Malée, 
et  de  nie  de  Cérigo,  a été  décrit 
p.  69  et  70. — Après  avoir  doublé  le 
cap  Malée,  le  navire  se  dirige  au 
N.-E.,  et,  laissant  à gauche  (3  h.) 
les  rochers  de  Karavi  et  Belo- 
Poulo,  puis  (1  h.)  l’îlot  de  Falco- 
nera,  range  à droite  (1  h.  30)  le 
dôme  volcanique  d’Antimilo,  der- 
rière lequel  apparaît  Milo,  avec 
ses  deux  montagnes  coniques 
(F.  p.  262),  puis  (2  h.)  l’île  de  Ki- 
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molos  ou  l’Argentière.  On  passe 
(2  h.)  entre  les  îles  arides  de  Si- 
phnos  et  de  Sériphos.  Au  N.  de 
cette  dernière  ou  aperçoit  les  ro- 
chers Séripho - Poulo  et  Pipéri  , 
et  plus  loin  l’ile  de  Therinia  ; à 
droite,  vers  le  S. , se  découvrent 
successivement  Antiparos , Paros 
et  Nasos,  tandis  que  se  montre 
en  avant,  au  N.-E.,  l’île  de  Syros, 
dont  on  double  (2  h.)  le  promon- 
toire méridional.  A l'E.,  s’élèvent 
les  îles  de  Délos,  Mykonos  et  Ti- 
nos  (pour  toùtes  ces  îles,  V.  R. 
5.5).  Le  navire  contourne  l'île  de 
•Syros,  laissant  h droite  l’îlot  d’As- 
pro  et  celui  de  Gaïdouro,  sur  le- 
quel s’élève  le  phare,  et  mouille 
(l  h,  30)  dans  le  port  de 

SYRA 

Débarquement. — Ifôtel. — ün  paye  or- 
dinairement 1 drachme  pour  le  débarque- 
ment ou  rembarquement,  le  bagage  com- 
pris. U y a à Syra  un  hôtel  passable, 
VHôtel  d'Angleterre  (chambre  3 drachmes; 
ou  y mange  à la  carte , les  prix  sont  très- 
modérés).  — Lorsqu’on  vient  de  Turquie, 
il  faut  faire  a Syra , même  avec  patente 
nette,  une  quarantaine  de  vingt-quatre 
heures  à partir  du  moment  de  l’arrivée. 
Le  séjour  à bord  compte  dans  la  qua- 
rantaine. Sixeile-ci  devait  se  prolonger, 
il  faudrait  faire  prier  le  maître  de  l’hôtel 
d’Angleterre  d’envoyer  au  lazaret  un  lit 
et  des  vivres. 

Bateaux  i vapeur.  — Afessageries  impé- 
riales françaises. — Ligne  du  Levant:  pour 
Smyrne,  la  côte  de  .Syrie  et  l’Égypte, 
sans  transbordement,  tous  les  15  jours,  le 
samedi. — Correspondance  à Smyrne  avec 
la  ligne  d'Anatolie  jusqu’à  Constantinôple 
(transbordement).  — Pour  Malte  et  Mar- 
seille, tous  les  15  jours,  le  mardi.  . 

Ligne  de  l’Archipel  '■  pour  Smyrne, 
Métélin  , les  Dardanelles,  Gallipoli  et 
Constantinople,  tous  les  15  j.,  le  diman- 
che . — Pour  le  Piréo,  tous  les  15  j.,  le  mer- 
credi. 

Lloyd  autrichien. — Pour  le  Pirée  et 
Corfou  par  la  ligne  du  golfe  de  Corinthe, 
tous  les  mercredis. 

, Ligne  accélérée  du  levant,  pour  Cons- 


tantinople (trajet  direct  en  33  h.),  tous  les 
mercredis. — Pour  Corfou  et  Trieste  (tra- 
jet direct  en  4 jours),  tous  les  dimanches. 

Ligne  gréco- orientale,  pour  Chio  et 
Smyrne,  tous  les  mercredis  (correspon- 
dance à Smyrne,  tous  les  vendredis,  avec 
la  ligne  d’Anatolie  jusqu’à  Constantinople: 
tous  les  15  jours,  le  vendredi,  avec  la  ligne 
de  Syrie  et  Caramanie,  et  tous  les  15 
jours , le  luudi , avec  la  ligne  directe 
d’Égypte.  F.  Smyrne). — Pour  le  Pirée, 
Zanie,  Corfou,  Brindes,  Ancône  et 
Trieste,  tous  les  dimanches.  Dans  ce 
voyage  le  paquebot- touche  eu  outre  une 
semaine  à Cerigo,  et  l’autre  semaine  a 
Ithaque. 

Pour  l'île  de  Candie,  tous  les  8 jours. 

Bateaux  poste  grecs. — Pour  le  Pirée  et 
Nauplie,  tous  les  mardis,  correspondant 
tous  les  15  j.  avec  la  ligne  des  côtes  de 
Morée.— Pour  Cythnos  (Thermia).  le  Pi- 
rée, l'Eubée  et  Stylida,  tous  les  15  jours, 
le  jeudi.— Pour  Tinos  et  Andros,  .le  sa- 
medi (retour  le  jour  mèmeh— Pour  Myko- 
nos , Naios  , Paros , los  et  Santorin 
(Thir.i),  tous  les  15  j.,  le  lundi  (retonr  de 
Santorin,  le  mercredi.). 

L’île  de  Syros  (qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Scyros,  où  Achille 
fut  caché  parmi  les  âllqs  de  l.yco- 
mède),  est  située  par  37“  22'  de  la- 
titude et  22“  35'  de  longitude  E.  du 
méridien  de  Paris  ; sa  longueur, 
du  N.  O.  au  S.  E.,  est  d’environ 
23  kil.,  et  sa  largeur,  de  l’O.  à l’E., 
d’environ  9 kil.  Elle  est  men- 
tionnée et  déerke  par  Homère 
comme  la  patrie  d’Eumée,  le  fidèle 
serviteur  d’Ulysse.  Mais  elle  ne 
joua  aucun  rôle  aux  temps  histo- 
riques. Elle  a vu  n.aître  le  philo- 
sophe Phérécyde,.  maître  de  Py- 
tbagore. 

La  ville  antique  occupait  1 em- 
placement de  la  ville  moderne  ; le 
peu  de  fragments  qui  en  restaient 
ont  disparu  dans  les  constructions 
nouvelles.  Au  moyen  âge,  les  ha- 
bitants se  retirèrent  sur  la  colline 
escarpée  qui  domine  la  rade,  et  y 
fondèrent  ce  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui le  Vieux  Syra.  L’ile  de  Sy- 
ros était  restée  la  plus  catholique 
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des  Cyciades,  et  a joui  longtemps  tée,  on  débarque  ii  côté  de  la 
k ce  litre  de  la  protection  de  la  douane,  sur  un  petit  quai  où  se 
France.  Pendant  la  guerre  de  l'In-  trouvent  les  agences  des  Message- 
dépendanée,  elle  sut  se  tenir  à l’é-  ries  françaises  et  du  Lloyd  autri- 
cart  et  conserver  une  neutralité  chien,  ainsi  que  le  cale  le  plus 
habile  entre  les  Turcs  et  les  G^ecs.  fréquenté  de  Syra 
Elle  reçut  une  partie  des  popula-  La  Ville  moderne,  qui  porte  le 
lions  fugitives  de  Psara  et  de  Cbio.  nom  d’Hermoupolis,  a deux  rues 
C'est  do  cette  époque  que  date  la  principales  : la  nce  des  Marchands, 
ville  moderne,  qui,  grâce  à sa  po-  parallèle  au  quai  et  ornée  de 
silion  centrale  au  milieu  des  Cy-  boutiques  assez  animées,  et  la  rue 
clades,  netarda  pas  à devenir  Ten-  d’Éole,  perpendiculaire  au  port  et 
trepôt  général  de  l’Archipel,  et  le  aboutissant  à la  f)lace  d’Olhon  , 
point  de  croisement  do  toutes  les  vaste  rectangle  ou  l'on  a planté 
lignes  de  paquebots  à vapeur.  quelques  arbres  rabougris,  qui  ne 
Le  port  et  la  ville  de  Syra,  bà-  peuvent  le  protéger  contre  le  so- 
tis  en  amphithéâtre,  et  dominés  leil. 

par  la  haute  pyramide  du  Vieux  Du  côté  du  N.,  s’élève  en  am- 
Syra,  présentent  un  a'spect  fort  phithéâtre,  sur  les  falaises,  un 
pittoresque  quand  on  y arrive  par  quartier  neuf,  qui  contient  les 

mer.  Les  dimensions  de  la  ville  maisons  les  mieux  bâties,  les  de- 
paraissent  doublées.  Le  soir,  et  meures  des  consula étrangers.  On 
surtout  lorsqu’il  y a quelque  fête,  y construit  ja  nouvelle  cathédrale 
les  lumières  de  Syra  offrent  une  il-  grecque,  surmontée  d’un  dôme  et 
lumination  fort  remarquable.  Une  précédée  d'un  narthex,  formé  de 
grande  activité  règne  aaïis  le  port;  colonnes  ioniques.  Au  delà  de  ce 
les  navires  à vapeur,  les  bâtiments  quartier,  on  arrive  sur  une  falaise 
de  toute  grandeur,  jusqu’aux  lé-  couverte  de  moulins  très-pitto'res- 
gers  ca'iqs  , qui  semblent  courir  ques.  , 

sur  la  vague  comme  des  mouet-  Dans  la  partie  S.  de  la  ville,  le 
tes,  l’adresse  des  marins  qui  les  long  de  la  Marine,  se  trouvent  les 
montent,  la  diversité  des  costu-  chantiers  de  construction  pouf  les 

mes,  tout  cela  frappe  et  séduit  le  navires,  et  la  source  qui  fournit 
voyageur  : le  peuple  grec  se  mon-  l’eau  douce  à toute  la  ville  et  au 
tre  là  sous  son  aspect  le  plus  fa-  port  : hommes,  femmes,  sont  oc— 
vorable.  Le  port  de  Syra  offre  un  cupés  à remplir  de  -vastes  am- 
excellent  mouillage  aux  navires,  phores,  dont  ils  chargent  leurs 
mais  il  est  petit,  encombré,  et  sa  bêtes  de  somme. 

jetée  est  insuffisante  pour  le  pro-  Vers  l’angle  S. -O.  de  la  place 
téger  entièrement  contre  le  vent  d'Othon,  s’élève  l’ancienne  cathé- 
du  N.  et  le  vent  d’E.  La  construc-  drale,  derrière  laquelle  on  trouve 
tion  des  vaisseaux  y a pris  un  as-  une  rue  assez  régulièrement  bâtie 
sez  grand  développement,  mais  le  et  bien  dallée,  qui  monte  jusqu’aux 
manque  d’eau  potable  sera  un  ob-  dernières  maisons  de  la  ville  nou- 
staclo  à sa  prospérité.  Quoiqu’il  velle.  Cette  rue  se  continue  avec 
eu  soit,  Syra  est  aujourd’hui  la  se-  urie  chaussée  assez  régulière  sur 
conde  ville,  on  pourrait  presque  l’espace  nu  qui  sépare  Hermoupo- 
dire  la  capitale  reelle  de  la  Grèce,  lis  du 

et  sa  population  s’élève  à environ  'Vieux  Syra.  On  franchit  un 
25000  Bab.,  dont  6000  catholiques,  grand  ravin  sur  un  pont  de  pierre, 
concentrés  dans  le  vieux  Syra.  et  immédiatement  commence  un 
Au  sud  du  port,  on  aperçoit  le  large  escalier,  brûlé  par  le  soleil, 
Lataret,  édifice  régulier,  isolé  sur  auquel  succèdent  une  rue  à pic, 
un  rocher  aride,  et  qui  a tout  l’air  puis  un  dédale  de  rues  en  zigzag, 
d’une  prison.  Du  côté  diamétrale-  qui  finissent  toutes  par  aboutir  à 
ment  opposé,  et  à la  base  de  la  je-  l’église  Saint-Georges.  On  traverse 
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des  passages  voûtés,  on  monte 
d’escalier  en  escalier  et  de  ter- 
rasse en  terrasse,  sur  des  pierres 
polies  et  glissantes,  qui  sont  sur- 
tout dangereuses  à la  descente. 

Parvenu  au  sommet  de  la  col- 
line, sur  la  plate-forme  de  l’é- 
glise Saint-Georges  (la  cathédrale 
latine),  on  est  amplement  dédom- 
magé de  ses  fatigues  par  le  magni- 
fique panorama  des  Cyclades  : 
c’est,  au  N.-Ek,  l’île  de  Tinos,  ca- 
chée en  partie  par  les  hauteurs 
dè  Syra,  et  à l’E.,  Mykonqs,  sépa- 
rée de  Tinos  par  un  large  canal, 
au  delà  duquel  on  aperçoit,  par  les 
tempa  clairs,-  les  îles  de  Nicaria  et 
de  Samos.  Un  peu  plus  au  S.-E.  et 
en  ligne  direçto  de  l’îlot  qui  porte 
le  phare,  sont  la  grande  et  lapetite 
Délos,  dont  les- hautes  montagnes 
empiètent  sur  les  terres  basses  dé 
Mykonos.  Au  S.-E.  et  à une  grande 
distance,  se  montrent  Naxos,  Pa- 
ros  et  Antiparos.  Au  S.,  la  vue  est, 
arrêtée  par  les  montagnes  de  l’île 
de  Syros,  mais  une  brèche  laisse 
apercevoir  Siphnos,  et,  un  peu 
plus  à l’O.,  Milo  , reconnaissable 
à ses  deux  pics  coniques. 

Du  côté  du  S. -O.,  la  plate-forme 
de  Saint-Georges  est  suspendue 
aü-dessus  d’un  ravin  profond.  Du 
côté  de  l’O.,  sur  un  niveau  un  peu 
inférieur  à celui  do  l’église,  s’étend 
un  plateau  couvert  de  moulins  ; on 
y trouve  un  sentier  bien  tracé,  qui 
conduit  (30  m.)  sur  un  col  d’où  se 
découvre  la  côte  occidentale  de 
l’Üe.  Un  peu  plus  loin  (15  m.)  s’é- 
lève une  chapelle,  d'où  la  vue  s’é- 
tend, du  N.  au  S.,  sur  les  îles  d’An- 
dros,  d'Eubée,  de  Chio,  de  Zéa, 
de  Thermia,  sur  les  rochers  de  Pi- 
péri  et  de  Séripho-Poulo , et  les 
îles  de  Sériphos  et  Siphnos.  De  ce 
point,  on  descend  en  1 h.  au  petit 
port  de  Poseidân,  ou  la  liella  Gra- 
eia,  qui  n’abrite  plus  aujourd’hui 
que  de  petites  barques.  On  y voit 
quelques  maisons,  entourées  de 
jardins  verdoyants,  avec  quelques 
palmiers,  dont  l’aspect  réjouit  le 
regard  au  milieu  des  rochers  nus 
de  Syros.  De  ce  petit  port,  on  peut 
revenir  h Syra  en  1 n.  30,  par  un 
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vallon  qui  s’ouvre  vers  l’E.  et  con- 
duit sur  une  hauteur,  où  se  trouve 
une  vaste  exploitation  de  marbre 
micacé.  Quelques  minutes  apres, 
on  atteint  un  col  d’où  se  déroule 
une  fort  belle  vue  sur  la  ville,  et 
notamment  sur  le  vieux  Syra  et 
l’église  Saint-Georges.  Un  sentier 
tracé  ramène  à la  nouvelle 

ville. 

ROUTE  54. 

DE  SYR.à  AU  PIRÉE. 

(«0  I, marinas.  165  kit.— Navig.  de  10  i 1!  h.) 

En  sortant  dn  port,  le  navire  se 
dirige  d’abord  vers  le  N.  , con- 
tourne la  côte  septentrionale  de 
Syros.  et  cingle  ensuite  directe- 
ment à ro.,  laissant  au  N.  les  îles  de 
Tinos  et  d’Andros,  aux  montagnes 
élevéès  (F.  260p.)  , et  le  rocher 
aride  de  Ghioura  (V.  p.  261).  Au 
delà  de  GhiOura  lamasse  poissante 
du  mont  Ocha  (F.  p.  164)  signale 
l’extrémité  S.  de  l’Eubée,  séparée 
d’Andros  par  le  canal  d’Oro.  Le 
navire  passe  bientôt  entre  les  îles 
de  Thermia  et  de  Zéa  (F.  p.  261), 
at,  après  avoir  doublé  la  pointe  S. 
de  cette  dernière,  met  le  cap  au 
N. -O.,  laissant,  a gauche,  l’ilot  de 
Saint-Georges-d’Arbora,  à droite, 
le  canal  de  Zéa,  l’île  d’Hélène  et 
le  canal  de  Mandri  (F.  p.  126),  Le 
cap  Suniurn  ou  cap  Colonnes  (sur 
lequel  on  distingue  les  ruines  du 
temple  de  Minerve  (F.  p.  126),  an- 
nonce l’Attique  et  l’entrée  du  golfe 
d’Athènes.  On  dépasse  (30  m. )!’(/« 
de  Patrocle  ( P',  p.  127),  et,  longeant 
la  côte  d’assez  près  , on  range 
successivement  la  petite  baie  d© 
Saint  - Nicolas  , le  promontoire 
d’Astypalæa  (F.  p.  127)  , l’îlot 
d’Éléoussa  ou  d’Arsida,  la  côte 
déserte  entre  Olympus  et  la  baie 
do  Vari  (F.  pi.  126);  on  passe  (1  h.) 
entre  l’îlot  de  Phléva,  et  les  trois 
promontoires  du  cap  Zoster  iF. 
p.  129)  au-dessus  duquel  se  dresse 
j’Hymette-Anhydros.  Après  l’ilol 
de  Praso-Nisi,  et  les  petite.s  poin- 
tes Haliki  , Hagios  Cosmas  et 
Trispyrghi  (F.  p.  129),  on  voit  au 
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fond  de  la  baie  de  Phalère  se  dres- 
ser l’Acropole  d’Athènes  et  la  col- 
line de  Musée.  On  double  la  pé- 
ninsule piréique.  puis,  laissant  à 
gauche  l’ile  et  le  canal  de  Sala- 
mine,  on  éntre  (1  h.)  dans  le  port 
du  Pirée  (F.  p.  70). 

ROUTE  55. 

TOURNÉE  DES  CYCLADES. 

Ss'ra  est  le  centre  naturel  d’une  tournée 
dans  les  Cyclades.  Nous  avons  donné 
p.  857  ritinéraire  des  bateaux  à vapeur, 
au  moyen  desquels  on  pourra  faire  une 
course  rapide  dans  l’Archipel. Si  l’on  veut 
en  prendre  une  connaissauce  plus  appro- 
fondie, c’est  encore  a Syra  qu’on  trouvera 
les  occasions  les  plus  nombreuses  pour 
accomplir  ce  voyaqe  (F.  aussi  p.  Gt). 

Un  caïq,  monté  de  trois  ou  quatre  ma- 
rins , et  pouvant  porter  deux  ou  trois 
voyageur»,  se  paye  en  moyenne  3 colon- 
nades (16  francs]  par  jour,  à moins  qu’on 
ne  le  prenne  pour  un  temps  asséz  long. 
11  est  important  pour  le  choix  de  l’embar- 
cation de  s’adresser  au  consul  de  son 
pays,  et  de  n’accepter  qu’un  patron  de 
bateau  présentant  des  garanties  sufflsan- 
tes.  il  est  d’usage  de  rédiger  un  contrat 
écrit,  qui  spécifie  exactement  le  temps,  le 
prix  pour  lequel  le  bàtimctu  est  eng.agé, 
les  points  où  l’on  relâchera;  le  voyageur 
devra  bien  se  réserver  le  droit  absolu 
d’aller  et  de  revenir  à sa  guise,  et  de  ne 
relâcher  que  là  où  bon  lui  semblera.  Le 
contrat  devra  également  exiger  que  le 
bâtiment  soit  convenablement  tenu  et 
approvisionné  : un  tendelet,  ou  tente  de 
dunette,  doit  être  préféré  en  été  à une 
cabine  fermée.  On  renouvellera  ses  vi-f 
vres  dans  les  principaux  ports.  Dans  tout 
l’Archipel,  on  ne  trouve  à se  loger  que 
dans  des  maisons  particulières. 

Nous  ne  pouvons,  pour  un  pareil  voya- 
ge, tracer  de  route  fixe  au  voyageur,  et 
nous  nous  bornerons  à donner  successi- 
vement un  court  aperçu  de  chacune  des 
Cyclades,  renvoyant  pour  plus  de  détails 
à l’ouvrage  de  M . Louis  Lacroix,  Les  Iles 
de  la  Grèce,  1 vol.  in-8,  Univers  piHores- 

q«e,  t.  XXXVIII. 
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L— Andros.  — Cette  île  , la  plus 
septentrionale  des  Cyclades, située 
en  regard  de  l’île  d’Eubée,  dont 
elle  est  séparée  par  le  canal  d'Oro, 
mesure  155  kil.  de  tour,  3-t  de 
long  et  13  de  large.  Sa  population 
est  d’eitviron  16  000  hab.  Elle  ren- 
fortne  des  plaines  et  des  vallées 
fertiles  ; la  culture  des  vignes,  des 
arbres  à fruits  et  la  récolte  do  la 
soie  sont  sa  printipale  richesse. 
Le  petit  port  de  Gavrion  , sur  la 
cèle  S.-ü.,  occupe'remplaccrnent 
de  l’ancienne  capitale  de  l’ile.  Un 
peu  ples  au  S.,  à l’endroit  nommé 
Paleeopolis,  on  trouve  quelques 
restes  de  murailles  antiques.  An- 
dros, la  capitale  moderne,  est  -si- 
tuée SUT  la  côte  N.— E.,  et  s'élève 
sur  une  petite  pointe  rocheuse. 

Andro.s  doit  son  nom  à un  gé- 
néral crétois.  Alliée  des  Perses 
dans  les  guerres  médiques,  elle 
eut  à subir  de  cruelles  représail- 
les de  la  part  de  Thémistocle. 
Dans  la  guerre  du  Péloponèse , 
elle  fut  l’alliée  des  Spartiates. 

II.  Tinos.  L’île  de  ’i'énos  ou  Ti- 
nos  située  au  S.-E.  d’An- 

dros,  dont  elle  n^est  séparée  que 
par  un  canal  étroit,  praticable 
seulement  pour  les  petites  em- 
barcations , mesure  96  kilom.  de 
tour.  Elle  est  entièrement  monta- 
gneuse, mais  bien  cultivée;  les 
eaux  y sont  abondantes.  On  y 
compte  une  soixantaine  do  villa- 
ges: la  population  s’élève  à envi- 
ron 20  000  hab.,  dont  8000  catholi- 
ques établis  pour  la  plupart  dans 
la  partie  septentrionale  de  l’île. 
La  culture  de  la  vigne,  la  soie,  les 
marbres  taillés  forment  leurs  in- 
dustries principales.  « Le  bourg 
de  Tinos  ou  Sah-Nicolo,  capitale 
actuelle  de  l’He.  est  bâti  sur  les 
ruines  de  l’ancienne  ville,  sur  la 
côte  N.  Au  lieu  de  port , il  n’a 
qu’une  méchante  plage.  A 10  m. 
au  N.  du  bourg,  s'élève  la  cathé- 
drale grecque,  la  Panagia  de  l’È- 
vangelistria.  On  y révère  une  ma- 
done trouvée  miraculeusement 
en  1824,  et  qui  est  devenue  l’objet 
d’un  pèlerinage  assidu. 

« A 10  kilom.  du  bourg  est  l’an- 
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cienne  forteresse  vénitienne  {Exa- 
horgo) , située  sur  le  sommet  le 
plus  élevé  de  l’île,  et  d’où  l’on  dé- 
couvre une  très-belle  vue.  Un  peu 
.avant  d’arriver  au  château,  on  tra- 
verse uh  village  qui  est  abandonné; 
quelques  maisons  en  ruines  pos- 
tent encore  les  écussons  armoriés 
de  leurs  anciens  propriétaires.  » 
Tinos  possède  un  bon  port  sur  sa 
côte  N.-E.,  c’est  le  Porto-Panor- 
rao.  Le  mont  Cycnias(Zikina),  qui 
se  dresse  sur  la  côte  E.,  est  creusé 
de  grottes  profondes  qui  étaient 
regardées,  dans  la  fable,  comme 
la  demeure  d’Eole. 

Dans  l’antiquité,  'fénos  est  con- 
nue par  l’épisode  de  la  bataille  de 
Salamine,  où  la  trirème  des  Té- 
niens,  forcée  de  mitrchér  avec  les 
Perses,  passa  du  côté  des  Grecs. 
Au  moyen  âge,  elle  se  signala  par 
sa  fidélité  aux  Vénitiens  et  son 
courage  contre  les  Turcs.  Elle 
prit  aussi  une  part  active  à la 
guerre  de  l’Indépendance. 

III.  Ghioura,  anciennement  Gya- 
ros  , située  entre  Andros  , Ceos 
et  Syra,  n’est  qu’un  rocher  aride 
et  abandonné.  'Tibère  lui-même  la 
trouva  trop  affreuse  pour  en  faire 
un  lieu  de  déportation. 

IV.  Géos  (Kt'a;).auj.  Zéa,  située  à 
l’O.  de  la  précédente,  au  S.  de 
l'Euljée,  et  à 21  kil.  S.-E.  du  cap 
.Sunium,  est  de  forme  ovale  et  me- 
sure 22  kil.  de  long  du  N.  au  S., 
et  IG  de  large  de  l’E.  à l’O.  Le 
mont  Elie  en  occupe  le  centre  et 
s'élève  à 5G8  mèt.  L’île,  fertile  et 
bien  cultivée  , compte  environ 
âOOO  bab.  La  vallonée,  le  vin,  le 
miel  et  les  fruits  sont  ses  meilleurs 
produits.  L’abondance  de  ses  eaux 
l'avait  fait  nommer  Ilyclroussa:  la 
légende  en  faisait  le'  séjour  du 
demi-dieu  pastoral  'Aristée.  Céos 
a vu  Tiaitre  les  poètes  Simonide 
(556-467  avant  J.-C.)et  Bacchylide 
(472),  le  médecin  Érasistrate  (300- 
280),  et  le  philosophe  Ariston 
(lit*  siècle  avant  J. -G.).  Son  his- 
toire est  celle  de  toutes  lesCycla- 
des.  Céos  contenait  dans  l’anti- 
quité 4 villes,  dont  M.  Bronstedt 
(De  l'Ue  de  Céos,  Paris , 1826)  a dé- 


terminé la  position.  Le  port  de 
San-Nicolo,  un  des  meilleurs  de 
l’Archipel,  a remplacé  l’antique 
Coressia.  La  ville  de  Zéa,  située  à 
une  lieue  du  port,  s’élève  sur  les 
ruines  de  l’antique  louUs.  Elle 
compte  environ  550  maisons  et 
3000  bab.  Son  aspect  rappelle  le 
vieux  Syra.  A un  quart  de  lieue  de 
la  ville  est  un  lion  colossal,  taillé 
sur  place  dans  le  rocher,  et  qui  se 
rapporte  sans  doute  à une  vieille 
légende  de  Céos,  suivant  laquelle 
les  nymphes  de  l’île,  effrayées  par 
un  lion,  s’étaient  réfugiées  à Ca- 
ryéto.  Le  lion  est  couché  sUr  le 
flanc  gauche  et  redresse  la  tête.  Il 
n’a  pas  moinsde  9 mètres  de  long. 
Dans  la,  cour  du  couvent  de  Ha- 
gia-Marina,  s’élève  une  tour  car- 
rée , de  construction  hellénique. 
« Elle  est  divisée  en  trois  étages,  et 
l'ancien  escalier  fexiste  encore  en 
partie.  C’est  la  plus  belle  tour  an- 
tique qui  existe  actuellement  en 
Grèce.  » Au  S.  de  Tile  , au  lieu 
nommé  Tais-Polais,  on  trouve  les 
vestiges  d’un  temple  d’Apollon  , 
qui  appartenait  à l’antique  Car- 
tnæa.  Les  restes  de  Pœessa  peu- 
vent se  voir  à Condouro,  au  S.-O. 
de  nie. 

V.— Kythnos,  aujourd’hui  Ther- 
mia,  au  8.  de  la  précédente,  n’est 
pas  escarpée  comme  la  plupart  des 
îles  de  l’Archipel  : elle  est  fertile 
et  bien  cultivée.  C’est  auprès  du 
port  de  Sainte-Irène,  sur  la  côte 
N.-E.,  que  se  trouvent  les  trois 
sources  thermales  auxquelles  l’ile 
doit  son  nom  moderne.  Les  eaux 
sont  salines  et  ferrugineuses  ; leur 
température  est  très-élevée  ; lat^ 
source  la  plus  froide  est  seule  ré- 
servée aux  malades,  grecs  et  turcs, 
dont  le  nombre  s’élève  actuelle- 
ment à quatre  ou  cinq  cents  cha- 
que été.  L’établissement  thermal 
est  encore  fort  mal  disposé. 

La  ville  actuelle  de  Thermia  ou 
Kythnos  est  située  à 6 kilom.  envi- 
ron du  port  .Sainte-Irène  : elle 
compte  2 000  hab. 

c Kythnos  renferme  les  ruines 
de  deux  anciennes  villes:  Hévréo- 
castro,  au  S. -O.,  sur  le  bord  de  la 

15. 
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iner.  et  Palasocaslro,  dans  la  partie 
S.  de  l’ile.  » Nous  mentronnerons 
encore  une  belle  grotte  à stalac- 
tites, près  du  village  de  Sillaca. 

VI.  Sériphos  fSerpheJ  et  Siph- 
nOS  fSiphantoJ,  au  S. -K.  de  Tlier- 
mia,  ne  présentent  rien  d’intéres- 
sant au  point  de  vue  historique  ou 
archéologique.  Sériphos  est  une 
longue  arête  de  rochers  arides,, 
qui  ne  contient  qu'un' misérable 
village  ; la  tradition  y plaçait  la 
légende  de  Danaé  et  de  Persée. 
Siphnos  est  plus  fertile. 

KimolOS  ou  VArgentière,  au  S. -O. 
de  Siphnos,  doit  ce  dernier  nom  à 
des- mines  d’argent  qu'on  y ex- 
ploita jadis.  Ce  n’est  aussi  qu’un 
pauvre  rocher,  où  l’on  no  trouve 
que  de  l’eau  dë  citerne.  On  y re- 
cueille une  argile  blanche  et 
grasse,  la  terre  cimolée,  employée 
avec  avantage  par  les  foulons. 

VU.— MéWS  ou  Milo,  au  S.-O. 
de  Kimolos  , est  entièrement  vol- 
canique. Elle  a la  forme  d’une 
demi-lune  et  représente  un  vaste 
cratère.  Elle  est  dominée  par  deux 
pics  : le  mont  Sâint-Elie  et  le 
mont  Kalamo.  Son  port,  ouvert  du 
cêté  N.-O.,  est  très-vaste  et  très- 
sûr  : « L’ancienne  ville  de  Mélos 
était  située  au  fond  du  port  à l.’Ë,, 
sur  les  hauteurs  qui  le  dominent. 
Les  restes  d’antiquités  qu’on  y 
remarque  sont,  au  S.  de  la  ville 
actuelle , une  enceinte  de  con- 
struction polygonale;  sur  une  pe- 
tite montagne  conique, les  gradins 
d’un  théâtre  et  quelques  fragments 
de  marbre  ; près  de  là  des  tom- 
beaux creusés  dans  le  roc,  et, 
tout  à fait  au  bord  de  la  mer,  quel- 

ues  vestiges  du  port  antique.  » 

'est  près  de  l’amphithéâtre  qu’un 
paysan  trouva  la  statue  connue 
sous  le  nom  de  Venus  de  Milo, 
aujourd’hui  au  musée  du  Louvre. 
Cette  précieuse  statue,  séparée  en 
plusieurs  morceaux,  était  enseve- 
lie au  milieu  de  décombres  infor- 
mes. C’est  à M.  de  Marcellus  q ue  re- 
vient le  mérite  d’en  avoir  fait  l’ac- 
quisition et  de  l’avoir  transportée 
en  France  après  mille  vicissitudes. 

L’ile  de  Milo,  fertile  et  üoris- 
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santé *au  milieu  du  siècle  dernier, 
a été  désolée  et  ruinée  par  des 
phénomènes  volcaniques  et  des 
émanations  délétères,  qui  ont  dis- 
persé sa  population. 

Son  histoire  offre  cette  particu- 
larité qu’elle  avait  été  colonisée 
par  les  Doriens , et  non  par  les 
Ioniens  ; .aussi  fut-elle  l’alliée  fi- 
dèle de  Sparte,  jusqu’au  jour  où 
les  Athéniens  s’en  emparèrent  et 
massacrèrent  ses  habitants  (416  av. 
J.-C.).  En  1677  un  nommé  Jean 
Capsi  s’y  rendit  pendant  trois  ans 
inaépendant  des  Turcs,  mais  il  fut 
pris  et  mis  à mort. 

Autour  de  Milo  se  groupent  plu- 
sieurs îlots  ^également  volcani- 
ques, dont  les  plus  considérables 
sont  à rO.,  ÂAtimilo  ou  Érimo- 
Milo,  et  à l’E.  Poliiegos  fPoIinoJ. 

VIII.— Délos  et  Rhénée,  la  pe- 
tite. et  la  grande  Délos,  que  les 
Grecs  modernes  appellent  toutes 
deux  Dili,  ne  sont  plus  que  deux 
îlots  tout  à fait  abandonnés.  M.  Ch. 
Benoît,  membre  de  l’école  d’Athè- 
nes, a donné  une  description  re- 
marquable des  ruines  que  présen- 
tent ces  deux  îles,  (V.  Fragment 
d’un  voyage  dans  l’Archipel  grec. 
Archives  des  Missions  scieyitifiques 
et  littéraires,  t.  II.)  La  Petite  Délos 
était  l’île  sacrée  d’Apollon,  celle 
que,  selon  la  fable,  .Neptune  avait 
fait  sortir  des  eaux  pour  servir 
d’asile  à Latone,  et  qui,  après 
avoir  longtemps  flotté  sur  la  mer, 
s’était  enfin  fixée  au  centre  de 
l’Archipel.  Le  temple  de  Délos 
était,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, un  des  lieux  de  pèle- 
rinage les  plus  fréquentés  de  la 
Grèce.  Les  Perses  le  respectèrent. 
Après  les  guerres  médiques,  les 
Athéniens  c'n  firent  le  centre  de 
leur  confédération  maritime  ; c’est 
là  que  fut  déposé  le  trésor  des  con- 
tributions de  la  Grèce,  jusqu’au 
jour  où  Périclès  osa  le  transporter 
dans  le  Parthénon,  sous  prétexte 
de  le  mettre  en  sûreté.  Ravagée 
par  Mithridate  , dans,  sa  guerre 
contre  les  Romains,  Délos  ne  se 
releva  jamais  de  Sa  ruine.  Tout  y 
porte  l’empreinte  de  la  dévastation 
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la  plus  ancienne  : il  v 8.  plus  de 
mille  ans  quelles  gens  de  Mykonos, 
de  Sj'ros  et  de  Tinos  viennent  y 
chercher  des  matériaux  pour  bâtir. 
Les  marbres  et  les  statues  ont  été 
calcinés  pour  faire  de  la  chaux. 
La  curiosité  des  amatéurs  d anti- 
quités ne  leur  a pas  été  moins  fu- 
neste. « Le  teviple  d'Apollon  s’ é]e- 
vait  aux  bçrds  du  canal  qui  sépare 
Délos  de  Khénée,  vis-à-vis  de 
l’écueil  qu’on  appelle  aujourd  hui 
la  grande  Rhematia,  et  qui  était 
autrefois  consacré  à Hécate.  Les 
fragments  du  marbre  le  plus  blanc 
de  Paros,  dont  le  soi  est  au  loin 
couvert,  indiquent  encore  quelles 
furent  les  proportions  de  cet  édi- 
fice immense,  construit  à la  même 
époque  que  les  grands  temples  de 
l’Acropole  d’Athènes  : quelques 
chapiteaux  doriques  mutilés,  des 
tronçons  de  colonne  de  plus  d un 
mètr’e  de  diamètre,  permettent 
même  de  le  restaurer  en  partie. 
Avec  les  débris  de  ce  temple  se 
confondent  presque  les  ruines' de 
l’immense  portique  , que  Phi- 
lippe III  , de  Macédoine  , avait 
consacré  à Apollon,  et  qui  s’éten- 
dait du  côté  du  S.  le  long  du  rivage 
surunespuce  de  150  pas  environ.» 
On  remarque  un  fragment  énorme 
de  la  statue  colossale  d’Apollon, 
consacrée  par  les  Naxiens.  C’est 
un  torse  qui  mesure  2 mèt.  20 
d’une  épaule  à l'autre.  Un  gros 
bloc  carré,  qui  paraît  bien  avoir 
appartenu  au  piédestal  de  ce  co- 
losse, porte  encore  l'inscription 
.NAïlol  AnoAAnM.  «Qiland  On  quitte 
CO  lieu  des  sanctuaires  pour  re- 
monter le  can-al  vers  le  N.,  on 
marche' au  milieu  des  ruines  de 
la  ville  même  de  Délos,  ville  jadis 
magnifique  (à  en  juger  encore  par 
ses  débris),  qui  , descendant  des 
pentes  du  mont  Cynthos,  s’éten- 
dait le  long  de  la'  plage  septen- 
trionale. » On  y voit  des  aires  de 
maisons,  des  tronçons  de  colonnes 
encore  debout,  des  citernes  re- 
couvertes d’une  voilte.  On  ne  re- 
trouve plus  le  ruisseau  de  l’Inopox, 
dont  Strabon  faisait  une  vraie 
rivière,  àmoins  qu’il  ne  faille  le  re- 


connaître dans  la  source  profonde 
qui  jaillit  à la  pointe  N. -E.de  l’île. 
Sur  la  côte  nord  on  remarquera, 
aussi  les  restes  d'un  amphithéâtre 
ovale,  d’une  courbe  irrégulière, 
entouré  d’un  petit  mur  d’un  mètre 
environ  d$  hauteur.  D’après  M.  Be- 
noît, cet  amphithéâtre  aurait  été 
construit  dans  l’antiquité  sur  le 
bassin  desséché  de  ce  petit  lac 
circulaire,  au  bord  duquel,  selon 
la  fable,  Latone  avait.mis  ses  dc^x 
enfants  au  monde.  Sur  la  cote 
orientale  qui  regarde  Mykonos, 
on  trouve  les  restes  d'un  gymnase 
. complet  avec  son  stade  et  son  porâ 
tique  ; les  débris  de  cet  édifice 
sont  d’une  époque  de  décadende; 
on  l’attribue  au  roi  Mithridate 
Évergète,  père  du  grând  Mithri- 
date. _ ' 

Le  mont  Cjfntlio.'!,  dontja  hau-i 
teur  est  d’environ  150  mèt.,  se 
dresse  presque  au  centre  de  l’ile. 
Dans  ses  flancs,  vis-à-vis  de  Rhé- 
née  et  un  peu  vers  le  S. -O.,  était 
,crenké  le  Théâtre,  qui  ressemble 
maintenant  à une  vieille  carrière 
abandonnée.  Au  pied  de  la  col- 
line,' nu  S.,  s’étendent  de  vastes 
carrières,  et,  du  côté  du  N. -O., 
s’élève  encore  une  porte  de,  pierre,, 
où  l.eake  veut  voir  l’entrée  d’un 
ti-ésop,  et  M.  Benoît,  celle  d’un 
Adyton.  Enfin,  nu  sommet  de  la 
colline,  on  trouve  las  débris  d'un 
temple  d’ordre  ionique,  mêlés  à 
ccux'd'un  château  du  moyen  âge. 
De  celte  plate-forme,  on  découvre 
une  vue  superbe  sur  les  Cycladcs. 

Rhénée , ou  la  Grande  Délo.s, 
séparée  de  la  Petite  Délos  par  un 
canal  d’un  demi-mille  de  large, 
était  devenue,  dans  l'antiquité,  la 
nécropole  de  l'IIc  sacrée.  On  y 
remarquera  une  longue  suite  de 
chambres  souterraines,  et  un  assez 
grand  nombre  de  pierres  tumu- 
laires. Toutes  les  sépultures  ontété 
violées. 

IX.  Mykonos,  au  N.  E.  de  Dé- 
los, dont  elle  est  séparée  par  un 
canal  de  4 à 5 kil.  de  largeur,  a 
58  kil.  de  tour.  Les  deux  monta- 
gnes les  plus  considérables,  nom- 
mées toutes  deux  Saint-Élie,  sont 
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peu  élevées.  L’île  est  aride  et 
manque  de  bois  et  d'eau,  mais 
elle  produit  pourtant  de  l’orge, 
des  fruits  et  nourrit  beaucoup  de 
gibier.  La  ville,  située  du  côté  de 
l’O.,  compte  env.  3üU0  bab.  Son 
port  est  très-ouvert , mais  pré- 
sente un  excellent  mouillage. 
L’ile  a encore  deux  petites  cri- 
ques : le  port  Panormo,  sur  la 
côte  N.,  et  le  port  Hagia-.\nna, 
sur  la  côte  S.-E.  Elle  est  couverte 
d’églises  grecques  et  de  monas- 
tères, mais  on  n’y  trouve  aucun 
reste  d’antiquités. 

Mykonos  a pris  une  part  glo- 
rieuse à la  guerre  de  l’Indépen- 
dance et  donné  asile  en  1824  à 
une  partie  des  habitants  de  Psara. 

X.  Naxos,  aujourd’hui  Naxia, 
située  à 7 ou  8 lieues  au  S.  de  i)é- 
los  et  de  Mykonos , est  la  plus 
grande  des  Cyclades,  car  elle  me- 
sure 29  kil.  de  longueur  sur  19  de 
largeur.  C'est  une  des  îles  les  plus 
iertiles  de  l’Archipel  ; les  céréales, 
les  arbres  à fruits  et  la  vigne  y 
viennent  bien.  Son  commerce 
consiste  en  émeri,  coton,  soie, 
vins,  huiles,  bestiaux,  poisson.s, 
etc.;  mats  elle  ii'a  ou’un  port  mé- 
diocre, celui  des  Salines.  La  popu- 
lation s’élève  au  plus  ii  12  Ü0:j  hab. 
appartenant  presque  fous  à l’Eglise 
grecque.  La  capitale  occupe  Pem. 

filaceiuent  de  l’ancienne  ville  snr 
a côte  N. -O.  ; vue  de  la  mer,  elle 
offre  un  aspect  assez  riant.  Au 
niilieu  de  la  ville  se  trouve  une 
tour  carrée,  seul  reste  du  palais 
des  anciens  ducs, qui  fut  détruit  par 
Barberousse.  On  remarque  encore 
les  restes  d’une  chaussée  qui  allait 
rejoindre  le  petit  écueil  de  Palati, 
séparé  de  l'ile  par  un  canal  d’env. 
.50  mèt.  de  large.  Cet  écueil  porte 
les  débris  d’un  temple  de Bacchus. 
11  reste  une  belle  porte  de  marbre 
d'une  construction  fort  ancienne. 
Le  peu  d’antiquités  qu’on  a trou- 
vées dans  l’ile  se  rapportent  à la 
môme  divinité.  Des  deux  mon- 
tagnes les  plus  hautes  de  l’ile, 
l’une  porte  le  nom  de  Coroni,  de 
la  nymphe  Coronis,  nourrice  de 
Bacchus;  l’autre  le  nom  de  Zia,  de 


Ju[iiter  aiiauel  elle  était  consa- 
crée. Une  lontaine  voisine  de  la 
ville  porte  le  nom  d’’Ariadne. 

Naxos  parait  avoir  été  colonisée 
d’abord  par  des  Thraces  et  surtout 
jHir  des  Cretois.  C’est  là  que  Thé- 
sée abandonna  Ariadne,  qui  fut 
consolée  pàr  Bacchus.  Une  expé- 
dition des  Perses  contre  Naxos, 
en  50-1 , précéda  la  révolte  de 
l’ionie,  et  les  guerres'  médiques 
auxquelles  Naxos  prit  une  part 
glorieuse.  Soumise  ensuite  aux 
Athéniens,  aux  Komains,  aux  By- 
zantins, cette  île  devint,  en  12o7 
après  J.-C.,  la  capitale  du  duché  de 
l'Archipel. 

Naxos  est  entourée,  surtout  au 
S.-E.,  d’un  grand  nombre  d’îlols. 
connus  sous  le  nom  général  d’iles 
Kouphonisia.  ' 

XI.  Paros,  située  à l’O.  de 
Naxos,  dont  elle  est  séparée  par 
un  canal  de  11  à 12  kil.  de  large, 
a env.  58  kil.  de  circonférence. 
Elle  fut  d'abord  colonisée  par  des 
Crétois  et  jiorta  le  nom  de  ilinoa. 
Plus  tard,  un  Arcadien,  nommé 
Paros,  lui  donna  son  nom.  Au 
VIII'  siècle  av.  J.-C. ,_  Paros -était 
assez  puissante  pour  envoyer  une 
colonie  dans  l’ile  de  Thasos.  Au 
temps  des  guerres  médiques,  elle 
combattit  avec  les  Perses;  Mil- 
tiade,  <jui  vint  pour  la  châtier 
quand  il  eut  battu  les  Perses  à 
Marathon,  échoua  dans  son  entre- 
prise. Mais  Théinistocle  la  soumit 
après  la  b^-tuille  de  Salainine. 
A la  suiie  de  la  chute  d’Athènes, 
elle  fonda  une  colonie  dans  l'ile 
de  Pharos,  dans  l’Adriatique.  Elle 
a beaucoup  souffert  de  l’occupa- 
tion des  Busses  pendant  la  guerre 
de  1770  : mais  elle  a pris  sa  part  à 
l’insurrection  de  1821.  Paros  à 
donné  le  jour  au  poète  satirique 
Archiloque,  au  poète  élégiaque 
Evénus,  aux  sculpteurs  Scopas  et 
Agoracrite,  élève.sde  Phidias,  aux 
peintres  Arcésilas  etNicanor,  con- 
temporains de  Polygnote. 

L'ile  de  Paros  est  fertile  et  bien 
cultivée  ; elle  possède  plusieurs 
ports  excellents  ; Parikia  (lîa/tstxia), 
capitale  actéellc,  bâtie  à l’Ü.  sur 
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l’emplacement  de  l’antique  Paros  ; 
Naousa,  sur  la  côte  N.  ; Drio,  sur 
la  côte  O.;  Sainte-Marie  est  le 
meilleur  Port  de  l’ile.  La  popula- 
tion de  1 lie  ne  dépasse  pas  6000 
âmes. 

Paros  ne  contient  pas  d’antiqui- 
tés remarquables.  L’église  de  la 
Panagia-des-Cent-Portes,  à Pari- 
kia,  a élé\  dit-ou,  bâtie  par  l’im- 
pératrice Hélène;  ineTitionnous 
encore  les  ruines  du  château  et 
celles  d’une  église  nommée  la  Pa- 
nagia-tou-Siavrou.  Ce  qu’on  visi- 
tera avec  le  plus  d’intérêt,  ce  sont 
les  carrières  de  marbre  qui  ont 
donné  à l’île  une  si  grande  célé- 
brité. Les  premières,  qui  fournis- 
saient du  marbre  à l’architecture, 
sont  situées  sur  le  mont  Marpèse, 
au  S.  de  la  ville  de  Naousa  et 
seulement  à âO  m.  au  N.  de  Pari- 
kia.  Elles  étaient  exploitées  à.  ciel 
ouvert.  A une  demi-heure  plus 
loin  se  trouvent  les  carrières  qui 
fournissaient  le  marbre  statuaire. 
Les  (rois  plus  précieuses  sont  à 
10  m.  au  N.  du  monastère  de  Saint- 
Mynas,  dans  une  gorge  profonde, 
parcourue  en  hiver  par  un  torrent 
furieux.  Deux  de  ces  carrières  sont 
percées  dans  le  mamelon  qui  porte 
uu  moulin,  la  troisième  s’ouvre  de 
l’autre  cô(é  du  torrent.  C’est  celle 
qui  produitle  marbre  le  plus  blanc 
et  du  grain  le  plus  (in.  On  y voit 
une  galerie  antique,  dont  l’exploi- 
tation a été  à peine  commencée  \ 
on  y a trouvé  beaucoup  de  lampes 
de  mineurSj  et  on  y lit  plusieurs 
inscriptions  du  temps  des  Ro- 
mains. 

C'est  à.  Paros  qu’ont  été  décpu- 
verts,  en  1627,  les  célèbres  marbres 
d'Arundel  ou  d'Oxford , ou  Chro- 
nique de'  Paros,  dont  les  inscrip- 
tions donnent  la  chronologie 
grecque  depuis  Cécrops  jusqu'au 
temps  d’Alexandre. 

XII.  Antiparos,  ou  Oliandros. 
Cette  île,  dédaignée  des  anciens, 
doit  uniquement  sa  célébrité  à la 
magnifique  grotte  à stalactites 
qu’on  y a découverte  dans  les  temps 
modernes,  et  qui  a,  été  visitée,  en 
1673,  par  M.  de  Nointel,  ambas- 


sadeur de  Louis  XIV,  par  Tour- 
nefort  et  par  Choiseul-Gouffier, 
L’entrée  de  la  grotte  est  à C kil. 
du  village,  à env.  2 kil. 'S.  de  là 
mer,  eu  vue  des  îles  de  los,  de 
^ikino  et^  de  Policandro.  Il  faut 
pour  la  vfsiter  se  munir  de  cordes 
et  de  torches.  Après  une  descente 
qui  offre  bien  quelques  pas  diffi- 
ciles, mais  pas  un  seul  danger 
réel,  ou  entre  dans  la  salle  qui 
termine  ce  souterrain.  On  a sin- 
gulièrement exagéré  les  beautés 
comme  les  dangers  de  cette 
grotte.  Toutefois  , les  stalactites 
sont  extrêmement  remarquables 

fiar  leurs  formes  fantastiques  , 
eur  blancheur  et  quelquefoisleut 
transparence.  De  belles  stalag- 
mites couvrent  le  sol  et  vont  sou- 
vent rejoindre  les  stalactites.  On 
admire  surtout  une  grande  stalag- 
mite haute  de  8 mèt.  et  dont  la 
base  a env.  7 mèt.  de  diamètre  ; on 
l’a  surnommée  l’Autel,  parce  que 
M.  de  Nointel  y fit  célébrer  la 
messe.  Cette  salle  est  à environ 
80  mèt.  de  jirofondeur  perpendi- 
culaire, mais  on  dit  qu’elle  n’est 
pa's  encore  l’extrémité  de  ce  vaste 
souterrain. 

La  grotte  d’Antiparos  appartient 
aujourd'hui  à notre  compatriote 
M.  Piscatory;  elle  lui  aétédonnée 
pendant  le  temps  de  sa  inission  en 
Grèce. 

XIII.  — t los  ou  Nio  possède  un 
assez  beau  port  sur  la  côte  S. -O. 
Le  bourg  , qui  occupe  probable- 
ment l’emplacement  de  l’ancienne 
ville,  présente  un  aspect  assez 
agréaljle. 

los  passe  pour  avoir  servi  de 
sépulture  à Homère.  En  1773  un 
officier  hollandais  au  service  des 
Russes,  le  comte  Pusch  van  Krie- 
nen,  prétendit  avoir  retrouvé  son 
tombeau. 

XIV.— Sikino  n’a  rien  à montrer 
que  les  restes  d’un  temple  d’Apol- 
lon. placé  au  bord  de  la  mer. 

Pholégandros  ou  Polycandro  n’a 
absolument  rien  d’intéressant. 

XV.  — Santorin  ou  Thira  (&r,px 
et  quelquefois  avec  l’altéra- 

tion éolienne).  Cette  île  volcani- 
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que,  la  plus  méridionale  des  Cy- 
clades,  fut  originairement  peuplée 
par  des  Phéniciens,  et  nommée 
par  eux  la  Belle  (KaVAtsr>;)  ou  la 
Ronde  (£T/5oy/ù>/;).  Plus  tard,  elle 
reçut  une  colonie  dorienne,  sous 
la  conduite  de  Théras.En  631  avant 
J-.-C.  elle  <5tait  assez  florissante 
pour  fonder  la  ville  de  Cyrène  eti 
Libye.  Elle  ne  résista  pas  aux  Per- 
ses, et  fut  l’alliée  fidMe  de  Sparte. 
Au  iii«  siècle  après  J.-C.,  elle  prit 
le  nom  de  Sainte-Irène,  dont  est 
dérivé  le  nom  de  Santorin. 

Santorin  est  surtout  intéres- 
sante par  le.s  révolutions  géologi- 
ques dont  elle  a été  le  théâtre.  Il 
est  impossible  de  ne  pas  y recon- 
naître un  immense  cratère  dont  la 
mer  a envahi  le  centre.  Cette  île 
figure,  en  effetj  une  vaste  demi- 
lune,  dont  les  falaises  -abruptes  et 
sombres  rappellent  l'aspect  de  la 
Somma  du  Vésuve.  Les  îlots  de 
Thérasia  et  d’Aspro-Nisi,  qui  com- 
plètent le  circuit,  se  trouvaient 
autrefois  unis  à l'île  principale  , 
comme  nous  Lindique  son  an- 
cien nom  de  Strongyle,  et  coçi- 
me  le  démontre  surtout  la  concor- 
dance des  couches  horizontales 
de  diverses  couleurs,  qui  se  cor- 
respondent à une  même  hauteur 
et  dans  un  ordre  semblable.  Pli- 
ne rapporte  que  la  séparation  de 
Thérasia  et  de  Théra  ou  Santorin 
eut  lieu  l’an  236  avant  J.-C.,  à la 
suite  d’un  violent  tremblement  de 
terre.  Ce  fut  alors  sans  doute  que 
la  partie  centrale  de  l'île  s’abîma 
sous  la  mer,  par  un  do  ces  effon- 
drements subits,  qui  ne  sont  pas 
rares  dans  l'histoire  des  volcans. 
Plus,  tard,  et  à des  époques  suc- 
cessives, apparurent  su  milieu  du 
golfe  de  nouveaux  cènes  volcani- 
ques qui  ont  formé  les  îlots  que  l'on 
voit  aujourd’hui.  On  sait  d’après 
Strabon  que  l’an  197  avant  J.-C. 
donna  naissance  à l’ile  do  Hiéra, 
appelée  aussi  Pahta-Kaimeni  (Fla- 
iaiK  zzuvévKj  ou  zstwyéAn,  l’ancienne 
île  brûlée).  L’an  46  après  J.-C.  ap- 
parut unenonvellcîle  trachytiqne, 
la  Micra-Ka'imeni.  En  726  et  en 
1457,Palæa-Kaïmeni  s’agrandit;  en 
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1570  un  abaisscmcDt  subit  du  S. 
de  l’ile  submergea  les  ruines  d’Ê- 
leusis;  en  1673,  une  courte  érup- 
tion agrandit  le  cène  S.  de  la 
Micra-Kaïmeni.  Les  deux  érup- 
tions les  plus  formidables  dans  les 
temps  modernes  furent  celles  de 
1650  et  de  1707.  La  première  sa 
manifesta  à ü kil.  en  dehors  du 
golfe  ; elle  ne  donna  naissance  à 
aucune  île,  mais  elle  éleva  consi- 
dérablement le  niveau  de  la  mer. 
Cette  éruption  dura  trois  mois,  et 
les  flots  qu'elle  souleva  allèrent 
porter  leur?  ravages  jusqu’à  los  et 
à Sikino.  En  1707  un  nouveau 
cratère  s'ouvrit  entre  Palæa-  et 
Micra-Kaïmeni  , vomit  pendant 
plus  d'nn  an  de  la  lave,  des  cen- 
dres, des  flammes  et  de  la  fumée, 
et.  donna  naissance  à deux  îlots, 
l’un  formé  de  ponce  blanche,  l’au- 
tre de  trachyto  noir,  qui  de  1711 
à 1712,  furent  réunis  en  un  cène 
de  100  mèt.  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer:  c’est  la  nou- 
velle ou  la  grande  Kaimcni~{Néa 
ou  Mégali-Kaïmeni).  On  remarqua 
après  l’éruption  que  l’île  entière 
de  Santorin  s’était  affaisée;  c’estk 
cette  époque  que  Milo  commença 
à être  désolée  par  les  vapeurs  dé- 
létères dont  nous  avons  parlé. 
Enfin,  de  nos  jours,  on  a constaté 
dans  le  golfe  un  plateau  trachyti- 
que  qui  monte  d’année  en  année  : 
le  fond  n’était  plus  qu’à  8 mèt. 
de  profondeur  en  1830,  et  qu’à 
5 mèt.  en  1834.  Depuis  ce  temps  le 
soulèvement  semble  s’étre  ra- 
lenti. « On  remarque  aussi  nu  .8.- 
E.  de  la  Mégali-Kaïmeni  une 
grande  tache  jaunâtre  à la  sur- 
face de  la  mer:  c’est  une  sourcer 
ferrugineuse  très-puissante.  » Ses 
eaux  très-acides  ont  la  propriété 
de  nettoyer  en  peu  de  temps  le 
doublage  des  navires  qui  vien- 
nent mouiller  dans  le  voisinage. 
Lorsqtie  cette  source  cesse  de 
donner,  les  insulaires  s’attendent 
à un  tremblement  de  terre.  Pour 
ce  qui  concerne  la  structure  géo- 
logique de  nie,  et  le  mode  pro- 
bable dont  s’es.t  opéré  l’effondre- 
ment du  cèntre  du  cratère,  nous 
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renverrons  aux  ouvrages  siiéciaux 
(LyoU,  Principes  de  (jéolugic,  t.  III, 
p.*2u0. — Virfet,  nuUetin  de  la  soc. 
tjêol.  de  France,  t.  III,  p.  103.) 

« La  capitale  actuelle,  noinmée 
Thira,  dit  M.  Benoît 'mémoire  cité), 
est  située  au  centre  intérieur  du 
croissant;  au  bord  de  la  falaise,  De 
petites  maisons  blanches  et  bâties 
en  dômes  ou  terrasses  semblent 
se  soutenir  en  étage  les  unes  sur 
les  autres,  et  courent  le  long  de 
la  crête  avec  une  effroyable  har- 
diesse.... Les  bâtiments  ne  peu- 
vent mouiller  auprès  de  cette  fa- 
laisé,  car  au  pied  du  -roc  où  l’on 
débarque  commence  une  mer  sans 
fond,  ün  n’y  arrive  qu’en  canot. 
Au  bas  do  6e  mur  de  roch.er,  on 
ne  trouve  qu’un  quai  étroit  de  bé- 
ton et  quelques  huttes  voûtées 
qui  s’enfoncent  sous  les  excava- 
tions de  la  montagne.  Une  rampe 
étroite  monte  en  zigzag  jusqu’à 
la  ville.  » La  surface  riante  de 
rile  présente  un  contraste  extra- 
ordinaire avec  le  sombre  golfe  dé 
Santorin.  Des  champs  do  vigne 
s’étendent  en  pente  douce  sur  un 
es'pace  de  plusieurs  kilomètres 
jusqu’à,  l'autre  rivage.  Du  mont 
Saint-Élie,  qui  s’élève  au  S.  de 
nie,  à environ  700  mèl.  de  hauteur, 
on  jouit  d’une  vue  magnifique.  Les 
ruines  de  l’antique  Théra  se  trou- 
vent sur  le  Mésa-Vouno,  au  S.  de 
l’île;  mais  presque  toutes  les  sculp- 
tures précieuses  ont  été  enlevées 
au  siècle  dernier,  notamment  par 
les  Russes  en  1770.  La  nécropole 
de  Théra  présente  de  beaux  tom- 

Section  III.  La 

1.  Silnilion  , configuration,  etc. 

L’ile  de  Crète,  appelée  par  les  Vé- 
nitiens Candie,  par  les  Grecs  mo- 
dernes Crili,  et  par  les  Turcs  Gérid, 
est  la  plus  grande  des  îles  de  l’Ar- 
chipel. Elle  est  située  par  34»  à 35" 
de  latitude  N.  et  21“  à 21®  de  longi- 
tude E.  Sa  longueur  est  d’environ 
140  kilom.  du  cap  lîuso  (Corycos)  à 
l’O.,  jusqu’au  cap  Sidéro  à TE.  Sa 
plus  grande  largeur  du  promon- 


beaux  creusés  dans  le  roç.  Les 
anciennes  villes  d’Œa  et  d’ÉIeusis 
ont  été  submergées  par  la  mer. 
On  trouve  encore  daris  la  plaine 
de  Bérissa  et  sur  le  cap  Couloum-, 
bo  les  ruines  de  trois  villes  anti- 
ques. 

L’île  de  Santorin  a environ  58ki- 
lom.  de  circonférence.  Son  sol  , 
entièrement  volcanique,  est  d'une 
grande  fertilité.  La  vigne  y réus- 
sit admirablement,  mais  elle  a ex- 
clu presque  entièrement  toute 
autre  culture.  Il  faut  tout  faire 
venir  des  îles  voisines,  même  l’eau 
potable. 

La  population  de  Santorin  s’é^ 
lève  à 13  000  habitants,  sur  les- 
quels on  ne  compte  que  683  ca- 
tholiques. La  nouvelle  cathédrale 
latine  date  do  1825,  Ou  visitera 
avec  intérêt  l’école  des  mission- 
naires lazaristes  et  celle  des  sœurs 
de  la  charité,  ^établies  en  1841; 
l’une  et  l’autre  rendent  de  grands 
services  en  donnant  l’instruction 
sans  distinction  de  communion  , 
exemple  de  tolérance  qu’on  vou- 
drait voirplu,s  généralementsuivi. 

XVI.— Anapoli,  Amorgos  et  As- 
typalée /.Stampaüaj  les  dernières 
îles  des  Cyclades,  au  S.-E. , ne  pré- 
sentent rien  d’intéressant.^  Les 
deux  premières  sont  fort  pauvres. 
La  troisième,  plus  fertile,  appar- 
tient à la  Turquie.  C’est  près  de 
cette  île  qu’en  1828  périt  l’hé- 
roïque Bisson,  qui  aima  mieux 
faire,  sauter  son  nâtiment  que  de 
se  rendre  aux  pirates,  dont  le 
nombre  allait  l’accabler. 

Crète  ou  Candie. 

toire  Dium  (capo  Sassoso)  au  pro- 
montoire Mêtallum  fpunta  Matala) 
n’estque  de40 kilom. ,etsa  largeur 
la  plus  faible,  entre  Istronaet  6i- 
rapetra,  de  10  kilom.  seulement. 
« Elle  est  baignée  au  S.  par  la  mer 
de  Libye,  au  N.  par  la  merde 
Crète  (aujourd’hui  canal  de  Cérigo 
et  mer  de  Candie)  qui  la  sépare  de 
Cérigo  et  des  Cyclades,  et  la  mer 
Carpathienné,  qui  la  sépare  des 
ilee  de  Cazos  (Cazo)etde  Scarpau- 
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to.  Située  presque  à égale  dis- 
tance de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de 
l'Afrique,  la  Crète  était  comme  le 
point  de  contact  de  ces  trois  con- 
tinents, et  le  centre  de  l’ancien 
monde.  (L.  Lacroix).»  On  la  ratta- 
che cependant  à l’Europe.  Nous 
la  décrivons  ici  avec  les  îles  de  la 
Grèce,  bien  qu’elle  appartienne 
de  fait  à la  Turquie. 

Cette  île  présente  un  contour 
fort  irrégulier,  surtout  la  céte  N. 
creusée  de  golfes  profonds,  dont 
les  principaux  sont  , de  l'E.  ii 
l’Q.,  ceux  de  Kisamos,  de  la  Cunée, 
de  la  Sude,  de  l’Armyro,  de  Mira- 
del  et  de  Sitia,  et  hérissée  d*un 
grand  nombre  de  promontoires.de 
caps,  dont  les  principaux  sont  les 
caps  Buso  (Corycos),  Spada,  Mé- 
léca  ou  Akrotiri,  Drapano  , Rôti- 
mo,  Sassoso  (Dium),  ISaint-Zuane 
et  Sidéro.  La  côte  S.  ne  présente 
qu’un  golfe  profond  , celui  de 
Messara;  et  trois  caps  prûicipaux, 
les  caps  Crio,  Matala  iMetallum)  et 
Langada.  — La  Crète  est  traversée 
de  l’O.  à l’E.  par  une  haute  chaîne 
de, montagnes,  composée  de  trois 
groupes  distincts  qui  ont  formé  de 
tout  temps  les  grandes  divisions 
naturelles  ou  politiques  de  l’île: 
ce  sont,  à l’O.,  les  Monts-ülancs 
(Leuka,  aujourd’hui  Asprovouna. 
ou  monts  tJphakiottiki,' , au  centre 
le  mont  Ida,  énorme  massif  qui 
s’élève  à 2338  mèt.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  enfin  à l’E.  le 
mont  Dicté  ^aujourd’hui  Lassitiou 
Cittia),  le  moins  élevé  des  trois. 
— La  Crète  n’est  arrosée  par  aucun 
aucun  fleuve  important. 

II.  Iluluirt. 

Les  habitants  primitifs  de  la 
Crète,  les  Étéocrètes  et  les  Cydo- 
niens,  qui  se  disaient  autochiho- 
nes,  reçurent  successivement  des 
colonies  de  Pélasges,  d’Hellènes, 
de  Doriens,  de  I^rygiens  et  de 
Phéniciens.  Les  Phrygiens,  sous  le 
nom  de  Dactyles-ldéens  et  de  Cu- 
rètes,  apportèrent  dans  l’île  les  arts 
elles  idées  religieusesde  l’Asie  Mi^ 
ncure.  A l’arrivée  des  Phéniciens 


se  rattachent  le  mythe  de  l’enlè- 
vementd’Europe  et  celui  de  l’Her- 
cule Tyrien»  délivrant  1 ’île  de  ses 
animaux  nuisibles  et  la  prenant 
pour  point  de  départ  de  son  expé- 
dition en  Libye  etenibérie.  L’his- 
toire de  la  Crète  avant  Minos  se 
confond  avec  la  fable  ; les  noms  de 
ses  premiers  rois  et  reines  : Jupi- 
ter, baturne,  Ammon,  Rhéa,  Bac- 
chus,  sont  ceux  des  plus  grands 
dieux  de  la  mythologie  grecque  , 
et  il  est  fort  difficile  de  mettre 
d’accord  les  traditions  confuses  et 
contradictoires  qui  s’y  rapportent. 
Europe  donne  naissance  à Minos, 
Rhadamante  et  Sarpédon.  L’exis- 
tence même  de  deux  rois  du  nom 
de  Minos  est  très-douteuse  et  sem- 
ble une  invention  des  généalogis- 
tes grecs. — « Qu’il  y ait  eu  un  ou 
deux  .Minos,  une  chose  est  hors  de 
doute,  c’est  que  , dans  les  deux 
siècles  qui  précédèrent  la  guerre 
de  Troie  (1400-1200),  ce  nom  do- 
mine toute  l’histoire  de  la  Crète  et 
se  trouve  souvent  mêlé  à celle  de 
la  Grèce  elle-même...  Comme  la 
période  àlaquelle  il  appartient  est 
la  seule  époque  glorieuse  de  l’his- 
toire des  Cretois,  on  a rapporté  à 
son  règne  tout  ce  que  ce  peuple  a 
fait  de  grand  pendant  ces  aeux 
siècles.  (L.  Lacroix.)  » 

Jamais  la  Crète  n’approcha  au- 
tant de  l’unité.  Minos  régna  sur  le 
centre  de  l’île,  la  région  de  l’Ida 
et  du  Dicté,  et  Cnossos  fut  sa  ca- 
pitale; mais  la  région  O.  de  l’île 
(Cydonia)  paraît  lui  être  restée 
étrangère.  Minos,  auquel  on  attri- 
bue la  plus  ancienne  des  législa- 
tions grecques,  développa  surtout 
la  puissance  maritime  de  la  Crète, 
devint  le  maître  de  l’Archipel, 
réprima  les  pirates  cariens  et  lélé- 
es,  dont  il  se  fit  des  auxiliaires 
ociles,  fbiida  des  colonies  suf  la 
côte  d’Asie,  dans  les  Cyclades  et 
jusqu’en  Sicile,  où  il  périt  dans 
une  expédition  contre  Agrigente. 
Au  règne  de  Minos  se  rattache 
l’histoire  de  Dédale,  la  personni- 
fication de  l’art  grec  primitif,  et  la 
légende  de  Pasiphaé  et  du  Mino- 
taure,  d’Ariane  et  de  Thésée,  etc. 
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Après  ce  règne  glorieux,  la  Crète 
commence  à décliner.  Ses  princes, 
Idoménée  et  Mérion,  prennent 
part  à la  guerre  de  Troie  ; à cette 
époque,  les  Crétois  fondent  les  co- 
lonies ^e  Salente,  Lapiæ,  etc.-,  en 
Italie,  et  de  Vienne,  en  Gaule. — 
En  1049,  les  Doriens  envahissent 
la  Crète  et  en  font  une  île  entière- 
ment grecque.  Mais,  morcelée  en 
une  quantité  de  petits  Etats,  elle 
ne  prend  part  ni  aux  guerres  mé- 
diques  ni  à la  guerre  du  Pélopo- 
nèse;  elle  se  contente  de  fournir 
des  mercenaires  à ceux  qui  les 
payent  le  plus  cher,  et  ses  archers 
acquièrent  une  grande  renommée 
en  ce  genre.  D’autre  part,  les  dis- 
cordes intestines  et  les  guerres  ci- 
viles font  échouer  toutes  les  ten- 
tatives d'qnitéqui  avaient  essayé 
de  se  produire  sous  le  nom  de  syn- 
crétisme, La  Crète,  divisée,  offrit 
aux  Romains  une  proie  facile.  Les 
mercenaires  qu’elle  avait  fournis  à 
Persée  (170),  les  excès  de  ses  pira- 
tes, enSnson  alliance  avec  Mithri- 
date  etSertorius  fournirent  le  pré- 
texte. En  77,  le  préteur  Marcus 
Antonius,  père  du  triumvir,  con- 
duisit une  flotte  contre  la  Crète, 
mais  il  se  laissa  battre.  Q.  Cæcilius 
Métellus  fut  envoyé  en  69  avec  une 
nouvelle  expédition,  battitles  Cré- 
tois près  de  Cydonie,  et,  par  la  sou- 
mission de  nie  entière  (66  av. 
J.  C.),  mérita  le  nom  de  Creticus. 

Sous  la  domination  romaine, 
aucun  événement  important  ne  se 
passa  en  Crète.  Le  christianisme 
y pénètre  de  bonne  heure;  saint 
Paul,  se  rendant  à Rome,  aborde 
en  Crète  et  y laisse  son  disciple 
Titus.  Squs  Décius  ou  Dioclétien, 
l’évêque  Cyrille  est  mis  à mort.  La 
Crète  est  rattachée  à l’empire  d’Ô- 
rient.  De  673  à 715,  elle  com- 
mence à être  envahie  par  les  Sar- 
rasins : elle  est  entièrement  con- 
quise par  Abouhafs-Omar  en  825. 
et,  pendant  135  ans,  reste  aux  mains 
des  musulmans,  malgré  les  tenta- 
tives de  l’empereur  Michel  II,  de 
l’impératrice  ïhéodora  et  de  Con- 
stantin VII  pour  la  reconquérir.  I 
Les  Sarrasins  fondent  Kandak  (Can- 1 
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die)  et  poussent  leurs  incursions 
dans  l’Archipel,  dans  la  ïhrace  et 
jusque  .^levant  Constantinople. 
Sous  le  règne  de  Romain  II,  le  gé- 
néral Nicéphore  Phocas , depuis 
empereur,  conduit  en  Crète  une 
expédition  victorieuse,  s’empare 
de  Candie  après  un  siège  de  dix 
mois,  et  bientôt  de  tout  le  reste 
de  nie  (961). 

A l’époque  de  la  quatrième  croi- 
sade, la  Crète  est  donnée  à Boni- 
face,  marquis  de  Montferrat,  qui 
l’échange  en  1204  avec  les  Véni- 
tiens. A peine  maîtres  de  l’ile, 
ceux-ci  sont  obligés  de  la  défen- 
dre contre  les  Génois  et  Mare  Sa- 
nudo,  duc  de  Naxos,  et,  pour  s’en 
assurer  la -possession , ils  y en- 
voient une  colonie  de  540  familles 
vénitiennes.  Candie  devient  une 
des  possessions  les  plus  importan- 
tes de  Venise.  En  1645,  elle  est  at- 
taquée par  les  Turcs,  qui  s’empa- 
rent de  la  Canée,  après  un  siège 
de  cinquante-septjours.  La  guerre 
continue  les  années  suivantes)  et 
les  Vénitiens  essayent  d’y  faire  di- 
version par  des  tentatives  hardies 
sur  les  côtes  d’Asie,  et  jusque  dans 
les  Dardanelles.  De  1648  à 1669,  a 
lieu  le  fameux  siège  de  Candie 
(F.  p.  272)  , à Iqi  suite  duquel 
les  Vénitiens  conservent  quelque 
temps  les  trois  ports  des  Gratnises, 
de  la  Sude  et  de  Spina-Longa, 
u’ils  perdent  successivement  à la 
n du  xvu”  et  au  commencement 
du  xviiie  siècle.  Aucun  événement 
importantne  signale  ladomination 
turque  : le, joug  le  plus  rigoureux 
pèse  sur  les  chrétiens;  un  grand 
nombre  sont  obligés  d'embrasser 
l’islamisme  .Les  montagnards  spha- 
kiotes  conservent  seuls  un  reste 
d’indépendance  ; aussi  se  soulè- 
vent-ils les  premiers  en  1821,  et 
bientôt  les  musulmans,  menacés, 
se  voient  enfermés  dans  les  villes. 
Kourraoulis  et  Mélidone  sont  les 
héros  de  cette  lutte:  mais  bientôt 
la  discorde  se  met  parmi  les 
Grecs,  et  l’arrivée  des  Egyptiens 
(1823)  rend  l’avantage  aux  musul- 
mans. Isinaèl  Gibraltar,  général  de 
Méhémet-Ali,  soumet  l'ile  entière 
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en  1S24.  Le  sultan  la  céda  au  pa- 
cha d’Egypte,  et  les  conférences 
européennes  confirmèrent  cet  ac- 
cord (1802).  La  révolte  de  1833  fut 
réprimée  avec  une  sévérité  ex- 
trême par  le  gouverneur  Mousta- 
pha-Paclia,  oui,  d’ailleurs,  intro- 
duisit dans  Î’île  une  partie  des 
améliorations  matérielles  ciue  Mé- 
hi'inet-Ali  avait  fait  prévaloir  en 
Egypte.  En  1840,  la  Crète  fut  ren- 
due à l’autorité  du  sultan.  Le  mou- 
vement séditieux  de  1811  échoua 
comme  les  précédents.  Enfin,  en 
1858,  la  Crète  a été  le  aiége  de 
nouvelles  luttes  entre  les  Grecs 
et  les  musulmans. 

III,  Adminislntion  , slalistiqna. 

La  Crète  est  aujourd’hui  gou- 
vernée par  un  pacha  et  divisée  en 
trois  provinces,  dont  la  Canée, 
Uétimo  et  Candie  sont  les  chefs- 
lieux  : ces  provinces  sont  elles- 
mêmes  subdivisées  en  vingt  dis- 
tricts. Le  revenu  annuel  de  Elle 
est  évalué  à env.  2 000  000  de 
francs;  les  rayas  payent  la  capi- 
tation et  différents  impôts  directs 
et  indirects.  La  population  s'élève 
à env.  2 000000  d’hab..  dont  un 
quart  au  plus  sont  musulmans.  On 
trouve  quelques  juifs  et  quelques 
catholiques  romains  dans  les 
villes,  mais  la  majorité  appartient 
à l’Église  grecque.  L’île  forme 
huit  évêchés,  avec  un  métropoli- 
tain résidant  à Candie  et  relevant 
du  patriarche  de  Constantinople. 
Elle  contient  trente  monastères. 
La  garnison  est  d’env.  4500 
hommes,  arabes  et  albanais.  L’a- 
griculture est  encore  peu  avancée 
en  Crète  ; les  paysans  sont  en  gé- 
néral propriétaires  du  sol  qiEils 
cultivent;  sinon  ils  prennent  à 
ferme  les  propriétés  des  agas.  Les 
Sphakiotes  sont  une  population  de 
bergers  et  de  pêcheurs.  Les  pro- 
duits pi*incipaux  de  Elle  sont 
l’huile  d’olive,  les  vins,  le  savon, 
les  fruits  de  diverses  espèces,  les 
fromages  de  Sphakia,  le  miel,  etc. 

En  Crète  comme  en  Grèce,  on 
ne  peut  voyager  qu’à  cheval  et  à 
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dos  de  mulet.  Les  meilleures  occa- 
sions se  trouvent  à la  Canée. 

IV.  Li  Cinée. 

La  Canée  (en  italien  Canea,  en 
grec  rà  Xàvta,  en  turc  Hanta)  pa- 
raît occuper  à peu  près  l’emplace- 
ment de  l’antique  Cydonia.  La 
ville  moderne,  fondée  par  les  Vé- 
nitiens en  1252,  est  aujourd’hui  le 
port  principal  de  Eile  de  Crète,  la 
capitale  commerciale  et  la  rési- 
dence des  consuls  étrangers.  Elle 
occupe,  sur  la  côte  N.,  le  fond 
d’une  baie  profonde,  comprise  en- 
tre les  promontoires  Rhodopou  et 
Akrotiri.  Sa  population  est  d’env. 
8000  hab. , dont  5000  musulmans 
et  1000  étrangers,  surtout  Grecs 
et  Ioniens.  La  ville  et  le  port  se 
trouvent  compris  dans  une  en- 
ceinte quadrangulairc  et  bastion- 
née,  dont  la  construction  remonte 
k l’époque  de  la  domination  des 
Vénitiens.  Le  jiort  est  fermé  par 
un  môle  d’env. 400  mèt.de  long,  sur 
l’extrémité  duquel  s’élève  un  fanal. 
En  face  du  fanal,  à l’angle  N. -O. 
de  l’enceinte,  un  Château  com- 
mande l’entrée  du  port;  enfin,  au 
fond  du  port,  et  sur  un  promon- 
toire en  saillie,  règne  une  espèce 
de  citadelle,  qui  contenait  autre- 
fois l’arsenal,  les  bassins,  etc.  On 
voit  sur  le  port  les  voûtes  qui 
abritaient  les  galères  vénitiennes  ; 
des  armoiries  sont  sculptées  sur 
les  portes  des  principales  mai- 
sons; le  lion  de  Saint-Marc  décore 
les  murailles  de  l’hôpital  mili- 
taire. Beaucoup  d’églises  grec- 
ques et  latines  ont  été  converties 
en  mosquées.  La  chapelle  de 
Saint-Hoch  porto  encore  la  date  de 
sa  fondation  (16'.i0).  La  Canée  pré- 
sente un  assez  bel  aspect,  vue 
la  mer.  Autour  de  la  ville  s’étev  d 
une  riche  plaine,  dominée  nu  .8. 
par  les  derniers  contre-forts  des 
monts  Sphakiotiki  ou  montagnes 
Blanches,  dont  les  sofnmets  res- 
tent couverts  de  neige  une  partie 
de  l’année. 

On  peut  faire  autour  de  la  Canée 
plusieurs  excursions  intéressan- 
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les  : 1“  au  v.  de  Marnies  (à  5 kil. 
au  .S.)  et  au  couvent  de  Saint- 
Elcuthe'rios  , ou  l’on  verra  quel- 
ques peintures  byzantines  et  un 
crucifix  de  fer  avec  un  christ  en 
haut  relief;  '2°  à la  presqu’île 
d’Akrotiri,  au  N.-E.;  cette  excur- 
sion demande  une  grande  journée. 
On  devra  emporter  des  provisions. 
La  route  passe  par  (30  m.)  le  v. 
pittoresque  de  KaJépaj  d’où  l’on 
découvre  une  vue  fort  étendue  ; 
puis,  par  les  couvents  de  la  Sainte- 
ïrinité  (2  h.)  et  de  Saint-Jean 
(1  h.),  et  la  grotte  de  l’Ours (30  m.), 

• on  atteint  le  monastère  KaihoMco 
(30  m.j,  situé  dans  un  lieu  sauvage 
entièrement  isolé  du  monde.  On  y 
voit  une  belle  grotte  à stalactites, 
où  l’on  descend  par  un  escalier 
de  140  marches.  A l’entrée  de  la 
grotte,  une  petite  église  et  des 
cellules  de  cénobites  ont  été  creu- 
sées dans  le  rqcher. 

V.  Exenrtiont  dana  l’ile  de  Crète.] 

ROUTE  56. 

DE  LA  CANÉE  A RÉTIMO 
ET  A CANDIE. 

(3  à 4 j.  1— On  couche  au  kliani  de  Babali,  à 
Rétimo  et  à Aïos.) 

Sortant  de  la  Canée  du  côté  du 
S.,  la  route  incline  bientôt  à l’E., 
traverse  la  plaine  et  atteint  (1  h.) 
les  bords  du  golfe  de  la  Sude,  près 
des  vastes  salines  et  des  ruines 
nommées  Palœokasfron  (Minoa?). 
On  côtoie  d’abord  le  rivage,  au 
milieu  de  terrains  marécageux  , 
sur  les  restes  d’une  vieille  chaus- 
sée vénitienne;  au  milieu  du  golfe 
s’élève  la  forteresse  de  La  Sude, 
construite  au  xvi«  siècle  par  les 
Vénitiens,  sur  un  rocher  qui  ser- 
vait depuis  longtemps  de  repaire 
aux  pirates.  On  s’éloigne  ensuite 
de  la  mer  (1  h.)  pour  franchir  une 
chaîne  de  collines  et  descendre 
(1  h.)  dans  la  plaine  d’Ampicorna 
ou  Apokôrona,  qui  s’étend  au 
N.-E.  jusqu’au  cap  Drépanum,  et 
au  S.  jusqu’au  pied  du  chaînon  E. 
des  montagnes  Blanches.  A gau- 
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che  se  trouvent  (15  m.)  deux  tom- 
beaux, et  adroite  (15  m.)  des  rui- 
nes nommées  Paîæokastron , au 
milieu  desquelles  s’élève  un  petit 
couvent,  et  qui  répondent,  selon 
MM.  Dumas,  (Tiuithier  et  Lapie,  à 
l’antique  Ilippocoronium,  et, selon 
■M.  Pashlev  a la  ville  d’Aptera,  cér 
lèbre  parla  victoire  poétique  des 
Muses  sur  les  sirènes.  Ces  ruines 
comprennent  une  enceinte  fort 
ancienne,  les  restes  de  plusieurs 
grands  édifices,  avec  des  frag- 
ments do  colonnes  au  S.,  au  S. -O,, 
et  à l’E.  du  couvent,  et  ceux  d’un 
théâtre  en  maçonnerie.  L’enceinte 
présente,  vers  le  N.-E.,  des  mu- 
railles polygonales  aussi  massives 
que  celles  de  Tirynthe. 

La  route  traverse  la  plaine  dans 
la  direction  du  S.,  dépasse  la  fon- 
taine des  Eaux  blanches  (1  h.  Iq), 
le  khani  de  Babali,  franchit  le 
Pont  hellénique  jeté  sur  la  rivière 
Armyro,  dont  elle  longe  ensuite  la 
rive  droite  jusqu’au  fort  du  môme 
nom  (i  h.  15),  qui  a été  détruit  par 
les  Grecs  au  commencement  de  la 
guerre  de  l’Indépendance.  Près  de 
cet  endroit  devait  se  trouver  l'an- 
tique Amphimalla.  D'Armyro,  ,on 
se  rend  en  2 h.  30  à Rétimo  (8  h. 
30  de  la  Canée),  en  suivant  tou- 
jours le  rivage. 

Un  chemin  plus  long  (7  h.  d’Ar- 
myro),  mais  plus  intéressanf,  con- 
duit, par  le  v.  de  Mourni  (15  m.), 
le  petit  lac  de  Kourna  et  les  v.  de 
(1  n.)  Drarnia  (Hydramon?)  et  d'É- 
piskopi,  à Polis  ou  Gaidouropolis 
(l’antique  Lappa?),  près  de  la- 
quelle on  remarque  les  restes  de 
plusieurs  grands  édifices  qui  pa- 
raissent de  l’époque  romaine,  uno 
grande  citerne  antique  et  quel- 
ques ruines  vénitiennes.  De  Polis, 
il  faut  2 h.  pour  gagner  Hagios- 
Constantinos.  La  route  dépasse 
ensuite  (20  m.)  le  v.  de  Fjou^tika  et 
le  couvent  du  Prophète-Elio,  fran- 
chit un  petit  ruisseau  qui  coule. 
dans  un  frais  vallon  et  traverse 
une  grande  plaine.  Au  delà  du  v. 
de  Priné  (1  h.  30)  et  d’AlitsopouîOj 
on  rencontre  un  pont  romain  com- 
posé do  deux  rangs  d'arcades  su- 
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perposées,  puis  on  atteint  (1  h.  15} 

Rétimo,  l’antique  Rhithymna. 
C’est  maintenant  la  troisième  ville 
de  nie  et  la  résidence  d’un  pacha. 
Sa  population,  qui  se  monte  à 
3 000  âmes,  compte  à peine  quatre- 
vingts  familles  chrétiennes.  La 
ville  offre  un  aspect  entièrement 
turc.  Ses  bazars  et  ses  rues  sont 
mieux  tenus  c^ue  ceux  de  la  Canée. 
La  citadelle,  a l’O.  du  port,  tombe 
en  ruines.  Le  port  est  ensablé. 

De  Rétimo  on  se  rend — par(45m.) 
Pigi  (les  sources),  et  par  (1  u.)  Ba 
gblokhori — au  petit  couvent  à'Ar- 
sani  (30  m.),  d’où  l’on  gagne  par- 
dessus quelques  hauteurs  (2  h.)  la 
plaine  fertile  de  Mylopotamo, 
couverte  de  villages  et  de  planta- 
tions d’oliviers,  et  au  fond  de  la- 
quelle se  dresse  la  montagne  co- 
nique de  Mélidoni.  Au  delà  du 
(30  m.)  V.  ruiné  de  Pérama,  on 
quitte  la  route  pour  aller  visiter  à 

auche,  au-dessus  du  v.  de  Méli- 

oni,  une  vaste  caverne  à stalac- 
tites qui  rivalise  avec  celle  d’An- 
tiparos.  Cette  caverne  étaitdédiée 
dans  l’antiquité  à Hermès  Talléen. 
Dans  la  guerre  de  l'Indépendance, 
300  chrétiens,  qui  s’y  étaient  réfu- 
giés, y furent  enfumés  et  étouffés 
par  les  Turcs. 

Cette  excursion  terminée,  on 
rejoint  la  grande  route,  et,  par 
(1  h.)  le  V.  de  Dayhnides,  (45  m.)  le 
khani  ruiné  de  Papativrysi  et  le  v. 
de  Gharazo,  on  monte  à (1  h.  30) 
Azos,  près  duquel  on  remarque 
des  tombeaux  creusés  dans  le  roc, 
une  muraille  île  construction  po- 
lygo'nale  qui  paraît  être  l'en- 
ceinte d’une  acropole  antique,  les 
restes  d’un  château  moyen  âge  et 
le  couvent  dévasté  de  Saint-Jean, 
dont  les  murs  sont  couverts  de 
fresques  grossières  et  dont  le  pavé 
présente  des  restes  de  mosaïque. 

En  quittant  Axos,  on  traverse  un 
torrent  pour  parcourir  une  région 
montagneuse.  Au  delà  du  hameau 
de  Gonies,  le  chemin  suit  le  cours 
d’une  rivière  et  s’élève'  sur  de 
hautes  montagnes  (3  h.),  d’où  l’on 
découvre  tout  à coup  la  plaine  et 
la  ville  de  Candie.  Une  descente 


ennuyeuse  - conduit  à TyUssos  , 
puis  à la  fontaine  pittoresque  de 
Selvtli  (1  h.  30),  d’où  l’on  gagne  à 
travers  la  plaine  (1  h.  20) 

Candie  (en  italien  Candia,  en 
arabe  Kandalc,  en  grec  Megalo- 
Kastron),  située  à l'embouchure  du 
Géofiro,  sur  l’emplacement  de 
l’antique  Héracléion.  Cette  ville 
fut  fondée  au  ix'  siècle  par  les 
Sarrasins,  qui  en  firent  leur  lieu 
de  débarquement  et  leur  base 
d’opérations  pour  la  conquête  de 
l’ile.  Elle  fut  prise  en  9G1  par  Ni- 
eéphore  Phocas,  et  donnée  plus 
tard  aux  Vénitiens.  Elle  est  sur- 
tout célèbre  par  le  siège  qu’elle 
soutint  contre  les  Turcs  de  1648  à 
1669.  Le  grand  vizir  Keuprulu  vint 
l’attaquer  à la  tête  de  7o000  hom- 
mes. Morosini  , son  héroïque  dé- 
fenseur, n’avait  que  12  000  hommes 
avec  quelques  volontaires  français, 
dont  la  valeur  téméraire  fut  plus 
compromettante  qu’utile.  Du  22 
mai  au  18  novembre,  il  y eut  vingt- 
deux  assauts,  dix-sept  sorties,  et 
de  part  et  d’autre  la  mine  joua 
six  cent  dix-huit  fois.  Au  commen- 
cement de  1669,  Louis  XIV  en- 
voya 6000  hommes  sous  la  con- 
duite du  duc  de  Beaulort,  qui  per- 
dit 500  hommes  et  périt  lui-même 
dans  une  sortie  imprudente  ; le 
reste  des  auxiliaires  se  rembarqua 
à la  suite  de  cet  échec,  et  Morosini 
capitura  le  20  septembre. 

Candie  estune  ville  entièrement 
turque  par  ses  maisons,  ses  mos- 
quées, ses  minarets,  ses  bazars 
bien  approvisionnés  des  produits 
brillants  de  l’Orient.  Elle  est  en- 
tourée d’une  enceinte  bastionnée 
à peu  près  triangulaire  ; les  restes 
d’une  ancienne  enceinte  séparent 
a.  l’intérieur  la  nouvelle  ville  de 
la  vieille  ville,  qui  est  la  plus  rap- 
prochée du  port.  Les  fortifications 
datent  des  Vénitiens.  Le  port  est 
protégé  par  deux  môles,  mais  tel- 
lement ensablé  qu’il  ne  peut  plus 
recevoir  que  de  petits  navires.  On 
voit  encore  les  voûtes  qui  abri- 
taient les  galères  vénitiennes.  Près 
du  vieux  quartier  juif  est  une  fon- 
taine vénitienne  avec  une  inscrip- 
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tion  latine  en  l’honneur  de  son 
fondateur.  La  vieille  cathédrale 
latine,  dédiée  h saint  Titus,  est 
presque  entièrement  ruinée.  L’é- 
glise de  Sainte-Catherine  a été 
convertie  en  mosquée  tout  en  con- 
servant son  nom  \Hagia-Katerina- 
Djami).  La  population  de  Candie 
s’élève  à env.  12  000  h.,  dont  10  000 
musulmans. 

Excursion  aux  ruines  de  Cnossos. 
— Al  h.  au  S. -E.  de  Candie,  au  lieu 
nômmé  Makritikhos , se  trouvent 
les  ruines  de  Gnossos,  l’antique 
capitale  de  la  Crète,  dont  la  fon- 
dation était  attribuée  à Minos.  Le 
territoire  de  Cnossos  était  consa- 
cré à Jupiter  ; c’est  là  qu’il  était 
né,  qu’il  avait  épousé  Junon  ; c’est 
là  niôme  qu’on  montrait  son  tom- 
beau (F.  ci-dessous),  car  les  Cré- 
tois,  pour  se  mieux  approprier  le 
dieu,  en  faisaient  ùn  homme.  C'é- 
tait près  de  Cnossos  que  se  plaçait 
aussi  la  légende  du  Labyrinthe 
construit  par  Dédale  et  du  Mino- 
taure.  Cnossos,  colonisée  par  les 
Doriens,  devint  avec  Gortyne  la 
ville  principale  de  l’ile.  Elle  reçut 
plus  tard  un.e  colonie  romaine  et 
fut  la  résidence  des  gouverneurs 
de  l’ile. 

Cnossos  avait  vu  naître  Chersi- 
phron  ou  Ctésiphon  et  son  fils  Mé- 
tagène,  architectes;  le  philosophe 
Ænéàidème  et  l’athlète  Ergotèles, 
chanté  par  Pindare. 

Les  seuls  vestiges  d’antiquité 
qu’on  peut  voir  à Cnossos  sont  des 
Iragmentsde  murailles  massives  en 
brique  de  l’époque  romaine,  qui 
semblent  les  restes  du  long  mur 
(,uccr.'.àv  rrt/fj) , d’où  le  nom  mo- 
derne. Les  cavernes  naturelles  et 
les  grottes  sépulcrales  qu’on  trouve 
aux  environs,  ont  peut-être  donné 
lieu  à la  légende  du  Labyrinthe 
(V.  ci-dessous  Gortyne). 

Excursion  au  mont  louktas  (10  h. 
aller  et  retour). — On  traverse  dans 
la  direction  du  S.-E.  la  plaine  fer- 
tile de  Candie.  Après  1 h.  30  m.  de 
marche,  on  commence  à s’élever 
sur  les  pentes  pierreuses  du  flanc 
E.  du  mont  louktas,  jusqu’au  (2  h.) 
T.  de  Arkhanès,  situé  sur  un  coteau 
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riant  et  entouré  ù'oliviers  et  de 
cyprès.  lY Arkhanès,  on  monte  en 
ï h.  au  sommet  du  mont  louktas, 
où  se  trouvent  les  fondations  mas- 
sives d’un  bâtiment  qui  avait  envi- 
ron 25  mèt.  de  long.  Dans  cette 
enceinte,  on  remarque  l’ouverture 
d’un  souterrain,  qui  mesure  à pré- 
sent tont  au  plus  3 mèt.  de  diamè- 
tre, et  où  l’on  ne  peut  se  tenir  de- 
bout. Ce  souterrain  semble  être 
l’ancien  tombeau'  de  Jupiter,  que 
montraient  les  Crétois  (F.  ci-des- 
sus). A 100  pas  vers  l’E.,  sont  des 
restes  d’anciennes  murailles.  Du 
sommet  du  mont  louktas  la  vue 
s’étend  sur  toute  la  plaine  de  Can- 
die et  sur  la  mer  bien  au  delà  de 
l’ile  de  Rtandia. 

Pour  revenir  à Candie  , on 
monte  au  sortir  d’Arkhanès  pen- 
dant 40  m.,  puis  on  redescend  par 
le  versant  S.  du  mont  louktas , 
d’où  le  regard  embrasse  les  mon- 
tagnes élevées  qui  bornent  à l’O.  la. 
plaine  de  Candie.  Le  v.  de  Khani- 
KastelU,  situé  à 2 h,  d’ArkhanèSj 
doit  son  nom  aux  ruines  d’une  for- 
teresse moyen  âge,  qui  couronnent 
une  colline  rocheuse  à double 
sommet;  le  sommet  le  plus  élevé, 
nommé  Rhoka,  est  entouré  d’une 
enceinte  intérieure;  il  répond 
probablement  au  Castello  Téméuos 
qui  avait  été  fondé  en  961  par  Ni- 
céphore'Phocas,  et  qui  servit  plu- 
tôt de  refuge  à Marco  Sanudo,  duc 
de  Naxos,  révolté  contre  les  Véni- 
tiens.— De  Khani-Kastelli,  on  re- 
vient à Candie  en  3 h.,  en  suivant 
le  cours  de  la  rivière  Géofiro  ou 
Eiop.ro. 

ROUTE  57. 

DE  CANDIE  A GORTYNE 
ET  A RÉITMO. 

(19  h. — On  concile  à Hagini  Delà  et  an  couTenI 
d’A;oiti.i(o«.) 

La  route  sortde  Candie  du  côté  de 
l’O.,  se  dirige  d’abord  au  S.,  puis, 
franchissant  à l'O.  les  rivières  de 
Géofiro  (25  m.)  et  de  Gazi  ou  lo- 
sir  (30  m.),  remonte  le  cours  de 
cette  dernière  et  débouche  sur  un 
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large  plateau  doininé  à l’O.  par  les 
sommités  de  l’Ida,  pour  atteindre 
(1  h.  30)  le  V.  de  Hagia-Barbara, 
d’où  l’on  descend,  en  contournant 
un  des  derniers  contre-forts  du 
mont  Ida,  au  v.  de  Hagioi-Déka 
(1  h.  30)  situé  près  de  l’emplace- 
ment de  l’antique. 

Gortyne  (ro^Tvv  ou  ri, îTuva),  ap- 
pelée auparavant  Larissa  et  Crem- 
mia.  Cette  ville,  d’origine  pélas- 
gique,  devint  bientôt,  avec  Gnos- 
sos,  la  ville  la  plus  importante  de 
la  Crète;  elle  avait  50  stades  de 
tour.  Ptolémée  Philopator  l’en- 
toura d’une  nouvelle  enceinte,  qui 
ne  fut  pas  terminée.  Elle  était  si- 
tuée dans  une  plaine  arrosée  par 
le  fleuve  Léthe,  et  qui,  selon  la 
tradition  mythologique,  aurait  été 
le  thédtre  des  amours  d’Europe  et 
de  Jupiter,  à 90  stades  (16  kilom.) 
de  la  mer  de  Libye,  sur  laquelle 
elle  possédait  deux  ports  : Metal- 
lum  (Castra-Matala),  qui  regardait 
à l’O.,  et  Lebena  (Mitropofi),  qui 
regardait  au  S.  Ses  ruines  ont  été 
décrites  d’une  manière  assez  con- 
fuse par  Delon,  Tournefort,  Po- 
cock,  Savary;  et,  comme  elles  ont 
disparu,  on  n’a  que  des  données 
incertaines  sur  la  position  précise 
de  la  ville. 

A l’O.  de  Hagioi-Déka,  et  au- 
dessus  du  V.  (LAmpeloussa . on 
monte  par  un  chemin  escarpé  à 
(l  h.)  la  grotte  célèbre  qu’on  a 
nommée  le  Labynntha.  Belon  et 
Pocock  ne  voient  là  qued’ancien- 
nes carrières.  Tournelort  et  Savary 
(Lettres  sur  la  Grèce,  p.  213,  Paris. 
1788)  s’efl’orcent  de  démontrer  que 
ce  labyrinthe  est  bien  l'ancien  sé- 
jour du  .Minotaure,  ou  du  fils  adul- 
térin de  Pasiphaé,  que  ses  cruau- 
tés avaient  fait  passer  pour  un 
monstre.  Les  auteurs  les  plus  an- 
ciens, Homère,  Hésiode,  Héro- 
dote, gardent  le  silence  à ce  sujet, 
et  ceux  qui,  plus  tard,  ont  parlé 
du  Minotaure  et  du  Labyrinthe, 
Diodore  de  Sicile,  Pausanias,  Plu- 
tarque, Philostrate  et  Tzetzès,  le 
placent  à Cnossos  ; Claudirn  [Se.vt. 
Cons.  Hou.,  6')-l)  est  le  seul  qui 
fasse  du  labyrinthe  do  Gortyne  la 
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demeure  du  Minotaure.  Aussi  Sa- 
vary suppose  qu’il  y eut  en  Crète 
deux  labyrinthes  : celui  de  Cnos- 
sos, édifice  bâti  par  Dédale,  et  qui 
avait  déjà  disparu  , au  temps 
de  Diodore  de  Sicile , et  celui 
de  Gortyne  , sombre  caverne 
qui  aurait  été  l’asiledu  Minotaure. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  ce  der- 
nier dont  Savary  nous  a laissé  une 
description  détaillée,  et  dont  le 
plan  est  annexé  à la  grande  carte 
de  Crète  de  Dumas,  Gauthier  et 
Lapie.  On  y pénètre  par  une  gale- 
rie fort  étroite,  et  si  basse  qu’on 
n’y  marche  qu’en  rampant.  Il  faut 
se  munir  de  torches  et  d’une  lon- 
gue corde  pour  en  parcourir  les 
détours.  Le  labyrinthe  comprend 
un  grand  nombre  de  salles,  aux- 
quelles on  a donné  des  noms  de 
fantaisie,  et  de  galeries  sinueuses 
ui  pénètrent  à plus  de  400  mètres 
ans  l’intérieur  de  la  terre.  Les 
détours  qu'on  est  obligé  de  faire 
représentent  une  distance  bien 
plus  considérable. 

Redescendant  à Ampeloussa,  on 
se  dirige  à l'O-,  à travers  la  plaine, 
en  longeant  le  pied  de  la  montagne 
jusqu’au  {2  h.)  v.  de  Dibaki,  en  vue 
du  golfe  de  Messara.  La  route 
tourne  alors  au  N. -O.,  franchit  un 
ruisseau,  et  commence  à gravir 
les  derniers  chaînons  boisés  de 
l’Ida  pour  entrer  dans  la  province 
d'Abadia,  habitée  principalement 

fiar  des  musulmans.  On  traverse 
es  V.  de  Sqhta  et  de  (3  h.)  Apo- 
doulo,  et,  laissant  à droite  Nitha- 
vri  bâti  sur  le  flanc  de  l’Ida,  on 
franchit  un  torrent  pour  remonter 
sur  une  hauteur  qui  domine  la 
fertile  vallée  d’Asomatos.  Dans 
tout  ce  trajet,  la  route  parcourt 
des  montagnes  admirablement  boi- 
sées et  de  fraîches  vallées,  au-des- 
sus desquelles  s’élève  le  sommet 
glorieux  de  l’Ida.  Au  couvent  d’A- 
somatos (3  h.)  on  peut  trouver  un 
^îte  pour  la  nuit,  si  l'on  ne  veut 
pas  pousser  jusqu’au  couvent 
d’Arfcadi  (1  h.  20),  situé  dans  une 
petite  plaine  entourée  de  belles 
forêts  de  pins.  Le  monastère  d'Âm- 
natos  est  le  plus  grand  et  le  plus' 
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riche  de  l'îlo  de  Cr^te.  Le  chemin 
descend  ensuite  au  (1  h.)  v.  d’Am- 
natos  ,*  signalé  de  loin  par  ses 
blancs  minarets,  et  renfermant 
encore  plusieurs  maisons  bâties 
par  les  Vénitiens;  puis,  après  avoir 
traversé  des  bois  d’oliviers  sau- 
vages et  le  le  v.  turc  de  Loutra, 
rejoint  (1  h.  30)  la  route  de  Candie 
à Kétimo,  à 1 h.  de  cette  dernière 
ville.  (F.  R.  56.) 


Les  autres  parties  de  l’île  de 
Crète  sont  moins  intéressantes  au 
point  de  vue  des  souvenirs  anti- 
ues,  car  elles  ne  présentent  que 
es  vestiges  douteux  de  villes  qui, 
elles-mêmes,  n’ont  pas  d’histoire. 
Le  défaut  d’espace  ne  nous  permet' 
pas  d’en  donner  une  description 
détaillée,  pour  laquelle  nous  ren- 
verrons à l’excellent  ouvrage  de 
M.  Pashley(TraoeJsin  Creta,  ‘i  vol., 
Londres,  1837).  Nous  nous  borne- 
rons à indiquer  les  deux  excur- 
sions suivantes  : l®  dans  la  partie 
orientale  de  la  Crète  : de  Candie 
à Gournès,  Khersonesos,  Palaio- 
polis  (le  port  de  Lyttos,  dont  les 
ruines  se  trouvent  à 46  kil.  dans 
l’intérieur),  Spina-Longa,  Mira- 
bello,  et  les  emplacements  d’Ar- 
sinoë,  Arcadia  et  Minoa;  Basiliki, 
Episcopi  et  Girapétra  (Hierapy- 
tna),  sur  la  côte  S.,  à '20  h.  environ 
de  Candie.  On  revient  le  long  de 
la  côte  S.  et  par  le  v.  de  Myrtos, 
le  tombeau  du  Géant,  les  v.  de 
Sykologo,  Pevkos,  Saint-Basile, 
Arvi , Kastel  - Kératon  , Bianos  ; 
puis,  remontant  le  fleuve  Sudsuro, 
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on  entre  dans  laplainede  Messara, 
et  par  les  v.  de  Loutra,  Castél- 
Belveder,  Philippo,  Rhotès,  Mc- 
sokhorio,  Pyrgo,  Théodoraki,  Ka- 
raka,  Saint-Photin  et  Tarvès,  on 
rejoint  (2  j )Hagioi-Déka.  (V.  R.  57. 
— De  là  à Candie,  6 h.; — à Kétimo, 
13  h.) 

2®  Excursion  dans  la  partie  oc- 
cidentale et  le  district  de  Spha- 
fcié.  — De  la  Canée  à Platania,  Té- 
rami,  le  couvent  de  Gonia,  Agri- 
biliana,  Nokia,  Nopia,  église  Saint- 
Georges  (ancien  Mélhymna),  Dra- 
pania,  Kisamo -Castelli  {l’antique 
Kisamos),  Palæocastron  (Polyr- 
rhenia,  ruinesassez  étendues),  Alé- 
sagia , Koutri  (Phalasarna,  une 
acropole  et  des  grottes  sépulcra- 
les), Sphinari,  Kamposelorakhos, 
Kounoni , Skhavopoulo,  Péléka- 
nas  , 'Izaliana,  Sélino- Kastelli , 
célè.bre  par  une  révolte  contre 
les  Vénitiens  en  1332,  Saint-Kyrki- 
kos  (Lissos?/  anciens  tombeaux). 
Suia,  Livada,  Moné-Kodovani  (Ely- 
ros?),  Mazo,  Téniénia  (Hyrtakina), 
Khadros,  Spaniako,  Vlithias,  Er- 
gasteri,  Sainte-Irène,  Laki,  Mes- 
kla,  Drakona,  Pémonia,  Fré,  As- 
kyfo,  où  commence  le  canton  de 
Sphakié,  et  d’où  l’on  peut  aller 
visiter  Franko-Kastello , le  port 
Loutron(ancien  Phœnix),  Aradena, 
Lividiana  , Saint-Rouniéli  et  Sa- 
maria, d’où  l’on  revient  à la  Canée 
par  Sainte-Irène  et  Meskia.  Cette 
tournée,  dont  les  beautés  pitto- 
resques du  pays  et  les  mœurs  pri- 
mitives des  Sphakiotes  font  le 
principal  intérêt , ' ne  demande 
guère  moins  de  trois  semaines. 
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TURQUIE  D’EUROPE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

GÉNÉRALITÉS. 


r‘  section  : Géographie. 

§1.  Situation,  limites,  étendue  et  divisions.— La  Turquie  d’Europe 
par  laquelle  nous  commencerons  notre  description  de  l’Empire  Otto- 
man i,  est  située  entre  13"  et  28“  de  longit.  E.,  et  entre  39“  et  48“  de 
lat.  N.  Elle  est  bornée  au  N.  par  l’empire  de  Kussie  et  l’empire  d’Au- 
triche, à l’O.  par  l’Autriche  et  la  mer  Adriatique  ; au  S.,  par  le  royaume 
de  Grèce,  l’Arrhipel,  lamer  de  Marmara;  à l’E.,  parla  mer  Noire,  le 
Bosphore,  les  Dardanelles  et  l’Archipel.  Elle  comprend  la  Thrace,  la 
Macédoine,  l’Illyrie,  la  Dacie,  l’Epire  et  la  Thessalie  des  anciens.  Les 
Européens  la  divisent  ordinairement  en  plusieurs  provinces  : la  Bul- 
garie, la  Bosnie,  l’Herzégovine,  le  Monténégro,  la  Croatie,  la  Kou- 
mélie,  l’Albanie,  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  auxquelles  il  faut 
ajouter  les  trois  principautés  tributaires  : la  Servie,  la  Valachie  et  la 
Moldavie.  Mais  les  Turcs  ne  connaissent  pas  ces  divisions,  et  parta- 
gent la  Turquie  d’Europe  en  15  eyalets  ou  gouvernements,  en  y com- 
prenant les  îles  turques  de  l’Archipel.  La  superficie  de  la  Turquie 
d’Europe  est  évaluée  à 9541  milles  géographiques  carrés.  Les  promon- 
toires et  golfes  principaux  sont  : dans  la  mer  Noire,  le  cap  Koléra- 
Bournou  ou  Gulgrad,  le  cap  Éminéh  et  le  golfe  de  Bourgaz  ; dans 
l'Archipel,  la  Chersonèse  de  Thrace  ou  presqu’île  de  Oallipoli,  qui 
s’étend  entre  le  détroit  des  Dardanelles  et  le  golfe  de  Saros,  la  pénin- 
sule chalcidique  comprise  entre  les  golfes  de  Confessa  et  de  Salo- 
nique,  et  terminée  ]jar  les  trois  promontoires  de  Monte-Santo  ou 
Hagion-Oros  (Athos),  Longos  et  Kassandra,  séparés  entre  eux  par  les 
golfes  d’Hagion-Oros  et  de  Kassandra;  la  presqu’île  de  Magnésie,  qui 


1 Too)  lei  pftTi  qui  noos  restent  à décrire  dans  la  soitc  de  cet  oiirra^e  appartiennent  à TEmpire 
Ottoman  , et  tout  ce  qui  s'y  rnpporte  aurait  pu  être  compris  dans  un  titre  général.  Mais  les  grandes 
diTtsions  de  ce  vaste  empire  différent  assez  entre  elles  sous  les  rapporii  politique,  historique,  etlino-* 
logique  ou  pittoresque,  pour  demander  chacune  un  chapitre  de  généralités  qui  sera  miuux  placé 
ailleurs.  Ce  chapitre  (rai*e  dune  surtout  de  la  Turquie  d'Eiirjpe  ; cependant  quelqitcsMins  de  ses 
paragraphes,  histoire,  gouTernement,  reiigioo,  statistique,  etc. , s'appliquent  à la  tolaliié  de  Tcinpire, 
et  nous  y renverrons  souvent  dans  la  suite. 
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embrasse  le  golfe  de  Volo;  dans  la  mer  Ionienne,  la  pointe  de  Pré- 
vésa,  qui  ferme  le  golfe  d’Arta,  et  dans  l’Adriatique,  le  cap  Linguetta. 

§ II.  Configuration  du  sol.  Montagnes,  lacs,  fleuves,  etc.— L'ossa- 
ture de  la  Turquie  est  assez  compliquée*.  Des  régions  de  la  haute 
Macédoine,  comme  d’un  point  central,  partent  plusieurs  chaînes 
principales  : l’une  court  au  N.,  entre  la  haute  Mœsie,  la  Servie  et  la 
Bulgarie,  atteint  les  rivages  du  Danube,  près  d’Orachova,  et  se  joint 
par  une  branche  des  montagnes  de  la  Transylvanie  au  système  général 
des  monts  Carpathes  ; la  seconde  court  à peu  près  directement  à l’E. 
jusqu’à  la  mer  Noire,  sépare  la  Bulgarie  de  la  Thrace,  et  envoie  une 
branche  de  collines  vers  Constantinople,  c’est  l’antique  Hémus  ou  le 
Balkan  ; la  troisième  court  au  S.-E.  vers  les  Dardanelles,  c’est  le 
Rhodope  ou  Deapoto-Dagh ; enfin,  dans  la  partie  occidentale,  en  Bosnie 
et  en  Albanie,  on  trouve  un  système  de  rides  presque  parallèles, 
dirigées  du  N. -O.  au  S.-E.,  qu’on  doit  considérer  comme  le  prolon- 
gement de  la  branche  méridionale  des  Alpes  centrales,  qui,  dans  la 
Carniole  et  la  Croatie,  forme  des  montagnes  peu  élevées  et  ne  se  re- 
lève que  dans  la  Croatie  turque  et  surtout  en  Bosnie. 

Le  nœud  de  la  chaîne  occidentale  et  ses  sommets  les  plus  élevés 
se  trouvent  entre  le  Monténégro  et  le  bassin  de  Novi- Bazar, 
où  l’on  remarque  le  mont  Loukavifza  (1300  mèt.  env.),  le  Lovtschin 
(1324  mèt.)  , le  Dormitor  (2400  à 2600  mèt.),  le  Kom  (2700  à 2900 
mèt.),  le  Koutschi-Kom  (2200  mèt.  env.)  et  le  Glieb  (1983  mèt.).  Ce 
nœud  de  montagnes,  que  M.  Boué  compare  au  Saint-Gotbard  des 
Alpes  suisses,  donne  naissance  à un  grand  nombre  de  cours  d’eau  qui 
vont  grossir,  d’une  part,  le  Bojana  elle  Drin  d’Albanie,  qui  se  jettent 
dans  l’Adriatique,  et,  d’autre  part,  la  Morava  serbe  et  la  Drina, 
afH  uents  du  Danube  et  de  la  Save. 

Au  N.  du  Monténégro,  les  montagnes  de  l'Herzégovine  atteignent 
de  1 000  à 2 000  mèt.,  et  envoient  à l’Adriatique  le  fleuve  Narenta. 

Au  S.  du  Monténégro,  les  montagnes  de  l’Albanie  forment  plusieurs 
systèmes  de  rides  parallèles,  dont  la  direction  est,  en  général,  du 
N. -O.  au  S.-E.,  et  dont  les  sommets  ne  dépassent  pas  en  moyenne  1000 
mèt.  Elles  envoient  à la  mer  Adriatique  le  Drin,  le  Scoumbi,  le  Loum, 
le  Voïoutza;  à la  mer  Ionienne,  l’Arta  et  l’AspropotamO.  C’est  dans 
cette  contrée  qu’on  rencontre  tous  les  lacs  profonds  et  considérables 
de  la  Turquie,  savoir  ; ceux  de  Scutari,  d’Ochrida,  de  Janina,  do 
Prespa,  de  Drenovo  et  de  Castoria.  Ces  montagnes  se  relèvent  à plus 
de  2000  mèt.  pour  constituer  la  chaîne  du  Pinde,  dont  le  nœud  prin- 
cipal est  le  mont  Zygo.  Nous  avons  énuméré  p.  20  les  cours  d'eau  qui 
descendent  de  cette  montagne  à l’E.  et  à l'O.  Les  chaînons  du  Schar 
{Scardus  desRomains)etdu  Kosiak,  parlesquelslesystème  occidental  se 
relie  au  Balkan  et  au  Rhodope,  atteignent  2000  à 2600  mèt.  et  envoient 
au  golfe  de  Salonique  le  Vardar  et  l’Indjé-Karasou.  Entre  ces  monta- 
gnes se  trouvent,  tantôtdes  plateaux  élevés,  tantôt  des  bassinsprofonds 
ou  des  vallées  longitudinales  qui  ne  communiquent  les  unes  avec  les 

autres  que  par  des  cols  élevés  ou  des  brèches  étroites.  Les  katavothra, 

/ 

* V.  A.  Boaé.  La  Turquie  d’Eurovt,  I.  I*''.  Pari»  1840,  — ViqBainel , Fby.  dont  la 
Turquie  d'Europe,  1855. 
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dont  nous  avons  si  souvent  parlé  dans  la  description  de  la  Grèce, 
jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  l’écoulement  des  eaux  de  ces  pays. 

Le  Rhodope  présente  une  structure  bien  moins  compliquée  : quatre 
chaînons  parallèles  courent  de  l’O.-N.-O.  au  S.-S.-E.  Les  pics  les  plus 
élevés  sont  dans  la  haute  Macédoine,  et  atteignent  2600  mèt.  pour 
s’abaisser  rapidement  vers  TE.  et  cesser  brusquement  avant  d’atteindre 
laMaritza.  Le  Rhodope  no  se  prolonge  donc  pas  jusqu’aux  Dardanelles 
comme  on  le  figure  souvent.  C’est  une  petite  chaîne  de  collines,  le 
Tékir-Dagh,  qui  s’étend  entre  celles-ci  et  la  Maritza.  Le  Rhodope  en- 
voie à la  mer  Égée  le  Strymon  (Karasou-Strouma),  le  Nœstus  (Karasouj 
et  la  Maritza  (Hebrus)  , qui  emprunte  également  ses  eaux  au  Balkan. 

La  chaîne  du  Balkan  est  peut-être  encore  plus  simple  que  celle  du 
Rhodope.  LapartieO.,  laplusrapprochée  du  bassin  de  Sophia,  s’appelle 
le  Haut-Balkan  (en  turc  Kodja-Baikan , vieux  Balkan)  et  ne  dépasse 
pas  1600  mèt.  de  hauteur;  aucun  pic  ne  porte  de  nom  particulier;  les 
sommités  forment  une  crête  assez  uniforme,  s’abaissant  de  l’O.  à l'E. 
jusqu’à  rÉminéh-Dagh,  qui  se  dresse  à833  mèt.  au-dessus  de  la  mer 
Noire.  Le  Balkan  s’élève  assez  brusquement  du  côté  de  la  Koumélic 
(Thrace),  où  il  ne  présente  qu’un  seul  contre-fort  parallèle  à l'arête 
centrale;  il  offre,  au  contraire,  du  côté  de  la  Bulgarie,  plusieurs 
chaînons  ou  contre-forts  parallèles,  interceptant  une  série  de  vallées 
longitudinales  fertiles  et  de  plateaux  qui  s’abaissent  de  plus  en  plus 
jusqu’au  Danube.  Ilprojette,  au  S.,  le  long  de  la  mer  Noire,  une  chaîne 
côtière  qui  s’étend  jusqu’au  Bosphore,  et  dont  les  sommets  les  plus 
hauts,  entre  Fakhi  et  Tirnovo,  n’atteignent  pas  1000  met.  tandis  qu’ils 
s’abaissent  à 200  mèt.  sur  le  Bosphore;  c’est  l’extrémité  E.  de  cette 
chaîne  qui  fournit  à Constantinople  son  eau  potable.  Enfin  il  envpie 
au  Danube,  par  son  versant  N.,  des  affluents  assez  nombreux,  mais 
sans  importance';  ses  derniers  contre-forts  forment  sur  la  rive  S.  du 
grand  fleuve  une  série  de  collines  pittoresques,  tandis  que  sur  la 
rive  N.  la  plaine  basse  de  laValachie  n’offre  aucun  accident  de  ter- 
rain. Les  hauteurs  ne  commencent  dans  la  plaine  valaque  qu’assez 
loip  du  fleuve,  vers  Bukarest,  et  vont  rejoindre  le  vaste  amphithéâtre 
de  montagnes  qui  séparent  la  Valachie  de  la  Transylvanie  et  du  Banat. 

Cette  dernière  chaîne,  dontla  hapteur  moyenne  est  de  1500  met.,  s’é- 
lève jusqu’à  2300  mèt.  au-dessus  du  bassin  de  l’Aluta.  Sur  la  frontière 
E.  de  la’fransylvanie,  elle  décrit  un  coude  remarquable  pour  se  diriger 
en  Moldavie  du  S.-E.  au  N.-O.,  en  formant  des  crêtes  parallèles  qui 
s’avancent  jusque  vers  Jassy.  Ces  montagnes  envoient  au  Danube 
plusieurs  affluents  importants  : le  üchyl,  TAluta  (qui  s’échappe  de  la 
Transylvanie  par  une  échancrure  profonde,  appelée  le  passage  de 
Kothenthurm  ou  de  la  Tour-Rouge),  l’Argisch,  le  Sereth  elle  Prouth. 
A l’extrémité  E.  des  plaines  de  la  Valachie  et  delà  Bulgarie,  se  dresse, 
entre  Babadagh  et  Matschin,  une  petite  crête  isolée,  qui  rejette  vers 
le  N.  le  cours  du  Danube  et  sépare  de  la  Bulgarie  les  plaines  maréca- 
geuses de  la  Dohroutscha. 

La  Turquie  d’Europe  ne  contient  pas  de  volcans  actttels.  Les  dépôts 
do  roches  volcaniques  que  l’on  y trouve  sont  antérieurs  aux  temps 
historiques.  Les  tremhlements  de  terre  y sont  assez  fréquents,  surtout 
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dans  l’Albanie  et  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  ainsi  que  dans  la 
Thracc.  En  1808,  la  Valachie  a été  désolée  par  un  tremblement  de  terre 
violent. 

§ III.  Produits  du  sol. — On  trouvera  dans  l’ouvrage  de  M.  Boué 
(tome  I")  de  nombreux  renseignements  sur  l’histoire  naturelle  de  la 
Turquie.  Nous  ne  pouvons  ici  qu’en  indiquer  les  traits  principaux. 

Minéraxix.  Les  amas  métallifères  ne  manquent  pas  en  Turquie.  On  a 
signalé,  surtout  dans  la  Bosnie,  la  Servie,  le  Scbar,  la  haute  Mœsio  et 
la  Macédoine,  des  gisements  de  fer  oxydulé , de  cuivre  pyriteux  ou 
carbonaté,  de  plomb  argentifère,  de  sel  gemme,  des  sables  aurifères, 
etc.;  aucune  de  ces  richesses  n’est  devenue  l’objet  d’une  exploitation 
importante.  « Les  Turcs  et  la  plupart  des  habitants  n’en  veulent  rien 
savoir,  dit  M.  Boué  ; les  premiers  par  insouciance  et  ignorance,  et  les 
autres  parce  qu’ils  craignent  toujours  que  la  découverte  de  minerais 
ne  soit  pour  eux  une  nouvelle  source  de  vexations  et  de  travaux  obli-, 
gatoires.  » 

Les  sources  minérales  les  plus  connues  sont  thermales  et  hydrosulfu- 
reuses; ce  sont  les  seules  auxquelles  les  Turcs  fassent  attention,  parce 
qu’ils  les  emploient  pour  leurs  bains  : les  principales  se  trouvent  à 
Novi-Bazar,  à Sophia,  à Kostendil,  à Aidos,  à Vasilika  et  dans  laSamo- 
thrace  ; on  connaît  quelques  sources  acidulés  froides,  analogues  aux 
eaux  de  Seltz,  dans  la  Servie  et  la  Bosnie,  à Hassan-Pacha-Palanka,  k 
Verbnitza,  Kiséliak,  Lépénitza  et  Bania-Louka.  Il  existe  aussi  dans 
la  Bosnie  quelques  sources  ferrugineuses,  et  dans  l’Albanie  des  sources 
salées.  Elles  sont  à peine  exploitées. 

Végétaux.  La  llore  de  la  Turquie  d’Europe  ne  diffère  pas  sensible- 
ment de  celle  de  l’Europe.  Dans  les  régions  basses,  on  cultive  les 
céréales,  les  vignobles,  les  arbres  fruitiers.  Les  régions  hautes  sont 
analogues  aux  régions  alpines  et  subalpines.  Les  forêts  occupent 
encore  une  place  considérable  dans  les  montagnes  turques,  notam- 
ment dans  la  Servie,  la  Bosnie,  le  Balkan,  la  chaîne  cétiëre  de  la  mer 
Noire,  la  haute  Albanie;  mais  la  Thrace,  la  Thessalie,  le  Tékir-Dagh, 
le  Rhodope,  la  Macédoine  sont  presque  entièrement  déboisés,  et 
cela  par  la  main  des  hommes.  Les  essences  principales  des  forêts 
encore  existantes  sont  le  chêne,  le  pin,  le  sapin,  le  buis,  le  hêtre,  le 
bouleau,  le  peuplier,  le  platane  , l’arbre  de  Judée,  le  laurier,  le 
myrte  et  le  laurier-rose  ; dans  la  Turquie  méridionale,  le  cyprès,  qui 
décore  tous  les  cimetières,  etc.  Les  arbres  à fruit  sont  surtout  les  pru- 
niers, les  amandiers  ; les  citronniers  et  les  orangers  dans  la  Thessalie 
et  sur  les  bords  de  l’Adriatique  ; les  grenadiers,  les  oliviers,  qui  no  dé- 
passent pas  la  Macédoine  etne  s’éloignent  guère  delà  mer  ; les  figuiers, 
les  mûriers,  les  caroubiers,  les  châtaigniers,  les  noisetiers,  etc.  Les 
vignobles  se  trouvent  dans  la  Turquie'méridionale,  la  Macédoine,  et 
dans  la  Bosnie  jusque  sur  les  bords  do  la  Save.  Le  maïs  se  cultive 
dans  toute  la  Turquie  méridionale  et  k des  élévations  d’au  moins 
500  mèt.  Le  seigle,  l’orge,  les  rizières,  le  coton,  le  lin,  le  chanvre, 
le  sorgho,  les  cucurbitacées,  les  aubergines  ne  se  trouvent  que  dans 
les  plaines  et  les  vallées  basses. 

Animaux.  Les  mollusques,  les  coquillages  d’eau  douce  et  salée  ne 
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sont  pas  utilisés.  Les  sangsues  donnent  lieu  à un  commerce  assez  actif, 
surtout  dans  la  Servie,  dans  la  Moldo-Valachie,  la  Thessalie  et  l’Al- 
banie. Les  insectes  sont  les  mêmes  en  Turquie  qu’en  Autriche  ou  en 
France.  Dans  les  districts  marécageux,  on  souffre  beaucoup  des 
moustiques;  dans  les  vallées  chaudes,  on  est  souvent  étourdi  par  les 
cigales,  les  sauterelles,  les  mouches,  etc.  Les  scorpions  se  trouvent 
dans  laTurquie  méridionale  ; lespuceset  les  punaises  partout.  Les  vers 
à soie  et  surtout  les  abeilles  sont  élevés  avec  soin  en  beaucoup  de 
localités.  Dans  l’Epire,  on  récolte  une  espèce  de  cochenille.  Parmi  les 
crustacés,  les  écrevisses  et  les  crabes  ne  sont  mangés  que  dans  la 
Turquie  grecque.  Les  poissons  d’eau  douce  sont  peu  recherchés;  la 
pêche  fluviatile  ou  lacustre  se  fait  au  moyen  de  filets,  mais  elle  oc- 
cupe fort  peu  les  habitants  de  la  Turquie,  si  ce  n’est  dans  le  bassin  de 
Scutari,  du  lac  d’Ochri,  et  sur  le  Danube.  La  tortue  est  abondante, 
mais  elle  est  un  objet  de  dégoût.  Sauf  quelques  vipères,  il  n’y  a pas 
de  serpents  dangereux.  Parmi  les  oiseaux  de  proie,  l’aigle  ne  se 
montre  que  dans  les  hautes  montagnes;  les  vautours,  les  faucons,  les 
buses,  les  milans  et  les  éperviers  sont  plus  communs,  souvent  attirés 
par  les  cadavres  d’animaux  que  l’on  n'enterre  jamais  en  Turquie.  Les 
échassiers  et  les  palmipèdes  offrent  de  très-belles  espèces.  Le  gibier 
(perdrix,  cailles,  coqs  de  bruyère,  vanneaux,  tourterelles,  etc.)  est 
encore  en  quelques  localités  chassé  au  faucon  ou  à l’épervier.  La 
chasse  au  chien  courant  ou  au  chien  d’arrêt  est  peu  répandue.  Les 
oiseaux  domestique.^  sont  surtout  les  poules,  les  pigeons,  les  dindes 
et  les  oies.  Parmi  les  mammifères,  nous  citerons  le  sanglier,  le  cha- 
mois, le  daim  et  le  chevreuil.  L’ours  habite  l’Albanie,  la  Macédoine, 
quelques  points  du  Rhodope  et  du  Balkan  ; le  loup  est  commun  par- 
tout. Le  chacal  n’existe  guère  que  sur  le  Bosphore,  dans  l’Epire,  la 
Grèce.  Parmi  les  animaux  domestiques,  le  cochon  est  élevé  en  trou- 
peauxnombreux,  surtout  en  Servie  et  en  Valachie  ; il  est  à demi-sau- 
vage et  se  rapproche  beaucoup  du  sanglier.  Les  moutons  sont  répan- 
dus partout  et  constituent  la  nourriture  principale  des  Turcs.  Les 
troupeaux  de  chèvres  sont  aussi  très-nombreux.  Le  bœuf,  la  vache  et 
le  buffle  sont  élevés  surtout  en  Valachie,  en  Servie  et  en  Bosnie;  ils 
sont  souvent  ferrés  comme  les  chevaux.  Les  chiens  et  les  chevaux 
jouent  dans  les  mœurs  turques  un  rôle  important.  (F.  Section  IV,  §15.  ) 
§ IV.  Climats,  vents,  etc.  — « Le  climat  de  la  Turquie,  dit  M.  Boué, 
est  en  général  moins  doux  qu’on  ne  pourrait  le  supposer  d’après  la  lati- 
tude, parce  qu’elle  est  entrecoupée  de  montagnes  et  ouverte  dans  la 
partie  orientale  aux  courants  d’air  venant  de  la  Russie  : si  cette  cause 
doit  contribuer  à rendre  les  hivers  plus  rudes,  ces  vents  N.-E.  glacent 
de  temps  à autre  les  habitants  au  milieu  des  grandes  chaleurs  de  l’été  ; 
or,  leurs  effets  ne  se  bornent  pas  à la  Valachie,  à la  Bulgarie  et  la 
Thrace,  mais  ils  s’étendent  par  la  Mresie  supérieure  jusqu’à  travers 
les  parties  basses  des  montagnes  qui  coupent  le  milieu  de  la  Macé- 
doine, et  même  jusque  dans  les  vallées'du  Pinde  et  de  l’Épiro.  Les 
rivages  seuls  de  l’Albanie  en  sont  préservés,  les  montagnes  formant 
écran....  CeS  vents  ne  régnent,  en  général,  que  deux  ou  trois  jours,  et 
sont  suivis  de  vents  plus  doux  du  N.  ou  par  des  vents  du  S.  amenant 
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la  pluie.  » Les  climats  sont,  du  reste,  très-variables,  suivant  la  diffé- 
rence des  hauteurs  et  des  expositions.  L’été  est  d’une  chaleur  insup- 
portable dans  l’Albanie  maritime,  et  la  température  s’élève  de  36“  à 
38“  centigr.  à l’ombre  : en  novembre  et  décembre  viennent  les  pluies 
et  les  inondations  : la  neige  et  le  froid  durent  jusqu’au  milieu  de  mars, 
c Dans  la  plaine  de  la  Thessalie,  la  Macédoine  méridionale,  la  plaine 
orientale  de  la  Thrace,  la  neige  est  une  grande  rareté  et  ne  tient  ja- 
mais, tandis  qu’elle  s’amoncelle  plus  ou  moins  dans  les  montagnes  et 
couvre  en  hiver  une  bonne  partie  de  la  Bulgarie,  de  la  Valachie  , de  la 
Servie  et  de  la  Bosnie.  La  neige  ne  disparaît  dans  la  plupart  des  mon- 
tagnes un  peu  élevées  qu’en  juin  ou  juillet.  Elle  ne  reste  amoncelée 
toute  l’année  que  dans  les  cimes,  entre  2500  à 3000  mèt.,  ou  plutôt 
dans  les  gorges  de  ces  dernières  (Monténégro,  région  d’Ipek,  du 
Sebar,  du  Pinde,  etc.).  La  Valachre  et  la  Moldavie  sont  les  plaines  les 
plus  froides  de  la  Turquie,  carie  thermomètre  y descend  quelquefois 
à 15°,  20“  et  même  26"  sous  zéro,  et  les  hivers  y sont  rudes  et  persis- 
tants. Le  traînage  dure  quatre  mois,  et  le  Danube  se  couvre  de  gla- 
çons. Le  printemps  commence  en  avril  et  la  fonte  des  neiges  s’achève 
en  juin.  La  chaleur  de  l’été  est  très-grande,  mais  les  nuits  sont  très- 
fraîches  et  nécessitent  l’usage  des  manteaux.  Les  neiges  reviennent 
en  novembre. 

« Sur  le  Bosphore,  le  voisinage  des  mers  et  l’absence  des  montagnes 
entretient  en  hiver  une  température  presque  aussi  douce,  mais  un 
peu  plus  humide  que  dans  la  Macédoine  méridionale  ou  la  Thessalie, 
ce  qui  est  prouvé  par  l’absence  de  cheminées.  Le  climat  de  Constan- 
tinople est  très-variable,  à cause  des  changements  perpétuels  dans  les 
courants  d'air.  Le  canal  du  Bosphore  est  garanti  surtout  des  côtés  O. 
et  N. -O.,  mais  il  est  exposé  au  vent  froid  de  la  Russie  et  au  vent  du 
Midi.  De  plus,  le  mouvement  des  eaux  fait  qu’il  y règne  toujours  du 
vent.  Les  vents  N.  soufflent  en  été  régulièrement  depuis  10  h.  du  matin 
jusqu’au  coucher  du  soleil.  Le  vent  du  S.  est  prédominant  en  hiver  et 
amène  de  l’humidité.  Le  vent  d’E.  est  fort,  froid,  et  plus  sensible  en 
Europe  qu’en  Asie.  * Février  est  souvent  beau;  mais  il  y a un  retour 
d’hiver  an  mars.  Mai,  juin  et  la  première  quinzaine  de  juillet  sont  la 
partie  la  plus  agréable  de  l’année.  A la  fin  d’août,  à l'équinoxe  de 
septembre,  il  y a des  ouragans;  cependant  octobre  est  souvent  beau. 
Novembre  et  décembre  sont  brumeux  et  pluvieux.  L’hiver  véritable 
commence  en  janvier;  la  température  descend  rarement  au-dessous 
de  3“  à 6"  de  froid.  Le  Bosphore  ne  se  couvre  de  glaçons  que  dans  des 
hivers  tout  à fait  exceptionnels;  on  ne  cite  que  les  années  401,  763, 
934,  1232  et  1621.  Il  a été  entièrement  gelé,  dit-on,  sous  Constantin 
Copronyme,  et  la  mer  Noire  a été  prise  en  partie  sous  Arcadius,  évé- 
nement qui  s’était  déjà  produit  en  1068  av.  J.-C. 

Les  montagnes  du  centre  rassemblent  ordinairement  les  nuages  et 
les  brumes  de  la  mer  Égée.  Le  ciel  reste  nébuleux  en  été  et  ne  pré- 
sente pas  la  même  sérénité  qu’en  Grèce.  Les  orages  se  déchargent  en 
général  dans  les  montagnes.  La  Turquie  méridionale  est  quelquefois 
dévastée  par  des  ouragans  et  des  trombes.  Enhn,  le  scirocco  se  fait 
quelquefois  sentir  jusque  dans  la  Macédoine, 

16. 
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11°  section  : Histoire. 

L’htstoire  des  pays  qui  composent  la  Turquie  d'Europe  est  presque 
inconnue  avant  la  domination  macédonienne.  Les  faits  principaux  de 
cette  époque  se  confondent  avec  l’histoire  grecque  [V.  p.  26-28).  La 
conquête  romaine  réunit,  sous  sa  puissante  unité,  tous  les  peuples  de 
ces  contrées  ; leur  importance  politique  ne  commence  réellement 
qu’avec  l’empire  d’Orient.  L’histoire  de  cet  empire  ne  présente  elle- 
même  que  des  faits  sans  grandeur,  des  luttes  sans  gloire  et  des  em- 
nereurs  connus  surtout  par  leurs  crimes  ou  leurs  folies.  Nous  nous 
bornerons  donc  à rappeler  dans  la  table  suivante  les  noms  principaux 
et  les  faits  les  plus  importants. 


EMPIRE  d’orient.  364-1453. 

Première  période,  364-565. 

964.— Première  division  de  1,' empire 
romain  entre  Valentinien  etValens. 

395. — Division  déânitire  entre  Arca- 
diuset  Houorius,  fils  de  Théodose.  Com- 
mencement du  moyen  âge. 

La  même  année,  invasion  desWisigoths 
sous  Âlaric. 

453.— Fin  de  la  dynastie  théodosienne. 
Elle  a fonmi  cinq  empereurs.— Histoire 
sans  intérêt. 

453-191 . — Dynastie  de  Thrace,  six  em- 
pereurs.— Le  dernier,  Anastase,  mérite 
seul  une  mention.— Abolition  des  combats 
du  cirque.  — Querelles  religieuses.  — 
Guerres  contre  les  barbares. 

518-603.— Dynastie  de  Justinien  com- 
mencée par  Justin,  son  oncle. 

‘Le  règne  de  Justinien,  illustré  par  les 
travaux  des  jurisconsultes,  par  les  victoires 
des  généraux  plus  que  par  le  mérite  per- 
sonnel de  l’empereur,  est  la  période  écla- 
tante de  l’histoire  du  Bas-Empire. 

532. — Guerre  contre  les  Perses  (Khos- 
roës)  terminée  par  un  traité.  — Guerre 
civile  occasionnée  par  les -rivalités  du 
cirque. 

533.  — Expédition  de  Bélisaire  en  Afrique, 
défaite  des  Vandales,  captivité  de  leur  roi 
Gélimer. 

535-4)54 — Expédition  en  Italie,  défaites 
successives  des  Ostrogoths. — Bélisaire  est 
remplacé  parTeunUqué  Narsès  qui  achève 
leur  destruction,  et  fait  éprouver  le  même 
sort  à deux  armées  franques. 


.')62. — Guerre  contre  les  Perses  heureu- 
sement terminée  par  Bélisaire. 

565. — Invasion  des  Awars,  danger  de 
Constantinople,  victoire  de  Bélisaire,  son 
exil,  sa  mort- — Mort  de  Justinien. 

(A  l'intérieur,  travaux  de  jurisprudence 
dirigés  par  Tribonien.  — Code,  Digeste 
(53.3),  Institufes  (533),  Novelles  et  Authen- 
tiques (534).  — Construction  de  Sainte- 
Sophie.  — Introduction  en  Europe  des 
vers  à soie). 

Deuxième  période,  565-717, 

, 574. — Victoires  des  Perses  et  des  Awars. 
Justin  II,  empereur,  tombe  en  démence. 
— Tibère  hérite  du  trâne,  et  arrête  le  suc- 
cès de  ces  invasions. 

589  - 602-  — M aurice  empereur.  — Ses 
succès  contre  les  Perses  , puis  contre 
Baïan  , khan  des  Awars.  — Insurrection 
militaire  et  troubles  soulevés  par  les  fac- 
tions du  cirque. — Maurice  quitte  Constan- 
tinople. 

C02. — 11  est  déposé,  puis  mis  à mort  par 
Phocas. — Barbaries  de  cet  empereur. 

610 —  Il  est  renversé  par  Héraclius  , 
exarque  d’Afrique,  chef  de  la  quatrième 
dynastie. 

611- 619. — Guerre  avec  les  Perses.perte 
de  la  Syrie,  de  la  Palestine,  de  l'Egypte, 
de  la  Cyrénaïque.  — Pendant  dix  ans 
Constantinople  voit  à ses  portes,  sur  la 
rive  opposée  du  Bosphore,  le  camp  d'une 
armée  persane.  Invasion  simultanée  des 
Awars. — Projet  de  transférer  l’empire  à 
Carthage. 

622.— Commencement  d'une  période  de 
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prospérité,  les  Awars  sont  repoussés,  les 
provinces  conquises  par  les  Perses  sont 
arrachées  à lenr  empire,  destiné  à périr 
‘ bientôt  (658)  sous  les  premiers  efforts  de 
l’islamisme. 

626-641. — Héraclins  s'occupe  unique- 
ment de  discussions  religieuses  (hérésie 
des  monothilite») — Les  Arabes  lui  enlè- 
vent Damas  (639),  Jérusalem  et  la  Pales- 
tine (637),  et  successivement  la  Mésopo- 
tamie et  la  Syrie. 

641. — Il  mexirt.— Constant , son  qua- 
trième successeur,  envoie  une  expédition 

contre  les  "Lombards  en  Italie Il  est 

assassiné  en  Sicile  après  vingt-six  ans  de 
règne. 

668. — Constantin  Pogonat  poursuit  l'hé- 
résie des  monothélites , perd  l’Afrique, 
défend  Constantinople- contre  les  Arabes 
en  employant  pour  la  première  fois  le  feu 
grégeois. — Expéditions  heureuses , et  paix 
avec  les  Arabes. 

Après  lui,  cinq  empereurs  parmi  lesquels 
Justinien  II  (685-705)  se  fait  seul  remar- 
quer par  ses  crimes  et  ses  folies, 

716. — Fin  de  la  quatrième  dynastie  avec 
Théodose  111. 

Troisième  période,  717-864. 

La  cinquième  dynastie,  dite  Itaurienne, 
commence  avec  Léon  111.— Proscription 
du  culte  des  images,  hérésie  des  icono- 
clasles.  — L’empereur  essaye  d'imposer 
cette  doctrine  au  pape  Grégoire  II;  cette 
agression  donne  naissance  à la  puis- 
sance temporelle  des  papes. 

741. — 11  meurt.— Ses  successeurs  immé- 
diats, Constantin  Copronyme  et  Léon  l'F, 
protègent  l’hérésie. 

780. — Irène,  veuve  de  Léon  IV  , et 
régente  pendant  la  minorité  de  son  fils, 
le  détrône  et  lui  fait  crever  les  yeux. 

787. — Concile  de  Nicée  qui  rétablit  le 
culte  des  images. — Paix  avec  1e  khalife 
Haroun-ar-Raschid. — Proposition  faite  à 
Charlemagne  d'unir  par  un  mariage  l’em- 
pire d’Orient  et  celui  d'Occident. 

802.— Irène  est  renversée  et  exilée  à 
Lesbos. 

802-829.— Six  empereurs  soutiennent 
les  iconoclastes.  — • Progrès  des  Sarrasins 
et  des  Bulgares. 


899.— Théodora,  régente,  leur  résiste 
avec  succès. — Elle  est  chassée  par  son 
fils  Michel  III,  l'Ivrogne. 

857. — Grand  schisme  d’Orient  proclamé 
par  le  patriarche  Photius. 

867. — Michel  III  assassiné  par  Basile  1er. 

Quatrième  période,  867-1056. 

Basile  1er  fonde  la  sixième  dynastie  c(ite 
Macédonienne.— Sous  Léon  VI  (le  Philo- 
sophe), guerre  avec  les  Hongrois  et  les 
Bulgares.  Conquête  de  l'Italie  méridio- 
nale, perdue  quatre  ans  après. 

904-941. — Première  apparition  dans  le 
Bosphore  des  flottes  russes  du  prince  Igor. 

963. — Nicéphore  Phocas  reprend  la 
Crète,  la  Cilicie,  Chypre  et  la  Syrie.— 
Zimiscès,son  meurtrier,  bat  les  Russes  et 
les  Sarrasins. 

Parmi  les  six  empereurs  suivants, 
Basile  II  mérite  seul  d’être  mentionné 
pour  ses  succès  contre  les  Bulgares. 

Cinquième  période,  10S6-U60. 

1057.— Isaac  Comnène,  précurseur  de  sa 
dynastie.  — Son  second  successeur  Ro- 
main Diogène , après  quelques  succès 
contre  les  Turcs  Seldjoukides,  est  vaincu 
et  pris  (1071). — Invasions  desTartars,  des 
Slavons  et  des  Croates  en  Europe,  des 
Turcs  en  Asie.— Déprédations  des  gou- 
verneurs ; soulèvement  des  provinces. 

1078. — Nicéphore  Botoniate,  proclamé 
empereur,  s’empare  de  Constantinople. 

1081.— Il  est  renversé  par  Alexis  Com- 
nène, fondateur  réel  de  la  septième  dy- 
nastie.— Succès  contre  les  Scythes,  les 
Turcs,  et  les  Normands  de  Robert  Guis- 
card. 

1097. — La  première  croisade  traverse 
Constantinople  ; Alexis  reçoit  le  serment 
des  chefs  croisés  et  leur  promet  son  con- 
cours.— Une  fois  passés  en  Asie,  il  les 
abandonne. 

1118. — Il  meurt. 

1147. — La  seconde  croisade  se  dirige 
encore  vers  l’Orient  par  Constantinople. 
— Trahie  par  Manuel,  petit-fils  d’Alexis, 
l’armée  croisée  est  détruite  par  les  Turcs. 

1183.— La  dynastie  des  Comnène  finit 
avec  Andronic. 

1185.— Dynastie  des  Ange. 
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1195 — Isaac  VAngej  renversé  du  trône 
par  son  frère  Alexis,  implore  le  secours 
des  Vénitiens  chargés  de  transporter  sur 
leurs  vaisseaux  les  troupes  de  la  quatrième 
croisade. 

120:1.— Prise  de  Constantinople  par  le 
doge  Dandolo  et  Baudouin.— Les  croisés 
rétablis.sent  Alexis  le  Jeune,  ûls  d'isaac 
l’Ange,  mais  il  est  assassiné  par  Ducas 
Murzuphle. 

1204. — Les  croisés  s’emparent  une  se- 
conde fois  de  Constantinople. — Démem- 
brement de  l'empire  : royaume  latin  de 
Thessalonique , principauté  d’Achaïe  , 
duché  d'Athènes,  duché  de  Naxie,  aux 
Latins.  — Despotat  d’Épire,  empire  de 
Nicée  et  de  Trébizonde  aux  Grecs. 

L’empire  latin  compte  six  empereurs. 

1261.-11  est  détruit  par  Michel  VIII 
Paléologue , cinquième  empereur  de 
Nicée,  qui  reprend  Constantinople  par 
surprise. 

Sixième  période,  1261-1453. 

1261.— Michel  Paléologue  commence 
la  neuvième  dynastie,  dans  laquelle  s’in- 
tercalent deux  princes  de  la  famille'Can- 
lacuzène. — Vains  efforts  de  l’empereur  et 
de  son  fils  Andronic  11  pour  réunir  à 
l'empire  les  parties  indépendantes  : Tré- 
bizonde,  la  Servie, la  Bulgarie, la  Bosnie. 
— Les  provinces  de  l'Asie  Mineure  con- 
quises par  les  Turcs  Seldjoukides  passent 
aux  Ottomans.  — L’empire  s’épuise  en 
vaines  dissensions  religieuses,  tandis  que 
les  Ottomans  lui  enlèvent  pièce  à pièce 
toutes  ses  provinces  (U.  ci-dessous)  et  le 
réduisent  presque  à sa  capitale. 

1402.— Menacée  par  Baïezid(Bajazetlvr), 
Constantinople  est  a^nvée  par  l'invasion 
de  Timour-Lenk  (ïamerlan)  en  Asie. 

1453. — Elle  est  prise  enfin  sous  les 
efforts  de  Mahomet  H,  malgré  la  résis- 
tance héroïque  de  Constantin  Dracosès, 
dernier  empereur  grec,  qui  meurt  du 
moins  avec  gloire  sür  la  brèche. 

EMPIRE  TURC.  1288-1855. 

La  race  turque,  originaire  de  l'Altaï  et 
des  pays  désignés  d'une  manière  générale 
sous  le  nom  de  Turkestau, apparaît pourla 
première  fois  dans  l’histoire  vers  l'an  830. 


D'EUROPE. 

Appelés  en  qualité  d'auxiliaires  par  les 
khalifes  arabes  de  Bagdad,  les  Turcs  les 
remplacèrent  bientôt  sous  les  noms  de 
Ghaznévides  Seldjoukides,  et  se  divisèrent 
leur  empire.  Ces  tribus  sont  celles  qui 
résistèrent  aux  croisés.  D’autres  tribus  ap- 
partenant à 1a  même  race,  et  qui  li'avaient 
pas  suivi  les  premières  migrations,  vinrent, 
poussées  par  Genghis-Khan,  et,  sous  la 
conduite  de  Sule'ïman,  se  fixer  en  Arménie. 

A la  mort  de  ce  chef,  elles  se  divisèrent  : 
lu  plus  grande  partie  regagna  le  Tur- 
krstan;  le  reste,  sous  la  conduite  d'Ertho- 
groul.vints’etablirsur  les  terres  du  sultan 
d'Iconium  qui  récompensa,  parla  donation 
du  fief  d’Eski-Schèhr  (Dorylée),  Tappui 
qu’il  en  avait  reçu  contre  les  Grecs  et  les 
Tartars-  Ce  fief  est  le  berceau  de  la  puis- 
sance ottomane. 

1288.— Osman  , fils  d’Erthogroul,  con- 
tinue ses  succès. 

1299.— Elevé  à la  dignité  princjère,  il 
fonde  l'empire  ottoman- 

1325.  — Prise  de  Brousse  qui  devient  la 
capitale  de  l’empire. 

1326.  — Orkhan.  Fondation  du  grand 
vézirat  en  faveur  de  son  frère. — Création 
des  yeni-tchéri  (janissaires)  et  des  spahis. 
— Fondation  de  collèges  et  d’hôpitaux. 

1353.  — Il  prend  Nicomédie  et  Nicée. 

1356. — Prise  de  Gallipoli  , première 
conquête  en  Europe. 

1360.— Murad  1er  (Amurat  l«f),  fils  du 
précèdent. — Prise  d’Andrinople  qni  de- 
vient capitale  de  l’empire. — Conquêtes  en 
Europe. 

1389.— Victoire  de  Kossova  contre  les 
Krals  de  Bosnie,  Servie,  Bulgarie  et 
Albanie —Ce  sultan  est  assassiné  après 
la  bataille. 

1.389.  — Baïezid  lldirim  (Bajazet  I«r.) 
ordonne  la  mort  de  son  frère  Yaqoub  , 
exemple  de  cruauté  longtemps  imité  par 
ses  successeurs. — Conquête  de  la  Thés— 
salie,  de  la  Macédoine,  de  la  Bulgarie. 

1396. — L’Europe  se  coalise  contre  lui. 
L'armée  chrétienne  commandée  par  Jean 
deNevers{Jean  sans Peur)estbattueàNi- 
copolis. 

1402 — Progrès  de  Timour-Lenk  (Tamer- 
lan)  en  Asie.- Baïezid  battu  et  pris  à 
Angora  (Aucyre). 
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1402-1413.— Interrègne  Je  onie  ans. — 
Guerres  civilesentre  jes  trois  fils  deBaïe- 
lid,  Suleïmahi  Mouça  et  Mohammed. 

1413. — Victoire  de  ce  dernier.— Pacifi- 
cation des  troubles  soulevés  par  les  der- 
viches qui  avaient  battu  deux  armées 
chargées  de  les  combattre. — .Aucune  con- 
quête. 

1421.— Muradll  (Amurat  II)  battu  par 
Jean  Hunyade,  souscrit  une  trêve  de  dix 
ans  et  abdique.  La  trêve  rompue  par  les 
chrétiens.  Murad  II  remonte  sur  le  trône. 

1444. — Victoire  de  Varna  contre  La- 
dislas VI. — Seconde  abdication,  révolte 
des  janissaires,  la  guerre  recommence.— 
Murad  reprend  le  pouvoir. 

1448. — Victoire  de  Kossova  contre  Hu- 
nyade.—Siège  infructueux  de  Constanti- 
nople.— Prise  de  Thessalonique. — Les 
princes  grecs  de  la  Morée  sont  soumis  au 
tribut;  Scanderberg(lskender  Bey)  résiste 
seul  pendant  toute  la  durée  de  ce  règne. 

1451. — Mohammed-el-Ghaiy  ( Maho- 
med  II  le  Conquérant). 

1453. — Prise  de  Constantinople,  fin  de 
l'empire  d’ürient. — Conquête  delà  Thrace 
et  de  la  Macédoine,  résistance  de  Scan- 
derberg. 

1456.— Bataille  de  Belgrade , défaite 
des  Ottomans. 

14G3.— Conquête  de  la  Morée  et  de 

Trébizonde Destruction  de  l'empire 

grec  des  Comnènes,.dontcette  ville  était  la 
capitale. 

1464. — Lesbos,  la  Valachie,  la  Botnie 
et  la  Caramanie  soumises. 

1470. — Prise  de  Négrepont. 

1475. — La  Géorgie  et  1a  Circassie  tribu- 
taires; la  Moldavie.  l'Albanie,  le  Frioul, 
les  lies  de  l'Adriatique  conquises. 

1479.  — Paix  avec  les  Vénitiens. 

1480. — Prise  d'Otrante.— Siège  infruc- 
tueux de  Bhodes. 

1481.  — Mort  de  Mahomet  II.  (Les 
progrès  des  lettres  et  de  la  législation 
s'ajoutent  à la  gloire  militaire  pour  faire, 
de  ce  règne,  un  des  plus  remarquables  de 
l'histoire  ottomane.) 

1481. — Baïezid  ll(Bajazct  II).— Guerre 
contre  son  frère  Djem  (Zizim),  qui  vaincu 
se  réfugie  à Rome  auprès  d'Alexandre  VI. 
Le  pape  l'empoisonne,  dit-on,  sur  la 
demande  du  sultan.— SQulèremsnt  des 


■ janissaires.  — Expéditions  rèalheureuses 
contre  les  mamelucks  d’Égypte  et  contre 
la  Bosnie  et  la  Croatie. 

1512. — Les  intrigues  de  son  fils  Sélim 
l’obligent  à abdiquer. 

Sélim  1er  justement  surnommé  le  Fé- 
roce. fait  mettre  à mort  ses  neveux  et  ses 
frères. 

1514. — Guerre  heureuse  contre  la  Perse 
—Massacre  de  quarante  mille  individus 
soupçonnés  de  partager  l'herésie  musul- 
mane des  Chiites. —Projet  d’extermination 
des  chrétiens  de  l'empire. 

1516. — Conquête  du  Kurdistan,  de  la 
Mésopotamie,  de  la  Syrie. 

1517. — Conquête  de  l'Égypte. 

1520. — Mort  de  Sélim. 

1520.  — Sulcïman  l'v  prend  Belgrade. 

1522. — Rhodes  enlevée  aux  Hospitaliers. 

1526. — Invasion  de  la  Hongrie,  victoire 
de  Mohaez. — Prise  de  Péterwardein  et  de 
Bude. 

1529. — .Siège  de  Vienne  par  une  nom- 
breuse armée  turque  que  repoussent  seize 
mille  Allemands.— Tébriz  et  Bagdad  prises 
aux  Perses. — La  Morée  et  les  îles  de  l’Ar- 
chipel enlevées  aux  Vénitiens. 

1565 — Kheïr  Eddin  (Barberousse),  son 
lieutenant,  soumet  Tunis  et  Alger  et  vient 
sans  succès  assiéger  Malte  (!'.  p.  10). — 
Constructions  nombreuses  de  ponts. forti- 
fications, mosquéez. — Réformes  adminis- 
tratives et  politiques  qui  justifient  le  nom 
de  Kanouni  (législateur).  {.Suîeïman  l'r  est 
l'homme  le  plus  remarquable  de  la  dy- 
nastie.— La  fameuse  sultane  Roxelane 
vécut  sous  ce  règne). 

1566. — Sélim  II  l'Ivrogne» 

1570.  — Conquête  de  Chj'pre  et  de  l'Yé- 
men.—Déclaration  de  guerre  à l’Espagne. 

1571.  — La  flotte  turque  est  battue  à 
Lépante  par  don  Juaii  d'Autriche. 

1574.— Murad  III  (Amurat  III)  ordonne 
lamortde  ses  cinq  frères. — Sons  ce  prince 
livré  aux  plaisirs  du  harem  et  à l’ivrogne- 
rie, le  gouvernement  est  abandonné  aux 
vézirs. — Symptômes  de  décadence  malgré 
quelques  conquêtes. 

1595.— Mohammed  III  tue  ses  dix-neuf 
frères.  — Révoltes  continuelles.—  Exécu- 
tions sanglantes  dans  l’une  desquelles  est 
coroprisTun des  fils  du  sultan. — Réclusioq 
dans  le  séraï  de  l’hérilicr  présomptif, 
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1603.— Ahmed  I«r  perd  une  partie  de  la 
Perse.  — Il  construit  à Constantinople  la 
mosquée  qui  porte  son  nom.— Les  Turcs 
adoptent  l'usage  du  tabac. 

1617. — Mustapha  l«r,  prince  imbécile. 

1622.  — Il  abdique.  — Osman  II  règne 
peu  de  jours. — II  est  massacré  par  les 
janissaires. — Mustapha  lerremonte  sur  le 
trOne. 

1623. — Il  est  déposé  pour  la  deuxième 
fois. — Perte  sous  ces  deux  règnes  de  la 
Géorgie,  de  l'Ériran,  Bagdad  et  Basra. 

1623.— Murad  IV  (El  Ghazi).  Ses  tra- 
vaux de  législation  militaire,  sa  fermeté  et 
quelques  campagnes  heureuses  arrêtent  la 
< décadence.— Cruautés  atroces.—Massacre 
de  cent  mille  personnes. 

1640. — Ibrahim  Conquête  de  Candie 

et  de  Rétimo.— Faible  et  indolent.  Ibra- 
him T«r  est  déposé,  puis  étranglé. 

1648.— Mohammed  IV.  Administration 
des  deux  célèbres  grands  vézirs  Mehémet 
et  Ahmed  Keuprulu  (Euprulï).  Cruautés 
du  premier. — Le  second  s’empare  de  l’île 
de  Candie,  de  la  Podolie,  de  l’Ukraine  et 
de  la  Volhynie. — Guerre  de  Hongrie. 

1663. — Bataille  de  Saint-Gothapd  contre 
Montecuculli,  défaite  des  Ottomans. 

1664 — Paix  honorable  à Témesrar. 

1673. — Guerre  contre  les  Polonais. — 
Défaite  de  Choczim.— Mort  de  Ahmed 
Keuprulu.— Guerre  coptre  l’empereur; 
plusieurs  combats  heureux. 

1683. — Siège  de  Vienne  défondue  par 
Jean  Sobieski. 

1686.  — Perte  de  Bude.  Les  Vénitiens 
prennent  la  Dalmatie,  le  Péloponèse  et 
l'Afrique. 

1687.  — Le  sultan  est  déposé  et  remplacé 
par  son  frère  Suleiman  11. — Administration 
de  Mustapha  Keupmfo,  grand  rézir,  frère 
d’Ahmed. 

1691. — Mort  de  Suleiman  IL 

Ahmed  IL— Guerre  contre  les  Hon- 
grois. 

1691 Après  quelques  succès,  défaite 

décisive  de  Salankemen.  Le  vézir  Mus- 
tapha y est  tué. 

1695.— Mustapha  IL  Chio  pris  par  les 
Vénitiens. 

1697.r-Victoire  de  Lugos,  défaite  de 
Zenta  contre  le  prince  Eugène.— Paix  de 
Carlowitz.  Clauses  : cession  à l’empereur 


du  pays  entre  le  Danube  etlaTheiss;  à 
Venise,  de  la  Dalmatie  et  de  la  Morée,  à 
la  Pologne,  do  la  Podolie  et  de  l’Ukraine; 
au  tzar  de  la  ville  d’Azof  —Administration 
réparatrice  de  Keuprulu-Husein. — Sous  le 
rézir  qui  lui  succède,  une  sédition  mili- 
taire emporte  le  sultan. 

1703. — Ahmed III. La  Morée  reprise  aux 
Vénitiens,  la  ville  d’Azof  aux  Russes. 

1709  —Réception  à Bender  du  roi  de 
Suède  Charles  XII,  battu  à Pultawa. 

1711. — Campagne  des  Russes  sur  le 
Pruth.  Danger  de  Pierre  le  Grand. — Le 
vézir  le  laisse  échapper,  et  conclut  ta  paix. 

1717  • — Guerre  avec  l’empire. — Batailles 
de  Péterwardein  et  de  Belgrade  perdues 
contre  le  prince  Eugène. 

Tentative  de  réformes  et  d'administra- 
tion régulière. 

1730 — Le  sultan  est  renversé. 

1730. — Mahmoud  I«r.  Quelques  vio- 
toires. — Période  d'éclat  de  la  diplomatie 
ottomane  dirigée  par  le  fameux  Ahmed- 
Pacha  (comte  de  Bonneval.) 

1754.— Osman  111  frère  du  précédent. 
—Paix  intérieure  et  extérieure. 

1757. — Mustapha  III.  Ramène  l'ordre 
dans  les  finances.— Contemporain  de  Ca- 
therine II  de  Russie,  qui  lui  enlève  la 
Moldavie  et  la  Valachie. 

1770.  — Incendie  de  la  flotte  turque  à 
Tchesmé  par  les  Russes  et  les  Anglais. -L 
Perte  de  la  Crimée. — Soulèvements  nom- 
breux, l’empire  paraît  près  de  se  dislo- 
quer.— Héraclius  en  Géorgie,  Mahmoud 
en  Albanie , Ali  de  Tépélen  en  Épire , 
Ahmed  à Bagdad,  Dhaher-Cheik  en  Pales- 
tine, Mohammed-Bey  en  Égypte,  se  ren- 
dent à peu  près  indépendants. 

1771.  — Abdul-Hamid.  Suppression  des 
libéralités  d'avénement  payées  aux  janis- 
saires comme  jadis  aux  prétoriens  de 
Rome. 

1771. — Défaite  de  Varna , paix  de 
Kutchuk-Kaïnardji.  Clauses  : aux  Russes 
le  pays  entre  le  Bug  et  le  Duieper,  aux 
Turcs  la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Bessa- 
rabie.— La  guerre  recommence,  heureuse 
contre  les  Autrichiens,  malheureuse  contre 
les  Russes. 

1788.— Destruction  de  la  flotte  ottomane 
par  ces  derniers  devant  Kilbouroun. — 
Avènement  de  Sélim  III. 
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1791.— L’Autriche , 'préoccupée  par  la 
rérolution  fraoçaife,  signe  la  paix  àSis- 
tov. 

1799.— Paix  désastreuse  qui  abandonne 
aux  Russes  les  pays  au  delà  du  Dniester. 

1798,  — Les  Français  occupent  l'ligypte. 
— Vains  efforts  pour  les  en  chasser. 

1799.  — Les  Turrj  battus  à Aboukir. 

1802.— Paix  avec  la  France. 

1806.  — Les  Anglais  forçant  les  passes 
des  Dardanelles  et  menacent  Constanti- 
nople d'un  bonibardement.  — Energique 
résistance  de  la  population  dirigée  par 
l'ambassadeur  fiançais  Sébastian!. — Ten- 
tatives de  réformes.— Séditions  militaires 
encouragées  par  le  mufti. 

1807.  — Sélim  111  déposé  et  enfermé  au 
séra;.— Mustapha  IV,  fils  d’Abdul-Hamid. 
Soulevementde  Bairactar,  pacha  de  Roust- 
chouk , et  des  partisans  de  Selim. — As- 
siégé dans  le  séraï, Mustapha  ne  livre  que 
le  cadavre  do  Sélim,  mais  il  est  renversé 
et  remplacée  pur  Mahmoud  11. 

1808 — Mahmoud  11  commence  à exé- 
cuter les  projets  de  réformes  conçus  au 
séraï  pendant  sa  réclusion  avec  l’infortuné 
Sélim. — Des  séditions, donll'une  renverse 
et  met  à mort  le  vezirBaïractar,  l’obligent 
à s’arrêter  dans  cette  voie.— Guerre  avec 
l’Angleterre  et  la  Russie: — Paix  avec  la 
première  dans  le  but  de  reporterses  forces 
contre  l’autre. — Désastres  successifs. 

1812. — Paix  de  Bukarest  au  moment  ou 
Napoléon  envahit  la  Russie. 

1821. — Révolte  et  longue  résistance 
d’Ali  de  Tepelen  , pacha  de  Janina,  et 
insurrection  de  la  Grèce. — Introduction 
dan;  l’armee  turque  de  la  tactique  euro- 
péenne. 

1826.  — Insurrections  militaires  domptées 
par  le  massacre  des  janissaires. 

1827.  — Intervention  de  l’Europe  dans 
les  affaires  de  la  Grèce. — Bataille  de  Na- 
varin.— Guerre  avec  la  Russie. 

1828.  — Expédition  française  en  Morée. 
Résistance  obstinée  de  Mahmoud. — Dé- 
faites successives  en  Europe  et  en  Asie. 

1829. — Invasion  de  la  Thrace.— Traité 
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d'AndrinopIe.  Clauses  ; limite  du  Prouth  - 
pour  laTurquie  etla  Russie. — Protectorat 
par  cette  puissance,  sous  1 a suzeraineté  du 
sultan,  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 
— Ouverture  des  Dardanelles  à toutes  les 
nations. — Reconnaissance  de  l’indépen- 
dance grecque. — Suite  des  réformes. — 
Fondation  du  Moniteur,  adoption  de  me- 
sures sanitaires,  création  de  lazarets. 

Méhémet-Ali,  pacha  d'Egypte,  se  rend 
indépendant. 

1832. — R prend  Saint-Jean-d’Acre.— 
Bat  à Konièh  les  troupes  du  sultan.— In- 
tervention de  la  Russie  sollicitée  par 
Mahmoud. 

1833 — Traité d’Unkiar-Skélessl.  Clause 
principale  : le  Bosphore  interdit  à toute 
puissance  en  guerre  avec  la  Russie.  — 
Méhémet-Ali  s’arrête. 

Mahmoud  reprend  le  cours  de  ses  ré- 
formes.— Création  d'une  école  militaire. 
— D’une  école  de  médecine. — Des  quaran- 
taines.—Etablissementd’ambassodesper- 
manentes  à l'étranger. 

1833. — Soumission  de  la  régence  de 
Tripoli  et  (1837j  des  Kurdes. 

1839.— Nouvelle  révolte  de  Méhémet- 
Ali. — Victoire  d’Ibràhim-Pacha , son  ûls, 
àNézib.— La  nouvelle  en  arrive  après  la 
mort  de  Mahmoud. 

1839. — Abdul-Medjid,  son  ffls,  sultan 
régnant. — Hatti-schérif  de  Gul-Hané  qui 
contient  en  germe  le  taiizimat  ou  organi- 
sation (F.  section  iv). 

Marche  menaçante  d’ Ibrahim-Pacha.— 
Opérations  des  Anglais  en  Syrie,  bombar- 
dement de  Beyrout.  — Guerre  générale 
imminente. — Traités  du  13  juillet  1840  et 
du  13  juillet  1841.  — L’Égypte  accordée  à 
Mehémet-Ali  et  à ses  descendants  sous  la 
suzeraineté  de  la  Porte. 

1841 -1853.— Suite  des  réformes  adminis- 
tratives. 

1833.— Agression  de  la  Russie.— Inter- 
vention armée  de  la  France,  de  l’Angle- 
terre, de  la  Sardaigne. 

1854-1835.  Siège  et  prise  de  Sébas- 
, topol. 
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III'  section  : Ârchitectore  byzantine  et  musulmane 

§ I.  — Origine  et  caractères  du  style  byzantin.  — La  Grèce  avait 
transmis  à l’Italie  les  principes  de  l'art  le  plus  pur;  Rome,  en  se  les 
appropriant  et  les  modifiant  suivant  son  génie  particulier,  couvrit  à 
son  tour  la  Grèce  et  l’Orient  de  ses  constructions.  Il  n’entre  pas  dans 
notré  plan  de  faire  ici  l’histoire  de  l’art  romain  : car,  sauf  quelques 
pon,ts,  quelques  restes  d’aqueducs,  de  citernes,  de  routes  pavées,  de 
murailles,  ou  d’inscriptions,  on  ne  trouve  plus  en  Turquie  de  monu- 
ments importants  de  l'époque  romaine.  Qu’il  nous  suflise  de  dire  en 
peu  de  mots  comment  l’art  grec  modifié  par  les  Romains  donna  nais- 
sance au  style  byzantin.  Aux  anciennes  constructions  monqlithes,  aux 
grands  blocs  réguliers  des  belles  murailles  helléniques,  les  Romains 
substituèrent  peu  ii  peu  des  matériaux  plus  petits  et  plus  légers,  liés 
par  des  ciments  susceptibles  d’acquérir  beaucoup  de  dureté.  Les  con- 
structions en  briques  prirent  un  développement  de  plus  en  plus  grand, 
et  les  faces  des  murailles  furent  revêtues  d’enduits,  de  stucs  ou  de 
plaques  de  marbre.  « Leur  architecture,  dit  M.  Bàtissier  (ouvrage  cité, 
p.  209),  a tiré  son  principal  caractère-de  l'emploi  de  la  voûte  et  des 
arcades  introduites  par  eux  dans  toutes  les  constructions  monumen- 
tales. Cette  découverte  eut  d’immeiises  résultats.  Avec  l’arc,  on  pou- 
vait unir  des  piliers  très-éloignés,  qui  auraient  exigé,  pour  être  ratl.a- 
chés  les  uns  aux  autres,  des  pierres  énormes  d’un  poids  prodigieux, 
d’un  transport  difficile.  Ils  multiplièrent  souvent  les  arcs  en  séries 
qui  semblent  interminables.  Ici,  ils  ont  couronné  un  mur  cylindrique 
par  des  arcs  concentriques  formant  une  coupole;  là,  à l’extrémité  d’un 
plan  carré,  ici  autour  d’un  plan  circulaire,  ils  ont  couvert  des  demi- 
cercles  par  des  demi-démes  (voûtes  en  cul-de-four)  ; quelquefois  ils 
ont  renfermé  de  plus  petits  arcs  dans  de  plus  grands,  ou,  donnant  à 
chacun  d’eux  une  direction  différente,  ils  les  ont  cpupés  et  croisés 
par  d’autres;  il  existe  même  des  exemples  de  coupoles  polygones.... 
partout,  cependant,  ils  ont  laissé  à chaque  courbe  décrite  un  demi- 
cercle  complet  (plein-cintre).  Par  là  ils  ont  conservé  cette  solidité 
qui  semble  le  but  principal  de  leurs  constructions  publiques.  L’intro- 
duction de  l’arc  dans  l’architecture  modifiaprofondément  le  style  grec. 
On  conçoit  que  la  roideur  inflexible  de  l’architrave  et  la  courbure  de 
l’arcade,  l’angle  aigu  du  toit  en  pente  et  la  convexité  de  la  coupole, 
ne  pouvaient  exister  ensemble.  Dès  lors  toute  l’ornementation  parti- 
culière aux  divers  ordres  grecs  fut  altérée....  La  recherche  dans  les 
sujets  de  décoration,  la  profusion  des  ornements,  la  fausse  application 
des  meilleurs  principes,  dont  l’intervention  de  l’ordre  composite  avait 
été  le  résumé,  hâtèrent  la  décadence  de  l’arl.  Les  profils  perdirent 
chaque  jour  quelque  chose  de  leur  pureté  ; les  prop'orlions  furent 
altérées  et  les  règles  les  plus  sages  méconnues.  C’est  ainsi  que  l’ar- 
chitecture, après  avoir  brillé  d’un  vif  éclat  sous  la  domination  d’Au- 
guste, des  Flaviens  et  des  Antonins,  alla  en  dégénérant  de  plus  en 

t Noua  renaerrons  encore  pour  Ce  pingraplic  à l'onTrage  déjà  cité  de  M.  Bàirssier,  IlisI,  de 
l’art  tnonumeii/al. 
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plus  jusqu’au  règne  de  Constantin....  La  plus  grande  entreprise  de 
son  règne  est  la  fondation  de  Constantinople;  mais  la  plupart  des  mo- 
numents qu’on  J éleva  furent  exécutés  avec  une  telle  hâte,  qu’ils 
eurent  une  courte  existence  et  durent  être  réédifiés  par  ses  succes- 
seurs. Un  des  caractères  qui  distinguent  les  constructions  de  ces  temps 
de  décadence,  c’est  qu’elles  offrent  des  matériaux  enlevés  â des  bâti- 
ments plus  anciens,  et  ajustés  sans  goût  et  sans  art.  » 

Les  grands  édifices  religieux  du  stjle  byzantin  ou  néo-grec  procè- 
dent plus  particulièrement  de  deux  espèces  de  constructions  romai- 
nes: lo  les  basiliques,  vastes  bâtiments  quadrangnlaires,  où  originai- 
rement on  rendait  la  justice,  où  s’assemblèrent  ensuite  les  négociants, 
jusqu’au  moment  où  le  christianisme,  mettant  à l’intérieur  du  temple 
les  fidèles  quë  le  paganisme  laissait  en  dehors,  en  fit  le  type  primitif  de 
ses  églises;  2°  les  rotondes,  originairement  consacrées  à des  temples 
très-petits' ou  à des  monuments  funéraires  (mausolées  d’Auguste,  d’A- 
drien, de  Cecilia  Metella,  à Rome),  et  qui  devinrent,  au  temps'de  Con- 
stantin, des  baptistères,  des  églisés  (Sainte-Constance  à Rome,  l’église 
du  Saint-Sépulcreà  Jérusaleni).  «Les  constructions  de  forme  circulaire, 
ditM.  Bâtissier  {ibidem,  p.  382),  couronnées  par  une  couverture  hémi- 
sphérique rappelant  J cette  voûte  de  l’univers  au  sommet  de  laquelle 
est  placé  le  trône  de  Dieu,  furent  surtout  imitées  par  les  chrétiens 
d'Orient  ; mais  elles  ne  présentaient  pas  «ne  disposition  hiératique 
qui  les  distinguât  des  rotondes  païennes  ; en  conséquence  les  archi- 
tectes byzantins,  en  adoptant  la  coupole,  l’inscrivirent  au  centre  d’un 
carré  divisé  en  deux  nefs  principales  se'coupant  à angles  droits  par  le 
milieu,  de  manière  à ce  que  l’intérieur  du.monument  ressemblât  à une 
croix  grecque,  c’est-k-diro  une  o'roix  dont  les  quatre  branches  sont 
égales.  * Ils  perfectionnèrent  encore  la  construction  de  ces  dômes  : au 
lieu  de  les  faire  reposer,  comme  la  Coupole  du  Panthéon  à Rome,  ou 
celle  du  Saint-Sépolcre  k Jérusalem,  sùr  un  vaste  cylindre  placé  entre 
elleset  le  sol,  ils  les  élevèrent au-dessus' de  quatre  grands  arcs  soutenus 
par  quatre  piliers  disposés  sur  un  plan  carré  (U.  le  plan  de  Ste-Sophie, 
annexé  au  plan  de  Constantinople).  « On  comprend  qu’en  adaptant  un 
périmètre  circulaire  à un  périmètre  quadrangulaire  , on  avait  en 
surplus  quatre  angles.  Chacun  de  ces,  angles  fut  alors  racheté  par 
une  petite  voûte  en  encorbellement , dont  la  surface  est  égale  à un 
quart  de  sphère  et  qu’on  ne  peut  mieux  comparer  qu’à  une  niche. 
Les  dômes  ainsi  disposés  sont  dits  enpendentjfs.  > « Pour  que  la  cou- 
pole, dit  M.  Hope  {Hist.  de  l’archit.,  Paris,  1839),  réunît  autant  que  pos- 
siole  la  légèreté  et  la  solidité  avec  le  plus  grand  développement,  elle 
était  construite  avec  des  tubes  cylindriques  de  terre  agencés  l'un  dans 
l’autre.  Des  demi-coupoles  fermaient  les  arcs  sur  lesquels  s’appuyait 
le  dôme  central  et  couronnaient  les  quatre  nefs  ou  bras  de  la  croix  ; 
l’une  de  cesnefr,  terminée  par  l’entrée  principale,  était  précédée  d’un 
portique  ou  narthex,  la  nef  opposée' formait  le  sanctuaire,  tandis  que 
les  deux  branches  latérales  étaient  cçupées  dans  leur  hauteur  par  une 
■galerie  destinée  aux  femmes  souvent  encore  il  s'en  échappait,  de 
petites  absides  couronnées  de  demi-dômes,  ou  des  chapelles  sur- 
montées de  petites  coupoles  ; enfin  l’on  perça  des  fenêtres  à la 
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base  des  coupoles  et  des  demi-coupoles  qui  qoufounaienl  toutes  les 
parties  des  églises  grecques.  > L’église  était  précédée  d'un  atrium  ou 
cour  carrée,  entourée  d'un  portique  quadrilatéral. 

En  môme  temps  que  dans  le  plan  général  les  courbes  se  substituaient 
partout  aux  surfaces  rectilignes  et  angulaires  de  l'ancienne  architec- 
ture grecque,  les  ornements  subirent  eux-mômes  des  modifications 
sensibles.  Les  ordres  antiques  furent  presque  entièrement  abandon- 
nés. Le  chapiteau  des  colonnes,  de  circulaire  qu’il  était,  devint  cubi- 
que, ou  plutôt  prit  la  forme  d’un  tronc  de  pyramide  renversé,  souvent 
surmonté  d’un  énorme  tailloir  de  même  forme  qui  semble  un  second 
chapiteau.  J/ancienne  feuille  d’acanthe  fut  remplacée  par  d’autres 
feuillages  peu  saillants,  minces,  aigus  et  souvent  enlacés.  La  base  des 
colonnes  reste  souvent  seràblable  h la  base-attique  (V.  p.  34).  « Les 
faces  des  moulures  sont  rehaussées  aussi  de  feuillages  sculptés  dans 
le  môme  goût,  de  méandres  e4  de,  losanges,  d’entre-lacs  et  de  diverses 
combinaisons  de  lignes  qui  semblent  empruntées,  les  upes  aux  plus 
anciens  monuments  helléniques,  les  autres  aux  tapis  persans.  » (Bà- 
tissier).  Les  plaques  de  marbre  et  de  métal,  les  peintures  sur  fond 
d’or  et  les  mosaïques  formaient  le  caractère  de  la  décoration  inté- 
rieure des  édifices  byzantins,  dont  .Sainte-f»Qphie  a été  le  modèle  le 
plus  magnifique.  « Nous  (Rêvons  consigner  encore  ici,  ajoute  M.  Bà- 
tissier,  d’autres  innovations  qui  appartiennent  aux  Byzantins.  C’est  en 
Grèce  et  chez  les  Arabes  que  rdh  trouve  les  plus  anciens  exemples  de 
colonnes  engagées  dans  les  pieds-droits  qui  suppqrtentle  cintre  des 
arcades.  L’arc  outre-passé  ou  en  fer  achevai  parait  appartenir  aux 
Byzantins,  auxquels  les  Arabes  l’auraient  emprunté.  11  en  est  de  môme 
de  l’appareil  en  matériaux  de  diverses  couleurs.  Plusieurs  anciens 
édifices  néo-grecs  présentent  des  archivoltes  et  des  corniches  en 
pierre  alternativement  blanche  et  noire,  ou  blanche  et  rouge.  Oane 
une  même  arcade,  ,on  voit  encore  des  Poussoirs  de  pierre  et  des 
voussoiis  en  briques  disposés  symétriquement.  Enfin  l’invention  des 
escaliers  à vis  remonte  aux  Grecs  du  Bas-Empire..  » 

Les  églises  byzantines  de  la  première  période  (du  iv'  au  vui«  siècle) 
ne  présentaient  qu’un  seul  dôme  de  forme  .écrasée,  élevé  sur  un  plan 
carré.  «.La  façade  offrait  une  masse  carrée,  terminée  à son  som- 
met par  une  corniche  horizontale,  sans  fronton  qui  indiquât  la  forme 
du  comble,  car  la  charpente,  alors  comme  plus  tard,  ne  fut  jamais  em- 
ployée par  les  Grées  pour  couvrir  les  édifices;  on  se  servait  seule- 
ment de  terrasses  et  de  dômes.  Une  ou  plusieurs  portes  rectangu- 
laires donnaient  accès  dans  les  églises;  elles  étaient  généralement 
ornées  de  moulures  très-refouillées,  et  leur  linteau  soulagé  par  un  arc 
en  décharge.  Les  façades  latérales  différaient  peu  des  façades  princi- 
pales. Les  absides,  souvent  au  nombre  de  trois,  étaient  plus  généra- 
lement demi-circulaires  que  polygonales.  A l’intérieur,  les  nefs  étaient 
toujours  précédées  d'un  vestibule;  lesfemmes  avaient  leur  place  réser- 
vée dans  des  tribunes  régnant  au-dessus  des  bas  côtés,  et  s’arrêtant 
auprès  du  sanctuaire.  Oeite  tribune  prenait  jour  extérieurement  par 
des  feuôtres  percées  au-dessus  de  la  porte  principale  et  encore  dans 
les  façades  latérales.  » A cette  époque  appartiennent  la  grande  et  la 
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petite  Sain le-Sof>hie,  et  Sainte-Irène  à Constantinople;,  Saint-Vital  de 
Ravenne,  etc.  Nous  avons  indiqué  (p.  41)  lea  modifications  subies  par 
les  églises  grecques  aux  époques  postérieures.  Nous  ne  pouvons  ici 
suivre  l’art  byzantin  dans  tous  les  monuments  qu’il  a élevés  en  Sicile, 
en  Italie;,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  eb  Russie;  mais  nous  allons 
le  retrouver  servant  de  modèle  à l’architecture  musnlmane.  Aupara- 
vant nous  devons  dire  quelques  mots  de  l’état  des  églises  chrétiennes 
dans  la  Turquie  d’Europe.- 

En  général  les  églises  n'pnt  pas  de  clocher,  et,  sauf  certains  cou- 
vents et  certains  lieux  privilégiés,  elles  n’auraient  pas  le  droit  d'avoir 
des  cloches  non  plus  que  des  croix  extérieures.  Les  églises  grecques 
de  Constantinople  ne  sont  que  des  édifices  massifs  sans  ddmeS;,  sans 
clochers,  entièrement  nues  à l’extérieur,  et'qui  semblent  se  dérober 
aux  regards.  Actuellement  encore,  dans  plusieurs  lieux,  les  églises 
sont  cachées  dana  des  lieux  écartés  et  entourés  de  touffes  d’arbres,  ce 
qui  prouve  que  les  Turcs  n’oht  pas  toujours  été  aussi  tolérants  que  le 
disent  aujourd’hui  certains -publicistes.  Tous  les  ornements  sont  ré- 
servés pour  l’intérieur,  où  l’on  trouve  souvent  des  marbres  sculptés, 
des  autels  surchargés  d'offrandes  et  de  peintures.  L’intérieur  est  tou- 
jours divisé  en  trois  parties,  vestibule,  église  et  sanctuaire.  Ce  dernier 
est  séparé  de  l'église  plus  complètement  que  le  chœur  chez  les  catho- 
liques. Il  y a encore  des  églises  catholiques  dans  quelque^  parties  de 
l’Albanie,  en  iBosnie,  è Constantinople  et  à Saionique.  Dans  ces  der- 
nières années,  les  chrétiens  ont  obtenu,  une  plus  grande  tolérance 
pour  l’exercice  extérieur  de  leur  culte;  des  églises  ont  été  bAties; 
mais  l’usage  des  cloches,  bien  qu’autorisé  en  principe,  choque  encore 
les  préjugé  musulmans,  pour  lesquels  elles  uni  été  longtemps  un' 
signal  de  rassemblements  séditieux,  si  ce  n’est  d'insurrection. 

$ II.— Architecture  musulmane,  moequées,  turbéa,  baina,  basera, 
khâna,  fontaioea,  etc.— Les  Arabes  ne  paraissent  pas. avoir  eu  d’arcbi-, 
lecture  propre  avant  Uabomet.  A l’époque  du  Prophète,  la  Kaaba  de  la 
Mecque  fut  réédiiiée  pardeux  architectes  .étrangers.  Sous  les  premiers 
khalifes,  après  la  conquête  de  la  Syrie,  de  TÉgypie  et  d’une  partie  de 
l'Asie  Mineure,  lea  Arabes  convertirent  en  mosquées  un  grand  nom- 
bre d’églises  byzantines  ; les  monuments  qu’ils  élevèrent  par  eux- 
mémes  furent  édifiés  par  des 'architectes  grecs.  « Le  témoignage  des 
écrivains,  nationaux,.  di.t  M.  BAtissier,  ne  permet  pas  de  douter  que  ce 
soit  à Téoole.  byzantine  que  les  Arabes  aient  emprunté  les  principaux 
éléments  de  leur  système  architectonique.  Il  est  certain  cependant 
qp-’ils>ont  dut  aussi  s'inspirer  des  constructions  persanes  bâties  sous  le 
dynastie  des  Arsacides  et  dos  Sassanides.  Dire  dans  quel  style  étaient 
conçus  ces  monuments  et  quelles  formes  les  Arabes  leur  ont  einprun» 
tée«  est  un  problème  qu’il  ne  nous  est  pas  donné  de  résoudre;  nouji 
croyons  pourtant  que  c'est  aux  Persans  que  les  Arabes  .empruntèrejrt 
cette  profusion  d’ornements,  ce.tfe  pompe  et  cette  magnificence  que 
déployaient  à leur  cour  les.souverains  des  empires  de  l’Orient.,..  Les 
plus  anciennes  nqovquées  sont  bâties  avec  des  matériaux  enlevés  à des 
édifices  antiques.  Presque  toutes  les  colonnes  qui  en  sontiennent  les 
plafçnda  et  les  ddihes  appartenaient  k . des  monuments  grecs  ou  ro- 
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mains.  Les  chapiteaux  nous  offrent  aussi  une  imitation  plus  ou  moins 
dégénérée  de  la  corbeille  corinthienne.  Toutes  ces  mosquées  présen- 
tent une  voûte  en  cül-de-fpur  ou  des  coupoles  en  pendentifs  suivant 
le  mode  byzantin.  Quant  aux  ornements,  ils  se  composent  d'inscrip- 
tions en  caractères  arabeâ  d’une  forme  plus  ou  moins  ancienne.  Au- 
cune nation  ne  multiplia  d’une  manière  plus  variée  et  plus  ingénieuse 
les  combinaisons'  de  figures  géométriques,  associées  à des  fleurs  et  à 
des  fleurons,  ponr  engendrer  des  formes  applicables  à la  décoration 
des  édifices.  Les  Arabes  suppléèrent  par  ces  différents  enlacements  de 
lignes  et  de  plantes  à la  représentation  des  êtres  animés,  qui  leur  était 
interdite  par  la  loi  mahométane.  Tous  ces  ornements  sont  rehaussés 
de  couleurs  éclatantes.  Les  mosaïques-  byzantines,  en  verre  émuillé, 
occupent  aussi  Une  place  importante  dans  le  système  décoratif  de 
l’ancienne  architecture  arabe.  Plus  tard,  elles  furent  remplacées  pardes 
revêtements  de  briques  émaillées  de-diverses  couleurs,  que  l’on  fabri- 
quait en  Perse  depuis  la  plus  haute  antiquité.  On  taillait  ces  pièces  en 
polygones  variés,  de  manière  à en  former  toutes  sortes  de  dessins.  Un 
autre  élément  architectonique,  que  l’on  retrouve  dans  presque  tous 
les  monuments  arabes,  -consiste  en  une  série  de  petites  coupoles  en 
pendentifs,'de  petites  niches  superposées  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, que  l’on  a comparées  avec  raison  à des  stalactites,  et  remplis- 
sant non-seulement  le  vide  des  angles  rentrants  que  présentent  les 
constructions,  mais  encore  formant  quelquefois  l’entablement  supé- 
rieur des  édifices.  » L’arc  en  ogive,  dont  l’origine  n’est  pas  bien  con- 
nue, mais  que  l’on  remarque  déjà  dans  certains  sarcophages  antiques 
delà  Lycie,  dans  certains  édifices  byzantins  (Sainte-Irène  à Con- 
stantinople, la  mosquée  d’El-Aksa  bâtie  par  Justinien  à Jérusajem> 
fut  employé  dans  lei  plus  anciennes  mosquées  du  Caire,  et  devint 
d’un  usage  généi^l  dans  les  constructions  élevées  par  les  Turcs  Otto- 
mans à Brousse,  à Andrinople,  et  enfin  à Constantinople. 

Les  mosquées  de  Constantinople  n'ont  pas  été  bâties  sur  le.  plan  des 
premières  mosquées  de  l’islamisme.,  comme  celle  de  l’Egypte  ou  de 
la  Syrie.  Celles-ci  sont  de  grandes  cours  à ciel  ouvert  avec  des  co- 
lonnades ou  portiquesàjonr  ; les  mosquées  de  Constantinople  sont dqs 
bâtiments  fermés.  Presque  toutes  ont  imité  Sainte-Sophie,  et  Tons’  é- 
ton-hera  quelquefois , à l’Ahmedièh,  à la  Mohammedièh  par  exemple^ 
de  voir  l’intérieur  de  ces  mosquées  figurer  nne  croix  grecque  par  la 
disposition  de  leurs  piliers.  -’ 

Dans  toute  mosquée,  on  trouve  au  fond  et  dans  l’orientation  de  la 
Mecque,  le  Mihrab,  qur  est  à la  mosquée  ce  que  le  maître  autel  est  à 
l'église  catholique;  le  mihrab  est  une  espèce  de  baie  ou  de  niche 
pratiquée  dans  la  muraille,  et  ornée  ordinairement  de  colonnetles  et 
de  marbres  précieux,  mais  ne  contenant  ni  images,  ni  rien  de  sem- 
blable à un  autel.  A cAté  du  mihrab  est  le  menhir  ou  chaire  à prêcher, 
surmontée  d’un  clocheton- pyramidal  ou  conique  qui  sert  d’abat-veix; 
on  y monte  par  un  escalier  en  pente  rapide,  h balustrade  élégamment 
ornementée.  De  l’autre  côté  du  mihrab  se  trouve  la  tnbune  réservée 
au  sultan,  désignée  sous  le  nom  de  maksoùra.  En  avant  du  mihrab,  il  y 
a souvent  une  autre  tribune,  . /p/iottfèaà,  où  l’iman  prononce  la  prière,  et 
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une  plate-forme  carrée  et  élevée,  ma«la6ali,  auriaquello  le^  crieursré- 
pètent  l’appel  à la  prière.  / 

La  mosquée  est  précédée  d’une  cour  à portiques  oU  harem,  au  mi- 
lieu de  laquelle  Coule  la  fontaine  aux  ablutions.  Sur  les  flancs  de  la 
mosquée,  on  remarque  aussi  un  grandnombre  de  petits  robinets  des- 
tinés au  même  usage.  Les  minarets  sont  aux  mosquées  ce  que  sont 
les  clochera  aux  églises  chrétiennes.  Leur  nombre  est  variable.  IL 
n'y  a que  les  mosquées  de  fondation  impériale  qui  puissent  en  avoir 
quatre  ; les  autres  n'en  ont  qu’un  ou  deux.  Ce  sont  de  hautes  tours 
avec  deux  ou  trois  étages  de  galeries  circulaires,  où  le  muezzin  monte 
quatre  fois  par  jour  pour  appeler  les  fidèles  à la  prière.  Ils  «ont  sur- 
montés en  Turquie  d’un  cène  de  couleur  noire,  qui  les  fait  ressembler 
quelquefois  à des  chandeliers  coififés  d’un  éteignoir.  Les  grandes 
mosquées  sont  de  plus  entourées  d'une  vaste  enceinte  plantée  d’ar- 
bres, où  sont  annexés  des  établissements  divers,  des  khàns  pour  les 
voyageurs,  des  médressés  ou  collèges,  des  imflrels  ou  asiles  pour  les 
pauvres,  des  bibliothèques,  des  bains,  des  fontaines,  ,1e  turbe  où 
tombeau  du  fondateur,  et  souvent  un  petit  cimetière.  Ces  établisse- 
' ments  sont  entretenus  au  moyen  de  riches  dotations  faites  aux  mos- 
quées. Ce  sont  donc  non-seulement  des  lieux  de  prière,  m^is  des  lieux 
d’asile,  de  secours,  d’étude  : on  y dépose  aussi  des  trésors  appartenant 
aux  voyageurs,  aux  orphelins  mineurs;  on  remarquera  souvent  des 
quantités  de  malles,  de  ballots  de  cette  nature,  fimoncelés  dans  les 
mosquées,  sans  autre  garde  que  la  sainteté  du  lieu. 

Outre  les  grandes  mosquées,  appelées  djami,  mot  qui  veut  dire  lieu 
de  réunion,  on  en  compte  un  grand  nombre  de  petites  nommées  mes- 
djid  (lieu  de  prière).  C’est  ce  dernier  nom  qui,  changé  par  les  Espa- 
gnols en  mesquida,  est  devenu  l’origiqe  du  mot  français  mosquée. 

Les  turbés,  ou  tombeaux  des  sultans  ou  des  princes,  ne  sont  pas 
toujours  annexés  aux  mosquées  ; ils  forment  dans  la  ville  des  édifices 
pieux  dont  le  service  est  assuré  par  des  dotations  particulières.  On 
trouve  dans  ces  turbés  le  catafalque  du  sultan  recouvert  d’étofiTes  pré- 
cieuses ; du  cété  de  la  tête  est  un  turban,  et  du  cété  des  pieds  un 
énorme  cierge.  A côté  de  ce  catafalque,  on  en  voit  souvent  d’autres 
moins  importants,  renfermant  les  dépouilles  des  frères,  des  fils 
du  sultan  qui  n’ont  pas  régné  , quelquefois  celles  de  quelques  sul- 
tanes favorites. — « On  trouve  encore  dans  les  provinces  une  foule  de 
tombeaux  élevés  en  l’honneur  des  scheiks,  ou  des  saints,  qui  sont  un 
objet  de  vénération  et  un  butde  pèlerinage.  Ces  petits  édifices,  appelés 
santons,  sont  ronds,  carrés  ou  octogones  et  couronnés  par  une  cou- 
. pôle.  » - 

Bains. — Les  Orientaux  ont  construit  partout  des  bains,  qui  ont  con- 
servé à peu  près  la  disposition  des  thermes  antiques.  Ils  se  composent 
de  plusieurs  salles  avec  des  fontaines  ou  bassins  entretenus  à des  tem- 
pératures différentes  au  moyen  d’un  hypocauste,  et  de  tuyaux  de  cha- 
loirr  disposés  dans  l’épaisseur  des  murailles.  Ces^alles  sont  souvent 
recouvertes  de  coupoles  élégantes,  éclairées  par  le  haut  au  moyen  de 
nombreux  verres  ronds  enclavés  dans  la,  coupole.  Nous  déerironsplus 
loin  (sect.  V,  15)  les  diverses  opérations  du  bain  turc.  , 
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Khdiu,  Caravatuérais.  ^ Ces  établissements  , espèces  d'h^telljeries 
situées  dans  les  villes  et  sur  les  routes,  sont  de  vastes  édifices,  quel- 
quefois fortifiés  à l'extérieur,  et  présentant  à l'intérieur  une  cour  à 
portique  entourée  de  salles,  de  magasins,  où  les  voyageurs  ou  maro 
ohands  trouvent  un  abri  moyennant  une  légère  rétribution.  Ces  éta- 
blissements n'offrent  en  général  rien  de  remarquable  sous  le  rapport 
architectural  que  leurs  grandes  dimensions.  Ceux  de  Constantinople 
bont  dévastés  entrepôts  pour  le  commerce  étranger.  Chaque  nation  a 
le  sien. 

Les  basart  (tchartché)  ne  sont  que  de  longues  galeries  voûtées,  des 
rues  en  aniades,  ou  quelquefois  même  seulement  garnies  de  petites 
échoppes  dont  nous  aurons  k décrire  plus  tard  l'aspect  pittoresque 
(sect.  V,  § 15,  et  R.  68),  mais  sans  mérite  au  point  de  vue  de  l’archi- 
tecture. Il  en  est  tout  autrement  des  fontaines  (sébil)  et  abreuvoirs  pu- 
blics (houz)  placés  aux  angles  des  rues,  ou  isolés  sur  quelques  grandes 
places:  ce  sont  des  constructions  semi-circulaires  ou  polygonales 
couvertes  d’un  dôme  ou  d’un  toit  chinois,  et  souvent  décorées  de  mar- 
bres finement  sculptés  , d’arabesques  , d’inscriptions  peintes  ou 
dorées,  et  d’ornements  en  bronze.  Les  bassins  se  trouvent  à l’abri  du 
soleil  sous  une  vaste  arcadev  Plusieurs  de  ces  édifices  légers  comp- 
tent parmi  les  monuments  les  plus  remarquables  de  Constantinople. 
Les  aquedues  ou  les  citernes  souterraines  de  cette  capitale  remontent 
à l’époque  romaine  ou  byzantine,  les  Turcs  n'ont  fait  que  les  con- 
server. 

Maisons. — Palais.  — Les  maisons  particulières  de  Constantinople  ou 
de  la  Turquie  d’Europe  sont  en  général  d’une  grande  simplicité  : con- 
struites en  bois,  et  peintes  à l’extérieur  en  rouge,  en  jaune;  en  vert 
pour  les  musulmans,  de  couleur  sombre  pour  les  chrétiens  oii  les 
juifs,  elles'ont  toutes  à peu  près  la  même  hauteûrj  pour  qu’On  ne 
puisse  pas  voir  de  l’une  dans  l’autre.  Elles  sont  divisées  à l’intérieur 
en  deux  parties,  l’une  pour  le  maître  du  logis,  l’autre  pour  les  fem- 
mes et  la.famille.  Les  fenêtres  du  harem  sont  garnies  de  grillages  en 
bois  notpmés  moticbàrabis.  Les  palais  des  pachas  ou  du  sultan  renfer-- 
ment  dans  leur  enceinte  des  cours,  des  jardins  avec  des  kiosques,  des 
eaux  jaillissantes,  mais  l’aspect  extérieur  est  toujours  très-simple. 
Les  kiosques  les  plus  élégants  du  sérail,  ou  des  rives  du  Bosphore  k 
Constantinople,  ont  en  général  adopté  le  toit  recourbé  efi  forme  de 
pagode  chinoise.  Ajoutons  que  dans  ces  dernières  années  les  Turcs 
ont  construit,  notamment  dans  la  capitale,  des  édifices  è l’européenne, 
d’un  goût  bizarre,  d’un  aspeét  généralement  lourd  et  disgracieux,  et 
qui  font  un  contraste  désagréable  avec  j’arcbitecture  orientale.  Ces 
constructions  n’appartiennent  k aucun  style,  ou  plutôt  tous  les  styles 
y Sont  confondus;  nous  n’aitons, donc  pas  k noUs  en  occuper  ici. 
(V.  Constantinople  , palais  de  Dolma-Baghtchè,  université , caser- 
nes, etc.)  ’ ■ ' 

IV*  section  : Turquie  moderne. 

I y 

S I.  Gouvernement.  Maison  impériale.— * Le  gouvernement  de  la 
Turquie,  dit  M.  Ubicini  {Lettres  sur  la  Turquie,  Paris,  ,1851)*  est  Uûe 
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monarchie,  absolue  dans  la  forme,  mais  tempérée  dans  la  réalité,  d’a- 
bord par  les  institutions  et  les  conditions  mêmes  de  la  souveraineté, 
ensuite  par  les  mœurs  qui,  là  plus  que  partout  ailfeurs,  modifient  ou 
limitent  môme  jusqu’à  un  certain  point  l’action  du  pouvoir.  Déposi- 
taire de  la  loi,  le  sultan  ou  padiichah  la  fait  exécuter  et  la  modifie  par 
l’intermédiaire  du  véztr.  chef  suprême  de  l’administration,  et  par  celui 
du  mufti  ou  acheit^d-istam  (l’ancien  de  l’islam),  dont  l’interprétation 
de  la  Içi  constitue  la  principale  obligation.  Chef  dn  corps  judiciaire 
et  religieux  des  ulémas,  le  mufti  sanctionne  et  rend  exécutoire  par 
son  fetva  toute  ordonnance  émanée  de' l'autorité  suprême.  » Les  condi- 
tions que  Tautorité  suprême  s’est  faite  à elle-même  se  trouvent  résu- 
mées dans  le  hatti^hérif  de  Gul-Hanè,  promulgué  le  3 novembre  1839i 
quatre  mois  après  l’avénement  d’Abd-ul-Medjid,  et  qui  porte  sur  trois 
points  principaux  : !•  garanties  propres  à assurer  à tous  les  sujets 
de  l'empire  une  entière  sécurité,  quant  à leur  vie,  leur  honneur  et 
leur  fortune;  2»  assiette  et  levée  des  impôts;  3»  levée  des  soldats  et 
durée  du  service.  Ce  ne  sont  là  que  dfes  principes  abstraits  ; le  tanzi- 
mat  ou  organisation  les  a développés  et  convertis  en  loi.  Il  se  divise 
en  quatre  parties  ; 1“  conseils  du  gouvernement;  2“  divisioh  adminis- 
trative et  financière;  3*  offices  judiciaires';  4*  emplois  de  l’épée.  Il 
serait  exagéré  de  nier  lès  heureux  résultats  déjà  donnés  par  le  tan- 
2imat;  mais  la  vérité  oblige  à dire  que  ses  princi|f)es  ont  trouvé  dans 
les  mœurs  une  résistance  dont  ils  n’ont  pas  encore  triomphé. 

Les  ministres  d’Etat,  décorés.du  titre  de  mucàtr,  ont  des  attributions 
à peu  près  analogues  à celles  des  ministres  dans.  les  autres  États  de 
l'Europe.  Assistés  de  deux  fonctionnaires  du  premier  rang,  ils  com- 
posent avec  le  scbeik-ul-islam,  et  sous  la  présidence  du  vézir,  le  con- 
seil privé,  qui  délibère  sur  toutes  les  questions  d’intérêt  général  et  de 
politiqué  extérieure.  Dix  conseils  supérieurs  'complètent  cette  organi- 
sation ; ce  sont  : 1“  le  conseil  d’État;  2"  celui  de  l’instruction  publique  ; 
3"  de  la  guerre;  4“  de  l’artillerie;  5“  de  l’amirauté  ; 0*  des  comptes; 
7"  de  l’agriculture  ; 8*  des  mines;  9°  de  la  police;  10’  des  fabriques 
militaires.  Le  divan  ou  chancellerie  d’Etat  comprend  la  généralité 
des  emplois  qualifiés  emplois  de  plume,  ’ 

Le  sultan  avait  autrefois  son  trésor  particulier  (lutsné),  dont  les  res- 
sources annuelles  dépassaient  celles  de  l’irapêt.  Il  reçoit  maintenant 
une  liste  civile,  fixée,  pour  l’année,  à 75  millions  de  piastres 
(17250000  fr.),  avec  laquelle  il  pourvoit  à l’entretien  de  sa  maison. 
La  modicité  relative  de  cette  somme  fait  pressentir  combien  doit  avoir 
pefdu  de  son  éclat  le  luxe,  jadis  proverbial,  des  sultans. 

Lés  officiers  qui  composent  la  maison  impériale,  sont  : 1’  le  Itizlar- 
agassi  (chef  des  eunuques  noirs),  grand  maréchal  du  palais  ; il  a rang 
de  muchir;  2°  deux  imans;3’  le  grand  chambellan  et  quatre  chambel- 
lans ; 4”  un  premier  secrétaire  et  quatre  secrétaires  ; 5°  un  premier  aide 
de  camp,  secrétaire  des  commandements,  et  sept  aides  de  camp; 
6*  un  trésorier  de  la  couronne  et  un  trésorier  particulier;  8"  le  chef 
des  eunuques  blancs;  9*  le  grand  écuyer;  10’  le  grand  maître  de  la 
cour  ; II*  le  maître  de  la  garde-robe  ; 12’  le  premier  page  ; 13’  le  Chef 
des  pages  fitchogJana};'  11“  Je  chef  du  garde-reliques  (l’étendard,  le 
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sabre  et  le  manteau  du  Prophète);  15”  deux  référendaires;  16“  lo  chef 
des  huissiers. 

Une  liste  civile  spéciale  (8400000  piastres)  est  allouée  à la  sultane 
Validé  (mère)  et  aux  sœurs  du  sultan,  mariées  à des  pachas. 

S II.  Divisions  administratives.  — Le  territoire  de  l’empire  ottoman 
est  divisé  en  gouvernements  généraux  feyalets),  dont  l’administrateur 
prend  le  titre  de  vali  (vice-roi)  o\x  mutesarrif  (gouverneur  général), 
suivant  l'importance  de  la  circonscription.  Chaque  erâlet  se. subdi- 
vise en  livas  (province),  administrées  par  un  Itaimakam  (lieutenant 
gouverneur),  qui,  dans  certaines  localités,  prend  le  titre  de  mohassil 
(préfet);  les  livas  sont  à leur  tour  subdivisées  en  kazas  (districts),  gou- 
vernés par  un  mudir  (sous-préfet),  et  les  cazas  en  nahiyès  (communes), 
administrés  par  un  kodja-bachi  ou  mouhiar  (magistrat  électif  corres- 
pondant au  maire).  La  Turquie  d’Europe  comprend  15<«yalets,  42  livas, 
376  cazas. 

Le  vali  réunit,  dans  l’eyalet,  toutes  les  attributions  du  pouvoir 
exécutif.  Dans  le  cercle  du  liva,  le  ka'imakam  dirige  l’ensemble  de 
l’administration,  préside  le  medjlis  (conseil  de  la  province)  et  veille  à 
l’assiette  de  l’impét.  Disons  en  passant  que  les  populations  grecque, 
arménienne  et  juive,  sont  représentées  dans  ce  conseil  parleurs  évê- 
ques ou  rabbins,  et  qu’à  cété  d’eux  se  trouvent  des  vudjouhs  (députés), 
dont  le  nombre  est  proportionnel  à la  population.  Le  caractère  libéral 
de  cette  institution  est  frappant  : sa  création  remonte  au  hattUschérif 
de  Gul-Hanè. 

Les  provinces  de  la  Turquie  d'Europe,  dites  trfèutaires,  jouissent 
d’une  organisation  particulière.  La  Servie,  qui,  de  1801  à 1813,  avait 
secoué  le  joug  ottoman,  a obtenu  en  1815  la  sanction  de  son  indivi- 
dualité politique  : un  prince  héréditaire  administre  sous  la  suzeraineté 
de  la  Turquie  et  paye,  chaque  année,  à la  Porte  un  tribut  de  2 000  000 
de  piastres  (460  000  fr-)-  Le  prince  gouverne  avec  une  diète  élective  et 
un  conseil  d’État.  Dans  les  circonstances  graves,  on  convoque. le 
skoupschtina  ou  états  généraux  de  la  nation.  Le  Montériégro  jouit  d’une' 
indépendance  aussi  complète  et  d’une  organisation  analogue. 

Les  principautés  Roumanes  ou  Moldo-Valachie,  dont  l’organisation  a 
subi  tant  de  vicissitudes  et  donné  lieu  à de  si  graves  complications 
dans  la  politique  européenne,  vient  enfin  de  recevoir  du  congrès  de 
Paris  (18o8)  une  constitution,  qui,  aans  satisfaire  complètement  les 
vœux  des  populations,  réalisera  cependant  pour  elles  une  améliora- 
tion considérable,  si  elle  ne  reste,  pas  une  lettre  morte.  Les  princi- 
pautés de  Moldo-'V alachie,  constituées  soüs  le  nom  de  Provinces-Unies, 
sont  maintenues  sous  la  suzeraineté  du  sultan  ; le  pouvoir  exécutif 
sera  exercé,  dans  chacune  des  provinces,  par  un  hospodar  élu  à vie  ; le 
pouvoir  législatif  par  deux  assemblées  siégeant  à Bukarest  et  à 
Jassy,  et  par  un  comité  central  siégeant  à Fokshani  et  composé  de 
neuf  membres  vainques  et  de  neuf  membres  moldaves,  élus  par  les 
deux  assemblées.  Ce  comité  central  fera  les  lois  d’intérêt  général, 
qui  seront  communes  aux  deux  principautés.  Le  budget  sera  voté 
par  les  assemblées.  L’armée  n’aura  qu’un,  même  drapeau  pour  les  deux 
provinces.  Une  cour  suprême  de  Cassation assurera  l’unité  judiciaire  ; 
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des  lois  organiques  établiront  l’union  douanière,  monétaire,  postale 
et  télégraphique. 

§ III.  Religion. — Le  sultan  ou  padischah  a été  jusqu’ici  considéré 
comme  chef  des  pouvoirs  temporel  et  spirituel.  Les  récentes  et  cu- 
rieuses études  de  M.  Ubicini  (ouvrage  cité,  passim)  ont  démontré,  au 
moyen  de  textes  et  de  rapprochements  historiques,  que  la  loi  reli- 
gieuse n’a  pas  constitué  de  hiérarahie  sacerdotale,  que  les  ulémas 
n'eurent,  dans  le  principe,  d’autre  suprématie  que  celle  de  la  science 
et  de  l’étude;  que,  fréquemment  consultés,  iis  devinrent  sous  des 
khalifes  indolents  un  corps  redoutable  et  constituèrent  enfin,  au  mé- 
pris des  textes,  une  corporation  religieuse  toute-puissante.  Ajoutons, 
pour  préciser  ces  notions  sommaires,  que  les  sultans  de  Constantinople 
ne  devinrent  héritiers  de  la  dignité. kfialifale  , déjà  depuis  longtemps 
dépouillée  de  l’autorité  religieuse  exercée  par  les  successeurs  im- 
médiats du  Prophète,  qu’en  1517,  lors  de  la  conquête  de  l’Égypte  sur 
Mohamed  XII, dernier  abbasside,  parSélim  l".  La  législation  politique, 
qui  remonte  pres.qu’en  entier  à Sulei^an  I*'',  prend  le  nom  de  èanuun  ; 
l’ensemble  de  la  législation  civile  et  religieuse  est  désignée  sous 
celui  de  cheriat,  et  se  compose  de  quatre  parjie>  : 1°  le  Koran;  2“  la 
Sunna.;  3"  YIAjmâr^-TJmmet  (acoord  de  la  nation)  ; 4°  le  Kxfass,  Le  corps 
des  ulémas  en  est  le  dépositaire,  et,  pour  faire  face  aux  exigences 
diverses  indiquées  par  son  'double  caractère, v s’est  divisé  en  trnans 
(prêtres)  et  cazis  (juges). 

Avant  d'indiquer  le  réle  de  ce  corps  dans  la  société  musulmane, 
quelques  mots  sur  la  loi  elle-même  sont  nécessa,ixes.. 

Le  Koran  (livre),  recueilli  et  publié  €tn  langue  arabe  en  635,  deux 
ans  après  la  mort  du  Prophète,  est  un. mélange  des  doctrines  juive  et 
chrétienne  et  des  traditions  orientales.  La  partie  dogmatique  y tient 
fort  peu  de  place,  et  les  préceptes  de  cette  nature,  condensés  en  cin- 
quante-huit articles  dans  l'Abrégé  d’Omer-Nésséfi,  lequel  est  employé 
comme  catéchisme,  peuvent  se  résumer  dans  les  deux  suivants  : Dieu 
est  un  et  éternel;  il  n’a  point  d’égal,  il  n’a  point  enfanté.  En  outre, 
les  musulmans  croient  à la  mission  du  Prophète  ; de  là  vient  la 
formule  employée  par  les  muezzins  (crieurs)  : « Il  n'y  a de  Dieu  que 
Dieu  , et  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu  (la  Ilah  il  Allah  vè 
Mohammed  reçoul  Allah).  > Les  musulmans  repovissetit  timt  symbole 
et  d’une  manière  à peu  près  absolue  les  mystères,  oa  du  moins  la 
croyance  en  certaines  dispositions  mystiques  de  la  loi  ne  constitue 
pas  une  obligation  rigoureuse.  L’ensemble  de  la  loi  religieuse  est  le 
résultat  de  l’inspiration,  laquelle  peut  rationnellement.se  justifier,  et, 
sous  ce  rapport  encore,  s’éloigne  des  religions  dont  le  dogme  s’im- 
pose par  l’autorité  de  la  foi.  De  ces  notions  sommaires,  il  est  aisé  de 
conclure  que  la  doctrine  de  l'islamisme  aboutit  en  réalité  au  déisme. 
En  politique,  le  Koran  contient  le  germe  de  toutes  les  institutions 
libérales,  de  tous  les  grands  devoirs  sociaux  t l’égalité,  l’assistance 
mutuelle,  le  respect  des  faibles,  la  soumission  à la  loi,  qui,,  de  la  reli- 
gion, est  passée  dans  les  mœurs.  La  société  musulmane  ne  trouve 
dans  aucun  de  ces  principes  un  obstacle  au  progrès.  Ces  obstacles 
résident,  selon  certains  observateurs,  dans  trois  faits,  conséquences 
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de  riAlamiime,  ou  mieux  encore  des  mœurs  orientales,  et  qui  sont  : la 
polygamie,  l’intolérance  et  le  fatalisme.  Limitée  par  la  difficulté  de 
réunir  les  conditions  auxquelles  le  Koran  en  a subordonné  l'exercice, 
la  polygamie  est  à peu  près  inconnue  dans  le  peuple  et  devient  de 
plus  en  plus  rare  dans  la  classe  la  plus  instruite  et  la  plus  riche.  Le 
contact  journalier  des  Ottomans  avec  les  chrétiens  leur  a donné'  des 
habitudes  de  tolérance  qui  n'exoluent  peut-être  pas  le  mépris,  mais 
qui  sont  asses  puissantes  pour  que  les  manifestations  publiques, 
même  extérieures , du  culte  ne  fassent  naître  aucune  difficulté.  Si  la 
loi  contient,  d’ailleurs,  le  principe  écrit  du  prosélytisme,  elle  ren- 
ferme aussi,  dans  un  texte  opposé,  celui  de  la  tolérance.  La  doctrine 
de  la  prédestination  n’a  reçu  ni  de  Mohammed,  ni  de  ses  commenta- 
teurs, l’extension  qui  lui  a été  donnée;  mais  quelle  qu’en  soit  l’origine, 
quelque  opposition  que  manifestent  contre  elle  les  scheik-ul-islam  et 
l’interprétation  religieuse,  son  influence  sur  les  Osmanlis  est  incon- 
testable. 

La  Sunna  (tradition)  contient  les  conseils,  les  lois  et  décisions  orales 
du  Prophète,  et  un  historique  minutieux  do  sa  vie  et  de  ses  habitudes, 
dont  l’exemple  est  proposé  aux  musulmans.  L'Idjma-y-Ummet  con- 
tient les  décisions  sûr  certains  points  de  droit  ou  de  religion  rendues 
par  les  quatre  premiers  khalifes.  Le  Kyass,  enfin,  est  un  immense 
recueil  de  décisions  de  jurisprudence  et  de  fetvas,  sorte  de  consul- 
tation abstraite  dont  nous  indiquerons  plus  tard  le  caractère. 

Les  imans,  nom  générique  des  fonctionnaires  qui  s’occupent  ou  de 
l’instruction  religieuse  ou  des  pratiques  matérielles  du  culte,  acquiè- 
rent, par  un  long  séjour  dans  les  médressé*  (collèges),  l’instruction  reli- 
gieuse, scientifique  et  littéraire;  le  caractère  sacerdotal  ne  leur  est  con- 
féré par  aucune  ordination.  Ils  se  divisenten  cinq  classes:  1*  les  scAetkt 
(docteurs),  qui  ont  pour  unique  devoir  la  prédication  ; 2*  les  khatibs, 
chargés  de  faire  le  vendredi  la  prière  officielle;  3*  les  tmant,  préposés  au 
service  de  la  mosquée,  et  qui  accomplissent  les  cérémonies  relatives 
aux  mariages  et  aux  enterrements  ; 4*  les  muezzins,  chargés  d’annoncer 
cinq  fois  par  jour  la  prière;  5°  les  kaXtns,  auxquels  sont  dévolus  les 
soins  d’ordre  intérieur  et  de  propreté  de  la  mosquée.  Les  trois  der- 
nières catégories  ne  font  point  partie  du  corps^de  l’uléma.  A cette  sorte 
de  clergé  régulier  se  joignent  les  diverses  espèces  de  derviches,  qui 
sont  à la  religion  musulmane  ce  que  les  ordres  monastiques  sont  au 
catholicisme.  On  en  distingue  plusieurs  variété»,  désignées  soit  par 
le  nom  de  leur  fondateur,  soit  pàr  l’exercice  de  dévotion  auquel  ils 
sont  plus  particulièrement  adonnés.  Les  plus  connus,  depuis  la  dispa- 
rition des  hektachis,  détruits  en  1826  avec  les  janissaires,  •sont  les  der- 
viches hurleurs  et  derviches  tourneurs,  réunis  dans  des  tékiés  (couvents») 
(voir  Section  V,  § 16).  Les  diverses  corporations  de  derviches  sont  im- 
bues du  vieil  esprit  turc;  par  l’inQuence  qu’elles  exercent  sur  le  peuple 
et  sur  le  gouvernement  lui-même,  impuissant  à leur  résister,  elles 
restent  l’obstacle  le  plus  sérieux  qui  s’oppose  à l’introduction  de 
réformes  déjà  plusieurs  fois  tentées. 

Outre  la  religion  musulmane,  religion  d’État,  quatre  communions 
importantes  se  partagent  les  populations  de  l’empire;  ce  sont  : lareli- 
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gion  grecque,  l'arménienne  catholique,  l'arménienne  schismatique, 
enfin  le  culte  hébraïque. 

1“  Église  grecque.  Le  schisme  qui  la  sépara  de  l'Eglise  romaine  date 
de  857.  Il  consiste  à nier  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  et  à re- 
jeter l’autorité  du  pape.  Cette  Église  est  divisée  en  trois  fractions  : 
1*  Église  orthodoxe  ; 2”  Église  raonophysite  ou  eutychéenne  ; 3°  Église 
nestorienne.  L’ensemble  de  l’Église  grecque  est  partagé  en  quatre  pa- 
triarcats : 1°  celui  de  Constantinople,  subdivisé  en  108  diocèses  ou 
éparchies;  2"  celui  d’Alexandrie,  qui  en  compte  4 seulement;  3“  celui 
d’Antioche,  20;  4°  celui  de  Jérusalem,  16.  Au  point  de  vue  de  la  hiérar- 
chie religieuse,  ces  quatre  patriarches  sOnt  indépèndants  les  uns  des 
autres;  celui  de  Constantinople  n’a  sur  ses  Ctrllègues  d’autre  autorité 
que  celle  qui  dérive  de  son  titre  de  chef  de  la  communauté  civile.  La 
suprématie  qu’il  lui  confère  est  bornée  par  le  pouvoir  législatif 
qu’exerèe  le  synode,  dont  les  décisions  en  matière  de  foi  sont  seules 
souveraines.  Le  synode,  composé  de  dix-huit  membres,  dont  douze 
évêques,  administre  les  dépenses  de  la  communauté,  auxquelles  pour- 
voient la  vente  des  prélatures  et  les  contributions  fournies  par  les 
évêques,  en  raison  du  nombre  de  leurs  administrés.  Les  patriarches 
sont  désignés  par  le  synode  et  reçoivent  l’investiture  de  la  Porte.  Les 
évêques  et  métropolitains  sont  directement  nommés,  par  le  synode  ; 
dès  leur  entrée  en  fonctions,  ils  doivent  verser  entre  les  mains  du 
patriarche  une  somme  qui  varie  entre  80000  et  15  000  piastres,  et,  à 
défaut  d’argent  comptant,  s’engager  pour  pareille  somme.  Les  revenus 
de  l’évêché,  la  vénaliié  de  tous  les  sacrements,  le  produit  des  ordina- 
tions, l’impôt  prélevé  sur  chaqtie  famille,  leur  en  fournissent  aisément 
les  moyens.  ' 

Les  papas  qui  composent  le  clergé  inférieur  peuvent  être  mariés 
avant  leur  entrée  dans  les  ordres,  mais  ils  doivent  rester  célibataires 
S’ils  le  sont  au  moment  de  leur  ordination.  La  paroisse,  administrée 
civilement  parun  éphore,  donne  au  papas  un  faible  traitement,  ii  l’in- 
suffisance duquel  ne  peut  même  pas  suppléer  le  produit  du  casuel  : 
aussi  pour  pouvoir  subvenir  à tous  ses  besoins  il  est  obligé  d’exercer 
une  profession  manuelle.  Les  papas  achètent  leur  cure  au  fnétropoli- 
tain.  Un  nombre  infini  de  moines  existent  à pété  de  ce  clergé  sécu- 
lier. Nous  n’avons  rifen  à ajouter  au  portrait  que  nous  on  avons  tracé 
pages  49  et  240. 

2®  Église  nrmCTiienfte.'— Sa  doctrine  s’éloigne  de  celle  de  Rome  sous 
bien  des  rapports.  Elle  nie  : 1»  la  primauté  du  siège  de  Rome  ; 2®  la 
légitimité  du  concile  de  Chalcédoine  ^ 3®  la  double  nature  de  Jésus- 
Christ;  4®  le  purgatoire;  6“  la  validité  des  indulgences  ; G®  la  proces- 
sion du  Sairit-Espritea'  pâtre.  Enfin  elle  a conservé  certaines  coutumes 
du  paganisme  , telles  que  le  sacrifice  des  animaux.  Son  patriarche, 
élu  comme  celui  des  Grecs,  réside  en  Arménie,  mais  ses  pouvoirs 
sont  provisoirement  délégués  au  primat  de  Constantinople.  Il  est  as- 
sisté par  un  conseil  de  quinze  membres,  dont  deux  laïques.  Le  nom- 
bre des  évêques  dépendant  du  siège  de  Constantinople  varie  souvent: 
il  est  actuellement  de  trente-six.  Ils  sont  élus  par  le  suffrage  uni- 
versel. Le  clergé  inférieur  se  compose  de  .deux  ordres:  prêtres  (der- 
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der)  et  docteurs  (vartabied).  Ces  derbiers  se  distinguent  souvent  par 
uneeérieuse  instruction,  mais  les  premiers  ne  sont.pas sous  ce  rapport 
aussi  bien  partagés.  Comme  l’Eglise  grecque,  cette  communion  compte 
un  très-grand  nombre  de  moines  disséminés  dans  divers  monastères, 
qui  partagent  leur  vie  entre  des  pratiques  d’austérité,  et  la  lecture  de 
livres  de  liturgie,  la  seule  qui  leur  soit  permise.  Le  prêtre  n’est  tenu 
à aucune  redevance  au  moment  de  son  installation.  Les  cérémonies, 
baptême,  mariage,  enterrement,  lui  donnent  droit  à une  rétribution 
dont  la  quotité  est  fixée  d’avance.  L’Eglise  arménienne  échappe, 
comme  on  le  voit,  à la  simonie  qui  déshonore  l’Église  grecque;  ses 
revenus  se  composent  en  grande  partie  des  produits  de  vakoufs,  sem~ 
blables  à ceux  qui  alimentent  les  dépenses  du  culte  de  l’islam. 

3“  Les  Arméniens  unis  ou  catholiques, — Ils  reconnaissent  la  suprématie 
du  pape  et  ne  sont  séparés  delà  communauté  latine  que  par  des  diffé- 
rences de  détail  qui  n'intéressent  pas  le  dogme.  Dans  les  provinces  , 
l’administration  civile  et  religieuse  est  réunie  entre  les  mains  des  évê-  _ 
ques.  A Constantinople,  la  première  est  exercée  par  le  patriarche  en- 
touré d’un  conseil  de  douze  membres  séculiers,  et  la  seconde  par  l’ar-', 
chevêque  primat.  Ce  dernier  ne  reçoit  aucun  traitement  de  la  nation,  il 
est  entretenu  par  la  Propagande  de  Rome.  Outre  le  patriarche  et  l’ar- 
chevêque primat,  la  communauté,  arménienne  compte  des  évêques, 
un  clergé  séculier  et  un  clergé  régulier.  Pour  les  évêques,  bornons- 
nous  à dire  que  leur  nomination  par  le  saint-siège  ou  par  le  suffrage 
universel  a soulevé  des  difficultés  qui  ne  sont  pas  encore  résolues.  Le' 
clergé  séculier  se  compose  de  p'r^tres  de  la  Propagande,  qui  occu- 
pent les  hautes  dignités,  et  de  prêtres  ordinaires  fournis  par  les  trois 
séminaires  de  Constantinople.  Le  casuel  forme  leur  seule  rétribution. 

Ils  vivent  généralement  dans  le  célibat,  quoique  pour  eux,  comme 
pour  les  prêtres  des  Églises  reconnues,  il  ne  soit  pas  d’obligation  ab-  • 
solue.  Le  clergé  régulier  se  compose  de  Pères  tléchitâristes  et  de 
Pères  Antonins.  Ces  moines  sont  généralement  considérés  comme 
ajant  une  instruction  étendue  et  des  mœurs  pures. 

4°  Église  latine. — On  comprend  sous  ce  titre  tous  les  sujets  catholi- 
ques du  sultan.  L'administration  civile  est  confiée  en  entier  k un 
ueTt'l  désigné  par  la  Porte,  et  qui  les  représente  auprès  d’elle.  L’admi- 
nistratiOn  religieuse  est  exercée  par  les  évêques  placés  à la  tête  de 
chacune  des  communautés  comprenant  ensemble  la  nation  latine  et 
qui  sont  : 1°  les  Latins  proprement  dits  ; 2°  les  Orées  unis  et  Melkites; 

3“  les  Chaldéens  ; 4°  les  Syriens  unis  ; 5“  les  Maronites. 

Les  Latins  n’ont  d’autres  charges  que  celles  qui  leur  sont  imposées 
par  la  nécessité  de  pourvoir  aux  frais  de  chancellerie  du  vékil.  Ils 
n’ont  en  propre  ni  églises,  ni  écoles,  ni  hôpitaux,  ils  profitent  de  tous 
les  établissements  de  ce  genre  crdés  en  grand  nombre  par  les  Pères 
Lazaristes. 

5“  Protestants.  — Malgré  les  efforts  de  la  Société  biblique,  le  nombre 
en  est  resté  infiniment  petit.  Il  s’élève  à peine  à 2000  pour  tout  l’em- 
pire ottoman.  Il  suffit  de  considérer,  d’une  part,  les  formes  abstraites 
et  sévères  de  cette  religion  , et  de  l’autre,  la  nature  des  esprits 
auxquels  s’adressaient  en'  Orient  les  missionnaires  envoyés  par 
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1»  Société  biblique,  pour  comprendre  le  peu  de  succès  de  leurs  efforts. 

6“  Israélites. — Ils  sont  originaires  d’Espagne,  d’où  les  persécutions 
les  chassèrent  dans  le  cours  du  xv«  siècle.  Ils  se  divisent  en  deux 
fractions,  les  Talmudistes  et  les  Karaïtes.  Ils  sont  administrés  civile- 
ment et  religieusement  par  des  rabbins.  Celui  de  Constantinople, 
bien  que  n’exerçant  aucune  autorité  sur  ses  confrères  de  province, 
prend  le  nom  de  Grand  Rabbin  {Khakham-Bachi).  Il  est  assisté  d’un 
conseil  de  six  membres,  dont  trois  rabbins  et  trois  laïques.  Institué 
comme  les  patriarches , il  jouit  des  mêmes  privilèges.  La  justice 
est  rendue  par  un  tribunal  , Bet-din,  composé  de  trois  membres.  Un 
magistrat  spécial  (regtdor)  est  chargé  de  la  police  municipale.  Dans 
les  provinces,  les  rabbins  sont  au  nombre  de  huit,  ayant  sous  leur  juri- 
diction neuf  sous-rabbins.  La  nation  pourvoit  à leur  traitement,  elle 
se  charge  de  payer  le  haradj  des  pauvres  et  d’entretenir  les  synago- 
gues. La  communauté  Israélite  est  la  mieux  administrée. 

Les  divers  cultes,  organisés  dans  l’empire  ottoman,  comme  nous 
venons  de  le  montrer,  s’exercent  en  pratique  avec  une  entière  liberté. 
Pdurce  qui  concerne  la  religion  grecque,  l’histoire  contemporaine  en 
fournit  une  preuve  qui  sert  aussi  à la  justification  de  l’administration 
ottomane.  On  avait  généralement  pensé  et,  avec  toute  apparence  de 
raison,  qu’aprës  la  déclaration  d’indépendance  de  la  Grèce,  un  mou- 
vement d’immigration  vers  ce  pays  devait  se  produire,  et  l’on  a con- 
, staté  que  bien  au  contraire  une  émigration  sensible  avait  eu  lieu. 

§ IV. — Justice. — L'organisation  judiciaire  comprend:  1®  une  haute 
cour  {An  Odassi)  divisée  en  deux  présidences,  l’une  en  Europe, 
l'autre  en  Asie*  dirigées  chacune  par  un  cazi-asker,  sorte  de  grand' 
juge  q~ui  prend  rang  immédiatement  après  les  scheik-ul-islam; 

2*  \ingt-deaz.i mevleviets  (offices  de  mollahs),  et  dont  chacun  em- 
brasse un  ou  plusieurs  eyalets; 

3®  Cent  seize  kazas,  tribunaux  ordinaires,  dont  le  nombre  est  à peu 
près  égal  à celui  des  livas; 

4°  Enfin  des  tribunaux  inférieurs.  T-ous  ces  tribunaux  sont  désignés 
sous  le  nom  commun  de  Mehkémé. 

Les  deux  villes  saintes  (la  Mecque  et  Médine),  ainsi  que  Constanti-  . 
nople,  sont  administrées  par  des  juges  spéciaux. 

Chacun  des  cazi-askers  est  assisté, . celui  d'Europe  par  dix,  celui 
d'Asie  par  sept  grands  juges  ou  assesseurs.  Dans  l’étendue,  de  sa  cir- 
conscription, et  sous  la  sanction  du  scheik-ul-islam,  chacun  de  ces 
deux  magistrats  nomme  aux  emplois  vacants. 

Le  tribunal  civil,  mevleviet  ou  kaza,  sp  compose  ; 1°  du.  mollah  ou 
cazi;  2®  du  mufti;  3®  d’un  naih  (juge  suppléant);  4®  d’un  ayak-naib 
(lieutenant  civil);  5‘'.d’un  bach-kiatib  (greffier). 

1®  Le  juge,  mollah  ou  cazi,  pirononce  le  jugement,  qui,  toujours,  et 
quel  que  soit  le  nombre  des  membres  du  tribunal,  est  considéré 
comme  son  œuvre  personnelle  ; 2®  le  mufti  délivre  à chacune  des  par- 
ties, avant  l’examen  judiciaire  de  la  cause,  fine  sorte  de  consultation 
(/'e/oa)  sur  le  point  de  droit,  qui  peut  souvent  donner  raison  aux  deux 
parties  adverses  et  que,  dans  ce  cas  , le  juge  modifie  en  permettant 
aux  plaideurs  eux-mêmes  d’exposer  le  fait  do  vive  voix  ; 3®  le  naïb 
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et  VAyak-i^dih  sont  de  simples  assesseurs  ; 4«  enfin  les  fonctions  du 
bcfch-kiatib  sont  indiquées  par  son  titre. 

La  justice  correctionnelle  et  criminelle  est  attribuée  au  tribunal 
civil  de  chaque  province,  qui  s’adjoint  dans  ce  cas  le  gouverneur  et 
les  membres  du  conseil  provincial  (medjUs)  dont  nous  avons  indiqué  la 
composition. 

Des  tribunaux  mixtes  complètent  cette  organisation  ; ils  sont  de 
quatre  sortes :.1<>  les  tribunaux  présidés  par  le  patriarche  grec  ou  le 
rabbin.  Ils  jugent  les  procès  survenus  entre  les  sujets  ottomans  des 
religions  grecque  ou  juive,  si  les  parties  ne  préfèrent  s’en  rapporter  à 
la  justice  turque;  2»  le  tribunal  mixte  de  commerce,  qui  connaît  des 
contestations  survenues  entre  étrangers  et  sujets  ottomans;  3*  le  con- 
seil de  police,  chargé  do  poursuivre  les'  crimes  et  délits  commis  par 
les  indigènes  contre  les  étrangers  et  réciproquement;  4®  le  tribunal 
mixte  maritime,  jugeaht  les  différends  survenus,  en  matière  de  com- 
merce maritime,  entre  indigènes  et  étrangers. 

Des  juges  spéciaux  {mufettich)  jugent  tous  les  pTocès  relatifs  aux 
vakouft,  biens  des  mosquées  libres  d’impdts,  et  qüi  constituent  la  do- 
tation de  l’uléma. 

Les  tribunaux  désignés  sous  le  nom  commun  de  mehkémé  connais- 
sent de  toutes  les  affaires  civiles.  Les  questions  de  compétence  ne 
sont  jamais  soulevées.  Jusqu’en  1840  ils  n’ont  eu  d’autre  guide  que  le 
code  AfulteTa , rédigé, vers  1530,  révisé  en  1824  , et  dont  les  vingt-six 
chapitres  formentune  compilation  semblable  a celle  des  lois  romaines 
(Digeste). -En  1840  parut  le  , code  pénal,  qui  ne  comprend  que  quatorze 
articles.  Une  sorte  dq  code  administratif,  recueil  de  règlements  de 
police  et  d'instructions  générales,  promulgué  en- 1847 , combla 
quelques-unes  des  lacunes  laissées  par  la  concision  exagérée  du 
code  pénal.  La  même  année,  fut  promulgué  le  code  de  commercé. 

Toutes  les  charges  de  magistrature  sont  révocables  et  annuelles. 
Les  magistrats  non  renommés  reprennent  le  rang  qu’ils  ont  dans 
l’uléma;  les  biens  des  mosquées  pourvoient  à leurs  besoins. 

Les  fonctions  judiciaires  ne  sont  point  rétribuées  par  l’Élât.  Les 
émoluments  se  composent  d’un  quarantième  prélevé  sur  la  valeur  des 
biens  en  litige.  Les  deux  cazi-askers  prélèvent  en  outre  une  fraction 
égale  sur  les  héritages.  Cette  double  contribution  leur  râpporte 
environ  140  000  francs  par  an.  Les  abus  qui  résultent  d’un  pareil  état 
de  choses  sont  assez  saillants  pour  rendre  tout  commentaire  inutile. 
Remarquons  en  terminant  qu’ils  donnent  à la  portion  de  l'uléma,  qui 
se  consacre  <à  l’administr.ition  de  la  justice,  une  influencé  réelle  dont 
la  pauvreté  prive  ceux  qui  se  sont  vouéé  k la  prédication  religieuse. 

§ V.  Finances. — Les  revenus  ordinaires  de  la  Turquie  varient  entre 
150  et  170  millions  de  francs  ; la  perception  en  est  confiée  à des  fer- 
miers qui  étaient  primitivement  désignés  pour  une  seule  année,  mais 
qui  reçoivent  maintenant  et  dans  l’intérêt  même  du  contribuable  un 
mandat  viager. 

Ces  revenus  s’alimentent  par  les  impdts  suivants:  1»  la  dtme  que 
l’État,  censé  propriétaire  du  sol,  prélèvê  sur  les  productions  de  la 
terre  et  sur  les  animaux  dont  l’élève  se  rattaché  à Ij^conomie  rurale  ; 
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2°  l6  v«rgu  ou  impôt  foncier,  qui  consiste  en  une  taxe  de  10  à 25  0/0 
sur  la  fortune  mobilière,  immobilière  ou  commerciale  de  tous  les 
particuliers;  3°  la  capitation ^harad)),  k laquelle  sont  soumis  tous  les 
adultes  mâles  non  musulmans.  Elle  est  considérée  comme  compensa- 
tion de  l’impôt  du  sang;  sa  quotité  varie  entre  deux  et  quatre  jour- 
nées de  travail  ; enfin  elle  est  perçue  par  les  chefs  religieux  des  com- 
munautés juive  et  chrétienne  qui  servent  d’intermédiaire  entre  le 
contribuable  et  l’État;  4»  les  douanes,  qui  prélèvent  sur  toutes  les 
marchandises  sans  distinction  Importées  en  Turquie  un  droit  de 
3 p.  0/0,  et  un  droit  de  12  p.  0/0  sur  les  marchandises  exportées  ; 5®  les 
impôts  indirects  autres  que  les  douanes,  et  qui  sont  les  droits  de 
patente,  de  timbre,  d’octroi,  de  péages  divers,  le  revenu  des  mines 
et  celui  des  postes;  6®  les  tributs  de  l’Égjpte,  de  laValacbie,  de  la 
Moldavie  et  de  la  Servie. 

Le  montant  de  ces  divers  impôts  est  tout  k fait  insuffisant  pour  per- 
mettre de  penser  aux  améliorations  matérielles  que  réclamerait  l’état 
de  la  Turquie.  Dans  les  années  moyennes,  lorsque  l’impôt,  qui  se 
perçoit  le  plus  souvent  en  nature,  peut  être  aisément  converti  en 
argent,  ou  lorsque  les  circonstances  politiques  ne  nécessitent  pas  des 
dépenses  extraordinaires,  l’équilibre  est  à peu  près  obtenu.  Lorsqu’au 
contraire  l’État  se  voit  obligé  k des  dépenses  imprévues,  il  y pourvoit 
par  des  emprunts  onéreux  ou  par  l’émission  d’un  papier-monnaie 
(iaïmé,  F.  S 11),  généralement  déprécié. 

Dans  ce  total  de  168  millions,  les  divers  services  de  l’armée  (per- 
sonnel, matériel,  artillerie,  places),  figurent  pour  75  millions;  ceux 
de  la  marine  pour  8 ; les  travaux  publics  pour  2 300  000,  le  service  de 
la  dette  pour  2 millions . le  traitement  des  employés  civils  pour  la 
somme  énorme  de  44  millions.  Ce  dernier  chiffre  , hors -de  toute 
proportion  avec  ceux  qui,  le  précèdent,  est  produit  par  les  traite- 
ments exorbitants  alloués  aux  grands  fonctionnaires  civils.  Malgré  ce 
système  de  rétributions  exagérées,  la  corruption  existe  partout  dans 
l’administration  ottomane.  Elle  tient  k des  habitudes  invétérées,  et  aux 
conditions  mêmes  de  l’existence  luxueuse  que  se  font  les  hauts  fonc- 
tionnaires. Aussi  les  exhortations  e^  les  exemples  donnés  par  les  sul- 
tans réformateurs  sont-ils  demeurés  sans  résultat.  Tout  au  plus  est-on 
parvenu,  par  la  division  des  fonctions  dont  l’ensemble  était  antrefois 
réuni  entre  les  mains  des  pachas,  par  l’intervention  des  conseils 
(medjlit)  dans  la  répartition  et  la  rentrée  de  l’impôt,  enfin  par  la  créa- 
tion d’agents  spéciaux,  opérant  pour  le  compte  des  fermiers,  mais  sous 
la  surveillance  de  l’administration,  k rendre  la  perception  de  l’impôt 
moins  vexatoiro  pour  le  contribuable.  Mais  les  revenus  du  Trésor 
n'ont  profité  en  rien  de  ces  améliorations. 

L'administration  des  finances  est  confiée  dans  chaque  eyalet  k un 
deflerdctr  correspondant  k nos  receveurs  généraux  ; dans  chaque  liva 
k un  mal-mudiri,  receveur  particulier,  lequel  a aussi  dans  ses  attribu- 
tions la  surveillance  et  la  centralisation  de.s  recettes  spécia'les,  doua- 
nes, postes,  péages,  droits  de  quarantaine,  passe-ports,  salines,  pê- 
oheries,  etc. 

§ VJ.  Armée.  — Marine.  — Avant  le  règne  de  Mahmoud,  les  forces 
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de  la  Turquie  se  composaient  dee  janissaires  et  de  troupes  féodales 
fournies  par  les  possesseurs  de  fiefs  désignés  d’après  leur  étendue 
sous  les  noms  divers  de  Timwr  Zaimé  ou  Beylik.  Les  contingents' ame- 
nés par  ces  feudataires  composaient  la  cavalerie  de  l’armée,  dont  les 
janissaires  formaient  l’infanterie  ; le  service  militaire  était  leur  seule 
obligation  , ils  percevaient  d’ailleurs  à leur  profit  les  impéts  de  leurs 
fiefs,  qu’ils  étaient  parvenus  à rendre  héréditaires.  Le  nombre  de 
ces  troupes  à cheval  s’éleva  pendant  le  règne  de  Suleïman  jusqu’à 
200  000  hommes  ; au  temps  de  Sélim  il  était  encore  de  140  000  environ. 
Les  janissaires,  dont  la  création  remonte  à l’origine  même  de  la 
puissance  ottomane,  se  recrutaient  au  moyen  de  contingents  d’enfants 
fournis  par  les  provinces  tributaires,  et  qui,  avant  leur  incorporation, 
étaient  élevés  dans  les  principes  de  l’islamisme.  Ces  troupes  se  divi- 
saient en  ortas,  bataillons,  subdivisés  en  odas,  chambrées,  dont  cha- 
cune entretenait  ses  vétérans,  ses  retraités  et  ses  enfants  de  troupe. 
Léurs  officiers  portaient  des  titres  empruntés  à diverses  fonctions 
domestiques,  tels  que  achdji  (cuisinier),  sakka  (porteur  d’eau),  etc.  Us 
étaient  commandés  en  chef  par  un  açha  qui  ne  relevait  que  d>t  sultan. 
Ils  ne  dépassaient  pas  au  moment  de  leur  création  le  nombre  de  6000 
hommes  ; on  en  compta  plus  tard  (1776)  jusqu’à  113  000.  Les  excès  et 
l’insubordination  de  cette  troupe  remplissent  une  partie  de  l’histoire 
des  Ottomans  , et  ces  griefs,  ajoutés  à son  insufi^sance  démontrée  en 
présence  des  armées  r^ulières  de  l’Europe,  firent  naître  les  premières 
idées  de  réforme.  Ces  idées  se  manifestèrent  pour  la  première  fois 
BOUS  Mustapha  III.  Les  noms  du  baron  de  Tott,  du  célèbre  Ahmed- 
Pacha  (comte  de  Bonneval),  de  MM.  de  Villeneuve  et  de  Vergenne, 
ambassadeurs,  sont  attachés  à ces  essais.  En  1797,  l’ambassadeur  de  la 
République  française,  Aubert  du  Bayet,  reprit,  malgré  de  vives  oppo- 
sitions, la  suite  de  ces  projets^  et  obtint,  à titre  d’essai-,  la  création  d’un 
bataillon  qui  se  fit  remarquer  au  siège  de  Saint-Jean-d’Acre.  Sélim  III 
organisa  le  premier  , en  ISGl , un  corps  de  quelque  importance  auquel 
il  donna  le  nom  de  Nizam-Djfdid  (nouvelle  ordonnance),  et  qui  dis- 
parut avec  lui  en  1807. 

L’organisation  actuelle,  qui  pourrait  paraître  dater  de  la  des- 
truction des  janissaires  (14  juin  1826),  ne  remonte  en  réalité  qu’à 
l’année  1843,  époque  à laquelle  l’ordonnance  constitutive  de  l’armée 
fut  rendue  sous  le  séraskiérat  de  Uiza-Pacha.  Ses  dispositions,  en  ce 
qui  concerne  l’infanterie,  la  cavalerie  et  le  génie,  sont  empruntées  à. 
la  France,  et,  pour  le  service  de  l’artillerie,  à la  Prusse. 

L’armée  ottomane  se  compose  de  74  régiments,  dont  36  d’infanterie, 
24  de  cavalerie,  10  d’artillerie, 2 du  génie  et  8 de  corps  détachés;  sa 
force  s’élève  nominalement  à 200  000  hommes,  et  en  réalité  à 170  000; 
elle  se  recrute  par  voie  d’engagement  volontaire  et  de  tirage  au  sort 
entre  les  musulmans  seuls.  Elle  est  divisée  en  six  corps  d’armée 
(ordoü),  dont  un  formé  par  la  garde  impériale,  et  qui  ont  leurs  quar- 
tiers généraux  dans  les  principales  villes  de  l’empire.  Chacun  de  ces 
corps  est  commandé  par  un  miichir  (maréchal),  qui  a sous  ses  ordres 
deux  ou  trois  fériks  (généraux  de  division)  et  un  nombre  proportionnel 
de  Uvas  (généraux  de  brigade).  ■ 
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Après  l’expiration  des  six  années  pendant  lesquelles  dure  le  ser- 
vice actif,  les  soldats,  bien  que  congédiés,  sont  maintenus  sept  ans 
encore  dans  la  réserve  (rédi^)  ; ils  sont,  durant  cette  période,  astreints 
k des  exercices  et  à des  réunions  fréquentes  pendant  la  durée  des- 
quels ils  reçoivent  une  solde,  et  des  vivres  en  nature. 

En  cas  de  nécessité,  l’armée  se  grossit  d’un  nombre  indéfini  de 
volontaires  irréguliers,  désignés  sous  le  nom- de  bachi-hozouks,  dont 
la  turbulence  et  l'insubordination  ont  fait  plus  de  mal  qu’ils  n’ont 
rendu  de  services.  » 

La  solde,  à laquelle  s’ajoute  le  tatn  (ration),  atteint  pour  les  officiers 
généraux  des  chiffres  énormes,  et  reste  pour  les  officiers  inférieurs 
au-dessous  de  leurs  besoins.  Ainsi,  tandis  que  la  solde  et  les  rations 
d'un  muchir  dépassent  17  000  fr.  pàr  mpis,  celles  d’un  liva  2 000  fr.'  le 
iuz-bachi  (capitaine)  et  le  mulastm.  (lieutenant)  reçoivent,  outré  quel- 
ques effets  d’habillement,  une  solde  qui  monte  à peine  à 80  fr.  pour 
le  premier,  et  à 50  fr.  pour  le  second.  Aussi  la  tenue  de  ces  officiers 
laisse-t-elle  beaucoup  à désirer. 

Les  grades  sont  distingués  par  des  décorations  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celles  qui  sont  accordées  au  mérite  des  officiers  et  qui 
prennent  le  nom  générique  de  niaham. 

Le  costume  du  nizam,  consistant  en  un  pantalon  étriqué , une 
veste  ou  une  tunique  avec  le  fez  pour- coiffure , manque  de  grâce; 
l'ensemble  de  ce  costume  est  antipathique  au  climat  et  aux  habi- 
tudes orientales;  la  réforme  qui  s’est  introduite  dans  l'armée  turque 
-aurait  pu  se  dispenser  de  ce  plagiat  malheureux  de  l’uniforme 
européen.  , 

Marine.  Avant  l’incendie  de  la  flotte  ottomane  à Tch|smé  (1770) , les 
navires  turcs  .étaient  ou  des  lourds  vaisseaux,  ou  des  caravelles  que 
leur  construction  grossière  rendait  difficiles  à manœuvrer.  Depuis 
1770  jusqu’en  1789,  la  Turquie  resta  à peu  près  dépourvue  de  marine. 
A cette  époque,  Sélim  demanda  des  ingénieurs  -français  et  suédois. 
Secondés  par  l’activité  de  Hussein,  capitan-pacha,  ils  construisirent 
en  six  ans  une  flotte  nombreuse  qui  fut  en  grande  partie  détruite  à 
Navarin,  Mais  l’habile  et  énergique  administration  du  capitan-pacha 
Tahir  reconstitua  en  dix  années  la  flotte  qui  existe  aujourd’hui.  Elle 
compte  trois  vaisseaux  de  130  à 120  eanons;  quatre  , de  90  à 74; 
six  frégates,  de  61  à 40;  dix  corvettes,  de  26  à 22;  quatorze  bricks, 
de  20  à 12;  six  frégates  à vapeur  et  vingt-huit  bâtiments  inférieurs. 
En  établissant  cette  énumération,  on  n’a  tenu  compte  ni  des  pertes 
éprouvées  à Sinope  en  1854,  ni  des  constructions  qui,  depuis  cette 
époque,  ont  dû  les  réparer. 

Cette  flotte  est  commandée  par  un  grand  amiral  ( capitan-pacha  ), 
cinq  amiraux,  trois  vice-amiraux,  huit  contre-amiraux.  Elle  possède 
4000  bouches  à feu  et  est  montée  -par  15 000- hommes  d’équipage, 
organisés  et  commandés  comme  les  régiments  d'infanterie,  et  dont 
les  uns  sont  exclusivement  affectés  à la  manœuvre,  les  autres  au  ser- 
vice de  l’artillerie. 

VII.  État  de  la  propriété.  Agriculture.— L'état  de  l’agriculture  a 
des  rapports  trop  intimes  avec  le  xégime  de  la  propriété  pour  que 
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nous  puissions  nous  dispenser  de  toucher  h ce  dernier  point.  Nous 
avons  déjà  parlé  des^iiefs  militaires  (voir  § VI).  Mahmoud  les  réunit  au 
domaine  de  l'Etat  en  détruisant  l’ancienne  organisation  de  l’armée. 
L’audace  lui  manqua  pour  réaliser  une  réforme  bien  autrement  im- 
portante par  l’étendue  des  propriétés  qu’elle  aurait  atteintes,  en  an- 
nexant au  domaine  de  l’Etat  les  vakoufs,  biens  des  mosquées,  dont 
il  a déjà  été  question.  Ces  biens  équivalent  aux  deux  tiers  de  la  pro- 
priété foncière;  ils  sont  exempts  d’impôts  et  confiés  à des  tenanciers 
qui  payent  à li^  mosquée  une  rente  consacrée  à la  dotation  de  l’uléma 
et  à l’entretien  des  bâtiments.  Il  n’entre  pas  dans  notre  cadre  de  re- 
chercher si  l’Etat  ou  la  mosquée  aurait  profité  de  cette  mesure;  bor- 
nons-nous à mentionner  qu'à  certains  points  de  vue  elle  eût  pu  être 
utile  à l’un  et  à l’autre,  et  qu’en-  tout  état  de  cause  elle  aurait  eu  une 
heureuse  influence  sur  l’état  de  l’agriculture,  en  substituant  l’individu 
à la  communauté  et  le  propriétaire  au  tenancier.  Il  est  permis  d’es- 
pérer les  plus  heureux  effets  du  hatti-humdioun  de  1856,  .qni  a re- 
connu les  Européens  aptes  à devenir  propriétaires.  Avant  la  promul- 
gation de  ce  hatti-humaïoun , ceux-ci  ne  possédaient  qu’à-  titre 
précaire  et  sous  le  nom  de  leurs  femmes , mères  ou  sœurs , censées 
sujettes  de  la  Porte.  • • • 

Malgré  les  conditions  exceptionnelles  de  fertilité  dans  lesquelles  se 
trouve  la  Turquie,  malgré  la  facilité  qu’elle  aurait  à cultiver  les  pro- 
duits de  l’ancien  et  du  j^ouyeau  monde,  et- Les  débouchés  que  lui 
donnent  ses  onze  cents  lieues  de  côtes,  l’agriculture  est  à pou  près 
nulle  en  Turquie.  L’explication  de  ce  phénomène  ne  peut  se  trouver 
ni  dans  une  disposition  particulière  de  la  race  ottomane,  dont  le  carac- 
tère est  avant  tout  guerrier  et  pasteur,  mats  aussi  agriculteur,  ni 
dans  les  prescriptions  du  Koran,  qui  honorent  au  contraire  l’agricul- 
ture. Il  faut  la  chercher  dans  des  causesnombreusos,  en  tête' desquelles 
on  doit  placer  l’état  déjà  signalé  de  la  propriété,  et  ensuite  le  défaut 
de  connaispances  pratiques,  le  manque  de  bras  et  de  capitaux,  l’ab- 
sence de  voies  de  communication.  Une  observation  de  M.  Tchihatchef, 
voyageur  digne  de  foi,  donne  une  mesure  exacte  de  ce  délaissement  : 
un  espace  de  600  milles  carrés  qui  s’étend  de  Caraman  au''Singarius 
et  au  lac  salé  Tustehly  offre  à peine  50  milles  carrés  de  culture. 
Aussi  la  production  en  blé,  évaluée  en  totalité  à 75  millions,  et  dent 
un  quart  est  exportée,  n’est-’elle  que  le  dixième  de  ce  qu’elle  pourrait 
être.  Les  productions  spontanées  du  sol  sont  à peine  utilisées  et  les 
forêts  sont  livrées  à la  première  demari3e,  à «barge  de  payer  3 OIQ  du 
montant  de  la  vente.  Cet  état  déporable  a fixé  l’attention  du  sultan  et 
de  ses  conseillers;  des  études  ont  été  faites,  mais  les  embarras  du 
Trésor  ont-  obligé  d’ajourner  les  réformes  dont  elles  ont  prouvé  la 
nécessité. 

S VIII.  Industrie. — La  Turquie  possédait  encore  pendant  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle  des  centres  industriels  et  manufacturiers 
fort  importants  : Diarbêkir  et  Brousse,  renommés  pour  leurs  velours 
et  leurs  satins  ; Bagdad,  qui  avait  porté  à un  degré  de  perfection  assez 
avancé  la  fabricatipn  des  toiles  peintes,  la  tannerie,  la  êorroierie,  la 
poterie  et  l'orfèvrerie  ; Alep,  qui  entretenait  40  060  métiers  h tisser  la 
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soie  et  les  £ls  d'or,  ou  la  soie  mélée  au  coton,  ou  le  coton  seul.  £n 
Europe,  les  villes  de  Scutari  et  de  Tournovo  possédaient  3000  métiers 
de  mousseline.  Ces  villes  produisent  à peine  le  dixième  de  ce  qu’elles 
fabriquaient.  Les  forges  do  Samakov  et  de  Fognitza,  les  manufactu- 
res d'armes  de  Mostar  et  de  Travnik,  la  manufacture  de  toiles  peintes 
de  San-Stcfano  , les  fabriques  impériales  de  draps  et  de  soieries  à 
Ismid  (Nicomédie),  enfin  une  papeterie  à Sroyrne,  sont  lesseuls  établis- 
sements qui  aient  conservé  quelque  activité.  La  fabrication  des  tissus 
communs,  des  tapis  et  des  objets  de  sellerie  à Angora,  Chio,  Salo- 
nique  et  Smyrne,  n’a  pas  encore  succombé  sous  la  concurrence  étran- 
gère ou  l’apathie  nationale.  Des  dépenses  considérables  ont  été  faites 
pour  créer,  et  entretenir  des  établissements  industriels,  une  fonderie 
et  ses  hauts-fourneaux  à Constantinople,  et  une  tuilerie  à Buyuk-déré. 
Malgré  les  conditions  exceptionnelles  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vaient, malgré  leur  voisinage  de  Constantinople  et  la  proximité  du 
Heu  dont  ils  tiraient  les  matières  premières,  minerai,  charbon,  etc., 
ces  établissements  n’ont  pu  lutter  contre  les  produits  de  l'industrie 
européenne.  Les  cau.«es  de  ce  dépérissement  sont  celles  que  nous 
avons  déjà  signalées  à propos  de  l'agriculture  ; il  faut  y ajouter 
la  réforme  du  costume,  qui  a porté  un  coup  mortel  aux  manufac- 
tures en  faisant  abandonner  l'usage  des  tissus  spéciaux  dont  il  se 
composait. 

S IX.  Commerce.  'Voies  de  communication.  Postes.  — L’absence  de 
tout  document  officiel  rend  impossible  une  évaluation  même  approxi- 
mative du  commerce  intérieur  de  la  Turquie.  La  valeur  des  échanges 
entre  la  Turquie  et  les  provinces  tributaires,  Egypte,  'Valachie,  Mol- 
davie, Servie,  est  en  chiiTres  ronds  de  36  millions  en  importation  et 
de  28  en  exportation.  Le  commerce  extérieur  est  de  236  millions  en 
importation  et  de  217  en  exportation.  Jusque  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  la  France,  protégée  par  les  faveurs  spéciales  que  les  sultans 
accordaient  à son  pavillon,  approvisionna  la  Turquie  de  tissus  de 
laine  et  de  coton  , et  occupa  ainsi  le  premier  rang,  dans  lequel  elle  a 
été  depuis  supplantée  par  l’Angleterre,  Elle  n’occupe  aujourd'hui  que 
Je  second  rang,  où  elle  est  suivie  de  près  par  l’Autriche.  L’importation 
française  atteint  à peu  près  25  millions,  sur  lesquels  10  seulement 
sont  applicables  aux  tissus  de  laine  et  coton  ; l'importation  an- 
glaise, au  contraire,  sans  y comprendre  le  transit  pour  la  Perse, 
s’élève  à près  de  60  millions. 

Le  commerce  extérieur  se  fait  au  moyen  de  navires  à vapeur,  de 
navires  à voiles  et  de  caravanes. 

Lee  navires  à vapeur  appartiennent  à plusieurs  compagnies,  entre 
lesquelles  nous  citons  : 1“  la  Compagnie  ottomane  ; 2“  la  Compagnie  des 
Messageries  impériales  françaises;  la  Compagnie  anglaise  penin- 
sulaire  et  orientale;  4*  celle  du  Lloyd  autrichien.  ' 

Le  nombre  des  navires  à voiles  qui,  chaque  année,  fréquentent  les 
mers  du  Levant,  est  très-considérable,  mais  il  serait  difficile  d’en 
donner  une  idée,  car  il  varie  chaque  année  suivant  les  circonstances 
politiques  et  l’abondance  des  récoltes  dans  l’Europe  occidentale. 

Les  caravanes,  qui  sont  exclusivement  chargées  du  commerce  do 
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transit,  sont  les  seuls  moyens  de  transport  dont  dispose  le  commerce 
intérieur.  Les  deux  plus  renommées  de  tout  l’Orient  sont  celles  qui 
partent  chaque  année  de  Damas  et  du  Caire  pour  se  rendre  à la 
Mecque.  Leur  but  est  à la  fois  religieux  et  commercial.  La  première 
se  grossit  avant  son  départ  des  pèlerins  partis  de  Constantinople  et 
‘qui  lui  arrivent  après  quatre-vingts  jours  de  marche.  Elle  est  rendue 
à la  Mecque  quarante  jours  après.  Le  nombre  des  pèlerins  qui  la  com- 
posent varie  de  60  à 70  000.  Celle  qui  part  du  Caire  est  moins  impor-  t 
tante.  Ajoutons  que  pendant  toute  l’année  de  nombreuses  caravanes 
sillonnent  l’empire  dans  tous  les  sens. 

Foies  de  communication.  Postes.  Des  routes  ordinaires,  praticables 
seulement  pour  les  chevaux  et  munies  de  relais  de  poste,  sont  les 
seules  voies  de  communication  dont  jouisse  la  Turquie.  Ces  routes 
sont  parcourues  à époques  fixes  par  des  Tartares.  courriers  à cheval, 
■chargés  du  service  postal.  Ce  service,  dont  l’organisation  est  due  à 
Reschid-Pacha,  est  organisé  sur  quinze  lignes,  dont  huit  en  Europe  et 
sept  en  Asie.  Sept  partent  de  Constantinople  pour  Salonique  et  Janina, 
Andrinople,  Smyrne,  Alaïé,  Damas,  Césarée  de  Cappadoce  et  Diar- 
békir;  trois  d’Andrinople  pour  Galatz,,  Widin  et  Monastir  ; une  de 
Philoppoli  pour  Belgrade;  une  de  Quomanova,  en  Bosnie;  une  de  Mo- 
nastir pour  Scutari  d’Europe.;  une  de  Diarbékir  pour  Bagdad  ; une, 
enfin,  de  Trébizonde  pour  Erzeroum.  Sur  les  cétes,  le  service  postal 
est  fait,  en  outre,  par  les  diverses  compagnies  de  navigation  à va- 
peur désignées  plus  haut.  Faute  d’une  administralioQ  des  postes  ré- 
gulièrement organisée,  la  Turquie  abandonne  cette  source  de  revenus 
aux  compagnies  étrangères  dont  elle  n’exige  aucune  redevance. 

S X.  Instruction  publique.  — 1®  Établissements  musulmans.  L’ins- 
truction primaire  est  graHiite  et  obligatoire.  L’instituteur  reçoit  un 
traitement  fixe  fourni  parle  revenu  des  Afelciebs  (donations  spéciales). 
Cette  instruction  comprend  la  lecture,  les  éléments  de  l’orthographe  , 
le  calcul,  etsurtoutla  morale  et  la  religion^  L’instruction  secondaire, 
à laquelle  participent  huit  à neuf  cents  élèves,  est  donnée  dans  six  éta- 
blissements désignés  sous  le  nom  de  M ektebi^Ruchdiè  (écoles  de  l'adoles- 
cence.) On  y enseigne  les  langues  persane  et  arabe,  la  composition 
et  le  style,  l'histoire,  la  géographie,  l’arithmétique, Tes  éléments  de 
géométrie.  L’organisation  de  l’instruction  supérieure  et  de  l’Académie 
dessciences  et  belleslettres,  décidée  en  principe,  est  demeurée  à l’état 
de  projet.  Plusieurs  écoles  spéciales  ont  été  formées,  et  elles  ont 
adopté  lesméthodesfrançaises;ce  sont:  l’École  d’administration,  fondée 
en  18.50  par  la  mère  du  sultan;  l’École  militaire,  l’École  d’artillerie  et 
du  génie,  l’École  de  marine,  l’École  d’agriculture,  et  enfin  l’École 
de  médecine.  Cette  dernière  admet  seule  des  élèves  de  toute  religion  ; 
les  professeurs  sont  tous  européens;  l’enseignement  s’y  fait  en  fran- 
çais ; une  de  ses  divisions  est  affectée  à l’étude  de  la  pharmacie.  La 
Société  impériale  de  Médecine  de  Constantinople,  formée  pendant  la  der- 
nière guerre,  et  patronnée  depuis  par  le  sultan,  a déjà  publié  quelques 
mémoires  intéressants. 

i»  Établissements  grecs.  L’école  primaire  est  ordinairement  confiée  à 
un  clerc,  pourvu  du  diaconat,  etquehjuefois  àun laïque,  quelquefois.au 
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papas.  L'enseignement  se  borne  à la  lecture.  L’instruction  secondaire 
est  fournie  par  des  établissements  particuliers,  mal  dirigés,  pourvus 
de  professeurs  qui  ne  présentent  pas  des  garanties  de  science  suffi- 
santes ; ils  disparaissent  généralement  après  quelques  années  d'exis- 
tence et  sont  remplacés  par  des  établissements  analogues  destinés  au 
même  sort.  Quelques  institutions,  débris  des  grandes  écoles  grecques, 
existent  à Janina,  Andrinople  , Salonique;  mais  les  revenus  destinés 
à les  soutenir  sont  détournés  de  leur  destination,  et  l’enseignement 
que  l’on  y reçoitest  tout  au  plus  élémentaire. — L’instruction  supérieure 
compte  deux  établissements,  dont  l’un,  le  séminaire  de  Khalki,  fournit 
au  clergé  ses  membres  les  moins  ignorants  et  les  moins  corrçmpus  ; 
l’autre,  l’école  du  patriarcat  au  Phanar,  forme  des  professeurs  pour 
toutes  les  écoles  grecques  de  l’empire.  Ce  dernier  établissement  est 
le  seul  dont  lës  résultats  soient  à peu  près  satisfaisants. 

3“  Écoles  slaves,  bulgares,  albanaises.  Dana  la  Bosnie  et  l’Herzégovine, 
on  compte  à peine,  suivant  M.  Boué,  une  école  par  cent  villages  ; diri- 
gées par  les  moines  et  les  prêtres , ces  écoles  enseignent  seule- 
ment la  lecture , l’écriture  et.le  calcul. 

4.0  Écoles  arméniennes.  Chaque  paroisse  arménienne  possède  une 
école  primaire;  les  frais  d’entretien  sont  supportés,  par  des  associa- 
tions libres  composées  des  principaux  habitants.  Deux  écoles  secon- 
daires donnent  à septou  huit  cents  élèves  des  notions  sommaires  sur 
l’histoire,  les  mathématiques,  la  géographie.  L’instruction  des  enfants 
riches  est  généralement  confiée  à des  précepteurs  étrangers.  Malgré 
l’état  déplorable  de  ces  institutions , on  trouve  en  Turquie  un  assez 
grand  nombre  de  savants  et  de  littérateurs  arméniens  d'un  mérite  réel. 

5*  Écoles  arméniennes  unies.  Cette  communion  entretient  à Constanti- 
nople sept  écoles  primaires  et  deux  pensions  de  jeunes  filles.  L'un  de 
ces  établissements,  dirigé  par  une  dame  française,  pompte  cinquante 
élèves.  La  communauté  a ouvert  et  administre  à Péra  un  hépital  pour 
les  padvres  et  une  maison  d’aliénés,  annexée  à l’église  de  Saint-Jean- 
Chrysostome.  . 

&0 Écoles  israélites.  Elles  sont  dirigées  dans  les  prpvinPes  parles  sous- 
rabbins.  L’instruction  y est  purement  élémentaire.  Les  enfants  qui  se 
destinent  au  sacerdoce  reçoivent  seuls  une  instruction  plus  complète 
dans  des  institutions  annexées  aux  bibliothèques,  et  dont  les  frais 
sont  supportés  par  les  revenus  de  donations  particulières.  Les  juifs 
sont,  en  Turquie,  la  partie  la  plus  ignorante  et  )a  plus  misérable  de  la 
population.  Les  personnages  riches  ou  savants  de  cette  religion  appar- 
ûennent  à la  colonie  européenne. 

70  Écoles  européennes.  Noos  ne  devons  pas  .omettre  de  mentionner  ici 
des  établissements  dirigés  par  des  lazaristes,  des  sœurs  de  charité, 
des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  qui,  sous  le  rapport  de  l’organi- 
sation et  de  l’instruction  qu’ils  répandent,  occupent  le  premier  rang 
en  Turquie.  Les  sœurs  de  charité  ont  ouvert  dans  leur  maison  cen- 
trale de  Galata  une  école  gratuite  qui  donne  l’instruction  primaire  à 
trois  cents  petites  filles.  Un  établissement  analogue,  annexé  à l’hôpital 
français  de  Péra,  en  reçoit  deux  cent  cinquante.  L’instruction  secon- 
daire y èst  aussi  donnée  à quatre-vingt-cinq  jeune». personnes.  Les 
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frères  de  la  doctrine  chrétienne  reçoivent  dans  leurs  écoles  gratuites 
de  Péra  et  de  Galata  six  cents  jeunes  garçons.  Enfin  les  pères  laza* 
ristes  ont  fondé  à Bébek  un  établissement  analogue  à nos  lycées  et 
qui  compte  quatre-vingts  élèves.  D’autres  écoles  semblables  ont  été 
l'vtablies  à Smyrne,  à Angora,  à Antoura  et  à Damas.  Le  succès  de  ces 
établissements  va  toujours  croissant.  Il  est  favorisé  par  l’influence  que 
vaut  à leurs  fondateurs  la  direction  intelligente  «t  dévouée  imprimée 
aux  établissements  charitables  qu’ils  ont  créés,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  un  hdpital,  des  crèches,  des  orphelinats  et  des  dispensaires 
qui,  dans  l’ennée  1833,  ont  donné  plus  de  cent  mille  consultations. 

8»  Bibliothèques,  littérature,  joumaua;. Constantinople  renferme  environ 
quarante  bibliothèques,  dont  sept,  les  plus  importantes,  ont  été  cata- 
loguées. Elles  contiennent  40000  volumes.  En  évaluanth  ROOOOlenom- 
b're  des  volumes  contenus  dans  les  autres  bibliothèques,  sans  compter 
leslivres  et  manuscritsdispersés,  on  reste  évidemmentau-dessous  de  la 
vérité.  Les  sujets  traités  dans  les  livres  catalogués  se  divisent  en  cinq 
branches.  La  branche  la  plus  considérable,  relative  à la  religion,  com- 
prend: 1“  la  scolastique  ; 2”  les  commentaires  ; 3®  les  traditions  orales 
ou  hadis.  Viennent  ensuite  les  livres  de  jurisprudence  divisés;  1»  en 
jurisprudence  théorique,  dont  l’ouvrage  le  plus  ancien  remonte  à l’an 
580  de  l’hégire;  2»  en  jurisprudence  pratique,  qui  est  une  collection 
de  fetvas.  Les  livres  de  philosophie  et  de  science  occupent  le  troisième 
rang.  Au  quatrième,  se  place  la  poésie.  Elle  manque  chez  les  Turcs  de 
caractère  original.  Bien  différente  de  la  poésie  mystique  des  Persans 
et  des  productions  épiques  des  Arabes,  elle  est  surtout  sentencieuse 
et  porte  l’empreinte  d’une  philosophie  douce  et  résignée.  L’histoire 
est  le  sujet  d’un  assez  grand  nombre  de  livres  et  de  manuscrits.  Elle 
se  borne  à une  simple  chronique,  l’appréciaffon  des  faits  n’y  tient 
aucune  place.  L'état  de  la  science  chez  les  ottomans  ne  leur  a permis 
aucun  succès  dans  ce  genre  d’études.  N’omettons  pas  enfin  de  citer 
comme  caractéristique  l’existence  d’un  certain  nbmbre  de  corAposi- 
tions,  vouées  en  Occident  au  discrédit  et  au  ridicule,  et  qui  jouissent 
chez  les  ottomans  d’une  certaine  faveur:  ce  sont  des  livres  relatifs 
aux  devoirs  de  civilité  et  aux  bienséances.  Cette  faveur  peut  .au  sur- 
plus s’expliquer  par  l’importance  que  les  Turcs,  essentiellement  for- 
malistes, attachent  à l’observation  des  lois  de  l’étiquette  et  des  for- 
mules qu’elle  a consacrées. 

De  nos  jours,  le  mouvement  intellectuel  et  littéraire  en  Orient  est 
presque  en  entier  représenté  par  le  journalisme,  qui  a créé  sur  touté 
l’étendue  de  l’empire  trente  et  un  journaux,  dont  treize  à Constanti- 
nople. Sur  ce  nombre,  deux  sont  écrits  en  langue  turque,  quatre  en 
français,  quatre  en  italien,  un  en  grec,  un  en  arménien,  un  en  langue 
bulgare.  — La  plupart  de  ces  journaux  reçoivent  du  gouvernement 
une  subvention  de  30  000  fr. 

§ XI.  Poids  et  mesures,  monnaies,  calendrier,  division  du  temps.— 
Poids.  Les  poids  vulgairement  employés  n’ont  pas  entre  eux  des  rap- 
ports précis,  mathématiques,  comme  ceux  que  fournit  le  système  mé- 
trique. Ce  sont  : l"le  dirhem,  qui  équivaut  h 3gr.  22  centigr.  environ; 
l’olrèa,  valant  400  dirhems  et  1 k.  282  h 1 k.  2K.')  grammes.  D’autres  me» 
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sures,  telles  que  le  tcheki,  ont,  suivant  la  nature  des  objets  dont  elles 
représentent  le  poids,  des  valeurs  toutes  différentes.  Appliqué  au  bois 
et  la  pierre,  le  tcbeki  vaut  186  okkas,  et  à l'opium  250,  dirhems  seule- 
ment. Le  poids  de  la  soie  s’exprime  en  tefehs  (210  dirhems),  celui  de 
l'huile  de  rose  en  mcskal  (1/2  dirhem). 

Mesures  itinéraires. — La.  lieue  ottomane  est  une  mesure  arbitraire 
représentant  à peu  près  la  distance  qu'un  cheval  de  charge  parcourt 
en  une  heure  au  pas  ordinaire.  Aussi  a-t-on  pris  l'habitude  décompter 
par  heure;  mais  en  adoptant  cette  base,  il  faut  tenir  compte  de  la 
nature  des  localités  et  des  difficultés  que  peut  présenter  le  par- 
cours. 

f 

.Mesures  de  longueur. — La  mesure  généralement  adoptée  est  le  pic  ou 
arvhine,  dont  Ja  longueur  varie  entre  66  et  70  centimètres.  D'autres 
mesures,  énumérées  dans  les  nomenclatures  spéciales,  telles  que  l'«n> 
tiazè  (64  centimètres),  et  le  pied  (35  centimètres)  ne  sont  que  rarement 
» employées. 

Mesure  agraire. — Elle  prend  le  nom  dedenan,  elle  est  représentée  par 
un  carré  dont  le  côté  est  de  quarante  pas,  ou,  suivant  M.  Boué,  de 
quarante  pics  ou  archine;.  D’après  la  valeur  moyenne  exprimée 
plus  haut,  le  denun  représente  donc  environ  dix  ares." 

Mesures  de  capacité  pour  les  matières  sèches.  — Les  grains  sont  ordinai- 
rement évalués  en  kilès.  Le  rapport  de  cette  mesure  avec  l'okka  varie 
entre  10  et  ISokkas,  suivant  les  localités  ou  lamatièye  dentelle  exprime 
le  poids.  L’évaluation  adoptée  par  les  étrangers  dans  leurs  transactions 
commerciales  est  de  20okkas.  Quelques  localités  en  .Syrie  mesurent  par 
ardebs  l'orge,  le  maïs  et  le  blé;  ils  lui  attribuent  pour  l’orge  un  poids 
de  95  okkas,  de  100  pour  le  maïs  et  de  110  pour  le  blé. 

Mesure  de  capacité  pour  les  liquides.  — Elle  prend  le  nom  d’okka  et  re- 
présente en  poids  400  dirhems,  d’où  il  suit  que  sa  capacité  varie  sui- 
vant le  poids  spécifique  du  liquide  mesuré. 

Mofinaies,  — L’unité  de  monnaie  est  la  piastre  {ghowouch).  La  pièce 
de  monnaie  désignée  par  ce  nom  au  commencementdu  xvi*siècle  avait 
une  valeur  de  7 fr.  90  c.  En  1800,  la  piastre  équivalait  à 1 fr-  37  c.  Le 
titre  et  la  valeur  des  monnaies  furent  fréquemment  altérés  par  les  sul- 
tans. et  notamment  trente-cinq  fois  pendant  le  règne  de  Mahmoud  II. 
Les  monnaies  actuellement  émises  ont  un  titre  invariable.  La  piastre 
a maintenant  une  valeur  nominale  de  22  centimes,  mais  les  fluctua- 
tions du  change  la  font  tomber  à 19  et  même  à 16  c.  La  piastre  se  divise 
en  40  paras.  La  pièce  de  10  paras  correspond  à un'  sou  français.  Le 
système  monétaire  ottoman  comporte  même  une  division  du  para  en 
trois  aspres  (aqtché),  monnaie  dontla  valeur  est  si  faible  que  son  inu- 
tilité est  évidente. 

Les  monnaies  d’argent  multiples  de  la  piastre  sontle  béchlik  qui  vaut  5 
piastres  et  l'écu  turc  (medjidié oa  lalari)  de  20  piastres  qui,  devenu  très- 
rare  à Constantinople,  se  prend  dans  les  provinces  pour  22  et  24  piastres, 
selon  le  change.  Les  monnaies  d’or  comprennent  la  livre  turque  {iutiih, 
pièce  de  100  piastres  ( valeur  intrinsèque  , 23  fr  55),  et  la  demi- 
livre  (ellUHc)  de '50  piastres  (valeur  intrinsèque.  Il  fr.  63).  Ces  pièces, 
bien  frappées  et  assez  semblables  aux  guinées  anglaises,  se  prennent 
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dans  le  commerce  pour  108  et  54  piastres  environ,  selon  le  change. 

Toutes  les  monnaies  européennes  d’or  et  d’argent  sont  dans  la  cir- 
culation; leur  valeur  suit  les  variations  du  change.  Le  napoléon  d’or 
vaut  93  et  96  piastres  : la  pièce  de5fr.,  24  piastres;  le  franc,  4 piastres 
et  24  paras.  La  colonnade  d’Espagne,  le  zwanzig  autrichien,  sont  en 
grande  faveur.  Constantinople  a été  inondé  dansces  dernières  annéesde 
creuser.?  autrichiens,  que  le  manque  de  monnaie  de  cuivre  a fait  accep- 
ter pour  10  paras,  bien  que  leur  valeur  soit  bien  inférieure.  Le  gouver- 
nement turc  a pallié  les  crises  financières  qu’il  a subies,  et  supporté 
les  situations  souvent  difficiles  que  lui  faisaient  les  événements  poli- 
tiques, en  émettant  du  papier-monnaie  (fca'tmé)  qui,  dès  son  émission,  a 
presque  constamment  subi  une  dépréciation  plus  forte  encore  que 
celle  de  la  piastre.  Pour  parer  à ces  difficultés  et  à celle  que  la  varia- 
tion de  son  numéraire  lui  créait,  le  gouvernemént  ottoman  avait  pro- 
voqué la  création  d’une  banque  qui  s’engageait  pour  quinze  ans, 
moyennant  une  subvention,  à maintenir  la  valaur  réelle  de  la  piastre  ' 
à 22  centimes  et  à retirer  do  la  circulation,  à son  échéance,  le  papier-, 
monnaie,  qué  le  gouvernement  devait  rembourser  sans  intérêts.  Après 
avoir  donné  , pendant  sa  courte  existence,  des  résultats  satisfaisants, 
la  banque  a ces^é  ses  opérations,  et  les  variations  qu’elle  devait  pré- 
venir ont  recommencé  avec  une  nouvelle  énergie.  Le  kaïmé  est  à peu 
près  la  seule  monnaie  courante  à Constantinople.  Les  billets  les  plus 
usités  sont  encore  de  10  et  de  20  piastres.  Il  faut  apprendre  à recon- 
naître le  chiffre  turc  qui  indique  leur  valeur  (voir  p.  333,  note  ).  Le 
voyageur  a besoin  de  savoir  que  le  kaïmé  n’a  pas  cours  dans  les  pro- 
vinces: aussi  devra-t-il  s’en  défaire  avant  de  quitter  Constantinople.  Il 
devra  également  être  toujours  pourvu  de  petites  monnaies,  surtout 
dans  les  provinces,  soit  pour  ses  menues  emplettes,  soit  poursatisfaire 
aux  demandes  de  Baghchich  (gratification,  pour-boire),  qui  lui  seront 
partout  et  incessamment  adressées. 

Calendrier.  — Division  du  temps.  — Les  Ottomans  ont  adopté  l’année 
lunaire,  divisée  en  12  mois  composés  alternativement  de  30  et  de 
29  jours  et  qui  ont  reçu  les  noms  suivants  : Moharrèm,  30  jours  ; Safer, 

29  j.;  Réby-ul-Ewel ; 30  j.;  Réby-ul-Akhir,  29  j.;  Djémazi-ul-Ewel, 
30j.;  Djémazi-ul-Akhir,  29  j.;  Rèdjèb,  30  j.;  Chaabân,  29  j.;  Ramazàn, 

30  j.;  Chewal,  29  j,;  Zil-Qadèb,  30  j.;  7.ü-Hidjèh,  29  j.  Cette  année 
lunaire  se  compose,  on  le  voit,  de  354  jours  ; les  Turcs  n’ont  adopté 
aucun  système  de  jours  complémentaires  pour  faire  concorder  leur 
calendrier  avec  l’ordre  naturel  des  saisons.  Aussi  l’année  commence- 
t-elle  tantôt  au  printemps,  tantôt  en  été,  en  automne  et  en  hiver.  D’a- 
près cela,  pour  comparer  une  date  musulmane  à une  date  déterminée 
d’après  Tère  chrétienne  , il  ne  suffit  pas  de  retrancher  de  cette  der- 
nière le  nombre  622  date  de  l'hégire  , ère  des  musulmans  ; il  faut, 
pour  obtenir  un  chiffre  exact,  déduire  autant  de  fois  11  jours  qu’il  y a 
d’années  solaires  communes  et  autant  de  fois  12  jours  qu’il  y a d’an- 
nées bissextiles.  La  division  des  heures  du  jour  se  compte  à partir  du 
lever  du  soleil,  apprécié  par  à peu  près,  et  par  conséquent  de  manières 
diverses.  Une  montre  marquant  l’heure  à la  turque  doit  chaque  jour 
être  mise  à l’heure  à compte  nouveau. 
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§ XII.  —Statistique.  — Population. — La  population  disséminée  sur 
toute  la  surface  de  l'Empire  Ottoman  s’élève  à36  millions  d’habitants, 
dont  lSmillions  en  Europe,  16  millions  en  Asie  et  5 millions  en  Afrique. 
Les  15  millions  d’habitants  de  la  Turquie  d’Europe  se  divisent  comme 
il  suit,  d’après  leurs  religions  : 


(Ottomans  etTatars. 

2 100  000 

Tchinganes  

140  000 

1 250  000 

Musul-  1 

Serbes 

15  000 

mans,  1 

Bosn  laques  Herzégor 

4 180  000 

Tiniens.. . ........ 

800  000 

Croates 

15  000 

Bulgares 

60  000 

t 

Total 

4 180  000 

^Arméniens ......... 

18.000 

Grecs 

15  000 

Albanais . 

100  000 

Catboli- 

Moldaves  et  Vala- 

.•  '•i 

ques  j 

ques. 

106  300 

latins,  1 

Bosniaques  Herzégo- 

614  300 

viaiens 

150  000 

\ •*' 

Croates 

185  (HX) 

- 

Bulgares ............ 

40  000 

Total..... 

6)4300 

^Arméniens  ( Euty- 

t» 

chéens) 

‘381000 

Grecs ..... 

960  000 

■ '..■Ç 

! Albanais 50  OOO 

Valaques 2 308  000 

Moldaves 1 362  500 

Zingares 200  000 

Serbes 1 287  HOO 

Bosniaques-Herzégo- 

IV  IVO  IW  ^ 

Monténégrins 100  000 

Bulgares 2 900  000 

Cosaques  de  la  Do- 
broutscfaa 9 000 


\ Total....  10  108100 

Protestants  Arméniens  1 000 


Judaïsme.  Juifs  des  provinces 


immédiates 70  OOO 

— Valaques 80  000 

— ’ ■ Moldaves . . , 55  200 

— Serbes  1 400 

Total 206  600 

Idolâtrie.  Tchinganes 74  000 


Au  point  de  vue  de  leur  origine,  toutes  ces  populations  se  divisent 
en  six  races  et  dans  la  proportion  suivante  : 


1.  Race  l Ottomans 2 080  000 

Turque.}  Tartares  de  la 

2 088  00o|  Dobroutcha..  8 000 

2.  Race  Arménienne. 

400  000  Arméniens.,  400  000 

3.  Race  Sémitique. 

Juifs 10 

Serbes  de  la 
principauté  . . 1 004  000 
Serbesdela  Bul- 
garie et  de 
l'Albanie.....  300  000 

Bosniaques  Her- 
zégoviniens  . . J 300  000 

' Orient. 


70  000 

4.  Race 
. Slavone. 

5 913  000 


Croates  Monté- 
négrins   300  000 

Bulgares 3 000  000 

Cosaques 9 000 


5.  Race 
Gré  CD 
Latine. 

6 487  000/ 


Grecs 975  000 

Valaques  de  la 
, principauté  . . 2 450  000 
Moldaves  de  la 
principauté  . . 1 462  000 
Zinzares,  Vala- 
ques de  l’Épire  200  OOO 
Albanais 1 400  000 


6.  Race  indienne. Tchinganes.  214  000 

. 18 
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Malgré  leurs  antipathies  mutuelles,  les  populations  qui  couvrent  le 
sol  de  la  Turquie  se  sont  fréquemment  mêlées.  Aussi  est-il  difficile  de 
déterminer  d'une  manière  nette  les  caractères  physiques  qui  distin- 
guent chacune  d’elles.  Nous  allons  essayer  toutefois  d’esquisser  quel- 
ques physionomies  typiques. 

1°  Race  turque.  — Le  Turc  est  généralement  de  taille  moyenne  ; le  nez 
aquilin,  laproéminence  des  os  maxillaires  et  des  pommettes, sont  d’or- 
dinaire les  traits  caractéristiques  de  la  race.  L’habitude  que  les  Turcs 
contractent  de  bonne  heure  de  s’asseoir  les  jambes  repliées  soüs  eux 
leur  arque  les  jambes  , sorte  d’infirmité  qui,  ajoutée  à la  coutume 
qu’ils  ont  de  porter  toujours  un  système  de  doubles  chaussures  , 
donne  à leur  démarche  une  lourdeur  facile  à remarquer.  A côté  du 
type  dont  nous  venons  de  tracer  les  principaux  traits,  on  trouve 
fréquemment  dans  le  peuple,  surtout  parmi  les  hommes  de  peine, 
des  individus  dont  la  taille  présente. les  plus  belles  proportions 
et  auxquels  l’exercice  continuel  adonné  un  développement  de  force 
musculaire  vraiment  prodigieux.  On  trouve  enfin  et  souvent  dans 
la  partie  la  plus  riche  de  la  population  des  individus  qui,  encore 
adolescents,  sont  déjà  parvenus  à un  embonpoint  extraordinaire.  On 
a tout  lieu  de  croire  que  cette  disposition  particulière  provient  des 
mélanges  successifs  du  sang  ottoman  et  du  sang  géorgien,  et  des 
modifications  que  fait  subir  à ce  dernier  l’existence  spéciale  à, la- 
quelle sont  assujetties  les  femmes  en  Turquie. 

La  manière  dont  les  femmes  sont  vêtues,  et  leur  habitude  du  voile, 
empêchent  le  voyageur  de  se  former  une  idée  exacte  de  leur  taille  et 
de  la  beauté  de  leurs  formes.  Leur  seul  caractère  remarquable  pour 
un  étranger  est  l’éclat  de  leurs  yeux,  presque  toujours  bruns  ou  noirs, 
et  dont  la  vivacité  frappe  d’àütant  plus  que  le  voile  blané  la  fait  en- 
core ressortir. 

L’orgueil  de  race  est  exce.ssîf  chez  les  Turcs,  et  l'habitude  de  la 
domination  sur  les  races  soumises  n’a  pu  que  le  développer.  I,es 
récentes  leçons  de  l’expérience  auront,  il  est  permis  de  l’espérer,  fait 
rentrer  ce  sentiment  dans  de  justes  limites  sans  changer  d’ailleurs  les 
autres  traits  de  leur  nature,  probité,  politesse,  bonne  foi,  observation 
minutieuse  des  lois  et  des  convenances  de  l’hospitalité. 

2“  Race. — Les  Arméniens.  — Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
reproduire  ici  le  portrait  qu’en  a tracé  M.  de  Lamartine.  » Les  Armé- 
niens sont  une  race  d’hommes  superbes,  vêtus  noblement  et  simple- 
ment d’une  longue  robe  bleue  nouée  au  corps  par  un  chAle  de  cache- 
mire blanc.  Leurs  formes  sont  athlétiques,  leurs  physionomies  intelli- 
gentes, mais  communes,  le  teint  coloré,  l’œil  bleu,  la  barbe  blonde; 
ce  sont  les  Suisses  de  l’Orient.  Laborieux,  paisibles,  réguliers  comme 
eux,  mais  comme  eux  calculateurs  et  cupides  , ils -mettent  leur  génie 
trafiquant  aux  gages  du  sultan  ou  des  Turcs;  rien  d'héroïque  ni  de  ' 
belliqueux  dans  cette  race  d’hommès  ; le  commerce  est  leur  génie,  ils 
le  feront  sous  tous  les  maîtres.  Ce  sont  les  ehrétiens  qui  sympathisent 
la  mieux  avec  les  Turcs.  Leurs  femmes,  dont  les  traits  aussi  purs,  mais 
plus  délicats,  rappellent  labeauté  êalme  des  Anglaiàesou  des  paysannes 
des  montagnes  de  l’Helvétie,  sont  admirables.  » Cette  description  est 
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d’une  exactitude  complète  pour  les  Arméniens  du  littoral  ou  des 
grands  centres  de  population  où  leur  rapacité  dépasse  celle  des  juifs; 
mais,  dans  le  pays  d’où  leur  race  est  sortie,  les  Arméniens  ont  toutes 
les  qualités  solides,  tous  les  instincts  indépendants  que  les  habitudes 
commerciales  ont  fait  perdre  à leurs  compatriotes. 

'3"  Race  sémitique.  — Les  Juifs.  Cette  race  a conservé,  dans  l’Oriçnt 
comme  partout,  des  caractères  moraux  et  physiques  indélébiles;  le 
commerce,  et  surtout  çclui  de  détail,  les  absorbe  entièrehnent.  Ils 
laissent  aux  Turcs  et  aux  Grecs  toutes  les  professions  qui  exigent  un 
déploiement  de  force  physique  ; mais,  en  Ôrient  plus  que  partout,,  ils 
sont  arrivés  à un  état  de  dégradation  et  de  misère  qu’on  ne  saurait 
décrire  ; la  précocité  dés  mariages,  la  saleté  effroyable  dans  laquelle 
ils  croupissent , ont  amené  l’abâtardissement  de  cette  race.  ^ 

4*  Race  slavone.  — Zes  Serbes  et  les  Bosniaques.  — t Ils  ont,  en  géné- 
ral, dit  M.  Bouè  (Turquie  d’Europe,  vol.  II),  le  front  très-bombé  et 
carré,  signe  de  bienveillance  et  de  bonté  réunies  au  courage,  à la 
fermeté,  à la  prévoyance,  à la  générosité.  S’ils  tiennent  à économiser 
et  à s’amasser  un  petit  pécule,  ils  ont  moins  d’ambition  personnelle  que 
les  Grecs,  et  s’ils'  tiennent  à leur  pays  et  à leur  nationalité,  ils  U’én 
fatiguent  pa's  les  oreilles  de  l’étranger,  évitent  en  général  le  mensonge 
et  l’exagération,  et^sonl  assei  modestes  pour  ne  pas  se  vanter  de  leurs 
hauts  faits;  ils  ne  demandent  que  la  paix  et  le  répos,  et  désirent  qu’au- 
cun étranger  ne  se  môle  de  leurs  affaires.  » 

Bien  que  chez  les  Serbes  les  femmes  rte  soient  pas  soumises  aux 
travaux  auxquels  les  assujettissent  certains  peuplés  de  la  Turquie  et 
qui  flétrissent  leur  beauté  avant  l’âge,  elles  arrivent  de  bonne  heure  à 
la  décrépitude.  Dans  la  fleur  de  leur  bcaHité,  quelques  femmes,  parmi 
la  population  aisée,  présentent  quelquefois  une  régularité  de  traits  et 
une'  harmonie  de  formes  assez  agréable,  mais  qui  est  loin  d’approcher 
de  la  bèaüté  des  Grecques.. 

Les  Bulgares.. — Ils  sont,  suivant  M.  Boué,  plutôt  dé  taille  moyenne 
que  grands,  à l'exception  des  montagnards  et  surtout  dans  la  Macé- 
doine. Leur  tête  est  moins  carrée  et  souvent  moins  volumineuse  que 
celle  des  Serbes,  leur  figuré  un  peu  plus  allongée  etleuf  nez  souvent 
aquilin,  mais  leur  type  tartare  â cédé  en  général  la  place  au  slave.  Lès 
Bulgares,  maintenant  si  tranquilles,  étaient  représentés  aU  moyen  âge 
comme  des  hordes  guerrières  et  très-féroces.  Les  femmes  bulgares 
sont  en  général  d’un  caractère  jovial  et  gracieux,  mais  presque  tou- 
jours elles  sont  petites  et  dépourvues  de  beauté.  M.  Boué  affirme  que, 
dans  certains  cantons  de'la  Macédoine  et  des  Balkans,  on  peut  à peine 
trouver  une  figure  passable,  et  que  d'ailleurs  elles  ont  des  jambes 
massives,  de  gros  pieds,  des  gorges  volumineuses,  des  figures  basa- 
nées sans  effet;  elles  ressemblent  sous  Jeure  cheveux  noirs  aux  fem- 
mes de  maint  village  de  la  Bohême  ou  des  Carpathes. 

Les  Monténégrins.  — Bien  qu’appartenant  à la  race  slave, "ils  ressem- 
blent, sous  beaucoup  de  rapports,  aux  Albanais  leurs  voisins,  et  cette 
ressemblance  physique  et  morale  atteste  de  fréquents  mélanges.  Les 
femmes  sont,  chez  ces  deux  peuples,  exclusivement  chargées  dés 
travaux  de  peine. 
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S”  Race  gréco-latine.  — Les  Grecs.  — Malgré  les  mélanges  que  leur 
race  a pu  subir,  les  Grecs  se  distinguent  encore,  au  physique  et  au 
moral,  par  tous  les  traits  que  l’histoire  leur  attribue.  Nous  n’ajoute- 
rons rien  au  portrait  que  nous  en  avons  donné,  p.  SO  et  suivantes. 

Les  Vainques.  — Les  hommes  et  les  femmes  ont  de  belles  formes  et. 
des  cheveux  noirs,  dit  M.  Boué.  On  trouve  même  avec  surprise  des 
( figures  majestueuses,  véritablement  romaines,  et  telles  qu’on  les  voit 
encore  sur  les  arcs  de  triomphe  laissés  par  le  sanciens  maîtres  du 
monde.  Cependant  ces  caractères  sont  loin  d’être  généraux  et  l’on  re- 
trouve fréquemment  le  caractère  des  anciens  Daces.  Le  Valaque  est 
léger  et  remuant  ; il  s’adonne  quelquefois  à un  vice  rare  en  Orient,  l'i- 
vrognerie. On  leur  attribue  un  caractère  vindicatif  et  on  leur  reproche 
d’employer,  pour  satisfaire  leurs  ressentiments,  le  poison  plutôt 
que  les  armes,  auxquelles  recourent  toutes  les  autres  populations  de 
la  Turquie  pour  venger  leurs  offenses.  L’instruction  se  rencontre  che? 
quelques  personnes  en  Valaehie,  même  à un  degré  éminent. 

Les  Zingares,  fraction  de  la  fabtille  valaque,  habitant  le  Pinde,  ne  se 
' distinguent  du  reste  de  leur  race  que  par  les  traits  particuliers  qu’ils 
doivent  à leurs  habitudes  souvent  nomades. 

Les  Albanais.  — « Ils  sont  peut-être,  dit  M.  Boué,  la  plus  belle  race 
^ de  la  Turquie;  ils  se  rapprochent  plus  des  Grecs  que  des  Slaves,  et 
rappellent  les  plus  beaux  types  des  montagnards  suisses  par  .leurs 
figures  ovales,  leurs  nez  longs  et  minces,  leurs  corps  plutôt  maigres 
que  gras  et  leurs  formes  élancées.  Les  habitants,  surtout  ceux  delà 
haute  Albanie,  présentent  des  profils  qui  sont  identiques  avec  ceux 
des  soldats  romains  figurés  sur  certains  arcs  de  triomphe  des  premiers 
empereurs.  Physiquement  semblables  .aux  Suisses,  ils  leur  ressem- 
blent aussi  par  leur  ardeur  à servir  pour  ^de  l'argent  sous  tous  les 
drapeaux.  Malgré  les  quelques  exemples  qui  pourraient  prouver  le 
contraire,  on  les  considère  comme  pillards  et  cruels.  Les  Albanais  sont 
vifs,  intelligents,  spirituels,  et  surtout  aventureux.  L’hospitalité  èst 
devenue  pour  eux  une  religion  ; mais  trop  souvent  le  brigandage,  qui 
a désolé  les  provinces  de  la  Turquie  et  le  nord  dè  la  Grèce,  a eu  chez 
eux  son  quartier  général.  — Les  femmes  albanaises,' soumises  aux 
travaux  les  plus  pénibles  et  à tous  les  mauvais  traitements,  sontde 
bonne  heure  flétries  et  ridées.  Leur  beauté  dans  les  familles  aisées 
montre  que,  si  elles  menaient  ufie  vie  moins  dure,  les  femmes  du  peuplé 
seraientaussi  belles  que  les  hommes,  auxquels  elles  sont  actuellement 
inférieures.  L’usage  du  vôile  et  de  la  séparation  des  femmes  est  observé 
avec  rigueur  chez  les  Albanais  même  chrétiens.  » 

6°  Race  indienne.  Les  Tchinganes. — Ils  appartiennent  à cette  race  dont 
on  voit  en  Occidentquelques fractions  nomades,  connues  sous  le  nom 
de  Bohémiens  en  France,  et  en  Angleterre  sous  celui  de  Gipsies.  Ils 
sont  généralement  petits,  ont  les  formes  grêles,  le  teint  olivâtre;  mais 
leurs  physionomies  intelligentes  et  animées  par  des  yeux  vifs  ne  sont 
pas  sans  agrément.  Les  femmes  ont  à peu  près  les  mêmes  caractères,  et 
pendant  la  première  jeunesse  elles  sont  d’un  extérieur  agréable.  Cette 
race  nomade  a partout' les  mêmes  habitudes,  elle  exerce  la  même 
industrie,  chiromancie,  vente  de  médicaments  pour  les  hompies  et  les 
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bestiaux,  et  enfiu,  comme  en  Europe  et  trop  fréquemnîent-,  le  vol  de 
denrées  dans  la  campagne. 

J}  XIII.  La  société  en  Turquie.  Polygamie,  famille,  esclavage, 
domesticité.— ‘L’erganisation  sociale  de  la  Turquie  a pour  base  l’éga- 
lité, en  ce  sens  du  moins  qu’elle  ne  présente  aucune  aristocratie  héré- 
ditairement constituée,  et  que  la  transmissibilité  du  nom,  qui  est  le 
caractère  extérieur  de  l’aristocratie  héréditaire,  y est  inconnue.  La 
hiérarchie  des  fonctions,  essentiellement  révocables  et  viagères,  y est 
seule  admise  ; l’honneur  qu’elles  peuvent  donner  à celui  qui  en  est 
investi  ne  passe  point  à son  hls. 

Les  descendants  d’un  homme  illustre  ne  portent  que  leur  nom  per- 
sonnel, un  prénom,  pour  ainsi  dire  , tiré  de  l’antiquité  biblique  ou  de 
l’histoire  nationale,  et  auquel  on  ajoute,  pour  éviter  la  confusion,  un 
qualificatif  tiré  de  sa  conformation  physique,  de  ses  qualités  ou  de  ses 
défauts.  Ce  principe  a souffert  deux,  ou  trois  exceptions;  outre  la 
dynastie  impériale,  quelques  familles  ont  essayé  de  perpétuer  leur 
nom  : mais  ces  tentatives,  rarement  heureuses,  sont  toujours  demeu- 
rées des  exceptions.  - 

La  polygamie,  consaciée  par  le  Koran,  est  dans  les  mœurs  de  presque 
toutes  les  races  orientale^.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  musul- 
mans profitent  rarement  de  la  faculté  que  la  loi  leur  donne, à cet  égard  ; 
ajoutons  qu’ils  y renoncent,  soit  è cause  du  chiffre  des  dépenses  aux- 
quelles les  oblige  la  pluralité  des  femmes,  qui  toutes  avant  la  célébra- 
tion du  mariage  doivent  recevoir  une  dot;  soit  à cause  du  désir  de  se 
rapprocher,  sous  ce  rapport,  des  mœurs  de  TOccident. 

La  situation  de  la  femme  dans  la  société  musulmane  a été  déterminée 
par  le  Koran  , qui  leur  consacre  un  chapitre  entier.  Ses  prescriptions 
ont  été  reprises  et  précisées  par  le  code  MuÜéka,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qui  s’occupe  pour  ce  qui  les  concerne.:  1»  des  conditions  du 
mariage  et  des  degrés  de  prohibition.  Les  prescriptions  posées  à cet 
égard  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  formulées  dans  nos  codes; 
2°  de  l’égalité  de  traitement  du  mari  envers  ses  femmes  légitimes. 
Chacune  d’elles,  quels  que  soient  sa  religion,  sa  fortune,  sa  nais- 
sance, son  âge,  a droit  au  même  traitementsous|es  rapports  du  logement 
et  de  la  nourriture.  La  loi  musulmane  a même  formulé  à cet  égard  des 
dispositions  minutieuses  destinées  à régler  certains  détails -intimes,  et 
que  les  Européens  sont  surpris.de  rencontrer  dans  un  recueil  de 
législation;  3'’  devoir  du  mari  envers  ,aes  femmes  relativement  à leur 
entretien.  Il  est  obligé  d’y  pourvoir,  suivant  son  état,  son  rang  et  ses 
facultés.  Il  doit  leur  fournir  tous  les  mois  la  somme  nécessaire  à l’en- 
tretien de  leur  harem^  II, ne  peut  obliger  l’une  d’elles  k recevoir  dans 
l’appartement  qui  lui  est  réservé  un  enfant  d’un  autre  lit;  4"  de  la  puis- 
sance maritale.  Le  mari  peut  défendre  k la  femme  de  sorti j-,  il  peut  la 
loger  dans  le  quartiér.qui  lui  convient,  il  peut  même  l’empêcher  de 
voir  certains  membres  de  sa  famille,  mais  il  n’a  pas  le  droit  de  la  con- 
duire, sans  son  consentement,  dans  une. antre  ville,  et  il  ne  peut  l’em- 
pêcher de  voir  au  moins  une  fois  par  semaine  ses  père  et  mère,  et  une 
fois  par  moisses  autres  parentsles  plus  proches  ; 5<>  de  la  répudiation  et 
dudivorce,  quine  sont  pasidentiques.  Lapremière  peut  être  demandée 
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par  le  mari  seul  ; elle  n’est  ordiivairement  requise  que  dans  le  cas  de 
stérilité;  elle  n’est  définitive  qu’après  trois  mois.  Le  marLest  obligé 
de  rendre  la  dot,  s’il  en  a regu  une,  ou  d’assurer  l'entretien  de  la  femme 
répudiée.  Le  divorce  peut  être  demandé  par  les  deux  parties.  Les  motifs 
qui’le  justifient  légalement  sont  le  conseutementmutuel,  l’insuffisance 
de  l’entretien,  l’éloignement  volontaire  du  mari,  son  apostasie  ou  son 
impuissance. 

‘ Ces  dispositions  consacrent,  on  le  voit,  l’infériorité  sociale  et  civile 
de  la  femme,  mais  elles  lui  assurent  à certains  égards  une  somme-de 
droits  qui  n’est  guère  inférieure  à celle  dont  les  femmes  jouissenidans 
les  sociétés-occidentales.  Si  la  séparation  des  femmes  ne  leur  donne 
pas  dans  la  société  la  puissance  qu’elles  ont  chez  nous,  elles  peuvent 
acquérir  néanmoins  une  certaine  autorité  sur  l’esprit  de  leurs  maris, 
et  l’histoire  offre  des  exemples  de  l’influence  que  les  femmes,  bien  que 
reléguées  dans  leur  harenj,  ont  exercée  sur  leur  époque.  Leurs  devoirs 
*e  bornent,  en  général,  à l’observation  de  certaines  coutumes  que 
l’usage  aconvorties  en  lois,  etqui  les  obligent,  par  exemple,  àne  sortir 
de  chez  elles  que  voilées  et  escortées  de  domestiques  on  d’esclaves, 
pour  les  femmes  riches,  ou  bien  escortées  d’enfants  ou  de  quelques- 
unes  de  leurs  compagnes,  pour  les  femmes  de  condition  inférieure. 

L’amour  de  la  famille  est  très-développé  chez  tons  les  peiiples  de  la 
Turquie,  et  spécialement  , chez  les  musulmans,  peuLôtre  à cause  du 
ihanque  de  distractions  extérieures , et  de  l’impossibilité  de  trouver 
d’autres  plaisirs-que  ceux  de  la  famille.  Avoir  un  grand  nombre  d’en- 
fants leur  semble  le  bonheur  le  plus  désirable,  et  ils  ne  conçoivent  pas 
que  l’on  puisse  s’en  séparer.  Malgré  ces  vertus  domestiques,  on  a 
beaucoup  attaqué,  non  sans  raison,  les  mœurs  dissolues  des  Turcs.  Si 
les  attentats  commis  sur  les  musulmanes  sont  sévèrement  punis,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  ceux  qui  sont  commis  sur  les  filles  des  ra'i'as 
trouvent  plus  d’indulgence  chez  les  juges  turcs.  Nous  devons  égale- 
ment ajouter  quelques  mots  sur  un  vice,  dont  des  observations,  faites 
un  peu  légèrement,  ont  attribué  la  pratique  aux  Ottomans  seuls.  La’ 
flétrissante  passion  dont  nous  entendons  parler  a été  dès  la  plus  haute 
antiquité  * répandue  parmi  les  races  Orientales.  On  ne  se  trompe  guère, 
d’ailleurs,  èn  supposant  qu’elle  a fait  de  rapides  progrès  parmi  les 
musulmans.  Le  funeste  développement  de  ce  goût  honteux  tient  à 
certaines  habitudes,  à certaines  conditions  de  la  société  musulmane 
sur  lesquelles  nous  devons  dire  quelques  mots.  La  prostitution,' si 
comrnune  en  Occident,  où  son  exercice  a dû  être  soumis  à une  régle- 
mentation sévère,  est  dans  la  société  ottomane  un  fait  exceptionnel. 
Déterminer  si  le  fait  social  que  nous  constatons  est  une  cause  ou  un  effet 

Pour  é(tiKer  1«  lecteur  sur  la  valeur  de  celle  .isserlion,  nous  l'ranscrirons  ici  les  vers  d’Ovida 
{Mé/amorphotet , Lit.  X,  vers  7d-S5),  qui  en  prouvent  la  légilimilé  i 
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des  passions  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut- le  développement, 
dire  dans  quelle  proportion  chacun  de  ces  deux  goûts  a pu  réagir 
sur  l’autre  , pourrait  être  une  étude  intéressante  au  point  de  vue 
physiologique  et  moial;  mais  nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  l'entre- 
prendre ici.  ' 

Esclavage.  L’esclavage  est  aboli  en  principe  dans  l’empire  ottoman, 
et  les  grands  bazars  d’esclaves  ont  été  fermés.  Si  cet  odieux  trafic  se 
continue  encore  plus  ou  moins 'ouvertement,  c’est  à titre  de  disposi- 
tion transitoire.  Cependant , malgré  les  édits  du  sultan , on  verra 
encore  sur  les  marchés  publics  en  quelques  localités , notamment  à 
Constantinople  , quelques  esclaves  noirs  tirés  du  Soudan,  de  l’Egyptê 
et  de  l’Éthiopiç.  Le  commerce  des  femmes  blanches  (Circassiennes  et 
Géorgiennes)  se  continue  encore  clandestinement  à Constantinople 
dans  le  quartier  de  Top-Hanè.  Les  croisières  organisées  par  les 
Russes,  ou  par  lés  puissances  occidentales  , n’ont  pas  encore  pu 
empêcher  les  populations  du  Caucase  de  venir  vendre  leurs  filles 
dans  la  capitale , et  les  autorités  turques  ferment  les  yeux  sur  ce 
coupable  commerce,  où  se  recrute  encore- le  harem  des  pachas.  Les 
travaux  des  esclaves,  les  conditions  de  leur  existence,  de  leur  affran- 
chissement,- sont  minutieusement  réglés  par  la  loi  religieuse,  dontle 
caractère  est  du  reste  bienveillant';  et  l’on  doit  rendre  aux  musul- 
mans cette  justice,  que  l’institution  de  l’esclavage  n’a  pas  été  souillée 
chez  eux  par  les  actes  de  barbarie  qui  ont  trop  souvent  déshonoré- 
les  colons  européens  en  Amérique. 

Domesticité'.  Le  nombre  des  domestiques  est  excessif;  -il  est  ii 
Constantinople  de  quarante  mille,  c’est-à-dire  un  tiers  environ  de,la 
population  musulmane.  11  est  surtout  exagéré  dans  les  maisons  dont 
le  chef  a plusieurs  femmes.,  parce  qu’alors  chacune  doit  avoir;  ses 
serviteurs  particuliers.  Chaque- domestique,  étant  renfermé  dans  une 
spécialité  dont  on  ne  le  fait  jamais  sortir,  reste  inoccupé  pendant  la 
plus  ^ande  partie  de  la  jodrnée.  Leur  entretien  est  ordinairement 
évalué  au  quart  du  revenu  d'une  maison  turque,  pour-laquelle  ce  luxe 
exagéré  devjent  une  cause  constante  de  ruine. 

§ XIV.  Habitations,  costumes,  nourriture^  mœurs etc — Toute 
maison  turque  est  divisée  en  deux  parties  distinctes  ; l’appartement 
des  hommes,  sélamlik,  celui  des  femmes,  odalik.  C’est  dans  la  première 
seule  que  le  musulman  rèçoit  ses  visites;  seul,  il  entre  dans  la  seconde,, 
et  n’y  pénètre  même  pas  lorsque  des  femmes  étrangères  s’y  trouvent. 
La  partie  réservée  aux  hommes  est  séparée,  de  celle  des  femmes  par 
un  long  corridor.  La  première  n’est  meublée  que  de  quelques  divans 
bas  placés  à demeure,  le  long  des  mure;  la  seconde  réunit  seule  tout  le 
luxe  de  la  maison.  La  curiosité  du  voyageur,  que  surexcite  si  fortement 
le  mystère  dans  lequel  est  enveloppé  la  vie  des  femmes,  ne  peut  au 
surplus  être  satisfaite  que  par  quelques  descriptions  dues  à des 
Européennes  admises  à visiter  leS  harems.  M,  Théophile  Gautier  a 
recueilli  une  de  ces  relations;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  la 
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transcrire  ici.  « L’appartement  était  aussi  élégant  que  riche  et.con* 
trastait  avec  la  sévère  nudité  du  sélamlik  ; une  rangée  de  fenêtres 
eu  occupait  les  trois  pans  extérieurs  de  manière  à admettre  le  plus 
de  jour  et  de  lumière...  un  magnifîque  tapis  de  Smyrne  couvrait  moel- 
leusement le  plancher,  des  arabesques  et  des  entrelacs  peints  et 
dorés  décoraient  le  plafond  j un  long  divan  de  satin  jaune  et  bleu 
régnait  sur  les  deux  faces  de  la  muraille,  nn  autre  petit  divan  très-bas 
s'étalait  dans  une  entre-deux  de  croisée;  des  carreaux  de  damas  bleu 
jonchaient  çà  et  là  le  tapis.  Bans  un  angle  scintillait,  placée  sur  un 
plateau  de  même  matière,  une  grande  aiguière  de  verre  de  Bohême 
ramagée  de  dessins  d’or,  dans  l'autre  était  placé  un  coffre  do  cuir, 
gaufré,  historié,  piqué  et  doré,  d’un  goût  charmant.  Malheureusement 
ce  luxe  oriental  était  entremêlé  d’une  commode  en  acajou  sur  le 
marbre  de  laquelle  pyramidait  une  pendule  recouverte  de  son  globe, 
entre  deux  vases  de  fleurs  artificielles  sous  verre,  ni  plus  ni  moins 
que  sur  la  cheminée  d’un  honnête  rentier  du  Marais.» 

Cette  dernière  observation- mérite  d’être  généralisée.  En  modifiant 
la  vie  orientale,  la  civilisation  européenne  lui  a été  une  grande  partie 
de  sa  couleur  et  de  son  relief  pittoresque. 

Costume. — On  retrouve  encore  parmi  les  vieux  musulmans,  et  surtout 
dans  le  peuple,  des  traces  de  l’ancien  costume,  large  culotte  flottante, 
veste  non  boutonnée,  aux  manches  larges  et  évasées,  et,  par-dessus  le 
tout,  un  cafetan  ; tous  ces  vêtements  sont  généralement  de  couleurs 
éclatantes.  Le  costume  moderne  décrété  par  Mahmoud  fait  tous  les 
jours  des  progrès  : c’est,  à quelques  -détails-  près,-  la  reproduction 
exacte  du  costume  européen,  sauf  la  coiffure,  qui  se  compose  d’un  fez  ' 
rouge  sous  lequel  on  porte  habituellement  une  petite  calotte  de  coton 
blanc  appelée  foJri.  , • , . 

Le  costume  des  femmes  musulmanes  se  compose  : de  longues  che- 
mises qui  remontent  jusqu’aubas  du  cou  et  se  ferment  sur  le  sein,  e.t 
qui,  chez  les  gens  riches,  sont, faites  de  soie  de  Brousse  ou  même 
de  gaze;  de  caleçons  longs  et  larges;  et  enfin. d’un  pantalon  dont 
l’extrémité  inférieure  se  serre  autour  des  jambes  et  le  Ivaut  s’attache 
à une  petite  veste  de  dessous  nommée  t'elefc.  Les  tortures  et  les  men- 
songes du  corset  leur  sont  inoonnus.  Pour  sortir  elles  recouvrent  ce 
costume  d’un  large  manteau  sans  manches- (/’éredjé),  qui  les  entoure 
depuis  la  racine  du  cou  jusqu’aux  pieds  et  dissimule  complètement 
leurs  forme.s  ; enfin,  elles  s'enveloppent  le  cou  et  la  tête  d'un  mou- 
choir blanc  (laschmak)  disposé  de  façon  à ne  laisser  apercevoir  que 
les  yeux.  Ces  voiles  étaient  autrefois  plus  épais  et  plus  impénétrables 
au  regard  qu’ils  ne  le  sont  maintenant;  on  y ajoutait  même  quelque*. 
fois,  et  cette  habitude  règne  encore  dans  certaines  localités  , une 
sorte  de  masque  fait  en  forme  de  gardç-vue,  dont  l’ombre  supplée  à la 
tratrsparence  du  iasebmak  ; actuellement,  les  traits  et  les  détails  de  la> 
physionomie  peuvent  être  aisément  aperçus;  au  bout  de  quelques 
jours,  le  voyageur  saura  les-  distinguer  à travers  les  voiles  et  satis- 
faire sa  curiosité  ; mais  nous  lui  conseillerons,  dans  l'intérêt  même  de 
ce  sentiment,  d’apporter  à cet  examen  la  plus  grande  réserve.  Si 
les  femmes  qui  en  sont  l’objet  se  bornent  à lui  opposer  une  série 
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d’invectiVes  dont  l’épithète  de  ghiaour  (infidèle)  est  invariablement 
le  fonds;  si  l’on  parvient  ^quelquefois  à distinguer,  sous  cette  irritation, 
le  sourire  de  la  vanité  satisfaite,  les  hommes  qui  peuvent  se  trouver 
dans  l’escorte  sont  beaucoup  moins  tolérants;  les  injures,  les  menaces 
et  même  des  inconfénients  plus  graves  pourraient  être  la  conséquence 
d’uae  curiosité  persistante  et  mal  dissimuléç.  Disons,  pour  com- 
pléter la  description  du  costume  des  musulmanes,  qu’elles  portent 
de  larges  bottes  jaunes,  dont  l’usage  leur  est  réservé,  k l’exclusion 
des  femihes  de  l’Orient  appartenant  k d’autres  religions.  Ces  bottes, 
par  leur  lourdeur  ou  leur  confection  vicieuse,  donnent  aux  allures 
des  femmes  un  air  nonchalant  et  gêné,  et  les  privent  de  cette  grâce 
de  la  démarche  si  généralement  appréciée  en  Occident., 

Cette  séparation  des  hommes  et  des  femmes,  cette  surveillance 
continuelle  et  réciproque,  cette  vie  presque  commune  avec  leurs 
esclaves  ou  leurs  servantes,  dans  lesqnelles.  les  musulmanes  trouvent 
des'  surveillantes  aussi  bien  que  des  compagnes , sont  tout  autant 
d’obstacles  presque  insurmontables  aux  intrigues  ou  même  h la  simple 
galanterie.  Aussi  le  mot  et  le  fait  sont  absolument  inconniis  à la  Tuc.- 
quie.  chronique  de  Co-nStantinople  a pu  citer  quelques  exemples 
de  femmes  qui,  par  des  combinaisons  adroites,  étaient  parvenues  k 
tromper  la  surveillance  de  leurs  maris,  ou  celle  que  tout  musulman 
se  croit  en  droit  d'^exercer  sur  les  femmes  de  sa  race  ; mais  ces  exemples 
sont  extrêmement  rares,  et  peut-être  serait-il  imprudent  d’affirmer  que 
de  semblables  fautes  ne  seraient  pas  encore  aujourd’hui  punies  des 
châtiments  prononcés  par  les  anciennes  lois  musulmanes. 

Nourriture.— La.  cuisine  turque  associe  fj-équemment  des  substances 
hétérogènes  et  que  l’àrt  culinaire  en  Europe  n’a  jamais  confondues. 
Le  miel,  le  lait  caillé,  sont  souvent  mêlés  k la  soupe  que  les  Turcs  pré- 
parent de  manières  très-variées.  Cette  cuisine  ne  sc  recommande  ni 
par  la  science  des  mélanges,  ni  par  celle  des  préparations  ; elle  emploie 
trop  souvent  à haute  (José  les  excitants,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  cer- 
taines mixtures  rouges  ou  noires  du  poivre  dont  on  les  assaisonne. 
Oh  en  combat  les  effets  par  l’usage  du  iaourt,  lait  caillé.  — Les  rdtis 
sont  cuits  'sans  discernement  ; ils  restent  toujours  dans  les  extrêmes 
de  la  crudité  presque  complète  ou  de  la  cuisson  exagérée.  Ce  dernier 
défaut  est  le  plus  habituel.  Le  mouton  et  le  poulet  font  la  base  du 
rôti.  Le  premier  de,  ces  animaux  est  souvent  cuit  en  entier»  après 
avoir  été  garni  d’oignons  ou  d’autres  plantes  de  haut  goût.  Le  poulet, 
découpé  par  morceaux  et  entouré  de  riz,  constitue  le  pilau,  le  plat 
favori  des  Turcs.  Le  bepuf  n’est  pas  commun  en  Turquie,  parce  que 
sa  multiplication  est  en  quélque  sorte  parallèle  k la  production  agri- 
cole : le  veau  ne  s'y  rencontre  qu’exceptionnelleraént.  Tout  le  monde 
sait  que  le  porc  sous  toutes  ses  formes  est  banni  des  tables  musul- 
manes ; et  l’horreur  en  est  poussée  si  loin,  que  ceux  de  ces  animaux 
qui  sont  consommés  dans  les  grandes  villés',  et  notamment  k Constan- 
tinople par  lès  Grecs  ou  les  Bulgares,  n’y  entrent  que  morts  : encore 
cette  entrée  a-t-elle  besoin  d’être  autorisée  par  un  firman.  Le  dindon, 
le  canard,  le  gibier,  ne  font  guère  partie  de  l’alimentation  : les  deux 
premiers,  parce  qu’ils  sont  réputés  immondes;  le  gibier,  parce  qu’il 
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n’est  -pas  bien  saigné,  tnalgré  l’habitnde  du  chasseur  musulman  de 
couper  la  lête  'de  sa  victime  dès  qu’il  l’a  abattue.  ' 

Les  salades  paraissent  en  gralid  nombre  sur  les  tables  turques  ; elles 
se  composent  de  toutes  les  plantes  vulgairement  cultivées  pour  cet 
usage  dans  nos  jardins  d'Europe,  et  surtout  de  coiîcombres.  L’abus  de 
ce  dernier  produit  et  des  cucurbitacées,  mangées  avant  leur  parfaite 
maturité,  réagit  d’une  manière  fâcheuse  sur  la  santé  publique.  Des 
tables  de  mortalité  dressées  avec  soin  prouvent  les  désastreux  effets 
de  ce  mode  d’alimentation. 

' La  confection  des  sucreries  est  peut-être  celle  de  toutes  les  sciences 
gastronomiques  qui  a fait  le  plus  de  progrès.  Les  nougats,  les  pâtes 
transparentes,  dont  la  plus  exquise  est  \e  raht-Jokoum,  les  pralines  et 
drâgées  de  touteespèce,  en  sont  les  produits  les  plus  estimés.  Signalons 
toutefois  . en  constatant  l’état  florissant  de  cette  itrdustrie,' l’abus  des 
parfums  et  surtout  de  l’essencô  de  rOses.  • . ' ' \ ' 

La  seule  boisson  adoptée  généralement  est  l’eau.  Cependant  bn 
soupçonné  avec  raison  un  grand  nombre  de  musulmatis  d’avoir  éludé, 
par  uné  interprétation  subtile,  les  préceptes  du  Kçrân  relatifs  â l’in-^ 
térdiction  du  vin.  Le  raitt,  sorte  d’eau-de-vie,  le  rhum,  te  mastic  {V. 
p.  64),  et  d’autres  liqueurs  auxquelles  les  croyants  se  plaisent  â attri- 
buer, en  cas  d’indisposition,  des  vertus  curatives,  sont  quelquefois 
copieusement  employés. 

Si  la  science  culinaire  est  étrangère  aux  Turcs,  la  science  du  festin 
'leur  est  encore  plus  inconnue.  La  table  consiste  eh  un  plateau  de  cuivre 
toujours  très-poli  et  très-propre,  posé  sur  un  pied  très-bas,  et  autour 
duquel  trois  ou  quatre  convives  assis  k l’orientale,  qui  sur  une  partie 
du  divan,  qui  sur  des  carreaux,  peuvent  prendre  place.  L'usage  des 
fourchettes  et  des  cuillers  est  inconnu.  Chaque  convive  porte  la 
main  au  plat,  dissèque  délicatement  avec  ses  ongles  les  articula- 
tions, et,  que  les  viandes  soient  bouillies  ou  rôties,  le  partage  s’en 
fait  aisément,  chacun  acquérant  par  l’habitude  une  grande  habileté 
dans  ce  genre  d’exercice.  De  pareils  usages  sont  au  premier  abord 
très-antipathiques  à l’idée  que  nous  nous  faisons  de  la  propreté: 
l’usage  d’une  petite  serviette,  à peu  près  semblable  à celle  dont  on 
se  sert  pour  le  thé,  et  une  ablution  consciencieuso  à la  fin  du  repas, 
satisfont  k cet  égard  tous  les  scrupules  des’ Osraanlis. 

Le  père  de  famille  mange  ordinairement  seul,  servi  par  ses  femmes 
et  ses  filles,  s’il  dîne  dans  son  harem,  par  scs  domestiques,  s’il  mange 
dans  son  appartement.  Les  femmek  mangent  toujours  dans  l’odalik. 
Enfin,  dans  les  familles  riches,  et  probablement  k l’inhitation  de  ce  qui 
se  pratique  dans  la  famille  impériale,  les  fils,  éloignés  par  le  respect, 
mangent  également  à part. 

§ XV.  Usages  divers,  bains,  cafés,  bazars,  promenades,  spec- 
tacles, etc. — La  loi  religieuse  a fait  aux  musulmans  un  devoir  de  la 
purification  matérielle.  Elle  l’a  divisée  en  trois  degrés,  la  lotion,  l’a- 
blution, le  lavage,  et  a minutieusement  énuméré  les  souillures  phy- 
siques ou  morales  après  lesquelles  l’un  de  ces  actes  de  purification 
devenait  nécessaire.  Il  serait  fastidieux  de  détailler  ici  les  cas 'nom- 
breux, inconnus  en  Occident  aux  personrtés  les  plus  propres,  où  la 
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puitiÜQaiipn  devient  un  devoir.  Iis  se  rattachent  d’ailleurs  aux  détails 
les  plus  intimes  elles  plus. secrets  de  la  toilette,  et  ne  sont  connus  du 
voyageur  que  par  induction,  lorsqu’une  circonstance  particulière,  un 
voyage  en  mer.  par  exemple,  fait  de  la  vie  commune  une  inévitable 
nécessité.  Bornons-*'nous  à parler  des  bains. 

Les  bain»  deviennent  un  centre  de  réunion  et  de  conversation.  Cer-. 
tains  jours,  ou  oertaines  heures  delajournée  (i’après-midi)  ysont  réser. 
vésaux  femmes.  Ces  établissements  sont  ordinairement  composés  de 
trois  pièces.' La  première,  appelée  muchéUah,  sert  de  vestiaire.  Après 
s’étre  déshabillé,,  le  baigneur^  la  tête- entourée  d’une  sorte  de  turban 
de  coton,  couvert  depuis  la  ceinture  d’une  pièce  de  cotonnade  serréq 
à la  taille,  hissé  sur  des;patins  dont  la  semelle  repose  sur  deux  plan* 
chettes  de  six  à huit  centimèt.  .de  hauteur,  soutenu  par,le  garçon  qui  . 
doit  4e.  servir,  est  conduit  dans  une  seconde  salle-  Là,  l’air  est  déjà 
saturé  de  vapeur  d’eau  à un  degré  élevé,  et,  dès  cette  première  épreuve, 
quelques  Européens  éprouvent  de  la  difhcuhc  à respirer.  Un  séjour  de 
quelques  minutes  habitue  à cette  température,  et  l’on  est  bientôt  après 
conduit  dans  Ja  troisième  salle.  La  difficulté  déjà  éprouvée  se  présente 
ici  plus  forte;  mais,  comme  précédemment,  les  premiers  instants 
donnpent  seuls  quelque  inquiétude.  On  est  conduit  progressivement 
dans  la  partie  la  plus  chaude  de  la  pièce,  auprès  du  fourneau  ménagé 
au  centre  du  local,  mai^  au-dessous  du  sol,  et  au  moyen  duquel  l’eau 
se  vaporise.  Dans  cette  atmosphère,  une  transpiration  abondante  ne 
tarde  pas  à se  déterminer.  Le  garçon  vous  plonge  à plusieurs  re- 
prises le  corps  et  même  la  tête  dans  un  bassin  d’eau  brûlante.  C’est  à 
cette  périqde  que  commence  le  massage.  Ce  n’est  pas  sans  angoisse 
nf  sans  douleur  que  le  baigneur  inexpérimenté  sent  craquer,  sous 
l’effort  du  masseur,  les  articulations  de  ses  épaules  et  de  ses  bras,  et 
enfin  de  ses  vertèbres.  Mais  on  se  rassure  bientôt,  et  la  transpiration 
croissant,  la  friction  commence.  Elle  se  fait  avec  un  gantelet  de  poil 
de  chameau,  et  ne  tarde  pas  à produire  ces  rouleaux  longs  et  grisâtres 
que  nous  nommerons,  après  M.  Théophile  Gautier,  des  « copeaux  bal- 
néatoires.  > Des  immersions  d'eau  tiède  et  un  lavage  au  savon  suivent 
cette  opération,  après  laquelle,  traversant  en  sens  contraire  les  transi- 
tions de  température  dé^jà  décrites,  on  revient  à la  place  où  l'on  a dé- 
posé ses  vêtements.  Là,  entouré  de  chaudes  couvertures,  moelleuse- 
ment allongé  sur  un  lit,  ranimé  par  la  limonade  glacée,  le  café,  le 
tchibouck,  on  éprouve  cet  état  particulier  auquel  le?  Orientaux  ont 
.donné  le  nom  dette/',  aorte  de  rêverie  somnolente,  de  jouissance  né- 
gative, dont  l’expérience  seule  peut  faire  apprécier  les  charmes. 

Ca/M.— L’usage  du  café  est  général  en  Orient,  surtout  chez  les  mu- 
sulmans : offrir  le  café  et  la  pipe  est  l’acte  le  plus  élémentaire  de  la 
civilité.  On  en  consomme  .ainsi. des  quantités  qui  seraient  excessives 
en  Occident,  mais  qui  sont  sans  danger. en  Turquie,  grâce  à la  ma- 
nière spéciale  dont  on  le  prépare.  Le  café,  réduit  en  poudre  impal- 
, pable,  pur  ou  mêlé  avec  le  sucre  en  poudre,  est  mis  avec  l’eau  dans 
une  petite  bouilloire  en  métal,  que  l’on  chauffe  rapidement  jusqu’à 
l’ébullition.  Cette  simple  décoction  est  immédiatement  versée  chaude 
dans  une  tasse  Irèe-petite , avec  le  marc , que  l'on  avale  en  même 
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temps.  Airisi'fait,  le  café  n’a  pas,  le  gocU  empy  reunialique  et 'la  force 
(la  café  préparé  à l’européenne.  La  potfdre , qui  reste  mélée  au 
liquide,  répugne  d'abord  aux  Occidentaux., 'mais  on  s’y  fait  rapidement, 
eton  apprécie  bientét  ce  qu'elle  ajoute  de  fin  et  de  réconfortant  à la 
saveur  de  cette  boisson.  Les  petites  tasses  rondes  en  porcelaine; 
dans  lesquelles  on  sert  le  café,  n’ont  pas  de.  pied  et  ne  sauraient  jse 
tenir  en  équilibre  ; on  les  pose  sur  une  sorte  de  godet  ou  de  coquetier 
(sarfy,  qui  le  plus  ordinairement  est  en  cuivre,  et,  chez  les  riches,  en 
filigrane  d’argent.  ■ ' . , ^ 

• Les  cafés  son très-nombreux  en  Orient  : l’acquisition  du.  matériel 
est  à la  portée  des  industriels  les  moins  riches»  Ce  matériel  se  com- 
pose presque  uniquement  d'un  fournean,  de  quelques  cafetières  .en 
cuivre'  dans  lesquelles  Se  confectionne  le  café,  de  quelques  tasses, 
enfin  de  pipes.  Quelques  tabourets  en  paille  fort  bas,  ou  un  divan 
circulaire ,.  composent  l’ameublement.  Le  local  dans  lequel  ils  sont 
installés  est  ordinairement  ouvert  à tous  les  venta;  les  consommateurs 
se  tiennent  souvent  à l’extérieur.  Le  café  sert  çn  même  temps  de 
boutique  de  barbier  ; c’est  là  qu’on  voit  le  plus  souvent  les  Turcs  se 
faire  épiler  ou  raser  la  tête  ou  le  menton. 

La  consommation  du  café  et  celle  du  tabac  sont  presque  toujouu 
simultanées  : aussi  croyons-nous  devoir  dire  quelques  mots,  sur  ce 
dernier  produit  et  sur  la  manière  dont  on  le  consomme.  Ce  tabac  est 
de  plusieurs  espèces.  L’expérience  apprendra  mieux' que  nous  ne 
pourrions  le  faire  les  mérites  divers  de  chaque  qualité-.  11  «st  d’ordi- 
naire débité  par  des  Grecs,  qui  le  reçoivent  de  Thessalie,  ou  par  des 
Arméniens  , qui  le  tirent  des  provinces  septentrionales  de  l’Asie  Mi- 
neure. Il  se  consomme  le  plus  généralement  dans  des  tchibouks,  pipes 
dont  le  tuyau  est  composé  d’un  long  bâton,  dont  le  fourneau  (lulé) 
est  en  terre  rouge,  et  dont  l’embouchure  est  en  verre,  en  ivoire  ou 
en  ambre,  suivant  la  fortune  de  leurs  propriétaires.  Chez  les  personnes 
riches,  les  tuyaux  sont  de  jasmin  ou  de  cerisier,  et  la  monture  d’or 
est  quelquefois  enrichie  de  pierres  précieuses  ou  même  de  diamants. 

Le  narghilé  est  aussi  très-communément  employé.  Cet  appareil  se 
compose  d’une  carafe,  d'une  monture  en  cuivre  sur  laquelle  reposeie 
fourneau,  enfin  d’un  long  serpenteau  en  cuir  serré  par  du  fil  d'arehal, 
et  terminé  par  l’embouchure.  Cette  manière  de 'fumer  a un  charme 
particulier,  mais  l’exCès  peut  avoir  des'inconvénients  que  nous' juge- 
rons utile  de  signaler.  Le  tabac  spécial  qui  se  fume  (jans  le  narghilé, 
le  tombéki,  bien  que  lavé  deux  ou  trdis  fois  immédiatement  avant  son 
emploi,  conserve  encore  des  propriétés  très-actives  dues,aux  principes 
qui  le  composent,  et  notamment  à la  belladone  qu’on- y ajoute  en  pro- 
portion notable.  L’aspiration  forcée  à laquelle  oblige  l’usage  des 
narghilés  peut  en  outre  déterminer  une  fatigue  que  nous  conseillons 
d’éviter  en  se  bornant  à fumer  deux  narghilés  eu  trois  au  plus  dans 
la  journée.  ' 

Contrairement  à l’opinion  généralement  admise,  le  hachisch,  pré- 
paration enivrante  tirée  du  chanvre,  est  à peu  près  inconnu  dans  la 
Turquie  d’Europe;  son  usage  se  retrouve  chez  les  Asiatiques  et  en 
Egypte.  Les  fumeurs  d’opium  ont  aussi  à peu  près  complètement -dis- 
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paru  de  Constantinople,  depuis  qu’on  a fait  fermer  les  cafés  spéciaux 
où  ils  se  réunissaient,  autour  de  la  mosquée  de  Soliman. 

Bazars. — Le  luxe  des  boutiques  est  absolument  inconnu  en  Turquie;  ^ 
elles  sont  réunies  dans  des  galeries  voûtées,  où  chaque  nature  de 
produits  a son  quartier  spécial.  Chaque  magasin  se  compose  d'une 
petite  loge,  dont  la  partie  la  plus  avancée  est  garnie  d’une  sorte 
d’établi  en  planches,  où  le  marchand  est  assis  et  d’où  il  peut  aisément 
atteindre  les  marchandises  disposées  dans  des  rayons  à ses  côtés  et 
derrière  lui.  Les  marchés  se  font  fréquemment  sans  entrer  dans  la 
boutique,  où  l’espace  et  le  jour  manqueraient  également.  Toutefois 
cette  habitude  est  loin  d’étre  générale  ; mais  elle  est  absolue  pour  les 
femmes  turques,  qui  sans  cette  obligation  rigoureuse  pourraient 
échapper  à la  surveillance  dont  elles  sont  constamment  entourées. 
Tous  les  magasins,  même  ceux  des  chrétiens,  sont  au  bazar  exclusi- 
vement tenus  par  des  hommes.  La  rigidité  musulmane  ne  supporterait 
pas  dans  une  boutique  la  présence  d’une  femme  ; elle  avait  même 
cru  devoir,  è une  certaine  époque,  y interdire  celle  des  jeunes 
garçons. 

Toutes  les  industries  sont  représentées  dans  les  bazars  des  grandes 
villes,  depuis  le  vulgaire  épicier  jusqu’à  l’horloger  et  au  marchand  de 
diamants.  Il  faut  un  œil  exercé  pour  aller  chercher  dans  l’ombre  où  elles 
sont  reléguées  les  richesses  de  ce  dernier  genre  que  renferme  tout  bazar 
de  grande  ville.  La  fermeture  des  magasins  a lieu  de  très-bonne  heure; 
elle  se  pratique  au  moyen  d’un  volet,  qui  , relevé  le  matin  à l’aide 
d’une  perche  et  accroché  au-dessus  de  la  boutique,  est  baissé  le  soir 
et  fermé  de  ferrures  et  de  cadenas.  L’enceinte  du  bazar  elle-même 
est  férmée  le  soir  avec  des  portes  massives. 

Promenades. — La  plupart  des  grandes  villes  de  l’Orient  ont  comme 
celles  de  l’Europe,  dans  leur  voisinage,  des  localités  où  les  popula- 
tions vont  passer  leurs  jours  de  fête,  le  vendredi  pour  les  musulmans^ 
le  dimanche  pour  les  chrétiens.  Plusieurs  promenades  de  ce  genre  se 
trouvent  aux  environs  de  Constantinople  (eaux  douces  d’Europe  et 
d’Asie),  mais  la  partie  de  la  population  que  le  temps  des  affaires 
empêche  d’aller  à la  campagne  se  promène  dans  les  cimetières. 
La  religion  musulmane  n’a  pas  entouré  la  mort  de  tout  l’appareil 
d’images  lugubres  dont  le  christianisme  l’a  enveloppée,  et  le  Français 
qui  frémirait  peut-être  à l’idée  de  se  trouver  à minuit  dans  un  cime- 
iière  de  son  pays,  se  familiarise  avec  cette  habitude,  et  se  promène 
bientôt  sans  émotion  jusqu'à  une  heure  fort  avancée  de  la  soirée  dans 
les  champs  des  morts  musulmans.  Les  indigènes  s’assoient  sur  le 
marbre  des  tombes,  se  livrent  aux  douceurs  de  la  conversation,  du 
café  et  de  la  pipe,  sans  que  tous  ces  actes  en  pareil  lieu  révèlent  la 
moindre'pensée  de  profanation.  Des  cyprès  d’une  venue  magnifique 
ombragent  les  tombes,  qui  ne  se  recommandent  à l’œil  par  aucun  de 
ces  efforts  de  sculpture  destinés  en  Occident  à traduire  les  regrets. 
Une  pierre  et  un  cii>pe  en  font  tous  les  frais  : la  pierre  qui  forme  ce 
dernier  est  taillée  en  pointe  quand  il  surmonte  la  tombe  d’une  femme; 
il  se  termine,  pour  les  hommes,  par  une  boule  en  forme  de  turban  ou 
de  fP7.  Il  serait  certainement  à désirer  que  les  cimetières  fussent 
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inieijx  gardés,  que  les  chiens  et  les  bétes  de  somme  ne  vinssent  pas 
_v  établir  leur  quartier.  Tel  est  l'aspect  général  des  cimetières  ; nous 
donnerons  plus  loin  quelques  détails  relatifs  aux  inhumations  et  aux 
cérémonies  du  culte  qui  les  accompagnent. 

Il  est'souvent  difficile  de  se  promener  la  nuit  dans  les  villes  turques. 
■Les  différents  quartiers  sont  séparés  par  des  portes  qu’on  ne  fait  quel- 
quefois ouvrir  qu'à  grand'peine.  Les  règlements  de  police  obligent 
il  no  sortir  alors  qu'avec  une  lanterne,  sous  peine  d'arrestation  ; c’est 
une  mesure  utile,  au  point  de  vue  de  la  sûreté  des  rues,  et  d'ailleurs 
indispensable,  car  elles  seraient  impraticables  dans  l'obscurité. 

Chiens,  chevaux,  voilures,  etc. — Les  musulmans  traitent  les  animaux 
avec  une  grande  douceur.  Dans  toutes  les  villes,  et  surtout  à Constan- 
tinople, un  nombre  énorme  de  chiens  errants  vivent  et  dorment  sur 
la  voie  publique  et  pullulent  sans  que  personne  songe  à leur  faire 
du  mal.  Ces  animaux  vivent  en  famille,  et  un  chien  étranger  est 
infailliblement  dévoré  s'il  pénètre  dans  un  quartier  qui  n'est  pas 
le  sien.  Ils  s’entr’aident  pour  se  défendre  contre  leurs  ennemis  com- 
muns. Ils  font  l'office  des  balayeurs  des  rues  en  dévorant  tout  ce  qui 
est  mangeable  dans  les  immondices,  les  résidus  de  boucheries,  les 
cadavres  d'animaux,  que  les  Turcs  abandonnent  sur  la  voie  publique. 
Au  reste  ils  sont  d'une  grande  douceur  et  n'attaquent  jamais  les 
hommes,  bien  qu'ils  aboient  quelquefois  d'une  manière  menaçante. 
La  vue  d'un  fouet  ou  d'une  pierre  les  met  soudain  en  fuite.  11  n’est 
pas  vrai  que  les  Turcs  se  trouvent  offensés  quand  on  frappe  ces  ani- 
maux. La  rage  est,  sinon  complètement  inconnue,  au  moins  fort  rare 
en  Turquie.  ' 

Les  chevaux  jouent  un  grand  rôle  dans  l’existence  des  Turcs;  « Le 
cheval  turc  ou  valaque,  dit  M.  Boué,  est  en  général  de  moyenne 
taille,  plutôt  petit  que  grand,  et  à coup  sûr  assez  court.  En  général 
on  les  gâte  en  s’en  servant  trop  tôt.  Du  reste,  les  Ottomans  sont 
reconnus  pour  d’excellents  cavaliers,  et  leurs  manèges  dans  des  cours 
étroites,  habituent  les  chevaux  à tourner  plus  aisément  que  les  nôtres, 
et  à s’arrêter  instantanément  au  milieu  do  plus  fort  galop.  » Leur 
pied  est  extrêmement  sûr,  ils  montent  lestement  les  plus  mau- 
vaises pentes  de  rochers.  Ils  passent  la  pliis  grande  partie  de  leur  vie 
à l'air.  On  ne  les  desselle  jamais,  même  à l’écurie.  Les  chevaux  des 
kiradjis  ou  muletiers  turcs  passent  ordinairement  la  nuit  k la  belle 
étoile.  On  les  nourrit  en  général  avec  de  l’orge  et  de  la  paille  hachée, 
et  on  ne  leur  donne  à manger  que  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le 
soir. 

Les  harnais  sont  pittoresques  et  brillants,  mais  l’Européen  se  fait 
difficilement  à leurs  selles  étroites  et  dures,  comprises  entre  deux 
proéminences  antérieure  et  postérieure  ; les  étriers  sont  de  vastes 
plaques  quadrangulaires  de  fer  battu,  sur  lesquelles  on  peut  poser  tout 
le  pied  ; leur  angle  postérieur  sert  en  même  temps  d’éperon.  Les 
voitures  légères  des  Turcs  portent  le  nopa  de  talikas,  et  sont  des  espèces 
de  calèches,  recouvertes  extérieurement  de  peintures  brillantes;  ceux 
des  femmes  de  pachas  sont  fort  élégants.  On  nomme  arabas  des  cha- 
riots massifs,  souvent  traînés  par  des  bœufs,  qui  portent  les  familles 
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des  Turcs  moins  for,tunés.  I.a  carrosserie  européenne  commence  ù 
jiaroître  à Constantinople. 

Les  jeun-  ou  amusumenls  des  Turcs  sont  fort  peu  nombreux  , sans 
parler  de  l'habitude  d'égrenerle  chapelet  (F.  p.  53, 1.  8);  leurs  jeux  sont 
pour  la  plupart  des  exercices  gymnastiques,  la  joute,  la  lutte,  le  tir 
à la  cible,  le  jeu  de  paume,  le  disque,  le  jeu  du  djerid  ou  du  javelot, 
qui  s’exécute  à cheval , etc.  La  miisiqiie  est  à l’état  d’enfance  en 
Turquie  ; sauf  la  musique  du  sultan,  organisée  par  M.  Donizetti,  frère 
de  l’illustre  compositeur,  sauf  la  présence  de  quelques  artistes  étran- 
gers, la  musique  populaire  est  encore  à l’état  primitif.  Les  musiciens 
ambulants  qu’on  entend  sur  les  promenades  où  dans  les  cafés  sont  au 
nombre  de  trois  Ou  quatre,  jouant  de  divers  instruments  à vent,  flûtes 
de  roseaux,  daraboukas  (espèces  de  bassons),  accompagnés  du  tambour 
de  basque.  Leurs  mélodies  sont  monotones  ou  glapissantes,  leurs 
chants  nasillards.  La  danse,  est  exécutée  par  les  femmes  dans  les  ha- 
rems, ou  par  des  danseurs  ou  danseuses  de  profession  qui  sont  surtout 
Zingares  ou  Grecs.  Les  musulmans  dédaignent  de  s’y  livrer  : les  popu- 
lations grecques  et  slaves  ont  au  contraire  des  danses  en  commun, 
qui  paraissent  une  réminiscence  des  danses  à caractère  de  l’antiquité. 

Spectacles. — Les  rares  établissements  consacrés  à l’art  théâtral  qui 
se  trouvent  dans  quelques  grandes  villes  (Constantinople,  Smyrne), 
doivent  leur  naissance  à des  entreprises  européennes.  On  y joue  de 
temps  à autre  des  opéras  italiens,  ou  des  comédies  empruntées  ordi- 
nairement à la  littérature  française. 

La  Turquie  ne  présente  qu’un  seul  genre  de  représentation  qui  lui 
appartienne  en  propre,  c’est  celui  des  marionnettes,  où  le  même  per- 
sonnage, Karagheuz, }Oue  invariablemept  le  premier  rôle.  Il  nous  serait 
impossible  de  donner  ici  une  description  du  spectacle  qui  attend  le 
voyageur;  son  ignorance  de  la  langue  l’empêchera  de  saisir  les  allu- 
sions, les  calembours,  les  conversations  dont  nos  pièces  les  plus 
libres  ne  peuvent  pas  donner  une  idée,  mais  la  pantomime  l’édiflera 
suffisamment  sur  Iq  caractère  de  Karagheuz,  qui  semble  la  personnifi- 
cation turque  du  Dieu  adoré  jadis  à Lompsaque. 

§ XVI.  Mariages,  naissances,  enterrements,  fêtes  et  cérémonies 
religieuses,  derviches  tourneurs  et  hurleurs. — Bien  que  les  Turcs 
n’épousent  généralement  que  des  femmes  de  leur  religion  et  de  leur 
race,  on  les  voit  s’allier  quelquefois  à des  femmes  zhigares,  grecques 
et  slaves:  Le  changement  de  religion  de  la  femme  est  Ta  cônséquence 
ordinaire  de  ces  mariages  mixtes;  mais  il  n’en  est  pas  une  condition 
nécessaire.  La  séparation  des  femmes  et  des  hommes,  le  soin  avec  le- 
quel elles  sont  soustraites  aux  regards,  font  que  le  pins  souvent  ils  se 
concluent  par  l’intermédiaire  de  tierces  personnes.  Quelquefois,  ce- 
pepdant,  les  Turcs  parviennent  à éluder  la  surveillance,  et  connaissent, 
avant  le  mariage,  le  visage  de  leurs  femmes.  La  cérémonie  est  ordi- 
nairement précédée  d’un  contrat  enregistré  par  le  juge  {mollah,  cazi 
ou  naïh),  faisant  fonctions  d’officier  ministériel,  et  par  lequel  le  futur 
époux  s’obligea  donner  à sa, femme  un  ameublement  coniplet,  une 
batterie  de  Cuisine,  des  habillements  de  toute  espèce  et  le  linge  de 
corps.  Une  prière  particulière  dite  p.ar  un  iman  est  également  esseu- 
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tiellfi  à la  validité  du  mariage.  La  célébration  en  est  souvent  accom-* 
pagnée  de  fêtes  dont  le  caractère  varie  suivant  les  provinces,  et  qui, 
chez  les  personnes  riches,  durent  quelquefois  quinze  jours.  L'âge  légal 
du  mariage  commence  pour  les  musulmans  h leur  dixième  année. 

Naissance,  circoncision. — La  prise  de  nom  d'un  enfant  chez  les  Turcs 
n’est  accompagnée  d'aucune  cérémonie  religieuse.  Elle  a lieu  le 
septième  jour  après  la  naissance  ; elle  est  accompagnée  de  fêtes  dans 
la  famille. 

L’âge  auquel  les  jeunes  Turcs  sont  soumis  à la  circoncision  n’a  rien 
de  fixe.  Les  jeunes  gens  appartenant  à des  familles  riches  ne  la  su- 
bissent guère  avant  quatorze  ou  quinze  ans,  les  autres  avant  sept  ou 
huit.  Lorsqu’un  certain  nombre  d'enfants  subissent  en  même  temps  la 
circoncision,  des  fêtps  et  des  réjouissances  la  suivent;  les  patients 
reçoivent  à cette  occasion  des  cadeaux  et  des  vêtements  neufs.  Les 
barbiers,  dont  l’adresse  est  renommée,  sont  exclusivement  chargés  de 
pratiquer  cette  opération  au  moyen  du  rasoir. 

Enterrements. — Lorsqu’un  musulman  est  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir,  on  veille  à- ce  qu’aucune  femme  n’approche  de- son 
lit.  On  a grand  soin  de  lui  tenir  les  jambes  étendues,  de  lui  fermer  les 
yeux  et  de  lui  tenir  la  bouche  close.  La  mort  est  suivie  d’ablutions 
faites  par  un  iman.  L’embaumement  et  l’autopsie  sont  défendus  en 
Turquie,  excepté  dans  un  cas  particulier,  celui  de  la  mort  d’une 
femme  enceinte,  lorsque  l’enfant  donne  signe  de  vie. 

L’inhumation  a lieu  vingt-quatre  heures  après  lé  décès.  Les  musul- 
mans qui  rencontrent  le  convoi  s’y  joignent  pour  accomplir  une 
pratique  recommandée  par  leur  religion.  Les  inhumations  étaient 
autrefois  pratiquées  avec  une  déplorable  négligence;  les  morts  étaient 
souvent  enterrés  sans  bière,  à laprofondeur  de  quatre  pieds  seulement. 
Un  usajge  généralement  suivi  recommandait  en  outre  de  no  pas  fermer 
hermétiquement  la  tombe.  Cette  incurie  était  la  cause  des  maladies 
épidémiques  et  contagieuses  qui  de  l’Orient  s’étendaient  souvent  sur 
l’Europe.  L’établissement  des  intendances  sanitaires,  leur  vigilance, 
l’autorité  qu’ont  acquise  par  leur  science  et  leur  dévouement  les 
médecins  français- préposés  à la  surveillance  de  l’état  sanitaire,  ont 
amené  d'heureux  résultats.  Les  enterrements  sont  faits  actuellement  à 
la  profondeur  convenable.  La  disparition  des  maladies  contagieuses  en 
a été  l'heureuse  conséquence. 

Cérémonies. — Les  deux  Baïràm,  dont  l’un  termine  le  jeûne  du  Rama- 
zan^  et  le  mevloud,  sont  les  cérémonies  du  culte  qui  attirent  le  plus  l’at- 
tention. Ces  fêtes  et  surtout  les  deux  premières  sont  célébrées  avec 
une  pompe  qui  emprunte  une  partie  de  son  éclat  à l’appareil  militaire, 
aux  illuminations,  feux  d’artifice,  etc. 

Nous  devons  indiquer  ici,  comme  se  rattachant  aux  cérémonies  reli- 
gieuses, les  exercices  des  derviches  tourneurs  et  hurleurs,  dont  nous 
emprunterons  la  description  à M.  Théophile  Gautier. 

Derviches  tourneum. — s Les  derviches  tourneurs  ou  mévlévis  ont 
des  monastères  ou  tekiés  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  l’empire 
ottoman.  Contrairement  aux  autres  mahométans  qui  empêchent  les 
ghiaours  d’assister  en  curieux  aux  cérémonies  du  culte,  et  les  chasse- 
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raient  outrageusement  des  mosquées  s'ils  tentaient  de  s’y  introduire 
aux  heures  de  la  prière,  les  dérviches  laissent  pénétrer  les  Européens 
dans  leurs  tékiés,  à la  seule  condition  de  déposer  leurs  chaussures  à 
la  porte,  ou  d’entrer  pieds  nus  ou  en  pantoufles. 

« La  façade  du  tékié,  fort  simple,  se  compose  d'une  porte  surmontée 
d’un  cartouche  historié  d’une  inscription  turque,  d’un  mur  percé  de 
fenêtres  à grillages,  et  d'une  fontaine  encastrée  et  treillissée,  garnie  de 
spatules  de  fer  pendues  à des  chaînes  pour  que  les  pauvres  puissent 
boire  commodément.  Tout  cela  n'a  rien  de  monumental,  mais  "ne 
manque  pas  de  caractère. 

<£  L’intérieur  ressemble  à toute  autre  habitation  mahométane.  Pas 
de  ces  longs  cloîtres  en  arcade,  de  ces  corridors  interminables  sur 
lesquels  s’ouvrent  des  cellules,  de  ces  cours  silencieuses  où  l’herbe 
pousse.  Rien  de  l’aispect  froid,  triste  et  sépulcral  du  couvent  comme  il 
est  compris  dans  les  pays  catholiques;  mais  de  gais  logements,  peints 
de  couleurs  riantes  et  éclairés  de  soleil. 

*t  La  salle  où  s’exécutent  les  valses  religieuses  des  tourneurs  rap- 
pelle à la  fois  la  salle  de  danse  et  la  salle  de  spectacle.  Un  parquet  uni 
et  ciré,  entouré  d’une  balustrade,  en  occupe  le  centre.  De  sveltes  co- 
lonnes supportent  une  galerie  contenant  la  loge  du  sultan  et  celle  des 
femmes  ; l’orchestre  fait  face  à cette  tribune. 

« Après  une  attente  assez  longue,  les  derviches  parurent,  défilèrent 
lentement  deux  à deux  devant  leur  chef  assis,  et  en  le  saluant  avec 
les  marques  du  plus  profond  re.spect.  La  coiflFure  de  ces  moines  mu- 
sulmans consiste  en  un  bonnet  de  feutre  épais  d'un  pouce,  de  couleur 
roussdtre  ou  brune,  et  que  je  ne  saurais  mieux  comparer  qu’à  un  pot 
à fleurs  renversé.  Un  gilet  et  une  veste  d’étofife  blanche,  une  immense 
jupe  plissée  de  même  couleur,  des  caleçons  étroits  et  blancs  aussi,  com- 
posent ce  costume. 

« Les  prières  commencèrent,  et  avec  elles  les  génuflexions,  les 
prosternations , les  simagrées  ordinaires  du  cuite  musulman  , qui 
seraient  aisément  risibles  sans  la  conviction  et  la  gravité  des  fidèles. 
Aux  psalmodies  du  Koran  se  joignit  bientôt  un  accompagnement  de 
flûtes  et  de  darboukas  ; les  darboukas  marquant  le  rbythme,  les  flûtes 
exécutant  à l’unisson  un  chant  d’une  tonalité  élevée  et  d’une  douceur 
infinie.  Immobiles  au  milieu  de  l’enceinte,  les  derviches  semblaient 
s’enivrer  de  cette  musique  si  délicatement  barbare.  Enfin,  l’un  d’eux 
ouvrit  Jes  bras,  les  éleva,  les  déploya  et  commença  à tourner  lentement 
sur  lui-même  ; un  second,  puis  un  troisième  l’imitèrent,  et  enfin  toute 
la  bande,  gagnée  par  un  vertige  irrésistible.  L’iman  se  promenait  au 
milieu  des  groupes,  frappant  des  mains,  soit  pour  presser  ou  ralentir 
le  rhythme,  soit  pour  encourager  les  valseurs  et  applaudir  à leur  zèle 
pieux. 

« Les  valses  s’arrêtèrent  un  instant.  Bientôt,  les  darboukas  se  mirent 
à gronder  sur  une  mesure  plus  pressée,  le  chant  des  flûtes  devint  plus 
vif  et  les  derviches  reprirent  leur  danse  avec  un  redoublement  d’acti- 
vité, qui  cependant  n’avait  rien  de  fiévreux.  Parfois  un  derviche  s’ar- 
rêtait, se  précipitait  à genoux,  la  face  contre  terre,  et  un  frère  servant 
venait  le  recouvrir  d'un  manteau.  Au  bout  de  quoique  temps,  tous 
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étaient  tombés  terrassés  par  l’ôxtasc.  Ils  se  relevèrent  bientôt,  firent 
une  ou  deux  fois  leur  promenade  circulaire,  et  ressorfirent  de  la  salle 
comme  ils  y étaient  entrés...  v 

Derviches  hurleurs. — « La  salle  des  derviches  hurleurs  de  Scutari  est 
un  parallélogramme  dénué  do  tout  caractère  architectural.  Aux  mu-* 
railles  nues  sont  suspendus  des  tambours  de  basque  et  des  écriteaux 
paraphés  de  versets  du  Koran.  Du  côté  du  Mihrah,  au-dessus  du  tapis 
où  s’asseyent  l'iman  et  ses  acolytes,  le  mur  présente  un  genre  de  déco- 
ration féroce  qui  fait  songer  à l’atelier  d’un  tortionnaire  ou  d’un  inqui- 
siteur: Ce  sont  des  espèces  de  dards  terminés  par  un  cœur  de  plomb 
d’où  pendent  des  chaînettes  , des  lardoircs  affilées  , des  masses 
d’armes,  etc.  En  face  de  l’iman  étaient  rangés  les  derviches,  répétant 
à l’unisson  une  espèce  de  litanie.  A chaque  versgt,  ils  balançaient  leur 
tête  d’avant  en  arrière  et  d’arrière  en  avant,  avec  ce  mouvement  do 
poussah  ou  de  magot  qui  finit  par  donner  un  vertige  sympathique. 
Quelquefois  un  des  spectateurs  musulmans,  étourdi  par  cette  oscilla- 
tion irrésistible,  quittait  sa  place  en  chancelant,  se  mêlait  aux  der- 
viches , se  prosternait  et  commençait  à s’agiter  comme  un  ours  en 
cage. 

« Bientôt  tout  le  monde  fut  debout;  les  derviches  formèrent  ime 
chaîne,  en  se  mettant  les  bras  sur  les  épaules,  et  commencèrent  à jus- 
tifier leur  nom  en  tirant  du  fond'de  leur  poitrine  un  hurlement  rauque 
et  prolongé,  la  Tlah  ü allah  ! qui  ne  semble  pas  appartenir  à la  voix 
humaine.  ’ 

« Toute  la  bande,  rendue  solidaire  du  mouvement,  recule  d’un  pas, 
se  jette  en  avant, avec  un  élan  simultané,  et  hurle  d’un  ton  sourd,  en- 
roué, qui  ressemble  au  grommellement  d’une  ménagerie  de  mauvaise 
humeur. 

« Les  hurlements  étaient  devenus  des  rugissements  ; toute  la  troupe 
SC  jetait  en  arrière  d’un  seul  bloc,  puis  se  lançait  en  avant,  comme 
une  ligne  de  soldats  ivres,  en  hurlant  un  suprême  Allah  hou  ! 

« L’exaltation  était  au  comble.  ; l’iman  se  tenait  debout  devant  le 
Mihrab,  encourageant  la  frénésie  grandissante  du  geste  et  de  la  voix. 
Un  jeune  garçon  se  détacha  du  groupe  et  s'avança  vers  le  vieillard  ; 
des  acolytes  détachèrent  de  son  clou  une  lardoireexclusivement  aigüe, 
et  la  remirent  à l’iman,  qui  traversa  de  part  en  part  les  joues  du  jeune 
dévot  avec  ce  fer  effilé,  sans  que  celuii-ci  donnât  la  moindre  marque 
de  douleur. 

« Deux  autres  fanatiques  se  lancèrent  au  milieu  de  la  salle,  nus 
jusqu’à  la  ceinture  ; on  leur  remit  deux  de  ces  dards  aigus,  terminés  par 
un  cœur  de  plomb  et  des  chaînettes  do  fer;  iis  se  mirent  à'  exécuter 
une  sorte  de  danse  de  poignards,  désordonnée,  violente.  Seulement, 
au  lieu  d’éviter  les  pointes  des  dards,  ils  se  précipitaient  dessus,  afin 
de  se  piquer  et  de  se  blesser. 

« Une  jolie  petite  fille  de  huit  ans  s’avança  seule  vers  l’iman.  Le 
vieillard  l’accueillit  d’une  façon  amicale  et  paternelle.  La  petite  fille 
s’étendit  sur  une  peau  de  mouton  déroulée  à terre,  et  l’iman,  les  pieds 
chaussés  de  larges  babouches  et  soutenu  par  deux  acolytes,  monta  sur 
ce  frêle  corps  et  s’y  tint  debout  pendant  quelques  minutes;  puis  il  des- 
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cendit  de  ce  piédestal  vivatit,  et  la  petite  fille  se  releva  toute  joyeuse. 
Des  femmes  apportèrent  des  enfanta  de  trois  ou  quatre  ans,  qui  furent 
successivement  couchés  sur  la  peau  de  mouton,  et  délicatement  foulés 
aux  pieds  par  l’iman.  » Cette  imposition  des  pieds  guérit,  dit-on,  toutes 
les  maladies. 

Section  V.— Langue. 

§ 1.  Formation,  constitution  et  prononciation  de  la  langue  turque. 

— Parmi  les  idiomes  si  divers  de  l’Orient  musulman,  la  langue  turque 
occupe  une  place  importante,  et  l'iiistoire  de  son  origine,  de  ses  déve- 
, loppements  et  de  sa  formation  définitive  n’offrirait  pas  moins  d’intérét 
que  le  récit  des  conquêtes  réalisées  par  les  intrépides  successeurs 
d'Osman.  Si  une  étude  de  ce  genre  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  mo- 
deste de  cet  ouvrage,  il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  placer  ici  quel- 
ques considérations  rapides  sur  l’état  actuel  du  turc  osmanli. 

■ Sans  avoir  perdu  sa  marque  d’origine,  cet  idiome  a subi  la  transfor- 
mation que  le  Koran  a imposée  à tous  les  dialectes  asiatiques.  Comme 
le  persan  ou  l’indoustani,  il  présente  lé  singulier  phénomène  d’un 
vocabulaire  étranger  enté  sur  une  grammaire  essentiellement  indi- 
gène! Dès  le  lendemain  de  la  prise  de  Brousse  par  le  sultan  Orkhan, 
les  plus  savants  docteurs  venaient  en  foule  de  l’Iraq  ou  du  Khoraçan 
interpréter  le  livre  sacré  où  'enseigner  la  grammaire  arabe  dans  les 
mosquées  de  cette  capitale  provigoire.  La  culture  intellectuelle  qui 
suivitl’établissementdesTurcs  à Constantinople  no  putse  réaliser  sans 
de  nombreux  emprunts  aux  nations  voisines  et  d’une  civilisation  plus 
ancienne.  Pauvre  et  simple  à son  origine,  comme  tous  les  dialectes 
tartares,  le  turc  dut  puiser  dans  la  langue  arabe  toute  la  technologie  de 
l’école  deBasrab,  de  Baghdad  ou  de  Rey,  et  les  termes  de  droit  cano- 
nique, de  philosophie  et  de  sciences,  eurent  droit  de  cité  è Constanti- 
nople. Le  persan,  riche  de  son  propre  fonds  et  de  son  alliance  avec 
l’idiome  du  Hedjaz,  vint  offrir  aux  poètes  de  Stamboul  ses  épithètes 
harmonieuses,  ses  riches  métaphores  et  tous  les  raffinements  d’un  art 
consommé.  De  cette  fusion  entre  le  bégayement  des  conquérants  et  les 
deulx  plus  belles  langues  de  la  famille  sémite  et  indo-européenne, 
sortit  cet  imrUense  répertoire  de  mots  dont  les  Turcs  se  montrent  si 
fiers,  et  une  littérature  qui  n’aurait  pas  de  rivale  au  monde,  si  la  fé- 
condité était  le  seul  mérite  des  productions  de  l’esprit.  Mais  ce  riche 
butin  restai  le  domaine  exclusif  de  la  science  et  des  divaiis,  ou  du 
moins  le  peuple  ne  garda  pour  lui  qu’un  nombre  assez  restreint  de 
termes  inconnue  aux  nomades  de  la  mer  Caspienne. 

Si  donc  la  langue  littéraire,  par  ses  inépuisables  ressources  et  le 
peu  de  fixité  de  ses  règles,  offre  de  sérieuses  difficultés  aux  Orien- 
taux eux-mêmes,  il  n’en  est  pas  ainsi  du  turc  vulgaire,  que  son  méca- 
nisme clair  et  facile  rend  très-accessible  aux  Européens. 

Sa  grammaire  est  d’une  extrême  simplicité:  l’article'et  les  genres 
n’existent  pas. — Les  noms  se  forment  régulièrement  au  moyen  de  cinq 
cas  et  par  l’addition  d’une  syllabe  au  pluriel.  £x.  : Ev,  la  maison  ; erin, 
de  la  maison  ;'evèh,  à la  maison;  evi,  la  maison  (domuin);  evden,  de  la 
maison  domo). — Pluriel,  evier;  génitif,  evlerin;  datif,  evlerèh,  etc. 


;iyiiizea  ny  Guugle 


33i  TÜKQUIK  D’KUHOPK. 

L’adjeclif  estindéclinable  et  se  place  toujours  avant  le  nom.  Ex.  : Un 
beau  jardin,  « bir  guzel  bostdit.  » 

L’impératif  est  le  thème  de  la  conjugaison.  De  bag,  « regarde,  ♦ on 
forme  le  verbe  baqmaq,  .«  regarder,  >■  et  tous  les  temps,  dans  lesquels 
le  verbe  substantif  s’ajoute  à un  radical  invariable. 

Un  des  plus  ingénieux  procédés  du  langage  est  celui  qui  en  turc 
préside  à la  formation  des  verbes  dérivés  dans  tontes  leurs  variétés  : 
c'est  l'addition  d'une  ou  de  plusieurs  lettres  caractéristiques  entre  le 
radical  et  îa  terminaison.  En  voici  quelques  exemples  : de  sevmek, 
aimer,  dont  la  racine  est  sev,  on  forme  le  négatif  sèvmèmek , ne  pas 
aimer;  sevehmèmeh,  ne  pouvoir  pas  aimer;  sevichmelc,  s'entr’aimer; 
scvilmek , être  aimé,  etc.  Toutes  ces  formes  composées  s’admettent’ 
entre  elles,  et  donnent  à un  seul  verbe. toutes  les  nuances  qui  ne  peu- 
vent se  traduire  dans  d’autres  langues  que  par  de  longues  périphrases. 
Tel  est  lé  mot;  Sevischtirèmmck , « ne  pouvoir  pas  sejaire  aimer  réci- 
proquement. » , ' , 

Dans  l’agencement  du  discours,  les  adverbes.,  les  circonstances 
accessoires  de  lieu  ou  de4emps  commencent  la  phrase,  puis  vient  le 
sujet,  le  régime  et  enfin  le  verbe.  Ex.  : 

' Bou  gun  ben  sana  bir  at  verdum. 

« Aujourd’hui  moi  à loi  un  cheval  j’ai  donné.  » 

Si  quelque  intrépide  voyageur  se  sent  le  courage  de  s'initier  aux 
secrets  d’une  langue  si  différente  de  la  nôtre,  il  trouvera  une  expo.si- 
tion  lucide  de  ses  principes  dans  les  excellents  Eléments  de  la 
Grammaire  turque,  par  M.  Dubeux  (Paris,  chez  Duprat,  1856)  *.  C’est  à 
ce  savant  orientaliste  qu’appartient  aussi  l’honneur  d’avoir  éclairci  le 
sysième  jusqu’alors  méconnu  des  lois  euphoniques  qui  régissent  les 
idiomes  tartares.  Ce  système  a été  suivi  dans  la  transcription  figurée 
qu’on  trouvera  ci-après.  ‘ 

Qufelques  observations  sont  encore  nécessaires  pour  donner  à la 
prononciation  adoptée  ici  le  plus  de  régularité  possible.  Faute  d’équi- 
valents dans  notre  alphabet,  il  a fallu  se  contenter  de  la  transcription 
en  usage  chez  les  Orientalistes.  Kh  doit  se  prononcer  du  gosier,  avec 
une  aspiration  un  peu  moins  rude  que  celle  de  la  jota  espagnole.  Le 
gh  doit  être  légèrement  grasseyé  comme  le  y des  Grecs  modernes 
(■Voir  page  .56).  Le  seh  répond  à notre  çh  dans  château.  La  lettre  q,  avant 
une  voyelle,  doit  être  prononcée  durement  comme  dans  notre  mot  que. 
Enfin,  toutes  les  fois  qu’on  trouvera  dans  un  mot  la  lettre  i en  ita- 
lique, on  devra  donner  à cette  lettre  un  son  intermédiaire  entre  t et  eu. 

Un  séjour  de  quelques  semaines  dans  Constantinople  ou  les  Echelles 
suffira  pour  indiquer  au  voyageur  la  vraie  prononciation,  et  les  quel- 
ques phrases  du  vocabulaire  suivant  lui  permettront  de  se  former  par 
lui-même  un  répertoire  plus  riche  et  plus  varié. 

(Barbier  de  Meynard.) 

1 On  pourra  consulter  aus«i  la  Grammaire  raisonnée  de  Redhouse,  en  angUis«  celle  dt» 
Davidi  (Londres,  tSÎÎ),  et  enfin,  mais  avec  pin»  de  reserve,  la  Grammaire  iarque^franraise 
de  Janbert  et  le  Guide  de  la  conversation  de  W.  Bianchi.  Ce  dernier  ouvrage,  consacré  plutôt 
•Ilia  Ottomans  qui  etudient  le  fratiçai»,  offre  trop  souvent  le  souvenir  du  génie  de  notre  langue  et 
de  m>»  idiotismes. 
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§ 3.  — Vocabulaire  Français -.Turc. 


FRANÇAIS. 

Oui— non. 

Certainement — sans  doute. 

C’est  bien — c’est  mal— je  veux— je  ne  veux 
pas. 

Merci— je  vous  sais  obligé. 

N’omis  de  nombre  I . 

Ün — deux — trois — quatre — cinq. 

Six — sept — huit — neuf — dix.  ' 

Onse — douze — treize — quatorze. 

Quinze — seize — dix-sept. 

Dix-huit — dix-neuf— vingt. 

Trente — quarante — cinquante. 

Soixante — soixante  et  dix. 

Quatre-vingts — quatre-vingt-dix. 

Cent — deux  cents — ipiHe — deux  mille. 
Cent  mille— un  million. 

Premier — second — troisième  *. 

Un  à un— deux  à deur— trois  à trois. 
Moitié — quart — tiers,  etc. 

Pour  acheter  et  payer. 

Combien  cela  coûte-t-il? 

Dii  piastres — vingt  paras. 

Cinq  piastres  et  demie. 

C’est  trop  cher. 

C'est  bon  marché. 

Je  ne  donnerai  pas  davantage. 

Pour  demander  à marsger  ou  à boire. 
J’ai  faim — ^j’ai  soif. 

Où  y a-t-il  de  l’eau?  j 
Avez-vous  à manger  ? 

Alimente. 

Du  pain — de  l’eau — du  vin. 

Bouillon — rûti — poisson. 

Lait— beurre — miel. 

Fromage — salade — oeufs. 

Sel — poivre — huile — vinaigre. 


PRONONCIATION  TORQUE  FIOrRÉH. 

Evvet — yoq,  khaïr  (plus  poli). 

Ëlbettè — chubhé  yoq. 

Eyi  dir — féna  dtr — isteïorim — istèmcio- 

Eïwallûh— memnoun  im. 

. Etami  adad. 

Bir — iki— utch — deurt— bèch. 

Alts — yedi — sekiz — dokouz— dn. 

On  bir — dn-iki — ûn  utch — 6a  deurt. 

On  bèch — ôn  alti — ôn  yédt. 

On  sekiz — dn  dokouz — yiyrmi.  ' 

Otouz — kirk — elli. 

Altmich — yètmich . 

Seksen — doksan. 

Yuz— iki  yuz — bin — iki  bin. 

Yuz  bin — bir  milioun. 

Birindji — ikindji— utchuudju. 

Birer — ikicher — utcher. 

Yarim — butchuk — utchdè  bir. 

Satoun  almaq  itchin. 

Bount  qatcha  verersin  ? 

On  gourouch — iirmi  para. 

Bech  boutchouq  gourouch. 

Pahallt  dtr. 

Oudjouz  dir. 

Ziadèh  verèmèm. 

leioup  itchemek  u:  rrk. 
Ichtaham  var — sousiz  im.  ' 

Sou  neredé  dtr? 

Yeièdjek  bir  cheï  var  mi  ? 

Yeiedjèk. 

Ekmèk — sou — charab. 

È1  souiou — kébûb — baltq.  . . _ 

Sud — térè  yaghi — bàl. 

Penir — salatha — younlourta. 

Touz — bibèr — yâgh — sirkôh. 


1 Voici  les  chifTées  communs  aux  Turcs,  aux  Arabes  et  aux  Persans  ; leur  système 
de  numération  est  semblable  au  ndire  ; 


1 2 3 4 6 7 8 9 10  20  30  100  1000 

i r r f 0 1 V A ^ P r-,  i-  i--- 

a On  forme  tuccestivement  tous  les  noralirer  ordinaux  en  ajoutant  aux  nombres  cardinaux  in 
terminaison  indji  ou  undju. 

19. 
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D'EUROPE. 


TURQUIE 

Dam  un  restaurant. 

Garçon,  viens  ici. 

Monsieur,  que  désirez-vous  ? 

Je  veux  dîner — qu'avez-vous? 
Donne-moUa  carte.  ' 

La  voici — choisissez. 

Voulez-vous  du  pilau?  Il  est  tout  prêt.’ 

Je  n’aime  pas  le  pilau. — Apporte  du  mou- 
ton rôti. 

Nous  n'en  avons  pas  de  prépafc. 

Si  vous  voulez  attendre,  nous  le  prépare- 
Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre.  frons. 
Donne-moi  une  omelette — une  salade. 
Apporte  du  bôn  vin  et  fais-le  rafraîchir. 
Mets  vite  la  table. 

Apporte  les  assiettes. 

Les  cuillers — les  fourchettes. 

L'es  couteaux — les  verres. 

Y a-t-il  dos  fruits?  [voulez-vous? 

Oui,  monsieur.  — Quelle  sorte  de  fruit 
Du  raisin — des  poires — des  pommes,  . ^ 
Des  oranges — des  citrons — des  grenades. 
Un  melon — une  pastcqpe. 

Des  amandes — des  dattes. 

Des  pêchés — des  prunes-;-des  abricots. 
As-tu  de  la  bière  ? , 

Cette  bière  n’est  pas  bonne— ^elle  est 
chaude — elle  est  amère. 

Cette  viande  n'est  pas  cuite. 

C’est  que  vous  n’avez  pas  voulu-attendre. 
C’est  bien,  que  devons-nous?  - > 

Donnez  ce  qu'il  vous  plaira. 

Non,  dis-le  moi,  je  suis  étranger. 

Je  ne  connais  pas  les  prix. 

Monsieur,  donnez-moi  vingt-cinq'plastres. 
C’est  trop— voici  vingt  piastres. 

Merci — avec  le  bonheur  [formule  d'adieu). 

Dans  un  café. 

Entrons  dans  ce  café.-î-Garçon  ! 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

Donne-moi  une  limonade.  , • ’ ■ 

• J ^ 

Une  tasse  de  café.  ' 

Une  glace — Un  verre  de  punch. 

- Du  thé — du  chocolat. 

Garçon,  un  tebibouk! — un  narguilùh. 

Du  feu — des  allumettes. 

As-tu  du  tabac? 

Vas  en  chercher  chez  le  marchand. 

Le  voulez-vous  fort  ou  faible? 

La  qualité  moyenne. -.-Va  vite, 

Je  viens,  monsieur. 


Jiir  loqcmdadab  houlounnur  iken. 

•Oghlàu  guèl  bburaia. 

Efendum,  emriniz  nè  dtr? 

Taam  etmek  isterim — Nèniz  var? 
Boulounan  iemeklerin  qaimesint  vèr  hana. 
Ichtè  efendum — beïenup  emr  edéntz. 

Pilav  istersiniz?  hazér  dtr.  , 

Pilafdèn  haz  etmèm — kébab  gùétur. 

Chimdilik  hazir  kebabnh'z  iot). 

Eier  beklersenù  bù  àz  liazir  èdè  im . 
Bekleièdjèk  vaqtim  yoq. 

Bir  qaïghana — bir  salatba  vèrbana. 

Eyi  charab  guetur  vè  soùtmagha  qou. 

Tiz  sofraït  qoufôun. 

Tepsilèri'  guétur. 

Qachiqlért — tchalallcrii. 

Bitchaqlèri — qadèhlèrs  (guétur). 

Mivèntz  var  mi?  ! 

Var  efendum — nè  djins  istersiniz  ? 
Ouzoum — emroud — elma. 

Portouqal — limounèh — enar.. 

Qaoun — qarpouz. 

Badàm — khorma. 

Cheftalu— érék— qaïsi. 

Arpa  souioun  Var  mt  ? 

Bou  arpa  souiou  eyi  deïl — sidjak  dtr — 
adji  dir. 

Bou  et  eyi  pichmamich. 

Bir  az  beklemedintz  anun  itchin  dtr. 

Eyi  dirbordjemuz  nè  qadar  dir? 
Istediiniz  vèrun. 

Khçir  seuilèh,  musafir  oldooumden.  ■ 
Bouranun  pahalarin  bilmèm. 

Yirmi  bèch  gourouch  vèrun  efendum.  ' 
Tchoq  d/r — ichtè  yirmi  gourouch. 
Memnoun  oldoum — séadètlèn. 

Bir  ^ahrèdè  Inuloiindouqtèh  mukiaUmi. 
Bou  qahvèiè  guirèlum.— Oghlan  ! 
Bouiouroun  efendum.  ‘ 

Bir  limonata  vèr  bana. 

Bir  findjàn  qahvè. 

Bir  dondiirma — bir  qadèh  pountch. 

Tchai — tchoqola.  ' 

Oghlan  bir  tchibouq  doldour  — bir  nar- 
.Atèch — kibrit.  [guilèh. 

Tutun  var  mi? 

Guit,  tutundjudèn  satoun  al.  „ 

Hafif  ya  sertmi istersiniz?  ' 

Orta — Tchapouk  ol. 

Gueliorum,  efendum. 
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Nettoie  cette  tasse,  ce  verre. 

Très-bien,  monsieur 

Voulez-vous  du  café  avec  ou  sans  sucre  ? 
Je  le  préfère  sucré. 

Donne-moi  un  cigare. 

Combien  dois-je? — Deux  piastres. 
Garçon,  prends  ce  pourboire. — Merci. 

Dans  un  kiHel.  , 

Pourons-nôus  loger  ici? 

Avez-vous  de  bonnes  chambres  ? 
Avez-vous  de  bons  lits? 

Donnez-nous  des  draps  propres.  - 
Une  couverture— un  tapis. 

Une  table — une  chaise.  ' 

Où  sont  les  lieux? 

Faites  du  feu  dans  ma  chambre. 

Faites  mener  nos  chevaux. à l'écurie. 
Faites  venir  une  blanchisseuse. 

Quand  m’apporterez-vous  mon  liuge? 
Cette  chemise  n’est  pas  propre. 
Donnez-iù'en  une  autre.  . 

Garçon,  nettoie  mes  chaussures. 

Fais  chauffer  de  l'eau. 

Où  sont  mes  vêtements?  ' 

Appelle  un  barbier. 

Rase -moi  vite,  car  je  suis  très  ••  occup'é 
aujourd’hui.  ' • 

Brosse  ma  redingote,  mon  pantalon. 
Demain  rereiUe-moi  de  bonne  hciiire. 

A quelle  heure  ? — A six  heures. 

. Pour  demander  l’heure. 

Quelle  heure  est-il  ? 

Il  est  une  heure — deux  heures, 
li  est  trois  Ireures  un  quart. 

11  est  quatre:  heures  et  demie. 

Il  est  midi. 

11  est  minuit. 

Il  est  tard — de  bonne  heure. 

Le  temps. — Les  jours  de  la  semaine. 

Aujourd’hui — ce  matin— ce  soir. 

Demain — demain  matin  "de  bonne  heure. 
Hier — hier  soir — il  y a trois  jours. 

Dans  quatre  jours. 

Dimanche— lundi — mardi.  '■ 

Mercredi — ^jeudi. 

Vendredi — samedi. 

Un  an — un  mois— une  semaine. 

Une  heure — une  demi-heure. 
Un>quart-d^heure — midi. 

Le  soir — le  matin. 


:i.’« 

Bou  findjan,  bou  qadèh  temizlèh. 

Pek  cyi  efendum.  [sintz  ? 

Qahveyi  cbekerlu,  yahod  chekersiz  ister- 
Cbekerlustnt  daha  eyi  severtm. 

Bir  tchigarèh  ver  bana. 

Bordjumuz  nè  qadar? — iki  gouroucK* 
Ogblan,  al  sana  bir  bagchich — ei  wullah. 

Qonnqtah.  , • 

Bourda  qona  bilurmi  iz  ? 

Eyi  odalarim'z  var  mt. 

Eyi  ducheklerinÙE  var  mt? 

Bizè  temiz  tcbarchaflar  vèr. 

Bir  yourgban— bir  qalii 
Bir  sofra — bir  iskemlé. 

Kènèf  nerèdèh  di’r? 

Odamda  atèchi  yaq. 

Âilarimuzt  akhorè  tcbikdtr. 

Bir  tchamateburdji  guit  guelsoun.  r- 
Nè  vaqit  esvabtmt  guéturedjèksen? 

Bou  gumlek  temiz  déil. 

Bachqasint  vèr. 

Oghlan,  qondouralerjm.t  temizlè. 

Bir  az  sou  isit. 

Esvabum  neredè  dt’rler? 

Bcrberi  tchagbir. 

Tchapouk  béni  traefa  et 
Eira  tchOq  iebum  var  hou  gun. 

Sitrimi,  pantalonymi  fourteba.  . 

Yarin  bent  erken  ouiandi'r. 

Qalch  saatta— saat  altidèh. 

Saal  babinjè. 

Sant  qatchtc  ? 

Sast  birdù  dtr— saat  ikidè  di'r. 

Utrb  saat  bir  tcheirek  dir. 

Deurt  boutchouq  saat  di'r. 

Euïleh  di’r.  ' ' . -. 

Guédjè^  iaris’t  dir. 

Guètch  dtr— erkèn  dir. 

Vaqit  bnbintk.—Hafia  gtutleri.  . 

Bou  gun— bou  sabah— bon  àheham. 
lari'a— ian'n  sabah  erken.  fevveU 

Dun — dun  aheham  — bounden  ntch  gun 
Bounden  deurt  gun  îtchindch. 

Bazar  gant— bazar  irtèst — scll  guni. 
ïchèhar  schèmbèh — pendj  schèmbèh. 
Djumoah — djumaah  irtèst. 

Bir  sènèh — bir  aï — bir  hèflèh. 

Bir  saat — bir  iarim  saat. 

Bir  tcheirek— euitèh. 

Alicbam — sabah. 
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, Afois  solaires  *. 

Jantier — février — mars. 

Avril — mai — juin. 

Juillet— août — septembre — octobre. 
Novembre — décembre. 

' . Au  bain  flurcf, 

\ 

11  fuit  très-chàud  aujourd'hui,  allons  au 
bain. 

Volontiers,  car  je  suis  aussi  très-Jatigué. 
Nous  voici  arrivés. — Otez  mes  bottes. 

Où  mettrai-je  mes  effets? 

Baigneur,  je  te  confie  ma  montre,  prends 
garde  qu'elle  ne  s'égare. 

Ce  bain  jouit  d'une  bonne  réputation. 
Mettez  ces  sandales  pour  que  les  dalles  ne 
vous  brûlent  pas  les  pieds. 

Mettez  ce  pagne  autour  de  vos  reins'. 
Donnez-moi  votre  main. 

Amasse-moi  un  peu. 

Cest  assez — ce  n'est  pas  assez. 
Savonne-moi  la  lète. 

C’est  trop — arrête-toi. 

Ouvre  le  robinet  d'eau  chaude.  . ' 

11  fait  trop  ébaud  ici,  sortons. 
Enveloppez-vous  la  tête  de  ces  serviettes. 
Prépare-moi  un  bon  lit  (de  repos). 

Viens  m'habiller’. 

Très-bien  ; vèici  le  prii  du  bain. 
N'oubliez  pas  le  garçon. 

Tiens. 

Pour  voyager. 

Aloyens  de  iranspoii,  armes,  eic. 

Un  cheval — un  mulet — un  àne. 

Un  chameau — un  cheval  de  somme. 

La  selle — la  bride — l'étrier. 

Une  housse— le  frein — une.  malle — une 
valise.  . ’ 

Une  voiture — une  barque — ^Un  vaisseau — 
un  paquebot  à vapeur. 

Un  muletier — un  portefaix. 

Un  courrier — un  interprète. 

Quand  partonp-nous?  ' 

Bientût — aujourd'hui — demain..  • 
Partons  tout  de  suite.—  Où  allons-nous? 
A quelle  heure  arrive rons-noos  au  Khan? 
.\rrctons-uous  un  moment. 


Chuhouri  chtmsyiè. 

Kanoun  sani — chèbat — mart. 

Nisin — aiar — haziràn. 

Témouz — Ab  -eïloul — téchrin  evvel. 
Techrin  sani — kanoun  evvel. 

Hammam  usrèh  muktalèmèh. 

Bou  gim  hava  pèk.  sidjaq,  hammamè  gui- 
dèli’m. 

Bach  ustunè,  ben  dèh  pèk  bastè  im. 

Ichtè  guelduk— papoucKleri'mi  tchiqar. 
Esvabtmt  nérèïèh  qouia  im? 

Hammamdji,  saattmi  sanateslim  édérim, 
saqoun,  ah!  gaïb  olmasoun. 

Bou  hammamun  ismi  mechhour  dtr. 
Naalin  gueyin  kih  mèrmèrlèr  a'iaghintzi 
iaqmasoun. 

(3houpechtumalt  belint'zè  toutoun. 

Elintzt  vérin! 

Bir  àz  aouchdir  beni. 
lètichir- ièticbmèz. 

Bachtmt  sabounlèh. 

Tchoq  dir — dour. 

Sidjaq  sou  mpuslüm'  ûtch. 

Bourast  pèk  Sidjaq,  tchiqdfum. 
Choupechgirlèrt  bachinizè  sarin. 

Bir  cyi  iataq  hnzirlèh. 

Giiel  bènt  gueidir.  ' 

Pèk  eyi,  ichtè  hammam  parasi. 

Khizmetlm  itchin  bir  che'i  kèrèm  èdia. 

M. 

Se  fer  uzrèh.  ' . 
lolin  eshdbi. 

Bir  at — bir  qatir — bir  èchèk. 

Bir  dèvèh — bir  bargir. 

Ei'er— dizguin — rikiab. 

Bir  zinpoueb. — gueum. — bir  sandouq — bir 
kutchuk  sandouq. 

Karotza — bir  qa'i'q — bit  guémi. 

“ bir  vSpour  guemisi. 

Bir  qatirdji — bir  hammal.  ‘ 

Bir  tatal — bir  tèrdjumàn.  ’’ 

Nè  vaqit  guidèdje'iz  ? 

Tchapouq — bou  gun — iarîu. 

Chimdi  guidéli’m.-^Nerèiè  guideriz. 

Ne  saatta  kbana  vaçil  oladja  l’z? 

Bir  lahzè  douraltm. 


t l.ei  noms  de  ces  Inoii,  empruntés  k l;i  langue  syriaque, 'sont  surlofU  en  n.agc  pariui  les  .-erles 
clirétiennse.  Lee  mois  lunaires,  d'oVigine  arabe,  sont  plus  particulièrement  adoptés  par  les  musuU 
mans.  Nous  avons  donné  leurs  noms  page  512,  ' 
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Allons  plus  vite — doucement. 

Pour  demander  h chemin. 

Est-ce  là  le  chemin  de  Constantinople  ? 
Est-ce  à droite — à gauche  ? 

Toujours  tout  droit. , 

Vous  n’ètes  pas  dans  le  bon  chemin. 

Je  vais  à Smyrne. 

Je  viens  d’AndrinopIe. 

Combien  y ac-t-il  d’heures  d’ici.à...’? 
.Pourrons- nous  arriver  aujourd'hui  à 
Brousse  ? 

Le  chemin  est-il  bon? 

Y a-t-il  des  rivières  à passer? 

Y a-t-il  du  danger  en  chemin  ? 

Non.  c’est  le  grand  chemin.  . 

Il  est  très-Tréqiienté. 

Y a-t-il  des  voleurs  dans  ces  parages  ? 
Allons,  montons  à cheval.  ^ 

Le  continent — la  mer. 

Une  île — un  isthme. 

Un  promontoire — une  presi)u’ile. 

Une  montagne— un  vallon-^un  rocher. 
Une  plaine — une  forêt— uq  arbre. 

Une  ville — un  village. 

Maison — hôtel — khan. 

Une  rue — un  marché — un  barar. 

Un  pont — un  palais — une  mosquée. 

Un  vieux  château — des  mines. 

L'a  douane — la  poste — une  boutique- 
Un  lac — une  rivière — un  ruisseau. 

Un  fleuve — un  torrent— une  funtaiuc. 

La  France— un  Français. 

L’Angleterre — un  Anglais. 

La  Russie — un  Russe. 

L'Autriche — un  Autrichien. 

La  Turquie — l’Europe. 

Nord — est — sud — ouest.  i 

Du  temps.  / 

Quel  temps  fait-il? 

11  fait  beau — il,  fait  mauvais  temps. 

11  pleut — il  a plu  hier. 

11  pleuvra  demain.  ' * 

Il  fait  chaud — il  fait  froid. 

Il  fait  un  grand  vent. 

Tempête — neige — tonnerre. 

Locutions  familières. 

Je  vous  souhaite  le  bonjour. 

Je  vous  souhaite  le  bonsoir. 

Comment  vous  portez-vous  ? 


■']  Bounden  tchapouq  guidelira — iavasch.  . 

lolini  sormaq  itchin. 
Istambolun  iolt  mt  dtr  bou,? 

Sagha  mt — sola  mt  guitmélu? 

Doghrou  doghrou’iè. 

Doghrou  ioldè  deïl  sintz. 

Ezmirè  guidiortm. 

Edrènèden  gueliortm. 

Bounden qadar  qatcb  saat  var? 

Bou  gun  Broussaia  guirèh  bilur  mt  t'z? 

loi  qolaï  mi  dir? 

Soular  var  mi  guetchèdjèk? 
lollerdè  qorqou  var  mi? 

Kheir  ouiou  iol  dtr. 

Oradèp  daïma  adem  guètchèr. 

Bou  taraflarda  khirsiz  boulounour  mi? 
Ilaïdè,  binèlim. 

Qar  ah— dénié. 

Ata — hoghaz. 

Dagh  boumou — nim  djezirèh. 

Dagh — dèrèh— qaïa. 

Qir — ormàn — agbadj. 

Chèhr — keuï. 

Ev — loqanda — kbàn. 

Soqàq  — tcharchou. 

Keupri— séraï — djàmi.  ' ' 

Eski  serai — asari  qadimèh. 

Gumruk — posta — dukkiàn: 

Giieul — tchaï — irnradjtk. 

Irmak — seil — tchèchmè — qoïou. 
Frantcha  vilayeti-bir  frantcbalu. 

Ingliz  vilayeti-bir  ingliz. 

Rous  vilaj'eti-bir  mosqov. 

Nemtchè  vilayeii — bir  nemtcbèlu. 
Memaliki  osmàniè — Europa. 

Yildiz — gun  doglioust — qiblèh — bâti. 

Hava  uzrèh  rmkialemih. 

Hava  nasil. 

Hava  guzèl»-havafèna  dir. 
loghmour  iaghieur — dun  iaghdt. 
larîn  iaghmoùr.iaghadjaq. 

Hava  sidjaq — hava  soouq  dtr. 

Pqk  rouziguiar  dtr. 

Fortouna — qar— gueuk. 

MHstaamil  oïan  istilaheU. 
Sabahlar  khèïrplsoun. 

Guédjeniz  kbèir  plé. 

, Keiflniz  cyt  mi.^ 
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Adieu. — Soyez  heureux.  , 

Eh  ! — dis-doiic  !— Eh  là-bas  ! 

Eh  un  tel  ! — Quel  est  ton  nom? 

Viens  ici. — Va-t’en! 

Prends  gàrde  ! — Gare  ! 

Bravo  ! c'est  parfait! 

S'il  plaît  à Dieu. — Patience. 

Tais-toi  l — Quel  dommage. 

Tant  mieux  ! — Dieu  soit  loué  ! 

' Chez  iin'marchand. 

Montrez-moi  ce  que  vous  avez  de  mieux. 
Voici  qui  vous  plaira. 

Cela  ne  me  convient  pas.  « 

Montre-moi  autre  chose. 

Combien  cela  vaut-il  ? 

Pas  tant  de  paroles,  mon  ami. 

Voici  un  bechlik.  ' 

("est  peu,  monsieur,  ajoutez  une  piastre.  . 
Je  ne  donnerai  pas  un  para  de  plus. 

Avec  le  médecin. 

Je  suis  malade.  ■ • ’ 

Appelez  Un  médecin. 

J’ai  la  fièvre — j’ai  mal  à la  tête.. 

J’ui  mal  au  ventre— à la  gorge. 

J'ai  la  diarrhée. 

Y a-t-il  un  .pharmacien  ? ' 

Un  purgatif — un  vomitif. 

Un  fébrifuge — un  cataplasme. 

Un  emplâtre— de  la  charpie. 

Subsimifife. 

L'homme— le  ^mnri — la  femme— l’épouse. 
Le  père — la  mère— l’enfant. 

Le  garçon — la  fille. 

Le  frère — la  sœur — le  corps-Lla  tète. 

Le  brus — la  main — la  jambe — le  pied. 

Profesüionx. 

Douanier — gendarme — soldat — médecin. 

T ailleur — cordonnier — marchand — épicier 
Barbier — blanchisseuse. 

Halillements. 

Bojrnet — habit — pantalon. 

Manteau — souliers. 

Chemise— les  bas — ceinture. 

Sabre — couteau— fusil — pistolet. 

, Adjectifs. 


Allaah  ésmarladuq — seadellé. 

Bana  baq — baq  sana. 
la  fulan! — adi'u  né  dtr? 

Guel  bouraia — guit! 

Saqoun  ha  ! savouchaneuz ! 

Afèrin ! — ma  schallah! 

Inscballah  I — baqalum. 

Sous  ol  I — yaziq. 

Barék  allah  I — subhan  allah  ! • 

fiaioun  almnq  uzrèh.  , ' 

Pèk  aàlasenden  guéustèr,  baqalum. 

Ichtè  bon  sizè  gueurèh.  di'r. 

Bouht  beienmèdi'm  ; olmaz. 

Bachqasfni  gueustorr 
Bounoun  pahast  qatcha? 

Dostum,  ouzoun  laqtrdt  istèmem. 

Ichtè  sana  bir  bechlik. 

Az  dir,  eTendum,  bir  gonrouch  dahavèn'n. 
Bèn  bir  para  ziadèh  vermèm. 

Hékimli  mttkiafêméh. 

Hasta  im. 

Bir  hékim  tchaghfr. 

Isitma.m  var — bachim  aghrior. 

Qamum  aghrior — boghazim  aghrior 
Ishalim  var. 

Bou  ierdè  bir  czadji  varrnt? 

Dévaï  mushil. — Dévai  mouqayi. 

Dévaï  daH  el  houmma— bir  lapa. 

Bir  merhèm — teftik. 

Eiamii  mevsoufèh. 

Er— qpdja — qart — zevijjèt. 

Baba — ana — oglou.' 

Oghlan — qtz.  . 

Qarindach — qtz  qarindach — tèn — bach. 

Qol — èl— badjaq— ayaq.  , " 

Esamii  sanaat. 

Gumruktchi — qavvas — askeri — hékim.  ' 
Terzi — qoiidouradji — baziiguian — baqquL. 
Berber — tchafixatchirdji. 

Esbali  qynfèi. 

Qalpaq  — rouba  — pantaloun. 

Qaboud — qondoura. 

Gueumlek — tchorab — tiouchaq. 

Qy  lid  j -!-bil  chaq — tufen  g — t^andja. 

hmi  sifat. 


Bon — beau — mauvais — laifi. 
Grand-w-petit — léger — lourd. 
Froid — chaud — étroit — large. 


Eyf — guzél-ï-téna — pis. 

Buyuk — kutchuk — haflf — aghir.  ' 
Soouq— sidjak — dar— énlu. 
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' Couleurs, 

Blanc — noir — brun — gris — rouge . 

Jaune — bleu — vert. 

Adterhcs,  , 

Là  (où  je  suis) — de  là— en  haut — en  bas- 
En  dedan.s — en  dehors— autour — auprès. 

En  face — derrière — en  avant — en  arrière. 

Un  peu— beaucoup — trop — pas  du  tout. 

Combien? — comment?— tout  de  suite. 

Tôt — tard. 

Prépositions- 

A Constantinople  (aller  à] — -de  Smyl-ne 
, [(ve^irde) 

Dans— hors  de — sur— sous. 

Avec — sans— poih- — contre. 

Pendant — après-.' 

EXPRESSIONS  GÉOGRAPHIQUES  1.  ' ‘ . 

Ada— lie.  ' Hissar — forteresse. 

Bounar — fontaine.  Kapou — porte. 

Bournou— cap.  Kale  ou  qalè — fort. 

D^h — montagne.  Keui — village. 

Dènii — mer.  Keupru — poift. 

Deré — vallée.  Hànc — maison.  > 

Dprbend — défilé-.  Kourou  ou  qouron — sec. 

Ijjick  ou  Tcbik  (d'iminu-  Limân — port. 

,tifj.  Lu  — terminaison  d'ori- 

Eski^ancien.  gine. 

Goeul — lac.  ^ ' . Nev  (persan) — nouveau. 

Section  TI.— Manière  de  voyager,  àôtèle,  saison  favorable,  etc, 

§ 1.  Communications  maritimes,  etc. — On  se  rend  ordinairement 
à Constantinople  et  dans  la  Turquie  d’Europe  par  Marseille,  par 
Trieste  (Voir  Introduction  générale),  ou  par  le  Danube  et  la  mer 
Noire.  La  compagnie  des  Afessagmes  iinpiiriales  françaises  a établi  un 
Service  direct  de  Marseille  à Constantinople  en  7 jours,  par  Messine 
et  le  Pirée,  et  un  service  indirect,  par  Malte,  Sjra  et  Smyrne,  en 
12  jours.  Le  Lloyd  .autrichien  a un  service  direct  de  Trieste  à Constan- 
tinople en  6 jours,  par  Corfou  et  Syra,  et  des  services  indirects  tou- 
chant en  Grèce  et  sur  la  cdte  d’Asie  Mineure  (Voir  Introduction  gk- 
nbrale).  La  troisième  route  est  celle  du  Danube  et  de  la  mer  Noire. 
On  se  rend  directement,  par  lés  chemins  de  fer,  à Vienne  et  à Pesth, 
ou  même,  à travers  la  Hongrie,  jusqu’à  Basiascb,  petite  ville  située 
sur  le  Danube,  entre  Belgrade  et  Orsowa.  De  là,  on  descend  le  Danube 
avec  les  bateaux  à vapeur  de  la  Compagnie  impériale  et  royale  autri- 
chienne, jqsqu’à  Galatz,  où  l’on  trouve  les  paquebots  de  la  mer  Noire 

I Voyei  ei-des;U3  les  subsUntifs  cl  adjectifs  .qui  enirelit  aussi  dans  la  canipoeiliun  das  noms 
léographrques.  ' ' * 


I Schehr — ville. 

q S petite  rivière. 

I cours  d'eau. 
Souq  (nnibe) — marché. 
Tach — pieri-Q. 

Tchaï — rivière. 
Tchechmè— fontaine, 
T'chitlik . —ferme. 

Tèpè — butte,  tertre, 
Yéni— •nouve-au.  . i 


Elvan. 

Aq — qara — esmer — qyr  rèngui — qtrmi'r.. 
San— mavi— iéchil. 

^ Neali  hal. 

Orada — oraden — ioqarda — achagda. 
Itcherdèh — dièharda — atrafta — ianinda. 
Qarchou — ard— ilèrudè — guirudè.  • 

Bir  az — pek — tchpq — hiteb. 

Qatch — nè  védjilè — der  hàl. 

Erke'n — guetch. 


Istagibolah — Ezinirden.  - 

Itcbindè — dicharn— ustundè — altindc. 
1 1 Sh — s i Z — itchin— uzerinèh . 

V aqtindè— sonra. 
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des  compagnies  du  Lloxjd  autrichien  et  des  Messageries  impériales  fran- 
çaises, qui  vont  à Varna  et  à Constantinople.  Pour  la  navigation  du  Da- 
nube, on  a le  choix  entre  les  services  directs  et  indirects.  Les  pre- 
miers marchent  jour  et  nuit,  et  peuvent  tnener  en  7 jours  de  Pesth  à 
Constantinople  (10  jours  pour  le  voyage  en  sens  inverse).  Les  seconds, 
s’arrêtant  partout  où  il  y a des  marchandises  à prendre  ou  à déposer, 
metjpnt  un  temps  infiniment-plus  long  et  très-variable.  Mais,  en  re- 
vanche, ce  dernier  mode  est  infiniment  plus  économique.  A Drenkova, 
on  change  de  bateaux  jusqu’à  Orsova,  à cause'des  rapides  du  Danube  ; 
et  d’Orsova  à Kladovd  on  fait  le  trajet  en  chars  (carroussa),  Des  points 
d’arrêt  les  plus  importants  au-dessous  du  Pesth,  sont  Belgrade,  Widt^in, 
Roustchouk,  Giurgevo,-Ibraïla  et  Galatz. 

Les  bateaux  de  la  Cotnpagnie  autrichienne  sont  parfaitement  organisés. 
On  y trouve  des  lits  convenables,  une  table  d’hête  très-bien  tenue  et 
tout  le  confort  désirable.  • ■ 

On  se  rend  dans  la  Macédoine  et  la  ïhessalie  par  des  services  du 
Lloyd  et  des  Messageries  frciiçaises,  qui  partent  de  Constantinople  et  du 
Pirée.  Pour  l’Albanie  et  le  Monténégro,  le  service  se  fait  par  les  pa- 
quebots autrichiens  de  la  mer  Adriatique. 

On  annonce  l'établissement  d’une  grande  compagnie  de  paquebots 
russes,  qui  desservira  la  mér  Noire  et  la  plus  grande  partie  de  la  Médi- 
terranée. 

^ 2.  Hdtels.  Caravansérails.  Hospitalité.  Couvent^.— On  ne  trouve 
d’hôtels  qu'à  Constantinople  et  dans  quelques  grandes  villes  de  la  Tur- 
quie et  de  la  Moldo-Valachie. — Ces  hôtels,  bien  que  tenus parjdes  Eu- 
ropéens, laissent  généralement  beaucoup  à désirer.  Mais  en  Turquie  il 
faut  renoncer  d’une  manière  absolue  au  luxe  et  au  confortable  des  hô- 
tels d’Europe.  — Là  où  il  n’y  a pas  d’hôtels,  les  autres  gîtes  sont  de 
deux  ordres.  C’est  d’abord  le  khân  ou  le  caravansérail,  grande  salle' 
aux  murailles  nues,  où  il  faut  apporter  ses  pro-visions  si  l’on  veut  man- 
ger, ses  tapis  et  ses  matelas  si  l’on  veut  s’étendre;  en  second  lieu, 
l’hospitalité  chez  les  particuliers,  rarement  volontaire  dans  les  basses 
classes,  où  l’on  n’est  reçu  qu’avec  la  plus  extrême  défiance,  très-riche 
au  contraire. dans  les  classes  supérieures.  (Pachas,  Isprawnjcksj  etc.) — 
Dane  les  moniagnes,  on  peut  avoir  recours  à l’hospitalité  des  couvents, 
qui  y sont  en  grand  nombre,  principalement  en  Moldo-Valachie.  — 
Ces  établissements,  la  plupart  sous  'la  dépendance  duxouveùt  du  mont 
Atbos,  reçoivent  des  legs  considérables  des  particuliers,  legs  destinés 
à les  mettre  à même  d’être  toujours  pôurvus  de  provisions  pour  rece- 
voir les  visiteurs,  les  voyageurs,  et  môme  les  mendiants.  Cependant 
l’hospitalité  n’y  est  pas  gratuite,  quoi  que  l’on  n’en  réclame, pas  le  prix 
ostensiblement  (Voir  page  65). 

‘Rien  que  l’on  trouve  des  hôtels  ou  de  mauvaises  auberges  dans  la 
plupart  des  villes  et  villages  des  principautés  danubiennes,  il  est  sou- 
vent préférable  d’avoir  recours  à l’hospitalité  du  capitaine  de  la  poste 
(inspecteur  qui  surveille  les  relais);.  On  est  toujours  sûr  d’y  trouver  du 
café,  du  thé  et  quelques  provisions  indispen.sables  ; ce  que  l’on  pourrait 
avoir  de  la  peine  à se  procurer  à n'jmporte  quel  prix  dans  un  certain 
nombre  d’auberges. 
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S 3.  Chevaux.  Poste.  Correspondance.— Les  communications  entre 
les  principaux  points  de  la  Turquie  sont  des  plus  difficiles.  A peine  de 
temps  à autre  trouvc-t-on  quelque  tronçon  de  routé,  quelque  chemin 
passable.  Le  plus  souvent , on  voyage  en  quelque  sorte  à travers 
champs. 

Quant  aux  moyens  de  voyager,  il  faut  distinguer  la  Turquie  propre- 
ment dite  (Bulgarie, Bosnie, etc.), des  Principautés  danubiennes. Ces  der- 
nières sont  infiniment  plus  avancées  en  civilisation.  Bien  qu’elles  ne 
présentent  que  quelques  rares  tronçons  de  routes  màcadamisées  , 
d’ailleurs  fort  mal  entretenues/  ïes  moyens  de  ..communication  sont 
plus  faciles. — On  a le  choix  entre  trois  manières  Jiabituelles  de  voyager 
dans  la  Moldo-Valachie. — 1“  I^a  ptiste  aux  chevaux.  Une  petite  carriole 
sans  ressorts  {carraueza)  attelée  de  deux  petits  chevaux,  voilà  pour  le 
matériel.  Encore  ne  trouve-t-onsouvent  à la  poste  ni  chevaux,  ni  char- 
rette; ce  qui  peut  occasionner  des  retards  considérables.  Les  frais 
s’élè-vent  en  moyenne  à 5 fr.  par  relais. — S"  La  diligence,  mode  long  et 
peu  sûr.  Il  est  bien  rare  que  quelque  accident  survenu  à la  voiture  ou 
à l’attelage  rie  vienne  pas  retarder  indéfiniment  le  "voyage.  Cepen- 
dant il  existe  des  services  à peu  près  régulières  entre  les  principaux 
points:  d’Iassy  à Galatz,  de  Bnkarest  à Giurgevo. — 3'' Les  voitures  de 
Juifs,  très-semblables  aux  Vettürini  italiens,  qui  voyagent  à petitesjour- 
nées  et  à des  prix  très-modiques.  Ces  voitures,,  qui  parcourent  les  dis- 
. tances  les  plus  grandes  toujours  avec  les  mômes  chevaux,  ne  devien- 
nent,une  ressource  qu’autant  que  l’on  veut  s’éloigner  du  chemin  de  la 
■poste.  Leur  bon  marché  et  leur  cprèmodité  les  rendent  assez  utiles 
aux  voyageurs,  surtout  quand  ils  peuvent  les  prendre  à frais  communs. 

Dans"  la  Turquie  proprement  dite,  -les  difficultés  sont  encore  plus 
grandes.  On  ne  trouve  plus  ni  voitures  de  poste,  ni  diligences.  Ici, 
comme  en  Grèce  (Voir  p.  65),  il  faut  voyager  à cheval  avec  ses  provi- 
sions, sa  cantine,  etc.  Il  faut  avoir  soin  d’avoir  sa  selle  ; car,  outre  qu’il 
serait  impossible  de  s’en  procurer  une  hors  des  villes,  les  selles  turques 
sont  intolérables  pour  les  Européens.  On  peut  voyager  soit  avec  un 
guidç,  qui  s’engage  à vous  fournir  les  chevaux,  le  gîte,  etc. '(les 
meilleurs'  se  trouvent  à Corfou,  Athènes,  ou  Constantinople),  soit  avec 
le  Tatar. — Le  Tatar  est  le  messager  chargé  du  service  des  dépêches. 

Il  doit  aller  en  un  temps  très-limité  d’un  point  à un  autre.  Aussi  ga- 
lope-t-il toujours,  ce  que  ne  peut  faire  un  voyageur  qui  n’est  pas  ha- 
bitué à un  exercice  aussi  fatigant.  Mais,  avec  cette  manière  de  voya- 
ger, on  est  assuré  de  trouver  des  chevaux  aux  points  désignés;  car  il 
y en  a toujours  en  réserve  pour  le  Tatar.  — Enfin  on  peut  voyager  en 
Arabas , sorte  de  charrette  remplaçant  désavantageusement  les  voi- 
tures de  Juifs,  et  attelée  soit  avec  des  chevaux,  soit  le  plus  souvent 
avec  des  bœufs. 

§ 4.  Saispn  favorable.  Hygiène.  Impression  générale  du  voyage. 

— La  saison  la  plus  favorable  pour  voj'ager  en  Turquie  est  le  printemps 
et  l’automne.  Les  mois  d’avril  et  de  mai,  les  mois  d’octobre  et  de 
novembre,  sont  généralement  beaux  et  médiocrement  chauds.  Les 
mois  d’été,  au  contraire,  sont  insupportables  par  leur  température  tro- 
picale et  par  la  poussière  des  chemins,  un  des  fléaux  les  plus  pénibles 
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pour  le  voyageur,  et  dont 'on  ne  peut  se  faire  idée  dans  nos  pays  a 
routes  carrossables.  L’hiver  offre  aussi  do  grandes  difficultés,  soit  par 
la  rigueur  du  froid,  soit  parce  qu’à  la  suite  des  pluies,  du  dégel  et  de 
la  fonte  des  neiges,  les  transports  sont  devenus  impraticables,  et  que 
les  ponts  rudimentaires  que  l'on  trouve  sur  chaque  rivière  ou  torrent 
Bout  emportés.  Ces  ponts  consistent  simplement  eu  une  série  de  troncs 
d’arbres,  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  jetés  sans  aucune  espèce 
de  lien  de  réunion  sur  deux  autres  troncs,  qui  leur  sont  perpendicu- 
laires et  qui  tiennent  lieu  d’arches.  Àussi,  du  moins  dans  les  Principautés 
danubiennes,  deux  serviteurs  se  tiennent  debout  auprès  de  chaque 
pont,  et,  moyervnant  urie  très-légère  rétribution,  soutiennent  la  voiture 
à droite  et  à gauche,  précaution,  au  reste,  assez  utile. 

Parmi  les  règles  hygiéniques  indiquées  dans  notre  Introduc- 
tion générale,  on  devra  surtout  observer  dans  la  Turquie  d’Europe 
celles  qui  sont  relatives  aux  refroidissements,  à l’humidité  et  aux 
marécages.  ' . • - 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  estfacile  dé  tirer  cette  cbnsé- 
quence,  qu’il  faut  être  doué  d’une  grande  dose  d’énergie  et  dé  courage 
pour  voyager  dans  l’intérieur  delà  Turquie  d’Europe.  On  doit  être  dis- 
posé à braver  la  faim,  la  soif,  lafatigue,  et  môme  le  danger  des  voleurs 
et  des  assassins,  surtout  sur  les  frontières  de  la  Grèce.  Du  reste,  l’in- 
térêt archéologique  est  presqup  nul.  Pas  de  monuments  à visiter,  pas 
de  grandes  ruines,  I.e  voyageur  doit  même  mettre  une  grande  cir-  , 
conspection  dans  ce  genre  d’exploration  : prendre  des  notes  ou  des 
croquis,  c’est  éveiller  quelquefois  des  soupçons  étranges  dans  l’esprit  • 
de  ces  populations  ignorantes.  Sauf  dans  les  pays  de  montagnes,  les 
beautés  pittoresques  manquent  généralement  dans  les  provinces 
turques.  L’agriculture  y est  à peaprès  nulle,  et  se  borne  à quelques 
champs  de  blé,  de  maïs  et  de  riz  venûs  presque  sans  travail.  Aussi, 
est-ce  avec  l’impression  la  pins  triste  que  l’on  revient  de  ces  plaines 
si  fertiles,  et  cependant  si  désertes  et  si  incultes.  Les  voyageurs  qui 
ont  pour  but  des  recherches  scientifiques  peuvent  seuls  y trouver  un 
attrait.  Quant  au  touriste,  il  y renonce  bientôt.  L’aspect  de  ces  amas 
de  maisons  qui  ne  sont  jii  villes  ni  villages,  la  solitude  et  l’abandon 
qui  régnent  partout,  la  misère  des  habitants,  et  les  cohortes  de  chiens 
errants,  de  corbeaux  dévorants,  se  disputant  lescharognes  abandonnées 
sur  les  chemins,  ne  laissent  qu’une  impression  de  fatigue  et  de  dégoût 
sans  aucune  espèce  de  dédommagement.  Con.stantinople,  avec  ses  mo- 
numents, ses  grands  souvenirs  et  sa  population  pittoresque,  le  Bos- 
phore, avec  ses  rives  enchantées,  présentent  au  contraire  des  beautés 
d'un  ordre  exceptionnel,  et  comptent  parmi  les  localités  les  plus  re- 
marquables qu’il  soit'donné  à l’homme  d’admirer.  , 
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CONSTANTINOPLE  ET  SES  ENVIRONS.' 


ROUTE  5g. 

DK  MARSEILLE  A CONSTANTI- 
NOPLE i 

PAR  LA  TOrE  DIRECTE  DD  DÉTROIT  DE 
. MESSINE  ET  D<I  PIKÉE. 

(7  à $ jaurt  de  navigation). 

De  Marseille  au  Pirée(5joùrs  1/2). 
V.  R.  3,  p.  59  ef70.—  Du  Pirée  au 
cap  Colonnes  ,(2  h. 30  m.).  V.  R.  54, 
p.  259  (Lisez  à rebours).— Au  delà 
uu  cap  Colonnes,  le  navire,  se  di- 
rigeantâu  N. -K. , remonte  le  canal 
de  Zéa,  compris  entre  l’ile  de  ce 
nom  (È.  p.  261),  et  l'île  d’Hélène 
(T.  p.  126),  puis  le  canal  d’Oro, 
resserré  entre  les  hautes  monta- 
enes  de  l'Eubée  (F.  p.  164)  et  de 
File  d’Andros  (F.  p.  260).  Après 
^nviéon  huit  henres  de  naviga- 
tion ,aa  large,  on  laisse  à l’E.  la 
petite  lie  de  Psara,  ou  Ipsara, 
qui  , coni'me  Ilydra  et  Spetzia., 
brilla  au  premier  rang  pendant  la 
guerre  de  l’Indépendance,  et  fut 
la  patrie  de  l’intrépide  Canaris. 
Mais,  plus  malheureuse  que  ces 
îles,  elle  fut  impitoyablement  ra- 
vagée, en  1824,  par  Topàl-Pacha; 
ceux  de  ses  habitants  qui  échap- 
pèrent au  massacre  grossirent  la 
population  de  Syra  et  de  Mvkonos. 
Psara  ne  s'est  jamais  relevée  de  ce 
désastre;  elle  appartient  à laTur- 
uie.  Plusàl’E.,  on  aperçoit' l’île 
e Chio,  et,  après  avoir  dépassé 
Psara,  on  distingue  même  à l’E.  de 
Chio  le  cap  Kara,-Büurnou,  qui  ap- 
partient au  continent  de  l’Asie  mi- 
neure (F.  IV«  partie).  Deux  heu- 
res plus  tard,  on  range  à l'E.  la 
côte  de  Météliii,  l’antique  Le$bos 
(F.  IV*  partie),  et  l’on  se  rappro- 
che de  la  côte  d’Asie  (1  h.),  non 
loin  du  èap  Baba  (en  turc,  Raba-^ 
Bournou).  Directement  au  N.  se 
montre  l’ilc  de  Timédon,  et  au  N. -O. 


Lrmuos,  reconnaissable  à son  dou- 
ble sommet  volcanique  , et  dans 
laquelle  la  mythologie  plaçait  les 
forges  de  Vulcain.'  La  côte  d’Asie, 
qu’on  longe  pendant  deux  heures 
avant  d’entrer  dans  la  canal  de 
Téiiédos  , est  dominée  par  une 
chaîne  de  Collines  bien  boisées, 
au  dessus  de  laquelle  se  montrent 
les  sombres  créies  de  la  chaîne  de 
l'Ida  jusqu’au  sommet  neigeux  du 
mont  Gargarus.  Le  rivage  ne  pré- 
sente, à cette  distance,  aucun  dé- 
tail intéressant;  à peine  peut-on 
reconnaître  ,1e  petit  port  ensablé 
de  l’antique  Alezandria-Troas  (F. 
IV'’  partie),  au  S.  de  la  petite  pointe 
Tousfàlik-Bournou.  Au  delà  do 
Troas  le  rivage  s’abaisse  un  peu, 
et  lé  regard  peut  parcourir  une 
terre' assez  plate.  Cette  terre,  c’est 
la  Troade, 

Campos  ubi  Troja  ftiit... 

« Le  sol  môme  de  lapoésie  épique, 
dit  Théophile  Gautier;  le  tnéâtre 
des  immortelles  épopées;  le  lieu 
sacré  deux  fois  parle  génie  grec 
et  par  le  génie  lalifi,  par  Homère 
et  par  Virgile.  C’est  une  impression 
étrange  de  se  trouver  ainsi  en 
plein  poëme  et  en  pleine  mytho- 
logie. Comme  Enée,  racontantson 
histoire  à Didon  du  haut  de  son 
lit  élevé,  je  pruis  dire  du  haut  du 
tillac  : 

Est  in  couspectu  Tenedos 

car  voilà  l'île  d’où  se  soiit  élancés 
les  serpents  qui ontnoué  dans  leurs 
replis  l’infortuné  Laocoon  et  ses 
fils,  et  fourni  le  sujet  d’un  des 
chefs-d’œuvre ide  la  statuaire  ; Té- 
néJos,  sur  laquelle  régnait  Phœ- 
bus  Apollon,  le  dieu  à l’are  d’ar- 
gent invoqué  par  Chrysès.  » Mais 
l'œil  curieux  du  voyageur  cherche 
en  vain  quelque  objet  remarqua- 
ble sur  cette  plaine  aride  que  nous 
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décrirons  plus  iard  (F.  IV"  partie). 
La  baie  qui  s’arrondit  entre  la 
pointe  Tousfalik-Bournou  et  celle 
de  Koum-Bourno.u  présente  un  in- 
térêt plus  récent  : c’est  là  cette 
baie  de  Bésika,  où  se  réunirent  et 
stationnèrent,  en  1853,  les  flottes 
de  l’Angleterre  et  de  la  France 
avant  de  franchir  les  Dardanelles. 

Le  petit  port  de  Ténédos  pré- 
senta un  aspect  assez  pittoresque. 
La  ville  est  adossée  à un  coteau 
que  domine  une  forteres'se  triaji- 
gulairev  Elle  est ''entourée  d’une 
forte  muraille  flanquée  de  tours. 
Sa  population  s’élève  à environ 
3000  hab.,  moitié  grecs  , moitié 
turcs;  aussi  a-t-elfe  une  mosquée 
et  une  église  : c’est  le  seul  endroit 
de  nie  qui  soit  habité,  Au  “S.  on 
voit  une  rangée  de  moulins  à vent 
et  un  petit  fort.  Le  port  dë'Téné- 
dos  parait  mériter  encore  le  juge- 
mentsévère  de  Virgile  : Statio  ma- 
leüda  carinis.  Les  paquebots  du 
Lloyd  y font  escale,  mais  la  plu- 
part des  navires  retenus  par  les 
vents  à.  l’entrée'  des  Dardanelles 
réfèrent  mouiller  dans  la  baie  de 
esika.  L’île  de  Ténédos  produit 
un  vin  muscat  assez'  estimé.  Elle 
est  séparée  du  continent  par  un 
canal  de  7 kilom.  de  largeur.  Sa 
forme  est  à peu  près  triangulaire, 
avec  une  pointe  allongée  vers  le 
S. -O.;  ses  rivages  sont  garnis  de 
rochers  qui  la  rendent  presque 
inabordable.  Il  serait  difficile  de 
trouver  l’endroit  où  la  flotte  des 
Grecs  se  cacha  après  ce  départ  si- 
mulé qui  trompa  les  Troyens. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  la 
guerre  de  'Troie  qu’il  est  fait  men- 
tion de  Ténédos  : 

Insula  dives  opum , Priami  ^um  régna 

[manebant. 

Sa  position  à l'entrée  des  Dar- 
danelles lui  a toujours  donné  une 
certaine  importance.  Colonisée 
probablement  par  des  Phéniciens 
ou  des  Crélois,  ravagée  p’ar  les 
Grecs  pendant  la  guerre  de  Troie, 
elle  fut  repeuplée,  en  1210,  par 
une  colonie  éolienne  ; soumiseaux 
Perses  pendant  les  guérres  médi- 
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ques,  elle  fît  ensuite  partie  de  l’em- 
pire maritime  dés  Athéniens,  et 
resta  leur  alliée  jusqu’au  règne 
d’Alexandre.  Après  la  domination 
'des  Macédoniens,  elle  subit  celle 
des  Romains , fut  dilapidée  par 
Verrès,  et  réunie  à l’empire  sous 
Vespasien.  L’empereur  Justinien 
y fit  construire  un  entrepôt.  Sous 
le  bas-empire,  sa  possession  fut 
vivement  disputée  entre  les  Pfiléo- 
logues  et  les  Cantacuzènes , le? 
Génois  et  les  Vénitiens.  Maho- 
met II  l’enleva  à ces  derniers,  qui 
parvinrent  à la  reprendre  en  1656, 
pour  la  reperdre  définitivement  en 
1657.  Ses  habitants  n’ont  joué  au- 
cun rôle  dans  la  guerre  de  l’Indé- 
pendance, mais  la  flotte  turque  y 
fut  incendiée  en  1820  par  lés  brû- 
lots de  Canaris. 

Au  delà  de 'Ténédos, on  range  à l’O. 
un  petit  groupe  d’îles  basses  ap- 
pelées, parles  anciens,  Calydnesou. 
Lagusses^ei,  par  les  Turcs,  Taochan- 
Atfasi,  ou  îles  des  Lapins.  Plus 
loin,  vers  le  N. -O.,  se  montre  l’île 
d’Imbros,  au-dessus  de  laquelle  se- 
dressent  les  sommités  de  l’île'  de 
Samothrace  (F.  R.  59);  à l’E.,  la  côté 
de  la  Troadc  présente  une  falaise 
aride  et’escàrpée.  Un  petitpromôn- 
toire,  surmonté  d’un  tumulus  que 
les  marins  nomment  cap  de  Troie, 
et  qni  s’avance  en  face  desilesde? 
Lapins,  répond,  selon  Cboiseul 
Gbuffier  (Voyage  pitt.  de  la  Grèce, 
II,  p.  332).  a l’antique  Agamia. 
Cette  ville,  dont  le  nom  veut  dire 
la  non  mariée,  la  vierge,  aurait  été 
bâtie  en  mémoire  d’Hésione,  fille 
de  Laomédon,  et  des  jeunes  filles 
de  Troie,  exposées  sur  le  rivage  k 
la  fureur  d’un  monstre  marin  sus- 
cité par  la  vengeance  de  Neptune. 
Hercule  parut  à temps  pour  tuer 
le  monstre  et  délivrer  Hésione. 
Selon  le  même  auteur,  ce  monstre 
n’était  autre  qu’un  pirate  nommé 
Céton,  auquel  les  Troyens  aban- 
donnaient leurs  filles.  Une  cou- 
pure, que  l’on  observe  un  peu  plus 
loin,  répondrait  au  Propiignaculüm 
Hcrculie,  retranchement  élevé  par 
Hercule  elles  Troyens  pour  com- 
battre le  pirate.  Au  delà  de  cette 
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coupure,  on  observe  un  tumulus, 
et  l’on  range  de  près  la  falaise  es- 
carpée, couronnée  de  moulins  jus- 
u’au  cap  et  au  village  de  léni- 
chôhr  (nouvelle  ville),  ancienne- 
ment Sigée,  qui  marque  l’entrée 
de  l’Hellespont  ou  du  détroit  des 
Dardanelles.  C’estàSigée  qu’abor- 
dèrent Herèule  avec  les  Argonau- 
tes, les  Grecs  sous  la  conduite 
d’Agamemhon,  et  plus  tard  Alexan- 
dre le  Grand.  Quand  on  a doublé 
le  promontoire  de  Sigée,  on  aper- 
çoit sur  le  rivage  tiois.tumulus. 
dans  lesquels  on  croit  reconnaître 
les  tombeaux  d’Achille,  de  Pa- 
trocle  et  de  Festus  {V.  IVe  partie), 
et,  un  peu  plus  loin,  le  château'de 
Koum-Kalessi  (château  du  Sable], 
bâti  sur  une  plage  basse  à l’em- 
bouchure du  Simoïs,  au-devant 
d'une  petite  ville  de  2000  hab.  La^ 
plage,  comprise  entre  le  promon-" 
toire  de  Sigée  à l’O.  et  le  promon- 
toire de  Khœteum  (cap  Top-Tachi) 
à l’E.,  présentait,  dans  les  temps 
anciens,  une  baie,  comblée  de- 
pui.s  longtemps  par  les  alluviOns 
du  Simoïs.  C’est  au  fond  de  cette 
baie  quelesGrecsavaienttiré  leur 
flotte  sur  le  rivage,  et  tracé  le 
camp  qoi  menaçait  la  ville  de 
Priam.  En'face,  sur  la  rive  d’Eu-r 
rope,  à l’extrémité  de  la  Chérso- 
nèse  de  ThraCe,  s’élève  un  autre 
château  appelé  Sélil  ou  Sedd-ul- 
bahar-Kalessi  (château  digue  de 
la  mer),  élevé  par  le  baron  de  Tott. 
Des  batteries  rasantes  ont  été  con- 
struites plus  récemment  et  croi- 
sent leur  feu  avec  celles  de  Koum- 
Kalessi.  La  plus  courte  distance 
entre  les  deux  forts  est  d’environ 
4 kil,  (4288  . mèt.,  selon  Choiseul- 
Gouffler).  Près  du  château  d’Europe 
s’élève  lé  phare  qui  annonce  la 
Chersonèsede  Thrace.  L'n  hatneau 
et  un  petit  cimetière  complètent 
le  {Miysage.  Un  tumulus,  que  l’on 
trouve  sur  ce  cap  avancé,  semble 
répondre,  conformément  au  texte 
de  Strabon,  au  tombeau  de  Proté- 
silas,  le  premier  des  héros  grecs 
ui  mit  le  pied  sur  la  terre  de 
riam,  et  le  premier  qui  périt  de 
la  main  d’un  Troyen.  Alexandre 


le  Grand  fit  un  sacrifice  sur  sa 
tombe.  Un  peu  plus  au  N.,  der- 
rière une  fortification  grossière,  à 
larges  embrasures,  nommée  Eski- 
Hissarlik,  qui  couronne  la  crête  de 
la  falaise,  quelques  débris  infor- 
mentmarquent  l’emplacenient  de 
l’antique  Éléonte,  colonie  d’Athè- 
nes, où  Miltiade  s'embarqua  lors 
de  son  expédition  .contre  Lemnos, 
et  dont  le  nom  est  souvent  cité 
dans  la  guerre  du  Péloponèse  et 
.dans  les  harangues  de  Demosthène 
contré  Philippe.  C’est  à Éléonte 
qu'Àlexandre  s’embarqua  pour  la 
Troade.  ■ ' 

La  rive  d’Europe,  que  l’çn  rase 
de  plus  près,  ne  présente  que  des 
falaises  arides  et  sans  intérêt.  La 
côte  d’Asie,  qui  s’arrondit  en  un 
golfe  assez  profond  depuis  le  pro- 
montoire Rhæteum  jusqu’au  cap 
des  Barbiers  (Kepos-Bournou)  of- 
fre un  aspect  beaucoup  plus  riant 
et  beaucoup  plus  pittoresque.  Des 
plaines  fertiles  et  des  collines  boi- 
sées bordent  le  rivage,  sur  lequel 
on  distingue  les  villages  d'Il-Guel- 
mes-Keui  (Rhæteum)  et  d’ÉWn- 
Ktui  (Ophryniüm).  A la  hauteur  du 
cap  des  Barbiers,  l’Hellëspont  se 
rétrécit  beaucoup  et  ressemble 
plutôt  à l’emboucnure  d’un  grand 
fleuve  qu’à  une  mer  véritable.  On 
aperçoit  en  ihême  temps  (3  h.  30) 
des  fameux  châteaux  des  Darda- 
nelles, qui  ont  donné  leur  nom  au 
détroit.  Le  château  d’Asie,  appelé 
Kélid  - ul  - Bâhar  (la  clef  de  la 
mer),  composé  d’une  vieille  tour  et 
de  fortifications  plus  modernes , 
avec  un  village  à l’entour,  est  bâti 
sur  la  pointe  que  les  anciens  nom- 
maient Cynosse'ma  (le  tombeau  de 
lachicnne), en  souvenir  d’Hécube, 
qui,  Suivant  la  fable,  avait  été 
changée  en  chiehne,  par  allusion 
aux  imprécations  que  cette  mal- 
heureuse reine  avait  lancées  aux 
Grecs  qui  l’emmenaient  prison- 
nière. Une  bataille  navale  entre 
les  Athéniens  et  les  Spartiates  fut 
livrée  devant  ce  cap  à la  fin  de  la 
uerre  du  Péloponèse.  En  face  du 
ynosséma,  on  voit  sur  la  rive 
d’A$ie  l’embouchurè  de  la  rivière 
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des  Dardanelles,  qui  descend  de 
l’Ida,  et  répond,  seloh  Strabon,  à 
l’ancien  Ithodius  d’Homère.  Le 
château  d’Asie,  que  les  Turcs  nom- 
ment SuUanié  Kalessi  ou  Boghaz- 
Hissar,  s’élève  à l’embouchure  de 
cette  rivière.  Il  se  compose  d’un 
château  massif  et  de  batteries  ra- 
santes modernes  ; à ciïté  s’étend  le 
gros  village  de  Ehanak- Kalessi, 
ue  les  Européens  appellent  Dar- 
anelles.  Ses  minarets;  ses  mai- 
sons rouges,  jaunes,  vertes  et  bru- 
nes, les  habitations  des  consuls^ 
surmontées  de  leurs  drapeaux,  don- 
nent un  avant-goût  du  Bosphore. 
Khanâk  est  principalement  ha- 
bité par  des  juifs,  qui  font  le  com- 
merce des  vins  et  vendent  leurs 
services  aux  navires  de  toutes'les 
nations  qui  sont  forcés.  dV  relâ- 
cher pour  montrer  leurs  nrmans. 
Les  navires  des  Messageries  impé- 
riales françaises  et  du  Lloyd  au-, 
trichien  y font  une  courte  esqale. 
En  cet  endroit  le  détroit  n’a  que 
1930  met.  de  largeur.  Le  courant 
des  eaux,  coulant  sans  cesse  de'la 
mer  Noire  vers  la  Méditerranée, 
est  dtune  grande  rapidité  et  im- 
possible-à  vaincre  sans  un  vent  fa- 
vorable du  Sud  ou  la  puissance  de 
la  vapeur.  « Du  cap  des  Barbiers 
jusqu’à  Sestos  et  .Àbydos,  dit  M. 
Thiers  {Hist.dtiComu,latet  de  l'Empi- 
re. t.V|I,p.444),  le  canal  se  redresse 
au  N.  jusqu’à  la  pointe  de  Nagara  et 
devient  si  étroit  dans  cette  partie 
u'il  est  extrêmement  dangereux 
’en  braver  les  feux  croisés.  Puis 
il  se  détourne  de  nouveau  à l’E., 
et  présente  un  coude  duquel  par- 
tentdes  feux  redoutables.  Ces  feux 
prennent  les  vaisseaux  dans  leur 
longueur,  d«  façon  qu'une  esca- 
dre assez  audacieuse  pour  forcer 
le  passage,  canonnée  de  droite  et 
de  gauche  par  les  batteries  d’Eu- 
rope et  d’Asie,  l’est  encore  . en 
tête  par  les  batterie.s  de  Sestos 

fiendant  un  trajet  de  plus  d’une 
ieue.  » C’est  ce  passage  qui  fut, 
le  19  février  1807,  forcé  par  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  l’amiral 
Duckworth  et  forte  de  sept  vais- 
seaux, deux  frégates  et  plusieurs 
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corvettes  bombardes.  « L’escadre 
anglaise  n'eut  pas  de  grands  périls 
à braver.  Pas  un  seul  dq  ses  mâts 
ne  fut  abattu.  Elle  en  fut  quitte 
pour  quelques  voiles  déchirées  et 
pour  une  soixantaine  d'hommes 
morts  ou  blessés.  * Il  n’en  fut  pas 
do  même  au  retour  : on  sait  qu’a- 
près  avoir  détruit  und  division  tur- 
que, l’escadre  anglaise  parut  de- 
vant Constantinople  et  perdit  en 
sommations  et  en  négociations 
onze  jours,  pendant  lequels  l’àm- 
bassadeiir  français  Sébastiani  sut 
relever  Te  courage  du  sultan,  et 
hérisser,  de  canons  la  pointe  du 
sérail  etles  pas'sesdesDardanelles. 
La  flotte  anglaise,  se  sentant  me- 
nacée dans  sa  retraite,  se  hâta  de 
le*er  l’ancre  et  de  repasser  le  ca- 
nal. « Le  petit  nombre  d’officiers 
français  qu'on  avait  pu  envoyer  au 
détroit  y avaient  réveillé  le  zèle 
des  Turcs.  Les'  batteries  étaient 
réparées  et  mieux  servies.  Mal- 
heureusement l’artillerie  lourde, 
montée  sur  de  mauvais  aff'ûts,  se 
trouvait  aux  mains  de  pointeurs 
peu  adroits.  On  lança  néanmoins 
sur  l’escadre  un  certain  nom’bre 
de  gros  boulets  de  marbre,  ayant 
plus  de  deux  pieds  de  diamètre  et 
qui,  bien  dirigés,  auraient  pu  être 
tort  dangereux.  Les  Anglais  n’em- 
ployèrent qu’une  heure  et  demie 
à franchir  la  partie  étroite  du  ca- 
nal depuis  le  cap  Nagara  jusqu’au 
cap  des  Barbiers,  grâce  à des  ven.ts 
du  N.  très  favorables  à leur  mar- 
che. Ils  se  comportèrent  avec  la 
vaillance  ordinaire  à leur  marine, 
mais,  ils  essuyèrent  cette  fois  de 
graves  avaries.  Plusieurs  de  leurp 
vaisseaux  furent  percés  par  ces 
gros  projectiles.  La  plupart  des 
bâtiments  de  l’escadre,  en  sortant 
du  détroit,  étaient  dans  un  état  qui 
demandait  de  promptes  répara- 
tions. Ce  second  passage  coûta 
aux  Anglais  plus  de  deux  cents 
hommes  en  morts  ou  blessés. 
(Thiers).  » Les  nouvelfes  batteries 
rasantes  dont  le  détroit  a été  gar- 
ni rendraient  aujourd’hui  le  pas- 
sage encore  plus  difficile. 

Au  delà  du  château  d’Europe,  la 
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côte  de  la  Chersonèse  se  creuse  faire  cette  traversée  , et  avoue, 
pour  former  le  golfe  (Je  A/ (â'tu  (l’an-  dans  des  vers  chiirmauts  , qu  i! 
tique  Madytos),  village  peuplé  de  n’en  recueillit  qu’une  extrême  fa^ 

' Grecs  et  présentant  à peine  quel-  tigue  et  la  fièvre. 
quGs  vestiges  de  l’ancienne  acro-  Au  delà  de  Sestoset  d'Abydos,  le 
pôle,  et  un  peu  plus  loin  la  rade  canal  s’élargit  de  nouveau  ; des 
de  Kilia  (l’antique  K'AXa  ou  KsÜïî),  deux  côtés  s’ouvrent  des  plaines 
'aujourd’hui  déserte.  fertiles,  mais  peu  pittoresques, 

La  pointe  de  Nagara,  sur  la  côte  arrosées  par  plusieurs  petites  ri- 
d'Asie,  marcjue  exactement  l’em-  vières.  Après  les  châteaux  de  Kor-' 
placement  d’Abydos,  au  pçint  le  ziler-Iskelesui  et  Ouelger-Iskdesxi,  la 
plus  étroit  du  canal.  La  largeur  côted’Europenousprésentel’em- 
du  détroit  était  de  septstades  (1255  bouchure  da  Kara-ova-sou,  l’anti- 
mèt.),  selop  Uérodote,  Pline  et  que  Ægos-Potamos,  immortalisé 
Strabon;  mais  elle  est  d’aujour-  par  la  victoire  que  Lysandre  rem- 
d’hui  d’environ  1960  mët..  Selon  porta  sur  les  Athéniens,  et  qui  mit 
la  carte  de  Kaiiffer.  Le  détroit  sem-  fin  à la  guerre  du  Péloponèse.  Un 
bie  donc  avoir  été  élargi  par  les  peu  plus  loin,  sur  la  côte  d’Asie,  on 
courants.  C'est  en  cetendroit  que  remarqueralapetite  ville  de  Lamp- 
Xerxcs  fit  construire  un  pont  pour  saki,  1 antique  Lampsaque  , que 
le  passage  de  son  armée.  Abydos,  Xerxès  avaitdonnée.a  Thémistocle 
bâtie  par  une  colonie  de  Lesbiens,  pour  lui  fournir  sa  provision  de  vin. 
brûlée  plus  tard  par  Darius,  était  Lampsaque.  était  célèbre  par  le 
rétablie  au  temps  de  Xèrxès.  Elle  culte  de  Priape  et  les  mœurs  li- 
est  mentionnée  plusieurs  fois  dans  cencieuscs  de  ses  habitants.  Il  n’y 
la  guetre  du  Péloponèse.  l'ortifiée  reste  aucun  vestige^  d’antiquité, 
par  Antiochus  en  190 av.  J.-C.,  elle  Lampsaki,  compte  à peine  deux 
fut  assiégée,  en  189,  par  l’amiral  cents  maisons,  mais  elle  renferme 
romain  Livius.  Il  ne  reste  plus  rien  une  jolie  mosquée.  Son  territoire 
de  l’ancienne  ville.  Le  port,  dont  est  fertile  et  planté  de  vignes  et 
Choiseul-Gouffier  a vu  quelques  d’oliviers.  Un  peu  plus  loin,  on 
débris,  était  contenu  dans  la  coqr-  aperçoit  le  Yillage  de  Tchardak, 
be  formée  par  la  longue  pointe  qui  possède  aussi  une  jolie  mos- 
sablonneuse  de  Nagara  , sur  la-  quée.  En  face  de  Lampsaque  et  de 
quelle  on  a élevé  un  fort.  C’est  Tchardak  s’élève,  sur  làcôte  d’Eu- 
encore  aujourd’hui  un  bon  mouil-  rope,  la  ville  de 
lage.  Ce  n’est  qu’après  avoir  dou-  uallipoU, 

blé  cette  pointe  qu^on  aperçoit  sur  tie  sur  une  péninsule  peu  élevée, 
la  côte  d'Europe  l’emplacement  avec  deux  petits  perrts  au  N.  et  au 
de  Sestos,  marqué  par  la  petite  S.  C’est  la  première  ville  d’Europe 
baie  de  Ak-Bachi-Liman.  Sestos  qui  tomba  entre  les  mains  des 
n’était  donc  pas  en  face  d’Abydos,  ’Turcs  (1357),  environ  cent  ans  avant 
mais  plus  au  N.  Lo  pont  de  Xerxès  la  prise  de  Constantinople.  Pour 
parait  avoir  été  jeté  entre  ces  deux  s’en  consoler,  l’empereur  Jean 
villes,  au  S. -O.  de  Sestos  et  au  N.-  Paléologue  dit  qu’il  n’avait  perdu 
E.  d’Abydos.  Le  château  dé  Zémé-  qu’une  jarre  de  vin  et  une  ctable 
nik,  bâti  sur  la  colline  qui  domine  à pourceaux,  faisant  allusion  aux 
Sestos,  est  le  premier  endroit  de  magasins  et  aux  celliers  que  Jus- 
l’Europe  où  le  drapeau  des  Ot-  tinien  y avait  fait  bâtir.  Mais  les 
tomans  ait  été  planté  par  Soliman  sultans  comprirent  mieux  l'impor- 
1''.  C’est  le  môme  endroit  qu’a  tance  de  cette  position,  et  Bajazet 
immortalisé  la  touchante  Iradition  P'  fit  réparer  son  port,  ses  murail- 
des  amours  de  Héro  et  deLéandre.  les,  et  construire  une  grosse  tour. 
On  sait  que  lord  Byron  tinta  hon-  qui  est  peut-être  celle  que  l’on 
neur  de  renouveler  la  prouesse  voit  encore  de  la  mer.  La  ville, 
deLéandre.  Il  mit  1 h.  10  min.  à dont  la  population  s’élève  à pn'>s 
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de  80000  liab.  , présente  un  as- 
pèct  assez  misérable.  Les  minarets 
sont  peu  nombreux  et  peu  élevés; 
toutes  les  maisons  sont  en  bois,  à 
l’exçeption  de  quelques  construc- 
tions neuves  situées  sur  le  port. 
La  présence  de  l’armée  anglo- 
française  (1854-1856)  y a cependant 
apporté  de  grandes  améliorations.' 
Le  phare,  b.iti  sur  une  falaise  qui 
s’éboule  par  larges  blocs,  présente 
un  bel  aspect  en  arrivant  des  Darda- 
nelles. La  rade  'est  très  peu  proté- 
gée du  côté  du  S.  ; le  port,  trcs- 
.petit,  manque  de  profondeur;  mais 
il  offre  une  assez  grande  anima- 
tion : on  y remarquera  beaucoup 
de  costumes  de  Turcs  et  d’Ar- 
nautes.  Les  bazars  sont  grands  et 
bien  fournis.  Gallipoli  n'a  rien  dç 
curieux  que  les  débris  de  ses  for- 
tifications et  quelques  fragments 
de  sculpture  et  d’architecture  épars 
dans  là  ville;  un  peu  plus  au  N., 
au  fond  d’une  crique,  se  trouve 
un  petit  édifice  hexagonal,  dont 
l'origine  n’est  • pas  bien  connué. 
Au  S.  de  la  ville  s’élèvent . aussi 
quelques  tumuU,  qui  passent  pour 
les  tombeaux  des  anciens  rois 
thraces. 

Les  paquebots  des  Messagtrits  fran- 
çaises et  du  Lloyd  autrichien  louchent  6.‘ 
GallipoU  plusieurs  fois  par  semaine  : en 
allant  vers  Constantinople , le  mercredi 
et  le  jeudi  (Messageries  françaises),  le  sa- 
medi et  le  mercredi  (Lloyd)  ; en  allant 
à Smyrnè  , le  samedi  et  le  vendredi 
(Messageries  françaises)  et  le  jeudi  et  le 
dimanche  (Lloyd). 

Au  delà  de  Gallipoli,  le  canal 
s’élargit  et  l’on  entre  dans  la  mer 
de  Marmara  (en  turc  Mermerr  I)e- 
nizi),  l’ancienne  Propontide.  La 
côte  d’Europe  est  aride  et  nue  ; la 
côte  d’Asie  forme  un  golfe  d’un 
aspect  rianU  au  fond  duquel  se 
dressent  les  derniers  sommets  de 
l’Ida.  Plus  loin,  on  range  à TE.  un 
groupe  d'iles,  dont  la  plus  consi- 
dérable , l’Ue  de  Marmara  , se 
dresse,  au  N.  des  autres,  comme 
une  masse  de  rochers  escarpés. 

(Xteîle,  nommée  anciennement 


Proconnèse,  fut  habitée  >par  une 
colonie  milésienne  au  vii'  siècle 
avant  J.-C.;  les  Athéniens  l'occu- 
pèrent ensuite:  elle  fut  prise  et 
brûlée  par  les  Phéniciens  après  la 
révolte  des  Ioniens  ; elle  fit  partie 
de  l’empire  des  Athéniens  après  les 
guerres  médiques,  et  elle  a pris  le 
nom  de  Marmara  ou  Marmora  pen- 
dant le  moyen  âge.  On  a pensé  que 
ce  nom  lui  avait  été  donné  à causp 
de  ses  carrières  de  marbre;  d’au- 
tres ont  supposé  qu’il  lui  venait 
de  Georges  Marmora,  qui  avait 
été  fait  souverain  de  Proconnèse 
par  Emmanuel  Comnène,  son  pa- 
rent (1224).  Le  chef-lieu,  nommé 
Marmara,  n’est  présentement  qu’un 
gros  bourg  avec  un  bon  port;  il 
possédait  autrefois  plusieurs  cou- 
vents importants.  L’île  est  assez 
fertile,  mais  peu  habitée.  Ses  maz- 
brfes,  qui  ont  fourni  des  matériaux 
à tous  les  monuments  de  Constan- 
tinople, sont  encore  aujourd'hui 
l’objet  d’une  exploitation  assez 
considérable. 

Les  autres  îles,  Avésia  (Afsia), 
Koulali,  Aloni  (Halone  de  Pline) 
et  Gadaro'  , sont  peu  peuplées  , 
quoique  assez. fertiles. 

Derrière  elles  sè  dresse  la  pres- 
qu’île de  Cyzique.'  '■ 

La  traversée  de  la  mer  de  Mar- 
mara se  fait  toujours  do  nuit. 'Au 
lever  du  jour,  le  navire  se  trouve 
en  vue  de  Constantinople  et  des 
îles  des  Princes.  A l'E  , s’ouvre  le 
golfe  d’Ismid  ; au  S.  la  côte  de Bi- 
thynie  étale  aux  regards, du  voya- 
geur les  sommités  neigeuses  du  » 
mont  Olympe.  Tandis  que  l’on 
cherche  desyeux  la  ville  orientale 
de  Constantinople,  on  est  d’abord 
assez  désagréablement  surpris  de 
voir  sur  le  rivage  de  grandes  fa- 
briques à l’aspect  européen,  avec 
de  hautes  cheminées  de  briques, 
ni  plus  ni  moins  qu’aux  abords  de 
Londres,  de  Paris  ou  de  Lyon. 
Mais,  au  delà  de  ce  faUbourg  ma- 
nufacturier apparaissent  bientôt 
les  coupoles  et  les  minarets  élan- 
cés; on'  range  le  château  des  Sept- 
Tours  et  les  vieilles  murailles  cré- 
nelées de  la  ville,  au-dessus  de  la- 
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quelle  on  distingue  successive- 
ment la  mosquée  de  la  porte  d’An- 
drinople.  celle  de  Mahomet  II  à 
une  très  grande  distance;  celles 
de  Schnhzadèh  et  de  Laléli,  plus 
rapprochées  de  la  mer;  l’immense, 
Suleïmanyèh  et  la  tour  du  Séras- 
kiérat)  les  mosquées  de  Bayézid, 
de  Nouri-Osmaniëh,  et  enfin  la 
mosquée  d'Ahmed  , avec  ses  six 
minarets,  et  le  grand  bâtiment  mo- 
derne de  l’Université,  qui  masque 
Sainte-Sophie. Lenavire  rase  alors 
la  pointe  du  sérail.  « C'est,  dit  Th. 
Gautier  , une  suite  de  longues 
murailles  blanchies  à la  chaux, 
découpant  leurs  crénelures  sur  des 
rideaux  de  t.érébinthes  et  de  cy— 

firès  ; de  cabinets  auxfenêtrës  treil- 
Lssées  ; de  kiosques  aux  toits  en 
saillie  sans  symétrie  aucune.  » 
Par-dessus-les  arbres  on  distingue 
les  coupoles  multiples  et  la  tour 
carrée  du  sérail.  En  fac.e,  sur  la 
côte  d’Asie,  se  développe  l’im- 
mense caserne  de  Scutari;  plus 
l’E.  apparaît  Kadi-Keui,  l’antique 
Chalcédoine.  Doublant  enfin  la 
ointe  du  sérail,  le  navire  pénètre 
ans  le  Bosphore,  et,  k l’entrée  d6 
la  Corne-d’Or,  * un  panorama  mer- 
veilleux se  déroule  aux  yeux  com- 
me une  décoration  d’opéra.  La 
Corne-d’Or  .est  un  golfe  dont  le 
sérail  et  l’Échelle  de  Top-Hanè 
forment  les  deux  caps,  et  qui  s’en- 
fonce à travers  la  ville  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  ses  deux  rives; 
sur  la  rive  N.,  Top-Hanè  s’avance 
avec  son  débarcadère,  sa  fonderie 
de  canons  et  sa  mosquée  au  dônrve 
hardi,  aux  sveltes  minarets,  bâtie 
par  Mahmoud.  » Au-dessus  s’élève 
en  étage  le  faubourg  de  Péra,  avec 
les  bâtiments  des  grandes  ambas- 
sades, Galata,  avec  sa  haute  tour 
ronde.  Sur  la  rive  S.  s’étend  Stam- 
boul, la  ville  .de  Constantinople 
proprement  dite.  « Jamais  ligne 
plus  magnifiquement  accidentée 
n’ondula  entre  le  ciel  et  l’dau.  Le 
sol  s’élève  k partir  de  la  mer,  et 
les  constructions  se  présentent  en 
amphithéâtre  ; les  mosquées,  dé- 
passant cet  océan  de  verdure  et  de 
maisons  de  toutes  couleurs,  arron- 
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dissent  leurs  coupoles  bleuâtres,, 
et  dardent  leurs  minarets  blancs 
entourés  de  balcons  et  terminés 
par  une  pointe  aigüe  dans  le  ciel 
clair  du  matin,  et  donnent  k la  ville 
une  physionomie  orientale  et  fée- 
rique, k laquelle  contribue  beau- 
coup la  lueur  argentée  qui  baigne 
leurs  contours  vaporeux...  Il  n’y 
a pas  de  quais  k Constantinople, 
et  la  ville  plonge  partout  ses  pieds 
dans  la  mer;  les  navires  de  toutes 
nations  s’approchent  des  maisons 
sanSjêtre  tenus  k distance-par  un 
qu^i  de  granit.  Au  milieu  de  la 
Corne-d’Or  et  au  large  stationnent 
des  flottilles  de  bateaux  k vapeur 
anglais  , français  , autrichiens  , 
turcs  : omnibus  d’eau,  watermén 
du  Bosphore , cette  Tamise  de, 
Constantinople,  où  se  concentrent 
tout  le  mouvement  et  toute  l’acti- 
vité de  la  ville;  des  myriades  de 
canots  et  de  caïqs  sillonnent  com- 
me des  poissons  l’eau  azurée  du 
golfe  et  se  dirigent  vers  le  navire, 
qui  mouille  ordinairement  entre 
la  douane  et  l’échelle  de  Top-Hanè, 
(Théoph.  Gautier).  > Malheureuse- 
ment, après  ce  spectacle  si  sai- 
sissant vu  k distance,  on  tombe  çn 
débarquant  dans  la  triste  réalité 
des  villes  turques  ; on  pénètre  dans 
un  labyrinthe  de  ruelles-huinides, 
obscures,  boueuses,  où  croupissent 
des  ordures  de  tout  genre,  où  1« 
balai  n’a  jamais  passé,  où  l’on  mar- 
che k chaque  pas  sur  des  charo- 
gnes que  se  dispute’nt  des  chiens 
afifamés.  Les  échelles  de  Galata  et 
de  Top-Hanè,  où  le  voyageur  dé- 
barque ordinairement,  sont  juste- 
ment au  nombre  des  plus  sales  de 
Constantinople. 

CQNSTAHT4N0PLE. 

1.  Renseicnements  (énéraux. 

Débarquement.— Les  formalités  de  dé- 
barquement sont  presque  nulles.  Un  offi- 
cier du  paquebot  emporte  k terre  les  passe- 
ports, qu’on  fait  reprendre  le  lendemain 
k la  police.  A peine  l’entrée  est-elle  ac- 
cordée, que  le  pont  du  navire  est  envahi 
par  une  quantité  de  drogmans,  de  domes- 
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tiques  de  place  et  de  bateliers  venant 
offrir  leurs  services.  L'étranger  qui  ne 
sait  pas  le  turc,  ou  tout  au  moins  le  grec, 
doit  prendre  un  de  ces  interprètes  ; la 
langue  italienne,  que  l'on  entend  dans 
presque  tous  les  ports  de  la  Méditerranée, 
serait  ici  d’un  secours  insuffisant.  L'inter- 
prète se  c’nargera  de  faire  prix  avec  les 
bateliers,  les  porteurs,  et  de  conduire  l'é- 
tranger à l'hAtel  qu'il  aura  désigné  : mais 
l'étranger  qui  aura  fait  choix  d’un  hôtél 
ne  devra  pas  se  laisser  inflacncer  par  le 
drogman  qui  voudra  souvent,  le  conduire 
à un  autre;  U devra  également  payer 
lui-mème,  autant  que  possible,  le  batelier 
et  les  porteurs,  car  il  peut-être  assuré 
que  le  drogman  lui  réclamerait  plus  du 
double  de  cé  qu'il  aurait  payé.  Un  drog-' 
man,  qui  ne  fait  que  vous  aider  au  dé- 
barquement et  vous  conduire  à l’iiôtel, 
est  très-largement  paj’é  avec  10  piastres  . 
turques.  On  donnerait  un  peu  plus  s'il 
s’était 'chargé  de  trouver  un  logement 
dans  une  maison  particulière.  Le  voya- 
geur dont  le  bagage  est  lourd  ne  devra  pas 
descendre  dans  un  qui  chavire  trop 
facilement,  mais  prendre  une  des  bar- 
ques plus  pesantes  qui  accostent  le  navive- 
Pour  débarquer,  il  faut  aborder  à la  douane 
et  subir  la  visite  de  ses  effets,  mais  le 
voyageur  qui  a peu  de  bagage  peut  sc 
rendre  directement  à terre,  à l'échelle-  de 
débarquement  la  plus  voisine;  le  douanier 
turc  qu’il  rencontrera  se  contentera  d'une 
visite  très-superficielle,  on  le  rendra 
plus  accommodant  moyennant  un  hagh- 
chich  (.  gratification  ) qui  variera  de  2 
à 10  piastres,  selon  la  quantité  du  bagage 
que  l’ôn  emporte.  C'est  ordinairement  à 
Top-Hanè  qne  l’ôn  débarque  pour  se 
rendre  aux  bétels  de  Péra.  On  y trouve 
au  besoin  des  chevaux  pour  monter  dans 
les  hauts  quartiers. 

Hdtels. — Tons  les  hdtèls  des  Européens 
se  trouvent  encore  à iPéra  ou  il  Galata. 
Us  sont  en  général  très-chers  et  traitent 
le  voyageur  comme  une  proie  qui  ne  sau- 
rait leur  échapper.  Qn  paye  ordinaire- 
ment tant  par  jour  pour  ic  logement  et  la 
nourriture  ; le  voyageur  qui  passe  sa 
iournée  dans  les  quartiers  éloignes  de 
Constantinople,  à Sciitari  Ou  sur  le  Bos- 


phore, paye  ainsi  les  repas  qu'il  n’a 
pas  pris,  même  s’il  prévient  d'avance.  Il 
serait  ù désirer  qu’on  établît  à Stamboul 
meme,  dans  le  quartier  de  l’Hippbdrome, 
des  . hôtels  dans  une  maison  turque  , 
comme  il  y en  a maintenant  à Damas, 
pour  faire  concurrence  à là  rapacité  des 
Européens  de  Péra  : les  mœurs  turques 
sont  assez  adoucies  maintenant  pour  que 
la  chose  soit  possible,  ün  éviterait  aussi 
de  celle  manière  la  perte  de  temps  occa- 
sionnée chaque  jour  par  la  nécessité  de 
descendre  de  Péra  et  d'y  remonter  et  de 
traverser  la  Corne-d’Or. 

listels— fV Angleterre,  tenu  par  Misseri, 
rue  de  Péra,  au  coin  de  la  rue  de  la  Poste- 
Militaire,  17  francs  par  jour  pour  la 
chambre,  Je  déjeuner  et  le  dîner,  plus 
1*  flanc  de  service.— La  bougie  se  paye 
1 franc,  le  thé  1 fràiiç,  le  dîner  à table 
dljtôte  pour  les  invités,  7 francs,  le  dé- 
jeuner 5 francs. -rOn  ne  sert  pas  de  repas 
dans  les  chitmbres  ; il  est  défendu  de  fu- 
mer,' crainte  d'inoendie.  — Les  portes  de 
l’hôtel  se  ferment  à minuit,  et  ne  sont  plus 
ouvertes  a qui  que  ce  soit.  — Si  l’on  S' en 
absente  quelques  jours,  on  paye,  comnie  si 
on  y était,  18  francs  par  jour. — Cet  extrait 
du  règb-ment  de  l’hôtel  d’Angleterre 
montre  comment  les  propriétaires  de  ces 
établissements  entendent  traiter  les  voya- 
geims  auxquels  ils  veulent  bien  accorder 
l’hospitalité  : les  règlements  des  au- 
tres hôtels  sont  malheureusement  les 
mêmes. 

Hôtel  de  Ihllerue,  rue  de  Péra,  près  de 
l’ambassade  de  France,  mêmes  prix  qu'a 
l'hôtel  d'Angleterre,  très-bélle  vue  sur  la 
Corne-d'Or  et  l'entrée  du  Bosphore. 

HSUl  de  l'Europe,  rue  de  la  Poste-Mi- 
litaire, au  point  dit  les  quaire  rues,  tenu 
par  Dosluniano,  12  à 15  francs  par  jour. — 
Table  d'hôte,  0 francs. 

Hôtel  de  Péra,  rue  du  Quartier  Général. 
— 12francs  par  jour,  table  d’hôte,  5 francs. 
—Déjeuner,  3 francs. — Café  ou  thé  sim- 
ple, 1 franc. — Idem  avec  pain,  beurre  et 
œufs,  2 francs;  service,  1 franc. — Bougie, 
1 franc. 

Hôtel  des  Ambassadeurs,  Hôtel  du  Globe, 
rue  de  Péra,  prix  comme  à l'hôtel  de 
Péra. — Hôtel  de  P'rancf , Hôtel  de  I.tjon 
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de  France,  deux  sur,  lePciiï  Champ 
des  Morts,  avec  une  très-belle  vue.  Prix  : 
10  à 13  francs  par  jour, — Le.s  autreshôtels 
de  Fera  ou  de  Gnlaia  lie  sont  que  des 
bouges  indignes  des  touristes. 

Pensions , logements  partieuUers.  — 
Pour  échapper  aux  exigences  des  hûtels 
- et  conserver  la  liberté  de  leurs  excur- 
sions, beaucoup  de  voyageurs  profèrent  se 
loger  dans  des  maisons  particulières.  Au 
moment  du  débarquement,  on  vous  remet 
habituellement  un  grand  nombre  d’a- 
dresses ; au  besoin  les  drogmans  vous  en 
procurent.  La  mention  de  maison  bdtie  en 
pierre  n’est  pas  à dédaigner  dans  ce  pays 
où  les  incendies  sont  si  fréquents  et  si  dé- 
sastreux. Dans  quelques-unes  de  ces  mai- 
sons , le  voyageur  pourra  faire  un  arran- 
gement pour  sa  nourriture , s’il  ne  préféré 
prendre  ses  repas  dehors,  suit  aux  tables 
d’hdte  des  hdtels,  soit  aux  restaurants  ci- 
dessous  : 

Restanrants. — Du  C'uin  (recommandé), 
rue  de  Fera,' près  de  l’iiùtel  de  Bellevuc. 
— Table  d’hôte  à 5 francs  et  à 3 francs. 

Restaurant  du  Palais  des  Fleurs  (à  la 
carte  ou  à prix  fixe,  3 et  4 francs),  rue  de 
Péra,  au  delà  du  théâtre  Naum. 

Restaurant  du  Passtuje  oriental  (en  face 
ce  passage,  dans  la  rue  iiui  aboutit  en  face 
l’hôtel  d’Angleterre.) — A la  carte. 

Restaurant  de  la  Ville  de  Paris  (au 
bout  de  la  rue  de  Péra,  en  descendant 
vers  Gulata),  près  de  l’ancien  couvent 
des  Derviches-Tourneurs.  Dîner  : i francs 
50  e. — Déjeuner  à la  fourchette,  3 francs. 

Restaurant  -du  Danube,  près  du  prece- 
dent, dans  une  petite  rue  qui  rejoint  le 
Petit  Champ  des  Morts. 

Cafés.  — 11  y a Péra  deux  cafés  à l’euro- 
péenne, où  l’on  trouve  les  journaux  : le 
café  de  Saint-Pétersbourg,  rue  de  Péra, 
en  face  l’ambassade  de  Russie,  et  le  café 
de  France,  au  bout  de  la  rue^du  Quartier- 
Général,  sur  le  Petit  Champ  des  Morts. 
Quant  aux  cafés  turcs,  il  y en  a des  cen- 
taines dans  tous  les  quartiers  de  Constan- 
tinople. Le  prix  d’une  tasse  de  café  noir 
y est  de  30  paras  (10  centimes  environ.) 

Cabinet  de  lecture,  rue  de  Péra,  près 
de  l’hôtel  d’.Angleterre. 

Vues  ft  costumes  de  Constantinople, 
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chez  Preziosi,  à Péra.  rue  du  Quartier- 
Général,  11. 

Théâtre  Haum.  rue  de  Péra,  en  allant 
vers  le  Grand  Champ  des  Morts;  c’est  le 
seul  théâtre  de  Constantinople  : on  y 
joue  l’opéra  italien  trois  fois  par  semaine. 

Le  Palais  des  Heurs  est  un  café  chan- 
tant ouvert  tous  les  soirs  (rue  de  Péra, 
,au  delà  dù  théâtre  Naum). 

Posté  aux  lettres.  — Sauf  une  poste 
turque  pour  Andrinople,  que  Ton  trouve 
dans  l'enceinte  de  la  Yéni-Djami , au 
bout  du  premier  pont,  la  poste  à Constan- 
tinople est  entre  les  mains  des  étrangers. 

La  poste  française  se  trouve  à Péra, 
rue  de  la  Poste  civile,  un  peu  au-dessous 
de  lu  chancellerie  française.  La  poste 
autrichienne  se  trouve  juste  en  face,  an- 
nexée à la  chancellerie  autrichienne. 

Drogmans,  Oioeronl. — Lès  meilleurs  se 
trouvent  à la  porte  des  grands  hôtels.  On 
les  paye  5 à 6 francs  par  jour , mais  il  ne 
faut  pas  s’attendre  .à  trouver  en  eux  des 
ct'rero/it  instruits  comtne  ceux  de  l'Italie; 
ils  sont  fort  ignorants  et  leur  emploi  se 
borne  à peu  près  à vous  conduire  aux 
endroits  que  vous  leur  désignez,  et  à vous 
sérvir  d'interprètes.  Toutefois  , leur  se- 
cours est  indispensable  les  premiers  jours, 
pour  ne  pas  s’égarer  dans  le  dédale  des 
rues  de  Constantinople.  Lorsque  vous 
faites  un  achat  par  leur  entremise,  vous 
pouvez  être  sûr  qu’ils  prélèvent  sur  vous 
un  fort  bénéSce.  Il  faut  surtout  se  defier 
des  drogmans  juifs  ou  arméniens  que  l'on 
rencontre  autour  du  bazar. 

Oaïqs. — Leca'iq  est  à Constantinople  ce 
que  la  gondole  est  à Venise,  peut-être 
surpasse-t-il  la  gondole  en  élégance;  mais 
à coup  sûr  il  est  beaucoup  plus  léger  et 
plus  susceptible  de  chavirér.  U faut  les 
premiers  jours  montrer  une  grande  pru- 
dence pour  s’embarquer,  et  se  laisser 
guider  par  les  ca'iqdji  : on  s'assied  au  fond 
de  la  barque  sur  un  coussin,  les  jambes 
pliées  à la  turque,  et  il  faut  se  garder  de 
tout  mouvement  brusque  qui  dérangerait 
l'équilibre  de  la  frêle  embarcation.  On 
trouve  des  milliers  de  caiqs  tant  sur  la 
Coriie-d’Or  que  sur  le  Bosphore.  Le  prix 
des  caiqs  varié  suivant  le  nombre  dès 
rameurs,  suivant  la  distance  à parcourir. 
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et  gurtout  selon  qu'on  prend  le  caïq  pour 
soi  seul,  ou  qu'on  y monte  à plusieurs; 
dans  ce  dernier  cas,  on  peut  traverser  la 
Corne-d’Or  ou  se  rendre  à bord  d’un  na- 
vire pour  une  demi-piastre  ou  une  pias- 
tre ; pour  deux  piastres,  on  ira  de  Top- 
Hanc  à Scutari.  Si  l'on  est  seul,  au  con- 
traire, on  ne  payera  pas  moins  de  quatre 
ou  cinq  piastres  pour  une  course  dans 
le  port,  et  de  dix  piastres  pour  Scutari  ; 
pour  les  distances  plus  considérables,  il 
faut  faire  un  arrangement  avec  les  caiq- 
ilji:  un  caïq  à deux  ou  trois  paires  de 
rames  pour  la  tournée  du  Bosphore  jus- 
qu’à Buy  uk-Déré,  coûte  de  80  à 180  pias- 
tres (de  16  à 20  francs)  pour  toute  la 
journée.  — 11  y a enpore  de  gros  caïqs 
omnibus  pour  le  Bosphore,  mais  les  ba- 
teaux à vapeur  les  ont  presque  entière- 
ment supplantés. 

Porteurs  ou  Hainmals.  — Ils  sont  re- 
marquables par  leur  costume  pittoresque, 
le  coussinet  de  cuir  fixé  sur  Iç  dos  qui 
leur  sert  de  botte,  leur  vigueur  et  leur 
adresse  extraordinaires  pour  porter  d'é- 
normes fardeaux  au  moyen  d'une  corde 
ou  d’un  grand  bàtqn*  R faut  se  tenir 
constamment  en  garde  contre  eux,  et  se 
ranger  quand  on  entend  leur  cris  (rardal), 
car  ils  marchent  avec  une  grande  rapidité 
et  ne  se  font  pas  faute  de  heurter  les 
passants.  Un  bammal,  pour  porter  le  ba- 
gage d’un  voyageur  de  Ïop-Hanè  à Péra, 
se  paye  5 piastres. 

Obevaux.  — Ou  -trouve  à l'échelle  de 
Top-Hano  , au  bout  du  pont  de  la  Va- 
lidé-Sultane,  au  bopt  du  pont  de  Mah- 
moud , etc.,  des  chevaux  de  louage  pour 
monter  dans  les  hauts  quartiers  ou  par- 
courir la  ville  ; le  prix  en  est  modéré  ; de 
Top-Hanè  à Péra,  on  paye  2 piastres  ; 
les  autres  courses  en  proportion.  On 
trouve  aussi  a Péra  des  chevaux  de  louage 
pour  de  plus  longues  promenades. 

Firmans,  visite  de  mosquées,  etc.— 
Pour  visiter  complètement  les  bâtiments 
du  serai  et  les  mosquées  principales,  il 
faut  solliciter,  par  l’entremise  des  ambas- 
sades , un  firman  dout  le  )<rix  est  de 
800  piastres  (200  francs  environ):  mais, 
comineil  est  valable  pourun  grand  nombre 
de  personnes,  on  le  fait  habituellement 


savoir  dans  les  hôtels,  et  les  frais  partagés 
entre  les  visiteurs  sont  peu  considéra- 
bles. Toutefois,  depuis  le  séjour  de  l’ar- 
mée anglo-française , on  peut  pénétrer 
sans  firman  dans  Sainte-Sophie  et  dans 
les  principales  mosquées,  moyennant  un 
baghchich  donné  à liman  ; la.seule  condi- 
tion est  d'ôter  ses  chaussures;  mais,  pour 
voir  Sainte-Irène  et  le  musée  descostumes 
desjanissaires,il  fautdemander  un  permis 
au  pacha  de  Top-Hanè. 

Le  vendredi  ,de  chaque  semaine  , le 
sultan  se  rend  en  cérémonie  à Tune  des 
mosquées  impériales  poury  faire  sa  prière  : 
c’est  le  moment  que  Ton  doit  choisir  pour 
voir  à coup  sùr  le  souverain  et  son  cor- 
tège : on  sait  lé  matin  dans  les  hôtels 
quelle  est  la  mosquée  désignée,  et  quel 
sera  l’itinéraire,  soit,  par  terre  à cheval, 
soit  par  eau  en  caïq. 

Les  derciches  tourneurs  donnent  tous 
les  dimanches  leur  séance  publique  à leur 
couvent  nouveau  de  Kassém-Pacha. 

Les  derviches  hurleurs  se  voient  tous 
les  jeudis  à Scutari. 

Les  musulmans  sc  réunissent  le  ven- 
dredi dans  Taprès-midi,  aux  promenades 
des  eaux  doqces  d’Europe  et  d’Asie  ; les 
chrétiens  s’y  rendent  le  dimanche. 

La  nuit  tombée,  on  ne  peut  circuler 
dans  Constantinople  qu’avec  une  lanterne, 
sous  peine  d’ètre  arrêté  pàr^la  police  : 
l’inégalité  du  terrain  et  l’obscurité  absolue 
des  rues  rend  d’ailleurs  cette  précaution 
indispensable.  On  a cependant  établi 
l’éclairage  au  gaz  à Péra,  et  Ton  parle  de 
l’établir  également  à Stamboul. 

Bateaux  à vapeur. — 1°  Bateaux  omnibus 
pour  Scutari,  partant  du  pont  de  la  Corne- 
d’Or  de  demi-heure  en  demi-heure,  de 
7 heures  à 10  heures  du  matin,  et  de 
1 heure  après-midi  jusqu'à  5 heures. — 

Trajet  en  15  minutes.  Prix  : 1 piastre 

li  n’y  a pas  de  classes  différentes,  la  place 
est  au  premier  occupant,  l’arrière  du 
bâtiment  est  réservé  aux  femmes. 

Pour  te  Bosphore,  touchant  à toutes  les 
échelles  de  debarquement  jusqu'à  Buyuk- 
Déré.— Prix  : 6 piastres.— Plusieurs  dé- 
parts par  jour,  selon  la  saison.  Le  premier 
départ  a lieu  le  matin  vers  8 heures,  et  le 
le  dernier  à'  t ou  5 heures  du  soir.— J1  y 
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a également  plusieurs  départs  de  Buyui- 
Déré  à Constantinople,  lé  premier  le 
matin  de  bonne  heure,  et  un  second  rers 
1 heure  après-midi. 

Pour  les  lies  des  Princes,  tous  les  soirs 
vers  5 heures.  Le  bateau  repartant  Je 
lendemain  de  grand  matin  des  iles  pour 
Constantinople,  on  est  obligé  d'y  sé- 
journer un  jour  et  deux  nuits.  Le^Jiman- 
che  seulement  le  bateau  part 'le  matin  de 
Constantinople,  et  y revient  le  soir. 

Pour  Brousse.— Tous  les  samedis. — Re- 
tour le  lendemain  matin. 

Pour  Nicomédie. — Tous  les  samedis. — 
Retour  le  lendemain  matin. 

S"  Paquebots  i vapeur  : 

Messar;eries  impériales- 'franràises.  — 
(Bureau  à Galata.) — Ligne  de  Marseille  : 
pour  les  Dardanelles,  le  Pirée,  Messine  et 
Marseille,  trajet  accéléré  en  7 jours,  dé- 
part de  Constantinople  tous  les  mercredis. 

—Ligne  de  l'Archipel  ; pour  Gallipoli, 
les  Dardanelles,  Métélin,  Smyrne,  Syra 
Cl  le  Pil’ee,  tous  les  15  jours,  le  vendredi. 
(Trajet  en  6 jours.}— Deux  jours  d'arrêt  à 
Sniyme.  et  correspondance  avec  la  ligne 
de  Syrie  et  d’Égypte.  (Trajet  de  Constan- 
tinople à Alexandrie  en  13  à IG  jours.) 

Ligne  d’Anatolie,  pour  Gallipoli,  les 
Dardanelles,  Métélin  et  SmjTne,  tous  les 
1-1  jours,  le  vendredi,  trajet  en  48  heures. 
Correspondance  à Smyrne  avec  la  ligne 
de  Marseille,  par  Syra  et  Malte.  (Trajet 
en  11  jours.) 

Ligne  de  Thessalie  : pour  Gallipoli,  les 
Dardanelles,  Salonique  et  Volo,  tous  les 
jeudis.  (Trajet  en  3 ou  4 jours.) 

Ligne  du  Danube  : pour 'Varna,  Sulina, 
Tulscha,  Galatz  et  Ibraîla,  tous  les  lundis. 
(Trajet  en  4 jours.) 

Ligne  de  Trébizonde  : touchant  à Iné- 
boli,  Sinope,  .Samsoun  et  Kérasunte,  tous 
les  lundis.  (Trajet  en  3 jours.) 

Lloyd  autrichien.  (Bureau  à Galata)  : 
pour  les  Dardanelles,  Ténédos  , Capo- 
Baba,  Métélin  et  Smyrne,  tous  les  sam. 
(Trajet  en  3 jours.  ) 

Pour  la  Thessalie  : Salonique  et  Volo, 
tous  les  samedis.  (Trajet  en  4 jours.) 

Pour  les  Dardanelles  : Smyrne,  Syra, 
Corfou,  Brindes,  Ancône  et  Trieste,  tous 
‘les  samedis.  (Trajet  en  11  joursi)— I!  y a 


un  tnansbordement  à Smyrne. — Corres- 
pondance à Syra  avec  la  ligne  du  Pireo 
et  de  l’isthme  de  Corinthe. 

Pour  Syra,  Corfou  et  Trieste,  tous  les 
vendredis.  (Trajet  direct  en  7 jours.) 

Pourles  Dardanelles  : Smyrne,  Rhodes, 
Chypre,  Beyrout  et  Jaffa,  tous  les  15  j., 
le  mercredi.  (Trajet  en  10  jours.)— Corres- 
pondance à Chypre  avec  la  ligne  de 
Caramanie,  Mersina,  Alexandrette  et  Lai- 
taqûié — A Jaffa,  correspondance  avec 
Alexandrie  d’Égypte,  seulcmcntà  l’époque 
du  pèlerinage. 

Pour  les  Dardanelles  : Smyrne,  Rhodes 
e't  Alexandrie,  tous  les  15  jours,  le  samedi. 
(Trajet  direct  en  7 jours.) 

Ligne  de  la  mer  Noire  : pour  Inéboli, 
Sinope.  Samsoun  et  Trébizonde,  tous  les 
lundis.  (Trajet  en  3 et  4 joiAs.) 

Pour  Bourgas  et  Varna , tous  les  sa» 
médis.  (Trajet  en  33  heures.) 

Pour  Varna,  Soulina,  Tulscha.  Galatz 
et  Ibraîla,  tous  les  mardis  pendant  la 
belle  saison . (Trajet  en  4 jours.) — Corres- 
pondance à Ibraïla  avec  les  vapeurs  du 
Danube  pour  Giurgevo,  Orsova,  Semlin, 

, PeSthet  Vienne.  (Trajet  en  8 j.  environ.) 
— Correspondance  à Galatz  pour  Odessa, 
tous  les  samedis. — Ces  services  sont  sus- 
pendus en  hiver. 

Vapeurs'turcs  pour  Syra  et  Candie. 

On  annonce  l’établissement  prochain 
d’une  puissante  compagnie  russe  qui  des- 
servira toutes  les  côtes  de  la  mer  Noire 
et  les  principales  ligues  de  la  Mediter- 
ranée. 

Télégraphe  électrique.  — Un  cable 
sous-marin  vient  d’ètre  établi  entre  Cont 
stantinople  et  les  Dardanelles,  il  doit  ètrè 
prolongé  jusqu’à  la  Crète.--La  télégra- 
phie. continentale  est  reliée  par  les  lignes 
'autrichiennes  avec  le  reste  de  l’Europe. 

11.  Topographie  générale. 

Constantinople  , anciennement 
Byzance,  capitale  de  l’empire  ot- 
toman, est  nom-mée  par  les  Turcs 
Stamboul  ou  Istainboul  par  cor- 
ruption des  mots  grecs  sU 
Ttàitv,  qu’ils  entendaient  prononcer 
aux  Grecs  a l’époque  de  la  con- 
quête. Elle  est  située  par  41*0'  16'* 

20. 
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de  latitude  N.,  et  26°  38’  50"  de  lon- 
gitude orientale,  sur  la  mer  de 
Marmara,  à l’entrée  du  Bosphore 
de  Thrace,  qui  sépare  l’Europe  de 
l’Asie.  Par  sa  position,  qui  passe 
à juste  titre  pour  une  des  plus  ma- 
gnifiques qui  soient  au  monde,  par 
l’importance  et  la  sécurité  de  son 
port,  elle  commande  le  commerce 
de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditer- 
ranée. Sa  population  est  évaluée 
à 600  000  habitants,  y compris  les 
faubourgsi 

L’étranger  qui  vohdra  se  rendre 
' compte  le  plus  rapidement  pos- 
«ible  de  la  topograpuie  de  Constan- 
tinople, fera  bien  de  monter  tout 
d’abord  sur  la  tour  de  Galata,  ou 
mieux  sur  celle  du  Séraskiérat 
(voir  ci-dessous)  , d’bù  l'on  em- 
brasse toute  la  ville  et  ses  envi- 
rons à une  grande  distance. 

Il  faut  distinguer  dans  Constan- 
tinople deux  parties  , l’mio'  en 
deçà,  l’autre  au  delà  du  port.  Ce 
port  est  formé  par  un  gqlfo  pro- 
fond que  le  Bosphore  fait  dans  la 
rive  européenne,  et  qui.,  de  toute 
antiquité,  s’est  appelé  la  Come-d’Or 
(Chrysokéras),  sans  doute  à cause 
de  sa  forme  et  de  la  richesse  de 
ses  rives.  Le  golfe,  en  se  terminant 
au  N.-O. , reçoit  les  eaux  des  ri- 
vières Cydaris  et  Barbyzès,  qui  dé- 
bouchent d’une  vallée  verdoyante 
dans  laquelle  se  trouva  la  prome- 
nade des  Eaux-Douces  d’Europe. 
La  ville  proprement  dite,  ou  Stam- 
boul, est  située  dans  cette  pénin- 
sule, qui  s’avance  en  pointe  sur  le 
Bosphore  : elle  forme  une  espèce 
de  triangle,  dont  la  base  vers  l’oc- 
cident regarde  les  campagnes  de 
la  Thrace  ou  Rbumélie;  le  côté  du 
midi  est  baigné  par  la  mer  do 
Marmara,  et  le  côté  du  nord  s’é- 
tend le  long  de  la’ Corue-d’Or,  en 
se  recourbant  en  demi-arc  à se.s 
deux  extrémités.  L’angle  oriental 
est  formé  par  la  pointe  de  la  pé- 
ninsnlCj  qu'on  nomme  Pointe  du 
.Séraï,  qui  fait  face  h la  ville  asia- 
ii()ue  de  Kcutari.  On  voitsurl’anglo 
méridional  le  château  des  Sept- 
Tours^ l'angle  septentrional  est  à 
!a  mosquée  d’Eyoub. 


La  partie  située  au  delà  du  port,  à 
l’E.  et  au  N.-E.  comprend  les  fau- 
bourgs; le  plus  important  est  Ga- 
lata, bâti  en  partie  sur  une  colline, 
en  partie  dans  la  plaine  que  for- 
ment au  pied  de  la  colline  deux 
vallées,  l’une  orientale,  l’autre 
occidentale.  Ce  faubourg  figure  à 
peu  près  une  colline  conique,  dont 
la  haute  tour  de  Galata  forme  le 
sommet.  Au-dessus  de  Galata  est 
Fera,  autre  faubourg,  qui  s’étend 
assez  loin  au  N.-E.  sur  le  sommet 
des  collines,  et  au  pied  duquel  se 
trouvent,  du  côté  du  Bosphore , 
Top-Hanè,  avec  ses  jolies  mos- 

uées,  la  fonderie  de  canons  et  les 

tablis^ements  de  l’artillerie,  puis 
le  quartier  turc  de  Foundoulclu, 
puis  lè  nouveau  palais  de  Dolma- 
Baghtché  et  celui  de  Béchik-Tach. 
A TO.  de  Galata,  se  trouve  le  fau- 
bourg de  Kassém-Pacha,  puis  Ters- 
Hanè,  avec  l’arsenal  maritime,  et 
les  quartiers  de  Divan- Ilanè  , 
Hass-Keui  et  Sulidzé , au-dessus 
desquels  s’étend  la  plaine  de  l’Ok- 
Meïdan. 

Trois  ponts  de  bateaux  traver- 
sent la  Corne-d’Or  et  relient  ces 
faubourgs  à Stamboul.  Le  plus  an- 
cien, le  Vieux-Pont,  ou  pont  de 
Mahmoud,  construit  en  1837,  s’é- 
tend de  l’extrémité  la  plus  occi-' 
dentale  de  Galata  à la  porto  Oun- 
Kapou.  Le  plus  rapproché  dit 
Bosphore,  ou  pont  de  la  Validé- 
Sultane  (mèqe  d’Abdul-Medjid  ) , 
s’étend  de  la  pointe  la  plus  avancée 
de  Galata  à la  porte  Balouk-Baxar- 
Kapoussi,  en  face  de  la  grande  mos- 
quée Yéni-Djami.  On  p,aye  5 paras 
par  personne  sur  ce  pont  : le  pro- 
duit de  ce  péage  est  consacré  aux 
pauvrc.s.  Enfin  un  troisième  pont 
a été  construit  récemment  au  fond 
du  port,  entre  la  porto  d’Eyoub  et 
HassrKeuï.  Le  passage  est  gratuit 
sur  ce  pont  comme  sur  celui  de 
Mahmoud. 

La  ville  proprement  dite , ou 
Stamboul;  se  divise,  comme  Rome, 
en  sept  collines.  Six  de  ces  col- 
lines s’élèvent  le  long  du  .côté 
septentrional ' de  la  ville,  sépa- 
rées par  cinq  vallées,  dont  la* 
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troisième  et  la  cinquième  sont 
les  seules  qui  travcrsént  entiè- 
rement le  promontoire.  Ces  iné- 
galités du  sol  se  reconnaissent 
bien  de  la  tour  de  Galala,  ou  de 
l’Ok-Meïdan,  au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil,  à cause  des  om- 
bres qui  s’étendent  alors  sur  les 
vallées.  La  septième  colline,  com- 
prenant le  quartier  le  plus  méri-* 
dional  de  la  ville  avec  le  chàtea_^u 
des  Sept-Tours,  est  séparée  des  six 
autres  par  une  vallée  beaucoup 
plus  vaste  que  les  précédentes  et 
qui  s'étend  de  l’O.  à l'E.  depui,s  le 
milieu  des  murs  du  côté  de  la 
terre  jusqu'au  port  de  Koum- 
Kapou  sur  la  mer  de  Marmara. 
Cette  vallée  est  encore  occupée 
en  grande  partie  par  des  jardins, 
et  parcourue  parle  ruisseau  Lycus, 
qui  se  jette  dans  la  mer  à l’ancien 
port  de  Théodose,  près  de  Daoud- 
Pacha-Kapoussi. 

La  colline  la  plus  orientale 
porto  le  Séraï,  Sainle-Sophie  (4 
minarets),  l'Hipppdroifie  et  lamos- 
quée  d’Ahmea  (6  minarets);  la 
première  vallée  est  occupée  par 
les  murs  d’enceinte  du  Séraï  du 
côté  de  la  terre,  et  par  les  bâti- 
ments de  la  Subiime-Porte.  La  se- 
conde colline  présente  la  colonne 
de  porphyre  dite  colonne- Brûlée 
et  la  mosquée  de  Nouri  Osmanièh 
(2  minarets).  La  seconde  vallée,  qui 
commence  à la  porte  de  Balouk- 
Bazar.  au  bout  du  premier  pont, 
contient  la  Yéni-Ojami,  ou  mos- 
quée de  la  Validé-Sultane  (2  mi- 
narets) bâtie  tout  au  bord  de  la 
Corne-d'Or,  les  bazars  et  plusieurs 
kliâns.  Elle  est  dominée  par  la 
mosquée  de  Bajazet  (2  minarets) 
bâtie  sur  la  hauteur  qui  relie  la 
seconde  à la  troisième  colline. 
Cette  colline  porte  l'ancien  Séraï 
(Eski  Séraï),  actuellement  le  .Sérasr 
kiérat,  avec  son  énorme  tour,  e't 
l’immense  mosquée  de  Soliman  le 
Magnifique,  avec  4 minarets  et 
une  proiusion  de  petites  coupoles. 
— La  troisième  vallée,  qui  traverse 
tout  le  promontoire , présente 
l’aqucduc  de  Valens,  et  l’At-Bazar 
(bazar  des  chevaux). — La  qua- 


trième colline  porte  la  grande 
mosquée  de  Mahomet  le  Conqué- 
rant p minarets)  et  la  colonne  de 
Marcien. — La  cinquième  colline 
porte  la  mosquée  de  Sélim  (2  mi- 
narets) : c’est  au  pied  de  cette  col- 
line, sur  les  bords  de  la  Corne- 
d’Or,  que  se  trouve  le  Phanar,  ou 
quartier  grec,  avec  l’église  pa- 
triarcale et  la  mosquée  des  Roses 
(Guî-Djàmwsi).— La  sixième  colline 
•comprend  l’ancien  quartier  de 
LHeodomon,  avec  les  ruines  du 
Tékir-Seraï  , ancien  püais  de 
Constantin  ;k  ses  pieds  estle  quar- 
tier de  Balata , ou  quartier  des 
juifs , et  l’ancien  faubourg  des 
Blaqîiernes  (B2a^î,5v«[’}.  Au  delà  des 
tnurailles  de  la  ville,  et  au  fond  de 
la  Corne-d’Or,  on  aperçoit  le  fau- 
bourg d’Eyoub,  avec  sa  jolie  mos- 
quée à deux  minarets,  et  le  beau 
cimetière  qui  le  domine. 

Enfin  de  l’autre  côté  du  Bos- ■ 
pbore.  sur  la  côte  d’Asie,  est  la 
ville  de  ..Scutari,  qui  n’est  guère 
qu’un  faubourg'  de  Constantinople; 
il  faut  la  voir,  du  pont  de  la  Va- 
lidé-Sultane, au  moment  du  cou- 
cher du  soleil;  rien  n’égale  l’éclat 
de  cette  chaude  lumière  sur  les 
maisons  coloriées,  les  fenêtres  vi- 
trées, et  les  blancs  minarets  des 
mosquées,  se  détachantsur  le  fond 
sombre  de  l’immense  forêt  de  cy- 

rès  qui  forme  le  cimetière  de 

cutari; — Au  milieu  du  Bosphore, 
mais  plus  près  de  la  rive  asiatique, 
se  trouve  un  rocher  surmonté 
d’une  tour  carrée,  pommée  la  four 
de  Léandre,  pu  la  tour  de  la  Fille 
(Kiz-Koulèssi).  Enfin,  vers  le  N.-E. 
court  le  Bosphore,  semblable  à un 
fleuve  immense,,dontles  rives  sont 
couvertes  de  villages  et  de  palais, 
tandis  qu’au  S.  de  Stamboul  s’é- 
tend la  mer  de  Marmara,  avec  les 
îles  des  Princes  sur  le  premier 
plan,  et  les  soipmités  neigeuses  de 
l’Olympe  de  Bithynie  au  fond  du 
tableau. 

Tel  est  l’aspect  général  que  cette 
vaste  capitare  offre  aux  regards 
enchantés  du  voyageur  moderne. 
La  topographie  ancienne  de  Con- 
stantinople, sa  division  eif*  treize 
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régions  sous  les  empereurs  du 
Bas-Empire,  sont  des  questions 
que  notre  cadre  restreint  ne  nous 
permet  pas  d’aborder.  Les  monu- 
ments qui  servaient  de  points  de 
repère  pour  déterminer  ces  ré- 
gions ont  presque  tous  disparu 
sans  laisser  de  trace,  de  sorte  que 
la  restauration  du  plan  de  l’an- 
cienne ville  n’est  plus  qu’un  objet 
de  pure  curiosité  historique,  sur 
lequel  les  savants  peuvent  diffici- 
lement ^e  mettre  d’accord.  Nous 
renverrWis  le  petit  nombre  de  nos 
lecteurs,  que  cette  question  pour- 
rait intéresser,  aux  ouvrages  spé- 
ciaux de  Hammer  (Constantinopcl 
und  die  Bosporus);  — Ducange 
{Constanlinopolis  christiana);  — Dal- 
laway  {Constantinople  ancient  and 
modem); — Andréossy  {Constanti- 
nople et  le  Bosphore); — Choiseul- 
Gouffier  {Voy.  pitl.  de  la  Grèce, 
tom.  II)  ; — Smith  {Diçt.  of  Greek  and 
Roman  Geographu).  On  trouvera 
d’ailleurs  dans  les  paragraphes 
suivants  (Séraï,  Sainte-Sophie,  arr- 
tiqu  ités.etc.),  les  indications  topo- 
graphiques des  monuments  qui 
ont  laissé  sur  le  terrain  des  restes 
appréciables. 

Comme  complément  do  cet 
aperçu  général  , nous  donnerons 
au  voyageur  pressé  par  le  tempus 
un  modèle  d excursions  pour  vi- 
siterConstantinople  de  là  manière 
la  plus  rapide,  chacun  restantlibre 
de  varier  à sa  fantaisie  les  , prome- 
nades que  nous  indiquons. 

co.ssTANTixopLE,  en  7 jours. 

Ire  journée. — .S’embarquer  à l’échelle 
de  Top-Hanè  , traverser  la  Corne-d'Or 
jusqu’à  l’ansle  de  l’enceinte  du  Séraï, 
près  de  Yali-Kio'sk,  lonf^er  le  quai  et  dé- 
barquer à Ba^Utché-Kapoussi.  — jmaret 
et  Médressé  de  Sultan  Abdul-Hamid, 
tombeau  d’Abdul-Hamid. — Suivre  la  rue 
du  Divan  , pilais  de  la  Sublime-Porte 
(Pacha-Kapoussi  ).  Enceinte  du  Séraï, 
Alaï-Kiosk.  porte  de  Sôouk-Tchechmé,  tour 
des  jardins  du  Séraï  jusqu’à  Gulhané. — 
Bab- Humaïoun , Sainte-Irène,  la  Mon- 
naie, Ofta-Kapoussi,  Bab-Seadet,  appar- 


tements du  Séraï.  — Fontaine  d’Ahmed. — 
Sainte-Sophie  , citerne  Ba.sileia  (Yérè- 
Batan-Sérai).  — Palais  de  l’Université. — 
Hippodrome  (obélisque,  colonne  serpen- 
tine et  pyramide  murée),  turbé  et  mosquée 
do  sultan  Ahmed,  petite  Sainte-Sophie. 
— Citerne  des  Mille  et  une  colonnes  iBin- 
bir-Dérek). — Turbé  de, Mahmoud.  — Ah- 
cicnne  Sublime-Porte.  — Retour  par  le 
pont  de  la  Validé  - Sultane  et  Galata. 
(Cette  journée  devra  souvent  être  dédou- 
blée. si  l’on  a besoin  d’attendre  les  per- 
missions necessaires  pour  visiter  cumplé-  ' 
tement 'l’intérieur  du  Séraï,  de  Sainte-So- 
phie, etc.)  - 

2"  journée.— GalaiA,  pont  et  mosquée 
de  la  Validé-Sultane,  bazar  des  drogues, 
Yéni-Khànet  Validèh-Khàn,  grand  bazar, 
mosquée  de  Nouri -Osmanièh  , Vézir- 
Kbàn,  Colonne  brûlée,  mosquées  d’.^li- 
Pacha  et  de  Bajazet.  — Séraskierat.  — 
Taoùk-Bazar. — Mosquée  de  Laléli,  de  Ra- 
gib-Pacha,Tcboukour-Trhechmé,  ancienne 
caserne  desjanissaires, mosquées  de  Schah- 
zadé,  de  Soliman  le  Magnifique,  bains  et 
mosquées  de  Mahomet  le  Conquérant, 
Colonne  de  Marcien,  £t-Meïdan,  aqueduc 
de  Valensj  At-Bazar  (bazar  des  chevaux, 
des  selliers,  etc.l,  tombeau  d’Irène,  rue 
des  Moulins,  Oun-Kapou,  pont  de  Mah- 
moud , Arab-Ojami , Petit  Champ  des 
Morts,  Péra. 

3e  journée. — Tour  des  murs.— S’embar- 
quer à Top-Hanè,  doubler  la  pointe  du 
Séraï  en  examinant  tous  les  kiosques  et 
toutes  les  portes. — Débarquer  à Koum- 
Kapou , visiter  les  églises  de  Ilagia- 
Kyriaki  et  de  Panagia-Elpidos. — Se  rem- 
barquer jusqu’à  Yéni-Kapou  (quartier 
arménien) , port  de  Théodose , Daoud- 
Pacha-Kàpoussi , débarquer  à Psamathia 
(église  arménienne  de  Soulou-Monastir, 
églises  grecques,  colonne  d’Arcadius). — 
Se  rembarquer  jusqu’à  Narli-Kapou  (visite 
à la  mosquee  de  l’Écuyer.)— Se  rembar- 
quer jus<iu’à  la  tour  de  Marmara.— Suivra 
a^ied  ou  à cheval  (envoyer  d'avance  un 
cheval  aux  Sept-Tours),  les  anciens  murs 
de  Constantinople  jusqu’à  Selim-Kapoussi; 
visite  au  monastère  de  Balouklu.  — Re- 
joindre les  murailles  et  les  suivre  jusqu’à 
la  porte  d’Andrinople,  visiter  la  mosqueu^ 
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de  Rouchènèk,  de  là  par  les  cimetières  au 
faubourg  d’Eyoub,  (mosquées  et  cimetiè- 
res), retour  s Haivan-Hissari-Kapoussi , 
quartier  de  Baiataetdes  Blaquemes.Tékir- 
Sérui  , église  arménienne  dé  Palœo-Taji- 
archis  . quartier  du  Phanar  et  église 
patriarcale,  mosquées  de  Sélim  et  des 
Roses,  retour  parle  pont  de  Mahmoud.' 

4“  journée. — (Un  jeudi.)  En  bateau  à 
vapeur  on  en  caïq  à Scutari,  tour  de  la 
Fille  > mosquées , ascension  du  mont 
Boulgourlou,  derviches  hurleurs,  grand 
cimetière,  plain^  de  Haïdar-Pacha. — 
Kadi-Keui. 

a»  journée. — (Le  vendredi.)  top-Hanè, 
Foundouklu,  Dolma-Baghtché.— V isite  du 
sultan  à la  mosquée. — Employer  le  reste, 
du  jour  à une  petite  excursion  qui  dé- 
pendra du  quartier  où  le  sultan  se  sera 
rendu.  — Promenade  aux  Eaux-Douces 
d’Europe. 

6»  journée.  — Le  Bosphore,  suivre  alter- 
nativement les  deux  rives,  visite  au  play 
tane  de  Buyuk-Déré,  au  mont  du  Géant, 
aux  Eaux-Douces  d’Asie.  •—  Pour  faire 
l’excursion  à la  forêt  de  Belgrade,  il  est 
nécessaire  de  coucher  à Buyuk-Déré. 

7‘  journée. — (Dimanche.)  Les  derviches 
tourneurs  à Kassèm-Pacha.  — Visite  à 
Ters-Hanè  , Hdss-Keui,  l’Ok-Meïdan, 
Pialé-Pacha  , Saint-Dimitri , le  grand 
Champ,  Péra. 
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III.— Histoire. 

La  fondation  de  Byzance  re 
monte  à l’an  C67  avant  J.-C.  Elle, 
est  généralement  attribuée  aux 
Mégariens  et,  à cause  de  certaines 
analogies  de  culte,  aux  Argiens. 
Cette  ville  était  située  au  sommet 
du  triangle  faisant  face  aux  rives 
d’Asie  ( pointe  du  Séraï),  -f)osition, 
dit -on,  déterminée  par  un  ora- 
cle d’Apollon  qui  recommandait 
aux  Mégariens  de  construire  la 
ville  projetée  vis-à-vis  de  la  terre 
des  Aveugles  (ii  appelait  ainsi 
les  fondateurs  de  Unalcédoine , 
qui  , soixante -dix  ans  aupara- 
vant, avaient  méconnu  l’empla- 
cement beaucoup  plus  avanta- 
geux que  Byzance  occupa  plus 
tard).  Jamais'la  Rytbie  n’avait  été 


mieux  inspirée,  car  la  situation  de 
la  nouvelle  ville,  à la  jonction  des 
eaux  de  la  Propontide , du  Bos- 
phore de  Thrace,  et  de  la  rivière 
Lycus,  au  milieu  d’une  nature 
aussi  riche  que  splendide,  assurait 
à ses  habitants  les  produits  d’un 
sol  privilégié,  d’une  pêche  abon- 
dante et  des  péages  nombreux 
supportés  par  les  navires  qui,  dès 
cette  époque,  allaient  chercher  les 
blés  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin. 

Pêcheurs  et  commerçants,  mais 
sans  aucun  caractère  guerrier,  les 
Byzantjns  subirent  les  diverses  do- 
minations qui  s’imp.osèrent  succes- 
sivement à la  Grèce.  Soumis  par 
Darius,  fils  d’Hystaspe,  roi  des 
Mèdes,  ils  se  révoltèrent  en  même 
temps  que  les  villes  d’Ionie;  màis, 
à l’approche  de  la  flotte  phéni- 
cienne alliée  du  grand  roi,  ils  s’en- 
fuirent à'  Mcsemoria.  Après  la  ba- 


taille de  Platée  (4"Î9),  Pausanias, 
général  lacédémonien  , reprit  By- 
zance sur  les  Perses.  C’est  pour  ce 
fait  que  l’historien  Justin  lui  donne 
le  nom  de  fondateur  de  Byzance.. 
Les  Athéniensv  sous  le  comman- 
dement de  Cimon,  s’en  emparèrent 
sept  ans  plus  tard,  et,  après  avoir 
comprimé  plusieurs  révoltes,  fu- 
rent enfin  chassés  par  une  insurrec- 
tion victorieuse.  Alcibiade  vintl’as- 
. siéger  de  nouveau  en  408  ; la  ville, 
défendue  par  une  garnison  lacédé- 
monienne,  ne  se  rendit  qu’à  la 
suite  d’un  long  blocus,  après  avoir 
subi  les  horreurs  de  la  famine. 

Byzance  resta  aux  Athéniens 
jusqu'àia  bataille  d’Ægos-Potamos 
(405),  à la  .suite  de  laquelle  elle 
tomba  aux  mains  du  Spartiate  Ly- 
sandre.  C’est.vers  ce  temps  qu’elle 
reçut  les  dix-mille,  et  faillit  être 
détruite  par  ces  soldats  qu’avaient 
exaspérés  les  trahisons  d'Anaxi- 
bius  , gouverneur  lacédémonien: 
l’éloquence  de  Xénophon  la  sauva. 
En  390,  Thrasybule  la  fit  rentrer 
dans  l’alliance  athénienne , à la-’ 

S"e  elle  resta  généralement 
; elle  se  soumit  cependant  à 
Épaminondas  (363) , et  se  rattacha 
en  3.56  à la  ligue  de  Rhodes,  Chio, 
Cos  et  du  roi  de  Carie,  Mausole. 
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Philippe,  rui  de  Macédoine  en  ht  le 
siège  (340);  l’énergie  et  l’éloquence 
de  Dcinosthène  déterminèrent-  les 
Athéniens  à entreprendre  un  arme- 
ment si  considérable,  que  Philippe 
fut  obligé  de  lever  le  siège.  C’est 
pendant  cette  attaque,  au  milieu 
d’une  nuit  obscure,  et  au  moment 
où  les  assiégeants  allaient  donner 
l’assaut,  qu’uire  lumière  éclatante 
parut  dans  le  ciel  et  révéla  aux  By- 
zantins la  présence  de  l’ennemi.  Xfn 
croit  généralement,  et  avec  toute 
apparence  de  raison,  que  le  crois- 
sant dont  un  retrouve  l’image  sur 
les  anciennes  monnaies  byzan- 
tines, et  que  les  Turcs  ont  adopté 
comme  emblème  après  leur  entrée 
à Constantinople,  était  destiné  à 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  pro- 
dige. 

Pendant  une  période  assez  lon- 
gue, l’histoire  ae  Byzance  n'offre 
d’autre  événement  digne  d'une 
mention  que  des  incursions  desBar- 
bares  et  surtout  des  Gaulois,  qui 
font  payer  leur  retraite  un  tri  but  an- 
.nuel  de3000,  5000,  puis  lOOOOpièces 
d’or,  et  enfin  de  fio  talents.  L’élé- 
vation des  droits  de  péage  que  né- 
cessitale  payemcntde  cettè  somme 
fit  éclater  la  guerre  avec  quelques 
Etats  voisins  ; la  puissance  de 
Byzance  fut  sérieusement  mena- 
cée : mais  un  traité  conclu  en  219,  < 
grâce  à l’intervention  des  Gallo- 
Grecs,  la  sauva  d’une  ruine  com- 
plète. Dans  les  gjaerres  que  les 
Romains  eurent  à soutenir  contre 
Antiochus,  Mithridat'e  et  l’impos- 
teur Philippe,  les  Byzantins  prirent 
parti  contre  ces  derniers.  Rome 
récompensa  ce  concours  en  décla- 
rant Byzance  ville  libre  et  alliée. 
Les  privilèges  qui  résultaiènt  de 
cette  déclaration  ne  furent  rigou- 
reusement observés  ni  sous  la  ré- 
publique, ni  sous  l’empire;  et,  après 
des  vicissitudes  sans  intérêt,  By- 
zance fut  réduite  par  Vespasien  k 
l’état  de  province  romaine.  Dans 
la  lutte  qui  s’éleva  entre  Sévère  et 
Pescennius  Niger,  compétiteurs  à 
l’empire  , elle  embrassa  la  cause 
de  ce  dernier.  Sévère  victorieux 
détruisit  ses  fortifications  (19(5 
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après  J.-C.)  et  fit  mettre  à mort  les 
magistrats  et  les  soldats  qui 
l’avaient  défendue.  Ces  rigueurs 
s’apaisèrent,  et,  peu  de  temps 
après,  Sévère  se  plut  à orner  de 
bains,  de  portiques  et  de  plusieurs 
monuments  la  ville  qu’il  avait  ra- 
vagée. Il  n’eut  pas  le  temps,  tou- 
tefois, de  réparer  le  mal  qu'il  avait 
fait  à l’empire  tout  entier,  autant 
qu’à  la  ville  elle-même,  en  détrui- 
santses  fortifications,  dernier  bou- 
levard contre  les  incursions  des 
Barbares.  La  pop’ulation  de  By- 
zance fut  décimée  par  les  soldats 
de  Ga'llien.  Sous  Claude  II,  elle 
reprit  une  partie  de  ses  droits  et 
combattit  courageusement  contre 
les  Goths.  Pendant  les  guerres  ci- 
viles qui  suivirent  l’abdication  de 
Dioclétien , les  fortifications  de 
la  ville  furent  réparées.  Elles 
servirent  de  refuge  à Licinius, 
battu  sous  Andrinople  par  Cons- 
tantin. Mais  ce  dernier  vint  mettre 
le  siège  devant  Byzance,  éleva  des 
remparts  et  des  tours  d’une  hau- 
teur égale  à ceux  de  la  ville,  et  la 
réduisit  à capituler. 

Constantin  fit  do  Byzance  la  ca- 
pitale de  l’empire,  et  l'appela  la 
Nouvelle  Rome,  mais  la  positérité  a 
changé  ce  nom  en  celui  de  Cons- 
tantinople. L'empereur  voulut  as- 
îteoir  la  ville  sur  les  sept  collines 
du  triangle  compris  entre  la  mer 
de  Marmara  et  la  Corne-d’Or.  Lui- 
même,  à pied  et  suivi  d’un  nom- 
breux cortège,  en  traça  avec  une 
lance  le  nouveau  contour  à 15 
stades  des  anciennes  fortifications, 
prétendant  suivre  un  guide  divin, 
invisible  à ses  courtisans.  Ce  fut 
le  11  mai  330  que  la  nouvelle  ca- 
pitale fut  inaugurée  par  des  fêtes 
et  des  cérémonies  moitié  chré- 
tiennes et  moitié  païennes,  qui 
durèrent  quarante  jours. 

Constantin  établit  sur  la  seconde 
colline  le /'orumprïncipttl  orné  d’arcs 
de  triomphe,  de  portiques,  de  sta- 
tues. La  colonne  brûlée  . encore 
existante  (E.  IV,  § VIII),  en  faisait 
partie.  Un  second  forum,  placé  à 
côté  du  premier,  contenaitle  mil- 
liairc  d’or.  Constantin  construisit 
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aussi  ITiippodrome  (F.  § VIII)  qu’il 
entoura  de  palais,  de  portiques, 
de  statues  enlevées  à toutes  les 
parties  de  la  Grèce.  On  lui  doit 
également  la  citerne  des  Mille  et 
une  colonnes,  et  la  citerne  Basi- 
leia  (F.  § VIII).  Cet  empereur 
avait  construit,  près  de  Sainte- 
Sophie,  les  bains  de  Xantippe,  un 
immense  escalier  de  marbre  con- 
duisant au  palais,  et  la  première 
église  de  Sainte-Sophie  (F.  § V.) 
La  ville  ne  fut  achevée'cependant 
que  sous  le  règne  de  Constance 
(337-361).  Valens  (364-378)  construi- 
sit un  aqueduc  encore  existant. 
Théodûse  le  Grand  bâtit  laporteDo- 
rée,  et  érigea  la  colonne  qui  porte 
son  nom.  En  395,  Constantinople 
devint  la  capitale  de  l’empire 
d’Orient.  En  401,  un  tremblement 
de  terre  renversa  sès  murailles, 
qui  furent  aussitôt  relevées  par 
ArcadiuS,  auquel  on  attribue  aussi 
la  base  d’une  colonne  monumen- 
tale encore  existante  (V.  § VIII). 
Sa  veuve,  Eudoxie,  construisit  un 
palais  et  des  bains.  En  413,  sous  la 
minorité  de  Théodose  II,  Anthé- 
nius,  préfet  du  prétoire,  rasa  ses 
fortifications  pour  construire  une 
nouvelle  enceinte.  Théodose  II 
encouragea  les  arts  et  bâtit  des 
thermes,  un  forum  et  deux  palais 
ui  ont  disparu.  En  447,  l’enceinte 
e la  ville  lut  de  nouveau  détruite 
ar  un  tremblementde  terre, et  re- 
âtie  en  trois  mois  par  le  préfet 
Cyrus.  C’est  celle  qui  existe  encore 
du  côté  de  la  terre  ferme,  entre  la 
mer  de  Marmara  et  la  Corne-d’Or. 
Marcien  construisit  des  aqueducs 
et  éleva  la  colonne  qui  porte  son 
nom.  Nous  ne  pouvons  raconter  ici 
toutes  les  vicissitudes  par  les- 
uelles  passa  Constantinople  pen- 
ant  toute  la  durée  du  Bas-Empire; 
ce  serait  recommencêr  une  his- 
toire que  nous  n’avons  pu  qu’ébau- 
cher, p.  28â  à 284,  triste  histoire 
d’ailleurs,  longue  suite  de  misères, 
de  hontes  et  de  crimes,  pendant 
lesquels  la  grande  ville  fut  dans 
chaque  siècle  la  proie  de  quelque 
fléau,  la  peste,  '.es  famines,  les  in- 
cehdies,  les  güerres  ojviles  et  les 


attaques  des  Barbares.  Nous  ren- 
verrons le  lecteur  pour  une  étude 
plus  approfondie  à l'admirable  ou- 
vrage de  Gibbon  {Grandeur  et  déca- 
dence de  l’Empire  Romain)  ; à ceux 
de  Lebeau  {Histoire  du  Bas-Em- 
pire),  etde  Schlosser  {Geschichte  der 
Bilderstürmenden  - Kaiser,  Histoire 
des  Empereurs  Iconoclastes),  et  nous 
mentionnerons  surtout  les  événe- 
ments qui  ont  laissé  une  trace  dans 
les  monuments  eneore  existants. 

Justinien  (527-59à)  peu  t ê tre  consi- 
déré comme  le  second  fondateur  de 
Constantinople.  Après  la  terrible 
sédition  du  cirque,  qui  réduisit  la 
ville  eu  cendres,  et  aurait  détrôné 
l’empereur  sans  la  fermeté  dé 
Théodora,  de  courtisane  devenue 
impératrice,  Justinien  rebâtit  sa 
capitale  avec  encore  plus  de  ma- 
gnificence ; on  lui  doit  la  grande 
et  la  petite  Sainte-Sophie  (F.  ci- 
après  § V)  qui  subsistent  encore, 
mais  son  palais  magnifique,  orné 
de  marbres  et  de  mosaïques  re- 
présentant les  victoires  de  son 
règne, adisparu  avéclesvingt-cinq 
églises  qu’il  avait  bâties.  Sa  statue 
équestre,  élevée  sur  une  colonne 
en  face  de  Sainte-Sophie,  subsista 
jusqu’au  xvie  siècle,  où  les  Turcs 
la  fondirentpour  en  faire  un  canon. 
Il  embellit  beaucoup  le -quartier 
des  Figuiers  (Sycæ)  au  delà  du 
port,  dont  il  fil  la  treizième  région 
de  la  ville  (Galatà).  Héraclius  en- 
ferma dans  l’enceinte  le  quartier 
des  Blaquernes.  A partir  du  règne 
de  cet  empereur,  la  splendeur  de 
Constantinople  disparaît  peu  à peu 
comme,  sa  prospérité  et  sa  puis- 
sance. A peine,  de  loin  en  loin, 
un  empereur  fait-il  réparer  les  mo- 
numents laissés  par  ses  prédéces- 
seurs. En  668  et  675,  les  Arabes  pa- 
raissent pour  la  première  fois  sous 
les  murs  de  la  ville , mais  ils  sont 
repoussés  par  le  feu  grégeois  et 
perdent  30  000  hommes  (F.  Eyoub, 
§ XI).  De  nouvelles  attaques  sont 
repoussées  de  716  à 718.  En  865, 
904,  941  et  1043,  Constantinople 
doit  se  défendre  contre  les  Russes. 
Constantin  Porphyrogénète  (912  à 
959)  bâtit  un  palais  superbe,  dont 
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il  ne  reste  plus  de  traces,  et  éleva 
sur  rhippoiirome  la  pyramide  qui 
porte  son  nom.  La  prise  de  Cons- 
tantinople par  les  Croisés  ne  laissa 
pas  pierre  sur  pierre  de  la  ville  de 
Constantin  et  ae  Justinien,  sauf  le 
peu  de  monuments  que  nousavons 
cités.  Toutes  les  statues  des  Grecs 
furent  détruites,  à l’exception  des 
chevaux  de  bronze  de  Lysippe, 
transportés  à Venise.  Le  rétablis- 
sement de  l’EmpireGrec,  en  1261, 
n’eut,  pour  ainsi  dire,  aucun  ré- 
sultat; le  temps  des  grandes  con- 
structions était  passé. 

En  1422,  Murad  II  assiégea  Con- 
stantinople sans  succès.  Le  6 mai 
1453,  Mahomet  II  l’assiégea  à son 
tour.  La  principale  attaque-fut  diri- 
gée du  cété  do  la  terre  ferme.  De 
part  et  d’autre  on  fit  grand  usage  de 
l’artillerie.  Les  Grecs  et  les  Turcs 
ne  possédaient,  en  général,  que 
des  pièces  de  petit  calibre  : toute- 
fois ces  derniers  avaient  deux  ou 
trois  énornes  pièces,  dont  les  di- 
mensions dépassaient.cellesde  nos 
canons,  actuels.  Un  blocus  étroit 
fut  établi  parinercomme  par  terre. 
Capendantquatre vaisseaux  génois 
et  un  grec,  partis  de  Chio,  par- 
vinrent à franchir  l’Helléspont  et 
la  Propoutide,  et,  traversant  victo- 
rieusement la  flotte  turque,  péné- 
trèrent dans  le  port  de  Constanti- 
nople, apportant  des  soldats,  des 
matelots  et  des  vivres.  Mais  ce 
fut  tout  le  secours  que  la  ville 
assiégée  reçut  de  la  chrétienté.  Ma- 
homet, ne  pouvant  forcer  l’entrée 
de  la  Cornê-d’Or,  barrée  par  une 
chaîne  qui  s’étendait  de  la  pointe 
du  Séraï  au  rivage  de  Galata, 
conçut  le  hardi  projet  de  transpor- 
ter par  terre  ses  galères  du  Bos- 
phore au  fond  de  la  Corne-d’Or,  où 
l’eau  n’était  pas  assez  profonde 
pour  que  les  vaisseaux  grecs,  plus 
lourds  que  les  siens,  vinssent  les 
y combattre.  Ce  projet  fut  exécuté 
avec  promptitude  et  mystère  ; les 
galères,  tirées  à terre,  furent  pous- 
sées sur  de  longues  glissoires  en 
planches,  et  les  Grecs  se  virent 
avec  terreur  attaqués  des  deux 
côtés  h la  fois  ; ils  essayèrent  sans 
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succès  de  briller  les  galères  tur- 
ques. Le  siège  durait  depuis  qua- 
rante jours.  Constantin  Dracosès 
en  était  réduit  & dépouiller  les 
églises  pour  payer  ses  troupes. 
L^assaut  définitif  eut  lieu  le  29  mai. 
Les  Turcs  se  précipitèrent  avec  un 
farouche  enthousiasme,  les  Grecs 
les  reçurent  avec  le  courage  du 
désespoir.  La  valeur  des  janis- 
sairesdécidalavictoire.  La  retraite 
du  Génois  Justiniani,  blessé  h la 
main,  au  milieu  de  l’action,  dé- 
couragea d’abord  les  assiégés  ; 
bientôt  l’empereur,  lui-même,  fut 
tué  sur  la  brèche  (près  de  Top- 
Kapou),  et  les  Grecs  lâchèrent 
pied.  Au  même  moment  la  ville 
était  forcée  du  côté  de  la  mer  : 
Sainte-Sophie,  où  la  population 
s’était  réfugiée,  fut  bientôt  envahie 
par  le  vainqueur  (F.  § Vj;  dès  lors 
ce  ne  fut  plus  qu’un  horrible  mas- 
sacre, pendant  trois  jours  la  ville 
fut  abandonnée  au  pillage  : trois 
mille  soldats  grecs  furent  égorgés, 
les  vieillards,  les  femmes,  les 
enfants  réduits  en  esclavage  ; 
les  trois  jours  expirés,  Mahomet 
fit  cesser  le  pillage  et  le  mas- 
sacre, promit  sa  protection  à ceux 
qui  voudraient  nabiter  librement 
sa  nouvelle  conquête,  et  assura 
aux  chrétiens  l’exercice  de  leur 
culte. Tl  entreprit  bientôt  de  vastes 
constructions.  Il  bâtit  le  château 
des  Sept-Tours , l’ancien  Séraï 
{EüM-Séraï)  et  le  nouveau  Séraï 
sur  la  pointe  des  Jardins;  il  trans- 
forma en  mosquées  huit  églises, 
dont  Sainte-Sophie,  il  éleva  les 
mosquées  d’Eyoub  , de  Scheik 
Bokhari,  des  Janissaires,  de  Kas- 
sèm -Pacha,  et  enfin  la  grande 
Mohammedièh.  Ses  successeurs 
érigèrent  aussi  des  monuments 
importants.  Bayézid  II  éleva  la 
Bayézidièh  (1498),  et  la  mosquée 
de  Schemseddin-Bokhari.  Soliman 
le  Magnifique  employa  l’architecte 
Sinan  à construire  la  .Suleïmanièh, 
la  mosquée  et  le  tombeau  de  son 
fils  Mohammed  à Galata,  celle  de 
Djihangir  au-dessus  de  Top-Hanè, 
celle  de  Mirmah  à Scutari,  et  celle 
de  la  sultane  Kouchènèk  (Roxelane' 
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à la  porte  d’Ândrinople.  Sélini  II 
éleva  la  Sélimièli  (1556),  et  soutint 
àr  deux  contre-forts  lacoupolede 
ainte-Sophie.  Alimed  I"  bàtitl’Ah- 
médiéh  (1610).  Le  premier,  Osman 
envoya  des  artistes  en  Occident 
avant  d’entreprendre  la  construc- 
tion de  l’Osmnnièh.  A partir  de 
cette  époque,  le  style  musulman 
s’altéra,  et  l’on  ne  bâtit  plus  d’édi- 
fices importants. 

Parmi  les  événements  dont 
Constantinople  a été  lo-  théâtre 
dans  les  temps  modernes,  nous 
mentionnerons  surtout  -la  me- 
nace de  la  Hotte  anglaise  eh 
1807;  l’attitude  énergique  du  sul- 
tan et  de  la  population  , dirigés 
par  l’ambassadeur  français  Sebas- 
liani,  quicouvrit  en  quelques  jours 
ds  300  canons  la  pointe  du  Séraï, 
força  les  Anglais  à la  retcaite 
(P.  Dardanelles,  p.  346).  En  1826, 
Jllahmoud  fit  massacrer  les  janis- 
saires, dont  la  turbulence  s’oppo- 
sait à ses  réformes  civilisatrices. 
En  1854,  Constantinople  reçut 
l'armée  an glo- française,  qui  venait 
la  défendre  contre  les  Russes. 

IV.  SUœbonl.  ~ 

I.  Palais  et  établissements 
pnblics. 

Le  Sérail  ou  Séral.  Ce  nom  veut 
dire  palais,  et  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  celui  de  Iripparte- 
nient  des  femmes,  qui  s’appelle 
harem  (sacré).  Le  Séraï  occupe  la 
ointe  la  plus  orientale  de  Stam- 
oul,  ou  pointe  des  Jardins,  ap- 
pelée aussi  Chrysoke'ras  par  les  an- 
ciens. C’était  là  qu’étaient  situées 
l’antique  Byzance  et  l’Acropole. 
C’étaitlk  qu’c  furent  plustard  le  pa- 
lais de  l’impératrice  Placidie,  et,  à 
l’E.,  surle  rivage  de  la  Propontide, 
les  thermes  d’Arcadius.  Justinien 
fit  construiresür  la  pointe  des  Jar- 
dins une  résidence  magnifique  , 
qui  fut  cependantabandonnée  plus 
tard  par  les  empereurs  grecs  pour 
le  palais  del’Hebdomon.  Les  bâti- 
ment du  Séraï  actuel  furent  élevés 
par  Mahomet  II.  Toutefois  le  con- 
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quérant  habita  d’abord  le  vieux 
sérail,  Eski  Séraï , qui  s’élevait  à 
l’endroit  occupé  aujourd’hui  par 
le  Séraskiérat.  Quand  les  sultans 
habitèrent  le  séraï  des  Jardins, 
l’Eski-Séraï  ful  affecté  à la  rési- 
dence des  femmes  du  sultan  qui 
venait  de  mourir.  Aujourd’hui  que 
le  sultan  Abdul-Medjid  a transporté 
sa  résidence  au  nouveau  palais  de 
Dolma-Baghtchè  , on  désigne  de- 

fiuis  peu  le  séraï  des  Jardina  sous 
e nom  d'Eski-Sêrdi,  et  ce  palais 
est  devenu  à son  tour  la  résidence 
des  vieilles  sultanes. 

Le  Séraï  est  entouré  de  toutes 
parts  d’une  muraille  crénelée  flan- 
quée de  tours  carrées.  Du  côté  de 
la  mer,  ce  sont  les  murailles 
mômes  de  la  ville,  le  long  des- 
quelles règne  une  berge  dallée. 
Plusieurs  kiosques  élégants,  et 
divers  bâtiments,  sont  adossés  à la 
muraille  ; nous  les  décrirons  plus 
tard  en  conduisant  le  voyageur 
autour  des  murs  delà  ville. 

Du  côté  de  la  terre  règne  une 
muraille  crénelée,  qui  s’étend  de 
Yali-Kiosk-Kapqussi  à Akhor-Ka- 
poussi,  et  sépare  la  pointe  du  Séraï 
au-  reste  de  la  ville.  Cette  vaste 
encèinte  comprend  de  grands  jar- 
dins, plantés  principalement  de 
cyprès  et  de  platanes  gigantesques, 
au  milieu  desquels  surgissent  sans 
ordre  divers  bâtiments  ou  kios- 
ques, qui  sont  en  général  d’une 
architecture  élégante,  mais  simple. 
Les  bâtiments  principaux  occu- 

fient  le  sommet  même  de  la  col- 
ine; on  y distingue  du  dehors 
une  tour  carrée  assez  élevée,  et  un 
assez  grand  nombre  de  petits 
dômes.  < Le  èaraclère  général  de 
cette  magnifique  demeure,  dit 
M.  de  Lamartine,  n’est  ni  la  gran- 
deur, ni  la  commodité,  ni  la  ma- 

enificence  ; ce  sont  des  tentes  de 
ois  doré  et  percé  à jour.  Le  ca- 
ractère do  ces  palais,  c’est  le  ca- 
ractère du  peuple  turc  : l’intelli- 
gence et  l’amour  de  la  nature. 
Cet  instinct  des  beaux  sites,  des 
mers  éclatantes,  des  ombrages, 
des  sources , des  horizons  im- 
menses encadrés  par  les  cimes  do 
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nei|p  des  montagnes,  est  l'instinct 
prédominant  de  ce  peuple.  On  y 
sent  le  souvenir  d’un  peuple  pas- 
teur et  cultivateur  qui  aime  à se 
rappeler  son  origine,  et  dont  tous 
les  goûtssontsimples  etinstinctifs. 
Ce  peuple  a placé  le  palais  de  ses 
maîtres,  la  capitale  de  sa  ville,  im- 
périale , sur  le  penchant  de  la 
plus  belle  colline  qu’il  y ait  dans 
son  empire,  et  peut-être  dans  le 
monde  entier.  Ce  palais  n’a  ni  le 
luxe  intérieur  ni  les  mvstérieuses 
voluptés  d'un  palais  d’Kurope  ; il 
n’a  que  de  vastes  jardine,  où  les 
arbres  croissent  libres  et  éternels 
comme  dans  une  forêt  vierge,  où 
les  eaux  murmurent,  où  les  co- 
lombes roucoulent  , des  chambres 
percées  de  fenêtres  nombreuses 
toujours  ouvertes;  des  terrasses, 
planant  sur  les  jardins  et  sur  la 
mer,  et  des  kiosques  grillés  où  les 
sultans,  assis  derrière  leurs  per- 
siennes,  pouvaient  jouir  à la  fois 
de  la  solitude  et  de  l’aspect  en- 
chanté du  Bosphore.  » ' , 

Dans  la  dernière  guerre,  des  ca- 
sernes et  des  hôpitaux  pour  les 
soldats  français  ont  été  établis  dans 
l’enceinte  du  Séraï;  depuig  ce 
temps  on  pénètre  facilement,  et 
sans  permission,  dans  les  jardins: 
le  firman  est  nécessaire  pour  visi- 
ter quelques  salles  du  Séraï,  le 
musée  des  costumes  des  janis- 
saires, et  Sainte-Irène. 

PouTvisiterleSéraï,  ondébarque 
habituellement  auprès  de  Yali- 
Kiosk,  le  dernier kiosoue  du  Séraï 
du  côté  de  la  Corne-d*Or;  il  est  de 
couleur  verte.  A côté  s’élève  un 
petit  bâtiment  construit  récem- 
ment par  l’armée  anglaise,  et  qui 
servait  de  forge.  On  longe  ensuite 
la  muraille  du  Séraï  jusqu’au  Alai- 
Kiosk,  qui  fait  l’angle  de  la  muraille 
justè  en  face  de  la.  Sublime-Porte 
{Bab-Ali',,  ou  ministère  des  affaires 
étrangères,  F.  p.  365.  A côté  d’Alaï- 
Kiosk,  ensuivant  la  muraille  vers 
l'E.,  on  voit  un  bâtiment  de  con- 
struction récente,  très-simple: 
c’est  l’établissement  du  télégraphe 
électrique.  Immédiatement  après 
se  trouve  la  porte  de  S6ouk-Tchè~ 
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chmè  (fontaine  d’eau  froide)  , ainsi 
nommée  à cause  de  la  petite  fon- 
taine voisine'.  Pénétrant  dans  les 
jardins  , et  laissant  d’abord  k 
droite  la  .Monnaie  et  l'ancienne 
église  de  Sainte-Irène,  on  suit  vers 
l,e  N.  une  grande  allée,  où  l’on 
trouve  k gauche  le  musée  de  cire,  ou 
des  costumes  des Jartis.saires,  Ce  mu- 
sée est  très-iiitéres.sant  k visiter, 
aujourd’hui  que  les  anciens  cos- 
tumes turcs  ont  fait'place  à l'uni- 
forme étriqué  du  nizam.  On  y 
voit  des  mannequins  figurant  les 
principaux  fonctionnaires  de  la 
maison  du  sultan  , les  ofiiciers 
des  janissaires  et  les  principaux 
costumes  de  cette  milice  célèbre, 
qui  n’était  pas  astreinte  à l’uni- 
■forrae. 

Au  delà  de  ce  musée,  on  longe 
ies.murs  du  Séraï  dominés  par  la 
grande  tour,  qui  ressemble  beau- 
coup à la  tour  de  Galata,  si  ce  n’est 
qu’elle  est  carrée,  et  que  celle-ci 
est  ronde;  puis,  au  bas  d’uhe 
rampe , on  rencontre  à droite  le 
pavillon  deseunuquesnoirs,  et,  un 
peu  plus  loin  à'  gauche,  la  caserne 
des  Dosfandjis,  et  une  porte  très- 
simple  avec  un  petit  perron,  où  le 
sultan  monte  à cheval  pour  se 
rendre  èn  ville.  Plus  bas  on  aper- 
çoit la  porte  par  où  sortent  les 
caravanes  de  la  Mecque.  Tout  près 
de  là  est  la  muraille  du  jardin  des 
Fleurs,  que  l’on  ne  peut  visiter; 
sur  la  droite  est  l’écurie  du  sultan. 
Elle  ne  répond  pas  à l’idée  qu’on 
pourrait  s’en  faire,  et  ne  contient 
qu’une  trentaine  de  chevaux  fort 
ordinaires.  Une  autre  écurie  beau- 
coup plus  vaste  se  trouve  à l’autre  - 
extrémité  du  Séraï  vers  Akhor- 
KapouSsi.  Sur  une  plate-forme, 
au-dessus  de  cetto  écurie,  s’élève: 

La  colonne  de  Théodose. — Cette 
colonne,  en  granit  gris  très-altéré 
à la  surface  , est  haute  d’environ 
15  mèt.  et  supporté  un  chapiteau 
corinthien.  Sur  le  côté  oriental  dû 

fiiédestal  , on  lisait  l’inscription 
atine  : Fortnnæ  reduci  ob  devictos 
Gothos  ; on  ne  distingue  plus  que 
ces  deux  derniers  mots.  Cette 
plate-forme  est  dominée  par  des 
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kiosques  élégants  appartenant  an 
harem.  Au-dessous,  sur  les  bords 
du  Bosphore,  sont  plusieurs  kios- 
ques que  l’on  ne  visite  pas  (Mer- 
mer-Kiosk,Top-Kapoussi,  Indjélu- 
Kiosk).  Continuant  à faire  le  tour 
des  grands  bâtiments  du  Séraï,  on 
arrive  sur  une  esplanade  plantée 
de  superbes  platanes,  entre  les- 
quels on  a d’admirables  vues 
sur  le  Bosphore.  On  remarquera 
de  ce  côté  du  Serai  la  construction 
singulière  des  cuisines,  formées 
d'une  quantité  de  petits  dômes 
surmontés  de  hautes  cheminées 
en  forme  de  colonnes.  On  arrive 
bientôt  sur  l’esplanade  ou  champ 
de  manœuvres  de'Gul-Hanè,  avec 
le  pavillon  , qui  porte  le  même 
nom.  C’est'là  que  fut,  en  1839,  pro- 
clamé le  Hatti-Schérif  de  Oul- 
Hanè  , constitution  nouvelle  de 
l’empire  accordée  par  le  sultan 
Abdul-Medjid.  Cette  esplanade 
présente  de  beaux  bouquets  de 
pins  d'Italie, à l’ombrage  desquels 
se  trouve  un  petit  kiosque  avec 
un  bassin  de  marbre,  entouré  de 
gazons.  En  dehors  de  la  muraille 
crénelée  qui  domine  la  mer,  est 
une  terrasse  en  pierre,  soutenue 
par  une  colonnade  datant  des 
Orées.  Près  de  l’esplanade  de  Gul- 
Hanè  s’élève  un  hôpital  militaire 
que  l’on  peut  visiter.  Achevant  le 
tour  du  Séraï,*on  aboutit  à la  cour 
comprise  entre-  la  porte  Orta-Ka- 
poussi,  et  la  porte  la  plus  exté- 
rieure appelée  Dab-Humaïoun^  qu’il 
faut  franchir  pour  l’examiner  en 
dehors. 

Bab-Humàioun  (laPorte  Augutte), 
est  un  haute  porte  en  marbre 
blanc  et  noir  , avec  deux  petites 
colonnes  de  vert  antique  enchâs- 
sées dans  la  muraille.  Un  cartou- 
che de  marbre  placé  au-dessus 
porte  une  inscription  en  lettres 
d’or.  Le  tout  est  surmonté • d’un 
corps  de  logis  avec  huit  fènêtres. 
Dè  chaque  côté  de  la  porte  s’ou- 
vre une  niche  ogivale,  et  l’on 
montre  sur  la  muraille  quelques- 
uns  des  clous  qui  servaient  à 
suspendre  les  têtes  des  pachas 
décapités  par  ordre  du  Grand-Sei- 


gneur. On  attribue  la  construc- 
tion de  Bab-Humaïoun  h Maho- 
met II. 

En  face  de  cette  porte  s’élève  la 
fontaine  d' Ahmed  III,  un  des  plus 
ravissants  spécimens  de  l’art  turc. 
Cette  fontaine,  toute  en  marbre 
blanc,  est  de  forme  carrée,  mais 
les  angles  sont  occupés  pdV  de 
petits  kiosques  grillés  ; sur  cha^■ 
que  face  latérale  est  un  bcc  sur- 
monté d’une  ogive  et  flanqué  de 
chaque  côté  d’une  niche  élégante. 
Le  tout  est  orné  de  peintures,  de 
dorures  formant  de  charmantes 
arabesques,  et  d’inscriptions  tur- 
ues,  qui  sont,  à ce  qu’il  parait, 
es  vers  composés  par  le  sultan 
Ahmed.  Le  toit  est  coquettement 
retroussé,  comme  celui  d’une  pa- 
gode chinoise,  et  surmonté  de 
plusieurs  petites  coupoles.  Les 
minarets  élevés  et  la  coupole  im- 
mense de  Sainte-Sophie  complè- 
tent la  vue  qui  s’offre  à la  porte 
de  Bab-llumaïoun. 

Franchissant  de  nouveau  cette 
porte,  on  rentre  dans  une  vaste 
cour,  qui  comprend  les  bâtiments 
de  la  Monnaie,  l’ancienne  église 
de  Sainte-Irène,  le  fameux  pla- 
tane des  janissaires,  et  se  termine 
à la  seconde  porte  du  Séraï,  nom- 
mée Orta-Kapoussi.  La  Monnaie 
(Zarb-Hanè)  n'offre  rien  de  remar- 
quable. 

L’ancienne  église  de  Sainte- 
Irène,  construite  par  Constantin 
le  Grand  et  aujourd’hui  transfor- 
mée en  arsenal,  est  surmontée 
d’une  jolie  coupole;  près  de  la 
porte,  ont  été  déposées  quelques 
antiquités,  savoir:  un  sarcophage 
en  marbre  blanc,  apporté  de  Salo- 
niqub,  et  trois  grands  sarcophages 
en  porphyre  rouge,  trouvés  dans 
le  Séraï.  L’intérieur,  où  l’on  ne 
peut  pénétrer  sans  fîrman,  est  ta- 
pissé d’armes  modernes,  disposées 
avec  symétrie,  et  qui  n’offrent  rien 
de  curieux  pour  un  Européen. 
Mais  auToiid  de  l'abside,  dans  une 
tribune  métamorphosée  en  galerie, 
se  trouve  une  collection  d’armes 
historiques  : le  sabre  de  Maho- 
met II,  un  brassard  deTamerlon, 
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l'épée  de  Scanderberg,  les  clefs  de 
plusieurs  villes  conquises.  Sous  le 
vestibule  sont  entassés  les  tim- 
bales et  les  marmites  des  janis- 
saires, des  faisceaux  de  vieilles 
hallebardes,  d’anciens  canons  et 
des  coulevrines  de  forme  singu- 
lière. Dans  la  cour  attenant  à 
réglTse,  on  a rassemblé  quelques 
objets  antiques:  débris  de  statues, 
bas-reliefs,  vases  de  terre,  un 
casque  antique,  etc.,  etc.,  et  deux 
sarcophages  en  porphyre,  moins 
beaux,  toutefois,  que  c.eux  dont 
nous  avons  parlé. 

Vers  le  nord  de  la  grande  cour, 
et  près  de  la  porte  Orta-Kapoussi, 
se  trouve  le  Platane  des  Janis- 
saires, arbre  énorme  dont  dix  ou 
quinze  hommes  embrasseraient  à 
peine  le  tronc  , creusé  par  les 
feux  des  janissaires.  A l’angle  de 
la  place,  presque  en  face  de  ce 
platane,  on  montre  deux  tronçons 
de  colonne  fichés  en  terre,  qui 
servaient  à décapiter  les  visirs 
coupables. 

Orta-Kapoussi,  grande  porte  d’en- 
trée de  la  seconde  cour  du  Séraï, 
est  ornée  de  colonnes  et  flanquée 
de  deux  tours.  Cette  cour,  dans 
laquelle  on  ne  peut  pénétrer  sans 
firman,  est  couverte  de  gazon,  plan- 
tée de  quelques  arbres,  et  entou- 
rée d’une  galerie  basse  couvertede 
plomb,  soutenue  par  une  colonnade 
de  marbre.  Au  milieu  et  au  fond 
de  cette  cour  est  la  troisième 
porte,  nommée  Bab-Séadet  (porte 
du  bonheur),  gardée  par  les  eunu- 
ques blancs,  qui  conauit  à la  salle 
du  trône  où  le  sultan  recevait 
jadis  les  ambassadeurs.  Cette  porte 
est  couverte  d’un  toit  en  saillie 
soutenu  par  des  colonnes  de  mar- 
bre. 

Les  appartements  qu’on  peut 
visiter  avec  le  firman  sont  d’abord 
une  salle  circulaire,  entourée  d’un 
divan  et  ornée  d’arabesques  noires 
et  de  dorures;  une  seconde  salle 
peinte  de  grisailles  en  détrempe; 
une  troisième  décorée  de  paysages, 
et  une  quatrième  ornée  de  sen- 
tences tracées  de  la  main  même 
du  sultan  Mahmoud  II.  Une  petite 


pièce,  qui  vient  ensuite,  renferme 
deux  paysages  au  pastel  de  Mi- 
chel Bouquet,  peintre  français,  et 
une  armoire  qui  contientune  riche 
collection  d’objets  précieux  lé- 
gués par  les  sultans  : la  plupart 
ont  donné  des  armes.  Mahmoud  H 
a fait  don  de  son  écritoire  en  or 
enrichi  de  diamants.  On  remarque 
aussi  une  oheminée  avec  cet  or- 
nement en  stalactite  propre  aux 
Arabes.  On  traverse  ensuite  un 
jardin  rempli  de  fleurs,  et  des 
cours  entourées  de  colonnades 
ogivales,  où  sont  les  logements  et 
classes  des  itchoglann  (pages),  et 
l’on  monte  à la  bibliothèque  par 
un  perron  à rampe  de  marbre  fine- 
ment sculptée.  Laporte  de  bronze 
de  la  bibliothèque  estd’une  grande 
richesse  d’ornementation.  A l’in- 
térieur, on  montre  les  manuscrits 
arabes  rangés  dans  d.es  casiers  de 
cèdre,  et  un  grand  rouleau  de  par- 
chemin, sur  lequel  a été  tracé  une 
espèce  d’arbre  généalogique,  qui 
supporte  dans  des  médaUloiis  ova- 
les les  portraits  de  tousles  sultans. 
Après  la  bibliothèque,  on  visite 
la  salle  du  trône  ou  divan,  où  le 
sultan  recevait  jadis  les  ambassa- 
deurs, et  où  le  grand  visir  ren- 
dait Injustice.  Cette  salle  est  dé- 
corée avec  un  grand  luxe  ; la  plus 
grande  partie  est  occupée  par 
un  trône  en  forme  de  divan  ou 
de  lit,  avec  un  baldaquin  soutenu 
par  des  colonnettes  de  cuivre  doré 
orné  de  pierres  précieuses,  et  por- 
tant aux  quatre  coins  de  grosses 
boules  d’or,  surmontées  d’un  crois- 
sant et  ornées  de  longues  queues 
de  cheval.  Le  plafond  est  orné 
d!arabesques  dorées,  et  les  murs 
de  carreaux  de  faïence  formant 
des  figures  symétriques  comme 
dans  les  monuments  arabes.  Ou 
remarque  encore,  dans  cette  salle, 
une  cheminée  enferme  déniché, 
surmontée  d’un  petit  dôme  de 
cuivre  finement  découpé  et  in- 
crusté de  nielles  élégantes,  et  la 
fenêtre  grillée  par  où  le  sultan 
écoutait  les  ambassadeurs. 

11  faut  tâcher  de  voir  le  Séraï  au 
moment  des  fêtes  du  Baïram.  Il 
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quitte  alors  son  aspect  désert, 
pour  étaler  les  splendeurs  de  l'an- 
cien luxe  oriental.  Le  sultan  se 
rend,  dès  le  lever  du  soleil,  à la 
mosquée  de  Sainte-Sophie,  à che- 
val, suivi  d'un  brillant  cortège,  et 
revient  sur  une  estrade  élevée  à 
Bab-Séadet,  recevoir  l'hommage 
de  tous  les  grands  fonctionnaires 
de  l'empire,  qui  baisent  respec- 
tueusement ses  pieds,  ou  le  pan 
de  son  vêtement,  selon  leur  im- 
portance. Des  places  sont  réser- 
vées pour  les  ambassades,  et  les 
étrangers  peuvent  obtenir  de  se 
glisser  parmi  leur  personnel. 

L'üniTersité. — Ce  bâtiment,  de 
construction  récente,  est  situé  près 
du  jardin  du  Séraï  et  de  l’église  de 
Sainte-Sophie.  Son  architecture, 
de  style  tout  à fait  -moderne,  ne 
manque  pas  de  grandeur,  mais 
elle  jure  avec  les  oâtiments  envi- 
ronnants; son  plus  grave  incon- 
vénient est  de  masquer  la  vue  de 
Sainte-Sophie  du  côté  de  la  mer 
de  Marmara. 

La  Sublime-Porte  ( Bab-AU  ) , 
ou  Porte  du  Pacha  [Pacha-Ka- 
poussi),  est,  comme  son  nom  l'in- 
dique, le  palais  du  grand  visir  et 
le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. U est  situé  dans  le  vallon 
qui  sépare  la  première  de  la  se- 
conde colline  de  Stamboul,  entre 
les  murs  du  Séraï,  du  côté  de  la 
ville,  et  la  Yéni-Djami.  Vu  de  la 
Corne-d’Or,  ce  palais  présente  un 
ensemble  assez  imposant.  L'en- 
trée principale  est  en  face  d'Alaï- 
Kiosk,  à langle  occidental  des 
jardins  du  Séraï;  la  porte  est  or- 
née de  pilastres  de  marbre  cou- 
ronnés de  chapiteaux  ioniques  , 
et  surmontée  d'une  inscription 
turque  et  d'emblèmes  militaires. 
Un  toit  en  saillie  lui  donne  un  ea- 
ractère  oriental  ; une  fontaine  rè- 
gne de  chaque  côté.  La  cour  est 
vaste,  et  les  bâtiments,  plusieurs 
fois  reconstruits  à la  suite  d'in- 
cendies, sont  dans  le  style  italien. 
Du  perron,  qui  leur  sert  d’entrée, 
on  jouit  d’une  belle  vue  sur  les 
murs  et  le  jardin  duSétaï,  laCorne- 
4'O.r,  le  Bosphore,  Péra,  Top-Hanc 


et  Galata.  A l’autre  extrémité  de 
la  cour,  on  sort  par  une  porte 
beaucoup  plus  simple  que  la  pre- 
mière. 

L’ancienne  Sublime-Porte,  au- 
jourd’hui ministère  du  commerce, 
est  située  derrière  la  précédetite,. 
un  peu  plus  haut  vers  Sainte-So- 
phie. Elle  n’offre  rien  d’intéressant 
que  sa  porte  extérieure,  plus  or- 
nementée que  celle  de  la  Sublime- 
Porte  actuelle,  et  surmontée  d’un 
toit  élégant  retroussé  à la  chi- 
noise. Le  bâtiment  intérieur  est 
vieux,  peint  en  rouge  foncé  et  d’un 
aspect  fort  triste. 

Le  Séraskiérat  (ministère  de  la 
guerre)  est  situé  sur  la  troisième 
colline  de  Stamboul,  sur  l’empla- 
cement de  l’Eski-Séraï,  ancien  sé- 
rail, habité  d’abord  parMahometlI 
après  la  conquête  de  Constanti- 
nople, et  devenu  ensuite  la  rési- 
dence des  vieilles  sultanes.  Le 
Séraskiérat  occupe  une  vaste  en- 
ceinte dans  laquelle  on  pénètre 
par  deux  portes  : l’une,  du  côté  du 
Nord,  s’ouvre  sur  une  rue  qui  des- 
cend vers  la  mosquée  Yéni-Djami 
et  le  pont  de  la  Validé;  l’autre 
s’ouvre  sur  la  place  de  Bajazet,  en 
face  de  la  mosquée  du  môme  nom. 
Une  loge  grillée  est  ménagée  à 
côté  de  cette  porte  : le  sultan  s’y 
place  pendant  les  fêtes  qui  termi- 
nent le  Khamazan.  Ces  deux  portes 
conduisent  dans  une  vaste  cour, 
où  s’élèvent,  sans  plans  réguliers, 
les  bâtiments  du  Séraskiérat,  édi- 
• fices  nouveaux  et  sans  intérêt. 
Vers  le  centre  se  dresse  la  haute 
tour  du  Séraskiérat,  qui  est  le  point 
le  plus  élevé  de  Constantinople. 
Des  vigies  sont  continuellement 
de  garde  à son  sommet  pour  signa- 
ler les  incendies.  Les  étrangers 

fieuvent  y monter  moyennant  un 
éger  baghchich.  On  trouve,  au 
sommet  de  la  tour,  une  galerie 
vitrée  circulaire,  dans  laquelle 
les  gardiens  ont  établi  un  petit 
café,  et  d'où  l’on  peut  parcourir  à 
l’àise  l’immense  panofama  qui  se 
déroule  sous  les  yeux.  C’est  la  sta- 
tion la  plus  favorable  pour  prendre 
une  idée  exacte  de  la  topographie 
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générale  de  Constantinople  (voir 
ci-dessus  le  détail  des  collines);  la 
vue  s’étend  au  loin  sur  la  mer  de 
Marmara  , avec  les  sommités  nei- 
geuses de  l’Olympe  à l’arrière- 
plan,  sur  la  Corne-d’Or  et  la  vallée 
des  Eaux-Douces  d’Europe,  surlcs 
campagnes  de  la  Rouniélie  dans 
la  direction  d’Andrinople,  sur  le 
Bosphore,  sur  Sculari,  etc. 

Les  établissements  de  l’artille- 
rie à Top-Hanë,  et  de  la  marine  à 
Ters-Hanè,  seront  décrits  avec  ces 
faubourgs. 

IL  Monnments  religieux 
musulmans. 

Il  y a,  h Constantinople,  plus  de 
cent  grandes  mosquées,  ou  Djami, 
mot  qui  veut  dire  lieu  de  réunion, 
et  un  nombre  plus  grand  encore  de 
mesdjid  {lieu  ae  prières).  Los  mos- 
uées  impériales  sont  au  nombre 
e treize,  tant  à Constanlinofile 
que  dans  les  faubourgs  et  à Scu- 
tari;  ce  sont  : Sainte  - Sophie  , 
l’Ahmedièh,  la  Sulcïmanièh,  l’Os- 
uianièh,  laMohammedièh,  la  Baye- 
zidièh,  la  Sélimièh,  la  Yéni-Diumi 
ou  mosquée  de  la  Validésultnne,  la 
mosquée  de  Laléli,  la  mosquée  du 
.Schan-Zadé,  la  Mahmoudièh  à Top- 
Hanè,  la  mosquée  d’Eyoub  et  celle 
d’Abdul-Hamid  à Scutari. 

Sainte-Sophie  (en  turc,  Aya- 
Sophia).  — Historique.  C’est  eh 
l’année  325,  la  vingtième  de  son 
règne,  que  Constantin  éleva  la 
première  basilique  consacrée,  non 
pas  à une  sainte  du  nom  de  So- 
phie, mais  à la  sagesse  divine 
Tjî  K-/i'a  aoflx.  Son  fils  Constance 
la  fit  agrandir;  mais  en  404,  sous 
l’empereur  Arcadius,  elle  fut  brû- 
lée en  partie  dans  une  émeute  ex- 
citée par  l’exil  de  saint  Jean 
Chrysostome.  Uebûtie  eu  415  par 
Théodose  II,  la  basilique  fut  brû- 
lée une  seconde  fois  en  532,  lors 
de  la  grande  insurrection  sôule- 
vée  par  les  rivalités  du  Cirque,  la 
cinquième  année  du  règne  de  Jus- 
tini^en.  C’est  à cet  empereur  que 
nous  devons  l’édifice  qui  existe 
encore  aujourd’hui.  11  voulut  que 
ce  temple  fût  le  monument  le  plus 
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magnifique  quel’on  eût  vu  depuis 
la  création:  aussi  fit-il  recueillir 
dans  toutes  les  parties  de  l’empire 
les  matériaux-  précieux,  les  mar- 
btes,  les  colonnes,  les  sculptures 
des  temples  les  plus  renommés. 
C’est  ainsi  qu’il  reçut  d’Éphèso 
huit  colonnes  de  brèche  verte, 

firovenant  probablement  du  cé- 
èbre  temple  de  Diane;  de  Rome, 
huit  colonnes,  enlevées  autrefois 
par  l’empereur  Aurélien  au  temple 
du  Soleil  à Héliopolis  (Baalbekl. 
Les  temples  d’Athènes,  de  Délos, 
de  Cyzique,  d’Isis,  d’Osiris  en 
Égypte,  turent  aussi  mis  à contri- 
bution. Deux  architectes  grecs, 
Anthemius  de  Trallcs  et  Isidore 
de  Milet,  furent  chargés  de  la  di- 
rection des  travaux;  mais  on  pré- 
tendait que  l’empereur  lui-mémè 
avait  reçu  d’un  ange  le  plan  dè 
l’édifice  et  l’argent  nécessaire  à sa- 
construction.  Justinieft  voulut  je- 
ter lui-mème  les  premiers  fonde- 
ments. Une  vaste  esplanade  recou- 
verte d’une  espèce  de  béton, 
formant  une  couche  de  vingt  pieds 
d’épaisseur  et  qui  finit  par  acqué- 
rir la  dureté  du  fer,  servit  d as- 
sise k l’édifice.  « Les  murs  fu- 
rent construits  en  briques,  mais 
On  bâtit  les  piliers  en  grandes 
pierres  calcaires,  qui  furent  re- 
liées par  des  crampons  de  fer, 
ainsi  que  les  tables  de  marbré 
dont  tous  les  murs  intérieurs  fu- 
rent décorés.  » (Bâtissier,  ouv. 
cit.).  Dix  mille  ouvriers  , con- 
duits par  cent  maîtres  maçons, 
étaient  employés  à la  fois.  A toute 
heure,  l'empereur  venait  surveil-* 
1er  les  travaux  et  récompenser  les 
plus  zélés.  Pour  la  construction 
du  dûme,  il  fit  confectionner  à 
Rhodes  des  briques  d’une  terre  si 
légère,  que  douze  d’entre  elles  ne 
pesaiént  pas  plus  qu’une  brique 
ordinaire;  elles  portai’ent  l’inscrip- 
tion suivante  : « C’est  Dieu  qui  l’a 
fondée.  Dieu  lui  porterasecours.  » 
On  les  disposa  par  assises  régu- 
lières; de  douze  en  douze  assises 
on  mettait  des  reliques,  et  les 
prêtres  disaierit  des  prières.  Le 
temple  terminé  fut  décoré  avec 
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magnifîcénce.  « Les  parois  des 
murs  étaient  revêtus  de  marbre 
précieux;  les  chapiteaux  et  les 
corniches  furent  dorés,  les  voûtes 
des  bas  côtés  peintes  à l’encausti- 
que, la  coupole  rehaussée  d’une 
mosaïque  dorée  et  coloriée.  En  gé- 
néral, toutes  les  peintures  étaient 
sur  fond  d'or.  » lly  avait,  d’ailleurs, 
une  énorme  profusion  de  vases 

firécieux,  de  candélabres,  decroix, 
e tout  en  or  massif,  avec  vingt- 
quatre  grands  Evangiles,  dont 
chacun  pesait  deux  quintaux,  etc.; 
l’autel,  dr/i'a  t/sktïÇx,  fut  fait  d’un 
mélange  d’or  et  d'argent,  de  fer  et 
de  platine,  de  perles  et  de  dia- 
mants, que  l’on  fit  fondre  en- 
semble. 11  fut  ensuite  incrusté  des 
pierres  les  plus  rares.  La  table  re- 
posait sur  quatre  colonnes  d’or. 
Au-dessous  s’élevait  le  ciborium, 
ou  l’on  conservait  la  sainte  hostie. 
Ce  ciborium  était  formé  de  quatre 
colonnes  et  quatre  arcs  d'argent, 
portant  une.  coupole  d’or  sur- 
montée d’un  bloc  d’or  pesant  118  li- 
vres, et  d’une  croix  d’or  de  80  livres. 
L’enceinte  du  sanctuaire,  Tambon, 
lé  trôrte  du  patriarche,  les  sièges 
des  sept  prêtres,  etc.,  etc.,  ne  pré- 
sentaient pas  une  moindre  magni- 
ficence. On  conçoit  que  ce  monu- 
ment dut  coûter  à l'empereur  des 
sommes  immenses.  11  y employa 
les  revenus  des  provinces  de  l’eni- 
pire,  les  tributs  des  barbares;  mais 
tout  cela  fut  insuffisant,  et  il  se  vit 
réduit  aux  -expédients  les  plus 
coupables  pour  se  procurer  de 
l’argent.  « Les  dépenses  s'éle- 
vaient déjà  à 462  quintaux  d’or 
quand  les  murs  ne  s'élevaient  en- 
core qu’à  1 nièt.  au-dessus  du  sol. 
Enfin,  le  monument  fut  achevé 
l’an  648,  seize  ans  après  avoir  été 
commencé.  L’empereur  en  fit  la 
dédicace  avecmagnificence.  Après 
une  marche  triomphale  sur  l’Hip- 
podrome et  d’immenses  distribu- 
tions faites  au  peuple,  il  se  rendit 
au  temple  et  s’écria  : « Gloire  à 
Dieu,  qui  m'a  jugé  digne  d’accom- 
plir cet  ouvrage;  je  t’ai  vaincu. 
Salomon!  » Les  prières,  les  holo- 
caustes, les  festins  publics  et 


les  distributions  d’argent  durèrent 
quatorze  jours.  La  coupole,  bâtie 
avec  trop  de  hardiesse,  s’écroula 
en  559  par  Teffet  d’un  tremble- 
ment de  terre  : Isidore  le  .Teune 
fut  chargé  de  la  reconstruire  ; il 
diminua  son  dia.mètre,  renforça  les 
piliers  en  leur  accolant  extérieu- 
rement de  fortes  murailles.  En 
987,  sous  les  empereurs  Basile  II 
et  Constantin  IX,  une  nouvelle 
restauration  fut  nécessaire;  en 
1371,  un  tremblement  de  terre  ren- 
versa la  croix.  En  1453,  lors  de  la 
prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  line  foule  de  prêtres,  de 
femmes,  de  fugitifs  de  toutes  les 
classes,  se  pressaient  dans  la  ba- 
silique de  Sainte-Sophie;  le  con- 
quérant pénétra  à cheval  dans 
l’église  jusqu’au,  maître  autel,  et, 
sautant  de  cheval,  s’écria  : « Il  n’y 
a de  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet 
est  son  propnète  ! » Ce  fut  le  signal 
du  massacre  et  du  pillage.  Au  mo- 
ment de  l’entrée  des  Turcs,  dit 
une  légende  que  les  Grecs  se  plai- 
saient à répéter,  un  prêtre  célé- 
brait la  messe;  il  quitta  l’autel, 
emportant  le  calice  sacré,  et  dis- 
parut par  une  porto  pratiquée  dans 
une  des  galeries.  Immédiatement 
la  porte  se  trouva  fermée  par  un 
mur  de  pierre.  Mais,  ajoute  la  lé- 
gende, quand  Sainte-Sophie  sera 
rendue  au  culte  chrétien,  cette 
porte  se  rouvrira  et  le  prêtre  re- 
viendra achever  sa  messe  inter- 
rompue *.  Mahomet  le  Conqué- 
rant consacra  Sainte-Sophie  aù 
culte  musulman,  et  construisit  un 
minaret  et  les  deux  contre-forts 
qui  soutiennent  Tédificç  au  S.-E. 
Sélim  II  éleva  le  second  minaret  ; 
Murad  III  éleva  les  deux  aûtrés 
minarets  du  côté  du  N.-E.,  et  fit 
placer  au  sommet  de  la  coupole 
un  croissant  de  bronze  d’un  dia- 
mètre considérable,  dont  la-  do- 
rure seule  coûta  50  000.  ducats.  H 
fit  aussi  des  réparations  à l’inté- 

1 Celle  porte  a été  retrouvée  et  ouverte  par 
H.  Fovrati,  pendant  lev  Irivtua  de  restauraliou 
doulil  a été  chari;é.  Klle  n'a  lalsié  voir  qu'une 
éiruite  chapelle  et  un  escalier  enconibrè  4e  dé- 
bri». 
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rieur,  et  fit  apporter  de  l’ile  de 
Marmara  deux  énormes  urnes  d'al- 
bâtre, qui  provenaient,  dit-on,  de 
Perganie.  Sous  le  sultan  régnant 
(1847-1849),  une  restauration  gé- 
nérale de  Sainte-Sophie  a été  con- 
fiée à M.  Fossati,  architecte  tessi- 
nois,  qui  sut  consolider  par  des 
armatures  en  fer,  et  reprendre  en 
sous-œuvre  par  des  masses  de  ma- 
çonnerie habilement  dissimulées, 
les  arcades  et  les  murailles  qui 
menaçaient  de  tomber  en  ruine. 
A la  fin  des  travaux  (13  juillet 
1849),  le  sultan  Abdul-Medjid  a 
inauguré  la  mosquée  par  une  cé- 
rémonie solennelle. 

Etat  actuel.  — Aujourd'hui,  il  est, 
fort  difficile  de  reconnaître  exté- 
rieurement le  plan  primitif  de  la 
basilique  convertie  en  mos(^uée. 
Des  contre-forts  massifs,  élevés  par 
Murad  III  pour  soutenir  les  mu- 
railles ébranlées  par  les  tremble- 
ments de  terre,  et  une  foule  de 
constructions  postérieures,  des 
bains,  des  madressés,  des  tom- 
beauxet  des  maisons  particulières, 
masquent  les  formes  de  l'édifice. 
Entre  quatre  minarets,  très-hauts, 
mais  simples  et  un  peu  massifs, 
s’élève  la  grande  coupole  soute- 
nue sur  des  murs  aux  assises  al- 
ternativement blanches  et  roses, 
entourée  à sa  base  d'une  couronne 
de  fenêtres  à jour,  et  flanquée,  à 
l'E.  et  à l'O.,  de  deux  demi-cou- 
poles. Du  cété  de  l'E.,  on  remar- 
que une  porte  carrée  d'un  beau 
style,  ornée  de  six  colonnes  de 
porphyre  et  de  marbre,  et  dont  le 
niveau  est  au-dessous  de  celui  de 
la  rue.  Du  côté  du  S.  sont  plusieurs 
turbés,  la  fontaine  des  ablutions  et 
l'entrée  principale  du  grand  pé- 
ristyle ; on  distingue  confusément, 
sur  la  façade  occidentale  de  la 
basilique,  des  colonnes  ioniques 
qui  appartenaient  à l’atrium,  ou 
cour  qui  précédait  la  basilique. 
Pour  ne  pas  scandaliser  les  mu- 
sulmans, on  n'entre  pas  par  cette 
porte,  mais  par  une  ruelle  au  N., 
qui  est  moins  exposée  aux  re- 
gards. 

On  pénètre  par  une  porte  en 


bronze , décorée  de  méandres,  de 
feuilles  de  vigne,  et  d'une  inscrip- 
tion en  lettres  d'argent  incrustées, 
dans  le  grand  péristyle  (Rsonar- 
thex)  qui  donne  accès  dans  la  mos- 
uée  par  neuf  portes.  Ce  péristyle, 
irige  du  8.  au  N.,  et  long  de  60 
mèt.  sur  10  de  large,  est  encore 
étincelant  de  mosaïques  ancien- 
nes. Du  cété  de  l’O.,  on  remarque 
au  milieu  une  magnifique  porte 
en  bronze,  la  plus  grande  des  cinq 
portes  qui  s’ouvraient  autrefois 
sur  l’exo narthex,  et  de  là  sur  l’a- 
trium. Elles  sont  aujourd’hui  fer- 
mées. Du  côté  de  l’E.,  neuf  portes 
donnent  accès  dans  le  temple  : 
celles  du  milieu  vous  conduisent 
tout  de  suite  dans  la  nef  ce*n- 
trale,  dont  l’aspect  général  est  plus 
saisissant  et  plus  grandiose  que 
celui  de  Saint-Pierre  de  Rome.  En 
entrant  on  remarque  dé  chaque 
côté  les  deux  énormes  urnes 
ovoïdes  en  albâtre,  apportées  de 
Marmara  par  .Murad  III  : elles 
peuvent  contenir  chacune  1250. 
litres  d’eau,  et  servent  aux  ablu- 
tions des  musulmans. 

« L’église,  ditM.  ïexier, est  bâtie 
sur  un  plan  carré  de  81  mèt.  do 
long  sur  60  de  large;  au  centre  de 
ce  carré  s’élève  la  coupole,  dont 
le  diamètre  de  35  mèt.  détermine 
la  largeur  de  la  nef;  la  coupole 
est  supportée  par  quatre  grands 
arcs,  qui  forment  quatre  penden- 
tifs; sur  les  deux  arcs*  perpendi- 
culaires à l’axe  de  la  nef,  s'ap- 
puient deux  voûtes  hémisphéri- 
ques, qui  donnent  au  plan.de  la 
nef  une  forme  ovoïde  ; chacun  do 
ces  deux  hémisphères  est  lui- 
même  pénétré  par  deux  hémi- 
sphères plus  petits,  qui  sont  sou- 
tenus par  des  colonnes.  Cette 
superposition  decoupoles,  dont  les 
points  d’appui  ne  sont  pas  appa- 
rents, donne  à toute  la  fabrique  un 
aspect  de  légèreté  inimaginable.  » 
La  hauteur  de  la  coupole  est  de 
67  mèt.  au-dessus  du  sol:  elle  est 
percée  de  quarante-quatre  fenêtres 
cintrées. 

Les  arcs  de  la  grande  coupole 
sont  supportés  jiar  quatre  piliers 
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énormes,  qui  présentent  un  de.  tifs  de  la  coupole,  mais  leur  face  a 
leurs  angles  au  centre  de  l’église,  été  masquée  par  une  espèce  de 
Entre  ces  piliers  se  trouvent,  à grosse  étoile  dorée.  Les  mosaïques 
droite  et  à gauche,  quatre  magni-  des  bas  cétéa,  et  surtout  celles  de 
tiques  colonnes  de  brèche  verte,  la  galerie  supérieure,  sont  encore 
qui  passent  pour  être  celles  du  dans  un  bon  état  de  conservation, 
temple  d’Ephèse.  Derrière , dans  et  suffisent  à donner  une  idée  de 
les  bas  côtés,  se  trouvent  d’autres  la  magnificence  de  l’ancienne  ba- 
colonnes  plus  petites.  «.  Ces  co-  silique.  Pendant  le  cours  des  res- 
lonnes  , dit  M.  Bàtissier,  suppor-  taurations  entreprises  il  yaquel- 
tent  des  arcs  plein-cintre,  dont  les  qiies  années  par  M.  Fossati,  cet 
archivoltes  sont  décorées  de  feuil-  architecte  a fait  découvrir  les  _ 
lage.  Leurs  chapiteaux  cubiques  mosaïques  de  la  coupole,  et  a pu 
etbombés  n’appartiennent  à aucun  en  prendre  copie,  avant  de  les  re- 
ordre et  offrent  également  des  couvrir  : ses  dessins  ontété  gravés, 
feuillages  découpés.  Les  bas  côtés  et  ont  paru  à Berlin.  Au  fond  de 
sont  divisés  dans  le  sens  de  leur  l’absi-de,  on  distingue,  ^ travers  le 
longueur  en  trois  parties,  commu-  badigeon  , une  figure  colossale, 
niquant  entre  elles  par  de  grands  les  bras  étendus, 
arcs  : au-dessus  d’eux,  règne  une  Le  inihrab,  qui  indique  la  direc- 
tribune  qui  se  continue,  du  côié  tion  dé  la  Mecque,  ue  se  trouve 
de  l’occident,  au-dessus  du  péris-  pas  au  centre  de  l’édifice,  Sainte- 
tyle  : cette  tribune  était  le  g-ynécée  Sophie  , ancienne  église  . chré- 
ou  la  galerie  des  femmes;  la  voûte  tienne,  n’étant  pas  orientée  réguliè- 
de  cette  partie  de  l’église'  repose  renient  vers  les  lieux  saints  de 
sur  67  colonnes.  Les  bas  côtés  sont  l’islainisme  : c’est  pour  la  mémo 
éclairés  par  des  fenêtres  cintrées  raison  que  les  nattes,  ou  les  tapis, 
fermées  au  moyen  de  vitraux  re-  qui  recouvrent  les  dalles  de  mar- 
tenus  dans  des  encadrements  en  bre  dii  temple,  sont  disposés  obli- 
stuc.  Les  fenêtres  du  gynécée  sont  quement,  et  offrent  un  coup  d’œil 
plus  grandes  . closes  inférieure-  discordant  avec  les  lignes  archi- 
ment  avec  de  la  pierre  spéculaire,  tecturales. 

et  en  haut  par  des  pièces  de  verre.»  Sur  un  grand  pilastre  k droite  du 
Enfin,  les quatrepetitsscgmenisde  mihrab  est  suspendu  un  vieux 
coupole  qui  régnent  aux  quatre  tapis,  vénéré  des  musulmans, 
angles  de  la  grande  nef  sont  sou-  comme  étant  un  des  quatre  sur 
tenus  chacun  par  deux  colonnes  lesquels  Mahomet  se  plaçait  pour 
en  porphyre.  L’abside  se  termine  faire  sa  prière.  Le  menbèr  (chaire) 
supérieurement  par  una  voûte  en  est  adossé  à un  des  piliers  k droite 
cul-de-four.  Elle  est  percée  de  de  l’abside.  Le  clocheton  aigu  qui 
trois  fenêtres,  en  l'honneur  des  le  surmonte,  et  lés  balustrades  de 
trois  personnes  de  la  Trinité.'  Un  l’escalier,  sont  remarquables  par 
ange,  selon  la  tradition,  en  aurait  la  délicatesse  de  leur  découpure, 
donné  l’ordre  aux  architectes  de  Le  vendredi,  le  Itkdtiè  y monte  pour 
Sainte-Sophie.  lire  le  Koran,  tenant  k la  main  un 

Les  mosaïques,  k fond  d’or,  qui  sabre  nu,  Sainte-Sophie  étant  mos- 
décoraient  Sainte-Sophie  et  re-  quéo  conquise.  En  face  est  la  loge 
présentaient  des  sujets  bibliques,  du  sultan  avec  une  grille  en  bois 
ontété  recouvertes  d’un  badigeon,  doré.  D’autres  estrades,  ou  mas- 
partout  où  l’on  voyait  des  figures  tafca,  servent  aux  lecteurs  du  Ko- 
humaines,  dont  la  reproduction  ran.  D’immenses  disques  verts, 
estinterdite parlé  culte  musulman,  portant  des  versets  du  Koran  en 
C’est  cequi  estarrivé  pourtoute  la  lettres  d’qr,  sontappendusauxmu- 
voûte  de  la  grande  nef:  on  a con-  railles.  Au  sommet  de  la  coupole, 
servé  les  ailes  des  quatre  chéru-  on  lit  le  célèbre  verset  :«  Dieu  est 
J>ins  représentés  dans  les  penden-  la  lumière  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

21. 
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Ces  inscriptions  sont  l’ouvrage 
d'un  célèbre  calligraphe  nommé 
Bitchakjizadèh  MustapnaTchélcbi, 
qui  vivaitsousMurad  IV.  Quelques- 
unes  des  lettres  ont  jusqu’à  9 met. 
de  longueur.  De  longs  cordons 
descendus  des  voûtes  soutiennent 
des  lustres  de  bronze,  des  œiiTs 
d’autruche,  des  houppes  de  soie, 
qui  complètent  la  décoration  ac- 
tuelle de  la  mosquée. 

Il  faut  monter  sur  les  galeries 
des  bas  côtés  pour  achever  de  voir 
sous  tous  ses  aspects  l’intérieur 
de  là  basilique  ; on  y parvient  par 
un  escalier,  où  plutôt  une  rampe 
en  pente  douce,  dont  la  porte  se 
trouve  à l’entrée  N.  du  grand  pé- 
ristyle. A l’heure  de  la  prière,  on 
ne  peut  visiter  que  ces  galeries 
supérieures. 

Leâ  principales  curiosités  signa- 
lées dans  Sainté-Sophie  par  les 
traditions  musulmanes  sont  : un 
bloc  de  marbre  rouge  creusé, 
qui  passe  pour  la  crèche  de  Jésu.s- 
Christ  (Sidi  Yssa),  qui  aurait  été 
apportée  de  Béthléem  avec  unees- 

fiece  de  vase,  oùl’enfant  aurait  été 
avé  par  Marie.  La  colônne  qui  sue, 
h gauche  en  entrant  par  la  porte 
du  N.;  elle  est  revêtue  de  bronze, 
mais  une  petite  ouverture  permet 
de  toucher  du  doigt  le  marbre 
toujours  humide.  La  fenêtre  froide, 
près  du  mihrab,  du  côté  du  N.,  où 
souille  continuellement  un  vent 
frais.  La  pierre  resplendissante,  dans 
la  galerie  supérieure,  du  côté  de 
l’O.  ; c’est  une  fenêtre  avec  une 
plaque  de  marbre  transparent,  qui 
devient  étincelante  quand  elle 
reçoit  les  rayons  du  soleil. 

Sainte-Sophie  est  illuminée  de 
la  manière  la  plus  brillante  pen- 
dant les  fêtes  de  nuit  du  Ramazan 
et  du  Baïram.  Le  revenu  de  la 
mosquée  s’élève  à deux  millions 
de  piastres. 

Mosquée  d’Ahmed. — {Ahmedièh). 
Située  sur  l’Atmeïdari.  Cette  belle 
mosquée,  bâtie  en  1610  par  AChmet 
ou  Ahmed  I",  est  entourée  d’une 
vaste  enceinte  plantée  d’arbres,  et 
dominée  par6  minarets  à 3 galeries 
élégamment  découpées.  Jusqu’au 
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moment  de  sa  construction,  la 
Kaaba  de  la  Mecque  était  le  seul 
édifice  musulman  qui  eût  6 mi- 
narets, etl'on  raconte  que  le  sultan 
Ahmed,  pour  imposer  silence  aux 
réclamations  de  l’iman  de  la 
Mecque,  fut  obligé  de  faire  con- 
struire un  septième  minaret  à la 
kaaba.  Du  côté  N.,  on  pénètre  par 
une  porte  arabe  élégante  dans  une 
cour  ou  harem  entourée  d’un  por- 
tique, formé  de  quarante  petits 
dômes  soutenus  par  des  colonnes 
de  granit  égyptien.  Au  centre  de 
cette  cour  est  une  fontaine,  en- 
tourée de  six  colonnes  et  de  six 
arcades  en  ogive.  Cette  cour  est 
la  grande  entrée  de  la  mosquée. 
Sur  le  côté  oriental  de  la  Ynos- 
quée , on  remarque  un  petit  por- 
tique à ogives  en  marbre  blanc  et 
noir  avec  un  grand  nombre  de 
petites  fontaines,  et  la  porte,  le 
plan  incliné  et  la  galerie  par  où  le 
sultan  peut  monter  à cheval, 
jusqu’à  sa  loge  dans  l’intérieur  de 
la  mosquée. 

L’interieur  de  l’Ahmedièh  est 
simple  , mais  très-grandiose  : le 
dôme  principal  est  soutenu  par 
quatre  énormes  piliers  circulaires 
cannelés  en  dehors,  de  manière  à 
simuler  un  faisceau  de  colonnes  ; 
leur  circonférence  est  de  36  mèt. 
Ils  sontentourés  àmi-hauteurd’uno 
bande  plane  couverte  d’inscrip- 
tions pieuses  ; leurs  chapiteaux 
sont  taillés  en  stalactite.  Quatre 
demi-coupoleslatérales  donnent  à 
l’édifice  la  forme  d’une  croix  grec- 
que, les  quatre  angles  étant  beau- 
coup plus  bas,  et  ne  comptant  pas 
dans  l’immensité  de  l’édifice.  Cha- 
cun de  ces  quatre  angles  est  sur- 
monté d’un  petit  dôme  entier,  de 
sorte  qu’en  dehors  la  mosquée 
présente  en  tout  neuf  coupoles'. 
Outre  les  quatre  grands  piliers 
déjà  décrits,  on  admire  encore  de 
nombreuses  colonnes  en  granit  et 
en  marbre  , qui  soutiennent  de 
beaux  arcs  en  ogive.  Le mrnbèr,  en 
pierre  sculptée  sur  le  modèle  de 
celui  de  la  Mecque,  est  coiffé  d’un 
abat-voix  portant' une  couronne 
.dorée  surmonté  d’un  croissant 
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doré.  La  loge  du  sultan,  les  luas- 
fabas  ne  présentent  rien  de  parti- 
culier. Le  ■miTiruft  est  incrusté  de 
pierres  dures;  il  s'y  trouve,  dit-on, 
enchâssé  un  morceau  de  la  pierre 
noire  de  la  Kaaba.  Des  deux  côtés 
du  mihrab,  on  voit  deux  candé- 
labres avec  d’énormes  cierges, 
gros  comme  des  mâts  de  naVires. 
La  décoration  de  la  mosquée  est 
du  reste  fort  simple  : des  inscrip- 
tions turques  autour  des  cor- 
niches, des  lustres,  des  œufs  d’au- 
truches, en  font  le  principal  orne- 
ment. 

L'Ahmedièh  est,  après  Sainte- 
Snpbio,  la  principale  mosquée  de 
Constantinople;  on  y célèbre  avec 
une  grande  pompe  les  fêtes  du 
Bairam  , celle  du  MevJouli  (nais- 
sance du  prophète),  celle  du  dé- 
part des  caravanes  de  la  Mecque, 
l.e  revenu  de- la  mosquée  est  de 
900  000  piastres. 

Près  de  l’Âhmedièb,  au  N.  de 
l’At-Meïdan  , est  le  turbé  de 
sultan  Ahmed  et  de  son  frère 
Osman,  élégante  coupole,  qui 
contient  de  magnifiques  catafal- 
ues,  couverts  de  cachemires  et 
e dentelles,  et  d’énormes  ciei  ges. 
Petite  Sainte-Sophie.  {Kutchuk 
aya  Sophia.) — C’est  ’encore  une 
église  bâtie  par  Justinien.  Elle  est 
située  au  S.  de  rHii)podrome,  près 
de  la  mer.  On  entre  d’abord  sous 
un  portail  ogival  soutenu  par  six 
colonnes.  La  fontaine  de  la  cOur 
est  très-simple.  Le  minaret  est 
bâti  sur  une  espèce  de  pilône  by- 
zantin à colonnettes  soutenant 
des  pleins-cintres.  L’église,  étant 
encoremoins  régulièrement  orien- 
tée vers  la  Mecque  que  la  grande 
Sainte-Sophie,,  présente  h l’inté- 
rieur la  disposition  la  plus  bizarre; 
le  mihrab,  le  menbèr,  le  mastabé 
et  la  direction  des  nattes  font  tout 
d’abotd  perdre  de  vue  le  plan  de 
l’édifice,  l.a  petite  église  était  oc- 
togone, et  surmontée  d’un  dôme 
avec  une  abside  du  côté  JuN.-E. 
Entre  les  huit  massifs  carrés,  qui 
soutiennent  la  coupole,  sont  deux 
colonnes  de  marbre  avec  des  cha- 
piteaux byzantins,  dont  un  b«di- 


- LES  MOÜtgUÉES.  371 

geon  blanc  empêche  de  recon- 
naître la  nature.  Au  premier  étage 
ces  colonnes  soutiennent  des  ar- 
ceaux en  plein-cintre.  Entre  le 
premier  et  le  second  étage  règne 
une  frise  finement  sculptée  ou  l’on 
distingue  une  inscription  grecque. 
L’intérieur  est  du  reste  tout  re- 
couvert d’un  badigeon  blanc,  avec 
quelques  arabesques  grossières, 
qui  cachent  les  mosaïques  an- 
ciennes. 

Turbé  de  sultan  Mahmoud.— 
Situé  à rO.  de  l’At-Me’ïdan.  Ce  mo- 
nument est  d’un  style  moderne, 
et  décoré  de  pilastres  ioniques; 
son  sarcophage,  recouvert  de  ma- 
gnifiques cachemires,  porte  au 
lieu  du  turban  le  fez  de  la  réforme, 
orné  d’une  aigrette  de  héron  et 
d’une  grosse  boucle  de  diamants. 
Autour  de  ce  catafalque  règne  une 
riche  balustrade  plaquée  de  nacre 
de  perles,  et  l'on  montre  deux  cas- 
settes précieuses,  l’une  en  argept, 
l’autre  en  nacre.  Le  même  monu- 
ment renferme  le  cercueil  de  la 
Validé  - Sultane  (mère  d’Abdul- 
Medjid,  et  de  ses  enfants). 

Mosquée  de  Nouri -Osmaniéh, 

(La  lumière  d'Ostnan',  située  sur  la 
seconde  colline,  à côté  du  bazar. 
On  remarque  dans  son  enceinte 
un  grand  sarcophage  en  porphyre 
rouge,  transporté  là  de  la  rue  qui 
allait  de  Samte-Sophie  à la  porte 
d’Andrinople  ; il  passe  pour  le 
tombeau  de  Constantin.  On  trouve 
encore  ici  du  côté  N.  de  l’enceinte 
un  plan  incliné  pour  l’entrée  du 
sultan , de  petits  portiques  en 
marbre  avec  des  fontaines  et  une 
orte  fortélégante.  Deux  minarets 
deux  étages,  un  dôme  unique 
sans  coupoles  secondaires,  carac- 
térisent c»tte  mosquée.  Du  côté 
de  ro.,  la  grande  entrée  est  pré- 
cédée d’une  cour  demi-circulaire, 
entourée  d'un  portique  en  plein- 
erntre  soutenu  par  de  belles  co- 
lonnes de  granit.  L’intérieür  do 
la 'mosquée  est  un  «carré  parfait: 
uelques  arabesques,  des  versets 
u koran  en  font  toute  la  décora- 
tion. 

Mosquée  de  Bajaset  , (Bayézi- 
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dièh),  située  sur  la  grande  place 
de  Bajazet,  derrière  le  bazar,  et 
en  face  du  Séraskiérat.  Cette  mos- 
uée  passe  pour  la  plus  élégante 
e Constantinople.  Elle  est  flan- 
quée de  deux  minarets  à une  seule 
galerie.  On  remarque  près  de  la 
mosquée  une  loge  semblable  à 
celle  de  la  porte  du  Séraskiérat, 
d’où  le  sultan  vient  assister  aux 
solennités  du  Baïram  sur  la  place 
Bajazet.  La  première  cour  sert  de 
bazar  ; la  seconde  est  entourée  d’un 
ponique  ogival  en  marbre  blanc 
et  rouge, soutenu  par  des  colonnes 
de  porphyre,  brèche  verte,  etc.  La 
cour  contient  de  beaux  cyprès  et 
une  fontaine  octogone  pour  les 
ablutions,  formée  d’un  jet  d’eau 
qui  retombe  dans  un  grand  bassin. 
La  grande  porte  de  la  mosquée 
est  en  marbre  sculpté  en  stalac- 
• tites.  L’intérieur  se  compose  d’une 
nef  principale  et  de  deux  nefs  la- 
térales de  petites  dimensions  : aux 
piliers  qui  soutiennent  la  coupole 
sont  accolées  quatre  colonnes  de 
granit.  La  tribune  du  sultan  repose 
sur  de  jolies  colonnes  de  vert  an- 
tique et  de  jaspe.  Dans  la  cour,  et 
tout  autour  de  la  mosquée,  vol- 
tigent un  grand  nombre  de  pi- 
geons. Ils  proviennent,  dit-on,  de 
deux  ramiers  que  Bajazet  acheta 
un  jour  à un  pauvre  qui  lui  de- 
mandait l’aumdne,  et  dont  )1  fit 
don  à la  mosquée.  Une  dotation 
spéciale  est  affectée  à la  nourri- 
ture de  ces  oiseaux. 

A l’autre  extrémité  de  la  grande 
place  est  le  turbé  de  Bajazet.  On  a 
lacé  sous  la  tête  du  sultan  une 
rique  faite  avec  la  poussière  re- 
cueillie sur  scs  habits  et  ses  chaus- 
sures pendant  sa  vie. 

Mosquée  de  Laléli  (iVf.  des  Tu~ 
Jipes),  — C’est  un  dôme  élégant, 
bâti  sur  une  plate-forme  -élevée 
d’où  l’on  découvre  une  belle  vue 
- sur  la  mer.  Elle  est  flanquée  de 
deux  minarets;  k’intétieur  est  pe- 
tit, mais  il  contient  de  belles  co- 
lonnes en  marbre.  — Près  de  lit 
se  trouve  le  beau  Turbé  des  sul- 
tans Hurad  III  et  Mahomet  III. 
Mosquée  du  Scbah-Zadé  (M.  du 
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fils  du  SuUÙh).  — C’est  une  cou- 
pole flanquée  de  quatre  demi-cou- 
poles, dont  chacune  se  divise  en 
trois  petites:  l’intérieur  est  très- 
simple  et  figure  une  croix  grec- 
que. Les  deux  minarets  sont  ornés 
chacun  de  deux  galeries  très-élé- 
gantes. 

Mosquée  de  Soliman  le  Magni- 
fique {Suleïmanièh).  — Cette  mos- 
quée, bâtie  de  1550  à 156(5,  avec  les 
matériaux  de  l’église  Sainte-Eu- 
phéniie  de  Chalcédoine, par.Sinan, 
le  plus  célèbre  des  architectes 
turcs,  occupe  avec  le  Séraskiérat 
presque  tout  le  sommet  de  la  troi- 
sième colline.  La  Suleïmanièh  pos- 
sède quatre  minarets,  deux  grands 
à trois  galeries,  et  deux  plus 
petits  à deux  galeries.  Le  grand 
dôme  est  accompagné  de  deux 
demi-dômes,  et  de  dix  petits.  La 
mosquée  est  précédée  d’une  couf 
ou  harem,  dont  un  des  côtés  est 
circulaire,  et  qui  est  entourée  par 
une  galerie  formée  de  vingt-quatre 
colonnes  soutenant  autant  de  cou- 
poles. La  porte  du  vestibule  est 
décorée  dans  le  goût  arabe,  et 
présente  un  grand  nombre  d’or- 
nements en  stalactites. 

L'intérieur  est  divisé  en  trois 
nefs;  au  centre  s'élève  la  grande 
coupolesoutenue  par  quatre  mas- 
sifs carrés  entre  lesquels  se  dres- 
sent de  chaque  côté  deux  énormes 
colonnes  en  granit  égyptien,  qui 
n’ont  pas  moins  de  4 mèt.  de  cir- 
conférence à la  base,  et  qui  pa- 
raissent provenir  du  palais  et  de 
l’Augustéon  de  Justinien.  La  cou- 
pole a le  mêmediamètre  que  celle 
de  Sainte-Sophie  , et  elle  est 
même  plus  haute  de  5 mèt.  Au 
fond  est  une  abside  avec  quatre 
fenêtres  ornées  de  vitraux.  Le 
miltrab  et  les  chaires  sont  d’un 
beau  travail,  les  voûtes  sontpeintes 
oiir  imiter  le  marbre.  Dans  les 
as  côtés  sont  un  grand  nombre 
de  malles , de  ballots  contenant 
des  trésors  confiés  à la  garde  de  la 
mosquée. 

La  Suleimanièh  est  construite 
sur  une  vaste  esplanade  plantée 
de  cyprès  et  de  platanes;  du  côté 
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du  N.  est  une  terrasse  d'où  Ton  nombre  d'établissements  : iniarets, 
jouit  d’une  vue  superbe  sur  la  médressés,  etc.;  ainsi  que  le  turbé 
Corne-d'Or  et  le  Bosphore,  et  qui  de  Mahomet,  petit  dôme  octogone 
domine  une  quantité  de  petits  très-simple  à l’extérieur  et  à l'in- 
ddmes,  qui  servent  de  logements  térieur;  le  conquérant  repose  dans 
aux  prêtres.  Autour  de  ces  loge-  un  grand  catafalque  surmonté  d’un 
ments,  on  remarque  un  grand  énorme  turban.  Du  côté  de  l'O. 
nombre  d’ateliers  de  'forgerons  et  est  la  cour  ou  harem,  entourée 
d’ouvriers  en  cuivre.  Du  côté  de  d’un  magnifique  portique  ogival, 
l’E.,  près  d’un  cimetière,  s’élève  le  soutenu  par  des  colonnes  de  gra- 
turbe  de  sultan  Soliman,  édifice  nit.  La  porte  de  la  mosc^uée  est  de 
octogone  avec  un  portique  exté-  style  arabe  et  fort  élégante.  La 
rieur  de  même  forme.  11  contient  fontaine  des  ablutions  est  très- 
trois  grands  cercueils  et  un  petit  simple. 

plan  en  relief  de  la  Mecque:  les  L’intérieur  de  la  mosquée  frappe 
murssont  ornés  de  terres  cuites  et  par  ses  grandes  dimensions.  Elle 
depeintures  d’une  grande  richesse;  est  divisée  en  trois  nefs  ; la  cou- 
de la  voûte  pendent  des  œufs  d’au-  pôle  soutenue  par  quatre  gros  mas- 
truche,  lustres,  etc.  A côté  est  le  sifs,  de  sorte  que  les  demi-cour 
turbé  de  la  sultane  Rouchènek  (la  pôles  des  côtés  figurent  une  croix 
célèbre  Roxelanej  ; cet  édifice,  grecque,  comme  à l’Ahmedièh.  Il 
également  octogone,  est  plus  n’y  a de  colonnes  que  dans  les  nefs 
simple  à l’intérieur;  il  est  copen-  latérales,  dont  deux  très-massives  . 
dant  décoré  de  terres  cuites  et  au  bout  de  chaque  transept.  Tout 
d’ornements  en  stalactites.  cet  édifice  est  très-simple,  badi- 

L’enceinte  de  la  Suleimanièh  geonné  en  blanc,  mais  rensemble 
mesure  mille  pas  de  tour  dans  son  est  fort  imposant, 
périmètre;  elle  a dix  portos  exté-  ' Hors  de  l’enceinte,  vers  TE., 
rieures.  Elle  contient  un  grand  sont  les  bains  de  Mahomet,  édifice 
nombre  d’établissements  chari-  carré  surmonté  d’un  dôme  en  bri- 
ta’hles  : imarets,  hôpital,  bains,  ques,  que  l’on  prendrait  pour  un 
khàn,  écoles,  bibliothèques,  etc.  édifice  antique.  A côté  est  le  ftaaar 
Le  revenu  de  la  mosquée  est  de  des  esclaves  noirs  (v.  p.377).  On  re- 
300  000  piastres.  . marque,  près  de  là,  un  turbé  assez 

Dans  la  rue  qui  longe  le  côté  N.  élégant,  mais  de  style  tout  à fait 
de  cette  enceinte,  on  montre  un  moderne,  construit  par  la  mère  de 
grand  nombre  de  petits  cafés,  qui  Mahmoud.ll  renferme  des  cercueils 
étaient  autrefois  le  rendez-vous  surmontés  du  fez  au  lieu  du  turban . 
des  mangeurs  d’opium.  Mosquée  de  Sélim  I"  {Selimièh), 

Mosquée  de  Mahomet  le  Cou-  située  sur  la  cinquième  colline, 
quérant  (ilfo/iammedièà),  située  sur  et  reconnaissable  a ses  deux  mi- 
la  quatrième  colline.  Elle  a été  narets  à un  seul  étage,  et  à sa  cou- 
bâtie,  en  1471,  par  l’architecte  pôle  unique.  Les  portiques  sont 
grec  Christodoulos,  sur  les  ruines  ornés  de  belles  colonnes.  Cette 
de  l’ancienne  église  des  Saints-  mosquée  est  moins  remarquable 
Apôtres,  fondée  par  Théodora,  que  les  précédentes.  On  y jouit 
épousedeJustinieu.  Renversée  par  u’une  belle  vue  sur  la  Corne-d’Or. 
un  tremblement  terre  en  1768  , Près  d’elle  sont  des  citernes  anti- 
elle  a été  rebâtie  par  Mustapha  III.  ques  à ciel  ouvert,  aujourd'hui 
Cette  immense  mosquée  se  recon-  converties  en  jardins, 
naît  de  loin  à ses  deux  minarets  à Mosquée  nouvelle  ou  de  la  Va- 
deux  étages,  et  à son  vaste  dôme  lidé  Sultane  (Yéni -Djami) , si- 
flanqué  de  quatre  demi-coupoles,  tuée  sur.le  bord  de  la  Corne-d’Or, 
et  d^un  nombre  considérable  de  à l’extrémité  du  premier  port.  Elle 
petits  dômes  secondaires.  Son  en-  fut  bâtie  par  la  sultane,  mère  de 
ceinte  immense  coutient  un  grand  Mahomet  IV^,  qui  fonda  .aussi  le 
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grand  khàn  de  la  Validé,  et  une 
mosquée  kScutari.  Elle  se  recon- 
nait  à ses  deux  minarets  cannelés, 
qui  portent  trois  galeries  élé- 
gantes, et  à son  dôme  flanqué  de 
quatre  demi-coupoles  et  de  plu- 
sieurs petits  dômes  secondaires. 
La  cour  ou  harem  est  formée  d’un 
beau  portique  à ogives  en  marbre. 
La  mosquée  est  entourée  d’une 
vaste  enceinte,  plantée  de  beaux 
platanes,  et  contenant  des  fon- 
taines, des  imarefs  et  médressés,  le 
turbé  de  la  fondatrice  ; cette  en- 
ceinte est  un  véritable  bazar,  oc- 
cupé parles  marchands  de  chape- 
lets, de  tuyaux  de  pipe,  etc. 

A l’E.  de  cette  mosquée  se 
trouve  l’imaret  du  sultan  Abdul- 
Hanrid,  et  un  peu  plus  loin  le  furfte 
de  ce  sultan,  qui  contient  aussi  le 
cercueil  de  Moustapha  IVj  meur- 
trier de  Sélim  III. 

Telles  sont  les  principales  mos- 
quées de  Constantinople;  un  grand 
nombre  d’autres  sont  encore  di- 
gnes d’attention,  mais  elles  se 
ressemblent  toutes.  La  mosquée 
sainte  d’Eyoub,  celles  de  Top- 
Hanë  etdeScutari,  seront  décrites 
avec  ces  faubourgs.  Pour  les  cou- 
vents ou  tekiés  des  derviches 
tourneurs  et  hurleurs,  voyez  plus 
loin  Kassèm-Pacha  et  Scutari. 


III.  Khâns,  bazars,  bazars 

d’esclaves. 

\ •* 

Les  khâns  ou  caravansérails 
sont  de  vastes  édifices  destinés 
aux  voyageurs,  aux  marchands 
étrangers.  On  n’y  trouve,  du  reste, 
que  des  chambres  et  de  l’eau,  les 
Orientaux  ayant  l’habitude  d’em- 

fiorter  avec  eux  leurs  nattes  et 
eurs  matelas.  Ils  y sont  admis 
pour  une  faible  rétribution,  eux 
et  leurs  marchandisee.  Les  khans 
sont  de  grands  centres  d’affaires,  et 
on  y voit  établis  beaucoup  de  comp- 
toirs. Les  principaux  sont  le  Fa- 
lidé-Khdn  et  le  Yéni-Khdn,  situés 
tous  deux  derrière  la  Yéni-Djami, 
dans  une  rue  qui  monte  vers  le 
grand  bazar.  Ils  peuvent  contenir 
plusieurs  milliers  de  voyageurs-' 


et  sont  occupés  surtout  par  des 
Persans.  Nous  citerons  encore  le 
Vezir-Kbd}i,  situé  près  de  la  mos- 
quée Nouri-Osmanièh. 

Les  bains-  sont  en  grand  nombre 
à Constantinople.  Nous  avons  vu 
que  les  principales  mosquées  en 
étaient  pourvues.  Mais  il  y en  a 
beaucoup  d’autres  indépendants'. 
Les  principaux  sont  dans  les  en- 
virons du  oazar.  Nous  avons  dé- 
crit, p.  3i3,  le»  opérations  du  bain 
turc.  Dans  l’après-midi,  ces  bains 
sont  réservés  pour  les  femmes. 

fiazars  (en  turc,  Tcharehé).  — 
Parmi  tousles  voyageurs  pittores- 
ques qui  ont  décrit  les  bazars  de 
Constantinople,  aucun  ne  l’a  fait 
avec  plus  de  verve  et  de  vérité 
que  Théophile 'Gautier  ; aussi  ne 
pouvons-nous  mieux  faire  que  de 
reproduire  en  partie  sa  descrip- 
tion : 

Bazar  d’Égypte  ou  Bazar  des 
drogues  (en  turc,  Mtsir-Tchar-- 
ehé).  Situé  près  du  pont  de  la  Va- 
lidé-Sultane.  (En  débouchant  du 
pont,  vers  la  Yéni-L'jamî,  prendre 
a droite,  puis  la  première  rue  à 
gauche.)  * C’est,  dit  Théophije 
Gautier,  une  grande  halle  que  tra- 
verse d’une  porte  à l’autre  une 
ruelle  destinée  à la  circulation  des 
marchandises  et  des  acheteurs. 
Une  odeur  pénétrante,  composté 
des  arômes  de  tous  ces  produits 
exotiques,  vous  monte  aux  na- 
rineà  et  vous  enivre.  Là  sont  ex- 
posés par  tas , ou  dans  des  sacs 
ouverts  , le  henné,  le  santal,  l'an- 
timoine, les  poudres  colorantes, 
les  dattes,  la  cannelle,  le  benjoin, 
les  pistaches,  l’ambre  gris,  le  mas- 
tic, le  gingembre,  la  noix  mus- 
cade, l’opium,  le  hachich,  sous  la 
garde  de  marchands  aux  jambes 
croisées,  àl’attitude  nonchalante.  » 

Prenant  la,  rue  qui  fait  suite 
au  bazar  d’Egypte  , on  atteint 
bientôt  : 

* Le  Grand  Bazar,  qui  couvre  un 
immense  espace  de  terrain,et  forme 
comme  une  ville  dans  la  ville,  avec 
ses  rues,  ses  ruelles,  ses  passages, 
ses  carrefours,  ses  places,  ses  fon- 
taines, inextricable  labyrinthe  où 
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l’on  a de  la  peine  à sé  retrouver,  jamais  leurs  devoirs  religieux, 
mdme  après  plusieurs  visites.  Ce  même  au  milieu  d’un  marché, 
vaste  espace  est  voûté,  et  le  jour  Chaque  rue  du  bazar  est  affectée 
y tombe  d’une  quantité  de  petites  à une  spécialité.  Voici  les  ven- 
coupoles  qui  mamelonnent  le  toit  deurs  ae  babouches,  de  pan- 
plat  de  l’éditice,  jour  doux,  vague  toufles  et  de  bottines;  rien  n’est 
et  louche,  plus  favorable  au  mar-  plus  curieux  que  ces  étalages  en- 
chand  qu’à  l’acheteur.  On  entre  combrés  de  chaussures  extrava- 
par  une  arcade  sans  caractère  ar-  gantes  à bouts  retroussés  en  toits 
chitectural,  l’on  se  trouve  dans  chinois,  à quartiers  rabattus,  en 
une  ruelle  particulièrement  af-  cuir,  en  maroquin,  en  velours,  en 
fectée  aux  parfumeurs  : c’est  là  brocarf,  piquées,  pailletées,  pas- 
que  se  débitè.nt  les  essences  de  sementées;  les  souliers  désfemmes 
bergamote  et  de  jasmin,  l'eau  de  et  des  enfants  sont  l’objet  des  plus 
rose,  les  pites  épilatoires,  les  pas-  charmants  caprices  de  forme  et 
tilles  du  sérail  gaufrées  de  carac-  d’ornementation.  Voilà  les  mar- 
tères  turcs,  les  sachets  de  musc,  chauds  de  cafetans,  de  gandouras 
les  chapelets  de  jade,  d’ambre,  do  et  de  robes  de  chambres  en  soie 
coco,  d ivoire,  de  noyaux  de  fruit,  de  Brousse.  Ces  costumes  coûtent 
de  bois  de  rose  et  de  santal,  les  un  prix  très-modique,  quoique  les 
miroirs  persans  encadrés  de  fines  couleurs  en  soient  d’un  ton  char- 

f teintures,  les  peignes  carrés  aux  mant  et  les  tissus  d'une  souplesse 
arges,  dents,  tout  l'ensemble  de  extrême.  Ces  marchands  vendent 
la  coquetterie  turque.  Derrière  aussi  des  étoffes  de  Brousse,  moi- 
ces  étalages,  il  y a des  arrière-  tié  soie  et  moitié  fil,  pour  robes, 
boutiques  auxquelles  on  monte  gilets  et  pantalons  à la  mode  eu- 
par  deux  ou  trois  degrés,  et  où  ropéenne,  très-fraîches,  très-lé- 
desobjetsplusprécieuxsontscrrés  gères  et  très-coquettes.  Les  dra- 
dans  des  coffres  et  des  armoires  piers  étalent  des  draps  anglais 
qui  ne  s’ouvrent  que  pour  des  aux  couleurs  criardes,  dont  les  li- 
acheteurs  sérieux.  Là  se  trouvent  sières  sont  chamarrées  de  grosses 
les  belles  écharpes  rayées  de  Tu-  lettres  d'or  et  d’armoiries  en  pail- 
nis,  les  tapis  et  les  châles  de  Ion  de  cuivre,  pour  flatter  le  goût 
Perse,  les  miroirs  de  nacre  dè  oriental.  On  y reconnaît  la  per- 
perle,  les  tabourets  incrustés  et  fection  bête  de  la  mécanique  et 
découpés  pour  poser  les  plateaux  la  fausseté  de  ton  naturelle  à la 
- de  sorbets,  les  pupitres  a lire  le  Grande-Bretagne.  On  remarque 
Coran,  les  brûle-parfums  en  tili-  surtout  l’étalage  des  vêtements 

franc  d*'or  ou  d’argent,  en  cuivre  d’enfants  : ce  ne  sont  que  m_i- 
maillé  et  guilloché,  les  petites  gnonnes  vestes  brodées  d’or  êt 
mains  d’ivoire  ou  d’écaille  pour  d’argent,  gentils  pantalons  bouf- 
se  gratter  le  dos,  les  cloches  de  fants  de  soie,  petits  cafetans  à sou- 
narghiléh  en  acier  du  Korassan,  taches,  tarbouchs  puérils  ornés 
les  tasses  de  Chine  oij  du  Japon,  de  croissants  ; un  Orient  en  minia- 
tout  le  curieux  bric-à-brac  de  l’O-  ture,  le  plus  joli  et  le  plus  coquet 
rient.  du  mbnde.  Puis  viennent,  dans 

« La  principale  rue  du  bazar  est  une  ruelle  spéciale,  les  trayeurs 
surmontée  d^arcades  aux  pierres  d’or,  ceux  qui  font  ces  fils  argentés 
alternativement  noires  et  blan-  et  dorés  dont  on  b-rode  les  blagues, 
ches,  et  la  voûte  offre  des  arabes-  les  pantoufles,  lès  mouchoirs,  les 
^ ques  en  grisaille,  à demi  effacée.s,  gilets,  lès  dolmans,  les  vestes; 
‘ dans  le  goût  turc-rococo.  Elle  derrière  les  vitres  des  montres 
aboutit  à un  carrefour  où  s’élève  étincellent  sur  leurs  bobines  ces 
une  fontaine  historiée  et  peintur-  fils  brillants  qui,  plus  tard,  seront 
lurée,  dont  l'eao  sert  aux  ablu-  des  fleurs,  des  feuillages,  des  ara- 
tions,  car  les  Turcs  n’oublient  besques.  Là  se  font  aussi  ces  cor- 
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donnets,  ces  nœuds  si  gracieux, 
si  coquettement  enchevêtrés,  et 
que  notre  passementerie  ne  sau- 
rait imiter.  Les  Turcs  les  fabri- 
quent à la  main,  en  se  servantde 
l'orteil  de  leur  pied  nu  comme 
point  d’attache.  Il  y a là  des  joail- 
liers dont  les  pierreries  .sont  en- 
fermées dans  des  colfres  qu'ils  ne 
quittent  pas  de  l’œil,  ou  sous  des 
vitrines  placées  hors  de  la  portée 
des  filous;  dans  ces  obscures  bou- 
tiques, assez  semblables  à des 
échoppes  de  savetier,  abondent 
des  richesses  incroyables,  car  les 
Turcs  ont  beaucoup  de  pierreries, 
non-seulement  comme  luxe,  mais 
comme  valeurs.  Ces  pierres  sont, 
en  général,  des  cabochons,  car  les 
Orientaux  ne  taillent  ni  le  dia- 
mant ni  le  rubis;  les  montures 
sont  assez  lourdes  et  d'un  goût 
génois  ou  rococo.  Ces  joyaux  con- 
sistent principalement  encolliers, 
boucles  d’oreilles,  ornements  de 
tète,  étoiles,  fleurs,  croissants, 
bracelets,  anneaux  de  jambe,  man- 
ches de  sabre  et  de  poignard.  > Le 
centre  du  tcharché  forme  une  en- 
ceinte particulière  que  l’on  nomme 
leBé3M(cin(marché  à latoile). C'est 
dans  le  Bézestein  qu’on  trouve  le 
Bazar  des  armes.  Ce  bazar  peut  être 
considéré  comme  le  cœur  même 
de  l’Islam.  Aucune  des  idées  nou- 
velles n’a  franchi  son  seuil,  c Là 
SC  retrouvent  les  grands  turbans 
évasés,  les  dolmans  bordés  de 
fourrure,  les  larges  pantalons  à la 
mameluk,  les  hautes  ceintures  et 
le  pur  costume  classique.  Les  ri- 
chesses entassées  dans  le  bazar 
des  armes  sont  incalculables  : là 
se  gardent  ces  lames  de  damas, 
historiées  de  lettres  arabes,  avec 
lesquelles  le  sultan  Saladin  cou- 
pait des  oreillers  de  plume  au  vol, 
et  qui  portent  sur  le  dos  autant  de 
crans  qu’elles  ont  abattu  de  têtes; 
ces  kandjars,  dont  l’acier  terne  et 
bleuâtre  perce  les  cuirasses  comme 
des  feuilles  de  papier,  et  qui  ont 
pour  manche  un  écrin  de  pierre- 
ries;. ces  vieux  fusils  à rouet  et  à 
mèche, 'merveilles  de  ciselure  et 
d’incrustation;  ces  haches  d’armes 


qui  ont  peut-être  servi  à Timour, 
à Gengiskan,  à Scanderberg,  tout 
l’arsenal  féroce  et  pittoresque  de 
l’antique  Islam,  Là  rayonnent, 
scintillent  et  papillotent,  sous  un 
rayon  de  soleil  tombé  de  la  haute 
voûte,  les  selles  et  les  housses 
brodées  d’argent  et  d’or,  constel- 
lées de  soleils  et  de  pierreries.  Ce 
bazar  est  considéré  comme  si  pré- 
cieux, qu’il  n’est  pas  permis  d’y 
fumer  ; ce  mot  dit  tout,  car  le  Turc 
fataliste  allumerait  sa  pipe  sur  une 
poudrière.  — Le  bazar  des  armes 
SC  ferme  à midi. — Une  des  bouti- 
qncs  les  plu  s fréquenté  es  des  étran- 
gers est  celle  de  Ludovic,  mar- 
chand arménien  qui  parle  français 
et  vous  laisse,  avec  une  patience 
parfaite,  mettre  sens  dessus  des- 
sous son  curieux  magasin. — Pour 
donner  un  repoussoir  à ces  magni- 
ficences, parlons  un  peu  du  bazar 
des  Poux.  C’est  la  morgue,  le  char- 
nier, l’équarrissoir  où  vont  finir 
toutes  ces  belles  choses,  après 
avoir  subi  les  diverses  phases  de 
la  décadence.  C’est  un  incroyable 
fouillis  de  loques,  de  guenilles,  do 
haillons,  où  tout  ce  qui  n'est  pas 
trou  est  tache;  tout  cela  pendille 
flasquement,  sinistrement,  à des 
clous  rouillés,  avec  cette  vague 
apparence  humaine  que  conser- 
vent les  habits  longtemps  portés, 
et  grouille,  remué  vaguement  par 
la  vermine.  » 

Le  grand  bazar  ferme  tous  les 
soirs  avant  le  coucher  du  soleil, 
et  ne  s’ouvre  que  le  matin  vers 
neuf  heures.  Les  vendredis  et  les 
dimanches,  jours  de  repos  des 
musulmans  et  des  chrétiens,  une 
grande  partie  des  boutiques  sont 
fermées. 

Par  extension,  on  appelle  ausài 
bazars  les  rues  découvertes  qui 
sont  l’objet  d’un  commerce  spé- 
cial ; ainsi  près  de  là  est  le  bazar 
des  tchibouks  {tuyaux  de  pipe),  le 
bazar  des  bouquins  d’ambre,  le 
bazar  des  confiseurs.  D’autres 
bazars  sont  pl,us  éloignés;  ainsi  le 
bazar  des  selliers,  des  emballeurs, 
est  situé  près  du  at-haiar  (marché 
aux  chevaux);  le  bazar  des  papiers, 
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(l>;s  libraires,  des  copistes  de  ma- 
nuscrits, est  au  Taouk-Bazar  , près 
de  la  place  de  Bajazet. 

Les  bazars  d'esdaves  n'esistent 
plus  Lien  ostensiblement,  surtout 
depuis  la  dernière  guerre  (v.  p.319). 
Le  grand  Yessir-Basar,  situé  près 
de  Vézir-Khân  et  de  la  mosquée 
de  Nouri-Osmanièh,  est  fermé. 
Près  de  lamosquée  de  Mahoroetll, 
on  verra  encore  un  bazar  d’es- 
claves noirs,  contenant  un  petit 
nombre  d’enfants  des  deux  sexes 
parqués  dans  des  espèces  de  stalles 
d'écurie.  Quant  au  bazar  des  es- 
claves blanches,  il  n’existe  plus, 
mais  le  commerce  existe  toujours 
chez  les  Circassiens  établis  au- 
tour de  Top-Hanè.  Les  filles  ame- 
nées dans  ce  but  à Constantinople 
y viennent,  dit-on,  volontiers. 
Celles  qui  appartiennent  aux  meil- 
leures familles  sont  destinées  à 
devenir  les  femmes  des  Turcs,  les 
autres  à devenir  leurs  servantes. 
Les  Européens  ne  sont  pas  admis 
à les  visiter. 

lY.  Monuments  religieux 
chrétiens. 

On  ne  trouve  àStamboul,  comme 
monuments  chrétiens,  que  des 
églises  grecques  ou  arméniennes. 
Aucune  ne  peut  avoir  de  cloches. 

L’église  patriarcale  grecque  , 
située  au  Phanar,  est  la  moins  in- 
signifiante de  ces  églises.  L'exté- 
rieur présente  des  murailles  grises 
d’une  nudité  absolue.  L'intérieur 
est  divisé  en  trois  nefs',  séparées 
par  des  colonnes  de  bois  qui  por- 
tent la  galerie  supérieure  aestinéc 
aux  femmes.  Le  maître  autel  est 
précédé  d’une  galerie  en  bois  ri- 
chement sculpté  et  doré,  avec  des 
peintures  byzantines.  On  remar- 
quera surtout  le  siège  patriarcal, 
avec  un  dais  soutenu  par  des  co- 
lonnettes  élégantes,  et  tout  cou- 
vert d’incrustations  bien  travail- 
lées. La  chaire,  suspendue  à une 
colonne,  présente  un  travail  sem- 
blable. Beaucoup  de  lustres  sont 
suspendus  au  plafond.  ,On  fait  re- 
monter cette  église  au  temps  des 
empereurs  grecs. 
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Palæos-Taziarchis,  près  de  Ba- 
lat-Kapoussi,  est  une  église  ar- 
ménienne dont  la  décoration  con- 
siste en  un  grand  nombre  de 
lampes  et  de  lustres. 

Hagios-Kyriaki,  église  grecque 
située  près  du  petit  ])ort  de  Koum- 
Kapou,  présente  quelques  pein- 
tures byzantines,  unechaire  dorée, 
la  balustrade  de  l’autel  couverte 
de  dorures  et  de  peintures. 

Panagia-Elpidos,  près  de  la  pré- 
cédente, est  plus  élégante  à l’ex- 
térieur et  plus  ancienne.  On  re- 
marquera la  chaire,  le  siège 
patriarchal,  et  la  balustrade  de 
l’autel,  ornée  de  dorures  et  de 
peintures. 

On  peut  citer  encore  l’église 
d'Exi-Marmara,  près  d’Avrei-Ba- 
zar,  Ha^ia-ParasKevi  (l’église  du 
vendredi  saint),  Hagios-Nicolaos  et 
Hagios-Polgcarpios,  dans  le  quar- 
tier des  Sept-Tours;  Soulou-Mo- 
naslir,  église  arménienne  dafis  le 
même  quartier. 

Les  églises  catholiques  se  trou- 
vent k Péra  et  à Galata. 

V.  Antiquités. 

Les  antiquités  sont  peu  nom- 
breuses à Constantinople,  si  l’on 
pense  aux  immenses  travaux  qu’y 
avaient  exécutés  les  empereurs  ro- 
mains et  grecs,  et  pour  lesquels 
on  avait  dépouillé  toutes  les  pro- 
vinees  de  l’empire  et  Home  elle- 
même. 

Outre  la  grande  et  la  petite 
Sainte-Sophie,  nous  avons  déjà 
mentionné  la  colonne  de  Théodose 
dans  le  jardin  du  Séraï.  Nous  al- 
lons passer  en  revue  les  fragments 
disséminés  dans  Constantinople. 

L’Hippodrome  (en  turc,  At-Mei- 
dan,  place  des  chevaux),  est  cette 
grande  place  rectangulaire,  lon- 
gue de  250  pas  et  large  de  L50,  si- 
tuée au  S.-E.  de  Sainte-Sophie,  et 
dont  la  mosquée  d’Achmet  occupe 
un  des  côtés.  L’Hippodrome  fut 
fondé  par  Septime  Sévère  et  ter- 
miné par  Constantin  sur  le  mo- 
dèle du  grand  cirque  de  Rome.. 
11  était  entouré  de  deux  rangs  do 
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colonnes  élevées  l’una  sur  l’autre, 
et  décoré  d'un  nombre  infini  de 
statues  de  marbre,  de  bronze, 
entre  autres  des  quatre  fameux 
chevaux  de  Lysippe,  qui  sont  ac- 
tuellemènt  sur  la  basilique  Saint- 
Marc  à Venise.  Tous  ces  monu- 
ments ont  disparu  successivement 
dans  les  émeutes  du  Cirque,  et 
surtout  à la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  croisés;  sous  Soli-. 
man  le  Grand,  un  visir  nommé 
Ibrahim  enleva  les  dernières  co- 
lonnes et  les  derniers  gradins  de 
marbre.  Il  ne  reste  aujourd’hui 
que  l’obélisque  qui  indiquait  le 
milieu  de  Tarène,  la  colonne  torse 
et  la  pyramide  murée.  Ces  trois 
monuments,  placés  sur  une  ligne 
<jui  indique  1 axe  du  cirque,  ont 
été  récemment  déblayés  des  dé- 
combres qui  cachaientleurs bases, 
et  entourés  d'une  grille. 

L’Obélisque  de  lïéodose  est  un 
njonolithe  de  granit  rose  de  Syène, 
haut  d’environ  30  mèt.  et  large  de 
2 à sa  base.  Sur  ses  quatre  faces 
sont  gravés  des  hiéroglyphes  bien 
conservés.  Il  repose,  par  les  quatre 
angles  de  sa  base,  sur  quatre  so- 
cles en  bronze,  portant  eux-mômes 
sur  un  piédestal  en  marbre  sculpté 
des  bas-reliefs  assez  grossiers,  qui 
représentent  l’empereur  Théodose 
entouré  de  ses  courtisans;  d’autres, 
plus  près  du  sol,  représentent  les 
machines  qui  ont  servi  à l’érec- 
tion de  l’obélisque.  Des  inscrip- 
tions grecque  et  latine  racontent 
qu’il  a été  érigé  à cette  place  par 
Proclus,  préfet  du  Prétoire,  sous 
le.  règne  dé  Tbéodose.  Il  est  pro- 
bable que  cet  obélisque  avait  été 
apporte  à Constantinople  par  Con- 
stantin, et  placé  d’abord  en  quel- 
que autre  endroit.  ..  ^ 

La  Colonne  Serpentine,  en 
bronze,  haute  d’environ  5 mèt.,  et 
formée  de  trois  serpents  enroulés, 
dont  les  têtes  ont  été  brisées.  On 
croit  que  cette  colonne  est  celle 
qui,  eu  temple  de  Delphes,  por- 
tait le  trépied  d’Apollon,  consacré 
par  les  Grecs  après  leur  victoire 
sur  les  Perses. 

La  Pyramide  mnrée,  de  Con- 
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stantin  Porphyrogénète,  a été  de- 
puis longtemps  dépouillée  des 
plaques  de  bronze  doré  qui  la  re- 
vêtaient. Aujourd’hui,  les  pierres 
qui  la  composent  ae  disjoignent' 
incessamment,  et  elle  est  mena- 
cée d'une  ruine  imminente.  ' 

La  grande  place  de  l'At-Meïdan, 
avec  Ses  monuments  antiques,  les 
beaux  arbres  dont  elle  est  plantée 
et  la  vue  des  mosquées  d’Ahmed 
et  de  Sainte-Sophie,  est  un  des 
pointsles  plus  intéressanlsdeCon- 
stantinople.  C'était  là  qu’avant  la 
réforme  de  Mahmoud  les  itchoglans 
ou  pages  du  Séraï  venaient  s’exer- 
cer à lancer  le  djérid  (javelot). 
C’est  sur  cette  place,  si  souvent  le 
théâtre  des  révoltes  dès  janis- 
saires. que  commença  la  terrible 
exécution  ordonnée  par  Mahmoud. 

Colonne  brûlée  (située  près  de 
l’At-Meïdan).  — Cette  colonne  de 

fiorphyre,  aujourd’hui  noircie  par 
es  incendies,  fut,  dit-on,  apportée 
de  Rome  par  Constantin.  Elle  était 
surmontée  d'une  statue  d'Apolloa 
en  bronze;  mais,  voulant  que  ce 
monument  lui  fût  personnel,  Con- 
stantin décréta  qu’on  eût  à tenir 
cette  figure  pour  la  sienne,  et, 

fiour  se  donner  en  même  temps 
es  traits  du  Christ,  il  substitua  les 
clous  de  la  Passion  aux  rayons  du 
soleil.  Constantin  fut  remplacé 
par  Julien,  et  celui-ci  par  Théo- 
dose. Sous  le  règne  d’Alexis  Com- 
pène,  la  foudre  renversa  la  statue 
et  la  partie  supérieure  de  la  co- 
lonne. On  distingue  fort  bien  au- 
jourd’hui la  partie  de  la  colonne 
qui  a été  restaurée  pour  porter 
une  croix  et  le  nom  de  Manuel- 
Comnène,  qui  présida  à ce  tra- 
vail, ainsi  que  la  trace  des  cou- 
ronnes de  laurier  qui  cerclaient 
la  garniture  des  tambours.  On  ne 
sait  pas  ce  qu’est  devenue  la  sta- 
tue. Le  Palladium  était , dit-on, 
enfoui  sous  cette  colonne. 

Colonne  de  Harcien  (située  entre 
la  mosquée  de  Mahomet  et  l’Et- 
Meïdan,  dans  un  jardin  particu- 
lier). — Cette  colonne  en  granit, 
haute  de  l2  à 15  mèt.,  porte  un 
chapiteau  corinthien  surmonté 
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d’un  cippe  de  marbre,  dont  les 
quatre  angles  sont  ornés  d'aigles 
sculptés  encore  bien  conservés. 
On  pense  qu'autrefoie  cette  co- 
lonne portait-les  cendres  de  l’em- 
pereur Marcien. 

Tout  près  d’elle  est  VEt-Meïdan, 
ancien  quartier  des  janissaires; 
c’est  là  que  s’était  réfugiée  et  que 
fut  définitivement  détruite  cette 
milice  redoutable.  Le  vaste  espace 
qu’il  occupait  dans  la  vallée  cen- 
trale de  Constantinople  , se  re- 
couvre actuellement  de  construc- 
tions nouvelles. 

Colonned’Arcadins.— iSituée  sur 
la  septième  colline,  près  du  lieu 
dit  Avret-Basar  , et  entoitrée  d'é- 
choppes.) De  ce  beau  monument, 
élevé  en  l’honneur  d'Arcadius  et 
d’Eudoxie,  il  ne  reste  plus  qu'un 
piédestal,  haut  d’environ  6 mèt., 
et  le  commencement  du  fdt  de  la 
colonne.  Les  incendies  l’ont  cora- 

filétement  calcinée  et  réduite  à 
’état  de  bloc  informe;  mais  on 
peut  pénétrer  dans  l’intérieur  par 
la  boutique  d’un  charron.  On  y 
■ trouve  d’abord  en  bas  une  chambre 
avec  une  niche  sépulcrale , et 
dont  le  plafond  présente  quelques 
sculptures,  puis  un  escalier  assez 
bien  conservé , à angles  droits 
dans  la  partie  inférieure,  et. deve- 
nant circulaire  dans  la  colonne. 
Du  haut  de  ce  débris,  on  a une 
belle  vue  sur  la  merde  Marmara, 
et  shr  toute  la  ville  de  Constanti- 
nople qu’on  voit  h rebours  des 
perspectives  habituelles. 

Tombeau  d’Irène. — On  nomme 
ainsi  un  sarcophage  antique  en 
brèche  verte  que  les  Turcs  ont 
converti  en  fontaine,  et  placé  de- 
vant la  mosquée  de  Steirek-Dja- 
missi:  Il  ne  porte  pas  d’inscrip- 
tion, mais  on  voit  des  croix  sur 
ses  quatre  faces. 

Aqueduc  de  Valons  [Bosjohan- 
Kéméri.) — On  voit  encore  une  por- 
tion considérable  de  cet  aqueduc 
entre  la  troisième  et  la  quatrième 
colline,  près  du  At- Bazar.  Cet 
aqueduc  a été,  dit-qn,  rebâti  par 
Soliman , et  il  sert  encore  au  même 
usage,  bien  que  très-dégradé  : au- 


dessus  du  At-Bazar,  on  trouve  une 
petite  citerne  alimentée  par  les 
eaux  de  cet  aqueduc. 

Citerne  Basileia  (Yerh  batan 
Serai,  le  palais  de  dessous  terre), 
située  près  de  Sainte-Sophie.  Cette 
citerne,  bâtie  par  Constantin  le 
Grand,  sert  encore  aujourd’hui  de 
réservoir  d’eau.  C’est  dans  un  en- 
clos particulier  que  l’on  trouve  un 
escalier  pour  descendre  dans  ce 
vaste  souterrain.  Les  voûtes  sont 
dés  cintres  en  briques  soutenus 
par  un  grand  nombre  de  colonnes 
d'ordres  différents.  Cette  citerne 
s’étend  au  loin  sous  le  quartier, 
jusque  vers  la  façade  méridionale 
de  Sainte-Sophie  , près  d’une  fon- 
taine située  dans  une  dépression 
de  terrain,  et  reconnaissable  à ses 
cinq  robinets  surmontés  de  cinq 
voûtes  ogivales. 

Citerne  des  Mille  et  une  co- 
lonnes {Bin- Bir  - Dhèk]  , située 
près  de  TAt-Meidan.  Elle  ne 
compte  en  réalité  que  deux  cents 
vingt-quatre  colonnes,  à chapi- 
teaux de  marbre  assez  grossière- 
ment sculptés.  La  citerne  est  au- 
jourd’hui a sec,  et  occupée  par 
des  cordiers. 

Près  de  là,  se  trouvent  les  restes 
d'une  muraille  grecque,  et  une 
autre  citerne,  également  à sec,  où 
l’on  compte  vingt-huit  colonnes 
corinthiennes  plus  belles  que 
celles  de  la  citerne  aux  Mille  et 
une  colonnes. 

Les  empereurs  grecs  avaient 
fait  creuser  un  grand  nombre  de 
CCS  citernes;  on  en  trouve  encore 
en  différents  endroits  de  la  ville; 
notamment  au  S.  de  la  mosquée  de 
Laléli,  est  une  citerne  avec  quatre- 
vingts  colonnes,  qu’on  suppose  être 
l’ancienne  citerne  d’Asparis.  Au 
N. -O.  de  la  mémo  mosquée,  est 
une  vaste  fontaine  ( fehoukour- 
tchechmé)  où  l’on  descend  par  nn 
grand  escalier  à ciel  ouvert.  Une 
autre  citerne,  située  entre  Tékir- 
Séraï  et  la  porte  d’Andrinople  , 
serait  l’ancienne  citerne  Mocisia. 
Il  y en  a une  autre  près  de  la  mos- 
quée de  Sélim,  une  près  de  la  mos- 
quée d'Émtr«-Afcàor  (mosquée  de 
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l’Ecuyeri,  et  une  nommée  Tchou- 
kour-Bostan,  près  de  la  mosquée 
d’Kxi-Marinara. 

Les  autres  antiquités  de  Constan- 
tinople sont  comprises  dans  le  : 

VI.  Tour  des  nmrs. 

C'est  une  des  promenades  les 
plus  intéressantes  que  l’on  puisse 
taire  à Constantinople  : il  faut 
longer  d’abord  en  calque  les  murs 
depuis  la  pointe  du  Séraï  jusqu’au 
8ept-ïours,  puis  à pied  ou  à cheval 
les  murs  du  côté  de  la  terre  depuis 
les  Sept-Tours  jusqu’à  Eyoub,  et 
depuis  Eyoub  jusqu'au  premier 
pont  en  longeant  la  Corne-d’Or. 

Au  point  où  les  murs  du  Séra'i 
rejoignent  la  Corne-d’Or,  on  trouve 
d’abord  Yali-Kiosk  et  lo  kiosque 
des  Sépedjiler,  d’où  le  sultan  don- 
nait au  capitan  pacha  son  au- 
dience de  congé.  On  rencontre 
ensuite  unebatterie  de  canons  des- 
tinée à saluer  le  sultan,  Mermer- 
Kiosk,  élégant  pavillon  chinois, 
et  Top  - Kapoussi  (la  porte  des 
Canons),  porte  flanquée  de  deux 
guérites  , et  les  hangars  où  se 
trouvent  les  canons  des(inés  à 
annoncer  le  commencement  du 
ba'iram  et  la  naissance  des  enfants 
du  sultan,  puis  la  petite  porte  de 
Fer  {Démir-Kapou'j  , l’hôpital  de 
Mahmoud  enclavé  dans  le  mur,  et 
la  glissoire  en  bois,  par  où  les 
sultanes  coupables  étaient  jetées 
à la  mer,  enfermées  dans  un  sac. 
Puis  la  terrasse  de  Gulhnné  portée 
sur  deux  arcades  en  ogives;  au 
pied  d’un  des  piliers  se  trouve 
une  petite  fontaine;  c’est  la  fon- 
taine du  Sauveur  (Aïasma  tou  Sô- 
tiros)  ; là  étaient  autrefois  les 
thermes  d’Arcadius.  On  aperçoit 
dans  les  jardins  l’hôpital  de  Oul- 
hané,  et  plus  loin  Sainte-Sophie  et 
l’université.  On  passe  le  phare, 
et  on  arrive  à Akhor-Kapoussi  (la 
porte  de  l’Écurie),  ainsi  nommée 
a cause  des  grandes  écuries  du 
sultan,  qui  sont  à côté.  Au  delà 
d’un  second  phare,  on  rencontre 
une  partie  considérable  des  mu- 
railles antiques  élevées  sur  de 
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belles  assises  de  marbre  , et  où 
l’on  remarque  trois  portes  an- 
ciennes, des  colonnes  enchâssées 
dans  la  muraille,  une  autre  porte 
plein-cintre  sur  l’eau,  au-dessus 
de  laquelle  on  voit,  en  haut  de  la 
muraille,  un  monumenten  marbre, 
formé  de  trois  arcades,  et  que  l’on 
nomme  le  monumeut  de  ilarcellus 
Léo.  Puis  Tschadladèh  - Kapou  , 
avec  quelques  maisons  turques  et 
une  petite  mosquée  en  dehors  des 
murs,  par-dessus  lesquels  on  aper- 
çoit le  dôme  en  briques  et  le  mi- 
naret de  la  petite  Aya  Sophia.  On 
rernarque  encore  une  porte  an- 
cienne flanquée  de  deux  colonnes, 
mais  actuellement  bouchée  , et 
l’on  arrive  au  promontoire  et  au 
petit  port  de  Kounv-Kapou,  près  de 
laquelle  s’étend  le  quartier  grec 
de  Kondoscalé  , avec  les  églises 
Hagia-Kyriaki  et  Panagia-Elpidos. 
Au  delà,  on  remarquera  le  singu- 
lier aspect  des  murailles,  con- 
struites de  fragments  rapportés, 
de  chapiteaux,  do  tronçons  de  co- 
lonnes. 

On  arrive  à Yéni-Kapou  (porte 
Neuve)  avec  deux  vieilles  tours 
carrées  entre  lesquelles  a été  bâtie 
la  muraille  nouvelle,  puis  à Daoud- 
Pacha-Kapoussi,  avec  un  petit  port 
actuellement  comblé,  qui  n’est 
autre  que  Vancien  port  de  Théodose. 
Près  de  cette  porte  est  le  Vlanga- 
bostan  avec  trois  fontaines,  dont 
l'une  est  consacrée  àSaint-Phocas, 
et  un  quartier  arménien.  Puis  on 
arrive  à Psammatia-Kapoussi  , où 
se  trouve  un  petit  port  extérieur 
aux  murailles.  Le  quartier  grec  de 
Psammatia  ' contient  l’église  ar- 
ménienne de  Soulou-StonasHr , les 
églises  Hagios  Nicolaos  et  Hagios 
Polycarpos,  et  près  de  là,  la  mos- 
uéede  Khodja-Mustapha{aLncienae 
glise  de  Hagia-Parassevi),  l’église 
de  Belgrade  dans  le  jardin  d’Is- 
maël-Pacha,  l’église  et  la  mosquée 
d’Ea-i  - Marmara,  les  mosquées 
à'Hakim-Aly -Pacha,  de  Djérah- 
Pacha,  et  la  citerne  du  Tchoukour- 
Bostan.  Continuant  le  long  des 
murailles,  on  arrive siNarli-Kapou , 
près  de  laquelle  est  la  mosquée  de 


.uuÿle 


[Route  58,j  COXSTA.\TI.v;OPU- 

l’Écuyer  {Émir-  Akhor ~ Djamissi), 
bâtie  sur  les  ruines  de  l’église  de 
Saint-Jean -Studius  , fondée  par 
Léon  le  Philosophe,  et  dont  le 
vestibule  présente  encore  quatre 
colonnes  corinthiennes  en  marbre 
blanc,  supportant  un  entablement 
richement  prné.  L’intérieur  est 
divisé  en  trois  nefs,  séparées  par 
deux  doubles  rangs  de  dou2e  co- 
lonnes chaque  ; toutes  étaient  au- 
trefois de  vert  antique  , mais  il 
n’existe  plus  que  celle  du  rang 
inférieur  de  gauche.  Tout  autour 
de  cette  mosquée,  on  trouve  des 
fragments  antiques,  et  près  de  là 
une  citerne  avec  vingt-quatre  co- 
lonnes ; non  loin  de  Jà,  s'ouvre  un 
grand  passage  80uterraiI^  dont  on 
ne  connaît  pas  la  iin. 

Au  delà  de  Narli-Kapou,  les  mu- 
railles présentent  de  grandes  brè- 
ches, qui  laissent  apercevoir  des 
jardins.  On  arrive  bientôt  à la  tour 
de  Marmara,  qui,  par  son  bon  état 
de  conservation  et  ses  belles  as- 
sises en  marbre  , contraste  heu- 
reusement avec  les  murailles  et 
la  tour  la  plus  voisine,  qui  est  dans 
un  état  ae  ruine  presque  com- 
plète. Au  sommet  de  la  tour,  on  lit 
une  inscription  grecque. 

On  débarque  àl’échelle  desSept- 
Tours,  et  l’on  su^t  l’extérieur  des 
murailles,  ourse  dirigent  vers  le  N. 
Les  murailles  présentent  à cet  en- 
droit une  triple  enceinte,  dont  les 
fossés  sont  plantés  de  jardins.  A 
auche  est  un  cimetière  avec  de 
eaux  cyprès;  puis  on  montre  une 
orteactuellement  bouchée,  porte 
anquée  de-deux  colonnes  corin- 
thiennes en  marbre.  On  veut  y re- 
connaître la  Porte-Oorée , qu’avait 
élevée  l’empereur  Théodose  , et 
par  laquelle  Michel  Syéologue 
rentra  dans  ConstantinKle  , lors- 
qu’il reprit  cette  ville  surlBsj[-atins. 
Mais  cette  assimilation  eB|iTonée  : 
la  Porte-Dorée  , porte  |p||tcipale 
de  Constantinople,  avai^^e'  .bien 
autres  dimensions,  et  l’on  n’a  pu 
la  retrouver.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
celle  qui  nous  occupe,  une  pro- 
phétie turque  annonce  que  les 
futurs  conquérants  de  Constanti- 
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nople  pénétreront  par  là.  Derrière 
la  prétendue  Porte  Dorée  s’élèvent 
deux  ^grosses  tours  carrées  mas- 
sives, qui  appartiennent  an  : 

Château  des  Sept-Tours  (nommé 
par  les  grecs  Heptapurgon , et 
par  les  turcs  Yédi-Koulè).  Celte 
forteresse  fut  bâtie  parMahomet  II, 
en  1468,  surl’ancienCyclobium  des 
Grecs.  Elle  estde  forme  pentagone 
et  entourée  de  murs  très-élevés  et 
très-épais.  Il  y avait  autrefois  cinq 
tours,  il  n’y  en  a plus  que  quatre  ; 
la  sixième  et  la  septième  tours 
étaient  celles  qui  dominent  la 
Porte-Dorée.  Le  château  des  Sept- 
Tours  sert  de  prison  d’État,  et  a 
été  témoin  de  bien  des  exécutions 
mystérieuses  : c’est  là  que  les 
sultans  envoyaient  autrefois  les 
ambassadeurs  étrangers , quand 
ils  déclaraient  la  guerre  à une 
puissance  européenne. 

La  porte  des  tiept^Tours,  ouverte 
dans  les  murs  de  la  ville  , est 
formée  de  deux  enceintes;  en 
dedans  de  la  porto  intérieure,  on 
remarque  un  aigle  sculpté  en 
marbre.  L’entrée  du  château  des 
Sept-Tours  est  près  de  là  sur  la 
drpite.  Revenant  en  dehors  de.s 
murs,  on  arrive  en  20  m.  à 

Sélivri- Kapoussi,  porte  basse 
d’un  aspect  massif,  formée  par  des 
dalles  de  marbre  transversales, 
surmontées  d’une  ogive,  le  tout 
flanqué  de  ieux  grosses  tours  oc- 
togones. On  y arrive  par  un  pont 
de  trois  arches  à plein-cintre, 
auxquelles  le  temps  a donné  une 
belle  teinte  jaune  dorée.  En  face 
de  celte  porte  s’étend  un  vaste 
cimetière  , à l’entrée  duquel  on 
montre  le  tombeau  d'Ali  de  Tébélen, 
pacha  de  Janina,  et  de  sa  famille. 
Ce  tombeau  n'oflfre,  du  reste,  rien 
de  remarquable,  que  le  souvenir 
du  pacha,  dont  la  révolte  fut  le 
signal  de  l’insurrection  grecque. 

A UH  quart  d’heure  de  là,  aans 
le  cimetière,  se  trouve  le  monas- 
tère de  Baloukln,  où  l’on  montre, 
dans  une  chapelle  souterraine,  le 
bassin  qui  contient  les  poissons 
miraculeux  de  la  légende  grecque, 
que  Théephile  Gautier  raconte  en 
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ces  termes  : « Pendant  l’assaut 
suprême  donné  à Constantinople, 
un.  caloyer  occupé  à faire  frire 
des  poissons,  répondit  incrédule- 
nnent  à l’annonce  du  triomphe  des 
Turcs  : « Babl  je  croirais  plirlôt 
t que  ces  poissons  von  t ressusciter, 
« sortir  de  l’huile  bouillants  et  na- 
« ger  surle  plancher.  » Prodige  qui 
eut  lieu  en  effet  et  dut  convaincre 
l’obstiné  moine.  La  descendance 
de  ces  poissons  miraculeux  fré- 
tille dans  la  citerne  du  monastère 
de  Balouklu.  Ils  sont  rouges  d’un 
côté,  et  bruns  de  l’autre,  en  mé- 
moire du  lourde  poêle  qu’avaient 
supporté  leurs  aïeux  à moitié  cuits; 
un  pauvre  diable  de  prêtre  les 
montre  encore  aux  étrangers,  » 
Revenant  aux  murailles,  on  at- 
teint (15  min.)  Mavlana-Kapoussi 
(ou  Yéni-Kapoussi),  porte  nasse 
où  sont  scellées  quatre  colonnes 
de  marbre  ; en  dedans  est  une  se- 
conde porte,  flanquée  de  deux 
tours  carrées,  remarquables  par 
leur  construction  régulière  et  les 
inscriptions  grecques  qu’on  y lit. 
(15  min.)  Top-Kapon  (porte  du  ca- 
non), ancienne  porte  Saint-Ro- 
main. C’est  là  que  périt  en  brave 
Constantin  Dragocès,  le  dernier 
des  empereurs  grecs.  En  dehors 
de  cette  porte  s'étend  la  plaine 
de  Daoud-Pacha,  avec  la  grande 
caserne  qui  servit  ^ de  campe- 
ment à l’armée  française  en  1855. 
C’est  dans  la  même  plaine  que 
Mahomet  II  avait  établi  son  quar- 
tier général  pendant  le  siège  de 
1453. 

Entre  Top-Kapou  etEdernè-Ka- 
pou,  l’on  rencontre  le  vallon  du 
Lycùs,  qui  se  continue  avec  la 
grande  vallée  centrale  de  Constan- 
tinople. Les  murailles  sont,  à cet 
endroit,  plus  ruinées  qu’en  tout 
autre  endroit,  et  percées  de  larges 
brèches.  Au  plus  profond  du  val- 
lon est  la  fontaine  de  Beylerbey, 
ombragée  par  un  vieux  saule,  et 
en  face  une  porte  antique  actuel- 
•iement  bouchée,  entre  deux  tours 
dont  la  ruine  est  imminente.  Un 
aqueduc  pénètre  dans  la  ville  au 
môme  endroit.  On  remonte  pour 
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arriver  . à (20  min.)  Êdernè-Ka- 
poussi  (porte  d’Andrinople),  porte 
carrée  surmontée  d’un  grand  plein- 
cintre  ; la  seconde  enceinte  est 
flanquée  de  deux  tours  octogones. 

On  a incrusté  trois  boulets  de  mar- 
bre au-dessus  do  la  seconde  porte. 
Près  de  là  se  trouve  à l’intérieur, 
dans  la  ville,  la  jolie  mosquée  de 
la  sultane  Rouchènèk  ( Koxelane  ) . 
Les  ’Tchinganes  nomades  font  de 
cet  endroit  un  de  leurs  campe- 
ments les  plus,  habituels.  En 
dehors  se  trouve  le  plus  vaste  ci- 
metière do  Constantinople;  une 
jolie  fontaine-est  placée  dans  le 
carrefour  des  trois  routes  qui  le 
traversent.  La  route  de  droite 
mène  directement  à Eyoub. 

En  suivant  la  muraille  entre 
Édernè  - Kapoussi  et  Egri-Ka- 
poussi,  on  remarque  sur  la  mu- 
raille un  édiflee  en  ruine  nommé 
Tékir-Séraï  (le  palais  du  Rouget), 
qu’on  croit  être  les  restes  du  pa- 
lais bâti  par  Constantin  dans  'le 
faubourg  ae  l’Hebdomon,  qui  ne  fut 
réuni  à la  ville  que  sous  Héra- 
clius. 

Éçfri-Kapoussi  est  l’entrée  du 
quartier  des  Blaquemes,  dans  le- 
quel on  trouve  l’église  Notre- 
Dame  des  Blaquemes  et  une 
source  sainte  (Agiasma)  qui  mar- 
ue  l’emplacement  de  l’ancienne 
glise  des  Blaquemes,  construite 
par  l’impératrice  Pulchérie.  Oh 
rejoint  enfin  la  Corne-d’Or,  près 
de  la  (20  min.) 

Porte  d’Eyoub  ou  Hàivcm-Séraï- 
Kapoussi  (Porte  de  la  ménagérie). 

On  revient  alors  en  longeant  la, 
Coriie-d’Or,  on  laisse  à gauche  le 

ftoht  de  Kazi-Keui,  le  troisième  de 
aCorne-d’Or,  et  l'on  arrive  à 
Balata;  le  quartier  juif,  sale  et 
misérable.  Au  delà  de  Balata-Ka- 
ponssi  commence  le 
Phanar,  quartier  grec,  ainsi 
nommé  parce  qu’il  fut,  pendant  un 
siège,  fortifié  à la  lueur  des  flam- 
beaux (phanarium).  Dans  ce  quar- 
tier se  troisvent  l’église  patriar- 
cbale  et  plusieurs  autres  églises, 
avec  les  demeures  des  familles 
grecques  les  plus  riches  et  les  plus 
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uisbantes,  qui  ont  fourni  bien  des 
omuies  d’Elat  au  gouvernement 
des  sultans.  La  rue  principale  du 
Phanar  est  propre  et  bien  bâtie; 
les  fenêtres  vitrées  ne  sont  plus 
amies  de  tnoucharabis , comme 
ans  les  quartiers  musulmans. 

Au  delà  deP/innar-Xnpou,  on  ren- 
contre les  portes  de  Yéni-Kafou, 
Aia-Kapou  (la  Porte-Sainte),  près 
de  laquelle  est  la  Mosquée  des 
Roses  (Gui- Djami.'isi},  bâtie  surl’an- 
cienne  église  grecque  du  Rosaire, 
MIS DjoubatU-K apou,  etle  quartier 
U Djoubatli,oùrecommencentles 
marchés  musulmans,  Oiin-Kapani- 
Kapoussi {porte  du  magasin  auxfari- 
nesl.  d’où  partie  pont  de  Mahmoud, 
qui  aboutit  au  petit  champ  des 
morts  à l’entrée  de  Oalata.  Il  ne 
reste  plus  que  les  portes  Odoun- 
Kapou  (Porte  du  Bois)  et  Zindan- 
Kapou  (Porte  des  Prisons),  jusqu’au 
pont  de  la  Validé,  où  aboutissent 
trois  portes  très-rapprochées  : Bn- 
louk-hazar-Kapou  (la  Porte  du  Mar- 
ché aux  Poissons),  Tchifoul-Kapoxi 
(la  porte  des  Juifs)’,  et  Baghtrhè- 
Xapousït  (la  Porte  des’ Jardins)  la 
dernière  aVant  les  murs  du  Sérai'. 

V.  Faobonrfi. 

Eyoub.  — Ce  pittoresque  fau- 
bourg eét  situé  au  fond  de  la 
Gornè-d’Or  : il  tire  son  nom  de 
Eyoub,  porte-étendard  et  compa- 
gnon de  Mahomet,  qui  périt  à la 
première  attaque  de  ' Constanti- 
nople, par  les  Musulmans  en  668, 
et  dont  le  corps  fut  miraculeuse- 
ment retrouvé  par  Mahomet  II, 
Le  conquérant  lui  fit  élever  une 
mosquée,  qui  passe  pour  la  plus 
sainte  de  Constantinople  ; c'est  là 
que  les  sultans  viennent  ceindre 
le  sabre  d’Oihman,  à l’inaugura- 
tien  de  leur  règne  ; aucun  chré- 
tien n’y  peut  pénétrer,  même  avec 
un  firman. 

La  mosquée  d’Eyoub  est  d'une 
architecture  élégante  et  bâtie  en 
marbre  blanc  : c'est  une  jolie  cou- 
pole avec  un  grand  nombre  de 
coupoles  plus  petites  et  de  demi- 
coupoles  ; du  beau  bouquet  d’ar- 
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bres  qui  l’entoure  surgissent  deux 
minarets  avec  deux  galeries  élé- 
gamment ornées,  ün  aperçoit 
dans  l'enceintp  sacrée  un  énorme 
platane)  du  côté  de  l'ouest,  dans 
une  cour  où  sont  plantés  trois 
beaux  arbres,  on  remarque  le  tom- 
bean  du  compagnon  du  Prophète  : 
c’est  un  kiosque  autour  duquel 
brûlent  constamment  un  grand 
nombre  de  lampes.  — Du  côté  du 
N.,  ést  le  turbé  de  la  Validé-Sul- 
tane,  mère  de  Sélim  III,  et  tout 
à côté  le  tombeau  de  Hussein- 
Pacha.  Près  de  là,  est  un  médessré 
et  un  taby-khân  (hospice),  et  tout 
autour  de  la  mosquée,  se  pressent 
les  tombeaux  des  grands  em- 
ployés du  palais,  monuments 
d’une  grande  richesse  de  marbres 
et  de  dorures.  — Non  loin  de  là, 
vers  le  sud-est,  est  le  turbé  des 
Scheikh-ul-Islam,  chefs  du  clergé 
musulman.  C’est  un  édifice  rec- 
tangulaire , surmonté  d’un  petit 
dôme  dodécagone  à colonnes. 
L’intérieur  en  est  très-simple  ; les 
catafalques  sont  noirs,  surmontés 
d’un  grand  turban  blanc  très- 
élevé. 

Eyoub  est<cntouré  de  cimetières 
de  tous  côtés,  si  ce  n’est  du  côté 
de  la  porte  d’Ha'ivan  Séraï  : c’est, 
avec  le  cimetière  de  Scutari  , le 
lieu  de  sépulture  le  plus  recher- 
ché des  Turcs.  Derrière  la  mos- 
quée, le  cimetière  s’étend  sur  une 
colline  du  sommet  de  laquelle  on 
a une  vue  superbe  sur  la  Co'rnc- 
d’Or,  la  vallée  des  Eaux-Douces 
d’Europe,  tout  Constantinople, 
Scutari,  le  mont  Boulgourlou,  etc. 

On  Remarque  encore  à Eyoub 
le  palais  de  Méhémet-Ali-Pacha 
et  la  fabrique  de  fez,  où  se  font 
maintenant  les-  coiffures  de  l’ar- 
mée. 

Top-Hané  (maixon  des  canons) 
tire  son  nom  de  la  fonderie  de 
canons  et  des  établissements  de 
l’artillerie  ^qui  s’y  trouvent.  Ce 

fietit  faubourg  est  un  des  points 
es  plus  pittoresques  et  les  plus 
remarquables  de  Constantinople, 
à cause  du  nombre  des  ca'i’qs  qui 
se  pressent  à son  échelle  (iskclè) , 
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des  hammals,  dos  marchands  do 
Uiute  nature  qu’on  y trouve,  des 
cafés  turcs,  du  marché  voisin;  on 
remarquera  d’abord  : 

La  mosquée  de  Kilidj - Ali- 
Pacha.  C’est  un  dôme  un  peu 
lourd,  avec  plusieurs  petites  cou- 
poles secondaires  et  un  seul  mi- 
naret. Elle  est  précédée  d’un  pé- 
ristyle ogival  à deux  rangs  de 
colonnes;  dans  son  enceinte  se 
tiennent  un  grand  nombre  d'écri- 
vains publics.  — En  face,  on  ad- 
mirera : 

La  fontaine  de  Top-Hané,  un 
des  plus  gracieux  spécimens  de 
. l’art  turc.  Les  quatre  faces,  déli- 
catement sculptées,  sont  cou- 
vertes de  versets  du  Coran,  de 
vers  turcs  et  d’arabesques,  autre- 
fois peintes  et  dorées.  Elle  a 
perdu  le  toit  qui  la  recouvrait 
jadis,  comme  la  fontaine  d’Ahmed 
(voir  p.  363), 

Au  N.  de  la  fontaine,  s’élève  ; 
La  fonderie  de  canons,  édifice 
rectangulaire  surmonté  de  cinq 
coupoles;  ses  fenêtres  ogivales 
sont  percées  d’une  quantité  do 
trous  en  quinconce,  noircis  par 
la  fumée.  — En  face  est  : 

L'arsenal,  vaste  esplanade  cou- 
verte de  canons.  Près  du  rivage, 
s'élève  une  petite  tour  coquette 
surmontée  d’un  mât,  où  l’on  ar- 
bore le  drapeau  impérial.  — La 
mosquée  de  Mahmoud,  comprise 
dans  cette  enceinte,  est  d’un  style 
nouveau,  qui  s’éloigne  du  type 
des  grandes  mosquées  de  Stam- 
boul; RCS  deux  minarets  cannelés 
sont  un  peu  grêles.  Parmi  les 
autres  bâtiments  de  l’arsenal,  on 
voit,  près  de  la  grille  qui  sépare 
l’esplanade  de  la  rue,  un  pavillon 
de  goût  moderne,  qui  sert  de  ré- 
sidence au  pacha.  En  face,  de 
l’autre  côté  de  la  rue,  se  trouvent 
deux  jolis  kiosques  grillée,  à toit 
de  pagode  : l’un  est  une  fontajne 
où  Ion  distribue  des  verres  d’eau; 
l’autre,  se  nomme  le  pavillon  de 
l’heure  ; on  y voit  un  grand  nom- 
bre d’horloges,  dont  les  unes  sont 
réglées  à l’européenne,  les  autres 
Ù la  turque. 


Top-Hanè  est  la  résidence  des 
Circassiens,  qui  font  le  commerce 
des  belles  esclaves  blanches.  ' 
Foundouklu,  l’ancien  Aïanleioit. 
où  l’on  voyait  un  autel  consacré 
à Ajax,  fils  de  Télamon,  et  un 
temple  à Ptoléinée  Philadelphe, 
est  aujourd’hui  un  quartier  turc 
sans  intérêt,  qui  s’étend  le  long 
de  la  mer,  jusqu’au 
Palais  de  Oolma-Baghtchè,  nou- 
velle résidence  du  sultan  Abdul- 
Medjid,  bâtie  sur  la  rive  du  Bos- 
phore. 

Ce  palais  présente  extérieure- 
ment un  mélange  de  tous  Jes 
styles,  et  une  profusion  d’orne- 
ments qu’on  peut  critiquer,  mais 
dont  l’effet  général  ne  déplaît 
as,  à côté  de  la  riche  nature  du 
osphore.  L’intérieur  en  a été  dé- 
coré dans  le  goût  moderne  par 
M.  Séchan  ; sur  la  même  espla- 
trade,  s’élèvent  la  mosquée  d’Ah- 
dul-Medjid,  de  style  moderne 
comme  celle  de  Mahmoud,  et  une 
caserne  d’artillerie.  Sur  la  hau- 
teur, on  remarque  plusieurs  bâti- 
ments analogues.  Celui  qui  est 
surmontée  d’une  tour  carrée  a 
servi  d'hôpital  à l’armée  fran- 
çaise; il  n a pas  encore  reçu  de 
destination  nouvelle. 

C’est  aux  portes  du  palais  de 
Dolma-Baghtchè,  qu’il  faut  se  ren- 
dre le  vendredi  pour  voir  >e  sul- 
tan sortir  avec  son  cortège,  pour 
aller  faire  publiquement  sa  prière 
dans  une  des  mosquées  de  la  ville. 
C’est  un  vieil  usage  auquel  le 
souverain  ne  manque  jamais  de 
se  conformer.  On  sait  d'avance 
dans  les  hôtels  la  mosquée  où  le 
sultan  doit  se  rendre,  tantôt  par 
eau,  en  ca'iq,  tantôt  par  terre,  à 
cheval.  « Bien  des  fois  , dit 
M.  Adalbert  de  Beaumont,  j’ai  vu 
sortir  le  sultan  et  sa  suite  dans 
scs  magnifiques  barques  , aussi 
élégantes  de  forme  que  riches  d’é- 
toffes , de  sculptures  et  de  do- 
rures. Elles  sont  entièrement 
blanc  et  or.  Le  kiosque  sous  le- 
quel s’asseoit  le  sultan  est  placé 
à l’arrière  et  couvert  en  ve- 
lours rouge  étoilé  d'or;  quatre 
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boules  (l’aryent  ciselé  et  un  so- 
leil d’or  le  surmontent;  il  est  en- 
touré d'une  balustrade  d’argent, 
et  soutenu  par  quatre  colonnettes 
d’un  élégant  travail.  Dés  rideaux 
de  velours  rougé,  doublés  de  sa- 
tin blanc,  retenus  par  des  cordes 
d’or,  drapent  l’intérieur.  Le  sul- 
tan est  assis  sur  son  trône,  ayant 
à ses,pieds  les  grands  dignitaires 
de  l’État;  des  soldats  de  la  garde 
restent  debout  à l’entrée.  Vingt- 
six  rameurs,  les  plus  forts  et  les 
plus  beaux,  à demi  nus,  sous  des 
chemises  de  soie  ouvertes  et 
transparentes,  font  voler  comme 
la  flèche  ces  barques,  longues  de 
près  de  cent  pieds.  Deux,  entiè- 
rement pareilles,  et  quelquefois 
trois,  se  suivent  chaque  fois  que 
le  maître  sort;  puis,  viennent  les 
caïqs  à sept  paires  de  rames  des 
grands  pachas.  Aussitôt  que  de  la 
rive  on  aperçoit  le  cortège,  les 
batteries  du  Bosphore,  des  navires 
et  de  la  ville,  tonnent  en  môme 
temps.  » 

Lorsque  le  sultan  sort  à eheval, 

filusieurs  bataillons  desoldats  font 
a haie  sur  le  chemin  qu’il  doit 
parcourir.  Le  cortège  est  ouvert 
par  la  musique  impériale,  dirigée 
par  M.  Donizetti,  frère  du  célèbre 
compositeur.  Ensuite , viennent 
quelques  corps  de  troupe,  puis 
le  souverain,  entouré  des  grands 
officiers  du  palais  et  des  princi- 
paux personnages  de  l’Etat  : « Son 
costume  très-simple,  dit  M.  Théo- 
phile Gautier,  se  compose  d’une 
espèce  de  paletot  sac  en  drap  bleu 
foncé,  d'un  pantalon  de  moire 
blanche,  de  bottes  vernies,  et  d’un 
fez  où  l’aigrette  impériale  de 
plumes  de  héron  est  fixée  par 
un  bouton  d’énormes  diamants  ; 
par  l’interstice  de  son  paletot,  on 
voit  briller  quelques  dorures  sur 
sa  poitrine.  Son  cheval,  richement 
caparaçonné,  est  tenu  en  bride  par 
deux  sais.  » Dès  que  le  sultan  pa- 
raît, l’étiquette  interdit  d’ouvrir 
ün  parasol,  emblème  réservé  au 
pouvoir  suprême  ; de  parler  à 
voix  haute,  de  se  moucher,  de 
cracher;  une  de  ces  inconve- 
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nances  aurait  pu  autrefois  attirer 
quelque  bourrade  brutale  de  la 
part  des  gens  de  sa  suite  ; mais 
cette  rigueur  s’est  bien  relâchée 
aujourd’hui. 

Au  delà  de  Dolma-Baghlchè,  on 
trouve  le  faubourg  de  Beschick- 
Tasch  {la  pierre  da  berceau)^  et  le 
palais  du  môme  nom,  qui  fait 
immédiatement  suite  à celui  de 
L>o!ma-Baghtcbé.  Du  côté  de  la 
terre,  on  ne  voit  que  de  haute.s 
murailles  qui  arrêtent  les  regards 
curieux.  Ce  palais,  élevé  en  1679, 
pour  servir  de  résidence  d’été 
aux  sultans,  a marqué  une  ère 
nouvelle  dans  l’histoire  de  l’em- 
pire ottoman.  Mahmoud  en  fit  sa 
résidence  favorite  ; il  s’y  trouvait 
plus  éloigné  de  la  turbulente  mi- 
lice des  janissaires,  qu’à  l’ancien 
séra’i  de  la  Pointe  des  Jardins. 

Le  faubourg  de  Beschik-Tasch 
répond  à l’antique  petra  thermas- 
tis.  Près  de  là,  se  trouvait  le  Jaso- 
nion,  que  la  tradition  rattachait  à 
l’expédition  des  Argonautes  , et 
qui,  sous  le  Bas-Empire,  porta  le 
nom  de  Diplokion  (la  double  co- 
lonne). Le  mouillage  de  Beschik- 
Tasch  répond  au  Pentacorieon  , 
ou  ancrage  des  vaisseaux  à .'iO  ra- 
mes, en  mémoire  de  la  flotte  du 
Scythe  Taurus  , qui  y avait  sta- 
tionné dans  son  expédition  contre 
la  Crète.  C’est  aussi  là  qu’aborda 
la  flotte  vénitienne  commandée 
par  le  doge  Dandolo.  Le  faubourg 
de  Beschik-Taseh  est  un  quartier 
turc  plein  d’animation.  On  y voit 
une  échelle  d’embarquement  (fs- 
kélè)  où  se  pressent  les  caïqs.  Un 
café  , bâii  sur  pilotis  au-ctessus 
de  l’eau,  présente  l’aspect  le  plus 
pittoresque.  On  y remarque  aussi 
le  tnrbé  de  Khaireddin  (le  célèbre 
Barberousse),  pierre  sans  inscrip- 
tion, couverte  de  mousse  et  ae 
lierre,  entourée  de  quelques  pla- 
tanes. Ce  monument  est  peu 
connu  et  assez  difficile  à trouver. 
Mentionnons  aussi  le  couvent  des 
derviches  Mevlévites,  près  de  la 
mer,  et  le  tombeau  de  lahia- 
Efendi , saint  personnage  musul- 
man. Le  vallon,  qui  remonte  de 
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Beschik-Tasch  vers  Péra,  répond 
sans  doute  au  vallon  des  lauriers 
d’Étienne  de  Byzance.  C’est  par 
là,  et  non  par  le  vallon  de  Balta- 
Liman,  que  Mahomet  II  trans- 
porta sa  flotte  au  fond  de  la  Corne- 
d’Or  (voir  p.  360),  ce  qui  résulte, 
d’un  passage  de  üucas,  où  il  est 
dit  que  lé  sultan  fit  faire  une 
route  par  les  vallées  qui  sont  der- 
rière Galata,  et,  après  avoir  ni- 
velé le  terrain  autant  t^ue  pos- 
sible f fit  traîner  ses  galeres  sur 
des  rouleau-t.  — Une  bonne  route 
vous  ramène  par  cette  vallée  à 
Péra.  — Le  faubourg  de  Péra 
occupe  les  hauteurs  qui  dominent 
Foundouklu,  Top-Hanè  et  Galata. 
C’est  là  que  Ton  trouve  les  pa- 
lais des  ambassades,  les  consu- 
lats, les  principaux  hdtels  et  les 
négociants  européens.  Son  nom 
vient  du  mot  grec  Ttrca , au  delà 
ou  en  face,  soit  parce  que  les 
gens  de  Galata  répondaient  à ceux 
qui  venaient  de  Constantinople 
et  s’informaient  de  ce  quartier  : 
Au  delà,  plus  loin;  soit  à caqse  de 
la  position  même  du  quartier,  si- 
tué en  face  de  la  ville  propre- 
ment dite  , et  au  delà  du  port. 
Les  Turcs  désignent  Péra  sous  le 
nom  de  Bey-Oghlou  (le  fils  du 
Prince),  en  souvenirdu  séjour  qu’y 
fit  Alexis  Commène,  après  la  chute 
du  premier  empire  grec. 

C est  en  1535,  à la  suite  d’un 
traité  entre  le  roi  de  France 
François  !"■  et  le  sultan  Soliman, 
que  le  faubourg  de  Péra  fut  dé- 
signé pour  servir  de  résidènce  à 
l’ambassadeur  de  France,  et  aux 
Francs  qui  s’y  établirent  sous  sa 
protection.  Depuis-oette  époque, 
il  s’est  constamment  agrandi,  et 
sa  population  s’élève  actuellement 
à environ  3000  hab.  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  On  y parle 
toutes  les  langues  ; cependant  le 
français  et  l’italien  y dominent. 
Un  incendie  terrible  détruisit  en 
1831  le  palais  d’Angleterre,  avec 
Galata-Séraï,  collège  pour  l’édu- 
cation des  Itchoglans,  et,  plus  de 
90  000  maisons,  Mais  le  quartier  a 
été  reconstruit  avec  plus  de  régu- 
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larité.  En  1853,  un  nouvel  inoeii- 
die  a détruit  le  charmant  tékié  des 
derviches  tourneurs,  où  se  trou- 
vait le  tombeau  du  célèbre  comte 
de  Bonneval,  qui,  ayant  embrassé 
l’islamisme,  devint,  sous  le  nom 
de,  Ahmed-Pacha,  un  des  hommes 
d’Etat  les  plus  distingués  de  la 
'Turquie.  La  présence  de  l’armée 
française  en  1854-55,  a amené  de 
nouvelles  amélioraticJns  : les  rues 
de  Péra  ont  reçu  des  noms,  tandis 
que  toutes  les  rues  de  Constan- 
tinople sont  encore  privées  de 
désignation.  L’éclairage  au  gaz 
y a été  introduit  en  1857. 

Le  faubourg  de  Péra,  élevé  de_ 
110  mèt.  au-aessjqs  du  niveau  du* 
Bosphore,  est  dépourvu  de  tout 
caractère  oriental,  et  ne  présente 
ni  originalité  ni  beauté.  11  est 
enclave  entre  deux  cimetières;  le 
Grand~Chanip  des  morts,  qui  cou- 
ronne la  hauteur  au-dessus  de 
Fondouklu,  et  le  Petit-Champ,  des 
morts,  qui  descend  vers  Kassèm- 
Pacha.  Ces  deux  cimetières, 
dont  l’aspect  n’a  rien  de  lugubre, 
sont  la  promenade  favorite  des 
Pérotes  : on  y jouit  du  reste  de 
très-belles  vues.  Depuis  long- 
temps, on  n’enterre  plus  au  Petit- 
Champ,  mais  le  Grand-Champ  sert 
encore  aujourd’hui  de  lieu  de  sé- 
pulture. Au  nord  du  Grand-Champ, 
se  trouvent  les  cimetières  des  Ar- 
méniens, des  Grecs  et  des  Francs, 
une  vaste  cdserne  d’artillerie,  et 
le  grand  bâtiment  de  l'hôpital 
français.  Cette  vaste  esplanade 
est  le  rendez-vous  des  cavaliers 
et  des  voitures  européennes.  Au 
bout  de  la  grande  rue  qui  forme 
l’axe  de  Péra,  on  remarque  une 
fontaine  ombragée  par  un  bou- 
quet de  platanes,  sous  lequel  sta- 
tionnent des  marchands  ae  toute 
espèce  et  des  bateleurs.  C’est  près 
de  là  qu’on  trouve  le  théâtre  de 
Karagheuz.  En  revenant  par  là 
grande  rue  de  Péra,  on  trouve  à 
dTroite  le  château  des  fleurs,  le 
théâtre  Naum,  puis  à gauche,  la 
porte  et  l’esplanade  de  Galata- 
.Séraï,  collège  des  Itchoglans,  in- 
cendié en  18-31,  servant  aujour- 
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d’hui  de  caserne,  et  à droite,  la 
rue  qui  mène  au  palais  d’Angle- 
terre. Apres  un  carrefour  bordé 
d’une  quantité  de  gargoUes,  com- 
mencé le  quartier  des  principales 
boutiques  , où*  l’on  remarque  la 
légation  de  Suède,  l'hôtel  de  Bel- 
levue,  l’ambassade  de  France,  les 
hôtels  du  Globe  et  des  Ambassa- 
deurs', la  petite  rue  de  la  Poste 
civile,  qui  descend  auxpostes  fran- 
çatse  et auîrichienne,  etauxchan- 
celleries  de  ces  deux  pays. On  ren- 
contre ensuite  l’ambassade  russe, 
la  rue  de  la  Poste-Militaire,  qui 
descend  à.  Top-Hanè,  et  l’hôtel 
d’Angleterre  , puis  on  arrive  au 
carrefour  où  se  trouvait  l’ancien 
couvent  des  derviches  tourneurs  , 
incendié  en  1853,  avec  un  petit 
cimetière  qui  rejoint  le  Petit- 
Champ  des  morts.  Celui-ci,  « que 
par  abréviation  on  appelle  le  Pe- 
tit-Champ, dit  M.  Théoph.  Gautier, 
occupe  le  revers  d’une  colline  qui 
monte  de  la  rive  de  la  Corne-d’Or 
à la  crête  de  Péra,  marquée  par 
une  terrasse  bordée  de  hautes 
maisons  et  de  cafés.  Un  soleil 
éclatant  brûle  de  lumière  cette 
pente  hérissée  de  cyprès  au  noir 
feuillage,  au  tronc  grisâtre,  sous 
lesquels  se  dresse  une  armée  de 
ieux  de,  marbre  coiffés  de  tur- 
ans  coloriés.  Ces  pieux,  penchés 
les  uns  à droite,  les  autres  à gau- 
che, ceux-ci  en  avant,  ceux-la  en 
arrière,  selon  que  le  terrain  a cédé 
sous  leur  poids,  simulent  vague- 
ment une  forme  humaine.  En  plu- 
sieurs endroits,  les  marbres  histo- 
riés de  versets  du  Coran  , négli- 
gemment scellés  dans  un  sol 
friable,  se  sont  renversés  ou  bri- 
sés en  morceaux.  Aucune  symé- 
trie n’est  observée  dans  ce  cime- 
tière diffus;  deux  ou  trois  chemins 
pavés,  et  revêtus  de  soutènements 
faits  de  débris  de  monuments  fu- 
nèbres, le  traversent  diagonale- 
ment.  Çà  et  là,  s’élèvent  des 
espèces  de  terre-pleins,  quelque- 
fois entourés  de  petits  murs  ou  de 
balustrades,  formant  la  sépulture 
réservée  de  quelque  famille  puis- 
sante ou  riche De  ces  hau- 
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teurs,  un  spectacle  admirable  se 
déroulait  devant  mes  yeux  : le 
premier  plan  était  formé  par  le 
Petit- Champ  et  ses  déclivités 

fdantées  de  cyprès  et  de  tombes; 
e second,  par  les  toits  de  tuiles 
brunes  et  les  maisons  rougeâtreà 
du  quartier  de  Kassèm-Pacha ; le 
troisième,  par  les  eaux  bleues  du 
golfe  qui  s’étend  de  Séraï-Bournou 
aux  Eaux  douces  d’Europe,  et  le 
quatrième,  par  la  ligne  de  col- 
lines onduleuses  sur  le  revers 
desquelles  Constantinople  se  dé- 
roule en  amphithéâtre.  Des  dômes 
bleuâtres  des  bazars,  les  minarets 
blancs  des.  mosquées,  les  arcs  du 
vieil  aqueduc  de  Valens  se  dé- 
coupant sut  le  ciel  en  dentelle 
noire,  les  touffes  de  cyprès  et  de 
platanes,  les  angles  des  toits,  va- 
riaient cette  magnifique  ligne 
d’horizon  prolongée  depuis  les 
Sept- Tours  jusqu’aux  hauteurs 
d’Eyoub  : tout  cela  argenté  par 
une  lumière  blanche  ou  flottait, 
comme'une  gaze  transparente,  la 
fumée  des  bateaux  à vapeur  du 
Bosphore,  et  d’une  légèreté  de 
ton  formant  le  plus  heureux  con- 
traste avec  la  fermeté  crue  et 
chaude  des  devants.  •»  Le  Petit- 
Champ  s’étend  au  N.  jusqu’au  fau- 
bourg de  Kassèm  Paena,  a l’E.  jus- 
qu’à Ters-Hanè  et  à la  Corne-d’Or. 
Au  S.,  il  est  borné  par  une  vieille 
muraille  crénelée  à laquelle  s’a- 
dossent une  quantité  de  maisons 
noires,  véritables  bouges  occu- 
pés par  des  charbonniers  et  des 
forgerons.  Cette  muraille  est  l’an- 
cienne fortification  élevée  par  les 
Génois  autour  de 
Galata.  — Ce  faubourg , qui  oc- 
cupe toute  la' pointe  N.  de  la 
Corne-d’Or  la  plus  rapprochée  de 
Stamboul,  portait  le  nom  de  Sykæ 
(les  figuiers)  sous  les  premiers 
empereurs  grecs  ; il  fut  embelli 
considérablement  par  .Tustinien  et 
rattaché  à la  ville.  En  1216,  il  fut 
occupé  par  une  colonie  de  Génois, 
ui  surent  s’y  rendre  indépendants 
es  empereurs  de  Byzance,  et  me-' 
nacer  quelquefois  leur  autorité. 
On  les  accuse  d’avoir  pactisé  avec 
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Mahomet  II  pendant  le  dernier 
siège  de  Constantinople,  dansl’es- 
poir  d’obtenir  la  conservation  de 
leur  indépendance  et  de  leurs  pri- 
vilèges. En  tout  cas  , ils  furent 
trompés  dans  leur  attente  : le  vain- 
q^ueur  détruisit  cette  colonie  la- 
tine. Toutefois  Galata  resta  le  sé- 
jour des  Francs. 

Les  anciens  murs  forment  un 
circuit  de  6 kil.  ; mais  en  un  grand 
nombre  d’endroits  ils  ont  été  en- 
lobés  dans  les  maisons.  Le  fau- 
ourg  s’élève  en  étage  sur  la  col- 
line conique,  depuis  les  eaux  de  la 
Corne-d’Or  jusqu’aux  premières 
maisons  de  Péra , avec  lesquelles 
il  n'y  a pas  de  séparation  bien 
distincte.  Au  point  le  plus  élevé 
se  tjresse  la  tour  de  Gaiata,  bâtie 
par  les  Génois  au  xiii°  siècle. 
C’est  une  haute  tour  ronde,  percée 
à sa  partie  supérieure  d’une  espèce 
de  lanterne  vitrée,  et  plus  haut 
d’une  galerie  de  fenêtres  à jour;  le 
tout  est  surmonté  d’un  toitconique 
en  bronze,  terminé  par  une  pointe 
dorée.  On  la  trouve  en  descendant 
de  Péra,  à 5 min.  au-dessous  de 
l’ancien  tékié  des  Derviches  tour- 
neurs, en  se  dirigeant  à droite, 
et  franchissant  une  porte  de  la  mu- 
raille génoise.  L’entrée  de  la  tour- 
môme  est  au  S.  Un  escalier  de 
141  marches,  divisé  en  8 étages, 
conduit  à la  galerie  vitrée  circu- 
laire, où  l’on  a établi  un  café 
comme  à la  tour  du  Séraskié- 
rat.  41  marches  mènent  sur  une 
seconde  galerie  formée  de  fenêtres 
à jour.  Toute  la  partie  supérieure 
comprise  sous  le  cône  de  bronze 
forme  un  immense  pigeonnier. 
Du  haut  de  la  tour  de  Gaiata,  on 
jouit  du  panorama  de  Constanti- 
nople, comme  de  la  tour  du  Séras- 
kiérat,  mais  la  vue  est  un  peu 
moins  étendue  vers  la  mer  de 
Marmara. 

Au-dessous  de  la  lourde  Gaiata, 
on  trouve  une  jolie  fontaine  turque, 
et  le  couvent  et  l’église  des  Fran- 
ciscains. De  ce  point,  la  Suleï- 
manièh  présente  un  magnifique 
aspect.  — La  rue  qui  fait  suite  à 
la  grande  rue  de  Péra  descend 
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directement  vers  le  pont  de  la  Va- 
lidé. Sur  les  côtés  s’ouvrent  des 
rues  latérales  , où  de  mauvaises 
constructions  en  pierre  signalent 
les  comptoirs  des  principaux  né- 
gociants ou  banquiers  européens, 
les  agences  des  messageries  fran- 
çaises et  du  Lloyd,  etc.  Au  bas  de 
la  colline,  une  rue  parallèle  au 
port,  c’est-à-dire  demi-circulaire, 
contient  une  énorme  quantité  de 
cafés  , de  tavernes  pour  les  ma- 
telots , d’auberges  infimes.  Une 
population,  qui  semble  formée  de 
l’écume  de  toutes  les  nations, 
grouille  dans  ce  cloaque  , qui  n’a 
peut-être  son  pareil  en  aucun  point 
de  Constantinople.  Non  loin  du 
pont  de  la  Validé,  et  du  côté  de 
Top-Hané  , est  la  douane  , tandis 
quA  l'autre  extrémité  de  Gaiata, 
près  du  pont  de  Mahmoud  , on 
trouve  une  charmante  fontaine  , à 
toit  retroussé,  couverte  de  fleurs 
sculptées  , de  dorures  ét  d’ara- 
besques, et  digne  en  tout  de  riva- 
liser avec  la  fontaine  d’Ahmed, 
ou  celle  de  Top-Hané.  L’Arab- 
Ojamissi  , la  mosquée  du  noir, 
située  près  de  là,  est  un  édifice  en 
bois,  de  forme  carrée,  qui  n’oflfre 
rien  de  remarquable,  et  ressemble 
plutôt  à une  église  chrétienne 
qu’à  une  mosquée.  — Citons  aussi 
V église  des  Lazaristes,  bâtie  par  les 
Génois  et  surmontée  d'un  dôme 
couvert  en  plomb  , privilège  rare 
obtenu  par  l’amitié  d’un  Scheikh- 
ul-Is!am.  L’escalier  principal  est 
porté  par  des  colonnes  de  granit. 
Le  clocher  est  bizarre.  A l’église 
sont  annexées  des  écoles  dirigées 
avec  zèle  et  intelligence. 

Au  N.  et  à ro.  QU  Petit-Cbamp 
se  trouve  le  faubourg  de 

Kassêm  - Pacha  , quartier  turc 
sans  intérêt,  bâti  sur  les  rives  d’un 
ruisseau  fétide  , qui  va  se  jeter 
dans  la  Corne-d'Or.  Le  seul  édifice 
que  nous  ayons  à y mentionner 
est  le  nouveau  tékié  des  Derviches 
lourncurs,  grand  bâtiment  de  bois, 
peint  en  vert  sombre,  et  recon- 
naissable à un  beau  pin  d'Italie 
qui  croît  dans  le  jardin.  C’est  là 
que,  le  dimanche,  on  ira  assister 
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aux  exercices  extatiques  décrits 
p.330.  Au  N.  de  Kassèin-Pacha,  on 
aperçoit  le  village  grec  de  Saint- 
Dimitri,  où  s’élève  une  assez  belle 
église  de  style  byzantin,  qui  por- 
tera le  nom  de  Saint-Athanase. 
Ters  - Hanè  (arsenal  marfhme], 
ui  s’étend  sur  les  bords  de  la 
orne-d’Or , au  delà  de  Kassèm- 
Pacha,  contient  les  divers  établis- 
sements de  la  marine,  la  maison 
du  capitaii-pacha  , édifice  en  bois 
avec  un  fronton  dorique,  l’hôpital 
de  la  marine  , vastes  bâtiments 
modernes,  imitant  le  style  euro- 
péen, le  bagne,  les  chantiers  de 
construction.  Cet  arsenal  a rendu 
des  services  réels  aux  flottes  anglo- 
françaises  dans  la  dernière  guerre. 
L’eau  est  assez  profonde  pour  que 
les  navires  du  plus  fort  tonnage 
puissent  accoster  le  quai.  C’est 
devant  Ters-Hanè  que  l’on  voit  à 
l'ancre  les  gros  vaisseaux  de  ligne 
de  l’empire  ottoman  , dont  un 
compte  jusqu’à  140  canons  de  gros 
calibre,  et  2000  hommes  d’équi- 
P®g®• 

Les  quartiers  do  Piri-Pacha  , de 
Hass-Keui,  de  Halidji-Oghli  et  de 
Sudludjé,  n’ont  rien  d’intéressant 

&les  casernes  des  mineurs 
oumdjisj,  et  des  bombardiers 
fKoumbaradjisJ.  Dan.s  cette  der- 
nière, on  a installé  l’Ecole  de  mé- 
decine. 

Au-dessus  de  ces  quartiers  s’é- 
tendent le  cimetière  juif,  plaine 
aride,  couverte  do  pierres  plates 
ou  cubiques  portant  à peine  quel- 
ques inscriptions,  et  la  belle 
plaine  de  l'Ok-Meldan,  où  jadis 
les  sultans  s'exerçaient  à lancer 
le  djérid  (javelot)  ; un  kiosque  élé- 
gant avec  une  espèce  de  tribune, 
qui  domine  la  plaine,  servait  de 
station  pour  lanCer  le  djérid  vers 
la  plaine.  Celle-ci  Cst  semée  d’une 
quantité  de  petites  colonnes  de 
marbre,  petits  monuments  desti- 
nés à conserver  la  mémoire  des 
coups  extraordinaires  et  a en  me- 
surer la  portée.  De  la  plaine  de 
rOk-Meïdan  , on  jouit  d’une  vue 
superbe  sur  Stamboul , Eyoub  et 
la  Corne-d'Of.  A 16  min.  vers  le  N., 


on  peut  descendre  dans  le  joli 
vallon  de  Fialé-Pacha,  où  l’on 
trouve  la  belle  mosquée  du  même 
nom,  entourée  de  platanes  ot  de 
cyprès  magnifiques.  L’édifice,  pré- 
cédé d’un  péristyle  ogival,  sou- 
tenu par  un  grand  nombre  de 
petites  colonnes,  est  surmonté  de 
six  coupoles  gracieuses.  L’inté- 
rieur est  très-simple  et  décoré 
seulement  de  terres  cuites.  De 
rôk-Me'idan  , on  peut  se  rendre 
en  45  min.  aux  Eaux-Douces  d’Eu- 
rope. 

VI.  Environs  de  Constantinople. 

I"  Les  Eaux-Douces  d'Europe. 

On  nomme  Eaux-Douces  d’Eu- 
ropes  (Kiahat-Hané , maison  du 
papier]  la  charmante  vallée  de  la 
rivière  Barbysès  , qui  vient,  avec 
le  Cydaris  , se  jeter  au  fond  de  la 
Corne-d’Or.  Elle  devient  un  but  de 
promenade,  pour  les  Musulmans 
le  vendredi,  et  pour  les  chrétiens 
le  dimanche.  On  peut  s’y  rendre 
soiten  caïq,  en  remontantlaCorne- 
d’Or,  et  la  rivière  Barbyzès  [Sou- 
Kiahat-HanéJ , soit  à cheval  par 
Kassèm-Paena,  Pialé-Pacha  etl’Ok- 
Meïdan,  soit  par  Saint-Dimitri. 
Le  sultan  possède  aux  Eaux-Dou- 
ces un  kiosque  avec  des  eaux 
et  des  cascades  artificielles,  bâti, 
dit-on , par  Mahmoud  pour  une 
sultane  adorée , mais  aujourd’hui 
abandonné  et  dans  un  état  presque 
complet  de  dégradation. — Sur  une 
étendue  de  près  de  4 kil. , la 
vallée  présente  une  succession  de 
fraîches  prairies,  de  beaux  bou- 
quets d’arbres,  entre  lesquels  ser- 
pente le  Barbyzès.  De  jolis  ponts 
de  bois,  de  forme  chinoise  , fran- 
chissent la  paisible  rivière,  sur  les 
rives  de  laquelle  ont  été  élevés 
d’élégantes  villas  f tchiüilcs ).  On 
trouve  dans  les  prairies  des  Eaux- 
Douces  un  grand  nombre  de  petits 
cafés,  des  musiciens  ambulants, 
des  bateleurs;  on  y voit  croiser 
les  cavaliers  européens  avec  lés 
arabas  pesants,  et  le^  talikas  élé- 
gants qui  portent  les  sultanes  et 
les  femmes  des  pachas  en  toilette 
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recherchée.  La  promenade  des 
Eaux-Douccs  d’Europe  , le  ven- 
dredi, est  un  lieu  favorable  pour 
voir' des  costumes,  et  étudier  les 
détails  de  moeurs  turques  quenous 
avons  donnés  dans  nos  généralités. 

II.  Le  Bosphore. 

’ Le  détroit  de  Constantinople,  qui 
sépare  l’Europe  de  l’Asie,  et  par 
lequel  les  eaux  de  la  mer  Xoire 
(l’antique  Pont-Euxin)  s'écoulent 
vers  la  mer  de  Marmara  ( la 
Propontide),  a porté  depuis  l’anti- 
uité  la  plus  reculée  le  nom  de 
osphore  (Biinî/îs;,  de  /3î5f,  bœuf, 
et  de  TTàfiCi,  passage),  parce  que, 
suivant  la  mythologie  grecque,  la 
vache  lo  l’avait  traversé  à la  nage. 
C’était  une  opinion  reçue  chez  Tes 
anciens,  que  le  Pont-Euxin  avait 
été  originairement  distinct  de  la 
Méditerranée,  et  que  les  deux 
détroits  du  Tlosphore  et  des  Dar- 
danelles avaient  été  ouverts  simul- 
tanément par  un  tremblement  de 
terre,  ou  un  grand  cataclysme, 
répondant  h l'époque  du  ciéluge 
de  Deucalion.  L’examen  géolo- 
gique des  rives  du  Bosphore,  les 
rbehes  volcaniques  que  l’on  trouve 
des  deux  côtés  du  détroit,  à son 
embouchure  sur  la  mer  Noire,' 
confirment  cette  ancienne  tradi- 
tion. Le  Bosphore,  par  ses  dé- 
tours, forme  sept  bassins  succes- 
sifs, indiqués  sur  chaque  rive  par 
sept  promontoires,  qui  répondent 
chacun  alternativement  à sept 
baies  creusées  dans  la  rive  oppo- 
sée. A chaque  tournant  du  canal. 
Je  courant  est  rejeté  d’une  rive 
vers  l’autre,  phénomène  dt'jè  si- 
gnalé par  Polybe;  de  sorte  que 
les  eaux , entraînées  avec  vio- 
lence au  fond  d’une  baie,  s’échap- 
pent dans  une  direction  opposée 
our  entrer  dans  le  bassin  suivant, 
e dernier  courant  qui  vient 
frapper  la  pointe  du  Séraï,  envoie 
une  faible  partie  de  ses  eaux  dans 
la  Corne-d'Ûr,  tandis  que  le  reste 
s’écoufe  dans  la  mer  de  Marmara, 
dans  la  direction  de  Chalcédoine. 
La  longueur  du  Bosphore  est 
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d’environ  27kil.  ; la  rive  d’Europe, 
avec  Bes  détours,  est  longue  de 
31  kil.;  la  rive  d’Asie,  de  38.  La 
largeur  du  canal,  au  point  le  plus 
étroit,  entre  les  châteaux  d’Europe 
et  d’Â.sie,  est  d’environ  550  mèt.  ; 
lus  loin,  elle  varie  de  600  à 1000, 
200  ou  2000  mèt.  Devant  la 
pointe  du  Séraï,  elle  est  évaluée  à 
1500  mèt.  Dans  les  golfes  de 
Bey-koz  et  de  Buyuk-Dëré,  elle 
atteint  2500  et  3200  mèt.  Les 
sondages  ont  donné  partout  une 
grande  profondeur. 

I.e  Bosphore  est  célèbre  dans 
l’antiquité  par  l’expédition  des 
Argonautes,  et  celle  de  Darius 
contre  les  Scythes.  Plus  tard,  il 
fut  franchi  par  les  Golhs,  lesCroi- 
sés  et  les  'i’urcs.  Ses  rives  sont 
vantées  justement  comme  un  des 
pays  les  plus  enchanteurs  que  l’on 
puisse  admirer  au  monde. 

Pour  décrire  le  Bosphore,  nous 
suivrons  d'abord  à partir  do  Top- 
Hanè  la  rive  européenne  jusqu’à 
la  mer  Noire,  puis  la  rive  d'Asie 
depuis  la  mer  Noire  jusqu’à  Scû- 
tari  et  Clialcédoine. 

Rive  d’Europe.  — Partant  de 
l’échelle  deTop-Hanè,  on  longera 
successivement  Foundouklu , le 
palais  de  Dolnia-Baghtchè,  et  le 
petit  port  pittoresque  de  Beschik- 
Tasch,  quenous  avons  déjàdécnls. 
Au  delà  de  l’échelle  de  Beschik- 
'Tasch  se  présente  le  palais  dcTché- 
ragan,  vaste  édifice  en  bois,  con- 
struit par  Mahmoud,  présentant 
une  colonnade  sur  la  mer,  avec 
,un  fronton  corinthien  au  centre. 
Ce  palais,  d’un  goût  médiocre, 
n’a  de  remarquable  que  ses 
grandes  dimensions  ; l’escalier, 
qui  descend  jusqu’à  la  mer,  fait 
pourtant  un  bel  effet.  Derrière,  on 
aperçoitde  beauxjardins  ; h l'extré- 
mité s’élève  une  petite  tour  ana- 
logue à celle  de  Ïop-Ilanè.  « D’un 
village  à l’autre,  dit  Théophile 
Oauthier,  règne  comme  un  quai 
non  interrompu  de  palais  et  de 
résidencesd’été.  La  sUliane  Validé, 
les  sœurs  du  sultan,  les  vizirs,  les 
ministres,  leis  pachas,  les  grands 
personnages,  se  sont  tonsconstruit 
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là  déshabitations  charmantes  avec 
une  entente  parfaite  du  confor- 
table oriental.  Ces  palais  sont  de 
bois  et  de  planches,  à l’exception 
des  colonnes,  taillées  ordinaire- 
ment dans  un  seul  bloc  de  marbre 
de  Marmara,  et  prises  à des  débris 
d'anciennes  constructions.  Mais  ils 
n’en  sont  pas  rrtoins  élégants  dans 
leur  grâce  passagère,  avec  leurs 
étages  en  surplomb,  leurs  saillies 
et  leurs  retraites,  leurs  kiosques 
à toits  chinois,  leurs  pavillons  à 
treilles,  leurs  terrasses  ornées  de 
vases ,"  et  leurs  frais  coloriages 
renouvelés  sans  cesse.  Au  milieu 
des  grillages  en  baguettes  de  bois 
de  cèdre,  qui  se  croisent  sous  les 
fenêtres  des  appartements  réser- 
vés aux  femmes,  s’ouvrent  des 
trous  ronds  pareils  à ceux  prati- 
qués dans  les  rideaux  de  théâtre, 
et  par  lesquels  les  acteurs  inspec- 
tent la  salle  et  les  spectateurs; 
c'est  par  là  qu’assises  sur  des  car- 
reaux , les  belles  nonchalantes 
regardent-passer,  sans  être  vues, 
les  vaisseaux,  les  bateaux  à va- 
peur et  les  jaïqs.  Un  étroit  quai 
de  granit,  formant  chemin  de 
halage, sépare  ces  jolies  habitation  s 
de  la  mer.  » 

Orta-Keui  (le  village  du  milfeti), 
estla  première  station  des  bateaux 
à vapeur.  Gros  village  peuplé  de 
chrétiens  et  de  Juifs;  on  y remarque 
lepulais  de  Riza-Pacha,la  mosquée 
de  la  sultane  Validé  (mère  dusultan 
régnant),  construite  dans  le  style 
moderne  des  mosquées  de  Top- 
Hanè  et  de  Üolma-Baghtche  : c’est 
uh  édifice  carré  surmonté  d’une 
Coupole  unique,  et  décoré  de  co- 
Ipnnes  cannelées,  d’ordre  corin- 
thien. 

Ou  double  ensuite  le  promon- 
toire du  Defterdar  {Defterdar 
Bournou),  où  l’on  remarque  entre 
plusieurs  belles  villas,  au  pied 
d’unecolline  bien  boisée,  le  palais 
de  Méhémet-Ali-Pacha  (beau-frère 
du  sultan),  ayant  appartenu  autre- 
fois à Esman  Sultane,  soeur  de 
•Mahmoud.  Kourou-Tchechmé  (fon- 
taine sèche),  l'antique  Hestiœ,  ou 
Anaplus,  vient  ensuite  avec  son 


petit  port.  Médée  y aurait  abordé 
avec  Jason,  à son  retour  de  la 
Colchide.  Constantin  y avait  élevé 
une  église  en  l’honneur  de  l’ar- 
change saint  Michel.  Au  v'  siècle, 
Anaplus  fut  habité  par  Siméon  et 
Uaniel  les  Stylites,  ces  singuliers 
anachorètes  qui  vécurent  sur  le 
haut  d’une  colonne  élevée. 

Arnaout-Keui  (le  village  des 
Albanais)  est  habité  par  des  Grecs  ; 
les  fenêtres  n’y  sont  pas  garnies 
■ de  moucharabis.  Il  possède  un 
petit  port  pour  les  navires,  et  les 
vapeurs'^y  lont  escale.  Le  courant 
est  si  violent  en  cet  endroit  que 
les  caïqs  sont  obligés  de  se  faife 
remorquer  au  cordeau.  Au  delà  du 
cap  Akindi-Bournou  (cap  du  cou- 
rant), on  remarque  le  palais 
d’Ahmed-Fethy-Pacha (autre  oeau- 
frère  du  sultan),  qui  a été  recon- 
struit apres  un  incendie. 

Bébek  (l’antique  Chelæ,  qui 
possédait  un  temple  d’Artémis 
Dictynna),  au  fond  d’une  des  plus 
jolies  baies  du  Bosphore.  Le  rivage 
forme  un  amphithéâtre  couvert 
d’une  riche  végétation  ; le  port  est 
animé  et  rempli  de  navires  et  de 
petits  vapeurs;  le  village  remonte 
dans  un  étroit  vallon.  On  remarque 
à Bébek  un  pavillon  du  sultan, 
avec  des  bains  et  une  mosquée 
ombragés  de  beaux  bouquets  de 
platanes  ; le  kiosque  des  confé- 
rences, où  s’assemble  le  divan  ; la 
manufacture  des  biscuits  pour  la 
flotte;  l’école  française  des  Laza- 
ristes; une  école  protestante  amé- 
ricaine. Les  maisons  situées  sur 
le  rivage  possèdent  pour  la  plu- 

ftartdes  portes  d’eau, par  lesquelles 
es  caïqs  sont  tirés  sur  des  glis- 
soires et  remisés  sous  des  hangars 
souterrains.  « A certains  endroits 
du  courant  sont  juchées,  sur  un 
échafaudage  de  perches,  des  es- 
pèces de  cages  à poules  d’une 
construction  bizarre  et  pittores- 
que, dans  lesquelles  les  pêcheurs 
se  tiennent  pour  guetter  le  pas- 
sage des  bancs  de  poissons  et 
avertir  du  moment  propice  à jeter 
ou  relever  le  filet.  Ces  guérites, 
semblables  à des  nids  d’oiseaux 
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aquatiques,  semblent  construites 
exprès  pour  fournir  des  premiers 
plans  aux  peintres.  »(Tbéoph.  Gau- 
tier.) 

Au  delà  de  Bébek,  la  ligne,  jus- 
qu’ici non  interrompue,  des  vil- 
lages et  des  kiosques,  est  coupée 
p.ar  un  cimetière  pittoresque.  Au- 
•dessus  de  ce  sombre  rideau  dé 
pins  et  de  cyprès  apparaissent  les 
murailles  massives  de  Roumili- 
Hissar.  Cest  l’endroit  le  plus  étroit 
du  canal,  celui  où  le  courant 
acquiert  le  plus  de  violence  ; il  a 
reçu  des  Grecs  pour  celte  raison 
le  nom  de  //.i/z  pvjy-A  (le  grand 
courant),  et  des  Turcs  celui  de 
Cheüan  Alcindisi  (courant  de  Satan), 

Roumili  Hissar  (le  château 
d’Europe),  bâti  pur  Mahomet  II  en 
14.51,  deux  ans  avant  la  prise  de 
Constantinople.  En  vain  l’empe- 
reur Constantin  réclama  en  invo- 
quant les  stipulations  de  la  paix. 
Mahomet  renvoya  les  ambassa- 
deurs en  menaçant  de  les  faire 
écorcher  vifs.  Il  employa  à la 
construction  de  ce  château  mille 
maçons  et  mille  chaufourniers. 
Tous  les  édifices  de  la  côte  d’Asie 
lui  fournirent  des  matériaux.  Par 
une  idée  bizarre,  il  voulut  que 
les  fortifications  de  la  citadelle 
nouvelle  figurassent  en  caractères 
arabes  le  nom  de  Mahomet;chaque 
tour  représente  la  lettre  .M  (.Mim), 
qui  estde  forme  circulaire.  Il  faut 
être  prévenu  d’avance,  et  versé 
dans  la  connaissance  de  l’écriture 
arabe,  pour  comprendre  ce  rébus 
architectural,  selon  l’expression  de 
Théoph.  Gautier.  Le  château  fut 
achevé  en  trois  mois,  les  murailles 
ayant  10  mèt.  d’épaisseur  et  une 
hauteur  proportionnelle.  Les  tours 
furent  armées  de  pièces  de  canon 
massives  qui  lançaient  d’énormes 
boulets  de  marbre  , de  manière  à 
dominer  entièrement  le  Bosphore. 
C'est  pour  cette  raison  qu’il  lui 
donna  le  nom  de  Boghaz-Keçcn 
(coupe-gorge  ou  détroit).  C’est  à 
peu  prés  à l'endroit  compris  entre 
iloutnilf  et  Anadouli-IIissar,  pro- 
bablement un  peu  au-dessûs,  là 
OÙ  le  courant  est  moins  rapide, 
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qu’avait  été  jeté  le  pont  sur  lequel 
Darius  avait  fait  passer  l’armée 
de  700  000  hommes  qu’il  condui- 
sait contrelesScythes.  Mandroclès 
de  Samos,  qui  l’avait  construit, 
éleva  deux  colonnes  de  pierre 
destinées  à perpétuer  le  nom  des 
peuples  quiprenaientpartàl’expé- 
dition.  Darius  assistait  au  défilé, 
sur  un  trône  taillé  dans  le  roc  du 
mont  Hermœon,  qui  porte  aujour- 
d'huilechàteau  de Roumili-Ilissar. 
C’est  au  môme  endroit  sans  doute 
que  le  Bosphore  fut  traversé  plus 
tard  par  les  Dix  Mille  à leur  re- 
tour d'Asie,  par  les  Croisés,  et 
enfin  par  les  Turcs.  C’est  aussi  là 
que  s’élevaient  sous  l’empire  grec 
ces  anciennes  prisons  d Etat  qui 
avaient  reçu  le  nom  de  Tours  du 
Léthé  , c’est-à-dire  les  tours  de 
l’oubli,  qui  furent  détruftes  par 
Mahomet  IL 

Le  château  de  Roumili-Hissar 
se  compose  de  trois  grosses  tours 

firincipales,  d’une  muraille  créne- 
ée  et  de  quelques  tours  plus  pe- 
tites ; toutes  ces  murailles  à demi 
ruinées  présentent  un  aspect  très- 
pittoresque.  Le  villa'gc  turc  qui 
l’accompagne  n’olTre  rien  de  par- 
ticulier à noter. 

Balta-Liman(leportdelaHache, 
appelé  dans  l’antiquité  Tuvaizo- 
TT4>(j,  la  ville  des  femmes)  se 
montre  ensuite  avec  un  petit  port 
assez  profond,  où  vient  se  jeter 
une  petite  rivière.  On  y remar- 
quera l’ancien  palais  de  Reschid- 
Pacha,  appartenant  aujourd’hui  à 
son  fils  Ethcm-Pacha,  gendre  du 
sultan.  C’est  là  qu’ont  été  signés 
le  traité  de  commerce  de  18.'18,  le 
traité  des  cinq  puissances  en  1841, 
et  la  convention  de  1849,  relative 
aux  principautés  danubiennes. 
— Nous  signalerons  ensuite  Emir- 
,gum  ogJou  Dnghtchè,  dans  une  pe- 
tite baie  plantée  de  cyprès,  et  qui 
possède  une  fontaine  révérée  des 
Grecs.  Sur  le  rivage  se  dresse  une 
mosquée  surmontée  d’un  globe 
touthérisséde  ravons  en  bois  doré. 

Sténia,  au  foncl  d’une  crique  qui. 
forme  le  port  le  plus  naturel  et  le 
plus  profond  dca  rives  du  Bqs- 


Route  58.j  LE  ÜOSPHÜRE.  393 


phore,  est  un  village  presque  en- 
tièrement chrétien.  Il  portait  dans 
l'antiquité  les  noms  de  Siténos,  de 
Leoslhènes  et  de  Soslhenius.  Ce 
dernier  nom  provenait  du  temple 
et  de  la  statue  que  les  Argonautes 
y avaient  élevés  en  l’honneur  du 
génie  sauveur  qui  les  avait  se- 
courus dans  leur  lutte  contre 
Amj'cus,  roi  des  Bébryces,  temple 
et  statue  que  Constantin  le  Grand 
consacra  plus  tard  à l'archange 
saint  Michel.  Le  port  de  Sténia 
reçut  souvent  les  flottes  des  Bar- 
bares' qui  menacèrent  l’empire 
grec,  celle  des  Bulgares,  en  712 
et  en  921,  et  en  941,  celle  des 
Russes,  qui  détruisirent  de  fond 
en  comble  la  petite  ville.  — La 
vallée  qui  s’ouvre  derrière  le  vil- 
lage conduit  à MasMak,  où  l’ar- 
mée française  entretint  un  camp 
et  un  dépôt  pendant  la  dernière 
guerre.  On  peut  y faire  aussi  de 
jolies  promenades  jusqu’à  Balta- 
Liman,  par  les  terres  et  les  bois 
de  Khosref-Pacha,  et  iusqu’à  Thé- 
rapia,  par  les  vignes  du  logothète 
Aristarchi. 

Téni-Eeui  (l’antique  Cantes  Bac- 
chix)  est  un  gros  village  -grec  et 
arménien,  situé  sur  le  promon- 
toire, en  face  duquel  la  baie  de 
Beykoz  étale  son  inagnifioue  am- 
phithéâtre. Les  environs  de  Yéni- 
Keui,  plantés  de  vignes  et  de  bois 
de  pins,  offrent  de  jolies  prome- 
nades. Après  avoir  doublé  le  pro- 
montoire de  Yéni-Keui,  où  l’on  a 
construit  une  batterie  rasante,  on 
longe  la  gracieuse  baie  de  Kalen- 
der,  qui  sert  de  promenade  aus 
habitants  de 

Thérapia.  Le  nom  grec  de  Thé- 
rapia  (guérison)  a remplacé  par 
euphonie  l’ancien  nom  de  Phar- 
inakia  (poisons,  breuvages),  dont 
l’origine  remonte  à la  légende  de 
Médee.  Le  nom  moderne  est  du 
reste  justifié  par  la  salubrité  du 
lieu,  sans  cesse  rafraîchi  par  la 
brise  de  la  mer  Noire.  Aussi  Thé- 
rapia est-il  devenu  la  résiderice 
favorite  des  Grecs  et  des  di- 
plomates. Les  ambassadeurs  de 
France  et  d’Angleterre  y ont  leur 


palais  d’été.  Le  sultan  y possède 
un  kiosque.  Les  étrangers  qui 
voudront  y résider  au  mois  de  mai 
et  de  juin,  trouveront  à l'hdtel 
d’Angleterre  un  confort  suffisant  , 
au  prix  de  10  fr.  par  jour.  Le  port, 
protégé  par  une  batterie  rasante 
de  date  récente,  est  formé  par  une 
crique  naturelle,  un  peu  plus  pe- 
tite que  celle  de  Sténia,  et  où 
débouche  la  petite  vallée  de  Krio- 
Néro  (eau  fraîche).  Il  a été  témoin 
de  plusieurs  combats  entre  les 
Vénitiens  et  les  Génois.  Son  quai 
est  bordé  de  cafés  décorés  avec 
un  certain  luxe,  d’auberges,  de 
maisons  de  plaisance  et  de  jar- 
dins. La  population  est  de  3000 
habitants,  presque  tous  grecs. 

Le  palais  d'Angleterre  est  une 
maison  de  bois  peinte  en  gris  avec 
des  volets  verts,  et  un  soleil  d’or 
entouré  d’une  inscription,  turque. 

Le  palais  de  France,  qui  appar- 
tenait autrefois  à la  famille  Ypsi- 
lanti,  a été  confisqué  par  le  sul- 
tan Sélim  III,  et  donné  a la  France 
par  ce  sultan  pendant  l’ambassade 
du  maréchal  Sébastian!  , à la 
suite  de  l’affaire  des  Dardanelles. 
« C’est,  dit  Théoph.  Gautier,  un 
grand  bâtiment  à la  turque,  tout 
en  bois  et  en  pisé,  sans  aucun 
mérite  architectural,  mais  vaste, 
aéré,  commode,  d’une  fraîcheur  à 
l’abri  des  plus  violentes  ardeurs 
de  l’été  et  dans  la  plus  admirable 
situation  du  monde.  Derrière  le 
palais,  .se  développent  des  jardins 
en  terrassq,  plantés  d'arbres  cen- 
tenaires d’une  hauteur  prodi- 
gieuse. incessamment  agites  par 
les  brises  de  la  mer  Noire.  Ar- 
rivé au  remblai  supérieur,  on 
jouit  d’une  perspective  merveil- 
leuse. La  rive  d’Asie  étale  devant 
vous  les  frais  ombrages  des  eaux 
de  la  Sultane  ; plus  loin  bleuit  le 
mont  du  Géant.  Sur  la  rive  d’Eu- 
rope, Buyuk-Déré  arrondit  sa 
courbe  gracieuse,  et  le  Bosphore, 
au  delà  de  Roumili  - Kavak  et 
d’Anadouli  - Kavak  , s’évase  jus- 
u’aux  îles  Cyanées,  et  se  perd 
ans  la  mer  Noire,  Des  voiles 
blanches  vont  et  viennent  cpmrne 
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des  oiseaux  tnarins,  et  la  pensée 
s'égare  dans  ün  rôve  infini.  » Le 
courant  du  Bosphore  porte  direc- 
tement depuis  la  mer  Noire  jusque 
sur  le  palais  do  France  à Thérapia, 
et,  plus  d'une  fois  , les  navires, 
lancés  avec  trop  de  vitesse,  sont 
venus  effleurer  ses  muTailles  de 
léur  mât  de  beaupré,  par-dessus 
le  quai  étroit  qui  règne  devant  sa 
façade. 

Laissant  à gauche  le  petit  pro- 
montoire calcaire  de  Kiretch-Bour- 
nou,  où  l’on  trouve  un  agiasma 
(source  sainte)  consacré  à sainte 
Euphémie,  puis  le  golfe  profond 
(/saîizsîiTTs,-)  de  Buyuk-Déré,  avec 

^le  petit  port  de  Kéféli-Kcui,  et  les 
belles  prairies  de  la  grande  vallée 
h laquelle  Buyuk-Déré  doit  son 
nom,  et  où  se  dresse  le  platane 
de  Godefroy  de  Bouillon,  et  plus 
loin  l’aqueduc  de  Mahmoud  Dr, 
l’on  aborde  k 

~ Büyuk-DéfcS  .(la  grande  vallée), 
dernière  éscàlé  <les  ^lateaux  à va- 
peur du 'Bosphore  (départ  pour 
Constantinople  le  matin  à 8 heu- 
res, et  plusieurs  fois  dans  la  Jour- 
née, sans  heure  fixe.  — H6hl  du 
Croissant.  — Café  restaurant  de  la 
Montagne  -Verte).  « Buyuk-  Déré, 
dit  Théoph.  Gautier,  est  un  des 
plus  charmants  villages  de  plai- 
sance qui  existent  au  monde.  Le 
rivage  se  creuse  à cet  endroit  et 
décrit  un  arc  où  les  flots  viennent 
mourir  par  molles  ondulations. 
Des  habitations  élégantes,  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  palais 
d'été  de  l'ambassade  de  Russie,  s’é- 
lèvent sur  le  bord  de  la  mer,  au 
pied  des  dernières  croupes  de 
collines  qui  forment  le  lit  du 
Bosphore,  sur  un  fond  de  jardins 
verdoyants;  les  riches  négociants 
de  Constantinople  possèdent  là 
des  maisons  de  campagne  où, 
chaque  soir,  le  bateau  à vapeur 
les  amène,  leurs  affaires  finies,  et 
d’où  ils  repartent  le  matin.  — Sur 
la  plage  de  Buyuk-Déré,  se  pro- 
mènent, après  le  coucher  du  so- 
leil, de  belles  dames  arméniennes 
et  grecques  en  grande  toilette. 
Les  lumières  des  cafés  et  des 
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maisons  se  mêlent  dans  l’eau  à la 
traînée  d’argent  de  la  luqe  et  aux 
reflets  des  étoiles;  une  brise  sa- 
turée de  parfums  et  de  fraîcheur 
souffle  doucement,  et  fait  de  l’air 
comme  un  éventail  manié  parla 
main  invisible  de  la  nuit.  » 

La  promenade  la  plus  fréquen- 
tée de  Buyuk-Déré  est  la  grande 
prairie  avec  le  bouquet  de  pla- 
tanes séculaires  que  nous  avons 
déjà  mentionnés.  Ces  arbres  sont 
au  nombre  de  sept,  et  portent  le 
nom  des  sept  frères  [Yédi-Karin- 
dasch).  Le  plus  ancien,  connu  sous 
le  nom  de  platane  de  Godefroy  de 
Bouillon,  semble  composé  dune, 
agglomération  de  sept  ou  huit 
troncs  soudés  ensemble.  « D’é- 
normes racines,  pareilles  à des 
serpents  boas  à moitié  cachés 
dans  leurs  repaires,  s’accrochent 
au  sol;  les  rameaux  qui  s’y  im- 
plantent ont  plutôt  l’air  d’arbres 
liorizontaux  que  de  simples  bran- 
ches. » l,a  tradition,  qui  fait  cam- 
per en  cet  endroit  l'armée  de  la 
première  croisade  en  10^6,  n'est 
appuyée  sur  aucun  témoignage 
historique  : elle  a même  contre 
elle  un  passage  d’Anne  Comnène, 
où  il  est  dit  que  Godefroy  , avant 
de  s’embarquer  pour  Chalcédoine, 
campa  entre  le  pont  Kosmidion 
et  Saint- Phocas,  aux  environs  de 
la  Propontide.  Il  n’est  nullement 
improbable  cependant  qu’un  dé- 
tachement de  l’armée  des  Croisés 
ait  pu,  à un  certain  moment,  canr- 
per  à Buvuk-Déré. 

La  î'artée  des  Roses  et  le  Kasta- 
nié-Sou  (ruisseau  des  châtai- 
gniers) forment  une  jolie  prome- 
nade au  N.  de  Buyuk-Déré,  der- 
rière les  jardins  du  palais  de 
Russie. 

Buyuk-Déré  est  la  station  la 
plus  favorable  pour  le  vovag^eur 
qui  voudra  bien  connaître  ïe  Bos- 
phore et  les  environs  de  Constan- 
tinople. Il  est  charmant  de  s’y 
installer  une  semaine  pendant  la 
belle  saison  ; on  y trouve  des 
caïqs  pour  visiter  la  rive  d’Asie,  le 
mont  au  Géant,  le  golfe  de  Beikoz, 
Hounkiar-Iskélessi,  etc.,  et  des 
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chevaux  pour  pousser  ses  excur* 
sions  vers  la  mer  Noire  oU  vers 
la  forêt  de  Belgrade.  îout  voya- 
geur devra  consacrer  au  moins 
un  jour  à cette  dernière  excur- 
sion. 

Ea-curston  à Baghtchè-Keui  et  à 
Belgrade;  aqueducs  et  fordt.  — 
Bagbtchè  - Keui  est  situé  sur  le 
sommet  de  la  chaîne  de  collines 
qui  enserrent  au  N.  la  longue 
vallée  de  Buyuk-Déré,  à 5kil.  en- 
viron de  la  mer.  On  y arrive  à 
travers  de  beaux  massifs  de  pla- 
tanes et  de  cyprès  , disposés 
comme  un  vaste  jardin  anglais. 
En  passant  sous  la  grande  arcade 
de  l’aqueduc  de  Mahmoud  I"  , 
on  découvre  une  vue  magnifî- 
ue  , sur  la  vallée  luxuriante 
0 Buyuk-Déré,  sur  le  Bosphore 
toujours  sillonné  de  navires.  L’a- 
queduc bâti  par  le  sultan  Mah- 
moud I",  en  1732,  fournit  d’eau 
les  faubourgs  de  Péra,  Galata  et 
Bescbik-Tasch.  Ce  bel  ouvrage  hy- 
draulique est  dû  entièrement  à 1 i- 
nitiative  du  sultan  Mahmoud,  tan- 
dis que  .Soliman  le  Grand  n’avait 
fait  que  restaurer  les  aqueducs 
des  anciens  empereurs  de  By- 
zance. 

L’aq^ueduc  prend  son  origine 
dans  deux  hend,  espèces  d’étangs 
ou  de  réservoirs  disposés  pour  re- 
cevoir les  eaux.  L’un  se  nomme  le 
Bend,  de  Mahmoud,  l’autre  le  Ueyid 
de  la  Valide,  ou  de  la  sultane  mère 
de  ce  souverain,  Les  ouvrages 
d’art  qui  en  dépendent  sontl’aque- 
duc  en  maçonnerie  de  21  arches; 
deqx  taksiin,  ou  réservoirs  pour 
diviser  l’eau  à l’entrée,  de  Péra  et 
des  cimetières , enfin  une  série 
de  pyramides  hydrauliques  {Sou- 
térasous),  érigées  le  long  de  la 
route  de  Péra  à Buyuk-Déré,  pour 
augmenter  l'impulsion  de  Peau. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  py- 
ramides se  voit  près  de  Buyuk- 
Livend-Tchiftlik  , à moitié  chemin 
entre  Péra  et  Buyuk-Déré. 

Belgrade  est  situé  h 5 kil.  au 
delà  de  Baglitché-Keui,  au  milieu 
d'une  forêt  qui  n’a  pas  moins  de 
28  kiL  de  circonférence,  et  qui 


couvre  les  pentes  de  la  -petite 
chaîne  de  montagnesque  le  Balkan 
projette  jusqu’au  Bosphore.  C^est 
la  seule  forêt  qu’on  trouve  dans 
la  Thrace  , aux  environs  de  Con- 
stantinople. De  sa  conservation 
dépend  l’alimentation  du  grand 
réservoir  d’eau  de  la  capitale  , et 
des  gardes  spéciaux  vaillent  à la 
fois  sur  la-  forêt  et  sur  les  travaux 
d’art  des  aqueducs.-  Le  village  de, 
Belgrade,  qui  s’appelait  Petra  du 
temps  desByzantins,  est  situé  dans 
un  vallon  entre  les  deux  réser- 
voirs. appelés  le  grand  Bend  et  le 
petit  Bend.  Deux  réservoirs  plus 
petits  , construits  par  Andronic 
Comnène  , se  trouvent  de  chaque 
cêté  du  grand  Bend  ; l’un  d’eux 
se  voit  sur  la  route  de  Pacha-Déré. 
— De  ces  quatre  réservoirs  , les 
eaux  se  rendent  jusqu’au  Pacha- 
houz,  ou  grande  citerne  de  Pyrgos, 
bâtie  également  par  Andronic 
Comnène,  et  réparée  par  Osman  II. 
A ro.  de  Belgrade  et  au  N.  de 
Pacha-Déré  , dans  la  vallée  de 
Emad  eddin  , se  trouve  un  autre 
bend,  celui  de  Aivat,  bâti  en  1760 
par  Mustapha  III;  ses  eaux  vont 
par  deux  aqueducs  dont  l’un 
se  nomme  le  long  aqueduc , re- 
joindre la  grande  citerne  de  Pyr- 
gos. Toutes  ces  eaux  réunies  dans 
cette  citerne  coulent  alors  vers 
1a  capitale  et  franchissent  deux 
vallées  par  deux  aqueducs  dont 
l’un  porte  le  nom  de  grand  a-que- 
dtic  de  Justinien;  •' 

En  outre  de  ces  beaux  ouvrageb 
hydrauliques,  la  forêt  de  Belgrade 
présente  les  promenades  les  phfis 
charmantes  et  les  sites  lès  pliis 
pittoresques.  Sa  végétation  , qiiî 
rappelle  les  forêts  du  Nord,  com- 
prend des  essences  très-diverses, 
Je  hêtre,  le  bouleau,  le  chêne,  le 
platane,  l’yeuse,  le  pin,  l’orme 
et  le  peuplier.  Les  villages  de 
Baghtchè-Keui  et  de  Belgrade 
sont  dans  les  mois  de  printemps 
la  résidence  favorite  des  Francs, 
des  Grecs  et  des  Arméniens  de 
Constantinople  ; mais  , dans  le 
courant  de  l’été,  la  forêt  devieift 
moins  salubre,  et  il  vaut  mieux 
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séjourner  sur  les  rives  du  Bos- 
phore . 

Au  N.  de  Belgrade,  on  peut  fran- 
chir la  chaîne  des  montagnes  et 
pousser  jusqu’à  Doinouz  - Déré, 
d’où  l'on  découvre  la  mer  Noire 
sur  une  vaste  étendue. 

Revenons  à Buvuk-Dérc  pour 
achever  de  décrire  la  rive  du 
Bosphore.  Le  Mésar-Bournou  (cap 
des  tombeaux),  qui  ferme  au  N.-E. 
le  golfe  de  Buyuk-Déré,,  porte, 
comme  son  nom  l’indique  , le 
cimetière  du  village  de  Sari-Ier 
(le  sol  jaune),  célèbre  par  ses  jar- 
dins. C'est  là  que  vient  aboutir  la 
petite  vallée  du  Kastanié-Sou,  déjà 
mentionnée.  Le  Mézar-Bournou 
n’est  autre  que  l’antique  promon- 
toire Simas,  où  s’élevait  un  temple 
de  Vénus  Meretricia,  très-honoré 
des  navigateurs.  On  aperçoit  en- 
suite le  village  de  léni-Mahallé, 
puis  le  fort  de  Téli-Tabia  , un  peu 
plus  loin  le  château  de  RoumiH- 
Kavak,  qui  croisent  leurs  feux  avec 
les  forts  de  loucha  et  d’Anadouli- 
Kavak  sur  la  rive  opposée.  A par- 
tir de  ce  point  jusqu’à  l’embou- 
chure de  la  merNoire,  leBosphore 
ne  présente  plus  qu’un  canal  droit 
et  évasé,  dont  les  rives  escarpées 
et  nues  offrent  un  aspect  plus 
sévère  que  celles  que  nous  avons 
longées  jusqu’à  présent.  Téli- 
Tabia  a été  construit  en  1794  par 
l’ingénieur  français  Monnier,  et 
Roumili  - Kavak  par  sultan  Mu- 
rad  IV.  C’est  en  cet  endroit  que 
Jason  avait  élevé  un  antel  à Cy- 
hèle.  C’est  aussi  là  que  s’élevait  le 
Sérapeion  , ou  temple  de  Séra- 
pis  , élevé  par  les  Byzantins.  Au 
liv'  siècle,  les  Génois,  établis  à 
Galata,  et  bravant  l'autorité  vacil- 
lante des  empereurs  , élevèrent 
sur  les  deux  rives  deux  châteaux 
forts  , qui  leur  assuraient  la  pos- 
session du  détroit  ;unefortechaîne 
était  tendue  en  travers  du  canal. 
Les  ruines  du  château  génois 
d’Europe  sont  beaucoup  moins 
bien  conservées  que  celles  du 
château  d’Asie  (v.  ci -après).  A 
quelque  distance  de  là  se  trouvent, 
SUT  les  hauteurs , les  restes  du 


monastère  de  Mavro -Molos , et 
ceux  d'une  tour  ronde  '(  furris 
Timsoa  ) qui  servait  de  phare  dans 
les  temps  anciens. 

Bayuk-Liman,  l’ancien  port  des 
Ephésiens,  est  le  premier  mouil- 
lage que  rencontrent  sur  cette 
côte  les  navires  venant  de  la  mer 
Noire.  Il  est  protégé  parla  masse 
rocheuse  du  promontoire  de  Ka~ 
ribtché , antique  Gypopolis , où 
ville  du  Vautour  , à laquelle  se 
rattachait  la  fable  du  roi  Phinée, 
tourmenté  par  les  Harpies;  uné 
forteresse  couronne  le  sommet  de 
Kariblché-Bournou  ; au  delà  de  ce 
point,  le  Bosphore  s’élargit  consi- 
dérablement jusqu'au 

Roumili-Fener  ou  Fanaraki  (le 
fanal  d’Europe,  le  petit  fanal),  qui 
en  marque  la  limite.  Les  trois 
pointes  qui  terminent  de  oe  côté 
la  côte  d’Europe  portent  des  bat- 
teries assez  importantes.  En  face 
de  ces  trois  promontoires  , on 
aperçoit  les  Roches  Cyanées  ou 
Symplégades  ( en  turc  Euréké- 
Tacài).  Selon  la  fable,  les  roches 
Symplégades  étaient  mobiles,  et 
s’écartaient  pour  se  heurter  en- 
suite avec  violence.  On  sait  avec 
quelle  hardiesse  .Tason  franchit  ce 
terrible  passage  avec  le  navire 
Argo.  Ce  sont  des  îlots  rocailleux 
reliés  au  continent  par  une  espèce 
d’isthme  , que  les  eaux  de  la  mer 
laissent  souvent  à découvert,  de 
sorte  que  les  îlots  sont  alors  unis 
entre  eux  et  avec  le  continent. 
Dans  les  hautes  eaux,  les  rochers 
sont  au  contraire  séparés  , phéno- 
mènes naturels  , qui  ont  donné 
naissance  à la  fable  antique.  On 
voit  sur  l’un  de  ces  rochers  un  pié- 
destal avec  une  colonne'  brisée, 
que  l’on  nomme  sans  aucune  rai- 
son colonne  de  Pompée,  et  qui  7 
parait  le  débris  d'un  autel  romain. 

Pour  achever  cette  excursion, 
on  fera  bien  de  pousser  sur  1a  côte 
de  la  mer  Noire  jusqu’aux  villages 
de  Demirdji-Keui  , Zékéré-Keui 
et  Domouz-üôré  , où  l’on  observe 
un  gisement  de  lignite,  et  d’où 
l’on  peut  revenir  à BuyukrDéré 
parBelgrade.  Le  fort  de  Kila  près 
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du  promontoire  Eski  - Fanaraki 
est  destiné  à protéger  les  ouvrages 
de  la  mer  Noire  contre  un  dé- 
barquement qui  les  prendrait  à 
revers.  Au  delà  du  village  de 
Derkos,  à une  grande  journée  de 
Constantinople  , s’étendait  la  mu- 
raille d’Anastase  , destinée  à ar- 
rêter les  incursions  des  Barbares. 

Rive  d'Asie.  — La  forteresse  de 
Riva  sur  la  côte  d’Asie,  à l’entrée 
d’une  charmante  vallée  , est  con- 
struite dans  le  même  but  que  celle 
de  Kila  sur  la  côte  d’Europe,  celui 
de  protéger  les  ouvrages  de  dé- 
fense du  Bosphore.  On  rencontre 
ensuite  sur  la  côie  le  rocher  de  Co- 
lons ou  Kromion,  maintenant  uni  à la 
terre  ferme  par  l'accumulation  des 
sables,  puis  lecapJfoum-BoMmou, 
l’ancien  promontoire  d’Ancy  rœum, 
d’où  les  Argonautes  levèrent  défi- 
nitivement l’ancre  pour  se  rendre 
aux  borfls  du  Phase.  Après  Koum- 
Bournou  s’ouvre  la  baie  de  Kaba- 
kos , où  l’on  peut  visiter  deux 
grottes  assez  vastes.  Cette  baie 
présentait  autrefois  des  Ilots , 
qu’on  appelait  les  Cyanées  d'Asie, 
et  qui  ne  sont  plus  que  des  écueils 
sous-marins. 

Anadouli-Fénéri,  ou  Fanaraki 
(le  fanal  d’Asie),  marque  l’entrée 
du  Bosphore.  Poiraz  (par  corrup- 
tion de  Boreas),  qui  vient  ensuite, 
est  un  fort  qui  répond  à celui 
de  Karihtché  sur  la  côte  d’Europe. 
Fil-Boumou , qui  vient  ensuite  , 
est  également  fortifié.  La  côte 
présente  une  baie  irrégulièrement 
découpée,  dominée  par  une  es- 
pèce de  haute  falaise  à pic,  jusqu’au 
promontoire  de  Hiéron,  qui  porte 
à son  sommet  le  château  génois, 
ruiné,  et  à son  pied,  le  fort  mo- 
derne et  le  village  de 

Anadouli-Kavak.  Le  promon- 
toire Hiéron  (sacré)devaitson  nom 
antique  au  Temple  des  douze  dieux, 
consacré  par  l’Argien  Phrygos,  et 
doté  par  Jason  à son  retour  delà 
Colchide.  Près  de  là  s’élevait  aussi 
le  Temple  de  Jupiter  favorable  {'/.vji 
oü/9Wî),  élevé  par  les  Cnalcédoniens, 
et  que  Justinien  convertit  plus 
tard  en  une  église  dédiée  à l’ar- 

Oriknt. 


change  saint  Michel.  Ce  promon- 
toire, le  dernier  contre-tort  jeté 
par  les  montagnes  de  la  Bithynie, 
en  face  du  aernier  chaînon  de 
l’Hémus  sur  la  rive  d’Europe, 
intercepte  un  détroit  qui  a tou- 
jours été  considéré  comme  la 
première  barrière  du  Bosphore 
contre  les  invasions  du  N . ; il  a été 
fortifié  depuis  les  temps  les  plus 
anciens,  et  a servi  à la  fois  de 
défense  etde  bureau  de  péage  pour 
les  navires  qui  franchissaient  le 
détroit.  Prusias,  roi  de  Bithynie, 
enleva  Hiéron  aux  Byzantins.  Cet 
endroit  fut  bien  souvent  le  théâtre 
des  combats  livrés  contre  les  bar- 
bares, les  Hérules  en  248,  puis  les 
Goths,  les  Russes  en  865  et  941. 
Au  XIV*  siècle,  les  Génois,  s’em- 
parant du  détroit  (F.  p.  396),  y bâ- 
tirent sur  la  rive  d’Asie  le  châ- 
teau dont  on  voit  aujourd’hui  les 
ruines  pittoresques.  Les  murailles, 
d’une  etendue  assez  considérable, 
portent  encore  les  armes  de  Gênes 
et  de  Byzance.  Du  reste,  cette 
possession  fut  disputée  vivement 
aux  Génois  parles  Vénitiens  (1350) 
et  par  les  Byzantins  eux-mêmes. 
C'est  encore  en  cet  endroit  que 
ces  derniers  résistèrent  aux  pre- 
mières attaques  des  Turcs. — Le 
fort  d' Anadouli-Kavak  a été  bâti  par 
Murad  IV. 

Un  peu  plus  loin,  au  pied  du 
Mont  du  Géant,  on  rencontre  la 
batterie  de  Ioucha>-Tabia,  qui  croise 
ses  feux  avec  celle  de  Tcli-Tabia 
(F.  p.  .396),  et  la  petite  échelle  de 
Sudlidjé,  quelques  maisons  avec 
un  café,  ombragées  par  un  beau 
bouquet  d'arbres,  où  l’on  débarque 
pour  monter  en  20  niin. , par  un 
sentier  bien  tracé,  au  sommet  du 

Mont  du  Géant,  en  turc  loucha- 
Dagh  (le  mont  de  Josué),  la  plus 
haute  montagne  des  rives  du  Bos- 
phore, élevée  de  180  met.  au-des- 
sus de  la  mer.  Le  pied  du  Mont  du 
Géant  forme  deux  promontoires; 
le  Madgiar-Bournou  (cap  des 
Hongrois),  au  N. , et  le  Selvé- 
Bournou  au  S.,  séparés  par  la  pe- 
tite baie  d’l/mo«r-Iéft,  qui  fait  face 
au  golfe  de  Buyuk-Déré.  Le  nom 
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de  Mont  du  Géant  provient  d’une 
légende  classique.  Âmycus,  roi 
des  Bébryces,  tué  par  Pollux  au 
combat  du  ceste  (U.  Bey-Koz),fut 
enterré  sur  cetie  montagne.  Selon 
une  tradition  mu.sulmane,  qui  n’a 
pas  même  pour  elle  l'apparence 
d’une  raison  , le  géantn'était  autre 

Sue  Josué  (loucua),  le  juge  des 
ébreux.  On  trouve  sur  la  mon- 
tagne, au-dessus  des  ruines  de 
l’église  de  Saint-  Pantaléon  bâtie 
par  Justinien,  le  tombeau  du 
éant,  qui  a été  aussi  nommé  pen- 
ant  longtemps  le  Ut  d'IIercuie. 
C’est  une  fosse  longue  de  6 mèt. 
et  largede  1 mèt.  50cent.,  entourée 
d’un  enclos-  de  .pierres  planté  de 
fleurs  et  d’arbustes,  Deux  dervi- 
ches gardent  le  tombeau  du  pré- 
tendu Josué,  et  les  musulmans 
viennent  y suspendre  les  débris 
de  leurs  vêtements  déchirés,  sorte 
d’oârande  qui  doit  les  préservef 
de  la  maladie. — Du  sommet  du 
Mont  du  Géant,  on  découvre  un 
panorama  magnifique  qui  s’étend 
au  N.  jusqu’à  la  mer  Noire,  et  au 
S.jusqu’au  longpromontoireBouz- 
Boiirnou,  au  fond  de  la  mer  de 
Marmara.  Â l’E.,  ou  plane  sur  une 
région  montagneuse  et  pittores- 
que, où  le  regard  s’égare  dans  de 
fraîches  vallées  entre  des  collines 
bien  boisées.  A l’O.,  c’est  le  Bos- 
phore et  la  côte  d’Europe,  déjà 
décrite.  Constantinople  est  c.acué 
par  un  pli  du  terrainj  mais  le  golfe 
de  Buyuk-Déré,  Thérapia,  la  baie 
de  Balta-Liman  et  Roumili-Hissar, 
se  montrent  sous  l’aspect  le  plus 
enchanteur.  La  cdte  d’Asie  pré- 
sente vers  le  S.  Hounkiar-Iské- 
lessi.le  golfe  de  Bey-Koz,  la  pointe 
de  Kandlidjé,  puis  celle  de  Kan- 
dilli,  en  face  de  Roumili-Hissar, 
et  la  baie  de  Tchenghel-Keui,  do- 
minée parle  mont  Buulgourloù. 

Du  Mont  du  Géant  on  peut  re- 
descendre par  de  bons  sentiers  dans 
la  jolie  vallée  de  Tokat,  ou  vers  le 
te  kiosque  de  liounkiar  Iskélessi, 
à travers  de  belles  prairies. 

Un  sentjer  qui  descend  du  Mont 
du  Géant  vers  le  .S. -O.,  nous  ra- 
mène au  petit  port  de  Umour-Iéri, 


ou  Kiradjüar^  ombragé  d’un  beau 
bouquet  de  platanes , où  l’on  se 
rembarque  pour  suivre  les  rives 
du  Bosphore. 

« La  côte  d’Asie,  dit  M.  de  La- 
martine, ne  doit  presque  rien  à 
l’homme  ; la  nature  y a tant  fait  ! 
Il  n’y  a plus  là  ni  Buyuk-Déré,  ni 
Thérapia,  ni  palais  d’ambassa- 
deurs, ni  villas  d’Arméniena  ou  de 
Francs;  il  n’y  a que  des  monta- 
gnes, des  gorges  qui  les  séparent, 
de  petits  vallons  tapissés  de  prai- 
ries qui  se  creusent  entre  les 
racines  de  rochers,  des  ruisseaux 
qui  y serpentent,  des  torrents  qui 
les  blanchissent  de  leur  écume, 
des  forêts  qui  se  suspendent  à 
leurs  flancs,  qui  glissent  dans  leurs 
ravines,  qui  descendent  jusqu’aux 
bords  des  golfes  nombreux  de  la 
côte  ; une  variété  de  formes  et  de 
teintes,  et  de  feuillage,  et  de  ver- 
dure, que  le  pinceau  d#  peintre 
de  paysage  ne  saurait  pas  même 
inventer;  quelques  maisons  iso- 
lées de  matelots,  ou  de  jardiniers 
turcs,  répandues  de  loin  en  loin 
sur  la  grève , ou  jetées  sur  la 
plate-forme  d’une  colline  boisée, 
ou  groupées  sur  la  pointe  des  ro- 
chers où  le  courant  voua  porte  et 
se  brise  en  vagues  bleues  comme 
le  ciel  de  nuit^  quelques  voiles 
blanches  de  pêcheurs,  qui  se 
traînent  dans  les  anses  profondes, 
et  qu’on  voit  glisser  d’un  platane, 
à l’autre,  comme  une  toile  sèche 
que  leslaveuses  replient  ; d'innom- 
brables volées  d’oiseaux  blancs  qui 
s’essuient  sur  le  bord  des  prés  ; 
des  aigles  qui  planent  du  haut  des 
montagnes  sur  la  mer;  les  criques 
les  plus  mystérieuses,  entièrement 
fermées  de  rochers  et  de  troncs 
d’arbres  gigantesques,  4unt  les 
rameaux,  chargés  de  nuages  de 
feuilles,  se  courbent  sur  les  flots 
et  forment  sur  la  mer  des  berceaux 
où  les  caïqs  s’enfoncent,  des  vil- 
lages csché.s  dans  l’ombre  de  ces 
criques,  avec  leurs  jardins  jetés 
derrière  eux  sur  des  pentes  vertes, 
et  leurs  groupes  d’arbres  au  pied 
des  rochers.  » 

Après  avoir  doublé  Selvé-Bour- 
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now,  on  arrive  au  petit  port  et  au 
kiosque  de 

Hounkiar-Iskélessi  (l’échelle  de 
dé  barquement  du  tueur  d’hommes, 
c'est-à-dire  du  sultan) , à l'entrée 
de  la  vallée  la  plus  verdoyante  du 
Bosphore.  Cet  endroit  a été  de 
tout  temps  le  séjour  favori  des 
sultans  ; Mahomet  II  y avait  un 
kiosque,  Soliman  le  Magnihque  y 
bâtit  un  palais,  qui  tomba  en' 
ruines  et  ne  fut  relevé  qu’en  1746 
ar  Mahmoud  l"  pour  disparaître 
e nouveau.  Sélim  III  construisit 
dans  la  vallée  une  papeterie,  dont 
le  luxe  est  digne  d’un  palais.  En 
1833  une  armée  russe  campa  dans 
la  vallée,  et  le  26  juin  fut  signé  le. 
célèbre  traité  d’Hounkiar-Iské- 
lessi , qui  fermait  les  Dardanelles 
aux  flottes  étrangères.  Le  kiosque 
actuel  a été  bâti  et  offert  au  sultan 
par  Méhémet-Ali,  pacba  d’Égypte: 
il  a coûté  , dit-on,  six  millions  de 
francs.  Cet  édifice  , d’un  style 
lourd  et  prétentieux,  est  élevé  sur 
des  terrasses  superposées,  dont 
la  masse  fait  un  contraste  désa- 
gréable avec  la  gracilité  dii 
kiosque,  petit  bâtiment  rectangu- 
laire avec  quatre  avant-corps 
lOrnés  de  colonnes  sur  les  côtes. 
Les  marbres  d’Egypte,  les  albâtres 
y ont  été  prodigués,  mais  il  ferait 
peu  d’effet  sans  son  admirable  po- 
sition. On  peut  visiter  le  kiosque 
et.  le  jardin  moyennant  un  bagh- 
chich. — De  Hounkiar-Iskéle-ssi,  on 
peut  faire  une  excursion  dans  la 
vallée  jusqu’aux  villages  de  Ak- 
Baba  {2h.)  et  de  Zéké-Déré  (30  min. 
plus  loin)  , le  premier  célèbre  par 
ses  châtaigniers  et  ses  cerisiers, 
le  second  par  une  source  ferrugi- 
neuse. Plus  loin,  on  atteint  le  vil- 
lage albanais , Arnrtouf-iCem',  d’où 
.l’on  peut  revenir  par  un  autre 
chemin  dans  la  vallée  et  au  village 
de  Bey-Koï. 

Continuant  à suivre  la  rive  du 
Bosphore  , on  rencontre  lali- 
Keni  et  ' 

Bey-Ko*  , gros  village  turc , qui 
a donné  son  nom  au  golfe  le  plus 
splendide  du  Bosphore.  Ce  golfe 
portait  dans  l’antiquité  le  nom  de 


Baie  d'Amycus;  c’est  là  que  le  roi 
des  Bébryces  avait  été  tué  par 
Pollux,  au  retour  de  l’expédition 
des  Argonautes.  Un  laurier  planté 
sur  le  lieu  de  sa  défaite  ( aipv») 
/jtaivo/i£v»; ) avait  la  propriété  singu- 
lière de  rendre  insensés  ceux  qui 
cueillaient  ses  rameaux.  La  baie 
de  Bey-Koz  était  autrefois  renom- 
mée pour  la  pèche  de  l’espadon, 
qui  a tout  à fait  disparu  du  Bos- 
phore. C’est  ' là  que  les  flottes 
anglo-françaises  se  sont  réunies 
en  1854,  avantd'entrer  dans  la  mer 
Noire.  Au  fond  du  golfe,  on  re- 
marque le  petit  village  et  les 
beaux  ombrages  de  Sultanièh,  mais 
il  ne  reste  ]^us'  rien  du  kiosque 
charmant  qui  avait  été  bâti,  sous 
Murad  III  , par  Usdémir-Oghli- 
Osman-Pacba,  avec  les  dépouilles 
des  villes  qu’il  avait  conquises  sur 
la  Perse. 

Continuant  à suivre  la  rive  d’Asie, 
on  rencontre  successivement  : 

Indjir-Keni  (le  village  des 
Figues)  qui  possède  de  beaux  jar- 
dins, et  une  manufa,cture  avec  une 
haute  cheminée. 

Tchibotiklu , humble  hameau 
• entouré  de  beaux  ‘ arbres  à 
l’entrée-'  d’üne  petite  baie.  Au 
V'  siècle  , l’abbé  Alexandre  y 
avait  fondé  le  couvent  des  Veil- 
leurs (àx5i///;T<uv) , dont  les  moines 
priaient  et  chantaient  nuit  et  jour 
sans  interruption. 

Kanlidjé  ( le  village  sanglant), 
élevé  surla'pointe  du  mônic  nom 
[ Kanlidyé  - Boumbu  } , présente 
l’aspect  le  plus  riant  et  le  plus  pit- 
toresque , avec  ses  jardins  et  ses 
belles  villas  élevées  sur  des  ter- 
rasses superposées , ses  minarets 
qui  se  détachent  sur  la  teinte 
sombre  des  cvprès,  et  les  massifs 
de  piiis  d'Italie  , qui  couronnent 
/ce  charmant  aiuphilhéiUre. 

Anadouli  - Hissar  ( le  château 
d’Asie),  qui  fait  face  à Roiimili- 
Hissar,  a été,  comme  celui-cr, 
bâti  parMahomet  II,  qui  le  nomma 
Gnzel-Hissar  (le  beau  château).  Il 
est'  aujourd’hui  entièrement  dé- 
sarmé, et  ne  présente  plus  que 
quatre  tours  en  ruines.  A côté  du 


400  TURQUIE 

village,  qu’il  entoure,  s’ouvre  la 
vallée  du  Gueuk-Sou  ( ruisseau 
céleste),  à l’embouchure  duquel 
se  trouve  la  prairie  et  le  kiosque 
des  Eauz-Douces  d'Asie. — «C’est, 
dit  M.  Théoph.  Gautier,  une  vaste 
pelouse,  veloutée  d’un  frais  gazon, 
encadrée  de  frênes,  de  platanes 
et  de  sycomores,  qui  s'encombre, 
le  vendredi , d’arabas  et  de  tali- 
kas,  et  voit  s’étendre  sur  des  tapis 
deSmyrne  les  beautés  paresseuses 
du  harem.  Une  charmante  fon- 
taine en  marbre  blanc,  toute  bro- 
dée d’arabesques , toute  historiée 
d’inscriptions  en  lettres  d’or , 
coiffée  a’un  grand  toit  à forte  pro- 
jection , et  de  petits  ddmes  sur- 
montés de  croissants,  qui. s’aper- 
çoit de  la  mer,  et  se  détache  sur 
un  fond  d’opulente  verdure , dé- 
signe au  voyageur  cette  prome- 
nade f.tvorite  des  Osmanlis.  » Le 
kiosque  impérial  a été  bâti  par 
Mahmoud  1“'  et  restauré  par  Sé- 
lim.  La  Validé  - Sultane  , mère 
d’Abdul-Medjid,  y a fait  construire 
un  kiosque  nouveau  dans  le  style 
du  palais  deDolma-Baghtchè.  Plus 
au  S.  s’ouvre  une  autre  vallée 
également  pittoresque  , celle  du 
Kutchiik-Sou, 

Kandilli  (la  lanterne}',  nommé 
dans  l’antiquité  -ntpippoa-*,  à cause 
de  la  violence  du  courant  qui  vient 
s’y  briser  directement,  est  peut- 
être  le  plus  beau  et  le  mieux  situé 
des  villages  du  Bosphore.  Son 
nom,  qui  signifie  lanterne, lui  vient 
de'  la  lanterne  qui  couronne  au- 
dessus  du  village  la  colline  de 
Idjâdiëh  , et  où  l’on  a établi  un 
signal  et  un  canon  pour  annoncer 
au  loin  les  incendies.  De  ce  point 
élevé  l’on  jouit  du  panorama  le 
plus  complet  du  Bospuore. 

Koulléli  montre  une  petite  mos- 
quée et  une  vaste  caserne  de  ca- 
valeriebâtie  le  long  durivage.  Sur 
la  hauteur  qui  le  domine  s’étend 
Koullè-Baghtchessi  (le  jardin  de  la 
tour),  avec  un  kiosque  du  sultan 
caché  dans  un  bouquet  d'arbres. 
C’est  là  que  Soliman  fut  caché 
pendant  trois  ans,  dans  une  tour, 
et  dérobé,  par  le  dévouement  du 
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Bostandji-Bachi , à la  fureur  de 
son  père  Sélim  I*',  qui  avait  or- 
donné son  trépas  , mais  qui  fut 
heureux  de  le  retrouver  en  vie  à 
son  retour  d’Egypte.  Soliman , 
devenu  sultan,  remplaça  la  tour 
par  un  jardin  magnifique.  Ce  lieu 
portait  aussi  autrefois  une  église 
de  Saint-Michel  archange. 

Tchengel-Keui  (village  du  Croc), 
ainsi  nommé  à cause  de  la  vieille 
ancre  de  fer  que  Mahomet  II  y 
trouva  sur  le  rivage.  On  voit  de 
jolies  villas  , et  un  kiosque  im- 
périal qui  rappelle  le  souvenir 
des  sanglantes  exécutions  ordon- 
nées par  Murad  IV. 

Beylerbey  - Keni , gros  village 
avec  un  grand  palais  en  bois 
jaune  et  gns,  bâti  par  Mahmoud  II. 
L’aspect  de  ce  palais,  encore  plus 
insignifiant  que  celui  de  Tchéra- 
gan,  est  celui  d’un  grand  couvent. 
Au-dessus  de  Beylerbey  se  dresse 
le  sommet  du  mont  Boulgouriou. 

Istavros  présente  une  jolie  mos- 
quée à deux  minarets,  qui  n’est 
qu’une  ancienne  église  grecque. 

Kouzgoundjouk  (le  petit  corbeau) 
avec  le  port  de  Eukuz-Liman  , et 
ses  magasins  de  blé , n’a  rien  de 
remarquable,  mais  c’est  le  dernier 
village  de  la  rive  asiatique  du 
Bosphore  avant  Scutari. 

Scntari. — L e mont  B on]  goorlou. 
Kadi-Keui. 

Une  journée  suffit  pour' visiter  Scptari, 
le  mont  Boulgouriou  et  Kadi-Keui,  en  se 
rendant  de  Scutari  au  Boulgouriou,  4 Ici  1. 
environ  ; du  Boulgouriou  à Kadi-£[eui, 
2kil.  1/2. — Retour  à Scutari  parle  Grand 
Cimetière,  1 kil.  1/2. 

Scutari  ou  Ouskoudar.  — His- 
toire. Cette  ville  devait  son  nom 
antique  de  Chrysopolis,  selon  les 
uns,  à Chrysès,  fils  d’Agamemnon 
et  de  Chryséis,  selon  les  autres, 
à cette  circonstance  que  les  Perses 
y avaient  déposé  le  trésor  des  con- 
tribuions levées  sur  la  Propontide. 
Chrysopolis  était  une  dépendance 
de  Chalcéddine.  Polybe  la  men- 
tionne comme  le  point  d’où  l’on 
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a’embarquaitpour  franchir  le  Bos- 
phore, et  où,  d’après  les  avis  d’Al- 
cibiade, les  Athéniens  avaientéta- 
bli,  un  péage  pour  les  navires. 

Etat  actuel. — Scutari,  le  plusim- 
portantdes  faubourgs  de  Constan- 
tinople, est  bâti  en  amphithéâtre  en 
regard  de  cette  ville.  Le  débarca- 
dèi-e  de  Scutari  se  présente  sous 
l’aspect  le  plus  pittoresque.  C’est 
une  sorte  de  plancher  flottant  com- 
posé de  grosses  poutres.  A gauche 
est  un  café,  sur  un  petit  môle  qui 
s’avance  dans  l’eau.  Le  café  est 
entouré  de  bancs,  toujours  garnis 
d’une  foule  de  fumeurs.  Au  pied 
du  mêle  circulent  les  caïqs,  les 
canots,  les  embarcations  de  toute 
espèce.  Un  peu  en  arrière,  appa- 
raissent les  murailles  blanches  de 
Buyuk  - Djami.  Cette  mosquée  , 
avec  son  minaret,  sa  coupole,  ses 
terrasses  mamelonnées  ne  petits 
démes  en  plomb  entre  lesquels  s’é- 
lèvent quelques  arbres,  produit  un 
très-joli  efiTet.  Une  fontaine  surmon- 
tée d’un  toit  en  auvent,  bordée 
d’arabesques  , de  rinceaux,  bario- 
lée d’inscriptions  turques  sculp- 
tées-en  relief  dans  le  marbre,  oc- 
cupe le  centre  de  la  place,  en 
forme  de  quai,  où  vient  aboutir  la 
principale  rue  de  la  ville.  La  plu- 
part de  ses  maisons  sont  peintes 
en  rouge.  La  circulation  y est 
très-active.  On  7 voit  de  nombreux 
arabas,  traînés  par  des  bœufs  ou 
des  buffles  noirs,  monter  et  desicen- 
dre  incessamment.  La  largeur  de 
cette  voie  en  fait  d’ailleurs  un 
véritable  marché.  A droite,  s’élève 
^ La  mosquée  de  la  sultane  Va- 
lidé, flanquée  de  deux  minarets  à 
deux  étages  chacun.  Le  turbé  de 
la  fondatrice,  placé  auprès  de  la 
mosquée,  est  surmonté  par  un 
dôme  formé  d’une  grille  à jour. 

La  grande  rue  se  bifurque  alors. 
La  rue  à gauche,  où  l’on  pourra  vi- 
siter une  e'cole  turque,  se  continue 
avec  la  route  du  mont  Boulgour- 
lou  (V.  ci-dessous).  La  rue  à droite 
va  aboutir  au  grand  cimetière  turc 
et  à la  plaine  d’Haïdar-Pacha.  On 
y rencontre  d’abord,  adroite,  le  pa- 
lais du  pacha  gouesmeur;  plus  loin. 


à gauche,  le  te'kié  des  derviches  hur- 
leurs, dont  nous  avons  décrit  plus 
haut  les  bizarres  pratiques  (V.  p. 
330).  C’est  une  simple  maison  de 
bois  à deux  étages.  Au  devant,  s’é- 
tend un  petit- cimetière  ombragé 
par  un  grand  noyer.  En  face  du 
tékié,  s’élève  une  petite  mosquée 
avec  une  enceinte  extérieurepeinte 
en  vert,  et  un  petitcimetièfe  planté 
de  beaux  cyprès.  Un  peu  plus  loin, 
la  route  atteint. 

Le  grand  cimetière  de  Scutari, 
le  plus  vaste,  le  mieux  situé  et  le 
plus  peuplé  de  l’Orient.  C’est  un 
immense  bois  de  cyprès  couvrant 
un  terrain  montueux,  coupé  de 
larges  allées,  qui  s’étend  sur  la 
longueur  de  plus  d’une  lieue.  Les 
cyprès  atteignent  en  cet  endroit 
de  magnifiques  proportions,  et  af- 
fectent des  formes  très-variées.  Le 
long  des  allées,  on  rencontre  des 
marbriers  tranquillement  accrou- 
pis, qui  sculptent  les  colonnes  en 
marbre  de  Marmara , dont  les 
tombes  sont  faites.  Quelques  tur- 
bés  aux  arcades  moresques  s’é- 
lèvent de  distance  en  distance. 
Les  cyprès  sont  peuplés  de  co- 
lombes. — Le  sol  de  Scutari  est 
considéré  comme  une  terre  sa- 
crée. C’est  là  qu’a  été  fondée  la  dy- 
nastie des  Ottomans;  c'est  de  là 
que  l'islamisme  est  parti  pour  se 
répandre  sur  l’Europe.  Aussi  , 
beaucoup  d’hommes  d^une  condi- 
tion illustre  ont-ils  voulu  être 
enterrés  dans  le  cimetière  de  Scu- 
tari. Au  milieu  de  la  foule  des 
tombes,  un  monument  attire  par- 
ticulièrement l’attention  des  voya- 
geurs. C’est  un  dôme  porté  sur  six 
colonnes  de  marbre,  qui  indique 
la  place  où  fut  enterré  le  cheval 
favori  du  sultan  Mahmoud. 

Au  sortir  du  cimetière,  la  route 
entre  dans  la  grande  plaine  appe- 
lée Haidar-Pacha,  qui  s'étend  entre 
Scutari  et  les  énormes  casernes 
voisines  de  Kadi-Keui,  et  sert  de 
champ  de  manœuvres  et  de  lieu 
de  promenade.  Sur  la  droite,  au 
S. -O.,  s’élèvent  ' 

La  mosquée  de  Sélim,  avec  sa 
coupole  élégante  et  ses  deux  mi- 
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uarets  à une  seule  galerie;  la 
rande  caserne Sélimiôh,  flanquée 
e quatre  tours  à ses  quatre  an- 
gles, et  le  grand  bâtiment  roqge, 
qui  a servi  d’hopital  à l’armée  an- 
laise.  De  cbaque  cûté  de  la  route, 
es  murs  faits  avec  de  vieilles 
tombes  brisées  soutiennent  une 
terrasse'  élevée  de  3 ou  4 pieds,  où 
les  élégants  et  les  élégantes,  de  la 
ville  se  donnent  rendez-vous. 

La  mont  Boulgourlou.  — Il  ne 
faut  pas  plus  d’une  heure  pour  s’y 
rendre;  en  prenant  à gauche  de 
la  mosquée  de  la  Validé-Sultane 
(V.  ci-dessus),  on  traverse  le  quar- 
tier sans  prières,  qui  ne  contient  ni 
églises  ni  mosquées,  puis  le  quar- 
tier et  bientôt  le  cimetière  armé- 
nien. Là,  des  platanes  et  des  hê- 
tres remplacent  les  .cyprès  du 
cimetière  turc,  et  des  tombeaux 
larges,  à peu  près  carrés,  surmon- 
tés d’une  table  aplatie,  remplacent 
les  colonnes  funéraires  que  cou- 
ronnent le  turban  et  le  fez.  La  rue 
est  continuée  par  une  route  bor- 
dée de  riches  villas , parmi  les- 
quelles on  remarque  celle  de 
Riza-Pacha,  et  celle  où  mourut 
Mahmoud  II.  Des  deux  côtés,  s’é- 
tendent des  vignobles  qui  pro- 
duisent le  vin  de  Tcharisch,  le 
meilleur  de  Constantinople.  La 
route  traverse  le  village  de  Boul- 
gourlou-Keui , et,  tournant  à gau- 
che, se  dirige  vers  la  montagne. 
Des  coupés  modernes,  des  aral^as 
et  des  charrettes  traînées  par  des 
bœufs  vous  conduisent  jusqu’à  mi- 
côte  du  Boulgourlou.  Là,  se  trouve 
un  plateau  opibragé  de  platanes, 
où  il  faut  mettre  pied  à terre  pour 
continuer  l’ascension  jusqu’au 
sommet  de  la  montagne,  marqué 

gàr  un  bouquet  de  thuyas  et  de 
êtres.  On  y découvre  un  pano- 
rama splendide  : au  sud,  la  mer  de 
Marmara;  au  nord,  la  côte  d’Asie 
ui  se  prolonge  jusqu’à  l’ouverture 
e la  mer  Noire;  de  ce  côté,  la 
vue  s’arrête  sur  le  mont  du  Géant, 
reconnaissable  au  bouquet  d’ar- 
^ bres  qui  le  couronne^  a l’est,  le 
golfe  de  Nicbmédie,  les  montagnes 
et  les  plaines  de  l’Asie.  Ce  sont 
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les  grandes  lignes  de  ce  tableau. 
Au  premier  plan,  on  aperçoit  le 
Bosphore,  depuis  les  murailles 
blanches  de  Buyuk-Déré  jusqu’à 
Constantinople.  Il  apparaît  comme 
un  grand  lac  isolé.  D'un  côté  de 
ce  lac,  Scutari;  de  l’autre,  la  ville 
de  Constantinople  tout  entière. 
Du  sommet  du  Boulgourlou,  on 
redescend  par  le  même  chemin 
sur  le  plateau  dont  nous  avons 
parlé.  A l’ombre  des  platanes, 
coule  une  fontaine  dont  l’eau  est 
réputée  la  meilleure  de  Constan- 
tinople; elle  est  l’objet  d’un  com- 
merce de  l’autre  côté  du  Bos- 
phore, où  elle  se  vend  5 paras  le 
verre.  Les  chrétiens  se  réunissent 
sur  ce  plateau  le  dimanche,  et  les 
Turcslevendredi.- 

Du  Boulgourlou  on  peut  se  ren- 
dre direotemeiit  à Kaai-Keui.  A 20 
min.  au-dessousdu  villagede  Bou.l- 
gourlou,  il  faut  quitter  la  route  de 
Scutari  et  prendre  le  chemin  à gau- 
che , qui  passe  entre  des  vignes, 
longe  l’extrémité  inférieure  du 
grand  cimetière  , et  traverse  l’es- 
planade de  Haîdar- Pacha  {V.  ci- 
dessus).  Du  village  de  ce  nom  par- 
tent la  route  de  Nicomédie  à gau- 
che, età  droite  celle  de  Kadi-Keui. 

Kadi-Keui  (prononciation  vul- 
gaire de  Kasi-Keui , le  village  du 
juge),  l’antique  Chalcédoine. 

Histoire.  — .Cette  ville,'  bâtie  par 
les  Mégariens  en  670,  dix-sept  ans 
avant  Byzance,  porta  d'abord  les 
noms  de  Prokérastis,  de  Colpusa, 
et  enfin  de  ville  des  Aveugles, 
parce  que  ses  fondateurs  avaient 
méconnu  l’admirable  situation  de 
Byzance.  Ce  nom  lui  aurait  été 
donné,  selon  Hérodote,  par  le  sa- 
trape Mégabase  ; selon  ÜtrabOn, 
il  aurait  été.  prononcé  par  la  Py- 
thie, dans  un  oracle  ûonné  âux 
fondateurs  de  ByzEnce.  jF’.  p.  357.) 
Cependant,  Chalcédoine  devint 
une  ville  florissante  et  fut  le  chef- 
lieu  d'un  petit  Etat  qui  compre- 
nait toute  la  rive  asiatique  du 
Bosphore.  Il  possédait.un  temple 
célèbre  consacré  à Apollon.  Chal- 
cédoine fut  prise  par  Otanus,  gé- 
néral des  Perses,  après  l’expédi- 
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tion  de  Darius  contre  les  Scythes. 
Alternativement  alliée  des  Athé- 
niens et  des  Lacédémoniens,  Chal- 
cédoine  fit  ensuite  partie  du 
royaume  de  Bilhynie,  et  passa  aux 
Romains  par  le  testament  de  Ni- 
comède  (74 ‘av.  J. -G.).  Mithridate 
la  leur  enleva  après  un  siéçe  meur- 
trier. Sous  l’empire,  elle  jouit  des 
privilèges  d’une  ville  libre,  mais 
abandonnée  aux  incursions  des 
Barbares  sous  Valérien  et  Gallien, 
elle  fut  occupée  pendant  dix  ans 
parle  Perse  Ghosroès  (616-626après 
J.-C.).  Elle  fut  entièrement  dé- 
truite parles  Turcs,  et  ses  débris 
fournirent  des  matériaux  pour  les 
principales  mosquées  de  Constan- 
tinople. Mais  les  empereurs  grecs 
en  avaient  fait  autant  bien  long- 
temps auparavant.  — Chalcédoine 
.a  donné  le  jour  au  philosophe  Xé- 
nocrate  ; elle  est  surtout  connue, 
par  le  concile  général , qui  s’y 
tint  en  451,  et  qui  condamna  l’hé- 
résie d’Eutyches. 

État  actuel.  Kadi-Keui  est  bâti 
dan»  une  admirable  situation,  en 
face  deUa  pointe  du  sérail,  & l’en- 
'droit  où  la  mer  de  Marmara  com- 
méncç  â se  resserrer  pour  former 
le  Bosphore.  Vis-à-vis,  Constanti- 
nople s’étale  avec  ses  démes,  ses 
minarets  etses  bosquets.  Cette  ville 
estun  butde  promenade,  les  jours 
de' grande  fête,  pour  les  habitants 
de  Péra  qui  n’ont  pas  de  maisons 
de  campagne.  Le  port  est  bordé  de 
cafés,  incessamment  garnis  d’une 
population  defumeurs.Lesmaisons 
sont  généralement  peintes,  comme 
celles  de  Scutari.  Il  y en  a cepen- 
dant dans  le  goût  anglais  et  ita- 
lien. Les  maisons  turques  ont  des 
cabinets  saillants,  des  étages  qui 
surplombent des  moucharabis  à 
grillages  dorés,  dont  les  lignes 
enchevêtrées  donnent  à la  grande 
rue  de  £adi-Keui  un  aspect  assez 
pittoresque.  Cette  rue  est  d’ailleurs 
très-animée.  La  seule  curiosité  de 
Kadi-Keui  est  le  Lycée,  bâti  sur 
• l’emplacement  de  la  basilique  de 
Sainte-Euphémie,  où  se  tinrent 
deux  conciles.  On  y montre  au 
voyageur  une  petite  chapelle 


très-étroite,  ejuif  passe,  bien  à 
tort,  pour  le  heu  des  séalices  du 
concile.  Son  exiguïté  ne  permet 
pas  d’ajouter  foi  à une  pareille 
supposition.  ' 

La  Tour  de  Léandre,  on  de  la 
Vierge  (Kiz-Koulessi). — Ei  face  du 
port  de  Scutari,  se  dresse  sur  un 
rocher , à l’entrée  du  Bosphore, 
la  tour  de  la  Vierge  , impropre- 
ment appelée  par  les  Francs  Toür 
de  LéatiarCé  En  effet , ce  n’est  pas 
le  Bosphore  , mais  l’HellespOnt 
que  Léandre  traversait  pour  aller, 
rejoindre  Héro.-(V.  p.  347.)  Les 
Turcs  ont  aussi  une  légende  sue 
la  tour  dont  il  s’agit  ici.  Une  bo- 
hémienne avait  prédit  à Moham- 
med-Sultan que  sa  fille  mourrait 
d’une  piqûre  de  serpent.  Il  fit  bâ- 
tir, pour  y enfermer  sa  fille,  cette 
tour,  où  ne  pouvait  pénétrer  au- 
cun reptile.  Méhar-Schégid  (c’é- 
tait le  nom  de  la  captive)  grandit 
et  devint  si  belle  que,  sa  réputa- 
tion s’étendant  de  proçhe  en  pro- 
che, arriva,  qn  ne-  sait  comment, 
jusqu’au  fils  du  Shali  de  Perse,  qui 
en  tomba  amoureux  et  trouva 
moyen  défaire  parvenir  à la  jeune 
princesse  un  bouquet  de  fleutsî 
dont  le  langage  synabolique  devait 
déclarer  son  amour.  I^ar  malheur, 
il  s’était  glissé  parmi  les  fleurs  un 
aspic  qui  mordit  la  princesse.  Elle 
allait  mourir,  quand  son  amant 
parut  soudaiii  et  la -rendit  à là 
vie'  en  suçant  la  blessure.  Moham- 
med récompensa  son  courage  en 
lui  donnant  sa  fille.  On  a cru  à 
tort  que  cette  tour  avait  été  bâtie 
par  Manuel  Comnène,  et  qu'elle 
avait  servi  à soutenir  la  chaîne 
qui  barrait  aux  navires  l’entrée  de 
la  Cofne-d’Or.  Cette  chaîne  était 
étendue  de  la  pointe  du  -Séraï  au 
rivàgéde  Galata. 

, Iles  des  Princes. 

Les  ttes  des  Princes,  appelées  par 
les  anciens  Démonesi , sont  un 
groupe  d’îles  situées  à l’entrée  du 
Bospnore  de  Thraco,  au  S.-E.  de 
Constantinople,  On  les  nommait 
aussi  Papadanisia,  c’est-à-dire  lies 


4U4 

des  Prêtres,  &n  turc  Papaz-Adassi , 
à causé  de  plusieurs  couvents  qui 
s’y  trouvaient;  îles, des  Princesses,  à 
'cause  des  londations  pieuses  faites 
par  les  princesses  grecques  de  la 
famille  impériale  qui  gardaient  le 
célibat;  et  enfin  (les  des  Princes, 
parce  qu’elles  servaient  de  lieu 
de  plaisance  aux  princes  du  Bas- 
Empire.  Elles  sont  au  nombre 
de  quatre  principales,  entourées 
d’autres  petits  îlots. 

Proti,  la  première,  appelée  Ti- 
Tiaki  par  les  Turcs,  n’est  pas  cul- 
tivée. 

Antigoni,  formée  de  rochers, 
est  presque  aussi  stérile  que  Proti. 
A 1 mille  plus  loin  se  trouve 

Khalki,  autrefois  XAaJcitts,  appe- 
lée ainsi  à cause  d’une  mine  de 
cuivre  renommée  : elle  possède 
trois  grands  monastères.  L’aspect 
pittoresque  et  la  douceur  du  climat 
en  faisaient  un  délicieux  séjour, 
que  les  Grecs  riches  venaient  ha- 
biter. Qn  y remarquait  le  tombeau 
de  sir  Edouard  Barton,  le  premier 
ambassadeur  anglais  envoyé  à 
Constantinople  par  la  reine  Élisa- 
beth. 

Prinkipo  est  la  plus  grande  des 
îles  de  ce  groupe  et  la  plus  éloi- 
gnée vers  le  golfe  de  Nicomédie. 
Elle  a 8 milles.de  tour,- et  surpasse 
en  hauteur  toutes  les  îles  circon- 
voisines.  C’est  aussi  la  plus  peu- 
p’iée  et  la  mieux  cultivée.  On  y 
voit  plusieurs  couvents  dàns  une 
belle  situation. 

Lebourgde  Prinkipo estbâti sur 
une  berge  élevée.  Des  septiers 
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rapides,  bordés  de  rampes  de  bois, 
montent  de  la  mer  aux  maisons. 
Dé  tous  côtés,  le  rivage  est  bordé 
de  cabinets  do  bain.  Le  soir,  l'es- 
pace compris  entre  les  maisons  et 
la  berge  sert  de  lieu  de  réunion 
aux  dames  arméniennes  et  grec- 
ques, qui  viennent  s’y  asseoir  en 
rande  toilette , en  cheveux,  et 
écolietées.  Tous  les  cafés  ont  des 
terrasses  sur  la  mer.  Prinkipo  a 
deux  bons  hôtels  : ce  qui,  joint  à 
sa  situation,  le  rend  ^ès-propre 
à servir  de  point  de  départ  pour 
les  ei(cursions  qu’on  voudrait  faire 
dans  les  autres  îles. 

A une  certaine  distance  du  v., 
vers  le  S. -O.,  est  un  ancien  couvent 
grec  consacré  à saint  Georges,  qui 
sert  maintenant  d’hôpital  pour  les 
fous.  La  situation  de  ce  couvent  est 
admirable.  Il  s’élève  sur  un  sou- 
bassement de  rochers,  d’oùl’on  do- 
mine la  mer  et  les  collines  de.  l’ile. 

Les  environs , couverts  d’une 
riche  végétation  de  myrtes  et  de 
térébinthes,  présentent  plusieurs 
sites  d’un  aspect  très-sauvage. 

A Prinkipo , comme  dans  les 
autres  îles  de  ce  groupe,  l’air  est 
d’une  douceur  et  d’une  pureté 
extrêmes.  Cet  avantage,  joint  à la 
commodité  qu’offre  la  côte  pour 
prendre  des  bains,  rend  le  s^our 
de  cette  île  délicieux.  Elle  est 
très-fréquentée  par  les  Français 
établis  à Constantinople.  Un  ser- 
serviçe  régulier  de  bateaux  à va- 
peur (E.  p.  353)  la  met  en  commu- 
nication journalière  avec  la  capi- 
tale. , 
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ROUTE  69. 

DE  CONSTANTINOPLE  A SALO- 
NIQUE, 

PAB  MEB. — ILES  DE  LA  THBACE. 

De  Constantinople  à la  sortie 
des  Oardanellès,  'V.  R.  58  (p.  344 
à 349,  lisez  à rebours).  — En  sor- 
tant du  détroit,  le  navire  se  dirige 
à I/O.,  et,  laissant  au  N.  le  golfe 
d’Énos , passe  entre  les  lies  de 
Lemnos,  Samothrace  et  loibros. 

Lemnos,  appelée  par  les  mo- 
dernes Stalimène  (au  grec' 
râ  X(/«'va),  est  la  plus  considérable 
des  lies  ,qui  occupent  le  fond  de 
la  mer  Égée,  en  face  de  Ténédos 
et  du  mont  Athos.  Elle  mesure 
environ  quinze  lieues  de  longueur 
de  l’É.  à l’O.,  sur  cinq  à six  de 
large  du  N.  au  S.  Elle  est  dominée 
par  deux  sommets  principaux , 
dont  l’un  est  le  mont  Mosychle, 
ancien  volcan  mentionné  dans  les 
poètes  de  l'antiquité.  Elle  produit 
du  vin,  des  fruits,  des  légumes  et 
une  terre  bolaire  rouge,  appelée 
terre  sigillée,  recherchée  des  Turcs 
et  des  Grecs  comme  médicament 
astringent. 

Histoire.  — Les  anciens,  fràppés 
dés  phénomènes  volcaniques  de 
Lemnos,  avaient  fait  de  cette  lie 
le  séjour  de  Vulcain.,  On  connaît 
la  légende  suivant  laquelle  les 
Lemniennes  massacrèrent  tous 
leurs  maris,  et  accueillirent  plus 
tard  les  Argonautes.  C’est  à Lem- 
nos que  Philoctète  blessé  fut 
abandonné  par  les  Grecs.  — Les 
premiers  renseignements  histori- 
ques sur  Lemiros  remontent  seu- 
lement au  XII*  siècle  avant  J.-C. 
Habitée  d’abord  par  des.  colonie^ 


pélasgiques,  cette  île  fut,  en  .510 
avant  J.-C  , conquise  par  Miltiade, 
riche  Athénien  aont  la  famille  ré- 
gnait dans  la  Chersonnèse  de 
Thrace.  Prise  par  les  Perses,  re- 
prise par  les  Athéniens,  Lemnos 
changea  plusieurs  fois  de  maîtres,' 
et  resta  en6n  à la  Macédoine, 
pour  passer  plus  tard  aux  Ro- 
mains. Elle  fit  partie  de  l’Empire 
Grec  jusqu’à  la  quatrième  croi- 
sade. Elle  appartient  aux  Turcs 
depuis  1657. 

La  capitale  de  l’ile,  appelée 
Lemno  ou  Stalimène,  est  située 
sur  le  penchant  d’une  cojline  qui 
se  termine  au  bord  de  la  mer;  on 
y voit  un  château  qui  a été  le  sé- 
jour de  la  garnison  turque  et  du 
gouverneur. 

Kokkino , l’antique  Héphestia, 
possède  un  bon  port  avec  un  an- 
cien château  ruiné.  La  population 
de  Lemnos  est  de  30  000  hab. 

Imbros.  Cette  lie  , située  à 40 
kilom.  à l’O.  de  la  Chersonnèse  de 
Thrace , mespre,  selon  Pline,  ll6 
kilom.  de  circuit.  Elle  est  haute  et 
montueuse,  mais  moins  élevée  que 
Samothrace  : elle  est  arrosée  par 
un  cours  d’eau  appelé  Tllissus. 
Imbros  a toujours  partagé  le  sort 
des  îles  voisines.  Elle  contient 
aujourd’hui  3,000  habitants,  culti- 
vateurs et  pécheurs.  Le  village 
principal , qui  porte  le  nom_  de 
l’ile,  est  situé  sur  la  cdte  orien- 
tale çt  possède  un  assez  bon  port. 
Non  loin  de  là,  on  reconnaît  les 
ruines  de  l’ancienne  ville  et  les 
vestiges  d’un  temple. 

Samothrace , située  au  N.-O. 
d’Imbros,  mesure  environ  48  kil. 
de  tour.  « Cette  île,  dit  M.  L.  I.a- 
. croix  (ouvr.  cité),  n’est  à propre- 
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ment  parler  que^la  base  de  l’im- 
mense  cône  qui  la  surmonte,  et 
ue  l’on  appelle  le  Mont  .Saoce, 
ont  la  aime,  plus  élévée,  dit-on, 
que  celle  de  l’Athos,  domine  de  sa 
Hauteur  de  2,0Ô0  piètres  environ 
toütes  les  îles,  toutes  les  mers  et 
toutes  les  côtes  environnantes.  » 
Histoire. — Saraothrace  a dû  toute 
sa  célébrité,  dans  l’antiquité,  à ses 
mystères  religieux,  et  au  culte 
des  dieux  Ca^ires,  dont  la  mytho- 
logie grecque,  faisait  les  fils  de 
Vulcain,  et  dans  lesquels  on  re- 
trouve une  trace  du  dogipe  de  la 
Trinité,  venu  de  l’extrême  Oriefit. 
Samothrace  avait  vu  naître  Dar- 
danus,  fondateur  de  l’empire  de 
Troie,  Jason  et  Harmonie,  enfants 
de  Jupiter  et  d’Electre. 

La  population  primitive  de  cette 
lie  était  d’origine- pélasgique;  plus 
tard  elle  appartint  aux  Ioniens,  et 
suivit  toutes,  les  vicissitudes  des 
îles  de  l’Archipel.  Son  sol  est 

Êeu  fertile,  et  l’industrie  de  ses 
abitants  est  nulle. 

"Beaucoup  plus  loin  au  N. -O.,  à 
l’entrée  du  golfe  de  Kavalà,  s’é- 
lève nie  de  ’ 

Thasos,  située  en  face  des  côtes 
de  Thrace,  dont  elle  n’Cst  séparée 
que  par  un  canal  d'environ  deux 
lieues,. fout  près  de  l’embouchure 
du  Neslus.  Sa  longueur,  d’orient  en 
occident,  est  de  quinze  milles  dT- 
talie,  et  son  circuit  de  .quarante. 
L’ile  est  petite  et  compte  environ 
4 à 5,000  nabitants,  tous  Grecs. 

Une  colonie  phénicienne  vint 
s’y  établir  au  xvi“  siècle  avant 
l'ere  chrétienne  , et  tira  une 
grande  richesse  de  l’exploitation 
de  ses  mines  d’or.  Soumise  par  les 
Perses  en  493,  puis  par  les  Athé- 
niens, qui  la  ruinèrent  en, 466  à 
l’occasion  d’une,  révolte,  'Thasos 
suivitdepuis  toutes  les  vicissitudes 
dos  îles  grecques. Elle  appartient  à 
la  Turquie  depuis  1462.  Elle  donna 
le  jour  à Polygnote,  4’un  des  plus 
grands  peintres  de  l’antiquité.- 
L’ancienne  ville  de  Thasos 
était  située  sur  la  côte  N.,  sur  des 
collines  qui  dominent  une  rade 
^ assez  vaste, au  fond  de  laq  uellé  était 


le  port  des  Thasiens.  Les  ruines 
s’appellent  Palœo- Castro  et  le 
port  Pyrgo,  d’une  tour  vénitienne 
cqnstruite  avec  d’antiques  pierres 
de  marbre.  * On  voit  encore  les 
restes  de  l’ancien  môle  du  port  et 
quelques  tombeaux  .ornés  de 
sculptures.  La  ville  proprement 
dite  occupait  trois  collines  sépa- 
rées par  de-  profonds  ravins;  ces 
hauteurs  sent  couvertes  de  ruines, 
celle  du  nord  était  l'acropole  do 
la  vill-e.  Les  Vénitiens  réparèrent 
cette  citadelle.  Le  lion  de  Saint-' 
Marc  est  encore  sculpté  sur  une 
porte.  On  observera,  sur  la  troi- 
sième de.  ces  hauteurs  vers  le  sud, 
un  escalier  taillé  dans  le  rocher, 
de  vastes  carrières  antiques  et  une 
porte,  que  l’on  peut  préférer  à la 
porte  de  Mycène.Non  loin  de  laville' 
antique  est  une  statue  colossale 
du  dieu  Pan,  sculptée  dans  le  roc. 

Le  navire  double  la  Péninsule- 
Chalçidique,  avec  ses  trois  promon- 
toires, de  monte  Santô  ou  Hagion- 
Oros  (Athos)  [R.  62.),  de  Longos  et 
de  Kassandra,  séparés  entre  eux 
par  les  golfes  de  Hagion-Oros  et 
de  Kassandra.  Au  delà  du  cap  Kas-  " 
sandra,  on  entre  dans  le  golfe  de 
Salonique,  dont  les  beaux  aspecte 
sont  décrits  R.  61  et  62,  et  doublant 
enfin  la  pointe  Karor-Boumou,  on 
aborde  bientôt  dans  le  port  de 

SALONIQUE. 

Renseignements. — On  ne  trouve  à Sa- 
lonique  qn’iiné'mairvaise  auberge  tenue 
par'un  Italien  ; mais  il  est  facile  de  .se 
procurer  un  bon  logement  dans  les  mai- 
sons grecques. 

Bateaux  i vapeur.  — ZIes.sageries  im- 
périales françaises,  tous  les  15  jours,  pour  . 
les  Dardanelles,  Gallipoll  et  Constanti- 
nople, le  mercredi  ; pour  Vofo  et  le  Pi- 
rée,  le  mardi, — Llogd  autrichien,  pourKa-  ' 
vala  , les  Dardanelles,  Gallipoli  et  Con- 
stantin aple,  tous  les  mardis. — ^Pour  Voio, 
tous  les  lundis. 

Salonique,  ou  Sélanîk  (Qseaoào- 
■Axtii,  fut  d'abord  appelée  Therma,  ' 
à^cause  des  sources  thermales  qu' 
abondeni  dans  ses  environs.  Xer- 
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xfes  campa  dans  cette  ville,  et, 
apercevant  sur  la  côte  opposée  du 
golfe  Thermaïque  les  hauts  som- 
mets de  l’Olympe  et  de  l’Ossa,  il 
résolut  d’explorer  le  Pénéè.  — 
The’rma,  prise  par  les  Athéniens 
au  début  de  la  guerre  du  Pélo- 
onèse,  fut  rendue  plus  tard  à 
erdiccas,  et  reprise  ensuite  par 
Pausanias. 

En  315,  Cassandre  rebâtit  Thèr- 
ma,  et  lui  donna  le  nom  de  Sa 
femme  Thessalonique,  sœur ‘d’A- 
lexandre. 

La  '{jositjon  de  cette  ville  et  son  ' 
génie  commercial  l’avaientrendue 
la  place  la  plus  importante  de  la 
côte,  lorsqu’après  la  bataille  dé 
Pydna  elle  se  soumit  auJc  Romains 
et  devint  sous  leur  domination  la 
capitale  de  toute  la  Macédoine. 
Elle  servit  de  quartier  général  au 
sénat  et  au  parti  de  Pompée.  Plus 
tard  elle  embrassa  la  cause  d’Oc- 
tave  et  d’Antoine  contre  Brutiis  et 
Cassius,  èt  obtint  en  récompense 
le  titre  de  cité  libre.  Pendant  les 
trois  premiers  ' siècles  de  l’ère 
chrétienne,  et  même  après  la  fon- 
dation de  Constantinople,  Thessa- 
lonique fut  la  capitale  de  tout*  le 
pays  compris  entre  l’Adriatique  et 
fa  mer  Noire,  et  sa  population  s’é- 
leva jusqu’à  220,000  habitants.  Au 
III*  siècle,  elle  fut  érigée,  en  colo- 
nie romaine  pour  protéger  l’em- 
pire contre  l’invasion  des  Barba- 
res. On  se  rappelle  l’épouvantable 
massacre  de  Thessalonique  or- 
donné par  Tbéodose,  et  la  péni- 
tence publique  que  saint  Ambroise 
imposa  à cët  empereur.  — Du  Vi* 
au  VIII*  siècle,  Thessalonique  sou- 
tint plusieurs  luttes  sanglantes 
avec  les  .Slaves.  En  904.  ^le  fut 
prise  et  pillée  par  les  Sarrasins. 
Les  Normands,  sous  la  conduite 
de  Tancrède,  s’en  emparèrent  en 
1185,  et  traitèrent  ses  habitants 
avec  la  plus  grande,  barbarie.  Au 
commencement  du  xm*  siècle, 
elle  passa  sous  la  domination  des 
marquis  de  Montferrat,  qui  prirent 
le  titre  d’empereurs  de  Tnessàloni- 
qüe.  Vendue  aux  Vénitiens  par  les 
eippereurs  dé  Constantinople,  Sa- 


lonique  fut  enfin  prise  en  1430  par 
les  Turcs,  au  pouvoir  desquels 
elle  se  trouve  encore  aujourd’hui. 

Saint  Paul  prêcha  le  christia- 
nisme aux  Thessaloniciens  (Actes 
des  Apôtres,  xvjii)  et  leur  adressa 
deux  épltres'. 

Thessalonique,  regardée  comme 
la  capitale  du  christianisme  pn 
Orient,  fut  appelée  la  ville  ortho- 
doxe, Soüs  le  règne  de  Léon  l'Isau- 
rien,  les  provinces  dépendantes 
de  Salonique  furent  les  premières 
à rejeter  l’autorité  de  Rome,  ét 
donnèrent  le  signal  du  grand 
schisme  d’Orient.  Eustathius,  le 
célèbre  commentateur  de  l’Iliade  . 
ét  dé  l’Odyssée;  était  évêque  d® 
Thessalonique  en  1185. 

Description.  Salonique,  située  au 
fond  du  beau  golfe  du  même  nom,^ 
compris  entre  les  caps  Vardar  et 
Karabpurnou,  s'élève  en  amphi- 
théâtre au-dessus  de  la  mer.  Son 
vieux  château  qui  la  domine,  ses 
blanches  murailles  garnies  dé 
tours,  ses  maisons  étagées  sur  1© 
flanc  de  la  colline,  ses  élégants 
minarets  et  ses  sombres  planta- 
tions de  cyprès  lui  donnent  un  as- 
pect aussi  imposant  que  pittores- 
que. Mais  l’intérieur  ne  répond 
nullement  à l’attentp  du  voyageur. 
Les  rues  sales,  étroites  et  sinueu- 
ses, sont  étouffées  entre  des  mai- 
sons qui  ne  sont,  pour  la- plupart, 
que  de  misérables  constructions 
en  bois.  Cçpendant,  grâce  ,à  sa 
belle  position,,  et  grâce  à la  pro- 
fondeur et  à la  securité  de  son 
vaste  port,  Salonique  est  l’entre- 
pôt principal  du  comm-érce  de  la 
Macédoine,  et  l’une  des  échelles 
les  plus  importantes  de  l’.Orieht. 
Sa  population  s’élève  à environ 
70,000  hab. 

Salonique  renferme  plusieurs 
monuments jntétessants  : 

La  Citadelle  ou  Château  des 
Sept-Tours,  occupe,  comme  nous 
l’avons  dit, la  partie  supérieure  de 
la  ville.  C|est  une  construction 
vénitienne  qui  repose  sur  des  sou- 
bassements nelléniques.  A l’inté- 
rieur se  trouvent  des  fragments  de 
colonnes  en  vert  antique,  appar- 
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tenant  sans  doute  à un  temple  de 
Jupiter,  et  les  débris  d’un  arc  de 
triomphe.  Une  inscription  nous 
apprend  que  ce  dernier  monu- 
ment fut  élevé  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle  en  l’honneur  d’Anto- 
nin  le  Pieux  et  de  sa  fille  Faustine. 

Les  Murailles,  qui  ont  environ 
8 kil.  de  cireuit,  reposent  sur  des 
fondations  cyclopéennes  ; elles 
datent  du  moyen  âçe  et  se  com- 
posent de  débris  antiques  de  toute 
espèce.  Ces  murailles  crénelées 
et  garnies  de  tours  forment  autour 
de  la  ville  une  ceinture  d’une 
blancheur  éblouissante.  La  ville 
est  encore  défendue  du  côté  de 
l’E.  et  de  l'O.  par  deux  ravines 
profondes  qui  descendent  delà  ci- 
tadelle jusqu’à  la  mer. 

. Salonique  est  coupé  de  l’E  àl’O. 
par  la  grande  rue  du  Bazar.  Si  l’on 
en  juge  par  les  deux  arcs  de 
triomj^e  aont  6n  voit  encore  les 
débris  à ses  deux  extrémités,  cette 
rue  suit  la  même  direction  que 
1,’antique  Via  Egnatia,  qui  mettait 
en  communication  la  Tnrace  et  la 
Macédoine  avec  les  bords  de  l’A- 
driatique. 

L’Arc  de  Constantin,  situé  près 
de  la  porte  de  Callamarie  et  à l'ex- 
trémité E.  de  la  grande  rue,  a été 
élevé  en  l’honneur  de  Constantin, 
après  sa  victoire  sur  Liçinius  ou 
sur  les  Sarmates.  Cet  arc,  à moi- 
tié ruiné,  était  bâti  en  briques  et 
recouvert  4e  plaques  de  marbre, 
surlesqùels  on  distingue  quelques 
bas-reliefs  représentant  qes  cha- 
meaux. 

A l’autre  extrémité  de  la  rue  et 
près  de  la  porte  Vardar,  se  trouve 
un  second  arc,  qui  rappelle  proba- 
blement la  victoire  d’Octave  et 
d’Antoine  àPhilippes.  Sa  base  est 
enfoncée  dans  le  sol;  il  mesure 
environ  5 mèt.  60  de  haut  sur 
3 mèt.  60  de  large.  On  y remarque 
un  bas-relief  représentant  un  Ro- 
main couvert  de  sa  toge  et  debout 
près  d’un  cheval.  Une  inscription 
fort  curieuse,  que  l’on  peut  encore 
déchiffrer,  donne  une  liste  des  po-’ 
litarques  ou  chefs  de  la  ville. 

Près  de  la  rue  du  Bazar  et  dans 


le  quartier  juif,  s'élève  le  Sureth- 
Maleh,  ou  Propylées  de  l’Hippo- 
drome. Ces  ruines  remarquables 
se  composent  de  quatre  colonnes 
corinthiennes,  dont  l’architrave 
supporte  des  caryatides.  Les  juifs 
croient  que  ces  figures  ont  été 
pétrifiées  par  enchantement  et  les 
appellent  las  Incantadas.  La  Ro- 
tonde, maintenant  convertie  en 
mosquée,  était  primitivement  un 
temple  bâti  sous  Trajan  et  consa- 
cré au  culte  des  dieux  Cabires.Ce 
monument,  comme  son  nom  l’in- 
dique, est  de  forme  circulaire  et 
rappelle  le  Panthéon  de  Rome. 
L’extérieur  du  déme  est  revêtu  de 
mosa'iques. 

La  mosquée  de  Sainte-Sophie, 
ancienne  église  chrétienne,  repré- 
sente sur  une  échelle  moins  vaste 
le  même  plan  que  Sainte-Sophie 
de  Constantinople.  Selon  la  tradi- 
tion, elle  fut  aussi  construite  sous 
le  règne  de  Justinien,  par  l’archi- 
tecte Anthémius.  On  y montre  au 
voyageur  crédule  une  chaire  en 
vert  antique,  dans  laquelle  saint 
Paul  aurait  prêché  pendant  son 
séjour  à Thessalonique. 

La  mosquée  de  Saint-Dimitri, 
autrefois  l’église  métropolitaine, 
est  remarquable  par  son  architec- 
ture et  par  une  aouble  rangée  de 
colonnes  en  vert  antique. 

La  mosquée  d’Eski-Djumà  oc- 
cupe Remplacement  du  temple  de 
Vénus  Therma’ique.  On  y reroar- 
ue  encore  six  colonnes  doriques 
u Pronaos  enclavées  dans  le  mur. 

De  Salonique  à Conatantinople , par 
terre  (R.  60).  — A Zeitoun  (R-  61).  — Au 
mont  Athos  (R.  63). 

ROUTE  60. 

DE  CONSTANTINOPLE  A SALO- 
NIQUE. 

10  joari  (111  lieurA). 

Cette  route,  longue  et  pénible,  est 
rarement  suivie  par  les  voyageurs.  Elle 
présente  pourtant  quelques  loealités  in- 
téressantes au  point  de  vue  historique , 
entre  Kavala  et  Salonique.  Le  trajet  de 
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Karala  à Conatantinople  doit  être  faitpar  Kavala,  assise  sur  un  contre-fort 
mer  autant  que  possible.  du  mont  Pangée  qui  s'avance  dans 

On  quitte  Constantinople  par  la  la  mer,  entourée  de  murailles  et 
porte  de  Daoud-Pac/va,  et  longeant  dominée  par  un  vieux  château, 
la  côte  de  la  mer  de  Marmara,  on  présente  un  aspect  pittoresque, 
traverse  les  gros  villages  de  Elle  a été  considérablement  em- 
(6  h.)  Buyuk-Tchekmedjé,  (5  h.)  Si-  bellie  par  Méhémet-Ali,  auquel  < 
Uvri  et  5 b.  Erégli.  elle  a donné  le  jour.  Xavala  pos- 

A l'extrémité  d'un  promontoire  au  S.-O-t  sède  deux  beaux  ports  et  fait  un 
Buyuk  Erégli*  occupe  l’emplacement  de  commerce  considérable  de  cé- 
l’antique  Uéraelit  on  Périnthe , dont  il  réales,  de  sésame  et  de  tabac, 
reste  encore  quelques  traces.  Cette  ville , On  y trouve  des  barques  pour  se  rendre 
habitée  par  Alcibiade  pendant  son  exil,  à Vile  de  ThasosfR.  S9),  que  l'on  aperçoit 
est  célèbre  pour  la  courageuse  résls-  au  S.-E.  du  golfe.  Les  navires  du  Lloyd 
tance  qu'elle  opposa  à Philippe.  touchent  à Kavala  le  vendredi , en  reve- 

Après  {9  h.)  Rodosto,  grand  port  nantde  Salocique  à Constantinople, 
de  mer  de  18  000  hab.,  la  route  Excursion  à Phüippes. — On  quitte 

âuitte  la  côte  pour  s’enfoncer  Kavala  du  côté  N.  par  la  route  de 
ans  un  pays  sauvage  et  mon-  Orama  ; après  avoir  franchi  une 
tagneux,  où  l’on  rencontre  les  chaîne  de  montagnes  (Sj/m&oZum) 
gros  villages  de  (4  h.)  Aïnedjik,  par  une  gorge  étroite,  on  traverse 
(10  h.)  Malgara  et  (5  h.)  Kéchan,  une  plaine  immense  jusqu’à  (2  b. 
Franchissant  ensuite  la  grande  30  m.)  un  Khani  situé  près  d’une 
plaine  marécageuse  de  la  Maritsa  colline  conique  qui  marque  l’em- 
(Hébrus)  et  (5  n.  30  m.)  la  rivière  placement  de 
du  même  nom,  on  atteint  (30  m.)  Philippes.  Cette  ville , d'abord 
Fira,  qui  occupe  peut-être  l’em-  appelée  Crénides , fut  rebâtie  par 
placement  de  Vantique  Dyroe.  On  Philmpe,  qui  lui  donna  son  noni  et 
descend  bientôt  sur  les  bords  de  en  nt  une  des  places  les  plus 
la  mer  Egée  que  l'on  suit  jusqu’à  fortes  de  son  royaumé.  Elle  fut 
(8  h.)  Afém,  par  une  route  pitto-  érigée  en  colonie  romaine.  C’est 
resque  qui  rappelle  celle  de  la  près  de  cette  ville  qu’Auguste 
Corniche.  Remontant  ensuite  vers  écrasa  les  légions  républicaines 
leN.-O.  k {Ah.)  Kieupék-Keui et{6h.)  de  Brutus  et  de  Cassius.  Pbijippes 
Gumourdjina,  on  passe  entre  la  rappelle  plusieurs  faits  importants 
chaîne  du  Rhodope  et  l’extrémité  de  la  vie  de  saint  Paul  ; sa  pre- 
N.  du  grand  lac  salé  de  Bourou-  mière  prédication  en  Europe,  sa 
gueui  (Bistbonis),  avant  d'atteindre  flagellation,  son  emprisonnement, 

(10  h.)  lénidjé.  Après  avoir  tra-  sa  délivrance  miraculeusè , etc. 
versé  la  plaine  marécageuse  du  (Actes  des  Apôtres,  XVI,  9-40.)  Le 
Kara-Sou  (Nestus)  et  (4  h.)  la  ri-  grand  Apôtre  adressa  une  épître  à 
vière  du  môme  nom,  on  gravit  un  l'Église  de  cette  ville, 
contre-fort  du  mont  Pangée,  d’où  L’acropole  couronnait  la  colline 
la  vue  s’étend  sur  la  ville  de  Ka-  dont  nous  avons  parlé,  et  sur  la- 
vala,  le  golfe  de  Contessa  et  le  quelle  on  remarque  les  ruines 
mont  Atbos.  Au  delà  des  ruines  q’une  forteresse.  La  ville  s’éten- 
d’un  aqueduc,  une  route  pavée  dait  dans  la  plaine  du  côté  du 
desceua  jusqu’à  (6  b.)  .S. -O.,  oti  l’on  distingue  encore  les 

Kavala.  Çètte  ville  occupe  l’em-  débris  d’un  amphithéâtré  , des 
placement  de  l’antique  NéapoUs,  ■ fragment  de  colonnes  et  quelques 
le  port  de  Philippes,  devant  lequel  tumulus.  Des  fouilles  entreprises 
la  flotte  de  Brutus  et  Cassius  sta-  dans  les  marécages  qui  couvrent 
tionna  pendant  la  bataille  de  Pbi-  en  grande  .partie  l’emplacement 
lippes, ^et  où  saint  Paul  dé]>arqua  de  Philippes,  donneraient  sans 
en  venant  de  Troas.  doute  lieu  a des  découvertes  inté- 


- .UUglc 


410  TURQUIE 

ressantBS.  Lt^  bataille  de  Philippes 
BO  livra  dans  la  plaine  au  B.-O. 
de  là  ville.  Brutus  et  Uassiua 
étaient  campés  près  du  col  du 
mont  Synibolum  et  pouvaient 
ainsi  communiquer  avec  leur 
flotte  à NéapoUs.  Le  marais  à l’O. 
de  Philippes  est  celui  qu'Auguste 
dut  traverser  pour  venir  attaquer 
ses  adversaires. 

De  retour  à Kavala,  on  se  dirige 
à ro.  pouratteindre  (3  h.)  Pravista, 
au  pied  du  mont  Pilaf  (Pangée), 
f6  h.)  Rouphani  ou  Orphano  et 
(1  h.)  . 

■ Contessa.  Les  mines  de  cette 

fietite  ville  vénitienne,  situées  ii 
'embouchure’  du  Strouma  (Stry- 
mon)  , marquent  l’emplacement 
de  Eion,  le  port  d’Amp/iipoît*.  En 
remontant  le  cours_  de  cette  ri- 
vière classique  qui  séparait  la 
Thrace  de  la  Macédoine,  on  arrive 
(2  B.)  auv.  deNéo-Khorio  ou  yeni- 
Keiti,  qui  indique  la  position  de 
Amphipolis.  L’emplacement  de 
cette  ville  appelée  bâol  (neuf 
chemins),  à cause  des  nombreuses 
routes  qui, s'y  croisaient,  apparte- 
nait aux  Édoniens,  peuple  de  la 
Thrace.  Les  Athéniens  essayèrent 
à plusieurs  reprises  d’y,  établir 
une  colonie;  mais  ils  ne  réus- 
sirent qu’en  437.  Amphipolis,  fon- 
dée pur  Agnon,  fils  de  Nicias,  de- 
vint une  des  possessions  les  plus 
importantes  d’Athènes.  En  424 , 
elle  se  rendit  sans  résistance  au 
général  lacédémonien  Brasidas*. 
L’historien  ThCicydide,  général  de 
la  flotte  athénienne  , arriva  en 
tdute  hâte  de  Thasos,  mais  il  ne 
put  sauver  que  Eion,  le  port  d’Am- 
phipolis  ; cet  échec  causa,  sa  dis- 
grâce. Cléon,  son  successeur,-  ne 
fut  pas  plus  heUrqux,  et  perdit  la 
vie  dans  un  combat , où  péritaussi 
Brasidas. 

' A partir  de  ce  moment,  Amphi- 
polis resta  indépendante  d’A- 
thènes; elle- sut  même  lui  résister 
. victorieusement  en  360,  par  son 
alliance  avec  ,01ynthe.  Philippe 
l’-apnexa  à ses  États  en  358.  Sous 
les  Romains,  elle  devint  le  chef- 
lieu  d’une  des  quatte  provinces  de 
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la  Macédoine.;  Amphipolis  donna 
le  jour  au  grammairien  Zoïle,  et  fut 
visitée  par  saint  Paul.  Pendant  le 
moyen  âge,  elle  porta  , selon  Ta- 
fel,  le  nom  de  Popolia. 

Amphipolis,  située  à 4kil.  de  la 
mer,  occupait  un  contre-fort  du 
mont  Pangée,  qui  se  projette  sur 
la  rive  droite  du  Strymon,  près  d» 
sa  sertie  du  lac  Çercine.  Placée 
sur  la  via  Egnatid  ; la  grande  voie 
de  communication  entre  l’Italie 
et  l’Orient , cette  .ville  comman- 
dait le  seul  passage  facile  pour 
pénétrer  des  bords  du  golfe  de 
Contessa  aux  plaines  de  la  Macé- 
doine. 

Le  Strymon  déérivait  un  demi- 
cercle  autour  d’elle  et  la  défen- 
dait afnsi  au  N.,  à l’O.  et  au  S.  A 
l’E.,  la  ville  était  protégée  par  un 
mür  oui  occupait  toute  la  largeur 
du  col  par  lequel  elle  se  relie  au 
mont  Pangée. 

Le  v.  de  Néo-Khorio  occupe 
une  parfie  de  l’emplacement  dé  la 
ville  antique  au  pied  de  la  col- 
line; on  ne  retrouve  que  quelques 
vestiges  des  fortifications.  Une 
partie  du  mur  qui  s’est  écroulée 
dernièrement  a obstrué  l’entrée  du 
lac  Cercine  (Takinos).  Ce  lac,  long 
d'ehviron  6 lieueg,  est  encofe 
•renommé  pour  ses  anguillles , 
comme  il  1 était  dans  l'antiqüité. 

En  sortant  de  Néo-Khorio,  la  route 
descend  vers  le  S.  pour  traverser 
le  Strymon  sur  un  pont  de  pierre, 
atteint  (.30  m.)  le  v.  de  Kùichuck~ 
Krouchova,  et  longe  ensuite  les 
bords  du  golfe  jusqu'à  (1  h.)  P astra, 
à gauche,  ae  montre  le  v.  de  Sla- 
vros,  qui  indique  probablement 
la  position  de  l’antique  Stagyre, 
patrie  d’Aristote.  , 

Après  avoir  traversé  la  char- 
mante vallée  d’Aréthuse,  ombra- 
gée de  beaux  chênes,  on  laisse  à 
gauche  (1  h.  30  m.)  un  khani  et 
une  route  pour  le  mont  Athds. 
Puis,  côtoyant  la  rive  fl.  du  lac 
Betchhk  (Bolbé),  on  atteint  (2  h.) 
Buyuck-  Detchik  et  (3  h.)  Kümeli. 
On  laisse  ensuite  à droite  le  petit 
\ac'  Langadza  pour  arriver  (6  n.")  à 
Saloniqué  (R.  50).  " 
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[Boute  61.]  PHARSALE. 

ROUTE  61. 

DE  LAMIA  A SALONIQUE. 
b jour»  (53  h.  IS  ni.). 

Quittant  Lamia  (F.  p.  160)  du 
côté,  N., , on  lAisse  à gauche  la 
riante  vallée  du  Sperchius  et  les 
hautes  parois  de  l’CEta  pour  gravir 
rothrye.  Du  sommet  (1  h.)  decetle 
chaîne  de  montagnes  qui  marque 
les  frontières  de  la  Grèce  et  de 
la.  Turquie,  la  vue  s’étend  sur 
l’immense  plaine  de  la  TheSsalie 
jusqu’aux  cimes  neigeuses  de  lîO- 
lympe.  La  route  descend  le  re- 
vers N.  de  l’Othrys  par  le  défilé 
delaFowrfea,  ét,  dépassantf?  h.)  un 
dervéni  turc , traverse  un  pays 
montagneux  jusqu’à  (3  h.) 

Somoko  (6  h.  de  Lamia),  (en  lo-  • 
géant  dans  le  khani  au-dessous  du 
village,  on,  évitera  une  rude  mon- 
tée de  40  m.).  — Domqko  occupe 
l’emplacement  de  l’antique  Thau- 
maci,  qui  fut  assiégée  en  vain  par 
Philippe  (199  avant  Jr=-C.)  et  prise 
par  le  consul  Acilius  pendant  la 
guerre  avec  Antiochus  (191).  La 
ville,  située  dans  un  défilé,  s’éta- 
geait sut  un  rocher  élevé  et 
abrupt,  couronné  par  l|aoropoîe 
dont  il  reste  encore  quelques 
traces. 

On  traverse  ensuite  un  pays  on- 
dulé et  monotone,  jusqu’à  (7  h.) 

Pharsale.  Cette  ville  est  surtout 
célèbre  par  la  bataille  qui  se  li- 
vra sous  ses  m'urs  et  décida  le 
triomphe  de  César.  Située  dans  une 
plaine  fertile  arrosée  par  IJEnipée, 
et  commandant  par  sa  position 
l’entrée  de  la  Grèce  du  N.,  Phar- 
sale devint  une  des  villes  les  plus 
puissantes  de  la  Thessalie.  Elle 
s’étageait  à la  base  dé  mpnt  Nar- 
thacium,  sur  une  niontagne  co- 
nique de  craie  haute  de  110  mèÇ, 
coifpée  à- pic  de  trois  côtés  et  dont 
le. sommet  tronqué  porte  encore 
des  vestiges  de  murs  cyclopéefas 
appartenant  à l’acropole  , ainsi 
que  les  ruines  d’une  construction 
touterraiùe  semblable  à celle  de 
Mycènes  (F.  p.  185).  Le  Village 


LARISSE.  , 411 

actuel  se  compose  d'une  longue 
rangée  de  maisons  blanches,  au 
pied  de  la  ville  antique. 

Au  sortir  de  Pharsale  , la  route 
s’engage  dans  une  immense  plaine 
nue  et  poudreuse,  au  fond  de  la- 
quelle le  regard  va  se  reposer  au 
N.,  sur  les  cimes  majestueuses  de 
rolynipe,  et  à l’O.  sur  les  hauts 
sommets  du  Pélion  et  .surtout  de 
rOssa,  qui  par  sa  forme  disgra- 
cieuse se  distingue  des  autres 
montagnes.  Dépassant  (I  h.  30  m.) 
le  tombeau  d’un  scheik  entouré 
de  magnifiques  cyprès,  et  (1  h; 
30  m.)  une  fontaine,  on' se  dirige  ' 
(2  h.  30  m.)  Vers  les  blancs  mina- 
rets de  é 

Lttrisse  (Téni-Schèhr).  (18  h.  30 
min.)  Cette  ville,  l’ancienne  capi- 
tale des  États  d’Achille,  fut  l’alliée 
d’Athènes  pendantla  guerre  du  Pé- 
loponèse.  Lofs  dé  l’invasion  ro- 
maine, elle  est  citée  comme  une 
, place  importante.  Chef-lieu  de  la 

fiuissance  turque  en  Europe  avant 
a prisede  Constanlinople,'Larisse 
est  encore  de  nos  jours  la  ville  la 
lus  musulmane  de  ces  contrées, 
jtuée  sur  l’emplacement  de  la 
ville  antique,' elle  s’étage  en  pente 
douce  sur  la  rive  droite  du  PcUée 
(Salamvria)  ; ses  blancs  minarets, 
SOS  beaux  jardins  et  son  pont  pit- 
toresque lui  donnent  un  aspect  des 
plus  gracieux.  Elle  est  très-floris- 
sante et  renferme , environ  30,000 
hab.  Une  certaine  animation  règne 
dans  les  rues,  où  l’on  voit  circuler 
d’élégants  axabas  et  de  lourds  cha- 
riots thossaliens  dont  la  forme 
n’a  pas  varié  depuis  l’antiquité. 
Quelques-unes  de,  ses  mosquées 
sont  fort  belles  et  méritent  d’ôtre 
d'être  visitées.  On  retrouve  quel- 
,ques  vestiges  de  la  ville  antique 
■'dans  le  bazar  et  parmi  les  pierres 
tjimulaircs  du  cimetière.  , 

De  Larisse  à.Jaoina  (F  R.  63). 

Quittant  Larisse  d.u  côlé  N.,  on 
laisse  à droite  la  grande  plaine 
marécageuse  couverte  de  trou- 
peaux, qui  entoure  l'extrémité  N. 
du  laq  Bahéit  (Karlà).  Bierftôt  la 
route  franchit,  sur  une  chaussée 
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CD  pierres,  le  marais  de  Kara  {Pa- 
lus-Nessinis) , qui  reçoit  le  trop- 
plein  du  Pénée  Æt  alimente  le  lac 
Bœbéis.  Une  avenue  d’arbres  ma- 

fnifiques  descend  ensuite  sur  les 
ords  gracieux  du  Pénée,  que  l’on 
suit  jusqu’à  (.5  h.) 

Baba.  Ce  charmant  v.  est  situé 
au  pied  des  escarpements  de 
rOssa  et  en  face  de  la  belle  val- 
lée de  Déréli,  ouverte  dans  la 
chaîne  de  l'Olympe,  dont  les 
cimes  majestueuses  se  dressent 
de  l’autre  côté  du  Pénée.  Au-des- 
sous de  Baba  et  sur  les  flancs  de 
rOssa,  on  remarque  Ambélahia, 
entouré  de  belles  plantations  de 
vignes.  Ce  v.  faisait  autrefois  un 
rand  commerce  de  soie  et  éten- 
ait  ses  relations  jusqu’en  Alle- 
magne. En  se  rapprochant  dn  Pé- 
née, on  atteint  le  khani  d’Ambéla- 
kia.  qui  marque  l’entrée  de  la 
’\Tallée  de  Tempé*,  aujourdhui 
Lykostomo  (gueule  de  loup).  La 
Xbessalie  était  autrefois  un  vaste 
lac  renfermé  dans  de  hautes  mon- 
tagnes ; elle  ne  fut  desséchée 
que  lorsqu’un  tremblement  de 
terre,  séparant  le  mont  Olympe  de 
l’Ossa,  forma  par  la  vallée  de 
Tempé  la  seule  communication 
entre  la  mer  et  la  Thessalie  du  N. 
.Selon  la  fable,  Neptune  fendit  le 
roc  d’un  coup  de  trident  et  ouvrit 
ainsi  un  passage  à l’onde  empri- 
sonnée. Cette  vallée,  dont  le  nom 
seul  réveille  avec  nos  souvenirs 
classiques  l’idée  des  plus  frais 
paysages,  est  un  étroit  défilé  entre 
deux  montagnes  gigantesques,  dé- 
chirées par  un  tremblement  de 
terre.  Mais  le  cours  tranquille  du 
Pénée  et  )a  riche  végétation  qui 
l’entoure  adoucissent  la  sévérité 
du  spectacle.  Le  Pénée  , à moitié 
caché  sous  desplatanes  immenses, 
des  lauriers-roses  et  des  agnus- 
castus,  roule  majestueusement  se* 
flots  argentés  entre  deux  gigan- 
tesques murailles  rouges  <|^ui,  le 
dominent  sans  le  reéserrer,  sans 

* T.  l’inlérustnl  triTail  de  H.  Héitèrei  tur 
le  Pélicn  et  l'Oeiai  Arch.  du  Miuùmi 
teieni.,  lUeTol.  i8S2.  ' 


le  réduire  aux  proportions  d'un 
torrent,  sans  rien  lui  ôter  de  sa 
majesté  et  de  sa  grâce. 

Cette  vallée  si  belle  et  si  poé- 
tique était  consacrée  au-'  culte 
d’Apollon.  Tous  les  neuf  ans,  une 
théorie  envoyée  de  Delphes  venait 
cueillir  des  lauriers  de  Tempé 
pour  couronner  les  vainoueurs 
aux  jeux  pythiens.  Lors  de  l’inva- 
sion de  Xerxès,  les  Grecs  en- 
voyèrent 10,000  hommes  à Tempé 
pour  arrôterles Perses;  mais,  ayant 
appris  que  l’on  pouvait  arriver  en 
Thessalie  par  un  passage  à travers 
l’Olympe  et  descendre  dans  la 
Vallée  de  Déréli,  ils  se  retirèrent 
aux  Thermopyles.  Pour  les  Ro- 
mains, la  vallée  de  Tempé  était 
un  poste  militaire;  elle  eut  une 
grande  importance  pendant  leurs 
luttes  avec  les  rois  de  Macédoine 
et  leurs  guerres  civiles.  Tite-Live 
parle  des  quatre  forteresses  qui  la 
défendaient.  La  route  actuelle,  où 
l’On  voit  encore  des  traces  de  chars 
antiques,  suit  la  rive  droite  du  Pé- 
née. Sur  le  bord  opposé,  la  rivière 
serre  de  si  près  la  montagne , 
qu’en  quelques  endroits  c’est  à 
peine  si  un  homme  pourrait  se 
frayer  un  passage.  Bientôt  la  val- 
lée se  rétrécit,  et  les  contre-forts 
de  rOssa  et  de  l’Olympe  plongent 
leurb  pieds  dans  le  Pénée,  qui  n’a 
pas  plus  d’une  trentaine  de  mètres 
de  large.  La  route  grimpe  sur  les 
Toés  qui  dominent  la  rivière.’ 
Bientôt  s’ouvre  dans  les  flancs  de 
l’Ossa  la  sauvage  langada  à’Ané- 
mou-Trypa  (trou  des  vents),  A l’en- 
trée de  la  langada , et  au  pied 
d’un  énorme  rocher  qui  semble 
barrer  le  passage,  on  remarque 
des  débris  antiques  qui  marquent 
remplacement  d’une  des  quatre 
forteresses  mentionnées  par  Tite- 
Live.  Sur  le  sommet  du  roeher  se 
trouvent  les  débris  du  château  de 
la  Belle,  Castro  tis  Horaias,  qui 
date  du  moyen  âge.  Un  peu  au 
delà  de  la  forteresse,  au  moment 
où  le  sentier  s’élève  sur  Jes  flancs 
de  l’Ossa,  le  rocher  a été  taillé  à 
droite  de  la  route,  et  porte  l'in- 
scription suivante  : L.  CASSIYS 


[Houtk  tiü.]  DE  SALüNiyUE  A 

J.ONGINVS  PRO.  COS.  TEMPE 
M VNIVIT,  qui  rappelle  les  travaux 
exécutés  parles  Romains  pour  fa- 
ciliter les  communications  par  la, 
vallée  du  Tempé. 

Au  débouché  de  la  vallée  (2  h.), 
la  vue  s’étend  tout  à coup  sur  le 
magnifique  panorama  du  golfe 
Thermaïquè,  du  mont  Olytüpe, 
de  l’Athos  et  des  Sporades.  On 
traverse  le  Pénée  sur  un  bac  près 
d’un  khani,  et  en  amont  du  pont 
et  du  V.  de  Bakrina.  A une  courte 
distance  et  sur  les  flancs  de  l’Ossa, 
se  trouve  le  couvent  de  Saint- 
Dimitri,  avec  une  église  byzan- 
tine antérieure  à Justinien.  La 
route,  en  vue  de  la  mer,  traverse 
au  N.  une  riche  plaine  jusqu’à 
(2  h.) 

Platamona  (9  h.  de  Lansse).  Le 
fort  et  le  khani  qui  couronnent 
un  rocher  fort  élevé  au-dessus  de 
la  mer,  marquent  l’ethplacement 
de  l’antique  Héraclée,  dont  on  voit 
encore  quelques  ruines. 

On  trouve  ordinairement  à Platamona 
'des  barques  qui  viennent  charger  les 
bois  et  les  charbons  de  l’Olympe.  U vaut 
mieux  se  rendre  par  mer  de  cet  endroit  à 
Salonique  que  de  suivre  la  route  de  terre 
qui  est  peu  intéressante,  et  souvent  pé- 
nible. 

En  s’écartant  de  la  route  directe 
pour  gravir  un  chemin  sur  les 
flancs  de  l’Olympe,  on  atteint 
(2  h.)  le  V.  de  Lefïokarya.  Plus 
loin  le  V.  de  (l'h.)  Lithokhorio  do- 
mine une  sauvage  langada  à tra- 
vers laquelle  se  déroule  une  belle 
vue  sur  le  mont  Olympe,  qui  se 
présente  ici  dans  toute  sa  ma- 
jesté. 

On  descend  (2  h.)  à Malathria, 
qui  marque  l’emplacement  de 
Dium,  ville  importante  déjà  Ma- 
cédoine, détruite  par  les  Étoliens 
pendant  la  guerre  sociale,  et  éri- 
gée plus  tard  en  colonie  romaine, 
ün  trouve  encore  quelques  restes 
d’un  théâtre  et  d’un  stade.  Quelques 
débris  placés  non  loin  des  sources 
indiquent  sans  doute  la  position 
du  temple  de  Jupiter,  près  duquel 
.^rchélaüs  institua  dés  jeux  olym- 
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piques.  La  route , toujours  en 
plaine  et  en  vue  de  la  mer, 
suit  les  bases  de  l’Olympe,  et  dé- 
passant (2  h.  15  m.)  Katérina  at- 
teint (3  h.) 

Kidros  (10  h.  15  de  Platamona), 
joli  village  grec,  qui  occupe  peut- 
être  l’emplacement  de  l’antique 
Fydna,  ou  Scipion  Nasica' rem- 
porta sur  Persée  une  victoire  qui 
aonna  la  Macédoine  aux  Romains. 

On  longe  ensuite  l’extrémité  N. 
du  golfe  Thermaïque , et,  traver- 
sant  (3  h.  30)  le  v.  de  Libanovo,  on 
franchit  les  rivières  (2  h.)  Pfs- 
tritza  (Haliacmonh  (3  h.)  Mworo- 
néro  (Loudias) , et  (3  h.)  Fardar 
(Axius),  pour  atteindre  (4  h.)  Salo- 
nique (15  h.  30  de  Kidros)  (R.  59). 

ROUTE  62. 

DE  SALONIQUE  AU  MONT  ATUOS. 

Ronte  directe  ; 2 j.  (24  h.),  — par  Oljnthe 
et  Polidée,  S j.  (31  h.).  ' 

En  quittant  Salonique  par  la 
porte  de  Callarnarie  , on  pénètre, 
dans  la  grande  péninsule  chalci~ 
digue,  ainsi  nommée  des  nombreu- 
ses colonies  de  Chalcis  en  Euhée, 
qui  vinrent  s’y  établir. 

La  route  directe  pour  le  mont 
Athos  coupe  la  péninsule  dans  la 
direction  du  S.-E.  et  traverse  une 
grande  plaine  ondulée  et  aride  ; 
mais  après  (7  b.)  Galatzista , de 
fraîches  vallées,  de  jolies  collines 
et  d’épaisses  forêts  viennent  rom- 
pre la  monotonie  du  paysage  jus- 
qu’à (6  h.)Larégovi,  gros  v.  greo 
où  l’on  passe  ordinairementla  nuit, 
dépassant  ensuite  ( 5 h>  ) Nisovoro , 
qui  renferme  quelques  débris  hel- 
léniques, on  se  dirige  au  S.  par 
une  route  pittoresque,  en  vue  du 
golfe  de  Confessa,  pour  atteindre 
{ 6 h.  ) 

Erisso  ou  Hiérisso  ( 17  h,  de 
Galatzista).  Ce  v.  marque l’empla- 
cemént  d’Âcantbe,  ville  impor- 
tante , fondée  par  une  colonie 
d’Andros  ; Xerxès  s’y  arrêta  pen- 
dant son  expédition  contre  la 
Grèce.  Prise  en  424  par  Brasidas 
et  annexée  plus  tard  à la  Macé- 
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doine,  elle  fut'  saccagée  par  1& 
flotte  rom'aine  pendant  la  guerre 
a-frëc  Philippe  ( 200).  — Érisso  est 
situé  au  fond  du  golfe  dç  Stellaria 
et  sur  l’isthme  étroit  qui  unit  le 
promontoire  du  mont  Athos  à la 
■ péninsule  chalcidique.  Lev.,  bâti 
sur  la  pente  d’une  colline,  est  do- 
miné par  une  forteresse  du  moyen 
âge,  reposant  ,snr  des  soubasse- 
ments helléniques  en  granit.  On 
voit  encore,  près  du  port,  quejques 
restes  d’un  môle  antique.  Ensso 
est  le  seul  point  abordable  de  la 
côte  E.  du  Monte  Santo  ; on  y 
trouve  de  petites  barques  pour 
Thasos  et  Kavala  ( V.  R.  59  et  60). 

Au  sortir  d’Érisso  on  franchit 
une  chaîne  de  eollines  pour  des- 
cendre dans  la  petite  plaine  de 
Pravlika,  la  partie  la  plus  étroite 
de  l’isthme  du  mont  Athos.  C’est 
cette  langue  de  terre  , large  tout 
au  plus  de  2 kilom.  , que  Xerxès 
fit  couper  pour  éviter  de  doubler 
le  promontoire  d’Acté,  autrefois  si 
fatal  èlaflotte  de  Darius.  Plusieurs 
auteurs  , anciens  et  modernes  , 
ont  regardé  cette  entreprise  de 
Xerxès  comme  une  fable  sortie 
de  l’imagination  des  historiens 
grecs  ' , ipais  des  décoüvertes  ré-' 
centesont  donné  raison  aux  as- 
sertions d’Hérodote  et  de  Thucy- 
dide. On  retrouve  encore  des  ex- 
cavations, des  terrassements  et  des 
fondations  qui  indiquent  la  direc- 
tion du  Canal  de  Xerxès.  L’exé- 
cution du  travail  était  facile,  grâce 
à la  nature  du  terrain;  on  com- 
*prend  d’ailleurs  ses  avantages  à 
■une  époque  où'  la  navigation  était 
peu  avancée,  car  , même  de  nos 
jours,  les  marins  grecs  hésitent  à 
doii'bler  le  mont  Athos  pendant 
les  mois  d’hiver. 

Après  avoir  traversé  la  plaine 
boisée  et  cultivée  de  Pravlika,  ou 
les  couvents  possèdent  un  grand 
nombre  de  fermes  , il  faut  gravir, 
par  un  sentier  en  zigzags  , une 
chaîne  de  montagnes  qui  ferme 
complètement  l’entrée  du  pro- 
montoire du  mont  Athos.  On  arrive 
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bientôt  à un  Dervéni  ' occupé  par 
une  garde  de  soldats  chrétiens, 
entretenus  par  les  couvents  pour 
fermer  le  passage  aux  voleurs , 
aux  femmes  et  aux  animaux  fe- 
melles de  toute  espèce. 

Le  mont  Athos  (Monte  Santo  ou 
Ha  gion  üros).  est  un  promontoire 
-rocneux  ef  <coupé  de  ravins,  long 
d’environ  40  kilom.  et  large  au 
plus  de  6 kilom.,  oui  s’étend  du 
N.  au  S.,  entre  le  golfe  de  Contessa 
et  le  golfe'  Singiiique.  Il  est  ter- 
miné au  S.  par  le  mont  Athos  pro- 
prement dit,  immepse  cône  de 
calcaire  blanc  qui  s'élève  à une 
hauteur  d’eliviron  2,000  mètres. 

Ce  promontoire  était  connu  dans 
l’anti(^uité  sous  le  nom  d’Athbs  ou 
d’Acte.  Selon  Homère,  Junon  e'f 
arrêta  dans  sa  fuite  de  l’Olympe  à 
Lemnos.  Les  Hellènes  y fondèrent 
les  cinq  villes  de  Diqm  , Cléones, 
Thyssus,  Olophyxuset  Acrothoum, 
dont  l’histoire  n’a  conservé  que 
les  noms.  S’il  faut  en  croire  la 
tradition,  les  premiers  couvents 
de  l’Athos  remontent  à l’impéra- 
trice Hélène,  mère  de  Constantin. 
Plus  tard,  grâce  au  zèle  des  em- 
pefeurs,  le  promontoire  se  couvrit 
de  monastères.  Chacune  des  na- 
tions du  culte  grec  voulut,  avoir 
■son  couvent  au  mont  Athos,  qui 
, devint  ainsi  un  but  de  pèlerinage 
et  une  sorte  de  terre  sainte.  — 
Lors  de  l’invasion  turque  , les 
■moineb  du  Monte  Santo  se  soumi- 
rent à Mahomet  II,  avant  la  prise 
de  Constantinople.  Par  cette  con- 
duite habile>  ils  obtinrent  le  main- 
tien de  tous  leurs  privilèges  et  le 
droit  de  fôrmer  une  espèce  de  ré- 
publique qui  existe  encore  de  nos 
jours.  Cependant,  en  1821  , les 
moines,  s’étant  déclarés  en  faveur 
de  l’insurrection  grecque,  virent 
Un  grand  nombre  de  leurscouvents 
pillés,  et  durent  héberger  jusqu’en 
1830  un  corps  de  3,000  soldats.  De 
plus,  leB  terres  qu’ils  possédaient 
dans  le  Péloponèse  furent  confis- 
quées sous  le'  gouvernement  de 
Capo  d’Istria.  Depuis  ce  temps , 
grâce  à la  munificence  de  là  Rus- 
sie, les  couvénts  se  sont  relevés, 
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mais  ils  n’ont  pas  recouvré  leur 
ancienne  splenaeur. 

Le  mont  Athos  compte  une 
vingtaine  de  couvents  et  de  nom- 
breux ermitages  renfermant  envi- 
ron 3,000  moines.  Les  intérêts 
généraux  des  couvents  sont  réglés 
par  le  saint  synode  de  Earvæ  ( V, 
plus  loin).  Cette  assemblée  est 
formée  de  vingt  députés  nommés 
chaque  année  par  les  moines, .et 
de  quatre  présidents  chargés  du 
ppuvoir  exécutif.  Un  des  prési- 
dents a le  pas  sur  les  trois  autres 
et  se  nomme  lepremier  homme  d'A- 
Ihos.  Le  synode  a sous  ses  ordres 
une  cinquantaine  de  soldats  chré- 
tiens; il  ne  se  mêle  que  des  inté- 
rêts temporels  et  généraux,  car 
phaqiie  couvent  .est  indépendant 
et  possède  son  administration  par- 
ticulière. Les  couvents  sont  de 
deux  classes  : les  cénobites  et  les 
idiorhylhmiques.  t)ans  les  premiers, 
les  moines  sont  soumis  à une  vie 
commune  et  obéissent  à un  ubbé. 
Pans  les  seconds,  ils  vivent  à leur 

f'uise  ; le  couvent  ne  fournit  que 
e pain  et  le  vin.  La  communauté 
èst  dirigée  par  deux  ou  trois  pères 
élus  chaque  année.  Les  moines, 
comme  tous  les  Orientaux , sont 
fort  sobres  et  maiigent  rarement 
de  la  viande  ; ils  ont,  dans  l’Église 
grect^ue  , une  grande  réputation 
ue  sainteté.  Mais  il  est  permis  de 
douter  que  leur  abstinence  et  leurs 
pratiques  superstitieuses  suffisent 
a entretenir  une  grande  pureté  de 
mœurs,  si  l’on,  se  rappelle  cette 
loi,  regardée  comme  indispensa- 
ble, qui  interdit  l’entrée  de  la  pé- 
ninsule sacrée,  non-seulement 
aux  femmes,  mais  encore  aux  fe- 
melles-.des  animaux.  Si  le  touriste 
ne  visite  pas  le  mont  Athos  avec  le 
zèle  religieux  des  milliers  de  pè- 
lerins grecs  qui  y affluent  de  tous 
les  points  de  l’Orient,  s’il  a peine  à 
retenir  un  sourire  à l’aspectsingu- 
lier.,de  cette  religion  pétrifiée,  nui 
a conservé  en  plein  xix'  sièCleJes 
superstitions  du  moyen  âge  et  les 
pratiques  minutieuses  du  Bas-Em- 
pire, il  rendra  souvent  justice  à la 
naïve  piété  do  ces  pauvres  reli- 


gieux; ilpbürra  d’ailleurs  faire  dans 
ces  couvents' des  études  du  plus 
haut  intérêt.  Il  y trouvera  une  mine 
Inépuisable  de  monuments  byzan- 
tins, de  sceaux  , de  chartes,  de 
manuscrits  enluminés  de  reli- 
quaires curieusement  fouillés.  Il 
visitera  avec  intérêt  les  bibliothè*- 
ques  qui  reposent  en.  paix  sous 
une  épaisse  couche  de  poussière. 
Les  manuscrits  sont  au  nombre  de 
19,000  et  se  rapportent  presque 
tous  à la  théologie  ; 'mais  il  reste 
peut-être  des  découvertes  à faire, 
car  autrefois  les  bibliothèques,  soi- 
gneusemenf  rassemblées,  étaient 
riches  en  chefs-d'œuvre  classi- 
ques,. Quant  aux  moines  actuels  et 
aux  séminaristes  du  mont  AtbOs , 
qui  passent  pour  les  plus  savants 
de  rOrjent,  ils  connaissent  à peine 
les  titres  de  quelques-uns  de  leurs 
livres.  C’est,  du  reste,  une  excur- 
sion unique  dans  son  genre,  que 
de  parcourir  ce  pays  sauvage  et 
pittoresque,  couvert  de  vieux  cou- 
vents byzantins  , de  chapelles  , 
d’ermitages  , et  uniquèment  peu- 
plé de  moines  et  d’anachorètes. 

Tournée  des  couvents  de  T Athos. 
Parmi  les  vingt  couvents  de  l'A- 
thos,  quelques-uns  seulement  mé- 
ritent d’être  visités  : ce  sont 
surtout  ceux  de  Lavra  etdeZogra- 
phou.  La  tournée  complète  de- 
manderait quinze  jours;  mais,  en 
une  semaine,  on  a largement  le 
temps  d’explorer  tout  ce  qu’il  y a 
de  vraiment  curieux.  On  doit  se 
munir  à Karyæ  d’une  lettre  de 
reoorhmandation  circulaire.  On* 
trouvera  aussi , dans  ce  village  , 
des  mulets  qui  sont  indispensables 
pour  faire  le  voyage,  car  les  che- 
vaux ne  peuvent  passer  dans  les 
sentiers  de  niontagnes.. 

Lès  couvents  sont  placés  en  vue 
qe  la  mer,  sur  la  cote  E.  et  O.  ; 
nous  les  indiquerons  successive- 
ment en  partant  d’Émso  et  en  fai- 
sant la  tournée  complète. 

En  quittant  le  Dervéni,  à l’en- 
trée du  promontoire  , on  suit  la 
côte  E.  par  une  route  pittoresque 
où  l’on  rencontre  les  couvents  de 
Khiliandarionj  de  Sphigmenou  et 
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de  Vatopædion.  On  laisse  ensuite 
sur  la  gaùcbe  les  couvents  de 
Pantokrator  et  de  S tavronikitès  pour 
atteindre  ( 4 h.) 

Karyae.  Cétte  petite  ville,  située 
au  centre  du  promontoire,  est  la 
capiule  de  Monte  Santo  et  le  siège 
du  saint  synode.  Sa  population, 
exclusivement  mâle  , est  de  4 à 
500  âmes.  Un  officier  turc  y réside 
et  sert  d'intermédiaire  avec  le 
sultan  ; c’est  le  seul  musulman 
qui  y soit  toléré.  Le  bazar  est  as- 
sez bien  approvisionné  , mais  on 
n’y  trouve,  en  fait  d’animaux,  que 
des  chevaux  , des  bœufs,  des  bé- 
liers, des  boucs  et  deS  coqs.'' 

La  principale  église  de  Xaryæ, 
qui  passe  pour  laplus  ancienne  du 
mont  Atbos,  mérite  d'étre  visitée. 

En  quittant  la  capitale,  un  sen- 
tier détestable,  taillé  en  corniche 
'au-dessus  de  la  mer,  suit  la  côte 
dans  la  direction  du  S.  A mesure 
que  l’on  avance,  les  montagnes 
s'élèvent  et  deviennent  plus-  sau- 
vages , et  de  sombres  forêts  de 
pins  grimpent  sur  leurs  flancs  es- 
carpés. A chaque  instant,  au  mi- 
lieu de  ces  imposantes  solitudes, 
Se  montrent  des  chapelles , des 
grottes  consacrées  et  aes  cénobi- 
tes. On  rencontre  successivement 
les  couvents  de  (2  h.)  Iviron  (Ibé- 
ron),  de  Philothéus,  de  Karalcalo 
et  de  ( 5 h.) 

Lavra.  Ce  dernier,  qui  remonte 
au  x'siè.cle,  est  regardé  comme 
Je  premier  du  mont  Athos.  C’est, 
en  effet,  le  plus  grand  et  le  plus 
remarquable.  Cet  édifice  solitaire 
et  imposant  est  situé  au  pied  du. 
mont  Athos  et  sur  un  plateau  qui 
domine  le  cap  Smyrna.  Les  vagues 
viennent  se  briser  contre  les  som- 
bres rochers  sur  lesquelles  il  s’é- 
lève. Comme  les  autres  couvents, 
Lavra  ressemble  à un  village  for- 
tifié; on  y arrive  par  un  long  pas- 
sage voûté,  fermé  par  plusieurs 
portes  en  fer  massif.  Lavra  ren- 
ferme deux  églises  dont  les  dalles 
sont  incrustées  de  marbre;  sa  bi- 
bliothèque est  la  plus  riche  et  la 
plus  considérable  du  Monte  Santo. 
Au  pied  du  couvent  se  trouve  un 
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petit  port  défendu  par  vtae  tour , 
où  les  moines  ont  quelques  ba- 
teaux. On  peut,  quand  le  temps 
est  beau,  s’y  embarquer  pour  se 
rendre  au  couvent  de  Saint-Paul 
en  doublant  le  Monte  Santo. 

Ascension  du  snont  Athos. — (De 
Lavraau  sommet  et  retour,  1 jour.) 
Cette  montagne  s’élève  brusque- 
ment au-dessus  du  couvent.  -On 
suit  d’abord  un  sentier  abrupt , à 
travers  une  forêt  de  chênes  et  de 

fdns,  qui  gravit  le  flanc  N.-E.  de 
'Athos.  On  monte  ensuite  çlans 
une  gorge  remplie  de  pins  jusqu’à 
la  Chapelle  de  la  Vierge;  située  au- 
dessous  de  la  région  des  bois  et  au 
pied  de  l’immense  cône  de  cal- 
caire blanc  qui  forme  le  Sommet 
de  la  montagne.  A partir  , de  ce 
point,  le  sentier  devient  imprati- 
cable pour  les  mulets.  Une  mon- 
tée pénible  conduit  à la  chapelle 
de  la  TransAguration  qui  couronne 
le  mont  Athos.  Un  magnifique  pa- 
norama se  déroule  alors  devant  les 
yeux  du  voyageur  : le  regard,  ar- 
rêté tout  d’abord  par  le  haut  som- 
met de  Sàmothrace  , va  se  perdre 
ensuite  au  milieu  des  lies  innom- 
brables de  la  mer  Egée.  N--E., 
la  côte  de  laThrace  se  découpe  sur 
les  eaux  bleues  des  golfes  de  Con- 
fessa et  de  Kavala.  Au  delà  des  pro- 
montoires de  Longos  etdeCassan- 
dra  , qui  se  projettent  à l’E.  de 
l’Athos  , l'Olympe  élève  majes- 
tueusement ses  cimes  neigeuses  à 
l’horizon;  plus  au  S.,  on  aperçoit 
le  vague  profil  de  la  côte  de 
Théssalie  et  les  hauts  sommets  de 
rOssa  et  du  Pélion. 

Redescendu  à Lavra,  on  se  di- 
rige à ro.  par  un  sentier  taillé  en 
corniche  dans  la  falaise  qui  sur- 
plombe la  mer  pour  atteindre 
Sainte-Anne,  lieu  de  retraite  ascér 
tique  appartenant  au  couvent  de 
Lavra , et  où  est  conservée  pré- 
cieusement une  relique  de  sainte 
Anne  : son  pied  desséché,  que  les 
moines  permettent  au  voyageur 
de  baiser,  après  avoir  revêtu  leurs 
habits  sacerdotaux  et  allumé  les 
cierges. 

Le  couvent  de  Saint-Paul  ( 10  h. 
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deLavra],  situé  au  S. -O.  du  Monte 
Santo  , dans  une  position  pitto- 
resque, doit  son  nom  à un  fils  de 
l'empereur  Maurice  qui  fut  son 
fondateur.  Presque  tous  les  moi- 
nes sont  céphaloniens  et  sous  la 
protection  du  consul  anglais  de 
Salonique. 

En  remontant  la  côte  S.  par  un 
mauvais  sentier,  on  rencontre 
successivement  les  monastères  de 
Saint-Denis,  Saint-Grégoire,  Simo- 
petra,  Xéropotamou,  Roussikon, 
Saint-  X'énophon  , Dokhéiaréion  , 
Kastamonitov,  et  (10  h.  ) Zogra- 
hou.  Ce  dernier  couvent,  placé 
ans  One  position  des  plus  pitto- 
resques, à quelque  distance  de  la 
mer  et  au  milieu  d’un  bois  de 
chénesetde  marronniers,  fut  fondé 
au  IX*  siècle  , sous  le  règne  de 
Léon  le  Philosophe. ^11  possède  un 
tableau  bien  remarquable , s'il 
fallait  en  croire  les  moines,  car  il 
aurait  été  peint , non  par  un 
homme,  mais  parta  main  divine  ; 
la  naïveté  de  1 ejiécution,  pour  ne 
as  dire  plus  , n’ébranle  pas  la  foi 
es  fidèles  ! 

En  quittant  le  couvent , on  se 
dirige  au  N.-E.  pour  rejoindre  le 
Dervéni  à l’enfrée  du  promontoire, 
la  vallée  de  Pravlika,  le  çanal  de 
Xerxès  et  ( 7 h.)  Érisso  , point  de 
départ  de  cette  excursion , d’où 
lé  voyageur  peut  retourner  direc- 
temenfà  Salonique , ou,  suivant 
une  route  plus  longue  que  nous 
allons  décrire,  explorer  la  pénin- 
sule chalcidique. 

En  quittant  Erisso  on  contourne 
le  golfe  du  Monte  Santo  ( ancien 
golfe  Singitique)  pour  traverser 
le  V.  de  Pyrgardikia  et  atteindre 
(8  h.  ) Hagios  Nicolaos  , petit  port 
situé  sur  le  promontoire  deSitho- 
nia,  qui  projette  au  S.  ses  belles 
montagnes  boisées.  Traversant  ce 
promontoire  jusqu’à  Dema  ; et 
côtoyant  le  golfe  de  Cassandre,- 
qui  ressemble  à un  grand-lac,  tel- 
lement les  promontoires  de  Sitho- 
nia  et  de  Cassandre  se  rapprochent 
au  S. , on  atteint  (8  h.)  Hagios  Ma- 
rnas (16  h.  de  Érisso) , qui  occupe 
l’emplacement  de 
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Olynthe.  C’était  une  ancienne 
ville  de  Macédoine,  qui  passa  aux 
Grecs  de  Chalcis  , vers  l’époque 
des  guerres  médiques.  Prise  et 
saccagée  par  Artabaze,  elle  se  re- 
leva sous  le  roi  de  Macédoine  Per- 
diccas,  dut  à l’expédition  de  Brà- 
sidas  sa  complète  indépendance, 
et  devint  le  centre  d’une  confédé- 
ration puissante  vers  392.  — Atta- 
quée par  les  Spartiates  en  383  , 
elle  leur  résista  jusqu’en  379.  Sa 
chute  privait  la  Grèce  de  son  bou- 
levard contre  les  Macédoniens. 
Olynthe  abaissée  sut  cependant 
résister  à Philippe,  et  l’éloquence 
de  Démosthène  lui  valut  les  se- 
cours des  Athéniens  : elle  suc- 
comba pourtant  par  la  trahison 
et  fut  détruite  de  fond  en  comble 
par  Philippe — Olynthe  était  si- 
tuée sur  le  promontoire  de  Pal- 
lène  (Cassaridra)  et  en  vue  des 
golfes  de  Cassandre  et  de  Saloni- 
que. Il  ne  reste  plus  de  cette 
ville  puissante  que  quelques  frag- 
ments de  colonnes  et  des  soubas- 
sements de  temples  en  granit.  Les 
ruines  laissées  par  Philippe  ont 
servi  de  carrière  aux  moines  du 
mont  Athos  pour  la  construction 
do  leurs  couvents. 

A une  heure  au  S.  d’Olynthe  et 
dans  le  promontoire  de  Pallène, 
on  trouve  le  village  dè  Pinaka,  qui 
marque  l’emplacement  de  l’an  tique 

Potid’ée.  ■Cette  ville  , fondée  par 
une  colonie  de  Corinthe,  se  sou- 
mit d’abord  aux  Perses,  qu’elle 
repoussa  victorieusement  après  la 
bataille  de  Salamine.  Devenue 
tributaire  des  Athéniens  , elle 
s’efforça  de  secouer  leur  joug  et 
soutint  avec  courage,  mais  sans 
succès,  un  siège  obstiné  de  deux 
ans.  Assiégée  , prise  et  "reprise 
plus  tt^rd  par  Brasidas,  les  Olyn- 
tbiens  etles' Athéniens,  elle  tomba 
fi-nalement  au  pouvoir  de  Philippe, 
qui  fit  vendre  ou  massacrer  tous 
ses  habitants,  Cassandre  rebâtit 
Potidée  et  lui  donna  le  nom  de 
Cassandréia.  Elle  devint  dès  lors 
une  des  villes  les  plus  puissantes 
et  les  plus  riches  de  la  MacédoLné. 
Son  importance  fut  encore  aug- 


418  ' TURQUIE 

mentée  par  la  création'd’un  arse- 
nal maritime sous  le  règne  de 
Philippe,  fils  de  Démétrius.  Pen- 
dant la  guerre  avec  Persèe  (169) , 
elle  put  repousserla  (lotte  romaine 
soutenue  par  Kumène.  Erigée 
plus  tard  en  colonie  romaine  par 
Auguste,  elle  fut  entièrement  dé- 
truite par  les  Huns. 

Potidée  était  située  au  fond  du 
golfe  Coronaïque  (Cassa-ndra)  et 
sur  l'isthme  du  promontoire  de 
Pallène.  On  voit  enéore  les  traces 
d'une  muraille  qui  traversait 
l’isthme,  et  plusieurs  blocs  hellé- 
niques. L’antique  port  n’est  plus 
qu^un  vaste  marais. 

En  18Î1  , les  habitants  du  pro- 
montoire de  Cassandre  se  décla- 
rèrent en  (aveur  de  l’insurrection 
grecque  ; le  paoha  de  Salonique 
les  fit  passer  au  fil  de  l’épée  et 
détruisit  tous  leurs  villages.  De- 

fiuis  quelques  années  seulement, 
e pays  s’es.t  repeuplé  ; il  est  très- 
fertile  et  produit  les  légumes  et 
les  fruits  pour  la  consommation 
de  Salonique . 

De  retour  à Hagios  Marnas  , il 
faut  traverser  un  pays  ondulé  et 
aride;  la  monotonie  de  la  route 
est  cependant  compensée  par'  la 
belle  vue  que  l’on  a sur  le  golfe 
de  Salonique,  la  céte  de  Thessa- 
lié,  le  Péhon,  l’Ossa  et  l’Olympe. 

Après  avoir  dépassé  les  v.  de 
(5  h.  ) Kardia  , de  ( 4 h.  ) Ijatès  , on, 
laisse  à gauche  le  cap  Kara-Iiour- 
nou  pour  atteindre  (4b.)  Salo- 
nique ( V.  R.  59). • 

- ROUTE  63. 

DE  LABISSE  A JANINA. 

4 jcrari  (40  h.  50  m,) 

Au  sortir  de  Larisse,  la  route 
traverse  dans  la  directiop  de  l’O. 
l’immense  plaine  sablonneuse  de 
laThessalie,  et  franchit,  près  du" 
V.  de  Thoumai,  une  chaîne  de  col- 
lines, et. le  lleuve  Pénée,  dont  on 
suit  ensuite  la  rive  gauche  , lais- 


sant à droite  (6  h.)  le  v.  de  Zarko, 
pour  déboucner  dans  la  plaine 
fertile  de  Trikala  , sillonnée  d’in- 
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nombrables  ruisseaux  qui  descen- 
dent de  la  belle  chaîne  du  Piode,  et 
viennent  se  réunir  au  Pénée  pour 
porter  leurs  eaux  dans;  le  golfe 
Therm'a'ique,  parla  vallée  de  Tem- 
pé  ( V.  R.  61  ). 

Trikala  (6  h. — 12  h.  de  Larisse) 
est  l’antique  Tricca  , mentionnée 
dans  Homère  comme  la  ville  de 
Machaon  et  Podalyre',  fils  d'Escù- 
lape.  Tricca  possédait  un  temple 
de  ce  dieu  , aussi  renommé  q'ue 
celui  d’Kpidaure.  Cette  ville  n'a 
joué  aucun  rôle  dans  l’histoire,  et. 
ne  présente  que  des  vestiges  in- 
signifiants de  murailles  -antiques. 
C’est  une  dçs  plus'grandes  villes 
de  Thessalie.  — Continuant  à re- 
monter le  fleuve,  on  atteint  (4  h.  ) 

Kalabaka  ou  Stagus  ( 16  h.  de 
Larisse  ).  Ce  v.  indique  peut-être 
l’emplacement  de  l’antique  Eÿi- 
nim,  dont  César  fit  occuper  lea 
forteresses  pendant  son  expédi- 
tion contre  Pompée.  Uneancienne 
inscription,  qui  se  tropve  sur  le 
mur  oriental  de  l’église  de  Saint- 
Jean , vient  confirmer  ■ cette  sup- 
position-— A q^uelques.  pas  du  vil- 
lage se  trouvent  les  couvents  des 

Hétéoras  (hanta  lieux)  , qui  , 
grâçe  à leur  position  singulière, 
présentent  un  aspect  aussi  pitto- 
resque qu’étrange.  Ces  couvents 
occupent  les-sommets  d’un  groupe 
de  rochers  isolés  au  milieu  de  la 
^ plaine,  qui  s'élèvent  à plus  de 
lOü  mètres  , comme  autant  de  gi- 
gantesques piliers  complètement 
séparés  les  uns  des  antres.  C’est 
là  que  les  moines  , assez  sembla- 
^bles  aux  Stylites  dont  nous  avons 
'parlé  p.  "391 , vivent  retirés  du 
monde  à une  hauteur  considéra- 
ble au-dessus  de  la  plaine.  Des 
vingt  couventti  qui  existaient  au- 
trefois , il  n’en  reste  plus  aujour- 
d’hui que  dix;  ils  ne  renferment 
d’ailleurs  rien  de  bien  remarqua-' 
ble.  On  peut  se  contenter  de  vi- 
siter le  plus  considérable,  appelé 
Météore. \>'\xne  corniche  du  roçher 
vertical  qui  porte  le  couvent,  le 
voya,géuf  voit  descendre  une 
corde  et  un  "large  filet;  il  doit' 
s’envelopper  dans  ce  filet  et  se 
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livrer  ensuite  aveuglément  aux 
.moines,  qui  lui  font  faire  ainsi, 
tant  bien  que  mal,  une  excursion 
aérienne  de  cent  mètres.  'L’église 
_est  très-ancienne  et  mérite  une 
visite;  elle  renferme  le  tombeau 
de  l’empereur  Cantacuzène,  qui 
vint  y échanger  la  pourpre  contre 
le  froc  de  saint  Basile.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  une  nom- 
breuse collection  d’auteurs  ecclé- 
siasti(^es  et  des  manviscrits  de 
saint  Basile  et  de  saint  Chrjsos- 
térne.  Du  haut  du  couvent  on  jouit 
d’un  magnifique  panorama  sur  les 
Météores,  l’imposante  Chaîné  du 
Pinde  et  la  belle  .plaine  de  la 
Thessalie. 

En  quittant  Stagus,  on  se  dirige 
au  N.  par  une  routé  pittoresqué 
qui  remonte  le  cours  du  Pénée  , 
entre  deux  lignes  parallèles  de 
montagnes  boisées.  A gauche  s'é- 
lève la  chaîne  du  Pinde,  que  l’on 
a appelée  avec  -raison  l’épine  dor- 
sale de  la  Grèce  du  N.  Au  pied  de 
cette,  montagne  on  atteint  (7  h.  ) 
le  Khani  de  Malakassi , situé  près 
de  deux  ruisseaux  qui  forment  la 
source  du  Pénée.  Il  faut  ensuite 
gravir  le  Pinde  par  un  sentier  pé- 
nible pour  atteindre!?  h.)  le  col 
du  mont  Zygos.  De  ce  Mint , la 
vue  s’étend  librement  à l’E.  sur  la 
Thessalie,  le  Pélion,''rOssa  et  l’O- 
lympe. A gauche  du  col  se  dresse 
le  mont  Zygos  ( ancien  Laemon  ) , 
le  pic  le  plus  élevé  du  Pinde;  c’est 
à sa  base  que  les  cinq  plus  grandes 
rivières  delà  Grèce  prennent  leur 
source  ( F.  p-  20,  1.  4.3  ). 

Une  descente  rapide  conduit 
dans  ,1a  vallée  où  se  trouve  ( i b.  ), 

Metsovo  ( 11  b.  de  Xalabaka  ). 
ce  gros  V.  domine  le  passage  le, 
plus  importartt  du  Pinde.  Il  s’é- 
tage sur  le  flanc  de  la  montagne, 
en  face  du  Zygos,  dont  il  est  sé- 
aré.  par.^uti  immense  ravin  au  fond 
uquel  coule  l’Arta.  — Metzovo 
renferme  une  population  d’envi- 
ron 7,000  hàb  ; c’est  une  des  prin- 
cipales stations  des  marchands 

âui  font  le  commerce  entre  la 
rèce  occidentale  et  ^alonique  ou 
Constantinople,  , , 


La  route,  qui  est  très-mauvaise, 
descend  dans  le  ravin  de  l'Arta 
poursuivre  le  cours  tourmenté  de 
cette  rivière  jusqu’au  (8  h.)  Khani 
de  Baldûmna.  La  délicieuse  vallée 
du  même  nom,  au  milieu  duquel 
il  se  trouvé,  court  duN.  au.S. , 
entre  la  chaîne  du  Pinde  et  le 
mont  Drisko.  On  franchit  cette 
dernière  montagne,  du  sommet  de 
laquelle  la  vue  s’^étend  sur  la  ville 
de  Janina,  avec  ses  dûmes,  ses 
■minarets  éclatants,  et  son  château 
aux  blanches  murailles  qui  s’élève 
du  sein  du  lac.  Après  nne  petite' 
descente,  on  cûtoie  le  lac  de  Ja,- 
nina  jusqu’à  (3  h.  30)  Kastritza  , 
où  des  ruines  helléniques,  situées 
sur  une  petite  colline,  indiquent, 
selon  quelques  auteurs,  rempla"- 
cèment  de  l'antique  Dodone,  ber- 
ceau des  anciens  Hellènes.  De  ce 
v.  ùne  route  agréable  sur  la  rive 
O.  du  lac  conduit  en  2 h.  à 
litnina  ou  Joannina  ( 13  h.  30 
de  Metzovo).  C’est  la  ville  la  plus 
importante  de  l’Albanie  ( ancienne 
Epire);  sa  situation  est  admira- 
ble. Au  pied  de  la  haute  mon- 
tagne de  Metz.ikéli , le  premier  et 
le  plus  bas  des  gradins  du  Pinde, 
et  le  long  de  sa  base,  s’étend  un 
lac  de  huit  lieues  de  long  sur, 
deux  de  large.  Dq  cûté  de  la  mon- 
tagne, une  petite  île  s’élève  au- 
dessus  d®s  eaux  ; en  face  del’île, 
un  promontoire  étroit  s’avance 
dans  le  lac  : c’e.st  là  qu’est  bâtie 
J an  ina.  Cette  ■ville  n’a  pas  d’histoire 
avant  la  fin  du  siècle  dernier,  et  il 
est  probable  que  son  existence  ne 
date  p^s  de  très-loin.  11  ne  parait 
même  pas  qu’il  y ait  eu  plus  an- 
ciennement une  ville  bâtie  ■ sur, 
cet  emplacement.  Janina  a eu,  au 
commencement  de  ce  siècle', 
60,000  habitants,  une  nombreuse 
garnison,  16  mosquées,  8 églises 
grecques,  2 collèges  , des  fortifi- 
cations en  bon  état.  C’était  au 
temps  d’Ali-pacha.  Depuis,  Janina 
a déchu  ; elle  n’^a  plus  maintenant 
que  20,000  habitants,  ses  fortifica- 
tions sont  démantelées,'  et  le  reste 
est  à l’avenant,  quoiqu’elle  serve 
toujours  de  résidence  à un  pacha. 
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Voici  l'histoire  succincte  de 
rtiomme  à qui  Janina  doit  ses 

ftrincipaux  monuments  et,  on  peut 
e dire,  la  popularité  de  son  nom 
en  Europe. 

Ali  naquit  à Tépélen,  en  1741.  Il 
commença  par  faire  mettre  à mort 
son  beau-père  , le  pacha  de  Del- 
"Tino,  contre  lequel  le  sultan  avait 
rendu  une  sentence  capitale.  Il 
fut , en  récompense  de  cet  e.x- 
ploit,  nommé  d’abord  lieutenant 
du  pacha  de  Roumélie,  puis  pacha 
•de  Trikala.  Il  s’empara  par  la 
force  du  pachalich  de  Jànina  en 
1788.  Reconnu  par  la  Porte,  il  éten- 
dit peu  à peu  son  empire  autour 
de  Janina,  et  finit  par  se  rendre 
maître  de  toute  l’Albanie  et  de  la 
Grèce  proprement  dite.  Aidé  de 
ses  fils  , et  riche  d’un  immense 
trésor  amassé  par  toutes  sortes  de 
moyens,  il  ne  se  contenta  pas  de 
se  rendre  complètement  inaépen- 
dant  du  sultan.  Il  menaça  les  au- 
tres provinces  de  la  Porte  , qui 
hésita  longtemps  à l'attaquer.  En 
1819,  une  oernière  offerise  décida 
le  sultan,  qui  lança  contre  lui  une 
sentence  de  mort.  Le  difficile  était 
de  la  mettre  à exécution.  Ali  ap- 
ela  les  Grecs  à la  révolte.  Il  se 
éfendit  longtemps  dans  sa  forte- 
resse de  Janina,  et  peut-être  fût-il 
resté  victorieux  , si  l’on  n’eût  em- 
piloyé  contre  lui  que  la  force. 
Kourschid-Pacha,  qui  l’assiégeait, 
lui  proposa  une  conférence  qu’Ali 
accepta,  et  dans  laquelle  il  fut  as- 
sassiné, le  5 février  1822. 

Le  pacha  actuel  habite  uné  for- 
teresse appuyée  au  lac  et  défendue 
du  côté  de  terre  par  un  fossé.  On 
y parvient  en  traversant  des  rui- 
nes. Dans  l’enceinte  de  la  cita- 
delle , s’élève  le  palais  , vaste  con- 
struction irrégulière  dont  l’aspect 
est  néanmoins  saisissant. Derrière, 
apparaissent  les  restes  informes' 
du  séraï  et  les  forteresses  ' de 
Couliaetde  Litharitza. — La  pre- 
mière de  ces  constructions  cstgra- 
vement  endommagée. — Un  canal, 
qui  n’existe  plus,  la  mettait,  au 
temps  d’Ali  , en  communication 
avec  le  lac.  La  forteresse  de  Litha- 
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ritza,  la  première  qu’Ali  ait  con- 
struite , lui  manqua  au  moment 
suprême.  Les  Albanais  s’y  enfer- 
mèrent et  refusèrent  d’y  recevoir 
leur  maître,  parce  qu’ils  voulaient 
traiter  pour  eux-mêmes  et  à ses  dé- 
pensavec  les  troupes  turques.  Ali 
seréfugia  dans  la  petite  lie  en  face, 
La  chambre  où  il  fut  tué,  et  qui 
porte  encore  des  traces  de  balles, 
fait  partie  d’un  petit  couvent  situé 
dans  celte  île.  Son  corps  est  en- 
terré sous  une  massive  construc- 
tion en  pierre,  dans  la  citadelle 
dont  nous  venons  de  parler. 

ROUTE  64. 

I 

DE  JANINA  A PRÉVÉSA, 

PAR  SOULI  ET  NICOPOLIS. 

4 joari  [52  h.). 

Le  chemin  se  dirige  vers  le  S.- 
0.  jusqu’à  Dramisius  ( 4 h.  ),  vil- 
lage situé  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne d’Olytzika.  Auprès  de  Dra- 
mîsius  se  trouvent  quelques  ruines 
grecques  , parmi  lesquelles  un 
théâtre  très- bien  conservé.  Elles 
appartiennent  à un  ancien  sanc- 
tuaire de  Molosses  appelé  Passa- 
ron. — De  Dramisius  à Paramythia, 
3 heures. — De  Paramythia  au  ha- 
meau de  Ramanates,  situé  sur  la 
pente  orientale  de  la  montagne  de 
Souli,  10  heures. — De  Ramanates 
au  château  de  Souli,  on  monte 
pendant  cinq  ou  six  heures.  La 
montagne  de  Souli  est  placée  en- 
tre deux  larges  vallées  ; le  voya- 
geur, en  montant  par  un  chemin 
très-rude  et  parfois  dangereux  , 
découvre,  en  compensation , de 
merveilleux  paysages,  et  il  trouve 
enhaut  les  ruines  au  principal  vil- 
lage des  Souliotes,  ruines  immor- 
talisées par  l’héro'isme  de  ses 
anciens  habitants.  En  redescen- 
dant, le  voyageur  traverse  la  ri- 
vière de  Souli  ( l’ancien  Achéron), 
rencontre  sur  sa  route  le  monas- 
tère de  Zalongo,  auprès  duquel  eut 
lieu  le  sanglant  épisode  du  sui- 
cide des  femmes  souliotes , puis 
les  ruines  de  Cassope,  X^^ioarinaet 
Louro.  Au  delà  de  ce  dernier  vil- 
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lage,  il  entre  dans  un  pays  moins 
accidenté  ettrès-bien  cultivé,  etar- 
rive  (3  h.  de  Louro)  aux  ruines  de 
Nicopolis  , bâtie  par  Auguste  , 
en  mémoire  de  la  victoire  navale 
d’Actium.  Le  fait  principal  de  son 
histoire  est  la  prédication  de  saint 
Paul,  qui  y fonda  une  église. — 
Déjà  à moitié  .ruinée  , Nicopolis 
tomba  entièrement  et  devint  dé- 
serte à la  fondation  de  la  ville  de 
Prévésa.  Les  ruines  de  Nicopolis 
sont  placées  au  milieu  d’tin 
paysage  marqué  d’un  caractère 
assez  semblable  à celui  de  la 
campagne  de  Rome.  Les  construc- 
tions qui  jonchent  le  sol,  compo- 
sées principalement  de  briques 
romaines  , complètent  la  ressem- 
blance. Parmi  cet  amas  de  décom- 
bres, les  ruines  les  plus  remar- 
uables  sont  celles  d’un  aqueduc, 
’un  palais  , d’un  château  , d’un 
stade  et  de  deux  théâtres. 

Aqueduc.  Nicopolis  avait  des 
sources  assez  abondantes  pour 
suffire  à la  consommation  de  ses 
habitants  ; néanmoins  on  construi- 
sit, pour  amener  dans  la  ville  l’eau 
d’une  source  lointaine  , un  aque- 
duc qui  avait  plus  de  50  kil.  de 
long;  ce  qui  en  reste  offre  le 
même  genre  de  beauté  que  le 
pont  du  Gard. 

Le  palais  est  à l’extrémité  sud 
de  l’aqueduc.  Il  en  reste  un  cer- 
tain nombre  d’appartements  avec 
des  niches  à placer  des  statues, 
et  un  pavé  en  pierre.  Des  arbris-, 
seaux  et  des  fleurs  croissent  en 
foule  sur  cette  ruine. 

Le  château  ou  paléocastron  est 
une  vaste  clêture  de  forme  irré- 
gulière, sur  le  côté  occidental.  Le 
mur  d’enceinte  , mieux  conservé, 
est  flanqué  de  tours.  Là  aussi  est 
la  porte  principale.  Une  petije 
porte,  surmontée  d’une  croix,  inr- 
dique  les  réparations  faites  A ce 
monument  du  temps  de  Justinien. 

Le  stade  avait  environ  600  pieds 
de  long.  Ce  n’est  plus  qu'une 
masse  de  ruines,  dont  il  est  facile 
cependant  de  déterminer  les  pre- 
mières proportions. 

Théâtres.  Le  plus  petit  est  placé 

Orient. 


près  du  palais,  l’autre  s'élève  sur 
le  flanc  d’une  colline  , à 500  pas 
du  stade.  Une  partie  de  ce  théâtre 
est  creusée  dans  les  flancs  de  la 
montagne  ; lé  reste  est  construit 
en  briques  romaines  avec  des  pa- 
rements de  pierre.  Les  pierres  ont 
roulé  çà  etlà,  et  les  briques  elles- 
mêmes  sont  en  beaucoup  d’en- 
droits dispersées.  Néanmoins  c’est 
un  des  édifices  de  ce  genre  les 
ihieux  conservés;  c’est  dans  ce 
théâtre  et  dans  le  stade  qu’on,  cé- 
lébrait les  jeux  actiaques,  institués 
par  Auguste  en  souvenir  de  sa 
victoire.  • 

Prévésa  ( 1 h.  ) est  une  ville  de 
3 à 4,000  habitants  mahométans 
et  chrétiens;  elle  ne  possède  au- 
cun monument  ancien. 

Service  du  Lloyd  autrichien  pour  Cor- 
fou, tous  les  15  jours,  le  mardi. 

ROUTE  65. 

DE  JANINA  A PARGA. 

4 jonri  (34  h.). 

De  Janina  à Souli  (22  h.),  T.  R., 
64, — de  Souli  à Parga(10  ou  12  h.). 
La  route  est  pénible  et  périlleuse, 
il  faut  souvent  descendre  de  che- 
val et  marcher  à pied.  On  traverse 
les  plus  profonds  et  les  plus  som- 
bres vallons  de  la  Grèce  , entre 
autres  la  gorge  de  l’Achéron , 
dont  les  tragiques  beautés  expli- 
quent parfaitement  le  rôle  mytho- 
logique. 

En  sortant  des  montagnes  , le 
voyageur  traverse  la  plaine  appe- 
lée jadis  palus  Acherusia,  où  s’é- 
lèvent les  ruines  du  village  de 
Glyky,  puis  la  rivière  Vouvo,  qui 
est  le  Cocyte  des  anciens.  Cette 
rivière  se  réunit  à l’Achéron  à 
une  lieue  environ  de  son  embou- 
chure. La  plaine  se  prolonge 
jusqu’à 

Parga.  Cette  ville  s’élève  au 
•milieu  de  bosquets  d’oliviers  ; 
elle  n'offre,  en  fait  d’antiquités, 
que  le  château  vénitien,  relative- 
ment moderne.  Les  Vénitiens  ont 
possédé  Parga  jusqu’en  1797.  Assié- 
gés par  Ali-Pacha  en  1814,  puis 
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abandonnés  par  les  Anglais,  dont  ; 
ils  avaient  imploré  le  secours , 
ses  habitants  émigrèrent  en  1819, 
plutôt  que  de  se  soumettre. 

Parga  aaujourd’hui4à  5,000hab. 

On  y est  très-bien  reçu  et  logé 
chez  les  particuliers  chrétiens:  la 
situation  de  la  ville  est  admirable. 

ROUTE  66. 

DE  CORFOU  A ANTlVARI,  SCDTARI 
ET  GUSINJE. 

Pour  visiter  U haute  Albanie  et  les  contrées 
voisines,  le  voyageur  a la  ressource  des  vapeurs 
du  D^yd,  qui  parlent  de  Corfou  chaque  quin- 
xaine,  le  mercredi,  et  arrivent  deux  jours  après 
à Antivari,  en  faisant  escale  à Avlona  et  à Uu- 
rasto. 

Le  navire  remonte  vers  le  N.  le 
canal  de  Corfou,  et  longe  la  côte 
d’Albanie  (V.  R.  51,  p.  242-243,  li- 
sez îi  rebours)  jusqu’au  cap  Lin- 
guetta(en  grec  Glossa)  qu’il  double 
pour  entrer  dans  la  baie  d’Avlona, 
rangeant  à gauche  l’iledo  Saseno. 

Avlona  (en  al  b.  Fïjorrs),  l’antique 
(Av).wv),  est  bâti  au  fond  de  la  baie,  à 
2 kil.  environ  de  la  baie.  Sur  le  ri- 
vage est  un  quai  de  débarquement 
avec  un  mauvais  fort  tombant  en 
ruines.  La  ville  elle-même,  con- 
struitesurune  espèce  d’amphithéâ- 
tre de  rochers  , a plutôt  un  aspect 
italien  que  turc,  malgré  ses  huit  ou 
dix  minarets.  Elle,  est.  entourée  de 
jardins  et  de  collines  bien  boisées. 
La  baie,  fermée  au  S.  et  à l’O.  par 
les  monts  Acrocérauniens  et  l’île  de 
Saseno,  a l’aspect  d’un  grand  lac. 
Avlona  est  le  point  de  départ  des 
voyageurs  curieux  de  visiter  les 
monts  Acrocérauniens;  excursion 
romantique  mais  difficile,  pour  la- 
quelle un  bon  guide  estnécessaire. 

D’Avlona,  le  navire  lohge  une 
côte  basse  et  marécageuse  , où 
l’on  remarque  seulement  l’em- 
bouchure de  trois  fleuves  ; du 
Voïoutza,du  Loum  et  du  Scoombi, 
jusqu’à 

Durazzo  (en  turc  Drasch,  en,  al- 
banais üttraessi) , l’ancienne  Èjpi- 
damne,  colonie  corinthienne,  dont 
la  possession  fut  une  des  causes 
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principales  de  la  guerre  de  Cor- 
cyre,  en  436  avant  J.-C.  Colonisée 
plus  tard  par  les  Romains,  sous  le 
nom  do  Dyrrachiun>,  elle  était  le 
passage  le  plus  fréquenté  pour  se 
rendre  d’Italie  en  Grèce  en  par- 
tant de  Brundusium  (Brindes). 

En  1081  après  J.  - C. , Robert 
Guiscard  y défit  l’empereur  Alexis 
Comnè'ne.  Par  la  suite,  Durazzo 
.devint  un  duché  qui  fut  possédé 
par  plusieurs  princes  de  la  maison 
d’Anjou. 

La  ville  actuelle  est  bâtie  sur 
une  péninsule  rocheuse,  dont  l'ex- 
trémité est  occupée  par  un  châ- 
teau moyen  âge,  réparé  par  les 
Turcs.  Elle  possède  un  port  na- 
turel, que  quelques  travaux  d’art 
rendraient  excellent,  mais  elle  est 
presque  réduite  à une  seule  rue. 
Quelques  tronçons  de  colonnes  et 
des’aébris  de  marbre  encastrés 
dans  les  murailles,  et  dispersés 
.dans  le  cimetière,  sont  tout  ce  qui 
reste  de  la  ville  antique. — A partir 
de  Durazzo,  la  côte  se  creuse,  et  le 
navire  tient  la  large  jusqu’aù  pro- 
montoire de  Pulcigno,  d’où  l’on 
atteint  bientôt  l’escale  de 

Antivari,  située  au  fond  d’une 
jolie  baie  et  composée  seulement 
de  deux  habitations  : un ààdn  alba- 
nais où  l’on  mange  assez  cônfor- 
tablement  à la  turque  et  qui  sert 
en  même  temps  de  douane,  et  la 
maison  de  l’agent  consulaire  d’Au- 
triche, pour  lequel  les  voyageurs 
européens  de  toute  nationalité  fe- 
ront bien  de  se  munir  de  lettres 
de  recommandation.  On  traite  en 
ce  lieu  avec  un  kiradji  (loueur  de 
chevaux),  pour  le  voyage  assez 
pénible  de  ce  point  à Scutari  (de 
9 à 10  heures). 

En  partant  de  1 escale,  on  laisse 
à une  lieue  sur  la  gauche,  dans 
une  position  pittoresqué  et  hardie, 
Antivari  et  ses  fortifications  véni- 
tiennes ;.bn  atteint.le  fond  du  cir- 
que formé  par  les  montagnes,  on 
remonte  un  torrent  à travers  des 
hauteurs  bien  cultivéés,  et,  a^ès 
une  grande  heure  d’une  ascension 
péhible,  où  il  faut  deux  fois  des- 
cendre de  cheval,  on  atteint  un 
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petit  plateau  avec  une  mosouée 
d'où  l’on  jouit  d’une  vue  char- 
mante sur  rAdriatique.  Trois  heu- 
res plus  loin,  on  se  repose  à peu 
près  à moitié  route,  au  khan  de 
Koderkol,  où  l’on  a l’habitude  de 
faire  halte  et  de  dîner.  Après  ce 
point,  on  descènd  insensiblement 
dans  la  plaine  où  coule  laBo'ïana, 
rivière  de  décharge  du  lac  Scutari, 
et  on  aperçoit  au  fond  le  massif 
isolé  ou  s’élève  la  citadelle.  Une 
demi-heure  après,  on  tourne  le 
pied  du  mont  Tirobooh,  on  tra- 
verse ,un  pont  de  bois  et  on  entre 
à Scutari  par  le  quartier  du  Bazar, 
qui  contient  plusieurs  khans  à l’o- 
rientale et  une  locande  à Tita- 
liennc  pour  les  Européens., 

Scutari  (olb.  Schkodra,  Scodra 
des  anciens)  semble  tirer  son  nom 
du  mot  albanais  Kodra,  la  colline, 
qui  est  le  nom  spécial  d’une  haute 
coltine  voisine  dé  la  butte  du  châ- 
teau. Cette  ville,  de  4,500  maisons 
et  de  33,000  hab.  (dont  les  trois 
quarts  sont  musulmans),  occupe 
une  i^urfàce  énorme,  ses  diver.ses 
parties  étant  de  véritables  villes 
isolées,  en  guerre  les  ünes  avec 
tes  autres  il  n'y  a pas  bien  long- 
temps. Le  quartier  le  plus  ancien 
et  le  plus  animé  est  celui  du  Com- 
merce ou  du  Bazar,  au  pied  de  la 
citadelle  , avec  un  vaste  bazar 
couvert.  La  ville  orientale  semble 
plutôt  une  ville  de  propriétaires 
aisés  et  oisifs  : c’est  une  agglomé- 
ration confuse  de  maisons  entou- 
rées de  jardina,  toutes  ceintes  de 
murs  élevés  et  percés  de  meur- 
trières. Treize  places  ayant  au 
centre  des  cimetii.’res,  des  mos- 
quéès,  des  platanes  ou  d’autres 
rands  arbres,  représentent  assez 
len  des  squares  un  peu  primitifs, 
et  serventue  points  de  repère  aux 
touristes.  C’est  la  partie  la  plus 
saine  de  Scutari,  et  celle  ou’habi- 
tent  les  consuls  de  France, d’Angle- 
terre , de  Russie  et  d’Autriche. 
La  partie  voisine  du  fleuve  est  su- 
jette aux  fièvres  paludéennes. 

Des  excursions  intéressantes 
autour  de  Scutari  s'offrent  au  voya- 
geur ; telle  est  la  visite  des  ruines 
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romaines  de  Drivasto,  à 2 heures 
à l’E.-N.-E.  , sur  le  Kiri  : telle 
est  encore  une  excursion  au  lac  , 
de  Plava,  et  aux  villes  de  Plava  et 
GUsxnje , qui  avoisinent  ses  rives 
(18  heures  de  Scutari).  Les  fatigues 
de  ce’voyage  seraient  amplement 
compensées  par  les  beautés  natu- 
relles de  ce  pays,  sillonné  de  lits 
de  torrents  d’une  profondeur  ef- 
frayante, notamment  le  PronèSaad 
(rivière  sèche),  qu’on  remontejus- 
u’à  sa  source.  Après  avoir  fait 
eux  lieues  dans  une  plaine  laté- 
rale au  lac,  pierreuse  comme  la 
Crau  d’Arles,  on  s’engage  dans  les 
montagnes  près  Zagora,  et  on 
passe  successivement  à Dedaj  (De- 
danje),  à Skriel  et  à Boga  (9  heures 
de  Scutari),  où  l’on  passe  la  nuit. 
Lelendemain  matin  oii passe  les  pé- 
rilleuses crêtes  du  mont  Schialla, 
et  on  descend  par  des  montagnes 
étagées  dans  le  ravissant  bassin 
au  fond  duquel  apparaît  le  lac  de 
Plava,  alimenté  par  plusieurs  pe- 
tites rivières  aux  eaux  verdâtres. 

Gusinje  (prononcez  Goutinié\, 
a une  grande  heure  du  lac,  est  la 
métropole  administrative  de  toute 
la  contrée  : c’est  un  gros  bourg 
de  300  maisons  albanaises  et  de 
JÜO  maisons  serbes,  avec  un  khàn 
médiocre  et  un  café.  Le  voyageur 
qui  s’arrêterait  à Gusinje  pour 
pousser  des  excursions  le  longdü 
lac  et  de  la  vallée  du  Lim,  y ver- 
rait des  sites  qui  rivalisent  avec 
les  plus  beaux  de  l’Oberland  ou 
de  la  Savoie,  et  pourrait  étudier 
avec  profit  le  caractère  original  et 
héroïque  des  tribus  albanaises, 
dont  les  mœurs  ne  semblent  pas 
avoir  changé  depuis  vingt-deux 
siècles.  I 

ROUTE  67. 

DE  SCUTARI  A RAGUSE 

,PAR  t,É  MONTÉNÉeSO  ET  l’HERZÉOOVINE. 

Tour  visiter  le  Monténégro,  il  convient  de  le 
munir  à SciiUn  d'une  lettre  de  recommandation 
d'un  des  consuls  pdur  le  prince,  et  d’une  passe 
de  l’autorité  ottomane,  puis  on  loue  nne  barque 
tlbanaiaa  (/omfra)  pour  la  traversée  do  lac,  esti- 
mée 10  heures  (dont  3 employées  à remonUr 
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U rlTièra  TicrnotiUa  josqu’au  débarcadère  de 
Rjeha).  Pne  londra  è lix  ramenrt  le  loae  un 
prix  fort  variable,  de  20  à 50  fr.  Le  touriale  fera 
eagement  de  bien  débattre  les  conditions. 

On  s’embarque  au  pied  de  la 
douane,  et  on  remonte  le  lac  en 
ayant  constamment  à sa  gauche 
les  hauteurs  abruptes  de  la  Kraïna 
(frontière),  dont  le  pied  supporte 
quelques  villages  albanais  catho- 
liques : à droite  s'étend  la  plaine 
pierreuse  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Peu  à peu,  les  masses  gri- 
sâtres et  crayeuses  du  Monténégro 
(Tsernagora  des  Slaves,  Malir-Sis 
des  Albanais,  Kara-dagh  desTurcs  : 
tous  ces  noms  signifient  Montagne 
noire)  se  détachent  du  brouillard. 
On  passe  entre  deux  îlots  enlevés 
par  les  Turcs  aux  Monténégrins 
en  1846,  Pranina  etLesendra  : cette 
dernière  est  fortifiée  avec  soin. 
On  laisse  à droite  l’embouchure 
de  la  Moratscha,  commandée  par 
la  citadelle  turque  de  Jabliak,  ber- 
ceau de  la  principauté  montérié- 
rine,  enlevée  en  1853  par  un 
rillant  coup  de  main  et  rendue 
depuis  à la  Turquie.  On  remonte 
le  cours  sinueux  de  laTsernovitza, 
ne  au  pied  du  couvent 
illustration  ancienne, 
•évêques  du  Monténé- 
gro. expulsés  par  les  Turcs  au  xvi* 
siècle,  se  réfugièrent  dans  ce  cou- 
vent et  en  firent  leur  capitale  : ce 
rang  fut  plus  tard  enlevé  au  cou- 
vent do  Rjéka  par  celui  de  Cetti- 
gne,  moins  exposé  aux  invasions. 
Rjéka  possédait  à la  fin  du  xv' 
siècle  une  imprimerie  slave,  et  on 
conserve  à l’évêché  de  Cettigne 
un  rituel  sorti  de  ses  presses. 

A Rjéka,  on  trouve  une  auberge 
avec  des  lus  à l’européenne,  mais 
il  est  prudent  d’avoir  des  provi- 
sions a l’avance.  Le  voyageur 
peut  y louer  un  cheval  pour  les 
trois  heures  de  chemin  qui  le  sé- 
parent de  Cettigne.  La  route  est 

filus  praticable  i^u’on  ne  pourrait 
e supposer  à voir  les  effroyables 
montagnes  calcaires  aux  tran- 
chantes aspérités  qui  forment  tout 
le  Monténégro.  Si  on  a du  loisir, 
on  pourra  visiter,  à 1 h.  30  de 


et  on  débarq 
de  Rjéka,  d' 
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Rjéka,  la  caverne  d’où  la  rivière 
Tsernovitza  sort  d’un  seul  jet,  à 
Obod,  sur  la  gauche  de  la  route 
directe.  Celle-ci  passe  au  gros 
bourg  de  Dobersho-Selo,  à mi- 
chemin.  Une  heure  plus  loin,  au 
tournant  d’unç  haute  montagne, 
on  découvre  un  beau  bassin  d’une 
demi-lieue  de  large  sur  une  lieue 
et  demie  de  long,  séparé  en 
deux  parties  inégales  par  une 
pointede rochers  au  pied  desquels 
s’étendent  les  15  ou  20  habitations 
qui  forment 

Cettigne  ou  Zettigne  (pronon- 
cez Tsettinié).  A l’entrée  de  cette 
petite  ville,  sur  l’unique  place  où 
aboutissent  ses  deux  rues  qui 
formentun  T,  est  une  locande  bâtie 
à l'européenne,  où  le  voyageur 
trouve  à des  prix  très-modérés  un 
confortable  inattendu , comme 
nourriture  et  logement. 

Les  édifices  remarquables  de 
cette  bourgade  princière  sont  : le 
monastère,  à là  fois  cathédrale,  pa- 
lais épiscopal  et  prison  (notons 
comme  trait  de  mœurs  que  les  con- 
damnés y sont  consignés,  mais  nul- 
lement enfermés):  — lePalais,  lon- 
gue habitation  moderne,  bâtie  par 
üanilo  I“,  avec  une  cour  où  sont 
rangés  les  canons  turcs  pris  à la 
bataille  de  Grahovo,  en  1858,: 
l’arsenal,  renfermapt  une  partie 
des  trophées  de  la  môme  bataille 
(notamment  le  ba’irak  ou  drapeau 
de  Silisirie,  les  décorations  des 
officiers  supérieurs  turcs,  le  ré- 
volver  et  le  nécessaire  du  brave 
Karid  Pacha,  1,200  carabines  Mi- 
nié,  etc.)  : enfin  la  Tour-auxrTétes, 
dominant  le  monastère,  et  où  l’on 
exposait  les  têtes  des  ennemis 
lues.  La  princesse  Darinka,  femme 
du  souverain  actuel,  a obtenu  la 
suppression  de  cet  usage,  souve- 
nir de  l’antique  barbarie. 

Le  touriste  qui  veut  pousser  une 
pointe  vers  les  montagnes  pitto- 
resques de  l’Horzégovine  doit 
louer  un  cheval  à Cettigne  et  se 
diriger  par  une  route  de  12  heures 
env>ron,  pénible  au  début,  vers 
Grahovo,  au  N.-N.-E.  A deux  heu- 
res de  Cettigne,  des  hauteurs  qui 
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dominent  le  village  de  Donji  Kraj, 
on  jouit  d'une  vue  splendide,  em- 
brassant la  moitié  du  Monténégro 
jusqu’au  delà  du  lac,  premier  dé- 
dommagement des  fatigues  du 
chemin. 

Après  douze  heures  de  voyage 
dansdes  vallées  sans  eau,  occupées 
par  les  tribus  Tseklitz  et  Tzutze, 
on  franchit  une  chaîne  nue  et  on 
descend  dans  un  joli  bassin  cou- 
vert dç  cultures  et  d’habitations, 
arrosé  par  une  rivière  qui  se  perd 
dans  les  rochers,  et  dominée  par 
le  petit  fortin  d’Umatz.  C’est  la 
plaine  de  GrahOTO,  théâtre  de  la 
fameuse  victoire  remportée  par 
Mirko  Petrovich  et  ses  4,500  Mon- 
ténégrins sur  7,000  Turcs  formant 
un  corps  d'invasion  sous  les  ordres 
de  Hussein  Pacha  (13  mai  1858). 
Cette  victoire  assura  au  Monténé- 
gro les  cantons  en  litige,  comme 
Grabovo,  la  Joupa,  etc.  Une  route 
sinueuse  et  moins  pénible  que  la 

frécédente  mène  en  6 heures  à 
a forteresse  turque  de  Klobouk 
(bonnet),  hardiment  posée  sur  le 
sommet  d’un  pic  flanqué  d*énormes 
ravins.  Près  de  là,  la  jolie  rivière 
Trébinsnitza  sort  des  rochers,  et 
la  route  descend  cette  pittoresque 
vallée  pendant  4 heures,  jusqu'à 
Trébigné,  où  s’ouvre  une  belle 
plaine  de  trois  lieues  de  large  sur 
huit  à dix  de  longueur. 

Trébigné  est  une  ville  ceinte  de 
vieilles  fortifications  oui  parais- 
sent dater  des  rois  seroes,  et  les 
eaux  limpides  de  la  rivière  qui  les 
baigne  ajoutent  encore  à leur 
effet  curieux.  C’est  la  Terèum'a  du 
Bas-Empire,  et  au  moyen  âge  le 
siège  d’une  principauté  assez  re- 
nommée. Le  voyageur  fera  bien 
de  descendre  la  rivière  pour  vi- 
siter quatre  heures  plus  bas,  près 
du  village  de  Gallich,  un  lac  tem- 
poraire qui  rappelle  celui  de  Czir- 
nitz  en  Autriche,  et  se  remplit  en 
septembre  d’une  grande  abon- 
dance de  poissons  appelés  govitza, 
qui  paraissent  spéciaux  à la  loca- 
lité. La  rivière  elle-même  se  dé- 
charge dans  l’Adriatique  par  divers 
canaux  souterrains  qui  paraissent 


déboucher  aux  lieux  si  pittores- 
ques appelés  Val  de  Malfî,  de 
Breno  et  d’Orabla,  tous  situés 
dans  le  ra-yon  de  Raguse. 

De  Trébigné  à cette  dernière 
ville,  il  y a une  distance  de  sept 
heures,  et  une  routea  été  commen- 
cée en  1858  sous  l’impulsion  d’un 
administrateur  énergique.  Kemal- 
Effendi.  A la  fin  de  cette  année, 
elle  était  en  très-bon  état  sur  un 
parcours  d’environ  6 kil.  à partirde 
chacune  de  ses  extrémités.  A mir 
chemin,  est  un  poste  de  douane  où 
le  voyageur  repose  un  instant  : au 
fort  turc  de  Tzarina  commence  la 
frontière,  à une  demi-lieue  plus 
loin  est  le  bourg  de  Bergato,  et 
vingt  minutes  après,  on  jouit  d’un 
admirable  panorama  sur  l’Adriati- 
que et  la  ville  de 

Raguse  (Ih.  de  Bergato)  (bétel 
du  Borgo-Pillé).  Cette  ville,  chef- 
lieu  d’un  district  de  la  Dalmatie. 
appartient  à l’Empire  d'Autriche 
et  n’entre  pas  dans  notre  cadre. 
Du  reste,  quoiqu’elle  ait  une  phy- 
sionomie extrêmement  tranchée, 
elle  rappelle  peu  par  ses  monu- 
ments le  temps  où  elle  méritait 
le  nom  de  la  Fentse  Slave.  Un 
tremblement  de  terre  la  ruina  pres- 
que entièrement  au  xvii*  siècle, 
ce  qui  paraît  avoir  déterminé  la 
construction  massive  de  toutes  ses 
habitations  actuelles.  Les  deux 
principales  églises,  la  cathédrale, 
fondée  en  1192,  et  la  collégiale 
Sainte-Biaise,  fondée  en  1349,  ont 
été  ruinées  en  1667  et  1706.  — On 
visitera  le  palais  des  doges,  la  bi- 
bliothèque des  Franciscains,  l’hé- 
pital,  de  belles  églises,  des  pro- 
menades intéressantes  ; Gravosa, 
qui  est  le  port  militaire  à 3 kil., 
les  bords  de  l’Ombla  et  la  source 
du  môme  nom  , énorme  masse 
d’eau  qui  sort  d’un  bassin  au  pied 
desmontsVlastitza,  etquePouque- 
ville  appelle  * le  roi  des  fleuves- 
souterrains.  »C’est  l’antique  AriOD. 

Service  du  Lloyd  pour  Trieste , le 
mardi  en  été,  le  mercredi  en  hiver. — 
Pour  Cattoro , le  lundi  en  été  et  le  mardi 
en  hiver 
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ROUTE  68. 

DE  BELGRADE  A CONSTANTINOPLE 

PAR  LK  DANDBE  BT  LA  MER  NOIRK. 

La  teTTice  de  le  naTigiation  du  Danube,  depuii 
Pe«lh  jusqn’à  la  mer  Noire,  «li  fail  par  les  pa- 
quebolëdu  Llojd  autrichien  qui  parient  de  Pesth 
loua  les  lundis,  à 9 heures  3u  matin;  ce  sont  les 
‘sapeurs  aeceWr/*,  qui  font  escale  à un  petit  nom- 
bre de  sUtions,  tandis  que  les  sapeurs  ordinaires. 
Un  peu  moins  coûteux,  s’arrêtent  plus  fréquem- 
ment et  prennent  un  temps  presque  double.  De 
Pesth  àGiurgéso,  le  prix  du  passsge  (nourriture 
comprise)  à bord  des  accélérés  est  de  70  florins 
(Ire chambre)  (128  fr.)  et  deéS  florins  (2*  cham- 
bre) (117  fr.)  ; ces  chilfrea  suffisent  pour  se  faire 
une  idée  des  prix  pour  un  trajet  plus  ou  moins 
court  que  celui  que  nous  indiquons. 

L«  soyagenr  qui  seut  arriser  le  phis  rapide- 
ment possible  h Bucbarest  ou  à Constantinople, 
cl  qui  ne  tient  pas  à sisiter  la  Serbie,  peut  pren- 
dre  le  chemin  de  fer  dé  Hongrie  (Pestli-Ba- 
siasch),  qui  le  mène  par  Temessar  à Baaiasch',' 
bourg  situé  sur  le  Danube,  tout  pris  des  fa- 
meuses Portes  de  fer,  et  de  la  frontière  aiistro- 
serbo-salaqne  qu’on  atteint  é Orsorar 

Pour  sisiter  Belgrade,  où  les  sapeurs  du  Lloyd 
ne  s'arrêtent  pas,  il  faut  débarquer  i la  station 
autrieliicniie  de  Semlia  (serbe  Zemun).  C’est 
une  petite  aille  lans  histoire  et  sans  monuments, 
taee  deux  hôtels  confortables  (de  Venise  et  du 
Lion),  Il  faut  y faire  aiser  son  passe-port  ches  le 
commandant  de  place,  après  quoi  on  peut  s'em- 
barquer à bord  du  aapeur  qui  fait  le  service  quo- 
tidien entre  les  deux  rives.  Une  demi-heure  au 
plus  suffit  pour  débarquer  sur  le  quai  de  Bel- 
grade. 

Belgrade  (en  serbe  Beograd  ou 
la  ville  blanche  ; üj  Fejervar,  Alia- 
Julia  des  Hongrois).  La  ville  a deux 
hôtels,  dont  le  plus  confortable 
est  celui  de  la  Couronne  Serbe,  un 
eafé  à l’européenne  et  un  cercle 
fort  bien  approvisionné  de  jour- 
naux serbes  et  étrangers. 

Histoire.  — Belgrade,  qui  parait 
être  le  Singidunum  des  Romains, 
ou  le  Singedon  mentionné  parPro- 
cope,  n’a  acquis  de  célébrité  qu’à 
partir  de  la  conquête  turque.  Sa 
position  au  confluent  de  la  Save  et 
du  Danube,  sur  la  limite  des  pos- 


sessions turques  et  do  l’Europe 
chrétienne  , lui  donnait  une 
grande  importance  militaire;  aussi 
fut-elle  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  en  I522  par  Sule'iman  le  ma- 
gnihque,  en  1688  par  le  duc  de 
Bavière  pour  les  Autrichiens,  en 
1690  par  les  "turcs,  en  1717  par 
le  prince  Eugène  : le  traité  de  Pas- 
sarowitz  la  donna  à l’Autriche, 
qui  la  reperdit  en  1739;  prise  en 
1789  par  Laudon,  général  autri- 
chien, elle  fut  rendue  aux  Turcs 
en  1791.  Czemi  Georges  , le  chef 
populaire  des  Serbiens,  s’en  em- 
para en  1806,  mais  elle  retomba  au 
ouvoirdes  Turcs  en  1812.  Depuis 
8'2Ü,  ceux-ci  ont  augmenté  con- 
sidérablement ses  fortifications. 

État  actuel.  — La  population  de 
Belgrade  est  d’environ  30,000  hab.; 
son  industrie  consiste  surtout  dans 
la  fabrication  des  tapis,  des  étoffés 
de  soie,  de  coton,  des  cuirs,  des 
armes,  et  le- transit  du  Danube  lui 
donne  une  certaine  activité.  Elle 
est  presque  indépendante  comme 
toute  la  Servie,  mais  la  Porte  s’est 
réservé,  par  le  hatti  - chérif  de 
1834,  le  droit  d'entretenir  dans  la 
citadelle  une  garnison  de  4,000 
hpmmes,  formant  un  gouverne- 
ment militaire  spécial. 

Belgrade  présente  un  aspect  fort 
pittoresque  du  cétédù  fleuve,  avec 
sa  citadelle  et  ses  hauts  quartiers 
où  l’on  remarque  côte  à côte  les 
minarets  turcs  et  les  flèches  des 
églises  grecques,  chose  assez  rare 
dans  cette  partie  de  l’Orient.  On 
distingue  à première  vue  trois 
parties  bien  tranchées  : au  som- 
met d’un  plateau  un  peu  escarpé 
du  côté  du  nord,_la  citadelle  occu- 
pée par  la  garnison  turque;  la 
vieille  ville , entourée  d’un  mau- 
vais mur,  est  divisée  en  quartiers 
serbe,  israélite  et  turc;  ce  dernier 
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s’étend  au  pied  même  de  la  forte- 
resse et  compte  860  maisons  avec 
moins  de  6,000  âmes  , il  a l’aspect 
original  et  délabré  de  toutes  les 
villes  turques  del’intérieur  ; enfin, 
la,  ville  nouvelle,  bâtie  dans  la  plaine 
de  Vratschar,  ou  plutôt  sur  le  ver- 
sant S.  du  plateau.  C’est  là  que 
sont  les  étaolissements  civils  et 
militaires  (palais  du  prince,  minis- 
tères,casernes, consulat  de  France, 
école  militaire);  mais  les  terrains 
marécageux  qui  s’étendent  dans 
la  partie  inférieure  empêchent  les 
nouveaux  quartiers  de  se  dévelop- 
per autant  que  l’importance  poli- 
tique et  commerciale  de  Belgrade 
permet  de  le  désirer. 

Pour  reprendre  le  paquebot  de 
Constantinople,,  il  est  indispensa- 
ble de  se  munir  dù  visade  son  con- 
sul et  de  la  police  serbe  , puis  de 
retourner  à Semlin  où  l’on  prend 
de  nouveau  le  visa  du  comman- 
dant déplacé,  de  Semlin,  le  vapeur 
descena  droit  à Orsova,  excepté 
à l’époque  des  basses  eaux,  où  le 
passage  des  Portes  de  fer  nécessite 
deux  ou  trois  transbordements 
assez  gênants.  On  passe  succes- 
sivement devant  Grotska,  célèbre 
par  la  bataille  de  1739  entre  las 
Turcs  et  les  Impériaux  ; Smédé- 
révo  {Sémendria).  avec  une  vieille 
citadelle  délabrée  occupée  par  les 
Turcs  ; Pojarévatz  {Passarowüs  des 
Allemands)  , véritable  bourgade 
d’Orient,  de  quelques  centainesde 
maisons  entourées  d’enclos  palis- 
sadés.  Pojarévatz  a été  illustré  par 
la  victoire  du  margrave  de  Bade 
surles  'Turcs  en  1689  et  par  le, traité 
de  1718  (paix  de  Passarowitz).  En 
1815,  Müoch  y triompha  de  la  dé- 
fense obstinée  des  Tur.cs  retran- 
chés dans  l’église.  On  rencontre 
ensuite  le  château  de  Rama  (riv. 
dr.),  et  le  village  de  Palanka  (rîv. 
g.),  situés  sur  un  coude  du  Da- 
nube, où  aboutit  la  rivière  Nér'a. 
Immédiatement  après  se  présente 
BasiacU'  (riv.  g.) , dernière  station 
des  chemins  de  fer  autrichiens,  où 
viennent  directement  les  voya- 
geürs  pressés  de  ..descendre  le 
Danube. 
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Rien  de  plus  beau,  d’ailleurs, 
que  le  coup  d’œil  offert  par  les 
montagnes  boisées  de  la  Serbie 
qui  bordent  la  rive  droite, 'et  aux- 
quelles viennent  répondre,  depuis 
Goloubatz  (r.  dr.),  les  crêtes  non 
moins  sauvages  du  Banat.  Le  châ- 
teau de  Golouhats  est  un  très-cu- 
rieux spécimen  de  l’architecture 
féodale  des  anciens  Serbes.  Sur 
la  rive  gauche  et  en  face,  est  la 
fameuse  caverne  des  moucherons, 
(en  allemand  Mucltenhdhle)  , d’où 
sortent  ces  essaims  de  moustiques 
{similium  reptans  golubatsense)  qui 
déciment  si  cruellement  Je  bétail 
des  bords  du  Danube  et  étendent 
leurs  ravages  jusqu’au  delà  de 
Vidin.  On  a muré  sans  succès  l’en- 
trée du  Mückenhôhle,.  ce  qui  a 
■fait  reconnaître  que  cet  insecte 
n’existe  pas  seulement  dans  cette 
grotte. 

Après  Drankova  , on  passe  les 
premières  des  fameuses  Portes  de 
fer  {Demir  Kapou  des  Turcs) , qui 
.sont  deux  rapides  plutôt  gênants 
que  dangereux  ; cependant  les  na- 
vires à vapeur  s’arrêtent  à Dren- 
kova,  et  le  trajet  jusqu’à  Orsova 
se  fait'dans  des  bateaux  à rames,  ou 
par  terre  en  voiture.  La  petite 
place  de  Poretsch,  située  dans  une 
île  du  fleuve,  a eu  quelque  célé- 
brité dans  la  guerre  de  l’indé- 
pendance serbe  : elle  fut  prise 
en  1813  après  une  héroïque  résis- 
tance dirigée  par  Hadji-Nikolos, 
qui  futdécapité  parles  vainqueurs. 
Tout  près  sclève  MilanovAn,  ville 
toute  moderne,  bâtie  par  Miîoch 
ni  lui  a donné  le  nom  de  son  fils 
lilan.  On  y prépare  l’tÀwe  ou  caviar, 
àlimentfort  usité  en  .Orient. 

La  presqu’île  que  forme  le  Da- 
fiube  après  Milanovatz  se  nomme 
en  serbe  Kraïna  (la  frontière)  : 
c’èst  le  plus  beau  massif  de  mon- 
tagnes ae  toute  la  Serbie.  La  route 
de  terre,  qui  n’est  .guère  que  l'an- 
cienne' voie  romaine,  coupe  cette 
presqulîle  à la  gorgé  et  va  gagner 
Kladova  en  tirant  droit  à l'E.,  pen- 
dant que  le  fleuve  tourne  au  N.-E., 
vérSjOrso'ua,  où  se  trouve,  comme 
nous  l’avons  dit,  la  triple  frontière. 
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Les  ruines  romaines  ne  sont  pas 
rares  dans  les  environs  : on  peut 
citer  la  Table  Trajane,  près  Ogra- 
dina  (riv.  g.);  c’est  une  roche  for- 
mant une  espèce  de  table  suppor- 
tée par  deux  figures  en  bas-relief, 
représentant  des  géniesj  dont  les 
ailes  entourent  l'aigle  romaine 
placée  elle-même  au  milieu  et  sup- 
portée par  un  dauphin.  L'inscrip- 
tion, où  l’on  Ut  encore  IMP.  CÆS. 
D.  NERVÆ  FILIUS.  NERVA. 
TRAJANU^.  GERM.  PONT.  MA- 
XIMUS.,  était  destinée  à rappeler 
la  première  campagne  de  Trajan 
contre  les  Daces  en  103.  Près  de 
lA  on  voit  encore  différents  tron- 
çons curieux  de  voie  romaine,  éga- 
lement taillés  dans  le  roc. 

L’Orsova autrichien  (^AU-Orsova, 
l’ancien  Orsova,  prononcez  Or- 
chova),  où  se  trouve  un  poste  de 
douane,  avec  un  assez  bon  hôtel 
(l’Empereur  romain)  , est  un  joli 
village  généralement  peuplé  de 
valaques  du  Banat;  il  est  voisin  de 
Tîle  basse  où  se  trouvent  la  forte- 
resse turque  Ada-Kalessi  (château 
de  l’île)  et  Neit-Orsova  (le  nouvel 
Orsova).  La  Tserna  (ou  noire)  est 
une  petite  rivière  qui  débouche  sut 
ce  point  et  n’a  d^mportance  que 
comme  ruisseau  frontière  entre  la 
Hongrie  et  la  Valachie:  on  peut, 
en  la  remontant,  visiter  les  curieux 
bains  d’Hercule,  à Méhadia,  sur  le 
territoire  autrichien. 

A deux  kilom.  au-dessous  d’Or- 
sova,  commence  la  Porte  de  fer 
inférieure  {Dolni-Demir-Kapou), 
détroit  semé  d'écueils  où  le  niveau 
du  Danube  s’abaisse  de  trois  mèt. 
et  demi,  sur  un  espace  de  deux 
kilom.  La  navigation  à vapeur  ne 
reprend  qu’à  Skéla-Kladova. 

A partir  d'Orsova,  le  fleuve  s’é- 
largit, les  montagnes  riveraines 
s’abaissent , les  paysages  pitto- 
resques deviennent  plus  rares, 
pour  disparaître  complètement 
après  Tchernetz.  Cette  petite  ville 
valaque  a pour  port  Turnul-Se'verin 
(la  Tour  de  Séverin),  si  fameuse 
par  les  ruines  du  pont  de  Trajan, 
jeté  sur  le  fleuve  par  le  conqué- 
rant de  la  Dacie  : cette  œuvre  har- 


die est  un  des  épisodes  immorta- 
lisés par  la  Çolonne  Trajane,  à 
Rome.  Les  ruines,  qui  ne  consis- 
tent plus  qu’en  11  culées  dans  le 
fleuve  et  en  une  tour  sur  la  rive 
serbe  , étaient  bien  autrement 
belles  au  temps  de  Marsigli,  té- 
moins les  plans  et  les  vues  que 
nous  en  a conservés  ce  savant  dans 
son  Danubius. 

Quelques  heures  plus  bas,  on 
passe  entre  Kalafat  et  Vidin,  la 
première  valaque  , la  seconde  tur- 

ue , situées  le  long  du  fleuve  dans 

es  terrains  bas,  argileux  et  ma- 
récageux. En  mai  1854,  Ralafat  a 
été  illustrée  par  un  engagement 
meurtrier  entre  les  Turcs  et  les 
Russes,  qui  furent  culbutés  dans 
les  marais. 

Vidin  (Bodundes  Hongrois,  pro- 
bablement la  Bononia  des  itiné- 
raires) est  une  grande  ville  domi- 
née par  une  citadelle,  et  comp- 
lant20,000  âmes:  elle  a une  ving- 
taine de  minarets.  Les  paquebots 
y fontescale.  Elle  fut  prise  par  les 
Autrichiens  en  1689,  et  sut  repous- 
ser les  Russes  en  1828. 

Le  reste  du  trajet,  jusqu’à  Silis- 
trie,  est  assez  monotone  et  sans 
intérêt  : on  ne  voit  sur  la  rive  gau- 
che que  les  immenses  plaines 
alluviales  de  la  Valachie,  avec 
quelques  villages,  et,  surla  droite, 
les  petits  coteaux  tertiaires  de  la 
Bulgarie.  Ces  coteaux  supportent 
quelques  villes , comme  Lom  et 
Zibru-Palanka,  Rahova,  place  assez 
commerçante,  Nicopolis  {Nebol, 
Nigheblu  des  Turcs) , qui  n’est  pas, 
quoi  qu’en  aient  dit  quelques  sa- 
vants, le  Nicopolis  ad  Istrum  des 
anciens  ( Nicopoiistro  des  itiné- 
raires), mais  qui  paraît  avoir  hé- 
rité du  nom  et  de  l’importance  de 
cette  ville  , dont  on  trouve  les 
belles  ruines  à Eski-Nikup  ( le 
vieux  Nikup),  village  turc  , à trois 
heures  de  Tirnova,  dans  la  Bulga- 
rie centrale.  Nicopolis  fut  prise 
en  1370  par  Bayézid  , qui  rem- 
porta près  de  là  deux  victoires  san- 
glantes, l’une  sur  Sigismond,  em- 
pereur d’Allemagne,  l’autre  sur 
les  chevaliers  français  conduits 
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par  Jean- sans -Peur  et  par  Phi- 
lippe d'Artois.  Les  Russes  s’en 
emparèrent  en  1828. 

Ensuite  viennent  Sistov,  ville 
commerçante,  au  pied  d'un  châ- 
teau ruiné,  et  les  deux  villes  ju- 
melles de  Routschouk  et  Gixirgévo, 
la  première  turque  et  la  seconde 
valaque.  En  général,  les  villes 
des  deux  rives  sont  accoupléesde- 
puis  Nicopolis  (Nicopolis-Turnul, 
Sistov-Zimnitza.Routschouk-Giur- 
gévo,  • Turtukaï  - Olténiiza  , Silis- 
trie-Kalarasch,  Matschin-Ibraïla). 

Routschouk (r.  dr.)  a 30,000  âmes 
et  une  quinzaine  de  mosquées  : 
c’estle  chef-lieu  d’un  pachalik  dont 
relève  leKaïmaltanlikdeTirnova. La 
Prusse  y a un  vice-consul  qui  rem- 
plit officieusement  les  mêmes  fonc- 
tions pour  les  voyageurs  français. 
Elle  est  sans  monuments,  comme 
la  plupart  des  villes  turques,  mais 
on  peut  visiter  dans  les  environs 
diverses  choses  curieuses  ; à deux 
lieues surle  Lom  (rivière  qui  coule 
aumilicu  d'escarpements  calcaires 
de  l’effet  le  plus  pittoresque) , à 
Bassaraba,  une  église  byzantine 
taillée  dans  le  roc  ; auprès  de  Pyr- 
gos,  les  rochers  appelés  Dikilitach 
(pyramide)  , masses  désagrégées 
d'un  effet  bizarre  , que  des  voya- 
geurs ont  prises  pour  des  ruines 
antiques.  A Tzerkvéna-Voda  (eau 
rouge)  il  existe,  dit-on,  des  ruines 
que  le  peuple  appellerait  le  vieua:- 
Routschouk. 

Giurgévo  (r.  g.)  (hôtels  à l’euro- 
péenne ou  locande,  de  Vienne,  de 
Pesth,  de  l’Espérance  (iXnis),  hôtel 
grec)  estune  station  des  vapeurs  du 
Lloyd,  sur  larive  nord  du  Danube, 
et  le  port  de  Bucharest,  soit  qu’on 
descende,  soit  qu’on  remonte  le 
■fleuve.  C’est  une  jolie  ville  de 
15  000  âmes,  chef-heu  de  la  pré- 
fecture de  viaschka,  avec  de  belles 
rues  régulières  aboutissant  à une 
place  centrale  au  milieu  de  la- 
quelle s’élève  la  tour  de  l'Horloge. 

Giurgévo  n’a  rien  qui  puisse  ar- 
rêter le  voyageur.  Elle  n’a  pas  de 
monuments  , ce  qui  tient  à la  fra- 
gilité des  constructions  dans  toute 
laValachie:  mais  elle  a une  his- 


toire. Son  nom  do  Giurgévo  {Gior- 
giù  en  valaque,  Dschurdsoha  en 
russe),  lui  vient,  dit-on,  de  saint 
Georges,  à qui  elle  était  consa- 
crée. Les  Turcs  s’en  emparèrent 
et  en  firent  leur  tête  de  pont  vers 
la  Valachie.  A la  fin  du  siècle  der- 
nier, les  Autrichiens  y essuyèrent 
un  échec  très-grave  : en  1854,  les 
Russes  furent  obligés  de  l’aban- 
donner à la  suite  d’une  attaque 
heureuse  d’Omer-Pacha.  En  1857, 
les  Turcs  l’ont  quittée  et  ont  em- 
porté l’artillerie  dent  ils  avaient 
garni  la  place  et  Tlle  voisine  dp 
Slobodzie. 

Le  port  de  Giurgévo  n’a  d’im- 
portance que  comme  escale  des 
vapeurs  du  Danube.  Aux  basses 
eaux,  ces  vapeurs,  ne  pouvant  re- 
monter le  canal  qui  sépare  la  ville 
de  Slobodzie,  stationnent  k deux 
kilomètres  au-dessous. 

Olténitza  (r.  g.)  est  une  bourgade 
toute  neuve,  séparée  par  des  ter- 
rains marécageux  du  Danube,  qui 
y subit  un  étranglement  au  pied 
des  hauteurs  de  Turtukaï.  En  1853, 
les  Turcs  profitèrent  de  cette  dis- 
position de  terrain  pour  faire  pas- 
ser un  corps  d’armée  sur  la  rive 
valaque,  et  les  troupes  russes, 
ayant  attaqué  sous  le  leu  des  bat- 
teries de  Turtukaï,  furent  repous- 
sées avec  perte. 

Silistrie  (r.  dr.)  {Dorostolus  des  oh- 
ciens,  Drista  au  moyen  âge)  est  une 
place  de  guerre  turque , triste  et 
malpropre  comme  Routschouk  et 
Varna  : elle  n’est  connue  que  par 
sesdeux  siégesde  1829  etl854,  très- 
vigoureusement  soutenus  contre 
les  Russes.  Un  peu  plus  bas  est 
Rassova,  petite  station  principale- 
ment peuplée  de  Valaques,  assez 
commerçante,  et  près  de  laquelle 
commence  la  route  tracée  et  exé- 
cutée par  des  ingénieurs  français 
en  1854  ; cette  route,  qui  suit  le 
rempart  de  Trajan  et  sépare  la  Do- 
broudja  proprement  dite  du  reste 
de  laBulgane,vafiniràKustendje. 
Elle  passe  à un  lieu  nommé  Kara- 
sou  (eau  noire),  où  les  cartographes 
s’obstinaient  à indiquer  une  grande 
ville},  bien  qu’en  18.50  M.  Ionesco 
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qui  la  visita  n’y  trouvât  plus  une 
seule  habitation  : la  steppe  qui 
l’environne  est  cependant  restée 
le  théâtre  d’une  foire  importante 
pour  la  basse  Bulgarie.  Depuis 
trois  ans,  Karasou  renaît  sous  un 
nouveau  nom,  celui  de  Medjidié, 
grâce  aux  efforts  d’un  pacha  qui 
y a colonisé  les  Tartares  de  Cri- 
mée compromis  par  leurs  sympa- 
thies pour  les  armées  alliées.  Med- 
jîdié  compte  environ  5,000  habi- 
tants. 

Après  Hirsova  ei  Matschin,  villes 
de  guerre  turques,  Ibraïla  et  6a- 
latz,  places  de  commerce  moldo- 
valaques(V.  11.70).  on  laisse  à droite 
et  à gauche  les  îles  marécageuses 
de  St-Georges  et  de  Léti,  oui  for- 
ment avec  une  trentaine  d’autres 
le  delta  du  Danube.  Le  fleuve  se 
sépare  au-dessous  d’Isatcha  en 
trois  branches,  celles  de  Kilia,  de 
la  Soulina  et  de  St-Georges.  La  iSou- 
lina,  que  parcourent  les  vapeurs 
du  Lloyd,  estàlafoisla  pluscourte, 
la  plus  navigable  et  la  plus  eh- 
nuyeuse  des  trois  branches  : on  y 
serpente  sans  cesse  entre  d’im- 
menses forêts  de  roseaux,  où  appa- 
raissent de  loin  en  loin  les  huttes 
et  les  pêcheries  de  quelques  pay- 
sans valaques  et  cosaques  réfu- 
giés. La  ville  de  Soulina,  à l’em- 
bouchure du  fleuve,  est  toute  bio- 
derne:  elle  avait  avant  la  guerre 
de  1854  environ  800  habitants,  elle 
en  possède  aujourd’hui  plus  de 
4,000,  grecs  pour  la  plupart,  et  est 
sous  l’autorité  d’un  pachaottoman. 
Un  peu  au  delà  de  la  bouche  de 
Soulina  s’élève  en  mer  la  petite 
île  des  Serpents,  dont  la  possession 
a donné  lieu  à d’assez  grandes  dif- 
ficultés dans  les  conférences  de 
Paria  (1856).  De  la  Soulina  au  Bos- 
phore, le  paquebot  ne  fait  escale 
qu'à  Farna;  aussi  ne  citerons-nous 
ue  pourmémoire  les  divers  points 
e la  côte  de  Bulgarie,  Mangalia, 
le  cap  GuJgrad,  Kavarna,  Baltschik. 

Varna,  ville  de  20,000  âmes,  si- 
tuée entre  des  coteaux  boisés,  des 
marais  et  la  mer,  a des  fortifica- 
tions assez  médiocres.  C’est  l’an- 
cienne Odessus  , ou,  pour  parler 


[Route  69.] 
plus  exactement,  la  ville  grecque 
cTOdeesus  en  était  très-voisine,  car 
les  historiens  byzantins  parlent  de 
Barné  (Varni)  et  à'Odessus  comme 
de  deux  villes  distinctes.  On  atrou- 
vé  des  antiquités  assez  nom- 
breuses aux  environs  de  Varna, 
jusque  près  de  Baltschik.  î.e  voya- 
eur  peut  visiter,  auprès  du  village 
’Aladin,  le  théâtre  de  la  funeste 
bataille  du  10  novembre  1444,  où 
les  forces  coalisées  de  la  chrétienté 
furent  écrasées  par  les  Turcs. 

Paquebots  à vapeur  des  messageries 
françaises  et  du  Lloyd.  — Pour  Con- 
stantinople, tous  les  mardis  (messageries 
françaises  et  Lloyd)  et  tous  les  dimanches 
(Lloyd)— pour  Soulina,  Toulscha,  Galatz, 
et  Ibraila  (en  été  seulement) , tous  les 
mardis  (messageries  françaises),  et  tous 
les  mercredis  (Lloyd). 

Après  Varna,  on  laisse  à l’O.  le 
cap  Eminèh  , dernier  contre-fort 
du  Balkan.les  villesde  Missivriab, 
Ahiolou,  Bourgaz,  Sizéboli,  Iniada, 
Midiâh.  Le  navire  se  rapproche 
enfin  de  la  côte  et  de  l’entrée  sep- 
tentrionale du  Bosphore  {V.  p.  396) 
qu’il  traverse  dans  toute  sa  lop- 
ueur  pour  mouiller  dans  le  port 
e Constantinople  (F.  p.  349). 

ROUTE  69. 

DE  ROUTSCHOUK  A VARNA. 

Cette  route  est  fort  ennuyeuse 
pendant  les  quatre  premières 
neures,  c’est-à-dire  jusqu’au  pas- 
sage du  Lom  blanc,  après  lequel 
apparaît  Iç  gros  bourg  turc  de 
Tourlak.  « De  petits  bois  de  chênes 
couvrent  par-ci  par-là  les  hauteurs 
des  villages  bulgares,  avec  ' des 
pruniers  où  des  vignobles  sont 
placés  sur'  leurs  pentes  vers  le 
Lom.  lousentcha,  Dranovitza  et 
Maschanlar  sont  les  noms  de  trois 
de  ces  villages. 

« Rasgraa  (12  heures)  est  une 
ville  ouverte,  qui  a des  rues  larges 
et  contient  plus  de  15,000  âmes. 
On  n’y  compte  que  80  familles  bul- 
gares. Il  y a sept  mosquées  à mi- 
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narete,  dont  deux  sont  fort  grandes 
et  ont  plusieurs  coupoles:  l’une 
n’a  qu’un  haut  minaret  et  l’autre 
deux.  Il  y a une  horloge,  mais  pas 
de  bazar  couvert.  » (Boué.) 

A une  heure  de  Rasgrad,  on  ar- 
rive à un  misérable  hameau  al- 
banais, Arnaout-Keui , reste  d’un 
gros  bourg  détruit  assez  récem- 
ment à la  suite  d’une  révolte  de 
l’ayan  ou  chef  de  l’endroit.  Après 
avoir  passé  quelques  villages  turcs 
dispersés  au  milieu  de  hauteurs 
plus  nombreuses  qu’escarpées,  on 
arrive  au  plateau  qui  précède  le 
bourg  deVeteschlar,  d’où  on  a déjà 
une  belle  vue  sur  l’amphithéâtre 
4e  collines  q^ui  supporte  (8  h.) 

Choumla.  Cette  ville  est  placée 
dans  une  cavité  cratériforme  qui 
s’ouvre  vers  l’E.  Elle  est  peu  at- 
trayante à parcourir,  bien  qu’elle 
fasse  de  loin  un  fort  bel  effet  avec 
ses  50  minarets,  ses  grandes  mos- 
quées et  ses  casernes  spacieuses. 
Le  grand  mouvement  des  voya- 
geurs, suite  nécessaire  de  sa  po- 
sition à l’entre -croisement  de  cinq 
ou  six  routes  très-importantes^  ex- 
pose les  touristes  qui  voyagent 
avec  des  phevaux  de  poste  à man- 
quer de  montures.  Ce  qui  fait  le 
principal  intérêt  de  Choumla,  c’est 
sa  formidable  position  militaire, 
ui  a si  longtemps  arrêté  les  Russes 
ans  la  guerre  de  1828-29.  Le  pla- 
teau quedomine  Choumla  n’est  pas 
d’une  très-grande  élévation  (lÛO  à 
130  mètres  au-dessus  des  terrains 
environnants):  mais  plusieurs  val- 
lons qui  bordent  ses  pieds  lui  for- 
ment des  fossés  naturels,  et  cette 
position  ardue  permet  à une  ar- 
mée, même  médiocre,  pourvue 
d’une  bonne  artillerie,  de  repous- 
ser l’attaque  de  troupes  bien  su- 
périeures en  nombre. 

Après  Choumla , la  route  ser- 
pente à travers  ’ une  sorte  de 
plaine  onduleuse  où  l’on  remarque 
de  ces  innombrables  tumuli  que 
les  Turcs  nomment  Tépé  et  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  plaines  de 
la  Buljgarie  et  de  la  Bessarabie.  A 
la  plaine  succèdent  les  collines  et 
les  bois,  et  à la  sortie  de  ces  der- 


niers, on  traverse  un  plateau  nu, 
et  laissant  à droite  le  village  de 
Kirlchena  , on  descend  brusque- 
ment dans  la  vallée  de  la  Pra,  à la 
ville  ancienne  de  Pravadi  (7 
heures),  que  nous  croyonsêtrel’an- 
tique  Marcianopolis,  et  où  nous  ne 
connaissons  d’ailleurs  rien  d’inté- 
ressant, sauf  des  environs  extrême- 
ment pittoresques,  surtout  à l’E.  et 
au  N.-E. — Pour  jouir  de  ces  beaux 
-paysages,  le  voyageur  peut  remon- 
ter la  vallée  de  Déré-Keui  ou 
d’Oga-Keui,  qui  le  mène  par  une 
sorte  de  col  au  bord  de  la  Devna, 
et  se  diriger  sur  Varna  par  le 
Graiid  et  le  Petit  Aladin,  de  ma- 
nière à avoir  toujours  à sa  gauche 
les  dernières  ramifications  nord  des 
Balkan,  et  à sa  droite  les  beaux  lacs 
de  Devna.  A Aladin,  on  peut  visi- 
ter le  tépé  qui  perpétue  le  souve- 
nir de  la  bataillede  1444  (V.p.430). 
De.s  souvenirs  plus  modernes  se 
rattachent  à ce  lieu  : ce  sont  ceux 
de  1854,  époque  où  l’armée  an- 
laise  y établit  ses  quartiers,  pen- 
ant  que  les  Français  établissaient 
les  leurs  au  village  de  Franka  , 
u’on  laisse  sur  la  droite,  à plus 
’une  lieue , en  entrant  par  la 
porte  du  N. -O.,  à (9  heures)  Varna 
(V.  p.  436). 

ROUTE  70. 

DE  BELGRADE  A CONSTANTINOPLE 

VOIE  DE  TEHRE  PAB  NISCB,  lOPniA 
ET  ANDBINOPLE. 

On  peut , pour  cette  route , traiter  avec 
un  kiraJji  (équivalent  des  data. 

Grèce),  ou  prendre  les  chevaux  de  la  poste 
turque  : toutefois,  le  mieux  serait  encore 
de  voyager  avec  son  propre  cheval  et  de 
requérir  de  district  en  district,  moyen- 
nant un  prix  toujours  fort  modéré,  un  paii- 
dour  (gendarme  serbe)  ouun  zaptié  turc, 
qui  sert  à la  fois  de  guidé  et  d'escorte. 

On  sort  de  Belgrade  par  la  route 
du  S.-E.  et  on  quitte  à Grotska  le 
chemin  latéral  au  Danube.  A nîe- 
sure  qu’on  s’avance  dansles  terres, 
on  entre  dans  des  montagnes  cou- 
vertes de  forêts  : ces  dernières  sont 
la  richesse  des  paysans  serbes , 
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qui  élfevent  de  nombreux  trou- 
peaux de  porcs  auxq^uels  les  forêts 
fournissent  la  glandée.  La  vallée 
large,  très-marécageuse  et  très- 
peuplée  de  la  Morava,  grande  ar- 
tère fluviale  de  la  Serbie,  fait  une 
grande  percée  dans  ces  montagnes, 
et  la  route  la  remonte  jusqu'à  (27 
heures)  Jagodina,  bourg  de  7 à 800 
maisons,  après  lequel  on  passe  la 
Morava,  au  pont  de  (2  heures) 
Tchoupria.  Cette  petite  ville  est 
presque  entièrement  moderne  , 
comme  Paratchin  qui  en  est  à 2 
heures  environ  ; après  ce  dernier 
point,  on  quitte  les  bords  de  la  ri- 
vière à cause  de  ses  sinuosités  et 
de  ses  escarpements,  et  on  se  dirige 
droit  aarRajan  et  (10  heures)  Alexi- 
nats,  par  un  pays  très-ondulé,  mais 
où  les  khâns  sont  nombreux.  A 2 
heures  de  Rajan  on  passe  à cété 
d’une  position  fameuse  dans  l’his- 
toire ne  la  guerre  de  l’indépen- 
dance serbe,  le  Déligrad  (fort  de 
ceux  qui  se  dévouent).  En  eATet, 
les  défenseurs  de  ce  camp  retran- 
ché, écrasés  par  des  forces  très- 
supérieures,  s'ensevelirent  sous 
ses  ruines.  A 2 lieues  après  Alexi- 
natz  on  trouve  la  frontière  turque 
au  Karaoul  (corps  de  garde)  de 
Cragévatz.  Les  montagnes  s’abais- 
sent ensuite,  et,  après  Topolnitza, 
on  parcourt  une  lande  aride  , au 
bout  de  laquelle  (.1  heures)  est  la 
citadelle  de  Niscà,  sur  la  rivière  qui 
lui  doit  son  nom,  la  Nischava,  et 
que  l’on  passe  sur  un  pont  de  bois 
pour  entrer  dans  la  ville. 

Misch  {Naïssus  ancien,  Nissadea 
Bulgares)  « est  une  ville  bulgare 
opuleuse;  on  y compte  16,000  ha- 
itants,  dont  6,000  env.  sont  musul- 
mans. Il  y a onze  mosquées  à mi- 
narets, une  ou  deux  églises  grec- 
ques, une  tout  à horloge,  un  grand 
bazar  bien  fourni  de  boutiques  et 
de  grands  khâns.  Le  bazar  a une 
toiture  en  planches  et  des  rues  si 
larges  qu’on  peut  y passer  à che- 
val et  en  voiture.  Les  khâns,  te- 
nus par  des  Bulgares,  ont  un  étage 
et  offrent  plusieurs  chambres  pour 
les  voyageurs.  » A ces  renseigne- 
ments de  M.  Boué,  nous  pouvons 


i’EURORE.  (Rocte  70.] 

ajouter  que  cette  ville,  peu  inté- 
ressante en  elle-même,  à cause  de 
son  absence  de  monuments  et  de 
sa  malpropreté  rebutante,  a des 
environs  fort  curieux  à parcourir, 
et  de  fort  beaux  sites,  principale- 
ment vers  le  S.,  sur  la  route  de 
Constantinople,  au  S.-E.  et  à TO. 
vers  le  confluent  de  la  Morava  et 
de  la  Nischava.  Le  voyageur  cu- 
rieux de  visiter  un  pays  jusqu’ici 
fermé  aux  Européens  peut  faire 
une  pointe  vers  Pristina  au  S.-O., 
en  traversant  en  droite  ligne  le 
pays  des  Arnautes  de  la  Morava, 
devenu  accessible  depuisla  guerre 
d’Orient:  les  stations  de  cette 
route  peuvent  être  le  Kourvin- 
han,  Leskovatz,  Istrinaou  Médoka, 
Novo-Brdo.  L’anglais  Brown,  vers 
1670,  a traversé  cette  contrée  en 
venant  du  N.  - O.  C’est  posté- 
rieurement à cette  date  que  ce 
pays  (ancienne  IDardanie),  aban- 
donné par  les  Serbes,  a été  colo- 
nisé par  des  Albanais  musulmans 
que  le  gouvernement  turc  a fini  par 
soumettre  aux  lois  qui  régissent 
les  populations  voisines. 

En  sortant  deNisch  pour  gagner 
Pirot,  on  passe  à côté  d’un  hideux 
monument,  l’ossuaire  construit  par 
les  Turcs  avec  les  têtes  des  Serbes 
tués  dans  la  bataijle  de  1809,  au 
nombre  d’environ  2,500.  Les  chré- 
tiens du  pays  font  tous  les  jours 
disparaître  quelques  fragments  de 
ce  trophée  barbare  et  impolitique. 
— Les  eaux  thermales  ae  Banja, 
non  loin  de  là,  sontmoins  intéres- 
santes par  leur  vertu  curative  que 
par  les  sites  admirables  qui  les 
avoisinent.  Le  voyageur  peut,  s’il 
en  ale  loisir,  s’en  écarter  un  peu 
pour  visiter  un  Karaoul  turc  en 
ruines,  où  il  y a des  sculptures 
bizarres,  probablement  antiques, 
confusément  décrites  par  M.  Boué 
(Itinéraires,  I,  240).  La  route  re- 
monte le  bassin  de  la  Nischava, 
mais  sans  longer  le  lit  de  la  ri- 
vière qui  est  très-encaissée  : elle 
est  couverte  de  khâns  bulgares  , 
très-peuplés  et  on  ne  peut  plus  pit- 
toresques: les  innombrables  vil- 
lages chrétiens  de  cette  région 
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sont  situés  dans  de  petites  vallées, 
un  peu  à-l’écart.  Après  Moussa- 
Packa-Palanha , position  militaire 
plus  que  médiocre,  qui  relie  Nisch 
à Sophia,  on  atteint  (12  h.) 

Pirot  (en  turc  Schar-kem),  V.  de 
6 à 7000  âmes  , domaine  particulier 
de  la  sœur  dusultan,  et  renommée 

Êour  ses  fabriques  de  tapis  turcs. 

ntre  Pirot  et  Chalkali,le  chemin 
est  aussi  fatipantqu'admirablepour 
les  touristes  : il  serpente  a travers 
les  arêtes  latérales  qui  rejoignent 
les  massifs  calcaires  formant  le  se- 
cond étage  du  Grand  fialkan.  Les 
plus  beaux  points  de  vue  sont  ceux 
qu’on  trouve  sur  la  gauche  de  la 
route,  en  déviant  un  peu  vers 
Vratzaet  d’autres  petites  villes  des 
environs:  les  gorges  effroyables 
.où  coulent  l’Isker  et  quelques  au- 
tres afOuents  du  Danube  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les 
plus  belles  horreurs  de  laSuisse  et 
de  la  Savoie. 

A Chalkali,  gros  village  turc,  on 
descend  dans  le  bassin  d’un  ancien 
lac  écoulé  qui  forme  la  plaine  ma- 
gnifique de  (15  heures) 

Sophia.  Cette  métropole  histori- 
. que  de  la  Bulgarie  n’est  aujour- 
d’hui qu'une  ville  de  20  000  âmes 
environ,  qui  n’offre  guère  que  des 
décombres  et  un  amas  de  ruelles 
étroites,  malsaines  etfétides. Parmi 
ses  monuments,  on  peut  citer  l'an- 
cien konak  du  Rouméli  VaUssi  (gou- 
verneur général  de  la  Roumélie) 
resté  en  ruine  depuis  son  incen- 
die, etlamosquéc  qui  était  l’église 
métropolitaine  au  temps  des  rois 
bulgares.  La  situation  excentrique 
decetédifice  afaitconjectureravec 
raison  à M.  Boué  que  Sophia  était 
jadis  beaucoup  plus  vaste  qu’au- 
jourd’hui.  Le  Konak  actuel  des 
pachas  est  vaste  et  confortable, 
mais  sans  caractère,  comme  tous 
les  bâtiments  de  ce  genre  en  Tur- 
quie, 

Après  Sophia,  on  voyage  en 
plaine  jusqu’au  village  musulman 
d'Yéni-Khin,  jolie  bourgade  dans 
une  ravissante  situation.  Vient  en- 
suite un  col  avec  divers  Karaouh, 
qui  mène  dans  un  autre  lac  dessé- 

Oriknt. 
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ché,  formant  le  bassin  .supérieur 
du  Vid  : c’est  une  plaine  ver- 
doyante, dont  la  population  s’en- 
richit de  l’élève  des  chevaux,  et 
qui  est  commandée  par  (11  heures) 
iktiman  , V.  de  plus  de  4000 
âmes  et  en  partie  musulmane, 
comme  le  montrent  ses  mosquées. 
2 heures  plus  loin,  était  la  fa- 
meuse porte  Trajane  (Kapoulou- 
Dervent),  démolie  vers  1836  par 
un  pacha  inepte,  mais  dont  on  peut 
voir  une  représentation  dans  l’ou- 
vrage de  Marsigli.  Après  ce  mo- 
nument, on  descend  rapidement 
dans  la  vallée  de  la  Marilza  (ancien 
Hèbre),  et  on  entre  dans  une  im- 
mense plaine  triangulaire,  la  plai- 
ne de  la  Ghioptsa  ou  de  Philippo- 
polis.  Plusieurs  petites  rivières, 
affluant  presque  au  même  point 
dans  le  fleuve,  inondent  les  ter- 
rains d’alentour  où  l’on  a établi 
des  rizières:  à l’entrée  de  ces  ri- 
zières s’élèvent  (10  heures)  Tatar- 
Bazardjik,  V.  de  7 5 8000  âmes, 
principalement  musulmane  (an- 
tique Bessapara),  A la  sortie  de  la 
ville,  on  franchit  les  rizières  sur 
plusieurs  petits  ponts  et  on  at- 
teint en  moins  de  2 heures  une 
plaine  nue  assez  peuplée  et  très- 
monotone,  avec  laquelle  contraste 
heureusement  la  masse  imposante 
du  Rhodope  qui  se  dresse  conti- 
nuellement k droite;  on  arrive  enfin 
à un  long  faubourg,  puis  à un  pont 
sous  lequel  mugit  l’impétueuse 
Maritza,  puis  on  entre  à (6  heures) 
Philippopolis  ( On  y trouve 
quelques  Khâns  fort  confortables 
pour  le  pays,  parmi  lesquels  le 
Yéni-Khân  (Khân  netif)  est  le  plus^ 
digne  d’être  cité).  Philippopolis’. 
{Plovdi  des  Bulgares,  Fiiioèh  des 
Turcs)  est  une  V.  de  45  000  âmes 
environ,  bâtie  le  long  de  la  Ma- 
ritza et  adossée  àtrois  collines syé-, 
nitiqucs,  qui  lui  ont  valu  son  nom 
latin  do  Trimontium,  L’anoienne 
cité  grecque  et  byzantine  occupait 
les  hauteurs,  etles  remparts  exis- 
tent encore  sur  quelques  points: 
la  partie  proéminente  a conservé, 
le  nom  de  butte  du  château  {Hissar 
Têpessi),  bien  qu’elle  ne  supporte 

25 


uigiiizad  by  Google 


4:4  TURQUIE 

f>lus  de  forteresse  ; c’est  à peu  près 
e centre  du  quartier  turc.  Le  quar- 
tier israélite  (.Varac/t)  est  le  plus 
occidental:  ceux  des  Grecs,  des 
Bulgares  orthodoxes  et  des  Armé- 
uiens  occupent  à peu  près  le  mi- 
lieu de  la  ville,  celui  des  Pavli- 
Icajis  (Bulgares  catholiques)  est  à 
l’extrémité  S.-E,,  enfin  le  Tsiganhi- 
Mahalé  (quartier  des  Bohémiens) 
est  à l’E.  et  au  pied  des  escarpe- 
ments du  Hissar. 

Le  négoce  et  la  banque, indus- 
tries principales  des  Grecs,  des 
Juifs,  des  Arméniens  et  d’une  no- 
table portion  des  Bulgares,  don- 
nent à celte  ville  une  importance 
énorme,  sans  parler  du  commerce 
de  transit  : car  Philippopolis  oc- 
cupe l’intersection  des  routes  de 
Constantinople  à Belgrade,  du 
Danube  àSalonique,  de  la  mer 
Noireàl'Adriatique.  Aussi  lesprin- 
cipales  puissances  de  l’Europe  y 
ont-elles  des  consulats.  La  ville 
rélevait  directem  ent,  il  y a 20  ans, 
de  la  sœur  du  sultan,  qui  la  faisait 
gouverner  par  un  ayau  ou  sous- 
préfet;  nous  ignorons  si  cet  état 
de  choses  a changé  depuis.  Le 
konak  du  pacha  occupe  rangle  de 
la  grande  rue  et  de  la  Maritza,  au- 
rès  du  pont:  tout  près  et  sur  le 
cuve,  est  un  grand  café  à la  grec^ 
que  d’où  l’on  jouit  d’une  perspec- 
tive moins  étendue  , mais  bien 
plus  douce  à l’œil  que  le  vert  pa- 
norama qu’on  embrasse  du  Eaut  de 
la  butte  de  Bounardjik.  Le  nom  de 
cette  butte  vient  d’une  fontaine 
(bounar]  qui  est  l’objet  d’un,  pè- 
lerinage local,  comme  les  fontai- 
nes miraculeuses  de  la  Bretagne. 
De  son  sommet,  la  vue  embrasse 
une  portion  de  la  plame  nue  de 
Philippopolis  , les  rizières  qui 
entourent  la  ville,  le  cours  de 
la  Maritza  sur  une  longueur  de  3 
à 4 lieues,  les  escarpements  du 
Rhodope  et  la  faille  étroite  et  pit- 
toresque où  s’abrite  la  colonie 
grecque  de  Slanimako,  à 4 heures 
au  sud. 

Les  antiquités  de  Philippopolis 
sopt  assez  nombreuses:  elles  con- 
sistent en  diverses  inscriptions, 
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la  plupart  do  l’époque  romaine  : 
presque  toutes  sont  grecques.  La 
plus  mystérieuse  est  une  inscrip- 
tion informe,  creusée  dans  le  roc 
vif,  au  sommet  de  la  butte  Bou- 
nardjik,  et  que  les  hellénistes  par- 
viendront peut-être  à déchiffrer: 
nous  y avons  lu  le  nom  d’Ilercule.- 
Comme  monuments  modernes, 
nous  ne  pouvons  guère  citer  que 
laBanque  (Saraf-Hanè),  assez  ana- 
logue au  Gostinoïdvor  de  Moscou. 

De  Philippolis  à Andrinople,  la 
route  n’est  guère  remarquable  que 

Ear  sa  monotonie.  A une  demi- 
eurede  laville,  aqprès  du  pontde 
Kémer-Keupri,  est  un  Khdn  agréa- 
blemcntsitué.  Au  delà  de  Papazli  (à 
4 heures  de  la  ville),  on  a une  vue 
fort  riante,  celle  de  la  colline  de 
Doandja,  couverte  de  jardins  et 
d’habitations:  puis  on  quitte  les 
bordsdu  fleuve  pourentrer  dans  un 

E accidenté  , où  l’on  remarque 
03  bourg  d’Oiirountijoua  ; c’est 
là  que  se  tient  la  foire  la  plus  im- 
portante de  la  Turquie  européenne. 
La  route  tombe  ensuite  dans  la 
vallée  fort  pittoresque  d’Oglou- 
Tchaï,  d’où  elle  rejoint  la  Mafit- 
za  à Harmanli,  pour  la  passer  à 
Moustapha-Pacha  sur  un  pont  en 
pierre  de  19  arches,  et  arriver,  par 
une  plaine  cultivée  et  populeuse, 
à (3.1  heures) 

Andrinople  (en  turc  Édrénèh). 
On  y trouve  un  grand  Khân  mal- 
propre, où  l’on  peut  cependant  se 
procurer  une  chambre  moyennant 
un  baghchich  offert  au  Khandji. 
— Un  hôtel  à l’européenne  qui  a 
été  ouvert  dans  ces  dernières  an- 
nées est  à peine  préférable  à l’an- 
cien Khân. 

Histoire. — Andrinople  {’XopM-Joù- 
Ttoïii)  Tut  fondée  par  l’empereur 
Adrien  (117-136  après  J.-C.j  sur 
l’emplacement  d’une  ancienne 
ville  nommée  Uscudama.  Sa  po- 
sition au  confluent  des  trois  ri- 
vières, l’Hèbre,  la  Tondja  etl'Arda, 
répondait  aussi  à l'antique  Orestea, 
élevée  sur  le  lieu  où,  selon  la  lé- 
gende , üreste  s'était  purifié  du 
meurtre  de  mère.  Sous  Adrien , 
elle  atteignit  un  haut  degré  de  pros- 
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périté  et  devint  la  capitale  de  la 
province  Hæmi'mons;  plus  tard, 
elle  fut  la  seconde  ville  de  l'em- 
pire d’Orient.  Deux  batailles  im- 
portantes se  sont  livrées  sous  seé 
murs  : en  323,  Constantin  y défit 
Licinius:  en  378  Valensy  futbattu 
par  les  Goths  ; en  8I3,  le  roi  bul- 
gare Krum  y vainquit  les  Grecs. 
Prise  par  le  sultan  Jlurad  I",  en 
1360,  elle,  devint  la  capitale  euro- 
péenne de  l’empire  ottoman  et  la 
résidence  des  sultans  de  1360  à 
1453.  Après  la  prise  de  Cohslanti- 
noplè,  elle  fut  encore  le  séjour  fa- 
vori de  quelques  sultans,  Ahmed 
III,  Mohammed  IV  et  Mustapha, 
et  resta  toujours  le  chef-lieu  d’un 
grand  pachalik.  Kn  1829,  le  géné- 
ral russe  Diebitsch,  avec  une  ar- 
mée réduite  à 13  OOO  hommes  par 
la  maladie,  sut  contraindre  le  sul- 
tan Mahmoudllà  y signerle  traité 
d’A  ndrinople,  par  lequel  la  Turquie 
cédait  àjla  Russie  les  bouches  du 
Danube,  le  pachalik  d’Akaltsik  en 
Asie,  et  reconnaissait  l’indépen- 
dance de  la  Grèce,  et  les  consti- 
tutions particulières  de  la  Moldo- 
Vajachie  et  de  la  Bosnie. 

État  actuel.— Andrinople  est  en- 
core aujourd’hui  la  seconde  ca- 
pitale de  la  Turquie  européenne. 
Elle  compte  environ  15  000  âmes, 
et,  à l’exception  d’un  grand  quar- 
tier rebâti  il  y a 25  ans,  à la  suite 
d’un  violent  incendie,  elle  peut 
passer  pour  le  plus  beau  spécimen 
d’une  grande  ville  ottomane.  Des 
Turcs  y sont  en  majorité,  mais  les 
Grecs  et  les  Bulgares  y ont  des 
quartiers  distincts.  La  situation  de 
cette  ville,  au  milieu  d’une  plaine 
admirable,  au  confluent  de  trois 
grandes  rivières  (la  Maritza,  la 
Tondja  et  l’Arda),  explique  son 
énorme  accroissement:  ce  mou- 
vement, stationnaire  depuis  des 
siècles,  est  destiné  à reprendre  lors 
de  la  construction  des  chemins  de 
fer  projetés  et  de  l’achèvement 
des  travaux  commencés  pour  la 
navigabilité  du  cours  de  THèbre 
depuis  Enos;  mais,  pour  le  mo- 
ment, elle  paraît  déserte  et  l’herbe 
pousse  dans  les  rues. 


Àndrinople  renferme  da  beaux 
monuments,  parmi  lesquels  nous 
citerons  en  première  ligne,  la 
Mosquée  de  Sèlim  II  , dont 
le  dôme  immense  est  plus  élevé 
d’un  mètre  que  celui  deS*'-Sophie 
de  Constantinople.  Lamosquée  est 
précédée  d’une  cour,  du  harem, 
pavée  de  larges  dalles  de  marbre, 
et  entourée  d’un  portique  soutenu 
par  des  colonnes  antiques  rappor- 
tées, d’ordres  et  de  dimensions  dif- 
férents, mais  formées  des  maté- 
riaux les  plus  précieux  (vert  an- 
tique, cipolin,  granit  de  Syène). 
Quatre  grands  minarets  cannelés 
à trois  galeries  flanquent  la  mos- 
quée. On  arrive  à chaque  galerie 
par  un  escalier  particulier;  les  trois 
escaliers  montent  en  spirale  dans 
le  minaret  sans  se  confondre:  il 
faut  pour  parvenir  à la  galerie  la 
plus  élevée  .gravir  377  marches. 
L’intérieur  de  la  mosquée  est  gran- 
diose et,  comme  les  édifices  de  ce 

f'enre  à Constantinople,  décore  de 
ampes,  d’œufs  d’autruches,  de  ta- 
pis, de  versets  du  Coran,  et  éclairé 
par  999  fenêtres;  au  centre  est  une 
fontaine  circulaire.  La  coupole  est 
soutenue  par  quatre  énormes  co- 
lonnes de  porpnyre.  Le  menbèr  est 
très-élevé  et  fort  élégant.  - 
La  Mosquée  de  Bayézid  II,  âvee 
une  belle  coupole  et  deux  grands 
minarets,  estsituée,  aujjointle  plus 
élevé  de  la  ville  ; la  Mosquée  de 
Murad  IV,  avec  quatre  minarets 
et  neuf  coupoles,  en  occupe  le 
centre. 

Eski-Séral,  1’  ancien  palais  des 
Sultans  , situé  hors  de  la  ville,  est 
complètement  abandonné  et  pres- 
que ruiné.  On  y remarque  encore 
une  belle  tour  octogone.  . 

Le  Bazar  d’ Ali- Pacha  est  un 

grand  bâtiment , comprenant  plu- 
sieurs galeries  voûtées  , formées 
d’arcs  entbriques  alternativement 
roUges  etblanches.  La  galerie  prin- 
cipale estlongue  d’environ 300 pas, 
avec  une  porte  à chaque  extrémité 
et  quatre  portes  latérales.  Son  as- 
pect est  plus  remarquable  que  celui 
d’aucune  des  galeries  du  grand 
bazar  de  Constantinople. 
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Le  Palais  du  gouvernement,  édifice 
moderne  bâti  en  1828,  a été  dé- 
truit par  un  incendie  le  20  février 
1858. 

Andrinople  renferme  encore 
quelques  antiquités  romaines  com- 
plètement dégradées,  un  grand 
nombre  de  mosquées,  de  kbàns, 
des  bains,  un  aqueduc,  cinq  ponts 
en  pierre,  un  arsenal  et  une  fon- 
derie; les  fortifications  ont' été  ré- 
parées depuis  1829.  Elle  est  le 
siège  d’un  archevêché  grec,  et  d'un 
grand  office  de  mollah.  Son  indus- 
trie consiste  surtout  en  étoffes  de 
soie,  laine  et  coton,  tapis,  tannerie, 
maroquins,  et  enfin  dans  la  distil- 
lerie d’essence  de  roses,  fleurs  que 
l’on  récolte  abondamment  dans 
les  jardins  qui  entourent  la  ville. 

D’Andrinople  à Lulé-Bourgaz , 
on  voyage  dans  une  plaine  peu 
ondulée,  très-fertile,  coupée  par 
de  longues  vallées  parallèles  dont 
plusieurs  sont  à sec  en  été  : cette 
plaine  a une  grande  analogie  d’as- 
pect avec  la  Beauce.  On  traverse 
successivement  Hafsa,  bourg  im- 
portant qui  forme  à peu  près  la 
limite  entre  les  Grecs  et  les  Bul- 
gares ; Eshi-Baha',  où  les  Jan  issaires 
insurgés  battirent  les  réguliers  du 
sultan  (1806);  puis  (15  heures)  Ltilé- 
Bourgaz  (ancien Berj;ulæ)  quia  dû 
la  moitié  de  son  nom  à son  impor- 
tante fabrication  de  fourneaux  de 
pipes  turques  (Iule')  : ce  bourg 
paraît  avoir  de  4 à 5000  âmes. 

Après  avoir  franchi  l’Erghénè 
(ancien  Agrianes)  sur  un  pont  de 
sept  arches,  on  atteint  (10  heures) 
Tchorloti  (rzurulIosdesByzantins), 
ville  de  4000  âmes  environ  , fré- 
uemment  citée  dans  les  annales 
u Bas-Empire,  connue  notamment 
parun  concile  important.  Tchorlou 
esta  la  source  delà  petite  rivière 
de  Tchéprovdjé,  sans  doute  leXe'- 
rogijpsus  de  Simocatta,  qui  le  fait, 
par  une  erreur  inexplicable,  sortir 
des  environs  du  Bourgaz  actuel. 

De  Tchorlou,  la  route  tire  droit  à 
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l’E.  S.  E.  versle  ruisseau  de  Tscho- 
da-déré,  à travers  un  pays  nu,  fa- 
tigant et  monotone,  où  l’on  peut 
se  reposer  au  Khân  de  Kinikli,  dans 
un  petit  vallon  qui  se  dirige  vers 
la  mer  de  Marmara.  On  atteint  à la 
foiç  cette  mer  et  la  route  de  Con- 
stantinople à Salonique  , au  pont 
duTschoda-déré,  deux  petites  lieues 
avant  (9  heures)  Siltvrt.  Enremon- 
tantle  petit  plateau  qui  suit  le  pont, 
on  a une  très-belle  vue  sur  le  bassin 
de  la  Propontide  et  sur  le  massif 
des  montagnes  de  Marmara  et  de 
Cyzique.  On  passe  un  ruisseau  et 
on  rencontre  un  autre  plateau,  où 
subsistent  quelques  faibles  vesti- 
ges du  fameux  mur  d' Athanase  , 
construit  pour  arrêter  les  barba- 
res : tout  se  réduit  aujourd’hui  à 
quelques  briques  et  à,  quelques 
pierres. 

« La  vue  sur  Silivri  et  son  port, 
rappelle  certaines  vues  italiennes. 
Les  ruines  du  château  dominent 
un  amphithéâtre  de  maisons  , et 
tout  ceià,  placé  sur  un  fond  de  vi- 
gnobles , est  d’un  joli  effet , surtout 
pourcelui  qui  ailleurs  ne  voit  rien 
autour  de  lui  qu’une  nature  aride 
ou  brûlée.  » (Boué,  Itin.  1,  45).  On 
descend  par  un  chemin  sablon- 
neux dans  la  baie,  où  se  trouve 
un  pont  antique  de  52  arches.  A la 
porte  de  Silivri  il  y a un  Whân  pas- 
sable, avec  une  cour  intérieure  et 
un  tchardak  (galerie  ou  véranda)  qui 
sert  de  salle  à manger  et  de  dor- 
toir. Silivri  n’a  qu’une  rue  spa- 
' cicusc,  les  autres  serpentent  dans 
un  massif  de  maisons  resserrées 
entre  la  colline  et  la  mer;  cette 
colline  a environ  90  m.  de  hauteur 
absolue,  et  est  couronnée,  comme 
nous  l’avons  dit,  des  ruines  massi- 
ves du  château,  où  est  parquée  la 
population  juive.  Les  Grecs  parais- 
sent être  en  majorité  à Silivri  , 
ainsi  que  dans  les  nombreux  vil- 
lages du  district  de  ce  nom. 

De  Silivri  à Constantinople  (11 
heures),  V.  R.  60. 
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FOUTE  Tl. 

DE  GlüBGÉVO  A BUCHAREST- 

15  h.  de  chetat,  6 da  carroulia.  On  peu!  cou- 
cher à Kalougaréni. 

Les  étrangers  doivent  faire  Viser  leurs 
passe-ports  à la  police  et  à la  douane  de 
Giurgévo  , et  faire  marché  avec  un  des 
loueurs  de  voitures  qui  abondent  dans  les 
bdtels,  s’ils  ne  peuvent  trouver  place  à la 
diligence  de  Bucharesl  qui  part  de  l’hôtel 
de  Vienne,  et  dont  le  prix  des  places  est 
de  18  zwanzigs  d'Autriche  ou  16  fr.  Ce 
service  est  fort  mal  fait  dans  les  princi- 
pautés à cause  de  l'usage  où  sont  les 
boyards  de  ne  voyager  qu’en  poste.— La 
langue -parlée  par  les  classes  instruites 
(en  dehors  de  la  langue  nationale)  est  le 
français:  beaucoup  de  personnes  savent 
l’allemand,  surtout  dans  la  bourgeoisie  : le 
russe  et  le  grec  moderne  sont  parlés  par 
beaucoup  de  commerçants  , et  tous  les 
Israélites  parlent  ou  comprennent  l’espa- 
gnol. Mais  la  très-grande  majorité  du  peu- 
ple moldo-valaque  ne  parle  que  sa  langue 
propre,  le  roumain,  langue  sortie  du  latin 
avec  un  alliage  slave  que  la  renaissance 
littéraire  actuelle  tend  à en  ecarter  de 
plus  en  plus.  Voici  quelques  mots  usuels 
dont  le  voyageur  fera  bien  de  se  munir  : 
la  stinga,  à gauche  ; la  dreapta,  à droite; 
drept,  tout  droit;  octwo, àlamaison;  lirgù, 
ville;  zafu,  village;  padure,  forêt;  apa, 
eau;  da  mi,  donnez-moi  ;pdine,  du  pain  ; 
aveizi  caméra,  avez-vous  une  chambre? 
brinsa,  du  fromage;  lapte,  du  lait;  hirja, 
un  fiacre;  cal,  cheval;  etne  acolà? — Om 
bun.  qui  vive?— Ami;  vinoinquà,  viensici  : 
merjem,  allons;  kâfe  parole  , combien 
coûte...  unde  este,  où  est?  unde  chade 
domnul  X?  Où  demeure  M.  X?  Noms  de 
nombre  : un,  doi,  tre.patru,  cinci,  chose, 
chapte , opt,  noe,  zetee- 

L’m  se  prononce  toujours  ou  ; j,  se  pro- 
nonce dj  ; d,  eu;  c,  comme  eu  italien  [tch 


devant  e,  i,  et  it  devint  a , o,  u)  ; nous 
sommes  obligés  de  transcrire  par  les 
lettres  ch,  l’s  avec  une  cédille,  qui  n’existe 
pas  dans  notre  alphabet. 

En  quittant  Giurgévo  [V . p.  429) 
la  route  traverse  une  plaine  très- 
unie  jusqu’à  la  station  de  poste  de 
Dajo(12kil.)  où  l’on  gravit  un  pla-  , 
teau  qui  mène  par  Podima  (10  kil.) 
à la  troisième  poste,  Kalougarétii(l3 
kil.  environ).  En  descendant  dans 
cette  vallée  sauvage  et  riche  à la 
fois,  et  dont  le  fond  n’est  qu’un 
immense  marais  coupé  par  une 
chaussé»  d’une  longueur  de  près 
d’un  mille,  on  passe  prèà  d’un  pe- 
tit oratoire  circulaire  qui  rappelle 
le  plus  brillant  fait  d’armes  de 
l’histoire  valaque,  la  bataille  livrée 
par  Michel  le  Brave  et  ses  12000 
hommes  à 140  000  Turcs  (août  1595). 
Michel,  qui  ne  combattait  que  pour 
couvrir  sa  capitale,  n’avait  d’autre 
but  que  de  retarder  l’ennemi,  et 
effectivement  il  l’arrêta  tout  un 
jour,  lui  tua  beaucoup  de  monde 
et  se  retira  sans  être  entamé.  Ün 
peut  faire  halte  au  khàn  de  Ka- 
fougaréni,  et  y dîner  confortable- 
ment à l’européenne. 

De  là  à Bucharesl  (30  kil.)  on  passe 
par  Mogureni,  en  traversant  de 
grandsvillagesetdes  steppes  d’une 
monotonie  mortelle.  On  voit  bril- 
ler à droite  les  vastes  construc- 
tions de  l’abbaye  de  Vakaresti,  et 
après  avoir  échangé  son  passe-port 
contre  un  permis  d’entrée  à la 
barrière  Scherban-Voda,  on  ar- 
rive au  bord  du  plateau  d’où  se  dé- 
veloppe le  magique  panorama  de 

Bucharesl. — Hôtels:  de  France 
rue  Mogocho'i;  de  Vienne , national 
(ou  Ehdn  Karakatch  ) près  la  rue 
Lipskani  ; de  Londres,  d’ Athènes  , 
rue  Tirgu-d’Afare,  etc.  Le  plus 
confortable  de  ces  hôtels  nous  a 
25. 
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paru  étru  celui  de  Londres  i dans 
presque  tous,  on  parle  français. 
Sur  la  place  du  théâtre  est  le  café 
Fialkovski,  rendez-vous  de  la  jeu- 
nesse élégante. 

Bucharest,  capitale  moderne  de 
la  Yalacbie,  paraît  tirer  son  nom 
du  moi  lioukourea  (plaisir); mais  une 
légende  consacrée  par  l'érection 
d’une  vieille  petite  église  au  S. -O. 
de  la  Dîmbovitza,  attribue  l’origine 
de  cette  ville,  relativement  mo- 
derne, au  berger  Boukhor.  Kim- 
pulungù  et  Tirgovist  avaient  été, 
avant  Bucharest,  les  capitales  de 
la  Valachie. 

Bucharest  est  une  ville  tout 
orientale,  ma'lgré  certains  aspects 
modernes.  Les  127  églises  (que  le 
proverbe  valaque  porte  par  exagé- 
ration au  nombre  de  365)  sont  pour 
la  plupart  le  centre  de  quartiers 
distincts,  bâtis  sans  régularité  et 
composés  de  maisons  particulières 
entourées  de  vergers  etdc  jardins 
qui  donnent  à la  ville,  vue  des 
hauteurs  de  la  métropole  , l’aspect 
d'un  décor  vraiment  magique.  On 
nomme  ces  quartiers  mahalas)  il 
y en  a plus  de  quatre-vingts. 

Le  centre  de  la  ville  modifie  dé- 
sagréablement cette  première  im- 
pression. C’est  un  amas  de  rues 
sinueuses,  étroites,  boueuses,  sans 
trottoirs;  une  bou.e  profonde  en 
hiver,  une  poussière  suffocante  en 
été,  rendent  la  circulation  trè.s-pé- 
nible  aux  piétons.  11  est  vrai  qu’on 
a la  ressource  des  hirjas,  fiacres  h 
environ  1 tr.  7üc.  la  coiirse,  et  ana- 
logues aux  drochkis  russes.  Les 
blanches  constructions  des  palais 
des  boyards  tranchent  vivement 
sur  l’aspect  mesquin  de  la  plu- 
part des  habitations.  Après  les  éta- 
blissements officiels  qui  sont  le 
j)alais  du  prince,  la  métropole  (fon- 
dée par  saint  Spiridioli,  évéque 
d’Erivan),  l'école  militaire,  la  po- 
lice, la  vornikchie  (ministère  de 
l’intérieur),  l’hépital  Koltzi,  l’hô- 
pital Brankovano,  le  théâtre  et  les 
consulats,  on  doit  citer  les  palais 
Stirbey  (rue  Mogochoï),  Bibesco, 
Ghika,  Soutzo,Otetelechano,  Bran- 
kovano, etc.,  la  tour  Koltzi,  bâtie 


par  les  Suédois  de  Charles  XII  in- 
ternés à Bucharest,  la  bibliothèque 
publique,  qui  a des  manuscrits 
précieux  et  a été  achetée  du  voya- 
geur Sonnini:  l’ancien  palais  des 

f (rinces,  vers  le  milieu  de  la  ville, 
'école  de  chirurgie,  fondation  ré- 
cente, principalement  due  au  doc- 
teur Uavila,  le  collège  Saint-.Sava, 
et  hors  de  la  ville,  le  magnifique 
palais-couvent  de  Kotroutscheni, 
au  prince  Stirbey,  et  Kolentina,  à 
la  famille  Ghika.  Mais  les  mer- 
veilles de  Bucharest,  pour  un 
étranger,  sont  les  deux  admirables 
jardins  publics  appelés  Tschis- 
medjiù  etla  ChausséeMogochoï,  cette 
dernière  traversée  par  la  route  de 
Transylvanie:  elles  peuvent  riva- 
liser avec  les  plus  belles  prome- 
nades des  capitales  européennes. 

Le  Tohismedjiii  , création  du 
prince  Bibesco,  n’était  il  y a quel- 
ques années  qu’un  bas-fond  maré- 
cageux, comme  l’indique  son  nom. 
La  ville  est  coupée  en  deux  par  la 
Dimbovitza,  rivière  célèbre  en  'Va- 
lachie à cause  de  ce  proverbe  : 

Dimbovitza,  apa  dulce 
Cine  be  nu  mai  se  duce. 

< Dimbovitza,  eau  douce  ! 

Qui  en  boit  ne  s'en  va  plus.  » 

Ce  proverbe  s’applique  moins  à 
la  rivière  elle-même,  trouble  et 
bourbeuse,  qu’à  Bucharest,  ville 
justement  renommée  parlecharme 
exijuis,  la  sociabilité  de  scs  habi- 
tants, (pialitéssurtout  apprécialiles 
h des  voyageurs  français,  qui  peu- 
vent s’étonner  de  trouver  dans  les 
salon.s  d’une  ville  d’Orient  la  lan- 
gue, les  usages  et  l’éducation  de 
la  meilleure  société  de  Paris.  Ceci 
s’applique  à la  boyarie  et  à une 
minorité  très-cultivée  de  la  bour- 
geoisie, car  la  grande  majorité  de 
cette  dernière  a gardé  la  plupart 
des  habitudes  de  l’ürient,  et  l’éloi- 
gnement des  Valaques  pour  le 
commerce  fait  que  la  très-grande 
partie  du  tiers  état  de  Bucharest 
est  étrangère,  comme  l’atteste 
l’énumération  des  rues  nemlzèaska 
(allemande),  ovreaska  (juive), fran- 
çaise, arménienne,  etc. 
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ROUTE  72. 

DË  BDCHAREST  A HERMANSTADT. 

On  sort  de  Bucharest  par  la 
porte  Jlfogoclioï,  au  delà  de  laquelle 
s’étend  le  beau  jardin  public  de  îo 
Chaussée,  coupé  en  deux  par  la 
route,  qu’aucune  barrière  n’en  sé- 
pare. Les  quatre  premières  sta- 
tions ne  sont  que  de  misérables 
villages  valaques  situés  le  long  de 
VArdjisch,  dans  une  grande  plaine 
d’alluvion  : la  cinquième,  Pitesti, 
(26  1.  de  Bucharest),  chef-lieu  de 
la  préfecture  de  l’Ardjiscb,  est  une 
des  villes  importantes  de  la  prin- 
cipauté, et  on  peut  s’y  arrêter  et 
dîner  confortablement. 

Deux  stations  plus  loin  (7  1.),  on 
arrive  à Gurte-d’Ardjisch , siège 
d’un  évôché  et  plus  important  en- 
core par  son  magnifiquemonastère, 
achevé  il  y a trois  siècles  et  demi 
par  le  prince  Bassaraba;  l'église 
renferme  les  tombeaux  et  les  por- 
traits de  ce  prince  et  de  safamille. 
Le  voyageur  ne  peut  se  dispenser 
de  visher  en  détail  ce  chef-d’œu- 
vre de  l’architecture  byzantine  , 
auquel  se  rattache  l’émouvante 
légende  que  voici  ^ — Bassaraba 
avait  fixé  adx  construoleiirs  de 
l'édifice  un  terme  au  delà  duquel, 
si  le  temple  n’était  pas  terminé, 
ils  seraient  pendus.  Ils  se  mirent  à 
l’œuvre  avec  ardeur,  et  remar- 
quèrent avec  stupeur  que  chaque 
nuit,  un  génie  malfaisant  renver- 
sait tout  ce  qu'ils  avaient  élevé. 
Pour  rompre  le  charme,  ils  se 
concertèrent,  et.  sur  la  proposition 
de  leur  chef,  l’illustre  Manoli  , 
ils  jurèrent  de  murer  vive  dans 
leur  construction  la  première 
femme  qui  viendrait  à passer.  La 
victime  fut  précisément  la  femme 
même  de  ALanoli  , la  belle  Ma- 
riuça,  qui  fut  saisie  et  murée  dans 
les  fondations  sous  les  yeux  de 
son  mari  *. 

Le  touriste  qui  stationnera  à 

t Celle  supeitlilion  de  la  femme  murée  se  re- 
ironve  sur  plusieurs  points  de  l'Orient,  Cümnie 
à Sculari,  au  Monténégro,  ele. 
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Curte-d’Adjisch,  pourra  tourner  à 
droite  et  prendre  le  chemin  tres- 
ardu  qui  mène  à Kimpolung  ; il  y 
arrivera  en  six  heures,  à travers 
des  montagnes  de  l’effet  le  plus 
pittoresque.  C’est  l’étage  inférieur 
de  la  chaîne  des  Carpathes,  et,  au 
milieu  de  ce  fouillis  de  hauteurs 
couvertes  de  forêts  séculaires, 
s’ouvrb  le  gracieux  bassin  de 
Kimpolung  (en  valaque  Campù- 
lungu,  la  longue  plaine),  ancienne 
capitale  de  la  principauté,  et  qui 
formait  au  moyen  âge  une  com- 
mune célèbre  dont  l’histoire  a été 
publiée  ces  dernières  années  par 
Aritchesco  *. 

En  revenant  à Curtc-d’Ardjisch 
et  en  poursuivant  sa  route  vers  la 
Transylvanie,  le  voyageur  atteint, 
à la  troisième  poste,  îe  village  de 
Kinéni,  dernière  station  valaque. 
Après  Kinéni,  on  s’engage  dans 
une  faille  colossale  des  Carpathes, 
par  laquelle  la  rivière  Oltù  (Aluta) 
descend  du  plateau  transylvain 
dans  la  grande  plaine  de  V alachie. 
c’est  le  fameux  défilé  de  la  Toür- 
Roiige  ( Rolhenthurm  des  Alle- 
mands, Voros  Torony  des  Hon- 
grois), (18  1.  de  Curte-d’Ardjisch), 
le  site  le  plus  sauvage  et  le  plus 
splendide  à la  fois  de  la  chaîne 
carpathique  , qui  présentedu  reste 
tout  entière  l’aspect  le  plus  pit-- 
toresque.  Une  petite  hauteur,  qui 
domine  la  route,  est  surmontée 
d’un  bâtiment  servant  jadis  ce 
lazaret  : la  route,  étroite  et  si- 
nueuse, n’est  séparée»  de  l’abiine 
que  par  un  parapet.  Une  inscrip- 
tion indique  le  lieu  où  la  voiture 
d’un  général  russe  a été  précipitée 
dans  la  rivière.  A la  Tour-^Rouge 
commencent  le  territoire  autri- 
chien et  la  Karolinenslrasse,  belle 
et  confortable  chaussée  d’environ 
8 lieues  de  long,  et  qui  est  due, 
comme  l’indique  son  nom,  à l’em- 
pereur Charles  IV.  Les  Romains 
avaient  fortifié  cette  passe  redou- 
table à l’aide  d'un  camp  retranché 
établi  à la  sortie  méridionale  de  la 
gorge,  et  de  là  lui  vint  au  moyen 

î Dcui  Toluraes  (le  premier  seul  a paru). 
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âge  le  nom  de  Porta  Trajana.  Plus 
tard,  elle  conserva  la  môme  im- 
portance lors  de  la  lutte  entre  les 
Hongrois,  les  Turcs  et  les  Vala- 
ues.  Les  premiers  y battirent 
eux  fois  (1442  et  1493)  les  années 
ottomanes.  En  1821,  Ipsilanti 
vaincu  et  fugitif  y fut  arrêté  au 
moment  où  il  se  sauvait  en  Au- 
triche. En  1849,  l'armée  russe  du 
général  Luders,  battue  parBemet 
et  chassée  d'Heriiiansladt,  fut  re- 
foulée vers  la  Tour-Rouge  qu’elle 
dut  franchir  en  toute  bâte,  au 
cœur  de  l’hiver  et  par  une  nuit 
terrible  : nécessité  d'autant  plus 
désastreuse  pour  cette  armée , 
qu’elle  était  embarrassée  dans  sa 
marche  par  une  foule  de  familles 
d’Hermanstadt  qui  fuyaient  les  re- 
présailles des  Hongrois  victo- 
rieux. 

Le  premier  village  qu’on  ren- 
contre sur  la  route  Caroline  est 
Boitza,  moitié  valaque  et  moitié 
saxon,  avec  une  église  catholique 
et  une  église  grecque  : c’est  le 
premier  exemple  de  celte  juxta- 
position de  races  qu’il  faut  s’at- 
tendre à rencontrer  ii  chaque  pas 
dans  la  Transylvanie.  A mesure 
qu’on  s’éloigne  de  la  chaîne  faî- 
tière des  Carpathes  et  de  la  région 
des  grands  bois,  le  paysage  de- 
vient plus  doux,  la  population  al- 
lemande prédomine,  et  avec  elle 
les  villages  mieux  bâtis  et  les  cul- 
tures plus  variées.  On  descend 
doucement  dans  la  vallée  du  Sibin 
en  tournant  un  petit  coteau,  et  on 
débouche  s’ur  une  jolie  ville  bâtie 
près  de  la  rivière,  flanquée  de 
remparts  qui  sont  eux-mêmes  en- 
tourés de  cultures  magnifiques. 
C’est  Hermanstadt  {Cibiu  des  Va- 
laqucs) , cité  de  17  000  âmes , ca- 
pitale de  la  Transylvanie  et  des 
colonies  saxonnes  en  particulier. 
Peu  remarquable  par  elle-même, 
à peu  près  sans  monuments,  cette 
ville  possède  des  environs  du  pit- 
■■  toresque  le  plus  varié,  et  le 
voyageur,  ouïe  peintre  en  quête 
de  sites  d’une  originalité  vigou- 
reuse, d vent  la  prendre  pour 
centre  de  leurs  excursions  dans  la 


haute  Transylvanie,  à moins  qu’ils 
ne  préfèrentse  rendre  à Kronstadt 
(Brassov  des  Yalaques),  dans  le 
bassin  supérieur  de  l’Aluta.  Les 
beautés  naturelles  de  ce  dernier 
rayon  sont  peut-être  plus  splen- 
dides que  celles  d’Hermanstadt, 
mais  elles  offrent  moins  de  con- 
trastes tranchés.  Du  reste,  l’étran- 
ger trouvera  chez  les  libraires  de 
ces  deux  villes  des  indicateurs  de 
tout  genre,  ressource  qui  manque 
à Bucharest,  et  même  un  peu  à 
Jassy. 

ROUTE  73. 

DE  BDCHAREST  A JaSSY, 

PXB  IBKAÎLA  ET  GALATZ- 

Nous  passons  par  les  villages 
suivants  : Ursitobéni,  Kikinetz, 
Oda'ia  Vizirului  (la  ferme  du  vizir). 
C’est,  jusqu’à  Ibra'ila,  une  route  de 
40  lieues,  l’une  des  plus  en- 
nuyeuses des  principautés.  Après 
le  poste  d’Ursitchéni , on  entre 
dans  d’immenses  steppes  coupées 
par  une  seule  rivière,  la  Kalmat- 
zoui  : le  désert  diminue  à mesure 
qu’on  approche  du  Danube,  et  on 
arrive  à la  ville  de 

Ibraïla,port  assez  important,  sur 
un  bras  du  Danube  large  de  500 
mèt.  C’est  aujourd’hui  une  ville  ré- 
gulièrement bâtie  , avec  de  beaux 
boulevards,  et  bien  peuplée  : du 
reste,  une  de  ces  villes  oùl’on  fait 
escale,  mais  où  le  touriste  ne  s’ar- 
rête pas,  à moins  que  ce  ne  soit 
pour  admirer  sur  rautre  rive  les 
hauteurs  pittoresques  et  boisées 
de  la  Dobroudja  près  de  Matschin. 

Bateaux  à vapeur  des  messageries 
françaises  et  du  Lloyd  , pour  Galatz  , 
Varna  et  Constantinople , le  samedi  et 
le  vendredi. 

D’ibra'ila  on  se  rend  à Galatz, 
éloigné  de  20  kilom.  seulement. 
Le  premier  est  le  grand  port  de  la 
Valachie,  et  le  second  celui  de  la 
Moldavie.  Sur  ce  parcours , on 
passe  le  Sereth  en  bac,  près  de  son 
confluent  avec  le  Danube,  et  on 
laisse  sur  la  gauche,  dans  une  si- 
tuation pittoresque,  les  ruines  an- 
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tiques  de  Gertschina , où  lès  anti- 
quaires moldaves  veulent  à tort 
voir  l’ancien  Caput  hovis,  qui  exis- 
tait bien  plus  haut,  entre  Orsova 
et  Vidin,  ce  qui  ressort  formelle- 
ment du  témoignage  de  Procope. 
Une  heure  après  le  passage  du 
Sereth,  on  arrive  à 

Galatz  ( Hôtels  : de  Moldavie  , 
de  Saint-Pétersbourg , de  Vienne). 

Topographie,  commerce.  — Cette 
grande  cité  se  compose  de  deux 
villes  d’aspect  assez  divers  : la 
première  , qui  est  l’ancienne  cité, 
voisine  du  fleuve  , est  inégale  , 
malpropre,  avec  des  rues  tor- 
tueuses et  ces  pavés  de  bois  ap- 
pelés ponts  (podu)  en  valaque.  La 
ville  moderne  est  étagée  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  le  Danube 
au  N. -O.  ; elle  est  mieux  percée, 
plus  confortable, et  renferme  la  plu- 
part des  bâtiments  publics.  Galatz 
a environ  60  000  âmes,  réparties 
entre  la  plupart  des  nationalités 
d’Orient.  Les  Grecs  forment  l’élé- 
ment le  plus  nombreux  de  la  po- 
pulation commerciale.  11  en  est 
de  même  pour  sa  navigation  ; sur 
les  700  navires  qui  fréquentent  an- 
nuellement ce  port,  la  Grèce  libre 
en  fournit  plus  de  300,  les  sept 
lies  et  Samos  50,  la  Grèce  turque 
près  de  100.  Après  la  marine  grec- 
que, celles  qui  fréquententle  plus 
Galatz  sont  celles  de  Piémont,  de 
Russie  et  d’Autriche.  La  valeur 
annuelle  des  exportations,  ainsi 
que  celle  des  importations,  attei- 
gnait, il  y a 15  ans,  16  millions. 

Galatz  est  un  port  franc,  mais 
seulement  pour  les  marchandises 
consommées  dans  la  ville  même, 
etnullement  pour  celles  qui  sont 
à destination  de  l’intérieur  de  la 
principauté  ou  des  pays  étrangers. 

Le  voyageur  n’a  guère  à visiter 
à Galatz  et  dans  les  environs  que 
les  ruines  précitées  de  Gertschina, 
et  le  beau  lac  Bratich,  qui  fournit 
3000  quintaux  de  poisson  par  an 
à l’exportation  par  terre  en  Tran- 
sylvanie. Ce  qui  mérite  quelque 
intérêt  et  appellerait  des  fouilles 
intelligentes,  ce  sont  les  nom- 
breux tumuli  éparpillés  sur  les 
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plateaux  voisins  et  qui  abondent 
dans  la  basse  Moldavie,  les  steppes 
de  la  Jalomitza  et  la  Bessaraoie 
inférieure.  Il  est  probable  qu’en 
les  fouillant  on  y trouverait  des 
sépultures  gétiques  ou  scythi- 
ques,  résultat  obtenu  en  creusant 
les  tumuli  de  la  Crimée  et  de  la 
Russie  méridionale. 

Bateaux  à vapeur  (suspendus  en  hiver) 
des  Messageries  françaises  et  du  Lloyd  , 
pour  Toulcha,  Soulina,  Varna  et  Cunstan- 
tinople,  tous  les  samedis-  — Compagnie 
autrichienne , pour  Pesth,  tous  les  same- 
dis, pour  Odessa,  tous  les  mercredis. 

Pour  aller  de  Galatz  à Jassy,  on 
passe  par  les  postes  suivantes  : 

Peneu,  Fundéni,  Turchesti,  Té- 
koutch,  Berket,  Paraskive,  Berlad 
Strinctura,  Dokolina,  Babari,Vas- 
loui , Teleschna,  Vachesti,  Sté 
ritza.  Bordé  et  Jassy. 

« Pendant  toute  la  première 
poste,  on  voyage  au  milieu  de  pe- 
tites collines,  puis  après  on  trouve 
de  beaux  pâturages  avec  de  nom- 
breux troupeaux.  Les  villages  sont 
mieux  bâtis  » (Cochelet).  Té- 
koutch,  qui  est  la  quatrième  poste, 
est  une  petite  ville  tout  orientale 
d’aspect,  sur  une  rivière  sinueuse 
et  entourée  de  q^uelques  jolies  ha- 
bitations parmi  lesquellesnous  ci- 
terons celles  de  Tsiganesehti,  à une 
heure  au  N.  de  la  ville,  apparte- 
nant à l’ex-kaïmakan  Vogoridès, 
Trois  postes  plus  loin,  se  présente 
une  ville  antique,  Berlad,. qui 
pa.sse  pour  l’ancienne  Paloda  de 
Ptolémée.  C’était,  à l’origine  de  la 
principauté  de  Moldavie,  une  ré- 
publique communalecomme  Hotin 
(Choezim)  et  Cetatea  Alba  (Bielgo- 
rod).  Aujourd’hui  sa  splendeur  est 
bien  déchue,  mais  ses  foires  sont 
toujours  renommées.  De  cette 
ville,  on  se  rend  en  suivant  la  ri- 
vière Berlad  à Vasloui,  petite  ville 
assez  gracieuse,  située  sur  une 
colline  ; puis  on  traverse  des  ha- 
meaux sans  intérêt  jusqu’à  Borde', 
d'où  l’on  descend  sur  Jassy  en 
passant  par  Sokola.  Ce  dernier 
point  11 'est  pas  seulement  remar- 
quable à cause  de  son  couvent,  ré- 
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cemment  transformé  en  séminaire, 
du  palais  Stourdza  et  de  la  maison 
de  santé;  il  intéresse  surtout  le 
voyageur,  parce  qu’il  offre  la  plus 
belle  perspective  sur  la  ville 
de  Jassy,  qui  apparaît  au  regard 
racieusement  étagée  sur  la  croupe 
e la  colline  de  Kopo, 

Jassy  (en  moldave  Jaschii  lesch 
ou  Esen.)  (hôt.  : de  Rechenherg.) 

Histoire. — Cette  ville  est  recon- 
nue pour  l’ancienne  métropole  des 
Daces  Jassii , le  Jas.iiorum  munici- 
piitm  de  l’époque  romaine.  Le 
sceau  de  la  ville  porte  môme  ce 
nom  antique  en  légende.  Il  ne  pa- 
raît pas  qu’on  y ait  retrouvé  d’an- 
tiquités, et  on  ne  sait  comment 
celte  ville  subsista  à travers  les 
temps  orageux  des  invasions  hun- 
niques,  slaves,  cumanes  et  patzi- 
naces.  Longtemps  simple  capitale 
de  district,  lorsque  Soutchava  était 
métropole,  elle  dut  à sa  position 
centrale  et  peut-être  à ses  souve- 
nirs romains  de  succéder  à sa  ri- 
vale, place  forte  dont  l’importance 
diminua  quand  la  Moldavie  cessa 
d’être  une  puissance  militaire. 

État  actuel. — Jassy  est  une  ville 
régulièreraentconstruite,  de  forme 
à peu  près  ovale,  traversée  par 
une  grande  artère  appelée  Grande- 
Rue  (ulitza  mare),  sur  laquelle 
s’embranche  la  rue  Saint-Spiridion, 
principale  rue  du  vieux  Jassy.  Les 
monuments  et  édifices  les  plus  re- 
marquables sur  cette  double  ligne 
sont,  k commencer  par  l’O.,  le 
jardin  public  ou  Kopo,  promenade 
fort  belle,  mais  inférieure  à celle 
de  Ducharest  et  ornée  d’un  monu- 
ment élevé  en  mémoire  du 
fameux  règlement  organique,  im 
parla  Russie  après  le  tr-aité  d 
drinople  ; le  consulat  de  France, 
le  Théâtre,  les  palais  GAUa,  Vogo- 
ridès  et  Stourdsa,  l’église  et  le  mo- 
nastère Saint-Spiridion,  le  musée, 
la  métropole,  la  ravissante  église  de 
Tre  lérarchi , et  enfin  le  palais  du 
gouvernement  (okourmouirea)  sur 
la  place  du  môme  nom,  vaste  bâti- 
ment renfermant  les  divers  servi- 
ces ministériels.  Nous  n’avons  rien 
à citer  dans  la  ville  basse,  qui  s’é- 1 


tend  dans  une  plaine  maréca- 
geuse souvent  inondée  par  la  ri- 
vière Bahloui  : cette  plaine  est 
bornée  au  S.  par  des  hauteurs  plus 
abruptes  que  les  collines  qui  sup- 
portent la  ville,  et  couronnées  par 
un  édifice  qui  tient  du  monastère 
et  du  palais  féodal  : c’est  Tchetat- 
Mouta,  illustre  dans  les  annales 
moldaves. 

ROUTE  74. 

DE  JASSY  A BOLGRAD 

ISHAÏL  Et  KILIA. 

(BESSARABIE  MOLDAVE.) 

Cette  route,  peu  fréquentée 
avant  la  guerre  d’Orient  et  le  traité 
de  Paris,  qui  a donné  à la  Molda- 
vie la  partie  inférieure  de  la  Bes- 
sarabie, est  peut-être  pourtant  la 
plus  intéressante  des  principautés. 
On  peut  aller  de  Jassy  au  Prouth 
pardeuxvoies:  celle  de  Vasloui  et 
de  Faltchi,  plus  belle  et  pluspitto- 
resque,  mais  que  nous  supposons 
connue  du  voyageur  qui  est  venu  à 
Jassy  par  Galatz  ; et  celle  que  nous 
proposons,  parallèle  et  en  partie 
latérale  au  Prouth.  Houcb  (68  kil.) 
est  un  petit  chef-lieu  de  district, 
fondé,  disent  les  historiens  mol- 
daves, par  des  émigrés  hussites,  il 
y a400  ans.  Après  Houch,  la  route 
suit  le  Prouth,  limite  occidentale 
de  la  Nouvelle-Moldavie;  c’estune 
large  rivière,  navigable,  et  qui 
peut  le  devenir  encore  davantage 
quand  on  aura  rectifié  son  cours 
très-sinueux.  Une  zone  de  marais, 
large  d’une  ou  deux  lieues,  longe 
son  lit  jusqu’à  son  embouchure 
dans  le  Danube  près  de  Réni.  On 
passe  le  fleuve  à Leova,  petite  ville 
où  commence  le  cal  de  Trajan  su- 
périeur, qui  va  finir  près  de  Bender. 
On  continue  à suivre  le  cours  du 
fleuve  jusqu’à  (93  kil.  do  Houeh) 
Kagoul,  appelé  en  moldave  Fru- 
mosa  ou  la  belle  : c’est  une  ville 
presquerusse,  capitale  de  district, 
et  qui  a pris  son  nom  d’une  petite 
riviere  fort  obscure  par  elle-même, 
mais  illustrée  par  une  glorieuse 
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victoire  ilu  comte  Pierre  Roman- 
zpfF  sur  leSjTurcs,  sous  le  règne 
de  Catherine  II.  Le  général  russe, 
avec  17  000  hommes  de  bonnes 
troupes,  y dispersa  une  armée  de 
150  OOO  hommes  dont  la  majeure 
partie,  il  est  vrai,  étaient  des  Tar- 
tares  de  Crimée  armés  d’arcs  et 
de  flèches  (1770). 

A ce  point,  la  route  quitte  le 
Prouth  et  se  dirige  obliquement 
vers  le  lac  lalpuk.  On  passe  le 
Kagoul  k Volkonestt,  et  en  sortant 
de  ce  bourg  , on  voit  au  sommet 
d’une  colline  où  passe  la  route  un 
monument  fort  simple,  commémo- 
ratif de  la  bataille  de  1770  livrée  en 
ce  lieu.  Il  se  compose  d’un  piédes- 
tal supportant  un  obélisque  sur- 
monté d’une  croix  qui  domine  un 
croissant,  et  porte  deux  inscrip- 
tions russes.  Volkonesti  est  une  co- 
lonie albanaise  guègue,  curieuse  à 
visiter,  bien  qu’elle  tende  à se  fon- 
dre avec  la  masse  qui  l’environne 
et  qui  forme  les  colonies  bulgares. 
Le  territoire  de  ces  colonies  a été 
coupé  en  deux  par  le  traité  de  Paris 
qui  en  a donné  la  majeure  partie  à 
la  Moldavie.  Il  a été  peuplé,  à la 
suite  du  traité  d’Andrinople  (1829), 
par  des  paysans  bulgares  qui  se 
trouvaient  compromis  par  leurs 
sympathies  pour  la  Russie,  ou  qui 
ne  voulaient  pas  demeurer  sous  la 
domination  musulmane.  Le  gou- 
vernement russe  , qui  avait  en 
Bessarabie  des  terres  vacantes  par 
suite  de  l’expulsion  des  Tartares 
Nogaïs,  les  affecta  aux  nouveaux 
colons , leur  accorda  certaines 
immunités,  et,  sous  la  main  de  ces 
habiles  et  laborieux  agriculteurs, 
de  beaux  villages  s’élevèrent  et 
s’entourèrent  de  riches  cultures  et 
même  de  vignobles.  Les  noms  de 
quelques-uns  de  ces  villages  rap- 
pellent la  patrie,  comme  Faïsal, 
Eski-Polos  : mais  la  plupart  sont 
tartares  [Karakourt,  Taschbounar, 
etc.). 

Le  val  de  Trajan  inférieur,  qui 
commence  au  gué  d’Isaac  (Vadul 
lui  isaeù)  sur  le  Prouth,  lipite  les 
colonies  bulgares  au  nord  jusqu’au 
lalpuk,  et  à partir  du  lalpulc,  il 


forme  pendant  quelques  lieues  la 
nouvelle  frontière  pour  fléchir  en- 
suite au  S.-E.,  se  relever  au  N.-E.et 
finir  au  V.  de  Vieux-Trajan  sur  le  lac 
Sasyk.  C’est  un  simple  retranche- 
ment avec  fossés,  comme  tous  les 
murs  de  Trajan  compris  entre  Ben- 
deret  Kustendjé  (et  on  en  compte 
jusqu’à  sept):  nous  ne  lui  connais- 
sons pas  d’ouvrages  complémen- 
taires (caiifps  retranchés,  etc.) 
comme  au  mur  de  Trajan  de  la 
Dobroudja.  La  route,  après  le  pas- 
sage de  la  rivière  lalpuk,  laisse 
à gauche  le  joli  bourg  bulgare  de 
Tabak  et  entre  à(50kil.  de  Kagoul) 
Bolgrad, élevée  en  amphithéâtre 
sur  le  coteau  qui  domine  le  lal- 
puk au  levant.  Bolgrad  est  bâtie 
sur  un  plan  régulier  et  uniforme, 
comme  la  plupartdes  villes  russes  ; 
son  nom  vient  de  Bolgar-Grad 
(ville  des  Bulgares),  parce  qu’il  a 
été  fondé  pour  servir  de  capitale 
aux  colonies  de  ce  nom.  C’est  du 
reste  une  ville  de  charmante  ap- 
parence, élevée  comme  par  magie 
au  milieu  des  Steppes  des  Tartares 
Boudjacks.  Au  centre  est  une  place 
spacieuse,  avec  une  église  qu’en- 
toure un  boulevard  planté  de  deux 
rangs  d’arbres.  L’église  n’a  pas  de 
caractère  bien  original  : on  y voit, 
contre  l’usage  des  églises  grec- 
ues,  des  copies  de  Raphaël  et 
’autres  maîtres  italiens.  Les  con- 
structions qui  entourent  la  place 
sont  toutes  affectées  aux  services 
publics  (l’intendance,  le  clergé,  la 
police,  l’école  et  les  maisons  des 
professeurs,  etc.).  Le  Jardin  public 
est  vaste , et  rappelle  de  loin  ^ar 
son  ornementation  et  ses  beautés 
somptueuses  ceux  de  Jassy  et  de 
Bucharest  ; on  y jouit  d’une  fort 
belle  vue  sur  le  lac,  masse  d’eau 
aussi  vaste  , mais  moins  pittores- 
que, que  le  lac  de  Zurich  : il  com- 
munique avec  le  Danube  par  une 
rivière  dedécharge,  et  Bolgrad  doit 
à cette  circonstance  d’être  un  port 
d’exportation  pour  les  produits  de 
l’agriculture  bulgare.  Bolgrad  est 
une  villetellementmoderne, qu’en 
1856  les  plénipotentiaires  signa- 
taires du  traité  de  Paris  ne  la  trou- 
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vant  point  port<^e  sur  la  carte  du 
général  Schubert  (1837)  , la  con- 
fondirentavecTabak  et  commirent 
une  erreur  fort  grave  qui  nécessita 
la  convention  supplémentaire  de 
janvier  1857. 

De  Bolgrad  le  voyageur  peut, 
à volonté,  se  diriger  sur  Ismaïl, 
Kilia,  les  bouches  du  Danube  ou 
les  salines  de  Touzla,  près  du  lac 
Bourila-sola.  • 

Ismaïl  (48  kil.)  se  compose  de 
deux  villes  tl’annenne  ctteou  lacita- 
delle,  prise  par  Souvarof  à la  suite 
d’un  assaut  très-sanglant,  et  dé- 
mantelée par  les  Russes  lorsqu’ils 
l’ont  évacuée  en  1856;  et  la  nou- 
velle ville,  que  les  Russes  avaient 
nommé  Tvtschl<of,  nom  du  gouver- 
neur qui  l’avait  en  quelque  sorte 
fondée.  Elle  est  bâtie  très-régu- 
lièrement, un  peu  en  arrière  des 
escarpements  qui  surplombent  le 
Danuoe. 

Kilia  (72  kil.  parterre,  51  par  eau) 
se  compose  également  d’une  cita- 
delle demanteléeetd’une  ville  mo- 
derne, régulière, unpeuécartéedu 
fleuve  : en  face,  dans  l’île  Uéti  et 
par  conséquent  dans  le  delta  da- 
nubien , sont  les  ruines  du  vieux 
moldave  commandait  le  Danube 
Kilia,  qui  au  xv'  siècle  et  qu’É- 
tienne  le  Grand  fortifia  vers  1473. 

De  Kilia,  le  voyageur  a le  choix 
entre  plusieurs  excursions  , à com- 
mencer par  celle  des  riches  salines 


domaniales  de  Touxli  (16  heures), 
comprenant  les  lacs  de  Tchagani 
et  d^Ali-bey.  Séparés  de  la  mer 
Noire  par  un  banc  de  sable  qui 
laisse  filtrer  leurs  eaux,  ils  bais- 
sent de  niveau  en  été  et  reçoivent 
alors  les  eaux  de  la  mer,  dont  le 
sel  finit  par  s’y  déposer  et  par 
y cristalliser.  Dans  une  autre  di- 
rection , on  peut  visiter  le  Delta 
du  Danube,  sur  lequel  la  guerre 
d’Orient  et  le  traite  de  Paris  ont 
appelé  l’attention.  Il  se  compose 
de  trois  îles  d’inégale  étendue 
(Tchétal,  Loti,  Saint-Georges)  et 
de  seize  plus  petites,  toutes  cédées 
à la  Turquie.  Ces  îles  ne  sont 
guères  qu’un  immense  marais  dont 
l’aspect  morne  et  solitaire  ne  man- 
que pas  d’une  certaine  poésie  sau- 
vage. Quelques  parties  moins  ex- 
posées aux  inonaations  sont  cou- 
vertes d’épaisses  forêts  que  les 
Tartares  appellaient  significative- 
ment Kara-Ôrman  (forêt  noire),  et 
où  se  sont  réfugiés  de  tout  temps 
les  vagabonds  ou  les  proscrits  des 
contrées  riveraines.  La  Russie 
avait  tenté  sur  l’île  Saint-George 
l’établissement  cosaque  de  Kara- 
Orman,  sur  la  lisière  E.  de  la  forêt 
de  ce  nom  ; cette  colonie  ne  pa- 
raît pas  avoir  prospéré.  Sur  l’île 
Léti,  on  peut  visiter  les  ruines  du 
Vieux-Kilia,  et  sur  Saint-George, 
le  port  de  Soulina,  cité  plus  haut 
(F.  p.  430). 
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TURQUIE  D’ASIE 


CHAPITRE  PREMIER. 

GÉNÉRALITÉS, 

section  : Géographie. 

§ I".  — Situations,  limites,  étendue  et  divisions.  — La  Turquie 
d’Asie  est  située  entre  24°  et  46“  de  longitude  E.  et  entre  30“  et  42“  de 
latitude  N.  Elle  est  bornée  au  N.  par  le  détroit  des  Dardanelles,  la  mer 
de  Marmara,  le  Bosphore  et  la  mer  Noire,  à l’E.  par  les  possessions 
transcaucasiennes  de  la  Russie  et  l’Empire  Persan,  au  S.  par  le  golfe 
Persique,  le  désert  Arabique  et  l’Egypte , à l’O.  par  la  Méditerranée; 
elle  comprend  les  anciennes  provinces  ou  anciens  royaumes  de  Mysie, 
de  Bithynie,  de  Paphlagonie,  de  Pont,  d’Arménie  majeure  et  mineure, 
de  Cappadoce,  de  Gordyène,  de  Commagéne,  de  Galatie,  de  Phrygie, 
de  Lydie,  d'Ionie,  de  Carie,  de  Pisidie,  de  Doride,  de  Lycie,  de  Pam- 
phylie,  d’Isaurie,  de  Lycaonie,  de  Cilicie , dans  la  presqu’île  dite 
d’Asie  Mineure;  et  ceux  de  Mésopotamie,  Assyrie,  Syrie  et  .Tudée, 
dans  sa  partie  continentale.  Pour  les  Européens  modernes,  la  Turquie 
d’Asie  ne  renferme  guère  que  sept  grandes  divisions:  l’Anatolie, 
l’Arménie,  le  Kurdistan,  l’Al-Ojésirèh,  l’Irak-Arabi,  la  Syrie  *,  la  Ka- 
ramanie.  Administrativement  elle  est  divisée  en  18  eyalets,  100  livas 
et  1099  kazas.  Au  nombre  de  ces  18  eyalets,  on  compte  l’eyalet  formé 
par  les  Sporades , qu’on  rattache  à la  Turquie  d’Asie;  la  superficie 
de  ces  18  eyalets  est  évaluée  à 1259843  kilomètres  carrés;  leur  po- 
pulation à 16  050  000  habitants.  La  Turquie  d’Asie  a des  côtes  très- 
sinueuses,  qui  forment  nombre  de  golfes  et  de  promontoires,  surtout 
dans  la  Méditerranée.  Ce  sont  sur  la  côte  S.:  le  golfe  d’Alexandrette 
ou d’Iskendéroun,  celui  d’Adalie,  celui  de  Makrijlescaps  de  Cavalière, 
d’Anamour  et  celui  de  Chélidonie  dans  la  Karamanie;  sur  la  côte 
occidentale,  le  cap  Crio  entre  le  golfe  d’Arineh  et  celui  de  Dochowa, 
le  golfe  de  Mendéliah,  le  cap  Sancta-Maria  qui  s’avance  vers  l’île  de 
Samos,  le  golfe  de  Scala-Nova  ; le  cap  Koraka,  celui  de  Karabournou, 
en  face  de  Chio,  cap  qui  abrite  le  golfe  de  Smyrne;  le  golfe  d’Édrémid 
qui  se  termine  au  cap  Baba,  le  point  le  plus  occidental  de  cette  côte. 
Au  nord,  dans  la  mer  de  Marmara,  la  presqu’île  de  Cyzique  qui  fait 

1 Nous  arons  coniacré  à la  Syrie  une  de»  grande»  diiision»  de  cet  ouvrage  (Voy.  Ve  partie), 
bien  iju'elle  faüe  .idininirlralivement  partie  de  la  Turquie  d’Aaie.  L'inlérSt  (pScial  qui  l’allaclie  ii 
cetic  contrée,  le»  facitilÿi  nouvelle»  nu'e'le  oITre  au  touriite  pour  »on  eiploralion,  nou»  ont  en- 
gagé» à cette  diriaioii  arbitraire. 
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cap  entre  le  golfe  d’Artaki  et  celui  de  Moudania;  le  golfe  étroit  et 
profond  d’Izmid;  dans  la  mer  Noire  les  caps  Kirpèh,  Kérembèh, 
Indjèh,  Kouréli,  petites  langues  de  terre  qui  s’avancent  à peine  dans 
la  mer;  le  point  le  plus  septentrional  de  cette  céte  est  Indjèh. 

§ IL— Configuration  du  sol,  montagnes,  lacs,  fleuves,  etc.— La  con- 
figuration de  la  Turquie  d’Asie,  ou  du  moins  de  la  péninsule  d’Asie,  est 
extrêmement  compliquée  : ses  chaînes  de  montagnes  se  coupant,  se 
joignant,  se  longeant  l’une  l’autre  à des  distances  parfois  trés-rappro- 
chées,  eu  égard  à leur  élévation,  forment  un  réseau  presque  inextri- 
cable. Cependant  on  y distingue  la  chaîne  du  Taurus  et  celle  de  l’Anti- 
Taurus,  qui,  se  détachant  toutes  deux  du  plateau  de  l’Arménie,  se  pro- 
longent, celle-ci  directement  à l’O.,  en  suivant  les  contours  de  la 
côte  septentrionale  non  loin  de  la  mer  Noire;  celle-là  inclinant  au 
S.-O.  jusqu’au  golfe  d’Alexandrette,  où  elle  suit  de  très^près  le  littoral 
de  la  Méditerranée  dans  la  direction  de  l’O.  A la  hauteur  du  golfe 
d'Alexandrette  , deux  chaînes  se  détachent  du  Taurus  dans  des  di- 
rections opposées;  celle  du  mont  Argée  , inclinant  au  N.-E.,  va  re- 
joindre l'Anti-Taurus.  La  chaîne  du  mont  Amanus  s’allonge  au  S.  dans 
la  Syrie.  Le  triangle  formé  par  le  Taurus,  l’Anti-Taurus  et  l’Argée,  est 
occupé  en  grande  partie  par  le  plateau  de  la  Cappadoce.  Au  delà  de 
son  point  de  jonction  avec  l’Argée,  le  Taurus  se  prolonge  à l’O.  et 
pousse  ses  derniers  conire-forts  jusque  dans  la  mer  en  face  des  Spo- 
rades.  Au  N.  l’Anti-Taurus  va  joindre  la  chaîne  de  l’Olympe.  Celle-ci 
partant  du  mont  Olympe,  à la  hauteur  du  golfe  de  Moudania,  se  divise 
en  deux  branches  allant,  l’une  de  l'O.  à l’E.,  et  c’est  celle  que  ren- 
contre l'Anti-Taurus,  l'autre  du  N.  au  S.  jusqu’au  milieu  de  la  pénin- 
sule. Là  commence  une  nouvelle  chaîne  qui,  courant  du  N. -O.  au  S.-E., 
va  joindre  le  Taurus;  et  de  cette  chaîne,  comme  d’une  base  commune, 
partent  vers  l’O.  plusieurs  chaînes  moins  importantes,  qui  s’allongent 
parallèlement  et  poussent  leurs  dernières  ramifications  jusqu’au  bord 
de  la  mer  Egée;  on  peut  les  considérer  comme  des  arcs-boutants  qui 
soutiennent  le  plateau  central  de  la  Phrygie  et  la  Galatie. 

Tous  les  rameaux  que  nous  venons  d’énumérer,  et  principalement 
le  Taurus,  portent  des  dénominations  turques  très-nombreuses.  Cha- 
cune de  ces  dénominations  ne  s’appliquant  qu’à  une  portion  assez 
restreinte  de  leur  étendue,  nous  nous  bornerons  à donner  ici  les  noms 
des  sommets  remarquables  par  leur  hauteur  ou  par  des  souvenirs 
historiques. 

Ce  sont  : le  montArarat  (Agrt  Dagh) , 5300  mèt.,  le  Késchisch-Dagh 
(l’Olympe  de  Bithynie)  qui  a 2600  met.  et  domine  Brousse;  le  Kas- 
Dagh  (l’Ida),  qui  domine  l’ancienne  Troade  , 1650  met.;  le  Manisa-  • 
Dagh  (le  Sipylus).  qui  domine  Smyrne  et  la  plaine  de  Phrygie,  2600  met.; 
le  Nif-Dagh  (l’Olympe  de  Phrygie)  ; le  Boz-Dagh  (le  Tmolus),  au  pied 
duquel  était  Sardes  , 1333  ; le  Zboum-Dagh  (le  Messogis),  le  Baba-Dagh 
(le  Cadmus),  principal  pilier  de  la  chaîne  centrale,  VAk-Dagh  (le 
Massicytus),  dans  la  Lycie,  3333mèt.;le  Tachtalu-Dagh  (le  Phaselis  ou 
mont  Chimœra)  dans  la  Lycie  au  bord  de  la  mer,  et  d’où  s’exhalent  des 
gaz  inflammables  qui  ont  donné  naissance  au  mythe  de  la  Chimère  ; 
VErschisi-Dagh  (le  mont  Argée),  -3962  met.;  \’AUah-Tépes*i,  qui  appar- 
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tieni  à la  chaîne  de  l’Argée , 3333  mèt.  ; ÏApischkar-Dagh  3666  mèt.; 
le  Chisel-Dagh  , 2000  mèt.  ; le  Giaour-Dagh  , 3333  mèt.  L’Apüchkar  ap- 
partient à l’Argée,  les  deux  suivants  à l'Amanus.  Les  montagnes  les  plus 
élevées  après  l'Ararat  sont,  comme  on  voit,  dans  la  Cilicie  et  la  Lycie, 
au  point  de  réunion  du  Taurus  et  de  l’Argée;  elles  sont  couvertes  de 
neige  la  plus  grande  partie  de  l’année.  En  toute  saison,  les  commu- 
nications de  Cilicie  en  Cappadoce  ne  peuvent  s'effectuer  que  par  un 
petit  nombre  de  passages  presque  infranchissables  pour  des  troupes 
pourvues  d’un  matériel  de  campagne.  Au  midi,  l'Amanus  ne  laisse  que 
deux  portes  ouvertes,  l’une  vers  la  Syrie,  l'autre  vers  l’Euphrate;  des 
deux  côtés  du  golfe  d’Alexandrette,  le  Taurus  et  l’Amanus  prolongent 
leurs  contre- forts  jusqu'à  la  mer,  qu’ils  dominent  en  beaucoup  d’en- 
droits par  de  majestueux  rochers.  L’Argée  est  un  volcan  éteint  qui  a 
couvert  la  campagne  d’épanchements  volcaniques  jusqu’au  fleuve 
Halys,  lequel  coule  entre  des  rochers  basaltiques.  Le  mont  Olympe, 
de  Brousse  à Kioutahia,  offre  des  rochers  de  marbre  blanc,  le  Sipylus 
des  trachytes  rouges  et  bleus,  le  Tmolus  des  masses  de  granit;  le  !Sipy> 
lus  est,  comme  l’Argée,  un  volcan  éteint. 

La  constitution  physique  de  la  péninsule  ne  se  prête  pas  à l’exis- 
tence de  grands  cours  d’eau,  elle  ne  leur  permet  pas  non  plus  de 
suivre  des  routes  bien  directes.  Le  caractère  général  de  tous  les 
fleuves  de  ce  pays,  c’est  de  dessiner,  de  leur  source  à la  mer,  de 
nombreux  et  de  brusques  méandres.  Les  plus  considérables  de  ces 
fleuves  sont  : le  Kizil-Irtnak , ancien  Halys,  qui  prend  sa  source  sur  le 
plateau  de  Cappadoce,  non  loin  du  point  de  jonction  de  l'Argée  et  de 
Î’.fnti-Taurus,  à 2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire  qu’il 
doit  atteindre.  Il  coule  d’abord  du  N.  au  S.,  puis  remonte  au  N.,  et 
enfin  se  détourne  à l’E.  Ce  n’est  que  très-près  de  son  embouchure 
qu’il  entre  en  plaine;  son  cours  resserré  tantôt  entre  les  montagnes 
de  l’Argée,  tantôt  entre  celles  de  l’Olympe,  qui  lui  offrent  à peine  un 
passage,  n’a  jamais  plus  de  50  mètres  de  largeur.  De  sa  source  à son 
embouchure,  il  n’y  a guère  que  230  kilom.  de  ligne  droite,  et  son 
cours  réel  mesure  pourtant  1000  kil.  Il  n'est  pas  navigable.  Le  Sa- 
karia  (Sangarius)  qui  naît  sur  le  plateau  de  la  Galatie.  descend  à la  mer 
Noire  par  de  très-nombreux  détours.  Il  serpente  de  défilés  en  défilés 
avec  de  brusques  changements' de  niveau,  et  débouche  non  loin  de 
Bender-Ékli.  D’autres  fleuves  moins  importants,  mais  qui  méritent 
d’être  cités  pour  les  souvenirs  historiques  attachés  à leur  nom,  sont  le 
leschil-Irmak  (l’Iris),  le  Termèh-Tcha'i  (le  Thermodon),  le  Moualitch- 
Tcha'i  (le  Uhyndacus),  le  plus  considérable  des  fleuves  qui  se  jettent 
dans  la  mer  de  Marmara;  le  Kodja-Tchaï  (le  Granique) , le  Mendéré- 
Tchaï  (Scamandre),  qui  débouchent,  le  premier  dans  la  mer  de  Mar- 
mara, le  second  dans  les  Dardanelles;  le  Guédiz-Tchaï  (l’Hermus)  le 
Kuischuk-Mender-Tchaï  (Caystre);  le  Buyuk-Mender-Tcha'i  (Méandre), 
qui  débouchent  tous  trois  dans  l’Archipel  ; le  Kodja-Tcha'i  (Xantbus),  le 
Keupru-Sou  (Eurymédon)  leGueuk-Soti  (Calycadnus) , le  Tersous-Tcha'i 
Cydnus),  le  Seikhoun-'rcha'i  (Sarus),  le  Djéhan-Tchaï  (Pyramus),  qui  se 
jettent  dans  la  Méditerranée. 

La  partie  centrale  de  la  péninsule  est  un  vaste  plateau  dont  les  eaux 
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n’atteignent  aucune  mer.  Ses  rivières,  quand  elles  ne  se  perdent  pas 
dans  des  katavothras,  forment  des  lacs  parfois  très-considérables,  dont 
quelques-uns  sont  salés.  L’Égerdir,  le  Bouldour,  l’Adji-Touz,  sont  les 
plus  grands  lacs  de  la  Phrygie,  la  province  où  les  lacs  sont  les  plus 
nombreux.  L’Ionie,  la  Lycaonie,  l’Isaurie,  la  Bithynie  renferment  de 
vastes  amas  d’eau,  par  exemple  l’Akis  , tout  près  de  l’embouchure  du 
Méandre;  le  Touz-Tscholli , en  Lycaonie;  le  Kéréli,  en  Isaurie;  l’Isnik, 
entre  le  Sangarius  et  le  golfe  de  Moudania;  le  Manijas,  près  de 
Cyzique.  Le  plus  grand  lac  de  la  Turquie,  le  lac  de  Van,  est  pourtant 
hors  de  la  péninsule  et  appartient  à l’Arménie.  Outre  les  fleuves  et  les 
rivières,  la  péninsule  est  sillonnée  par  une  multitude  de  torrents 
complètement  à sec  pendant  les  trois  quarts  de  l’année. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  de  la  péninsule,  parce  qu’elle  offre 
une  constitution  physique  exceptionnelle,  qu’il  était  nécessaire  de 
décrire  à part.  En  dehors  de  ce  pays,  à l’E,,  l’Arménie  et  les  provinces 
comprises  dans  la  double  vallée  de  l’Euphrate  et  du  Tigre  présentent 
une  surface  moins  compliquée. 

Des  deux  fleuves  qui  arrosent  celle-ci,  le  plus  considérable,  l’Eu- 
phrate, est  formé  par  la  jonction  de  deux  rivières,  le  Mourad-Tcha’i  et 
le  Frat  : l’une  prend  sa  source  près  d’Erzerouro,  l’autre  près  de  Bayazid. 
Elles  se  réunissent  sur  un  plateau  assez  élevé,  et  l’Euphrate,  qui  est  le 
produit  de  leur  jonction,  coule  encore  pendant  longtemps  dans  des 
hautes  plaines  que  portent  les  derniers  contre-forts  du  Taurus. 

Un  rameau  de  la  chaîne  du  Taurus  se  prolonge  entre  l’Euphrate  et  le 
Tigre.  Ce  fleuve,  qui  naît  tout  près  des  bords  de  l’Euphrate,  s’en  éloi- 
gne d’abord  en  courant  vers  l’E.,  puis  revient  vers  l’O.,  et  les  dAx 
fleuves  sont  près  de  se  joindre,  ils  s’éloignent  de  nouveau  l’un  de 
l’autre  pour  revenir  se  confondre  beaucoup  plus  bas,  tout  près  du 
golfe  Persique.  Le  long  du  Tigre,  à l’E.,  courent  les  monts  Gordyefls, 
le  djébel-Dagh  (l’ancien  Zagros).  Ce  sont  ces  montagnes  qui  ferment 
l’immense  plaine  qui  s’étend  de  leurs  pieds  jusqu’à  l'Anti-Liban  ; 
l’Euphrate  et  le  Tigre  y coulent,  au  moins  dans  une  grande  partie  de 
leurs  cours,  au  milieu  de  marais  et  de  prairies. 

§ III.  Produits  du  sol. — Minéraux.  La  péninsule  d’Asie  possède  des 
mines  assez  abondantes;  mines  de  cuivre  principalement.  Les  plus 
riches  sont  celles  qu’on  exploite  près  de  Trébizonde,  non  loin  d’un 
amas  considérable  de  plomb  argentifère,  qui  est  aussi  en  voie  d’exploi- 
tation. On  trouve  d’autres  mines  de  cuivre  près  de  Tokat,  et  dans 
l’eyalet  de  Kastamouni.  11  y a des  gisements  de  fer  dans  les  montagnes 
de  la  Karamanie,  de  plomb  à Tozanglou,  de  houille  dans  les  environs 
d’Héraclée.  Dans  l’Al-Djézireh , les  mines  de  Maaden  (Diarbékir) 
fournissent  de  l’or,  de  l’argent  en  petites  quantités,  mais  beaucoup  de 
cuivre.  Le  long  du  Tigre  coulent  des  sources  de  bitume  et  de  naphte, 
que  les  indigènes  emploient  l’un  pour  l’éclairage,  l’autre  comme 
spécifique  contre  plusieurs  maladies.  Une  grande  partie  du  produit 
de  ces  sources  se  perd  néanmoins  dans  le  fleuve  et  y surnage.  Allu- 
mées quelquefois  par  les  navigateurs , ces  substances  leur  procurent 
un  des  plus  curieux  spectacles  qu’on  puisse  voir  : celui  d’une  rivière 
enflammée. 
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VégctaiiiD.  Les  côtes  de  la  péninsule  offrent  les  mêmes  productions 
que  la  Grèce  méridionale,  oliviers,  orangers,  lentisques,  tamari- 
niers, etc.  La  vigne  sauvage  y grimpe  jusqu’aux  sommets  des  arbres 
les  plus  élevés.  Le  platane  y acquiert  un  développement  magnifique. 
Sur  la  côte  méridionale,  croissent  plusieurs  arbres  à gomme,  le 
styrax,  par  exemple,  qui  produit  une  résine  estimée.  Partout  sur  les 
côtes  et  k l'intérieur,  du  Bosphore  à la  Syrie  et  de  l’Archipel  à l’Eu- 
phrate , on  rencontre  le  chêne  qui  produit  la  noix  de  galle  des  tein- 
turiers; les  hauteurs  du  Taurus  portent  des  bois  de  cyprès,  de  gené- 
vriers, de  saviniers.  Les  vastes  plaines  de  l’intérieur,  pour  toute 
végétation,  se  couvrent  d’absinthe  et  de  sauge,  ou  de  deux  espèces 
de  genêts,  le  spartium  junceum  et  le  spinosum.  Les  bords  de  la  mer 
Noire  offrent  les  essences  propres  aux  pays  septentrionaux.  Les  forêts 
y sont,  en  majeure  partie,  composées  de  chênes  et  de  sapins.  Cette  côte 
très-fertile  est  le  verger  de  Constantinople  et  de  la  Crimée.  Il  y a des 
bois  do  noisetiers,  d’abricotiers,  de  pruniers,  de  cerisiers  surtout. 
Dans  les  plaines  de  l’Halys  et  du  Sangarius  s’étendent  de  vastes  pâtu- 
rages. La  récolte  des  céréales  n’est  pourtant  pas  suffisante  k nourrir 
les  habitants.  On  y supplée  par  le  riz  cultivé  au  bord  de  toutes  les 
rivières.  La  vigne  produit  plusieurs  espèces  de  vins  excellents , mais 
qui  ne  peuvent  pas  se  conserver.  Le  chanvre,  le  lin,  le  tabac,  la  ga- 
rance, l’indigo,  le  safran,  le  coton  herbacé  donnent  de  beaux  produits, 
les  melons  sont  délicieux,  les  figues  exquises. 

Le  Kurdistan  est  un  pays  boisé;  les  montagnes  portent  de  belles 
forêts  de  chênes  de  galles.  D’autres  forêts  s’étendent  le  long  du  Tigre. 
Cependant  les  versants  des  montagnes  .sont  généralement  stériles  et 
nus.  Dans  les  plaines,  on  cultive  le  lin,  le  coton,  le  sésame.  Le  canton 
d’Amadièh  produitbeaucoup  defruits,  entre  autres  d’excellents  raisins. 
Partout  il  y a de  beaux  pâturages  arrosés  par  de  nombreux  cours 
d'eau. — L’Arménie,  qui  n’a  que  trois  mois  d’été,  produit  cependant  du 
blé  en  abondance.  .Ses  forêts  se  composent  de  chênes  et  de  noyers. 
Dans  l’Al-Djézirèh,  les  arbres  deviennent  plus  rares.  Il  n'y  a pas  là 
de  forêts  ; mais  les  rivages  de  l’Euphrate  se  couronnent  de  lilas,  de 
jasmins,  de  vignes.  Un  canton,  celui  d’Anah  à Balès,  est  couvert  de 
mûriers.  Plus  bas,  dans  l’Irak-Arabi,  on  ne  voit  plus  dans  les  campa- 
gnes que  des  palmiers  à dattes,  isolés  ou  semés  par  bouquets.  Près  du 
golfe  Persique,  on  retrouve  enfin  de  belles  forêts  de  palmiers.  Les 
pâturages  ne  manquent  pas.  Le  terrain  est  naturellement  fertile;  mais, 
grâce  à un  mauvais  système  d’irrigation,  les  cultures  d’orge  et  de 
riz,  qui  produisaient  autrefois  deux  cents  pour  un,  ne  rendent  plus 
que  vingt.  Le  tabac  et  le  coton  sont  les  meilleures  récoltes  du  pays. 
Les  melons  et  les  pastèques  acquièrent  parfois  des  dimensions 
monstrueuses.  On  en  voit  souvent  qui  pèsent  50  kilogrammes. 

Animaux.  Le  bœuf  est  rare  dans  la  péninsule;  comme  bête  de  travail, 
et  comme  viande  de  boucherie,  il  est  remplacé  par  le  buffle.  Le  mou- 
ton est  incomparablement  plus  commun  que  tous  les  autres  animaux 
domestiques.  Sa  laine  n’ekt  pas  belle.  Un  seul  canton  , celui  d’An- 
gora,  produit  des  animaux  remarquables  sous  ce  rapport;  moutons, 
chèvres  et  lapins.  L’.ânatolie  possède  une  belle  race  de  chevaux  ro-  ■ 
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bustes  et  légers.  Presque  partout  dans  la  péninsule,  on  peut  voir  des 
mulets  et  des  ânes,  grands,  forts  et  de  belles  proportions.  Les  cha- 
meaux sont  nombreux.  On  élève  beaucoup  de  vers  à soie,  qui  donnent 
de  bons  résultats.  Une  source  de  profits  assez  considérable  est  la 
vente  du  miel  et  de  la  cire.  Les  essaims  d’abeilles  sont  très-nombreux 
dans  la  péninsule  etdans  l’Âl-Djézirëh.  Le  mont  Taurus  a des  moutons 
sauvages.  Les  bords  de  l’Hellespont  abondent  en  gibier  de  toute 
sorte,  mais  surtout  en  perdrix  rouges.  Les  cygnes  se  rencontrent  en 
assez  grande  quantité  sur  les  bords  duCaystre.  Les  animaux  carnas- 
siers sont  le  chacal,  l’hyène,  le  loup  et  l'ours. 

Le  Kurdistan,  l’Al-Djézirèh,  l'Irak-Arabi,  produisent  des  quantités 
Considérables  de  cire,  de  miel,  de  soie,  de  laine  etde  maroquin,  grâce 
h.  la  qualité  de  leurs  pâturages  émaillés  de  fleurs  , qui  fait  l’excel- 
lence de  toutes  leurs  espèces  d’animaux.  Le  Diarbékir  possède  plusieurs 
manufactures  de  maroquin  et  de  soieries.  Mossoul  a en  outre  une  ma- 
nufacture de  tissus  de  coton,  qui  sont  connus  dans  le  monde  entier 
sous  le  nom  de  mousselines.  L’Al-Djézirèh  a souvent  à déplorer 
l’invasion  des  sauterelles.  Le  pays  d’Hillah,  où  sont  les  ruines  de 
Babylone,  est  le  seul  canton  de  la  Turquie  qui  ait  des  tigres  et  des 
lions. 

§ IV.  Climats, vents,  etc.— Hippocrate,  parlant  du  climat  de  la  pé- 
ninsule d’Asie,  a dit  ; « On  ne  connaît  guère  ici  de  différence  de  cha- 
leur etde  froid;  les  deux  températures  se  fondent  l'une  dans  l’autre.  * 
Beaucoup  de  voyageurs,  tant  anciens  que  modernes,  se  sontexprimés 
sur  ce  point  comme  Hippocrate.  En  effet,  la  rigueur  de  l’hiver  est 
sensiblement  adoucie  par  l’influence  des  trois  mers  qui  entourent  ce 
pays.  Pendant  l’été,  les  brises  des  montagnes  rafraîchissent  l’air  brû- 
lant des  plaines.  Le  climat  des  côtes  est  moins  tempéré  que  celui  des 
plateaux  intérieurs.  La  côte  N.  a parfois  à souffrir  des  brumes  qui  se 
développent  sur  le  Pont-Euxin.  La  côte  S.,  dans  la  partie  qui 
fait  face  à la  Syrie,  est  exposée  pendant  quelques  jours  de  l'été  à une 
température  tellement  élevée,  que  les  habitants  se  retirent  dans  les 
montagnes.  La  côte  O.  offrirait  un  séjour  plus  agréable,  si  le  souffle 
aride  du  sirocco  n’y  venait  pas  quelquefois  enflammer  l’air  et  rendre 
la  chaleur  intolérable.  Le  jugement  d’IIippocrate  n’en  reste  pas  moins 
vrai,  appliqué  à la  climature  générale  de  ce  pays.  La  côte  O.  est  la  moins 
salubre  ; la  peste  y exerce  souvent  ses  ravages.  Souvent  aussi  des 
tremblements  de  terre  ont  bouleversé  la  surface  de  la  péninsule;  en 
1855,  les  cantons  de  Smyrne  et  de  Brousse  ont  été  le  théâtre  d’un 
tremblement  de  terre  qui  causa  d’épouvantables  malheurs. 

La  Turquie  à l’E.  de  la  péninsule  offre,  au  point  de  vue  de  la  clima- 
tologie, des  contrastes  saisissants.  Les  montagnes  de  l’Arménie,  que 
couvrent  des  neiges  éternelles,  ne  sont  séparées  que  par  une  dizaine 
de  degrés  de  latitude  de  Bagdad,  un  des  pays  les  plus  chauds  du  globe. 
A Erzeroum,  il  tombe  parfois  de  la  neige  au  mois  de  juin.  Le  Kur- 
distan jouit  d’un  climat  tempéré  comparativement  à celui  de  l’Arménie 
et  à celui  de  l’AI-Djézirèh,  excessifs  tous  deu;t,  dans  des  sens  divers. 
Mossoul  a des  hivers  très-froids;  en  automne,  la  fièvre  y règne  et 
fait  de  nombreuses  victimes.  L’Al-Djézirèh  et  l’Irak-Arabi  partagent 
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à peu  près  les  mêmes  vicissitudes  atmosphériques.  L’hiver  y est 
froid  ; mais  le  saison  rigoureuse  est  l’été.  Des  vents  étouffants  brû- 
lent les  pâturages  de  la  plaine  , et  dessèchent  les  sources.  Le  man- 
que d’eau  engendre  bien  des  souffrances  et  des  maladies  ; comme  en 
Syrie,  les  vents  apportent  des  nuées  dévastatrices  de  sauterelles.  L’air 
en  tout  temps  est  peu  salubre,  à cause  des  nombreux  marécages  qui 
coupent  la  plaine. 

U*  section  : Histoire. 

1rs  période.  De  2680  4 548  avant  J.-O. 


EMPIRE  o' ASSYRIE. 

2680  à 759.  — Âssur  fonde  la  ville  de 
Ninive  sur  le  Tigre.  — Nemrod  fonde 
Babylone  sur  l'Euphrate — Bêlas,  roi 
de  Ninive,  reprend  Babvlone  sur  les 
Arabes  pasteurs,  et  fonde  par  la  réu- 
nion de  Ninive  et  de  Babylone  le  pre- 
mier empire  assyrien.  Il  reconstruit 
Ninive . 

Sémiramis  fortifie  et  embellit  Babylone. 

Du  règne  de  Ninyas  à celui  de  Sardana- 
pale,  l'Assyrie  est  gouvernée  par  une 
suite  de  rois,  remarquables  seulement 
par  leur  fainéantise  et  leur  mollesse. 

759. — Révolte  de  Babylone.  Les  Babylo- 
niens unis  aux  Mèdes  assiègent  et 
prennent  Ninive. — Sardanapale  est  dé- 
trôné . 

759-606. — Ninive  et  Babylone,  qui  s’est 
rendue  indépendadte , forment  deux 
États  séparés. — Phul,  Téglat-Pbalazar, 
Salmanazar  , Sennacbérib  , Assarhad- 
don,  rois  de  Ninive.  se  signalent  par 
des  victoires  remportées  sur  les  rois  do 
Syrie,  ceux  de  Jérusalem  et  cenx  de 
Juda.  — Salmanazar  détruit  Israël.  — 
Assarhaddon  emmène  en  captivité  Ma- 
nassès,  roi  de  Juda. — Il  replace  Baby- 
lone  dans  la  dépendanea  de  N inive . 

Nabonassar,  un  des  rois  de  Babylone, 
donne  son  nom  à nne  ère  nouvelle  (747) . 

Défaite  des  Assyriens , commandés  par 
Holopherne,  en  Judée  (667). 

606  —Les  Mèdes,  avec  l'aide  de  Nabopo- 
lassar,  gouverneur  de  Babylone,  s’em- 
parent de  Ninive.  — Le  roi  régnant, 
Sarac,  périt  comme  Sardanapale  dans 
l'incendie  de  son  palais. — Ninive  est 
détruite.  — Nabopolassar , par  l’an- 
nexion des  provinces  riveraines  du 


Tigre,  à Babylone,  fonde  le  second  em- 
pire as.<yrien. 

604.— Nabuchodonosor. — 11  s’empare  de 
Jérusalem  et  détruit  le  royaume  de 
Juda — Il  fait  construire  les  jardins 
wspendus  de  Babylone.  — Après  lui, 
Ëvilmérodach  , Nériglissor  , Laboro- 
soarcbod  se  succèdent  et  se  ressemblent 
par  l’insignifiance  de  leurs  règnes. 

538.  — Cyrus,roi  des  Médo-Perses,  assiège 
le  roi  Balthazar  dons  Babylone. — La 
ville  est  prise. — Le  second  empire  assy- 
rien périt  avec  Balthazar. 

EMPIRE  DES  LYDIENS. 

De  1579  à 548,  la  Lydie  est  gouverné* 
par  trois  dynasties  de  rois,  les  Atyades, 
les  Héraclides,  les  Mermnades.  L’his- 
toire de  ces  rois  est  presque  entière- 
mentfabuleuse.  Les  plus  connus  d’entre 
eux  sont  les  rois  Candaule  et  Crésus. 

Ce  dernier  est  détrôné  en  548  par  Cyrus; 
avec  lui  finit  l’empire  de  Lydie,  qui 
avait  pour  capitale  la  ville  do  Sardes. 

Les  colonies  grecques  de  l’Asie  Mineure 
se  multiplièrent  très-rapidement  après 
la  chute  du  royaume  pélasgique  de 
Troie,  qui  donna  aux  Grecs  le  signal 
des  émigrations.  Troie,  assiégée  en  1193, 
fut  prise  eu  1184.  En  1124  l'émigration 
éolienne,  partie  du  portd’Aiilis,  occupe 
la  Mysie  et  les  iles  de  Lesbos,  Ténédos. 
liecatonnèse.  — En  1044  , les  Ioniens 
fondent  les  villes  de  Chio.  de  Samos, 
dans  les  iles  de  ce  nom,  Milet.  Myonte, 
Priène,  Éphèse,  Téos,  Érythrées,  Cla- 
zomène;  pendant  que  les  Doriens  oc- 
cupent nie  de  Mélos,  la  Crète,  Cos, 
Rhodes  et  toute  la  côte  S.-Ü.  de  l’Asie 
Mineure. 
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Il»  Période.  — dominàtion  des  perses. 

546.— Cyrus,  fondateur  de  l’empire  des 
Perses,  permet  aux  Juifs  de  rebâtir  leur 
temple. 

529 Camby se,  successeur  de  Cyrus,  con- 
quiert l’Egypte. 

521. — Darius  monte  sur  le  trâne. — Il  ac- 
cable les  Mèdes  révolté.s. 

517. — 11  assiège  et  prend  Babylone,  qui 
arait  participé  à la  rébellion. 

501, — Révolte  des  Grecs  d’Ionie  soutenus 
par  les  Athéniens.  — Commencement 
des  guerres  dites  Guerres  Médiques,  qui 
se  continuent  sous  le  règne  de  Xerxès 
(485)  jusqu'à  la  paix  de  Cimon  (449). 
{V.  Grèce.) 

471-405 — Artaienès  longue-main,  Xerxès 
II,  Sogdien,  Darius  11,  Artaxeriès  II, 
font  la  guerre  aux  Grecs,  ou  prennent 
parti  dans  leurs  dissensions,  tantôt  pour 
Athènes,  tantôt  pour  Lacédémone. 

401. — Cyrus  dispute  l’empire  à son  frère 
Artaxeriès- .Mnemon  II.  — Bataille  3e 
Cunaxa.  — Victoire  des  Grecs  merce- 
naires.— Mort  de  Cyrus,  leur  chef. — 
Retraite  des  dix  mille  Grecs  sous  la 
conduite  de  Cléarque  et  de  Xciiophon. 

396. — Agésilas,  roi  de  Sparte,  tente  la 
conquête  de  la  Perse — Le  satrat* 
Tissapherne  est  défait  près  de  Sardes. 

334. — -Alexandre  le  Grand  envahit  l’.Asie 
Mineure. — 11  gagne  sur  Darius  Codo- 
man (Darius  IIl)la bataille  du  Grnniquc. 

333. — Conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie.— Bataille  d'issus. 

331. — Alexandre  envahit  l’Assyrie  et  bat 
l’armée  de  Darius  à Arbelles. — .Mort  de 
Darius. 

323. — Alexandre  meurt  à Babylone. 
me  période domination  grecque. 

301 — Bataille  d’Ipsus  entre  Cassandre, 
Ptolémée,  Lysimaque,  Séleucus  et  An- 
tigone, pour  le  partage  de  l’empire 
d'Alexandre. — Antigone  est  tué — Trois 
royaumes  nouveaux  se  forment,  les 
royaumes  de  Syrie,  d’Egypte  et  de  Ma- 
cédoine. 

Royaume  de  Si/riesous  les  Séleucides, 
de  312  à 64. 

:î07. — Séleucus  Nicator  fonde  les  villes  de 
Séleucie  et  d'Antioche. 


I9n. — Intervention  des  Romains  dans  les 
affaires  de  l’.Asie  Mineure.  — Lucius 
Scipion  défait,  près  de  Magnésie,  An- 
tiochus  le  Grand  , qui  lui  cède  l’Asie 
en  deçà  du  Taurus. 

164. — Révolte  des  Machabées  contre  An- 
tiochus  IV  Epiphane. 

63. — Pompée  conquiert  la  Syrie,  qui  de- 
vient romaine. 

Royaumes  de  Pergame,  de  Biihynie,  de 
Pont , etc- 

283-129. — Eumène,  Attale,  pour  se  main- 
tenir contre  les  Seleucides,  appellent 
les  Romains  à leur  secours  et  les  intro- 
duisent en  Asie. 

129. — Les  Romainss' emparent  du  royaume 
de  Pergame. 

La  Bithynie,  très-ancien  royaume,  suc- 
cessivement soumis  aux  Perses,  aux 
Macédoniens , puis  indépendant,  eut 
pourdernierroi  Nicomède  III,  qui  mou- 
rut léguant  le  pays  aux  Romains  (75). 

Le  royaume  de  Pont,  fondé  en  120,  par 
un  satrape  qui  l’affranchit  de  la  domi- 
nation des  Séleucides,  n'a  eu  qU'un  roi 
remarquable  , le  dernier.  Mitbridate 
VIL  qui  fit  la  guerre  aux  Romains. — Dé- 
fait par  Lucullus  en  Bithynie  (73),  il 
recommence  peu  après  les  hostilités. — 
Il  est  vaincu  et  le  Pont  déclaré  pro- 
vince romaine  en  63. — La  domination 
romaine  s’étend  jusqu’aux  sources  de 
l’Euphrate. 

Les  Galates,  peuplade  gauloise,  envahis- 
sent l’Asie  en  278. — Vaincus  plusieurs 
fois  par  les  Romains  à diverses  épo- 
ques, ils  sont  definitivement  soumis  à 
la  domination  romaine  (25). 

La  Cappadoce  , d'abord  indépendante , 
puis  soumise  aux  Perses,  aux  Macédo- 
niens , aux  Séleucides,  à Mithridate, 
au  protectorat  romain,  fut  réduite  en 
province  romaine,  par  Tibère,  18  ans 
ap.  J.-C. 

IV*  période.— DOMINATION  ROMAINE. 

55  apr.  J.-C. — Prédication  de  l’apôtre  saint 
Paul  dans  l’-Asie  Mineure. 

105-117. — Expédition  de  Trajan  coutre  les 
Perses.  — Il  conquiert  le  pays  jusqu’au 
Tigre.  — Après  sa  mort,  la  vallée  du 
Tigre  échappe  à la  domination  romaine. 
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J-.’ü. — Gaerre  eulro  Aleiandre-Sévère  et 
Artaxeriès,  premier  roi  de  la  dynastie 
des  Sassanides,  dont  il  fonda  le  pouvoir 
sur  les  ruines  de  l’empire  parüie  des 
Arsacides. 

2i8. — Valérien  marche  contre  Sapor,  roi 
des  Perses,  qui  s’était  emparé  d’Antio- 
che.—11  est  vaincu  et  fait  prisonnier 
dans  une  bataille  livrée  près  d’Édesse 
en  260. 

297.— Campagne  de  Galérius  contre  Nar- 
sès,  roi  des  Perses.  Narsès  vaincu  lui 
cède  la  Mésopotamie  avec  cinq  pro- 
vinces au  delà  du  Tigre. 

325.— Concile  œcuménique  tenu  à Nicée, 
qui  condamne  l’hérésie  d’Arius. 

363.  — Expédition  de  Julien  contre  les 
Perses.  11  franchit  le  Tigre,  mais  bien- 
tôt il  est  obligé  de  battre  en  retraite.— 
11  périt  dans  un  combat. — Jovien,  suc- 
cesseur de  Julien,  restitue  aux  Perses 
les  provinces  transtigritanes  qui,  mal- 
gré la  mort  de  Julien,  étaient  restées 
au  pouvoir  des  Romains. 

528-562. —Les  Perses  attaquent  obstiné- 
ment les  frontières  de  l’empire  romain. 
— Repoussés,  ils  reviennent  sans  se 
lasser.— Leur  tactique  change.— Leurs 
armées,  plus  régulières,  avancent  lente- 
ment, mais  sûrement.  On  fait  des  trai- 
tés de  paix,  mais  ces  traités  ne  sont 
dans  l’esprit  des  deux  ennemis  que  des 
trêves  plus  ou  moinslongucs  employées 
à réparer  les  pertes  et  à assembler  les 
forces  nécessaires  pour  la  continuation 
de  la  guerre.  Après  une  de  ces  trêves, 
Kobad,  roi  des  Perses,  recommence  les 
hostilités.— Bélisaire,  général  de  Justi- 
nien, lui  tient  tête.— Les  Perses  sont 
défaits. — Bélisaire  est  rappelé  à Con- 
stantinople. — Khosroès  Nouschirwan 
succède  à Kobad. — 11  conclut  la  paix 
avec  l’Empire  en  533.— En  510,  Khos- 
roès reprend  les  armes;  il  ravage  la 
Syrie,  s’empare  d’Antioche.  Justinien 
lui  oppose  Bélisaire  , vainqueur  des 
Goths  d’Italie.  — Bélisaire  arrête  les 
progrès  de  Khosroès  et  le  force  à de- 
mander la  paix. 

56 — 'Traité  de  paix  qui  garantit  aux  chré- 
tiens de  la  Perse  la  liberté  de  con- 
ecience. 


I.'jU 

574.: — Victoires  des  Perses  qui  battent 
les  armées  de  Justin  II. 

611. — Khosroès  II  profite  d’une  invasion 
des  Awars  qui  ravagent  les  provinces  sep- 
tentrionales de  l’Empire,  pour  attaquer 
la  Syrie. — 11  dévaste  la  Syrie,  la  Pales- 
tine , et  vient  planter  son  camp  en  face 
de  Constantinople,  à Chalcédoine,  où 
l’armée  persane  reste  pendant  dix  ans. 

622. — L’empereur  Iléraclius  attaque  l’Asie 
Mineure  par  le  sud. — 11  gagne  une  ba- 

■ taille  à Issus,  et  soumet  les  provinces 
septentrionales — 11  pousse  de  Trébi- 
zonde  à Oroumiah,  la  ville  où  naquit 
Zoroasire.  Cette  diversion  rappelle  les 
armées  persanes  derrière  l’Euphrate. 

627. — Héraclius  attaque  a son  tour  la 
Perse. — Il  gagne  la  bataille  de  Mossoul 
et  pousse  jusqu’à  Ctésiphon. — Khosroès 
est  assassiné  par  son  fils  Siroès  qui  lui 
succède. 

V«  période. — domination  arabe. 

632-638. — Conquête  de  la  Syrie  par  les 
Arabes.  — Bataille  d’Aiznadin  , où  l’ar- 
mée d’Héraclius  est  vaincue,  634.— 
Prise  do  Damas. — Khaled  détruit  l’aiv 
mée  grecque  fugitive. — Prise  d’Alep. — 
Prise  d’Antioche.  — Héraclius  aban- 
donne la  Syrie  aux  conquérants,  638. — 
Bataille  de  Cadésiah  qui  dure.  3 jours  ; 
les  Perses  sont  vaincus  par  les  Arabes. 
— Conquête  de  la  Perse. 

637. — Les  .Arabes  fondent  les  villes  de 
Bassorah  et  de  Koufah,  sur  les  bords  du 
Chat-el-.Arab.  , 

661. — Moawiah.  premierkhalife  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades,  après  l’assassinat 
d’Ali,  choisit  Damas  pour  capitale  de  , 
l’empire  arabe. 

717. — Le  khalife  Soliman  conduit  une  ar- 
mée de  120  OOÜ  hommes  sur  les  borda 
du  Bosphore,  en  face  de  Constantino- 
ple que  sa  flotte  assiège.  — L’attaque 
des  .Arabes  est  repoussée,  grâce  au  feu 
grégeois. 

7.52 — Destruction  de  l’empira  des  khalifes 
Ommiades  d’.Asie. — LesAbbahsides  Ica  ^ 
remplacent. 

762 Abou-Djafar-Almausour,  khalife  ab- 

basside,  fonde  la  ville  de  Bagdad,  qui 
devient  la  capitale  des  khalifes  de  cette 
dynastie. 

2li. 
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786-809. — Haroun  - ar-Raschid  règne  à 
Bagdad* — Il  encourage  les  sciences,  et 
vulgarise  chez  les  Arabes  les  arts  de 
Constantinople.  — Son  fils  AI-Mamoun 
fonde  une  académie , et  de  nombreuses 
écoles.  Après  lui  régnent  une  suite  de 
khalifes,  qui  ne  sont  plus  que  des  des- 
potes cruels  et  fainéants.  La  plupart 
périssent  de  mort  violente. — Les  mi- 
lices turques  enrdlées  au  service  des 
khalifes  se  rendent  indépendantes  sur 
divers  points  de  l'empiie.  Elles  se 
choisissent  des  chefs  qui  imposent  la 
loi  aux  khalifes  au  lieu  de  la  recevoir 
d'eux.  Ceux-ci,  à partir  de  Kayim,  n'ont 
plus  qu'un  pouvoir  nominal, 
yie  périoda.— DOMINATION  ToaqtiK. 

09S, — Une  dynastie  de  souverains  turcs 
enlève  dans  la  province  de  Gaznab,  d’où 
elle  tire  son  nom  de  famille  des  Oaz- 
névides.  Mahmoud,  deuxième  souverain 
' de  cette  race,  prend  le  titre  de  sultan. 
11  fait  la  conquête  dn  Kborassan;  mais 

'Seldjouk,  un  esclave,  soulève  et  en- 
traîne la  tribu  des  Turcomans,  que 
Mahmoud  avait  appelée  et  établie  en 
Perse. — Il  renverse  la  famille  des  Gaz- 
névides.  — Seldjouk  est  le  fondateur 
de  la  dynastie  des  Seldjoukides. 

1058. — Togrul-Bey,  petit-fils  de  Seldjouk, 
reçoit  l’empire  des  mains  de  Kayim, 
khalife  de  Bagdad.  Kayim  remonte  sur 
le  tréne,  mais  il  ne  lègue  à ses  succes- 
seurs qu’une  vaine  autorité  sur  la  pro- 
vince de  Bagdad. 

109.3. — Mélik-Shah,  sultan  scldjoukide  du 
Khorassan,  meurt,  et  son  empire  se  di- 
vise.— La  Perse,  la  Syrie  forment  des 
royaumes  distincts  ; un  membre  de  la 
famille  des  Seldjoukides  fonde  la  sulta- 
nie  diconium  ou  de  Roum. 

1097.  — Les  premiers  croisés  débarquent 
en  Asie  Mineure. — Ils  mettent  le  siège 
devant  Nicée. — U’empereur  Alexis  cou- 
vre la  ville  de  son  pavillon. — Les  croisés 
s’éloignent  et  s’enfoncent  dans  l'inté- 
rieur de  r.Asie . — Ils  batten  t Kilidj-.Arslan 
à Dorylée , 1097.  — Baudoin  s'empare 
d’Édesse,le  reste  de  l’armée  chrétienne 
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va  prendra  Antioche.  — Bohémond  est 
proclamé  prince  d'Antioche.  — Ker- 
boga,  lieutenant  du  khalife  de  Bagdad, 
vient  assiéger  .Antioche.  — Les  croisés 
font  une  sortie  et  repoussent  le  Turcs. 

1H4  — Noureddin,  sultan  de  Syrie,  re- 
prend Édesse,  dont  la  population  chré- 
tienne est  passée  au  fil  de  l'épée-  Cet 
événement  provoque  la  seconde  croi- 
sade. 

1147. — Seconde  croisade  conduite  par 
Louis  VII. — Elle  n’aboutit  qu’à  des 
résultats  désastreux. 

1189.  — >Saladin , sultan  d’Égypte  et  de 
Syrie,  reprend  Jérusalem. — Frédéric 
Barberousse , empereur  d’.Allemagne . 
Philippe  Auguste  et  Richard  Cœur.de- 
Lion  prennent  la  croix.  Aucun  de  ccs 
trois  souverains  ne  réussit  à reprendre 
Jérusalem.  — Richard  Cœur-de-Lion 
s’empare  de  Chypre,  et  la  remet  aux 
mains  de  Guy  de  Lusignan. 

1204. — Les  Comnènes,  chassésde  Constan- 
tinople par  l’armée  des  croisés,  fondent 
le  royaume  de  Trébizonde  et  celui  de 
Nicée,  dont  le  cinquième  empereur  Mi- 
chel Paléologue  reconquiert  Constanti- 
nople en  1261. 

IdOO. — Osman  , chef  des  turcomans  du 
Kharierm . 

1288. — Il  fonde  l’empire  Ottoman  sur  les 
ruines  de  celui  des  Seldjoukides, — il 
conquiert  une  partie  do  la  Paphlagonie, 
et  prend  le  titre  de  sultan. 

1326-1360. — Orkhan-el-Ghazi  fait  la  con- 
quête de  Brousse,  qui  devient  le  siège 
de  l’empire. 

1389-1402.  — Bajazet  I"  assiège  Constan- 
tinople.— Invasion  de  Tamerlan  qui  dé- 
vaste l’Asie  Mineure.  — Bajazet  est 
vaincu  par  Tamerlan,  et  fait  prison- 
nier.— Il  meurt  au  pouvoir  de  son  vain- 
queur.— Interrègne  de  11  ans. 

1453-1460. — Destruction  de  l’empire  grec. 
Destruction  de  l’empire  de  Trébizonde. 
Mahomet  II  règne  à Constantinoplé. 
(Pour  la  suitedesévénementsdontl’.Asie 

Mineure  a été  le  théétre,  voir  l’histoire 

de  la  Turquie  d’Europe,  pages  285-287). 
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III*  section  : Architectnre. 

Les  principes  de  l'architecture  grecque  ont  été  exposés,  p.  30à41, 
et  ceux  de  l’architecture  romaine,  byzantine  et  musulmane,  p.  288à  294; 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  généralités.  Parmi  les  monuments 
les  plus  remarquables  que  renferme  l’Asie  Mineure,  les  uns,  appar- 
tenant à la  période  turque,  sont  dans  un  état  de  conservation  à peu 
près  parfait;  les  autres,  ceux  qui  appartiennent  à l’architecture  grec- 
que ou  byzantine  , n’offrent  à la  curiosité  des  voyageurs  que  des 
ruines,  mais  elles  suffisent  pour  la  plupart  à révéler  l’état  primitif  des 
édifices.  Quelques  ponts  bâtis  sous  la  domination  romaine  ou  byzantine 
servent  seuls  encore  à l’usage  pour  lequel  ils  furent  construits  (pont 
de  Sophon  sur  le  Sangarius,  — de  Tchok-Gueuz  sur  fHalys).  En  par- 
courant l’Asie  Mineure,  à partir  du  N.-O.,  on  trouve  auprès  de  Ni- 
comédie  (Ismid)  la  citerne  d’Imbaher , qui  date  des  derniers  temps 
de  Tompire  Byzantin  , et  des  égouts  romains  d’une  remarquable  archi- 
tecture; à Isnik,  les  murs  de  fortifications  de  l’ancienne  ville  de 
Nicée,  lesquels  nous  donnent  un  exemple  remarquable  de  l'architec- 
ture militaire  romaine  au  IV*  siècle.  Dans  ces  deux  villes  , mais  sur- 
tout h Brousse,  de  belles  mosquées  (Oulou-Djami,  mosquée  verte,  etc.), 
des  turbés,  des  bains  élevés  par  les  premiers  sultans  ottomans.  A Cyzi- 
que,  les  restes  d’un  amphithéâtre.  Les  plus  belles  ruines  grecques  et 
romaines  (temples,  stades,  ponts,  thermes)  se  trouvent  à Æzani  sur 
le  Rhyndacus,  àBerghama,  k Assos,  à Pessinunte,  à Ancyre,  à Milet,  à 
lassus.  Les  théâtres  les  plus  beaux  et  les  n)ieux  conservés,  qui  sur- 
passent môme  tous  ceux  de  l’Italie,  se  trouvent  dans  la  Lycie  , à 
Telmissus . h.  Patare,  à Aspendus.  Les  anciennes  églises  chrétiennes 
se  voient  à Hiérapolis,  près  du  Méandre;  à Ancyre;  dans  la  vallée 
de  Kassaba  , et  à Myra  dans  la  Lycie.  Les  édifices  funèbres 
sont  extrêmement  répandus  dans  l’Asie,  la  plupart  remontent  à une 
haute  antiquité:  ce  sont  d’abord  les  tumulus  circiilaires  de  la  Troade 
(tombeaux  d’Achille , d’Ajax,  d’Ilus,  etc.),  le  tombeau  de  Tantale  pebs 
de  Smyrne,  le  tombeau  d’Alyatte  près  de  Sardes  ; aux  environs  de  Na- 
coléia  , le  monument  funéraire  appelé  Tombeau  du  roi  Midas,  ei  plu- 
sieurs autres  édiQ^ces  du  même  genre,  qui  présentent  en  général  une 
simple  façade  surmontée  d’un  fronton  peu  saillant.  Tout  le  pays  envi- 
ronnant est  semé  de  grottes  sépulcrales.  La  Lycie  possède  deux 
espèce  de  monuments  funéraires  d’un  style  particulier  à ce  pays,  ét 
tout  différent  du  style  hellénique.  Ce  sont  d’abord  des  tombeaux  en 
forme  de  chambres  creusées  dans  les  rochers,  et  dont  les  ornements 
présentent  une  imitation  évidente  des  constructions  en  bois  (F. 
Telmissus,  Antiphellus,  Myra).  Le  toit  repose  sur  des  rondins,  et 
l’édifice  est  divisé  en  plusieurs  compartiments  par  des  montants  et 
des  traverses  ressemblant  à des  solives.  Les  éléments  de  ce  genre 
d’architecture  se  retrouvent  encore  dans  les  maisons  actuelles  de  la 
Lycie.  L’intérieur  des  chambres  présente  souvent  de  grandes  figures 
en  bas-relief,  d’un  fort  beau  travail.  Les  autres  tombeaux  sont  en 
forme  de  tarcophagen  üolés  sur  un  soubassement  en  forme  de  dé.  Le 
tombeau  proprement  dit  ressemble  h un  petit  édifice  en  bois  pourvu 
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d’une  porte  k deux  battants  ; il  est  couvert  d’ua  toit  aigu,  en  forme  de 
barque  renversée,  dont  les  deux  versants  sont  convexes  et  arrondis, 
de  sorte  que  les  pignons  présentent  un  afc  ogival.  C’est  l’exemple  le 
plus  ancien  que  l’on  possède  de  l’ogive,  il  paraît  antérieur  à l’art 
grec  : — la  vallée  d’Argoli  (Cappadoce)  contient  aussi  des  chapelles  et 
d’innombrables  tombeaux  creusés  dans  le  roc.  — Parmi  les  monu- 
ments antérieurs  à l’art  grec,  nous  citerons  encore  le  monument  de 
SénostriSj  à Nymphi  près  de  Smyrne;  les  murs  de  l’acropole  de  Sipylum, 
près  de  Smyrne  ; le  camp  retranché  des  Lélèges  k lassus,  au  S.  de 
Milet;  un  aqueduc  pélasgique  k Patare  ; k Tarse,  le  monument  dit 
tombeau  de  Sardanapale  ; à Boghaz-Keui , près  de  l’Halys  et  de  la 
ville  de  Youzgat , les  ruines  d’une  ville,  dont  le  nom  est  encore 
inconnu  (Pterium,  ’Tavia?),  offrent  les  vestiges  de  plusieurs  temples, 
acropoles  et  palais,  et  une  enceinte  creusée  dans  le  roc  et  décorée  de 
sculptures,  qui  appartiennent  à l’architecture  persépolitaine.  — Enfin 
k Kaisariéh , à Nigdèh,  mais  surtout  k Kpnyeh,  . )es  monuments  de 
l’art  seldjoukide  (palais,  mosquées,  piédressé,  tombeaux),  mélange  du 
style  byzantin  avec  l’art  musulman  primitif.  — Nous  donnerons  une 
description  détaillée  de  ces  monuments  k mesure  que  nous  les  rencon- 
trerons sur  notre  route. 

IV*  section  : Statistique.  Population. 

Tout  ce  qui  touche  le  gouvernement,  l’administration,  la  religion, 
l’agriculture,  l’industrie,  etc.,  de  la  Turquie  d’Asie,  se  trouve  dans  le 
chapitre  consacré  aux  généralités  sur  la  Turquie  d’Europe  (p.  276-331). 
Nous  n’ajouterons  ici  que  quelques  renseignements  statistiques  sur  la 
population  de  cette  vaste  contrée, 

La  population  de  la  Turquie  d’Asie,  en  y compreriant  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  le  Kurdistan  et  la  Judée,  s’élève  k 16  050  000  habitants 
qui,  distribués  par  races,  donnent  lieu  aux  évaluations  suivantes  : 
Ottomans,  10260000;  — Grecs,  1 000000; — Arméniens,  2 000  000  ; 

— Juifs,  80  000;  — Syriens  et  Chaldéens,  279  000;  — Druses,  32  000;  — 
Kurdes,  1 000  000;— Arabes,  900  000; — Tchinganes,  200  000; — diverses, 
299  000. 

Le  classement  de  celte  population,  suivant  les  différentes  religions 
qu’elle  pratique,  donne  les  résultats  suivants  : Musulmans,  12  568  000; 

— chrétiens  Grecs  3 036  000,  en  comprenant  sous  ce  chiffre  les 
Arméniens  qui  appartiennent  au  schisme  grec  d’Eutychès;  — catho- 
liques, 265  000: — protestants,  1000;  — juifs,  80000; — idolâtres,  100  000. 

Les  catholiques  se  subdivisent  en  : ' 

1°  Latins  ou  catholiques  suivant  la  liturgie  romaine.  Ils  ont  un  pa> 
triarche  à Jérusalem  depuis  1847. 

2°  Grecs  unis  ou  Melkites  qui  ont  un  patriarche  résidant  k Damas, 
et  huit  sièges  suffragants  ; ^ 

3“  Les  Arméniens  unis,  dont  le  patriarche,  résidant  k Bézoummar, 
dans  le  Mont-Liban,  a avec  lui  sept  archevêques  in  partibus,  et  pour 
suffragants  les  évêques  d’Alep,  de  Mardin  et  Amasia-Tekar; , 

4®  Les  Syriens  et  Chaldéens  unis , qui  ont  deux  patriarches,  l.’un  k 
Alep,  l’autre  à Mossoul , et  quinze  suffragants. 
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5®  Les  Maronites,  qui  ont  un  patriarche  à Canobin,  dans  le  Liban, 
et  sept  évêques  suffragants. 

Nous  avons  déjà  esquissé  (p.  314-330)  ce  qui  se  rapporte  au  carac- 
tère et  aux  mœurs  de  la  plupart  de  ces  populations  ; nous  reviendrons 
dans  notre  V*  partie  (Syrie-Palestine)  sur  quelques-unes  d’entre  elles, 
Syriens,  Maronites,  Bédouins  nomades,  etc. 

La  langue  parlée  le  plus  généralement  dans  l’Asie  Mineure  est  la 
langue  turque  (V.  p.  331-339);  après  elle,  les  langues  arménienne  et 
grecque  sont  les  plus  répandues.  La  langue  arabe  commence  en  Syrie. 
(Voy.  V*  partie.  J 

V®  section  : Manière  de  voyager,  chevaux,  khâns,  saison 

favorable. 

On  se  rend  dans  la  Turquie  d’Asie  par  les  paquebots  à vapeur  de 
la  Méditerranée,  Messageries  impériales  françaises,  Lloyd  autri- 
chien, qui  vont  directemènt  à Smyrne  tous  les  huit  jours,  et  des- 
servent la  côte  d’Asie  Mineure  de  quinzaine  en  quinzaine.  Les 
mêmes  .Compagnies  desservent- les  côtes  de  la  mer  Noire  jusqu'à 
Trébizonde. 

Pour  voyager  dans  l'intérieur  du  pays,  on  prendra  pour  point  de 
départ  Smyrne,  Trébizonde,  Mersina,  ou  môme  Constantinople,  en 
franchissant  le  Bosphore. 

Un  voyage  dans  l’intérieur  de  l’Asie  Mineure  exige  de  la  part  de 
ceux  qui  le  tentent  certaines  qualités  physiques  et  morales,  telles 
qu’une  bonne  santé,  l’habitude  de  la  fatigue,  de  là  résolution,  et  sur- 
tout une  dose  convenable  de  mépris  pour  les  aises  et  le  confortable 
de  la  vie.  Il  faut  savoir  trouver  dans  l’exercice  même  de  son  énergre 
et  le  développement  de  ses  forces  un  certain  plaisir  intrinsèque.  Car 
le  plaisir  de  voir  de  nouveaux  peuples,  des  mœurs  étranges,  et  une 
succession  de  paysages  très-variés  sans  doute  et  souvent  très-beaux, 
suffirait  à peine  à compenser  les  ennuis,  les  travaux  ou  les  dangers 
d’une  pareille  expédition. 

Il  y a trois  manières  de  voyager  en  Asie  : la  première  et  la  plus  vul- 
gaire consiste  à louer  un  ou  deux  Grecs,  parlant  français,  auxquels 
on  laisse  le  soin  de  vous  conduire  , de  vous  loger  et  de  vous  appro- 
visionner. On  payera  ainsi  chaque  chose  dix  fois  ce  qu’elle  vaut,  on 
sera  rançonné  chaque  jour  , on  finira  par  n’être  plus  que  l’esclave 
de  ses  conducteurs,  et,  ce  qui  met  le  comble  aux  inconvénients  de 
cette  détestable  méthode,  on  n’apprendra  rien  des  peuples  que  l’on 
aura  visités. 

La  seconde  manière,  la  plus  agréable  et  la  plus  commode  , est 
d’emmener  avec  soi  quelques  domestiques  indigènes  ; il  faut  alors 
plusieurs  tentes  et  des  chevaux  que  l’on  loue,  ou  mieux  que  l’on 
achète  pour  les  revendre  plus  tard  avec  une  faible  perte.  On  va 
lentement,  au  train  des  oaravanes,  faisant  environ  30  à 40  kil.  par 
jour.  Le  soir,  on  plante  sa  tente  auprqs  dhin  ruisseau  ou  sur 
quelque  verte  colline.  On  dîne  avec  les  provisions  qu’on  a eu  soin 
d’emporter  du  dernier  campement.  Cette  manière  de  voyager  est  rela- 
tivement bon  marché;  elle  nécessite,  il  est  vrai,  quelque  connais- 
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eaaoe  du  langage  et  des  coutumes  du  pays  qu’on  traverse , mais  elle 
offre  à la  fois  plus  de  sécurité,  plus  d’agrément,  et  permet  aux  voya- 
geurs d’observer  et  d’apprendre , ce  qui  est  en  définitive  le  but  qu’on 
se  propose. 

La  troisième  manière,  la  meilleure  pour  les  gens  dont  les  ressources 
sont  restreintes , consiste  à acheter  deux  chevaux , un  de  selle  et 
l’autre  pour  porter  les  bagages,  lesquels,  réduits  au  moindre  volume 
possible,  seront  placés  devant  un  domestique  indigène  monté  sur  ce 
cheval.  Le  voyageur  marche  ainsi  de  village  en  village , tantôt  seul, 
tantôt  en  compagnie  des  caravanes  qu’il  rencontre,  suivant  son  goût 
ou  la  sécurité  du  pays.  Chaque  cheval  coûte  de  2 à 300  francs.  A la  fin 
du  voyage,  on  le  revend  pour  la  moitié  ou  les  d.eux  tiers  du  prix 
d’achat.  La  dépense  de  chaque  jour  est  de  2 fr.  50  ou  3'fr.  75  c.  Cette 
méthode  oblige  à de  fréquents  rapports  avec  les  indigènes.  On  apprend 
bien  vite  assez  de  leur  langue  pour  demarider  des  renseignements 
sur  son  chemin,  et  à la  fin  du  voyage,  on  est-en  état  d’avoir  avec  eux 
une  conversation  un  peu  plus  suivie.  Là  où  il  y a des  chevaux  de 
louage  , on  peut  s’en  procurer  à raison  de  deux  piastres  et  demie 
par  cheval,  et  pour  chaque  heure.  Le  surudji  ou  postillon  se  paye 
en  sua , de  2 piastres  et  demie  à 5 , suivant  la  longueur  de  l’étape. 
Le  palefrenier  qui  soigne  les  chevaux  a droit  aussi  à une  petite 
gratification.  Dans  les  contrées  où  il  n’y  a pas  de  menzil , c’est-à- 
dire  de  systtune  régulier  de  postes , on  trouve  à louer  des  chevaux 
chez  les  kiradjis  ou  voituriers  (jui  habitept  les  villes  ou  les  grands 
villages.  Dans  les  villes  où  réside  un  pacha,  on  peut  aller  le  voir,  et, 
s’il  se  peut,  obtenir  de  lui  un  ordreriteakérèh)  qui  règle  le  prix  des  choses 
nécessaires  aux  voyageurs'  pour  cette  journée,  qui  enjoint  au  maître 
de  poste  de  leur  fournir  de  bons  ehévaux,  et  spécialement  de  Içs 
conduire  avec  une  certaine  rapidité;  et  aux  chrétiens  de  chaque  ville 
ou  village  de  les  recevoir  dans  leurs  ntaisons.  On^voit  que  c’est  une 
espèce  de  billet  de  logement. 

l'I  y a généralement  des  kbâns  ou  auberges  établis  sur  la  route 
à des  distances  de  deux  ou  trois  heures  les  uns  des  autres.  Ces  éta- 
blissements n’offrent  aux  voyageurs  qu’un-  abri  parfois  assez  désa- 
gréable, où  abonde  la  vermine.  Il  faut  y apporter  ou  aller  chercher 
aux  environs  tout  ce  dont  on  a besoin.  C’est  une  demeure  bonne  pour 
une  ou  deux  nuits  ; pour  un  séjour  plus  long,  mieux  vaut  élire  domi- 
cile dans  une  maison  particulière  ; on  obtient  facilement  une  chambre 
en  retour  d’un  présent  (baghchich)  de  médiocre  valeur,  quand  on 
n'est  pas  muni  d’ailleurs  du  billet  dont  nous  avons  parlé.  Dans  les 
villages  qui  n’ont  ni  khàns  ni  auberges,  on  a la  ressource  d’aller  de- 
mander l’hospitalité  aux  couvents,  aux  papas,  ou  à lamaison  du  gou- 
verneur. Les  dames  sont  ditBcilement  admises  dans  les  couvents. 

Aussitôt  qu'on  arrive  dans  un  khdn,  on  vous  délivre  la  clef  de  la 
chambre  nue  et  sans  meubles  qui  vous  est  assignée.  La  porte  de  ces 
khàns  est  fermée  au  coucher  du  soleil;  passée  cette  heure,  il  est  quel- 
«lùefois  difficile  de  se  faire  ouvrir  ; il  faut  donc  tâcher  d’arriver 
avant.  Il  faut  avoir  soin,  en  prenant  possession  de  sa  chambre  , de  la 
bien  nettoyer  et  d’en  laver  le  parquet  à grande  eau.  Il  y a toujours, 
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comme  on  sait,  une  fontaine  dans  la  cour  du  khân.  L’hospitalité  du 
khân  est  entièrement  gratuite.  Il  est  d'usage  cependant  de  laisser  en 
partant  un  petit  présent  au  khandji  ou  garde  du  khân. 

A défaut  de  khâns,  ou  d’odas,  chambres  publiques  réservées  aux 
voyageurs  dans  les  villages,  quand  on  traverse  les  hautes  plaines  de 
l’Asie  occupées  par  les  tribus  nomades,  on  peut  demander  l’hospitalité 
à ces  peuples  qui  ne  vous  la  refusent  jamais , mais,  au  contraire,  vous 
offrent  gratuitement  les  vivres  qu'ils  ont  à leur  disposition.  Ils 
voua  font  place  sous  leurs  tentes,  ou  vous  en  prêtent  une  pour  vous 
établir  au  milieu  d’eux,  quand  vous  n’en  avez  pas.  Mais  il  est  à peu 
près  impossible  de  se  passer  d'une  tente  à soi;  outre  qu’on  est  exposé 
à traverser  des  pays  déserts  où  une  tente  est  indispensable,  il  est  i 
toujours  prudent,  même  dans  le  voisinage  des  villes,  d’être  muni 
d’un  pareil  abri.  Dans  le  cas  d’une  épidémie  régnante,  on  peut,  par 
ce  moyen,  s’isoler  et  se  garantir  ju.squ’k  un  certain  point  de  la  con- 
tagion. Eu  tous  cas,  la  possession  d'une  tente  garantit  complètement 
au  voyageur  son  indépendance  et  sa  liberté  d’action. 

Le  voyageur  se  procurera  donc  d’abord  une  tenfe,  un  matelas,  de,s 
tapis,  une  cantine  contenant  des  ustensiles  de  cuisine,  de  table  et  de 
toilette  (F.  Introdùction.généi*ale,''équipement).  , 

Des  armes  apparentes  sont  indispensables,  dans  un  pays  où  tout 
le  monde  porte  des  armes.  — On  fera  dans  les  points  de  départ,  et 
dans  les  grands  centres,  provision  de  quelques  denrées  , de  thé,  de 
chocolat.  On  trouvera  de  bon  café  à Smyrne,  et  à peu  près  partout  du 
sucre  égytien,  qui  est  d’une  qualité  inférieure,  mais  peu  coûteux. 

Le  vin  est  généralement  bon  sur  les  eûtes  ; on  peut  en  acheter  dans 
toutes  les  grandes  villes. 

' Dans  tout  l’empire  ottoman,  le  voyageur  rencontre,  des  espèces  de 
cafés  appelés  kahvè-hané , où  il  peut  se  procurer  de  la  volaille,  da 
mouton,  des  pigeons,  du  riz,  etc.  Dans  les  villes,  c’est  à midi  et  aa 
coucher  du  soleil  qu’on  pourra  le  plus  facilement  se  faire  servir  des 
■viandes  froides  ou  rôties. 

C’est  eh  Asie  que  le  vbyageur  devra  commencer  à s’astreindre 
scrupuleusement  jaux  règles  d’hygiène  que  nous  avons  posées  dans 
notre  Introduction  générale.  Les  règles  les  plus  importantes àobserver 
sont  celles  du  repos  pendant  les  heures  chaudes  du  jour,  de  l’alimen- 
tation légère  et  de  l’abstention  des  alcooliques  le  matin  et  dans  le 
jour,  suivies,  su  contraire,  d’une  alimentation  réparatrice  et  tonique  le 
itoir  ; de  la  recherche  d’un  bCn  campement  sur  les  hauteurs  ou  dans  lés 
vallées  fertiles,  à l’abri  de  rideaux  d’arbres,  en  évitant  avec  soin  les 
lieux  bas  et  le  voisinage  des  marécages , toutes  règles  faciles  à suivre, 
parce  qu’il  suffit  d’imiter  la  vie  des  habitants  du  pays  ou  des  Euro- 
péens déjà  depuis  longtemps  acclimatés. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  entreprendre  le  tour  de  l'Asie 
Mineure  est  le  commencement  du  printemps.  On  visitera  d’abord  le 
S.,  et  on  s’avancera  vers  le  N.  à irtesure  que  la  saison  deviendra  plus 
chaude.  — A défaut  du  printemps,  le  mois  de  septembre  et  l’automne 
seront  encore  très-convenables,  mais  en  se  dirigeant  alors  du  N.  au 
S.,  de  manière  à arriver  en  Syrie  vers  la  Un  de  novembre. 
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ROUTE  75.  belles  montagnes  et  ses  côtes  fer- 

tiles. Remontant  ensuite  vers  le 
DE  SYRA  A SMYRNE.  N.  le  canal  d’Egri-Limani , com— 

(biliouM  marine..  = 286  kil.-l 7 heures  de  P”»  entre  les  îles  Spalmadores  et 
nivigaiion.)  cpntinent,  le  navire  range  des 

' X J c 1 falaises  escarpées,  et  doublant 

En  sortant  du  port  de  Syra , le  le  Eara-Bournou  (cap  Noir,  an- 
navire  se  dirige  vers  1 E.-N.-E.  , ciennemetU  cap  Melæna),  formé 
laisse  a droite  1 îlot  de  Gaïdouro,  de  rochers  abrupts  d’un  aspect 
puis  la  grande  et  la  petite  Délos  pittoresque,  se  dirige  au  S.-E. 

( P.  p.  262),  et  passant  entre  les  pour  pénétrer  dans  le  vaste  golfe 
îles  de  Myconos  ( V.  p,  263) , de  de  Smyrne  , qui  ne  compte  pas 
Tinps(  V.  p.  260)  , s engage  dans  moins  de  53  kil.de  longueur  etcle  8 
une  mer  plus  ouverte,  et  appuie  à 24  kil.  de  largeur  ; sur  la  gauche, 
davantage  au  N.-E.,  laissant  à une  à l’E.  , le  continent  projW  en 
assez  grande  distance  à l’E.  les  avant  le  promontoire  de  Karadja- 
îles  de  Nicaria  et  de  Samoa  Folia,  ou  s’élevait  l’antique  Pfio- 
R-90)  et  le  golfe  profond  6e  cée,  dont  les  hardis  navigateurs 
Scala  Nova.  On  double  bientôt  vinrent  fonder  notre  Marseille.  Au 
1 îlot  de  \ cnetico  et  le  cap  Mastico  delà  de  ce  promontoire  s’étend 
ou  Thimino,  la  pointe  la  plus  mé-  une  lagune  peu  profonde,  dont  les 
ndionale  de  la.  grande  île  de.  grèves  sablonneuses  sont  couver- 
Chio,  pour  s’engager  dans  le  large  tes  de  salines  : tout  le  long  du 
canal  qui  sépare  cette  île  du  con-  rivage  se  dressent  de  petites  buttes 
tinent,  canal  semé  d un  assez  blanches  , formées  du  produit  de 
grand  nombre  de  petites  îles.  (Je  cette  exploitation.  A droite, 
sont  d’qbord,  dans  la  partie  la  plus  on  range  l’ile  de  Makronisi  ou  de 
resserrée  du  canal  et  ii^la  hauteur  Doutiak,  plusieurs  petits  îlots  et 
du  cap  Blanc  ( Asjiro  Kavo),  qui  la  presqu’île  montagneuse  où  s’é- 
appartient  à 1 Asie,  et  du  cap  Magia  levait  GlâZOnièllB*  Le  navire  se  di- 
Héléni  (Posidinm),  qui  appartient  rige  alors  directement  à l’E.,  Ion- 
à 1 île  de  Chio,^  de  petits  îlots  por-  géant  d’assez  près  le  rivage  méri- 
tant  le  noin  si  commun  de  Gaï-  dional  du  golfe,  -pour  éviter  les 
douro-Nisi  (îles  de  l’Ane);  ensuite  atterrissements  que  présente  la 
s'ouvre  kl’E.  la  rade  deThechmMi  côte  N.  à l’embouchure  du  Guédiz- 
I Cyssus  ) . célèbre  par  deux  batail-  'rchaï  , l’antique  Hermus,  'sur  la 
les  navales , la  destruction  de  la  vallée  duquel  le  régard  plonge  à 
flotte  d Antiochus  le  Grand  parles  une  grande  distance.  On  pénétre 
Romains,  1 an  193  avant  J. -C.,  et  ainsi  dans  l’arrière  — golfe  de 
celle  de  la  flotte  turque  par  l’ami-  Smyrne,  admirable  bassin,  qui 
ral  russe  Alexis  Orloff  et  l’Anglais  pourrait  contenir  les  plus  puis- 
Elphinstuiie , 1 an  1 /70  après  J.-C.  santés  escadres,  et  qu’enserrent 
Au  de  la  capitale  de  Cbio  de  tous  côtés  des  montagnes  aux 

( V.  R.  90) , se  dressent  au  N.-Ü.  formes  nobles  et  douces,  que  la 
d’une  baie  profonde,  creusée  dans  chaude  lumière  du  ciel  d’Ionie  fait’ 
la  côte  d’Asie,  les  îlots  déserts  de  resplendir  des  couleurs  les  plus 
Gont(  anciennement  Hippi),  et  de  vives  et  les  plus  harmonieuses. 
STpoJmadoresjanciennementŒnus-  Bientôt  apparaît  Smyrne,  qui  pré- 
sæ).  Al’O.  l’ile  de  Chio  étale  s^s  sente  de  loin  l’aspect  oriental  le 
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plus  saisissant  : ses  blanches  mai- 
sons, ses  minarets  élevés  se  déta- 
chent «ur  les  sombres  cyprès  du 
cimetière;  derrière,  so  dresse  le 
mont  Pagus,  couronné  par  les  rui- 
nes de  la  citadelle  génoise.  Autour 
de  la  ville  s’étend  une  large  val- 
lée, fiche  de  végétation,  qui  rap- 
pelle par  sa  configuration  la  Conca 
d’Oro  de  Païenne.  Les  montagnes 
qui  l’entourent  présentent  au  N. 
les  lignes  les  plus  douces,  et  cette 
coloration  bleue,  pure  et  transpa- 
rente, que  nos  peintres  vont  main- 
tenant chercher  avec  tant  d’ardeur 
en  Orient.  Les  montagnes  du  S.  , 
mieux  boisées,  sont  d’un  caractère 
plus  sévère;  les  deux  pics  princi- 
paux, appelés  les  Deux  Frères  ou 
les  Mamelles,  présentent  un  aspect 
plein  de  grandeur. i On  laisse  à 
droite  la  forteresse  turque  de 
Sandjak  - Kalèh  , bâtie ‘sur  une 
pointe  sablonneuse,  h une  lieue 
environ  de  la  ville  , puis,  en  s’ap- 
prochant davantage,  on  distingue 
d’abord  les  bâtiments  du  Lazaret, 
puis  une  vaste  caserne,  défendue 
du  côté  de  la  mef  par  une  batterie 
rasante;  le  Konak,  ou  palais  du 
pacha;  les  restes  des  fortifications 
génoises,  et  enfin  les  coupoles  et 
les  minarets  des  mosquées  prin- 
cipales. De  prô.s  , la  ville  est  loin 
de  répondre  à l’aspect  grandiose 
que  lui  donnait  de  loin  son  admi- 
rable position.  Le  port,  sans  ani- 
mation, est  entouré  d’un  quai  bâti 
sur  pilotis  . formé  de  petits  cafés 
et  de  maisons  d’assez  pauvre  ap- 
parence, où  l’on  distingue  cepen- 
dant les  hôtels  principaux  , et  les 
demeures  des  consuls,  reconnais- 
sables aux  mâts  élevés  sur  les- 
quels flottentles  pavillons  de  leurs 
nations. 

SMYRNE. 

X.  Renseisnements. 

Débarquement.— Les  foroialitcs  de  dé- 
barquement; en  ce  qui  concerne  la  police 
et  la  douane,  sont  presque  nulles,  et  faci- 
litées au  besoin  par  le  baghcbicb.  Les  au- 
torités sainitaires  ne  sont  sévères  que 
pour  les  provenances  d’Egypte  et  de  Sy- 
rie. Pourtout  ce  qui  concerne  les  barques. 


les  drogmans,  portefaix,  on  peut  f e repor- 
ter à ce  que  nous  en  avons  dit  à l'article 
Constantinople,  p.  349  et  350. 

Les  monnaies  sont  les  mêmes  que  dans 
la  capitale,  mais  le  kaïmé  ou  papier  n’a 
plus  cours. 

Hdtels,  pensions,  cafés.  — Hôt.  naval 
de  Salvo,  hôtel  des  Deux-Augustes,  hôt. 
d'Orient  ; la  pension  suis.se  de  Marco,  la 
pension  de  Mmo  Maracini,  de  Rosa,  eto. 
Le  prix,  dans  tous  ces  hôtels,  est  de  8 à 
10  fr.  par  jour,  tout  compris,  ün  repas  sé- 
paré, pendant  une  relâche,  coûte  propor- 
tionnellement plus  cher  : le  déjeuner, 
4 fr.,  le  dîner,  G fr.  U y a le  long  de  la 
Marine  plusieurs  cafés  à l’européenne,  et 
partout,  dans  la  ville,  des  cafés  â la  tur- 
que. 

Lazaret.— Le  Lazaret  de  .Smyrne  est 
vaste  et  convenable.  Le  prix  d'une  cham- 
bre est  de  115  piastres  (93  francs)  pour 
cinq  jours  de  quarantaine,  mais  chacune 
peut  contenir  jusqu’à  dix  personnes,  et  la 
dépense  peut  se  partager.  Un  maître  d’hô- 
tel de  la  ville  se  charge  de  l'ameublement 
des  chambres  et  de  la  nourriture  des 
voyageurs,  au  prix  de  56  piastresfll  fr.  50) 
par  personne.  Le  transport  par  eau,  du 
Lazaret  à la  ville,  est  de  10  piastres  par 
voyageur,  bagage  compris. 

Bazar,  commerce,  etc.  - -On  trouve  au 
bazar  des  boutiques  assez  bien  fournies 
des  produits  de  l’Orient  et  de  l’Europe. 
Smyrne  possède  un  cabinet  de  lecture, 
des  casinos  , un  petit  théâtre,  où  joue 
souvent  une  troupe  italienne. 

Chevaux  de  selle,  Anes.  — On  trouve 
partout,  et  notamment  en  face  des  hôtels 
du  port,  à louer  des  chevaux  de  selle  ou 
des  ânes  pour  parcourir  Smyrne  et  ses  en- 
virons. Les  ânes  commencent  déjà,  à 
Smyrne,  à devenir  la  monture  la  plus 
usitée  pour  les  courses  ordinaires.  Ear 
leur' allure  vive  et  sémillante,  ces  ani- 
maux ne  ressemblent  en  rien  à ceux  de 
nos  pays.  Le  voyageur  pressé  par  le 
temps'fera  bien  de  louer  immédiatement 
une  de  ces  montures  pour  aller  d'abord, 
par  la  rue  des  Roses,  visiter  le  pont  des 
Caravanes,  le  mont  Pagus,  et,  rentrant 
par  le  quartier  juif,  parcourir  le  Bazar,  les 
mosquées,  etc. 
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Btteaax  à vapenr.  t*  1'  Bateau  omni- 
bus. Un  petit  bateau  à vapeur  fait  le  e*t- 
vicedes  environs  deSinyrnejusqti’àBotir- 
nabat. 

2o  Pa<niebots  i vapeur. — 1®  Messageries 
françaises. — Pour  Métélin,  les  Dardanel- 
les et  Constantinople,  tous  les  mardis. — 
Pour  Syra  et  le  Pirée,  tous  les  15  j.,  le 
mardi.  — Pour  Syra,  Malte  et  Marseille, 
tous  les  l.*)  j..  le  roardii 

Pour  les  Échelles  de|Syrie  et  d’Égypte, 
tons  les  15  j. ,1e  lundi. 

Lloyd  autrichien. — Ligne  d’Anatolie, 
pour  Mélélin,  Capo>Baba,  Ténédos,  Dar- 
danelles, Gallipoli  et  Constantinople, 
tous  les  vendredis  et  touslesmardis.  (Tra- 
jet en  36  h.  — Correspondance  à Darda- 
nelles, avec  la  ligne  de  Salohique  et 
Volo.) 

Ligne  gréco-orientale,  pourChio,  Syra, 
le  Pirée,  Zante,  Corfou,  Brindisi,  Ancône 
et  Trieste,  tous  les  vendredis, 

Ligne  de  Syrie-Cafamanie,  pour  Rho- 
des, Chypre  et  Beyront,  tous  les  15  j.,le 
vendredi  (trajeten  5j.).  A partir  du  13  mai, 
à l’époque  du  pèlerinage,  le  navire  conti- 
nue jusqu’à  Jaffa  et  Alexandrie.— Corres- 
pondance à Chypre  avec  la  ligne  de  Mer- 
slne,  Alexandrette,  Latakièh  et  Beyrout. 

Ligne  d’Égypte,  pour  Rhodes,  Alexan- 
drie directement  (trajet  en  4 j.),  tous  les 
15  j.  le  lundi. 

Ghemin  de  far.  — Une  compagnie  an- 
glaise construit  en  ce  moment  un  chemin 
de  fer  de  Smyrne  à -Aïdin-Guzel-Hissar. 
Sa  longueur  .sera  d’environ  70  milles  an- 
glais ou  113  kil.  La  première  section  ira 
de  Smyrne  aux  montagnes  qui  séparent 
les  vallées  du  Méandre  et  du  Caystre  ; 
puis  un  tunnel  les  joindra  à la  seconde 
section,  qui  courra  le  long  de  la  vallée  du 
Méandre  jusqu'à  Aïdin.  11  se  fait  entre  les 
.deux  points  extrêmes  un  grand  commerce 
surtout  en  tabac  et  en  fruits,  dont  le 
transport  a ' lieu  à dos  de  chameau.  Ce 
mode  dispendieux,  qui  revient  actuelle- 
ment à près  de  5 fr.  par  tonne,  sera,  dit- 
on,  réduit  à 40  centimes,  lorsque  le  che- 
min de  fer  sera  terminé.  On  évalue  les 
frais  de  construction  de  la  ligne  à 10  à 
12  000  liv.  sterling  par  mille,  soit  environ 
20  millions  de  fr.pour  la  ligne  entière. 


n.  Histoire. 

Smyrne  (en  grec  l/sùpva,  en  turc 
Izmir) , fut,  dit-on,  selon  d’ancien- 
nes traditions,  fondée  par  une  ama- 
zone du  même  nom,,  qui  avait  au- 
paravant conquis  Éphèse;  aussi 
Smyrne  passait-elle  pour  urje  co- 
lonie des  Ép,hésien8.  Ceux-ci,  chas- 
sés par  les  Éoliens,  reprirent  plus 
tard  la  ville  avec  l’aide  des  Colo- 
phoniens.  Selon  Hérodote,  Smyrne 
était  d’origine  éolienne,  et  les 
Colophoniens  s’en  emparèrent  par 
surprise.  Quoi  qu’il  en  soit,  Smyrne 
cessa  d’appartenir  à la  confédéra- 
tion éolienne  vers  688  avant  J.-C. 
pour  entrer  dans  la  confédération 
ionienne.  Elle  sut  repousser  les 
attaques  du  roi  de  Lydie  Gygès  ; 
mais  prise  et  détruite  par  Alyatte 
en  627,  elle  ne  présenta,  pendant 
uatre  cents  ans,  qu’un  monceau 
e ruines.  Alexandre  Ip  Grand 
forma,  dit-on,  le  projet  de  la  rebâ- 
tir, mais  cette  œuvre  ne  fut  com- 
mencée que  par  Antigone  et  ter- 
minée par  Lysimaque.  La  nouvelle 
ville,  bâtie  à 20  stades  de  l’an- 
cienne, devint  la  cité  la  plus  riche 
et  la  plus  splendide  de  l’Asie  Mi- 
neure, tandis  que  son  commerce 
la,  mettait  à la  tête  des  villes  de 
TÉolie.  Pendant  les  guerres  de 
Miihridate,  Smyrne,  fidèle  aux 
Romains,  en  reçut  toute  sorte  de 
bienfaits.  Mais  plus  tard , ayant 
donné  asile  à Trét>onius,  un  des 
meurtriers  de  César,  elle  fut  assié- 
gée et  prise  par  Dolabella.  Sous 
Tibère,  Smyrne  obtint  le  privilège 
équivoque  d’élever  un  .temple  à 
l’empereur.  En  '178  et  180  après 
J.-C.,  la  ville,  désolée  par  des 
tremblements  de  terre,  put  se  re- 
lever, grâce  à la  munificence  de 
Marc-Aurèle. 

Smyrne  était,  on  le  sait  , une 
des  villes  qui  se  glorifiaient  d’a- 
voir donné  naissance  à Homère  : 
ses  habitants  avaient  construit  en 
l’honneur  du  divin  vieillard  un 
temple  nommé  l’Jîomereïon  ( 'Ofsn- 
ptiov),  avec  la  statue  du  poète.  On 
montrait  aussi  au  bord  du  Mêlés 
une  grotte  où  Homère  avait,  dit- 
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on,  composé  ses  poésies.  Smyrne 
n’était  pas  seulement  une  grande 
ville  de  commerce,  elle  possédait 
aussi  une  école  de  rhétorique  et 
de  philosophie  très-renommée.  Le 
christianisme  s’y  introduisit  de 
bonne  heure,  et  PoWcarpe,  son 
premier  évêque,  souffrit  le  mar- 
tyre au  milieu  du  stade,  en  l’année 
16G.  Sous  la  domination  byzantine, 
la  ville  eut  à souffrir  bien  des  vi- 
cissitudes. Vers  . la  fin  du  xi'  siè- 
cle, étant  tombée  entre  les  mains 
d’un  chef  turc  nommé  Tzakhas  , 
elle  fut  presque  détruite  par  la 
flotte  grecque  , commandée  par 
Jean  Ducas  ( 1097).  Relevée  par 
l’empereur  Jean-Ange  Comnèire, 
elle  fut  saccagée  en  1402  par  Ta^ 
merlan.  Peu  après  , en  1424,  elle 
fut  conquise  definitivement  par  le 
sultan  Murad  II.  Les' Turcs  Pont 
gardée  jusqu’à  nos  jours.  En  1841, 
un  incendie  terrible  l’a  détruite 
en  partie.  , 

, ni.  Bmyme  moderne. 

Sans  la  beauté  dn  golfe  où 
Smyrne  baigne  ses  pieds,  sans  la 
nature  splendide  uç  ses  campa- 
gnes, sans  la  douceur  de  son  cli- 
matetl’éclatde  sonciel  lumineux, 
la  ville  moderne  répondrait  diffi- 
cilement aux  épithètes  qu’on  lui  a 
données  de  tout  temps  : Smyme 
V Aimable,  la  Couronne  ' de  l’Ionie, 
la  Perle  deV Orient,  VŒU  d’Anatolie. 

On  y reconnaîtrait  à peine  les 
descriptions  enthousiastes  qu’en 
faisaient  les  voyageurs  du  com- 
mencementde  cesièclè,  fantellea 
perdu,  depuis  trente  ans,  de  cette 
richesse  et  de  cette  activité  com- 
merciale qui  en  avaient  fait  la 
reine  de  l'Asie  Mineure.  Aujour- 
d’hui son  port  est  sans  animation, 
son  bazar  sans  activité;  les  rues 
du  quartier  franc  sont  mornes , 
sans  que  la  ville  turque  ait  çagné 
ce  qu^a  perdu  la  population  étran- 
gère autrefois  maîtresse  de  la 
ville.  Plusieurs  causes  peuvent 
être  attribuées  à cette  décadence  : 
l’incurie  de  l’administration  tur- 
que, le  système  des  monopoles 
qui,  sous  lë  règne  de  Mahmoud, 


ont  tué  son  industrie  et  surtout 
l’extension  de  la  navigation  à va- 
peur, qui  a déplacé  lemouvement 
commercial.  Smyrne  était  autre- 
fois l’entrepôt  central  de  l’Asie 
Mineure  : de  tous  les  points  de  la 
Péninsule,  des  profondeurs  de 
l’Arménie  et  des  frontières  de  la 
Perse,  comme  des  cités  opulentes 
de  la  Syrie,  des  caravanes  sans 
nombre  apportaient  à Smyrne  les 
productions  du  sol  et  de  l’indus- 
trie asiatique,  pour  y être  échan- 
gées avec  les  marchandises  euro- 
péennes. La  navigation  à vapeur  a 
changé  tout  cela;  les  Échelles  de 
Syrie , desservies  régulièrement 
par  les  paquebots,  ri’ont  plus  be-^ 
soin  d’envoyer  leurs  marchandises 
à Smyrne;  Trébizonde  et  les 
Échelles  de  la  mer  Noire  ont  éga- 
lement arrêté  les  caravanes  qui 
Venaient  de  i’Arménie  et  de  la 
Perse.  Smyrne  s’est  donc  trouvée 
réduite  à n’être  plus  que  l’entre- 
pôt de  la  partie  occidentale  de  la 
Péninsule  , en  même  temps  que 
son  industrie  locale,  les  fabriques 
desoie,  de  châles,  etc.,  étaient 
tuées  par  la  concurrence  des  pro^ 
duits  manufacturés  de  l’Europe 
et  les  causes  diverses  que  nous 
avons  signalées  p.  307.  Aujourd’hui 
Smyrne  fabrique  encore  des  tissus 
communs,  des  tapis  de  qualité 
supérieure,  de  la  cire,  de  la  soie: 
elle  exportq  de  la  cire,  de  la  val- 
lonée,  mais  surtout  des  fruits  secs, 
du  raisin  et  des  figues.  On  peut 
espérer  de  voir  renaître  la  pros- 
périté de  Smyrne,  si  les  réformes 
dans  l'administration  n’étouffent 
plus  son  industrie  , si  l’améliora- 
tion  des  routes  et  la  construction 
des  chemins  de  fer  rétablissent  en 
sa  faveur  la  facilité  des  communi- 
cations; l'cxcellcnce  de  son  port, 
sa  proximité  de  l’Europe  lui  ren- 
dront alors  cë  qu’elle  a perdu. 

Smyrne  compte  aujourd’hui  en- 
viron 150  000  hab.  , dont  80  000 
Turcs  , 40  000  Grecs,  1.5  000  Juifs, 
10  000  Arméniens  et  5 800  Franks 

1 Voyei  A.  in  Villon,  üne  Année  dan*  le 
Levant,  t.  Il,  p.  64  i.S4.  i 


464  TURQUIK  D’ASIE.  [Koutjs  75. 


ou  Européens  vivant  sous  la  pro- 
tection de  leurs  consuls;  aussi  les 
turcs  l’appellent-ils  Criaour  Izmir, 
Smyrne  l’infidèle  . Comprise  dans 
l’Éyalet  d’Aïdin  , Smyrne  est  ce- 
pendant lé  chef-lieu  d’un  gouver- 
nement particulier,  régi  par  un 
pacha.  C'est  le  siège  d’un  arche- 
vêché grec,  d’un  arménien  et  d’un 
mollah  de  première  classe. 

La  ville  est  de  forme  elliptique 
et  présente  le  long  du  golfe  un 
développement  d’environ  3 kilo- 
mètres. Du  côté  de  la  terre  , elle 
s’élève  sur  les  pentes  du  Kizil- 
dag  ou  mont  Pagus.  Elle  compte 
à peu  près  autant  de  quartiers 
distincts  que  de  cultes.  Les  Franks 
et  les  Grecs  demeurent  le  longde 
4a  mer  et  dans  la  partie  N.  Le 
quartier  arménien  est  plus  rappro- 
ché des  hauteurs.  Les  Turcs  oc- 
cupent toute  la  ville  haute  et  la 
partie  O.  de  la  ville.  Le  quartier 
juif  est  placé  entre  le  quartier  ar- 
ménien et  le  quartier  turc.  Les 
maisons  rie  s’élèvent  iamais  jus- 
qu’à deux  étages;  la  plupart  sont 
construites  en  bois,  avec  un  toit 
brun  et  sans  cheminées,  si  ce  n’est 
dans  le  quartier  franc.  Celui-ci 
comprend  les  Itôtels,  les  çafés  bâ- 
tis sur  pilotis,  les  habitations  des 
négociants  et  les  demeures  con- 
sulaires qui  n’ont  rien  de  monu- 
mental. La  rue  principale,  paral- 
lèle au  port,  s’étend  au  S.  vers  le 
Bazar,  et  se  continue  au  N.  , à 
partir  du  Casino  ou  club  de  Smyrne 
avec  le  quai  anglais  ^ promenade 
agréable,  mais  malheureusement 
trop  restreinte,  seul  endroit  de  la 
ville  où  les  maisons  ne  baignent 

f>as  leur  j)ied  dans  la  mer  et  d’où 
’on  puisse  admirer  le  golfe.  Dans 
ce  quartier,  les  maisons  sont  blan- 
ches, propreset  souventconstrui- 
tes  en  pierre.  C’est  surtout  dans 
la  rue  des  Roses  que  l’on  verra  les 
plus  belles  habitations.  Ces  mai- 
sons, fort  simples  à l’extérieur, 
laissent  apercevoir  par  la  porte 
principale  une  cour  pavée  d’un 
fin  cailloutis  imitant  la  mosa’ique, 
avec  une  gracieuse  fontaine  au 
centre,  et  entôurée  d’un  élégant 


portique  soutenu pàr  des  colonnes 
en  marbre  avec  des  soffiles  déco- 
rés d’arabesques  ou  d’ornements 
en  stuc.  Derrière  la  cour  s’ouvre 
ordinairement  un  frais  jardin,  'fout 
respire  le  confortable  dans  ces 
maisons  de  la  classe  opulente.  Le 
petit  nombre  de  fenêtres  qui  don- 
nent à l’extérieur  sont  librement 
ouvertes  et  non  garnies  de  mou- 
charabis;  les  toits  surplombent  et 
tendent  à se  rejoindre  souvent 
d'un  côté  de  la  rue  à l’autre.  Les 
établissements  européens  que  l’on 

Fourra  visiter  avec  intérêt  sont  : 
église  latine,  la  maison  des  Laza- 
ristes et  celle  des  Sœurs  de  chatité, 
qui  se  livrent  à l’éducation  des 
enfants  indigènes  avec  un  succès 
justifié  par  leur  esprit  de  tolé- 
rance et  par  les  soins  charitables 
qu’ils  donnent  aux  malades,  de 
toute  croyance.  L’église  grecque 
Hagia  Photmi,  Semblable  à toutes 
les  églises  de  ce  genre,  et  décorée 
à l’intérieur  de  fresques  plus  que 
médiocres,  possède  un  beau  clo- 
cher tout  neuf,  et  présente  dans 
son  cloître  extérieur  une  plaque 
consacrée  à la  mémoire  d’un  de 
nos  compatriotes.  Clément  Bou- 
langer, peintre  de  talent,  mort,  il 
y a quelques  années  . dans  une 
excursion  à Éphèse.  L'Église  Saint- 
George.s  est  de  fondation  récente. 
Dans  le  quartier  turc,  a l’O.  de 
la  ville,  nous  mentionnerons  le 
konak  ou  résidence  du  pacha,  édi- 
fice en  bois,  qui  n’a  rien  de  re- 
marquable que  ses  grandes  dimen- 
sions ; la  nouvelle  caserne , vaste 
bâtiment  avec  de  grandes  gale- 
ries ouvertes  sur  la  mer:  elle  peut 
contenir  plus  de  3000  h. , et  l’in- 
térieur en  est  tenu  avec  beaucoup 
d’ordre  et  de  propreté. 

Les’  mosquées  de  Smyrne  peu- 
vent être  accessibles  aux  cnré- 
tiens,  avec  la  précaution  d’ôter 
ses  chaussures  et  d’y  garder  un 
maintien  respectueux.  La  princi- 
pale mosquée , Essar-Djami , se 
reconnaît  a scs  nombreuses  cou- 
poles et  à ses  minarets,  où  s’en- 
roulent de  larges  spirales  de  cou- 
leur rouge.  Lfintérieur  est  tapis- 
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sé  de  nattes  et  de  tapis  et  décoré 
d’une  quantité  de  lampes,  d’œufs 
d’autruche,  de  queues  de  cheval  , 
etc.,  qui  pendent  de  la  voûte.  La 
mosquée  du  Bézestein , située 
près  du  grand  Bazar,  mérite  aussi 
une  visite.  La  fontaine  des  ablu- 
tions est  recouverte  d’une  rotonde 
à chapiteaux  corinthiens,  d’une 
ornementation  assez  riche.  A peu 
de  distance,  on  admirera  une  au- 
tre fontaine  encastrée  dans  le 
mur  et  délicatement  incrustée  de 
fleurs,  de  feuillages  et  d’inscrip- 
tions arabes. 

Le  Bézestein  de  Smyrne  est 
vaste  et  bien  fourni  de  marchandi- 
ses de  toute  sorte.  Il  occupe  à peu 
près  le  centre  de  la  ville,  à la 
jonction  des  quartiers  turc  , grec 
et  juif,  et  se  compose  d’un  grand 
nombre  de  rues  couvertes,  gar- 
nies de  boutiques.  L’aspect  pitto- 
resque de  ce  bazar  et  de  la  popu- 
lation qui  s’y  presse  intéressera 
vivement  l’étranger  qui  commen- 
cerait par  Smyrne  sa  tournée  d’ü- 
rient;  mais  pour  éviter  les  redites, 
nous,  renverrons  le  lecteur  à nos 
généralités,  p.  294,  325,  etau  Bazar 
de  Constantinople,  p.  374  à 377. 
Nous  renverrons  aux  mômes  cha- 
pitres pour  ce  qui  concerne  le 
Bazar  d’esclaves,  cour  entourée 
d’arcades  en  ruines  , aujourd’hui 
abandonné,  et  au  khân  du  grand 
vézir,  vaste  entrepôt  occupé  sur- 
tout par  des  Per.sans. 

Le  Pont  des  Caravanes  est  la 
première  excursion  que  font  les 
étrangers  qui  débarquent  à Smyr- 
ne. Ou  y arrive  en  3Ù  min.  en  sui- 
vant la  rue  des  Roses  Ce  pont  est 
formé  d’une  seule  arcade  et  con- 
Htruitde  gros  blocs  de  pierre,  aux- 
quels le  temps  a donné  une  belle 
couleur  dorée  f une  grille  mo- 
derne en  fer  fait  un  contraste 
choquant  avec  son  air  de  vétusté. 
Sous  ce  pont  coule  un  ruisseau  de 
10  mètres  de  large  au  plus  et  à 
moitié  desséché  : c’est  le  Mêlés, 
sur  les  bords  duquel  naquit,  dit- 
on,  le  divin  Homère,  souvent  sur- 
nommé pour  çela  le  vieillard  mé- 
lésigènc.  Sur  les  deux  rives  , , de 


beaux  cyprès  ombragent  un  cime- 
tière turc  ; sur  la  rive  droite  du 
ruisseau  et  à la  tête  du  pont,  s’é- 
lève une  espèce  de  corps  dé  garde 
avec  un  café  et  une  esplanade  qui 
sert  de  lieu  de  rendez-vous.  Sur 
le  môme  rivage,  à la  gauche  du 
pont,  on  montre  un  lion  de  pierre, 
aux  trois  quarts  enterré  dans  le 
timon  de  la  rivière.  Le  Pont  des 
Caravanes  n’est  pas  seulement  un 
charmant  motif  de  paysage  ; c’est 
aussi  le  lieu  d’arrivée  des  cara- 
vanes qui  viennent  de  l’intérieur 
de  l’Asie,  et  le  voyageur  n’y  fera 
pas  une  longue  station  sans  voir 
arriver  d’interminables  files  de 
chameaux  ; le  conducteur  marche 
en  avant,  monté  sur  un  petit  âne, 
les  chameaux  viennent  ensuite  , 
attachés  les  uns  derrière  les  au- 
tres par  groupes  de  ejnq  ou  six; 
chaque  groupe  est  conduit  par  un 
chamelier  k pied.  Le  chameau , 
dont  le  chargement  pesant  et  vo- 
lumineux encombre  toute  la  lar- 
geur du  chemin  , « s’avance  pro- 
cessionnellement , dit  Théophile 
Gautier,  avec  ce  pas  d’amble  si 
singulier  qu’ont  aussi  l’éléphant 
et  la  girafe,. arrondissant  son  dos, 
faisant  onduler  son  long  col  d’au- 
truche. » La  silhouette  étrange  de 
cet  animal  difforme  , qui  semble 
fait  pour  une  nature  spéciale,  sur- 
prend et  dépayse  au  dernier  point. 
Quand  on  rencontre  en  liberté,  de 
ces  bêtes  curieuses  qu’on  mon- 
tre chez  nous  dans  les  ménageries, 
on  se  sent  décidément  loin  du  bou- 
levard de  Gand,  et  l’Orient  com- 
mence k se  dessinerd’une  manière 
irrécusable.  » Le  Pont  des  Cara- 
vanes est  un  lieu  de  rendez-vous 
pour  les  Turcs  le  vendredi,  et 
pour  les  chrétiens  le  dimanche. 
Le  voyageur  y pourra  voir  les  cos- 
tumes,les  plus  variés  et  y faire  les 
études  de  mœurs  les  plus  intéres- 
santes. 

Le  terraip  situé  au  delà  du  Pont 
des  Caravanes,  et  occupéactuelle- 
mentpar  quelques  villas,  semble 
avoir  appartenu  àla  ville  ancienne. 
On  visite  avec  intérêt  un  monti- 
cule situé  sur  la  gauche  à 20  mjn. 
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du  pont,  planté  de  -cyprès  et  cou- 
vert des  débris  d’une  villa  turque. 
On  y jouit  d'un  coup  d’œil  su- 
perbe sUr  cette  belle  campagne 
de  Soiyme,  cette  riante  et  molle 
Ionie,  à laquelle  les  ravages  de 
l’homme  n’ont  pu  enlever  son  as- 
pect enchanteur;  -sur  la  partie 
N.-E.  du  golfe  du  c6té  de  la 
Pointe  des  Moulins  et  du  village 
de  Bournabat,  sur  le  monfPaguSi 
sur  Smyrne  , et  la  montagne  de.s 
Deux-P’rères  ou  des  Mamelles,  qui 
se  dresse  au-dessus  des  sombres 
rès  du  cimetière, 
evenantau  Pont  desCaravanes 
et  remontant  la  rive  droite  du 
Mêlés,  on  gagne  le  pied  du 

Mont  Pagns  (KizÙ-Dagh),  dont 
on  gravit  facilement  le  sommet 
(30  min.)  par  des  sentiers  pierreux 
qui  tracent  de  nombreux  zigzags 
sur  la  pente  de  la  montagne  jus- 
qu’è,  l’ancienne  citadelle  génoise. 
On  pénètre  dans  l’enceinte  déserte 
des  fortifications  par  une  large 
porte.  Au  centre  est  une  mosquée 
ruinée,  qui  occupe,  dit-on,  rem- 
placement- de  la  première  église 
chrétienne  de  Smyrne.  On  remar- 
quera aussi  de  vastes  citernes,  des 
voûtes  et  des  souterrains , qui 
communiquaient,  dit-on,  autrefois 
avec  le  pied  de  la  montagne.  Ail 
point  le  plus  élevé  -règne  une 
seconde  enceinte  s c’est  la  forte- 
resse proprement  dite,  bâtiesur  les 
ruines  de  l’ancienne  acropole  grec- 
que. Au  pied  des  murs  génois 
formés  de  blocs  mal  taillés  et  mal 
pimentés,  la  muraille  hellénique 
se  reconnaît,  en  dehors  comme  en 
dedans,  à la  régularité  de  sa  con- 
struction et -à  la  beauté  des  blocs 
de  pierre  qui  la  composent.  Les 
hautes  tours  génoises  sont  encore 
en  bon  état:  k l’intérieur,  des  es- 
caliers assez  bien  conservés  per- 
mettent de  monter  jusqu’au  som- 
met, d'où  l'œil  embrasseun  magni- 
fique panorama.  Alt  premier  plan, 
c’est  Smyrne  avec  son  cimetière, 
ses  cohpoles , ses  minarets,  sa 
.grande  caserne,  ses  quartiers  juif,, 
grec,  frano  et  turc;  puis  c’est  le 
golfe  tout  entier  jusquW  promon- 


toire Kara-Bournou  au  5.-0.;  au 
S. -O.,  la  côte  riche  de  végétation 
que  domine  la  double  sommité  du 
mont  des  Deux-Frères;  au  N.-E., 
la.  plaine  de  Bournabat  et  d’Hadjî- 
lar;  àl'E.,  les  v.  de  Boudjah,  et  au 
vS.-E.,  celui  de  Sédi-Keui.  Tout  au 
pied  de  la  montagne,  au  fond  d’un 
ravin  aride  et  brûlé,  d’un  grand 
caractère,  serpente  le  Mêlés,  le 
ruisseau  homérique,  dont  on  suit 
le  cours  jusqu’à  un  vaste  et  ma- 
jestueux aqueduc  (F.  R.  76);  un 
autre  aqueduc  plus  rapproché  est 
en  partie  caché  par  un  pli  du  ter- 
rain.— Le  rnont  Pagus  est  entière- 
ment volcanique,  et  formé  de 
belles  roches  traehitiques  grises 
et  roses,  semées  de  beaux  cristaux 
de  feldspath  orthose.  En  redes- 
cendant du  mont  Pagus  du  côté 
du  S. -O.,  on  trouve  au  pied  de  la 
forteresse  quelques  fragments  de 
murailles  antiques,  et  l’emplace- 
ment du  théâtre  grec;  plus  au  S.,  il 
existe  encore  quelques  restes  de 
murailles  et  le  stade,  reconnais- 
sable à sa  forme  oblongue.  .Sur  le 
côté  N.  du  stade,  on  remarque  des 
voûtes  et  les  restes  d’un  vaste  édi- 
fice , qui  passe  pour  l’église  de 
Saint-Polycarpe. — 'Tout  auprès  un 
petit  cimetière  turc  avec  un  seul 
cyprf*8  marque  l’èndroit  où,  selon 
la  tradition,  le  saint  a souffert  le 
martyre.  Des  jlcntes  du  mont  Pa- 
gus,  bn  rentre  à Smyrne  en  tra- 
versant le  quartier  juif;  M.  de 
Rothschild  y a fondé  un  asile  poul- 
ies Israélites  pauvres. 

Telles  xont  a peu  près  les  seules 
curiosités  que  Smyrne  offre  à 
l’étranger.  La  plupart  des  antiq^ui- 
tés  qu’on  y a trouvées  ont  été  dis- 
sémmées  et  ont  servi  à la  con- 
struction de  la  ville  nouvelle.  On 
peut  en  revanche  faire  à cheval, 
autour  de  la  ville,  plusieurs  ex- 
cursions intéressantes,  savoir  : 

1®  Vers  l’E..  aux  v.  de  Boudjah 
(2  h.)  et  de  Sédi-Eeui  [2  h.  30', 
séjour  favori  des  négociants  anglais 
qui  y ont  de  belles  villas. 

2"  Du  côté  du  \.-E.,  il  la  Pointe 
des  Moulins,  où  s’élève  maintenant 
une  fabrique  avec  une  haute  che- 
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minée,  qui  fait  un  effet  désagréable 
au  milieu  de  ce  site  si  véritable- 
ment oriental,  de  lài  au  v.  deBour- 
nabat  {'2  h.  de  Smyrne)  ^ résidence 
d'été  des  Européens  et  plus  spécia- 
lement des  Français.  Ce  v.  paraît 
avoir  été  dans  les  temps  anciens  ' 
au  bord  même  du  golfe,  dont  les 
eaux  se  sont  retirées  lentement  par 
suite  des  atterrissements  du  Mêlés. 
Selon  MM.  Cousineri,  Fauvel  et 
Ch.  Texier  , Bournabat  marque- 
rait à peu  près  la  position  de 
Smyrne  antique,  dçs  Éoliens,  dé- 
truite en  627  avant  J.-C.  Hamilton 
et  Kiepert  placent  au  contraire 
cette  ville  à 1 b.  30  min.  à l'O.  de 
Bournabat,  sur  une  colline  qui  s’é- 
lève au  bord  du  golfe , et  porte 
les’  débris  d’une  acropole  de’ 
construction  cyclopéenne  , avec 
plusieurs  tombeaux  fort  anciens. 
M.  Ch.  Texier  (Description  de  l’Asie 
mineure,  tome  II,  p.  249),  regarde 
au  contraire  ces  ruines  comme 
celles  dé  l’antique  Sipylum,  capi- 
tale du  roi  Tantale  , père  de  Pé- 
lops,  détruite,  selon  Pline  et  Stra- 
bon,  par  un  tremblement  de  terre, 
qui  fit  surgir  un  lac  à sa  place. 
En  gravissant  dans  la  direction 
du  N.,  à.  partir  d’un  petit  rujsseau 
et  d’un  tchiflick,  la  colline  qui  do- 
mine la  rive  N.  du  golfe,  H.  Texier 
a relevé  successivement  14  tumu- 
lus  à base  circulaire,  presqué  àras 
de  terre,  les  uns  sur  des  soubasse- 
ments de  maçonnerie ,,  les  autres 
sur  le  roc  vif.  Le  plu»  considé- 
rable, situé  sur  un  plateau  à 3 kil. 
environ  du  point  de  départ,  et  à 
moitié  de  la  hauteur  de  la  monta- 
gne, ne  serait  autre  que  le  fameux 
tomlmau  de  Tantale,  mentionné 
par  Pausanias,  dont  les  indications 
concordent  bien  avec  la  localité. 
Ce  tombeau  mesure  35  met.  60  de 
diamët.;  sabasé  est  un  cercle  par- 
fait, construit  en  pierre  sèche;  la 
partie  supérieure 'était  conique, 
et  la  hauteur  totale  était  de  27 
met. , do  centim.  Aii  centre  était 
une  chambre  rectangulaire,  et  un 
peu  au-dessus  se  trouve  un  petit 
lac  de  100  mètres  de  diamètre  quç 
M.  Texier  croit  être  l’étang  Salpé, 
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mentionné,  par  Strabon  et  Pline. 
A partir  du  tombeau  de  Tantale, 
on  retrouve  les  restes  d’une  en- 
ceinte, qui  s’étend  vers  TO.  jusqu’à 
une  Acropole  , située  sur  un  ro- 
cher à peu  près  au  tiers  de  la  hau- 
teur totale  de  la  montagne.  On  y 
énètre  par  une  porte  en  pyldne 
e 2 mèt.  25  centim.  de  hauteur, 
surmontée  d’un  linteau  monolithe 
de  2 mèt.  20  centim.. de  long7  le 
rempart  n’aque  3 mèt.  d’épaisseur. 
On  s’élève  ensuite  par  un  couloir 
oblique  rempli  d'éboulis  sur  une 
esplanade  de  rochers,  qui  mesure 
environ  50  mèt.  en  tout  sens.  On  y 
. voit  les  soubassements  d’un  temple 
(temple  de'Cybèle?),  et  quelques 
traèes  de  maisons,  dont  l’aspect 
rappelle  les  murs  de  Mycènes,  ou 
plutôt  les  monuments  de  Crendi 
et  de  Crozzo  (V.  p.  17  et  18).  A 1 h. 
30  min.  à l’Ë.  deBèurnabat,  est  le 
y.  pittoresque  d'Hadjilar;  en  con- 
tinuant dans  cette  direction,  et 
franchissant  le  col  qui  sépare  la 
vallée  de  fiournabât  du  bassin  de 
l’Hermus  et  joint  les  derniers 
ccmire  - forts  du  Manisa  - dagh 
(Sipyle)  au  N.,  avèc  ceux  du  Nif- 
Dagh  (chaîne  du  Tmolus) , on 
atteint  (3  h.  30  min.)  le  v.  pittores- 
que de  Nymphi,  l’antique  Nym- 
• pàan«m;séjour  des  empereurs  greps, 
où  l’on  remarque  les  restes  d’un 
château  byzantin,  placé  à l’entrée 
du  village,  et  un  beau  sarcophage 
incrusté  dans  la  maison  de  l’a- 
gha,  A l’E.  de  Nymphi,  on  arrive 
à (1  h.)  l’embouchure  d’un  défilé 
nçmmé  Kara-bell,  dirigé  du  N.  au 
S.,  et  où  coule  un  petit  torrent 
affluent  du  Nif-Tchaï.  Dans  cette 
vallée  bien  boisée,  on  aperçoit 
sur  une  grande  muraille  dérocher, 
nommée  Tasch-Tépé,  à 40  ou  50 
nièt.  au-dessus  du  ruisseau,  un 
grand  bas-relief  (aillé  dans  le  ro.c, 
qu’on  appelle  le  moaument  ou 
trophée  de  Sésostris , qu’il  est 
difficile , à cause  de  l’épaisseur 
des  tailli.s,  de  trouver  sans  un  bpn 
guide.  C’est  une  figure  haute  .de 
2 mètres  50  centimètres,  sculptée 
en  relief  et  enfoncée  dans  uqe 
baie  creusée  dans  la  surface  plate 
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du  rocher.  Elle  représente  un  per- 
sonnage armé,  de  profil,  regardant 
versTE.,  avec  quelques  emblèmes 
hiéroglyphiques  à la- hauteur  de 
la  tête.  Cette  figpire  répond  exac- 
tement à la  description  du  monu- 
ment mentionné  par  Hérodote  (1. 
II,  c.  cvi),  et  qui  représentait  le 
conquérant  Sésostris,  si  ce- n’est 
que  Tare  est  dans  la  main  droite 
et  la  lance  dans  la  main  gauche, 
tandis  que,  selon  l’historien  grec, 
l’un  était  dans  la  main  gauche,  et 
l’autre  dans  la  main  droite.  Mais 
la  position  du  personnage  expli- 
que parlai temeiït  Terreur;  et  Ton 
a lu  dans  les  hiéroglyphes  le  nom 
de  Rhâmsès.  En  tout  cas , ce  co- 
losse est  un  des  plus  anciens  mo- 
numents connus  ; il  doit  remonter 
au  XV*  siècle  avant  Jésus-Christ. 

3”  Du  côté  du  S. -O.  au  fort  de  San- 
djak-Kalèh  (2 h.)  ei  è Votirla.  Ce  vil- 
lage, ou  plutôt  la  petite  lie  située 
en  face  de  Vourla-Skala,  répond 
assez  exactement  à la  situation  de 
l’antique  Clazomène,  telle  que  la 
donne  Strabon.  Cette  ville,  fondée 
par  une  colonie  ionienne  et  faisant 
partie  de  la  confédération  ionienne, 
fut  prise  par  le  Perse  Otanès  au 
début  de  la  guerre  médique,  et 
suivit  ensuite  en  général-la fortune 
d’Athènes.  Alexandre  le  Grand 
réunit  Clazomène  au  continent  par 
une  chaussée  que  Chandler  croit 
avoir  retrouvée , avec  quelques 
restes  des  murailles  et  du  théâtre. 
Clazomène  passa  sous  le  protecto- 
rat romain  en  188  avant  J.-C.  Au 
temps  de  Mithridate  (84)  elle  fut 
saccagée  par  les  pirates  de  la  mer 
Égée;  elle  fit  ensuite  partie  de  la 
province  romaine  d’Asie.  Cette 
ville  avait  donné  le  jour  aux  phi- 
losophes Anaxagore  et  Hermotime. 
Chandler  a signalé  sur  la  route  de 
VourlaàSmyrneunesource  chaude 
qui  répondrait  à celle  qui,  selon 
Strabon,  existait  près  du  temple 
d’Apollon. 

De  Smyrne  àÉphèse,  R.  76  ;— à Sardes, 
Philadelphie,  Hiérapolis,  Aïdin  et  Milet, 
R;  Ty  -,  — à Magnésie  et  àThyatire.  R. 
78  ; — à Bergbama , Edrémyt  et  à la 


Troade,  R.  70  ; — a Métélin,  R.  89  ; — à 
Chio,  Samos  et  Rhodes,  R.  90. 


ROUTE  76. 

DE  SMYRNE  A ÉPHÈSE. 

1 5 h. — 4 jours  aller  et  retour, — On  couche  i 
Trianda  et  à Ajaslouk. 

La  route  sort  de  Smyrne  du  côté 
du  S.  et  traverse  le  vieux  cimetière 
de  la  ville,  q^ui  s’étend  sur  le  ver- 
sant oriental  du  mont  Pagus.  La 
campagne  e«t  à peu  près  inculte. 
Aux  portes  de  la  ville  on  passe  sur 
un  pont  (45  min.  de  la  douane)  qui 
travérse  un  des  affluents  du  Mêlés. 
Une  large  vallée  appelée  vallée  de 
Sainte-Anne  sépare  la  route  d’une 
plaine  où  s’élève  le  v.  de  Boudja 
(F.  p.  467).  Un  aqueduc  du  moyen 
âge  traverse  la  vallée  de,  Sainte- 
Anne.  Les  eaux  que  cet  aqueduc 
conduit  à Smyrne  sont  très-char- 
ées  de  sels  calcaires  et  ont  formé 
e chaque  côté  de  Taqueduc  de 
grosses  masses  de  stalactites,  ce 
qui  lui.  donne  un  aspect  assez  sin- 
gulier. Deux  chemins  se  présen- 
tent : celui  de  gauche,  que  le 
voyageur  doit  prendre,  traverse 
un  cours  d’eau,  le  remonte  (pen- 
dant 1 h.),  puis  franchit  quelques 
petites  collines  (18kil.  de  Smyrne) 
et  un  premier  défilé.  Un  second 
défilé  (4  kil.)  très- resserré  se 
présente  bientôt  : on  l’appelle  le 
chemin  du  sang.  Il  s’y  est  en  effet 
commis  un  assez  grand  nombre 
d’assassinats.  La  route  entre  dans 
une  vaste  plaine  et  traverse  le 
Tachtalu-Sou,  puis  un  cours  d’eau 
(8  kil.),  un  autre  encore  (4  kil.),  et 
peu  après  arrive  au  village  de 

Trianda  (6  h.  de  Smyrne).  On  y 
trouve  un  corps  de  garde  et  quel- 
ques khâns. — Le  chemin  se  dirige 
au  S.-Sj-E.,  laissant  à sa  gauche 
deux  autres  chemins  et  le  village 
de  Portouna,  et  longe  d’assez  près 
la  rivière  qui  coule  entre  des  buis- 
sons touffus.  Il  traverse  (4-kil.)  un 
cours  d’eau  appelé  Bounar-Sou,  nu 
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l)ord  duquel  est  un  cafd,  puis 
(O  kil.)  un  autre  cours  d’eau.  Un 
ancien  cimetière  et  des  débris 
d’un  monument  dorique  se  pré- 
sentent ensuite.  On  retraverse  le 
IloUnar-Sou.  La  route  quitte  la 
plaine  marécageuse  et  suit  le  re- 
vers des  montagnes  en  se  dirigeant 
toujours  droit  au  S.-E.  Des  ruines 
(10  kil.)  s’élèvent  à droite,  ruines 
u’on  attribue  à l’ancienne  ville 
c MétropoUs.  On  arrive  îi 
Yéni-K^eui  (4  h.  de  Trianda).  Ici 
la  route  tourne  à l’E.  et  s’infléchit 
longeant 'en  écharpe  la  ligne  des 
montagnes.  Au-dessous,  dans  la 
plaine,  coule  le  Bounar-Sou.  Le 
chdteau  ruiné  de  Kiz-Kalessi  (le 
château  de  la  Fille)s’élève  à droite 
(12  kil.),  sur  une  des  pointes  les 
plus  escarpées  de  la  montagne.  On 
entre  dans  la  vallée  du  Kutchuk- 
Mender-Tchaï  (ancien  Caystre), 
laquelle  a environ  2 kil.  de  lar^ 
geur.  La  route  tourne  à l’O.,  sui- 
vant une  ligne  parallèle  au  cours 
de  ce  fleuve,.  Les  montagnes  qui 
entourent  Ephèse  apparaissent 
dans  le  lointain.  Plus  près,  sur  la 
droite , une  construction  adossée 
è la  montagne  avec  les  ruines 
d’un  aqueduc  semble  avoir  appar- 
tenu à un  nymphée.  Le  voyageur 
arrive  à un  pont  construit  avec  des 
débris  romains,  mais  dont  les 
arches  sont  en  ogive.  11  franchit 
le  fleuve  sur  ce  pont  (12  kil.)  et 
continue  à en  descendre  le  cours 
sur  l’autre  rive.  A mesure  qu’on 
avance  le  fleuve  s’élargit.  l.,a  route 
rotirt  dans  la  plaine  d'Éphèse. 
Bientdt  le  fleuve  se  divi.se  eh  deux 
branches.  Le  village  elle  château 
d’Ayaslouk  (G  kil.)  s’élèvent  à 
gauche  sur  un  rocher  isolé.  La 
route  oblique  au  X.-O.  et  atteint 
(1  kil.) 

Ephèse. — Histoire. — Cette  ville 
célèbre  a été  plusieurs  fois  rebâtie 
et  à des  places  différentes.  La 
première  Ephèse,  qui  s’appelait 
Smyrne,  était  placée  sur  la  pente 
du  mont  Prion,  dans  un  endroit 
nommé  'fracheia.  Une  seconde 
ville  fut  fondée  par  .\ndroclus, 
près  du  temple  actuel  de  Minerve 
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et  de  la  fontaine  d’Hypelnée.  La 
troisième  ville  fut  construite  près 
du  temple  de  Diane  dans  la  plaine, 
non  loin  du  Caystre,  à l’époque 
de  la  domination  des  rois  de  Lydie. 
Depuis,  lavillefut  encore  déplacée 
quatre  fois.  Le  temps  de  sa  plus 
grande  prospérité  fut  le  règne  de 
Lysimaque,  général  d’Alexandre, 
qui  l’embellit  et  l’entoura  dé  murs. 
Néanmoins  depuis  longtemps  déjà 
Ephèse  était  célèbre  dans  tout  le 
■monde  ancien  par  la  magnificence 
et  la  richesse  de  ses  édifices,  parmi 
lesquels  le  temple  de  Diane  était 
cité  comme  une  aes  sept  merveilles 
du  monde.  Ce  temple,  comme  cha- 
cun sait , fut  brûle  par  Érostrate, 
la  nuit  môme  où  Alexandre  le 
Grand  vint  au  monde.  Le  christia- 
nisme fut  préché  à Ephèse  par 
■saint  Paul;  saint  Jean  y résida,  et 
c’estLàprobablcment  qu’il  mourut. 

État  actuel.  Ephèse,  si  souvent 
rebâtie  et  déplacée,  couvre  de  ses 
ruines  une  immense  étendue  de 
terrain,  qui  demande  au  moins 
4 heures  pour  être  traversée.  Ce 
vaste,  amas  de  ruines,  parmi  les- 
quelles il  est  assez  difficile  de  se 
conduire,  est  répandu  dans  une 
plaine  bordée  au  N.  par  le  mont 
lalessus,  au  S.  par  le  Coressus,  à 
ro.  par  la  mer,  et  traversée  par  le 
Caystre.  Sur  la  rive  droite  du 
Caystre  s’étendent  des  marécages; 
la  rive  gauche  est  couverte  de 
ruines.  lieux  montagnes  isolées 
s’élèvent  dans  la  plaine:  au  N.-E. 
la  montagne  sur  laquelle  Ayasloqk 
est  bâti;  a l’O.  le  mont  Prion,  qui 
occupe  le  centre  de  la  ville.  Il  est 
bon  de  se  diriger  fout  d’abord  vers 
le  CoTessUs,  qui  ferme  la  plaine 
au  y.  De  cette  position  élevée,  le 
voyageur  pourra  prendre  une  idée 
générale  des  lieux  et  marcher  en- 
suite avec  moins  do  difiiculték  au 
milieu  des  ruines  dont  il  aunt 
d'avance  reconnu  la  direction.  Sur 
la  crête  du  Coressus  même,  s’éten- 
dent, sur  une  longueur  de  plus  de 
12ü0  mèt. , les  murailles  de  Lysi- 
maque, flanquées  de  distance  en 
distance  de  tours  carrées  et  de 
poternes,  et  bâties  tantêten  assises 
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régulières,  tantôt  eu  blocs  irrégu-  Des  ruines  d’Ephèse  oii  revient  à 
liers.  Un  chemin  de  ceinture  taillé  Aydslouk,  qui,  parmi  ses  ruines 
dans  le  roc  et  bordé  de  nombreux  informes,  offre  une  bollemosquée, 
monuments  funéraires  suit  le  pied  bâtie  à la  fin  du  xve  siècle  ; c’est 
do  ces  murailles.  De  là  le  voyageur  un  grand  rectangle  coupé  on  deux 
aperçoit  devant  lui,  dans  la  partie  portions  égales,  dont  l'une  est  la 
S.-O.  de  la  ville,  un  édifice  carré,  cour  (harem)  et  l’autre  le  lieu  de 
appelé  prison  de  Saint-Paul.  C’est  prière  (Djami).  La  façade  de  cette 
en  réalité,  ou  un  poste  avancé  de  mosquée  est  en  marbre  blanc. Deux 
fjélèges,  ou  une  de  ces  vedettes  portes  donnent  accès  dans  l’inté- 
que  les  Perses  avaient  coutume  rieur.  La  porte  du  S.,  précédée 
d’élever  sur  les  montagnes.  Au  d’un  perron  de  dix  marches,  est 
centre  des  ruines,  comme  nous  ornée  d’arabesques,  d'inscriptions, 
l’avons  déjà  dit,  s’élève  le  mont  et  couronnée  de  créneaux  décou- 
Prion,  dans  les  flancs  duquel  est  pés  dans  le  genre  de  ceux  des 
taillé  le  théâtre,  édifice  assez  bien  mosquées  du  Caire.  Au-dessus 
conservé.  A côté  s’étend  le  stade,  s’élève  un  minaret  en  briques.  La 
qui  par  son  côté  gauche  s’appuie  porte  du  N.  n’a  rien  de  remarqua- 
gur  la  montagne  et  par  son  côté  ble.  La  cour,  au  milieu  de  laquelle 
droit  porte  sur  des  eubstructions.  se  trouve  lafontaine  aux  ablutions, 
Son  inti-rieur  n’offre  rien  de  re-  étaitautrefoisentourécdocolonnes 
marquable.  Le  stade  et  le  théâtre  de  granit.  Au  fond  de  cette  cour, 
étaient  autrefois  entourés  de  por-  la  porte  de  la  nef  s’ouvre  suivant 
tiques  qui  conduisaient  aux  Ther-  un  axe  perpendiculaire  à l’axe  des 
mes  et  à l’Agora,  dont  les  ruines  deux  autres  portes.  C’est  une  triple 
sont  voisines.il  ne  reste  de  l’Agora  arcade  mauresque  portée  surdos 
, qu’un  grand  fronton  à demi  ruiné,  colonnettes.  Des  fenêtres  carrées 
fronton  qui  a été  souvent  repro-  mettent  la  nef  on  communication 
duit  par  le  dessin  et  qui  apparto-  avec  le  dehors.  Elles  sont  sur- 
nait  à un  temple  prostyle  et  tétra-  montées  d’inscriptions  etsurchar- 
gtyle  placé  au  milieu  de  l’Agora,  gées  d’ornements  d’une  correc- 
Pes  thermes , il  reste  de  grandes  tion  admirable  , comme  tous  les 
galles  qui  n’ojit plus  de  couverture,  détails  de  cette  mosquée.  Tout 
— Les  autres  ruines  n’ont  plus  près  de  ce  monument  s’élève 
aucune  figure-, Le  temple  de  Diane,  une  autre  mosquée  plus  petite  et 
détruit  par  Érostrate,  fut  rebâti  à demi  ruinée.  A l'E.  les  restes 
gur  de  plus  grandes  proportions,  d'un  aqueduc  s’étendent  dans  la 
On  mit  220  ans  à le  refaire.  Cet  direction  de  l'O.  Les  piles  en  sont 
édifice  magnifique,  si  souvent  faites  avec  des  marbres  blancs  cn- 
mentionné  dans  les  Actes  des  levés  à Éphèse  et  couverts  d’in- 
Apôtres,  fut  détruit  une  seconde  scriptions. 

fois  quand  les  empereurs  chrétiens  On  doit  retourner  d’Ayaslouk  à 
firent  abattre  les  temples  du  paga-  Smyrne  par  le  même  cnemin,  à 
nisine.  On  en  a cherché  vainement  moins  que  l’on  ne  veuille  continuer 
les  traces,  qui  ont  peut-être  été  jusqu’à  Milet,  et  prendre  à rebours 
recouvertes  par  les  dépôts  du  l’itinéraire  suivi  dans  notre  route 
Caystre  ; la  place  qu’il  occupait  77. 
était  probablement  au  bord  de  ce 

fleuve,  au  fond  du  port.  ROUTE  77. 

C’est  au  printemps  qu’il  faut  faire 

cette  excursion.  A cette  époque  DE  SMYRNE  A SARDES,  PHILADEL- 
l’eau  abonde  dans  les  ruisseaux,  et  PHIE  , LAODICÉE  , MILET  ET 
les  ruines  disparaissent  presque  ÉPIIÉSE. 
sous  la  verdure  des  lianes.  En  été 

le  voisinage  des  marais  du  Caystre  »j  à 30  jours.— On  coucl.«  à Trland.i,  Bsln- 
reiirl  le  séjour  dangereux.  dir,  à Dcmisch,  Tcké,  Sardes,  Ait-Sebehr, 
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Inèh-Gueul,  BoulUdan,  Hiénpolii)  Denitlu, 
Giïra,  Ascha?a-Naslu,  Aïdin,  Aïnèh-Baiar, 
Samaoun,  Hiéroada,  l’alatia,  A^aalouk  cl  Tri- 
andii. 

De  Smyrne  h.  Triantla,  6 heures 
(l'.  U.  7ü), — De  ïrianda  la  route  se 
dirige  à l’E.-S.-E.,  k travers  une 
plaine  inculte,  de  5 lieues  de  large 
environ;  on  traverse  un  ruisseau 
à la  hauteur  de  Fourtouna  {4  kil.), 
puis. un  second  (8  kil.)i  on  croise 
(8  kil.)  la  route  qui  va  à Nyinphi, 
et  l’on  franchit  encore  un  troi- 
sième  (2  kil.)et  (.0 kil.) un  quatrième 
ruisseau.  De  distance  en  distance 
on  rencontre  de  petits  corps  de 
garde  en  feuillage,  occupés  par 
des  Zeibeks.  Le  chemin  tourne 
au  N.-E.  {12  kil.)  et  atteint  (7  kil.) 

Baïndir  (12  h.  de  Smyrne).  C’est 
une  ville  entièrement  moderne, 
bâtie  sur  le  versant  d’un  des  der- 
niers contre-forts  du  'Imolus.  Le 
coton  est  la  principale  culture  du 
pays. 

La  plaine  recommence  au  delà 
de  Baïndir  ; on  traverse  successi- 
vement deux  ruisseaux  (2  kil. — 
4 kil.),  laissant  k gauche,  sur  la 
pente  de  la  montagne,  le  v.  de 
laki-Kéui,  et  plus  loin,  du  môme 
côté,  celui  de  Bourgaz  (4  kil.).  Au 
delà  d’un  troisième  ruisseau  (ti  kil.) 
apparaît  le  Caystre,  couvert  de 
roseaux,  et  coulant  au  milieu  de  la 
plaine  fertile  appelée  chez  les  an- 
ciens plaine  Cilbiane.  Les  ruines 
d’une  église  en  forme  de  basilique 
et  d’un  monastère  byzantin  s’élè- 
vent au  bord  de  la  route.  Le  che- 
min incline  légèrement  au  N., 
parallèlement  au  cours  du  Caystre; 
il  traverse  un  ruisseau  (7  kil.), 
franchit  un  des  petits  cratères  du 
Tmolus,  puis  rencontre  (4  kil.)  un 
café  au  confluent  de  deux  ruis- 
seaux et,  tournant  au  N.  (3  kil.'), 
arrive  (7  kil.)  à 

Démisch  ou  Eudémich  (6  h.  de 

Baïndir),  ville  assez  considérable. 
Un  grand  torrent  qui  descend  du 
Tmolus  la  traverse  et  sert  k l'irriga- 
tion des  rues.  Démisch  possède  une 
église  grecque  toute  neuve,  d'assez 
belle  apparence  et  bâtie  en  partie 
avec  des  matériaux  lires  des  ruines 


d’Hypœpa.  D’autres  monuments, 
qui  Ont  la  môme  origine,  offrent 
quantité  d’inscriptions  de  toutes 
les  époques.  Une  statue  de  Vénus, 
prise  encore  k Hypœpa,  sert  k 
soutenir  l’escalier  de  l’école  grec- 
que do  Démisch.  Cette  Vénus  ap- 
partient k la  plus  belle  époque  oc 
l’art  grec.  Par  sa  pose,  par  ses 
admirables  draperies,  elle  a une 
grande  ressemblance  avec  la  Vé- 
nus de  Milo. 

Pour  visiter  Hypæpa  (5  ou  6 h. 
aller  et  retour),  il  faut  se  diriger 
vers  le  N.“-0.,  s’engager  dans  les 
montagnes,  s’élever  sur  un  plateau, 
puis  redescendre  pour  traverser 
un  cours  d'eau  et  remonter  (lOkil.) 
vers  l'antique  Hypæpa,  en  grec 
moderne  llypipa,  en  turc  Tépé,bâti 
sur  un  des  versants  du  Tmolus.  Ce 
village  est  coupé  en  deux  par  un 
ravin  profond  rempli  d'eau  seule- 
ment pendant  une  partie  de  l’an- 
née. Cinq  ponts  joignaient  autre- 
fois les  deux  bords,  il  n’en  reste 
plus  qué  trois.  Le  mieux  construit 
et  le  plus  large,  situé  au  milieu 
du  village,  est  muni  d'un  parapet 
en  marbre  blanc.  Tout  près  on 
voit  l’ouverture  d’un  souterrain 
qui  conduisait  jadis  hors  des  murs. 
En  remontant  le  ravin,  on  arrive 
auprès  du  second  pont,  dans  un 
vaste  champ  d’oliviers  énormes, 
qui  renferme  une  construction 
d’un  style  assez  rare.  C’est  une 
double  galerie  souterraine  qui 
parait  avoir  appartenu  k un  grand 
temple.  Entre  les  deux  galeries 
règne  une  rangée  de  fûts  de  co- 
lonnes en  granit,  fûts  bruts,  es- 
pacés de  4 mèt.  en  4 mèt.,  reliés 
parun  murfait  de  petits  moellons, 
avec  des  arcs  de  décharge, en  forme 
de  niche.  Ces  colonnes  sont  pro- 
fondément engagées  par  en  bas 
dans  le  sol  et,  par  en  haut,  dans 
l’épaisseur  des  voûtes.  M.  Charles 
Texier  pense  que  ce  pourrait  bien 
être  le  temple  fondé  par  Artaxer- 
xès,  dont  Pausaniasalnit  mention. 
De  l’autreicôté  du  poht  et  sur  une 
colline,  csf  le  tkedfre , édifice  fort 
petit,  dont  il  ne  reste  que  le  mur 
do  soutènement  des  gradins.  Au 
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bas  de  la  colonne,  on  voit  le  sou- 
bassement d’un  temple  sur  lequel 
quelques  colonnes  cannelées  en 
spirale  sont  restées  debout. 

On  revient  h Démisch. 

De  Démisch,  la  route  monte  vers 
le  N.  et  court  en  écharpe  sur  le 
versant  des  montagnes,  au-dessus 
du  torrent  qui  traverse  Démisch, 
et  franchissant  un  ravin  et  un 
ruisseau,  parvient  enfin  à (10  kil.) 

firgui  (C  li.  de  Démisch).  Ce 
village  contient  dans  ses  construc- 
tions modernes  des  débris  anti- 
ques enlevés  aux  ruines  d’Hypæpa, 
ce  qui  a porté  certains  voyageurs 
à placer  ici  cette  ville  môme. 

La  route  de  Birgui  à Sardes  est 
peu  fréquentée  et  présente  quel- 
ques dangers  ; il  est  bon  de  prendre 
une  escorte  à Birgui.  Le  chemin 
monte  dans  des  montagnes  plan- 
tées de  noyers  et  de  châtaigniers, 
puis  tourne  à droite  dans  un  vallon 
où  d’abondantes  fontaines  coulent 
de  tous  côtés.  Il  passe  (l,h.  30)  au 
pied  d'un  énorme  platane  sous  le- 
quel on  peut  faire  halte.  Le 
tronc,  U hauteur  d’homme,  a 12 
mèt.  de  circonférence,  et  l’éléva- 
tion totale  de  l’arbre  est  en  pro- 
portion. Près  d’un  café  abandonné- 
(1  h.)  on  découvre  vers  le  S.  la 
plaine  du  Caystre,  et  vers  le  N. 
une  partio.de  celle  de  Sardes.  La 
route,  qui  monte  toujours,  par- 
vient (1  h.)  sur  un  petit  plateau  où 
s’élève  le  V.  de  Téhé;  et  où  le  Pac- 
tole prend  sa  source.  11  est  bien- 
tôt assez  abondant  pour  faire 
tournef  un  nombre  considérable 
de  moulins  : k droite  se  dresse  le 
sommet  du  Tmolus  (aujourd'hui 
Bouz-Dagh,  montagne  de  glace)qui 
s’élève  à 1330  mèt.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  chemin  et  le 
fleuve  se  côtoient  et  traversent  le 
plateau  du  S.  au  N.  Bientôt  le 
Pactole  se  précipite  en  cascades 
sur  des  blocs  de  granit  et  s’enfonce 
dans  un  ravin  étroit  et  profond; 
tandis  que  la  route  quitte  le  bas- 
fond  pour  s’élever  sur  les  flancs 
de  la  montagne.  Les^deux  côtés 
de  la  vallée  portent  parmi  les  ro- 
chers quelques  chênes  clair-semés, 
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seuls  restes  des  belles  forêts  qui 
l’ombrageaient  autrefois.  Le  voya- 
geur passe  auprès  du  lac  Gaza- 
Clw,  puis  il  descend  pour  traver- 
ser un  affluent  du  Pactole,  et  laisse 
de  côté  un  chemin  creux  condui- 
sant au  V.  d'Alectiane,  placé  à 
1000  mèt.  au-dessus  de  Sardes,  au 
milieu  d’un  paysage  frais,  ver- 
doyant, qui  rappelle  la  Suisse.  On 
franchit  une  chaîne  de  montagnes 
parallè-le  au  Tmolus  et  on  descend 
vers  Sardes.  Un  dernier  sommet, 
isolé  du  reste  de  la  chaîne,  porte 
des  constructions  antiques  qui 
appartenaient  k la  citadelle  de 
Sardes.  Leur  nom  est  Kiz-Koulèssi 
(latourde  la  P'ille).  La  route  tourne 
à TE.  et  rejoint  le  Pactole  près  de 
Sardes  (b' art)  (6  à 7 h.  de  Birgui), 
fondée  h une  époque  très-reculée, 
et  qui,  devenue  capitale  de  l’em- 
pire des  Lydiens,  fut  sous  le  roi 
Urésus  une  des  villes  les  plus  riches 
et  les  plus  magnifiques  du  monde 
ancien.  L’empire  des  Lydiens  fut 
détruit  et  la  capitale  prise  en  54.5 
avant  Jésus-Christ,  parCyrus.  Sar- 
des fit  alors  partie  ae  l'empire  des 
Perses  iusqu’à  l’époque  de  l’expé- 
dition d’Alexandre  le  Grand,  entre 
les  mains  de  qui  elle  tomba  après 
la  bataille  du  Granique.  Elle  passa 
plus  tard  au  pouvoir  des  rois  do 
Syrie,  puis  à celui  des  Romains, 
quand  Pompée  eut  réduit  la  Syrieen 
rovince  romaine,  en  69.  Arrachée 
l’empire  grec  par  les  Turcs,  elle 
fut  détruite  par  Tamerlan  , qui 
acheva  ainsi  l’œuvre  à moitié 
accomplie  par  les  tremblements 
de  terre.  La  religion  chrétienne 
futprêchée  à Sardes  par  saint  Paul, 
qui  y fonda  une  Eglise.  Un  évôché 
y fut  érigé,  et  plusieurs  conciles 
généraux  s’y  sont  réunis. 

Aujourd'hui,  l’emplacement  de 
.Sardes  n’est  plus  môme  occupé 
par  un  village.  Des  bergers  noma- 
des viennent  s'établir  chaque  an- 
née dans  ses  ruines  pour  y passer 
quelques  mois  d’automne.  Un 
moulin  mû  par  le  Pactole  ci  habité 
par  un  chrétien  est  la  seule  habi- 
tation moderne  de  eette  plaine  , 
pourtant  si  belle  et  si  fertile. 
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Des  murs  très-considérables, 
mais  trop  ruinés  pour  indiquer  la 
disposition  des  édifices  auxquels 
ils  appartenaient, marquent  l'éten- 
due de  l'ancienne  ville.  A l’E.  de 
son  enceinte  est  le  théâtre,  adossé 
à la  montagne.  Il  n’en  reste  que 
des  vestiges  du  pourtour  extérieur 
et  le  mur  de  soutènement  des 
gradins.  Tout  auprès,  parallèle- 
ment h lafaçade  du  théâtre,  s’étend 
le  stade;  en  avant  dans  la  plaine, 
se  dressent  les  ruines  d’une  vaste 
construction  qui  paraît  avoir  été 
le  gymnase  et  qu’on  a prise  cjuel- 
quel'ois  pour  le  palais  de  Cresus. 
Parmi  le.s  autres  ruines,  on  peut 
reconnaître  les  débris  de  deux 
églises,  l’une  dédiée  à la  Panagia, 
l’autre  à saint  Jean.  En  arrière  de 
la  ville,  h 2 kil.  environ  dans  la 
direction  du  Tmolus  et  au  delà  du 
Pactole,  sont  les  ruines  du  grand 
temple  de  Cyhèle.  Il  n’en  .reste 
que  trois  colonnes  debout  et  quel- 
([ues  autres  couchées  à terre  ou 
en  morceaux. 

La  nécropole  de  Sardes  est  à 
13  kil.  au  N.  Le  chemin  qui  y con- 
duit coupe  celui  de  Philadelphie 
(2  kil.),  traverse  lav.  de  Karagnalu 
(3  kil.),  et  courant  toujours  en 
plaine  atteint  et  franchit  l’Her- 
mus  {Guédis-Tchaï},  puis  tourne  au 
X.-O.,  à travers  une  plaine  maré- 
cageuse ; gravissant  alors  (0  kil.  ) 
des  collines  crayeuses  , il  arrive 
{2  kil.)  au  lieu  dit 

Bin  - Tépé  ( les  mille  tertres  ). 
.Soixante  tuinulus  de  forme  coni- 
que, ce  qui  est  l’indice  d’une  haute 
antiquité,  se  dressent  sur  unfe col- 
line. Leur  hauteur  varie  de  16  à 20 
met.  Celui  qui  est  désigné  comme 
étant  le  tombeau  d’Alyattes  en 
a 80.  Hérodote  et  Strabon  ont 
donné  une  description  fidèle  de 
ces  lieux,  qui  n’ont  pas  change 
depuis  trois  mille  ans.  Le  volume 
du  tombeau  d’Alyattes  a été  évalué 
à 2 650  800  mèt.  cubes  , et  le  prix 
qu’il  a dû  coûter  a 10  603  000  fr.  Il 
fut  bâti  aux  frais  des  marchands, 
des  artisans  et  des  courtisanes. 
Cinq  termes  placés  en  haut  por- 
taient des  inscriptions  marquant 


la  part  qu’avait  payée  chacune  de 
ces  trois  classes.  On  ne  voit  plus 
aujourd’hui  sur  le  haut  du  monu- 
ment qu’une  fondation  de  6 mèf. 
carrés  qui  porte  une  pierre  énorme 
en  forme  de  phallus,  de  3 mèt.  de 
diamètre,  mais  sans,  inscription. 
Les  tumulus  en  maçonnerie  sont 
recouverts  de  gazon. 

On  revient  vers  Sardes,  et  l’on 
prend  (II  kil.)  la  route  de  Phila- 
delphie, que  l’on  avait  laissée  sur 
la  droite  pour  aller  à Bin -Tépé. 

Cette  route  sc  dirige  à 1*E.,  à 
travers  une  plaine  sans  culture, 
où  l’on  ne  rencontre  que  lesv.  de 
Saléili  et  de  Déré-Keui;  on  tra- 
verse successivement  trois  cours 
d’eau  (7  kil. — 8 kil. — 6 kil.).  Plus 
loin,  elle  tourne  vers  le  S.  ; les 
collines  se  succèdent  sans  changer 
d’aspect.  On  en  franchit  quelques- 
unes  qui  s'avancent  davantage 
dans  la  plaine.  Une  suite  de  cours 
d’eau  se  présentent  (7  kil. — 4 kil. 
— 5 kil. — 8 kil.).  La  rivière  qui  les 
reçoittous  dansla plaine  n’est  plus 
l’Hermus,  mais  un  de  ses  affluents, 
le  Coyamus  (aujourd’hui  Kousou- 
Tchai)  ; on  arrive  enfin  à (13  kil.) 

Ala-Schéhr  ou  Philadelphia 
(11  h.  de.  Sardes).  Cette  ville  fut 
fondée  par  Attale  Philadelphe 
frère  d’Eumène,  roi  de  Pergamo. 
Son  histoire  est  peu  connue.  C’est 
une  des  sept  églises  de  saint  Paul. 
La  ville  actuelle  d’Ala-Schèhr  est 
située,  partie  dans  la  plaine,  par- 
tie sur  une  colline  assez  élevée. 
La  ville  basse  est  traversée  par  un 
ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le 
Cogamus,  Ala-Schèlir  contient 
trois  mille  maisons,  deux  cent 
cinquante  appartenant  à des  chré- 
tiens et  le  reste  aux  Turcs,  plu- 
sieurs mosquées,  des  bazars,  des 
bains  çt  un  khân.  Elle  sert  de 
résidence  à un  évôque  du  rite 
grec  et  d’étape  pour  les  caravanes 
qui  vont  de  Smyrne  à Alep. 

Les  anciens  murs  de  la  ville 
subsistent  encore,  mais  en  très- 
mauvais  état.  Ils  forment  un  carré 
à peu  pr1>s  parfait.  Une  seule  des 
portes  antiques  est  debout.  Au 
milieu  de  la  ville  sont  les  ruines 
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d’un  grand  édifice  qui  passe  pour 
une  ancienne  église  ohrélienne, 
mais  qui  ofifre  tous  les  caractères 
d’un  temple  païen  ; peut-être  a-t-il 
été  consacré  au  culte  chrétien 
longtemps  après  sa  fondation. 
Dans  la  partie  supérieure  de  la 
ville,  on  voit  une  enceinte  carrée 
indépendante  des  murs,  et  qui  a 
dû  être  le  Castrum. 

La  route  suit  le  Cogamus  à une 
certaine  distance,  elle  court  dans 
la  plaine  vers  le  S. -O.  au  pied  des 
montagnes  et  traverse  trois  cours 
d’eau  (7  kil. — 8 kil. — 10  kil.)  dont 
le  dernier  précède  immédiatement 
Inèh-Gueul  (4  h.  de  Philadel- 
hie).  Gros  bourg  servant  de  rési- 
ence  au  Muteseilim,  qui  com- 
mande le  district  environnant  , 
lequel  comprend  23  villages. 

£n  quittant  ce  bourg,  on  suit  la 
laine  dans  sa  longueur  pendant 
b.  30min.  puis  on  m’engage  dans 
un  ravin  dans  lequel  on  marche 
environ  2 h.  30  min.,  et  l’on  arrive 
hDervent,  d’oùpartentdeuxroutes, 
dont  l’une  conduit  à Séraï-Keui  et 
à Denizlu  , l'autre,  que  nous  sui- 
vrons, à 

BouUadan  (8  h.  d’Inèh-Gueul) , 
V.  traversé  "par  un  torrent  et  bâti 
en  amphithéâtre  sur  un  des  ver- 
sants du  Messagis.  On  descend 
vers  le  S.-E.  et  on  traverse  une 
plaine  coupée  par  des  chaînes  de 
petites  collines  jusqu’à  (12  kil.) 

lénidjèh,  v.  au  S.-E.  duquel 
s’élèvent  les  ruines  de  Tripolis, 
qui  n’est  guère  connue  dans  l'his- 
toire que  pour  avoir  été  le  théâtre 
du  martyre  de  saint  Philippe.  Elle 
fut  pendant  longtemps  le  siège 
d’un  évêché.  Les  murs  de  l’an- 
cienne ville  ont  laissé  assez  de 
vestiges  pour  qu’on  puisse  déter- 
miner sa  situation.  Elle  s’étendait 
sur  un  plateau  compris  tout  entier 
dans  l’enceinte  de  ses  murailles. 
Sur  le  bord  occidental  de  ce  pla- 
teau, on  reconnaît  les  ruines  du 
théâtre;  une  partie  du  proscenium, 
de  la  cavea  et  des  gradins  sont  en- 
core debout.  Au  milieu  des  arbres 
apparaît  un  autre  édifice  qui  a pu 
être  le  gymnase. 


D’ASIE.  [Route  77.] 

Au  delà  d’Iénidjèh,  la  route 
descend  vers  le  S.-E.,  traverse  le 
Méandre  (3  kil.),  et  plus  loin  (7  kil.) 
franchit'  un  petit  ruisseau  pour 
gagner  à travers  une  plaine  maré- 
cugeusc  (Il  kil.) 

Hiérapolis  aujourd’hui  Pam- 
bouk-Kalessi  (pron.  Pammouk)  (7 
h.  de  Roulladan).  Cette  ville  faisait 
partie  de  la  Phrygie.  Son  histoire 
particulière,  peu  connue,  n’offre 
aucun  intérêt.  Kilo  était  pourtant 
célèbre  dans  l’antiquité  à cause  de 
ses  eaux  chaudes  minérales ^ Hié- 
rapolis est  la  patrie  d’Epictète. 

Les  ruines  de  l’ancienne  ville 
s'étendent  sur  le  haut  d’un  rocher 
qui  forme  un  plateau  de  3 kil.  de 
circonférence  adossé  à des  mon- 
tagnes. En  face,  s’ouvre  la  belle 
vallée  que  le  voyageur  vient  de  - 
traverser.  Ce  rocher  offre  un  cu- 
l'ieux  phénomène  aux  yeux  de 
celui  qui  arrive.  Il  semble  qu’une 
cascade  s’échappe  des  ruines  dont 
il  est  environné  et  se  précipite 
dans  la  vallée;  mais  il  n’y  a point 
de  cascade,  et  ccteffet  est  produit 
par  des  sédiments  de  matière  cal- 
caire parfaitement  blanche,  dépo- 
sée par  des  sources  qui  filtrent 
armi  les  ruines  et  ont  formé  en 
ivers  endroits  de  curieuses  sta- 
lactites. Ces  dépôts  ont  même  ex- 
haussé le  sol  du  plateau  aride  et 
sans  arbres  qui  offre  l’aspect  d’une 

f daine  couverte  de  neige.  Au  mi- 
ieu,  jaillit  la  source  principale, 
dont  la  température  s’élève  à plus 
de  80*  centigrades.-— Les  monu- 
ments anciens  eux-mêmes  sont 
enterrés  à la  profondeur  de  2 mèt. 
Quelques  restes  des  anciens  murs 
d’enceinte  régnent  encore  autour 
du  plateau.  On  entre  par  une  porte 
antique  : à ' gauche  se  présente 
d’abord  un  vaste  monument  qui 
n’est  autre  chose  qu’un  établisse- 
ment de  bains  composé  d’une  salle 
assez  large,  où  se  réunissaient 
jadis  les  baigneurs,  et  d’une  suite 
de  petites  pïèécs.  La  grande  salle 
conduit  à une  avant-cour,  aux 
deux  extrémités  de  laquelle  on 
aperçoit  deux  hémicycles,  et  dans 
l’intervalle  deu.x  rangs  de  pilastres 
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avec  des  chapiteaux  corinthiens. 
A côté  est  le  théâire,  qui  n’ofl'ro 
rien  de  remarquable.  Entre  le 
théâtre  et  l’arc  de  triomphe  s'étend 
un  large  espace  dans  lequel  s’élè- 
vent çà  et  la  des  fûts  de  colonne. 
L'arc  ou  plutôt  la  porte  triomphale 
est  percé  de  trois  arcades  et 
flanqué  de  deux  tourelles  rondes. 
Il  se  rattachait  autrefois  à une 
muraille  qui  formait  une  vaste 
enceinte  dans  l’intérieur  môme  de 
la  ville.  En  se  dirigeant  au  N. 
vers  les  murs,  on  rencontre  un 
grand  édifice  quadrangulaire 
adossé  à ces  murs  : c’est  une 
église  des  premiers  temps  du 
christianisme.  La  nef  est  une  voûte 
à plein-cintre  dont  les  retombées 
portent  sur  trois  arcs  latéraux, 
dans  les  enfoncements  desquels 
étaient  dressées  des  chapelles.  Le 
fond  se  termine  en  hémicycle. 
Derrière  l’église  sont  des  tombeaux 
d’époques  très-diverses. 

Apres  Hiérapolis,  la  route  des- 
cendau  S.,  traverse  une  plaine  ma- 
récageuse et  arrive  au  Tchorouk- 
Sou  (ancien  Lycus)  qu’elle  fran- 
chit sur  un  pont  (8kil.),  puis  elle 
hblique  au  S.  E.  et  passe  un-ruis- 
seau (2  kil.).  Il  faut  îilors  la  quitter 
et  remonter  le  cours  de  ce  ruis- 
seau. Les  restes  massifs  d’un  pont 
à trois  arches  (1  kil.)  annoncent 

Laodicée,  fondée  par  Laodicé, 
sœur  d’Antiochus  Théos,  roi  do 
Syrie,  (’ette  ville  fut  célèbre  dans 
l’antiquité  par  l’étendue  de  son 
commerce  et  la  finesse  de  ses 
laines;  renversée  par  un  tremble- 
ment de  terre  l’an  65  de  Jésus- 
Christ  et  rétablie  plus  tard,  elle 
fut  définitivement  ruinée  par  Ta- 
merlan  en  1402.  Le  pont  dont  nous 
avons  parlé  donne  accès  dans  l'an- 
cienne enceinte.  Deux  théâtres 
s’élèvent  sur  le  flanc  d’une  colline. 
Le  plus  beau  est  celui  qui  regarde 
l'E.  Ses  sièges  bien  conservés  sont 
tous  en  marbre  et  supportés  par 
des  pattes  do  lion.  Les  autres  rui- 
nes sont  peu  remarquables.  <Jn 
peut  y distinguer  cependant  l’en- 
ceinte extérieure  de  plusieurs 
églises. 


En  traversant  la  ville  ancienne 
du  N. -O.  au  S. -O.,  on  regagne  la 
route  nu  v.  d’Eski-Hissar. — En 
sortant  de  ce  village,  le  voyageur 
monte  vers  le  .S,  les  premières 
ramjies  du  mont  Cadmus,  aujour- 
d’hui Baba-Dagh,  et  arrive  Ji  (8  kil.) 
Denizlu  (4  h.  de  Hiérapolis),  ville 
considérable  bâtie  au  pied  du  co- 
lossal Baba-Dagh  et  chef-lieu  d’un 
liva.  On  n'y  verra  pas  d’antiquités 
mais  seulement  quelques  tékiéa 
de  derviches. 

Après  Denizlu,  la  route  se  dirige 
à l’O.,  à travers  les  montagnes, 
franchit  un  ruisseau  aux  portes 
mômes  de  la  ville,  et  trois  autres 
successivement  (2  kil. — 3 kil.  — 4 
kil.).  Plus  loin  elle  s’élève  sur  un 
plateau  et  arrive  (7  kil.)  au  v.  de 
Sambu-Keui,  pour  descendre  dans 
un  vallon  où  coule  un  ruisseau 
(4  kil.).  Elle  remonte  sur  un  plateau 
et  atteint  (8  kil.)  le  v.  de  Djérélu- 
Keui,  situé  dans  un  vallon  auprès 
de  la  source  d’un  rüisseau.  On  re- 
descend pour  franchir  un  cours 
d’eau  (4  kil.),  puis  on  remonte  suf 
un  plateau  mi’on  traverse  du  N.-E. 
au  S. -O.  En  descendant  une  longue 
rampe  , le  voyageur  arrive  au  v. 
de  JpsiK-Hissar  (15  kil.)  qu’rtn  croit 
bâti  sur  l’empdacement  de  l’an- 
cienne ville  d’Attuda.  Ipsilî- 
Hissar  est  placé  au  fond  d’un  val- 
lon, sur  un  cours  d’eau  affluent  du 
Méandre.  La  rquto  se  dirige  alors 
au  S.  et  monte  sur  un  plateau 
qu’elle  traverse  pour  descendre 
(11  kil.)  dans  la  vallée  du  Kara-Sou, 
et  franchit  cette  rivière  (3  kil.) 
avant  d’arriver  ii 

Galra  (11  h.  de  Denizlu)  situé  sur 
l’emplacement  de  l’ancienne  ville 
d'Apnrodisias.  Les  ruines  enve- 
lopi>ent  le  village  actuel.  Le 
temple  de  Vénus,  qui  fut  plus  tard 
consacré  au  culte  chrétien,  est  do 
la  plus  belle  époque  de  l’art  grec. 

Il  se  présente  sous  l’aspect  do 
deux  rangées  parallèles  de  dix- 
huit  colonnes,  (listantes  de  18  mèt.  v 
Seize  do  cescolonnes  sont  entières. 
Devant  la  fa(;ado  s’élève  un  rang 
de  petites  colonnes  (torinthiennes, 
au  pied  desquellçÿ  s’alignent  de 
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petits  piédestaux.  A droite  et  a 
gauche  on  voit  s'élever  deux 
randes  vasques  de  marbre  blanc 
e 4 mèt.  de  diamètre,  et  plus  en 
avant  encore  un  lion  couclié.  Des 
débris  de  toute  espèce  en  marbre 
blanc  sont  semés  autour  de  cet 
édifice.  Tout  près  de  là  s’élève  la 
façade  d’un  monument  corinthien, 
composé  de  quatre  colonnes  sur 
piédestaux,  qui  soutiennent  un 
fronton.  La  frise  est  entourée  de 
rinceaux,  de  figures  d’enfant  et 
de  génies  soutenant  des  guirlan- 
des. Le  fût  des  colonnes  est  cannelé 
en  spirale,  genre  d’ornements 
assez  rare  dans  les  monuments 
antiques.  A gauche  du  temple 
s’étend  une  grande  place  entourée 
d’une  colonnade  ionique,  aujour- 
d’hui coupée  par  des  murs,  des 
fossés  et  des  haies.  La  colonnade 
se  compose  d’environ  quarante  et 
une  colonnes.  Dans  la  partie  N. -O. 
de  la  ville  est  le  stade,  très-bien 
conservé.  L’arène  a 227  mèt.  de 
longueur.  Vingt-six  rangs  de  gra- 
dins en  garnissent  tout  le  pour- 
tour. 

En  quittant  ces  ruines,  le  voya- 
geur se  dirige  vers  le  N. -O.  et 
longe  en  écharpe  une  montagne 
qui  domine  le  Kara-Sou,  montant 
et  redescendant  pour  franchir 
successivement  deux  affluents  de 
cette  rivière  (13  kil.  — 15  kil.).  On 
marche  alors  en  plaine  jusqu’au 
(6  kil.)  V.  de  lénidjch,  dominé  par 
un.  vieux  château.  Au  delà  de  ce 
village  on  côtoie  le  Kara-Sou, lais- 
santa  droite,  dans  là  plaine  et  de 
l’autre  côté  de  la  rivière,  les  ruines 
peu  intéressantes  d’Antioche,  et 
l’on  arrive  à un  carrefour  où 
aboutissent  trois  autres  routes.  Il 
faut  prendre  celle  du  N. -O.  qui,  sui- 
vant toujours  le  Kara-Sou,  aboutit 
(7  kil.)  au  Méandre  (aujourd’hui 
Buyuk-Mendcr-  Tchdi).  Quelquôs 
huttes  s’élèvent  au  bord  du  fleuve 
qu’on  franchit  pour  arriver  (5  kil.) 
au  V.  de  Andalu.  Là  le  chemin 
tourne  vers  l’O.,  traverse  en  plaine 
trois  cours  d’eau  (2  kil. — 3 kil. — 
3 kil.)  et  aboutit  (1  kil.)  à 
Aschagha-  Nazillu  < (10  h.  de 
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Ga'ira),  grand  village  moderne.  A 3 
lieues  au  N.  dans  la  montagne  est 
l’emplacement,  de  l'ancienne  ville 
de  Maslaurà.  Aux  portes  d’Ascha- 
gha-Xazillu,  à l’O.,  coule  un  ruis- 
seau que  la  route  traverse,  puis  un 
second  (7  kil.),  après  lequel  on  ren- 
contre (5  kil.)  un  petit -hameau. 
On  atteint  ensuite  (1  kil.)  le  v.  de 
.\klchMi-Bazarot,  laissant  à droite 
la  route  directe  de  Trallcs,  on 
monte  à (5  kil.) 

Sultan-Hissar,  v.  avec  une  forte- 
resse moderne.  Il  est  bâti  sur  le 
versant  de.la montagne.  Au-dessus 
et  un  peu  à l'O.  s’étendent  les 
ruines  de  l’ancienne  ville  de  Nysa, 
ruines  peu  intéressantes.  On  y voit 
des  vestiges  d’un  théâtre , d’un 
amphithéâtre  et  d'un  pont  sur  le 
petit  ruisseau  au  bord  duquel 
s’élève  le  village  moderne. 

La  route  descend  au  S. -O.,  tra- 
verse un  ruisseau  (3  kil.)  et  débou- 
che sur  le  grand  chemin  qui  va  à 
A'i'din-Guzel-Hissar  (I  kil.).  On  se 
dirige  à l’O.,  en  se  rapprochant  du 
Méandre,  puis  remontant  un  peu 
vers  le  N.,  on  traverse  un  ruisseau 
et  on,  arrive  au  (12  kil.  v.  de 
Kieuchk.  Le  chemin  redescend 
vers  le  S.,  rencontre  une  route’ 
avec  laquelle  il  se  confond  auprès 
d’un  ruisseau  (6  kil.)  qu’il  faut 
franchir,  passe  (5  kil.)  encore  un 
ruisseau,  de  riches  vergers  , des 
champs  de  figuiers,  et  enfin  (5  kil.) 
un  troisième  cours  d’eau.  lOn 
aperçoit  déjà  depuis  quelque  temps 
les  ruines  de  Tralles  sur  une  mon- 
tagne à l’O.  Il  faut  ensuite  remon- 
terun  peu  vers  le  N.,  pour  arriver 
(0  kil.)  à 

Aidin-Guzél-Hissar  (Il  h.  de 

Aschagha-Xazillu)  , situé  sur  le 
penchant  du  Messagis,  et  traversé 
par  une  rivière  tjui  descend  des 
montagnes.  Au-dessus  de  la  ville 
moderne,  les  sommets  sont  cou- 
ronnés par  les  ruines  de  l’antique 
Tralles.  Cette  ville  fut  fondée, 
suivant  Strabon,  par  des  Argiens, 
qui  lui  donnèrent  le  nom  de  l'une 
(le  leurs  tribus.  Mais  elle  a porté 
divers  autres  noms.  .Sa  situation, 
qui  ressemble  à celle  de  Magnésie 
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du  Méandre,  l'a  souvent  fait 
prendre  pour  cette  dernière. 

La  ville  moderne  de  Aïdin  est  la 
plus  importante  de  la  contrée 
après  Smyrne  ; elle  n’en  est  pas 
moins  entièrement  construite  en 
bois,  à l'exception  des  monuments 
publics  Elle  compte  environ 
30  000  habitants,  dont  leâ  deux 
tiers  sontTurcs  et  le  reste  chrétien 
ou  juif.  Elle  sert  de  résidence  à 
un  pacha,  renferme  quelques 
belles  mosquées,  des  églises  chré- 
tiennes, des  synagogues  juives  et 
des  bazars  entourés  d’arbres.  Son 
■xommerce  est  considérable.  On  y 
fabrique  des  maroquins  teints  en 
jau'ne  au  moyen  de  la  graine  de 
Perse,  qui  sont  fort  estimés.  Les 
environs  sont  fertiles.  Do  beaux 
jardins  et  de  grands  vergers  en- 
tourent la  ville  et  s'étendent  k ses 
pieds  dans  la  plaine. 

Pour  aller  aux  ruines,  au  N. -O., 
on  traverse  quelques  champs 
d’oliviers.  Les  üébris  d'un  théâtre 
se  présentent  d'abord.  Ils  se  com- 
posent de  trois  grandes  arcades, 
attenantes  à des,  salles  encore 
ornées  de  quelques  peintures.  Au 
milieu  du  tiiéâtre,  des  chapiteaux 
d’ordre  corinthien,  et  dans  la  partie, 
occidentale  quelques  belles  scul- 
ptures jonciient  le  sol.  Le's  envi- 
rons sont  parsemés  de  débris  de 
colonnes,  sle  fragments  de  granit, 
de  chapiteaux.  Les  mosquées  mo- 
dernes d’Aïdin  ont  été  en  partie 
construites  avec  des  pierres  enle- 
vées à ces  ruines. 

Après  Aïdin,  la  route  suit,  au 
pieu  d'une  série  de  collines  qui 
sont  les  derniers  sommets  du 
Messagis,  le  bord  septentrional  de 
la  plaine  du  Méandre.  Elle  ren- 
contre {'2  kil.)  un  ruisseau,  (1  kil.) 
une  route  qui  va  k Milet,  (1  kil.) 
un  second  ruisseau,  (5  kil.)  la  ri-» 
vière  de  Ekis-Deré  et  le  v.  de 
Karabounar.  P,pis  elle  laisse  k 
droite  un  des  chemins  d’Ephèse 
pour  franchir  (4  kil.)  un  ruisseau, 
et  traverser  (4  kil.)  le  v.  de  Boklu. 
On  coupe  uneautreroutod’Éphèse 
(3  kil.)  et  on  descend  vers  le  S.-O. 
Presque  aussitôt  après,  il  faut 


franchir  une  rivière,  couper  (9  kil.) 
la  route  de  Milet  qui  va  vers  le  S., 
et  remontant  vers  l'O.,  traverser 
une  seconde  rivière  qui  est  l’an- 
cien Lethæus  (8  kil.)  pour  atteindre 
A'inèli-Bazar  (prononciation  lo- 
cale Aïna-hazar)  (0  kil.  d’AIdin)  , 
v.  moderne  au  N. -O.  duquel  s’élè- 
vent les  ruines  de 
Ha^ésie  du  Méandre.  Cette 
ville  faisait  partie  de  la  province 
de  Lydie;  elle  fut  fondée  k une 
époque  très-reculée  par  une  colo- 
nie éolienne,  suivant  Strabon,  et 
suivant  Pline,  par  des  Magnésiens 
de  Thessalie.  Elle  acquit  bientôt 
une  puissance  as,sez  considérable 
pour  lutter  avec  Ephèse.  Plus  tard 
elle  devint  le  siège  d’un  évêché. 
Les  Turcs  la  détruisirent  lors  de 
leur  invasion  en  Lydie.  M.  Hamil- 
ton,  d'après  les  indications  de 
Barbié  du  Bocage,  a le  premier 
reconnu  l’emplacement  de  cette 
ville,  qu’on  avait  jusque-là  con- 
fondu avec  celui  de  Tralles. 

Magnésie  est  placée  en  partie 
dans  la  plaine  du  Letheus,  en 
partie  sur  le  versant  du  mont 
Thorax,  aujourd’hui  Gumusch- 
Dagh.  Les  anciennes  murailles  de 
la  ville,  auxquelles  on  arrive  en 
sortant  d’Aïnèh-Bazar  du  côté 
du  N.,  et  en  remontantle  Lethæus, 
sont  encore  debout  en  grande 
partie,  et  presque  intactes  à l'en- 
droit où  on  les  rencontre.  Elles 
sont  défendues  de  distance  en 
distance  par  des  tours  carrées.  Le 
voyageur  qui  entre  dans  l’ancienne 
enceinte  et  la  traverse  de  l'E.  à 
l.’O.  dans  la  direction  de  la  mon- 
tagne,rencontre  d’abord  les  ruines 
du  temple  de  Diane  Leucophryne, 
le  plus  célèbre  des  monuments  de 
Magnésie,  cité  par  Vitruve  comme 
le  modèle  des  temples  pseudo- 
diptères(v.  p.  .3G).  Ce  temple  a été 
ruiné  par  un  tremblement  de 
terre.  11  est  placé  dans  une  en- 
ceinte quadrangulairo  toute  en 
marbre  blanc.  Il  mesure  SO  mèt. 
de  largeur  sur  60  de  longueur,  La 
plus  belle  partie  de  ce  temple  (une 
Irise  de  75  mèt.  contenant  deux 
cents  figures  d'hommes  et  de 

27. 
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chevaux,  en  très-bon  état)  a été 
transportée  à Paris  et  est  aujour- 
d’hui au  musée  du  Louvre. — Au- 
près du  temple  s’étend  le  gijmixase, 
vaste  édifice  très-bien  conservé, 
qui  se  compose  d’une  grande  salle 
entourée  de  plusieurs  salles  plus 
petites,  et  présente  tous  les  ca- 
ractères d’une  construction  ro- 
maipe.  A l’Q.  du  (emple,  dans  un 
lieu  marf^cagéux  et  couvert  de 
joncs,  s’élèvent  les  ruines  d’un 
petit  édifice  de  l’époque  romaine; 
et  sur  un  tertre  voisin,  une  mos- 
quée bdtie  au  siècle  dernicrjiar  les 
aghas  de  Gumusch,  pour  l’usage 
des  caravanes  qui  se  rendent  des 
villag  es  de  Tÿttérieur  aux  grands 
martntés  de  Nazillu  et  de  Aïdin. 
Un  cimetière  situé  derrière  cette 
mosquée  reçoit  les  morts  des 
villages  voisins. 

En  montant  plus  haut  vers  TO., 
on  rencontre  d'autres  ruines,  mais 
sans  aucune  physionomie.  Arrivé 
ait  coin  S.tO.  de  l’enceinte,  le  re- 
gard embrasse  d’un  côté  toute  la 
plaine  du  Lethœusavec  ses  ruines, 
'et  de  l'autre  celle  du  Méandre.  Le 
sommet,  sur  lequel'  le  voyageur 
est  alors  parvenu,  porte  les  ruines 
de  l’hippodrome,  dont  le  pourtour 
et  les  sièges  sont  passablement 
conservés.  Au  N. -O.,  le  mont 
Thorax,  qui  domine  le  paysage, 
avait  tout  couvert  dç  Dois.' 
’Aïnèh-Bazar  la  route  se  dirige 
au  S. -S. -O.  en  longeant  le  pied  nu 
Thorax  et  pg,sse  (4Kil.)un  ruisseau. 
La  plaine  du  Méandre.s’élargit,  on 
franchit  un  second  ruisseau  et  on 
entre  {4  kil.)  au  v.  de  Giaour-Keui. 
La  route  traverse  deux  ruisseaux 
(6  kil. — 3 kil.)  et  le  v.  de  .Sou- 
Keui,  passe  (3  kil.)  un  autre  petit 
cours  d’eau,  remonte  légèrement 
la  montagne  de  Mycale,  aujour- 
d’hui .Samsoun-Dagh,  et  arrive  à 
(3  kil.)  Gumèhes.  l'ille  aboutit  en 
longeant  le  pied  de  la  montagne 
et  redescendant  vers  le  S.  à (.ü  kil.) 
la  route  de  Priène.  Celle-ci  se 
dirige  directement  vers  l’O.  et 
arrive  à (4  kil.) 

Samsoun^  l’antique  Priène-  Le 
V.  moderne  de  Sainsoun  (6  h. 
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d’Aïnt^i-Ilazar)  est  bâti  sur  le  pen- 
chant d’une  montagne  , au  milieu 
desrochers,  dans  une  situation  qui 
domine  la  plaine  du  Méandre.  Les 
ruines  de  Priène  s’élèvent  (1  kil.) 
au  N. -O.  de  Samsoun  , au  pied 
du  mont  Mycale  (Samsoun-Da*gh). 
Ces  ruines  peu  intéressantes  so 
composent  d un  grand  nombre  de 
murs  qui  couvrent  une  grande 
surface  de  terrain  ' sur  le  flanc 
d’une  colline.  Au-dessus,  se  dresse 
un  rocher  perpendiculaire  comme 
un  mur,  qui  jiorte  quelques  vesti- 
ges de  l'acropole. 

Au  delà  de  Samsoun,  la  route 
se 'dirige  au  S.,  traverse  (1  kil.) 
une  rivière  non  loin  de  sa  source, 
et  court  dans  une  plaine  très-peu 
accidentée;  qui  plus  loin  (7  kil.) 
devient  marécageuse.  On  franchit 
le  Méandre  (7  kil.)  pour  atteindre 
(I  kil.) 

Palatia(3h.  de  Samsoun),  village 
malsain,  composé  de  quatre  ou 
cinq  cabanes,  mais  qui,  d’après 
quelques  voyageurs,  occupe  1 em- 
placement de  Milet. 

Milet,  fondée  d’abord  par  des 
Crétois,  puis  renouvelée  et  agran- 
die par  (tes  Ioniens,  occupa  bien- 
tôt le  premier  rang  dans  la  confé- 
dération jonicnne,  par  le  génie 
indiistriel  et  commercial  et  la  ri- 
chesse de  ses  habitants.  Elle  fonda 
près  de  trois  cents  colonies  et 
tint  sur  pied  jusqu’è  cent  navires 
de.  guerre.  L’^époque  de  sa  plus 
haute  prospérité  est  le  v*  siecle 
avant.!. -C.  Elle  exportait  dans  tout 
le  monde  ancien  des  laines  esti- 
mées et  des  étoffes  de  pourpre. 
Milet  donna  sqn  nom  à un  premier 
essai  du  roman  que  les  littérateurs 
anciens  appelaient  des  composi- 
tions milésiaques;  ce  qui  inefique 
que  les  lettres  n’y  étaient  pas 
moins  cultivées  que  le  commerce. 
Les  Milésiens  adoraient  Apollon 
Didyméen,  qui  avait  aux  environs 
un  oracle  très-célèbre. — D’autres 
voyageurs  placent  les  ruines  de 
Milet  un  peu  plus  bas,  auprès  du 
village  de  Hiéronda. 

‘ Les  ruines  de  Palatia  se  compo- 
sent d’un  immense  théâtre,  des 
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restes  d’un  aqueduc,  de  (|ucdques 
Miurs  et  d’une  église  clirétiennc, 
dont  les  matériaux  ont  primitive- 
ment appartenu  iiun  temple  païen. 

De  Palatia  la  route  se  dirige  vers 
le  S.  et  court  sur  le  sommet  d’une 
chaîne  de  collines  jusqu’au  (6  kil.) 
V.  d’Ak-Keui.  Au-dessous  s’étend 
une  plaine  arrosée  par  un  des  bras 
du  Méandre.  A Ak-Keui  la  route 
se  bifurque.  On  prend  à gauche 
et  l’on  descend  dans  urie  petite 
plaine  qu’on  traverse  pour;  s’en- 
gager de  nouveau  dansles  monta- 
gnes jusqu’à  (10  kil,)  Urada,  d’où 
l’on  redescend  dans  une  plaine  au 
milieu  de  laquelle  s’élève  (3  kil.) 

Hiéronda  (4  h.  do  Palatia).  Los 
ruines  qui  s’étendent  au  S.  du  v. 
de  Palatia  appartiennent,  suivant 
M.  Charles  'Pexicr,  au  temple 
d’Apollon  Didyme.  A côté  d’énor- 
mes blocs  de  marbre  entassés, 
trois  colonnes  sont  encore  debout, 
dont  deux  cannelées  et  d’ordre 
ionique  sont  unies  par  leur  archi- 
tecture; la  troisième  est  isolée  et 
inachevée.  Le  temple  avait  48  irtèt. 
de  largeur  : le  chapiteau  ionique 
employé  dans  cette  construction 
passait  pour  le  modèle  et  la  per- 
fection du  genre.  Dans  la  partie 
occidentale  de  ces  ruines,  on  voit 
un  fragment  représentant  un  gé- 
nie, sans  bras,  avec  de  grandes 
ailes  ouvertes.  C’est  un  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  sculpture  monu- 
mentale des  Grecs. 

On  revient  à (4  h.)  Palatia  et  à 
(3  h.)  Samsoun  par  le  môme  che- 
min. (F.  ci-dessus.) 

Une  route  directe  conduit  en 
2 h.  à Tschanly  par  la  montagne. 

Une  route  plus  longue  (12  h.), 
mais  plus  intéressante  , se  dirige 
vers  rO.  et  suit  le  pied  du  mont 
Mycale,  ayant  à sa  droite  la  plaine 
qui  se  termine  au  marais  de  Milet. 
Au  delà  du  v.  de  Tornatia  (11  kil.) 
la  plaine  se  resserre  à mesure 
qu’on  avance.  On  marche  sur 
une  étroite  bande  de  terre,  entre 
les  rochers  et  la  mer , et  bientôt 
{ 10  kil.  ) sur  une  route  en  cor- 
niche à pic  au-dessus  de  la  mer, 
jusqu’à  (17  kil.)  l’extrémité  du 
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cap  Santa- Maria  (ancien  Trogi- 
lium),  en  face  de  Samos;  à ce 
point,  le  chemin  tourne  à droite 
et  SC  dirige  vers  l’E.-N.-E.,  tou- 
jours à pic  au-dessus  de  la  mer  et 
en  vue  de  l'îlc  de  Samos,  arrive 
(22  kil.)  au  v.  de  Giaour-Tschanly, 
après  lequel  il  franchit  quelques 
sommités  plus  escarpées,  nuis 
descend  vers  un  ruisseau  et  se 
dirige  vers  l’E.,  pour  arriver  dans 
un  étroit  vallon  où  se  trouve  (8  kil.) 
le  v.  de 

TscJianhj  (12  h.  de  Samsoun).  On 
se  dirige  ensuite  au  N.  et,  fran- 
chissant un  plateau  étroit  au  bas 
duquel  est  (5  kil.)  le  v.  de  Kara- 
man,  on  traverse  une  petite  plaine, 
serrée  entre  les  montagnes  et  la 
mer,  pour  arriver  à (5  kil.)  Arnea. 
Au  sortir  de  ce  v.,  le  chemin  fran- 
chit un  ruisseau,  puis  monte  sur 
un  plateau  bientôt  dépassé,  et  re- 
descend (8  kil.)  vers 

Scalanova(3  h.  de  Tschanly),  qui 
a ,donné  son  nom  au  vaste  golfe 
d’Éphèse.^  Cette  petite  ville  n’a 
rien  de  remarquable,  mais  on  peut 
s’j"  reposer  et  y renouveler  en 
partie  ses  provisions. 

On  sort  de  Scalanova  par  le 
N. -K.  La  route  est  très-acçidentée. 
Après  avoir  traversé  une  plaine 
élevée,  elle  atteint  (7  kil.)  le  v. 
d’Arvista,  puis  serpente  à travers 
des  vallons  étroits,  dans  des  gorges 
resserrées,  ou  sur  des  rampes  plus 
ou  moinsrapides,  jusqu’à ccciu  elle 
débouche  dans  la  plaine  d Ayas- 
louk  (6  kil.).  Peu  après  on  arrive 
(12  kil.)  au  V.  d’Ayaslouk  (3  h.  do 
Scfilanova). — D’AyasloukàSmyrno 
(1.5  h.),  F.  Jt.  76,  p.  4C8-47(),  lisez 
a rebours. 

ROUTE  78. 

DE  Sm’RNE  A BERGHAMA 

fia  MXGNÉSIS  çr  TnTATlRE. 

4 jours.  ~On  coucfie  h II<i?nésio,  Tliyatire  et 
Somali.— > Celte  roule  doit  élrv  considérée  com« 
me  une  variante  par  laqiiclte  on  peut  commencer 
la  route  77  eu  la  rouU  79« 

On  sort  de  Stnyrne  par  le  pont 
des  Caravanes  et  par  la  route 
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de  Bournabat  (2  h. , V.  p.  467).  De 
là,  on  se  rend  (2  h.)  au  v.  de  Vafca- 
keui,  d'où  l’on  s'élève  sur  la  mon- 
tagne jusqu’au  sommet  du  passage 
(1  n.)  entre  le  Yamanlar-Dagli  et  le 
Manisa-Dagh  (Sipyle)  ; on  redes- 
cend (1  h.)  en  contournant  la  buse 
de  ce  dernier,  pour  gagner  (2  h.) 

Magnésie  du  Sipyle,  aujourd'hui 
Manisa  (9  h.  de  .Smyrne).  On  .y 
trouve  un  kliAn  très-vaste  , très- 
bien  bâti'  et  surtout  très-propre. — 
Cette  ville  est  construite  au  pied 
du  mont  Sipyle  et  sur  la  rive 
gauche  de  l'Hermus.  On  ignore 
quand  et  par  qui  elle  a été  fondée, 
mais  on  suppose  qu’elle  doit  son 
origine  à une  colonie  partie  de 
Magnésie  de  Thessalie.  Elle  est 
surtout  célèbre  parla  victoire  que 
les  deux  Scipions  y remportèrent 
en  190  av.  J.-C.  sur  Antiochus  le 
Grand  et  qui  donna  l’Asie -Mi- 
neure aux  Romains  : ^es  habi- 
tants résistèrent  à Mi  thridate  ; sous 
Tibère,  la  ville  fut  détruite  par  un 
tremblement  de  terre,  puisrelevée 
par  les  .libéralités  de  l’cmperevr. 
Elle  florissait  encore  éou§  la  do- 
mination byzantine  et  sous  la  do- 
mination turque;  elle  a servi  un 
instant  de  résidence  au  sultan.  — 
Manisa  possède  deux  mosquées, 
dontl’une  contientle  tomVeau  d’un 
sultan , une  église  convertie  en 
mosquée  et  le  turbé  dusultanMu- 
rad.  On  n’y  trouve  plus  de  restes 
d’antiquités,  mais  la  base  du  mont 
Sipyle  est  creusée  d'un  grand 
nombre  de  grottes  sépulcrales. 

En  sortant  de  Magnésie,  on 
franchit  l’Hermus  sur  un  pont, 
et  son  affluent  l’Hyllus  dans  un 
bac.  On  remonte  ensuite  le  cours 
de  cette  dernière  rivière,  dans  la 
direction  du  N.-^E.,  à travers  la 
vaste  plaine  hyrcanienne;  à 6 h. 
de  Magnésie,  on  laisse  à gauche 
de  la  route  quelques  ruines  qui 
répondent  peut-être  il  l’antique 
Apollonie,  fondée  pqr  la  veuve 
d'Attale  I*b  Plus  loin  on  traverse 
successivement  deux  affluents  de 
rilyllus  (1  h.  30  min. — 3 h.);  la 
plaine  devient  marécageuse  en 
approchant  de  (1  h.  30  min.) 
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Thyatira  , aujourd'hui  Ak-His- 
sar  (12  h.  de  Magnésie).  — -,  Cette 
ville  était  une  des  sept  Eglises 
fondées  par  saint  Paul.  On  y trouve 
encore  les  restes  d’une  cité  ma- 
gnifique, bien  qu’aucun  édifice 
n’ait  subsisté.  Mais  les  pavés  des 
rues,  les  muraillcsdcs maisons,  les 
tombes  du  cimetière  , montrent  un 
nombre  considérable  de  marbres 
sculptés,  de  fûts  de  colonnes. 'fous 
les  puits  des  environs  ont  des  mar- 
gelles formées,  de  débris  antiques. 

De  Ak-Missar  on  peut  en  un  jour  re- 
joindre la  route  77  à Bin-Tépé  et  à Sar- 
dei  (lOjh.),  en  pas.saiit  par  (3  b.)  Gueo- 
nesch,  (3  h.)  Mermérèh,  (1  h.)  Dêdévrer 
et  (1  h.)  le  lac  de  Mermérèh. 

Au  sortir  do  Alc-Hissar,  on  se 
dirige  au  N. -O.  dans  une  vallée 
riche  et  bien  cultivée,  on  traverse 
le  hameau  de  Médès  et  trois  ruis- 
-seauxpourmonter  (4h.  30)  au  bourg 
de  Bakyr  età  (1  h.  30)  la  petite  ville 
de  Kirk-Aghatch,  d’où  l’on  descend 
dans  la  vallée  de  l’Ak-Sou  (affluent 
du  Ca'i<|ue')  et,  contournant  le  pied 
du  Darchala-Dagh,  on  atteint  (3h.) 

Somah,  l’antique  Germe  (9  h.  de 
Ak-Hissar),  dominée  par  les  ruines 
d’un  château  byzantin,  perchée  sur 
uii  roc  à pic, entourée  de  montagnes 
admirablement  boisées. 

De  Somah,  on  se  dirige  à l’O., 
sur  la  rive  gauche  du  •Cai’que 
(Bakyr-T.cha'i)  et,  franchissant  plu- 
sieurs de  ses  affluents  on  entre 
dans  la  plaine  de  Berghama,  dont 
l’acropole  se  voit  de  fort  loin; 
laissant  de  côté  quelques  fontaines 
avec  des  inscriptions  grecques, 
on  traverse  (5  h.)  un  pont  jeté. sur 
le  Ca'ique,  pour  gagner  (1  h. 
30  min.)  la  ville  de  Berghama 
(E.ït.  79). 

ROUTE  79. 

DE  SMYRNE  A LA  TROADE. 

5 jour$t.  On  couche  à Guzâi-Hi.<gar,  à Hcr* 
à Édi'umit,  à Bciram  , à Ki^ki-Slamboul. 

La  route,  en  partant  de. Smyrne, 
SC  dirige  d’abord  vers  l’E,,  tourne 
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bientôt  pour  monter  vers  le  N.  t]ue  quelques  pierres  portant  des 
•sans  s'éloigner  de  la  mer,  et  s’in-  inscriptions,  et  t]ui  sont  semées 
fléchit  suivant  la  ligne  même  des  çà  et  là  dans  les  champs, 
côtes  qui  forment  le  golfe  de  Au  delà  de  Cjmée,  la  route  se 
.Smyrne  ; à gauche  s’étend  le  ri-  dirige  vers  le  N.-E.  et  traverse  un 
vage  ; à droite  la  base  du  Famanlar-  cours  d’eau  qui,  selon  M.  Ch. 
Dagh,  l’ancien  Sipylus.  On  passe  Texier,  est  l’ancien  Xanthus,  pour 
près  des  ruines  de  l’antique  arriver  à l’emplacement  de  (7  kil.) 
Sipylum  (V.  p.  467).  Le  paysage,  Myri|ia,  fondée  par  l’amazone 
que  la  route  traverse,  est  un  des  Mynna,  qui  lui  donna  son  nom. 
tilus  splendides  qu’on  puisse  voir  : Elle,  fut  soumise  successivement 
la  chaîne  de  montagnes,  dont  on  à la  domination  macédonienne  et 
longe  sans  cesse  le  pied,  ne  pré-  à la  domination  romaine.  A cette 
sente  que  dcs'somme'ts  volcani-  époque  elle  disparait  de  la  scène 
ques  et  des  pentes  arides,  mais  historique,  effacée  par  des  villes 
qui  par  là  contra.stcnt  avec  la  ri-  d’une  fondation  plus  ^ récente, 
chesse  du  -littoral.  Arrivée  à la  telles  que  Phocée. 
hauteur  du  v.  de  Tchirli  (18  kil.).  De  Myrina,  on  se  dirige  à l’E., 
la  route  fait  un  coqde,  et,  s’éloi-  suivant  le  cours  du  Xanthus,  ou 
gnant  de  la  mer,  monte  vers  le  X.,  Kovndoura-Tchai,  qu’on  traverse 
dans  la  vallée  du  Guédis-Tchaï  (4kil.),  pour  setourner  vers  le  S.  et 
(ancien  Hernius),  entre  ce  fleuve  monter  au  v.  de  (d  kil.) 
qui  coule  au  S.  et  le  mont  .Sipylus  Guzel-Hissar  (9  h.  de  Mélémen), 
dont  la  chaîne  se  dirige  versle  N.,  situé  sur  le  sommet  d’une  colline, 
jusqu’au  (14  kil.)  v.  de  Mélémen  II  offre  àlacuriosité  des  voyageurs 
(5  h.  de  Smyrne).  De  Mi'-lémen  au  de  très-belles  fontaines  dans  un 
Guédiz-Telïaï  (3  ,kil.),  elle  oblique  lieu  appelé  .Mirhab.  Du  haut  de 
au  N.-E.,  et,  après  avoir  passé  ce  ce  plateau,  la  vue  s’étend  jusqu'à 
fleuve,  se  prolonge  dans  la  même  la  mer  et  embrasse  toute  la  plaine 
direction  a travers  une  plaine  de  Mélémen.  Suivant  M.  E.  Texier, 
très-fertile  où  elle  rencontre  plu-  1 Guzel-Ili|Lsar  pourrait  bien  être 
sieurs  villages  : (3  kil.)  Bouround-  1 bâti  sur  l’emplacement  de  l’an- 
jik,  (1  kil.)  Helvai\ji-Kcui.  Laplaine  cienne  ville  de  Temnos,  que 
est  coupée  à son  milieu  par  une  | d’autres  voyageurs  placent  dans 
montagne  trachytique,  que  le  | les  montagnes  du  Sipylus. 
voyageur  doit  franchir.  Puis,  à la  | De  Guzel-Hissar  a la  position 
rencontre  de  trois  chemins,  il  j supposée  de  l’antique  Gryniunn9 
prend  celui  qui  se  dirige  le  plus  à kil.)lc  voyageur  se  dirige  en  ligne 
gauche;  et,  rentrant  danslaplaine,  droite  versle  N.  et  traverse  de 
il  arrive  bientôt,  au  bord  de  la  nouveauleXanthus.etdeGrynium 
mer,  sur  remplacement  de  (8  kil.)  à l’emplacement  d’Elée  (12  kil.)  il 
Cymée,  fondée  par  deux  chefs  longe  le  bord  de  la  mer  (golfe 
éoliens  à une  époque  très-reculée,  élaïtiquej. , 

et  l'une  des  villes  les  plus  impor-  Élée,  située  dans  une  petite  anse 
tantes  parmi  celles  que  le  même  et  un  peu  au  S.  de  l’embouchure 
peuple  fonda  en  assez  grand  du(’aïque,futfondée  parMnesthée 
nombre  sur  le  littoral  de  PAsie-  qui  avait  conduit  au  siège  de  Troie 
Mineure.  Au  teinjisoù  les  colonies  les  guerriers  athéniens.  Le  rivage 
grecques  jouissaient  de  leur  li-  où  fiit  Elée  est  aujourd’hui  désert, 
berté,  Cymée  prospéra  et  eut  une  II  n’y  a sur  l’emplacement  de 
existence  brillante.  Plus  tard  elle  rancicnne  ville  qu’une  ferme  ha- 
appartint  aux  rois  de  Pergainc,  et  bitée  par  3 ou  4 hommes.  On 
enfin  aux  Ho'mains.  l'n  tremble-  aperçoit  do  distance  en  distance 
ment  de  terre  la  détruisit,  en  quelques  pans  de  vieux  murs,  sé-, 
grande  partie  sous  le  règne'  de  parés  par  des  fondrières.  Il  faut 
Tibère.  Il  non  reste  aujourd’hui  aller  chercher  les  ruines  au  milieu 
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des  mardcages  qui  coupent  le  ri- 
vage. Une  statue  colossale  de 
marbre  blanc  est  couchée  parmi 
les  roseaux,  qui  la  cachent  en 
partie  et  ne  laissent  voir  qu’un 
torse.de  la  plus  grande  beauté. 

D'Éléo  à Pergame  s’étend  une 
plaine  tri-s-fertilc,  de  2 lieues  en- 
viron d’ouverture.  C'est  la  vallée 
du  Bahjr-Tchaï  (ancien  Caïque). 
Elle  est  si  unie  qu’on  découvre  le 
château  de  Pergame  d’urie  distance 
de  plus  de  5 lieues.  Les  montagnes 
qui  bornent  la  vallée  à gauche 
sont  des  montagnes  trachvtifjues; 
celles  de  droite  sont  formées  de 
calcaire  marbre.  La  route  d’Elée  à 
Pergame  se  dirige  vers  le  N.-E. 
Le  premier  village  qui  se  présente 
(5  kil.)  est  KiUsseli-Kcui.  Au  delà 
(4  kil.),  la  route  passe  prés  d’un 
cimetière  turc  qui  renferme  quel- 
ques fragments  d’ancienne  archi- 
tecture, traverse  (4  kil.)  le  Laïque 
et,  suivant  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  arrive  à (10  kil.) 

Pergame,  aujourd’hui  Bergfhama 
(9  h.  de  fJuzel-Hissar). — Histoire. 
Fondée  par  Pergamus,  filsd’.Xndro- 
maque,  conquise  par  Alexandre, 
cette  ville  échut  après  samort  a Ly- 
simaque.  Celui-ci  en  confia  le  gou- 
vernement à Pliilétère  de  Thyane 
qui  se  rendit  indépendant  et  gou- 
verna la  ville  en  son  propre  nom. 
En  mourant  il  la  légua  à son  neveu 
Eumène.  Ce  prince  remporta,  près 
de  .Sardes,  sur  Antiochus  Soter,  roi 
de  Syrie , une  victoire  qui  assura 
l'indépendance  du  nouveau  royau- 
me dont  Pergame  était  la  capitale. 
— Eumène  II,  fils  d’Attale,  un  des 
derniers  rois  de  ce  royaume,  illus- 
tra son  nom  jiar  la  fondation  d’une 
bibliothèque  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  deux  cent  mille  volumes 
etinventa  le  parchemin  fpergainctia 
cnrta^.  Attale  Philométor  fut  le 
dernier  roi  de  Pergame.  Il  légua 
son  royaume  aux  Uomains.  Aris- 
tonic,  son  fils,  qui  voulut  le  leur 
disjHitcr,  fut  vaincu  et  étranglé 
dans  sa  prison. — Pergame  est  une 
des  premières  villes  qui  aient  em- 
brassé le  christianisme.  Onia  range 
au  nombredessept  Églisesétablies 
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et  fondées  par  saint  Paul.  Elle  de- 
vint le  siège  d’un  évéché.  Long- 
temps possédée  par  les  empereurs 
de  Constantinople,  elle  tomba  au 

Çouvoir  des  Arabes  en  13.'16.  Los 
lires  s’en  emparèrent  en  1360. 
Etat  actuel.  — Berghnma,  située 
sur  remplacement  de  Pergame  , 
entre  la  rivière  appelée  Borghama- 
Tchaï  (l’ancien  Ceteus)  et  le.  cours 
d’eau  qui  est  l’ancien  Selinus,  fait 
encore  aujourd’hui  un  grand  com- 
merce de  maroquins.  Les  bords  du 
Selinus  sont  couverts  de  tanneries 
et  de  mégisseries. 

A l’E.  et  au-dessus  de  Berghania 
s’élève  une  éminence  dont  le 
sommet  est  couronné  par  un 
double  mur,  reste  de  l’ancienne 
Acropole  d.e  Pergame.  Ce  mur 
appartient  à la  plus  belle  époque 
de  l’art  grec.  L’acropole,  qui 
d'abord  contenait  toute  la  ville 
grecque,  était  di’fendue  au  X.  par 
un  rocher  infranchissable,  àl’O.  et 
à l’E.  par  deux  ruisseaux  tortueux; 
elle  n'était  abordable  que  par  le 
cété  du  S.  C’est  encore  par  ce 
côté  qu’il  faut  monter.  On  rencon- 
tre d’abord  un  très-grand  édifice 
d'architecture  romaine  , con- 
struit en  petits  moellons,  sans 
ornements,  qui  semble  avoir  été 
un  palais.  De  là  jusqu’à  un  château 
moyen  âge,  bâti  dans  l’enceinte 
de  l’aeropole,  s’étend,  sur  un  es- 
pace de  üOOmfît.,  un  large  chemin, 
qui  traversait  la  citadelle.  Il  est 
encore  pavé  de  grandes  dalles  de 
lave.  Des  deux  ciités  se  montrent 
las  soubassements  des  édifices  qui 
jadis  bordaient  la  voie. — Le  châ- 
teau moyen  âge  s’éli've  au  centre 
du  plateau.  Au  côté  S. -O.  et  sur  le 
jioint  culminant  de  ce  même  pla- 
tean,  se  trouvent  les  ruines  du 
palais  de  Lxjsimaquc,  dont  on  voit 
encore  toutes  les  fondations  et 
des  murs  de  soutènement  d’une 
admirable  construction.  Le  mur 
du  S.-ü.,  bâti  à grand  bossage, 
formait  le  soubassement  d un 
grand  temple  qui  s’élevait  au 
milieu  d’une  area  magnifique,  do- 
minant toute  la  vallée  du  Caïijue. 
Il  était  soutenu  par  des  colonnes 
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d’ordre  corinthien,  en  marbre 
blanc,  qui  avaient  1 nièt.  42 cent, 
de  diamètre.  Au-dessous  et  du 
même  côté  apparaissent  d’autres 
murs  de  Tsoutènemcnt  d’une  très- 
belle  architecture.  Quelques-uns 
de  ces  murs  sont  curieux  parce 
qu’on  amêlédans  leur  construction 
la  pierre  et  le  marbre.  Ils  appar- 
tiennent tous  à l’art  romain,  de 
même  que  les  citernes  vastes  et 
bien  conservées  et  les  gramles 
voûtes  bâties  en  pierre  de  taille 
qu’on  aperçoit  sur  le  tlnnc  S. -O. 
de  la  montafjne.  Ces  dernières 
constructions  ont  servi  à niveler 
un  quartier  de  l’ancienne  ville. 
Elles  portaient  sur  leur  extrados 
des  rues  qui  étaient  ainsi  exhaus- 
sées au-dessus  d’un  sol  naturelle- 
ment trop  bas,  et  mises  de  plain- 
pied  avec  le  reste  de  la  ville. 

Le  Selinus  traverse  la  ville  mo- 
derne entre  des  quais  d’une  con- 
struction remarquable.  Cinq  ponts 
unissent  les  deux  rives.  Le  voya- 
geur qui  descend  de  l’acropole  et 
arrive  au  bord  du  Selinus,  ren- 
contre d’abord  une  basilique.  C’est 
l’église  de  Saint-.Tean  (Hagios- 
Théologos),  qu’on  désigne  aujour- 
dliui  sous  le  nom  de  Kizil-Avly 
(la  cour  rouge),  parce  qu’elle  est 
bâtie  en  briques.  Elle  a la  forme 
d’un  rectangle,  long  de  56  met.  et 
large  de  26.  A droite  et  à gauche 
de  la  porte  d’entrée,  s’ouvrent  des 
niches  très-grandes.  A l’intérieur, 
la  nef  est  divisée  en  deux  parties 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  se 
termine  au  fond  par  un  hémicycle 
de  10  mèt.  de  diamètre.  A droite 
et  à gauche,  on  voit  un  corps 
d’escaliers  qui  conduisaient  dahs 
les  galeriesBupérieures.— Au  fond 
de  l’hémicycle  ou  de  l’abside  est 
un  massif  qui  a dû  servir  à porter 
une  tribune. 

A droite  etk  gauche  de  l'abside, 
hors  de  l'édiliee,  sont  deux  édi- 
fices circulaires  de  11  mèt.  72  e. 
de  diamètre  et  couverts  par  des 
coupoles.  Les  portes  sont  voûtées 
en  anse  de  panier.  La  rotonde 
voisine  du  Selinus  a une  salle 
souterraine  soutenue  par  des  pi- 
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lastres  et  qui  est  au  niveau  de 
l’eau.  On  y arrive  par  un  passage 
souterrain.  La  disposition  de  ces 
derniers  édifices  ne  permet  pas 
do  croire  qu’ils  aient  servi  au  culte 
chrétien.  L’église  a été  ruinée  par 
les  Turcs. 

Un  peu  au-dessus,  en  remontant 
la  rive  gauche  du  Selinus,  on  ren- 
contre une  construction  ■ singu- 
lière. Une  double  voûte  est  jetée 
sur  la  rivière  dont  elle  unit  les 
deux  bords.  Ces  deux  voûtes  for- 
ment, en  se  prolongeant,  deux  ca- 
naux ou  plutôt  deux  tunnels  sous 
lesquels  s’écoule  l’eau  du  Selinus. 
L’extrados  de  ces  voûtes  porte  tout 
un  quartier,  dans  lequel,  au  milieu 
de  maisons  modernes,  s’élèvent 
les  ruines  d’un  monument  antique 
dont  la  destination  est  jusqu’ici 
restée  douteuse.  Ce  quartier  s’ap- 
pelle Xei  ierda  net  gueuvda,  plu? 
correctemenlN'éierdeliu  négeukteh, 
c’est-à-dire  ni  sur  terre  ni  dans  le 
ciel.  Le  nom  du  double  tunnel  est 
Mouslouck.  Il  n’a  pas  moins  de 
196  mèt.  de  long  sur  23  ou  24  mèt. 
de  largeur.  Le  nom  de  Mouslouck, 
qui  était  d’abord  celui  du  double 
tunnel,  a été  étendu  à un  pont  jeté 
sur  la  rivière  un  peu  en  amont. 
Les  fondations  du  pont  sont  grec- 
ques; le  reste  appartient  à l’archi’- 
tecture  romaine.  La  rive  gauche, 
en  face  du  pont  et  du  tunnel,  est 
occupée  par  les  maisons  des  ma- 
roquiniers. Au-dessus  du  pont  du 
Mouslouck , il  y a encore  deux 
autres  ponts  d’architecture  ro- 
maine. Entre  les  deux  s’élève  la 
basilique  de  Sainte  - Sophie  , au- 
jourd’hui convertie  en  mosquée. 
Elle  n’en  a pas  moins  conservé 
son  nom  primitif  et  se  compose 
d’une  nef  couverte  par  deux  cou- 
poles , que  sépare  un  grand  arc- 
doubleau.  Cette  basilique  fut  con- 
struite antérieurement  au  règne 
do  Justinien.  C’est  le  dernier  mo- 
nument qu’il  y ait  à voir  sur  la 
rive  gauche. 

Il  faut  franchir  la  rivière  sur  le 
pont  en  amont  et  se  diriger  vers 
l’O.,  hors  de  l’enceinte  île  la  ville 
actuelle,  pour  se  rendre  à l’am- 
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phithéfttre.  Son  nom  moderne  est 
Gim  - Guelmez.  Sa  position  est 
remarquable.  Il  est  coupé  à son 
milieu  par  un  ravin  profond  dans 
lequel  coule  un  petit  ruisseau, 
afllucflt  du  Selinus.  Des  rochers 
couronnent  de  chaque  cdté  ce 
ravin,  sur  lequel  on  jetait  sans 
doute  un  plancher  nioliile  quand 
on  voulait  unir  les  doux  parties  de 
l’amphithéâtre.  Un  barrage  placé 
en  travers  arrêtait  les  eaux  qui 
remplissaient  le  ravin  et  formaient 
au  besoin  un  bassin  suffisant  pour 
les  joutes  nautiques.  Le  grand  axe 
de  l’arène  a .51  met.  de  long,  et  le 
petit  axe  37  mèt. — Le  théâtre  est 
situé  au  midi  de  l'amphithéâtre  et 
non  loin  du  ravin  dont  nous  avons 
parlé.  Il  n’oirre  rien  de  remarqua- 
ble en  lui-même;  mais  la  vue  dont 
on  y jouit  embrasse  la  ville  de 
Berghamaet  la  longue  plaine  que 
l’on  vient  de  traverser.  Au  S.-E. 
du  théâtre,  sur  le  chemin  qui  ra- 
mène le  voyageur  au  .Selinus,  se 
trouvent  le  khdn  et  l’établisse- 
ment do  bains,  et,  plus  loin,  dans 
la  même  direction,  à la  hauteur 
du  pont  du  Mouslouck,  les  ruines 
d’un  très  - grand  palais  byzantin. 
La  façade  de  cet  édifice  percée  de 
fenêtres,  décorée  do  pifastres  de 
marbres  incrustés  dans  la  maçon- 
nerie. occupe  tout  un  cété  de  la 
rue.  Les  corniches  et  un  petit 
entablement  dorique  sont  encore 
en  place. 

La  route  de  Pergame  à Edrémit, 
se  dirigeant  vers  le  X.-O.,  traverse 
d’abord  le  Selinus  et  bientôt, 
ravissantle(faïkli-I)agh,  s’engage 
ans  une  contrée  accidentée.  Elle 
court  à travers  des  montagnes 
couvertes  de  pins,  de  platanes  ou 
de  taillis  de  chênes  nains.  Le  rivage 
de  la  mer,  qui  s’étend  k la  gauche 
du  voyageur  sur  une  ligne  k peu 
jirès  parallèle  k la  route,  portait 
autrefois  des  cités  llorissantes  : 
Atarné , Attalia,  Cvstornium  ou 
lléracleia  qui  s'appelle  aujourd'hui 
A'ivalu  et  en  grec  Kidoniæ , etc., 
mais  il  ne  reste  do  toutes  ces 
villes  aucune  ruina  un  peu  consi- 
dérable. Des  hauteurs  du  Ga’ikli- 
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Dagh,  on  descend  dans  une  vallée 
où  se  trouve  la  petite  ville  de  (10  h.) 
Kosak;  puis,  franchissant  un  nou- 
veau plateau,  on  descend  pour 
traverser  un  cours  d’eau,  qui  est 
l’ancien  Evenus  (25  kil.),  et  at- 
teindre le  v.  do 

Karaverlu,  placé  sur  une  mon- 
tagne et  comprenant  au  plus  une 
douzaine  de  nuttes.  Tout  auprès 
s’élèvent  quelques  ruines  remar- 
quables. 

De  Karaverlu  k Kémer  (0  h.) 
la  route  continue  k traverser  un 
pays  montagneux  et  boisé,  où  l’on 
ne  rencontre  que  les  hameaux  de 
Badenilu  et  de  Besebid. 

Kémer  est  situé  dans  une  plaine 
fertile  et  bien  cultivée.  En  fait 
d'antiquités,  Kémer  offre  quelques 
colonnes  et  des  pans  de  mur  d’une 
époepe  relativement  moderne . De 
ce  village  k Edrémid  (12  kil.),  la 
route  suit  en  plaine  une  ligne 
presque  droite  jusqu’à  (2  h.) 

Édrémit  (18  h.  de  Berghama) 
occupe  la  place  de  l'ancien  Adra- 
myttium,  dont  la  fondation  re- 
monte k une  époque  très-reculée. 
Adramyttium  fut  embelli  par  les 
rois  de  Lydie.  Il  resta  quelque 
temps  soumis  au  gouvernement 
d'Athènes.  D’abord  rival  de  Per- 
game , il  fut  bientôt  éclipsé  par 
celle-ci.  Les  guerres  de  Mithri- 
date  le  ruinèrent  en  partie  , mais 
jamais  ses  habitants  ne  l’aban- 
donnèrent tout  k fait.  Il  n’a  pas 
cessé  d'être  occupé  jusqu’à  nos 
jours.  C’est  pour  cela,  <|u’aucune 
de  ses  anciennes  constructions 
n’est  restée  debout.  Adramyttium 
embrassa  le  christianisme  au  pas- 
sage .de  l’apôtre  saint  Paul. 

D’Edrémit,  on  se  dirige  à l’O. 
vers  la  mer  par  un  chemin  qui 
traverse  une  campagne  cultivée 
comme  un  jardin.  Des  bois  d’oli- 
viers, coupés  par  des  prairies 
•qu’entourent  des  haies  de  lauriers, 
bordent  la  route  sur  un  espace  de 
18  kil.,  jusqu’au  v.  de 

Kavnklu,  qui  occupe  l’emplace- 
ment de  l’ancienne  ville  d’Antan- 
dros.  La  route  continue  à suivre 
les  bords  du  golfe  d’Édrémit  à 
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travers  de  beaux  bois  et  des  taillis 
formés  par  le  laurier  et  le  myrte. 
Celuirci  s’élève  j)arfois  jusqu’à  la 
hauteur  de  0 à f mèt.  On  laisse  à 
droite  les  v-.  de  Avdjilar,  Sapaslu, 
avant  ceux  de  Narlu  et  de  (:i4  kil.) 

Tschvhni  (8  h.  d’Edrémit)  , que 
la  route  traverse.  Ce  dernier  est 
bâti  au  bord  d’une  ravine  qui 
s’euvre  sur  la  mer.  Si  le  voyageur 
veut  s’arrêter  à 'rscliébni,  il  doit 
aller  deniander  l’hospitalité  au 
gouverneur  qui  y réside,  car  le 
village  n’a  pas  de  khiln. 

Au  sortir  de  Tschébni,  le  clicniin 
passe  sur  une  suite  de  petites 
collines  que  couronnent  des  arbres 
verts  jusqu’à  (S5  kil.)  Béiram  et 
à Assos,  dont  on  aperçoitles  ruines 
d’assez  loin. 

Assos  -(S.  h.  d’Edrémit)  , fondée 
par  des  habitants  de  Méthymne, 
devint  la  place  la  plus  importante 
de  la  Troade,  quand  la  Mysie  fut 
soumise  aux  rois  do  Lydie.  Après 
avoir  fait  partie  de  l’empire  des 
Perses,  elle  fut  quelque  temps 
elle-même  la  capitale  d’un  petit 
empire.  Un  Grec  du  nom  d’Eubu- 
lus,  s’étant  emparé  de  la  ville 
d’Atarné,  s’y  rendit  indépendant 
des  rois  de  Perse.  Il  fit  au  dehors 
quelques  conquêtes,  •entre  autres 
celle  d’As.sos.  Eubulus  en  mourant 
laissa  ses  États  à un  de  ses  esclaves 
nommé  Hermias,  qui  régna  quel- 
que temps  d'abord  dans  Atarné, 
puis  à Assos.  Ilermias  avait  suivi 
les  leçons  d’Aristote. Ce  philosophe 
vint  môme  se  fixer  quelque  temps 
auprès  de  son  ancien  disciple.  Peu 
de  temps  a]>rès,  Artaxerxès-üchus, 
roi  de  Perse,  exigea  d’Hermias  un 
tribut  que  celui-ci  lui  refusa. 
Artaxerxès  le  fit  prendre  et  mettre 
à mort.  Ainsi  finit  le  royaume  d’As- 
sps.  Aristote  a célébré  les  vertus 
d’Hermias  dans  un  hymne  admi- 
rable qui  nous  a été  conservé. 
Assos,  successivement  possédé 
par  Alexandre,  par  Lysimaque  et 
par  les  rois  de  Pergame,  tomba 
(înfinaux  mains  des  Romains  après 
la  mort  d’Attale  III. — Saint  Paul 
otsaintLuc  vinrent  à Assos  prêcher 
le  christianisme,  Assos  se  convertit 
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de  bonne  heure  à la  nouvelle  reli- 
gion et  devint  un  évêché. 

Les  restes  de  l’ancienne  ville 
s’élèvent  au  S.  du  v.  de  Béiram, 
sur  une  montagne  formée  par  des 
laves  de  diverse  nature.  Cette 
montagne  aux  flancs  dénudés, 
couronnée  par  d’imposantes  rui- 
nes, ofl're  de  loin  un  spectacle 
grandiose.  Le  voyageur  qui  désire 
se  rendre  un  compte  exact  des 
dispositions  de  l’ancienne  ville, 
doit,  arrivant  de  l’E.,  descendre 
vers  la  mer,  faire  le  tour  de  la 
montagne  en  se  dirigeant  vers  l’O. 
et  prendre  la  voie  appelée  le  Che- 
min du  port.  Ce  chemin  par  lequel 
on  monte  vers  le  N',  est  trace  au 
milieu  de  blocs  de  trachyte.  Il 
aboutit  à une  large  voie  antique 
qui  tourne  autour  des  murailles. 
Celles-ci  sont  dans  un  état  de 
conservation  remarquable,  et  leurs 
lignes  se  profilent  avec  une  parfaite 
netteté.  Elles  sont  faites  avec  do 
grands  blocs  de  trachyte  sans 
mortier  ni  ciment.  A l’angle  N., 
auquel  conduit  la  voie  antique, 
se  préseirte  un  petit  édifice  carré 
d’une  construction  différente.  Il 
est  bâti  en  partie  par  joints  irrégu- 
liers, en  partie  par  assises  régu- 
lières, mars  en  gros  blocs  à bos- 
sage , et  offre  1 aspect  d’une  bâ- 
tisse cyclopéenne.Tout  près  s’élève 
une  tour  demi-circulaire,  d’archi- 
tecture romaine,  dont  l’entrée  est 
formée  par  une  arcade  en  plein- 
cintre.  Les  autres  tours  qui  s’élè- 
vent de  distance  en  distance  sont 
carrées.  A partir  de  l'angle  dont 
nous  venons  de  parler,  les  murs, 
d’abord  dirigés  au  N.,  reviennent 
vers  l’E.  et,  suivant  l’inégalité  du 
terrain,  forment  une-  courbe  ren- 
trante. Un  chemin  bordé  do  tom- 
beaux dans  le  style  grec  s’étend 
de  ro.  à l’E.  et  va  aboutir  à la 
grande  porte  de  la  ville.  Cette 
porte  se’. compose  de  doux  tours 
carrées,  entre  lesquelles  s’ouvre 
la  baie  de  la  porte,  qui  est  aussi 
de  forme  carrée.  Des  deux  côtés, 
les  murs  font  saillie  au-dessus  de 
cette  ouverture.  Du  côté  de  la 
camj)agne,  la  saillie  se  termine 
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par  un  arc  brisé,  et  du  côté  de  la 
ville,  par  une  arcade  en  plein- 
cintre.  Auprès  de  la  porte  le  mur 
est  percé  d'une  poterne  couronnée 
par  une  pierre  do  3 inèt.  de  long. 
Cette  bâtisse  présente  les  carac- 
tères de  la  plus  haute  antiquité. 
Telle  était  l’enceinte  extérieure.  A 
l’intérieur,  la  ville  d’Assos  était 
construite  sur  trois  terrasses  ou 
trois  plans  do  plus  en  plus  élevés. 
Après  avoir  franchi  la  grande 
porte,  le  voyageur  se  trouve  sur  le 
plan  inférieur.  D'abord  se  présente 
un  vaste  thcdtre,  dont  les  sièges 
sont  encore'  en  place.  Il  était 
creusé  dans  le  roc  vif,  sur  3Ü  mèt. 
de  diamètre.  Cette  construction 
est  évidemment  romaine.  Près  du 
théâtre,  au  milieu  de  la  première 
terrasse,  s’étendent  les  ruines  de 
l’agora.  En  montant  vers  le  N.,  on 
rencontre  surle  bord  de  la  seconde 
terrasse,  un  petit  édifice  placé  au 
milieu  d’une  cour  carrée,  et  qui  se 
compose  de  quatre  arcades  avec 
des  pilastres.  iJne  conduite  d'eau, 
voisine  de  cet  édifice,  indique  que 
c’était  un  nymphamm.  En  montant 
du  nymphœum  vers  l’acropole , le 
voyageur  aperçoit  d’abord  un 
temple  bâti  sur  le  versant  S.  du 
rocher  qui  portait  celle-ci.  Ce 
temple  a été  renversé  de  fond  en 
comble.  Un  fait  rare,  sinimunique, 
signale  > ces  ruines  h l’attention 
dos  archéologues.  Les  bas-reliefs 
qu’elles  présentent  appartenaient 
aux  architraves.  Ce  fait  no  s’ex- 
plique que  par  la  haute  antiquité 
du  monument,  qui  doit  remonter  il 
la  première  période  de  l’art  grec. 
La  hauteur  des  colonnes  est  de 
40  mèt.  70  cent.  Le  reste  du  terrain 
jadis  occupé  par  Taeropole  est 
couvert  aujourd’hui  par  des  con- 
structions militaires  et  une  petite 
église  byzantine  qui  a été  conver- 
tie en  mosquée.  Du  côté  de  l'E., 
on  aperçoit  des  restes  de  tours  ; du 
côté  du  N.  et  do  ro.,  des  rochers 
ui  s’élèvent  verticalement  à plus 
c 10  mèt.  de  hauteur  forment  une 
défense  naturelle.  Les  interstices 
des  rochers  sont  bouchés  par  des 
constructions  de  divers  styles.  Les 
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murs  d’enceinte  ont  un  fortin  à 
l’angle  X.-E.,  un  autre  plus  grand 
à la  pointe  S.  et  une  troisième 
porte  du  côté  de  l’E.  De  l’acropole 
on  descend  au  village  de  Béiram 
situé,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
au  N.  de  la  ville  ancienne. 

D’Assos  à Alexandria-Troas,  la 
route  n’offre  rien  de  remarquable 
à voir  en  fait  de  ruines,  mais  le 
paysage  est  constamment  agréable 
et  animé  par  la  vue  de  la  mer.  La 
direction  reste  la  môme  (de  l’E. 
à l’O.)  jusqu’à  l'extrémité  du  pro- 
montoire de  Baba-Rournou  ('28 
kil.),  ancien  promontoire  de  Lec- 
lum,  (V.  R.  89).  Là  le  chemin" sa 
dirige  directement  vers  le  N.  en 
traversant  (8 kil.)  le  v.  de  Koulakhi, 
(7  kil.)  le  fleuve  .Satnioeis  (Touzla- 
tchaï),  près  duquel  s’étendaient  les 
anciennes  salines  Tragasées  , et 
trois  autres  petits  cours  d’eau , 
jusqu’à  (1.5  kil.)  Alezandria-Troas, 
en  turc  Eski-Stambovl.  [V.  R.  80) 
(9  h.  d’Assos). 

ROUTE  80. 

LA  TROADE. 

Ea  cinq  jonri. 

L’excursion  de  la  Troade,  peut  se  faire  en 
partant  de  Smyrne,  soit  à la  suite  de  la 
route  79,  soit  en  se  rendant  par  mer  au  cap 
Baba,  ou  à Tenédos,  où  relâchent  les  pa- 
quebots du  Lloyd.  En  partant  de  Constan- 
tinople, on  peut  débarquer,  soit  aux  Dar- 
danelles, à Khanak,  prenant  à rebours 
l’excursion  qui  va  suivre,  soit  à Ténédos, 
d’où  l’on  prendra  une  barque  pour  des- 
cendre à Alexandria-Troas;  mais,  dans  ce 
dernier  cas,  on  aura  de  la  difficulté  à 
trouver  des  chevaui.  L'excursion  complète 
de  la  Troade,  telle  que  nous  la  traçons, 
demande  5 ou  C jours.  Le  voyageur  qui 
renoncerait  à visiter  les  sources  du  Si- 
mois  et  le  Gargare,  et  se  bornerait  à la 
plaine  de  Troie,  peut  la  réduire  à 9 ou  3 
jours,  ün  pourrait  même  visiter  sommai- 
rement la  plaine  do  Troie  en  un  jour, 
en  se  rendant  directement  d’ Alexandria- 
Troas  à Bounar-Bachi,  et  descendant  de 
là  vers  Bium-Rccens,  et  les  tumulus  du 
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cap  Sigée  et  du  cap  Rbétée.  — Les  jour- 
nées que  nous  avons  indiquées  sont  tou- 
tes un  peu  fortes,  mais  il  faut  remarquer 
qu’en  bien  des  endroi,ls  on  peut  faire  trot- 
ter les  chevaux,  et  gagner  sur  les  heures 
indiquées,  qui  ont  été  calculées  sur  la  vi- 
tesse moyeune  de  5 kil.— On  enverra  d’a- 
vance les  chevaux  de  bagage  aux  stations 
où  l’on  doit  s'arrêter,  pour  conserver  plus 
de  liberté  dans  les  allées  et  venues  que 
l’on  fera  en  plaine.  Le  voyageur  qui 
pourrait  séjourner  quelques  jours  de  plus 
dans  la  Troade,  trouvera  des  logis  conve- 
nables à Énaï  et  à Bclrainitch. 

Première  journée. 

D’aLKXANDRIA-TROAS  à ILION  ET  A ÉNAÏ. 
12  1).  env.  Os  concile  à Boiinar-Baclii  ou  à Énai. 

Alezandria-Troas  onEskî-Stam- 
houl. — Histoire. — Cette  ville  est  si- 
tuée à l’extrémité  orientale  de  la 
laine  de  Troie,  presque  en  face 
e nie  de  Ténédos.  Alexandre  en 
choisit  l’emplacement;  Antigone 
en  continua  la  construction.  Elle 
s’appela  d’abord  Antigonie,  puis 
après  lu  mort  d’Alexandre,  elle 
reçut  le  nom  d’Alexandrie;  enfin 
elle  s’est  appelée  depuis  l’antiquité 
jusqu’à  nos  jours  Alexanuria- 
Troas,  parce*  qu’on  l’a  jirise  de 
très-bonne  heure  pour  la  ville  do 
Priam.  Alexandrie  lut  peuplée  par 
des  Cébréniens  et  des  Scepsiens. 
Ses  murailles  avaient  11  kil. 
600  mèt.  de  circonférence;  elles 
étaient  d’une  remarquable  épais- 
seur, et  portaient  de  distance  en 
distance  (le  grandes  tours , dont  on 
voit  encore  aujourd’hui  des  res- 
tes,. 

Etat  actuel. — La  colline  qui  por- 
tait l’ancienne  ville  est  aujourd’hui 
couverte  par  des  bois  de  chênes, 
par  un  village  composé  de  huit  ou 
dix  maisons,  dont  deux  seulement 
sont  habitées  et  reçoivent  les 
voyageurs,  et  par  des  ruines  qui 
occupent  une  étendue  de  plu- 
sieurs' kilomèt.  Les  premières  rui- 
nes qu’on  aperçoit  on  arrivant  et 
(]ui  se  découvrent  d’assez  loin  en 
mer,  ont  été  appelées  à tort  Palais 
de  Priam  : elles  appartiennent  aux 


anciens  thermes.  Elles  se  com- 
posent de  trois  arcades,  dont  la 
médiane,  très-belle,  est  surmon- 
tée d’énormes  blocs  de  marbre 
qui  forment  corniche.  On  entrait 
autrefois  sous  cette  arcade  par  des 
degrés.  Tout  autour  gisent  les 
ruines  d’autres  arcades  qui  révèlent 
le  plan  de  l’édifice.  Il  devait  être 
carré.  Les  murs  en  étaient  recou- 
verts de  plaques  de  marbre  atta-' 
chées  par  des  clous  de  métal, 
comme  l’indiquent  des  trous  en- 
core visibles.  Ces  murs  étaient 
portés  sur  les  arcades  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  Turcs  ap- 
ellcntces  ruines  B aïH  Serai  (palais 
e miel),  à cause  de  la  nature  po- 
reuse de  la  pierre.  Au  S.  sont  les 
restes  d’un  temple  dorique;  plus 
près  de  la  mer  le  soubassement 
d’un  autre  temple;  entre  les  deux  un 
théâtre  dont  une  partie  des  gradins 
est  encore  visible  ; àl’O.  une  vaste 
plate-forme  appuyée  sur  des  arch  es 
puissantes  a peut-être  servi  à por- 
ter un  temple.  Hors  de  l’ancienne 
enceinte,  au  S.-E.,  s’élèx*ent  les 
ruines  d’un  acpieduc  qui  s’étendait 
à plusieurs  kil.  dans  la  direction 
de  l'Hellespont.  Elles  consistent 
en  une  file  de  forts  piliers  qui 
contenaient  des  arcades.  Tout  près 
on  voit  les  restes  d’une  construc- 
tion voûtée,  en  appareil  réticu- 
laire, qui  était  prooablement  une 
des  portes  do  la  ville.  Sur  le  port, 
on  voit  deux  bassins  avec  les  ves- 
tiges'de  deux  môles.  .Sur  le  rivage 
isent  deux  énormes  colonnes 
ont  le  fût  n'avait  pas  moins  de 
10  mèt.  de  long.  L’une  a été  brisée 
en  trois  morceaux,  lorsque  Ma- 
homet IV  tenta  de  les  emporter 
pour  décorer  la  mosquée  de  la 
v’alidé,  à Constantinople.  Le  long 
du  chemin  qui  va  d’Alexandria  a 
Kaploudjè-Hammam  sont  quelques 
tombeaux  antiques  qui  semble- 
raient indiquer  l’emplacement  de 
la  nécropole  d'Alexandria.  Auprès 
de  toutes  ces  ruines  , ou  sur  1 aire 
qu’elles  circonscrivent,  on  voit 
des  débris  de  colonnes,  de  sta- 
tues, etc. 

En  sortant  il’Alexandria-Troas 
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il  faut  se  diriger  vers  le  N.  par  le 
chemin  qui  longe,  à une  certaine 
distance,  le  rivage  de  la  baie  de 
Bésika,  en  regard  de  File  de  Té- 
nédos  (T^.  p.  .’Ml).  Ce  chemin  tra- 
verse d’abord  (1  kil.)  le  v.  de 
Talian-Keui,  puis  passe  (2  kil.)  au- 
près d’un  tumulus  qui  n’a  pas  de 
nom,  franchit  à gué  (5  kil.)  un 
ruisseau  nommé/  Sudlu-Sou,  et 
bientôt  après  (4  kil.)  un  second 
cours  d'eau  plus  petit.  Non  loin 
de  là  (3  kil.)  une  fontaine  se  pré- 
sente, au  bord  du  chemin;  puis 
encore  deux  petits  ruisseaux,  et 
enfin  (2  kil.)  le  canal  qui  unit  le 
Scamandre  à la  mer.  Un  pont  de 
pierre  est  jeté  sur  ce  canal.  Au 
delà  du  pont,  un  moulin,  des 
bains  et  un  puits,  construits  avec 
des  pierres  apportées  d’Alexandria- 
Troas,  bordent  la  voie.  Laissant  à 
gauche,  près  de  la  mer,  l’emplace- 
ment de  l’ancienne  ville  d’Agamia 
etles  rochers  d’IIésione  (F.  p.  344), 
on  traverse  (4  kil.)  le  v.  a’Yéni- 
Keui,  et  un  peu  plus  loin  (2  kil.) 
la  coupure  appelée  \o retranchement 
d’Hercule  (F.  p.  344),  au  delà  de 
laquelles’élèventl’église  de  Üaint- 
Athanase  et  un  tumulus  ovale, 
sans  nom  déterminé  , et  bien- 
tôt la  chapelle  de  Saint-Dimitri , 
et  l’on  continue  sur  une  haute 
falaise  qui  offre  constamment 
un  très-oeau  panorama  jusqu’à 

Téni-Schèhr,  l’antique  Sigée 
(4  h.  30  min.  d’Alexandria-Troas). 
Elle  occupait  une  haute  colline 
qui  forme  le  promontoire  du  môme 
nom,  à l’entrée  de  l’Hellcspont. 
Homère  n’a  pas  parlé  de  cette 
ville  qui  fut  bâtie  après  sa  mort, 
on  ne  sait  à quelle  époque,  et  en 
grande  partie  avec  les  pierres 
d'Ilion.  Le  v.  qui  la  remplace  au- 
jourd’hui porto  le  nom  de  CHaour- 
Keui  (village  des  infidèles)  ou  de 
Yéni-Schènr  (nouvelle  ville),  tra- 
vesti par  les  pilotes  en  village  des 
janissaires  (Yéni-Tchéri).  Une 
église  est  bâtie  sur  la  place  môme 
d’un  temple  de  Minerve,  dont  il 
reste  quelques  marbres  épars  aux 
environs.  Des  moulins  «eyiipent 


celle  de  l’ancienne  citadelle  de 
Sigée. 

Au  sortir  de  .Sigée,  le  chemin  se 
dirige  à l'E.  vers  trois  tumuli  ap- 
pelés tombeaucc  d’Antüoque,  ae 
Patrocle  et  d'Achille.  Celui  de 
gauche  presque  entièrement  dé- 
truit ne  présente  plus  qu'une  lé- 
gère élévation  , dans  un  terrain 
qui  servait  tout  récemment  de  ci- 
metière. Selon  M.  de  Choiseul- 
Gouffier,  qui  a fait  fouiller  ce  tu- 
mulus, on  devrait  y reconnaître  le 
tombeau  élevé  par  Caracalla  à la 
Inémoire  de  Festus,  un  de  ses  fa- 
voris. A droite  on  voit  le  tumulus 
dit  tombeau  de  Patrocle.  C’est  un 
monticule  recouvert  de  ^azon, 
que  les  hommes  ont  respecte,  mais 
qui  a été  détérioré  par  le  vent  et 
la  pluie.  A 240  mèt.  plus  loin  , 
presque  sur  le  bord  du  Scamandre, 
se  trouve  (2  kil.  de  Sigée)  le  tom- 
beau d’Achille;  il  n’en  reste  que 
la  base  circulaire,  qui  sert  de  ci- 
metière aux  musulmans.  Un  temple 
avait  été  élevéaux  mânesd’Achille 
en  cet  endroit;  on  n’en  voit  plus 
aucun  vestige.  Que  ces  deux  tom- 
beaux aient  renfermé  les  cendres 
des  deux  illustres  amis  chantés 
par  Homère,  rien  ne  l’indique 
d’une  manière  indubitable.  Ce  qui 
estsôr,  c’est  qu’ils  ont  été  vénérés 
à ce  titre  par  les  hommes  de  l’an- 
tiquité et  des  temps  modernes. 
Près  du  tumulus  d’Achille,  le  che- 
min qui  tourne  à gauche  conduit 
en  peu  d’instants  (15  min.)  au  v. 
et  au  château  de  Koum-Kalessi 
(F.  p.  345). — En  face  du  tombeau 
d’Atdiillc,  à la  distance  de  quelques 
centaines  de  pas,  un  pont  de  bois 
franchit  le  Mendéré-8ou  (Simoïs). 
Arrivé  là,  le  voyageur  aperçoit 
devant  lui  à l’O.  le  cap  Rhétée 
(C.  Top~Tachi),  à sa  gauche  l’em- 
bouchure du  Mendéré-.Sou.  Les 
marais  qui  entourent  cotte  em- 
bouchure, et  la  surface  stérile  qui 
prolonge  les  marais  à l’intérieur, 
indiquent  l’étendue  du  golfe  où 
s'abritèrent  jadis  les  vaisseaux  des 
Grecs  et  qui  depuis  a été  comblé 
par  les  sables.  11  faut  donc  traver- 
ser le  Mendéré-Sou  sur  le  pont  de 
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bois  dont  nous  venons  de  parler, 
et  remonter  un  moment  la  rive 
gauche  du  ileuve  pour  se  placer 
au  point  où  les  vaisseaux  grecs 
durent  6tre  tirés  sur  le  rivage  et 
le  camp  établi.  Du  oôté  du  Ileuve 
étaient  campées  les  troupes  d’A- 
chille; au  pied  du  cap  Rhétce, 
celles  d’Ajax;  entre  les  deux,  au 
milieu  de'  la  plaine,  Agamemnon 
et  Ulysse. 

Le  Alendéré-Sou  répond,  avons- 
nous  dit,  au  Simoïs  d Homère.  Ce 
fait  méconnu  par  Strabon , qui 
n’avait  pas  vu  la  ïroade,  et  par 
tous  les  voyageurs  ou  géographes 
qui  se  sont  occupés  après  lui  de 
ce  pays,  jusqu’il  la  fin  du  siècle 
dernier,  a été  reconnu  dans  l’année 
1811  par  un  voyageur  français 
Lechevallier  , et  démontré  par 
M.  de  Choiseul-Gouffier,  ambassa- 
deur de  France'près  la  Rorte  otto- 
mane, qui,  guidés  par  cette  décou- 
verte, ont  déterminé  les  premiers 
avec  certitude  l'emplacement  do 
Troie. — Au  temps  d’Homère,  le 
Simoïs  et  le  Scamandre  se  réunis- 
saient non  loin  de  Troie  et,  con- 
fondus, allaient  se  jeter  dans  la 
mer.  Les  anciens  étendaient  le 
nom  de  Scamandre  à la  réunion 
de  ces  deux  fleuves.  M.  de  Choi- 
seul-Gouffier  a constaté  d’abord 
que  depuis  Homère,  les  dépôts  du 
Simoïs,  torrent  très-dévastateur 
pendant  l’hiver,  avaient  changé  la 
surface  delà  plaine;  qu’ils  avaient 
comblé  le  petit  golfe  ou  abordèrent 
les  Grecs,  et  qu’en  outre  ils  s’é- 
taient amassés  au  confluent  du  vé- 
ritable Scamandre  avec  le  Simoïs, 
en  assez  grande  quantité  pour  em- 
pêcher désormais  les  eaüx  du  pre- 
mier fleuve  de  se  réunir  à celles  du 
second.  Le  Scamandre  a répandu 
ses  eaux  sans  issue  dans  une  jiartie 
de  la  plaine,  à l’O.,  où  il  a formé 
des  marais  qui  filtrent,  par  quel- 
ques petites  canaux  difiiciles  à re- 
connaître, dans  le  lit  du  Simoïs. 
Dès  lors  le  Simoïs  demeura  seul 
en  possession  du  lit  qui  lui  était 
auparavant  commun  avec  le  Sca- 
mandre, et  l’on  s’habitua  à pro- 
longer sur  la  totalité  de  son  cours 


le  nom  d’abord  affecté  à la  partie 
inférieure  au  confluent;  le  Simoïs 
perdit  entièrement  son  nom  pour 
recevoir  celui  du  Scamandre.  Les 
voyageurs  qui,  depuis  cette  révo- 
lution, ont  visité  la  plaine  de  Troie, 
partant  de  la  mer,  ne  rencontrant 
plus  qu’un  fleuve,  qu’ils  appelaient 
suivant  la  tradition  homérique  le 
Scamandre,  et,  laissant  le  véritable 
Scamandre  k droite,  se  lançaient 
à la  recherche  de  Troie,  qu’ils  de- 
vaient, toujours  suivant  Homère, 
trouver  un  peu  au-dessus  des 
sources  de  ce  fleuve.  Ils  arrivaient 
ainsi  à Enaï,  qui  a été  prise  plu- 
sieurs fois  pour  Troie.  Ceux  d’ep- 
tre  eux  qui  étaient  assez  pénétrés 
des  descriptions  d'Homère  pour 
reconnaître  qu’Iînaï  était  trop  loin 
de  la  mer  et  n’ofiTrait  aucun  des 
traits  du  tableau  formé  par  le 
poète,  désorientés,  ne  savaient 
plus  où  chercher  l'antique  Ilion. 
Aussi  cette  ville  est-elle  placée 
tantôt  h Énaï,  tantôt  à Ilium-Re- 
cens, d’autres  fois  et  plus  souvent 
à Alexandria-Troas.  Les  dangers 
qu’offrait  naguère  encore  une  ex- 
cursion dans  l’intérieur  du  pays 
compliquaient  la  difficulté. — Le 
Scamandre  une  fois  retrouvé, 
M.  de  Choiseul-Gouffier  n’a  eu 
qu’à  le  suivre  pour  voir  se  retracer 
devantlui,  les  unsaprès  les  autres, 
tous  les  traits  de  la  description 
d’Homère,  qui  s’est  trouvé  être  un 
géographe  aussi  fidèle  qu’il  était 
poète  sublime. — Nous  avons  déjà 
dit  que-rilion  d’Homère  était  pla- 
cée sur  une  colline  élevée,  battue 
des  vents,  qui  dominait  les  deux 
sources  du  Scamandre.  « L’une,  dit 
le  poète,  verse  ses  eaux  tièdes  d’où 
s’élève  une  fumée  semblable  à celle 
d’un  feu  brillant;  l’autre,  pendant 
l’été,  roule  des  flots  aussi  froids 
ue  la  grêle,  la  neige  ou  le  cristal 
es  eaux.  » C’est  Lechevallier  qui 
a retrouvé  les  deux  sources  (F.  ci- 
dessous)  etparsuite  l’emplacement 
d’ilion  elle-même,  et  une  fois  ce 
premier  point  admis,  rien  de  plus 
facile  que  de  faire  exécuter  dans 
ces  lieux  tous  les  mouvements 
que  le  poète  imagina  certainement 
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sur  les  ruines  mêmes  de  Troie.- 
Le  voyageur  qui  veut  embrasser 
d’un  seul  coup  d’œil  le  théâtre 
entier  de  l’Iliade,  n’a  rien  de 
mieux  à faire  que  de  suivre  l’iti- 
néraire tracé  par  M.  de  Choiseul- 
Gouffier  {Voyage  pitlore^gue  de  la 
Grèce,  tome  II,  p.  213).  Il  se  diri- 
gera donc  immédiatement  vers 
l’autre  extrémité  du  champ  de 
bataille,  vers  la  colline  qui  portait 
Ilion;  pour  cela  il  doit  revenir  au 
tombeau  d’Achille,  remonter  sur 
la,  rive  droite  le  cours  du  Mendéré- 
Sou  jusqu’à  ce  qu’il  se  trouve  (4  kil.) 
en  face  d’un  pont  antique  ruiné, 
prèsduquel  estunpetittumulus.  Le 
chemin  s’engage  dans  un  terrain 
marécageux,  franchit  à gué  deux 
etits  bras  de  l’antique  Scamandre, 
des  distances  très-rapprochées, 
uis,  inclinant  à droite,  repasse 
gué  (4  kil.)  le  bras  principal  du 
Scamandre,  et  sur  un  pont  le  ca- 
nal qui  fut  creusé  au  siècle  dernier 
our  essayer  de  jeter  les  eaux 
ans  la  mer.  Le  voyageur  se  trouve 
alors  au  pied  du  plateau  appelé 
par  Homère  le  Throsmos,  ou  s’é- 
lève (2  kil).  le  V.  d’Erkessi-Keui 
qui  n’otfre  rien  de  remarquable. 

Le  Throsmos  est  une  des  der- 
nières ramifications  de  l’Ida.  Il  a 
une  forme  demi-circulaire  et  fermé 
Je  ce  côté  la  plaine  de  Troie. — Uti 
chemin , qui  se  dirige  au  S.  d’Er- 
kessi-Keui  vers  un  autre  v.  appelé 
Udjuk-Ktui,  conduit  (2  kil.)  au  tu- 
mulus  dit  tombeau  d’Ilus  {Udjuk- 
Tépé  en  turc).  Ilus,  fils  de  Tros  et 
de  Callirhoé,  fille  du  Scamandre, 
fut  le  fondateur  d’ilion.  Le  feu 
ayant  pris  au  temple  de  Minerve, 
Ilus  y courut  et  sauva  le  Palladium, 
mais  il  y perdit  la  vie.  Les  dieux, 
pour  récompenser  son  courage,  le 
ranimèrent  et  le  replacèrent  sur 
son  trdnc , où  il  régna  encore 
longtemps.  Le  tombeau  mii  porte 
le  nom  cIc  ce  héros  plus  fabulcu-x 
qu’historique,  a 20  met.  de  hauteur 
et  c’est  le  plus  élevé  des  tumuli  de 
cotte  région.  Il  est  placé  sur  un 
tertre  naturel.  C’est  sur  le  Thros- 
mos que  l’armée  troyenne  campa 
la  nuit  avant  de  recommencer 


l’attaque  du  camp  {Iliade,  liv.  X, 
V.  100). 

Sources  du  Scamandre.  — Du 

tombeau  d'Ilus  , on  redescend 
au  S.-E.,  vers  le  Scamandre.  La 
route  côtoie  le  fleuve  et  aboutit 
directement  à ses  sources.  La  pre- 
mière qu’on  rencontre  (0  kil.)  s’é- 
chappe par  plusieurs  jets  abon- 
dants, à travers  les  ruines  d’une 
ancienne  construction.  La  seconde 
(1  kil.  plus  loin)  se  compose  de 
plusieurs  jets  espacés;  leurs  eaux 
se  réunissaient  dans  un  bassin 
carré,  dont  les  bords  sont  soutenus 
par  de  longues  pièces  de  granit  ; 
confondues  ainsi  en  un  seul  ruis- 
seau, elles  vontse  joindre  au  cours 
d’eau  qui  sort  de  la  première  fon- 
taine, pour  former  le  Scamandre 
par  leur  réunion.  Ce  sont  là,  selon 
M.  de  C'hoiseul-Gouflier,  les  deux 
sources  chaude  et  froide  chantées 
par  Homère.  Il  résulte  des  infor- 
mations qu’il  a recueillies  que  la 
dernière  de  ces  sources  possède 
une  chaleur  de  27"  centigr.  qui 
semble  augmenter  vers  le  mois  de 
mars,  et  exhale;  en  hiver,  mais  en 
hiver  seulement,  par  la  condensa- 
tion de  ses  vapeurs,  une  fumée 
très-sensible,  tandis  que  l’autre 
fontaine  conserve  une  fraîcheur 
assez  grande  pendant  l’été  (10°  cen- 
tigrades). Le  fait  a été  contesté  de- 
puis ; mais,  outre  qu’il  s’agit  ici 
d’un  phénomène  intermittent  et 
ui  peut  très-bien  s.’êtrc  modifié 
ans  la  suite  des  temps,  le  doute 
à cet  égard  ne  change  rien  à la 
solution  de  la  question,  car  le  reste 
des  descriptions  homériques  s’ac- 
corde parfaitement  avec  les  vues 
topographiques  deM.de  Choiseul- 
Gouflier  (ouvr.  cité,  t.  II,  p.  2(!9). 
Au-dessus  de  la  seconde  source 
s’élève  une  éminence  qui  porte 
un  cimetière  musulman  établi  sur 
l’emplacement  du  tumulus  dit 
tombeau  de  Myrine.  On  ne  sait  pas 
si  ce  tombeau  était  celui  de  Myrine, 
fille  de  Teucer  et  femme  dé  Dar- 
danus,  ou  d’une  autre  Myrine, 
amazone  fameuse,  qui  aurait  vécu 
dans  destemps  plus  reculés. 

Du  bas-fond  où  jaillissent  les 
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les  sources,  le  chemin  s’élève,  en 
faisant  un  léger  détour,  jusqu’au 
haut  de  la  colline  (^ui  porte  (1  kil.) 
Bounar-Bachi-Keui  (3  h.  30  min. 
de  Yéni-Schèhr)  ; puis,  traversant 
ce  village,  il  gravit  une  pente  assez 
roidc  qui  aboutit  à un  plateau  élevé 
(1  kil.).  C’est  là  que  fut 
Troie  ou  Ilion  {Ilium  vêtus).  — 
Eu  dépouillant  l’histoire  de  cette 
ville  de  toutes  les  fables  dont  l’ont 
revêtue  les  poètes  grecs  et  latins, 
il  reste  à peu  près  constant  que  • 
son  territoire  fut  peuplé  par  des 
Pélasges  qui  reconnaissaient  pour 
chefs  Scamandre  (1014  avant  J. -C.), 
Teucer  (1590),  Dardanus  (1503)  , 
Érichthonius  (1537).  La  ville  elle- 
même  fut  fondée  par  Tros  vers  1462. 

eut  pour  successeurs  Ilus  (1402) 
et  Laomédon  (1347) , sous  lequel 
elle  fut  entourée  de  murailles  dont 
la  fable  attribuait  la  construction 
à Neptune  et  à Apollon.  Peu  après 
Hercule,  irrité  de  la  perfidie  de 
Laomédon,  prit  la  ville  , et  le  mit 
à mort,  pour  donner  son  trêne  à 
Priam  (1314). — Tout  le  monde  con- 
naît l’histoire  de  la  guerre  de  Troie, 
qui  fut  prise  en  1270,  d’après,  la 
chronique  d’Hérodote  , en  1209 
selon  les  marbres  de  Paros,  en 
1184  selon  Ératosthène. 

État  actuel.-^ L’emplacement  de 
Troie  n’offre  aucune  ruine.  Seule- 
ment le  sol  est  couvert  par  une 
épaisse  couche  de  décombres  très- 
divisés.  Le  temps  avait  réduit  les 
ruines  en  poussière  dès  le  temps 
de  César. 

...  Etiam periere ruinæ. 

(Lvcain,  Pbars.,  liv.  IX,  r.  969.) 

De  cette  hauteur,  on  découvre 
un  magnifique  panorama  sur  la 
laine  de  Troie,  la  mer,  les  lies  de 
énédüs,  d'Imbros,  et  la  Cherso- 
nèse  de  Thrace.  Le  plateau  se  ter- 
mine àl'E.  par  (Ikil.)  une  éminence 
qui  le  domine.  Là  s’élevait  Perga- 
ma,  la  citadelle  ou  acropole  de 
Troie  ; il  n’en  reste  que  les  fonda- 
tions à peine  visibles  de  quelques 
murs,  une  citerne  profonde,  et 
trois  tombeaux,  formés  de  pierres 
amoncelées,  et  qui  ne  sont  pas 
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même  entiers  : leurs  cônes  ont 
disparu , et  on  n’en  voit  plus  que 
les  bases  circulaires.  Une  des 
trois,  la  plus  grande,  offre  un  pla- 
teau do  30  mèt.  de  diamètre.  On  a 
supposé  sans  raison  suffisante  que 
c’était  le  tombeau  d’Hector.  Per- 
game  se  termine  du  côté  do  l’E. 
par  un  rochercoupéàpicau-dessus 
de  la  vallée  où  coule  le  Simoïs,  et 
qui  de  cette  hauteur  parait  être  Un 
ouffre.  En  face  de  Pergame,  sur 
autre  extrémité  du  plateau  de 
Troie,  vers  le  S. -O.  (2  kiL),  est  une 
autre  éminence  presque  aussi 
souvent  mentionnée  par  Homère 
que  Pergame  : c’est  celle  qu’il  ap- 
pelle l’Erfnéos  , et  qui  se  termine 
ar  un  sommet  escarpé  nommé  le 
copié  (axoxe^).  Pendant  le  siège  de 
Troie,  les  assiégés  on  avaient  fait 
une  espèce  d’observatoire,  où  ils 
montaient  à chaque  instant  pour 
avoir  des  nouvelles  du  champ  de 
bataille.  En  effet,  de  ce  point  la 
vue  s’étend  jusqu’à  la  mer.  Le 
ScUpic  porte  un  tumulus  conique, 
recouvert  de  gazon,  mais  on  ne 
sait  à quel  héros  l’attribuer.  Au- 
dessous  de  l’Érinéos,  sur  le  chemin 
qui  revient  à Bounar-Bachi  , se 
trouvaient  sans  doute  les  portes 
.Sqées  (Ixxtxl  TtùXat)  ; mais  on  n’a  pu 
jusqu’ici  en  reconnaître  la  place 
précise.  Les  antiquaires  n’ont  pour 
se  guider  dans  cette  recherche 
qu’un  renseignement  assez  vague. 
On  sait  seulement  qu’un  chemin 
partant  de  cette  porte  allait  abou- 
tir à la  mer,  en  passant  auprès  des 
sources  les  plus  hautes  du  Sca- 
mandre;  c’est  ce  chemin  que  sui- 
vit Priam  pour  se  rendre  au  camp 
desGrocs. — C'est  autour  du  champ 
compriscntreles  portes  .Scées  etles 
sources  du  Scamandre  qu’Achille 
et  Hector  tournèrent  trois  fois 
avant  de  combattre,  et  non  autour 
de  la  ville,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement. (Foir  Choiseul-Gouf- 
fier,  tome  II,  page  2.53.) 

DuScopiè.on  descend  vers  le  S., 
et  laissant  à dr.  le  v.  d'Arabler-Koui 
et  contournant  vers  l’E.  la  base  de 
la  montagne,  on  rejoint  (2  kil.)  la 
vallée  du  Simoïs,  dont  on  remonte 
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lo  cours  en  suivant  toujours  la  rive 
gauche  du  fleuve  ; la  vallée,  d'a- 
bord étroite  et  sauvage,  s’ouvre 
peu  à peu  et  aboutit  enfin  dans 
une  large  plaine,  où  s’élève  (10 
kil.) 

Énaî  (2  h.  30  min.  d’Ilion  ) , 
grand  village  composé  de  200 
maisons,  dont  1.50  sont  habitées 
par  des  Turcs  et  50  par  des  Grecs. 
La  plaine  qu’il  commande  est  très- 
peuplée  et  .assez  bien  cultivée, 
Knaï  possède  des  bains  et  un  ca- 
ravanséra'i  très-convenable.  La 
seule  curiosité  du  lieu  est  un  tu- 
mulus  qui  s’élève  hors  de  l’en- 
ceinte du  village,  au  .S.,  et  Qii’on 
appelle  Énai-Tcpé  ou  Sorron-Tepe, 
et  qu’une  fausse  analogie  dans  les 
noms  a fait  prendre  pour  le  tom- 
beau d’Enée;  les  Turcs  en  ont  fait 
un  cimetière.  Le  v.  d’Ena'i  semble 
répondre  à l’ancienne  ville  des 
Neandriens,  la  Scamandria.  men- 
tionnée par  Pline,  dont  les  habi- 
tants allèrent  peupler  Alexandria- 
Troas. — En  remontant  le  cours  de 
la  rivière  d’Enaï  (Ena'i-Tcha'i),  on 
trouve  le  v.  d’Eski-Skuptchu,  qui 
possédait  des  mines  d’argent  en- 
core exploitées  au  siècle  dernier, 
et  sur  les  hauteurs,  àl’O.,  les  ruines 
d’un  château,  nommé  Kiz-Kalessi 
(château  de  la  Fille),  qui  semble 
répondre  à l’antique  Astytzium,  où 
Théodore  Lascaris  enfermait  ses 
trésors  ; plus  loin,  sur  le  Kirli-Dagh 
(2  h.),  sont  d’autres  ruines  (Tehi- 

ry),  qui  répondent  à l'antique 

enchrée,  forteresse  byzantine, 
prise  et  détruite  par  les  Turcs 
Scldjoukides  en  1.306.  ■ ■ 

Deuxiém»  journée. 

d'énaï  aoi  sources  no  simois. 

D’En.a'i  h.  Be'iramitch,  le  chemin 
suit  la  rive  gauche  du  Simo'is, 
dans  une  plaine  largement  ou- 
verte et  bien  cultivée.  Des  deux 
côtés  de  la  vallée,  de  nombreux 
villages  s’élèvent  sur  les  derniers 
contre-forts  dos  montagnes.  On 
franchit  (10  kil.)  un  pont  antique 
jeté  sur  un  affluent  du  Simo'i's,  on 
traverse  (4  kil.1  le  v.  dé  Turkm.inli 


et  l’on  rencontre  (2  kil.),  près  du 
hameau  de  Rounar-Baohi , uno 
source  chaude  qui  va  rejoindre 
un  autre  affluent  du  Simo'is  et  qui 
descend  du  v.  d'Aghatché-Keui.  On 
peut  visiter  près  de  ce  village 
v4  kil.)  deux  tumulus  que  Ton  re- 
garde sans  motifs  suffisants  pour 
les  tombeaux  de  P.âris  et  d’Œnone, 
sa  première  femme,  qui  ne  voulut 
pas  survivre  à son  infidèle  épou.x. 
— Jle  la  sourccchaudc  de  Bounar- 
Baehi,  on  atteint  [3  kjl.)' 

Bé'iralnitch  (4  h.  d’Ena'i), — Cette 
petite  ville,  chef-lieu  actuel  de 
toute  la  contrée  et  résidence  d’été 
du  pacha  gouverneur,  est  jdacée 
sur  un  coteau  et  sur  la  rive  gauche 
du  Simo'is  dans  une  charmante  si- 
tuation. De  Be'iramitch.  on  suit  le 
cours  du  Simois  vers  TE.,  puis  on 
franchit  (6  kil.)  un  affluent  nommé 
'Kaz-Daghi-Tchaï',  sur  la  rive  droite 
duquel  s’élève  une  colline  nom- 
mée Kourchounhi-Tépé  (colline  du 
plomb,  parce  qu’on  y exploitait 
autrefois  une  mine  de  ce  métal),  et 
qui  porte  quelques  ruines  étudiées 
par  le  docteur  Clarke  (Travels  in 
variûus  countriex,  tome  II,  p.  130  et 
169,  in-4“,  Londres,  1812),  qui  en  a 
rapporté  plusieurs  fragments  au 
conége  de  Cambridge. 

A mi-côte  s’élève  une  bâtisse 
qui  a 30  mèt.  de  long  sur  18  de 
large.  Sur  son  côté  N.  une  partie 
du' mur  d’enceinte  est  assez  bien 
conservée.  La  destination  de  cet 
édifice,  qui  parait  appartenir  ù. 
l’architecture  romaine,  est  jus- 
qu’ici restée  douteuse.  A TO.  de 
cette  ruine,  on  en  trouve  une 
autre  dont  le  caractère  a été  par- 
faitement reconnu  : ce  sont  les 
restes  d’un  éfabliâsement  de  hains. 
Des  pans  de  murs  recouverts  de 
stuc  sont  encore  debout  ; on  voit 
tout  près  quelques  tombeaux  et 
une  belle  arcade.  Des  colonnes 
jonchent  un  sol  couvert  de  frag- 
ments d’amphores,  de  débris  de 
marbre,  do  granit  et  de  jaspe.  Xon 
loin  de  là,  s’élève  un  immense  enta- 
blement d’orilre  dorique.  Un  large 
chemin  monte  de  ces  ruines  au 
somtnetde  la  montagne  en  décri- 
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vant  plusieurs  courbefî,  et  passant 
près  d’un  temple  ruiné,  aboutit  à 
un  monument  très-curieux,  qui 
offre  les  caractères  de  la  plus 
haute  antiquité.  Les  murs  de  clô- 
ture de  ce  monument  sont  faits 
de  pierres  énormes  et  abruptes- 
comme  celles  de  Tiryntl)e.  Un 
bois  de  chênes  majestueux  les  en- 
veloppe. Sur  les  cOtés,  à l'K.  et  à 
ro  , se  dresijent  deux  cercles  de 
ierres  semblables  aux  cromlechs 
ruidlques.  Quelques  voyageurs 
ont  voulu  y voir  les  autels  élevés 
à Jupitersur  le  mont  Ida,  bien  que 
ceux-ci  fussent  sur  le  sommet  du 
Gargare.  M de  Choiseul-Goufiier 
attribue  cos  ruines  à l’ancienne 
ville  de  Cébrène,  dont  l’origine 
remontait  nu  temps  de  Priam. 

En  redescendant  de  Kourchoun- 
lu-Tépé;  on  suit  quelque  temps 
un  contre-fort  transversal,  que  l’on 
franchit  ' pour  redescendre  sur 
(.3  kil.)  Avdjilar-Keui  (le  village 
des  chasseurs,  8 h.  de  Beïramitch), 
misérable  village  formant  la  der- 
nière station  des  voyageurs  qui 
veulent  visiter  les  sources  du  Si- 
moïs  ou  faire  l'ascension  du  Gar- 
garc. 

Pour  se  rendre  aux  sources  du 
Simoïs,  ou  remonte,  en  se  dirigeant 
vers  le  S.,  le  torrent  d’Avdjilar,  et 
l’on  atteint  (1  h.  .80  min.)  une 
chapelle  située'  il  la  limite  infé- 
rieure des  forêts.  On  a en  vue  dans 
ce  trajet  les  sommets  de  l’Ida, 
toujours  enveloppés  de  (|uelques 
vapeurs,  ou  recouverts  de  neige. 
Sur  le  premier  plan  s’étendent 
d’épaisses  forêts  coupées  par  de 
verts  pâturages;  c’est  dans  ces 
bois  que  sont  cachées  les  sources 
du  Simoïs.  Ajirès  une  montée  assez 
difficile  on  atteint  ;1  h.)  un  plateau 
qui  forme  un  bel  amjdîiihéiUre 
naturel,  et  où  l’on  trouve  les  pre- 
mières Sources  appelées  cascades 
du  Mégara.  — De  tous  cétés  un 
grand  nombre  de  petits  ruis- 
seaux tombent  de  h.tuteurs  assez 
considérables.  Oés  groupes  de  cas- 
cades forment  un  ensemble  des 
plus  gracieux.  Toutes  ces'  eaux 
se  réunissent  pour  se  pr'cipiter 

Orient. 


dans  un  gouffre  sur  lequel  plane 
un  nuage  de  vapeur.  Des  arbres 
gigantesques  entourent  ce  paysage 
dominé  de  loin  par  la  masse  du 
Gargarc.  L’origine  commune  de 
ces  cascades  est  située  plus  haut 
(.30  min.'.  C’est  une  source  unique, 
qui  sort  d’une  caverne  et  se  répand 
à peu  do  distance  dans  une  sorte 
de  bassin  dont  le  trop-plein  forme 
les  cascades  inférieuros.  De  ce 
point  l’Ida  présente  nettement  ses 
quatre  sommets  ; le  Cotylus  (Kaz- 
Dagh),  le  Pytna , l’.\lexandria  et 
le  Gargare  {Vàfiyv.pov),  le  plus  éle- 
vé. Ces  quatre  sommets  portaient 
autrefois  le  nom  collectif  d’Olym- 
pe.  C’est  là,  suivant  Homère,  que 
Jupiter  venait  s’asseoir  pour  sur^ 
veiller  les  mouvements  des  armées 
grecque  et  trovenne.  C’est  à ces 
lieux  que  s’applique  une  des  jdus 
gracieuses  fictions  du  prince  des 
poètes.,  quand  il  nous  peint  .Tunon 
quittant  le  cap  Lectum  (Baba)  et 
remontant  dans  un  nuage  pourpre 
tous  les  degrés  de  l’Ida  jusque  sur 
le  sommet  de  cette  montagne, 
pour  séduire  son  mari  Jupiter 
(Iliade,  liv.  VIII,  v.  48).  — Des 
sources  du  Simo'ïs  on  redescend  à 
Avdgilar  par  le  mémo  chemin. 

Troisième  Joarnèe. 

ASCKNSION  ne  GAROARK. 

10  à 13  11.  aller  «I  retour.  On  revient  coucher  .i 
Avdjilar. 

C’est  également  d’Avdjilar  qu'il 
faut  partir  pour  faire  l’ascension 
du  mont  Gargare’(environ  (5  h.  de 
montée).  Comme  l’Etna,  cette 
montagne  peut  être  divisée  en 
trois  régions  ; la  région  cultivée, 
la  région  des  forêts  et  la  région 
aride  et  neigeuse.  Les  deux  tiers 
au  moins  de  l’ascension  jicuvent 
être  faits  à cheval:  les  neiges  et 
les  glaces  qui  persistent  assez 
longtemps  dans  l’été  se  fondent 
souvent  entièrement  vers  la  fin  de 
la  saison  chaude. 

En  sortant  d’Avdjilar,  on  re- 
monte le  cours  de  la  rivière  et  l’on 
rencontre  (1  h.)  les  ruines  de  plu- 
sieurs chapelles  grecques,  la  plu- 
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part  dans  des  situations  pittorcs- 
que.s,  qui,  selon  Clarke,  rappellent 
les  paysages  de  Salvator  Kosa. 
Puis  on  entre  dans  la  région  des 
forêts;  la  traversée  est  rude  et 
ennuyeuse.  Au  sortir  des  bois,  on 
arrive  sur  des  pentes  nues,  arides, 
couvertes  da  neige  et  do  glace  la 
plus  grande  partie  de  Tannée. 
U’ascension  présente  alors  quel- 
ques dangers,  surtout  Ji  cause  de 
l’inexpérience  et  du  mauvais  vou- 
loir des  guides  qu’on  a trouvés  à 
Avdjilar.  On  longe  un  précipice 
escarpé  pour  se  rapprocher  des 
quatre  sommets,  qui  se  présentent 
par  ordre  de  hauteur,  en  com- 
mençant par  le  plus  bas.  On  se 
dirige  vers  le  troisième;  imand  on 
l’a  atteint,  on  gagne  la  base  du 
second,  qui  est  le  plus  difficile  à 
gravir,  par  une  arête  comprise 
entre  deux  précipices  de  plus  de 
300  met.  Du  deuxième  sommet  on 
passe  sur  une  autre  crête,  pour 
gagner  sans  trop  de  difficultés  le 
premier  et  le  plus  élevé  (1  5.50  mèt.; 
4 à 5 h.  depuis  la  région  cultivée). 
On  voit  alors  à ses  pieds  la  vallée 
d’Avdjilar,  Kourchounlu-Tépé,  la 
plaine  de  Beïramitcb,  toute  la 
plaine  de  Troie  avec  ses  moindres 
détails , Bounar-Bachi , le  tuinulus 
d’Æsyétîjÿ.Sur  un  plan  plus  éloigné 
la  mer  Egée  avec  les  îles  de  Té- 
nédos,  Imbros,  Samotbrace,  Lem- 
nos,  le  mont  Atbos,  les  côtes  de 
la  Tbrace  et  de  la  Chersonèso,  les 
Dardanelles,  la  mer  de  Marmara 
iusqu’à  Constantinople  ; au  S. -O. 
l’Arcbipel  jusqu’à  1 Eubée  ; vers 
le  S.  le  golfe  de  Smyrne,  laMj’sie 
la  Lydie,  l’Ionic;  à TE.  la  Bitbynie, 
avec  la  chaîne  du  mont  Olympe. 
Tels  sont  les  grands  traits  de  cet 
immense  panorama.  (V.  Clarke, 
Travels,  tome  II , p.  135.) 

On  redescend  à Avdjilar  par  le 
même  ebemin.  ' 

Quatrième  journée. 

d’avdju.a«  a énaï  et  bodnar-bachi. 

9 h.  30  m. 

On  revient  par  le  cbemih  déjà 
décrit  d’Avdjilar  à Beïramitcb 


(3  h.)  et  de  Beïramitcb  à Knaï 
(4  b.),  en  profitant  de  la  facilité  de 
la  route  j)Our  gagner  du  terrain. — 
D’Énaï  à Bounar-Bacbi , on  peut 
revenir  par  larive  droite  du  Simoïs, 
en  francliissant  up  pont  de  pierre, 
situé  à 2 kil.  au-dessous  d’Knaï. 
En  face  du  v.  d’Ak-Keui  la  vallée 
du  Simoïs  devient  de  plus  en  plus 
étroite.  Ce  fleuve  l’emplit  tout  en- 
tière au  temps  du  la  fonte  des 
neiges.  En  été,  au  contraire,  le 
torrent  est  presque  entièrement 
desséché.  Des  deux  côtés,  des  ro- 
chers-escarpés  la  dominent  et  lui 
donnent  un  caractère  sauvage  et 
grandiose.  L’endroit  le  plus  inté- 
ressant est  (10  kil.)  la  gorge  pro- 
fonde qui  contourne  le  pied  de  la 
citadelle  de  Pergame,  dont  le 
point  culminant  est  élevé  de  126 
■ mèt.  au-dessus  du  Simoïs.  Au  sor- 
tir de  cette  gorge  (3  kil  ),  on  dé- 
bouche sur  une  plaine  fertile  et 
Ton  trquv'c  bientôt  à gauche  (1  kil.) 
un  gué  pour,  passer  le  Simoïs  et 
rentrer  à (2  kil.)  Bounar-Bachi. 

Cinquième  journée. 

DE  BOUNAR-BACHI  A EHANAK  (DARDA- 
NELLES.) 

11  .\  iî  heures. 

En  quittant  Bounar-Bachi,  on 
revient  au  N.-E.  par  le  chemin 
d’Aktché-Keui  et  Ton  passe  à gué 
(2  kil.)  le  Simoïs,  puis  (1  kil.)  une 
petite  rivière  qui  descend  de  Tlda 
par  une  vallée  où  M.  de  Cboiseul- 
Gouffier  croit  reconnaître  la  vallée 
de  Thymbré.  Selon  le  même  au- 
teur, c’est  à 2 kil.  sur  la  gauche, 
au  confluent  de  cette  rivière 
avec  le  Simoïs,  que  devait  être 
lacé  le  temple  d’Apollon  Thym- 
réen,  où  Achille  fut  frappé  par  la 
flèche  de  Péris,  au  moment  où  il 
venait  traiter  des  conditions  de 
son  mariage  avec  la  bellePolyxène. 
Une  reste  d’ailleurs  aucun  yeslige 
de  ce  temple.  Continuant  à s’avan- 
cer au  N.-E.,  dans  la  direction  du 
v.  ruiné  d’Aktché-Keui,  on  passe 
(1  kil.)  entre  deux  tumuli.  Le  plus 
grand  forme  un  cône  tronqué  qui 
mesure  10  mèt.  de  hauteur  et 
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80  mèt.  de  diamètre  à la  base,  inonlugnes,  dont  les  eaux  se  cqn- 
o.t  porte  le  nom  de  Khana-Tepé ; fondent  pour 'donner  naissance  à 
il  passe  pour  être  le  tombeau  de  la  rivière. 

Troïlc,  fils  Priam;  le  second,  D’Eski-Aktcbé-Keui,  où  l’on  re- 
nommé Asarlah-Tépé , passe  pour  vient  par  le  môme  chemin,  on  re- 
celui  de  lihétus,  roi  de'Thrace,  gagne  à travers  champs,  vèts  l’O. 
qui  vint  porter  secours  aux  (2  kil.),  le  chemin  d’Aktché-Kcui 
Troyens,  la  dernière  année  du  à Kalafatli  , et  l'on  franchit  une 
siège,  et  fut  tué  la  nuit  môme  de  colline  allongée,  au  pied  de  la- 
son  arrivée  par  Diomède.  On  tra-  quelle,  vers  le  conlluent  dii 
verso  immédiatement  après  le  v.  Kémer-Sou  et  duSimo'is,  il  faut 
ruiné  d' Aktché- Keui,  entièrement  chercher,  d'après  les  données  de 
abandonné.  Lahautcursurlaquelle  Strabon,  l'emplacement  du  j)0Ürg 
il  s’élève  est  généralement  recon-  des  Iliens  (lUcnsium  pagus],  que 
nue  pour  la  Callieoloné  (KaD.!-  quelques  auteurs  ont  pris,  avec 
xo).ùvï;,  la  belle  élévation).  C'est  Démétrius  de,  Scepsis,  pour  l’an- 
sur  cette  éminence  que,  dans  tique  Ilion,  sans  se  rappeler  cette 
l’Iliade,,  les  dieux  protecteurs  de  citadelle  e'IercV,  battue  parles  vents, 
Troie  , Âlars  et  Apollon,  venaient  si  bien  décrite  par  Homère.  Des- 
s’assebir  pour  assister  ù la  bataille,'  Cendant  ensuite  dans  un  vallon 
tandis  que  les  divinités  protec-  arrosé  par  un  petit  ruisseau,  dont 
trices  des  Grecs,  Minerve  et  Nep-  les  pentes  N.  sont  couvertes  de 
tune,  se  plaçaient  sur  les  hauteurs  vignes,  on  marche  vers  l’O.  jus- 
du  côté  de  la  mer  Egée.  qu'à  (3  kil.)  la  rencontre  d’un  che- 

D’Aktché- Keui , on  descend  min  qui  se  dirige  au  N.  vers 

f)Our  traverser  une  rivière  nommée  Tchiblak.  A la  jonction  des  deux 
e Kémer-Sou,  et,  laissant  à gauche  chemins,  on  trouve  sur  la  droite 
un  tumulus  appelé  Mal-Tépé,  qui  les  ruines  d’u'h  temple  qui  était 
est  peuLôtre  le  tombeau  de  Pan-  peut-être-  celui  de  Vénus,  consis- 
darus,  chef  des  Lyciens,  l’on  re-  tant  en  quelques  colonnes  à moi- 
inonto  au  v.  abandonné  (3  kil.)  tié  enterrées  et  quelques  restes 
à’Eski-Aktché-Keui , qui  renferme  de  murailles.  La  colline  qui  do- 
au  milieu  des  ruines, dos  maisons  mine  ces  ruines  vers  l’E.  est  rc- 
modernes  un  , assez  grand  nombre  gardée  à tort  par  M.  de  Choiseul- 
de  fragments  antiques,  entre  Gouffier  comme  la  Callieoloné, 
autres  les  restes  d'une  arcade  for-  que  nous  avons  vue  réjjondre  a 
mée  de  grands  blocs  de  marbre  Aktèhé-Keui.  — Continuant  à so 
sculptés.  Ce  village  semble  ré-  diriger  vers  le  X.,  on  laissera  un 
pondre  à l’ancienne  Poh'um,  petite  instant  (2  kil.)  le  chemin  de  Tchi- 
yille  fondée  dans  la  Troade  par  les  blak,  pour  visiter  sur  la  gauche 
Eoliens.  Le  Kémer-Sou,  qui  coule  le  cimetière  turc,  où  l’on  reconnaît 
au-dessous,  répond  au  Simo'is  de  beaucoup  do  fragments  antiques, 
Strabon.  En  remontant  cotte  ri-  et  au  delà  dé  ce  cimetière,  un  tu- 
vière  vèrs  l’E.,  on  trouve  à 4 kil.  mulus  ovale,  élevé  d’environ  7 
au-dessus  d’Eski-.Aktché-Keui  les  mèt.,  et  qui  domine  toute  la  plaine 
ruines  d’un  aqueduc  très-curieux,  jusqu’à  l’embouchure  du  .Simo'is. 
lequel  a donne  son  nom  à la  ri-  Les  indications  de  Strabon  ne  per- 
vière  (Kémer-Sou  signifie  eau  de  mettent  pas  de  douter  que  ce  ne 
l’arcade).  L’arcade  principale  de  soit  le  tombeau  d’Æsyétës  (prince 
l’ancien  aqueduc,  qui  seule  est  troyen,  père  d’Anténor  et  d’Ucalé- 
restee  debout,  étonne  par  sa  bar-  gon).  Ce  tombeau  est  célèbre  dans 
diessc.  Elle  a 11  met.  de  largeur,  iTliade  par  les  exploits  de  Politès, 
et  sa  hauteur  dépasse  le  niveau  fils  de  Priam,  qui  venait  s’y  placer 
des  collines  voisines.  Entre  ses  pour  découvrir  les  mouvements 
pieds  se  réunissent  dix  ou  douze  des  Grecs  dans  leurs  retranche- 
petits  ruisseaux  descendus  des  ments.  Son  agilité  merveilleuse 
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lui  permettait  de  regagner  Ilion 
sans  craindre  d’être  coupé  dans  sa 
retraite. 

Du  tombeau  d’Æsyétès  , on  re- 
vient ( 2 kil.  aller  et  retour)  au  v. 
de  Tctaiblak»  où  l’on  trouve  en- 
castrés dans  les  murailles  un  grand 
nombre  de  débris  antiuucs  rap- 
ortés,  appartenant  pour  la  plupart 
une  époque  de  décadence.  De 
Tchiblak,  on  6e  dirige  à l’O.  pour 
lier  (2  kil.)  les  ruines  de 
ium>Recens,  la  nouvelle  Ilion, 
fondée  par  une  colonie  éolienne, 
six  siècles  après  la  guerre  de 
Troie.  Ses  habitants,  ijui  se  pré- 
tendaient descendants  (les  anciens 
Troyens,  purent  capter,  à ce  titre, 
les  faveurs  des  rois  de  Perse  et  de 
leurs  satrapes;  mais  ils  furent  sur- 
tout comblés  de  bienfaits  par 
Ale.xandre  le  Grand  , admirateur 
passionné  des  héros  d’Homère,  et 

iiar  les  successeurs  de  ce  prince, 
'ille  trouva  bientôt  de  nouveaux 
protecteurs  dans  les  Romains,  qui 
se  croyaient  issus  des  Troyens. 
Los  Césars,  qui  avaient  la  jirétcn- 
tion  de  descendre  d’Iul'us , fils 
d’Enéc  , accordèrent  à Ilium-Re- 
cens de  nombreux  privilèges , et 
.se  plurent  Ji  confondre  la  ville 
nouvelle  avec  l'antique  Ilion,  con- 
fusion qui  a contribué  longtemps 
à tromper  la  postérité.  Cette  fa- 
veur diminua  cependant  chez  les 
derniers  empereurs , qui  l’àlian'- 
donnèrent  aux  incursions  des 
Barbares.  Constantin  le  Grand  lui 
enleva  son  Palladium  pour  le  por- 
ter h Constantinople,  et  la  chute 
du  paganisme  acheva  de  lui  enle- 
ver les  visiteurs  qui  l’enrichi.s- 
saient.  .Sous  la  domination  byzan- 
tine, elle  continua  à dépérir;  il 
parait  cependant  qu’elle  présen- 
tait encore  de  beaux  édifices  en 
1357,  quand  Soliman  s'y  arrêta 
avant  de  franchir  ITIellcspont. 

Ilium-Recens  était  bîltic  sur  une 
colline  escarpée,  qui  se  dresse  à 
plus  de  20  mèt.  au-dessus  des  ma- 
récages formés  par  les  eaux  réu- 
nies du  Tumbruk-t(.'haï  au  N.,  et 
du  Kémer-sou  au  S. , à l’endroit 
nommé  par  les  Turcs  IJissardjik , 


ou  Eski-Kalafatli.  On  voit  encore 
quelques  restes  des  murs  d’en- 
ceinte. Un  mamelon  isolé  au  N.— 

0.  jiaraît  avoir  porté  la  citadelle 
et  le  temple  de  Minerve. 'Des  dé- 
bris de  marbre  sont  semés  çà  et 
là.  Plusieurs  voyageurs  y ont 
trouvé  de  très-belles  médailles. 
Tous  les  villages  des  environs  ont 
emprunté  des  matériaux  à ces 
ruines. 

De  la  colline  d’ilium,  on  redes- 
cend dans  le  vallon  du  Kalafat- 
Osmnk , ruisseau  qui  coule  vers 
Kalafatli-Keui  ; mûis  au  lieu  de  le 
suivre,  on  tourne  au  pied  de  la 
colline  d’Ilium,  et  sé  dirigeant  au 
N. -O.,  à travers  la  plaine  maréca- 
geuse , on  atteint  au  delà  d’un 
fossé  tt  sec  ( 3 kil.  ) le  Tombeau 
commun  des  Grecs,  un  peu  on 
avant  du  cimetière  et  du  v.  de 
Koum-Keui.  Ce  tombeau  fut  élevé 
après  le  premier  engagement  au- 
quel Achille  ne  prit  point  part. 

1. es  deux  armées,  qui  avaient  fait 
des  pertes  considérables  , conclu- 
rent un  armistice  pour  enterrer 
leurs  morts.  En  même  temps  que 
ce  tombeau,  les  Grecs,  j>ar  le  con- 
seil de  Nestor , élevèrent  un  re- 
tranchement muni  de  hautes 
tours. 

De  Koum-Keui,  village  insigni- 
fiant , bâti  s>ir  les  atterrissements 
Toriués  pijr  le  Mendéré-Sou , on 
se  dirige  au  N.-E.,  et  traversant 
(1  kil.)  un  pont  bâti  sur  l'Haliléli- 
tchaï,  bu  Tumbruk-tchaï,  on  gra- 
vit l’extrémité  du  promontoire  de 
Rhétée  , où  s’élève  (2kil.  ) le  tu- 
mulus  conique  nommé  Tombeau 
d’Ajax  {Aiant-tépé).  Ce  monument, 
dont  l’authenticité  est  démontrée 
par  un  grand  nombre  de  textes 
anciens,  offre  aujourd’hui,  au  tiers 
de  sa  hauteur , une  ouverture  par 
laquelle  on  pénètre  dans  un  dou- 
ble caveau.  Chacun  des  comparti- 
ments do  ce  caveau  est  voûté.  Le 
premier,  plus  spacieux,  est  sans 
doute  celui  qui  a contenu  la  dé- 
pouille du  héros.  Le  sommet  du 
tumulus  porto  quelques  vestiges 
de  ruines  , d'époque  romaine.  On 
les  attribue  aune  bâtisse  qui  au- 
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rait  .été  primitivement  circulaire 
comme  l'éminence  sur  lacjuelle 
elle  reposait,  et  qui  aurait  formé 
l’enceinte  de  l’Atante-ïonou  temple 
d’Ajax,  bien  des  fois  restauré  dans 
l’antiquité. 

En  quittant  le  tombeau  d’Ajax 
{ 6 h.  de  Bounar-Bachi  ) , oii  finit 
réellement  l’exeursion  de  la 
Troade,  on  cheminera  sur  l’aréte 
du  Dervent-Dagh,  d’où  l’œilplane 
sur  la  vallée  pittoresque  et  fertile 
d’ilaliléli  ou  de  Tumbruk,  qu’une 
fausse  analogie  de  nom  avait  fait 
confondre  avec  celle  de  Thymbra 
( y,  ci-dessus) , et  laissant  à droite 
HaliléU-Keui , dans  les  murs  et 
daqs  lé  cimetière  duquel  on  peut 
reconnaître  beaucoup  de  frag- 
ments antiques,  on  gagne(5kil.  ) 
les  ruines  de  l’antique  RhoBteum  , 
ui  forme  le  Palœokastron  du  v. 

’ Il-Guelmèz-Keui  (1  kil.).  Laissant 
à dr.  sur  la  hauteur  le  v.  Érin-Ketii, 
bâti  surl’emplacementde  l’antique 
Ophrynium,  qui  possédait  un  bois 
consacré  à Hector,  on  longe  I9 ri- 
vage de  la  mer,  rencontrant  suc- 
cessivement (15  kil.)  le  cap  de  Der- 
vend-Tchechmessi  (4  kil.),  le  con- 
tre-fort où  s’élevait  l’antique  Dar- 
danus  (2  kil.),  le  cap  des  Barbiers, 
pour  atteindre  (8  kil.)  Boghaz-His- 
sar  e.t  Khanak  (5  h.  du  tombeau 
d’Ajàx  , V.  p.  345  et  346) , où  l’on 
peut  s’embarquer  sur  les  paque- 
bots français  et  autrichiens,  qui  y 
font  escale  plusieurs  fois  par  se- 
maine. ‘ 

ROUTE  .81. 

DE  CONSTANTINOPLE  A BROUSSE. 

1<>  PAR  MRR. 

On  le  rend  da  ConBUnlinople  à Moudania  par 
daa  baleam  à vapeur  turcs,  qui  partent  de  Con«- 
slanllnople  chaque  mardi  matin,  et  repartent  de 
Moudania  le  lundi  soir.  Fris  : 80  piastres  aux 
premières  places,  40  anx  secendes  ou  pont.  Tra- 
jet en  5 II.  La  traversée  peut  être  faite  en  10  h. 
dans  un  bateau  à rames  s’il  n’y  a pas  de  vent; 
en  6 h.  avec  une  barque  à voile  par  un  vent  fa- 
vorable. On  paye  environ  100  piastres  pour  ce 
trajet;  mais,  quand  les  barques  sout  peu  nom- ^ 
breuses,  les  bateliers  grecs  sont  plus  exigeante. 

En  sortant  du  Bosphore , on 
range  à gauche  les  lies  des  Prin- 
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ces  ( F.  p.  403-404),  puis  on  pousse 
au  large,  laissant  à g.  le  golfe  de 
Nieomédie;  on  double  le  promon- 
toire montagneux  de  Bouz-Bour- 
nou  ( anciennement  Posidium  ) , 
et  pénétrant  dans  le  golfe  de 
Moudania  (Indjir-liman , autrefois 
golfe  de  Cius),  on  aborde  bien- 
tôt à 

Moudania,  gros  v.  grec,  qui  s'é- 
tend le  long  du  rivage.  Ses  envi- 
rons sont  beaux  et  bien  culti- 
vés. _ 

De  Moudania  à Brousse  , on 
compte  6 h,  de  route.  On  se  di- 
rige au  S.-E.;  'gravissant  un  pla- 
teau en  vue  de  la  mer  .et  laissant 
à droite  (1  h.)  le  v.  de  Missopoli, 
on  redescend  { 1 h.  ) dans  une  val- 
lée large  et  fertile  où  serpente 
ruifer— tcha'i  ( ancien  Odryses  ) , 
affluent  du  Rhyndacus;  cette  ri- 
vière franchie,  et  a partir  du  v.  de 
Bostar , la  route  s’élève  sur  un 
large  plateau  , pour  redescendre 
{ 1 h.  30)  dans  la  vallée  de  l’Ul- 
fer , puis  traversant  -deux  cours 
d’eau  et  laissant  à dr.  ( 1 h 30  ) 
le  v.  de  Tchékirdjèh , atteint  enfin 
(1  h.)  la  ville  de  Brousse  (F.  ci- 
dessous). 

3"  PAR  IZUID  ET  IZNIE. 

5 4 4 jours. 

La  route  de  terre  sort  de  Scu- 
tari  par  le  grand  cimetière  et  la 
plaine  d’Haïdar-Pacha (F.  p.  401), 
longe  tout  le  temps  le  rivage  de 
la  mer , passant  par  les  v.  do 
( 3 h.  ) Mal-Tépé,  ( 1 h.  ) Kartal, 

( 1 h.  ) Pendik,  et  (4  h.)  Guéhisèh, 
où  l’on  passera  la  nuit,  puis,  lon- 
geant k distance  le  golfe  plus 
étroit  d’Izmid  , rencontre  les  v. 
de  (2  h.  30)  Taouchandjik,  ( 1 h.  ) ' 
Iskélé,  ( 1 h.  30  ) lanmdjèh,  et 
( 2 h.  30)  Degirmen-keui , qu’on 
laisse  assez  loin  sur  la  gauche  , 
pour  se  rapprocher  du  rivage  et 
atteindre  ( 1 h.  30) 
l2mid  ou  Iznjkmid,  l’ancienne 
Nieomédie  (18  heures  de  Scutari). 
— Histoire.  — Cette  V.  fut  fondée 
parNicomède  au  fond  du  golfe  As- 
tacénus , sur  une  double  colline, 
et,  dif-on,  sur  l’emplacement  d’uno 

28. 
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ancienne  ville  appelée  Astacus, 
fondée  par  Astacus,  fils  de  Nep- 
tune , et  détruite  par  Lysimaque. 
Les  rois  de  Nicoinédie  eurent  de 
fréc^uents  démêlés  avec  les  rois  de 
Syrie,  contre  lesquels  ils  appelè- 
rent les  Gaulois.  Ils  établirent  ces 
mercenaires  dans  une  de  leurspro- 
vinces,  qui  de  leur  nom  s’appela 
Galatie.Plus  tard  ils  firent  laguerre 
à Mithridate  , qui  deux  fois  les 
chassa  de  leur  capiiale.  Le  der- 
nier roi,  de  Nicomédie  , N'ico- 
mède  III,  rétabli  par  les  Uoniaîns 
et  soutenu  par  eux  contre  Mithri- 
date , léçua  en  mourant  son 
royaume  a ses  défenseurs.  C'est 
à Nicomédie  que  Dioclétien  fut 
élevé  à l’empire.  Il  embellit  la 
ville  et  en  fit  sa  résidence  habi- 
tuelle. Les  Goths  la  prirent  et  la 
saccagèrent.  Un  tremblement  de 
terre  arrivé  en  358  acheva  de  la 
ruiner.  Tout  ce  qu’il  y avait  de 
monuments  anciens  disparut  il 
cette  époque.  Au  y'  siècle  , sous 
le  règne  de  Justinien,  et  grâce  à 
la  protection  de  cet  empereur  , 
Nicomédie  se  releva.  Les  Turcs 
s’en  emparèrent  en  1.32(i  ; ils  con- 
vertirent les  églises  en  mosquées: 
néanmoins  Nicomédie  a jusqu’à 
nos,  jours  conservé  son  évêché. 

État  actuel.  — Izmid  est  aujour- 
d’hui encore  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  l’Asie-Mineure;  on 
y fait  un  grand  commerce  de  bois 
et  de  sel.  De  nombreux  chantiers, 
dans  lesquels  on  contruit  des  bâti- 
ments de  guerre , avoisinent  le 
port.  La  ville  a environ  3000  maj- 
ijons  réparties  en  quartiers, 
19  pour  les  Turcs,  3 pour  les 
Chrétiens,  1 pour  les  Juifs.  Elle 
serf  de  résiaënce  à un  pacha. 
Sur  le  sommet  de  la  colline  qui 
porte  la  ville  moderne,  on  voit  en- 
core une  suite  de  murs  et  do  .tours 
qui  appartenaient  à l’acropole  de 
la  ville  bithenjeane.  D’autres  murs 
anciens,  mais  (Tùrié  époque  pos- 
térieure, se  prolongent  dans  l’iii- 
tériour  même  de  la  ville.  Au  bas 
Je  la  partie  la  plus  occidentale, 
ilans  les  quartiers  qqi  avoisinent 
l’arsenal  et  non  loin  du  port,  s’é- 
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lève  un  de  ces  murs.  Il  est  bâti  en 
briques,  soutenu  de  trois  en  trois 
mètres  par  de  grands  contre-forts 
en  pierre,  à bossage  , et  sert  à 
jiorter  la  masse  des  terrains  su- 
périeurs. Entre  les  contre-forts, 
sous  des  arcades  très-allongées  , 
s'ouvrent  des  égouts  qui  condui- 
saient au  port  les  eaux  de  la  ville. 
L’un  de  ces  conduits  est  vertical, 
carré , et  feriné  dans  sa  partie 
nioyenne  jiar  une  espèce  de  dia- 
phragme (Te  pierre.  Ces  conduits 
sont , à leur  partie  supérieure  , 
bouchés  par  la  terre  des  jardins  , 
de  sorte  qu’il  est  impossible  de 
reconnaître  le  lieu  où  ils  allàient 
aboutir.  Ils  portent  tous  d’ailleurs 
les  caractères  de  la  plus  belle 
époque  de  l’art  romain. 

La  Citerne  d'Imbaher  est  située 
auprès  de  l’enceinte  actuelle  d’Iz- 
mid,  à l’E.  et  au  delà  dii  quartiijr 
a]>pelé  Zeitoun-Mahallé , au  mi- 
lieu des  terrains  qui  servent  de 
cimetière  aux  Juifs.  Cètto  Ctifi- 
struction  date  des  derniers  temps 
do  l’Empire  byzantin. 

A 1 jour  1/2  de  marche  [40  kil.)  à l’O- 
d’izmid , on  peut  aller  visiter  un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  et  les  miettx 
conservés  de  l’art  byzantin,  le  pont  de 
Sophon,  bâti  par  l'empereur  Jnstinicn 
sur  le  fleuve  Sangarius  , cl  qui  faisait 
partie  de  la  grande  voie  romaine  qui  par- 
courait le  nord  de  la  Péninsule  asiatique. 
On  s’y  rend  à travers  une  large  plaine 
par  les  villages  dcKessé-Keui,  deKurJ- 
Keui,  et  de  (33  kilom.)  Èabandja  (l'an- 
tique Sophon).  Ces  deux  derniers  sont 
bâtis  au  bord  d'un  lac,  qui  mesure  3 
lieues  1 /2  dans  sa  plus  grande  longueur  de 
l'O.  à l'£.  De  Sabaiidja,  on  longe  U rive 
S.  du  lac,  puis  le  versant  N.  d’une  chaîne 
de  collines  pour  gagner  à travers  une 
vaste  plaine  le  cours  du  Sangarius  (uuj . 
Sakaria),  près  du  v.  d’Ada-Keui. 

Le  pont  de  Sophon  (I4kil  deSabandja). 
a 8 arches  de  23  met.  d’ouverture  et  189* 
met.  de  longueur  totale.  La  largeur  dçs 
piles  est  de  6 mèu  50.  Outre  les  8 arches, 
il  y a des  deux  côtés  de  petites  arcades 
qui  servent  lors  des  crues  du  fleuve.  Lu 
construction  est  eu  grand  blocs  calcaires 


Digitized  by  Google 


[Route  81.] 


XICKE. 


499 


A l'extrémité  occidcDtale  s’ouvre  une 
porte  cintrée  de  6 mètres  d'ouverture  et 
de  10  met.  37  de  hauteur,  tin  pilier  ren- 
ferme un  escalier  dont  l’hélice  forme  la 
vis  de  saint  Gilles,  que  l’on  croj'ait  avoir 
été  inventée  chez  nous  plusieurs  siècles 
plus  tard.  On  voit  aussi  une  grande  niche 
qui  semble  destinée  à abriter  les  voya- 
geurs en  temps  de  pluie. 

I.a  route  qui  sort  d’Izinid  par  la 
porte  de  l’E.  change  bientôt  de 
direction  ,et  tourne  au  S.  ( 1 kil.) 
suivant  une  ligne  parallèle  à la 
côte  et  on  vue  de  la  mer.  Peu 
après  elle  traverse  un  petit  fleuve 
appelé  Kirès-Sou, , et  ( 8 kil.  ) un 
autre  cours  d’eau  moins  impor- 
tant. Arrivée  k ce  point,  elle  s'en- 
gage dans  un  pays  montagneux  et 
gravit  un  plateau  sur  lequel  elle 
rencontre  (4  kil.)le  village  de  Der- 
men-KeuL  Après  Dermen-Keui , i! 
faut  franchir  les  divers  étages  de 
montagnes  qui  ferment  l'Ouzoun- 
Tschair-Dagh  , après  quoi  (22  kil.) 
on  redescend  sur  un  plateau  où 
s’élève  ( 12  kil.  ) le  v.  de  Kirmislu, 
d’où,  se  dirigeant  directement  au 
8.  , on  descend  vers  ( 10  kil.  ) le 
V.  d'Elbaïlu.  Peu  après  ( 3 kil.)  on 
arrive  à* 

Iznik , l'antique  Nicée  ( P2  h. 
d’Izmid.) — Histoire. — Cette  ville  fut 
fondée  par  Antigone,  après  la  mort 
d’Alexandre,  sur  .l’emplacement 
de  l’antique  Ancore  ou  Hélicore, 
colonie  béotienne.  Elle  fut  appe- 
lée d’abord  Anligonie,  du  nom  de 
son  fondateur.  Lysimaque  l’agran- 
dit et,  en  l’honneur  do  sa  femme, 
appela  sa  nouvelle  conquête  Xi- 
cée,  nom  célèbre  dans  les  annales 
de  l’Église.  Le  second  concile 
œcuménique  , rassemblé  par  Con- 
stantin, y tint  scs  séances  en  325. 
On  y dressa  le  fameux  Symbole 
des  apôtres,  dit  Symbole  de  X’icée, 
et  on  V condamna  Arius.  Le  môme 
Concile  détermina  le  jour  où  la 
Pdque  devait  être  cjdébrécf.  La 
môme  année,  Nicée  fut  en  pkrtie 
détruite  par  un  tremblement  de 
terre.  L'empereur  Valons  releva 
èn  3ü8  les  ruines  produites  par  ce 
désastreux  événement.  En  787,  un 


second  concile  œcuménique,  con- 
voqué par  Constantin  V et  sa  mère, 
l’impératrice  Irène,  siégea  k Ni- 
cée. On  y condamna  les  icono- 
clastes. Nicée  fut  prise  en  1076  par 
Soliman  , qui  en  lit  la  capitale  de 
lasultanie  de  Konièh,  et  enlevée  k 
Soliman  en  1097  par  les  croisés  , 
après  sept  semaines  de  siège.  Elle 
passa  plus  tard  entre  les  mains  de 
Théodore  Lascaris  I"’,  qui,  ne  pou- 
vant reprendre  Constantinople 
aux  empereurs  latins,  fit  de  Nicée 
la  ..capitale  d'un  nouvel  Empire 
d'Asie-Mineure.  Quand  Constanti- 
nople fut  reconquise  par  les  em- 
pereurs grecs,  Nicée  dut  céder  k 
cette  ville  son  titre  de  capitale. 
Les  Turcs  s'en  emparèrent  aéfini- 
xivement  en  1333. 

É/at  actuel. — La  moderne  Nicée, 
Iznik,  n’est  plus  qu’un  misérable 
'V.  turc  de  100  maisons  kpeu  près, 
mais  sa  situation  est  merveilleuse; 
car  il  est  placé  au  bord  du  lac 
d’Iznik  (lac  Ascanius),  qui  a en- 
viron 34  kil.  de  long  sur  13  ou  14 
de  large,  et  s'étend  devant  le  vil- 
lage, tandis  que,  par  derrière,  une 
surte  de  collines  couvertes  de 
chênes  et  d’arbres  verts  , se  pro- 
longent en  s’étageant  jusqu’k 
l'ülympe,  dont  on  aperçoit  nette- 
ment les  sommets  neigeux.  Tout 
autour  du  village  d’Iznik,  parmi 
les  chênes  et  les  arbres  verts,  ap- 
paraît le  mur  d’enceinte  de,  la 
vieille  ville,  avec  ses  portes  ma- 
jestueuses et  ses  tours.  Ces  con- 
structions sont  dans  un  état  do 
conservation  remarquable,  ün 
rencontre  d’abord  une  première 
enceinte  flanquée  de  tours  demi- 
circulai'res  ( c’était  le  mœiitum  ou 
rempart  des  Latins),  puis  en 
avant,  k une  distance  de  16  inèt., 
règne  une  deuxième  enceinte  , 
flanquée  aussi  de  tours  dispo- 
sées en  échiquier  par  rapport  k 
colles  du  rempart  (c’était  ragger, 
lequel  défendait  les  abords  du 
fossé).  Les  tours  de  cette  deuxième 
enoeinto  sont  moins  élevées  que 
celles  du  mœnium.  Les  deux  murs 
ros.semblent,  quant  k leur  mode 
de  construction  , k ceux  de  Con- 
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stantinople,  dont  ils  sont  d’ailleurs 
contemporains.  Ils  se  composent 
de  rangs  de  briques  alternant  avec 
des  assises  de  larges  pierres  car- 
rées; le  tout  est  relié  parun  ciment 
très- épais.  L’aire  comprise  dans 
cette  enceinte  mesure  à peu  près 
20  à 24  kil.  de  long  sur  6 de  large. 
Le’Tnœnium  a 108  tours,  l’agger  1110. 
I.es  créneaux  sont  encore  intacts. 
Dans  quelques  endroits  de  la  bâ- 
tisse, ont  été  insérés  des  colonnes 
et  des  fragments  dé  murs  apparte- 
nant à des  constructions  plus  an- 
ciennes. Quatre  grandes  portes 
sont  percées  dahs  celte  enceinte: 
celle  de  Constantinople  ( Stam- 
boul-Kaponssi) , au  N. -N. -O.  ; celle 
de  Lefké  {Lefké-Kapoussi) , àl’E.; 
celle  de  Yéni-Schèhr  {Yéni-FSchèhr- 
Kapoussi),  au  S.-E.,  et  celle  du  Lac, 
(G  ueul-Kapoxissi)  au  S. -O.  Chacune 
de  CCS  portes  est  flanquée  à dr.  et  k 
. d’une  tour  massive  construite  en 
riques.  La  porte  de  Lefké  pré- 
sente une  première  ouverture  peu 
apparente  dans  le  mur  de  l’agger, 
laquelle  donne  accès  dans  une 
petite  cour.  Un  arc  de  triomphe  en 
marbre,  surmonté  d’une  massive 
construction  en  briques  , s’élève 
au  fond  dé  la  cour  , entre  deux 
tours,  et  la  sépare  d’une  seconde 

fiorte  byzantine  qui  s’ouvre  sur 
a ville.  L’arc  do  triomphe  est  une 
randé  arcade  de  4 met.  23  c. 
’ouverture.  Des  deux  côtés  de 
l’arcade,  s’ouvre  une  petite  porte 
carrée  pour  les  piétons.  Au-dessus 
de  ces  portes,  deux  niches  ont 
été  creusées  dans  un  plan  circu- 
laire. Ce  monument  fut  élevé  par, 
l'empereur  Adrien  en  l’an  120  de 
J.-C.  Derrière  la  porte  de  Con- 
stantinople, en  dedans,  de  la  dou- 
ble clôture,  il  y a un  troisième 
mur  d’enceinte , ouvert  sur  la 
ville  par  trois  portes  k demi  rui- 
nées, garnies  de  pilastres  de  mar- 
bre et  de  quelques  sculptures  sur 
leur  face  extérieure.  La  porte  du 
Lac  n’a  rien  de  remarquable.  — 
La  porte  de  Yéni-Schèhr  est  forti- 
liée  d’une  manière  toute  particu- 
lière. Deux  énormes  tours,  ratta- 
chées k un  avant-corps  quadran- 


gulaire,  s’élèvent  obliquement  en 
avantdu  mœnium.  Elles  ontlOmèt. 
de  diamètre,  et  sont  séparées  par 
un  intervalle  de  11  mèt.  05  c. 
C’est  par  cette  porte  qu’Orkhan  , 
vainqueur  • de  Nicée  , entra  en 
triomphateur  dans  la  ville. 

Entre  les  murs  d'enceinte  et  le 
V.  moderne,  placé  k peu  près  au 
milieu  de  l’aire  de  l’ancienne  ville, 
s’élèvent  des  ruines  de  mosquées, 
de  bains  . et"  des  maisons  disper- 
sées dans  les  jaulins  ou  dans  les 
champs,  qui  prouvent  qu’Iznik 
resta  quelque  temps  une  ville  con- 
sidérable dans  la  première  pé- 
riode de  la  domination  des  Turcs. 
Le  voyageur  qui  entre  k iS'icée 
par  la  porte  de  Constantinople  , 
traverse  d’abord  l’espace  couvert 
de  champs  et  de  jardins  qui  sé- 
pare le  mur  d’enceinte  du  v.  ac- 
tuel. Arrivé  au  v.  , il  se  dirige 
vers  l’E.,  en  prenant  une  des  rues 
qui  s’ouvrent  k sa  gauche.  D’a- 
bord s’otfre  k lui.  Sur  sa  droite  , 
une  mosquée  qui  n’a  rien  de  re- 
marquable. Un  peu  plus  haut , k 
gauene , ce  sont  d’anciens  bains 
ruinés;  k quelques -centaines  do 
pas  plus  loin,  k dr.,  c’est 
La  mosquée  verte  ( I^hU  -Dja- 
nit),  bâtie  par  le  sultan  Khaïr-ed- 
din,  seul  spécimen  qui  nous  reste 
des  arts  seldjoukides  dans  cette 
partie  de  l’Asie-Mineuro.  Le  bâti- 
ment est  quadrangulaire  , et  a 
26.  mèt.  de  long  sur  12  mèt.  de 
large.  En  avant  règne  un  porche 
de  marbre  blanc,  composé  sur'sa 
façade  de  3 arcades  ogivales  por- 
tées pat-  deux  colonnes  de  granit 
rouge,  et  en  retour  de  deux  ar- 
cades séparées  ' par  une  colonne 
de  marbre  grand  antique.  Les  co- 
lonnes de  granit  rouge  sont  sur- 
montées de  chapiteaux  dans  le 
style  arabe.  Les  deux  arcades  la- 
térales sont  formées  par  des  bar- 
rières de  marbre  découpées  kjour 
avec  une  extrême  délicatesse.  Au 
mifieu  du  porche,  s’élève  une  cou- 
pole terminée  par  une  lanterr^e. 
La  façade  est  en  marbre  blanc , 
mais  l'es  Turcs  l’ont  peinte  de. 
voussoirs  noirs 'et  blancs.  L’inté- 
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rieur  de  l’édifice  est  éclairé  par 
9 fenêtres  et  divisé  en  deux  par- 
ties par  un  porche  supportant  une 
tribune,  sur  laquelle  s’apj)uie  en 
partie  la  coupole  dont  l’édifice  est 
couvert.  Les  murs  de  clôture  sont 
en  marbre  blanc.  Dans  un  de  ces 
murs,  à gauche  de  la  chaire  (men- 
bèr),  est  pratiqué  l’escalier  qui 
conduit  au  minaret.  Celui-ci  est 
bâti  en  briques  et  revêtu  de  faïen-. 
ces  émaillées.  Cette  ornementa- 
tion se  compose  de  bandes  ondu- 
lées , alternativement  bleues  , 
rouges  et  vertes.  De  la  prédomi- 
nance de  cette  dernière  couleur 
dérive  le  nom  de  la  mosquée. 
L’édifice  que  nous  venons  de  dé- 
crire est  enveloppé  d’un  portique 
de  colonnes  en  granit  gris  , dont 
les  chapiteaux  et  les  abaques  sont 
d'un  style  original  qui  rappelle 
jusqu’à  un  certain  point  l'art  égyp- 
tien ; deux  fenêtres  ouvertes  sur 
le  portique  portent  des  inscrip- 
tions koufiques  , entourées  d’un 
dessin  très-compliqué  et  d’entre- 
lacs très-remarquables. 

En  partant  de  cette  mosquée,  on 
n’a  que  des  champs  à traverser 
presque  en  ligne  droite  pour  aller 
a la  porte  de  Leflré.  Pour  se  rendre 
de  cette  porte  à l’église  de  Nicée 
(Aya  Sophia),  il  faut  revenir  de 
l’E.  à rO.  comme  si  on  voulait 
sortir  de  la  ville  par  la  porte  du 
lac,  longer  le  quartier  grec  qui 
s'étend  sur  la  gauche,  etpasserprès 
d’une  mosquée  peu  remarquable 
pour  atteindre 

L’église  d’Aya-Sophia,  dont  la 
construction  date  du  xn'  siècle. 
Elle  est  précédée  d’un  portique 
ou  narthex  qui  offre  quelques  far 
bleaiix  en  mosaïques.  La  porte 
principale  est  surmontée  a’une 
vierge  en  manteau  bleu  peinte  sur 
fond  d’or.  A l’intérieur  la  nef  est 
couverte  par  une  coupole  autre- 
fois décorée  de  mosaïcjiies,  dont  il 
ne  reste  plus  que  quelques  ves- 
tiges. La  demi-coupole  qui  couvre 
l'hémicycle  au  fond  de  la  nef 
présente  encore  sa  décoration  pri- 
mitive do  pointures  très-bien  con- 
servée. Ün  montre  aussi  dans  cette 


église  un  sarcophage  en  pierre 
spéculaire,  dont  la  face  antérieure 
ornée  dans  le  goût  byzantin  décèle 
l'antiquité,  et  qui  doit  remonter  au 
IV'  siècle.  Quand  on  introduit  une 
bougie  allumée  dans  l’intérieur  do 
ce  sarcophage,  une  lumière  douce 
traverse  ses  parois,  et,  sur  oe  fond 
éclairé,  les  ornements  se  décou- 
pent en  noir. 

En  quittant  Aya  Sophia,  on  obli- 
que au  S. , on  laisse  à droite  un 
vieux  khàn , et  l’on  se  dirige  vers 
la  porte  du  lac.  A moitié  chemin 
s'élève  le  kiosque  du  Mutésellim 
de  Xicée,  lequel  relève  du  pacha 
de  Brousse. — Auprès  du  kiosque 
et  dans  la  direction  du  S.-E.,  on 
aperçoit  sur  un  tertre  quelques 
arcades  qui  appartiennent  à un 
théâtre,  dont  les  ruines  sont  pres- 
que entièrement  enfouies  dans  le 
sol.  Plus  loin,  sur  la  même  ligne, 
on  rencontre  une  fontaine  sacrée 
{aïasma)  , et  plus  loin  encore  la 
porte  de  'Yéni-Schèhr,  déjà  décrite. 

Le  voyageur  qui  se  dirige  vers 
Brousse  sort  par  cette  porte  et  suit 
la  rive  méridionale  du  lac  (4  kil.). 
Là  il  rencontre  l’ancienne  voie 
romaine  qui,  venant  des  côtes  de 
la  Propontide  et  se  prolongeant 
d’abord  vers  le  S. -O.,  descendait 
directement  vers  le  S.,  à partir 
de  Nicée,  pour  gagner  la  Pisidie; 
c’était  naguère  encore  la  voie  la 
plus  fréquentée  par  les  caravanes 
qui  venaient  do  Bagdad  Ou  de  la 
Syrie.  La  direction  de  la  route  de 
Brousse  est  différente.  Elle  oblique 
au  S. -O.,  franchit  (1  kil.)  un  petit 
cours  d’eau,  laisse  à sa  droite 
(1  kil.)  un  chemin  qui  suit  les 
bords  du  lac  et  s’enfonce  dans  la 
montagne  pour  monter  (f)  kil.)  sur 
un  plateau  coupé  par  un  vallon,  au 
fond  duquel  on  aperçoit  (2  kil.)  le 
V.  de  Dervend,  situé  près  de  la 
source  d’un  ruisseau  qui  va  se  je» 
ter’  dans  le  lac  de  Nicée.  A l’ex- 
trémité méridionale  du  plateau,  on 
laisse  à dr.  (5  kil.)  le  v.  de  Bard- 
schin,  après  lequel  on  commence 
à descendre  jusqu’à  (3  kil.) 

Téni-Schènr  (4  h.  de  Nicée),  le 
village  le  plus  considérable  qu’il  y 
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ait  entre  Nicée  et  Brousse.  Il  est 
placé  près  d’une  rivière  qui,  sor- 
tant d’un  lac  voisin,  va  se  jeter 
dans  le  Sangarius  (Sakaria;.  A 
partir.de  ce  village,  la  route  court 
vers  rO.  et  suit,  au  pied  d’une 
série  de  montagnes,  le  bord  sep- 
tentrional du  lac  dont  nous  venons 
de  parler,  îi  une  certaine  distance 
néanmoins  du  rivage.  On  franchit 

t’7  kil.)  un  petit  cours  d’eau,  sur 
equel  est  placé  le  v.  de  Tchar- 
daklu,  puis  (5  kil.)  un  autre  ruis- 
seau, et  coupant  les  dernières 

fientesd’unemontagnequi  domine 
a rivière  de  Yéni-Schènr,  on  tra- 
verse cette  rivière  elle-même 
(5  kil.),  non  loin  d’un  second  lac 
nommé  Kouch-Gueul,  moins  im- 
portant que  le  premier.  Le  chemin 
court  en  écharpe  sur  une  suite  do 
hauteurs  qui  dominent  ce  petit 
lac,  pour  redescendre  en  plaine  et 
traverser  (10  kil.)  la  rivière  Ulfor- 
Tchaï  (Odryses).  On  franchit  un 
des  derniers  contre-forts  de  l’O- 
lympe, et  dès  lors,  marchant  en 
plaine  au  pied  des  montagnes,  on 
passe  successivement  trois  af- 
fluents do  rUlfer-Tchai  (6  kil. — 

5 kil. — 5 kil.),  et  enfin  (5  kil.)  un 
dernier  ruisseau  très -petit,  peu 
d’ins^nts  avant  d’arriver  à ('2  kil.) 

Brousse,  l’ancienne  Pruse  (10  h. 
d’Yéni-Schèhr).  On  y trouve  un 
hô.tel  excellent,  l’hdlel  deVOlympe, 
tenu  par  un  Allemand,  et  dont 
les  prix  sont  assez  modérés. 

Histoire. — Cette  ville  fut  fondée 
par  Prusias  II,  roi  de  Bitliyhie, 
et,  dit-on,  d’après  les  conseils 
d’Annibal, réfugié  h sa  cour.  Pruse 
a été  regardée  par  les  auteurs  an- 
ciens comme  une  place  de  peu 
d’importance.  C’est  pourquoi  nous 
avons  peu  de  détails  sur  l’histoire 
de  cette  ville  Elle  partagea  le 
sort  de  la  province  de  Bitliynic  à 
laquelle  elle  appartenait.  Après  la 
mort  d’Alexandre,  la  Bithynie  fut 
ouvernée  par  des  rois  indépen- 
ants  jusqu’en  l’an  75,  où  îvico- 
mède  III  légua  son  royaume  aux 
Romains.  Entrepôt  commercial  de 
Constantinople  sous  lOs  cniperCui  s 
byzantins,  la  ville  de  Pruse  s’ac- 
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crut  considérablement  et  dépassa 
les  limites  de  l’ancienne  cité,  qui 
n’occupait  que,  l’espace  appelé 
aujourd’hui  le  château.  L’Empire, 
bientôt  menacé  par  tes  Osmanlis, 
transporta  en  Asie  sa  ligne  de  dé- 
fense et  fit  de  Brousse  un  des 
points  stratégiques  les  plus  im- 
portants do  la  contrée.  Seifer- 
Devlet,  prince  de  la  famille  d’Ha- 
madan,  s’empara  de  Brousse  en 
924  et  la  fit  démanteler.  Un  des 
résultats  des  croisades  fut  de  re- 
mettre cette  place  aux  mains  des 
empereurs  de  Constantinople.  Les 
musulmans  la  reprirent  au  xiv® 
siècle.  Orkhan,  fils  d’Osman,  s’en 
empara  en  1325.  Elle  fut  un  moment 
occupée  par  les  Mongols  de  Ta- 
merlan,  après  la  bataille  d’Angora, 
dans  laquelle  Bayézid  I"'  fut  fait 
prisonnier.  Ceux-ci  la  ruinèrent 
en  partie.  Mohammed  I"  la  releva. 
Elle  fut  encore  prise  et  pillée  par 
Karaman,  sultan  d’Iconium,  en 
1413,  et  depuis  elle  a été  h,  diverses 
époques ravagéepar  des  incendies 
(1801-1802)  , et  dernièrement-  en- 
core, en  1856,  renversée  eh  partie 
par  un  tremblement  de  terre. 

État  actuel.  —Brousse  est  aujour- 
d’hui la  place  principale  de  l’Éya- 
Ict  de  Khoudavendkiar,  qui  com- 
prend la  Bithynie  méridionale  et 
une  partie  de  la  Mysie.  Le  recen- 
sement de  la  population  fait  en 
1852  a donné  le  chiffre  de  73  000 
hab.,  dont  11  000  Arméniens  et 
600  Grees.  La  population  juive, 
autrefois  assez  considérable,  est 
aujourd’hui  réduite  à un  nombre 
insignifiant. 

La  ville  est  bâtie  sur  le  revefs 
d'une  montagne  qui  commande 
une  plaine  de  35  kil.  de  long  sur 
6 ou  7 de  large.  Derrière  Brousse, 
s’élève  l'üh'inpe,  qui  dresse  sur 
un  fond  boisé  et  verdoyant  ses  ro- 
chers dénudés  et  ses  cimes  cou- 
vertes de  neige.  Les  maisons  sont 
pour  la  plupart  en  bois;  elles  re- 
çoivent toutes  les  eaux  des  sour- 
ces de  l’Olympe;  les  rues  sont 
gcnéralcnienf  très-étroites,  mais 
propres.  Les  environs  offrent  des 
solitudes  pittoresques.  On  y cul- 
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tive  le  mûrier  sur  un  grande 
•'cliellc.  La  soie  récoltée  à lîrousse, 
et  qu’on  manufacture  dans  la  ville 
même,  jouit  d’üne  réputation  très- 
méritée.  Le  nombre  des  ouvriers 
occupés  à l’élèva  des  vers  à soie, 
ou  au  tissage  de  la  soie,  s’élève, 
dit-on,  à 30  000. 

Brousse  est,  avons-nous  dit,  sur 
le  revers  d’une  montagne,  ou  plu- 
tôt sur  un  rocher  qui  se  termine 
en  pente  douce  vers  le  S.  et  se 
relève  du  côté  du  N.  De  ce  côté, 
les  flancs  de  la  montagne  sont 
abrupts  et  inaccessibles.  La  sur- 
face du  rocher  est  comme  une 
espèce  d’aire  qui  porte  la  ville  et 
qui  est  entourée  de  murailles  re- 
vêtues de  marbre  blanc  et  percées 
de  portes  on  briques  également 
revêtues  de  marbre  blanc.  Ces 
murailles  ont  été  élevées  au  xiii' 
siècle  par  Théodore  Laseoris;  mais 
quelques  partie»  sont  plus  an- 
ciennes. Du  côté  de  FO.,  par 
exemp'c,  le  soubassement  des 
murs,  construit  en  gros  blocs  de 
travertin,  appartient  à la  période 
grecque.  Du  côté  du  S.,  où  la  ville 
était  très-accessible,  s’élève  un 
système  complet  de  fortifications 
avec  sa  muraille,  son  agger,  son 
double  fossé  et  sa  garniture  de 
tours.  Celles-ci,  dont  la^base  me- 
sure 20  mèt.  carrés,  sontconstruites 
en  travertin  et  en  blocs  de  marbre 
provenant  de  monuments  plus 
anciens.  Des  plantations  de  mû- 
riers occupent  aujourd'hui  le  fond 
desfossés.  Du  même  côté  s’ouvrent 
trois  portes  dans  le  style  du  moyen 
âge.  Auprès  de  celle  du  milieu, 
une  vieille  prison  offre  à la  curio- 
sité du  voyageur  un  puits  d’une 
largeur  et  d’une  profondeur  con- 
sidérable , par  lequel  on  des- 
cendait les  prisonniers  au  moyen 
d’une  corde. 

Brousse  possède  174  djamis  à 
minarets  et  24  mesdjids  sans  mi- 
narets, 20  caravanséra'is  publics 
et  pdusieurs  bazars  où  se  vendent 
les  soieries  fabriquées  dans  la 
ville. 

L’Oulou-Djami,  le  jilus  grand  et 
le  plus  curieux  des  édifices  reli- 


gieux de  la  ville,  domine  par  sa 
masse  toutes  tes  constructions  de 
Brousse  et  attire  les  yeux  pai  les 
nombreuses  coupoles  qui  forment 
sa  toiture.  Sa  forme  est  un  vaste 
carré  dont  les  côtés  sont  divisés 
en  cinq  parties,  ce  qui  produit  à 
l’intérieur  vingt-cinq  comparti- 
ments soutenus  par  des  pilâstres 
et  couverts  par  vingt-quatre  cou- 
poles sur  pendentifs.  La  salle  cen- 
trale est  couverte  par  une  coupole 
hj'pèthre , c’est-à-dire  percée  à 
jour  à son  centre  et  fermée  par 
un  simple  grjllage.  La  pluie  pé- 
nètrp  airecte'ment  dans  l’édifice; 
elle  est  reçue  en  bas  pap  un  bas- 
sin, dont  l’eau  est  soigneusement 
renouvelée  et  où  l’on  nourrit  des 
poissons.  Des  fenêtres  placées 
entre  chaque  travée  éclairent  le 
reste  de  l’édifice.  Il  était  autre- 
fois décoré  avec  une  grande  ma- 
gnificence ; les  seuls  ornements  de 
peinture  qui  décorent  maintenant 
les  murs  sont  de  grands  chiffres  mo- 
no grammati  q nés  peints  en  noir. 
Le  reste  a disparu  sous  un  épais 
badigeon;  ccttc  mosquée  est  pré- 
cédée, selon  l'usage,  d'une  petite 
cour  fermée  ou  harem,  au  milieu 
de  laqpplle  s’élève  la  fontaine  aux 
ablutions.  Les  deux  minarets  pla- 
cés à chacun  des  angles  de  l'édifice 
annoncent  au  loin  une  mosquée 
impériale.  Autrefois  ces  minarets 
étaient  revêtus  de  fa'iences  vertes, 
et  l’une  d’eux  avait  sur  une  de  ses 
galeries  supérieures  une  fontaine 
jaillissante,  tant  la  source  qui 
fournissait  l’eau  était  élevée  dans 
l’Ülytnpc.  Cette  fontaine  ne  coule 
plus,  faute  d’un  entretien  suffisant. 

I/Oulou-Djarai,  commrencée par 
Murad  !•',  continuée  par  Bayé- 
zid  I",  a été  achevée  par  Moham- 
med 1er.  Elle  est  bâtie  en  briques 
et  en  pierres  de  taille. 

Près  de  l’Oulou-Djami , dans  la 
partie  O.  de  la  ville  , on  visitera 
dans  l’ancienne  chapelle  du  châ- 
teau appelée  aujourd’hui  Daoud- 
Monastir  ( le  monastère  de  Da- 
vid), qui  date  de  la  dernière 
période  do  l’empire  byzantin,  le 
tombeaad'0rkhan,qui  prit  Brousse 
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en  1326.  I.a  petite  , église  , très- 
simple,  se  eoinposc  d’une  nef 
,uvec  deux  bas  côtés  , et  une  cou- 
pole centrale  soutenue  par  quatre 
colonnes.  L’édifice  a beaucoup 
souffert  de  deux  incendies  en  1490 
et  en  1804.  Dans  la  chapelle  atte- 
nante au  monastère,  on  voit  plu- 
sieurs tombeaux  de  princes  otto- 
mans remontant  à l’origine  de  la 
dynastie. 

Près  de  Daoud-Monastir  s'éten- 
dent les  jardins  de  Murad  I",  où 
l’on  voit  quelques  vestiges  de  son 
palais-,  et  la  mosquée  de  Mu- 
rad I“,  qui  contient  le  tombeau 
très-simple  de  ce  sultan,  avec  son 
casque  et  son  turban.  Dans  le  voi- 
sinage, s’élève  le  -Me'dressé,  édifice 
bâti  en  briques,  précédé  d’un  por- 
tique â cinq  arcades,  et  surmonté 
de  deux  coupoles  placées  sur  le 
môme  axe.  A l’interieur  est  une 
cour  à portiques  , entourée  de 
chambres  pour  les  softas  ( doc- 
teurs), avec  une  grande  salle 
do  fond  pour  les  jeunes  gar- 
çons. 

Parmi  les  autres  monuments 
religieux,  les  plus  curieux  après 
celui-ci  sont  la  mosquée  dé  Bavé- 
zid  I",  et  celle  do  MohammedI‘^ 
dite  Y échHi-Djamÿ{m09q\ïée  verte) 
avec  le  turhé  de  ce  sultan.-  Ces 
derniers  édifices  sont  situés  dans 
la  partie  E.  de  la  ville,  ail  delà,  du 
Gueitli-Sou,  torrent  qui  la  traverse 
en  entier  , et  sépare  du  quartier 
supérieur  le  quartier  arménien  , 
et  plus  bas,  le  quartier  lldérim 
( quartier  turc  des  mosquées);  le' 
quartier  grec  est  situé  dans  la  par- 
tie’ basse. 

Citons  encore,  dans  le  faubourg 
de  Tchékirguèh,  une  aulre  mos- 
quée de  Murad  I"  ( Ghazy  Houn- 
kiar-Djmmssi). 

Les  Bains  de  Brousse,  célèbres 
dans  tout  l’Orient  et  fréquentés 
déjà  par  les  anciens,  se  trouvent 
à 3 kil.  de  la  ville,  sur  le  penc’uant 
N.  de  l’Olympe  et  dans  la  plaine. 
Onrencontre  en  chemin  la  colline 
qui  porte  le  quartier  juif.  Les  an- 
ciens Thermes  ont  disparu;  les 
bains  actuels  sont  ait  nombre  sept. 


tous  alimentés  par  des  sources 
chaudes  (60“  centigr.  ) et  sulfu- 
reuses, fournies  par  les  contre- 
forts  inférieurs  de  l’Olympe.  Les 
plus  nombreuses  sont  au  N.  do 
Tchékirguèh.  Leur  disposition  est 
celle  des  bains  turcs  en  général 
(F.  p.  293  et  3’23)  ; mais  ils  man- 
quent d’étuves.  Les  plus  remar- 
quables, au  point  de  vue  architec- 
tural, sont  ceux  de  Yéni-Kaplidja, 
construits  par  'Roustem  - Pacha, 
gendre  de  Soliman  II.  L’inté- 
rieur est  revêtu  de  marbre  ; au 
centre  de  la  grahde  salle',  règne 
un  bassin  de  14  mèt.  de  diamètre. 
1,'édifice  est  surmonté  de  coupo- 
les en  pendentifs  revêtues  de  la- 
mes de  plomb  et  percées  de  trous 
en  forme  d’étoiles  et  de  poly- 
gones variés  , bouchés  par  dès 
globes  de  verre.  D’autres  sources 
vont,  par  des  conduits,  alimenter 
une  foule  de  bains  publics  et  par- 
ticuliêrs  dans  tous  les  environs. 

Ascension  du,  mont  Olympe  [Ké- 
schich  Dagh). — C’est  ordinairement 
de  Brousse  qu’on  part  pour  faire 
l’ascension,  qui  ne  présente  pas 
de  difficulté.  On  loue  pour  cela  à 
Brousse  des  chevaux  au  prix  de 
25  piastres  par  jour  et  de  15  pour 
la  demi-journée.  I.’hcure  la  plu.s 
favorable  est  l’après-midi.  Après  4 
ou  5 h.  de  montée,  on  met  pied  à 
terre  pour  gravir  à pied  (1  h.)  le 
dernier  sommet.  On  fera  bien  de 
passer  la  nuit  auprès  du  sommet, 
pour  voir  le  lendemain  le  lever 
du  soleil.  On  est  facilement  revenu 
à Brousse  dans  l’après-midi.  — Si 
l’état  du  temps  ne  permettait  pas 
d'atteindre  jusqu’au  sonmiet,  on 
tâchera  toujours  de  monter  aux 
deux  tiers  de  la  route,  sur  une 
pointe  rocheuse,  d'où  l'on  jouit 
d’une  vue  admirable  et  fort  éten- 
due. I.e  panorama  de  TOlympe  est 
assez  semblable  à celui'du  Uar- 
gare  ; la  vue  s’étend  au  N.  .sur  la 
mer  «le  Marmara  avec  les  golfes 
de  Moudania  et  d’Ismid,  sur  Con- 
stantinople et  la  mer  Noire;  sur 
un  plan  plus  rapproché,  on  domine 
au  -N.-E.  les  lacs  d’Isnik  et  de 
Yéni-Schèhr  et  le  cours  du  Sanga- 
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rius  (Sakaria);  à l'O.,  les  lacs 
tl'Apollonia  (Aboulliont) , le  cours 
(lu  Rhyndacus  (Moualitch-Tcbaï)  ,1 
et  le  lac  de  Milétopolis  (Moualitch), 
la  péninsule  de  Cyxicpie  et  la  chaîne 
de  l'Ida  qui  masque  la  Troade  : 
■au  8.  et  à l’K.,  la  vue  s’étend  au 
loin  sur  les  vastes  plaines  de  la 
Mysio  et  de  la  Bithynic. 

ROUTE  82. 

DEBROUSSB  A ÆZANI.KIOUTAHIA, 
AFJ  OUN-KAll  A-Il  tSSAR, 

KETODE  A BROUSSE  PAR  SEID-EL-OIIArV, 
KSKl-SCUèllH  l-rr  AlNÈU-aUEUL. 

R à 20  jour>.— >On  cbuelie  k Hassan^A^ilia- 
Keui,  i Kiimaslii , à Adranas,  Ha^mandjik.,  à 
KuUyé  , à Yénidjt'-Djami  « à AÛoum*Kara- 
à Rski-Kara'>Hi jsar,  à Khofrev-Parlia- 
KJiln,  k Séid'oUGiiaxy,  à E^ki-Schêiir,  à In 
Rughif  uSeugud,  Â Vézir-KUân,  à Erinéni->Baaar 
«t  & Aînèh»Gue(il . 

La  route  sort  de  Brousse  du  eété 
de  rO.-X.-O.  étcourt.dans  la  plaine 
jusqu’au  (-i  kil.)  v.  de  Tchékirjéh. 
J.;i  elle  se  sépare  de  la  route  do 
Moudania  pour  se  diriger  vers  l’O. 
et,  traversant  deux  petits  cours 
d’eau,  s’élève  sur  un  platéau  pour 
redescendre  .auprès  du  v.  de  Bodra 
(8  kil.),  LiUidans  une  petite' vàllqe 
où  coulent  deux  ruisseaux.  On 
remonte  vers  {fi  kil.)  le  v.  de 
Taehlalu,  pourrodçscendre  encore 
une  fois  a (8  kil.)  Has.san-Agha- 
keui  (6  h.  de  Brousse),  village  oii 
l’on  eouehe,  bien  qu’il  n’offre  au- 
cun? commodité  au  voyageur. 

On  continue  k marcher  dans  la 
direction  du  .S. -O.,  dans  une  plaine 
qui  se  déploie  entre  Je  pied  des 
aerniers  contre-forts  de  l’Olympe 
et  le  lac  d’Apollouia  (auj.  Âboul- 
liont],  semé  de  petites  îles  qui 
portent  quelques  ruines  helléni- 
ques. Le  V.  d’Aboulliont-s’élève  k 
1 extrémité  d’une  longue  prcsiiu’île 
qui  se  détache  de  la  rive  N.  On  y 
trouve  quehjues  restes  des  mu- 
railles, d’un  théitre,  et  quelques 
tombeaux.  En  traversant  deux 
ruisseaux,  puis  (8  kil.)  le  v.  de  Fa- 
derli , et  laissant  k droite  celui 
d’A|ctché-Bounar,  on  longe  le  ri- 
vage jusqu’au  ''20  kil.'  v.  de  Knra- 
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Oghlan-Keui,  après  lequel  on 
s’élève  en  écharpe  sur  un  largo 
contre-fort  jusqu’à  la  vallée  du 
Rhj'ndaeus,  qui  porte  k cet  endroit 
le  nom  d'Adranas  Tchdi.  Il  faut  le 
traverser  (12  kil.)  pour  entrer  à 
Kirmaslu-KassabassîtSh.  d’IIas- 
sdn-Agha-Keui),  gros  village  sans 
intérêt , mais  au  N. -O.  duquel  se 
trouvent  dans  la  plaine  (fi  kil.)  les 
I ruines  de  JJammamlu  , composées 
de  que.lques  murs  solidement  bâtis 
et  de  nombreux  fragments  de  pote- 
ries et  de  tuiles. 

On  sort  de  Kirmaslu  du  côté  du 
S.-E.,  et  l’on  suit  la  rive  droite  du 
i Rhyndacus,  longeant  le  pied  des 
montagnes  jusqu’à  (15  kil.) 

KeStelek,  petit  v.  situé  au  bord 
du  Rhyndacus  et  dominé  par  les 
! ruines  d’un  château  byzantin,  bâti 
j sans  doute  au  moyen  âge  pour 
défendre  les  passages  de  l’Olympe 
contre  les  Turcs. 

La  route  se  dirige  alors  vers  l’E., 

I franchit  (2  kil.)  le  Rhvndacus  et 
1 court  en -écharpe  sur  des  collines 
boisées  et  coupées  de  plusieurs 
ravins,  jusqu’au  (20  kil.)  vallon  de 
Dunelar-Keui,  arrosé  par  un  af- 
fluent du  Rhyndacus.  On  franchit 
encore  un  contre-fort  pour  attein- 
dre (7  kil.)  le  v.  de  Bourma;  puis, 
j contournant  la  hauteur  qui  porte 
I le  V'.  de  Kayadjik,  on  franchit  un 
ruisseau  pour  entrer  (fi  kil.)  dans 
1 la  vallée  d’Adrano.^  (10  h.  de  Kir- 
maslu), au  .S.-E.  de  laquelle  on 
trouve  au  pied  d'une  colline  cal- 
caire (7  kil.)  les  ruines  do 
Adriani.  On  y remarque  surtout 
uu  grand  bâtiment  carre.  Construit 
avec  d'.énormes  pierres  sans  ci- 
ment. Cette  construction,  qui  sem- 
ble .avoir  été  un  gymnase,  a 88  pas 
de  long  surfis  de  large,  et  35  pieds 
de  hauteur.  Près  de  là,  deux  mon- 
ceaux do  pierres  sculptées  sem- 
blent indiquer  la  place  de  deux 
temples.  Les  murs  qui  soutiennent 
les  ehumjis  environnants  contien- 
nent encore  un  grand  nombre  de 
colonnesou  departiesdecolonnes 
La  route  s’élève  un  momentst 
redescend  (5  kil.)  nu  v.  de  Beidjik. 
Les  Inities  de  ce  village  offreiu 
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encastrées  dans  leurs  murs  des 
pierres  portant  des  inscriptions 
grecques.  On  continue  à monter  et 
a descendre  dans  un  pays  très- 
accidenté  et  boisé  jusqu'à  (12  kil.) 

Aghatch-Hissar,  v.  situé  dans 
une  gorge  étroite  qui  s’ouvre  sur 
le  Rhyndacus  et  que  domine,  au 
milieu  do  rochers  pittoresques,  un 
château  byzantin.  On  traverse  le 
Rhyndacus  pour  gagner  (4  kil.) 

Ëaïdar  (5  h.  d’Adranàs),  v.  sans 
intérêt,  mais  dont  les  habitants 
sont  très-hospitaliers.  La  route  se 
dirige  vers  le  S.-E.  et  (6  kil.)  re- 
passe sur  la  rive  gauche  du  Rliyn- 
dacus,  puis  franchit  (.5  kil.)  un  ruis- 
seau pour  monter  à (2  kil.) 

Harmandjik  (3  h.  de  Haïdar), 
gros  V.  où  l'on  peut  se  procurer 
(tes  vivres  et  des  chevaux  de  re- 
change. On  continue  sur  un  large 
plateau,  d’abord  dans  la  direction 
de  l’E,  puis  vers  le  S.,  jusqu’au 
(10  kil.)  V.  d’Eschen-Keui,  dont  les 
maisons  sont  bâties  avec  des  soli- 
ves de  bois  et  couvertes  avec  des 
copeaux  de  sapins.  On  traverse  une 
belle  forêt  qui  Couvre  les  collines 
au-dessus  de  la  vallée  du  Rhynda- 
cus. Où  passe  (3  h.  1/2  d’ilar- 
mandjik)  auprès  de  rochers  dans 
lesquels  sont  creusées  des  cham- 
hres  sépulcrales  dans  le  style  phry- 
gien, et  qni  faisaient  sans  (toute 
partie  de  la  nécropole  d’une  ville 
dont  on  n’a  retrouvé  ni  les  traces, 
ni  le  nom.  Après  avoir  croisé 
deux  vallons  à peu  de  distance  l’un 
de  l’autre,  on  redescend  dans  la  val- 
lée du  IRiyndacus,  qu’on  fj-anchit 
(20  kil. )pour  entrer  dans  Mohimoul 
et  gagner  (1  kil)  Taouchanlu  (8  h. 
d’Harmandjik),  gros  v.  bâti  au  pied 
d'un  contre-fort  de  l’Olympe. 

rie  ià,  la  route  passe  de  nouveau 
le  Rhyndacus  et  suitla  rive  gauche 
du  fleuve  au  pied  des  montagnes, 
coupe  successivement  trois  ruis- 
seaux (2  kil. — 6 kil. — 8 kil.)  jusqu'au 
(3  kil.)  v.  de  Tchakmak,  bâti  sur 
un  cours  d’eau  un  peu  plus  consi- 
dérable, et  d'où,  suivant  toujours 
vers  le  S.  la  rive  g.  du  Rhyndacus, 
on  gagne  (13  kil.)  \in  cinijuième 
ruisseau,  et  (7  kil.  ) 


Æzani  ou  Azani  (Aiçv.vot  ou  ÀÇstvoi, 
en  turc  Tchavdir-Hissar , Château 
du  Seigle)  (8  h.  de  Taouchanlu). 
— Æzani,  fondée  par  Aizon,  fils  de 
Tantale-,  et  peuplée  d'habitants 
originaires  d’Arcadie,  devint  la 
métropole  d'une-  contrée  nommée 
Æzanite.  Son  histoire  est  très-peu 
connue.  Elle  fut  comprise  parmi 
les  évêchés  de  la  Phrygie  Paca- 
tienne  , au  cinquième  - concile  de 
Constantinople.  Le  village  mo- 
derne de  Tenavdir-Hissar  se  com- 
pose de  quelques  huttest.  Ï1  n’olfre 
rien  de  remarquable.  Mais  le  pla- 
teau, que  ce  village  et  les  ruines 
occupent,  est  cou  vert  d’une  épaisse 
Conçue  végétale  qui  produit  des 
grains  en  abondance.  De  là  le  nom 
du  village. 

J.es  ruines  d'Æzani  furent  dé- 
couvertes en  1825  jiar  lord  Saint- 
Asaph.  L’édifice  qui  attire  d’abord 
les  regards  est  un  Temple  de  Ja- 
piter  en  marbre  blanc,  placé  sur 
une  vaste  terrasse.  On  v parvient 
en  sc  frayant  un  chemin  an  mi- 
lieu des  débris  accumulés.  La 
partie  antérieure  est  décorée  de 
vingt-deux  arcades,  qui  étaient 
originairement  revêtues  de  marbre 
blarfc.  Au  milieu,  un  escalier  de 
30  met.  de  large  conduit  sur  la 
terrasse.  Elle  a 146  mèt.  de  large 
et  102  de  long.  Le  temple  éiait 
jadis  établi  sür  un  soubassement 
d’e  37  mèt.  de  long  sur  22  de  large. 
Il  n’en  reste  plus  que  dix-huit 
colonnes  d’ordre  ioni([uè.  Chaque 
colrinnè,  faite  d’une  pièce  de 
marbre  et  cannelée  en  demi-cercle, 
est  haute  de  9 mèt.  504  mill.  avec 
le  chapiteau.  Le  fût  a 8 mèt. 
52  centim.  do  hauteur  et  977  mill. 
(le  diamètre  à 1 mèt.  au-dessus  du 
soi. 

Au-dessous  de  la  terrasse  ou 
celln,  est  un  grand  souterrain  voûté 
à plein-cintre  et  éclairé  par  des 
soupiraux.  Ce  temple  faisait  partie 
de  I acropolis. 

Au  pied  d.e  ce  temple,  en  redes- 
cendant vers  le  Rhyndacus,  on 
voit  quelques  colonnes  qui  ont 
appartenu  à un  temple,  et  plus 
loin,  dans  la  même  direction,  une 
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autre  colonne  isolée.  De  l’autre 
côté  (lu  temple  de  .lupiter,  au  N., 
on  voit  un  édifice  carré  qui 'a  dû 
être  une  basilique  (ni  une  agora. 
.Sur  le  côté  N.-E.  de  cet  écJifice 

asse  un  chemin,  qui  conduit  à 

rous.se,  et  au  delà  de  ce  chemin 
s’étend  sur  la  pente  de  la  colline 
le  cimetière  moderne. 

En  descendant  du  cimetière  vers 
l’E.  on  rencontre  l’Hippodrome  ou 
le  stade.  Il  a conservé  une  partie 
de  ses  gradins.  A égale  distance 
de  ses  gradins  et  sur  les  côtés 
s’élèvent  deux  grands  pavillons. 
La  façade  du  pulvinar  ou  loge 
consulaire,  encore  debout,  se 
compose  de  sent  arcades  de  '2  mèt. 
00  centim.  de  Vrge.  Là  longueur 
totale  du  stade  est  de  221  mèt.,  et 
sa  largeur  de  46.  Quand  l’édifice 
était  entier  et  muni  de  tous  scs 
gradins,  il  pouvait  contenir,  sui- 
vant le  calcul  de  M.  Ch.  Texier, 
12  760  spectateurs. 

A côté  du  stade  se  trouve  le 
Théâtre,  creusé  en  partie  dans  une 
colline.  Son  grand  diamètre  a 
56  mèt.  Le  mur  qui  contient  les 
gradins  est  en  marbre  blanc.  Dans 
les  deux  salles  extrêmes  du  post- 
scénium  on  trouve  deux  escaliers 
qui  conduisent  aux  étages  supé- 
rieurs. 

La  nécropole  s’étend  derrière  le 
théâtre,  dans  la  direction  do  l’E. 
Revenant  au  Rhyiulacus,  on  re- 
marquera sur  la  rive  droite  du 
fleuve  un  quai  soutenu  par  un 
mur  antique,  construit  en  grande 
partie  avec  des  pierres  sculptées, 
et  deux  ponts  de  marbre  qui  ont 
chacun  cinq  arches  voûtées  à 
plein-cïntre. 

Au  sortir  d’Æzani,  la  route  tra- 
verse le  Rhjndaeus  sur  le  pont 
le  plus  septentrional  et  se  dirige 
à l’E.  jusqu’au  (9kil.)  v.  de  Tchaï- 
Keuj,  et  s’élevant  sur  un  plateau 
supérieur  à celui  d'Æzani,  ren- 
contre les  V.  de  (5  kil.}  Souseuz- 
Kçui  et  de  (6  kil.l  Talar-Hazardjik, 
au  delà  desquels  elle  s’engage 
dans  un  pays  boisé,  couvert  (le 
chênes-nains  et  de  genévriers.  On 
s’élève  snr  un  col  qui  dépend  de 


la  chaîne  de  l’Olympe, -pour  redes- 
cendre à travers  une  gorge  sau- 
'vage  et  monotone  jusqu'à  (30  kil.) 

Ëutayé,  ou  Kioutahia  (10  h. 
d’Æzani)  , capitale  de  l’éyalet  de 
CO  nom  et  résidence  du  gouver- 
neur général.  Elle  est  bâtie  sur 
1 emplacement  de  l’ancienne  Co- 
tyaium,  au  jfied  d’une  colline,  sur 
la  pointe  extrême  de  laquelle  s’é- 
lève un  "ancien  château.  La  ville 
est  traversée  par  un  ruisseau,  qui  ' 
va  se  jeter,  de  l’autre  côté  d’une 
large  plaine  , dans  le  Poursak- 
Tchaï  (ancien  Thymbrès),  affluent 
du  hJangariuS. 

La  route  se  dirige  au  S.-S.-E.  ; 
elle  monte  et  descend  sur  les  der- 
nières pentes  du  Moualar-Dagh, 
trancliit  (15  kil.)  le  Thymbrès, 
remonte  sur  un  large  plateau,  ou 
elle  rencontre  ,(10  .kil.)  le  v.  de 
Yénidièh-Djami,  et  laisse  à droite 
(10  kil.)  célui  de  Douvarlar  pour 
passer  entre  deux  sommets  isolés, 
après  lesquels  elle  laisse  à dr.  les 
V.  de  Sémlèh  et  de  Tchakvr-Sas, 
et  à g.  celui  de  Tatar-Méhémet, 
pour  atteindre  (20  kil.)  Osman- 
Keui.  A partir  de  ce  dernier,  elle 
s’engage  dans  un  étroit  vallon 
jusqu’au  (8  kil.)  v.  d’Eiret,  puis 
, chemine  sur  un  plateau  et  descend 
(10  kil.)  dans  la  vallée  de  l’Akkar- 
Sou,  (lu’clle  franchit  (leux  fois 
avant  d'arriver  (8  kil.)  au  v.  de 
Kutchuk-Tsehobanlar , d’où,  pas- 
sant encore  une  fois  la  rivière,  on 
gagne  (5  kil.) 

Âfiotin-Kara-Hissar  (16  h.  de 

Kioutahia),  situé  sur  le  penchant 
d’une  haute  montagne  trachytique, 
dominant  une  plaine  de  15  lieues' 
de  large  environ.  On  y cultive 
l’opium  (afionn) , d’où  le  nom  de 
la  ville.  Kara-Hissar  a longtemps 
passé  pour  être  bâtie  sur  l’empla- 
cement de  l’ancienne  ville  de  Syn- 
nada. 

D'Âfloun-Kara-Husar  à Konièh  et  à 
Tarse,  R.  93. 

D’Atioun-Kara-Hissar  , on  peut  en  5 
ou  G jours  se  remîre  à Dénizlu  (V.  p.  475), 
d’où  l’on  regagnerait  Smyrne  , suivant 
l’un  ou  l'autre  sens  de  la  route  7(i.  Les 
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étapes  d'Afioun-Kara-Hissar  à Dénizlu  , 
sont  : (C  h.)  Sytchanly,  (6  h.)  Sandykly, 
(10  h.)  Dinaïr  (ruines  d’Apamée  et  de 
Celcpnæ  , sources  du  Méandre),  (10  h.) 
Tchardak  (par  le  lac  d’Ascania  , Adji* 
Touz-Gueul)et  (12  h.)  Dénizlu  par  Kaklik, 
etChonas.  Oansle  cas  où  il  voudrait  suivre 
cette  route  , le  voyageur  aura  dû  préala- 
blement se  rendre  de  Çutayé  à Afloun, 
par  Séid-'el-Ghazy,  Béyad  et  Eski-Kara- 
• Hissur,  prenant  à rebours  la  route  qui  va 
suivre. — Le  voyageur  pressé  reviendrait 
à Smyrne  plus  directement  par  (18  h.) 
Ouschak  (Trajanopolis)  , (18  h.)  Koula 
région  volcanique  intéressante,  (8  h.) 
Toufassili,  [8  h.)  IJamoiatli,  (4  b.)  Kas- 
sabaet(lS  h.)  Smyrne. 

On  peut  aussi  d’Afioun-Kara-Hissar  se 
rendre  à Adalia  en  C à 7 jours.  I.es  étapes 
de  cette  route  sont  d’abord,  comme  ci- 
dessus  , Sytchanly  , Sandykii  et  Dinaïr 
(22  h.),  puis  (4  h.)  Ketchi-Bourlou  (lac  de 
Bouldour),  (7  h.)  Isbarta,  (3  h.)  Aghlasan 
(ruines  de  Sagalassus)  , (4  h.  ) Girméh 
(belles  ruines  de  Cremna),  (3  h.)Boudjak, 
(2  h.)  Karaboiinar-Keui , (4  h.  ) Padcm- 
Agbalch  (ruines  de  Crétopolis)  , (5  h.) 
Bidjikiu,  (S  h.)  Adalia  (Y.  K.  00). 

La  route  se  dirige  au  N.-E.,  tra- 
verse de  nouveau  la  plaine  et 
l’Akkar-Sou,  s’engageant  dans  les 
montagnes,  monte  sur  un  premier 
])lateau  à (14  kil.)  Sou.scuz-Keui, 
d’où,  s’élevant  sur  un  plateau  su- 
périeur, elle  atteint  (10  kil.) 

£ski-Kara-Hissar(15h.  d’Atroun- 
Kara-Hissar),  village  do  pei^d’im- 
portanee,  situé  sur  le  penchant 
d’une  colline  volcanique.  Il  domine 
une  vallée  étroite,  où  coule  une  ri- 
vière assez  considérable. M. Charles 
'lexier  a le  premier  reconnu  dans 
ce  village  la  position  de  l’ancienne 
ville  de  Synnada,  fondée  par  Àca- 
mas  qui,  après  la  guerre  de  Troie, 
vint  s’établir  en  Phrygie.  Elle 
s’appela  d’abord  Synnaia  et  fut  cé- 
lèbre par  ses  carrières  de  marbre; 
dès  que  celles-ci  cessèrent  d’être 
exploitées , Synnada  tomba  dans 
l’oubli,  et  l’on  ne  sait  plus  rien  de 
son  histoire.  Les  environs  du  vil- 
lage sont  semés  de  débris  de  tonte 
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sorte,  de  morceaux  de  .sculjituros 
ébauchées  et  de  blocs  portant  des 
inscrll>tions. 

On  descend  dans  la  vallée  qui 
s’ouvre  du  N.  au  S.  iiu-dessous 
d’Eski-Kara-Hissar,  et  l’on  passe 
sur  un  pont  jeté  sur  la  rivière, 
dont  on  suit  le  cours,  longeant  en 
écharpe  une  chaîne  de  collines 
volcanique.s  jusqu’au  débouché 
d’une  autre  petite  vallée  où  coule 
un  ruisseau  affluent  de  la  rivière 
de  Synnada.  Au  delà  de  ce  ruis- 
seau, sur  le  flanc  opposé  de  la 
vallée  (7  kil.),  apparaissent  les 
carrières.  Leurs  masses  blanches 
et  brillantes,  entouri>es  de  laves 
noires,  semblent,  suivant  l’ex- 
pression de  M.  Texier,  un  îlot  de 
marbre  au  milieu  des  volcans.  La 
plus  considérable  de  ces  carrières 
a 20  mèt,  de  large  et  plus  de 
100  mèt.  de  profondeur.  Les  parties 
apparentes  de  la  roche  sont  ,de 
marbre  blanc  ; mais  l'intérieur  de 
la  montagne  renferme  des  marbres 
veinés  de  bleu,  de  lilas,  de  violet 
foncé;  ces  marbres  ont  joui  dans 
Tantiquité  d’une  réputation  pres- 
que sans  égale,  et  les  Romains  en 
ont  transporté  à Rome  des  quanti- 
tés considérables.  Le  transport  se 
faisait  par  blocs  énormes,  de  façon 
à pouvoir  tirer  de  chacun  de  ces 
blocs  une  cûlonnne  d’une  seule 
pièce.  On  sait  qu’ils. arrivaient  à la 
mer  par  le  Méandre,  niais  on  ignore 
par  quel  Chemin  ils  arrivaient  à ce 
fleuve.  L’exploitation  do  ces  car- 
ricre’s,  très-active  au  temps  des 
Romains,  s’est  prolongée,  mais  en 
seralentissant,  sous  les  empereurs 
byzantins. 

Retour  au  pont  de  Svnnada 

(7  kil.). 

La  route  monte  ensuite  vers  le 
N.-E.,  traverse  une  petite  plaine 
supérieure  et  redescend  dans  le 
vallon  très-étroit,  qu’on  a déjà  tra- 
versé plus  au  S.  en  se  rendant  aux 
carrières,  et  sur  le  bord  opposé, 
duquel  s’élève  (8kil.)Saïdeler.  Les 
habitants  do  ce  village  sont  presque 
tous  logés  dans  d’anciennes  cham- 
bres sépulcrales  creusées  dans  les 
rochers.  Un  de  ecs  rochers,  d’une 
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masse  très-considérable,  a <'  té  tel- 
lement percé  de  ces  cellules  qu’une 
partie  s'est  écroulée  et  n couvert 
les  environs  de  'ses  débris.  On 
trouve  à iSa'ideler  des  fragments 
sculptés  de  toiite  sorte  de  style,  et 
des  pierres  portant  des  inscriptions 
qui  sont  sans  doute. des  marques 
faites  par  les  inspecteurs  des  car- 
rières. 

La  route  atteint  à l’extrémité  du 
plateau  (5  kil.)  le  lieu  dit 

Kirk-In  (les  quarante  grottes). 
Une  longue  suite  de  rochers,  for- 
més par  un  tnf  volcanique  d’un 
blanc  jaunâtre,  sont  percés  d’une 
infinité  d’excavations,  soit  des 
céllules  isolées,  soit  des  chambres 
communiquant  les  unes  avec  les 
autres  et  situées  à différents  éta- 
ges. Quelques-unes  de  ces  cham- 
bres sont  inaccessibles  par  leur 
élévation,  les  autres  servent  en 
hiver  de  demeure  aux  gourouks 
(turcs  nomades).  Une  partie  de  ces 
ccllulcâ-  ont  servi  de  tombeaux, 
mais  la  plupart  ont  été  habitées  ou 
destinées  à l’étre. 

I.a  route  croise  deux  vallons 
très-petits  et  redescend  bientôt 
18  kil.)  dans  une  vallée  sur  le  flanc 
opjjosé  de  laquelle  on  trouve,  au 
jued  d’une  montagne  abrupte  (8  k.) 

Béyad,  château  moyen  âge’,  qui 
tombe  en  ruines.  Des  cellules 
creusées  dans  les  rochers  servent 
de  demeure  aux  naturels  du  pays 
endant  l'hiver.  Ils  ont  dans  le 
aut  de  cette  vallée  d’autres  habi- 
tations où  ils  passent  l’été.  On  re- 
vient un  peu  en  arrière  vers  la  ri- 
vière, dont  on  suit  encore  le 
cours  dans  la  direction  du  .N.-N.-E,, 
au  milieu  dos  roches  de  toutes 
formes  percées  de  tous  côtés  pour 
servir  de  tombeaux  ou  d’habita- 
tions. Bientôt  (6  kil.)  la  route 
tourne  au  N. -O.,  traverseda  vallée, 
la  rivière  et  un  petit  affluent  de 
celle-ci,  pour  s’engager  - (7  kil.) 
dans  un  col  étroit  et  boisé  qui 
aboutit  dans  une  autre  vallée,  plus 
large,  où  s’élève  (12  kil.) 

Khosrev-Pacha-Khân  (12  h.  de 

Eski-Kara-IIissar),  placé  au  milieu 
d’un  bassin  verdoyant  et  bien  cul- 


tivé , au  point  de  jonction  de  cinq 
routes.  Il  n’est  habité  que  pendant 
l’été.  Dans  les  environs  sont  des 
tombeaux  creusés  dans  le  roc  et 
parfaitement  conservés,  qu’on  ap- 
pelle tomheaua^  des  rois  de  Phrygie, 

La  route  se  dirige  au  N. -N. -O., 
monte  (4  kil.)  sur  un  plateau  peu 
accidentét  d’où  on  descend  (12  kil.) 
dans  une  petite  vallée  qui  s’ouvre 
du  côté  du  N.,  et  où  l’on  rencontre 
(4  kil.) 

Pichmisch-Kalessi.  Le  colonel 
Leake  pensait  que  le  château  de 
Pichmisch-Kalessi  et  les  ruines  qui 
l’environnent  occupaient  l’empla- 
cement de  l’ancienne  ville  de 
Nacoleia,  qui  répond  -plutôt  a 
Séid-el-Ghazy  (E.  ci-dessous). 

La  route  suit  ensuite  le  fond 
de  la  vallée,  qui  s’élargit  bientôt. 
Sur  le  penchant  opposé  à la  route 
(5  kil.),  et  de  l’autre  côté  du  ruis- 
seau, au-dessus  du  v.  de  Koum- 
bed,  on  ira  visiter  le  monument 
appelé  Uartli-Khya  (pierre  écrite), 
que  le  colonel  Leake  croit  être  le 
tombeau  de  Midas,  opinion  assez 
vraisemblable.  Ce  tombeau,  creusé 
et  sculpté  dans  un  rocher  isolé, 
présente  une  surface  de  400  mèt. 
carrés.  Des  méandres  sculptés  en 
relief  entourent  une  niche  d’une 
forme  assez  singulière.  A droite 
et  à gauche  de  cette  niche,  deux 
pilastres  d’un  peu  plus  de  1 mèt. 
de  large  supportent  une  sorte  de 
frise  couronnée  par  un  fronton. 
Le  tout  est  orné  de  losanges  en 
creux  et  de  petits  quadrilatères. 
Deux  longues  inscriptions  se  déve- 
loppent sur  le  pourtour  du 'monu- 
ment. 

Revenant  à la  route  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau;  on  débouche 
dans  une  autre  vallée  plus  large, 
et  tournant  aujpied  delà  montagne 
dans  la  direction  de  l’O.-N.-O.,  le 
long  d’une  rivière  appelée  Bathvs 
par  les  anciens,  on  arrive  (12  kil.) 
h 

Séid-el-6hazy,  l'ancienne  Naco- 
leia (7h.  de  Khosrev-Pacha-Khân). 
Nacoleia  n’a  pas  joué  de  rôle  im- 
portant dans  l’antiquité.  Son  his- 
toire est  peu  connue.  Elle  fut  le 
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sit’gc  d’un  i)V(*chû.  Un  do  ses 
évôquos  prit  part  au  concile  de 
Chalcédoine  tenu  en  451,  et  un 
autre  au  concile  de  Constantinople 
tenu  en  870.  L’importance  de  Na- 
coleia  s’accrut  pendant  la  période 
byzantine.  Le  bourg  actuel  doit 
son  nom  arabe  au  tombeau  du 
célèbre  Sidi-el-Battal,  le  Cid  des 
Arabes.  11  possède  en  outre  quel- 
ques tombeaux  antiques,  un,  entre 
autres,  qui  porte  le  nom  de  Naco- 
leia.  Au  sommet  de  la  colline  sur 
laquelle  le  village  est  placé,  près 
du  couvent  ou  tekié  ilo  Sidi-el- 
Battal,  quelques  débris  de  mu- 
railles indiquent  la  place  probable 
de  l’ancienne  acropole.  Les  rochers 
de  la  vallée  sont  percés  d'innom- 
brables excavations,  servant  d’ha- 
bitations ou  de  tombeaux. 

De  Séid-el-Ghazy,  on  peut  en  2 jours 
retourner  à Kutayé,  en  remontant  la  val- 
lée du  Batbys,  et  gravissant  à un  plateau 
où  s’élève  (U  h.)  Doughan-.\slan , d’où 
l’on  redescend  dans  la  vallée  du  Poursak- 
Tchai.  que  l’on  traverse  près  d’.trra-Keui, 
pour  rentrer  à (6  h.  30  min.)  Kutaye. 

De  Séid-el-Ohazy,  on  se  dirige 
au  N. -O.,  et  l’on  s’élève  sur  un 
vaste  plateau,  désert,  où  l'ou  ne 
rencontre  aucun  village,  jusqu’à 
(10  kil.) 

Eski-Schéhr,  l'antique  Dory- 
laioa  (9  h.  de  Séid-el-Ghazy), 
situé  dans  une  large  vallée  arrosée 
par  le  Thymbrès.  La  plaine  deDo- 
rylée,  mentionnée  dans  la  guerre 
de  Lysimaque  contre  Antigone  et 
dans  un  plaidoyer  de  Cicéron,  a 
souvent,  sous  le  lîas-Empirc,  servi 
de  place  d’armes  pour  les  armées 
byzantines.  Le  hourgd'Kski-Schèhr 
est  renommé  depuis  les  temps 
anciens  pour  les  eaux  thermales 
qu’il  possède.  Il  no  contient  au- 
cune antiquité. 

La  route  l'rancliit  ensuite  le 
Thymbrès,  et  par  les  hameaux  de 
Aschagha,  Yokara,  Kavak  (10  kil.), 
s’élève  sur  une  montagne,  où  l’on 
remarque  à gauche  ({uciques  ruines 
grecques.  Tout  ce  massif  (appelé 
le  Besch-Kardach-Dagh)  est  volca- 


nique et  rempli  do  cavernes  et  de 
chaussées  basaltiques.  Après  3 h. 
de  montée  , on  redc8cen<l  sur 

In  Eughi  (lieu  de  cavernes)  (6  h. 
d'Kski-Schèhr),  bourg  bâti  au  fond 
d’un  ami)hilhéâtre  dominé  de  tous 
cétés  par  d'immenses  rochers  .à  pic. 
Les  maisons  contiennent  quelques 
fragments  de  (colonnes  antiques; 
mais  les  basaltes  des  environs,  les 
laves  et  les  scories  ont  joué  le 
plus  grand  rélo  dans  leur  con- 
struction. ],cs  environs  présentent 
un  grand  nombre  de  cavernes 
naturelles  et  <lc  grottes  sépulcra- 
les servant  aujourd’hui  de  repaire 
aux  aigles,  qui  planent  en  grand 
nombre  sur  la  montagne.  La  plus 
considérable  , fermée  par  une 
muraille  crénelée  et  garnie  de 
tours,  semble  avoir  formé  aatre- 
fois  la  citadelle  de  la  ville. 

En  sortant  (5  kil.)  du  vallon  d’In 
Eughi,  on  marche  vers  le  N.-E.,  sur 
un  long  plateau  désert,  jusqu’à 
(25  kil.) 

Seugud  ou  Seu'iud  (0  h.  d In 

Eughi),  première  ville  donnée  par 
le  sultan  de  Konièh  à Erthogrul, 
père  d’Osrnan,  fondateur  de  la  dy- 
nastie ottomane,  et  première  capi- 
tale de  cet  empire  : Sciû'nd  ne 
contient  pas  plus  de  900  maisons. 
Une  colline  voisine  couverte  de 
cyprès  et  de  chênes  verts  porte, 
dit-on,  le  véritable  tombeau  d'Os- 
man cit  d'Erthogrul  ; le  monument 
est  semblable  aux  plus  anciennes 
tombes  des  cimetières  de  Con- 
stantinople. Le  sépulcre  d'Qsman 
que  l'on  montre  à Brousse  no  se- 
rait qu'un  cénotaphe. 

Do  Seuïud,  on  sc  dirige  au  N.- 
O.,  sur  le  môme  plateau,  où  l’on  ne 
rencontre  que  deux  Dervend  (25 
kil.),  et  l’on  descend  dans  la  vallée 
de  Tcheltulyk-Déré  jusqu’à  (15  kil.) 

Vézir-Khàn  (8  h.  de  Seugud), 
gros  bourg  bilti  sur  un  alilnent  du 
Sangarius  dont  la  vallée  se  déroule^ 
à une  faible  distance  au  N.-E. 

De  Vézir-lvbiln,  on  [teut  en  4 b, 
gagner  Lefké,  ville  nouvelle  btUie 
en  briques  crues,  sur  les  bords  du 
Sangarius  (Sukaria),  au  milieu  d'un 
pays  parfaitement  cultivé.  De 
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Lefkè,  une  route  de  niontagiiea 
conduit  en  (i  li.  îi  Isnik  (F.  H.  81), 
d’où  l’on  regagne  Isinid  et  Con- 
. stantinople;  ou  bien,  remontant 
la  rivière  do  Ycni-Schèhr,  atteint 
(10  b.)  cette  ville,  et  de  là  (10  b.) 
Brousse  (Fi  K.  81). 

Une  autre  route,  dej)uia  Vézir- 
Xbdn , consiste  à remonter  le 
Ïçheltulyk-Déré,  par  (4,  h.)  Béled- 
jik,  justm’au  plateau  de  (7  h.) 
Ermèni-Baznr  , d’où  , par  (1  b.  30 
min.)  le  v.  de  Karcbounlu,  on  re- 
descend dans  la  riebe  vallée  du 
Oullus,  où  l'on  rencontre  (2  b.) 
llélascb,  (ü  b.  30  min.)  Alibei- 
Keui,  et  enfin  (1  b.)  ^ 

Aïnèh-fiueul  (18  b.  de  VèzJr- 
kbân),gros  bourg  bilti  en  vue  du 
lac  du  même  nom,  dans  une  large 
et  fertile  vallée,  dominée  par  les 
Sommitt'a  de  l’Olympe  (Késchich- 
DaghJ.  -, — D'Aïnèb  - Gueul,  on  se 
dirige  au  N. -O.  pour  gagner  (2  b.) 
près  du  V.  d’Agazar  le  pied  des 
contre-forts  boisésde l’Olympe,  sur 
lesquels  on  chemine  jusqu  à \2  b. 
80  min.)  Âk-Sou,  situé  au  pieu  de 
l’Olympe  dans  un  pays  pittores- 
que, bien  peuplé  et  bien  cultivé. 
U’Ak-Sou  , on  longe  en  écbarpe 
les  contre-forts  de  l’Olympe,  et 
l'on*  traverse  sept  à huit  grands 
ravins,  pour  rentrer  à (0  h.)  Brousse 
(F.  p.  502). 

ROUTE  83. 

DE  BROUSSE  AUX  DARDANELLES, 

* PAÇ  CYZlQtll:. 

(63  lieuref,  8 jours.  — On  couche  à Yénidjé- 
Keui,  à iMunaliteli,  à Fanorino,  à .tldindjik,  à 
Dcnioiika,  à Kamares  et  k Lampsaki .) 

De  Brousse  à Bodra  (.3  b.)  (F. 
R.  82). — Dé  Bodra  on  laisse  à g, 
la  route  d’Uassan- Agbu- Keui  , 
pour  se  diriger  directement  a l’O., 
franebir  un  plateau  allongé,  et  re- 
descendre au  (4  h.)  V.  de  Yénidié- 
Keui,  situé  sur  la  rive  N,  du  lac 
d’Apollonia,  près  de  la  prosqu'ile 
qui  porte  le  v.  d’ Ahotdliont  et  les 
ruines  d’Apollonia,  que  l’on  peut 
aller  visiter  8 b.  aller  et  retour'. 
<)n  continue  vers  l'O.  {!'.  K.  82) 
le  long  de  la  rive  N.  du  lac,  par 
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Karagatoh  , Kyz-Kbàn  et  (5  b.) 

Oaloubad  ( l’antique  Loupa- 
diuin),  où  l’on  remarquera  les 
ruines  des  murailles  et  d’une 
grande  forteresse.  La  ville  est  mi- 
sérable et  insalubre,  coupée  de 
jardins  et  de  vignes.  On  peut  être 
reçu  dans  le  couvent  grec. 

On  franchit  sur  un  fragile  pont 
de  bois  lè  Rbyndacus  à sa  sortie 
du  lac  d’Apollonia;  c’est  alors  un 
lleuve  profond  et  bourbeux,  qui 
sort  souvent  do  son  lit  à la  fonte 
dos  neiges,  et  couvre  toutes  les 
campagnes'environnnntes.  Le  cbe- 
miti  quitte  le  lac,  et  gagne  h tra- 
vers une  large  plaine  la  ville  de 
(2  b.) 

Moualitch,  l’antique  Milétopo- 
lis,  bdtio  près  du  conllueut  du 
Macestus  (Sousourlu-Tcbaï)  avec 
le  Rbyndacus  .(  Moualitch-Thaï  ). 
C’est  aujourd’hui  une  grande  ville 
bien  peuplée,  contenant  trois  ou 
quatre  kndnï  et  neuf  mosquées. 
Plus  de  la  moitié  de  la  population 
est  composée  de  Grecs  et  d’Ar- 
inéniens. 

En  sortant  de  Moualitch,  du 
cùU';  du  N. -O. , on  traverse  le  Ma- 
cestus, [)>iis  (1  b.),  devant  le  v.  de 
Kara-Keui,  le  Tnrsius  {Kara-Déré- 
Sou),  qui  vient  du  lac  Milétopoli- 
tis  (aujourd'hui  Maniya  - Gueul)  , 
situé  à 4 h.  vers  l’O.  Do  Kara- 
Keui  on  gagne  à travers  la  plaine 
(2  b.  80)  Kadi-Keui,  puis,  s’élevant 
sur  un. plateau  où  se  trouvent  les 
V.  d’Omar-Keui  et  de  Kayadjik, 
en  vue  de  la  mer  de  Marmara,  on 
redescend  sur  (6  h.)  le  petit  port 
de  Panormo,  et,  suivant  le  rivage 
au  pied  des  collines,  ou  traverse 
(1  h.)  le  V.  do  Mahmoud -Keui 
jiour  atteindre  (1  b.)  le  bourg  de 
Aïdindjjk,  où  l'on  remarque  en- 
castrées dans  les  maisons  mo:- 
dernes  un  grand  nombre  de  frag- 
ments antiques;  c’est  de  ce  bourg 
que  l’on  part  j)Our  aller  visiter 
(1  b.  vers  le  N.)  les  ruines  et  la 
presqu’île  de 

Cyziqiie. — Histoire. — Cettç  pé- 
ninsule était  autrefois  une  île  de 
la  mémo  formation  géologique 
que  l'ilo  de  Marmara.  Le  détroit 
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nui  lii  st'parait  du  continent  a 
d’abord  ét6  assez  considc^rable  ; 
mais  peu  à peu  les  terres  cliar- 
riées  des  montagnes  l’ojit  rétréci 
de  manière  que  les  anciens  ont  pu 
y jeter  un  pont,  (pii  plus  tard 
s’c.st  change  en  un  istîime,  cpii 
mesure  cnv.  l.’jOO  mèt.  de  long 
sur  800  mèt.  de  large. — Cyzique, 
peuplée  d'abord  jiar  les  Dolions, 
de  race  pélasgique,  puis  par  des 
colonies  de  Thessalie  et  do  Milet, 
visitée  par  les  Argonautes,  appar- 
tint ensuite  successivement  aux 
Perses,  aux  Athéniens,  aux  Lacé- 
dt'^moniens.  Après  la  bataille  du 
Gr'anique  Alexandre  s’en  empara, 
et  joignit  nie  h la  terre  ferme 
par  deux  ponts.  Sous  ses  succes- 
seurs elle  garda  son  autonomie, 
tout  en  reconnaissant  la  souve- 
raineté des  rois  de  Pergame.  L’é- 
vénement le  plus  important  de 
son  histoire  est  le  siège  mémo- 
rable qu’elle  soutint  contre  Mi- 
thridate.  Secourue  par  Lucullus, 
elle  sut  repousser  l’attaque  de 
15000  hommes  et  forcer  le  roi  de 
Pont  b,  lever  le  siège.  La  protec- 
tion de  Rome  lui  fut  dès  lors  ac- 
quise, et  les  empereurs,  sauf  Ti- 
bère , continuèrent  comme  la 
république  à la  combler  de  fa- 
veurs. Adrien  et  Marc-Aurèle  fu- 
rent ses  bienfaiteurs.  Elle  fut  pil- 
lée sous  Gallien  par  les  Hérulcs, 
plus  tard  par  les  Scythes  et  les 
Goths;  Constantin  dépouilla  ses 
édifices  pour  orner  sa  nouvelle 
capitale  ; en  943  Cyziciue  fut  dé- 
' truite  par  un  tremblement  de 
terres  en  1515  elle  fournil  des  ma- 
tériaux nombreux  h la  construc- 
tion de  la  mosquée  Suleimanièh. 
à Constantinople.  Fréquemment 
visitée  par  les  antiquaires  dt*s  le 
siècle  (lernier,  Cyzique  a fourni 
des  inscriptions  et  des  monu- 
ments à tous  les  cabinets  de  l’Eu- 
rope. 

État  actuel. — « Les  ruines  de 
Cyziquc,  dit  M.  Texier,  sont  au- 
jourd’hui complètement  inhabi- 
tées. Au  delà  des  murailles  et  sur 
la  hauteur,  il  existe  uii  village 
d’une  douzaine  de  maisons,  ap- 


pelé Hammamlu  , qui  possède  en 
communal  la  totaliti-  do  l’eOceintc 
de  la  ville.  On  jieut  Suivre  le 
])ourtour  des  murailles  depuis  la 
grande  tour  octogone,  située  à 
l'angle  S.-O.,  jusqu'à  l'extrémité  E. 
qui  ('st  très-vT)isine  de  l'isthme.  » 
Elles  étaient  bâties  en  gros  blocs 
de  granit  taillés  à bossage  : au- 
cune j)artie  n’est  entit'-rcment 
conservée,  mais  la  plupart  des 
soubassements  sont  intacts  , et 
l’on  remarque,  à la  di.stance  de  30 
il  ,50  mèt.  l'une  de  l’autre,  des  tours 
carrées  de  10  'met.  de  front  sur 
4 mèt.  d’épaisseur.  C’est  le  mur 
qui  a résisté  à Mithridate.  Les 
travaux  d’Alexandre  ont  disparu. 
Il  ne  parait  pas  que  les  mu- 
railles se  soient  jamais  étendues 
le  long  de  l’istnme.  Au  jnoins 
n’en  trouve-t-on  aucun  vestige. 
La  grande  tour , que  les  Turcs 
nomment  RaMfiz-Sr'rat  [le  palais  de 
la  fille  de  miel,  on  plutôt  ûcBalkis, 
la  reine  de  .SabaJ,  paraît  avoir 
commandé  la  tête  d’un  des  ponts 
jetés  sur  le  canal  de  Cyziquc. 
Un  grand  mur,  qui  se  rattache  à 
la  tour,  se  dirige  à angle  droit 
vers  l’E.  Près  de  là  on  reconnaît 
les  restes  d’une  porte. — La  ville 
était  assise  en  partie  dans  la 
plaine,  en  partie  sur  la  pente  de 
la  montagne.  Une  petite  rivière, 
qui  descend  du  mont  Dindymon, 
forme  îi  l’O.  une  vallée  assez  pro- 
fonde sur  laquelle  est  placé  Vam- 
phithéâlre,  qui  s’appuie  sur  les 
deux  mamemns  inférieurs.  Le 
ruisseau  parait  avoir  passé  sous 
l’arène,  comme  à l’amphithéâtre 
de  Pergame.  Trente-deux  vomi- 
toires  donnaient  accès  sur  les  gra- 
dins; la  plupart  de  ceux  du  rez- 
de-chaussée  sont  conservés.  Leur 
construction  en  blocs  de  granit  à 
bossage  accuse  une  époque  do 
décadence  , probablement  celle 
de  l’empereur  Gallien. — Un  peii 
plus  bas,  dans  le  môme  vallon,  se 
trouvent  les  restes  d’un  théâtre 
drtt-ant  de  la  mémo  é]ioque,  et 
perdus  au  milieu  d'un  massif 
inextriçablc  de  lauriers  et  de  té- 
rébinthes.  D'Mix  ou  trois  gradins 
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de  marbre  sont  encore  en  place  ; 
ils  s'appuyaient  sur  le  penchant 
de  la  colline,  sans  aucun  mur  de 
soutènement;  le  proscenium,  qui 
mesurait  100  met.  de  diamètre,  a 
disparu.  Ce  théâtre  iiarait  avoir 
fait  partie  d'un  grand  ensemble 
d'édihces  comprenant  l’Agora,  un 
portique  et  un  temple,  orienté 
N. -S. , dont  on  retrouve  le  sou- 
bassement , avec^  des  débris  de 
dalles  du  pavement,  de  fûts  de 
colonnes  et  de  cornichès  d’é- 
poque romaine  , en  marbre  pré- 
cieux de  diverses  couleurs.  Sc- 
raient-ce  les  restes  du  teirtple 
d’Adrien?  Entre  ces  ruines  et  la 
tour  de  Bal-K.iz  s’étend  une  plaine 
coupée  de  haies  et  de  fossés  où 
l’on  trouve  des  souterrains  fort 
étendus,  qui  paraissent  avoir  été 
les  substructlons  d’un  grand  pa- 
lais. 

A rO.  des  ruines  de  Cyzinue 
s’élève  (1  h.)  le  petit  port  d’Àl*- 
taki  (en  turc  Erdek),  sur  un  petit 
cap,  en  face  d’un  îlot  du  môme 
nom.  C’était  une  ville  très-an- 
ciertné  mentionnée  par  Hérodote, 
et  que  les  Phéniciens  brûlèrent 
dans  la  guerre  des  Perses-  Elle 
n’existait  plus  au  temps  de  Pline. 
Elle  fut  relevée  par  les  empe- 
reurs grecs.  On  y voit  encore  des 
fortifications  byzantines  ou  gé- 
noises, faites  avec  des  débris  rap- 
portés dé  Cyzique.  Une  vigne  qui 
domine  la  ville,  renferme  un  mur 
en^locs  de  marbre  blanc,  peut- 
être  antérieur  l’i'nvasion  des 
Phéniciens. 

Retour  à Aïdindjik  [-2  h.).  A 
partir  d’A'idindjik  le  chemin  suit 
le  rivage  dans  la  direction  de 
rO.  , rencontre  les  v.  d’ Avoutch- 
Keui  et  de  Moussatch  - Keui  , et 
franchit  près  de  son  embouchure 
(4  h.  30)  le  fleuve  Æsepus  {Satal- 
Déré-Sou)  qui  descend  du  versant 
E.  de  l’Ida,  et  sur  le  cours  duquel 
il  faudrait  chercher  lè  Menino- 
éium  , tumulus  cité  par  Strabon. 
On  marche  ensuite  directement 
vers  ro.  , entre  le  pied  des  mon- 
tagnes et  deux  étang, s salés,  a[>rès 
lesquels  on  perd  de  vue  la  mer 


jusqu’au  (5  h-.  30)  v.  de  Démétoka 
ou  Démolika,  bâti  sur  les  bords  de 
la  rivière  du  môme  nom , <{ue 
quelques  voyageurs  regardent 
comme  l’ancien  Granique,  célèbre 
par  la  victoire  remportée  par 
Alexandre  sur  le*  Perses  en  334 
avant  Jésus-Christ,  et  par  celle 
de  Lucullus  sur  Mithridate.  Selon 
d'autres  géographes,  le  Granique 
répond  au  Khodja-Tchài,  que  Ton 
franchit  (1  h.  plus  loin)  sur  un 
pont  antique.  Aucun  indice  n’a 
permis  de  déterminer  en  quel  en- 
droit se  soraiént  livrées  les  deux 
batailles.  A 1 h.  30,  au  S.-O.  de 
Demotika,  la  petite  Ville  de  Bigha 
a été  témoin  d’une  victoire  rem- 
portée par  le  spltan  Seldjoukidc- 
Ala-Eddin  sur  iine  armée  tartarc. 
A partir  du  Khodja-Tcha'i,  la  route 
directe  gagne  Lampsaque,  en-  10 
h.,  à travers  une' région  monta- 
gneuse où  l’on  rencontre  les  v. 
de  (1  h.  30)  Pekmeslu,  (3  h.  30) 
Kirdjalar  et  (2  h.)  Khodja-Bachlar. 
Unq  autre  route,  plus  longue  de 
7 h.,  se  dirige  au  N.  de  Démo- 
tika,  franchit  sur  un  autre  pont 
(1  h.)  le  Khodja-Tcha'i,  et  (1  h.) 
borde  ses  affluents  pour  atteindre 
(1  h.)  le  V.  de  Karabogha,  qui  ré- 
pond à l’antique 

Priapos,  colonie  de  Milet,  qui 
possédait  un  beau  port,  aujour- 
d’hui abandonné;  elle  était  cé- 
lèbre par  le  culte  du  dieu  Priape, 
qui  s’étendit  de  là  à Lampsaque,  et 
par  .scs  vignobles,  qui  avaient  été 
donnés  en  usufruit  a Thémistocle. 
I,es  vignobles  existent  encore  sur 
toute  la  côte,  mais  ils  sont  mal 
exploités  par  les  Grecs  et  les 
Juifs  qui  les  possèdent. — De  Pria- 
pos le  chemin  conduit  à travers 
un  vallon  étroit,  puis  le  long  du 
rivage  au  (5  h.)  v.  de  Kamares, 
l’antique  Farium,  qui,  selon  Pline, 
représèntait  l’Adrastée  d’Homère. 
Parium  avait  reçu  des  colonies 
de  Milet,  d’Érythré”e  et  de  Paros. 
Agrandie  par  les  rois  de  Pergame, 
elle  reçut  la  population  de  sa  voi- 
sine Priapos;  Marc-Aurèle  l’em- 
bellit à son  tour.  On  y voit  encore 
des  restes  d’aqueduc  et  de  ci- 

29. 
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ternes,  et  des  murs  construits  en 
blocs  de  marbre  sans  mortier. — 
De  Parium,  un  ebemin  qui  longe 
en  écharpe  les  contre-forts  infé- 
rieurs du  Goulyeri  - Dagh  , tou- 
jours en  vue  de  la  mer,  conduit 
(3  h.)  au  V.  de  Gouredjèh,  et  puis 
redescend  au  N.  sur  le  rivage, 
franchit  (3  h.)  le  Beïram-Déré-Sou, 
et  rejoint  l’entrée  des  Dardanelles, 
en  face  de  Gallipoli,  au  (1  h.  30  m.) 
V.  do  Tchardak,  qui  possède  une 
jolie  mosquée,  et  d’oii  l'on  gagne 
(1  h.)  Lampsaque  {V.  p.  317).  La 
route  longe  les  Dardanelles,  sans 
rencontrer  sur  cette  rive  rien  qui 
soit  digne  d’intérét,  jusqu'à  Aby- 
dos  et  (0  h.)  Khanak  (F.  p.  310  et 
347).  ' 

ROUTE  84. 

DE  BROÜSSE  A KAISARIÉH, 

PAR  ANGORA  ET  YOCSÜAT. 

(55  joiira  au  moins,  mais  il  faut  oompUr  de 
40  à 50  jours  pour  faire  le  voya»:R  «sréablement 
et  jivei!  fruit.  Oti  ue  peut  indiquer  d'etapes 
dans  un  voyage  de  cette  nature.  Lo  voyageur 
s’arrête  à sa  guisd  dans  les  localités  qui  l’inté- 
ressent, ou  dans  les  sites  qui  lui  plaisent  le  plus.) 

De  Brousse  à Séid -el-Gbazy 
(F.  R.  ai).  — 10  j.  par  Æzani,  Ku- 
layé,  Afioun-Kara-IIissar  et  Eski- 
Kara  - llissar  , ou  7 j.  seulement 
en  allant  de  Kiiiayé  à Séid-el- 
Ghazy  directement  (F-  p-  ôlO),  ou 
bien  7 j.  par  Aïnch-Gueul , Vézir- 
Khiln  , In-Eughi  et  Eski-Schèhr 
(11.32,  p.SlOet  511 , lisez  àrebours). 

Les  44  heures  de  la  route  de 
Séid-el-Ghazy  à Angora  sc  répar» 
tissent  ainsi  : 15  jusqu’à  Sivri-Uis- 
sar,  11  de  cette  ville  au  ileuve  Sa- 
karia , 18  de  ce  dernier  point  à 
Angora.  La  première  partie  de 
cette  route  se  fait  dans  un  pays 
accidenté,  que  l'on  coupe  en  ligne 
presque  droite  de  l’O.àl’E.,  et  qui 
est  semé  de  ruines  antiques  , no- 
tamment à (.5  , h.)  Koumardja-Adassi, 
station  sur  les  bords  d'un  altluent 
du  Sakaria  : à (2  h.)  un  vallon 
dont  le  nom  nous  est  inconnu,  où 
coule  une  rivière  qui  réjtond  à 
l’ancien  .Alander;  enlin,  à 3 h.) 
Kaimak  (10  h.  de  Séid-el-Ghazy  , 
qu’on  suppose  être  l'aniiquc  Tri- 
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comia.  On  descend  alors  dans  une 
belle  plaine,  dominée  par  une  ville 
fortiliéo  qui  s’étend  sur  un  des 
flancs  du  Gunesch- Dagli  : c’est 
(5  h.I 

Sivri-Hissar , où  le  voyageur 
pourra  stationner  quelques  jours 
afin  d'en  explorer  les  environs. 
Sa  première  visite  est  due  au  vil- 
lage de  (3  Iv.  30  min.)  liala-IIissar, 
situé  au  delà  do  la  montagne,  au 
S.,  etbilti  sur  l’emplacement  de  la 
celMtre  Pessinunte.  Il  y a là  de 
fort  belles  ruines,  et  notamment 
celles  d'une  acropole, d un  théâtre, 
d'un  hippodrome,  et  d'ttn  tom|)le 
que  M.  Texier  croit  pouvoir  aflir- 
nier  être  le  temple  de  la  Mère  des 
Dieux,  si  renommé  dans  toute 
l’antiquité.  Voici  ce  qu’il  dit  des 
ruines  de  ce  temple,  soutenues  au 
S.  jiar  un  soubassement  enmarbre  , 
blanc  ;<c  11  est  construit  en  assises 
réglées,  et  l’appareil  est  formé  par 
des  blocs  posés  alternativement 
do  front  et  cnboutisse,  genre  de 
construction  tout  à fait  hellénique. 
L’intérieur  de  l’édifice  présente 
une  série  de  fûts  de  colonnes  can- 
nelées et  rompues,  qui  apparte- 
naient sans  doute  au  portique  du 
péribole.  » Le  même  voyageur  voit 
dans  cet  édifice,  non  le  temple 
primitif,  mais  celui  qui  fut  recon- 
struit par  les  Attales.  Qnant  à la 
situation  même  de  la  ville,  elle 
est  mise  hors  de  doute  par  diver- 
ses inscriptions  dont  la  plus  cu- 
rieuse mcntioniio  les  ïolistol^'ics 
Pessinuntins , run  des  trois  peu- 
jiles  gaulois  qui  fondèrent  le  petit 
Etat  de  Galatie.  Los  ruines  se  dé- 
veloppent à l'E.  et  à l'ü.  du  vil- 
lage liai  occupe  nn  pli  de  terrain  ; 
la  croupe  d’un  coteau  qui  le  do- 
mine est  sillonnée  do  voies  on 
ligne  droite  qui  semblent  avoir 
été  les  rues  de  l'ancienno  cité. 

Le  r(‘stc  de  la  route  n’offre 
uère  qu’un  seul  intérêt , celui 
es  beautés  naïufelles,  mais  il  suf- 
fit à compenser  le  reste.  Les  pre- 
mières heures  sont  les  moins  at- 
trayantes ; mai>,  dès  qu’on  arrive 
^ll  h.)  au  Sakaria,  après  avoir  tr;i- 
versé  quatre  ou  chiq  villages  turcs 
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(Ortou,  MouHc,  etc.),  où  l’on  peut 
stationner  quelques  instants,  les 
beaux  sites  so  succèdent  sans  in- 
terruption jusqu’à  Angora.  On 
francliit  le  fleuve  déjà  considé- 
rable, à 2 h.  environ  de  son  con- 
fluent avqc  l'Engouri-Sou  (rivière 
d’Angora),  et  laissant  sur  la  gauche 
une  montagne  isolée,  au  pied  de 
laquelle  les  deux  rivières  se  réu- 
nissent, on  gagne  le  bord  de  la 
dernière  pour  no  plus  la  quitter. 
La  route  suit  pendant  7 ou  8 h.  une 

f daine  fertile  et  couverte  de  vil- 
ages,  dominée  au  N.  par  des  col- 
lines assez  élevées,  et  au  S.  par  les 
pittoresquesescarpements  au Ger- 
inesch-Dagh;  à Kam-Koyonnli,  ou 
village  du  mouton  noir  (8  h.  du 
Sakaria),  on  peut  se  reposer  un  in- 
stant , avant  de  s’engager  dans 
, la  montagne  pour,  éviter  un  grand 
coude  que  la  vallée  fait  en  cet  en- 
droit; puis  on  descend  à (4  h.) 

Istanos  , gros  bourg  arménien, 
situé  à la  gorge  d'tine  autre  belle 
coulée  qui  vient  déboucher  dans 
la  vallée  principale.  Ce  bourg, 
resserré  entre  le  coteau  et  la  rive 
dr.  du  ruisseau,  n’est  guère  qu'une 
longue  rue  pavée  et  bordée  d’ha-r 
bitations  dont  l’aspect  annonce 
l’aisance.  La  partie  inférieure  est 
dominée  pur  un  rocher  isolé,  oou- 
vert  de  ruines  antiques  et  percé  de 
crevasses  qui  semblent  avoir  servi 
à diverses  époaues  de  refuge  aux 
populations;  elles  sont  intéres- 
santes à visiter.  Les  environs  d’Is- 
tanos  olFrent  nu  voyageur  des 
beautés  de  premier  ordre  , et  il 
fera  bien  do  s’arrêter  quelques 
» jours  pour  faire  les  excursions 
suivantes  : au  N.  , la  plaine  de 
Mourla,  prolongement  supérieur 
de  celle  d' Istanos  ; à l’O.,  l’ascen- 
sion du  Gueuk-Üagh  avec  ses  gla- 
ciers et  sa  caverne  renommée  ; au 
S. -O.  enfin,  (2  h.)  les  ruines  d’une 
forteresse  romaine  qui  couvrent 
la  pointe  orientale  du  Germesch. 

Après  Istanos,  les  villages  de- 
viennent encore  plus  fréquents,  et 
la  population  plus  dense  annonce 
l’approche,  d’une  grande  ville. 
Angora  (8  h.  d'istanos);  ' (l’est 


une  cité  de  28  000  âmes  , où 
le  voyageur  trouvera  plusieurs 
Klulns  pourvus  de  tout  le  confor- 
table relatif  de  l'Orient. 

Histoire.  — Angora,  l’ancienne 
Ancyre,  a été  fondée  par  les  Phry- 
giens, vers  l'an  650  avant  notre  ère. 

La  ville  primitive,  qui  occupait  le 
sommet  de  la  butte  volcanique 
au  pied  de  laquelle  passe  le  Tchi- 
botik-Soti  (ruisseau  do  la  pipe), 
devint  la  capitale  des  Galates- 
Tectosages,  et  aux  derniers  temps 
de  l’empire  romain,  la  métropole 
dci  la  Galatie  salutaire.  Sous  Hé- 
raclius,  les  Perses  s’en  emparèrent, 
et  les  Arabes  la  conquirent  mo- 
mentanément ; les  Turcs  Seldjou- 
kides  la  gardèrent  plus  longtemps,, 
si%ce  n’est  que  pendant  la  pre- 
mière croisade,  les  Latins  la  pos- 
sédèrent 18  ans.  Le  20  juillet  1402, 
Bajazet  perdit  devant  ses  murs  la 
niomorable  bataille  qui  le  ht  tom- 
ber aux  mains  de  Timour  ; c’est 
le  dernier  fait  saillant  de  son  his- 
toire. 

État  actuel. — La  vflle  moderne 
est  d’un  aspect  plus  triste  et  plus 
délabré  que  ne  le  ferait  supposer 
l'aisance  bien  connue  de  ses  habi- 
tants. Elle  a peu  de  monuments; 
mais,  en  revanche,  ses  ruines  gré- 
co-romaines sont  du  plus  grand 
intérêt.  La  plus  saillante  est  celle 
de  V Auqusteum  , temple  consacré 
par  les  princes  galates  « à .Auguste 
et  à la  déesse  Rome  » ; on  peut 
encore  en  visiter  un  beau  débris 
échappé  au  t'andalisme  dos  Turcs 
et  à demi  enterré  sous  des  dé- 
combres et  des  constructions  mi- 
sérables, qui  masquent  en  partie 
le  fameirx  monument  d’Anayre,  Co- 
pie du  tostamentd’Augusto, inscrit 
à Rome  sur  deux  tables  de  bronzé.  « 
C’o.st  peut-être  la  plus  belle  anti- 
quité de  l’Àsie  Mineure.  Il  ne  reste 
aujourd’hui  do  l’Augusteum,  que 
les  deux  murs  parallèles  formant 
le  grand  côté  de  la  cella,  le  pro- 
naos et  les  antes.  La  cella  avait 
une  largeur  de  10  mètres  34.  C’est 
dans  le  pronaos  , à droite,  que  se 
trouve  l’inscription  latine  , en  six 
colonnes  égales.  Il  faut  aussi  ad- 
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mirer  la  porte  du  temple,  bien  que 
le  marbre  en  ait  été  corrodé  par 
l'action  du  temps.  On  peut  ejifin 
visiter  l’eglise  de  saint  Clément 
d’Ancyref  un  peu  postérieure  à 
Justinien.  Parmi  les  excursions 
intéressantes  à faire  dans  les  en- 
virons, nous  citerons  l’ascension 
du  Tchal-Dagh  (2  h.  S.),  d’où  Ja 
vue  embrasse  un  admirable  pa- 
norama sur  tout  le  bassin  de 
Lycaonie  jusciu’au  mont  Hassiui- 
Dagli,  à plus  ae  ôülieue.s  S.-S.-E.; 
et  a 3 11.  au  N.-E.,  la  plaine  de 
Tchibouk-Abad  , théâtre  de  la  ba- 
taille de  1402,  et  antérieurement 
de  la  victoire  de  Pompée  sur 
Mithridate. 

La  route  directe  d'Angora  à 
"Kaisariéh  tire  constamment  au 
S.-E.  et  va  gagner  Sugliur  en  pas- 
sant l’Halys  , le  .roi  des  fleuves  de 
l'Asie  mineure,  au  pont  deJfapow- 
Xet»»  [village  de  la  Porte),  à côté 
de  l’emplacement  de  l’antique 
Aliassus.  Mais  le  touriste  intelli- 
gent ne  peut  se  dispenser  d'aller 
voir,  en  allongeant  sa  route  de 
lo  h.  au  plus,  les  superbes  ruines 
persépolitaines  de  Boghaz-Keui, 
près  de  la  ville  de  Yousgat.  Pour 
cela,  il  faut  sortir  d’Angora  par  la 
route  de  l’E..  qui  remonte  le  torrent 
■ et  lajolie  vallée  de  Kisildjajusqu’à 
(9  h.)  Küidji-Keui  , franchit  un 

fetit  plateau  et  vient  tomber  sur 
Halys  (Kizil-Irmak)  k (2 h.  30  min.) 
Ali-Serdi  (le  palais  blanc).  Cette 
route,  peu  connue,  doit  fourmiller 
d’antiquités;  après  Ak-Séra'i , elle 
remonte  une  coulée,  passe  près  de 
Uaitchik  une  crête  basse,  descend 
une  autre  vallée,  franchit  à In- 
drakli-K,eui  _ ( 15  h.)  le  Delidjé- 
Irmak  {déli,  impétueux?),  et  abou- 
tit k une  plaine  couverte  de  riches 
villages;  ou  passe  ordinairement 
par  les  suivants  : Xadi-Bounar  (la 
loutaine  du  juge),  Arslandjali, 
Sule'tman-Xcui,  Osman-Keui,  Mou- 
ça-bey,  Topagatch;  et  on  arrive  à 
(J3  h.) 

Tousgat.  C’est  une  ville  {)Cu  cu- 
rieuse on  elle-même  ; le  voyageur 
devra  cependant  y,  visiter  lès 
ruiiio'  du  château,  ou  le  dentier 
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de  scs  seigneurs  féodaux  (déré- 
beys),  Chaswan-Oglou,  enveloppé 
dans  la  catastrophe  des  Janis- 
saires , se  fit  tuer  au  seuil  de  sa 
maison  en  flammes.  Mais  on  géné- 
ral, on  ne  doit  aller  k Yousgat  que 
pour  y faire  halte  avant,  de  s’en- 
gager dans  les  montagnes  ardues 
et  boisées  qui  dominent  la  ville  au 
N. -O.  , et  d’où  sortent  deux  tor- 
rents fjui  se  réunissent  k (6  h. 
30  min.) 

Boghaz-Keui  (village  du  di'Hlé). 
Ixîs  ruines  d’une  grande  ville  et. 
de  plusieurs  acropoles  couronnent 
les  hauteurs  qui  dominent  le  vil- 
lage à l’E.  et  au  S.-S.-E.  La  ruine 
la  plus  remartjuable  des  environs 
immédiats  du  villaçe  est  celle  d’un 
temple  situé  à 1 E.  au  delà  du 
ruisseau  : c'est  un  monceau  de 
décombres,  d’environ  46  mètres  . 
sur  65.  Trois  portes  sont  ençore 
reconnaissables.  Un  sentier  mène 
au  M.  à lazili-Kaya  { la  roche 
écrite  ) , <^c  M.  Texier  décrit 
ainsi  ; « C’est  une  enceinte  de 
rochers  naturels,  aplanis  par  l’art, 
couverts  de  sculptures  du  temps 
des  Perses,  et  certainement  anté- 
rieures à Hérodote.  On  y voit 
représentée  l’entrée  du  roi  des 
Perses  et  d’un  roi  que  je  crois 
être  de  Paphlagonie.  Cette  scène 
se  compose  de  soixante  figures 
dont  quelques-unes  sont  colos- 
sales. Le  roi  des  Perses  est  monté 
sur  un  lion  et  entouré  de  toute  la 
pompe  asiatique  ; l’autre  roi  est 
armé  d’une  massue,  il  est  barbu 
et  coiffé  d’un  bonnet  conique  très- 
élevé.  Toute  sa  suite,  qui  se  com- 
pose de  figures  également  vêtues, 
est  disposée  ainsi  : un  corps  de 
soldats  , trois  généraux  , trois 
princes,  une  suite  dé  dorophores 
précédés  chacun  d’un  soldat,  la 
marine  représentée  par  deux 
hommes  qui  portent  une  barque  , 
un  monarque  güi  parait  un  roi 
vaincu,  des  dorophores....  ; le  roi 
des  Perses  est  suivi  d’un  guerrier 
de  "sa  nation,  monté  également 
sur  un  lion,  do  princes  mouté.s  sur 
un  aigle  k deux  têtes,  et  d’un  cor- 
tège de  (rente  figures.  D'autres 
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personnages  ont  pour  bras  des- 
têtes de  lion  , pour  jambes  des 
monstres  marins.  Une  femme 
mitrée  (reine  ou  déesse)  est  mon- 
tée sur  un  lion;  M.  ïexier  pense 
que  c’est  la  déesse  Anaïtis  , dont 
le  culte  régnait  dajis  cette  partie 
de  l’Orient;  d’après  les  costumes 
des  personnages  , il  y voit  une 
procession  de  Saces,  et  regarde 
enfin  la  ville  comme  l’antique 
Ptérium,  détruite  par  Crésus,  tan- 
dis  que  d’autres  l’identifient  avec 
lAvia.  Quoique  musulmans  , les 
habitants  do  Boghaz-Keui  voient 
sans  défiance  et  même  avec  une 
bienveillance  hospitalière  les  voya- 
geurs qui  viennent  visiter  leurs 
magnifiques  ruines.  — Retour  à 
Yousgat  (6  h.  50  min.) 

De  Yousgat , une  route  directe 
mène  h Kaïsariëh,  mais  elle  passe 
par  des  steppes  si  nus  et  si  pé- 
nibles àparcourir  que  le  plus  pru- 
dent est  de  retourner  sur  ses  pas 
jusqu’à  (13  h.)  Indrakli  , et  de  là, 
de  remonter  la  vallée  qui  conduit 
à la  plaine  de  Tchapat-Ovassi.  On 
rejoint  la  route  ordinaire  à 
nek-Haden  (11  h.  d’Indrakli) , re- 
marquable par  ses  mines  de  galène 
argentifère.  Puis  on  descend  une 
jolie  vallée  qui  mène  à (6  h.) 
Merdan-Ali , après  quoi  on  s’en- 
gage dans  un  col  du  mont  Kara- 
gueuz  (œil  noir)  , couronné  de 
ruines  peu  intéressantes,  mais  d’où 
l’œil  embrasse  une  vaste  étendue 
de  pays.  On  débouche  ensuite 
dans  la  plaine  maréoageuse  de 
(6  h.  30  min.)  Sugbur,  dont  les 
eaux  se  rendent  à l’Halys  par  une 
vallée-fort  pittoresqüe,  où  F on  ren- 
contre les  v.  de  Tasch-Kasmah  et 
de  (2  h.  30  m.)  Djémalah , les 
ruines  d’une  forteresse  curieuse, 
moitié  antique , moitié  turque  du 
moyen  âge.  Plusieurs  des  villages 
ue  l’on  traverse  sont  habités  par 
esTurkomans  pasteurs  ; on  laisse 
sur  la  g.  le  Bozouk-Dagh,  au  pied 
duquel  sont  les  ruines  aUtch-Aiak 
(3  h.  de  Djémalah),  qui  méritent 
une  excursion  , j>our  gagner  par 
une  gorge  étroite  él  00  min.) 


Eir-Schéhr,  jolie  ville  de  3000 
âmes,  exploitée  par  des  bandes  do 
derviches  dont  les  exactions  la 
menacent  d’une  nrine  entière. 

La  route  s’engage  ensuite  dans 
un  fouillis  de  montagnes  et  gagne 
(5  h.) 

HoudjQur , y.  de  3500  âmes, 
.avec  peu  de  ruines,  bien  qu’on  y 
veuille  trouver  l’antique  Mocis- 
SU8.  On  passe  par  un  village,  ou 
agglomération  de,  Troglodytes  , 
pour  arriver  à.  (5  b.) 

Hadji-Bektach , ainsi  appelé  du 
nom  d)un  santon  célèbre  , dont  la 
tombe  est  l’objet  d’un  grand  pèle- 
rinage. Les  habitants  doivent  à 
Cette  circonstance  le  privïlé.ge  de 
ne  payer  d’impôt  que  pour  les  ré- 
parations du  tombeau.  On  voit  en 
ce  lieu  une  enceinte  antique  ap- 
pelée Kara-Kaouk  (le  bonnet  noir): 
Rennell  y voit  la  ville  de  Gadasena, 
qu’Ainsworth  place  à Utch-Aïak, 
cité  plus  haut.  De  ce  point  à Kai- 
sariéh, la  route  est  toujours  pitto- 
resque, mais  elle  ne  contient  plus 
de  localités  historiques.  On  des- 
cend dans  une  fort  belle  valléé, 
celle  de  Kalèh-Keui,  d’où  un  petit 
col  mène  à celle  de  Beïram  ; toutes 
deux  sont  dominées  par  les  deux 
chaînes  parallèles  du  mont  Hir- 
kah  au  S.-O.  et  d’Ismaèl-Sivrissi 
au  N.  - E.  On  passe  l’Halys  à 
(11  h.)  Boghaz-Keupn  (le  pont  du 
défilé)  , où  le  fleuve  reçoit  dans 
un  étranglement  de  la  montagne 
le  Mêlas  (moderne  Kara-Sou-,  le 
nom  turc  <a  le  môme  sens  que  le 
nom  grec  : eau  noirej.  De  ce  pont, 
on  atteint  Kaisariéh  en  7 h.,  par  la 
route  directe  qui  longe  la  rive  dr. 
du  Mêlas;  sur  la  rive  g.  est  le  ma- 
rais de  Saslik,  qui  exige  un  détour 
par  le  bourg  Séraïdjik  ; mais  à 1 h. 
N. -O.  de  ce  village,  on  peut  visi- 
ter, au  pied  du  So.uvermcs , les 
ruines  appelées  Vira/n-Schèhr.  De 
Séraïdjik,  un  chemin  qui  tourne 
le  pied  du  pittoresque  Djilanli- 
Dagh,  contre-fort  avancé  du  gi- 
gantesque mont  Argéc.  ‘conduit  à 
(1  h.)  Kaisariéh  (F.  U.  9-1,. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

TRÉBIZONDE-ARMÉNIE. 


ROUTE  85. 

DE  CONSTANTINOPLE 
A TRÉBIZONDE. 

PAR  MER. 

(184  lieBes  marines. =.104î  kil.— li  jours  de 
navigation.) 

De  Constantinople  à la  sortie  ilu 
Bosphore,  T'.  R.  58,  j).  39ü  à 40O. 
En  sortant  du  Bosphore,  le  paque- 
bot se  dirige  k l’E.-N.-E.  La  si- 
nuosité ]>rofonde  que  décrit  la 
côte  entre  la  sortie  du  Bosphore 
et  Inébbli,  premier  point  de  re- 
lâche des  lignes  française  ot  au- 
trichienne , oblige  à s’on  éloigner 
plus  qu’on  ne  le  fait  d’habitude  dans 
les'navigations  côtières.  On  passe 
donc  ordinairement  hors  do  vue 
d’ÉrekIi,  l’ancienne  Héraclée,  que 
nous  nientionnons  ici  pour  co  seul 
motif  que  dos  mines  do  charbon 
assez  anondantcs  y ont  été  décou- 
vertes et  sont  ex]iloitécs  sous  la 
direction  d’ingénieurs  européens. 
On  nVî  se  raj)proche  de  In  côte  à 
petite  distancc"que  pour  recon- 
naître le  cap  Kérembé,  à- 18  milles 
environs  avant 

Inébali,  l’antique  Abonon-Tei- 
chos  (AÇ^ivoü  Tecyo;)  (80  lieues  ma- 
rines de  Constantinople).  Rien 
d’important  dans  l’histoire  de  cette 
ville  , si  ce  n’est  qu’elle  donna 
naissance  au  fameux  imposteur 
Alexandre , dont  Lucien  nous  a 
transmis  l’histoire,  et  qui  demanda 
k 'l’empereur  (probablement  An- 
tonin  le  Pieux)  de  donner  a sa 
ville  natale-  le  nom  d’Ionopolis, 
dont  la  corruption  a fait  le  nom 


moderne.— I.a  ville  actuelle,  bâtie 
sur  une  petite  baie,  près  de  l’ein- 
bonchure  du  Daourikan-Irmak,  et 
dominée  par  les  hauteurs,  n’a  rioji 
d’intéressant  par  ellerniéme.  A 15 
ou  IC  lieues  vers  le  S.  s’élève  la 
ville  de  Kastamouni  (l’antique  Caa- 
tamon' , V.  do  l’iGOO  âmes,  avec 
une  vipillc  forteresse  du  temps 
des  Comnènés. 

D’Inébüli,  le  navire  reprend  sa 
course  vers  l'E.-N.-E.  , longeant 
d’un  peu  plus  près  la  côte,  qui 
n’offre  du  reste  rien  k noter  jus- 
qu’au cap  .Syrias  (ïu/scà^  ou  «zaa 
ÀSKT»;)  aujourd'hui  Indjé-Bournoti, 
la  pointe  de  l’Asie  Mineure  la  plus 
avancée  au  N.  <lans  la  mer  Noire.  On 
double  ce  promontoire,  et,  se  di- 
rigeant au  S.-Si-E.,  on  entre  bien- 
tôt (2.5  1.  marines  d’Inéboli ) dans 
la  rade  et  dans  fe  port  de 

Sinope  (SivuIt:»,  en  turc  Sinap). 
— Ilixtoire  et  topoijraphie  ancienne. — 
Sinope  , la  plus  impoi'tante  de 
toutes  les  colonies  grecques  du 
Pont-Euxin,  était  située  dans  l'an- 
oienne  Paphlagonie.  Sa  fondaiion 
était  attribuée  aux  Argonautes  et 
k Sinope,  fille  d’Asopus  ; mais  les 
Sinopéens  honoraient,  comme  le 
fondateur  de  leur  ville,  Autolycus, 
Tun  dos  compagnons  d’Uerculo 
et  l’un  des  Argona\ites.  Succossi- 
vomont  occupée  par  des  colons  de 
Milct,  par  les  Kpnésiens,  les  Cim- 
mériens  , et  , k l’époque  de  la 
guerre  du  Pélopimèse  , par  les 
Athéniens,  Sinope  s’éleva  k un 
haut  degré  de  prospérité.  Elle 
fournit  aux  Dix-Mille  , dirigés  par 
Xénophon , les  navires  qui  les 
transportèrent  k'  Héraclée.  — ' Sa 
richesse  excita  la  cupidité  des  rois 
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de  Pont,  Mithridate  IV,  bisaïeul 
du  grand  Mithridate,  l’attaqua  le. 
premier.  Polybe  nous  en  donne  à 
cette  occasion  la  <lescription  sui- 
vante : « Elle  est  bâtie  sur  une 
péninsule  qui  s'avance  vers  la 
haute  mer.  L’isthme  qui  la  relie 
au  continent  n’a  pas  plus  tle  deux 
stades  de  largeur.  La  péninsule , 
du  cdté  de  la  ville,  est  d'un  accès 
facile  î du  cdtc  de  la  mer,  elle  est 
<à  pic,  dangereuse  pour  les  navires, 
et  présente  peu  üe  facilités  à un 
débarquement.  » « La  ville  était , 
selon  Strabon,  bâtie  sur  le  col  de 
la  péninsule,  laquelle  était  entou- 
rée de  rochers  creusés  en  forme 
de  bassins,  qui  dans  les  hautes 
marées  se  remplissaient  et  ren- 
daient le  rivage  inaccessible.  i> 
Aidée  par  les  Khodiens  , Sinope 
obligea  Mithridate  à lever  le  siège. 
Phamacc,  son  successeur,  fut  plus 
heureux  ; il  parvint  à S’en  em- 
j)arer(183  avant  .T.-C.).  A partir  de 
cé  moment,  elle  devint  la  capitale' 
des  rois  de  Pont.  Mithridate-Éver- 
gète  , père  du  grand  Mithridaie, 
ÿ fut  assassiné;  Oe  dernier  prince 
y naquit  et  enrichit  sa  ville  natale 
d’un  port-  do  chaque  cdté  de 
l’isthme,  d’arsenaux  maritimes  et 
d’admirables  réservoirs  pour  les 
pêcheries. 

A])rùs  sa  défaite  h Cyzique  , il 
confia  la  défense  de  Sinope  à Bac- 
chides,  son  lieutenant.  Lucullus 
la  prit,  apirès  une  résistance  hono- 
rable, et  lui  rendit  son  ancienne 
indépendance.  Après  la  défaite  de 
Pharnace  à Zéla,  Cé.sar  prit  Sinope 
sous  sa  protection  et  y transporta 
des  colonies  romaines.  Au  temps 
de  Strabon,  Sinope  était  encore 
une  grande  et  belle  ville  très-for- 
liliée.  A dater  de  ce  moment,  le 
commerce  de  .Sinope  dépérit  , 
mais  ses  pêcheries  la  maintinrent 
dans  une  certaine  prospérité. 
Pline,  préposé  au  gout-ernement 
de  la  province  , obtint  pour  elle 
de  l’emperear  Trajan  la  construc- 
tion d’un  aqueduc  de  seize  milles 
de  longueur.  Au  moyen  âge , Si- 
nope appartint  à l’empire  de  Tré- 
bizonde.  Mahomet  II  s’en  empara. 


en  1470.  Diogène  le  Cynique  , Bâ- 
ton, historien  de  la  Perse,  et  Di- 
philus,  poète  comique  naquirent 
a Sinope. 

C’est  dans  ce  port  même  que  Iç 
.30  novembre  18.5.3  jinc  flottille 
turque,  surprise  par  la  flotte  russe, 
fut  détruite  et  perdit  3000  hommes, 
événement  qui  décida  l'interven- 
tion de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre en  Laveur  de  la  Turquie. 

État  actuel.— Sinope.  est  une  ville 
de  8000  hab.  De  tous  les  monu- 
ments, dont  nous  avons  plus  haut 
signalé  l’existence,  il  ne  reste  que 
des  débris  informes,  des  fûts  de 
colonnes,  quelques  inscriptions 
et  même  quelques  statues  qui  sont 
entrées  comme  matériaux  dans 
les  murs  de  construction  byzan- 
tine. Le  fort , entouré  de  trois 
murs  et  d’un  fossé,  remonte  à l’é- 
poque  du  Bas-Empire  ; on  re- 
marque aussi  quelques  vestiges 
des  lortifications  élevées  par  les 
Français,  en  1808,  enfin,  des  chan- 
tiers de  construction  que  les  fo- 
rêts voisines  approvisionnent  abon- 
damment. 

La  petite  île  que  l’on  voit  près 
do  Sinope  était  anciennement  ap- 
eléo  Scopelus  (le  rocher);  les 
àtiments  d’un  faible  tonnage 
pouvaient  passer  èntre  l’île  et  la 
côte,  et  éviter  ainsi  un  parcours  de 
40  stades. 

Paquebots  à vapeur  pour  Constantino- 
ple, Messageries  françaises,  et  Lloyd  tous 
les  lundis. 

Après  un  parcours  de  23  1.  ma- 
rines , pendant  lequel  on  rase  de 
près  le  promontoire  formé  par  les 
atterrissements  du  fle,uve  Halys 
[Kisil-Irmak]  , puis  l'embouchure 
du  Termèh-Tchaï  , l’antique  Ther- 
modon, le  fleuve  des  Amazones, 
on  atteint  le  port  do 
Samsoun  , bâti  un  quart  de 
mille  environ  de  l’ancienne  Amy- 
SUS.  On  retrouve  encore  quelques 
traces  de  son  môle,  du  port  et  de 
son  acropole  bâtie  sur  les  hau- 
teurs qui  la  dominent.  Dans  l’an- 
tiquité, l’histoire  d’Amysus  n’ofTrc 
rien  de  notable.  Samsoun  possède 


b-M  TÜUyUIi 

actuellement  un  assez  bon  port, 
c’est  le  plus  important  de  la  côte 
après  Trébizonde,  .Samsoun  est  le 
point  de  départ  le  plus  habituel 
pour  plusieurs  villes  de  l’inté- 
rieur , et  entre  autres  celles  de 
Tokat  et  de  Diarbékir. 

En  longeant  la  côte  vers  l'E., 
oh  aperçoit  successivement  les 
bouches  du  fleuve  Iris  {Yéschil- 
Irmak  ),  fiui  ont  formé  un  vaste 
delta,  puis  la  ville  d'Ounièh.  A 6 kil. 
environ  dans  les  terres  est  un 
château  , construit  sur  iin  rocher 
perpendiculaire,  et  une  grotte  cu- 
rieuse avec  une  façade  en  forme 
de  temple  , sculptée  dans  le  roc. 
Le  . navire  range  ensuite  un  petit 
golfe  où  se  trouvent  Fatsa,  Tan- 
tique  Phatisana , et  les  ruines  de 
Polemenium,  puis  il  double  le  cap 
Jasonium  [lasoun-Bournou)  , dans 
lequel  on  remarque  quelques 
restes  d’une  église  byzantine, 
passe  en  vue  d'Ordou  (Cotyora)  et, 
après  un  parcours  d’environ  30  1. 
marines,  arrive  à 

Eérasounda , bâtie  sur  une  pe- 
tite presqu'ile.'Cette  ville,  nommée 
dans  l’antiquité  PharDacia , eut, 
selon  toute  probabilité,  pour  fon- 
dateur Phamace , grand-père  de 
Mithridate  le  Grand.  Pendant  la 
guerre  qu’il  soutint  contre  les 
Romains,  ce  dernier  roi  y envoya 
ses  femmes.  .Sous  la  domination 
romaine,  cette  ville  atteignit  par 
son  industrié  et  son  commerce 
maritime  un  haut  degré  de  pros- 
périté. Les  produits  des  forges 
voisines  des  Chalybes  formaient 
un  des  principaux  articles  de  son 
commerce.  A la  place  même,  où 
^s’éleva depuis  la  ville,  s’étaitanté- 
rieurement  fixée  une  colonie  grec- 
que nommée  Choerades.  C’est  à la 
resscmblanoe  éloignée  de  ce  nom 
avec  celui  de  Cérasus),  qu’il  faut 
sans  doute  attribuer  l’erreur  d’Ar- 
rien,  qui  pense  que  Cérasus  était 
sur  le  môme  emplacement  que 
Pharnacia.  Il  est  avéré  maintenant 
que-  Cérasus  se  trouvait  150  stades 
plus  k l’E.  C'est  à cette  erreur,  pro- 
itagée  pendant  le  moyen  âge,  que 
la  ville  actuelle  doit  son  nom.  <0n 
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y trouve  encore  des  restes  consi- 
dérables des  anciennes  murailles 
helléniques  , surmontées  par  les 
fortifications  génoises  et  turques. 

En  partant  de  Kérasounda  , on 
range  une  -petite  île,  appelée  Ké- 
rasoun-Ada  , qui  répond  , selon 
M.  llamilton  , a l'île  Arétias,  cé- 
lèbre par  un  temple  de  Mars  bâti 
par  les  reines  des  Amazones,  puis, 
un  peu  avant  le  cap  /éfrèh  (Zé^ 
phyrium) , un  îlot  qui  serait  celui 
de  Philyreis  des  Argonautes.  Au 
delà  du  cap  Zéfrèh  et  de  la  baie 
dé  Kaïk-Liman  (Zéphirium)  , ,on 
aperçoit 

Tiréboli,  l’antique  Tripolis,  bâtie 
près  de  l’embouchure  du  Khar- 
schout-Tchaï,  sur  les  rives  duquel 
étaient  les  mines  d’argent  d*\r- 
gyriaj  il  en  existe  encore  d’autres 
à Gumisch-Khanèh,  vers  la  source 
du  fleuve.  Tiréboli  n’a  rien  d’in- 
téressant. 

De  Tiréboli,  on  rase  de  près  la 
côte,  couverte  d'une  végétation 
luxuriante,  laissant  entre  les  caps 
Kéréli-Bourounet  Yoros-Bouroun, 
l’emplacement  de  ranticjue  Céra- 
sus,. puis  la  baie  de  Platana , on 
moiiille  bientôt  (environ -25  1.  ma- 
rines de  Kérasounda)  devant 

Trébizonde  (en  turc  Trahizande), 

Renseit^nements. — Rien  de  particulier 
pour  le  débarquement.  On  ne  trouve  dans 
cotte  ville  que  des  khans  à la  turque  et 
une  locanda  tenue  par  un  Génois  nommé 
Antonio — Paquebots  pour  Constantino- 
ple Messageries  françaises  et  Lloyd  autri- 
chien , tous  les  dimanches. 

Quarantaine.  Tout  voyageur  provenant 
de  l’Asie,  doit,  avant  de  se  rembarquer 
du  centre  pour  Constantinople,  subir  une 
quarantaine  de  8 jours.  Le  lazaret  est  une 
grande  cour  entourée  de  petites  chambres 
à la  manière  des  caravansérai's.  Le  prix 
est  d'environ  200  piastres,  tout  compris. 

Hisloire. — Trébizonde  , nommée 
dans  l’antiquité  Trapezus  , était 
une  colcnie  de  Sinope.  Cette  ville 
devait  probablement  son  nom  à 
sa  position  sur  une  plate-forme 
élevée  comme  une  table  au-de.ssus 
tie  lu  mer.  Peut-être  aussi  ne  dut- 
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clic  CO  nom  qu’à  sa  parenté  avec 
la  ville  lie  Trapezus  en  Arcadie. 
Viioi  qu’il  en  soit,  elle  était  déjà 
forissonte  lorsque  Xénophon  y 
arriva  avec  les  Dix-Mille  ; mais  sa 
grandeur  réelle  ne  parait  avoir 
eommcncé  qu’avec  les  Romains. 
Sous  le  règne  d’Adrien  , lorsque 
f historien  Arrien  la  visita,  Trapo- 
Z'js  était  la  ville  la  plus  importante 
de  la  céte  S.  de  FEuxin  ; Trajan 
en  dvait  déjà  fait  la  capitale  du 
Pont-Capnadocique,  et  en  avait 
améliore  le  port.  A jiartir  de  cette 
époque,  ce  fut  une  grande  ville 
de  commerce  très-forlifiée.  Sa  po- 
sition était  si  forte  que,  saccagée 
par  les  G-oths  sous  (rallien  , elle 
ne  demanda  jusqu’au  règne  de 
Justinien  que  des  réparations  in- 
signifiantes pour  être  en  bon  état 
de  défense.  Au  moyen  âge  , une 
branche  de  la  maison  de  Comnène 
s’y  déclara  indépendante  de  l’em- 
pire grec,  et  fit  de  Trapezus  la 
capitale  d’une  principauté  qui 
survécut  à la  chute  de  Constanti- 
nople et  ne  succomba  qu’en  1460, 
sous  les  coups  de  Mahomet  II. 

État  actuel.  — La  ville  de  Trébi- 
zonde  est  encore  une  des  villes 
les  plus  commerçantes  de  l’Asie 
Mineure.  Depuis  que  la  mer  Noire 
a été  ouverte  au  commerce,  et  de- 
puis l’établissement  do  la  naviga- 
tion à vapeur  , elle  est  devenue 
l’entrepôt  principal  du  commerce 
de  la  Perse,  mais  elle  ne  renfermé 
aucun  vestige  de  son  ancienne 
splendeur..  Les  constructions  an- 
térieures à la  conquête  turque 
datent  des  dernières  années  du 
Bas-Empire  et  n’offrent  aucun  in- 
ténît. 

Le- port  dé  l’antique  ïrapeziis  , 
appelé  Daphnus,  était  formé  par 
un  banc  de  rochers  qui  s’avançait 
dans  la  mer  et  sur  lequel  était 
construite  la  citadelle; 

Le  port  actuel  n'olfre  aucune  sé- 
curité aux  navires,  et  en  hiver,  il 
faut  chercher  un  ancrage  à Pla- 
tana,  à 10  kil.  à l’ouest. 

Vue  de  la  mer,  l’rébizonde  offre 
un  coup  d’œil  des  plus  agréables, 
avec  ses  quatre  étages  le  long  de 


hautes  collines  boisées  qui  Ten- 
caiirent  admirablement.  On  la  di- 
vise en  ville  turque  et  ville  grec- 
que. Lapremière,  beaucoup  moins 
misérable  que  ne  le  sont  les  villes 
turques  en  général , est  resserrée 
dans  l’enceinte  des  murs,  séparée 
des  faubourgs  par  des  ponts  éle- 
vés et  étroits,  soigneusement  for- 
tifiés. Le  quartier  grec  s’étend 
plus  librement  dans  la  campagne, 
et  les  jardins  , mêlés  aux  habita- 
tions , y ajoutent  un  charme  que 
n’a  pas’la  ville  intérieure  ; la  vé- 
gétation y est  si  belle'  qu’elle 
masque  complètement  les  habita- 
tions aux  yeux  da  voyageur.  .Mai- 
re les  dix-huit  mosquées  et  les 
ix  à quinze  églises  qui  la  déco- 
rent, la  ville  n’a  pas,  à proprement 
parler,  de  monuments,  sauf  Sainte- 
Sophie,  située  à 1 kil.  1/2  environ 
à l'^O.  de  la  ville.  C’estune  ancienne 
église  grecque,  de  forme  circu- 
laire , avec  un  pavé  de  mosaïque 
et  un  dôme  supporté  par  quatre  co- 
lonnes de  marbre  veiné  de  rouge. 
Sainte-Sophie  est  aujourd’hui  une 
mosquée.  A l’E.  de  la  ville,  se  voit 
une  chapelle,  qui  a été  jadis  , dit- 
on,  un  temple  d’Apollon  : elle  est 
de  forme  octogone  , et  avait  des 
peintures  qui  ont  disparu  sous  les 
coups  des  puritains  musulmans. 
Tout  près  coule  le  Kerkout,  sur. 
lequel  campèrent  les  Dix-Mille. 
On  admirera  encore  des  bainx  di- 
gnes de  leur  renommée,  de  con- 
struction généralement  antique,  à 
la  fois  somptueuse  ef  élégante.  La 
population , évaluée  à 30  000  Ames, 
est  surtout  musulmane  : les  Grecs 
et  les  Arméniens  forment  une  mi- 
norité dont  le  Tanzimat  n’a  guère- 
amélioré  la  situation  précaire  vi.s- 
k-vis  de  leurs  dominateurs. 

ROUTE  86. 

DE  TRÉBIZONDE  A ERZEROÜM. 

(6S  heures.  8 à 10  jours.) 

De  Trébizondc  à Erzeroum,  un 
feuit  l’ancienne  route  génoise-, 
c'est-k-dire  la  route  dont  les  Gé- 
nois avaient  obtenu  l'usage  des 
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rois  il’Aruitinio,  pour  les  besoins 
de  leur  cominoree  avec  l’Asie 
centrale  : ils  j avaient  élevé,  de 
distance  en  distance  , des  forte- 
resses spacieuses  , renfermant  de 
grands  entrepôts.  Le  premier  de 
ces  postes  était  Baïbourt,  le  se- 
cond Erzeroum. 

On  sort  de  la  ville  en  gravissant 
un  terrain  ondulé,  anrès  leijuel  on 
descend  dans  la  vallée  du  Djevis- 
lik-sou,  t^ui  tire  son  nom  d’un  vil- 
lage où  1 on  arrive  au  bout  de  8 h. 
On  couche  en  cet  endroit,  d’oùdh. 
de  montée  mènent  au  khàn  de 
Karakapan,  à travers  une  région 
abrupte  d’une  grande  beauté  jiit- 
toresquo,  couverte  de  forêts,  avec 
quelques  Habitations clair-semées. 
l’uis  la  route  tourne  au  S.-E.,,  s’en- 
fonce dans  un  pays  non  moins  beau 
et  encore  plus  sauvage; ce  sont  les 
gorges  du  Koulabad-Bogbazi,  d’où 
l’on'  débouche  sur  la  vallée  du 
Balakhor-sou  ; on  passe  cette  ri- 
vière au  Tach-keupri  ( pont  de 
pierre),  et  le -premier  village 
qu’on  rencontre  est  (7  h.  do  Ka- 
rakapan ) Vésernik  , après  quoi 
viennent  Bjennaza,  Kaderna  , Is- 
kila  : ces  quatre  hameaux  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  un 
intervalle  d’une  grande  heure. 
Deux  autres  étapes  de  2 heures 
chacune  mènent  à Chadrak  et  à 
lialakhor.  Entre  ce  point  et  Baï- 
bourt, on  franchit  des  montagnes 
où  vit  une  population  de  Lazos 
troglodytes  aussi  sauvages  que 
du  temps  de  Xénoplion., 

Baïbourt  (prononciation  locale 
Baibout)  (û  h.  de  Balakhor),  ville 
de  6000  âmes  , avec  de  belles 
antiquités  grecques  et  une  cita- 
delle délabrée  . est  le  point  où  ort 
atteint  la  vallée  tortueuse  du 
Tchourouq-sou  (eau  puante),  l’an- 
cien Lycus.  On  la  remonte  jien- 
dant  une  dixaine  d’heures , on 
passe  par  les  villages  insignifiants 
de  Marsal  et  de  (îurula,  et  un  col 
assez  bas  mène  dans  une  vaste  et 
fertile  plaine  où  l’on  passe  pres- 
ue  à sa  source  l’Enjibratc  occi- 
ental  (Kara-sou),  près  du  village 
d’Ilidja , dont  le  nom  indique  des 


eaux  thermales  sulfureuses  qui  y 
existent  en  effet.  Deux  grandes 
heures  plus  loin,  à l’extrémité  de 
la  plaine,  est  (30  h.  de  Baïbourt', 

Erzeroum;  capitale  de  l’Arménie 
Ottomane.  C’est  une  grande  vilie  , 
peuplée  d’environ  -15  000  âmes  ,■ 
mais  qui  a dû  en  renfermer  l.’fO  000 
autrefois.  Il  y a jilusicurs  khàns 
dépourvus  do  tout  confortable, 
et  la  plupart  des  habitations  p»r- 
ticulières  sont  de  vraies  huttes  à 
la  circassicnne  , au  milieu  des- 
quelles on  fait  du  feu,  la  chemi- 
née étant  remplacée  }>ar  une  ou- 
verture au  plafond.  Quelques 
maisons  de  riches  négociants  ar- 
méniens font  une  heureuse  ex- 
cci>tion  , que  le  voyageur  pourra 
apprécier  , s’il  a eu  la  précaution 
de  se  munir  à Constantinople  ou  à 
TrébizüiiJe  de  lettres  de  recom- 
mandation. 

Histoire.  — La  ville  actuelle  a 
succédé  à la  cité  arménienne  de 
Garin  (nom  grécisé  en  Caranitis  ) 
Un  général  romain  fitforrilier  cette 
place  en  415,  et  elle  changea  sou 
nom  en  Théodosiopolis,  en  l’hon- 
neur de  Théodose  lo  jeune.  Au 
X'  siècle,  les  Seldjoukides  ayant 
saccagé  la  ville  voisine  d’Arzeii, 
les  habitants  se  réfiigii'rent  à Théo- 
dosiopolis, que  les  Turcs  appelè- 
rent depuis  Arzen-Roum  ( Ar^en 
des  (trocs  ) ou  Erzeroum.  Après 
avoir  été  en  qiielquo  sorte  la  mé- 
tropole des  Osmanlis  orientaux  , 
elle  fut  prise  par  les  Russes  eu 
1828,  et  n'est  plus  qu'une  ombre 
de  ce  qu’elle  était  jadis  , depuis 
que  les  Ru.s.ses,  en  se  retirant,  ont 
lait  émigrer  avec  eux  6000  fa- 
milles nrméHiennes,  les  plus  ri- 
ches, et  les  plus  industrieuses  de 
la  ville.  En  1 année  1859,  elle  a été 
en  grande  partie  détruite  paj-  un 
tremblement  de  terre. 

État  actuel.  Topographie.  Afomt- 
ments.— L’aspoet  de  la  ville,  assez 
imposant  à distance,  est  miséra- 
ble et  presque  repoussant  à l’in- 
térieur. Le  quartier  chrétien,  hors 
de  l’enceinte  de  la  cité,  est  le  plus 
habitable,  et  c’est  là  que  sont,  les 
consulats  européens,  l.a  ville  a de 
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vieille-s  fortifications  cn'-nclccji  , 
encore  couvertes  fie  croix  et  de 
caractères  grecs.  Les  monuments 
se  réduisent  à un.  hissar  ou  château 
en  ruines  et  à fieux  mosquées-, 
dont  la  principale,  Ünlou-Djami,  a 
pour  dépendance  l’hospice  fie 
Tchifté  minaret , curieu.x  produit 
d’un  art  byzantin-sarrasin.  « Le 
plan  fie  l’édifice  est  celui  d’une 
nef  d’église  latine,  au  fond  de  la- 
quelle est  élevé  le  tombeau  du 
fondateur.  De  part  et  d’autre,  des 
colonnes  de  pierre  soutiennent 
des  arcs  on  ogive  qui  forment  un 
portique  à deux  étages...  Laporte,- 
qui  était  d’albâtre,  a été  enleyé'e 
par  les  Russes  Ct  emportée  à Éri- 
van.  La  façade  se  compose  d’une 
grande  arcade  , qui  encadre  la 
porte  formée  d’un  arceau  surbais- 
sé. Le  tympan,  en  forme  de  niche, 
ui  surmonte  la  porte  , est  orné 
’un  ajustementde  polygones  dont 
la  description  donnerait  diffici- 
lement une  idée.  » (Ch.  Texier.)  Ce 
curieux  édifice  est  aujourd’hui  en 
ruines  et  converti  en  poudrière. 
L’autre  mosquée  paraît  remonter 
à la  même  époque;  il  n’qn  reste 
lus  qu’une  porto  et  un  minaret 
e briques,  orné  à l’extérieur  d’a- 
justements en  émail  vert  et  bleu  : 
on  la  nomme  Mourgo  serai,  le  pa- 
lais de  Mourgo  , vaillant  chef 
yézidi,  converti  à l’islamisme,  di- 
sent les  indigènes,  à la  suite  d’une 
vision,  et  assassiné  par  ses  compa- 
triotes irrités  de  sa  défection. 

D’Erzeroum  à Bayezid,  au  mont  Ararat 
et  au  lac  de  Van,  R.  87;  — à Kais,  R.  88. 

ROUTE  87. 

D’ERZEBOUM  A BAYÉZID  ET  Aü 
MONT  ARARAT. 

RRTOUR  PAR'  LK  I.AC  DE  VAN. 

On  sort  d’Erzeroum  par  la  route 
de  Perse,  et,  à quoique»  minutes 
des  dernières  maisons  de  la  ville, 
on  passe  à cété  d’un  café  et  d’une 
belle  fontaine , ou  les  caravanes 
«pii  viennent  de  ro.  ne  manquent 


jias  de  s’arrêter.  On  franchit  une 
petite  chaîne  de  250  mèt.  de  haut, 
appelée  le  col  du  Chameau  {D(ivèh 
Bdinou)  , et  ou  descend  le  cours 
d’un  ruisseau  appelé  Hassan- Kalèh- 
sou , qui  est  un  des  deux  braV 
dont  se  forme  l’Araxe  , et  que  l’on 
traverse  pour  atteindre 

Hassan-Kalèh  (7  h.  d’Erzeroum), 
capitale  du  canton  du  Haut-Pasin, 
Tune  des  stations  génoises  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cette  ville 
n’a  d’autre  antiquité  remarquable 
que  sa  citadelle  génoise,  amas  do 
ruines  informes,  de  même  que  les 
doubles  remparts  qui  cernent  la 
ville  ; mais  on  peut  visiter  quel- 
ques-unes des  nombreuses  sources 
thermales  du  voisinage,  dont  plu- 
sieurs sont  bitumineuses.  La  plus 
haute  température  y est  dc  41“ 
centig. 

Plus  loin,  en  descendant  la  val- 
lée, on  arrive  (2  h.  30)  à un  pont 
en  ruines  appelé  Tchohan  Keupri 
( le  pont  du  Berger),  où  a lieu  la 
jonction  des  deux  bras  dont  nous' 
avons  parlé.  A ce  point,  TAraxe  est 
déjà  une  rivière  considérable,  et 
que  Ton  ne  peut  passer  à gué  en 
toute  saison.  La  route  continue 
vers  TE.  dahs  une  direction  paral- 
lèle à TAraxe  et  longe  le  pied  du 
mont  Gedik,  en  passant  par  les 
villages  d’Emrakoum  (*2  h.) , Men- 
divcn{2  h.),  Kamatzor  (1  h.),  luz- 
veren  (1  h.),  et  Déli-Baba  (3  h.). 
C’est  un  village  arménien  de  trente- 
cinq  maisons  , remarquable  par 
une  tombe  de  santon,  où  les  pieux 
musulmans  no  manquent  pas  de. 
faire  une  prière  ; du  reste,  depuis 
l’émigration  de  ■ 1828  , la  popula- 
tion arménienne  est  plus  claire- 
semée  dans  co  p.ays  , jadis  si 
riche  et  si  peuplé.  Les  Turcs  et 
les  Kurdes  1 y ont  remplacée,  et 
leurs  instincts  bien  connus  sont 
mal  refrénés  par  les  garnisons  voi- 
sines : aussi  la  passe  de  Chat-Dé- 
ressi  (5  h.  de  Déli-Baba)  a été  le 
théâtre  de  plus  d’un  guet-apens. 
Cette  portion  de  la  route  pré- 
sente un  caractère  do  beauté  sau- 
vage des  plus  saisissants,  mais 
elle  est  parfaitement  imprati- 
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cable  pour  des  voitures  , môme 
pour  les  arabfix  turr's  ; les  meil- 
leures montures 'sont  les  petits  po- 
neys kurdes  qui  abondent  dans 
cette  région.  Après  la  passe , on 
débouche  dans  un  bassin  spacieux, 
où  se  trouve  (8  h.)  Toprak-Kalèh 
(le  château  de  ttïrre),  V'agarsclia- 
kert  des  Arméniens,  résidence  du 
l)cy,  mi-peuplée  d’Arméniens  et 
de  musulmans.  Elle  commande  la 
magnincjue  jdaine  d’Arischkerd  , 
qui  s’étend  de  ïohalkani  à Da'i- 
eddin,  sur  une  longueur  de 
27  lieues  et  sur  une  largeur  <jtii 
varie  de  deux  à cinq:  on  y compte 
trente  villages,  dont  trois  seule- 
ment chrétiens.  On  traverse  ceux 
de  Kinhiabeg  (2  h.  1/2),  Kcschich- 
keui,  Karschur  , Navak  , Riluk, 
Eara-kilissé  ; ces  villages  no  sont 
séparés  les  uns  des  autresquepar 
des  intervalles  d’une  heure.  C est 
un  peu  avant  Kara-kilTssé  ( l’église 
noire),  qu’on  atteint'  le  bord  du 
Mo'urad-tcha'i  (Euphrate  oriental), 
et  on  le  remonte  jusqu’au  coude 
qu’il  forme  à Da'i-eddin.  Sur  cette 
roqte,  il  n’y  a guère  à visiter  que 
le  monastère  arménien  d'Utch- 
kilissé , ou  les  trois  églises  ( 8 h. 
de  Kara-kilissé),  dont  la  fondation 
remonte  à l’an  .306  et  dont  la  con- 
struction est  attribuée  à l’archi- 
tecte qui  a'bâti  les  églises  renom- 
mées d’Echmiadzin  et  do  Chan- 
ghari.  C’est  sin  monument  im- 
posant, mais  délabré  et  souvent 
pillé  par  les  Kurdes.  La  biblio- 
thèque compreoid  ■ une  centaine 
de  volumes , dont  quelques  ma- 
nuscrits..5  h.  plus  loin,,  à Daï-Ed- 
din  (prononciation  locale  . Diija- 
din),  on  quitte  l’Euphrate,  et  on 
laisse  , à G h.  au  S.  , la  source  de 
ceûeuve  célèbre.  Ce  grand  village 
kurde-arménien  possède  des  for- 
tifications ruinées,  qui  rappellent 
le.  temps  où  il  était  une  des  stations 
gônpises  de  cette  route  ; Bayézid 
était  la  dernière  , et  entre  ces 
deux  points,  il  n’y  a à signaler 
•qu’qn  pont  en  pierre,  Sur  la  lim- 
pide et  gracieuse  rivière  de  Ger- 
naouk , 2 h.  avant  la  ville. 

Bayézid  (7  h.;  n'a  d'autre  impor- 


tance que  sa  magnffique  position, 
sur  une  hauteur  qui  est  presque 
sa  seule  défense  : car,  malgré  sa 
situation  do  place  frontière,  ses 
fortifications  sont  médiocres.  On 
n’y  stationne  guère  que  pour  aller 
visiter,  à 5 heurés  au  N.-E.,l'his- 
torique  et  majestueux  .\rarat,  dont 
les  . deux  pics  dominent  la  belle 
plaine  intermédiaire. 


Ascension  du  mont  Arafat. — L’A- 
rarat  est  une  mass 
isolée,  et  le  sommet 
•autre  chose  qu’un 
do  soulèvement , d’où  partent  des 
coulées  de  laves ‘dont  les  aspéri- 
tés rendent  l’ascension  du  mdnt 
très-difficile.  La  première  ascen- 
sion connue  est  celle  de  Parrot, 
en  1829  : mais  depuis  celle  d’A- 
bich,  en  1841,  plusieurs  autres 
ont  eu  lieu.  L’endroit  le  plus  fa- 
vorable pour  tenter  cette  curieuse 
excursion  est  la  source  de  Serdar- 
Houlak,  dans  le  repli  formé  entre 
les  deux  montagnes  , a 2350  mèt. 
Do  ce  point  on  peut  encore  mon- 
ter à cheval  jusqu’à  une  hauteur 
de  3170  mèt.,  après  quoi  on  monte 
sur  une  sorte  de  promontoire  tra- 
chytique , pour  éviter  les  bords 
tranchants  de  la  lave.  On  arrive 
successivement  à une  seconde  et 
à une  troisième  station,  celle-ci 
formant  la  limite  des  neiges  éter- 
nelles (4080  mèt.).  On  marche  en- 
suite en  pleine  lave  noire  jusqu’à 
la  cinquième  station  (4830  mèt.), 
point  atteint  en  1850  par  l’expédi- 
tion du  colonel  Chodzko,  qui  y fit 
planter  une  grande  croix.  Arrivé 
à ce  point,  on  se  trouve  en  face 
d'une  arête  de  trachyte  porphy- 
ro'ide  gris  formant  muraille , et 
c’est  avec  un  redoublement  de  , 
fatigues  que  l’on  atteint,  à 500  mèt. 
plus  haut,  le  sommet  même,  for- 
mant un  plateau  doucement 
bombé.  Du  reste,  toutes  les  fati- 
gues sont  vite  oubliées  devant  la 
splendeur  du  panorama  dont  on 
jouit  alors. — Un  guide  est  néces- 
saire* pour  cette  ascension,  surtout 
à canso  des  prages  subits  qui  se 


;e  volcanique 
principal  n'est 
beau  cratère 
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forment  autour  de  eetto  célèbre 
montagne,  dont  le  . nom  turc  est 
fort  discuté,  soit  qu'il  failio-  l’ap- 
peler A-gri-ltagh  (mont  recourbé), 
ou  Egri-Dagli  ( iriont  ■ ardu  ).  Le 
voyageur  qui  a du  loisir  pourra  vi- 
siter, entre  autres  détails,  les  deux' 
glaciers,  au-dessus  de  la  vallée  de 
Saint-Jacques,  le  cène  latéral  d’é- 
ruption, appelé  par  les  indigènes 
Karin-yarilik  (ventre  crevé) , cu- 
rieux par  sa  ressemblance  avec  ce- 
lui du  Vésuve,  et  enfin  les  ruines 
du  riche  et  beau  village  d’Argouri , à 
l’entrée  de  lavallée  S^int-Jacques, 
le  plus  ancien  des  lieux  habités 
sur  l’Ararat  môme  : le  19  juin  1840, 
au  coucher  du  soleil  , un  trem- 
blement de  terre  et  les  éboule- 
ments  qui  en  furent  la  suite  l’a- 
néantirent en  écrasant  1100  hab., 
et  les  vignobles  florissants  qui  l'a- 
voisinaient disparurent  sous  les 
éruptions  des  voloans  de  boue  et 
les  débris  des  roches  et  des  gla^- 
ciers.  Un  fait  curieux  à constater, 
c’est  que  la  légende  de  l’arche  de 
Noé  est  parfaitement  inconnue  des 
chrétiens  indigènes  dans  tout  le 
rayon  immédiat  del’Ararat:  quant 
aux  Turcs  , on  sait  qu’ils  appli^ 
quent  cette  légende  à une  mon- 
tagne voisine  d’Amasiah  ( Ana- 
tolie.) Le  détail  le  plus  important 
de  cette  tradition  (celui  de  la  co- 
lonibe  et  de  la  branèhe  d’olivier) 
n’a  pu  évidemment  prendre  nais- 
sance dans-  cette  région  , où  la 
température  n’a  point  permis  à 
l’olivier  de  s’acclimater. 

Pour  aller  de  Bayé2id  à Van,  où 
peut  reprendrt!  la  route  d’Erze- 
roum  jusqu’à  Daï-eddin , d’où  l’on 
tourne  au  midi,  en  remontant  le 
Mourad-tcha’i  (Euphrate)  pendant 
3 heures , et  laissant  sur  la  droite 
le  sommet  neigeux  de  l’Ala-Dagh 
(3300  mèt.).  On  quitte  l’Euphrate 
au  point  où  il  reçoit  Iq  petit  ruis- 
seau de  Zélan-déré  ; mais  le  tou- 
riste qui  a du  loisir  fera  bien  de 
suivre  le  fleuve  jusqu’à  sa  source 
(2  h.)  : il  peut  ensuite  revenir  au 
Zélan,  gravir  un  petit  col  et  dé- 
boucher dans  une  valléi;  romnn.- 


ARAKAT. 

tique,  assez  sauvage,  qu’il  suivra 
jusqu’à  la  petite  ■t'ille  de 

Ardjisen  ( 12  h.  du  col,  15  de 
Daï-eddin.  ) C'est  une  kassaba  ou 
ville  close,  avec  des  murs  et  une 
forteresse  en  ruines , et  une  cen- 
taine de  familles,  presque  toutes 
musulmanes  : mais  sa  situation 
'pittoresque  sur  le  lac  de  Van  lui 
donne  un  certain  attrait. 

Le  lac  est  une  belle  masse  d’eau 
formant  un  triangle  irrégulier  de 
■iO  lieues  de  base  environ  sur  25 
de  hauteur  : scs  eaux  sont  sabées, 
mais  beaucoup  plus  au  S.  qu’au 
N. , ce  qui  provient  de  l’abon- 
dance des  eaux  qu’il  reçoit  de 
cette  dernière  direction. 

A partir  d’Ardjisch,  une  route 
assez  fréquentée  mène  à Van,  en 
longeant  la  rive  N. -E.  etE.  du  lac, 
et,  pendant  les  deux  tiers  de  son 
parcours,  elle  tourne  autour  d’un 
cul-do-sac  à rives  marécageuses, 
mais  d’un  bel  effet,  bordé  de  vil- 
lages kurdes  etarnïéniens,  et  joint 
au  lac  par  une  gorge  tellement 
resserrec,  que  presque  partout  ce 
cul-de-sac  semble  former  un  laC 
bien  distinct  et  bien  circonscrit 
parles  lignes  fièrement  découpées 
des  montagnes  voisines.  Le  pano- 
rama est  dominé  par  le  massif  nei- 
geux du  formidable  Sipan-Dagh 
( 3300  mèt.  ) , qui  s’élève  à l’O.  Sur 
cette  route  , on  voit  successive- 
ment (6  h.  30  ) Arnü , avec  un 
château  et  280  maisons  , ville  en 
ruines,  mais  d’un  superbe  effet  au 
point  -de  vue  du  pittoresque  : les 
monastères  arméniens  de  ( 5 h,  ) 
Merek  et  (2  h.  ) do  Khijis,  dont  le 
premier,  dédié  à la  Vierge,  est  un 
lieu  de  pèlerinage  en  renom  ; puis, 
après  4 h.  de  route  , pendant  lesr 
quelles  on  perd  de  vue  le  lac,  qui 
reste  à 4 lieues  sur  la  droite,  Aia- 
keui,  bourg  entouré  de  beaux  vi- 
gnobles et  jouissant  d’une  prospé- 
rixé  relative  : enfin  (3  h.  30) 

Van  (l’ancienne  Vastanna)  est 
une  ville  de  30  000  âmes,  qui  a 
beaucomfi  gagné  en  bien-être  de- 
puis quelques  années.  Les  habi- 
tants de  toutes  races  émigrent  à 
Constantinople  , o(i  ils,  se  font 
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porte-faix  , etc.  , et  reviennent 
aclieter  une  petite  propriété  dans 
leur  ville  natale.  On  y voit  main- 
tenant de  beaux  bazars,  des  cafés 
élégants  et  probablement  des 
kbàns  confortables.  La  citudelle, 
ui  a résisté  à plusieurs  attaques 
es  troupes  d’Abbas  II,  couronne 
un  rocher  conique  d’un  aspect 
saisissant , parfaitement  isolé  de 
tous  cétés.  Les  nombreux  jardins 
qui  encadrent  la  ville  lui  donnent 
le  plus  gracieux  aspect.  11  y a 
quelques  ruines  antiques  et  de  l'é- 
poque arménienne  , mais  sans  in- 
térêt. La  ville  possède  un  hôpital 
et  des  écoles. 

Pour  éviter  les  fatigues  d'un 
voyage  le  long  de  la  côte  S.  du  lac, 
le  voyageur  fera  bien  de  louer 
un  des  rares  bateaux  qui  font  ha- 
bituellement un  service  de  trans- 
port de  marchandises  entr'e  Van  et 
Taghvan  , qui  est  en  quelque  sorte 
l’échelle  de  Bitlis.  On  jouit  ainsi 
des  magnifiques  points  de  vue 
qui  se  déroulent  successivement, 
et  dont  voici  les  détails  les  plus 
saillants  : Artémid,  aveo  son  aque- 
duc, attribué  par  les  indigènes  à 
Sémiramis  et  appelé  Semiram- 
sou,  que  quelques  géographes  ont 
assez  plaisamment  pris  pour  mie 
rivière;  Vastan.,  avec  un  château 
et  une  jolie  plaine;  Khandjaik , 
monastère  arménien  situé  dans 
une  île , et  résidence  d’un  évê- 
que; Narnigas,  GueulU,  Garsit , 
isarach,  Ahnali  et  beaucoup  d'au- 
tres villages,  avec  une  population 
mêlée  de  Kurdes  et  d’Arméniens  ; 
enfin  Tadvan,  petit  port  peuplé 
de  quarante  familles  arméniennes, 
avec  un  fortin  sur  une  pointe,,  qui 
s’avance  dans  le  lac.  On  reprend 
en  ce  lieu  le  voyage  par  terre,  et 
une  courte  étape  de4  ii.  mène  à 

Bitlis,  capitale  commerciale  de 
l’Arménie.  (On  y trouve  deux  kliâiis 
pourvus  d'un  confort  satisfaisant.) 
C’est  une  ville  d'au  moins  15  000 
âmes  , dont  un  tiers  de  chré- 
tiens, bâtie  dans  une  pi  line  , au- 
tour d’un  rocher  escarpé  de  près 
de  18  mèt.,  supportant  les  ruines 
de  l’ancien  château  des  beys,  qui  y 


régnaient  en  seigneurs  féodaux  : 
elle  a trois  mosquéw,  une  douzaine 
de  Tékiés  dedervichcs  hurleurs,  un. 
bazar  important , des  habitations 
spacieuses  bâties  en  pierre,  et  un 
kanak  ou  palais  de  belle  apparence. 
Bien  qu’ancienne,  elle  n a guère 
d’histoire,  et  les  érudits  arméniens 
disent  qu’elle  s’appelait  jadis  Sa- 
lamsur,  et  qu’elle  fut  fondée  par  un 
roi  païen  nommé  Alexandre.  Scs 
teintureries  sont  renommées  jus- 
qu’en Svrie  : la  matière  colorante 
vient  du  district  de  Chirvan.- 
Voici  maintenant,  h partir  do  Bit- 
lis , les  stations  et  les  accidents 
notables  de  la  route’:  Kafir{i  h.): 
on  s’engage  dans  une  gorge  res- 
serrée, entre  le  Kerku-Dagh,  à 
g.,  et  le  Ximroud-Dagh  (mont  de 
-N'emrod),  à dr.,  pour  déboucher 
sur  (4  h.)*.lfMsc/iai(;ir,  vers  lasource 
du  Kara-sou  (Arsanios.)  On  des- 
cend cetté  jolie  rivière  jusqu’à 
(5  h.)  Irichidir,  après  quoi  on  va,  à 
travers  la  plaine  , gagner  ( 4 h.  30) 

Mouch.  €’est  une  ville  curieuse- 
ment bâtie  autour  d’une  butte  co- 
nique, au  milieu  d'une  fort  belle 
plaine,  où  sc  voient  une  centaine 
do  villages  : mais  la  ville  elle-même 
est  d’aspect  misérable,  bien  qu’en- 
richie par  un  commerce  actif  en 
grains,  en  chevaux  , en  bétail,  et 
surtout  en  excellent  tabac. 

En  quittant  Mouch,  on  passe  le 
Karasoii  à gué,  passage  assez  in- 
quiétant en  certaines  saisons , et 
on  atteint  ( -i  h.  30)  Sutek,  près 
duquel  on  passe  l’Euphrate  sur  un 
pont  de  quatorze  arches  : on  re- 
monte ce  fleuve  pendant  2 heures 
et  on  arrive  à Sikahouah , bourg 
arménien,  au  pied  d’une  colline 
conique  qui  domine  le  fleuve  : on 
continue  a longer  celui-ci  jusqu’à 
son  confluent  avec  le  grand  af- 
fluent appelé  BoukJiour-Tchaï  , 
qu’on  remonte  aussi  jusqu’à  uiî 
petit  pont  de  pierre  ; au  delà  de 
ce  pont , on  traverse  les  v.  de 
(5  h.  ) Goumgoum,  (5  h.)  Bachkend  ; 
un  petit  trajet  à travers  le  Bin- 
Gueul-Uagh  mène  à la  petite  ville 
arménienne  (4  h.  30)'  de  Khinir 
suivie  de  (2  h.)Barmeit,  (1  h.  30} 
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Aghvéran,  et  d’un  long  défilf^  au 
pied  du  mont  Kara-'Kaïa  (la  Ro- 
che-Noire). On  est  dans  un  pays 
montagneux,  d’où  la  vue  découvre 
le  pic  neigeux  du  colossal  Sipan- 
Dagh,  pourtant  éloigné  de  près  de 
20  lieues.  Après  le  défilé,  on  passe 
il  gué  l’Araxe  , appelé  en  cet  en- 
droit Bin-Gueul-Sou  (le  fleuve  des 
mille  étangs),  on  arrive  à (3  h.  30) 
Keui-lu  , d'où,  gravissant-  un  pla- 
teau "Couvert  de  neige  jusqu’en 
juin,  et  d’où  se  déroule  une  su- 
perbe vue  de  la  plaine  d’Erzeroum, 
on  peut  descendre  • directement 
sur  cette  ville  (11  li.  ),  à moins 
qu’on  ne  préfère  rejoindre  (9  h.  30) 
à Hassan-Kalèli  la  route  déjà  dé- 
crite (F.  p.  523)  , 'd’où  l’on  rentre 
à (7  h.)  Erzeroum  (F.  p 522). 

ROUTE  88. 

D'ERZEROUM  A KARS  ET  A BATOÜM 

Cette  route  se  détache  de  la  pré- 
cédente au  (9  h.  30)  Tchohan^Keupri, 
et  suit  à une  faible  distance  la  rive 
gauche  de  l’Araxe  jusqu’à  (6  h.)  la 
petite  ville  de  Kàornsan.  A ce  point 
on  quitte  la  grande  vallée  pour  se 
jeter  dans  une  gorge  resserrée 
entre  des  coteaux  d’un  fort  bel  ef- 
fet, et  où  coule  le  Kara-ürghan- 
Sou.  Le  village  du  même  nom 
(5  h.  30)  est  le  seul  qu’on  ren- 
contre dans  cette  vallée. Plus  loin, 
on  passe  (2  h.)  au  pied  d’une  hau- 
teur couronnée  par  des  ruines  que 
les  gens  du  pays  appellent  Koxt.ro- 
glou-Kalessi,  le  château  de  Kouro- 
glou  (le  héros  de  la  poésie  légen- 
uaire  des  Turcs  orientaux).  On 
s’enfonce  ensuite  dans  un  pays 
complètement  désert,  pour  ga- 
gner (6  h.)  le  col  du  Soghanli- 
Dagh,  montée  ardue,  dans  un  pays 
boisé  et  d’un  jnttoresque  incom- 
parable. La  descente  est  beau- 
coup plus  douce  et  se  fait  sur  la 
plaine  de  Kars,  couverte  de  villa- 
ges et  de  troupeaux  innombra- 
bles. Tous  les  villages  de  cette 
plaine  sont  turcs,  sauf  un  seul  qui 
est  arménien.  Du  col  à la  ville,  il 


y a 13  heures  et  on  passe  par  Ki- 
zil,  Kilissèh,  Kéliach,  Kotanli, 
Mesched  , Ouzoun-Kilissèh  : deux 
heures  après  ce  dernier  endroit, 
on  franchit  le  Kars-Tchai  et  on 
entre  dans  la  ville  de 

Kars,  bâtie  dans  un  repli  de  la 
rivière,  et  dominée  par  une  cita- 
delle du  temps  d’Amurat  III.  Les 
Russes  la  prirent  dans  la  guerre  de 
1828-29,  et  ruinèrent  ses  fortifica- 
tions, relevées  plus  tard  et  mises  en 
état  de  défense  par  le  général  an- 
glais 'Williams,  quand  les  Russes 
l’assiégèrent  en  1855,  sous  les  or- 
dres de  Mttravief.  .Après  un  assaut 
nocturne  et  infructueux,  où  les 
Russes  perdirent  près  de  6000 
hommes,  la  garnison  décimée  par 
la  famine  se  rendit  prisonnière. 
La  ville  n’a  guère  plus  de  10  000 
âmes,  le  tiers  ou  le  quart  de  son 
ancienne  population. 

De  Kars  à Batoum,  le  voyageur 
a le  choix  entre  deux  routes  de 
longueur  à'  peu  près  égale,  celle 
d’Ardahan  et  celle  d’Art-win.  La  se- 
conde est  la  plus  suivie,  et  longe 
sur  une  portion  de  son  parcours 
le  Tchourouk-Sou.  La  première  a 
sur  l’antre  un  très-grand  avantage 
pour  un  touriste  : elle  se  tient  à 
une  plus  grande  hauteur  et  offre  à 
l’oeil  des  vues  bien  autrement 
'belles  : c’est  donc  celle  que  nous 
croyons  devoir  adopter. 

A - partir  de  Kars , on  voyage 
pendant  trois  heures  dans,  une 
plaine  populeuse  et  fertile,  et  on 
passe  par  les  villages  de  Tchak- 
mak  et  de  Tchalgaver.  Après  ce' 
dernier  endroit  commence  une 
sorte  de  plateau  inégal,  peu  cul- 
tivé, quoiqu’on  y trouve  beau- 
coup (te  bons  pâturages,  et  d’où 
l’on  descend  sur  (14  h.  de  Kars) 

Ardahan,  ville  historique,  en 
ruines  depuis  l'occupation  russe 
de  1829  : on  y trouve  70  maisons, 
une  forteresse  démantelée  parles 
Russes,  et  l’habitation  du  Bey,  un 
peu  moins  délabrée  que  les  autres 
maisons  de  riches  habitants,  seu- 
les bâties  en  pierre. 

La  route  d’Ardahan  à Digwir 
suit  un  plateau  à peu  près  sem- 
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blable  au  jjn'^ci'clent,  et  on  y 
trouve  les  villages  de  Dikan,  Pa- 
nidak,  Suromal  et  Zurzkab,  sépa- 
rés l'un  de  l’autre  par  des  inter- 
valles do  deux  heures  environ. 
Digwir  (8  b.)  est  le  chef-lieu  du 
district  et  de  la  jolie  plaine  de 
Paschor.  C’est  un  territoire  fertile,, 
couvert  de  bétail  et  de  villages, 
dont  la  plupart  ont  malheureuse- 
ment été  ruinés  par  la  dernière 
invasion  russe  : le  langage  et  le 
type  plus  énergique  des  habitants 
montre  que  l'on  est  sorti  de  l’Ar- 
ménie, et  qu’on  entre  dans  la 
Géorgie,  C’est  effectivement  le' 
pays  de  Meslih  ou  des  anciens 
Mos^hi,  Un  col  peu  élevé  mène  à 
(6  h.)  Danesvorola,  à travers  un 
ipàssif  montagneux,  couvert,  de 
neige  pendant  8 k 9 mois  de  l’an- 
née, et  portant  à son  sommet  de 
larges  pâturages,  pendant  que  les 
■flancs  'sont  ombragés  de  forêts 
d’un  fort  bel  effet.  Puis  on  passe 
successivement  à (1  h.)  ‘Reschià, 
chef-lieu  d’un  petit  district,  à (2 
b.  1/2)  Koula,  jjetite  ville  de  60 
maisons  avec  un  bazar  d’une  ving- 
taine de  boutiques,  centre  d’un 
territoire  fertile  avec  quelques 
vignobles  à (2  li.)  Aima,  au  con- 
fluent de  l’Aschara  et  de  la  Dchu- 
wana,  dans  une  situation  extrême- 
ment pittoresque,  comme  le  sont, 
du  reste,  tous  les  lieux  qpe  nous 
avons  cités  depuis  Digwir  j à (4  h.) 
Acko,  joli  village  de  60  familles, i 
qüi  vivent  dans  une  aisance  remar- 
uahie  pour  le  pays,  et  possèdent 
^nombreux  troupeaux  qui  ont  la, 
faculté,  moyennant  un  droit  de 
90  cent,  par  tête,  de  passer  l’été 
dans  les  pâturages  de  Géorgie. — 
D’Acko,deux  routes  se  présentent 
encore  au  choix  du  voyageur  : 
l’une  qui  descend  l’Aschara  jus- 
qu’à son  confluent  avec  le  Tchou- 
rouk-Sou,  et  ce  dernier  jusqu’à  la 
hauteur  de  Batoum,  oui  est  à 1 
heure  de  son  embouchure.  C’est 
une  route  de  16  heures,  et  un  dé- 
cor perpétuel,  très -beau,  mais 
très-peu  varié,  vu  l’encaissement 
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de  la  route  entre  deux  chaînes 
de  montagnes.  Pour  cette  raisorv,  le 
voyageur  fera  peut-être  mieux 
d’aller  droit  d’Acho  à la  nier,  en 
coupant  le  magnifique  Kolova- 
Dagn,  et  en  traversant  (7  h.)  Dtde- 
leaghi,  village  de  18  maisons,  Zéreh- 
bozel  et  {5  u.)  Jaghal,  habités  par 
une  population  mingrélienne,  peu 
agricole,  physiquement  très-belle, 
mais  assez  sauvage  de  physiono- 
mie et  d’habitudes.  Ce  sont  des 
habitants  de  la  frontière  tufeo- 
russe,  qui  longe  précisément  la 
crête  au  pied  de  laquelle  sont  bâ- 
tis ces  hameaux:  ils  ne  marchent, 
qu’armés  du  fusil  ut  du  kama  , 
auxquels  ils  ajoutent  une  corde 
aujourd’hui  inoffensive,  mais  qui 
leur  servait  jadis  à lier  les  captifs 
dans  leurs  razzias  en  Géorgie.  De- 
puis Didewaghi,  on  descend  sans 
interruption  la  vallée  boisée  de 
Kino,  que  M.  J.  Brand,  consul  an- 
glais à Krzerouni,  déclare  être*  le 
plus  magnifique  coup  d’œil  qu’on 

Euisse  concevoir.  » On  atteint  les 
ords  delamer(4h.)  aupetit  Tekou- 
rouk-Sou  , qui  porte  i’empreipte 
d’une  ville  déchue,  avec  un  bazar 
important,  à 6, heures  de  Batoum. 
On  fait  ce  dernier  trajet  en  sui- 
vant les  bords  de  la  mer;  on  tra- 
verse trois  ou  quatre  petites  riviè- 
res qui ' descendent  des  hautes 
montagnes  qu’on  laisse  sur  la 
gauche,  et  après  avoir  tourné  une 
jolie  baie,  qui  est  le  des 

' anciens,  on  atteint 

Batoum,  ville  agréable  et  qui 
s’agrandit. tous  les  jours  à mesure 
que  grandit  l’importance  de  son 
port.  On  y trouve  plusieurs  khdns 
et  cafés,  bâtis  en  uuis.  Le  voya- 
geur pourra  s’y  remettre  un  peu 
dè  ses  fatigues,  mais  sans  y sé- 
journer longtemps  , à cause  des 
fièvres  qu'occasionnent  les  eaux 
stagnantes  de  la  plaine  voisine  : 
]>our  les  fuir,  la  population  dé- 
serte ses  boutiques  pendant  la 
saison  dangereuse.  On  n'y  man- 
quera pas  d’occasions  pour  rega- 
gner Trébizonde  par  mer, 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

LES  sr'ORADES. 


ROUTE  89. 

DE  CONSTANTINOPLE  A SMYRNE, 

PAR  MER. 

100  lieues  mtrines,  b50  kil.  45  h.  de  iievigation. 

De  Constantinople  au  cap  Baba, 
V.  U.  58,  p.  343  à 349  (lisez  à re- 
bours). 

Le  Cap  Baba  (en  turc  Baba-Bour- 
nou),  l’ancien  promontoire  Lectam, 
mentionné  par  Homère,  et  sur  le- 
quel on  montrait  au  temps  de 
Strabon  un  autel  consacré  aux 
douze  grands  dieux,  dont  la  con- 
struction était  attribuée  ;i  Aga- 
memnon,  est  le  dernier  contre^lort 
de  la  chaîne  de  l’Ida,  au  S. -O.  Il 
porte  aujourd'hui  la  petite  forte- 
resse turque  de  Baha-Kalessi,  sur- 
montée d’un  village  bâti  en  ain- 
phithéâtre,.ct  de  plusieurs  moulins 
dominés  eux-mémes  par  une  mon- 
tagne escarpée.  Le  petit  port  ne 
peut  recevoir  que  des  barques. 
Les  navires  du  Lloyd  y.reldcnent 
un  instant  sous  vapeur. 

.Après  avoir  doublé  le  Cap  Baba, 
le  navire  se  dirige  à l'E.-S.-E., 
dans  le  éanal  compris  entre  le 
Continent  et  la  côte  N.  de  la 
grande  île  de  Lesbos,  appelée  au- 
jourd’hui Mjrtilini  par  les  Grecs 
(en  turc  ’SliduUu-Adassi).  Un  pro- 
montoire avancé  à l’O.  porte  la 
petite  ville  do  Molivo,  lAntique 
Méthymne  ; on  longe  d'assez  près 
la  côte  de  l’île  , bordée  de  mon- 
tagnes vivement  découpées,  et 
bientôt,  laissant  à g.  le  golfe  pro- 
fond d’Edrémit,  et  le. petit  archi-  ’ 
pel  des  îles  HecatOnnesi  {Pyrgo- 
tu'si,  ou  Museonisia)  , qn  se,dirige  | 
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vers  le  S.-E.  dans  le  canal  , lon- 
geant la  côte  de  l’île  qui  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable  que  son 
aspect  fertile  et  riant , jusqu’à  la 
rade  de  Météliu,  protégée  au  N. 
par  un  promontoire  qui  porte  à 
son  extrémité  une  petite  forteresse, 
et  au  S.  par  une  belle  montagne. 

METÉLIN  ou  LESB08. 

' I.  Renseignements. 

Les  paquebots  des  Messageries  fran- 
çaises et  du  y touchent  le  dimanche 
et  lejeudi,  en  se  rendant  de  Conktantino- 
ple  à Smyrne,  et  le  mardi  et  le  vendredi 
en  se  rendant  de  Smyrne  à Constantino- 
ple. — Le  port  du  nord  est  complètement 
ensablé»  et  celui  du  midi  ne  reçoit  que  de 
petits  navires;  les  bateaux  s vapeur  sont 
obligés  de  mouiller  au  dehors , et  même, 
quand  la  nier  est  houleuse,  ils  doivent 
passer  sans  s’arrêter  devant  celte  cête 
que  les  nécessités  du  voyage  les  forcent 
toujours  à visiter  la  nuit.  — On  loge  dans, 
un  khani  ou  café  au  pied  de  la  citadelle. 

II.  Bistoire. 

Lesbos  ne  joua  jamais  le  rôle 
important  des  États  libres  de  la 
Grèce  : grecque  par  sa  popula- 
tion, elle  dut  à sa  position  géo- 
graphique, selon  la  juste  remarqué 
de  M'.  Boutait  * , de  .suivre  toujours 
les  destinées  de  l’Asie  Mineure, 
et  d’appartenir  successivement  à 
tous  ses  dominateurs.  Lesbos  fut 
peuplée  originairement  par  des 
PéLasges.  Après  le  déluge  de  Dou- 
calion,  Macare  , l’un  des.Héliades, 

’■  Boctas,  Topogr.  et  hisi.  de  Lesbos, 
Archir.  des  Missions,  lome  \ , i 
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la  conquit  avec  les  îles  voisines, 
Chio  , Samos  , Cos,  Rhodes;  son 
sage  gouvernement  leur  fit  donner 
le  nom  d’îles  Fortunées  ; son 

fendre,  Lesbos,  lui  succéda,  et 
Ile  prit  de  lui  le  nom  qui  lui  est 
resté;  mais  elle  reconnut  bientôt 
la  suprématie  des  souverains  de 
l’Asie  , et  fit  partie-  de  l’empire  de 
Priam.  Aussi  fut-elle  ravagée  par 
Ulysse  et  par  Achille,  qui  s’empara 
deMéthymne  après  une  lutte  achar- 
née.— l.'ÎO  ans  plus  tard  , Lesbos 
appartint  îi  la  confédération 
éolienne.  Elle  fut  en  proie  aux 
uiscordes  civiles  jusqu’à  la  tyran- 
nie de  Pittacus  , qui,  après,  avoir 
pacifié  sa  patrie  par  une  sage  ad- 
ministration , se  hâta  de  rentrer 
dans  la  vie  privée.  Tour  à tour  en 
guerre  avec  les  Athéniens  qui  leur 
enlevèrent  Sigée,  avec  les  Sainiens 
qui  les  battirent  sur  mer  , les 
Lesbiens  se  soumirent  au  grand 
Cyrus  , firent  partie  de  l’armée  de 
Cambyse , lorsqu’il  envahit  l'E- 
gypte, suivirent  Darius  dans  son 
expédition  contre  les  Scythes 
(513) , et  marchèrent  avec  Xerxès 
contre  la  Grèce.  Après  Mycale  et 
Platée  , ils  passèrent  sous  la  do- 
mination des  Athéniens;  Mitylè'ne 
se  révolta  contre  eux,  en  128  ; 
mais  elle  fut  prise  et  rasçe,  mal- 
gré les  secours  tardifs  envoyés  par 
les  Spartiales.  Les  Lesbiens  es- 
sayèrent encore  de  secouer  lé 
joug  d’Athènes  , à la  suite  du 
désastre  de  Sicile  (416) , mais  cette 
tcntative'et  celles  qui  la  suivirent 
furent  sévèrement  comprimées. 
Ce  fut  devant  Lesbos  que  s’ac- 
complirent les  péripéties  de  la 
lutte  qui  se  termina  par  la  bataille 
des  Arginuses.  Après  la  bataille 
d’Ægos-Potamos,  Lysandre  soumit 
Lesbos.  Mais  bientôt  Mitylène 
rentra  dans  l’alliance  d’Athènes, 
et,  en  390,  Thrasybule  soumit  le 
reste  de  l’île.  Le  traité  d’Antalci- 
das  rendit  à Lesbos  une  autono- 
mie trompeuse;  elle  passa  ensuite 
aux  Macédoniens.  Mitylène,  assié- 
ée,  en  334,  par  Memnon  le  Rho- 
ien,  qui  trouva  la  mort  devant  ses 
murs , fut  obligée  cependant  de 


se  soumettre  aux  Perses  ; elle  fut 
reprise,  en  334,  par  Hégélochus, 
amiral  d’Alexandre.  Plus  tard  , 
les  Lesbiens  furent  les  alliés  de 
Porsée  et  de  Mithridate  contre 
lc«  Romains.  Après  la  défaite  de 
ce  dernier,  Mitylène  fut  prise  et 
saccagée  par  Minucius  Thermus. 
Elle  servit  de  refuge  à l’épouse  et 
au  fils  de  Pompée  pendant  la  ba- 
taille de  Pharsale  , et  plus  tard  au 
même  Sextus,  quand  il  fut  vaincu 
par  Agrippa;  ce  dernier,  disgracié 
par  Auguste,  s'y  retira  également 
et  comtila  les  habitants  de  bien- 
faits. Cette  île  n’est  le  siège  d’au- 
cun événement  important  sous  la 
domination  des  Romains.  Dans 
l’antiquité  , Lesbos  donna  nais- 
sance aux  poètes  Terpandre  , 
Arion  , I.eschès,  Alcéc  , à la  fa- 
meuse Sapho,  au  musicien  Dhry-. 
nis  , aux  historiens  Ilellanicus, 
Myrsile,  Théophane,  aux  philo- 
sophes Pittacus  , Théophraste  , et 
au  sculpteur  Lesbothémis. 

Sous  l’empire  d’üricnt,  elle  eut 
à soufl’rir  IcS  incursions  des 
Scythes,  en  376  , des  Esclavons, 
en  769,  dès  Sarrasins  d’Espagne  et 
d’.-Vfrique  , en  821,  881,  1035,  des 
Russes,  en  804,  1027,  et  fut  de  802 
à 1012  un  lieu  d’exil  pour  les 
princes  dépossédés  et  les  favoris 
disgraciés. 

A la  fin  du  XI'  siècle,  elle  fut 
prise  par  l’aventurier  Tzakhas  (F. 
Smyrnc  et  Chio),  et  reprise  par 
Ducas , général  de  l’empereur 
Alexis  Comnène  , en  1089.  Rava- 
gée , en  1128,  par  les  Vénitiens, 
LeSbos  échut  aux  Français  en 
1204,  lors  du  partage  de  l’empire 
grec.  Après  diverses  vicissitudes 
qui  la  donnèrent  aux  Latifis,  aux 
empereurs  grecs,  et  à divers  aven- 
turiers, elle  fut  donnée  en  dot,  en 
1355,  par  Jean  Paléologue  au  Gé- 
nois François  Gateluzio  ; mais 
bientôt  les  Ottomans  allaient  me- 
nacer ce  petit  Etat.  Sous  Orkhan, 
sous  Murad  I'',  sous  Baja-zet,  l’île 
fut  ravagée  à diverses  reprises.  Les 
Gateluzi,  obligés  de  se  soumettre 
à Tamerlan,  puis  au  sultan  Maho- 
met II,  ne  purent,  malgré  leur  doci- 
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lité,  désarmer  le  conquérant,  qui 
les  vainquit  définitivement,  en 
14(î2.  Les  chrétiens  firent  d’inutiles 
efforts  pour  reconquérir  Lesbos. — 
Au  milieu  des  guerres  suscitées 
par  les  pachas  en  révolte  , elle 
devint  un  repaire  de  pirates  ; en 
J755,  la  ville  de  Météhn  fut  pres- 
ue  anéantie  par  des  tremblements 
e terre  ; elle  fut  en  partie  dé- 
iruite  par  le  feu  au  commence- 
ment du  xixe.  siècle.  En  18'21,  Mé- 
télin  devint  la  station  favorite  de 
la  flotte  turque  ; eependant  ,un  des 
premiers  exproits  des  Ilydriotes 
contre  les  Turcs  se  passa  sur  la 
côte  de  Métélin  ; en  1823,  les  Grecs 
SC  rendirent  maîtres  du  N.  de  l’île, 
mais  ils  furent  battus.  Depuis  ce 
temps,  l’île  est  restée  à laTurquie. 

in.  ViUe  de  Métélin. 

La  ville  de  Métélin  , l’antique 
Hitylëne  , que  les  habitants  du 
pays  nomment  Kastro,  c’est-à-diré 
le  château,  la  ville  forte,  est  une 
ville  d’environ  4000  maisons  et  de 
12  à 14000  habitants.  Les  maisons, 
construites  on  bois,  présentent  un 
aspect  d’élégance  qui  témoigne 
de  l’aisance  de  scs  habitants.  Vers 
le  port  du  N.  se  trouvent  le  quar- 
tier turc  et  le  Konah  du  Pacha. 
Entre  ce  quartier  et  la  citadelle 
s’étendent  les  cimetières  des  deux 
religions,  où  l’on  peut  reconnaître 
quelques  marbres  antiques.  La  ci- 
tadelle turque  s’élève  sur  l’empla- 
cement de  l’ancienne  acropole  , 
et  domine  à la  fois  Métélin  et 
l’ancien  port  militaire.  On  retrouve 
encastrés  dans  ses  murailles,  du 
côté  du  N.  et  du  S. -O.  , des  frag- 
ments helléniques  , l’architrave 
d’un  temple  dorique  , etc.,  et  sur 
la  face  O.  d'une  tour  qui  a jadis 
servi  de  clocher , des  fragments 
romains  (bas-reliefs  , représentant 
des  combats  de  gladiateurs)  ; en- 
fin , au-dessus  d’une  porte  infé- 
rieure, une  inscription  en  l’hon- 
neur de  Gateluzio,  qui  fonda  la 
citadelle  aotuell.e  et  dont  les 
armes  s’étalent  dans  une  rue  voi- 
sine. , ■ 

t’es  murs,  qui  arrêtèrent  Maho- 
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mot  II  pendant  deux  mois,  ne  ré- 
sisteraient plus  au  feu  d’une 
escadre  ; mais  ils  suffisent  pour 
maintenir  la  ville  dans  l’ordre. 
L’enceinte  de  la  citadelle  contient 
une  petite  ville  turque , où  les 
raïas  ne  peuvént  pénétrer,  et  que 
les  voyagèurs  ne  peuvent  visiter 
qu’avec  une  permission  du  pacha. 
On  y trouve  beaucoup  de  frag- 
ments grec.s,  romains,  byzantins 
et  vénitiens. — Le  port  du  E.,  qui 
s’étend  au  pied  de  l’acropole,  est 
aujourd'hui  ensablé  et  ne  peut 
recevoir  - que  des  barques  : c’est 
pourtant,  là,  selon  M.  Boutan  , le 
grand  port  antique  qui  contenait 
des  flottes  entières  ; on  distingue 
sur  une  étendue  de  200  mèt.  une 
digue  hellénifiue  , de  7 mèt.  69 
d’épaisseur,  qui  fait  face  à la  côte 
d’Asie,  et  brisait  les  vagues  ve- 
nant do  l’E.  Du  côté  du  N.  s’éten- 
dait une  autre  digue,  de  8 mèt.  50 
d'épaisseur,  maintenant  complète- 
ment à fleur  d’eau.— Le  port  du 
midi  ne  présente  plus  que  les  deux 
bases  des  phares  actuels  ; encore 
sont-elles  d’une  époque  fort  con- 
testable. Ce  port  était  relié  au 
précédent  par  un  canal,  dont  l’em- 
placement est  occupé  aujourd’hui 
par  la  rue  du  Basar. 

La  cour  de  V Archevêché  grec  con- 
tient des  dalles  bien  conservées, 
qui  semblent  avoir  appartenu  au 
pavement  d’un  grana  édifice,  et 
un  siège  de  marbre  qui  provient 
sans  doute  du  théâtre,  dontM.  Bou- 
tan croit  reconnaître  les  traces 
au  midi  de  l^cropole,  sur  le  bord 
de  la  mer. — Près  du  port  du  midi 
et  non  loin  des  ruines  d’un  aqueduc 
romain,  on  trouve  la  petite  église 
de  Uagio.i  Therapios  (saint  Guéris- 
seur), qui  marque  sans  doute  l’em- 
placement du  temple  d’Apollon  ; 
la  cour  de  l’église  et  celles  des 
maisons  environnantes  sont  en  ef- 
fet pleines  de  débrisdechapiteaux, 
de  tronçons  do  colonnes,  mutilés 
comme  à plaisir.  On  a essayé  de 
réunir  les  meilleurs  fragments  dans- 
une  espèce  de  musée  , situé  à 
50  pas  de  là. 
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Vt.  Excursions  dans  VHe. 

L’île  de  Lesbos,  qui  a emprunté 
à son  ancienne  , capitale  son  nom 
moderne  de  Métélin,  est  de  forme 
irrégulièrement  triangulaire  ; elle 
est  creusée  de  deux  golfes  pro- 
fonds, ceux  de  Hiéro  et  de  Kal- 
loni,  qui  ^ forment,  au  milieu  des 
terres  , d immenses  bassins  , ou- 
verts seulement  sur  la  cdte  S.  par 
des  canaux  étroits.  Do  l’E.  à l'O. 
et  du  N.  au  S.,  l’ilc  est  parcourue 
par  deux  chaincs  de  montagnes, 
qui  sont  : à l’E.,  le  mont  Lepe- 
thymnus,  qui  projette  en  face  du 
golfe  d'Edrémitle  cap  Argennum; 
a l'O.,  rOrdymnus  , qui  s’étend 
jusqu’au  oap  Sigrium  (Si^ri)  , la 
pointe  la  plus  O.  ; au  milieu  le 
mont  Créon  , et  au  S.  l’Olympus, 
entre  les  deux  golfes  de  Kalioni 
et  de  Iliéro.  Une  languette  de 
terre  , comprise  entre  ce  dernier 
et  le  canal  qui  sépare  l’île  de  l’A- 
sie, se  termine  au  S.-E.  par  le  cap 
Malée  (Hagia  Marial,  le  troisième 
angle  du  triangle. — Métélin  appar- 
tient à Téyalet  de  l'archipel.  Elle 
est  administrée  par  un  gouverneur, 
et  un  mollah  de  première  classe  ; 
mais  cette  île  si  riche  dans  l’anti- 
quité, et  même  sous  la  domination 
grecque,  n’est  plus  aujourd'hui 
qu’une  province  oubliée;  la  popu- 
lation générale  de  l’île  est  à peine 
de  6Ü0Ü0  habitants,  dont  les  Turcs 
forment  la  majorité;  les  Grecs, 
répandus  dans  l’île,  y vivent  dans 
la  misère;  le  sol  y est  cependant 
fertile,  le  bétail  abonde  à Uesbos, 
les  forêts  y sont  pleines  de  ga- 
zelles, do  cerfs  et  de  chevaux  sau- 
vages; le  blé  et  les  raisins  y sont 
excellents.  Le  commerce  y a peu 
d’activité. 

Les  principales  excursions  que 
Ton  peut  faire  autour  do  la  capi- 
tale, sont  les  suivantes': 

lo  A Thermies  (6  à 7 h.  aller  et 
retour).  On  sort  de  Métélin,  du 
côté  du  port  du  N.  , et  Ton  ren- 
contre d'abord  , dans  une  petite 
gorge,  un  reste  d'arjueduc  romaitij, 
puis  une  jolie  fontaine  turque  , et 
le  beau  v.  de  Moréa,  bâti  en  am- 


phithéâtre sur  la  gauche.  A 500 
mèt.  de  là,  vers  TO. , s’étendent, 
au  fond  d’nno  riante  vallée,  les 
restes  majestueux  d’un  aqueduc 
romamqui  fait  Tetfetd’un  immen^ 
arc  de  triomphe.  De  Moréa,  on 
regagne,  par  le  v.  deBafla,  le  bord 
de  la  mer  et  la  scala  de  Thermies, 
etit  port  insignifiant  avec  deux 
hanis.  Entre  la  scala  et  Té'tablis- 
sement  des  eaux  thermales,  on 
trouve  un  chamj),  entouré  de  murs 
et  semé  de  débris  de  marbres  an- 
tiques, que  M.  Béutan  regarde 
comme  les  vestiges  de  Tàntique 
(ris, probablement  embellie  par 
Agrij>])a.  L’établissement  des  eaux 
thermales  , qui  ont  été  fréquentées 
depuis  l’antiquité,  présente  aussi 
un  grand  nombre  de  fragments 
antiques.  On  revient  à Métélin  en 
2 II.  30  min.  , en  suivant  le  bord 
de  la  mer. 

2“  Tour  de  Tlle. — Nous  n’indi- 
uerons  que  très-sommairement, 
'après  M.  Boiitan,  cette  excursion 
circulaire  qui  demande  environ 
une  semaine  : car,  à part  les  beau- 
tés pittoresques  du  pays,  Tîle  ne 
présente  pas  d’antiquités  remar- 
quables, et  les  villes  qiie  M.  Boutan 
a recherchées  avec  oeaucoup  de 
sagacité  n’ont  guère  d’autre  inté- 
rêt que  d'avoir  été  mentionnées 
par  Strabon. 

De  Métélin,  on  se  dirige  au 
N. -O.,  on  franchit  (1  h.)  la  petite 
chaîne  qui  sépare  la  capitale  du 
golfe  d'Hiéro  , d’où  Ton  descend, 
près  d'une  source  thermale  non 
exploitée  , dans  une  plaine  fertile 
et  bien  cultivée  , au  delà  de  la- 
quelle on  gagne  , par  une  vallée 
pittoresque  (4  b.),  le  bourg  d’Aya- 
Sou  , le  plus  considérable  de  Tîle 
après  Métélin'.  Il  possède  une  église 
byzantine  avec  une  madone  mira- 
culeuse très -vénérée  des  Grecs  ; 
un  château  génois  le  domine. 
— D’Aya-Sou  , on  \se  rend  , par 
une  contrée  montagneuse,  à(3h.) 
Hiéro,  formée  de  5 hameaux  dis- 
tincts, qui  ont  conservé  le  nom  col- 
lectif de  la  ville  antique,  laqùelle 
avait  donné  son  nom  au  golfe  voi- 
sin. Quelques  blocs  de  marbre 
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anciens,  placés  près  d’une  fon- 
taine, sont  tout  ce  qui  reste  de  la 
ville  antique  ; l’acropole  a été 
remplacée  par  un  château  génois. 
— Oe  Hiéro,  une  route  accidentée 
conduit  à (3  b.) 

Fotamos,  v.  moderne  , au  bord 
do  la  mer,  d’où  l’on  peut  en  2 li., 
avec  un  bon  vent,  gagner  par  mer 
la  scala  de  Vryssia,  à l’entrée  du 
golfe  do  Kalloni  ; la  route  de  terre 
(5  h.)  n’offre  aucun  intérêt.  Le  cap 
Vurkos,  à 20  min.  de  la  scala,  pré-  ' 
sente  une  chapelle  que  M.  Boutan 
croit  bâtie  sur  l’emplacement  d’un 
temple  d’Apollon  , appartenant  à 
l’antique  Tiarte  (?).  — Vrissia  {1  h. 
15  min.  du  cap  Vurkos)  n’est  qu’un 
misérable  v.  grec. 

Suivant  alors  les  rives  du  golfe 
de  Kalloni,  trop  peu  profond  pour 
recevoir  de  grands  navires , on 
gagne  (4  h.)  un  poste  do  douane, 
avec  un  khani  passable  , situé  à 
200  pas  des  ruines  do  Pyrrhd  (une 
acrojjolo  avec  quelques  restes  de 
murailles).  Un  peu  plus  loin  au 
N.  -E. , près  du  v.  de  Mesa  t.Mé- 
taon  ?)  (1  h.  30  'uiin.),  M.  Boutan  a 
signalé  une  église  avec  des  débris 
de  colonnes  antiques.  — 2 h.  de 
marche  à travers  la  plaine  con- 
duisent à Achérona,  le  plus  consi-' 
chiTable  de  six  villages  qui  ont 
conservé,  comme  h Hiéro,  le  nom 
collectif  de  Kalloni  (KaVA-uvn;),  ap- 
pliqué plus  spécialement  à un 
monastère  assez  riche.  D’Aché- 
ron.à,  on  va  visiter,  près  du  v.  de 
Patakéli  ou  Parakhyla,  t2h.),  l’acro- 
pole de  l’antique  Ægiroa  (aujour- 
d'hui Xéro-Kastro),  qui  présente 
deux  enceintes  avec  le  soubasse- 
ment d’un  temple.  De  Parakhyla, 
on  s’engage  dans  une  région  mon- 
tagneuse , aride  et  déserte,  pour 
gagner  (2  h.)  Macerfl,  (beau'  débris 
d’une  enceinte  pélasgique)  ,'  et 
(45  min.)  dans  une  petite  vallée 
verte,  sur  la  colline  de  Koudklia, 
les  restes  d’un  temple  dont  l’ori- 
gine est  inconnue.  De  là,  par  Agra 
et  par  (2  h.)  Mezzotopo,  et  à tra- 
vers des  gorges  désertes,  on  gagne 
(2  h.)  Krisso,  dont  l’église  présente 
quelques  ' inscriptions  antiques. 


L’antique  Érissos  était  à 1 h.  de 
là,  sur  le  rivage  ; on  y reconnaît 
les  vestiges  d’une  enceinte,  ceux 
d’une  acropole. et  de  trois  temples. 
D'Érissos , on  gagne  (2  h.)  Sigri 
(Antysoa?)  , le  jiqint  le  plus  O.  de 
Î’île,”avec  un  petit  port  assez  bon, 
défendu  par  un  petit  fort  en  assez 
bon  état,  et  (3  h.)  le  n^onastère  de 
Saint-Jean,  situé  sur  le  sommet  du 
mont  Ordymnos  , d'où  l’on  jouit 
d’un  panorama  admirable , pour 
descendre  à (1  h.)  Téfonia,  pauvre 
Y.  sans  intérêt  archéologique.  Un 
promontoire,  enserré  entre  deux 
baies,  porto  (3  h.)  une  forteresse 
isolée  , fort  curieuse , dont  les 
murs  moyen  âge  se  mêlent  aux 
substructions  antiques;  cinq  tours 
helléniques  subsistent  encore.  Ün 
arrive  ensuite  (2  h.)  au  v.  de  Ka- 
lokhori,  où  l’on  retrouve  un  peu  de 
végétation.  Le  plateau  d’Apésa, 
situé  un  peu  plus  à l’O.,  porte  les 
restes  d une  nécropole  antique. 
De  Kalokhori,  on  se  dirige  ver^t 
(2  h.)  P/ii/îa,'et  (1  h.  .30  min.)  Pftra, 
V,  de  200  maisons,  dont  la  popula- 
tion grecque  doit  une  certaine 
aisance  à la  culture  des  vignes 
qui,  dans  l’antiquité,  produisaient 
le  vin  de  Lestios  , célébré  par 
Aristote  et  Virgile  comme  le  meil- 
leur des  vins.  l)e  Pétra,  on  suit  b; 
rivage  jusqu’à  (1  h.  30  min.)  Muli- 
vo  , Vantique  Méthymne,  qui  dis- 
puta si  longtemps  à Mitylène  la 
suprématie  de  l’ile.  C'est  aujour- 
d’hui une  ville  d'environ  1000  mai- 
sons ; bâtie  en  amphithéâtre  sur 
une  colline  adossée  à la  mer,  et 
qui  domine  une  plaine  fertile.  Le 
sommet  est  occupé  par  une  cita- 
delle byzantine,  restaurée  par  les 
Uênoi's  et  les  Turcs,  et  qui  a rem- 
placé l’antique  acropole.  Sur  le 
revers  opposé  à la  ville,  on  trouve 
uelques  'tronçons  de  colonnes  et 
es  bains  en  rtiinerDe  Méthymne, 
on  fait  en  4 h.  l’ascension  du  mont 
Lepethymnus  (Hayios  Ilias)  , d’où 
l'on  joint  d’une  vue  magnifique 
sur  IMle  et  le  canal  de  Lesbos,  la 
Troade,  Ténédos , et  l’entrée  des 
Dardanelles.  On  redescend  à (3  h.) 
Ka]>i  (Wn-/;?), d’ou  l'on  revient  par 
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(l  h.)  le  gros  bourg  de  Mantaina- 
doK,  et  (4  n.)  Thermi  (F.  ci-dessus), 
à (2  h.  30  min.)  Métélin. 


En  quittant  Métélin  , le  nqvire 
reprend  sa  route  vers  le  S.-S.-E. 
et  sort  du  canal  de  Lesbos  à la 
hauteur  du  cap  Maléo  (Hagia-Ma- 
ria).  La  nuit,  pendant  laquelle  on 
effectue  toujours  ce  trajet,  ne  per- 
met pas  d’apercevoir  ti  l’E.  le  golfe 
Élaïtiqde  (golfe  de  Tchandarlik],  ni 
l’entrée  du  golfe  de  Smyrne 
(F.  J).  4G0).  On  mouille  dans  le 
port,  au  point  du  jour. 

ROUTE  90. 

DE  SMYRNE  A RHODES, 

P.\R  MER. 

{CHIO,  SAMOS,  COS,  HAUCABNASSE,  ETC.) 
(82  lieues  luerioes.  451  kil.  48  li,  de  n.iiigalion.) 

Cette  route  est  parcourue  tous  les  15  j. 
par  les  paquebots  des  Messageries  fran- 
çaises et  du  Lloyd  autrichien  qui  se  ren- 
dent directement  à Rhodes,  et  continuent 
pour  la  Syrie  et  l’Égypte.  La  ligne  gréco- 
orientale  du  Lloyd  relâche  un  instant  à 
Qhio  en  se  rendant  à Syra;  pour  visiter 
les  autres  îles , il  est  indispensable  de 
fréter  un  petit  bâtiment.  (F.  p.  260  pour 
les  précautions  à prendre.) — Danstoutes 
les  Sporades  , on  ne  trouvera  pour  se 
loger  que  des  kh.anis  à la  grecque , ou 
l'hospitalité  des  particuliers. 

De  Smyrne  à Chio,  F.  R.  75, 
P-  461  et  462.  (Lisez  à rebours.) 

Chio. — Histoire.  — L’ilo  de  Chio 
paraît  avoir  été  colonisée  par  des 
Pélasges  et  par  des  Cretois  du 
xvie  au  XI v'  siècle  ayant  Jésus- 
Christ.  Les  Ioniens  s’y  établirent 
vers  1130,  et  Chio  fit  partie  de  la 
confédération  ionienne.  Elle  de- 
vint assez  puissante  pour  s’empa- 
rer de  Leuconia  et  de  Copæ  dans 
la  Béotic  , et  pour  secourir  , au 
vU  siècle,  les  Milésiens  attaqués 
par  les  rois  de  Lydie.  Les  forces 
maritimes  des  Chiotes  les  mirent 
a l’abri  des  attaques  des  Perses  ; 
mais  adonnés  surtout  au  com- 
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merce,  ils  surent  ménager  ces 
redoutables  voisins.  Lors  do  la 
révolte  do  l'Ionie  (510),  lesChiotes 
firent  d’héroïques  efforts  en  faveur 
de  la  liberté,  notamment  en  all»it 
au  secours  de  Milet,  assiégée  par 
les  Perses  (498).  Après  la  prise  de 
Milet, les  Chiotes  durent  se  sou- 
mettre aux  Perses;  mais  ijs  com- 
battirent avec  les  Grecs  à la  ba- 
'taillede  Mycalo  (470),  et  donnè- 
rent un  appui  efficace  il  Cimon 
dans  son  expédition  sur  les  côtes 
de  l’Asie  Mineure:  aussi  l’indé- 
pendance de  Chio  fut-elle  assu- 
rée par  le  traité  de  Cimon  (440). 
De  449  à 413  , les  Chiotes  furent 
les  alliés  dos  Athéniens  contre  les 
Spartiates  ; ils  comprimèrent  la 
révolte  de  Samos  sous  le  comman- 
dement de  Périclès  (441),  ils  par- 
ticipèrent à l’expédition  de  Sicile 
(415);  mais  par  suite  du  mauvais 
succès  de  cette  entreprise  et  sous 
l’intluencedu  parti  aristocratique, 
ils  rompirent  leur,  traité  avec 
Athènes  pour  s'allier  aux  Spartia- 
tes. La  flotte  athénienne  vint  met- 
tre le  siège  devant  Chio.  Secou- 
rus par  les  Péloponésiens  , les 
Chiotes  forcèrent  les  Athéniens  à 
abandonner  le  siège  (412).  Ceux- 
ci  reprirent  Delphinium  en  407; 
mais  ils  en  furent  chassés  par 
Çallicratidas,  qui  occupa  l'île  tout 
entière  et  la  fit  rentrer  dans  Fal- 
liance  des  Spartiates.  Les  Chiotes 
combattirent  avec  eux  à Ægos- 
Potamos;  mais  plus  tard,  révoltés 
par  leur  tyranie,  ils  se  soulevèrent 
avec  presque  tous  les  Grecs  de 
l’Asie  Mineure,  chassèrent  la  gar- 
nison lacédémonienne  (394J,  et 
rentrèrent  dans  j’alliance  dZAthè- 
nes.  En  366 , Epaminondas  les 
rattacha  momentanément  à la 
puissance  de  Thèbes  (366).  Après 
la  mort  de  ce  grand  homme,  CJiio, 
Cos,  Rhodes  et  Byzance  furent  do 
nouveau  soumises  . à la  domina- 
tion d’Athènes;  mais  fatiguées  de 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  elles, 
ces  villes  s'unirent  pour  défendre 
leur  indépendance.  Attaqués  par 
Chafès  et  Chabrias,  les  Chiotes 
résistèrent  vigouréusement  ) sau- 
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vèrentleur  ville  et  purent,  à leur 
tour,  ravager  Imbros,  Lginnos,  as- 
siéger Samos  et  voler  au  secours 
de  Byzance  , attaquée  par  Cha- 
rés;  enKn  , par  reiitreinise  d’O- 
chus,  roi  de  Perse,  ils  forcèrent' 
Athènes  à reconnaître  définitive- 
ment leur  indépendance  (356). 
l’ius  tard,  alarmés  des  progrès  de 
Philippe',  roi  de  Macédoine,  ils 
concoururent  à la  défense  de  By- 
zance (340).  En  3.38,  le  parti  aristo- 
cratique, au  lieu  de  so*  donner  à 
Alexandre,  livTa  l’ilo  au  satrape 
Pharnabase;  mais  après  la  ba- 
taille d'issus,  elle  reçut  une  gar- 
nison macédonienne.  Pendant  un 
siècle,  elle  eut  le  sort  de  toutes 
les  colonies  grecques  do  l’.\sie 
Mineure,  que  Tes  successeurs  d'A- 
lexand.re  se  donnaient  et  s’enle- 
vaient tour  à tour.  Quand  les  Ro- 
mains SC  présentèrent  en  Asie 
comme  les  protecteurs  des  cités 
grecques,  les  habitants  de  Chio 
embrassèrent  leur  parti;  menacés 
par  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
ils  so  liguèrent  avec  Attale  et  les 
Rhodiens,  çtprirent  part  à la  ba- 
taille navale  que  ce  prince  perdit 
près  de  leur  île  en  205.  Chio  ser- 
vit d’entrepôt  aux  Romains  pen- 
dant la  guerre  contre  Antiochus, 
en  190  ; mais  bientôt  exaspérée  par 
les  désordres  des  soldats  romains, 
elle  se  jeta  dans  le  })arti  de  Mi- 
thridate;  sous  un  prétexte  futile, 
ce  prince  s'empara  de  l’ile  et 
transporta  les  habitants  sur  Tes 
bords  du  Pont  (86).  L’année  sui- 
vante, Sylla  les  renvoya  dans  leur 
patrie  et’fit  reconnaître  leur  indé- 
pendance. Leurs  privilèges  furent 
respectés  jusqu’au  règne  de  Ves- 
pasien.  Chio  fut  alors  comprise 
dans  la  province  des  îles,  dont 
elle  fit  partie  jusqu’à  la  nouvelle, 
division  de  l’Empire  sous  Cons- 
tantin. A partir  de  cette  éj)oque  , 
Chio  n’eut  plus  d’existence  poli- 
tique, et  l’histoire  la  perd  de  vue 
pendant  plusieurs  siècles  ; on 
Ignore  comment  le  christianisme 
s'y  établit.  Au  viii“  siècle , Chio 
eut  à. souffrir  des  incursions  dos 
pirates  sarrasins,  et  plus  tard  des 


Turcs.  En  1089,  le  pirate  Tzakhas 
s’en  rendit  maître  et  battit  deux 
flottes  envoyées  par  l’empereur 
.\lexis  Cornnène  ; mais,  effrayé  par 
un  nouvel  armement,  il  aban- 
donna l'île  aux  Byzantins.  Les 
Vénitiens  vinrent  bientôt  la  leur 
disputer  (1172)  et  la  gardèrent  à la 
suite  de  la  quatrième  croisade 
(1204).  Reprise  un  instajit  par  le 
Grec  Valace,  puis  par  les  Turcs, 
Chio  tomba  bientôt  aux  mains 
d'aventuriers  génois  qui  y établi- 
rent, en  1316,  une  république 
aristocratique  gouvernée  par  les 
familles  des  Mahons.  Chio  leur 
dut  une  grande  prospérité  jusqu’à 
l’arrivée  des  Turcs  Ottomans.  Les 
Mahons  achetèrent  la  paix  de 
Mahomet  II  et  conservèrent  leur 
colonie  jusqu’en  1556,  où  elle  fut 
conquise  par  l’amiral  Piali-Pacha, 
qui  voulait  se  faire  pardonner  l’é- 
chec qu’il  venait  d’essuyer  devant 
Malte;  elle  fut  prise  momentané- 
ment par  les  Toscans  en  1595,  et 
par  les  Vénitiens  en  1691  ; Chio 
resta  soumise  aux  Ottomans  pen- 
dant le  xviii'  siècle  et  le  com- 
pienccment  du  xix'. — Lorstjue  la 
guerre  de  l’Indépendance  éclata, 
lesChiotes  ne  prirent  aucune  part 
à la  lutté  ; le  gouverneur  turc 
inaiiitint  l’île  ]>ar  une  occupation 
militaire  impitoyable.  Iæs  tenta- 
tives des  Grecs  sur  Chio  amenè- 
rent la  ruine  de  cette  île  malheu- 
reuse. Le  22  mars  1822,  une  flotte 
de  Samiens  débarqua  dans  l’île, 
souleva  ses  habitants  pour  les 
abandonner  bientôt  à lavengeance 
des  Turcs,  qui,  revenus  en  force , 
massacrèrent  sans  pitié  les  mal- 
heureux insulaires.  Trente  mille 
Chiotes  au  moins  périrent  ou  fu- 
rent faits  esclaves  ; vingt  mille 
d’entre  eux,  sauvés  par  les  Psa- 
riotes  ou  par  les  consuls  euro- 
péens, se  dispersèrent  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ; il  n’en 
resta  à Chio  qu’e-nviron  dix  millé. 
L’ile  ne  s’est  pas  encore  relevée 
compléto.ment  de  ce  désastre. 

ElJt  aciuel.  — La  masse  nue  et 
bien  accusée  des  montagnes  de 
Chio  se  détache  vigoureusement 
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sur  le  fond  bleu  de  l’Asie  Mineure. 
C’est  une  île  longue  d'environ 
50  kil.  du  N.  aij  S.,  et  ne  di'^pas- 
sant  pas  30  kil.  dans  sa  plus  grande 
largeur,  qui  se  réduit  en  certains 
points  à 14  ou  15.  Malgré  sa  na- 
ture pelée  et  montagneuse  , c’est 
une  (Tes  reines  de  l'Archipel,  gnlce 
à ses  beautés  naturelles,  à la  dou- 
ceur et  à la  salubrité  de  son  cli- 
mat, k ses  productions,  qui  sont 
principalement  le  blé,  le  vin,  les 
oliviers  , les  orangers  et  surtout 
le  mastic,  qui  fait  en  grande  par- 
tie la  renommée  de  l’île.  On  sait 
t^ue  le  mastic  est  une  gomme  que 
1 on  récolte  en  incisant  le  lentis- 
que  et  en  recueillafit  la  sève  qui 
en  découle  ; ilO  villages  au  moins 
vivent  de  cette  industrie  , qui  a 
valu  k nie  de  nombreux  privilè- 
ges et  son  nom  turc  ( Saki-Adassi, 
i'ile  au  mastic  ).  Les  femmes  de 
('hio  sont  renommées  pour  leur 
beauté  et  leur  grâce  enjoué'c;  les 
hommes,  pour  leur  esprit  hardi, 
aventureux  et  mobile.  Un  pro- 
verbe de  l’Archipel  dit  : « Un 
Chiote  sage  est  aussi  rare  qu’un 
cheval  vert 

Chio  ou  Kastro,  capitale  de  l’île, 
est  située  k l’E.  et  dominée  par 
un  vieux  château  génois.  «.La  ville 
et  ses  environs  dit  M.G.  Lang,  re- 
présentent Gènes  en  miniature.  »I1 
ne  reste  guère  d’autres  vestiges  de 
la  ville  antique  que  des  marbres  et 
des  bas-reliefs  engagés  dans  les 
constructions  modernes,  qui  da- 
tent en  grande  partie  des  (ténoi.s  et 
des  Vénitiens. 

Le  port  avait  jadis  une  grande 
importance  ; mais,  grâce  k l’incu- 
rie turque,  il  s’ensable  de  jour  en 
jour. 

Paquebots  du  Lloyd  pour  Syra  tons  les 
samedis  ; pour  Siuyrne  tous  les  jeudis. 

Dans  les  environs  de  la  ville  , 
on  peut  recommander  au  touriste 
l’Écple  d'Homère,  rocher  situé  au 
N.,  près  delà  mer,  et  où  les  (Uiio- 
t.cs  placent  le  lieu  de  naissance  du 
grand  Rhapsode.  On  y voit  sculp- 
tée dans  la  pierre  une  ligure  assez 
grossière,  llanqué''  de  deux  au- 
tre»,. (’handler  v a vu  une  Cybèlc 


entre  deux  lions,  et  Pococke  un 
Homère  entre  deu.x  Muses  ; 

Delphino  , l’antique  Delphivium  , 
citée  jiar  Thucydide  et  Xénophon, 
avec  des  forts  et  des  fortilications 
disparues  aujourd’hui  ; 

Skiavia,  k 2 lieues  S.,  source 
renommée,  dans  un  site  ravis- 
sant et  où  , selon  les  C'hiotcs  , 
Hélène  venait  se  baigner  quand 
elle  habitait  l’Ile.. 

En  quittant  Chio,  et  sortant  du 
canal  décrit  p.  4.59  . les  navires 
s’engagent  dans  une  mer  plus  ou- 
verte . Les  pa(]uebots  k vapeur  se 
dirigent  auS.-S.-E.,  laissant  k l’E. 
le  .golfe  profond  de  Scala  Nova  ou 
d’Éphèse,  pour  passer  entre  les 
îles  de  Xikaria  et  de  Samos.  Les 
voyageurs  désiroirx  de  visiter 
cette  dernière  île  devront  au  con- 
traire se  diriger  au  >S.-E.,  longer 
la  presqu’île  montagneuse  de 
Vourla,  croiser  le  golfe  d’Ephèse; 
et,  se  rapprocha.nt  de  la  céte  N. 
de  Samos,  débarquerkVathy,  son 
port  jirincipal,  situé  au  fond  d'une 
baie  qui  se  projette  assez  avant 
dans  les  terres  (25  lieues  de  Chiu). 

Samos. — Histoire. — Cette  île  fut 

fieuplée  tardivement  par  des  Pé- 
asges  venant  de  l,osbos.  Elle  ap- 
partint également  k l’Etat  des  îles 
lortunées  de  Macare  (F. .Lesbos). 
Ancée,  venu  de  Samos  dans  Tile 
de  Céphallénie,  lui  donna  le  nom 
desa  patrie,  nom  qui  lui  e.st  resté 
dans  1 histoire.  Un  peu  pdus  tard, 
Samos  fut  soumise  k la  domina- 
tion des  Carions;  elle  n’est  pas 
mentionnée  k l'époque  de  la 
guerre  de  Troie.  Vers  1138  avant 
J.-C.,  elle  reçut  une  colonie  d’io- 
niens , conduite  par  Proclès,  qui 
fondèrent  une  confédération  de 
douze  ou  treize  villes.  La  discorde 
se  mit  bientôt  entre  les  alliés: 
Léogoras,  fils  de  Proclès,  fut  vain- 
cu et. chassé  par  AndroePis,  chef 
des  Ephésiens  , et  les  Samiens, 
dispersés,  allèrent  fonder  la  colo- 
nie lie  Samothrace.  Léogoras,  ré- 
fugié sur  le  continent,  parvint,  au 
bout  de  dix  ans,  k rentrer  en  ]>os- 
session  de  la  conquête  ilrt  son 
père.  Des  guerres  »’ontinuelles 
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eurent  lieu  entre  les  Priénions  et 
les  Samiens  au  sujet  des  limites 
du  territoire  que  ceux-ci  préten- 
daient s’attribuer  sur  le  conti- 
nent. Les  Samiens  furent  un  des 
premiers  peuples  qui  se  rendirent 
redoutables  sur  mer.  Amphicrate, 
qui  régnait  en  (560,  fit  de  conti- 
nuelles incursions  dans  l’Archi- 
pel. Ce  fut  le  dernier  roi  de  Samos. 
tlette  île  se  déclara  libre  et  sc 
donna  des  magistrats  appelés  Géo- 
mares. t'ette  liberté  fut  bientôt 
renversée  par  Polycrate , qui, 
après  Pythagore  , fut  la  plus 
grande  illustration  de  .Samos  dans 
les  temps  anciens  ,5(56).  Il  attaqua 
et  vainquit  les  Milésiens  et  sut 
repousser  les  Spartiates.  Il  fit  fleu- 
rir les  arts  et  donna  à sajiatrie  un 
haut  degré  do  j)rospérite,  mais  il 
périt  par  trahison  (521).  Après 
(juelques  tyrannies  éphémères, 
Samos  fut  reconstituée  en  démo- 
cratie ; elle  prit  une  part  active  k 
la  révolte  de  Tloniê.  Dans  les 
guerres  médiques,  elle  se  divisa 
en  deux  partis  : les  citoyens  ri- 
ches tinrent  pour  les  Perses  et 
combattirent  pour  eux  h Salaminc, 
taudis  que  le  peuple  voulut  favo- 
riser la  cause  delà  Grèce.  Bien- 
tôt les  Grecs  l’emportèrent,  et  les 
Samiens  prirent  part  aux  succès 
de  Cimon  ; le  traite  de  419  assura 
leur  autonomie.  Dès  ce  moment, 
cette  île  devintriche  et  puissante. 
Une  querelle  s’engagea  avec  les 
Milésiens.  Athènes  vint  au  secours 
de  ceu.x-ci  , et  Périclès  assiégea 
Samos,  sans  succès  d’abord;  mais 
il  revint  avec  des  machines  et 
des  forces  nouvelles,  et  les  sou- 
mit jmrèsneuf  mois  de  résistance. 
Les  Samiens  accompagnèrent  les 
Athéniens  comme  sujets  dans  la 
guerre  de  Sicile  ; ils  prirent  part 
à la  bataille  des  Arginuses  (40(5) 
et  îi  celle  d’.F.gos-Potamos.  Le  parti 
des  nobles  de  Samos  appela  alors 
Lysandre  et  les  Lacédémoniens 
(403),  qui  établirent  le  {larti  oli- 
garchique, bientôt  renversé  par 
Conon.  La  jiaix  «l’A-ntalcidas  re- 
jeta Samos  sous  ladomin-ation  des 
Perses  (387).  • Les  Athéniens  Cha- 


brias  et  Iphicrate  la  reprirent  et  la 
colonisèrent.  Un  décret  d’Alexan- 
dre, qui  rappelait  les  exilés  dans 
leurs  diverses  villes, fitrentrer  les 
.Samiens  dans  leurs  possessions. 
En  rnnnée,200 , Samos  s’allia  à' 
Rome;  prise  par  Philippe  V en 
197,  elle  recouvra  un  peu  de  li- 
berté après  la  victoire  de  E'ia- 
minius.  Le  port  de  .Samos  fut  le 
centre  des  opérations  do  la  guerre 
entre  les  Romains  et  Antiochus  ; 
elle  resta  sous  le  patronage  des 
Romains,  et  Auguste  lui  rendit  sa 
liberté,  (jui  fut  respectée  par  ses 
successeurs;  mais  en  70  elle  fut 
réduite  en  province  romaine.  Au 
IV*  siècle  do  l'ère  chrétienne,  Sa- 
mos eut  beaucoup  à souffrir  de  la 
famine,  de  la  peste  , de  plusieurs 
tremblements  de  terre  et  des  ra- 
vages des  pirates.  Les  Sarrasins,, 
qui  l’avaientdévastéc  en  888,  la  re- 
prirent en  911,  et  la  gouvernèrent 
jusqu’en  1125,  époque  à laquelle 
elle  fut  saccagée  par  les  Vénitiens; 
elle  devint  en  1204  le  partage  des 
Francs.  En  1223,  Jean  Ducas  la 
rendit  aux  empereurs  byzantins. 
Les  'Pures  s’en  emparèrent  en  1.553, 
et  après  l’avoir  ravagée,  ils  l’aban- 
donnèrent; elle  resta  déserte  pen- 
dant un  siècle.  Repeuplée  vers  1450 
par  l'atniral  Kilidj-Ali,  elle  devint, 
en  1587,  le  domaine  du  sultan.  Elle 

Frit  une  part&ctive  à la  guerre  do 
Indépendance  et  ne  craignit  }>as 
d’attaquer  les  Turcs  souvent  avec 
succès.  Le  sultan  Mahmoud  voulut 
tenter  une  répression  énergique  ; 
il  fut  complètement  battu  (1822). 
Les  Samiens  essayèrent  alors  de 
s’emparer  de  Uliio  (U.  p.  535); 
mais  ils  furent  obligés,  do  fuir  ; 
ils  surent  du  moins  défendre  leur 
île  en  brûlant  le  vaisseau  amiral 
du  capitan-pacha.  Les  Samiens 
saccagèrent  toutes  les  côtes  de 
l’Asie  Mineure  pendant  les  années 
1822  et  1823,  et  repoussèrent  victo- 
rieusement plusieurs  attaques  de 
la  flotte  turque  (1824).  Après  la  ba- 
taille do  N.avarin  (1827),  Samos  lut 
rendue  à la  Porte  ; on  lui  donna 
un  gouverneur  olioisi  parmi  les 
clirétiens  du  rit  grec.  ; en  18,30, 
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cette  île  était  assez  tranquille  ; 
depuis  vingt  ans , sa  situation  est 
restée  la  même  ; elle  forme  une 
province  à part. 

État  actuel.  — Sainos,  en  turc 
Sousam  adassi,  est  une  île  monta- 
Çneuse,  aux  lignes  sévères,  mais 
fertile  et  pittoresque  .au  plus  haut 
degré.  Elle  a 5ti  kil.  de  long  sur 
une  largeur  de  20.  Son  point  cul- 
minant, le  Kerki  (ancien  Cerce- 
teus),  presque,  toujours  couvert  de 
neige,  a 1570  mèt.  de  liaut.  Les 
pentes  de  plusieurs  montagnes 
sont  couvertes  de  pins,  de  cyprès, 
de  thuyas  et  de  chênes.  Dans  la 
zone  cultivée,  on  remaroue  le 
myrte,  l’olivier,  le  figuier,  le  len-" 
tisque,  le'  mûrier,  et  surtout  la 
vigne.  L’hiver  de  18-19  a détruit  les 
orangers,  les  grenadiers,  qu’on 
voyait  jadis  à 8amos.  Du  reste, 
rien  de  plus  varié  et  de  plus  fé- 
cond en  contrastes  charmants  que 
les  points  de  vue  offerts  par  cette 
île.  Ici,  « le  mont  Kerki,  dont  les 
horribles  pentes  et  les  immenses 
précipices  semblent  faire  croire 
que  l’île  n’est  qu’un  prodigieux 
chaos  de  rochers  entassés;  » là, 
« des  ravins  profonds,  dont  les  uns, 
privés  de  verdure,  ressemblent  à 
des  canaux  taillés  à pic  entre  deux 
murs  de  rocher , et  les  autres 
bordés  d’arbres  qui  s’entrelacent, 
et  semés  de  lauriers-roses  et  d’a- 
gnus-castus,  sont  comme  autant  de 
fraîches  oasis  qui  invitent  le  voya- 
geur à s’arrêter....  » (V.  Guérin.) 

Vathy,  où  l’on  débarque  ordinai- 
rement, se  compose  de  deux,  vil- 
les : Vathy  ano  (le  haut),  qui 
compte  1100  maisons,  et  Vathy 
hato  (le  bas),  qui  n’en  a que  400  ; 
mais,  grâce  à son  port,  c’est  la 
ville  des  consuls  et  du  commerce. 
Le  port  est  très-beau  comme  si- 
tuation, et  le  serait  davantage  si 
une  jetée  l’abritait  contre  les  vents 
du  .*<.-0.;  il  a 2 kil.  d’ouverture  et 
5 de  longueur  : sa  profondeur  va- 
rie do  18  à 30  brasses.  Tout  près 
est  le  monastère  de  Zoodohi  Pighi, 
où  il  faut  monter  pour  embrasser 
d’un  coup  d’œil  le  splendide  pano- 
rama du  golfe  d’Êphèse. 
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Pour  aller  à Chora,  la  capitale 
actuelle  de  l’île,  on  gravit  un  sen- 
tier fort  difficile,  qui  mène  à une 
chaîne  faîtière  de  450  mèt.  de 
haut  ; au  delà,  par  une  mauvaise 
route  pavée,  on  arrive  à (6  kil.) 

Hitylini,  gros  village  fondé  il  y 
a,  280  ans  par  une  colonie  de  Les- 
biens, près  de  la  ravissante  vallée 
de  Mitijlinous,  que  dominent  les  es- 
carpements boisés  du  Rakivouno. 
L’ascension  de  cette  montagne; 
qui  n’a  que  326  mèt.  de  haut,  offre 
un  beau  coup  d’œil  sur  la  mer  et 
le  massif  du  mont  Mycale  : on  y 
distingue  des  ruines  cyclopéennes, 
et,  en  descendant  à l’O.,  on  tra- 
verse une  forêt  de  beaux  oliviers, 
de  lentisques  et  de  pins,  pour  ar- 
river à une  fontaine  placée  dans 
un  site  romantique,  non  loin  d’un 
monastère  délabre  appelé  Hagia 
Paraskevi.  En  ce  dernier  lieu,  on 
voit,  à l’extrémité  d’une  salle,  une 
hypogée  antique  assjez  curieuse. 

Chora  (4  kil.  de  Mitylini)  est  un 
gros  village  de  335  maisons,  toutes 
modernes.  Il  n’y  a absolumcnc 
rien  à y visiter.  Le  gouverneur 
demeure  dans  une  maison  un  peu 
plus  belle  que  les  autres  ; le  Sénat 
siège  à l’ancien  évêché,  et  l'assem- 
blée des  Samiens  se  tient  dans 
une  église.  Il  faut  visiter  dans  les 
environs  : 

Les  ruines  de  l’ancienne  Samos, 
couronnant  la  hauteur  de  Kastro, 
à 2 kil.  E.  de  Chora.  La  descrip- 
tion de  Strabon  peut  éclairer  le 
voyageur  : « La  ville  et  le  port  re- 
gardent le  midi;  le  mouillage  est 
sûr.  La  plus  grande  partie  do  la 
cité  s’étend  dans  la  piaine  et  est 
baignée  par  la  mer  : une  autre 
partie  monte  le  long  de  la  monta- 
gne qui  la  domine.  » Les  ruines 
subsistant  encore  sont  : la  grande 
•enceinte,  de  8kil.  de  circuit,  flan- 
quée de  tours  carrées  de  distance 
en  distance  : l’acropole,  beau  spé- 
cimen d’architecture  militaire  hel- 
lénique : la  petite  acropole,  à 
l'E.,  flanquée  de  fortes  tours  : les 
restes  sous-marins  de  la  jetée 
de  2 stades  de  long,  qui  abritait 
le  port,  et  une  autre  jetéç  plus 
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petite,  de  180  mitres,  coupant  le  - nir  de  l’apôtre  saint  Jean  y a effacé 
port  en  deux;  h l’extrémité  de  tous  les  autres.  Exilé  par  Domi- 
cette  jetée,  on  voit  un  amas  de  tien,  il  aborda,  dit  la  tradition,  au 
blocs  renversés,  qui  semblent  à lieu  dit  Phora,  ss^nctitia  par  ses 
M.  Guérin  les  ruines  d’un  phare,  miracles  tous  les  points  de  l’ile,  et 
Des  ruines  de  temples^  celles  d’un  alla  mourir  à Epfiéso,  après  avoir 
théâtre,  mesurantenviron  centpas  composé  son  Evangile  au  village 
de  diamètre,  celles  d’un  aqueduc  de  Katabafsis,  qui  n’existe  plus, 
romain  à l’O.,  ctde  l’IIéroon,  près  et  l’Apocalypse  dans  la  grotte  de 
du  torrent  Daphnia,  complètent  ce  nom,  où  l’on  se  rend  par  une 
cet  ensemble.  chaussée  mal  pavée  de  1 kil.  au 

En  dehors  du  rayon  de  la  capi-  plus  de  longueur.  La  grotte  est 
taie,  le  voyageur,  s’il  a dn  loisir,  renfermée  dans  une  chapelle  dé- 
fera bien  de  visiter  le  massif  du  diée  à sainte  Anne  : elle  a treize 
mont  Kerki,  k la  pointe  O.  de  pas  sur  quatre,  et  des  piliers  gros- 
rile.  Il  y trouvera  des  beautés  na-  siers  la  divisent  en  trois  compar- 
turelles  qui  compensent  bien  la  timents  ; sa  hauteur  maximum  est 
fatigue  d’un  Voyage  d’environ  de  4 mètres.  Les  moines  montrent 
6 heures.  Auprès  de  la  chapelle  dans  la  voûte  Une  fente  triangu- 
Saint-Jean,  il  faut  voir  le  puits  de  laire,  figurant,  suivant  eux,  la 
Panareto  : c’est  un  abîme  des  plus  Trinité,  et  par  laquelle  les  voix 
sinistres,  cavité  naturelle  dont  les  divines  arrivaient  k l’Apôtre.  Près 
bords  sont  taillés  de  main  d’hom-  de  la  grotte,  est  une  école  grec- 
me  : il  a 13  mètres  de  tour  et  une  que,  et  dans  une  salle  de  l’école  , 
profondeur  vertigineuse,  dont  on  une  belle  et  longue  inscription 
peut  juger  en  y jetant  dos  pierres  postérieure  au  règne  d’Alexandre 
qui  rebondissent  longtemps  le  et  relative  à des  jeux  publics, 
long  des  parois.  Le  nom  de  Pana-  Le  monastère  Saint-Jean  , fondé 
reto  est  celui  d’un  habitant  de  en  1088  par  saint  Christodule  , 
Platanos  qui  voulut  y descendre  ressemble  par  ses  murs  crénelés  k 
il  y a 100  ans,  et  qui  y périt  par  une  forteresse  : sa  bibliothèque 
imprudence.  Aux  environs  dâ  ce  renommée  comprenait  jadis  600 
puits, ilfautvoirl’ermitaged’Hadgi  manuscrits;  elle  en  contient  en- 
Manoli,  le  ravin  romantique  juste-  core  239.  mais  dans  un  état  déplo- 
inent  nommé  kakoperata  (mauvais  râble  •:  les  archives  renferment 
passage),  escalader  la  cime  du  aussi  diverses  chrysobulles  , dont 
Kerki,  d’où  la  vue  embrasse  sans  la  plus  curiause  est  relative  à la 
obstacle  la  carte  à vol  d’oiseau  de  fondation  du  sanctuaire, 
nie  entière,  et  descendre  au  N.  La  capitale  de  l’île  s'étend  au- 
au  Port-du-Diablc  (Scheïtan),  dont  tour  du  monastère  : le  noyau  en 
le  nom  dit  assez  la  valeur.  a été  formé  par  les  ouvriers  ame- 

En  quitant  Samos,  le  voyageur  nés  par  Christodule  , augmentés 
reprend  l’itinéraire  des  paquebots  en  1453  et  1669  de  colonies  de  Ry- 
k vapeur.  Le  petit  groupe  ues  îles  zantinsetde  Crétois  fugitifs.  Elle 
Fourni  et  de  Nikaria,  île  effilée,  compte  aujourd’hui  4000  hab., 
montueuse  et  presque  déserte,  ne  régis  par  un  dimarque  et  quatre 
doivent  guère  l’arrêter  : la  pau-  sénateurs  élus  annuellement.  L’île 
vretc  de  ces  îles  était  la  princi-  entière  paye  k la  Porte  le  fai- 
pale  cause  qui  jetait  jadis  la  popu-  ble  impôt  de  16  000  piastres 
tion  dans  les  hasards  do  la  pira-  (3800  fr.  environ),  dont  le  inonas- 
terié.  _ tère , propriétaire  d’une  grande 

PathmOS,  située  au  sud  des  pré-  partie  de  TUe  , paye  libéralement 
cédcnte$,  mérite  une  visite.  Cet  la  moitié. 

îlot,  de  15  kil.  sur  10,  est  un  rocher  Au  sortir' de  Pathmos  , on  re- 
stérilc,  avec  un  port  nommé  Scala,  joindra  l’itinéraire  des  paquebot», 
où  vivent  140  familles.  Le  souvo-  qui  parcourt  un  large  canal  dirigé 
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du  N.-X.-O.  auS>S.-K.,  ctcoTn|3ris 
entre  les  îles  Oaïdouro-Nisi,  Pliar- 
innco  et  le  continent  tà  l'E.,  et  une 
série  d’îlots  abrupts  et  afidps  très- 
rapprochés,  doflt  les  principaux 
portent  les  noms  d’Arki,  Lipso, 
Léros  et  Kalymnos. 

Le  voyageur  qui  voudra  visiter 
les  ruines  les  plus  célèbres  du 
S. -O.  de  la  Carie  devra,  à la  hau- 
teur de  nie  Léros,  se  diriger  sur 
le  golfe  de  Mendéliah  et  débar- 
quer au  fond  de  la  petite  baie 
dLlssin,  au  village  du  même  nom, 
bâti  près  de  remplacement  de 
l’antique 

lassos.  Cette  ville  grecque , 
fondée  à une  date  inconnue,  s’en- 
richit parle  commerce  et  la  pèche, 
et  fut  détruite  par  les  Lacédémo- 
niens lors  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  : rebâtie  plus  tard,  elle  fut 
assiégée  par  Philippe  V de  Ma- 
cédoine. Son  temple  de  Vesta 
était  renommé.  Les  ruines  de  cette 
ville  couvrent  un  îlot  escarpé , 
réuni  par  un  isthme  bas  au  conti- 
nent : elles  consistent  en  une 
belle  enceinte  et  un  théâtre.  Mais 
l’antiquité  la  plus  curieuse  de  las- 
sos est  un  long  mur  cyclopéen  , 
qui  a paru  k M.  Texier  un  camp 
retranché  des  Léléges,  et  qui  cou- 
ronne une  colline  k peu  de  dis- 
tance de  la  mer.  On  y remarque 
plusieurs  soubresauts  suivant  les 
sinuosités  du  terrain,  des  meur- 
trières, des  tours  espacés  de  90  ou 
100  mètres  , pri'S  de  vingt  poter- 
nes, le  tout  tourné  vers'  la  mer  et 
protégeant,  non  la  ville,  mais  un 
terrain  rocailleux  où  il  n’existe, 
pas  une  trace  d’habitation.  On  no 
se  rend  pas  compte  de  ce  qu’a  pu 
être  cette  construction  bizarre. 

De  l’autre  cété  de  la  baie,  à 2 
h.  S.,  se  voient  sur  une  petite  rade 
les  ruines  de  Tîarÿyh'a  , ville  grec- 
que que  les  Romains  en.  guerre 
avec  Philippe  III  déclarèrent  ville 
libre.  Apres  ce  point,  >1  faut  faire 
le  tour  de  la  pointe  montagneuse 
et  bien  boisee  de  Boudroun , et 
passer  devant  les  ports  de  Ca- 
ryanda  {Pacha-Liman)  et  de  Myn- 
dus  ( Gmnischlu  ' , pour  rentrer 
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dans  un  labyrinthe  de  petits  îlots 
dé(  hiquetés  i îlots  Karabaghlar  ), 
compris  entre  le  continent  et  l’île 
de  Kalymnos , aux  montagnes  sé- 
vères et  bien  découpées.  L’ilc  de 
Cos  semble  boucher  complète- 
ment le  pa.ssage  vers  le  S.  ; ses 
belles  montagnes,  ses  plages  bien 
boisées  font  un  contraste  char- 
mant avec  les  îlots  arides  que 
l’on  vient  de  dépasser.  Un  rocher 
isolé  au  milieu  du  canal  porte  une 
espèce  de  tour , construite  par 
Ibrahim-Pacha.  Enfin,  laissant  à 
droite  l’îlo  Kappari , on  se  dirige 
vers  l’E.  pour  contourner  la  pointe 
de  rilc  de  Cos,  dont  on  aperçoit 
bientôt  la  riante  capitale. 

CoB.  — Histoire. — Cette  île  fut 
primitivement  jteuplée  par  des 
Pélasges,  sou.s  la  conduite  de  Mé- 
rops , qui  lui  donna  son  nom 
(Méropia),  puis  par  des  Éoliens. 
Les  Iléraclides  y régnaient  au  mo- 
ment de  la  guerre  de  Troie;  après 
eux  vinrent  les  Asclépiades  , co- 
lonie d’Epidaure  , qui  introduisi- 
rent dans  nie  le  culte  d’Esculapo 
et  l’étude  de  la  médecine.  Les  der- 
niers colons  qui  s’y  établirent  fu- 
rent dosDoriens  venus  à la  suite 
d’Althémène,  qui  la  rattachèrent  k 
la  Pontapole  dorjehne  , dont  le 
centre  était  au  cap  Triopas.  Cos 
reconnut  plus  fard  la  suprématie 
d’Athène^  et  reçut  d’Alcibiade  ses 
premières  fortifications.  Devenue 
'riche  et  puissante , elle  s’unit  k 
Chio,  k Enodes  et  k Byzance  pour 
s’affranchir  du  joug  d’Athènes  ; 
elle  reconnut  la  domination  d’A- 
lexandre le  fîrand  , entra  ensuite 
dans  le  parti  d’Antigone,  et  fut  li- 
vrée au  roi  d’Égypte  ]>ar  Ptolé- 
mée.  neveu  d’'Antigt>nc.  Plus  tard, 
les  habitants  de  Cos  se  mirent  sous 
Ja  protection  des  Romains  et  leur 
rendirent  de  grands  services  dans 
leurs  guerres  maritimes.  Sous 
l’Empire  , cette  île  devint  tribft- 
taire_,  mais  elle  conserva  ses  droits 
de  cité  jusque  sous  Vespasien  ; un 
tremblement  de  terre  Payant  dé- 
truite sous  Antonin  , l’empereur 
la  fit  reconstruire  k ses  frais.  Cas 
a vu  naître  Ilipfiocrate,  père  de  la 
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médecine;  Apello,  le  plus  grand 
peintre  de  cette  époque;  Philétas, 

fioëte  et  grammairien,  etAriston 
e philosophe. — Elle  vécut  en  paix 
jusqu’à  la  décadence  de  l’Empire 
romain,  époqiie  àlaquelle  les  Sar- 
rasins lui  firent  éprouver  de 
grands  dommages.  Au  xiv'  siècle, 
elle  appartint , sous  le  nom  de 
Lango,  aux  chevaliers  de  Rhodes, 
qui  surent  la  défendre  de  1454  à 
1464  contre  les  attaques  des  Turos. 
Elle  se  soumit  et  fit  partie  de  l’Em- 
pire ottoman  après  la  prise  de 
Rhodes,  etreçut  le  nom  de  Stanco. 
En  1821,  elle  ne  prit  aucune  part 
à la  guerre  de  l’Indépendance. 

État  actuel.  — La  population  de. 
nie  est  de  20  000  âmes,  moitié 
Turc?,  moitié  Grecs.  Le  sol,  assez 
bien  cultivé,  produit  des  raisins 
secs,  des  oranges  et  des  citrons, 
du  vin,  de  la  soie  et  des  grains. 
La  capitale,  CoB,  située  au  pied 
d’un  coteau  bien  boisé  et  au  bord 
de  la  mer,  surprend  par  la  blan- 
cheur de  ses  maisons  et  son  air 
de  propreté.  Elle  est  fort  ancienne 
et  s’appelait  primitivement  Asty- 
paUeâ;  elle  fut  transférée  , à une 
date  inconnue  , là  où  elle  est  au- 
jourd’hui. Strabon  la  peint  commé 
une  ville  de  médiocre  étendue  , 
mais  peuplée  et  renommée  par  ses 
vins  et  ses  tissus.  On  pent  juger 
de  ces  derniers  par  un  costume 
de  femme  figuré  sur  un  bas-relief 
d’un  autel  dessiné  par  M.Tcxier; 
on  dirait  la  gaze  la  plus  diaphane. 
Détruite  par  un  tremblement  de 
terre,  la  ville  fut  rétablie  par  An- 
tonin. 

Il  ne  reste  rien  du  temple  d’Es- 
culape,  qui  l’illustrait  jadis  , niais 
toute  l'ile  est  pleine  du  souvenir 
d’Hippocrate  qui  y est  né;  son 
nom  a été  donné  à un  énorme 
platane  de  près  de  10  mètres  de 
tour.  A deu.x  heures  de  la  ville  , 
est  une  montagne  où  les  insulai- 
res montrent  la  fontaine  d'Hippo- 
crate , qui  est  bien  certainement 
une  source  minérale  antique  , car 
une  inscription  votive  qui  est  voi- 
sine ne  laisse  aucun  doute  à ce 
sujet.  La  source,  qui  sort  il’iiiK* 
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roche  crayeuse,  n été  dégagée  par 
un  travail  de  mine  , et  Ta  galerie 
se  termine  à sa  partie  inférieure 
par  un  canal  en  piaçonnerie. — Le 
fort  de  Cas  est  relativement  mo- 
derne , il  date  des  chevaliers  de 
Saint-Jean. 

De  Cos,  le  voyageur  fera  bien 
de  remonter  au  N. , visiter  sur  lè 
continent  le  village  de  Boudroun , 
où  sont  les  belles  ruines  de 

Halicarnasse.,  l’une  des  six  vil- 
les de  l’ancienne  confédération 
dorienne.  Soumise  par  les  Perses, 
elle  devint  la  proie  du  tyran  Hyg- 
damis  , dont  la  famille  y régna 
sous  la  sirzeraineté  de  la  Perse. 
Artémise  , veuve  de  Hygdamis, 
combattit  contre  les  Grecs  à Sa- 
lamine.  Artémise  II  , veuve  de 
Mausole,  est  plus  connue  dans 
l’histoire  par  la  fondation  du  mo-  ' 
numept  destiné  à rappeler  sa  dou- 
leur conjugale.  Alexandre  prit 
Halicarnasse  après  un  siège  opi- 
niâtre et  l'incendia,  mais  il  ne  put 
prendre  l’acropole  ; appelée  Sal- 
macis.  La  ville  fut  rebâtie  , mais 
rentra  dans  l’obscurité  : . cepen- 
dant, du  temps  de  Pline,  le  mau- 
solée continuait  à l’illustrer  et  à 
attirer  les  voyageurs. 

Le  plan  de  T'ancienne  cité  est 
encore  facile  à suivre  sur  le  ter- 
rain. Elle  se  développait  autour 
du  port,  qui  était  fermé  par  deux 
ointes  dont  la  plus  saillante  (celle 
e l’E.),  supportait  le  palais  des 
anciens  rois.  Un  peu  à l’E.  du  pa- 
lais commençait  l’enceinte  , qui 
tirait  au  N.  , suivait  les  soubre- 
sauts du  terrain,  et  formait  un  an- 
gle très-excentrique  au  N.-E.  pour 
revenir  se  relier  à l’acropole  : de 
là  elle  se  dirigeait  au  S, -O.  jusqu’à 
un  angle  où  était  la  porte  de  Myn- 
dus,  puis  elle  venait  au  S.-S.-E. 
rejoindre  la  mer  en  ligne  brisée. 
Les  principaux  édifices  à l’inté- 
rieur étaient,  au  pied  de  l’Acro- 
pole, le  théâtre  à VO.  et  le  Mau- 
solée à l’E.  : il  parait  que  les 
chovaliere  de  Saint-Jean  en  éle- 
vant en  1402  le  château  actuel  de 
Boudroun  sur  l’emplacement  de  ce 
célèlirc  monument,  lui  portèrent  le 
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dernier  coup.  Du  moins  les  murs 
du  cliàteau  portent  une  foule  de 
sculptures  pris  aux  monuments 
antiques  d’Halicarnassc. 

Reprenant  sa  route  v£rs  le  S.  et 
laissant  à l’E.  le  golfe  profond  de 
Cos,  ou  golfe  Céramique,  au  fond 
duquel  se  dressent  les  sommités 
neigeuses  du  Taurus,  le  voyageur 
abordera  ensuite  dans  le  petit 
port  de  t adjir-Limani , protégé 
par  le  cap  Krio,  ancien  promon- 
toire de  ïriopas.  En  cet  endroit, 
s’élevait  la  ville  de 

Cnide.  — Histoire.  — Fondée  par 
les  Spartiates  , Cnide  devint  une 
ville  riche  par  le  commerce,  et 
fonda  Lipara  près  de  la  Sicile. 
Ilarpagus,  général  persan,  la  sou- 
mit : dans  la  guerre  du  Pélopo- 
nese,  elle  passa  du  parti  d'Atliè-' 
nos  dans  celui  de  Sparte,  et  les 
Athéniens  tentèrent  inutilement 
de  s’en  emparer.  Lors  des  guerres 
des  Romains  contre  Antiochus, 
Cnide  prit  parti  pour  les  premiers 
et  dut  à cette  conduite  le  titre  de 
rilie  iifcre  après  la  conquête  de 
l’Asie.  Elle  fut  prise  par  les  pi- 
rates avant  l'époque  de  leur  des- 
truction par  Pompée  en  l’an  ü7.  . 

État  actuel.  — On  reconnaît  stir 
le  terrain  l’exactitude  de  la  des- 
cription do  Sirabon  : « Cnide  a 
deux  jiort.s  dont  l'un  peut  être 
fermé,  et  a une  station  uour20  na- 
vires: en  face  de  la  ville,  est  une 
île  d’environ  7 stades  de  tour  , 
basse,  en  forme  de  théâtre,  jointe 
à la  terre  ferme  par  une  chaussée  ; 
la  plus  grande  partie  do  la  ville 
est  sur  l'ile,  qui  couvre  les  deux 
havres.  » Cette  île  , aujourd’hui 
Cap  Krio,  tient  à la  terre  par  une 
langue  de  sable  qui  n'existait  pas 
anciennement,  puisque  Pausanias 
en  fait  un  didroit  qu’il  appelle 
Euripe  et  où  il  place  un  pont,  sur 
lequel  passait  sans  doute  la  chausr 
sée  dont  parle  Strabon.  Les  deux 
ports  existent  toujours  , fermés 
chacun  par  doux  belles  digues. 
Celles  du  petit  port  (port  des  Tri- 
rèmes), sont  bien  conservées,  de 
même  que  celle  qui  est  à droite 
quand  on  sort  du  grand  port  : 


D’ASIE.  [Rot'TE  90. 

elle  plonge  dans  la  mer  à une  pro- 
fondeur de  100  pieds.  Celle  de 
gauche  est  détruite  et  ne  se  voit 
que  sous  les  eaux.  L’entrée  peut 
avoir  20  met.  de  large  et  17'bras- 
ses  de  fond.  A l’entrée  du  petit 
port,  est  une  tour  ronde  à bossage, 
qui  est  une  des  œuvres  les  plus 
parfaites  de  l’art,  antique  en  ce 
genre.  Parmi  les  ruines  de  la 
ville,  il  faut  remarquer  : divers 
ouvrages  cyclopéens,  comme  un 
quai,  des  tombeaux  , les  vieux 
remparts,  deux  théâtres,  dont  l’un 
a 120  mèt.  de  diamètre  , un  por- 
tique dorien  et  diverses  autres 
constructions.  Grâce  aux  fréquen- 
tes visites  dés  vaisseaux  euro- 
péens, le  temple  de  Vénus  a pres- 
que disparu  , on  en  distingue  à 
peine  le  plan.  Cette  fameuse  Vé- 
nus cnidienne,  œuvre  de  Praxi- 
tèle, attirait  à Cnide  les  visiteurs 
du  monde  connu  : Théodose  la  fit 
transporter  à Constantinople,  au 
palais  de  Lausus  , et  elle  périt 
dans  l'incendie  de  ce  palais  en 
475. 

De  Cnide  et  du  cap  Krio,  le  na- 
vire reprend  sa  course  vers  le  S.- 
E.  On  voit  à l’O.  la  côte  S.  de  l’île 
de  Cos,  qui,  de  ce  côté,  est  aride 
et  sauvage:  puis  les  îles  sans  in- 
térêt de  Y ali,  Nüyro,  Tilo,  Kharlci, 
qui  continuent  la  chaîne  entre 
Cos  et  Rhodes.»  La  population  de 
toutes  ces  îles,  depuis  celle  de 
Chio,  est  exclusivement  grecque. 
Symi,  entre  Rhodes  et  la  pres- 
qu’île de  Cnide,  n’a  de  remarqua- 
ble que  l’habileté  de  ses  jilon- 
geurs  , qui  vont , hommes  et 
femmes,  chercher  à do  grandes 
profondeurs  le  corail  et  les  épon- 
ges dont  leurs  côtes  abondent.  » 
(V.  Saint-Martin  );  Rhodes  se  pré- 
sente par  le  travers,  occupant  une 
vaste  étendue  de  l’horixon.  En  ar- 
rière, on  voit  au  fond  du  golfe  de 
Symi  la  silhouette  de  la  longue 
presqu’île  de  Cnide.  Après  avoir 
doublé  le  cap  le  plus  méri- 
dional de  Symi  , avec  l’ilot  de 
Kiskillfps,  on  so  dirige  vers  la 
pointe  N.-E.  de  Rhodes  : au  loin, 
a l'E.,  apparaissent  les  cimes  nei- 
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geutiesdu  Taurus.  A mesure  qu’on 
approche  de  Rhodes,  on  distingue 
ses  plages  couvertes  d’une  belle 
Tégetaiion  et  de  riants  villages. 
On  contourne  bientôt  une  pointe 
sablonneuse  couverte  de  moulins 
à vent , par-dessus  laquelle  se 
montrent  déjà  les  tours  de  la  ca- 
pitale, et,  dès  (ju’on  l’a  doublée, 
on  mouille  devant  le  port. 

RHODES.  : 

I.  Renieisnemeiits. 

Les  formalités  dedebarquementsontles 
mêmes  qu'à  Smyrne;  mais  au  coucher  du 
soleil  le  port  et  la  ville  sont  fermés,  et  l’on 
ne  peut  avoir  la  pratique. 

Paquebots  à vapeur.  Mettagerie*  fran- 
çaiset  tous  les  là  j.  pour  Mersina,  les 
ecbelles  de  Syrie , l’Egypte  et  Marseille 
Je  mercredi;  pour  Smyrne,  Syra,  Malte 
et  Marseille  le  vendredi  (correspondance 
avec  les  lignes  de  Constantinople  et  de 
l’Archipel). — Lloyd  autrichien  tous  les  15  j. 
pour  Chypre  et  les  échélles  de  Syrie,  le 
dimanche;  pour  Alexandrie  d’Égypte,  tra- 
jet direct  le  mercredi  ; pour  Smyrne  tous 
les  15  j.  le  dimanche  et  le  mercredi  (cor- 
respondance arec  les  lignes  de  Constan- 
tinople, de  Grèce  et  de  Trieste).  Rhodes 
est  la  station  la  plus  favorable  pour  par- 
courir la  cdle  de  Caramanie  avec  un  petit 
bâtiment  léger.  (F.  R.  92.) 

n.  Situation,  Configuration,  Statiatlque. 

Rhodes,  située  par  20“  de  long. 
E.  et  3ü“  de  lat.  N.,  en  regard  de 
l’angle  S. -O.  de  l’Asie  Mineure  , 

résente  à peu  près  la  l'orme  d'une 

arque  à proue  effilée  vers  le 
N.-É.  La  longueur  de  l’ile  est  de 
10  lieues,  sa  largeur  de  5,  et  sa 
distance  de  la  terre  ferme,  de  3 au 
plus.  Pline  a très-bien  évalué  sa 
circonférence  à 12.’} 000  pas  ( un 
peu  pins  de  40  lieues  ).  Elle  a.  eu 
quelque  sorte  , pour  épine  dor- 
sale une  chaîne  de  montagnes  qui 
la  traverse  tqut  entière  et  dont  le 
point  culminant  est  le  Taïrox 
(1500  met.)  , superbe  niasse  qui 
est  l'ancien  Alabÿrvn  \ ce  nom 
rappelle  singulièrement  VAtaby- 
rius,  iioin  clas.sique  du  Thabor 


hénicien,  et  VAtabara  sanscrit), 
élèbre  en  tout  teqips  par  son  ad- 
mirable climat,  par  cette  pureté 
de  son  ciel  qui  lui  a valu  chez  une 
foule  do  poètes  l’épithète  de  Clara 
Rhodos,  cette  île  frappe  do  loin 
par  les  lignes  sévères  et  heurtées 
de  ses  montagnes,  que  domine  le 
Ta'iros,  souvent  couvert  de  neige  : 
de  près,  elle  charme  le  regard  par 
la  végétation  multiple  de  ses  val- 
lées et  ses  mille  ravins,  où  l’eau 
coule  sçus  tin  épais  rideau  de  lau- 
riers-roses. Les  essences  d’arbres 
dominantes  à Rhodes  sont  les  mê- 
mes qu’à  Chio  et  à Sainos  : le  pin. 
l’olivier  et  le  figuier  sont  surtout 
nombreux.  Les  vignobles  de  Rho- 
des, célébrés  par  Virgile , n’ont 
pas  trop  dégénéré.  Du  reste  , l’a- 
griculture est  en  soutfrance  dans 
cette  île  , si  richement  douée  par 
la  nature,  ce  qui  tient  sans  doute 
au  chiffre  restreint  de  sa  popula- 
tfon  rurale  ( 16  000  âmes).  Admi- 
nistrativement, Rhodes  est  unliva 
de.  l’éyalet  des  Ilesj  lequel  liva 
comprend  les  Sporades.  Le  pacha 
des  îles  réside  à Rhodes,  où  il  dis- 
pose d’une  trentaine  de  kavas  et  de 
380  hommes  de  garnison  : tous  les 
pouvoirs  sont  centralisés  dans  sa 
main. 

ni.  Bistoira. 

Selon  les  plus  anciennes  tradi- 
tions, Rhodes,  sortie  du  sein  des 
eaux,  aurait  été  d’abord  habitée 
par  les  'Telchines,  d’origine  phé- 
nicienne. L’ile  elle-même  parait 
devoir  son  nom  à Rhodes,  fille  de 
Neptune  et  d’Ilalia , soeur  des 
'Telchines.  Rhqdes  , aimée  par  le 
Soleil  ( ITélios),  en  eut  sept  fils, 
les  Héliades,  nom  de  la  uroniière 
dynastie  qui  régna  sur  1 ilo.  Une 
autre  étymologie  plus  naturelle 
attribue  le  nom  de  Rhodes  aux 
roses  ( ‘Piosv),  ou  plutôt  aux  gre- 
nadiers ('Poié),  dont  nie  était  se- 
mée., et  qu’on  retrouve  sur  d'an- 
ciennes médailles.  Rhodes  donna 
successivement  asile  à Danaüs , 
ohassé  de  l’Égypte  avec  ses  filles; 
à Cadmus  et  à ses  Phéniciens;  à 
plusieurs  colonies  de  Pélasges,  de 
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Crétois  et  d’Argiens;  Tlépolème, 
un  de  ces  derniersi  figure  dans  la 
guerre  de  Troie.  Le  Dorien  Althé- 
mène  l’attacha  définitivement  à la 
confédération  connue  sous  le  nom 
d’Hexapole  dorique. 

Rhodes  resta  pendant  des  siè- 
cles riche  et  indépendante;  elle 
devint,  par  son  commerce  et  sa 
marine,  la  plus  puissante  de  tou- 
tes les  îles  grecques,  et  envoya 
des  colonies  dans  l’Archipel , sur 
la  côte  d’Asie,  et  jusqu’en  Sicile, 
en  Italie  et  en  Espagne.  A la  fin 
du  VI'  siècle  , Rhodes  fut  forcée 
de  se  soumettre  aux  Perses  ; elle 
fut  ensuite  ralliée  à la  confédéra- 
tion athénienne.  En  412,  après  la 
défaite  de  Syracuse,  les  Rhodiens 
s’engagèrent  dans  le  parti  des  La- 
cédémoniens; les  Athéniens  firent 
d’inutiles  efforts  pour  reconqué- 
rir cette  possession.  Alcibiade  mit 
Rhodes  au  pillage  (408),  mais  son 
lieutenant  Antiochus  fut  vaincu 
par  Lysandre  sur  les  côtes  de 
l’Ionie.  C’est  à cette  époque  que 
remonte  la  fondation  de  la  ville 
de  Rhodes,  capitale  de  l’île. 

Alliés  successivement  des  Athé- 
niens , des  Laéédémoniens  et  des 
Thébains,  les  Rhodiens  prirent  une 
grande  part  à la  guerre  sociale. 
Mausole,  roi  de  Carie,  qui  les 
avait  aidés  à s’affranchir  du  joug 
d’Athènes  , leur  imposa  son  auto- 
rité, que  sa  veuve  Artémise  sut 
conserver  après  sa  mort  (354), 
grâce  à.  l’appui  des  Perses.  Les 
Rhodiens  essayèrent  de  les  ren- 
verser et  de  s’emparer  de  la  Ca- 
rie ; mais  Artémise  les  battit  et 
prit  leur  ville  par  surprise. 

L’aide  d’Athènes  (.351)  et  la  mort 
d’Artémise  leur  rendit  la  liberté. 
En  336,  Rhodes  se  soumit  avec 
empressement  à Alexandre  le 
Grand;  mais  à sa  mort , en  323, 
elle  proclama  son  indépendance., 
Antigone  la  fit  attaquer  par  son  • 
fils  Déniétrius  Poliorcète  (305-304). 
Les  Rhodiens  surent  résister  pen- 
’ dant  plus  d’un  an,  grâce  aux  se- 
cours de  Ptolémée.  De  guerre 
lasse  , Démétrius  fit  la  paix  l 
Rhodes  conserva  son  indépen- 
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dance  et  fut  plus  puissante  que 
jamais.  Renversée  en  222  par  un 
tremblement  de  terre,  elle  se  re- 
leva avec  l’aide  des  cités  grecques 
et  retrouva  sa  magnificence.  Vic- 
torieuse des  Byzantins  en  220,  elle 
s’allia  avec  Attale  et  les  Romains 
lour  combattre  et  vaincre  Phi- 
ippe  V,  roi  de  Macédoine,  et 
Antiochus  le  Grand.  Les  Rhodiens 
éloignèrent  d’eux  les  Romains  par 
leur  conduite  équivoque  quand 
éclata  la  guerre  contre  Persée 
(172);  mais  ils  regagnèrent  peu 
à peu  la  faveur  du  peuple  romain 
et  obtinrent  son  intervention  dans 
leur  guerre  contre  les  Crétois 
(154).  Rhodes  sut  résister  avec 
succès  à Mithridate  ; mais  , plus 
tard,  ayant  pris  parti  pour  Dola- 
bella , elle  fut  pillée  et  occupée 

fiar  Cassius;  Antoine  la  délivra  et 
ui  laissa  ses  anciens  droits  , qui 
lui  furent  enlevés  sous  le  règne 
de  Claude  et  rendus  par  Néron. 
Enfin  Vespasien  la  plaça  définiti- 
vement sous  l’administration  im- 
périale. En  155  après  J.-C. , elle 
fut  détruite  de  nouveau  par  un 
tremblement  de  terre. 

Rhodes  fut  la  patrie  de  Mem- 
rlon , qui,  à la  tête  des  troupes 
de  Darius,  résista  avec  talent  à 
Alexandre  le  Grand  : ses  artistes, 
ses  philosophes  et  ses  poètes 
étaient  également  renommés  ; le 
peintre  Protogène,  les  sculpteurs 
Charèsde  Lindos,  les  philosophes 
stoïciens  Cléobule  et  Panétius 
étaient  Rhodiens.  L’orateur  Es- 
ehine  et  le  poète  Apollonius  avaient 
obtenu  droit  de  cité  à Rhodes. 

Le  christianisme  s’établit  de 
bonne  heure  k Rhodes  ; sous  l’em- 
pire d’Orient,  elle  eut  à souffrir  des 
incursions  des  Sarrasins  et  desPer- 
ses.  Vers  le  milieu  du  vu'  siècle, 
sous  le  calife  Omar  , Moawiah 
s’en  empara,  mais  elle  rentra  bien- 
.tôt  sous  l’autorité  de  l’empereur, 
et  appartint  successivement  aux 
Grecs,  aux  Latins,  à Jean  Ducas 
Vatace.  Les  Arabes,  les  Génois,  les 
Turcs  l’attaquèrent  successive- 
ment. Foulques  de.  Villaret , grand 
maître  de  l’ordre  de  Saint-.Tean  de 
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Jérusalem,  s’en  rendit  maître  en  dée  par  Soliman  lui-même,  fut 
1309  et  y installa  définitivement  dirigée  sur  l'île.;  le  grand  maître, 
son  ordre,  qui  devint  pendant  se  voyant  abandonné  des  princes 
plus  de  deux  siècles  le  boulevard  chrétiens,  n'avait  pu  réunir  que 
de  la  chrétienté  contre  les  en-  4500  soldats  et  600  chevaliers;  il 
vahissements  des  musulmans,  avait  fait  incendier  les  villages 
Toujours  au  premier  rang  pour  environnants  et  rentrer  les  haoi- 
l'attaque  , les  chevaliers  prirent  tants  dans  la  place.  Le  siège  com- 
Smyrne,  Alexandrie,  Patras,'  et  mença  le  1"  août;  il  ne  dura  pas 
partout,  sur  terre  et  sur  mer  , fi-  moins  de  cinq  mois,  pendant  les- 
rent  trembler  les  'soudans  d’E-  quels  des  prodiges  de  valeur  fu- 
gypte  et  de  Syrie  et  les  premiers  rent  accomplis  de  part  et  d’autre, 
sultans  ottomans;  mais  bientôt  II  y eut  trois  assauts  partiels  avant 
l’ordre  , abandonné  par  la  chré-  l’attaque  générale  du  24  septem- 
tienté  , allait  être  réduit  à la  dé-  bre,  dans  laquelle  les  Turcs  furent 
fensive  ; en  1444,  les  Egyptiens  repoussés  avec  une  perte  dje 
vinrent  attaquer  Rhodes  et  turent  15  600  hommes.  Le  sultan  songeait 
repoussés  par  le  grand  maître  à lever  le  siège  , lorsqu’un  trans- 
Jean  de  Lastic,  après  un  siège  de  fuge  l’informa  de  la  détresse  des 
quarante-deux  jours.  Mahomet  II,  chevaliers  et  l’engagea  à persévé- 
maître  de  Constantinople  , voulut'  rer.  Quatre  assauts  nouveaux  fu- 
exiger  .un  hommage  et  un  tribut  rent  tentés  Sans  résultat,  et  les 
de  Rhodes;  mais  le  grand  maître  Turcs  se  bornèrent  à un  blocus 
Jean  de  f.astic  s’y  refusa  avec  no-  rigoureux.  Les  chevaliers,  aban- 
blesse  et  commença  aussitôt  ses  donnés  par  la  population  grecque 
préparatifs  de  défense.  Les  pre-  effrayée  et  mécontente,  se  virent 
mières  tentatives  , dirigées  par  dans  l’impossibilité  de  prolonger 
Hamza-bey  , n’eurent  aucun  suç-  larésistance. 'Villiersdel  Ile-Adam 
cès,  et  Mahomet  consentit  à un  demanda  une  capitulation  qui  fut 
armistice  de  deux  ans  ( 1461  aussi  honorable  que  pouvaient 
Mais  enfin  une  déclaration  de  l’espérer  les  vaincus  ; elle  portait 
guerre  à outrance  fut  envoyéé  à que  les  églises  ne  seraient  point 
Rhodes  par  le  sultan  (1471):,  les  profanées,  que  l’exercice  de  la  re- 
chrétiens gagnèrent  du  temps  et  ligion  chrétienne  serait  libre,  que 
agrandirent  leurs  moyens  de  dé-  tous  ceux  qui  voudraient  sortir  de 
fense.  Ce  fut  en  1180,  sous  la  maî-  l’île  en  auraient  la  permission, 
trise  de  Pierre  d’Àubusson,  que  la  que  les  chevaliers  pourraient  em- 
flotte  ottomane  parut  devant  Rho-  porter  tout  c.e  qui  leur  apparte- 
des.  Après  trois  mois  de  siège  , nait,  meubles,  reliques,  vases  sa- 
les Turcs  tentèrent  un  assaut  gé-  crés,  armes,  et  les  canons  de  leurs 
néral,  qui  fut  repoussé  vietorieu-  galères.  A peine  signée,  cette  ca- 
sement  par  l’héroïque  Pierre  d’Au-  pitulation  fut  violée  par  les  janis- 
busson.  La  mort  seule  de  Mâho-  saires.  Le  grand  maître  demanda 
met  II  empêcha  le  fier  sultan  de  une  entrevue  au  sultan,  qui,  plein 
tirer  vengeance  de  cet  échec,  et  d’admiration  pour  sa  grandeur 
pendant  les  règnes  de  Bayézid  et  d'àme  , lui  assura  que  la  capitu- 
deSélim,  aucunetentativesérieuse  lation  serait  strictement  exécu- 
ne  fut  faite  contre  lui.  Mais  en  tée.  Le  1*'  janvier  1523,  Villiers 
1522,  sous  la  maîtrise  de  Villiers  de  l’Ile-Adam  et  les  débris  de 
de  rile-Adam,  Soliman  le  Magni-  l’ordre  dirent  un  dernier  adieu  à 
fique  , après  avoir  conquis  Bel-  cette  île  de  Rhodes  immortalisée 
grade  , résolut  de  s’emparer  de  par  leur  héroïsme  : plus  de  4000 
Rhodes,  qui  tenait  en  échec  la  habitants  de  l’île  les  accompagnè- 
puissance  musulmane  ; une  flotte  rent.  Après  une  navigationaven- 
dc  trois  cents  voiles  et  une  armée  tureuse  . ijs  entrèrent  dans  les 
de  cent  mille  hommes,  comman-  États  de  l’Église  ; ce  ne  fut  qu’en 
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1530  que  Charles  Quint  les  établit 
dans  l’ile  de  Malte  ( V.  p.  10). 
Quant  àl'île  de  Rhodes,  son  his- 
toire ne  présente  plus  aucun  fait 
saillant  depuis  son  annexion  à 
l’Empire  ottoman. 

IV.  Le  port  et  U ville  de  Rhodes. 

La  ville  de  Rhodes  présente,  vue 
de  la  mer,  un  fort  beau  dévelop- 
pement de  fortifications.  A l’en- 
trée du  port,  à droite,  C-'esUk- 
dire  vers  le  N.-Ô.,  s’élève  la  Tour 
Saint-Michel , très-belle  construc- 
tion carrée , haute  d’environ  30 
mèt.  , flanquée  à sa  partie  supé- 
rieure de  petites  tourelles  ron- 
des , et  surmontée  d’une  espèce 
de  belvéder  octogone.  Ce  pré- 
cieux monument  a été  assez  for- 
tement ébranlé  et  lézardé  par  le 
tremblement  de  terre  d'octobre 
1856.  De  l’autre  côté  du  port,  vers 
le  S.-E.,  est  une  grosse  tour  ronde 
dont  la  construction  grossière  pa- 
rait devoir  être  attribuée  aux 
Turcs.  Le  port  est  compris  entre 
ces  deux  tours;  toute  sa  circonfé- 
rence est  dominée  par  une  mu- 
raille crénelée  avec  une  porte 
flanquée  de  deux  grosses  tours  ; 
sur  la  droite,  est  un  petit  arrière- 
port  ou  bassin  pour  les  barques, 
avec  un  quai  couvert  de  baraques 
et  de  cafés.  Par-dessus  ces  mu- 
railles, on  aperçoit  la  ville  qui 
s’élève  en  amphithéâtre,  avec  ses 
minarets , jusqu’à  une  espèce  de 
citadelle  à forme  massive. Le  port 
de  Rhodes  ne  manque  pas  de  pro- 
fondeur, mais  il  n’est  pas  protégé 
contre  le  vent  du  N.-E.  ; aussi  les 
navires  préfèrent-ils  mouiller  en 
rade,  par  20  brasses  de  profon- 
deur, pour  pouvoir  gagner  le  large 
au  besoin. 

Au  N.  du  port  actuel  de  Rhodes, 
il  en  existe  un  autre,  bien  protégé 
de  tous  côtés,  mais  que  les  Turcs 
ont  laissé  ensabler;  c’e.st  l'ancien 
port  des  galères  ; il  est  séparé  du 
port  actuel  par  une  longue  jetée 
de  rochers  où  l’on  retrouve  en- 
core des  vestiges  de  vieux  murs. 
Cette  jetée,  sur  laquelle  ont  été 
bâtis  trois  moulins  a vent,  part  du 


cimetière,  situé  en  dehors  de  la 
tour  Saint-Michel,  et  aboutit  à un 
fort  plusmoderne,'surmontéd’une 
tour  ronde  et  d’un  phare  bâti 
sur  les  ruines  de  l'ancien  fort 
Saint-Nicolas;  il  faut  en  faire  le 
tour  pour  pénétrer  dans  l’ancien 
bassin,  qui  ne  peut  plus  recevoir 
que  de  petits  bateaux.  C’est  à 
l’entrée  de  ce  petit  port,  à droite, 
ue  se  trouvait  le  fameux  Colosse 
e Rhodes  , qui  était,  comme  on 
sait,  une  statue  d’airain  d’Apol- 
lon Rhodien,  dont  les  matériaux 
avaient  été  fournis  nar  les  machi- 
nes de  guerre  abandonnées  par  le 
Poliorcète.  Cette  statue  était  l'œu  - 
vre  de  Charès  de  I.indos,  élève  de 
Lysippe.  Renversée  par  un  trem- 
blement de  terre  en  224,  c’est-à- 
dire  56  ans  seulement  après  son 
érection,  elle  resta  923  ans  éten- 
due sur  le  sol,  jusqu’au  moment 
où  le  khalife  Moawiah  I"  (672  ans 
après  J.-C.)  vendit  ses  débris  à un 
juifd’Emèse,  qui  en  chargea  900 
chameaux.  Les  marins  rhodiens 
montrent  encore  sous  les  eaux 
deux  rochers  formant  assise,  et 
qui  supportaient,  disent-ils,  cette 
merveille  du  monde.  Quant  à l’i- 
dée fort  répandue  que  le  colosse 
fermait  l’entrée  du  pOrt  et  que  les 
navires  passaient  à pleines  voiles 
entre  scs  jambes  , c’est  un  conte 
absurde,  qui  date  du  Bas-Em- 
pire , et  qu’ont  accrédité  des 
illustrations  a effet.  Le  port  a au- 
jourd’hui une  ouverture  de  50  mèt, 
et  rien  , dans  l’histoire,  ou  dans 
l’état  actuel  des  substructions  an- 
tiques, ne  fait  admettre  l’existence 
de  môles  qui  auraient  abrégé  Cette 
distance  : or  l'hypothèse  d’un 

écartement  do  50  mèt.  pour  les 
jambes  d’une  statue  ayant  78  mèt. 
de  hauteur  totale  ne  supporte  pas 
un  moment  d’examen,  f.es  murs 
de  la  ville  s’étendent  vers  le  N., 
le  long  du  port  des  galères,  et  s’é- 
lèvent vers  l’O.  jusqu’à  de  grosses 
constructions,  qui  Constituaient 
une  espèce  de  citadelle  : c’est  à 
ce  point  de  la  ville  que  se  trou- 
vaientréglise  .Saint-Jean  etrancien 
palais  du  grand  maître  , auquel  on 


'igiiizea  oy  GoOglc 


iKouïk  90.1  KHODES,  647 


arrivait  par  la  célèbre  rue  des 
Chevaliers.  Toute  celte  partie  de 
la  ville,  qui  constituait  la  cité  des 
chevaliers,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  le  quartier  turc,  a presque 
disparu,  le  6 novembre  1856,  dans 
l’explosion  de  la  poudrière  , ex- 
plosion déterminée  par  la  foudre, 
et  qui  emporta  l’arsenal,  le  konak 
du  gouverneur,  la  mosquée  prin- 
cipale (ancienne  cathédrale  Saint- 
Jean),  et  tout  le  quartier  environ- 
nant , jusqu’aux  murailles  qui  le 
séparent  do  la  campagne.  Les 

f lierres  furent  projetées  dans  toute 
a vilie,  et  dans  la  mer  jusqu’au 
delà  délateur  Saint-Michel.  Toutle 
clergé  de  la  mosquée  , la  maison 
du  gouverneur  et  600  habitants 
environ  périrent  dans  ce  désastre. 
On  peut  cependant  voir  encore, 
en  pénétrant  dans  la  ville  par  une 
oterno  au  fond  du  port  à droite, 
ancien  hôpital  des  chevaliers,  au-, 
jourd’hui  transformé  en  magasin , 
et  qui  présente  k Tintérieur  une 
jolie  porte  ogivale,  surmontée 
de  trois  fenêtres  bien  ornées  ,■  et 
à l’intérieur  quelques  grandes 
salles.  Une  église  transformée  en 
mosquée,  qui  s’élevait  à côté  de 
l’hôpital , a été  aussi  presque  én- 
tièrement  détruite  par  l’explosion. 
Au  N.  de  cet  édiface , s’ouvre  la 
belle  rue  des  Chevaliers,  dirigée  de 
l’E.  à ro.  , pavée  d’un  fin  caillou- 
tis  retenu  par  des  dalles  longitu- 
dinales et  transversales,  et  bordée 
il’un  double  trottoir  de  marbra 
dont  quelques  dalles  portent  des 
inscriptions.  On  y remarque  les 
différents  prieurés  de  l’ordre,  dis- 
tingués par  leurs  écussons  natio- 
naux, par  leiir.s  portes  ogivales  ou 
en  plein-cintre,  par  leurs  fenêtres 
finement  sculptées,  mais  malheu- 
reusement obstruées  par  les  mou- 
charabis  turcs.  Nous  ignorons 
quels  sont  ceux  de  ces  édi&es  qui 
subsistentencore  : celui  de  France, 
reconstruit  par  d’Aubusson  après 
le  siège  de'  14^  où  il  avait  été 
presque  détruit,  portait  l’inscrip- 
tion lilontjoie,  Saint-Denis^  et  la  date 
de  1495.  Deux  arceaux,  traversent 
encore  la  rue  des  Chevaliers  ; au 


delà  du  second,  qui  présente  une 
belle  ogive  sculptée  , tout  a été 
détruit , et  de  toutes  les  décom- 
bres qu’il  nous  a été  donné  de 

fiarcourir  le  lendemain  même  de 
’explosion  la  tour  carrée  de  l’é- 
glise Saint-Jean  restait  seule  de- 
bout , et  son  horloge  , brusque- 
ment arrêtée,  indiquait  l’heure  de 
la  catastrophe. 

Dans  la  cité  proprement  dite  , 
dont  la  plupart  des  maisons  datent 
de  l’époque  des  chevaliers  , on 
remarque  la  mosquée  de  Soliman 
( ancienne  église  des  saints  Apô- 
tres), celle  de  Mustapha,  la  mos- 
quée de  Fer  ( chapelle  Saint-Au- 
gustin), un  hammam  ou  bain 
ublic,  qui  était  une  chapelle  de 
ranciscains,  et  près  de  laquelle 
on  voit  , transformé  aujourd'hui 
en  réservoir  , le  tombeau  du 
grand  maître  Robert  de  Juliac  , 
mort  en  1377.  On  y lit  son  épi- 
taphe, accompagnée  de  àes  ar- 
moiries et  de  celles  de  l’ordre. 
Les  bazars  sont  insignifiants;  mais 
dans  le  quartier  juif,  qui,,  contrai- 
rement à la  plupart  des  villes  d’O- 
rient,  contient  aujourd’hui  les 
plus  belles  rues , il  faut  visiter  la 
Chùtellenie  et  V Amirauté  de  l’or- 
dre, ornées  de  cordons  sculptés, 
de  belles  moulures  et  de  sculp- 
tures sur  plaques  do  marbre 
blanc;  les  ruines  de  l’église  Saint- 
Marc,  et  surtout  les  neuf  arceaux 
gothiques,  seuls  restes  de  Sainte- 
Marie  de  la  Victoire , bâtie  par 
d’Aubusson,  en  commémoration 
du  siège  de  1180. 

Autour  de  la  ville  , s’étendent 
des  faubourgs  ( varousia)  formés 
de  jolies  villas,  do  jardins  plantés 
de  palmiers.  Néoma-ras  , le  fau- 
bourg principal,  est  la  résidence 
des  consuls  et  des  négociants 
européens. 

V.  Excursion  dans  l'Ue. 

Presque  tous  les  villages  de 
Rhodes  mériteraient  une ' visite  ; 
mais  pour  le  voyageur  obligé  de 
se  restreindre,  nous  indiquerons 
une  excursion  circulaire  de  Rhe^ 
des  à Aphandou,  retour  par  KaJa- 
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niona  et  Villauova.  En  voici  les 
détails  ; 1,2  kil.  de  la  ville,  Kalo- 
Maras  , avec  un  beau  pont  antique 
et  une  nécropole  cpnsidérable  ^ 
Asjourou  (5kil.),  jolie  plaine  et 
village  turc  de  100  maisons;.  On 
peut  le  laisser  sur  la  droite  et  al- 
ler droit  aux  ruines  du  monastère 
Saint-ÉUe.  Le  mont  Koskinou  pro- 
jette en  cet  endroit,  vers  la  mer, 
une  pointe  hardie  qui  finit  par  un 
cafp  à qui  sa  forme  a valu  le  nom 
de  Foai(  bœuf)  : cp  passage  est 
fatigant,  mais  offre  des  sites  d’une 
suprême  beauté.  On  peut  faire 
halte  au  riche  village  de  Koskinou 
(7  kil.  de  Kato-Maras),  habitti  par 
280  familles  de  Grecs  industrieux. 
De  très-beaux  sites  se  succèdent 
jusqu’à  tin  petit  monastère  appelé 
Vanagia  Éléùusa  (Vierge  miséri- 
cordieuse), entouré  de  magnifi- 
ques chênes  velancdes,  et  un  peu 
plus  loin,  dans  une  riche  campa- 
ne,  le  village  de  Kalithiæs,  ou  le 
ien-situé  (8  kil.de  Koskinou). 
En  descendant  pendant  1 heure 
le  torrent  de  Kalithiæs,  on  voit, 
près  de  son  embouchure  et  sur  la 
gauche,  une  belle  citadelle  cyclo- 
péenne , appelée  le  C’hàteau  désert 
{Erimokaslron)  , à grand  appareil 
polygonal,  couronnant  fièrement 
une  grande  montagne  qui  s’abaisse 
presque  à pic  vers  la  mer.  Un 
fourré  de  cnênes  verts  remplit 
l’intérieur  de  cette  acropole  de 
450  pas  de  pourtour.  On  passe  le 
torrent,  et,  longeant  le  pied  de  la 
montagne  pendant  3,4  d heure,  on 
arrive  à Aphandou  (l’invisible), 
dans  une  vallée  ravissante  et  au 
milieu  de  ruines  de  toute  époque. 
Une  course  de  2 heures , un  peu 
fatigante,  mène,  à travers  les  ra- 
vins, au  village  de  Psilos  , à TO.- 
N.-O.  , où  se  voit  un  kastro  ou 
ruine  carrée.  Il  faut  ensuite  fran- 
chir une  montagne  d'où  se  déroule 
un  point  de  vue  admirable  sur  les 
deux  mers,  et  l’on  tombe  droit  sur 
( 1 h.  30)  Kuto-Kalamona.  De  ce 
village  turc,,  on  peut  faire  un  dé- 
tour sur  la  droite  pour  aller  voir, 
à 3 kil..  Théologos  et  les  deux  bel- 
les inscriptions  qu'on  y a trouvées. 


Puis  viennent  Dalmalia  (4  kil.  ), 
Villqnova  (2  kil.  et  1/2) , avec  les 
ruines  très-imposantes  d'un  châ- 
teau attribué  au  grand  maître  Hé- 
lion  de  Villeneuve.  On  y distingue 
encore  de  longues  salles,  la  mai- 
son du  gouverneur,  avec  de  beau.x 
encadrements  d’armoiries  , enfin 
une  jolie  chapelle  gothique  appe- 
lée Sainte- Catherine.  Un  autre 
château,  où  l’on  distingue  les  ar- 
moiries du  grand-maitre  Carettî, 
se  voit  à (3  kil.  ) Kremasto.'î , et  k 
2 kil.  plus  loin,  sur  les  pentes  du 
mont  Philérémos,  les  ruines  de 
l’antique  lalisos,  dans  le  lieu  ap- 
pelé par  les  habitants  le  vieux 
Rhodes  (nst/aià  'nidoî),  et  qui  est 
semé  d’antiquités.  L’acropole  d’Ia- 
lisos  couronnait  la  montagne  et 
se  nommait  Ochyroma  : k la  place 
se  voient  aujourd'hui  les  vestiges 
du  monastère  latin  de-  N.-D.  de 
Toutes-Grâces,  et  dans  une  petite 
chapelle  souterraine,  k 100  pas  au 
S.,  quelques  vestiges  de  fresques 
attribuées  au  frère  Sébastien  de 
Florence,  élève  de  Cimabuè. 

Au  pied  du  Philérémos  est  la 
superbe  vallée  de  Trianda,  semée 
de  villas  du  temps  des  chevaliers 
et  d’habitations  modernes.  Près  de 
la  pointe  Trianda,  les  légendes  lo- 
cales placent  le  théâtre  du  com- 
bat fameux  du  chevalier  Jozonet 
du  di'agon.  De  Ik  on  suit  uno 
étroite  lisière  entre  la  mer  et  les 
hauteurs  abruptes  des  monts 
Nerdjan  et  Saint-Etienne  , défilé 
très-romantique  au  bout  duquel 
on  rentre  k Ilhodes,  3 heures  après 
Trianda. 

ROUTE  91. 

CHTPRE. 

1.  Renseignements. 

Les  paquebots  du  Lloyd  auirickieii  sont 
les  seuls  qui  desserveut  l’ile  de  Chypre. 
Les  bateaux  qui,  tous  les  15  jours,  par- 
lent de  Rhodes  et  de  Beyrout  le  dimau- 
ché,  touchent  tous  deux  à Larnaca  le 
mardi.  Un  service  spécial  fait  en  outre  le 
voyage  de  Larnaca  k Mersina,  Lattakièh, 
âlexandrette  et  Beyrout  tous  les  ISj.le 
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mercredi , et  revietit  de  Beyroui  4 Lar- 
naca  par  Latt&kièb,  Alexandrette  et  Mer- 
sina  le  jeudi.— Les  provenances  deSmyr- 
ne,  Rhodes  et  Mersina  sont  admises  en 
libre  pratiquée;  celles  de  Beyrout  et  de 
la  Syrie  sont  soumises  à la  quarantaine. 

11.  Situation,  Configuration,  Statistique. 

Chypre  , l’antique  Cypre  , qu'on 

f>eut  regarder  apres  la  Sicilecomme 
a perle  delaMéditerranée,estune 
grande  et  belle  arête  monta- 
gneuse de  232  kil.  de  long  sur 
88  de  large,  présentant  au  S. -O. 
une  croupe  arrondie,  et  à la  baie 
d’ Alexandrette  une  pointe  très- 
effilée,  qui  est  le  cap  Saint-An- 
dré. Sa  superficie  esta'euv.  1 mil- 
lion d’hectares,  dont  un  quinzième 
seulement  est  cultivé.  Le  nœud 
des  montaghes  de  Chypre  est  le 
majestueux  Olympe  (aujourd’hui 
mont  de  la  Croix),  haut  de  2010 
pièt. , et  d’où  rayonnent  une  foule 
de  contre-forts  disposés  en  éven- 
tail vers  l’O.  et  le  S. , tandis  que 
deux  branches  se  dirigent  le  long 
du  rivage,  l’une  vers  lie  cap  Saint- 
André,  et  l’autre  vers  le  cap  Saint- 
Georges  , enfermant  entre  leurs 
lignes  la  plaine  de  Messaria,  qui 
est  le  jardin  de  l’île.  D’autres 
plaines,  bien  moins  importantes, 
s’ouvrent  . vers  Larnaca  et  Li- 
massol. 

Les  productions  de  Chypre  sont 
très-variées  , bien  qu’elles  soient 
fort  au-dessous  de  ce  que  pourrait 
faire  préjuger  sa  fertilité.  En 
voici  les  principaux  articles  : Les 
vins,  depuis  longtemps  renom- 
més ; il  y en  a cinq  espèces  : le 
vin  de  la  Commanderie  , qui  se 
récolte  à l’ancienne  commande- 
rie de  Kolossi  : il  passe  du  topaze 
au  grenat,  et  devient  presque  noir 
après  la  quarantième  année  ; le 
muscat,  lemqrocanella,  viiisdoux, 
et  deux  espèces  inférieures  qui  ne 
s’exportent  pas  en  Europe; — les 
céréales  , principalement  le  fro- 
ment, représentant  une  valeur 
annuelle  de  4 200  000  fr.  ; —les 
huiles,  dont  la  fabrication  est  très- 
imparfaite; — la  garance,  cultivée 


dans  les  terres  humides  ou  liva- 
dia;— les  cotons,  tabacs,  caroubes, 
soies,  etc.  le  sel,  fourni  par  les 
salines  fameuses  de  Larnaca  et  de 
Limassol  ; — les  animaux  (qui,  sur 
pied  ou  abattus  , fournissent  à 
l’exportation  une  valeur  de  près 
d’un  million,  sans  compter  le  lait, 
le  beurre  et  le  fromage,  évalués 
500000  fr.)  complètent  ce  tableau. 
L’industrie  paraît  avoir  baissé 
sous  la  domination  turque  : les 
principaux  articles  sont  le  maro- 
quin, qui  s'exporte  en  Asie,  la 
broderie,  les  mousselines,  les  in- 
diennes , la  poterie  commune  , 
l’eau-de-vie  de  Chypre,  les  eaux 
de  senteur.  • 

De  toutes  ces  industries  vivent 
env.  130  000  âmes,  réparties  dans 
610  villes  et  villages  ; les  Grecs 
en  forment  les  deux  tiers , les 
Turcs  le  tiers  restant  : il  y a de 
plus  6 villages  maronites.  L’ile 
entière  dépend  de  l’éyalet  des  îles 
(chef-lieu,  Rhodes)  : l’administra- 
tion était  presque  entièrement 
grecque  avant  1823,  époque  où 
une  révolution  sanglante  la  fit 
passer  aux  mains  des  pachas. 

m.  Histoire. 

Les  premiers  habitants  de  l’île 
de  Cypre  furent  des  Phéni- 
ciens; mais  elle  reçut  un  grand 
nombre  de  colonies  ciliciennes  et 
phrygiennes  : les  castes  des  Co- 
rybantes , des  Dactyles  et  des  Tel- 
chines  , qu’on  y trouvait,  prouvent 
assez  l’influence  de  ces  dernières. 
Le  premier  établissement  grec 
fut  celui  de  Teucer,  fils  de  Téla- 
mon,  qui  y fonda  la  V.  de  Sala- 
minc.  Cypre  vécut  libre  de  toute 
domination  étrangère  du  xii«  au 
Yii”  siècle  avant  J.-C.  Elle  se 
divisait  alors  en  neuf  royaumes. 
Paphos  et  Amathonte,  et  Citium 
dans  la  partie  S. , avaient  con- 
servé <e  caractère  phénicien  ; 4es 
sept  autres  villes,  dans  la  partie 
N,,  étaient  grecques.  Cypre  de- 
vint une  puissance  maritime  de 
premier  ordre;  mais  sop  indépen- 
dance fut  menacée  par  les  rois 
assyriens  et  chaldéons.  Apriès,  roi 
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d’Égypte,  vainquit  les  Cypriena, 
et  Amasis,  son  successeur,  se 
rendit  maître  de  Tîle  vers  55Ü. 
Lassés,  de  la  domination  égyp- 
tienne , les  Cypriens  se  donnè- 
rent aux  Perses  en  525,  Ils  en  fu- 
rent détachés  par  la  révolte  de 
Tlonie;  mais  cette  velléité  dé  li- 
berté fut  bientôt  comprimée  par 
leur  défaite  près  de  Salnmine  , 
et  la  prise  de  cette  ville.  Les 
Cypriens  durent  fournir  150  vais- 
seaux à Xerxès  ; ils  furent  affran- 
chis par  Pausanias  , mais  sur- 
tout par  Cimon,  vainqueur  des 
Perses  devant  Cypie  et  à l’Eu- 
rymédon  (470).  Malgré  cela  les 
Perses  conservèrent  quelques 
places  dans  l’île,  et  c’est  dans  une 
seconde  expédition  contre  eux 
que  Cimon  périt  devant  Citium 
(4,50).  Les  Athéniens  se  retirèrent 
alors,  et  les  Perses  purent  se  raf- 
fermir dans  nie.  En  410,  un  Grec 
de  Cypre,  nommé  Évagoras,  par- 
vint à affranchir  Salainine.  Ami 
de  Conon,  il  aida  celui-ci  à rele- 
ver la  puissance  d'Athènes;  et, 
rêvant  la  conquête  de  Cypre  toute 
entière,  il  s’empara  de  presque 
toutes  les  villqs,  excepté  Ama- 
thonte,  .Soli  èt  Citium,  et  sut  ba- 
lancer pendant  dix  ans  la  puis- 
sance d’Artaxerxès  , qui  , après 
l’avoir  fait  assiéger  sans  succès 
dans  Salamine,  le  reconnut  comme 
roi  de  cette  ville.  Mais  la  division 
de  ses  successeurs  rendit  Tîle  au 
grand  roi.  Cypre  se  donna  une 
des  premières  à Alexandre  le 
Grana.  Les  successeurs  du  con- 
quérant s’en  disputèrent  la  po.s- 
session  ; Ptolémée  , auquel  elle 
était  échue  en  311,  se  la  vit  enle- 
ver par  Déraétrius  Poliorcète  à la 
suite  d’une  bataille  sanglante 
(306),  et  ne  put  la  reconquérir 
qu’en  295,  cinq  ans  après  la  ba- 
taille d’Ipsus.  L’île  redevint  alors 
une  province  de  la  monarclie  des 
Lagides,  et  l’apanage  des  frères  , 
ou  des  jils  des  rois  égyptiens  ; elle 
resta  paisible  pondant  près  d’un 
siècle  sous  la  domination  des 
Ptolémées,  bien  qu’Antiochus  le 
Grand  eût  tenté  un  instant  de  la 
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leur  enlever  (222).  La  décadence 
de  la  famille  des  Ptolémées  la  li- 
vra aux  Romains  vers  Tan  59.  Ca- 
ton fut  chargé  d’en  prendre  pos- 
session. Plus  tard  elle  eut  pour 
gouverneurs  Lentulus  et  Cicéron. 
César  la  rendit  un  instant  aux  der- 
niers Ptolémées,  et  Antoine  è la 
reine  Cléopâtre;  mais  Auguste 
(.3Üans  avant  J.-C.)  la  rattacha  dé- 
finitivement à l’empire. 

Cvpre  fut  renommée  dans  tou- 
te l’antiquité  par  les  honneurs 
qu’elle  rendaità  Vénus  , ou  .Vphro- 
dite,  dont  le  culte  paraît  avoir  été 
emprunté  îi  celui  de  l'Astarté  phé- 
nicienne, gracieusement  embelli 
par  la  mythologie  grecque.  On 
connaît  les  sanctuaires  fameux  do 
Paphos  et  d’Amafhonte,  et  la  na- 
ture du  culte  que  Ton  y rendait  à 
la  déesse.  L'île  de  Cypre  fut  ce- 
pendant une  des  premières  con- 
trées où  s’établit  le  christianisme  : 
saint  Paul  et  saint  Barnabé  y prê- 
chèrent l’Evangile,  et  frappèrent 
Élyroas  d’aveuglement  devant  le 
proconsul  Sergius  Pauhis.  — On 
voit  dans  le  récit  des  Actes  des 
Apôtres  (ch.  xiii.  v.  4-12)  que  les 
Juifs  formaient  alors  une  grande 
partie  de  la  population  de  Tîle. 
Sous  le  règne  de  Trajan  ils  s’in- 
surgèrent, et  massacrèrent,  dit- 
on,  240  000  Grecs.  Sous  la  domi- 
nation romaine  et  sous  l’empire 
d’Orient,  Cypre  jouit  d’une  grande 
tranquillité  jusqu’au  vu»  siècle. 
Elle  fut  alors  prise  par  Moawiah, 
lieutenant  du  khalife  Otliman,  qui 
détruisit  Salamine.  Les  empereurs 
grecs  s’y  rétablirent  peu  de  temps 
après  ; mais  en  705,  en  744,  eti 
867,  l’île  tomba  en  partie  ou  en 
totalité  au  pouvoir  des  Arabes. 
Nicépliore  Phocas  sut  pourtant  la 
rattacher  à Tempirc  ; ce  furent 
alors  ses  gouverneurs  qui  testè- 
rent do  s’y  rendre  indépendants. 
Isnac  Comnène  y était  parvenu  en 
1184  ; mais,  pendant  la  troisième 
croisade,  il  eut  l’imprudence  de 
repousser  les  vaisseaux  anglais 
battus  par  la  tempête,  et  de  bra- 
ver la  vengeance  de  Richard  Creur 
de  Lion.  Celui-ci  s'empara  de 
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Cypre  en  quelques  jours  (1191), 
et  la  'donna  d^tbord  aux  Tem- 
pliers , puis  à Guy  de  Lusi- 
gnan, ror  de  Jérusalem.  Pendant 
trois  siècles  Chypre  forma  sous 
la  dynastie  des  Lusignans  un 
royaume  florissant  qui  sut  lutter 
avec  une  certaine  gloire  contre 
les  Arabes  et  les  Turcs;  mais  les 
discordes  intestines  la  livrèrent 
è l’ambition  des  Génois, 'qui  en 
1373  s’emparèrent  de  Famagouste, 
et  exercèrent  pendant  quatre- 
vingt-dix  ans  une  suprématie  qui 
ne  fut  ressaisie  que  par  Jacques  II, 
dit  le  Bâtard , avec  l'aiüe  des 
Egyptiens.  Ce  prince  chercha  son 
appui  dans  l’alliance  des  Véni- 
tiens, et  épousa  Catherine  Cor- 
naro  en  1471.  Il  mourut  deux  ans 
après,  laissant  sa  femme  enceinte 
d’un  Ris  qui  mourut  à la  Rn  de  sa 
deuxième  année;  les  Vénitiens 
s’emparèrent  alors  du  pouvoir,  et 
l’ile  passa  sous  leur  domination 
par  l’abdication  de  Catherine  Cor- 
naro  (1485).  Venise  conserva  pen- 
dant quatre-vingts  ans  la  paisible 
possession  de  Chypre  ; mais  elle 
lui  fut  enlevée  par  le  sultan  Sé- 
lim  , qui  prit  Nicosie  et  Fama- 
gouste  après  une  résistance  hé- 
roïque, et  souilla  sa  victoire  par 
le  supplice  de  ses  héroïques  dé- 
fenseurs (1571).  A partir  de  cette 
époque,  Chypre  resta  un  pachalik 
de  l'empire  ottoman.  En  1764  les 
Chypriotes  essayèrent  de  se  sou- 
lever, mais  ce  mouvement  fut 
promptement  comprimé.  Une  autre 
tentative  en  18i3  fut  l’occasion 
d’un  affreux  massacre  de  la  popu- 
lation grecque. 

IV.  Lamaoa. 

Larnaca,  l’antique  Cittimn,  où 
naquit  Zénon  le  stoïcien  , et  où 
mourut  Cimon  l’Athénien,  est  la 
capitale- maritime  de  l’ile  et  la 
résidence  des  consuls  ; elle  compte 
6000  âmes  env. , et  se  compose 
de  deux  quartiers,  la  ville  propre- 
ment dite,  à 10  min.  de  la  mer,  et 
la  marine  ou  quartier  commer- 
çant , qui  se  déploie  le  long  de  la 
plage,  et  présente,  vue  de  la  mer, 


un  coup  d’œil  Agréable  avec  ses 
maisons  en  terrasses,  dominées  par 
les  aiguilles  des  mosijuées  et  de 
beaux  bouquets  de  palmiers  : on 
remarque  à g.  , vers  l’O. , un  petit 
fortin,  au  centre  une  petite  cita- 
delle rectangulaire  avec  un  mi- 
naret ; sur  la  dr.  , vers  l’E.  , et  par 
le  travers  du  lazaret,  on  aperçoit 
la  cité,  le  tout  encadré  par  les 
lignes  adoucies  des  montagnes  du 
dernier  plan.  On  n’a  pour  débar- 
quer qu’une  petite  escale  en  bois, 
élevée  le  long  d’un  quai  étroit  ; 
les  bâtiments  mouillent  au  large. 
Les  rues  sont  complètement  cou- 
vertes par  les  toits  qui  surplom- 
bent, et  par  des  nattes  qui  remplis- 
sent l’intervalle.  Elles  forment 
une  espèce  de  bazar  assez  bien 
approvisionné,  dont  la  population 
est  principalement  grecque.  En 
1856,  la  marine  a été  en  partie  dé- 
truite par  l’explosion  d’une  pou- 
drière. A 10  min.  au  N.  de  la 
marine^  est  la  ville,  qui  n’a  d’ail- 
leurs rien  d’antique  ou  de  monu- 
mental. On  y voit  les  demeures 
des  consuls  , une  assez  grande 
église  latine  avec  un  dôme,  celle 
des  Bernardins,  achevée  en  1848; 
— une  église  grecque  avec  un  clo- 
cher singulier,  portant  au  sommet 
un  renflemônt  carré  et  bizarre- 
ment sculpté.  Les  maisons  sont 
bâties  en  cailloux  et  en  terre,  avec 
très-peu  de  fenêtres  à l’extérieur; 
elles  présentent  è l’intérieur  dè 
petits  portiques  assez  élégants 
avec  des  pavages  en  cailloutis  , 
rappelant  assez  bien  les  maiix.ns 
de  Smyrne.  Le  monument  le  nliis 
curieux  de  Larnaca  est  V^glise 
grecque  de  Saint-Lazare,  de  style 
byzantin,  et  datant  du  x®  nu 
XI'  siècle.  Les  piliers  pvi-sentent 
une  disposition  curieuse  : ils  sont 
percés  en  forme  d’arcs  de  triomphe 
par  quatre. portos. 

— l.es  environs  de  Larnaca  en- 
gageraient peu  le  voyageur  à faire 
une  excursion  dans  l’intérieur  do 
l’île  : c’est  la  partie  la  plus  aride 
et  la  plus  poudreuse  de  Chypre. 
Le  touriste -qui  rie  désire  point 
tenter  l’exploration  complète  de 
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l’ile,  enlrtxpribe  longue  et  pénible, 
devra  se  borner  à une  sorte  de 
romenade  circulaire  de  Larnaca 

Nicosie  et  k Famagouste;  retour 
en  partie  le  long  du  littoral.  Il  est 
facile  de  trouver  des  kiradjis  ou 
agoyates  à des  prix  modérés  ; la 
plupart  sont  d’Athiéno,  v.  que  nous 
citerons  plus  loin  sur  la  route  de 
Nicosie. 

V.  moosi«,  SaUmlna,  Famagoiute. 

L’intérieur  de  l’île  n’est  pas.,  as- 
sez connu  pour  que  nous  puis- 
sions donner  des  itinéraires  bien 
détaillés.  Le  caractère  général  des 
villages  qu’on  traverse,  c’est  l'ai- 
sance et  l’activité  agricole  : un 
grand  nombrepossèdentdes  ruines 
et  des  antiquités,  principalement 
du  moyen  âge,  et  du  temps  des 
Lusignans.  On  passe  ainsi  succes- 
sivement k (1  h.)  Aradipo,  v.  in- 
dustrieux , k (5  h.)  Athiéno  , k (l  h. 
30)  Piroghi,  et  après  avoir  franchi 
quelques  petits  défilés  où  se 
trouve  (4  h.)  .le  v,  d’Aç/lam,  on  dé- 
bouche sur 

Nicosie(lh.  30],  capitale  politique 
de  l’ile  : le  voyageur  peut  y trou- 
ver un  accueil  fort  hospitalier  au 
couvent  Latin.  La  ville  n’est  guère 
plus  ancienne  <^ue  le  iv'  siècle  de 
notre  ère  : Hieroclès  la  désigne 
le  premier  sous  le  nom  de  Leuko- 
xia,  qui  est  son  nom  grec  actuel 
(pron.  Lefkosia),  Elle  avait  jadis 
un  périmètre  de  3 1.,  que  le  cé- 
lèbre ingénieur  vénitien  Savor- 
niani  réduisit  des  deux  tiers,  quand 
on  eut  k craindre  une  attaque  des 
Turcs.  Ceux-ci  parurent  devant  la 
place  le  26  juillet  1570,  la  pri- 
rent en  quarante-cinq  jours,  et 
passèrent  par  les  armes  20  000 
hab.  : elle  ne  s’est  jamais  relevée 
de  ce  désastre. 

Il  faut  visiter  k Nicosie  : — La 
grande  mosquée  (ancienne  cathé- 
drale Sainte- Sophie)  . où  étaient 
couronnés  les  rois  de  Chypre,  et 
où  l'on  voit  encore  les  tombeaux 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  mais 
mutilés  par  les  musulmans  : c’est 
un  beau  monument  gothique  bien 
conservé,  à l’exception  des  tours. 
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qui  ont  été  remplacées  par  deux 
petits  minarets.  On  peut  y monter 
pour  jouir  d’un  très-beau  pano- 
rama de  la  ville  et  de  la  plaine  : 
la  môme  observation  s’applique 
aux  minarets  des  autres  mosquées. 
— L’église  arménienne,  qui  contient 

fdusieurs  tombeaux  de  croisés  il- 
ustres,  la  jolie  chapelle  Saint-Xi- 
colas,  aujourd'hui  transformée  en 
magasin  k blé. — La  petite  mos- 
quée voisine  de  la  porte  de  Pa- 
phos,  où  est  enseveli  le  baraikiar 
(porte-étendard)  qui  plaiita.le  pre- 
mier drapeau  turc  sur  les  rem- 
parts, lors  de  l’assaut  de  1570. 

Le  sérdi  ou  konak  du  pacha  est 
l'ancien  palais  des  gouverneurs 
vénitiens  : il  porte  encore  k l’en- 
trée les  armes  delà  répqblique  ; 
mais  comme  tous  les  konaks  turcs, 
il  tombe  en  ruine.  C’est  aussi  une 
belle  construction  gothique. 

Enfin  , les  basars,  qui  présen- 
tent un  coup  d’œil  pittoresque  et 
animé,  dû  surtout  k l’industrie 

firincipale  des  femmes  de  Nicosie, 
a broderie  soie  et  or,  les  filoches 
de  soie,  etc.  La  population  mas- 
culine a aussi  son  industrie,  le 
tannage  des,  peaux  pour  l’inté- 
rieur et  pour  l’exportation.  Nicosie 
livre  annuellement  en'v.  8000  cuirs 
maroquins  aux  divers  pays  du 
Levant. 

A partir  de  Nicosie,  on  se  dirige 
droit  k l’E. , et  on  voit  successive- 
ment : 

Citrea.(2  h.),  dans  le  site  le 
plus  romantique  : c’est  l’antique 
tShytra,  l’une  des  neuf  capitales 
de  l’ile  : — Saint-Élie  (9  h.),  cou- 
vent maronite  ; — Cantara  (2.  h.), 
ruines  d’un  château  et  d’un  cou- 
vent détruits  par  les  Vénitiens  ; — 
Saint-Barnabe  (5  h.),  célèbre  cou- 
vent grec,  près  duquel  il  faut  visU 
ter  la  grotte  où  l'on  découvrit, 
dit-on,  en  475,  le  corps  de  cet 
apôtre  et  le  manuscrit  autographe 
do  l'Évangile  de  saint  Matthieu. 
Ce  fait  a valu  de  très-grands  privi- 
lèges aux  évêques  de  Chypre,  qui 
ont  toujours  été  depuis  autocé- 
phales  (presque  indépendants  du 
patriarche).  On  montre  aussi,  près 
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du  même  couvent,  les  ruines  de  la 
prison  où  sainte  Catherine  fut  en- 
fermée avant  d’être  envoyée  en 
Égypte.  Eski~Mouça  (8  h.),  qui 
■n’est  pas  même  un  hameau,  mais 
où  il  faut  visiter  les  ruines  de 
Salamine  {de  Chypre).  Cette  V. 
attribuait  sa  fondation  à Teueer  ; 
elle  fut  après  la  conquête  persane 
la  capitale  d’un  petit  royaume  dont 
les  souverains  les  plus  connus  sont 
Évelthon  et  son  descendant  Gor- 
gU8,_^qui  refusa  d'entrer  dans  l'in- 
surrection ionienne.  Le  parti  na- 
tional, commandé  par  son  propre 
frère  Omophilus,  le  chassa  de 
la  ville;  mais  Omophilus'  périt 
en  combattant  vaillamment,  et 
les  Perses  vainqueurs  rétablirent 
Gorgus.  La  domination  persane 
fut  pour  Salamine  une  époque  de 

f raude  prospérité  matérielle  ; mais 
esprit  grec  s’y  éteignit  peu  à 
peu  sous  l’influence  des  Phéni- 
ciens, et  plus  tard  des  Juifs.  I.a 
ferme  des  Salines  accordée  à Hé- 
rode.  fut  peu,t-6tre  ce  qui  y attira 
ces  derniers,  »qui,  à l’époque  de 
l’insurrection  de  Barcochebas,  fi- 
rent un  massacre  affreux  des  Grecs 
dans  toute  l'île.  Ces  guerres  et  un 
tremblement  de  terre  ayant  dé- 
truit la  ville,  un  empereur  la  re- 
bâtit et  l’appela  Cotntantia  ; mais 
elle  ne  se  releva  pas,  sans  doute 
par  suite  de  la  prospérité  de  Fa- 
magouste,  sa  voisine. 

Les  ruines  actuelles  sont  situées 
entre  la  mer  et  la  chapelle  grecque 
de  Sainte-Catherine.  On  y recon- 
naît un  mur  d’enceinte  entourant 
une  colline  semée  de  débris,  et 
sur  la  g. , on  venant  du  large,  un 
port  fermé  par  deux  jetées  en 
ruine;  au  pied  de  celle  du  S.  il  y 
a quatre  brasses  et  demie  d’eau. 
Au  S.  de  la  ville  est  un  marais  tra- 
versé par  les  débris  d’une  chaus- 
sée, et  un  ruisseau  qui  est  l’an- 
cien Pediœus.  Un  aqueduc  venant 
de  l’E.  aboutit  à l’enceinte. 

A 1 h.  , au  S. , on  trouve 
Famagouste,  Y.  entièrement  tur- 
ue  avec  un  rempart  en  rectangle, 
n en  attribue  la  fondation  à Pto- 
léince  Philadelphe  : son  ancien 


nom  grec  (‘A/xuo/wo-oî),  qui  parait 
tiré  de  sa  position  au  milieu  des 
sables,  a formé  par  corruption  le 
nom  actuel.  Importante  sous  les 
Lusignans  et  les  Génois,  elle  reçut 
des  Vénitiens  les  formidables  dé- 
fenses qu’elle  possède  aujourd’hui. 
Le  1"  août  1571,  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Turcs,  après  un  siège 
de  quatre  mois  soutenu  par  le 
vaillant  Bragadioo.  Lç  vainqueur, 
au  mépris  de  la  capitulation  ju^ 
rée,  fit  écorcher  vif  Bragadino,  et 
sa  peau  remplie  de  paille  fut  his- 
sée à la  corne  d'une  galère.  Après 
les  fortiljcations  et  l’ancienne  ci- 
tadelle, qui  sert  aujourd'hui  de 
prison,  il  faut  visiter  la  catlu'- 
drale  Saint  - Nicolp.c , rivale,  en 
beauté  de  Sainte-Sophie  de  Nico- 
sie : c’est  là  que  les  Lusignans 
étaient  couronnés  rois  de  Jérusa- 
lem, et  que  fut  enseveli  Jacques 
le  Bâtard.  Des  arcades  soutenues 
par  des  colonnes  de  granit  por- 
tant les  armes  de  plusieurs  fa- 
milles patriciennes  de  Gênes  et 
de  'Venise,  rappellent  les  noms 
de  divers  gouverneurs  de  Chypre  : 
les  ruines  de  leur  palais  se  voient 
derrière  ces  arcades.  Les  églises 
Sainte -Croix  et  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul , converties  en  mos- 
quées, et  aujourd'hui  en  ruine  : 
la  seconde  a été  fondée  par  un 
simple  marchand,  Simon  Nostrtin, 
avec  les  profits  d'un  seul  vovago 
en  Syrie. 

De  Famagouste  à Larnaca  il  y 
a 9 h.  de  chemin  par  les  sites  le's 
plus  variés,  mais  aucun  lieu  n’est 
digne  d’être  signalé. 

VI.  De  Larnaca  i Umasaol , Amathonte 
et  Papbos, 

(l’«r  Irrre  ou  psr  mer,  à volonté  , 26  h.) 

Le  voyageur  qui  a quelque  loi- 
sir ne  peut  guère  se  dispenser 
de  laire  une  visite  aux  ruines 
des  villes'  célèbres  de  l’antique 
Chypre,  toutes  situées  le  long  de 
la  côte  S.  et  S. -O.  Cette  excursion, 
si  elle  se  fait  par  terre,  sera  assez 
pénible,  vu  la  nature  du  sol  et  les 
contre-forts  du  mont  Olympe,  qui 
viennent  finir  à la  côte  : par  la 
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même  raison,  rien  de  plus  pitto- 
resque et  de  plus  varié.  On  peut 
tout  concilier  en  traitant  à I.ar- 
naca  avec  un  patron  de  barque 
pour  une  excursion  le  long  des 
cdtos  de  Uîle,  en  touchant  à Kiti, 
Limaxsol,  Episkopi,  KulcUa,  Uaffo. 

Kiti  {2  h.),  que  ëon  nom  a fait 
assimiler  à Tanlique  Cittium,  €et- 
tine  des  Hébreux,  colonie  phéni- 
cienne; mais  cette  assimilation  est 
plus  que  douteuse.  C’est  un  village 
assez  vaste,  avec  quelques  ruines. 

Limassol  (10  h.)  est  un  petit  port 

ui  vit  surtout  de  l’exportation 

es  vins  de  l’île  et  des  caroubes. 
La  population  est  hospitalière. 
C’est  k Limassol  que  les  Turcs 
abordèrent  en  1571,  quand  ils  vin- 
rent conquérir  Tile.  De  là  il  faut 
aller,  à 6 kil.  au  N. , visiter  les 
ruines  d’Amathonte,  célèbre  dans 
l’antiquité  comme  capitale  d’un 
des  royaumes  cypriotes,  par  scs 
mines  de  cuivre,  et  surtout  par 
son  temple  de  Vénus.  La  ville  fut 
détruite  pendant  les  croisades  par 
Ricliard  Cœur  de  Lion,  et  Limas- 
sol hérita  de  ses  ruines. 

Kolossi  (1  h.)  n’est  pas  .au  bord 
de  la  mer;  mais  on  a pour  s'orien- 
ter la  Commanderie,  tour  bâtie  par 
les  Templiers,  passée  après  eux 
aux  chevaliers  de  Rhodes.  On 
voit  à l’intérieur'  les  armes  de  ces 
deux  ordres  : c’est  un  beau  mo- 
nument gothique,  dont  l'intérieur 
surtout  est  cuéieux.  Du  sommet 
de  la  tour  on  jouit  d’une  vue  ad- 
mirable. C’est  de  là  que  vient, 
comme  nous  l’avons  dit,  le  fa- 
meux vin  de  la  Commanderie. 

Épiscopi  (3  h.),  joli  V.  dans  le 
site  le  plus  romantiquei;  c’est  l’an- 
tique Vurium,  une  des  neuf  capi- 


tales de  Tile.  En  continuant  au 
N. -O.,  on  a sous  les  yeux  un  jar- 
din perpétuel,  le  v.  de  Pissouri 
(4  h.),  au  sommet  d’une  colline,  et 
le  V.  turc  d’Ardimon,  sur  l’empla- 
cement d'une  ville  antique  (2  h.), 
mais  où  il  n’y  a rien  à voir. 

Kouklia  (3  h.),  qui  est  l’an- 
cienne Paphos  proprement  dite 
[Palæo-Paphos) , séjour  favori  de 
Vénus  : on  y voit  une  grande  fôr- 
teresse  carrée  tombant  en  ruine  , 
et  quelques  grottes  intéressantes. 
On  attribue  la  fondation  de  Pa- 
phos au  phénicien  Cinyras,  dont 
les  descendants,  les  Cihyrades,  y 
perpétuèrent  un  gouvernement 
théocratique  limité.  Ruinée  par 
un  tremblement  de  terre,  la  ville 
fut  rebâtie  par  Vcspasien.  Les 
ruines  du  fameux  temple  de  Vénus 
existent  toujours  à quelque  dis- 
tance de  la  mèr  : avec  elles  et  à 
Taido  des  médailles,  l’antiquaire 
danois  Hentsch  a pu  rétablir  le 
plan  de  ce  monument  fameux. 
On  traverse  une  fort  belle  plaine, 
et  on  arrive  à (1  h.)  léroskypos  ou 
jardin  sacré,  où  la  tradition  place 
le  bain  et  le  jardin  de  Vénus.  Le 
souvenir  de  cette  déesse  vit  sur 
toute  cette  côte,  de  Kiti  à Baffo. 

Baffo  (2  h.),  appelé  Nèo-Paphos  : 
on  y chercherait  en  vain  les  ves- 
tiges certains  du  fameux  temple 
de  Vénus  ; mais  des  ruines  qui 
couvrent  le  sol  attestent  l’impor- 
tance de  cette  ville,  détruite,  a-t-on 
supposé,  par  un  tremblement  de 
terre.  Trois  lumulus  artificiels  sup- 
portent les  ruines  d’autant  ae 
temples.  On  voit  dans  les  environs 
des  grottes  nombreuses  qui  pas- 
sent pour  avoir  servi  de  refuge 
aux  premiers  chrétiens. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

KARAMANIE*. 

(Lycie,  Pamphylie,  Cilici«,  Pisidie,  liycaonie.  ) 


ROUTE  92. 

DE  TELMISSUS  A ADALIA. 

L«  toyageur  <fui  n’auy'a  pas  traversé  par  terra 
toute  la  péninsule  partira  de  Uhoües  sur  tm  calq 
uu  un  petit  bitlment  léger  qu’il  fera  hifii  de  louer 
pour  toute  rescur^îon , et  avec  lequel  il  gagnera 
en  {PCU  de  téinp^  la  cAte  de  r<ycie(l5à20  lieues), 
débarquant  aux  pointa  int>*reS]<ahts  et  rtîsanl 
qtialqnes  excursions  dans  les  terres.  La  plus 
grande  difüculie  sera  de  se  procurer  des  eUevaut 
pour  ces  excursions  dans  les  peliies  localités  où 
l'un  débarquera.  ICnSuivanl  la  tnarebe  que  nous 
indiquons,  le  voyageur  éprouvera  peu  d'embarras. 

Le  golfe  de  Makri,  où  nous 
commencerons  notre  exploration 
des  côtes  de  Lycie,  rApond  à l’an- 
cien golfe  Glaucus.  Ses  rives  si- 
nueuses, les  îles  dont  il  est  semé, 
les  montagnes  qui  l’entourent,  lui 
donnent  l’aspect  le  plus  pitto- 
resque. Le  petit  port  de  Makri,  où 
l’on  débarquera,  est  une  station 
favorable  pour  entreprendre  une 
tournée  aux  localités  intéressantes 
de  Pinara,  Tlos,  Xanthus,  etc.  Pen- 
dant ce  temps  on  enverra  le  caïq 
attendre  à l’embouchure  du  Xan- 
thus (Khodja  Tohaï)  et,  en  face  do  i 
la  plage  de  Patara , ou  plutôt 
dans  la  petite  baie  de  Kalamaki 
( Bazergian  - Keui  ),  qui  en  est 
voisine,  la  plage  do  Patara  étant 
exposée  aux  vents.  Makri,  bâti  à , 
l’embouchure  du  Méis*  possède 
deux  mosquées;  les  maisons  sont 

* En  dévignant  sous  lo  nom  de  Karamanie  la  cote 
sud  da  la  Péninsule,  nou.v  n’igriaroiiâ  pas  que  ceUe 
province  ne  comprenait  qii'nrio  partie  de  celle 
côte,  cl  VélentLul  surtout  dans  l’Intérieur  sur 
le  territoire  des  anciennes  provinces  de  Plirvgîe, 
de  Galalie  et  de  ('.appadoce  , et  que  U Lycie  est 
comprise  dans  l'Anatolie.  Nous  avons  cependant 
préforé  le  nom  général  de  Karamanit!,  usuel  parmi 
les  Levantins,  aux  noms  moins  connus  deseyalets 
de  l’adminiâlration  turque  modeitie,  d’auUnt 
plus  que  ceux-ci  ont  souvent  changé  de  circon- 
vcriplioa. 


couvertes  en  terrasse.  Des  pal- 
miers et  des  touffes  de  lauriers  et 
d'arbrisseaux  vigoureux  l’entou- 
rent d’un  véritaole  jamlin.  Tout 
autour  de  Alakri  se  trouvent  les 
ruines  de  l’antique  Telinissus  (TiX- 
, une  dés  villes  prinéipa- 
les  de  l'ancienne  confédération 
Lycienne.  Ses  ruines  sont  dissé- 
minées sur  "une  assez  grande  sur- 
face, ce  qui  montre  que  Telniissus 
dépassait  de  beaucoup  les  limites 
de  Makri  ; à l’O.,  au  nas  d’un  ra- 
vin, on  voit  les  restes  d’un  théâ- 
tre parfaitement  conservé,  avec  28 
rangs  de  gradins.  L’ancienne  acro- 
pole . réparée  par  les  chevaliers 
de  Rhodes  , occupait  un  mame- 
lon isolé  à l'E.  de  la  ville;  en- 
fin du  côté  du  N.-E.  s’étend  une 
vaste  nécropole.  T. es  monuments 
lyciens  (sarcophages  en  ogive  et 
grottes  sépulcrales,  imitartt  les 
constructions  en  bois  (v.  p.  455}, 
sont  un  peu  en  avant  do  l’acro-  . 
pôle.  Les  monuments  grecs  sont 
dans  la  partie  K.  de  la  montagne, 
les  tombeaux  romains  sont  répan- 
dus dans  laplaine.  Deux  tombeaux 
grecs  , dont  l’un  porto  le  nom 
a’Amynla!),  attirent  surtout  l’at- 
tention : ils  sont  en  forme  do 
temple,  avec  un  fronton  d’ordre 
ionique,  et  creusés  dans  la  paroi 
d’un  rocher  vertical.  De  Makri,  on 
se  dirigeai!  S.-E.,  etgravissantuno 
chaîne  de  collines,  on  entre  (1  h.) 
dans  un  défilé  compris  entre  deux 
montagnes  élevées  , le  Khodja- 
Dagh  au  N.  (2080  mét.),.  et  leMen- 
douz-Dagh  (2180  inèt.)  au  S.,  puis  on  - 
longe  en  ééliarpo  les  pentes  de  ce 
dernier  , jusqu’au  pied  d’un  oôn- 
tre-fort  avancé  du  mont  Cragus, 
qui  porte  (3  h.)  les  ruines  de 
Pinart.  — Cette  ville,  dont  l’his- 
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toire  est  inconnue,  a laissé  des 
ruines  considérables  : un  théâtre 
très-bien  conservé,  et  dont  tous 
les  gradins  sont  intacts,  des  murs 
de  construction cyclopéenne,  avec 
des  portes  massives,  formées  de 
trois  immenses  pierres.  Au  milieu 
de  l'ancienne  cité  se  dresse  un 
rand  rocher  littéralement  criblé 
e grottes  tiépulcrales.  Les  tom- 
'beaux,  dont  le  nombre  est  im- 
mense, sont  couverts  d'inscrip- 
tions en  caractères  lyciens  et 
grecs,  et  ornés  quelquefois  de  jo- 
lies sculptures.  Des  ruines  de  Pi- 
nara,  on  redescend  vers  l'E.  au 
(l  h.)  V.  de  Minora,  d'où,  se  diri- 
geant au  N.-E.  , et  traversant 
(Ih.  30)  le  fleuve  Xanthus  (Khodja- 
Tchaï),  près  du  v.  de  Kieusk,  on  at- 
teint (1  n.)  le  V.  de  Douvar,  au-des- 
sus duquel  se  trouvent,  sur  un 
plateau  assez  large  (i  h.),  les  rui- 
nes de 

Tlos  (Tiüs),  une  des  six  villes 
principales  do  la  confédération  ly- 
cienne.  On  y voit  des  bâtiments 
considérables,  qui  semblent  avoir 
été  des  palais  de  l'époq^ue  romaine, 
bien  qu'aucune  inscription  ne  le 
prouve,  et  que  le  style  d'architec- 
ture n'appartienne  pas  à cette  na- 
tion ; de  puissantes  fortifications, 
dans  lesquelles  sont  encastrés  des 
fragments  de  sculpture  d'une  épo- 
que antérieure;  le  théâtre,  très- 
vaste,  est  le  mieux  conservé  qu’mon 
puisse  voir  ; les  sièges  sont  en  mar- 
bre poli,  et  ornés  d'une  corniche 
soutenue  par  des  pattes  de  lion. 
Mais  CO  qu  il  y a de  jilus  intéressant, 
c'est  l'Acropolc,  dont  les  flancs 
creusés  de  tombeaux  présentent 
l’apparence  d’une  ruche.  Ces  tom-’ 
beaux  sculptés  dans  le  roc, 
et  ornés  avec  beaucoup  de  goût. 
Leurforme  est  généralement  trian- 
gulaire. 

Do  Tlos,  on  redescend  en  plaine 
vers  le  S.,  puis,  laissant  (l.'j  m.l  à 
gauche  la  chemin  direct  de  Gunik 
jIXantbus),  et  inclinant  au  .S. -O.,  on 
franchjt(l  h.)le  Khodja-Tchaï,  dont 
on  suit  la  rive  droite  jusqu'au 
(1  h.)  V.  de  Démélin.  Après  avoir 
passé  (-iü  m.)  un  petit  ruisseau,  on 


se  dirige  à l’U.  vers  (40  m.)  le  v.  de 
Kestep  , remontant  le  cours  d’un 
second  ruisseau  , qu'on  franchit 
(1  h.  lôjen  face  de  Déré-Keui,  pour 
gagner  à travers  une  étroite  vallée 
(45  m.)  le  v.  de  Dourdonrkar , au  S. 
duquel  se  trouve,  sur  les  pentes  du 
mont  Cragus,  l’emplacement  de 

Sidyma,  ville  qui  n’a  laissé  que 
des  ruines  fort  petites  (un  théâtre, 
une  agora,  des  temples),  mais  dans 
un  bon  état  de  conservation.  On 
y verra  surtout  des  tombeaux 
d’une  construction  remarquable 
et  couverts  d’inscriptions  grec- 
ques. 

De  Sidyma,  on  redescend  vers  le 
S.-E.,  longeant  le  pied  du  mont 
Cragus,  et  traversant  un  défUé 
étroit  jusqu’au  (2  h.)  v.  de  Y o- 
loudji,  d’où,  se  dirigeant  à l’E.,  à 
travers  la  plaine,  on  passe  (1  h.) 
le  fleuve  Xanthus,  pour  atteindre 
(30  m.)  le  v.  de  Gunik,  autour  duquel 
sont  semées  les  ruines  de 

Xanthus  (ï«vÔ9î),  la  ville  la  plus 
importante  de  la  Lycie,  bâtie  sur 
la  rive  gauche»  du  fleuve  du  métne 
nom,  à 70  stades  de  son  embou- 
chure. Elle  fut  prise  d’assaut  deux 
fois  : la  première  par  Harpagus, 
général  cle  Cyrus  le  Grand;  la  se- 
conde par  Brutus,  le  meurtrier  de 
César.  Dans  ces  deux  occasions, 
après  une  lutte  acharnée;  ses  ha- 
bitants s’ensevelirent  sous  les  rui- 
nes de  leur  ville.  Celle-ci  ne  se 
releva  jamais  de  la  seconde  cata- 
strophe. On  y révérait  particuliè- 
rement 1-e  héros  Sarpédon. 

Les  ruines  de  Xanthus,  décou- 
vertes par  sir  C.  Fellow,  compren- 
nent les  restes  d’un  théâtre , de 
temples,  do  tombeaux,  d’arcs  de 
. triomphe^  de  murailles  couvrant  de 
belles  collines  qui  commandent  la 
rivière.  La  ville  ne  parait  pas  avoir 
été  très-grande,  mais  la  beauté 
des  fragments  donne  une  haute 
idée  de  la  civilisation  à laquelle 
était  arrivé  le  peuple  lycien.  Les 
marbres  avec'une  riche  collection 
d’inscriptions  lycienries  ont  été 
transportés,  en  1842-43,  à Londres, 
où  ils  enrichissent  le  British  Af«- 
seum  ( V.  Fellow’s  Kxcursiun  in  Asia 


uigmzed  by  Gouglt 


I^JloLTE  »-i.J  XANTHUS.— PATARA.— AM'IPHKI,1A  .S. 


minor,  p.  225.  — Lycia,  p.  164.  — 
Spratt  et  Fotbes  , Traveh  in  Lycia, 
vol.  I et  II). 

De  Xanthus,  on  marche  direc- 
tement au  S.  à travers  la  large  val- 
lée du  Xanthus,  dont  on  laisse  à 
droite  l’embouchure,  pour  gagner 
(2  h.)  remplacement  de 

Patara  (niTa/sa),  ville  commer- 
çante, qui  possédait  un  oracle 
d'Apollon  très-renommé  ; fondée 
probablement  par  des  Phéniciens, 
elle  reçut  de  la  Crète  une  colonie 
dorienne,  et  fut  plus  lard  agrandie 
par  Ptolémée  Philadelphe.  Elle 
est  mentionnée  dans  les  auteurs 
latins  et  dans  l’histoire  ecclésias- 
tique. Ses  ruines  portent  encore 
aujourd’hui  le  même  nom.  Elles 
sont  situées  au  bord  de  la  mer. 
C’est  d’abord  un  thédlre,  ; creusé 
dans  le  liane  N.  d’une  colline.  Il 
mesure  environ  80  mèt.  de  dia- 
mètre et  compte  31  rangées  de 
gradins;  le  proscénium  est  parfai- 
tement conservé  ; une  inscription 
apprend  qu’il  a été  dédié  par  Vé- 
lia  Procla  à l’empereur  Antonin- 
Auguste,  fils  d’Adrien.  Près  do  là 
se  trouve  un  temple  romain  dont  il 
ne  reste  quelacella,  un  'emple 
funèbre  Ijcien  et  une  porte  triom- 
phale, qui  conduit  à la  nécropole. 
Les  murailles  flanquées  de  tours 
embrassaient  une  aire  assez  con- 
sidérable, et  sont  faciles  à tracer; 
un  château  dominait  la  ville  et  le 
port.  Celui-ci  se  reconnaît  encore, 
mais  ce  n’est  plus  qu’un  marais 
comblé  par  les  sables  et  les  brous- 
sailles. (V'.  Beaufort,  Karamania, 
p.  2 et  6.) 

A quelques  lieues  de  Patara, 
entre  deux  collines,  au  fond  delà 
baie  de  Kal&mai)â{Basergian-Keui), 
on  trouve  un  aqueduc  pe'lasgique, 
à 3 arcades,  d’une  époque  très- 
ancienne  (Ch.  Texier).  C’est  dans 
cette  baie  ou  devant  la  plage  de 
Patara,  qu’on  se  rembarquera  pour 
gagner,  en  5 ou  6 h., 

Andiphil.  Cev.,  bâti  an  S. -O.  de 
l’ancien  port  d’Antiphellus  , sur 
une  langue  de  terre  qui  s’avance 
dans  la  mer,  est  peu  considérable, 
mais  il  s’accroît  chaque  jour, 
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râce  à un  commerce  actif  des 
abitants  de  l’ile  de  Castel-Rosso, 
qui  font  d’Andiphil  une  sorte  d’en- 
trepôt. Poste  de  douane  , pas  de 
ville,  un  café  avec  quelques  pro- 
visions. 

Les  ruines  de  l'ancienne  ville 
d’Antiphellus  sont  de  l’autre  côté 
de  r.ancien  port,  sur  la  partie  de  la 
petite  langue  de  terre  qui  s’unit 
au  continent.  En  venant  d’Andi- 
phil, par  le  bord  de  la  mer,  on 
rencontre  d’abord,  à l’entrée  et 
Sur  le  côté  E.  du  port,  l’ancienne 
Nécropole.  Les  tombes  s’étagent 
sur  le  flanc  d’une  colline  dont  là 
mer  baigne  le  pied.  Elles  sont 
creusées  dans  le  rocher  et  gé- 
néralement munies  de  couvercles 
en  forme  de  chaloupe  renversée. 
Quelques-unes  ont  conservé  les 
couleurs  dont  elles  furent  peintes 
primitivement.  Une  d’elles,  plus 
ornée  que  les  autres,  les  domine 
toutes.  Elle  est  portée  sur  un  sty- 
lobate  et  sur  un  socle,  qui  font 
corps  avec  un  soubassement,  et 
dans  cette  masse  de  pierre  s’ou- 
vre la  chambre  sépulcrale.  La 
ville  ancienne,  bâtie  en  amphi- 
théâtre et  adossée  à des  monta- 
gnes du  côté  du  N.,  s’étend  dans 
la  direction  de  l’E.  à l’0.,  en  face 
do  la  mer.  En  quittant  la  Nécro- 
pole et  marchant  vers  l'O.,  ou 
rencontre  d’anciens  murs  d'en- 
cetnle  fondés  sur  le  rocher  ; puis 
un  édifice  rectangulaire  avec  un 
vestibule,  et  sans  fenêtres,  dont 
la  destination  est  encore  incon- 
nue. Derrière  cet  édifice  était  si- 
tuée l'agoî-a,  dont  on  voit  encore 
les  murs  d’enceinte,  avec  un 
piédestal  rectangulaire  au  centre. 
La  partie  S.  dç  la  ville  est  soute- 
nue par  des  murs  et  forme  ter- 
rasse. Attenant  à ces  murs  et  sur 
un  niveau  inférieur  est  une  église 
byzantine.  Au  delà  de  l’agora, 
vers  l’O.,  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne, on  aperçoit  le  thédlre,  qui 
présente  2(5  rangs  de  gradins  bien 
conservés.  Du  théâtre  on  monte  à 
l’esplanade  de  l’acropole,  dont  il 
reste  peu  de  chose.  Du  'CÔté  du 
N.,  au-dessous  de  l’Acropolis,  et 
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1q  long  de  sea  murs,  dans  une 
vallée  ouverte  de  l’E.  à l’O.,  s’é- 
tendune  autre  nécropole  semblable 
à la  première.  Lamontagne  quifait 
face  aux  murs,  de  l’autre  côté  de  la 
vallée,  a été  creusée  en  plusieurs 
endroits' et  renferme  desohambres 
sépulcrales  d’un  autre  stylo. 

Avant  d’entreprendre  dans  l’in- 
térieur la  course  intéressante  de 
Kassaba  , Arnæa  et  Myra  , on  en- 
verra la  barejue  attendre  au  port 
d’Andraki,  ou  on  la  reprendra  le 
troisième  jour. 

On  sort  d’Andiphil  du  côté  N.- 
E.  La  route  traverse  d’abord  le 
village  d’Agli,  monte  (lli.  30)  sur 
un  plateau  occupé  par  le  village 
de  Tchoukour-Baï  ou  Oria-Keui, 
qui  est  divisé  en  5 hameaux,  puis 
elle  court  sur  la  cime  de  la  mon- 
tagne et  aboutit  aux  ruines  de 
(1  h.) 

Phellus  qui  s’étendent  dans  la  di- 
rection du  N.  nu  S.,  sur  la  crête 
d’une  montagne  très-élevée,  ap- 
pelée Fellerdagh.  Les  pentes  de 
la  montagne  sont  parsemées  de 
constructions  gigantesques,  qui 
ont  servi  do  murs  do  soutène- 
ment. La  nécropole  de  Phellus 
présente  seule  quelque  intérêt. 
On  y voit  une  enceinte  carrée 
taillée  dans  le  roc,  avec  deux  édi- 
fices monolithes  taillés  aussi  dans 
les  rochers.  L’un  d’eux  a 3 portes. 
Son  entablement  ressemble  à des 
charpentes  posées  de  front.  Sur 
les  faces  latérales,  d’énormes  soli- 
ves recourbées  représentent  des 
becs  d’ancre.  L’autre,  plus  petit, 
se  compose  de  plusieurs  cham- 
bres. De  cette  nécropole,  on  re- 
descend vers  le  N.  de  l’autre  côté 
de  la  montagne,  plantée  d’arbres 
d’espèces  très-diverses.  De  ce  côté 
les,  murailles  de  la  ville,  faites  de 
pierres  énormes,  qui  cubent  cha- 
cune plusieurs  mètres,  présentent 
l'aspect  des  constructions  pélasgi- 
ques.  A mi-côtée  on  aperçoit  un 
tombeau  de  plus  de  75  mètr.  cu- 
bes, qui  a roulé  du  haut  de  la 
montagne.  Plus  bas  la  route  tra- 
versé un  ravin  profond,  à moitié 
comblé  par  des  tombes  et  des  sar- 


cophages , atteint  le  village  de 
Bounar -Bachi{lh.),  et  suivant  tou- 
jours le  sommet  des  montagnes, 
arrive  (45  m.)  sur  le  bord  d’un 
plateau , d’où  l’on  découvre  un 
vaste  panorama  sur  la  vallée  de 
Kassaba,  comprise  entre  deux 
hautes  chaînes  parallèles  et  arro- 
sée'par  le  Kassaba-Tchaï.  On  des- 
cend dans  cette  plaine  , et  traver- 
sant le  Kassaba-Tchaï , on  entre 
(6  kil)  dans 

Kassaba,  gros  v.  construit  sur 
un  affluent  du  Kassaba-Tchaï,  et 
qui  n'a  de  remarquable  que  son 
admirable  situation  au  milieu  de 
bois  et  de  jardins  bien  arrosés.  Il 
renferme  une  mosqtfée  avec  un 
minaret,  un  bazar  et  des  maisons 
bien  bâties,  et  sert  de  résidence  à 
l’aghade  Dembré  ou  Myra. 

On  sort  de  Kassaba  du  côté  do 
l’E.  La  route  traverse,  presque  au 
sortir  du  village,  un  affluent  du 
Kassaba-Tchaï,  puis  (4  kil.)  un  se- 
cond, et  atteint  (2  kil).  le  pied  d’une 
colline,  placée  au  confluent  du 
Kassaba-Tchaï  et  du  Démir-Déré- 
sou  (Andriacus),  sur  le  haut  de  la- 
quelle s’élève  une  enceinte  forti- 
hée,  dont  on  ne  connaît  pas  le 
nom  antique.  On  longe  le  pied  de 
cette  colline,  et,  traversant  l’An- 
driacus  , on  remonte  le  -cours  de 
cette  rivière,  sur  la  rive  gauche, 
au  pied  des  montagnes  ; la  vallée 
se  rétrécit  rapidement  et  se  cou- 
vre de  bois.  On  passe  d’abord 
auprès  d’une  superbe  église  hyzayi- 
tine,  très-bien  conservée.  Hors  du 
vaisseau  principal,  à droite  et  à 
auche,  s’élèvent  deux  baptistères 
'une  architecture  remarquable.  A 
mesure  qu’on  avance  , la  forêt  de- 
vient plus  épaisse  et  le  paysage 
plus  triste.  La  route  traverse  un 
cours  d’eau  affluent  derAndriacps, 
(2  h.)  à la  hauteur  du  v.  de  Kara- 
dagh,  qu’elle  laisse  à droite,  et  elle 
aboutit  (2  h.)  à une  bifurcation  du 
fleuve.  11  faut  passer  la  rivière  et 
gravir  à l’O.  une  montagne,  dont 
l'ascension  est  assez  fatigante.  Sur 
le  sommet  s’étendent  les  restes 
d’une  ville  grecque  , qui  semble 
répondre  à • 
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Arnæa,  mentionnée  par  Étienne 
de  Byzance.  On  y voit  encore  des 
murailles  garnies  de  tours*  bâties 
par  assises  régulières  à bossage,  et 
dont  quelques  parties  ont  été  res- 
taurées par  les  empereurs  byzan- 
tins. Une  vaste  basilique  s’élève 
au  milieu  d’un  grand  nombre  de 
monuments  du  Bas-Empire.  * 

Des  ruines  d’Arnæa,  on  redes- 
cend en  20  à 30  m.  aii  v.  d’Irnési, 
où  l’on  peut  passer  la  nuit. 

D’Irnesi,  le  voyageur  revient 
sur  ses  pas  (4  b.)  jusqu'au  con- 
fluent de  l’Andriacus  et  du  Kas- 
saba-Tchaï  ; à ce  point,  il  doit 
tourner  à l'E.  dans  1 étroite  vallée 
de  Démir-Déressi,  suivant  la  rive 
de  l’Andriacus,  que  bientôt  (2^h.)  il 
doit  franchir  sept  fois  dans  l’es- 
pace de  2 h.,  pour  atteindre  (30  m.) 

Dembré,  l’antique  Myra,  où 
saint  Paul  débarqua  (Actes  , xxvii, 
5),  et  qui  devint  capitale  de  la  Ly- 
cie,  au  temps  de  l’empereur  Théo- 
dose II.  Parmi  les  ruines  de  la  ville 
antique,  on  remarquera  d’abord 
une  vaste  enceinte  carrée,  rem- 
plie par  des  bouquets  de  palmiers 
sauvages.  Cet  édifice  , dont  il  est 
difficile  de  préciser  la  destination, 
appartient  à la  période  classique, 
comme  le  théâtre  qui  en  est  voi- 
sin. Ce  Théâtre  , par  ses  corridors 
spacieux,  ses  doubles  galeries,  la 
grandeur  et  la  beauté  do  son  ap- 
pareil , rappelle  les  plus  beaux 
monuments  que  l’Italie  présente 
en  CO  genre.  La  scène  était  jadis 
décorée  de  colonnes  de  granit  ; il 
n’en  reste  plus  qu’une  debout , les 
autres  gisent  à terre.  Les  portes, 
d’un  très-beau  travail  , soiVt  dans 
un  assez  bon  état.  Dans  la  salle  des 
mimes  sont  accumulés  des  chapi- 
•teaux,  des  masques  , des  orne- 
ments de  toute  espèce  , et,  entre 
autres  fragments  , dés  bas-reliefs 
représentant  des  animaux  sauva- 
ges jouant  dans  des  feuillages.  En 
arrière  du  mur  qui  sépare  les  deux 
étages  -des  naditts , on  a sculpté 
la  Fortune  de  la’  cité,  tenant  d’une 
main  une  corne  d’abondance,  et 
de  l’autre  un  gouvernail.  Une 
porte,  qui  s’ouvre  à l’angle  E.  et 


S.  du  proscenium  , présente  une 
tête  de  Méduse  très-oien  travail- 
lée. Ce  monument,  construit  avec 
une  pierre  calcaire  blanche  pres- 
que aussi  belle  que  le  marbre,  me- 
sure 120mètr.  de  diamètre.  A côté 
du  théâtre,  est  l’ancienne  maison 
de  l’açha , aujourd’hui  déserte: 
elle  offre  un  curieux  spécimen  de 
la  décoration  employée  autrefois  < 
par  les  Turcs  dans  leurs  édifices 
privés.  Des  peintures  et  des  sculp- 
tures remarquables  ornent  les 
cheminées  et  les  lambris. 

Au-dessus,  on  remarque  une 
trentaine  de  tombeaux  creusés 
dans  le  rocher,  et  qui  sont  cou-“ 
verts  d'inscriptions  grecques  et 
de  bas-reliefs  représentant  des 
scènes  funéraires.  Le  plus  remar- 
quable porte  le.  nom  d’Arsace. 

De  l’autre  côté  de  la  vallée,  et 
au  delà  du  bras  le  plus  oriental  ou 
Démir-Déré-Sou,  existe  une  autre 
nécropole.  Les  tombeaux  dont 
elle  se  compose  sont  creusés  dans, 
un  rocher  vertical  dent  ils  occu- 
pent presque  toute  la  surfacé.  Le 
plus  considérable  de  ces  tombeaux 
est  muni  d’un  fronton  rempli  par 
un  bas-relief  représentant  le  com- 
bat d’un  lion  et  d’un  taureau.  Le 
style  de  ce  monument  dénote  une 
grande  antiquité.  Au  N.  , à une 
grande  élévation  sur  le  rocher,  se 
dresse  un  autre  monument  du 
même  genre,  décoré  sur  scs  côtés 
d’une  série  de  statues  de  grandeur 
naturelle. 

En  quittant  Dembré,  on  se  dirige 
au  S.,  et,  franchissant  un  bras  de 
l’Andriacus , on  gagne,  à travers 
une  large  plaine  bien  cultivée,  le 
couvent  de  Saint-Nicolas  {Ha- 
gios  Nikolaos),  grand  édifice  carré, 
sans  fenêtres  à l’extérieur,  des- 
servi par  de  pauvres  caloyers. 
L’église  passe  pour  être  celle  que 
Théodose  II  fit  élever  sous  le  nom 
d’ég/i.'îe  de  Syon.  Le  corps  de  saint 
Nicolas  , auquel  elle  a été  depuis 
consacrée  , y est  resté  enseveli 
jusqu’au  xi'  .siècle  , époque  à la- 
quelle ses  reliques  furent  trans- 
portées à Bari  (Italie.)  Du  monas- 
tère, on  revient  par  lé  chemin  qui 
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va  du  V.  de  Kouin-Tùpé  à Andraki, 
on  traverse  de  nouveau  (2  kil.)  le 
bras  le  plus  O.  de  l’Andriacus,  en- 
tretenu par  des  sources  considé- 
rables d’une  eau  sulfureuse  froide 
et  un  peu  salée  , qui  sortent  des 
rochers  à 3 kil.  delà  mer.  A 2 kil. 
k ro.  de  la  rivière,  se  trouvent 
les  ruines  de  l’ancienne  ville  de 
Sara. 

Descendant  le  cours  de  l’An- 
driacus,  on  atteint  au  bord  de  la 
mer  (3  kil.)  le  v.  de  Andraki  , si- 
gnalé de  loin  par  une  tour  carrée, 
qui  s’élève  au  fond  de  la  baie  du 
même  nqm.  Sur  le  rivage  à l’E., 
sont  les  ruines-d’un  édifice  dit  le 
Grenier  d'Adrien.  D’Andraki,  on  se 
rembarquera  pour 

Kékoba  , V.  turc  inhabité  et 
presque  en  ruine , aü  fond  d’un 

ort  qui,  quoique  petit,  est  le  plus 

eau  et  le  plus  spacieux  de  la  Ka- 
ramanic.  Au  port  de  Kékoba  con- 
fine celui  de  Tristomo.  En  faisant 
le  tour  de  ce  dernier,  on  trouve 
des  ruines  considérables  qui  ap-i 
particnnent  au  moyen  âge  : ce 
sont  de  vastes  églises  , des  bains, 
des  citernes  , le  tout  d’une  con- 
struction grossière.  A l’E.  de  ces 
ruines , s’étend  une  nécropole  sur 
laquelle,  au  moyen  âge,  on  avait 
bâti  des  maisons.  Les  tombeaux 
qu’elle  renferme  sont  les  uns  des 
sarcophages,  les  autres  des  cham- 
bres taillées  dans  le  roc.  Cette 
nécropole  appartenait,  d'près  les 
inscriptions  , à l’antique  Uyaneæ, 
mentionnée  par  Pline,  mais  dont 
l'histoire  est  inconnue.  Deux  au- 
tres localités,  Ghiouristan  (5.  kil. 
plus  loin)  et  Toussa  (5  h.  dans  les 
terres),  présentent  des  tombeaux 
avec  des  inscriptions  qui  portent 
le  même  nom. 

De  Kékoba,  on  se  rembarque 
pour  Cacamo. 

Cacamo,  misérable  village  de  5 
à 6 maisons  bâties  sur  une  colline,- 
domine  la  baie  de  Hassar  et  oc- 
cupe l’emplacement  de  l’aucienne 
Aperlœ  bu  Aperrhae.  On  voit  en- 
core les  murailles  presque  entiè- 
res de  ,1’ncropole  et  des  restes  des 
anciens  murs  de  la  ville,  qui  servent 
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aujourd’hui  de  -soubassement  au 
château  turc  moderne.  Oelui-ci 
renferme  dans  son  enceinte  une 
maison  antique  et  un  petit  odéon 
creusés  dans  le  rocher,  ainsi  qu’un 
tombeau  dans  le  style  lycien.  En 
dehors  et  au  S.  du  château,  une 
mosque'e  a été  bâtie  dans  l’enceinte 
d’une  ruine  très-curieuse  , et  qui 
était  jadis  un  petit  temple  orné 
d’un  portique.  La  mosaïque  de  ce 
portique  forme  aujourd’hui  l’areà 
de  la  mosquée.  La  nécropole  d’A- 
perlæ  est  k l’E.  En  descendant 
vers  la  mer,  on  rencontre  un  cer- 
tain nombre  de  maisons  pélas- 
giques,  avec  des  escaliers  taillés 
dans  le  roc,  et  dont  le  travail 
grossier  et  abrupt  porte  le  carac- 
tère de  la  plus  haute  antiquité. 

De  Cacamo,  on  se  rembarque  ; 
et  cinglant  vers  l’E.,  on  longe  le 
golfe  de  Phinéka,  au  fond  duquel 
on  pourrait  débarquer  pour  visi- 
ter , k une  petite  distance  dans 
l'intérieur  des  terres  , plusieurs 
localités  : Gagæ  ( Uass  - Keui  ) 
Corydallus  {Hadji-  Verler) , Iii- 
myra  (Bounar-Iiachi),  et  At^canda 
( k 5h.  de  la  mer  , sur  la  rivière 
Phinéka-Sou) , où  l’on  verra  des 
restes  d’enceinte,  les  ruines  d’un 
aqueduc  , de  plusieurs  théâtaes, 
cent  tombeaux  remarquables  , 
sculptés  dans  le  roc,  ruines  moins 
intéressantes  toutefois  que  celles 
des  villes  que  nous  avons  décrites 
ci-dessus.  On  doublera  le  cap  sa- 
cré {Kavo  Chélidonia),  et  tournant 
le  cap  au  N.,  on  laissera,  au  delà 
du  cap  Sidéros  et  au  fond  d’une 
petite  baie,  les  ruines  d’Olympus, 
près  du  V.  de  Tchiraly  , pour  dé- 
barquer k 

Tekirova , l'antique  Phaselis  , 

bâtie  au  pied  du  mont  Chimæra. 
(Tachtalu-Dagh  ),  qui  dresse  son 
sommet  à 2600  mèt.  au-dessus  de 
la  mer,  et  auquel  se  rattachait  la 
fable  de  la  Chimère.  Phaselis  était 
une  colonie  dorienne  , et.  forma 
un  petit  État  indépendant  iusqu’k 
la  conquête  romaine.  Elle  était 
célèbre  pour  la  fabrication  des 
essences  de  roses  et  pour  la  con- 
struction des  barques  légères  qui 
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portaient  son  nom  (phaseli).  On 
y voit  encore  l’emplacement  de 
son  port  principal^  au  côté  O.  de 
la  Péninsule  , un  théâtre  creusé 
dans  la  montagne,  et  les  restes  de 
plusieurs  grands  édifices  et  de 
beaux  sarcophages.  Dans  le  voisi- 
nage, est  un  petit  lac  insalubre. 

Depuis  Phaselis  , on  continue  à 
suivre  la  côte  dominée  par  la 
chaîne  du  Solyma  , qui  paraît  re- 
présenter l’ancien  mont  ClimaX) 
limite  de  la  Lycie  et  de  laPam- 
phylie.  On  laisse,  sur  cette  côte, 
les  ruines  peu  intéressantes  de 
Lymatea  et  d^Ol5»a,  pour  jeter 
l’ancre  devant 

Adalia,  l’ancienne  Attalia,  fon- 
dée par  Attale  II,  roi  dePergame, 
et  d’où  saint  Paul  s’embarqua  pour 
se  rendre  à Antioche.  Cette  ville 
est  bâtie  sur  un  rocher  qui  s’élève 
à 60  ou  80  pieds  au-dessus  de  la 
mer.  Il  n'y  a pas  de  rivage.  Les 
montagnes  qui  forment  la  côte 
baignent  leur  pied  dans  l’eau.  Les 
barques  abordent  dans  des  anfrac- 
tuosités ou  de  petites  baies  ou- 
vertes dans  les  rochers.  La  ville 
est  entourée  de  bois  d’orangers  , 
de  citronniers,  de  figuiers,  de  vi- 

fnes  et  de  mûriers  , et  enfermée 
ans  une  triple  muraille  du  moyen 
âge.  Elle  onre  à la  curiosité  du 
voyageur  des  fragments  d’archi- 
tecture, des  colonnes,  des  statues, 
des  pierres  couvertes  d’inscrip- 
tions , le  tout  de  l’époque  ro- 
maine. 

D’ Adalia,  on  enverra  le  caîq  at- 
tendre au  petit  port  d’E ski- Adalia, 
pendant  qu’on  se  rendra  par  terre 
a Pergé  et  à Aspendus.  Au  sortir 
d’ Adalia , en  se  dirigeant  vers 
ll’E.-N.-E.  , on  traverse  un  pays 
marécageux,  arrosé  parles  quatre 
branches  du  Douden-Sou.  On  fran- 
chit (3  kil.)  la  première  à gué,  et 
la  seconde  (2  kil.),  qui  est  la  plus 
importante,  sur  un  pont  de  cinq 
arches  ; la  troisième  n’a  pas  plus 
de!  mèt.  de  large  ; la  quatrième, 
que  l’on  rencontre  (7  kil.)  au 
bout  d'une  plaine  inculte  et  rocail- 
leuse remplie  de  grès  concré- 
tionné,  était  appelée  par  les  nn- 
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ciens  catarrhactes.  Elle  va  se  jeter  à 
la  mer  près  du  v.  de  Laara,  en  for- 
mant plusieurs  petites  cascades 
qui  paraissent  avoir  eu  plus  d’im- 
portance dans  l’antiquité.  Au  delà 
du  pont,  le  voyageur  se  dirige 
vers  le  N.,  dans  une  large  plaine 
plus  élevée  que  celle  d’ Adalia,  et 
qui  sépare  le  bassin  du  Douden 
de  celui  du  Cestrus,  s’engage 
(44  kil.)  dans  une  vallée  large  et 
profonde,  et  descend  par  un  che- 
min pavé  au  v.  de  Mo.urtana  , au 
N.  duquelse  trouventles  ruinesde 
Pergé,  mentionnée  dans  l’expé- 
.dition  d’Alexandre  le  Grand,  et 
où  saint  Paul  prêcha  l’Évangile. 
Ces  ruines  couvrent  un  large  es- 
pace de  terrain  et  sont  dominées 
par  une  colline  qui  formait  l’a- 
eropole  et  portaitle  temple  de  Diane 
Pergæa,  dont  il  reste  encore  six  co- 
lonnes de  granit  gris.  Le  Théâtre 
de  Porgé,  qui  remonte  au  règne 
de  Trajan  ou  d'Adfifen,  est  encore 
à peu  près  entier.  C’est  une  ma- 
gnifique construction  placée  hors 
de  l’enceinte  de  l’ancienne  ville, 
assise  en  partie  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  en  partie  soutenue  par 
d’épaisses  murailles  bâties  en  gros 
blocs  de  pierre.  Le  mur  de  la  fa- 
çade du  proscénium  est  orné  de' 
cinq  grandes  niches  de  10  à 12  mèt. 
de  hauteur.  Au-dessus,  règne  une 
galerie  communiquant  avec  les 
parties  supérieures  de  la  scène,  et 
a laquelle  donnent  accès  des  es- 
caliers placés  aux  extrémités  du 
bâtiment.  Trois  portes  conduisent 
dans  l’intérieur  ; les  deux  latérales 
donnent  sur  un  vestibule  attenant 
aux  salles  des  mimes,  qui  sont  di- 
visées en  trois  parties,  couvertes 
chacune  d'une  voûte  à plein-cin- 
tre. La  porte  du  milieu  commu- 
nique avec  les.  trois  portes  prin- 
cipales de  la  scène;  les  deux  murs 
de  face  . sur  lesquels  s’appuient 
les  précinctious  dos  gradins,  sont 
en  pierres  de  taille  recouvertes 
de  marbre.  Le  grand  mur  circu- 
laire qui  soutient  les  gradins  est 
en  grosses  pierres  à bossage.  On 
voit  encore  sur  ce  rriur  les  vesti- 
ges des  arcs  qui  portaient  la  toi- 
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ture  d’une  galerie  pratiquée  au 
niveau  de  la  montagne  , et  dans 
laquelle  on  pénètre  par  trois  gran- 
des portes  carrées,  ornées  de  mou- 
lures grecques.  Les  gradins , au 
nombre  de  40  (20  par  chaque  pré- 
cinction),  sont  d’un  marbre  gros- 
sier et  taillés  en  forme  de  con- 
sole. 

Le  stade,  encore  mieux  conservé 
que  le  théâtre,  se  présente  sur  la 
auche.  L’arène  est  entourée  de 
ix-sept  rangs  de  gradins  placés 
sur  des  voûtes  rampantes.  Au  N. 
du  stade,  s’ouvre  la  voie  des  tom- 
beaux, bâtie  engrosses  pierres  de 
taille.  Au  S.,  s’étendent  les  murs 
d'enceinte  de  la  ville  , construits 
en  pierres  à bossage  et  percés 
d’une  porte  à laquelle  conefuit  un 
sentier  tracé  au  milieu  des 
glaïeuls.  Adossé  à cette  muraille, 
se  présente  d’abord  un  vaste  édi- 
fice, qui  s’ouvre  sur  une  rue  large 
de  11  raèt.,  tirèe  au  cordeau  et 
bordée  des  deux  cdtés  d'un  beau 
porti  |ue  en  granit,  dont  les  in- 
noml  râbles  colonnes  gisent  à 
terre.  Plusieurs  portes  d’ancien- 
nes n aisons  ruinées  sont  encore 
debout.  Plus  loin,  - un  aqueduc, 
souter  U par  deux  arches,  passe 
au-dessus  de  la  rue;  à l’extremité 
de  celle-ci,  on  aperçoit  encore  un 
palais  considérable, et,  surle  côté, 
un  vaste  .édifice,  composé  de  plu- 
sieurs 'Chambres  qui  ne  commu- 
niquent pas  entre  elles  et  dont  la 
destination  est  inconnue.  Un  autre 
édifice,  qui  était  sans  doute  une 
basilique  , s’étend  perpendiculai- 
rement à cette  rue  ; il  se  compose 
d’une  longue  nef,  terminée  par 
un  hémicycle  et  flanquée  à l'ex- 
térieur par  deux  grosses  tours  de 
chaque  côté.  Au  centre  de  la  ville, 
s’élève  encore  un  monument  d’un 
aspect  singulier  et  d’une  destina- 
tion douteuse  : c’est  un  bâtiment 
circulaire,  flanqué  de  deux  grandes 
tours  construites  avec  un  soin  ex 
trême.  Au  dedans , s'ouvre  une 
rande  salle  au-devant  de  laquelle 
e grande  pieds^roite  en  marbre 
blanc  soutiennent  une  porte  sem- 
blable h un  arc  de  friomi)he.  Cet 
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édifice  est  rattaché  par  des  porti- 
ques à la  grande  rue  et  à la  basi- 
lique. Le  reste  de  la  ville  contient 
quelques  tours  et  des  monuments 
qui  n’ont  rien  de  curieux  et  dont 
1 accès  est  très-difficile.  Dansl’axe 
du  monument  circulaire  décrit 
ci-dessus  , il  une  distance  de  300 
met.,  s’ouvre  une  des  portes  do  la 
ville,  donnant  accès  sur  une  place 
extérieure,  qui  était  sans  doute 
l’Agora;  elle  est  entourée  de  por- 
tiques et  sa  forme  est  oblongue. 
Au  milieu  règne  un  bassin  de  mar- 
bre où  coulait  jadis  un  ruisseau. 

La- ville,  considérée  dans  son 
ensemble,  est  à peu  près  carrée, 
et  orientée  de  l’E.  àl’O. 

En  quittant  Pergé,  la  rouf  e coupe 
des  marais  , puis  ( 2 kil.  ) une  pe- 
tite rivière,  appelée  aujourd’hui 
Ak-Sou  (eau  blanche),  qui  va  se 
jeter  dans  le  Cestrus,  et  se  dirige 
dans  la  plaine  vers  le  N.-E.  On 
traverse  dans  un  bac  (10  kil.)  le 
fleuve  Cestrus,  et  plus  loin  (4  kil.) 
on  s’engage  dans  une  forêt  qui 
s'étend  à une  grande  distance  au 
N.  et  au  S,  Au  milieu  de  la  forêt 
(3  kil.)  s’élève  un  monticule  d’où  la 
vue  plane  sur  tout  le  pays  envi- 
ronnant. On  continue  à marcher  à 
travers  les  bois  jusqu’à  (4  kil.) 
Assar-Keai , situé  au  pied  d’une 
montagne  dont  les  pentes  sont 
couvettes  de  constructions  anti- 
ques que  l’on  croit  appartenir  à 
1 antique  Sylleum.  D’Assar-Keui  à 
Aspendus  , l’aspect  du  pays  ne 
change  pas,  c’est  toujours  la'forét. 
Arrivé  à la  lisière  (23  kil.),  le  voya- 
eur  monte  sur  une  éminence 
’où  il  découvre  d’abord  l’im- 
mense aqueduc  d’Aspendus.  Il  faut 
encore  tourner  un  marais  consi- 
dérable pour  arriver  à Balkésu  , 
petit  village  moderne  au  N.  du- 
quel était  situé 

Aspendus.  Thrasybule  perdit  la 
vie  devant  ses  murs;  plus  tard, 
Aspendus  se  rendit  à Alexandre 
le  Grand  sans  résistance  ; lors  de 
la  conquête  romaine  , elle  paya 
tribut  au  consul  Un.  Manlius.  Une 
partie  de  ses  ruines  couronne  une 
colline  qui  se  dresse  sur  les  bords 
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du  Keupru-Sou  ( ancien  Eurymé- 
don).  La  majeure  partie  s’étend 
dans  la  plaine.  Sauf  le  village  de 
Balkésu  , le  pays  environnant  est 
désert.  Au  milieu  des  ruines,  Bal- 
Kis-Séraï , c’est-à-dire  le  palais  de 
la  reine  de  Saba,  attire  d’abord  l’at- 
tention. Ce  prétendu  palais  est  un 
théâtre  romain,  le  plus  beau  et  le 
mieux  conservé  qui  soit  au  monde, 
et  dont  la  construction  est  due  à 
l’empereur  Zénon.  Sa  façade  a 24 
mèt.  de  hauteur  jusqu’aux  consoles 
qui  couronnent  l’attique  et  soute- 
naient les  bois  du  velarium.  Les  fe- 
nêtres du  premier  étage  sont  cin- 
trées, les  autres  sont  carrées.  A 
droite  et  à gauche,  se  développent 
deux  ailes  qui  correspondent  aux 
galeries  latérales.  Les  grandes  por- 
tes sont  surmontées  d’inscriptions, 
l.a  grande  salle  des  mimes,  dans 
laquelle  on  entre  d’abord,  s’étend 
dans  toute  la  longueur  de  la  scène. 
Aux  deux  extrémités  de  cette 
salle,  des  escaliers  conduisent  au 
sommet  de  l’édifice.  La  scène  est 
décorée  de  deux  ordres,  compo- 
sés de  colonnes  accouplées  , por- 
tées sur  des  piédestaux  en  saillie. 
La  frise  de  l’ordre  inférieur , dé- 
corée de  têtes  de  victimes  , est 
ionique,  tandis  que  l’ordre  supé- 
rieur est  corinthien.  Au  milieu  de 
la  scène,  se  dresse  un  grand  fron- 
ton de  marbre  , au  centre  duquel 
est  un  bas-relief  représentant  la 
Vérité.  La  salle  compte  21  rangs 
de  gradins  à la  première  pré- 
ci'nction  et  18  à la  seconde.  Le  por- 
tique supérieur  est  composé  de 
43  arcades.  Tous  les  gradins,  les 
vomitoires  et  le  portique  sont  in- 
tacts. Il  ne  manque  à ce  théâtre 
que  la  couverture  de  la  salle  des 
mimes  , les  plafonds  et  quelques 
colonnes  qui  gisent,  à terre.  'Tous 
les  terrains  depuis  Pergé  étant  des 
poudingues  agglomérés  par  un  ci- 
ment siliceux  , c’est  cette  roche 
ui  a servi  à bâtir  l’édifice.  A côté 
ir  théâtre  ; s'étendent  les  ruines 
d’une  basiitque,  d’une  agora  et  d’un 
immense  aqueduc,  construit  en 
pierres  de  taill’e  à bossage  , le 
plus  grand  de  tous  ceux  qui  nous 


ont  été  conservés,  sans  en  excep- 
ter le  pont  du  Gard. 

Au  delà  de  Balkésu,  on  franchit 
un  pont  jeté  sur  l’Eurymédon  , et 
se  dirigeant  au  S.-E.ii  travers  une 
vaste  plaine,  où  l’on  ne  rencontre 
que  les  V.  de  Tascha-Schèhr  et  de 
Leïlek-Keui  , on  atteint , au  bord 
de  la  mer  (6  h.),  les  ruines  de 

Side  , aujourd’hui  Esh-Adalia. 
Cette  ville  , fondée  par  une  colo- 
nie de  Cumes  , fut  prise  par 
Alexandre , et  vit  plus  tard  la 
victoire  des  Rhodiens  sur  la  flotte 
d’Antiochus  le  Grand,  commandée 
par  Annibal.  Jusqu’à  la  domina- 
tion romaine  , elle  fut  un  repaire 
de  pirates.  — La  ville  était  située 
sur  une  petite  péninsule  , et  en- 
tourée de  murs  d’une  excellente 
construction  , dont  on  voit  de 
beaux  restes  du  cêté  de  la  terre. 
On  reconnaît  facilement  les  raines 
d’un  tempje,  et  d’un  portique  qui 
faisait  partie  de  l’Agora.  Au  centré 
de  la  ville  apparaît  le  théâtre,  un 
dos  plus  grands  et  des  mieux  con- 
servés de  l’Asie.  Le  port  était 
protégé  par  deux  petits  mêles  ; 
a l’extrémité  de  la  péninsule 
étaient  deux  ports  artificiels  , au- 
jourd’hui Comblés  par  les  sables. 

On  se  rembarque  pour  Adalia. 

ROUTE  93. 

DE  RHODES  A MERS  INA  , 

FAH  MER. 

(ilS  lieues  marines  OU  632  kil.  112.— 48  h.  de 
rarigatifin). 

En  quittant  Rhodes,  le  navire 
se  dirige  vers  l’E.-S.-E.  Rhodes 
reste  longtemps  en  vue,  tandis 
que  la  côte  de  Lycie,  dominée  par 
les  sommités  neigeuses  du  Tau- 
rus,  grandit  à tout  instant,  et  dé- 
roule le  magnifique  panorama  de 
ses  montagnes.  On  voit,  de  loin 
seulement,  la  cêté  décrite  R,  92, 
que  l'on  perd  de  vue  après  le  cap 
Chélidonia,  derrière  lequel  s’ouvre 
le  golfe  profond  d'Adalia.  ' On 
cingle  alors  en  droite  ligne  sur  le 
cap  Anamour  , dominé  également 
par  de  magnifiques  montagnes. 
A partir  du  cap  Anamour  , on 
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longe  d’un  peu  plus  près  la  côte 
de  Cilicie  , rangeant  successive- 
ment les  caps  Kiz-Liman  (Posi- 
diuin),  Cavalière  (Zéphyriuni),  Lis- 
saii  el-Cab  (Sarpédon) , l’embou- 
chure du  Gueuk-Sou  (Calycadnus), 
celles  du  Lamas-Sou  et  du  Sar- 
kand-Déré-Sou,  pour  atteindre  au 
fond  d’un  golfe  profond  le  mouil- 
lage de 

Mersina  , en  turc  Mena  , petit 

Çort  à l’embouchure  du  Guzel- 
eurrèh  , qui  a acquis  quelque  im- 
portance depuis  que  les  steamers 
français  et  autrichiens  l’ont  pris 
pour  leur  escale  sur  la  côte  de 
Karamanie.  Quelques  maisons  et 
quelques  ruines  environnent  le 
port,  mais  les  unes  n’offrent  au 
voyageur  aucune  commodité,  les 
autres  aucun  intérêt. 

Paquebots  à vapeur. — Messageries  fran^ 
çaises,  tous  les  15  jours,  le  vendredi  pour 
Alexandrette,  les  échelles  de  Syrie  et  de 
l’Egypte  : le  mercredi  pour  Rhodes , 
Smyrne,  correspondance  avec  Constan- 
tinople, etc.  — Lloyd  autrichien  tous  les 
15  j.  le  lundi  pour  dhypre  ; le  jeudi  pour 
Alexandrette,  Lattakièh  et  Beyrout. 

Débarqué  à Mersina,  on  se  di- 
rige vers  TE.,  à travers  une  plaine 
étroite  , reserrée  entre  la  mer  et 
une  rangée  de  collines  peu  éle- 
vées. La  route  franchit  (8  kil.)  un 
ruisseau  , laisse  à dr.  les  v.  de 
Karadouvar , Kazanli  et  Yéni- 
Keui  , incline  légèrement  vers  le 
N.  , à mesure  que  la  plaine  s’é- 
largit, et  conduit  (22  kil.)  au  bord 
du  lit  desséché  ou  marécageux  du 
Tarsous-Tchaï  ^ancien  Cydnus), 
dont  elle  remonte  le  cours  en  se 
dirigeant  vers  le  N.  Ce  llcuve  était 
autrefois  navigable  jusqu’au-des- 
sus do  Tarse  , et  se  jetait  dans  une 
lagune  nommée  Rhegma,  qui  ser- 
vait de  port  à cette  opulente  cité. 
On  aperçoit  bientôt  'rarsous,  en- 
touré de  grands  et  de  magnifiques 
jardins , qui  lui  donnent  plutôt 
l’aspect  d’un  parc  que  c.elui  d’une 
ville.  C’est  à travers  des  champs 
feitiles  et  bien  cultivés  que  l’on 
arrive  (8  kil.)  à 
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Tarse  (en  turc  Tarsous]  , l’an- 
ciepne  Tarse  (4  h.  de  Mersina). 

Histoire. — La  fondation  de  Tarse 
est  attribuée  à Sardanapale,  mais 
elle  reçut  de  bonne  heure  une 
colonie  d’Argiens.  Elle  fut  prise 
et  pillée  par  Cyrus  le  Jeune,  qui 
conclut  un  traité  d’alliance  avec  son 
gouverneur  Syennesis , espèce  de 
satrape  indépendant  qui  prenait  le 
titre  de  roi.  Alexandre  le  Grand  s’en 
empara  sans  coup  férir;  c’est  là  que 
le  conquérant  faillit  mourir  d’une 
fièvre  grave,  contractée  à la  suite 
d’un  bain  froid  dans  le  Cydnus. 
Tarse  appartint  ensuite  aux  Xéleu- 
cides,  et  transitoirement  aux  Pto- 
lémées. Pompée  la  réduisit  en 
province  romaine  ; mais  dans  la 
guerre  civile,  elle,  embrassa  le 
parti  de  César,  qui  l’honora  d’une 
visite  et  lui  donna  le  nom  de  3u- 
liopolis.  Plus  tard  Cassius  lui  fit 
payer  ce  dévouement  en  la  met- 
tant au  pillage;  mais  bientôt  Marc- 
Antoine  lui  rendit  sespriviléges.  11 
y donna  des  fêtes  splendides  à la 
reine  Cléopâtre  , qui  se  promena 
sur  le  fleuve,  en  costume  d’Aphro- 
dite, sur  une  galère  magnifique. 
Auguste  et  les  empereurs  com- 
blèrent aussi  cette  ville  de  bien- 
faits ; elle  devint  leur  base  d’opé- 
rations contre  les  Parthes  et  les 
Perses.  C’est  là  qne  moururent 
l’empereur  Tacite,  son  père  Flo- 
rian, Maximin  et  Julien,  qui  y fut 
enterré.  Prise  par  les  Sarrasins , 
elle  fut  reconquise  , à la  fin  du 
X'  siècle,  par  Nioéphore,  pour  re- 
tomber bientôt  définitivement  sous 
ladomination  musulmane. — Tarse, 
enrichie  par  le  commerce  , était 
connue  aussi  par  ses  philosophes 
et  ses  littérateurs.  Elle  donna  le 
jour  au  grand  apôtre  saint  Paul. 

État  actuel. — Tarsous  est  bâtie 
dans  la  plaine  entre  le  Cydnus  et 
une  rangée  de  montagnes  peu 
élevées.  La  ville  antique  occupait 
une  surface  de  terrain  quatre  fois 
plus  étendue  que  la  ville  moderne, 
car  le  Cydnus  traversait  ses  murs, 
tandis  qu’il  coule  maintenant  dans 
la  plaine  , à 1 kil.  environ  des 
faubrmrgs.  T.cs  maisons  sont  pour 
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la  plupart  couvertes  en  terrasse  ; 
quelques-unes  des  plus  grandes 
et  des  plus  considérables  sont 
bâties  avec  des  pierres  emprun- 
tées aux  ruines  de  l'ancienne 
Tarse.  Une  partie  de  la  ville  est 
entourée  d’un  mur  dont  on  attri- 
bue la  construction  au  khalife  Ha- 
roun-ar-Reschid.  La  population  de 
Tarsous  varie  avec  les  saisons.  En 
hiver  elle  s’élève  jusqu’au  chiffre 
de  12  000  hah.,  dont  laplupart  sont 
des  Turcs  et  des  Tureomans,  qui 
remontent  dans  les  montagnes  en 
été  pour  éviter  la  chaleur . ac- 
cablante et  les  pernicieuses  in- 
fluences de  l’air  de  la  côte.  Il  ne 
reste  alors  dans  Tarsous  que  200 
familles  arméniennes  et  100  fa- 
milles grecques  environ  , qui 
composent  toute  la  population  fixe 
et  permanente  de  la  ville.  Tarsous 
est  suffisamment  riche  et  commer- 
çante ; elle  sert  d’entrepôt  pour 
le  sucre  qu’on  importe  de  Da- 
miette , le  café  qu’on  tire  de 
l’Yémen,  le  sucre  et  le  café  qui 
viennent  de  Malte.  D’ailleurs  le 
pays  environnant  produit  en  abon- 
dance toutes  sortes  de  grains. 

Tarsous  renferme  de  beaux  mo- 
numents, soit  do  l’antiquité,  soit 
du  moyen  âge  : un  château,  qu'on 
attribue  au  Sultan  Bajazet , do- 
mine la  ville.  Dans  la  partie  O. 
s’élève  un  monument  de  la  môme 
époque.,  bien  conservé , qui  était 
une  sorte  de  poste  établi  pour  la 
surveillance  de  la  route  , et  qui, 
en  effet,  domine  la  place  et  le 
cours  du  Cydnus.  A 200  pas  envi- 
ron de  cet  édifice  , au  S.-O.,  et 
sur  une  éminence  s’étendent  les 
ruines  d’un  grand  monument  cir- 
culaire dont  Ta  destination  primi- 
tive est  restée  jusqu’ici  inconnue. 

A l’E. , sur  les  bords  du  Cydnus, 
on  aperçoit  d’autres  ruines  qui 
appartiennent  à un  théâtre  ; mais 
l’édifice  le  plus  curieux  de  l’an- 
cienne Tarsous  est  le  Deunnk- 
Tach  (j>  i«rre.  tournante)  situé  , 
au  S.-E.  de  la  ville,  au  milieu 
d’un  jardin' d’arbres  fruitiers  qui 
en  masquent  la  vue,  et  sur  la  rive 
dr.  du  Cydnus.  C’est  un  vaste  pa- 
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rallélogramme  de  87  mèt.  de  lon- 
gueur, 42  mèt.  de  largeur,  7 mèt. 
60  centimèt.  de  hauteur,  construit 
en  poudingue,  (mélange  de  petits 
cailloux,  de  chaux  et  de  sable  liés 
par  un  ciment].  Dans  l’intérieur 
de  ce  parallélogramme  et  aux 
deux  extrémités  s’élèvent  deux 
blocs  de  forme  cubique.  La  base 
et  le  pourtour  du  parallélogramme, 
ainsi  que  les  constructions  qu’il 
renferme , sont  garnis  d’un  grand 
nombre  de  pièces  de  marbre  blanc 
de  la  plus  grande  beauté.  Ce  même 
marbre  réduit  en  fragments  ou  en 
poussière  couvre  la  partie  supé- 
rieure des  murs  d’enceinte  ; ceux- 
ci  présentent,  à une  certaine  hau- 
teur , des  cavités  symétriques 
qui  recevaient  évidemment  des 
plaques  de  marbre  , aujourd’hui 
disparues.  En  1836,  M.  Gillet,  con- 
sul de  France  à Tarsous  , fit  pra- 
tiquer des  fouilles  dans  l’intérieur 
de  ce  monument , afin  d’en  dé- 
couvrir la  destination.  Ces  tenta- 
tives n’eurent  aucun  résultat  sé-* 
rieux.  On  ne  trouva  que  des  débris 
de  marbre  , des  fragments  de 
poterie  rouge  , et  un.  doigt  ert 
marbre  blanc  qui  paraissait  avoir 
appartenu  à une  statue  colossale 
placée  jadis  dans  l’édifice.  Sa 
destination  est  restée  jusqu’ici 
l’objet  d’opinions  diverses  entre 
les  savants.  Cependant  le  plus 
grand  nombre  s’accorde  à consi- 
dérer le  Deunuk-Tach  comme  un 
monument  funéraire  ; et  quelques- 
uns  croient  pouvoir  affirmer  que 
les  deux  cubes  tout  au  moins  sont 
des  tombeaux;  M.  Victor  Langlois 

fiense  que  ce  pourrait  bien  être 
e tombeau  de  Sardanapale  I". 
Quoi  qu’il  eu  soit,  le  Deunuk-Tach 
remonte  à une  très-haute  anti- 
quité ; c’est  un  produit  de  l’art 
asiatique  , mais  un  produit  légè- 
rement niodifié  par  des  restaura- 
tions faites  à l’époque  de  la  domi- 
nation g/ecque. 

De  Tarse  à Adana.  Baya  et  Alezan- 
drette,  R.  94;  — à Afloun-Kara-Hissar , 
R.  95;  — à Alexandrette  par  mer,  R.  98; 
—à  Kaisariéh,  R.  96;  — àKonièh,  R.  96. 
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ROUTE  94. 

DE  TARSE  A ALEXANDRETTE, 

PAR  ISSUS  ET  BAVA. 

{33  heures-) 

En  partant  de  Tarse,  on  traverse 
une  plaine  sans  intérêt  que  baigne 
le  Sarus  {Seikhoun-Tchdi}  , et  on 
arrive  à (7  h.)  Adana , V.  fort 
grande,  dont  la  population  s’élève 
a 40  000  âmes.  Les  jardins  mêlés 
aux  habitations  donnent  à la  ville 
une  certaine  physionomie  cham- 
pêtre. Pline,  Ptolémée,  Dion  Cas- 
sius  et  autres  anciens  parlent  d’A- 
dana;  les  princes  turcs  Reschid 
et  son  fils  Mohammed  en  ont  été 
les  modernes  reconstructeurs. 

On  sort  d’Adana  par  un  pont 
fortifié,  attribué  à Justinien;  on 
franchit  une  plaine  à peu  près 
semblable  à la  précédente  , on 
passe  un  gros  ruisseau  et  on  at- 
teint (6  h.) 

Misais  , l’antique  Mopsuestia, 
qui  n’est  qu’une  vaste  ruine  avec 
30  familles  à peine.  Le  Djéban- 
Tehaï  (Pyramos;  la  coupe  en  deux  : 
le  quartier  de  la  rive  gauche  se 
nomme  Kéferbina.  .Sous  les  em- 
pereurs romains,  Mopsueste  porta 
les  titres  de  « Hadriana,  Sacra, 
Libéra  et  Asylos;»  elle  avait  ses 
lois,  et  s’intitulait  alliée.et  fédérée 
de  Rome. 

En  sortant  de  Misais  , on  gravit 
un  col  de  la  magnifique  montagne 
En-Nour  (de  la  lumière),  on  ar- 
rive au  V.  de  (6  h.)  Kourd-Koulak 
(oreille  de  Loup),  et  on  débouche 
sur  le  golfe  d’Alcxandrette  (2  h. 
30  min.)  par  le  Démir-Kapou  (porte 
de  Fer),  défilé  romantique,  qui  est 
la  plus  occidentale  des  deux  an- 
ciennes portes  ou  pyles  ama- 
niques.  On  passe  à côté  de  ruines 
qui  sont  celles  de  l’antique  Cas- 
tabahvn,  et  l’on  atteint  (2  h.)  un 
village  dont  le  double  nom,  Kara- 
kaïa  (roche  noir)  et  Tell-AraMi,  in- 
dique la  transition  du  pays  turo 
au  pays  arabe.  On  franchit  (1  h.) 
un  grand  ruisseau,  et  on  s’engage 
dans  le  défilé  qui  mène  il  la  vallée 


d’une  microscopique  rivière  ap- 
pelée Déli-Tchaï  (rivière  furieuse), 
l’ancien  Pinarus  (2  h.)  ; on  est 
alors  sur  le  champ  de  bataille 
d'issus.  L’emplacement  de  la  ville 
de  ce  nom  est  marqué  par  des 
ruines,  k une  petite  heure  au  S.-E. 
de  la  rivière.  A travers  les  récits 
contradictoires  des  historiens, 
voici  les  détails  géographiques 
qui  paraissent  établis  : Alexandre 
était  à Mallus  (mont  Karatach  ou 
pierre  noire,  à l’entrée  du  golfe), 
quand  il  apprit  que  Darius  était 
arrivé  à Sochi,  en  Syrie;  il  mar- 
cha vers  les  Pyles  syriennes  (Dé- 
mir-Kapou) qu’il  passa  le  second 
jour,  et  arriva  k Myriandros.  Da- 
rius passa  k son  tour  les  Portes 
amaniques  (dans  l’Akma-Dagh,  6h. 
N.-E.  d’issus),  et  se  plaça  sur  les 
derrières  d’Alexandre  ; il  atteignit 
Issus  , et  continua  la  poursuite  de 
son  ennemi,  qui  se  retourna  alors 
et  marcha  vers  les  Pyles  ; l’armée, 
rangée  en  colonne  tant  qu’elle 
resta  dans  le  défilé,  se  déploya  en 
ligne  dans  la  plaine  (vers  Kurêtur), 
attaqua  les  Perses  massés  sur  la 
rive  N.  du  Pinarus , et  les  mit 
en  déroute.  Le  nom  de  Nicopolis 
perpétua  ce  fait  mémorable  , soit 
que  ce  fût  une  ville  nouvelle  dis- 
tincte d’issus  , comme  le  veulent 
Strabon  etPlotémée,  ou  la  même, 
comme  le  prétend  Etienne  de  By- 
zance. La  plaine  ne  contient  que 
les  ruines  d’une  seule  ville  , tout 
près  du  village  de  Keui-Tchaï,  et 
sur  la  rive  N.  du  ruisseau  de  ce 
nom.  La  plaine  d’issus  a deux 
grandeslieues  de  longueur,  depuis 
les  ruines  jusqu’au  ruisseau  de 
Payasse,  où  sont  les  vestiges  de 
l’antique  Baya,  à 1500  mèt.  du  vil- 
lage de  Kuretnr. 

La  petite  ville  de  Payas,  k 1 h. 
.30  du  ruLsscau,  est  un  port  avec 
un  bazar,  où  Ibrahim-Pacha  essaya 
d’attirer  le  commerce  de  cette  ré- 
gion montagneuse.  On  s’engage 
ensuite  dans  le  défilé  des  Portes 
syriennes  jusqu’à  la  baie  d’A- 
lexandrette,  et,  3 h.  après  Payas, 
on  entre  dans  cotte  ville  {V.  R.  98). 
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ROUTE  35. 

D’AFIODN-KARA-HISSAR  A KONIÈH 
ET  A TARSE, 

PAS  LES  PORTES  CILICIENNES  (107  licUCS.) 

De  Kara-Hissar  à Ak-Schèhr,  la 
route  reste  constamment  dans  la 
large  vallée  del'Akkar-Sou,  en  sui- 
vant indistinctement  l’une  ou  l’au- 
tre des  deux  rives,  semées  de  nom- 
breux villages,  parmi  lesquelsnous 
nommerons,  au  N.,  Surihénèh  (rui- 
nes), Suleymaniéh  , Buyuk-Tcho- 
banlar(les  grand  bergers),  Férélu  ; 
au  S. , Kerbalu  et  Bardaklu,  entre 
lesquels  s’étend  la  fameuse  plaine 
d'Ipsus  , où  se  livra,  en  l’an  301, 
la  bataille  qui  décida  du  sort  de 
l'empire  macédonien  partagé  par 
les  successeurs  d’Alexandre. 

Bulvouden(10  h.),  l’antique  Poly- 
botus  , est  une  ville  peuplée  de 
3000  musulmans  , et  où  s’em- 
branche la  route  de  Constanti- 
nople , venant  de  Se'id-cl-Gliazi  ; 
c’est  une  station  où  le  voyageur 
peut  trouver  plusieurs  khâns  et  des 
provisions.  Ce  lieu  offre  des  ruines 
nombreuses,  de  môme  que  le  vil- 
lage voisin  de  Karaman,  à 1 h. 
E.-N.-E. 

La  plaine  devient  marécageuse 
après  Bulvpuden  et  aux  approches 
du  lac  d’Eber  {Éber-Gueul).  On 
passe  VAliltar-Sou  sur  une  chaus- 
sée élevée,  de  plus  de  0 kil.  de 
long  , et,  longeant  le  pied  du  pit- 
toresque Sultan-Dagh , haut  de 
12  à 1300  nièt.  au-dessus  de  la  mer_ 
et  seulement  d’environ  -100  mi't.’ 
au-dessus  de  la  plaine,  on  rencon- 
tre (5  h.  30)  Isaklu , puis  on  fran- 
chit une  zone  de  terrains  fertiles 
et  bien  cultivés,  large  de  2 kil.  et 
arrosée  par  plusieurs  ruisseaux 
qui  descendent  de  1a  montagne, 
notamment  celui  de  Dérê-Keui; 
c’est  vers  ce  dernier  point  qu’était 
l’antique  Thymbrimn  , thé,Atro  de 
la  victoire  célèbre  qui  fit  passer 
l’Asie  mineure  des  I.ydiens  aux 
Perses.  Viennent  ensuite  deux 
autres  villages,  Fasian  et  Nyrdyr^ 
et  enfin  (3  h.  30  min.) 

Alt-Scbéhr,  ou  U ville  blanche. 


est  une  jolie  petite  ville  armé- 
nienne, située  à moms  de  2 h.  du 
grand  lac  qui  porte  le  même  nom, 
sur  le  flanc  d’un  coteau  où  ses 
maisons  s’étagent  gracieusement. 

On  continue  à marcher  au  S.-E. 
et,  après  avoir  passé  le  village  de 
Karyat,  on  entre  dans  une  plaine 
bien  ombragée  d’arbres,  avec  des 
villages-  et  des  champs  cultivés. 
On  passe  de  cette  plaine  dans 
celle  d'Ilgun  (9  h.),  remarquable 
par  ses  deux  lacs  et  par  la  petite 
ville  qui  lui  donne  son  nom.  Un 
chemin  fort  difficile,  dans  un  pays 
do  montagnes  peu  élevées,  mène 
(,ô  h.)  au  lieu  nommé  Khadun- 
Khin  ou  le  Khân-de-la-Dame  , 
puis  à (4  h.) 

Turghan  - Ladik , par  abrévia- 
tion de  Yuruk-Khân  Ladik,  Ladik- 
des-Vagabonds  (Turkomans),  l’an- 
cienne Laodicea-Combusta,  où  le 
touriste  doit  s’arrêter  pour  visiter 
les  nombreuses  ruines  gréco-by- 
zantines. Nommée  d’abord  Séleu- 
cie  et  fondée  par  Séleucus,  elle 
parait  n’avoir  pris  lo  nom  de  Lao- 
dicée  qu’après  avoir  été  brûlée  et 
rebâtie.  L’assertion  de  Straboh, 
qui  veut  tirer  le  surnom  de  Com- 
husla  de  la  nature  volcanique  du 
pays,  est  contredite  par  Hamilton, 
au  point  de.  vue  géologique.  La 
vallée  où  s’élève  Laodicée  est  une 
sorte  de  cul-de-sac  dominé  par 
de  petites  hauteurs  intéressantes 
à étudier  pour  le  géologue  : la 
plus  saillante  est  un  rocher  appélé 
Kiz-Kaiassi  (le  rocher  de  la  jeune 
fille),  sans  doute  en  mémoire 
d’une  jeune  fille  qui  se  serait  pré- 
cipitée du  haut  de  ce  pic  pour 
échapper  aux  derniers  outrages. 
Le  nom  et  l’histoire  se  retrouvent 
à chaque  instant  dans  la  Turquie 
d'Europe  et  d'Asie. 

Une  route  de  9 h.  fort  acciden- 
tée, mais  agréable  au  point  do 
vue  pittoresque,  conduit  à Ko- 
nièh  : cette  route  est  ancienne,  et 
son  importance  depuis  la  conquête 
turque  est  attestée  par  les  khâns 
et  les  villagbs,  tous  ruinés  au- 
jourd’hui, qu’on  rencontre  à peu 
près  de  2 en  2 heures. 
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Koniëh,  l’antique  Iconiam(47h. 
d’Afioun  - Kara-Hissar)  , dont 
Strabon  vante  la  belle  construc- 
tion {vj  djva/.taijiévov),  que  Pline  ap- 
pelle «la  très-célèbre.  » métropole 
provinciale  sous  le  Bas-Empire  , 
devint  à partir  de  Tan  1074  le  siège 
de  l’empire  Turk-Seldjoukide  ou 
Koniarite  en  Asie-Minsure.  La 
splendeur  de  Konièh,  sous  ces 
nouveaux  maîtres,  est  attestée  par 
les  ruines  de  plus  de  20  tnédressés 
ou  collèges  (le  même  chiffre  que 
Bagdad  même),  et  par  ses  autres 
monuments,  dont  les  trois  plus 
importants  sont  la  Mosquée-a'Or 
(Schérif-Altoun-Djami) , celle  de 
Sultan-Ala-Eddin  et  celle  do  Sul- 
tan-Sélim  ; les  tombeaux  de  plu- 
sieurs saints  personnages  , dont 
le  plus  célèbre  est  le|  poète  der- 
vicne Djélaleddin,  auteur  du  beau 
poème  persan  Mesnevi.  En  1532 , 
Soliman  le  Grand  s’arrêtait  à Ko- 
nièh pour  visiter  ce  monument  : 
mais  aujourd’hui  l’état  de  ruine 
de  tous  ces  tombeaux  sacrés  prou- 
verait peu  en  faveur  de  la  ferveur 
musulmane,  bien  qu’ils  soient 
le  but  d’un  grand  concours  de 
pèlerins. 

La  merveille  de  Konièh  est  la 
ruine  qui  a été  le  palais  des  Seld- 
joakides  et  dont  des  pachas  inep- 
tes ont  imaginé  de  faire  une  car- 
rière : aussi  peut-on  peine,  au- 
jourd’hui, Y reconnaître  le  plan 
primitif  ; mais  on  peut  s’en  faire 
une  idée  par  ce  qui  reste  de  la 
salle  principale,  et  notamment  p*ar 
des  pendentifs  et  par  un  plafond 
d’une  ornementation  brillante  et 
assez  compliquée.  Ce  qui  est 
mieux  conservé,  ce  sont  deux 
monuments  attribués  tous  deux 
au  sultan  Ala-Eddin  : la  mosquée 
qui  porte  son  nom  et  la  médressé 
bleue.  LaMosquée  d’ Ala-Eddin  est 
décrite  en  ces  termes  par  M. 
Texier,  qui  la  regarde  comme  le 
type  de  1 architectures  eldjoukide  : 
« La  porte  est  située  au  fond  d'une 
niche  décorée  d’un  encorbelle- 
ment en  pendentif.  Les  méandres 
qui  Tencadront  sont  en  marbre 
noir,  incrusté  dttns  la  pierre  cal- 


caire. Une  longue  inscription,  ex- 
traite du  Coran,  forme  la  bordure 
extérieure.  La  porte  est  flanquée 
de  deux  minarets  : les  deux  co- 
lonnes sont  en  briques,  incrustées 
de  croix  en  faïence  bleue  ; leur 
plan  est  composé  d’un  faisceau  de 
colonnettes  alternativement  an- 
guleuses et  demi-circulaires.  Tout 
Tencadrementdusoubassementest 
en  marbre  noir,  et  les  2 niches 
ouvertes  que  Ton  voit  à.  droite  et 
à gauche  communiquent  à deux 
cellules.  » 

La  Médressé-Bleue  a aussi  beau- 
coup souffert;  mais  la  grande  salle 
du  centre  est  bien  conservée,  avec 
ses  mille  ornements  et  ses  faïen- 
ces émaillées,  dont  les  arabesques 
sont  des  caractères  entrelacés, 
formant  des  fragments  du  Koran. 
On  prétend  même  que  le  texte  en- 
tier du  livre  sacré  pouvait  se  lire 
sur  les  murs  du  monument  il  Té- 
poque  de  sa  splendeur.  La  cou- 
leur qui  domine  dans  cette  orne- 
mentation variée  a valu  à cette 
médressé  le  nom  sous  lequel  elle 
est  connue. 

Dans  les  environs  immédiats  de 
la  ville,  le  touriste  pourra  visiter 
le  théAtre  de  la  victoire  des  Égyp- 
tiens sur  les  Turcs,  en  1834. 

A partir  de  Konièh,  on  Voyage 
pendant  18  heures  dans  une  im- 
mense plaine  couverte  d’efflores- 
cences salines  qui  donnent  à la  vé- 
gétation un  caractère  tout  particu- 
lier. Au  bout  de  6 heures,  se  trouve 
le  village  de  Khakoun  , au  milieu 
d’un  terrain  marécageux,  àla  sortie 
duquel  on  atteint  (3  h.  30)  Ismil, 
grand  village  avec  des  ruines  anti- 
ques ; 4 heures  après  Ismil,  une 
fontaine  où  Ton  stationne  quelques 
instants  ; h peu  de  distance,  s’é- 
lève le  V.  de  Geiweh  avec  des 
ruines,  etplus  loin  (10  h.  d’ismilj 

Karabounar,  à rentrée  d’une 
cavité  occupée  par  un  lac  salé. 
Cette  petite  ville  est  surtout  habi- 
tée par  des  Turcomans  qui  y hi- 
vernent et . passent  Tété  dans  la 
plaine  de  Sultan-Khân.  Sultan-Sé- 
lim  y a fait  construire  une  mos- 
quée qui  tombe  en  ruine  ; tout 
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près  est  un  beau  khàiv,  avec  une 
toiture  en  plomb,  dont  la  plus 
grande  partie  a été  fondue  pour 
faire  des  balles. 

On  laisse  ensuite  sur  la  gauche 
(15  m.)  quelques  ruines,  et,  plus 
loin  (1  h.  15),  un  ancien  cratère 
fort  curieux.  Ses  bords  de  lave 
noire  basanitique  entourent  un 
cône  central,  composé  de  cendres 
noires,  et  d'une  hauteur  de  plus  de 
30  mètres.  L’espace  entre  ce  cdnc 
et  les  bords  est  rempli  d’eau  et 
contient  par  endroits  d^excellentes 
pâtures.  En  sortant  de  tout  ce 
massif  volcanique,  on  descend 
dans  une  plaine  dont  le  fond  est 
occupé  par  un  lac  marécageux, 
appelé  Ak-Gueul  (lac  blanc).  On 
rencontre  sucessivement  Aïrat, 
Harchan,  Bektik  (5  h.  30).  I.a 
route  est  supportable  jusqu’à  ce 
point,  mais  ensuite  elle  traverse 
des  ruisseaux  et  des  marais  qui  ne 
finissent  qu’à  (2  h.  30) 

ÉrekU,  petite  ville  de  8.50  mai- 
sons, agréablement  située,  mais 
dont  les  habitants  passent  pour 
inhospitaliers.  C’est  peut-être  l’an- 
cienne Cybistra^. 

La  plaine  d’Eregli  finit  a (5  h.) 
Tchagan,  où  l’on  commence  a 
s’engager  dans  le  massif  du  Bul- 
har-Uagh.  Après  une  ascension 
e 1 h,  30  min.,  on  arrive  aux  sour- 
ces d’un  ruisseau  qui  s’ouvre  une 
passe  étroite  parmi  les  basaltes  et 
qui  finit  par  déboucher  sur  (4  li.) 
Oulou-Kischlak,  beau  village  turco- 
man,  dans  la  plaine  de  ce  nom, 
avec  un  khân  et  une  station  de 
poste.  On  suit  la  vallée  et  on  trii- 
verse  un  pays  bien  peuplé  et  bien 
cultivé,  avec  jardins  et  vignobles  : 
on  laisse  sur  la  droite  une  vallée 
d'un  fort  bel  aspect,  nommée  AZa- 
gvga,  au  delà  de  laquelle  commen- 
cent les  fameuses  Portes  cilicien- 
nes.  On  passe  au  pied  de  plusieurs 
fortins  et  redoutes  élevés  par  les 
Turcs  et  les  Égyptiens,  à l’époque 
de  la  guerre  de  Syrie,  en  1838.  Le 
pays,  très-beau  jusque-là,  devient 
admirable  par  la  succession  de 
jianoramas  d’un  effet  grandiose  ,et 
varié  ; et,  bien  qu’on  voyage  con- 


tinuellement dans  une  vallée  pro- 
fonde et  dominée  par  des  hauteurs 
gigantesques,  de  très-nothbreuses 
coulées  latérales  laissent  aperce- 
voir des  lointains  magnifiques. 
Pour  le  géologue,  cette  excursion 
est  d’un  intérêt  puissant,  à cause 
de  la  variété  des  roches  et  des 
substances  minérales  qu’il  ren- 
contre. Le  calcaire  domine  dansle 
massif  de  Bulghar-Dagh,  mais  les 
terrains  volcaniques  s’y  rencon- 
trent à chaque  pas.  On  débouche 
enfin  sur  la  Cilicic,  près  d’un  pont 
jeté  par  les  Égyptiens  pendant 
leur  occupation  sur  un  torrent 
appelé  Scheker-Bounar  (la  sourpe 
de  sucre).  Un  peu  plus  bas  se 
voient  les  ouvrages  construits  à la 
même  date  par  l’armée  d'Ibrahim- 
Pacha,  et  où  l’on  trouve  une  en- 
tente de  l'art  des  fortifications 
bien  supérieure  à ce  qu’on  peut 
s’attendre  à voir  en  Orient.  La 
route  descend  rapidement,  fran- 
chit un  petit  contre-fort,  et  arrive 
(12  h.)  a la  formidable  passe  de 
Kulek  - Boghazi  , qui  semble  être 
plus  spécialement  les  Pylæ  des 
anciens,  si  l’on  en  juge  par  les  ves- 
tiges de  travaux , de  forteresses  et 
d’inscriptions  qu"on  rencontre  dans 
les  environs.  Ce  passage  fut  franchi 
dans  trois  occasions  mémorables 
par  Cyrus  le  jeune,  par  Alexandre 
le  Grand  et  par  Septime-Sévère. 

On  doit  s’arrêter  à la  sortie  de 
la  passe  pour  se  reposer  un  peu, 
et,  si  l’on  en  a le  loisir,  faire 
un  détour  de  2 heures  pour  visi- 
ter, à ro.,  les  mines  de  Gueu- 
lek-Maden.  On  revient  ensuite  sur 
la  route  et  on  s’arrête  (1  h.  20)  à un 
khân  où  s’embranchent  les  deux 
routes  de  Tarse  et  d’Adana  : la 
première,  tirant  presque  au  S.  et 
suivant  à quelque  distance  la  val- 
lée du  Tarsous-Tchaï  (Cydnus).  On 
rencontre  successivement  Bos- 
lanlu  Keui  (village  des  jardins),  qui 
passe  pour  être  l’antique  Mopsue- 
rene,  le  kbdn  de  Misarlik,  et  divers 
villages  turcomans,  et  on  des- 
cend en  passant  un  j'ont  sur  le 
Cydnus  à (7  h,)  Tarse  (v.  R.  93). 
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ROUTE  96. 

KAISARIÉH  ET  SES  ENVIRONS. 

Kaisariéh,  l'ançicnnc  Césarée 
(Kaiüà/seia),  est  une  ville  fort  an- 
tique et  antérieure  A la  période 
réco-romainc.  Sous  le  nom  in- 
igèno  de  Mazaca,  elle  était  la  ca- 
pitale de  la  Cappadocc,  et  fut  prise 
par  Tigrane,  allié  de  Mithridate. 
Les  premiers  Césars  ajoutèrent  à 
ce  nom  celui  de  Catsarea,  qui  ^eu 
à peu  supplanta  l’autre  et  s est 
conservé  dans  le  nom  turc.  Sans 
croire  qu'au  temps  de  Sapor  (qui 
la  prit  en  2G8  et  passa  la  popu- 
lation par  les  armes)  elle  eût 
400  000  habitants,  on  peut  inférer 
de  cette  exagération  même  son 
importance  première. 

M.  Texier  pense  que  la  ville  ac- 
tuelle est  située  à 1/2  kilomètre  à 
l’E.  de  la  ville  ancienne,  dont  les 
ruines  seraient  celles  que  les  ha- 
bitants appellent  Eski-Kaisarièh. 
c Le  château,  formant  une  kassa- 
bah  entourée  de  murs,  est  assez 
vaste  pour  offrir  un  asile  à un 
grand  nombre  de  familles.  Tous 
les  bazars,  les  khâns  et  les  tékiés 
sont  groupés  à l’entour  : c’est  le 
centre  de  fa  ville  musulmane.  Les 
bazars  et  les  boutiques  sont  bîUis 
en  moellons  de  lave  réunis  par  un 
mortier  d’argile  : le  tout  est  cou- 
vert en  terrasse  d’argile  battue.  Le 
palais  du  pacha  est  une  grande 
cour  entourée  de  portiques  don- 
nant accès  aux  différents  bureaux 
et  à la  salle  de  réception.  » Non 
loin  de  là  sont  les  chapelles  sé- 
pulcrales des  saints  etdes  person- 
nages célèbres;  elles  sont  de 
forme  octogone  et  d'un  style  ar- 
ménien. 

La  grande  mosquée  est  du  xiv* 
siècle,  et  consacrée  à la  mémoire 
du  saint  derviche  Houen  : le  style 
en  est  d’une  simplicité  qui  con- 
traste vivement  avec  rornementa- 
tion  éclatante  du  turhé  (tombeau) 
octogone  du  derviche. 

Ascension  du  mont  Argée.  — Le 
voyageur  pourra  tenter,  accompa- 
gné d’un  guide  intelligent,  une 
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ascension  pénible,  mais  fort  belle, 
celle  du  mont  Argée  (Ardjich- 
Dagh),  massif  volcanique  au  triple 
sommet  neigeux,  do  près  de  4000 
mètres  de  haut,  et  des  flancs  sep- 
tentrionaux duquel  l’œil  embrasse 
un  immense  et  pittoresque  hori- 
zon, composé  surtout  d’une  mul- 
titude de  vallées  qui,  de  cette 
hauteur,  seipblent  ne  former 
qu’une  plaine  sans  fin.  Une  demi- 
ascension  serait  mémo  un  préli- 
minaire- indispensable  au  voya- 
eur  pour  se  guider  dans  le  choix 
e ses  excursions  dans  les  envi- 
rons, excursions  qui  exigeraient 
une  dixaine  de  jours. 

Les  lieux  les  plus  importants  à 
visiter  dans  les  environs  do  Cé- 
sarée sont  : le  monastère  armé- 
nien de  Saint-Jean  (Sourp-Gara- 
bed)  et  le  monastère  grec  de 
Taxiarchi,  dont  l’évêque  porte  le 
titre  d’évêque  de  Nazianze  : mais 
la  célèbre  patrie  do  saint  Grégoire 
est  loin^de  là,  et  n’est  plus  qu’une 
ruine  connue  par  la  tradition  seule 
des  indigènes. 

La  .vallée  d’Drgub  (14  h.  O.)  est 
plus  éloignée  : le  touriste  pourra 
ne  la  visiter  qu'en  passant  à por- 
tée d'Indjé-Snu,  station  nommée 
plus  bas  sur  la  route  de  Tarse  et 
sur  celle  de  Konièh  (v.  p.  571). 
D’Indjé-Sou,  on  s’enfonce  dans  un 
pays  très-ondulé  et  déchiré  par 
les  bouleversements  volcaniques  ; 
on  trouve  un  ravin  qui  s’élargit 
peu  à peu  et  forme,  à sa  jonction 
avec  un  autre  ravin  venant  du 
S. -O.,  une  plaine  d’un  caractère 
robablement  unique  : c’est  le 
assin  où  s’élève  la  ville  d'Vrgub, 
La  plaine,  aussi  bien  que  la  décli- 
vité des  coteaux  qui  l’entourent, 
est  semée  d’innombrables  cônes 
aigus  et  ponceux;  les  plus  hauts 
sont  précisément  ceux  des  terrains 
bas.  C’est  par  l’action  érosive  des 
eaux  que  la  géologie  explique 
ces  aiguilles  si  étranges.  Dans  la 
ville  même,  elles  sont  si  nombreu- 
ses qu’elles  gênent  la  circula- 
tion ; plusieurs  de  ces  dernières 
ont  été  travaillées  de  main 
d’homme.  Un  très-grand  nombre 
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de  ces  cônes  ont  été  creusés  et 
utilisés  comme  sépulture  depuis 
les  Cappadociens  jusqu’aux  habi- 
tants modernes  de  la  vallée  : les 
plus  curieux  de  ces  caveaux  sont 
grecs  ou  byzantin  s.  Plusieurs  vo  va- 
geurs,  notamment  Hamilton  etTe- 
xier,  ont  donné  des  descriptions 
détaillées  de  cette  gigantesque 
nécropole  ; mais  le  premier,  ex- 
plorateur qui  en  a parlé  en 
France,  au  siècle  dernier,  avait 
trouvé  dans  le  monde  savant  une 
complète  incrédulité.  Quelques 
monuments  et  vestiges  de  la  bonne 
époque  de  l’art  grec  se  voient 
aussi  dans  la  vallée. 


ROUTE  97. 

DE  KAISARIÉH  A TARSE, 

PAR  LES  PORTES  CILICIENNES. 

Cette  route  se  confond  avec  la 
précédente  depuis  la  ville  jusqu  à 
Indjé-Sou,  d’ou  l’on  se  dirige  au 
S.  à travers  une  plaine  de  plus  de 
1000  m.  de  hauteur,  avec  deux 
lacs  qu’on  laisse  sur'  la  gauche, 
après  avoir  quitté  un  terrain  vol- 
canique utilisé  par  les  chrétiens  du 
pays  pour  la  culture  de  la  graine 
d’Avignon  (Rhamnus  infectorius). 
On  ne  trouve  que  des  ruinesjusqu’à 

Kara-Hissar  (château  noir).  — 
Le  château  qui  domino  cette  ville 
et  qui  s'appelle  Zindjibar  est  une 
construction  curieuse  et  hardie 
qui  couronne  un  cône  volcanique 
et  qu’on  croit  être  l’antique  forte- 
resse de  Nora,  où  Eumène  sou- 
tint son  fameux  siège.  Ainsworth, 
qui  a pris  le  plan  de  cette  position, 
constate  que  la  description  de 
Plutarque  s’y  adapte  exactement  ; 
en  tout  cas  ce  lieu,  qui  comman- 
dait l’embranchement  des  routes 
de  Césarée  à Iconium  et  à Tarse, 
a dû  être  très-anciennement  for- 
tifié. 

La  route  s’engage  ensuite  dans 
un  défilé  fort  étroit,  d’un  effet  pit- 
toresque èî'vàriéi,sùrlb'ül  au  dé- 
bouché , où  se  voit  un  khân  (4  h.)  : 
viennent  ensuite  (2  h.  15}  Misli, 
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(3  b.)  Téna-Keui,  (2  h.)  Eski-Anda- 
vel , dont  le  nom  seul  suffirait  pour 
rappeler  l’antique  Andabilis.  Après 
ce  village,  on  franchit  un  gros 
ruisseau  qui  coule  à l’O.,  puis  un 
col  long  et  bas  qui  sépare  lés  an- 
ciennes provinces  de  Garsauritis 
et  de  Tyanitis,  et  l’on  entre  k (3  h. 
301  • 

Nigdëh,  une  ville  relativement 
moderne,  qui  paraît  avoir  hé- 
rité de  l’importance  de  Tyane. 
En  1160,  une  sorte  de  chef  féodal 
de  Nigdèh  , Ishak-Pacha,  fortifia  la 
ville,  dans  des  velléités  d'indépen- 
dance qui  furent  vite  comprimées. 
Le  tombeau  de  Fatma-Ehadun, 
princesse  qui  mourut  à Nigdèh,  en 
1620,  dans  un  pèlerinage  à la 
Mecque  , est  le  seul  monument 
du  lie,u  ; c’est  une  œuvre  de  la 
bonne  époque  de  l’art  persan: 
Le  monument  consiste  en  une 
construction  octogone,  avec  une 
colonnette  engagée  à chaque  an- 
gle ; le  tout  est  surmonté  d’une  py- 
ramide également  octogone  de  8 
m.  de  haut.  Parmi  les  ornements 
élégants  et  variés  qui  enrichissent 
les  portes,  on  remarque  des  oi- 
seaux à figure  humaine  et  nui 
semblent  figurer  l’Anfea,  oiseau  fa- 
buleux des  légendes  musulmanes. 
De  Nigdèh  il  Bor  (2  h.)  on  ren- 
contre diverses  ruines  ; mais  les 
plus  curieuses  sont  à (1  h.  30)  Kilis- 
sés-IIishar,  qui  estl’antiqucTyane, 
patrie  du  célèbre  Apollonius.  Un 
superbe  aqueduc,  dont  50  arcade.s 
seules  sont  encore  debout,  est  à 
peu  près  tout  ce  qui  reste  de  la 
ville  antique. 

Après  Tyane,  on  se  dirigea  l’O.- 
S.-O.,  en  laissant  à égale  distance 
la  ligne  de  marais  du  Beklik-Sou, 
à droite,  et  les  derniers  coteaux  du 
Rulghar-Dagh,  k gauche.  On  tra- 
verse une  plaine  peu  habitée,  sil- 
lonnée de  torrents  et  de  gros  ruis- 
seaux qu'on  franchit  l’un  après 
l’autre,  et  enfin  une  aggloméra- 
tion de  tumuli  fort  ctn-ioui  an- 
tifmce  le  voisintege  Tî*Ér(rgtr,  où 
l’on  arrive  au  bout  de  13  h.  — D’E- 
regli  à Tarse  (31  h.),  v.  R.  95.  . 
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SYRIE— PALESTINE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

GÉNÉRALITÉS. 

r°  section  : Géographie. 

S I"— Situation,  limites,  étendue  et  divisions.  — La  Syrie , que  les 
Arabes  appellent  Barr-ach-Cham,  le  pays  de  la  gauche,  par  opposition 
à l’yemen.,  le  pays  de  la  droite  ( en  prenant  pour  centre  de  l’Asie  la 
sainte  Kaaba),  la  Syrie  est  située  entre  les  3l“et37“  de  latitude  N.  et 
entre  les  32”  et  .37“  de  longitude  E.  Elle  a pour  limites,  au  N.,  l'Asie 
mineure  (Karamanie,  ancienne  Cilicie  deuxième),  à l’O.,  la  mer  Mé- 
diterranée, au  S.,  l’Egypte,  k'I’E.,  l’Al-Djézirèh  (ancienne  Mésopo- 
tamie) et  le  désert  de  Damas  (lîarriel-ech-Cham),  et  renferme  les  neuf 
contrées  anciennes  connues  sous  le  nom  de  Syrie  première  , Syrie 
deuxième,  Syrie  Euphratésienne , Palmyrène,  Phénicie  maritime  et 
libanique,  Palestine.  La  superficie  de  la  Syrie  est  évaluée,  avec  celle' 
de  l’Yrak-Arabi,  à 38.5  088  kil.  carrés.  Administrativement,  la  Syrie  se 
divise  aujourd’hui  en  3 éyalets,  subdivisés  en  14  livas,  savoir  : l’éyalet 
d’Alep,  comprenant  Alep  , Antioche  , Raka  et  Aïntab;  celui  de  Saïda, 
comprenant  Sa'ida  Lattakièh,  Taraboulous  (Tripoli),  le  pays  des  Druses, 
celui  de  Nazareth,  St-Jean-d’Acre,  Naplouse  et  Jérusalem;  enfin, 
l’éyalet  de  Chain  (Syrie) , comprenant  Damas,  Hama , Homs  et 
Tadmor. 

La  côte  de  Syrie,  bien  que  très-accidentée,  ne  présente  qu’un  véri- 
table golfe  ; celui  d’Alexandrette,  qui  s’ouvre  entre  la  Syrie  et  l’Asie 
mineure,  et  une  foule  de  baies  séparées  entre  elles  par  des  pointes 
qui  ne  méritent  guère  le  nom  de  caps.  Les  promontoires*  et  golfes 
principaux  sont,  en  allant  du  N.  au  S.  : la  pointe  de  Ras-el-Khinzir, 
qui  s’étend  entre  le  golfe  d’Alexandrette  et  la  baie  de  Suédiè,  ancienne 
Séleucie  : les  caps  de  Possidi  {Ras-el-Bouseit),  Ziaret,  Hesn,  Ouedy,  les 
Ras-lbn-el-Hany , Ras-el-Mina,  Ras-el-Poudjé,  le  Ras-Beyrout,  le  cap 
Blanc  ou  Ras-el-Abiad , le  Ras  el-Mecherfé,  le  cap  Carmel;  les  baies 
de  Tripoli,  de  Beyrout,  de  .Saint-Jean-d’Acre. 

S II.  Configuration  du  sol,  montagnes,  lacs,  rivières.— L’ossature 
de  la  Syrie,  beaucoup  plus  simple  que  celle  de  la  Turquie  d’Asie,  se 
compose  de  quatre  chaînes  principales.  Un  rameau  du  Taurus,  scindé 
en  deux  branches,  le  Giaour-Dagh  et  le  Kulek-Dagh  qui  s’.ajoutent 
presque  bout  à bout  de  l'E.  à l’O.,  couvre  la  frontière  septentrionale. 
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chaînes  principales.  Un  rameau  du  Taurus,  scinde^ 
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/Out  de  l'E.  à l’O.,  couvre  la  frontière  septentrionale. 
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La  chaîne  de  l'Amanus  (Guzel-Dagh  et  Akma-Dagh),  se  détachant  du 
Giaour-Dagh,  s’allonge  vers  le  S. -O.,  court  d’abord  tout  près  de  la  mer, 
et  atteint  sa  plus  grande  élévation  en  face  du  golfe  d’Alexandrette,  où 
elle'pousse  directement  vers  l'O.  une  de  ses  branches,  le  Pierius  ou  Tolos 
(Djébel-Késérik) , dont  les  sommets  dominent  immédiatement  la  mer. 
Elle  se  prolonge  par  le  Djébel-Mouça , et  le  Casius  (Djébel-Okra), 
haut  de  1500  mètres,  et  par  la  chaîne  du  Djébel-Ansarièh , l’ancien 
Bargylus,  qui  court  directement  au  S.  pour  se  terminer  en  face  d’une 
grande  coupure  située  entre  Tortose  et  Tripoli  , et  par  laquelle  là 
grande  vallée  de  Hama  communique  avec  la  mer.  De  l’autre  coté  de 
celte  coupure,  commence  la  chaîne  du  Liban  (Djébel-Loubnan  ),  qui 
se  dirige  vers  le  S.-E.  en  se  rapprochant  de  la  mer,  et  sur  plusieurs 
points,  notamment  entre  Tripoli  et  Bcyrout,  pousse  ses  derniers  con- 
tre-forts jusque  dans  les  flots.  Ses  sommets  principaux  portent  les 
noms  de  Djébel-Makmel , Djébel-Sunnin,  Djébel-cr-Ràhân,  Djébel-el- 
Garb,  Djébel-èch-Choukif , et  atteignent  une  hauteur  de  plus  de  3000 
mètres.  Parallèlement  au  Liban,  court  une  chaîne  moins  élevée  : c’est 
l’Anti-Liban  ( Djébel-ech-Scharki),  qui  se  termine  au  S.  par  le  massif 
du  grand  Hermon  ( Djébel-ech-Scheik),  et  pousse  du  côté  de  l’E.  ses 
derniers  rameaux  au  delà  de  Damas,  dans  la  direction  de  Palmyre. 
Entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban  s’étend,  sur  une  longeur  de  112  kil., 
la  vallée  de  la  Ccelésyrie  , élevée  d’environ  670  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  La  chaîne  du  Liban  proprement  dit  s’abaisse  en 
descendant  vers  Sour  (l’ancienne  Tyr),  elle  Léontès  ( Nahr-el-Lcy- 
tani).  De  l’autre  côté  de  ce  fleuve,  deux  branches  parties,  l’une  du 
cap  Blanc,  l’autre  du  cap  Carmel,  se  dirigent  cette  fois  de  l’O.  à l’E., 
des  bords  de  la  mer  dans  l’intérieur  des  terres,  laissant  entre  elles 
la  vaste  plaine  d’Esdrelon.  Les  sommets  les  plus  remarquables  de  la 
chaîne  la  plus  septentrionale  sont  ; le  Djébel-Safed , le  'Thabor  (Djé- 
bel-el-Toûr) , le  Carmel  ( Djébel-mâr-Elias  ) , le  petit  Hermon  ( Djé- 
bel  ed-Doub),  les  monts  Gelboë  (Djébel-Foknah  ).  Ceux  delà  chaîne 
la  plus  méridionale  sont  les  monts  Ebal  et  Garizim  dans  la  Samarie, 
les  monts  d’Ephraïm  et  de  Juda,  le  mont  des  Oliviers.  Les  plus  hauts 
sommets  de  cette  chaîne  ne  dépassent  pas  8 à 900  mètres.  A l’O.  de  ces  - 
montagnes  s’étend  jusqu’à  la  mer,  de  Kaisariéh  à Jafa,  la  plaine  de 
Saron,  et,  près  de  Gaza  et  d’Ascalon , la  plaine  de  Falastine,  d’où  est 
dérivé  le  nom  de  Palestine:  c’est  l’ancien  pays  des  Philistins. 

La  Syrie  n’a  que  deux  fleuves,  lesquels  sont  peu  considérables  , 
une  vingtaine  de  petites  rivières  et  un  grand  nombre  de,  torrents , à 
sec  la  plus  grande  partie  de  l’année.  Le  Nahr-el-Assy  ( ancien 
Oronte),  le  seul  fleuve  qui  appartienne  à la  Syrie  proprement  dite  , 
prend  sa  source  dans  l’Anti-Liban,  non  loin  de  Balbek,  et,  se  diri- 
geant vers  le  N.,  arrive  d’abord  dans  un  bas-fond  où  il  étale  ses  eaux 
et  forme  le  lac  Kadès.  Il  en  sort  pour  aller  arroser  Homs,  Hama  et 
Apaméa,  parcourant  une  longue  et  étroite  vallée  séparée  du  littoral 
par  le-Djébel-Ansarièh , et  de  la  plaine  d’Alep  par  le  Djébel-el-Ala  et 
d’autres  montagnes.  Il  reçoit  par  un  canal  étroit  les  eaux  du  lac  d’An-. 
tioche  ou  Ak-Deniz,  puis,  tournant  à l'O.,  il  va  baigner  les  murs 
d’Antioche  et  la  bs»c  du  mont  Casius,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer, 
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où  il  arrive  après  avoir  fourni  un  cours  Je  60  lieues  environ. 
Les  deux  lacs  dont  nous  venons  de  parler  occupent  le  fond  d’une 
plaine  marécageuse,  entourée  et  presque  fermée  par  les  monts  de 
Baylan,  l’Amanus  et  les  derniers  contre-forts  du  Taurus.  A l’E.,  la 
plaine  d’Alep,  séparée  de  celle-ci  par  une  chaîne  de  montagnes  d'une 
importance  secondaire,  s’élève  au  N.  dans  la  direction  de  l’Euphrate 
et  s’abaisse  vers  le  pied  des  montagnes , en  sorte  que  le  Nahr- 
Kouaïk  ( ancien  Chalus),  qui  passe  à Alcp,  venant  du  N.-E.,  ne  peut 
avoir  d’issue  et  se  perd  dans  la  terre.  La  cdte  à l’O.  est  arrosée  par 
une  petite  rivière,  le  Nahr-el  Kébir , qui  traverse  Lattakièh,  et  cou- 
pée par  une  multitude  de  torrents,  qui  n’ont  d’eau  que  dans  la  saison 
des  pluies.  Au  bout  de  la  vallée  Je  l’Assy  , s’ouvre  une  autre  vallée 
qui  semble  la  continuer,  mais  dont  la  pente  est  dirigée  en  sens  in- 
verse vers  le  S.  Celle-ci  est  arrosée  par  le  Léontès,  Nahr-el-Léytani, 
qui  s'échappe  par  une  gorge  étroite  entre  le  grand  Hermon  et  le 
Djébel-ech-Choukif,  et  tombe  dans  la  mer  auprès  de  Sour,  où  il  prend 
le  nom  de  Nahr-Kasimiyèh.  De  l’autre  cdté  de  l’Anti-Liban  s’étend 
la  plaine,  ou  plutét  le  plateau  de  Damas.  Les  environs  de  cette  ville 
sont  traversés  par  de  nombreux  cours  d’eau  dont  le  plus  important 
est  le  Barada,  le  Chrysorrhoes  des  Grecs,  et  l’Abanade  la  Bible,  lequel 
descend  de  l’Anti-Liban  et  se  répand,  près  de  Damas,  en  un  grand 
nombre  de  canaux  qui,  après  avoir  arrosé  une  admirable  oasis,  se 
réunissent  dans  un  bas-fond  et  forment  le  lac  de  Bahr-el-Merdj. 

Entre  les  chaînes  du  Djébel-ech-Cheikh,  qui  termine  au  S.  l’Anti- 
Liban,  et  du  Djébel-Kedès , dernier  sommet  du  Liban,  s’ouvre  la 
vallée  du  Jourdain,  lequel,  se  dirigeant  au  S.,  tombe  dans  le  lac  Mérom 
(Bahrel-Houlé),  et  peu  après,  dans  le  lac  de  Tibériade  ou  mer  de 
Galilée  ( Bahr-Tabarié).  Ce  lac,  la  plus  belle  nappe  d’eau  de  la  Syrie, 
a 19  kil.  de  long  sur  10  kil.  de  largo.  Le  Jourdain  en  sort  vers  le  S. 
pour  continuer  sa  route  à travers  une  large  vallée  déserte  nommée 
El-Ghor,  et  se  perdre  dans  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltite  après  un 
cours  de  97  kil.  à vol  d’oiseau  , mais  en  réalité  de  plus  de  300  kil.,  à 
cause  des  méandres  sans  nombre  qu’il  trace  dans  la  vallée.  Ce  fleuve 
n’a  guère  que  20  mètres  de  largeur  en  moyenne,  mais  la  profondeur  de 
ses  eaux  est  relativement  considérable.  Le  fait  le  plus  remarquable 
au  point  de  vue  géologique  présenté  par  toute  la  Syrie,  est  la  dépres- 
sion de  la  vallée  du  Jourdain  à un  niveau  considérable  au-dessus  de 
la  mer.  Ce  fait  n’a  été  scientifiquement  constaté  que  dans  ces  derniers 
temps.  Les  opérations  faites  par  divers  voyageurs  piour  caleuler  cette 
dépression  ont  produit  des  chiffres  un  peu  différents.  Suivant 
M,  Bertou,  ce  point  culminant  du  Jourdain  serait  élevé  de  183  mèt. 
au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  et  la  mer  Morte,  où  ce  fleuve 
vient  se  perdre  , serait  de  419  mèt.  au-dessous.  Depuis  la  source  du 
Jourdain  jusqu’au  lac  de  Bahr-el-IIoulé  , la  vallée  aurait  une  pente 
de  189  mèt.  , de  224  entre  ce  lac  et  celui  do  Tibériade,  enfin  de  195 
entre  le  lac  de  Tibériade  et  la  mer  Morte,  Suivant  M.  Delcros , ,1a  dé- 
pression totale  serait  de  426  mèt.  ; suivant  M.  Symonds,  de  427,  çt  de 
436,  d’après  les  calculs  du  lieutenant  Lynch. 

La  mer  Morte  est  un  lac  sans  écoulement,  qui  perd  par  l’évapora- 
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tion  unfi  quantité  d’eau  à peu  près  égale  h celle  qu’il  reçoit  de  se» 
affluents.  L’hiver  rompt  un  moment  l’équilibre;  à cette  époque,  la 
mer  s’étend  dans  la  vallée  et  occupe  un  espace  plus  considérable. 
La  mer  Morte  parait  un  vaste  cratère  d’effondrement  formé  par  uii 
grand  cataclysme,  avant  lequel  le  Jourdain  continuait  probablement 
sa  route  jusqu’au  golfe  d’Akabah,  division  la  plus  orientale  de  la  mer 
Rouge.  La  grande  vallée  qui  s’étend  dans  cette  direction  au  S.  de  la 
mer  Morte,  est  la  continuation  évidente  de  la  vallée  El-Glior,  et  porte 
aussi  ce  nom,  comme  entré  le  lac  de  Tibériade  et  la  mer  Morte. 

A l’E.  du  Jourdain,  s’étend  une  région  peu  explorée  ( Hauran  , 
Trachonitide,  Ledja),  vaste  plateau  qui,  à cause  de  son  élévation  au- 
dessus  de  la  vallée  du  Jourdain,  présente  l’apparence  d’une  chaîne 
de  montagnes,  connue  dans  l’antiquité  sous  le  nom  de  monts  de 
Giléad,  d’Abarim,  de  Moab  etd’Édoni. 

A TO.,  à la  hauteur  du  lac  de  Tibériade  , s’étendent  les  plaines 
et  les  vallées  de  l’ancienne  Galilée  , où  l’on  reconnaît  facile- 
ment encore  la  région  fertile  décrite  par  Flavius  Josèphe,  et  plus  au 
S.,  l’ancienne  Samarie  , et  la  Judée  proprement  dite,  aussi  arides, 
aussi  désolées  l’une  que  l’autre.  Le  littoral  étroit  qui  correspond  à ces 
trois  provinces  est  l’ancienne  Phénicie  ; quelques  ruisseaux  peu  im- 
portants l’arrosent  et  se  jettent  dans  la  mer. 

Cavernes. — Il  y a,  près  de  Damas  , d’immenses  cavernes  dont  l’une 
peut  contenir  4000  hommes.  Les  montagnes  de  la  Palestine  sont  éga- 
lement creusées  de  cavernes  très-nombreuses,  parmi  lesquelles  il  en 
est  aussi  de  très-considérables  , notamment  près  du  tac  de  Tibériade. 

Tremblements  de  terre.— Le  bassin  du  Jourdain  présente  des  traces 
d’anciens  volcans;  le  lac  Asphaltitc  laisse  parfois  échapper  des  tour- 
billons de  fumée  et  montre  sur  ses  rivages  des  crevasses  deformation 
récente.  Tout  cela  prouve  que  cette  vallée  a été  le  siège  d’un  feu  qui 
est  à peine  éteint.  Strabon,  se  conformant  à la  tradition  des  habitants 
du  pays,  dit  que  la  vallée  du  lac  était  peuplée  do  treize  villes  floris- 
santes, et  qu’elles  furent  englouties  par  un  tremblement  de  terre; 
Eratosthène  attribuait  cette  catastrophe  à un  simple  affaissement  du 
terrain.  Les  éruptions  ont  cessé  depuis  longtemps;  mais  les  trem- 
blements de  terre  qui  se  sont  succédé  à des  intervalles  divers,  depuis 
l’antiquité  jusqu’à  nos  jours,  menacent  encore  les  populations  de^ces 
pays,  et  en  particulier  celles  de  la  céte.  En  1759,  il  en  est  arrivé  un 
qui  tua,  dit-on,  plus  deîlOOOO  personnes  dans  la  vallée  de  Balbek; 
un  autre,  en  1778,  ruina  Alep  ; d’autres,  en  1783, 1819,  1822,  ont  étendu 
leurs  ravages  sur  des  surfaces  de  pays  plus  ou  moins  considérables. 
On  a observé  qu’ils  n’arrivent  jamais  que  dans  l’hiver,  après  les  pluies 
de  l’antomno.  ' 

§ III.  Produits  du  sol.  Agriculture.— Le  sol  de  l’Éyalet  d’Alep,  géné- 
ralement gras  et  argileux,  produit  principalement  du  frome’rit,  de 
l’orge  et  du  coton.  Les  coteaux  voi.sins  de  la  mer  sont  consacrés  à la 
culture  du  tabac;  les  montagnes  de  l’intérieur,  à celle  de  la  vigne, 
des  mûriers,  des  oliviers  et  des  figuiers.  Les  environs  d’Alep  sont 
couverts  de  pistachiers.  Le  Liva  de  ’Tripoli  j>résente  les  mêmes  cul- 
tures que  Téyalet  d’Alep.  Le  tabac  qu’on  ré[colté  sut  le  territoire 
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de  Latakièh  ( Djeieü) , connu  dans  le  monde  entier,  est  Tobjet  d’un 
commerce  considérable  avec  l’Egypte.  Le  pays  qu’on  appelle  plus 
particulièrement  le  Liban  et  le  territoire  de  Kesraouan  portent  des 
bois  de  sapins,  des  plantations  de  mûriers  blancs,  et  fournissent  aii 
commerce  une  quantité  considérable  de  soie  ; mais  cette  soie  , assez 
rude,  n’est  guère  employée  qu’à  faire  des  galons.  Quant  aux  cèdres  du 
Liban,  ils  ont  été  trop  vantés,  ou  il  faut  admettre  que  cette  essence, 
qui  tend  à disparaître , a dégénéré.  Sept  ou  huit  de  ces  arbres,  vrai- 
ment beaux,  s’élèvent  dans  une  admirable  position,  sur  un  haut  pla- 
teau, près  du  village  d'Ebcharrèh;  mais  c’est  à quoi  se  réduit  cette 
merveille  de  végétation.  Le  reste  des  cèdres  qu’on  rencontre  , loin 
d’être  extraordinaires , n’égalent  pas  les  dimensions  ordinaires  des 
platanes  qui  croissent  partout  dans  ces  montagnes.  L’éyalet  de  Saida 
( Sidon)  renferme  les  plaines  d’Acre,  d’Esdrelon,  de  Sour,  de  Haoulé, 
dont  on  vante  avec  raison  la  fertilité.  Le  blé,  l’orge,  le  maïs,  le  coton, 
le  sésame  y rendent , malgré  l'imperfection  de  la  culture  , vingt  et 
vingt-cinq  pour  un.  Le  pays  de  Kaisariéh  possède  une  forêt  de  chênes, 
la  seule  de  la  Syrie.  Les  cotons  de  Safed  sont  aussi  blanés  que  ceux 
de  Chypre  le  tabac  de  Sour;  (le  sourié),  aussi  savoureux  et  aussi 
parfumé  que  celui  de  Latakièh.  L’éyalet  de  Datnas  offre  un  sol  et  des 
produits  très-variés;  les  plaines  du  Hauran,  celles  de  l'Oronte,  grasses 
et  fertiles,  donnent  du  froment,  de  l'orge  , du  doura,  du  sésame  et  du 
coton.  Le  pays  de  Damas,  terrain  graveleux  et  maigre,  est  plus  propre 
à la  culture  des  fruits  et  du  tabac  qu’à  celle  des  grains  ; aussi  Damas 
est-il  entouré  de  beaux  jardins  où  l’on  trouve  tous  les  arbres  fruitiers 
de  l’Europe  , qui  donnent  des  produits  d’une  excellente  qualité.  La 
vallée  du  Jourdain  est,  en  général,  abondante  en  pâturages,  surtout 
dans  la  partie  supérieure.  Le  territoire  de  Rihha  ( ancienne  Jéricho  ) 
produit  deux  espèces  de  baume,  l’une  l’amyris  opobalsamum,  baume 
de  la  Mecque  ou  de  Judée  , déjà  célèbre  dans  l’antiquité;  l’autre, 
appelée  dans  le  paya  Zaqqoûm  (Elæagnus  angustifolius),  fournit  une 
amande,  dont  l’huile  employée  comme  vulnéraire  est  l’objet  du  seul 
commerce  qui  se  fasse  à Rihha;  ses  branches  épineuses  ont  formé, 
dit-on,  la  couronne  du  Christ.  Mentionnons  aussi  la  rose  de  Jéricho 
(Anastatica  hierochuntica),  arbuste  dont  les  fleurs,  closes  quand  elles 
sont  desséchées,  se  rouvre  et  reprennent  leur  couleur,  même  après 
de  longues  années,  quand  on  les  imbibe  de  quelques  gouttes  d’eau. 
Les  pèlerins  le  rapportaient  comme  une  fleur  miraculeuse.  La 
Judée  proprement  dite,  très-montueuse  et  généralement  stérile, 
a cependant  des  cantons  qui  donnent  de  bonnes  récoltes;  surtout 
en  vins;  celui  de  Béthlem  , par  exemple  , produit  d’excellent  vin 
blanc.  Le  nopal  à cochenilles,  l’indigo  croissent  naturellement  sur 
quelques  points  de  la  vallée  du  Jourdain.  La  plaine  de  Falastine  , 
présente  un  sol  noir  et  gras,  mais  absolument  privé  d’eaux  cou- 
rantes, et  rend , à proportion  de  l'abondance  des  pluies  hivernales, 
de  l’orge  , du  sésame,  des  pastèques  et  des  fèves.  Le  palmier, 
qu’on  trouve  déjà  sous  une  latitude  beaucoup  plus  élevée  vers  le  N., 
commence  seulement  à Jafa  à porter  de  bons  fruits.  Les  oliviers 
nc_quièrcnt,_  dans  la  même  région  , un  développement  considérable. 
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Gaîta  offre  des  paysages  qui  annoncent  déjà  l'Kgypte  avec  ses 
plaines  roses,  ombragées  de  quelques  rares  dattiers.  Pour  terminer 
la  revue  des  productions  végétales  de  la  Syrie,  ajoutons  quç,  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier  , on  a acclimaté  la  canne  à sucre  à Beyrout 
et  le  café  à Latakièh. 

Animatix. — La  Syrie  possède  tous  les  animaux  domestiques  de  l’Eu- 
rope, plus  le  chameau,  qu'on  rencontre  partout,  de  beaux  chevaux  , 
une  magnifique  race  de  moutons,  le  mouton  à large  queue.  Le  buffle 
habite  plus  particulièrement  les  marais  de  Famié,  l’ancienne  Apamée, 
sur  rOronte.  Les  gazelles  abondent  aux  environs  de  Damas.  I.es  rives 
du  Jourdain,  couvertes  d’une  épaisse  végétation  de  roseaux,  de  saules' 
et  d'autres  arbustes,  servent  de  repaire  aune  foule  de  sangliers,  d’on- 
ces, de  chacals,  de  lièvres  et  d’oiseaux;  mais  le  seul  animal  que  les 
Syriens  aient  à redouter  sérieusement  est  la  sauterelle.  Quand  l’hiver 
a été  relativement  chaud,  on  les  voit  venir  du  désert,  de  l’E. , par 
épaisses  nuées;  l’air  en  est  obscurci  et  la  terre  entièrement  couverte, 
là  où  elles  s'abattent.  En  peu  d’heures,  elles  dévorent  les  moissons 
des  plus  vastes  plaines  et  l'ongent  jusqu’à  l’écorce  des  arbres.  Rien 
ne  peut  préserver  le  pays  de  leurs  ravages.  L’oiseau  samarmar,  qui 
par  la  taille  et  la  couleur  ressemble  quelque  peu  à notre  loriot , dé- 
truit rapidement  une  grande  quantité  de  ces  insectes;  mais  c’est  en- 
core une  trop  faible  ressource  : il  n’y  a qu’une  seule  chance  sé- 
rieuse de  salut:  c'est  que  le  vent  d’E.  s’élève  avec  violence  avant  que 
l’essaim  destructeur  ne  s'abaisse,  et  qu’il  le  pousse  dans  la  mer. 

Minéraux. — La  charpente  de  toutes  les  montagnes  de  la  Syrie  est 
formée  d’un  seul  et  même  élément,  d’une  pierre  calcaire  dure,  blan- 
châtre, analogue  au  calcaire  lithographique  et  qui  sonne  comme  le 
grès.  Partout  les  habitants  l’utilisent  pour  faire  de  la  Chaux  et  con- 
struire leurs  maisons.  Le  pays  est  pauvre  en  minéraux  proprement 
dits;  le  fer  seul  abonde  dans  les  montagnes  du  Kesraouan  et  dan.s 
celles  des  Druzes.  On  en  trouve  encore  dans  quelques  cantons  de  la 
Judée.  Il  y a à Antabès,  au  N.  d’Alep,  une  mine  de  cuivre,  mais  elle 
n'est  point  exploitée. 

S IV.  Climat.  Vents.— A raison  de  la  division  naturelle  du  terrain, 
en  pays  plat  et  pays  de  montagnes,  on  peut  dire  que  la  Syrie  a deux 
climats,  l’un  très-chaud,  celui  de  la  céte  et  des  plaines  intérieures  , 
telles  que  celles  de  Ba’lbek , Antioche,  Tripoli,  Acre,  Gaza,  Hauran  , 
etc.  ; l’autre  tempéré  et  presque  semblable  au  nptre  , lequel  règne 
dans  les  montagnes.  Sous  ce  climat,  l’ordre  des  saisons  est  presque  le 
même  qu’au  milieu  de  la  France  : l’hivc-r,  qui  dure  de  novembre  à 
mars,  est  vif  et  rigoureux,  et  ne  se  passe  point  sans  neige,  et  souvent 
celle-ci  couvre  la  terre  de  plus  d’un  mètre.  Le  printemps  et  l’automne 
y sont  très-doux  et  l’été  n’y  a que  des  chaleurs  très-supportables.  Dans 
le  pays  plat,  l’hiver  est  si  tempéré,  que  les  orangers,  les  dattiers  , lés 
bananiers  croissent  en  pleine  terre.  Mais  dès  le  milieu  d’avril  , on 
passe  subitement  àdes  chaleurs  accablantes,  qui'  ne  finissent  qu’avec 
le  mois  d’octobre.  Les  régions  du  N.  et  celles  qui  sont  à l’E.  du  JLiban, 
les  plaines  d’Antioche,  d'Alep,  de  Damas,  ont  des  hivers  un  peu  plus 
rigoureux,  pendant  lesquels  il  gèle  et  il  tombe  de  la  neige,  sans  que 
Orifnt.  .7.3 
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toutefois  les  étés  y soient  moins  chauds.  Sur  les  montagnes  et  dans 
to'ute  la  plaine  élevée  qui  s’étend  à l’E. , l’air  est  léger,  pur  et  sec, 
salubre  pour  les  poitrines  bien  constituées,  mais  dangereux  pour  les 
personnes  prédisposées  à la  phthisie  pulmonaire  , qui  n’est  pas  rare 
dans  la  région  de  Damas.  L’air  de  la  côte  est,  au  contraire , favorable 
sous  ce  rapport;  mais,  en  revanche,  il  engendre  des  maladies  d’un 
autre  genre,  des  fièvres  intermittentes  et  putrides  et  des  ophtbalmies. 
Sur  quelques  points,  à Iripoli,  à Acre  , mais  surtout  à Alexandrette, 
le  voisinage  de  marais  considérables  rend  le  séjour  de  mai  à septembre 
assez  dangereux  ; il  y règne  endémiquement  des  fièvres  intermittentes 
passant  facilement  au  type  pernicieux  et  qui  s’accompagnent  d’en- 
gorgements de  la  rate,  et  se  terminent  par  des  hydropisies. 

Les  eaux  des  montagnes  sont  légères  et  de  bonne  qualité,  tnais 
dans  les  plaines,  soit  à l’E.  soit  à l’ü.,  les  sources  sont  rares  et  la  plu- 
part sont  saumâtres. 

Pendant  la  moitié  de  l’année,  le  ciel,  surtout  dans  le  désert  et  sur 
la  côte,  est  presque  constamment  pur  et  découvert.  Les  pluies  com- 
mencent à la  fin  d’octobre,  mais  elles  ne  deviennent  longues  et  abon- 
dantes qu’au  mois  de  décembre  et  continuent  à l’être  pendant  le  mois 
de  janvier.  Il  pleut  encore  quelque  peu  en  mars  et  en  avril.  Ce  terme 
pa.ssé,  on  voit  peu  de  nuages  et  encore  moins  de  pluie  : à partir  de 
l’équinoxe  de  septembre,  le  vent  dominant  est  le  vent  du  N.-O. , qui 
dure  jusqu’en  novembre  et  souffle  le  plus  souvent  pendant  trois  jours 
consécutifs,  au  bout  desquels  il  est  un  moment  remplacé  par  le  vent 
d’E.  A partir  de  novembre,  les  vents  du  S. -O.,  de  l’O.  et  du  N.-O. 
régnent  alternativement  jusqu’en  février,  pendant  toute  la  saison  des 
fortes  pluies.  En  mars,  les  vents  du  S.  commencent  à sôuffler  par 
intervalles  de  un  à trois  jours.  Les  vents  d’E.  les  remplacent  en 
juin,  époque  où  le  vent  du  N.  devient  dominant.  De  juin  à 
septembre,  il  arrive  souvent  que  le  vent  fait  en  un  jour  le  tour 
de  l’horizon,  passant  avec  le  soleil  de  l’E.  au  S.  et  du  S.  à l’O.  pour 
revenir  enfin  au  N. 
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' De  1920  à 975  av.  J.-C. 

1920 — Abraham  vient  habiter  la  terre  de 
Chanaan  et  se  fixe  à Sichem. 

1897. — Abraham  se  fixe  à Mamré. 

1896. — Naissance  dTsaac.  Ismael  est 
chassé  de  la  tente  d' Abraham. 

1336. — Naissance  d'Esaii  et  de  Jacob,  fils 
d'Isaac. 

1760. — Jacob  obtient  par  surprise  le  droit 
d'ainesse. — II  quitte  la  maison  pater- 
nelle pour  éviter  la  colère  de  son  frère 
ÉsaU. 

1739.— Jacob  revient  dans  la  terre  de 

' Chanann  et  s’établit  à Salem. 


1728. — Joseph,  fils  de  Jacob,  est  rendu 
par  ses  frères. 

1706. — Jacob  et  sa  famille  s’établissent  en 
Égypte,  auprès  de  Joseph. 

1571. — Naissance  de  Moïse. 

1491.— Les  Hébreux  quittent  l’Égypte  et 
passent  la  mer  Rouge. 

1451. — Mort  de  Moïse. 

1450. — Les  Hebreux  sous  la  conduite  de 
J osué  traversent  le  Jourdain, — Conquête 
de  la  partie  méridionale  de  la  Palestine. 

1450-1444. — Conquête  du  nord  de  la  Pa' 
lestine. — Partage  des  terres.— Le  ta* 
bernacle  est  établi  à Silo. 

1405. — Othoniel,  le  premier  juge,  gou* 
Verne  Israël. 
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1205.— Gédêon.  le  cinquième  juge,  défait 
les  Madianites. 

1187. — Jephté,le  huitième  juge, triomphe 
des  Ammonites. 

1116. — Samson,  le  douzième  juge,  périt  à 
Gaza. 

1095. — Saill  est  élu  roi  par  le  peuple. 

1048.— David  commence  à régner. 

1045. — Il  prend  Jérusalem  sur  les  Jé- 
buséens  et  en  fait  sa  capitale. 

1015. — David  meurt  et  Salomon  lui  suc- 
cède. 

iOll. — Construction  du  temple. 

975. — Salomon  meurt. — Ce  royaume  se 
divise. — Royaume  de  Juda. 

II«  PÉRIODE. 

De  975  à J.-C. 

957. — Mort  de  Roboam,  premier  roi  de 
Juda. 

914-901. — Règne  de  Josaphat. 

88-1-878. — Règne  d’Athalie. 

878.—  Meurtre  d’Alhalie.—  Couronne- 
ment de  Joas.— Royaume  d'Israël. 

958. — Mort  de  Jéroboam,  premier  roi 

d'Israël.  ' 

920. — Amri,  cinquième  roi  d’Israël,  fonde 
la  ville  de  Samarie  et  en  fait  la  capitale 
de  son  royaume. 

918-897. — Règned’.\chab,siiième  roi  d'Is- 
raël.— .\chab  et  sa  femme  Jcsabel  per-, 
sécutent  le  prophète  Élie. — Vocation 
d'Élisée. — Prophéties  de  Michée. 

884.— Révolte  de  Jéhu.— Meurtre  du  roi 
Joram, — Jéhu  règne  à sa  place. 

726-C98.— Règne  d'Ézéchias. — Invasion 
d e Senn achérib,  roi  d’Assyrie. — Destruc- 
tion de  son  armée. 

676-643. — Invawon  du  roi  d’Assyrie  .\ssar- 
Addon. — Le  roi  Manassès  est  emmené 

..  captif  à Babylone. — Siège  de  Béthulie 
par  Ilolopherne,  général  du  roi  d'As- 
syrie.— Dévouement  de  Judith. 

825-773. — Règne  de  Jéroboam  II. — Pro- 
phéties d'Amos . — Prédication  de  J onas. 
— Prophéties  d’Osée. 

772. — Le  roi  des  Assyriens,  Phul,  ravage 
le  nord  de  la  Palestine. 

759. — Invasion  de  Téglat-Phalasar. — 
Prophéties  d’Isaïe. 

31. — Invasion  de  Salmanazar,  roi  d'As- 
syrie, et  destruction  du  royaume  d’Is- 
raël.— Les  Juifs  sont  emmenés  captifc 
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en  Assyrie.— Manassès  rentré  dans  son 
royaume. 

606. — Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
s'empare  de  Jérusalem.  — Un  grand 
nombre  d’Hébreux  sont  emmenés  en 
captivité. — Lamentation  de  Jérémie.— 
Prédictions  d'Habacuc. 

688. — Nabuchodonosor  envahit  de  nou- 
veau la  Judée. — Incendie  de  Jérusalem 
et  du  temple. 

606-.536. — Captivité.  — Ministère  d'Ézé* 
chiel. — Daniel. — Épisode  de  Suzanne. 

536. — Cyrus  permet  aux  Juifs  de  rentrer 
dans  leur  patrie. 

534. — On  commence  à bâtir  le  second 
temple. 

445. — Néhémie,  vice-roi  des  Juifs,  relève 
les  murailles  de  Jérusalem. 

408. — Les  Samaritains  bâtissent  un  tem- 
ple sur  le  mont  Garizim. — Le  prophète 
Malachie. 

333.  — Bataille  d’issus.  — La  Syrie  est 
conquise  par  Alexandre  le  Grand. 

332. — Alexandre  entre  à Jérusalem. 

323. — Il  meurt  à Babylone. 

312. — Commencement  de  la  dynastie  des 
Sélencides.  • 

300-203. — La  Syiie  et  la  Palestine  sont 
divisées  entre  les  Séicucides  et  les 
Ptolémées. 

203. — Conquête  de  la  Judée,  de  la  Phéni- 
cie et  de  la  Coelésyrie,  par  Antiochus. 

167. — Révolte  des  Juifs,  sujets  des  rois  de 
Syrie.  — Matathias,  chef  des  révoltés, 
fonde  une  dynastie  de  princes  juifs. 

106-160. — Règne  de  Judas  Macchabée,  fils 
de  Matathias. 

114.  — Le  royaume  de  Syrie  subit  un 
nouveau  démembrement.  — Antiochus 
de  Cyzique  fonde  le  royaumede  Damas. 

65.  — Le  royaume  des  Séleucides  est 
détruit  par  les  Romains.— Pompée  s’em- 
pare de  Damas. 

62. — 11  entre  à Jérusalem  , détrône  Aris- 
tobule , prince  de  la  race  des  Maccha- 
bées, et  met  Hyrcan  à sa  place. 

40. — Les  Parthes  ravagent  la  Syrie  et  la 
Palestine.  — Il  détrônent  Hyrcan  et 
couronnent  Antigone. 

37.  — Hérode  s’empare  de  Jérusalem  et 
règne  sur  la  Judée,  sous  la  protection 
des  Romains. 
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30.— Mort  de  Cléopâtre , dernier  souve-  ■ 
rain  de  la  race  des  Ptolémée. 

Illm»  P^RIODR. 

De  J.-C.  à 18-11  (ap.  J.-C.). 

6. — La  Jndée  est  gouvernée  par  un  procu- 
rateur romain. 

70.— Jérusalem  est  détràite  parVespasien 
et  Titus. 

266 — Zénobie  règne  à Palmyre. 

272.  — Aurélien  détruit  le  royaume  de 
Palmyre. 

611. — Chosroès  II,  roi  des  Perses, envahit 
la  Syrie. 

634 — Les  arabes  envahissent  la  Syrie  et 
s'emparent  de  Damas. 

687-638. — Ils  prennent  Jérusalem  et  An- 
tioche. 

661. — Moawiab  Iv  s'établit  k Damas  et 
fonde  la  dynastie  des  Khalifes  Ommia- 
des. 

750. — La  dynastie  des  Khalifes  Ommiades 
est  détruite. 

969. — La  Syrie  et  la  Palestine  passent 
sous  la  domination  des  Khalifes  fatimi- 
tes  d’Égypte. 

1098.  — Prise  d’Antioche  par  les  Croisés. 

1099.  — Prise  de  Jérusalem  par  les  Croisés. 
— Godefroy  de  Bouillon  est  élu  roi . — 
Création  des  marquisats  de  Ptolémaïs 
et  de  Juppé,  des  comtés  de  Bethléem  et 
de  Nazareth,  de  la  principauté  d’An- 
tioche.— Les  Croisés  remportent  la  vic- 
toire d’Ascalon. 

1102. — Beandouin,  successeur  de  Gode- 
froy , perd  la  bataille  de  Ramia. 

1109.  — Bertrand,  comte  de  Toulouse, 


s'empare  de  Tripoli  , qu’il  érige  en 
principauté. 

1104-1118.  — Création  des  ordres  mili- 
taires du  Temple  et  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  • 

1148.— Louis  Vllidébarque  à Antioche.— 
Expédition  malheureuse  contre  Damas. 

1174-1193. — Saladin  règne  à Damas. 

1187. — Il  profite  des  dissensions  qui  s’é- 
lèvent entre  le  roi  de  Jérusalem  Guy  de 
T.iusign8n,  et  le  comte  de  Tripoli , pour 
recommencer  la  guerre  contre  les  Chré- 
tiens. — Ceux-ci  sont  battus  et  presque 
exterminés  à Hattin  , non  loin  de  Tu- 
barièb. — Guy  de  Lusignan  est  fait  pri- 
sonnier, Jérusalem  tombe  au  pouvoir  de 
Saladin. 

1191.— Siège  et  prise  d’Acre,  par  Richard 
Cœur-de-Lion  et  Philippe-Auguste. 

1228. — Jérusalem  est  rendue  aux  chrétiens 
par  un  traité  conclu  entre  Malek-Kamel 
et  Frédéric  II. 

1241 . — Les  Tartares  prennent  et  ruinent 
cette  ville. 

1291. — Les  Croisés  perdent  Acre  , leur 
dernière  possession  en  Orient. 

1400.  — Timour  fait  la  conquête  de  la 
Syrie.— Destruction  de  Damas. 

1518."  — La  .Syrie  et  la  Palestine  tombent 
au  pouvoir  de  Sélim  Dr , sultan  de  Con- 
stantinople.— La  Syrie  dévastée  déplus 
en  plus  parles  exactions  des  pachas. 

1832. — Conquête  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine  par  Ibrahim-Pacha.  — In- 
fluence civilisatrice  de  son  gouverne- 
ment. 

1841  .—La  Syrie  et  la  Palestine  sont  ren- 
dues au  sultan. 


III*  section  : Architecture. 

Il  est  difficile  d’affirmer  d’une  manière  précise  si  les  Juifs  ont  eu  une 
Architecture  originale  et  assez  nettement  caractérisée  pour  constituer 
un  att  national  comme  l'art  égyptien  et  l’art  grec.  La  J udée  n’dffre , en 
effet,  qu’un  petit  nombre  de  ruines  peu  considérables,  quelques  tom- 
beaux monolithes,  des  sépulcres  taillés  dans  le  roc,  des  souterrains  et 
des  réservoirs,  sur  l'âge  desquels  les  savants  ne  sont  nullementd’accord, 
ou  qui  n’ont  rien  d’assez  saillant  dans  leur  construction  pour  motiver 
une  théorie  sur  l’architecture  juive.  Une  discussion  approfondie  de 
cette  intéressante  question  nous  entraînerait  trop  loin  ; nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  sommairement  les  résultats  scientifiques  le  plus 
généralement  admis  ; pour  de  plus  amples  détails,  nousrenvoyons  à la 
description  particulière  des  ruines,  donnée  dans  Icsroutes  qui  suivront. 
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Les  ruines  qui  seniblent  dater  de  Salomon  ou  de  ses  plus  proches 
successeurs  sont  peu  considérables  et  se  bornent,  en  général,  à des  pans 
de  murailles.  Nous  signalerons,  avec  Robinson  et  d’autres  savants, 
l’enceinte  du  temple  des  Hébreux,  là  tour  dite  de  David,  certaines 
parties  du  mur  d’enceinte  du  temple  de  Jérusalem,  les  souterrains 
dits  de  Salomon,  les  vestiges  du  pont  du  ’tyropæon,  les  débris  du 
mont  Garizim.  Toutes  ces  constructions  sont  remarquables  par  la 
grande  dimension , des  matériaux;  ainsi,  l’on  remarque  dans  le  mur 
d’enceinte  du  temple  d’Hébron  et  dans  celui  du  temple  de  Jérusalem 
des  pierres  qui  ont7,  8 et  môme  9 mèt.  de  long.  Ces  blocs  énormes  sont 
taillés  en  bossage  et  joints  sans  ciment.  Ce  genre  de  construction, 
qu’on  appelle  l'appareil  Salomonien,  ûe  suffit  pas  pour  constituer  une 
architecture  nationale. 

M.  de  Saulcy,  qui  s’est  fait  le  champion  de  l’art  juif,  a cependant 
donné  les  traits  distinctifs  de  cette  architecture,  mais  en  faisant  re- 
monter aux  rois  de  Juda  des  constructions  qui,  selon  tous  les  savants, 
ne  sont  que  des  produits  de  l’art  grec  en  décadence. 

■ Résumons  en  quelques  mots  les  opinions  de  M.  de  Saulcy.  Il 
existe,  sur  le  mont  Garizim,  sur  les  collines  qui  bordent  au  N.  la 
plaine  d’Ard  el-Houlèh , non  loin  de  l’Àïn  el-Belathat , et  en  divers 
autres  lieux,  des  ruines  qui  remontent  h.  une  époque  très-reculée.  Ces 
ruines  sont  formées  d’énormes  blocs  bruts , reliés  entre  eux  par  de 
petits  blocs  également  bruts,  s’encastrant  dans  les  vides  irréguliers 
que  les  aspérités  dés  grosses  masses  laissent  entre  telles.  Elles  offrent 
l’aspect  des  murailles  cyclopéennes  qu’on  rencontre  en  Grèce  et  dans 
l’Asie  Mineure.  Ce  seraient  là  les  produits  de  l’architecture  hébraïque 
à son  premier  âge.  Nous  discuterons  plus  loin  cette  question.  (F. 
Hazor  et  Naplouse.) 

Comme  produits  dos  périodes  postérieures  du  même  art,  M.  de 
Sairlcy  signale  les  ruines  quo  nous  avons  énumérées,  à l’exception  ce- 
pendant du  temple  d’Hébron,  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  de  visiter.  Il 
ajoute  encore,  et  ici  il  est  en  contradiction  avec  presque  tous  les  sa- 
vants , le  monument  appelé  Tombeau  d’Absalon,  lequel  mériterait 
parfaitement  cette  appellation  ; 'le  Tombeau  des  Rois  , qui  serait 
précisément,  comme  son  nom  l’indique  , le  tombeau  de  David  et  des 
rois  ses  successeurs  , les  tombéauic  dits  de  Zacharie,  de  saint  Jacques, 
ÿ des  Juges,  des  prophètes,  situés  tous  non  loin  de  Jérusalem,  et  qui, 
sàns  être  aussi  justement  dénommés  que  les  précédents,  appartien- 
draient néanmoins  à l’art  hébraïque  et  à un  temps  où  régnaient  les 
rois  de  Juda.  De  l’examen  de  ces  monuments  il  résulterait  un  certain 
nombre  de  procédés  ou  de  pratiques  constantes  quL  seraient  comme 
les  caraétères  constitutifs  de  l’architecture  juive  : — 1®  l’emploi  de 
matériaux  de  très-grande  dimension  et  le  bossage,  caractère  essentiel 
d’apparat  de  l’époque  juive  primitive.  (Epoque  de  David).  — 2»  L’u- 
sage de  la  voûte.  Les  Hébreux  l’ont  peut-être  reçue  des  Assyriens , 
qui  la  connaissaient  sept  cents  ans  avant  J.-C.,  comme  le  témoignent 
les  ïnonuments  de  Khorsabad;  ou  bien  ils  en  ont  trouvé  eux-mêmes 
la  formule.  Quoi  qu’il  en  soit,  deux  monuments  attestent  qu’ils  la- 
pratiquaient  : un  balcon  à cncôrbellement  qui  se  voit  aux  murs  du 
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Haraiu  eeli-Cliérif,  ut  les  trois  rangs  de  voussoirs,  restes  du  pont  du 
Tyropæon.  — 3“  La  pratique  du  style  dorique  et  du  stylo  ionique.  Le 
premier  leur  aurait  été  enseigné  par  les  Égyptiens,  le  second  parles 
Assyriens.  Ces  deux  styles  sont  le  plus  souvent  mélés  dans  les  con- 
structions de  l’art  hébraïque.  — 4»  Le  rejet  systématique  de  la  symé- 
trie et  l’emploi  exclusif  des  ornements  -végétaux  : tels  seraient  les 
caractères  propres  do  la  décoration  dans  l’art  hébraïque.  Nous 
aurons  occasion  do  revenir  sur  ces  assertions  de  M.  de  Saulcy,  dont 
plusieurs  sont  parfaitement  insoutenables. 

L’art  grec  et  l’art  romain  ont  laissé  en  Judée  et  en  Syrie  des  monu- 
ments moins  nombreux  et  moins  remarquables  qu’en  Grèeq  ou  en 
Asie  , si  on  fait  abstraction  des  ruines  de  Ba’lbek  et  de  celles  de  Pal- 
myre,  qui  se  présentent,  au  contraire,  avec  des  proportions  gigantes- 
ques qu’on  no  rétrouve  nulle  part  ailleurs.  Les  grands  temples  do 
Palmyrc  et  de  Da’lbck  appartiennent  à l’art  romain.  Les  ruines  de 
Ba’lbek  présentent  on  outre  des  restes  d’une  époque  beaucoup  plus 
reculée  : ce  sont  des  soubassements  de  murs  d’enceinte  , formés  do 
matériaux  gigantesques  qui  paraissent  devoir  être  attribués  aux  an- 
ciens Phéniciens. 

Un  grand  nombre  de  mosquées  de,  la  Syrie  sont  construites  dans 
les  principes  de  l’art  arabe  primitif,  qui,  par  leurs  vastes  enceintes  à 
ciel  ouvert,  leurs  minarets  carrés,  présentent  à peu  près  le  mémo  as- 
pect que  celles  de  l’Egypte.  La  mosquée  d’Ornar,  à Jérusalem,  est  un 
spécimen  très-remarquable  de  cette  architecture,  bien  que  sa  cou- 
pole montre  déjà  l’intluence  de  l’art  byzantin. 

La  Syrie  offre  aussi  quelques  monuments  attribués  par  quelques 
personnes  à l’architecture  égyptienne,  et  par  d’autres  à l’architecture 
assyrienne,  comme  ceux  du  Nahr  el  Kelb,  près  de  Beyrout.  Ces  monu- 
ments sont  trop  peu  nombreux  et  trop  peu  importants  pour  mériter  une 
description  générale;  nous  renvoyons  à la  description  particulière 
qui  en  sera  faite  ci-après. 

IV  Section  : Population,  races,  religions,  mœurs. 

Il  n’est  guère  possible  d’évaluer  d’une  manière  satisfaisante  les  di- 
verses populations  do  la  Syrie.  En  voici  cependant  le  tableau  compa- 
ratif au  point  de  vue  religieux,  tel  qu’il  résulte  des  ouvrages  de 
MM.  Ubicini  et  Viquesnel  ; Musulmans,  1 200  000;  Maronites  et  ca-  , 
tholiques,  400  000;  Grecs,  400  000;  Israélites,  200  000;  Druses,  350  000. 
Mètoualis,  Jezidis,  Ansarièh,  150  000  Total,  270  0000. 

Los  chiffres  que  nous  venons  de  donner  représentent  des  popula- 
tions sédentaires,,  qui  n’occupent  pas  seules  le  territoire  de  la  Syrie. 

Il  y a à côté  d'elles  des  peuplades  nomades,  telles  que  les  Kurdes,  les 
Turkomans,  les  Arabes  du  désert  ou  Bédouins,  dont  il  est  impossible, 
même  approximativement,  d’évaluer  le  nombre. 

La  Syrie  a subi  do  nombreuses  révolutions  qui  ont  mélangé  sur  un 
même  sol  des  homme.s  de  contrées  très-diverses  ; des  Assyriens  de 
Ninive,  des  Chaldéens  de  Babylone,  des  Perses,  des  .\rabes  , etc.; 
néanmoins  on  peut  ramener  tous,  ses  habitants  à trois  races  princi- 
pales ; la  race  turque,  la  race  arabe  ou  syrienne,  la  race  arménienne; 
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quant  à la  race  grecque , elle  n’entre  que  comme  un  trèb-faible  él«i- 
mcnt  dans  la  composition  des  populations  urbaines  de  la  côte,  et  ne 
se  trouve  que  là;  aussi  pourrait-on  presque  dire  que  le  turc  et  l'arabe 
sont  les  deux  seules  langues  parlées  en  Syrie. 

1®  Race  turque.  Les  Turc»  Ottoman»  n’habitent  que  les  villes  où  ils 
exercent  les  emplois  de  güerre,  de  magistrature  et  les  arts.  Les  Tur- 
Icomant , qui  appartiennent  à une  autre  famille  de  la  même  race  , sont 
des  peuples  nomades,  vivant  du  produit  de  leurs  troupeaux  , cha- 
meaux, buffles,  chèvres,  surtout  moutons.  On  ne  les  trouve  guère  que 
dans  l’éyalet  d’Alep  et  celui  de  Damas,  qu’ils  quittent  pendant  l’été 
pour  l’Arménie  et  la  Caramanie.  Ces  Turkomans  professent  l’isla- 
misme, et  ils  en  portent  généralement  le  signe  principal,  la  circon- 
cision; mais  les  préoccuptations  religieuses  tiennent  peu  de  place 
dans  leur  existence. 

Les  Turkomans  et  les  Turcs  Ottomans  parlent  le  turc,  à l’exclusion 
de  tous  les  autres  habitants  de  la  Syrie,  qui,  même  pour  le  besoin  de 
leurs  affaires,  se  décident  bien  rarement  à apprendre  cette  langue. 
Le  peuple  la  parle  cependant  à Antioche  et  à Alexandrette  ; il  est 
vrai  qu’on  peut  considérer  ces  villes  comme  frontières  de  la  Carama- 
nie où  elle  est  l’idiome  vulgaire. 

2®  Race  arabe. — Les  Arabe»  ou  Syriens  composent  presque  entière- 
ment la  population  rurale  et  le  bas  peuple  des  villes. 

Les  Syriens  se  font  remarquer,  parmi  les  peuples  do  l'Orient,  par 
l’animation  de-leur  physionomie  ; ils  ont  les  traits  expressifs,  mobiles, 
une  figure  très-caractérisoe.  Ils  mettent  dans  leur  démarche  et  dans 
tous  leurs  mouvements  une  dignité,  dans  leur  abord  et  dans  leur  con- 
versation une  politesse  encore  plus  frappante  que  leur^  voisins 
d’Asie  Mineure  ou  d’Egypte.  Sauf  les  exceptions  que  nous  mention- 
nerons, ils  pratiquent  largement  l’hospitalité.  Ils  sont  extrêmement 
ignorants  de  tout  ce  qui  se  passe  en  Europe  ; mais  le  peu  qu’ils  sa- 
vent ou  qu’ils  ont  vu  des  merveilles  de  l’industrie  moderne  les  a vive- 
ment frappés.  La  curiosité  qu’ils  témoignent  à cet  égard  prouve  qu’ils 
sont  moins  hostiles  qu’on  ne  le  croit  généralement  aux  idées  nou- 
velles et  aux  pratiques  des  peuples  civilisés.  L’ignorance  et  la  rou- 
tine où  ils  vivent  doivent  être  attribuées  bien  plus  aux  vices  du 
gouvernement  qui  les  régit,  qu’aux  défauts  de  leur  esprit,  lequel  est 
naturellement  prompt  et  ouvert.  Ce  sont  les  traits  généraux  de  la  race, 
qui  offre,  suivant' les  lieux,  des  différences  assez  marquées.  Si  les 
habitants  d’Alep  sont  d’un  commerce  agréable  et  facile,  en  rçvanche, 
ceux  de  Damas  ont  une  réputation  très-méritée  d’intolerance  et  même 
do  férocité.  On  dit  proverbialement  des  premiers  Halébi,  tchélébi,  l’Alé- 
pin,  petit-maître,  et  des  seconds  , Chami,  choumi,  habitant  do  Damas, 
grossier.  Les  paysans  de  la  Judéç  accueillent  les  étrangers  avec  une 
bienveillance  sincère,  et  tout  à côté,  les  Arabes  de  Samarie  se  mon- 
trent à leur  égard  d’une  insolence  menaçante.  LesMétoualis  qui  habi- 
tent le  canton  de  Ba’lbek,  aussi  fanatiques  quc<les  gens  de  Damas, 
quoique  d’une  secte  différente,  traitent  les  chrétiens  avec  un  mépris 
jiiarqué. 

Le  costume  le  plus  généralement  porté  en  Syrie  se  compose  pour 
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les  homiiies  ; d’un  turban  vert  ou  blanc,  qui  tend  de  plus  en  plus  à 
faire  place  au  tarbouch  ou  calotte  rouge,  ou  tout  simplement  d’une 
espèce  de  grand  mouchoir  à couleurs  vives  (kouffièh) , qui  s’attache 
autour  de  la  tête  avec  une  corde  en  poil  de  chameau,  et  dont  les  ex- 
trémités flottent  sur  le  cou  et  sur  les  épaules;  d'une  longue  chemise 
de  toile  grise  ou  dé  laine  blanche,  serrée  à la  taille  par  une  ceinture 
de  cuir  ou  do  corde,  qui  sert  à porter  leurs  armes,  pistolets  et  khand- 
jars;  d ün  large  pantklon  flottant,  d’une  veste  courte  , le  tout  recou- 
vert, pour  la  pluie  et  le  froid,  d’Un  grand  burnous  en  poil  de  chameau 
de  couleur  unie  où  plus  souvent  ii  larges  raies.  Les  femmes  sont  vê- 
tues d’une  longue  robe  de  toile  , le  plus  souvent  bleue  , que  les 
femmes  mariées  portent  ouverte  sur  la  poitrine,  et  les  jeunes 
tilles  complètement  fermée.  Elles  tressent  leurs  cheveux  noirs  et 
abondants  en  les  entremêlant  de  sequins  ou  d’autres  pièces  de  mon- 
naie. Plus  rigoureusement  voilées  qu’à  Constantinople  dans  les 
grandes  villes  et  en  certains  cantons,  où  elles  portent  une  espèce  de 
masque  noir  opaque  avec  deux  trous  seulement  pour  les  yeux,  elles 
se  montrent  dans  d’autres  presque  entièrement  à découvert.  L’usage 
de  se  teindre  les  ongles  en  rouge  avec  les  grains  du  Henné , et 
de  prolonger  les  sourcils  et  la  fente  des  paupières  avec  le  Keuheul 
(sulfure  d’antimoine)  est  presque  général  chez  les  'femmes  arabçs. 

Les  Arabes  bédaoui  (Arabes  nomades)  ou  bédouins  sont  aux  autres 
Arabes  ce  que  les  Turkomans  sont  auxTurcs,  la  variété  nomade  d’une 
même  race.  Ils  vivent  dans  une  misère  et  une  famine  continuelles,  et 
supportent  avec  résignation  un  état  de  frugalité  excessif  à peine 
croyable.  La  somme  ordinaire  des  aliments  de  la  plupart  d’entre 
eux  ne  passe  pas,  dit-on,  six  onces  par  jour. 

Ils  sont  divisés  par  tribus,  subdivisées  d’ordinaire  ' en  plusieurs 
camps  et  occupant  chacune  une  étendue  convenue  de  terrain  qu’elle 
garde  avec  une  jalousie  passionnée.  I.e  moindre  empiétement  d’une 
tribu  sur  une  autre  amène  infailliblement  une  guerre  qui  s'étend  de 
proche  en  proche,  par  l’effet  des  liens  de  parenté  ou  des  traités  d’al- 
liance qui  unissent  toutes  les  tribus  entre  elles.  Ces  guerres  finissent 
rapidement,  se  renouvellent  souvent  et  amènent  à leur  suite  une  série 
de  vendettas  qui  ne  prend  fin  parfois  qu’à  la  troisième  ou  quatrième 
génération.  Les  lois  de  l’honneur,  chez  les  Arabes,  veulent  que  tout 
meurtre  soit  vengé  par  le  plus  proche  parent  du  mort,  et  celui-ci  est 
déshonoré,  s’il  néglige  de  prendre  son  thdr  ou  talion,  c'est-à-dire  la 
vie  du  meurtrier.  Ce  dernier  vient-il  à périrpar  des  causes  étrangères, 
c’est  sur  la  tête  de  son  plus  proche  parenflque  passe  etreste  suspendue 
la  menace  do  la  vendetta.  Il  faut  dire  cependant  que  l’offenseur  peut 
en  arrêter  les  effets  en  offrant  à la  famille  offensée  une  rançon  ou  une 
composition  qui  varie  suivant  le  rang  et  l’importance  des  intéressés. 

Chaque  tribu  est  composée  d’une  ou  de  plusieurs  familles  princi- 
pales, dont  les  membres  portent  le  titre  de  cheikh  ou  seigneur.  L’un 
de  ces  cheikhs  commande  en  chef  à toute  la  tribu;  mais  son  autorité 
est  juste  en  raison  dè  l'énergie  de  son  caractère.  C’est  à lui  qu’incombe 
la  charge  de  défrayer  les 'allants  et  venants.  C’est  lui  qui  reçoit  les 
visites  des  alliés  et  de  tous  ceux  qui  ont  des  affaires  avec  la  tribu. 
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Sa  tente  est  placée  la  première  du  côté  de  l’occident,  car  c’est  de  là 
qu’on  attend  et  c’est  de  là  qu’arrivent  généralement  les  visiteurs.  La 
fortune  du  cheikh,  comme  celle  des  simples  Bédouins  d’ailleurs  , se 
compose  de  ses  troupeaux,  de  ses  chameaux  , d’un  très-mince  mobi- 
lier, des  produits  du  pillage  et  des  péages  des  chemins.  En  effet,  les 
Arabes  bédouins  volent  autant  qu'ils  le  peuvent  les  Arabes  ou  les 
Grecs  sédentaires  à côté  desquels  ils  vivent.  On  les  rencontre  sur 
toute  l’a  frontière  de  la  Syrie  adjacente  au  désert,  et  dans  quelques 
plaines  de  l’intérieur,  telles  que  celles  de  la  Palestine,  de  Bckâ’a  et 
de  Galilée.  Les  tribus  qui  se  trouvent  sur  la  route  suivie  par  les  ca- 
ravanes sé  font  payer  le  passage  et  un  droit  de  guide. 

Les  Bédouins  professent  nominalement  l’islamisme  ; mais  en  fait 
leur  dévotion  est  si  relâchée,  qu’ils  pansent,  aux  yeux  des  habitants 
d’Alep  ou  de  Damas,  pour  des. infidèles  sans  loi  ni  prophète  ; ils  n’ont 
ni  prêtres,  ni  temples,  ni  culte  régulier. 

Physiquement,  ils  sont  petits,  maigres,  hâlés  , mais  fort  bien  faits, 
en  dépit  do  leur  chétive  apparence.  Leur  tête  est  longue  et  leur  fi-- 
güre  très-caractérisée.  Une  vivacité  extrême  anime  leur  physionomie, 
et  leurs  yeux  noirs  sont  admirables  d’expression.  Us  ont  la  barbe 
rare  et  courte,  des  dents  éclatantes  de  blancheur.  Leur  costume  se 
êompose  d’une  légère  calotte  de  coton,  sur  laquelle  ils  posent  un 
mouchoir  nommé  kouffièh  , mouchoir  jaune  ou  vert , qu’une  corde  de 
poils  de  chameau  serre  autour  de  la  tête;  d’un  caleçon  blanc  , d’une 
robe  grise,  appèlée  komfcos,  à manches  longues  et' larges,  serrée  à la 
taille  par  une  corde  r d’une  .peau  de  mouton  , ou  d'un  manteau  de 
laine  rayé,  qu’ils  portent  par-dessus  la  robe.  Ils  vont  la  poitrine  dé- 
couverte et  les  pieds  nus.  Les  ffemmes  portent  une  robe  de  coton 
brune,  bleue  ou  noire,  serrée  à la  taille  par  une  corde;  un  mouchoir, 
noir  pour  les  femmes,  rouge  pour  les  jeunes  filles,  dont  elles  se  cou- 
vrent la  tête  et  se  voilent  en  même  temps  le  visage.  Leurs  cheveux 
flottent,  entremêlés  de  petites  pièces  d'or  ou  d’argent  , qui  sonnent 
sur  leurs  épaules  quand  elles  se  meuvent  rapidement.  Elles  ont,  dans 
la  démarche  et  le  maintien,  une  étonnante  noblesse.  Le  caractère  de 
ce  peuple  est  un  singulier  mélange  de  rapacité  et  do  générosité.  Les 
Bédouins  considèrent  tout  homme  qui  n’appartient  pas  à leur  tribu 
ou- à leur  ligue,  comme  un  ennemi  bon  à piller,-  à rançonner,  à voler 
de  toute  .manière;  mais  que  ce  même  voyageur,  en  qui  ils  ne  voyaient 
d’abord  qu’une  proie,  entre  chez  eux-  et  s’asseye  à leur  foyer,  il  de- 
vient un  hôte  respectable  et  respecté,  une  personne  sacrée,  envers 
qui  le  moindre  larcin  serait  un-  véritable  crime.  Ils  s’empressent  de 
mettre  à sa  disposition  tout  ce  qqe  leur  pauvre  tente  .]ieut  contenir, 
et  seraient  grièvement  offensés  si  on  leur  bffrait  la  moindre  rémüné- 
rationi  On  peut  compter  sur  l’exécution  consciencieuse  des  traités 
que  l’on 'fait  avec  eux,  soit  pour  en  obtenir  des  moyens  de  transport, 
soit  pour  s’assurer  leur  protection  auprès  des  trjbus  do  même  race, 
La  plupart  des  cheikhs,  en  pareil  cas,  se  regardent  comme  responsa- 
liles  des  vols  et  des  violences  commis  par  qne  des-tribus  dont  ils  ont 
garanti  la  neutralité,  et  ils-ne  négligent  aucun  moyen  de  faire  répa- 
rer le  dommage.  , 
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Les  Mttoualis  ou  Motoualis  habitent,  à l’orient  du  pays  des  Druscs, 
la  vallée  profonde  qui  sépare  le  Liban  des  montagnes  de  Damas.  Ils 
appartiennent,  comme  les  Persans,  à la  secte  il’Ali.  Ils  n’ont  de  ro-  , 
inarquable  que  leur  intolérance  et  leur  mépris  pour  les  chrétiens. 
Eontre  l’usage  général  du  Levant,  ils  ne  boivent  ni  ne  mangent  dans 
le  vase  qui  a servi  k une  personne  étrangère  à leur  secte  , ils  refu- 
sent do  s’asseoir  k la  même  table,  et  se  considèrent  comme  souillés 
par  le  moindre  contact  avec  elle.  ' 

Les  Juifs  qui  habitent  la  Syrie  ne  s’élèvent  guère  qu’au  .chiffre  de^ 

15  QOO  âmes.  On  les  rencontre  principalement  k Jérusalem,  k Hébron, 
k Tibériade  et  k Safet.  Ils  ne  sont  point  originaires  du  pays,  mais  ve- 
nus de  tous  les  points  du  globe,  pour  des  motifs  de  curiosité  ou  de 
piété,  ils  y font  parfois  d’asses  longs  séjours.  11  y en  a d’autres  dont  les 
familles  sont  établies  k Damas  et  k Alep  depuis  un  temps  immémo- 
rial ; mais  ceux-ci  ressemblent,  par  les  mœurs,  les  costumes  et  la  lan- 
gue, aux  Arabes,  dont  rien  ne  les  distingue  extérieurement4 

Les  Ansarièhs  ou  Nas^anens  oc.cuperil  un  cantoiT  montagneux  , qui 
s’étend  depuis Antakièhjusqvi’au  ruisseau  de  Nahr  el-Kébir  {la  grande 
rivière  ).  ün  les  considère  comme  une  secte  musulmane  fondée  au 
ix*^  siècle  par  un  certain  Nassr,  dont  les  innovations  religieuse»  ne 
sont  pas  bien  connues.  Aujourd’hui  les  Ansarièhs  sont  loin  d’avoir  une 
croyance  uniforme.  Les  uns  professent  la  métempsycose;  les  autres 
rejettent  l’immortalité  de  l’àme;  la  plupart  adorent  un  dieu  en  cinq 
personnes  ; quelques-uns.  enfin  sont  soupçonnés  de  pratiquer  un 
culte  obscène. 

Les  Maronites  forment  un  corps  de  nation  qui  occupe  presque  exclu- 
sivement tout  le  pays  compris  entre  le  JS'ahr  el-Kelb  (rivière  du  chien) 
et  le  Nahr  el-Bared  ( rivière  froide),  depuis  le  sommet  des  montagnes 
à l’orient  jusqu’à  1^  Méditerranée  k l’occident. 

Les  Maronites  appartiennent  a la  communion  catholique,  et,  depuis 
l’an  1215,  reconnaissent  l’autorité  du  pape,  bien  qu’ils  aient  quelques 
pratiques  difl'érentes  de  celles  du  reste  des  catholiques.  L’origine  do 
celte  espèce  de  secte  date  de  la  fin  du  vii“  siècle,  où  un  moine  du 
couvent  de  Hama,  Jean  le  Maronite,  appela  autour  do  lui  et  réunit 
dans  le  Liban  tous  les  partisans  du  pape.  Ce  petit,  peuple,  grâce  k sa 
position  dans  les  montagnes , s’est  maintenu. jusqu’k  nos  jours  k peu 
près  indépendant  de  la  Porte  et  de  ses  pachas.  Il  paye  seulement  et  a 
toujours  payé  un  tribut  qui  avarié  aux  diverses  époques,  suivantles 
forces  militaires  dont  il  pouvait  disposer. 

Voici  les  points  principaux.par  lesquels  le  culte  maronite  diffère  du 
culte  catholique  ordinaire  : les  maronites  ont  coutume  d’élire  un 
chef  religieuxqui  a le  titre  de  Batraq  ou  patriarche  d’Antioche.  Leurs 
prêtres  se  marient  comme  aux  premiers  temps  de  l’Eglise,  mais  leur 
femme  doit  être  une  vierge  et  ne  peut  être  une  veuve;  il  leur  est  dé- 
fendu do  convoler  kde  secondes  noces.  Ils  célèbrent  la  messe  eu  sy- 
riaque dont  ils  n’entendent  pas  un  mot;  la  communion  a lieu  sous  les 
doux  espèces.  Ces  prêtres  vivent  du  produit  de  leurs  messes,  des  dons 
des  fidèles  et  du  travail  de  leurs  mains.  Du  i;este,  ce  petit  pays 
oompte  autant  d’évêques  que.  les  grandes  nations  catholiques  de 
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l'Europe.  Ces  prélats  vivent  dans  les  couvents,  où  ils  sont  vêtus  et 
nourris  comme  les  simples  moines.  Ils  ont  toujours  commencé  par 
l’étre,  ^nsi  que  les  prêtres;  c'est  l’élection, de  leurs  compagnons 
qui  les  élève  les  nns  et  les  autres  aux  fonctions  séeuliëres. 

Les  couvents,  fort  nombreux,  dépassent  peut-être  le  chifi're  de  deux 
cents.  On  trouve  presque  toujours  un  couvent  de  femmes  à côté  d’un 
couvent  d’hommes.  Leur  règle  est  celle  de  saint  Antoine , et  ils  la 
suivent  rigoureusement.  Générçiloment  les  moines  sont  peu  instruits, 
et  le  clergé  séculier  ne  l’est  guère  davantage.  La  masse  des  laïques 
est  partagée  on  deux  classes,  le  peuple  et  les  cheikhs.  Par  ces  der- 
niers, il  faut  entendre  les  plus  notables  des  habitants,  ceux  qui  se  dis- 
tinguent de  la  foule  par  leur  fortune  ou  l'ancienneté  de  leur  famille. 
L’influence  dont  ils  jouissent,  l’action  politique  qu’ils  exercent  sur 
leurs  compatriotes  n’est  soumise  à aucune  règle  fixe  et  n’a  pas  de  li- 
mites déterminées.  It’ailléurs  ils  vivent  comme  le  commun  du  peuplé, 
eu  faisant  valoir  de  leurs  mains  le  petit  domaine  qu’ils  possèdent  ou 
qu’ils  tiennent  à ferme.  La  nation  entière  est  pauvre,  et  cependant  il 
n'y  a que  peu  ou.  point  de  mendiants.  Elle  pratique  l’hospitalité 
comme  la  race  arabe,  avec  moins  de  gértérosité'et  de  grandeur  toute- 
fois. Comme  les  Arabes,  les  maronites  font  de  la  vengeance  un  devoir 
de  famille  et  une  loi  de  l'honneur  : ils  marchent  constamment  armésj 
et  dans  le  cas  d’une  attaque,  tous  les'hommes  valides  sont  forcés  de 
concourir  à la  défense  du  pays.  . , , 

Conformément  aux  principes  du  christianisme  , ils-  u’ont  qu’une 
femme,  qu’ils  épousaient  naguère  encore  sans  l’avoir  préalablement 
fréquentée  et  souvent  sans  l’avoir  vue.  Dans  ees  derniers  temps,  les 
mœurs  ont  changé  sur  ce  point , et  les  femmes  maronites  vivent  au- 
jourd’hui dans  uno  liberté  à peu  près  entière. 

Les  Druses  habitent  la  région  montagneuse  qui  s’étend  depuis  le 
"Nahr  el-Kelb  jusque  près  deSour,  entre  la  vallée  de  Bekà’a  et  la 
mer.  Pour  le  genre  de  vie,  la  forme  du  gouvernement,  la  langue  et 
les  usages,  ils  ressemblent  beaucoup  aux  maronites  ; mais  leur  reli- 
gion est  bien  différente.  Longtemps  elle  a été  pour  les  occidentaux 
ou  un  mystère  ou  un  thème  aux  conjectures  les  plus  diverses.  L’opi- 
nion est  aujourd’hui  fixée  au  moins  sur  les  dogmes  principaux. 

Les  Druses  ne  reconnaissent  qu’un  seul  Dieu  ; mais  ce  Dieu,  comme 
Bouddha,  a souvent  revêtu  la  forme  humaine  ; il  s’est  incarné  dix  fois, 
en  divers -temps , en  divers  pays.  Dans  sa  dernière  incarnation,  ou 
station,  le  dieu  avait  nom  parmi  les  hommes,  Hakem-Biamr-tlllah  ; il 
régna  en  Egypte  vers  l’an  1000  après  J.-C.,  comme  troisième  khalife 
de  la  race  des  Fatimites.  Hakem  de  son  nom  céleste  s’appelle  Albar. 
Il  a sous  ses  ordres  huit  ministres,  émanation  directe  de  sa  divinité, 
dont  chacun  représente  une  vertu  spéçiale.  C^es  mimstres  ont  eu,- 
comme  le  dieu  suprême,  dès  iacarnations  plus  ou  moins  nombreuses  ; 
comme  lui,  aveedeur  appellation  de  puissances  célestes,  ils  portent 
une  foule  do  noms  qui  correspondent  à des  personnages  historiques. 
Le  principal  ministre  , Hamza  ou  Gabriel,  dans  ses  deux  dernières 
stations,  a produit  les  réyolutious  que  les  hommes  appellent  le  chris- 
tianïsme  et  l’islanils^nui.  C’est  lui  qui,  sous  le  nom  d’Eléaaar,  et  sous 
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les  modestes  dehors  d'un  disciple,  inspira  Jésos-Christ;  c’est  lui  qui, 
sous  le  nom-  de  Selman  el-Faresi,  produisit  dans  le  monde  la  doctrine 
dont  on  a fait  honneur  à Mahomet;  à'ces  ministres  qu’on  pourrait 
appeler  les  bons  génies,  lavolonté  insondable  de  Dieu  oppose  de  mau- 
vais génies  qui  revêtent  aussi  des  formes  humaines.  Ces  éternels  enne- 
mis se  cherchent  sous  le  masque  humain,  et  leur  combat,  où  ils  entrai^ 
nent  le  reste  des  créatures,  fait  le  fond  de  l’histoire  du  monde.  Chaque 
fois  (^ue  les  hommes  tombent  trop  profondément  dans  l’oubli  de  leurs 
devoirs,  tous  les  bons  génies  et  Dieu  lui-même  s’incarnent  et  prennent 
parti,  pour  ainsi  dire.  Ces  époques  sont  ce  que  les  Druses  appellent  des 
révolutions  ; ils  en  comptent  généralement  sept,  qui  sont  comme  au- 
tant d'actes  d’un  môme  drame  grandiose.  Il  n’y  a pour  les  hommes 
ni  enfer,  ni  paradis,  ni  péché  originel,  ni  rédemption,  ou  plutôt,  dans 
la  religion  druse,  les  idées  que  ces  mots  représentent  se  réalisent  sur 
la  terre  même  et  dans  les  conditions  de  la  vie  humaine.  Chaque  homme 
ne  meùrt  qub  pour  revivre  aussitôt,  ne  dépouille  une  personnalité 
que  pour  en  revêtir  irtimédiatement  une  autre.  L’humanité  d’aujour.-» 
d’hui' est  celle  d’hier  et  de  tous  les  temps;  chacun  de  ses  membres  se 
fait  à lüi-même  sa  destinée.  Outre  les  avantages  sociaux  que  la  pra- 
tique de  la  vertu  lui  mérité  , à chaque  renaissance  , il  est  doué  d’un 
pouvoir  sans  bornes  pour  agir  sur  lui-même  et  perfectionner  son 
être.  Il  peut  arriver  à ün  tel  point  de  puissance  spirituelle  , qu’il  ait 
conscience  de  ses  migrations  passées,  et  perçoive  nettement  le  secret 
des  destinées  du  monde  comme  celui  des  destinées  particulières.  C’est 
le  bonheur  réservé  aux  akkals  ou  spirituels;  bien  entendu  que  la  na- 
tion druse  est  seule  appelée  à produire  des  akkals.  Leur  Messie  doit 
reparaître  sur  la  terre  encore  une  fois;  ce  sera  la  dernière  révolution 
qui  mettra  les  fidèles  du  vrai  Dieu  en  possession  de  toutes  les  royau- 
tés , de  tous  les  gouvernements  et  de  toutes  les  richesses  de  la  terre.  , 
Les  autres  pëuples  , réduits  à l’état  de  valets,  d’ouvriers,  ou  relégués 
dans  les  conditions  subalternes  , pourront  encore , en  tant  qu’indivi- 
dualités,  s'élever  jusqu’aux  degrés  secondaires  de  la  clairvoyanoe  et 
du  progrès  spirituel. 

Au  point  de  vue  religieux,  la  population  druse  est  divisée  en  deux 
classes:  celle  des  ’akkals  et  celle  des  djahels-,  c’est-à-dire  ignorants. 
De  la  seconde  on  peut  entrer  dans  la  première,  en  subissant  une  série 
d’épreuves  qui  constituent  une  initiation  à plusieurs  degrés.  C’est 
comme  Une  espèce  de  franc-maÇonnerie,  ouverte  à tous , et  dans  le 
sein  de  laquelle'  les  riches,  les  cheikhs  eux-mêmes  traitent  sur  Un 
pied  d’égalité  avec  tous  les  initiés  du  même  degré,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  leur  condition  sociale. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’organisation  politique  des  Maronites 
convient  également  aux  Druses.  Noüs  ajouterons  ici,  à propos  de  ces 
derniers,  quelques  traits  qui  compléteront  le  tableau  du  gouverne- 
ment commun  aux  deux  peuples.  Autrefois  ils  avaient  un  même  chef, 
appelé  hakem  (gouverneur),  ou  émir  (prince).-- Aujourd'hui,  les  Druses 
ont  un  kaïmakam  particulier,  comme  les  Maronites  ont  le  leur.  Lps 
kaïmakams  sont  nommés  comme  l’était  autrefois  l'émir,  et  ils  renaplis- 
sent  les  mêmes  fonctions.  Un  changemeDrjdus  grave  s’est  opéré  dans' 
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les  mœurs,  ou  plutôt  dans  les  relations  réciproques  des  deux  peuples; 
autrefois  amis,  ils  sont  aujourd’hui  presque  en  querelle  continuelle. 
Les  motifs,  hoirs  ou  mauvais,  ne  sauraient  manquer  à leur  animosité 
mutuelle,  car,  sur  quelques  points,  les  deux  races  habitent  pour  ainsi 
dire  porte  à porte.  La  grande  force  des  Maronites  est  dans  la  province 
du  Kesrouan,  derrière  Djébaïl  et  Tripoli  , comme  aussi  la  plus  forte 
population  des  Druses  habite  les  provinces  qui  s’étendent  de  Beyrout 
àSainbJean  d’Âcre.  Des  deux  côtés,  chacun  est  chez  soi  ; mais  le  pays 
de  Beyrout  à Djébaïl,  autour  d’Antoura,  est  o.ccupe  par  des  villages 
mixtes  de  Druses  et  de  Maronites.  C’est  naturellement  sur  ce  point  que 
naissent -tous  les  éonflits,  que  malheureusement  certaines  puissanèes 
européennés  ont  cru  avoir  intérêt  è envenimer.  Nous  emprunterons  k 
M.  Gérard  de  Nerval  ( Voyage  en  Orient,  tome  II,  page  30),  quelques 
lignes  qui  nous  paraissent  bien  caractériser  ces  luttes  auxquelles  il 
avait  assisté  dans  le  Liban  , et  dont  on  a voulu  faire  parfois  en  Eu- 
rope de  grosses  affaires  : «Au  fond,  ces  deux  peuples  s'estiment  entre 
eux  plus  qu’on  ne  croit,  et  ne  peuvent  oublier  les  liens  qui  les  unis- 
saient jadis 11  faut  dire  que,  si  l’on  peqt  citer  des  assassinats 

isolés,  les  querelles  générales  sont  rarement  sanglantes.  C'est  un 
peu  alors  comme  les  combats  des  Espagnols  , où  l'on  se  poursuit 
dans  les  monts-  sans  se  rencontrer,  parce  que  l’un  des  partis  se 
cache  toujours  quand  l’autre  est  en  force.  On  crie  beaucoup,  on 
brûle  des  maisons,  on  coupe  des  arbres,  et  les  bulletins  rédigés  par 
des  intéressés  donnent  seuls  le  compte  des  morts.  » 

En  France,  l’opinion  publique,  prévenue  en  faveur  des  Maronites, 
a longtemps  attribué  tous  les  torts  à leurs  ennemis;  elle  est  aujour- 
d’hui un  peu  revenu&surle  compte  des  premiers.  Force  a été  de  re- 
connaitre  que  les  moines  maronites,  qu’on  a parfois  représentés 
comme,  des  victimes  ou  des  martyrs,  sont  fort  tracassiers  ; qu’ils  font 
des  moindres  affaires,  où  souvent  les  premiers  torts  sonf  de  leur  coté, 
de  grosses  questions  dignes,  suivant  eux,  d’occuper  l’attention  de  tou- 
tes les  nations  chrétiennes  d’Europe.  Espérons  que  le  jour  n’est  pas 
loin  où  les  puissances  européennes  chercheront  à baser  exclusivement 
leur  influence 'dans  ce  pays  sur  le&  bienfaits  de  la  civilisation  qu’elles 
auront  contribué  à y répandre  , et  non  sur  .l’appui  donné  à telle  ou 
telle  race , ou  à telle  secte  religieuse , car  le  progrès  véritable  n’a 
rien  à gagner  k ces  discordes.  , 

Les  Druses  font  la  guerre  -avec  plus  d’énergie,  de  promptitude  dans 
les  mouvements,  plus  de.  courage  et  aussi  plus  de  férocité,  il  faut 
l’avouer,  que  leprs  voisins  et  ennemis  , les  Maronites;  mais  hors  le 
cas  de  guerre,  dans  l’état  habituel,  quand  rien  ne  les  force  à déployer 
l'extrême  énergie  dont  leur  race  ept  douée  , ils  sont  d’un  commerce 
tout  aussi  facile  que  ces  derniers.  Ils  pratiquent  l'hospitalité  beau- 
coup mieux  qu’eux.  Les  hommes  sont  beaux  , bien  faits,  forts  et  agi- 
les. Leur  costuine  ne  se  fait  remarquer,  parmi  ceux  des  autres  popu- 
lations de  la  Syrie,  que  par  les  dimensions  exagérées  de  leur  turbap. 
Ils  marchent  constamment  armés,  le  fusil  en  bandoulière  et  la  cein- 
ture garnie  de  lourds  pistolets  k très-longs  manches,  ciselés  ou  incrus- 
tés de  métaux  précieux.  « Les  traits  de  la  population  druse,  ditM.  Gé» 
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rard  de  Nerval  (tome  II,  p.  2),  ont  quelque  rapport  avec  ceux  de  U 
race  persane.  L’air  vivifiant  de  la  montagne  et  l'habitude  du  travàil 
colorent  fortement  les  lèvres  et  les  joues.  Le  fard  des  Turcs  est  donc 
inutile  à leurs  femmes;  cependant,  comme  chez  les  premières  , la 
teinture  ombre  leurs ipaupières  et  prolonge  Tare  de  leurs  sourcils.  » 
Quant  à leur  costume , il  est  à peu  près  pareil  à celui  que  nous  avons 
décrit,  p.  584.  « Les  femmes  mariées.,  dit  M.  de  Lamartine,  complè- 
tent ce  costume  par  une  corne  d’argent  d’environ  un  pied,  et  quel- 
quefois d’un  pied  et  demi  de  longueur,  qu’elles  fixent  sur  leurs 'che- 
veux tressés,  et  qui  s’élève  au-dessus  du  front  un  peu  obliquement. 
Cette  corne,  sculptée  et  ciselée,  est  recouverte  par  l’extrémité 
d'un  voile  en  mousseline  qu’elles  y suspendent  et  dont  elles  se 
couvrent  quelquefois  le  visage  ; elles  ne  quittent  jamais  cette 
corne,  même  pour  dormir. 

Les  Druaes  n’ont  qu’une  femme,  mais  ils  divorcent  avec  une  ex- 
trême facilité.  L’opinion  s’oppose  à ce  qh’un  mari  puisse  reprendre 
la  femme  qu’il  a une  fois  répudiée.  La  contrainte  qui  pèse  sur  les 
femmes  dans  presque  tout  l'Orient  est  ici  fort  relâchée  j sans  cesser  • 
complètement.  Elles  sortent,  vont,  viennent,  parient  à qui  leur  plaît. 
Le  voile  dont  elles  se  couvrent  le  visage  fiotte  au  gfré  de  leurs 
mouvements  et  ne  cache  leurs  traits  qu’à  moitié.  Le  caractère  excessi- 
vement ombrageux  des  hommes  rend  cette  demi  liberté  aussi  peu  dan- 
gereuse que  possible.  La  moindre  hardiesse,  la  plus  légère  incon- 
venance serait  certainement  punie  do  coups  dekharidjar  ou  de  coups  de 
fusil.  D'ailleurs,  cette  susceptibilité  extrême,  ils  la  portent  dans  toutes 
leurs  relations,  et  elle  a introduit  dans  les  manières  et  le  propos  une 
réserve,  une  politesse  qu’qn  est  surpris  de  trouver  jusque  chez  les 
paysans.  La  circonspection  est  nécessaire  à tous  par  les  conséquen- 
ces redoutables  du  talion,  c’est-k-dire  du  devoir  rigoureux  que  l’hon- 
neur fait  au  Druse  de  veiigor  la  plus  légère  insulte  par  le  meurtre  de 
Toflfenseur. 

V®  Section  : Langue. 

§ I*'.  Origine  de  la  langue  arabe  influence  du  Coran  ; — 
coup  d’œil  sur  la  littérature  orientale. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  preuves  qui  attestent  la 
haute  antiquité  de  la  langue  arabe,  le  rameau  le  plus  riche  de  l’arbre 
sémitique,  et  le  seul  qui  ait  conservé  aujourd’hui  sa  vie  et  sa  fécon- 
dité. Les  recherches  de  la  philologie  comparée  s’appuyant  sûr  les 
découvertes  des  voyageurs  contemporains,  et  en  particulier  sur  la 
lecture  des  inscriptions  sina'i'tiques,  ont  démontré  que  Tarabe  s’est 
détaché  de  bonne  heure  de  l’hébreu  et  de  Taraméen,-  et  que. déjà  il 
était  constitué  dans  scs  parties  organiques..  Il  reste  d’ailleurs  peu  de 
monuments  de  la  civilisation  de  l’Arabie  avant  la  naissance  de  Maho- 
met ; les  documents  qui  auraient  pu  éclairer  la  critique  moderne  ont 
péri  avec  le  culte  dos  idoles  de  Lat  et  de  Monal,  et  le  fanatisme 
musulman  a altéré  ces  précieuses  traditions  de  famille,  qui,  à’ défaut 
d’archives  écrites,  renfermaient  toute  l’histoire  du  passé.  Toutefois,  il 
est  hors  do  doute  qu’un  siècle  avant  la  prédication  de  TIslam,  c’cst.< 
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à-dire  au  vi*  siècle  de  notre  ère,  la  langue  parlée  parles  nomades  du 
Hedjaaetdu  Nedjd  était  parvenue  à ce  point  de  perfection  et  de  délica- 
tesse raffinée  que  le  grand  mouvement  littéraire  du  iii«  etdu  iv*  siècle 
de  l’hégire  h’a  jamais  pu  atteindre. . Ce  h'est  pas  sans  étonnement 
qu’on  voit  naître  en  plein  désert,  et  sous  la  tente  grossière  du  Bédouin, 
ces  chants  héroïques,  ces  poèmes  couronnés  au  concours  pmétique 
de  la  Mecque,  et  suspendus  autour  de  son  temple,  poèmes  pleins  du 
souffle  ardent  qui  a inspiré  le  livre  de  Job  et  les  cantiques  d’Israël.  En 
ce  sens,  du  moins  , on  peut  dire  que  l’Orient  est  ïe  pays  des  merveilles. 

Une  tradition  généralement  admise  par  les  écrivains  musulmans 
atteste  que,  parmi  toutes  les  tribus  do  la  Péninsule,  celle  de  Koreïch, 
c’est-à-dire  la  famille  même  du  Prophète,  se-signala  par  l’attioisme  de 
son  langage  et  par  le  soin  qu’elle  mit  à fonder  l’unité  de  la  langue 
en  extirpant  les  locutions  provinciales  où  les  barbarismes  étrangers. 
C’est  dans  l’idiome  koreïchite  que  fut'  écrit  le  Coran,  œuvre  divine 
aux  yeux  des  croyants  autant  par  ^inspiration  que  par  la  magie  du 
style,  et  qu’il  n’est  pas  donné  à l’homme  d’imiter.  On  sait  comment 
fut  recueilli  cé  code  universel  de  l’islamisme.  Il  n’a  pas  été  rédigé  tout 
d’une  pièce  par  le  Prophète  lui-même  ou  par  ses  disciples  ; chacun 
des,  versets  ou  des  chapitres  qu’il  renferme  a^  pris  naissance  au 
milieu  des  orages  de  sa  mission  prophétique.  Révélés  à Mahomet  par 
l’ange  Gabrioi  selon  que  les  circonstances  l’exigeaient,  ils  étaient 
aussitôt  recueillis  par  quelques-uns  de  ses  adoptes,  et  transcrits  à la 
hâte  sur  dès  peaux  de  mouton,  des  Omoplates  de  chameau  ou  des 
feuilles  de  palmier.  Ils  se  transmettaient  plus  encore  par  le  secours 
de  la  mémoire  que  par  l’écriture,  art  fort  négligé  chez  ces  peuplades 
guerrières,  et  resté  le  domaine  presque  exclusif  des  juifs  ou  des 
chrétiens  établis  parmi  elles.  Après  la  mort  du  Prophète,  Abou-Bekr, 
son  successeur, et  quelques  années  plus  tard  le  khalife  Omar,  craignant 
de  voir  le  texte  sacré  s’altérer  dans  la  bouche  du  peuple,  le  réuni- 
rent en  un  corps  d’ouvrage  au  moyen  de  l’ancienne  écriture  nom- 
mée Koufique,  parcè  qu’elle  fut,  dit-on,  inventée  à Koufah.  Cette 
copie,  due  aux  soins  des  secrétaires  mômes  du  Prophète,  coupa  court 
aux  variantes  qui  menaçaient  l’orthodoxie  autant  que  la  pureté  du 
langage,  «t  il  e'st  permis  de  croire  que  le  Coran  est  parvenu  jus- 
qu’à nous  sans  avoir  éprouvé  de  modifications  sensibles.  A dater  du 
viii«  siècle  de  J’ère  chrétienne,  l’arabe  s’enrichit  do  son  ingénieux 
système  de  signes  et  de  points  diacritiques  indispensables  au  main- 
tien d'une  langue  dans  laquelle  les  voyelles  ne  sont  pas  représentées; 
bientôt  naquirent  les  deux  grandes  écoles  grammaticales  de  Koufah 
et  de  Bassrah,  dont  la  mission  fut  d’analyser  avec  toute  la  patience 
du  génie  oriental  les  hardiesses  de  l'idiome  sacré,  et  de  donner  aux 
arehaï’smes  étaux  irrégularités  du  Coran  la  consécration  d’ùne  déduc^- 
tion  rigoureuse.  L’arabe  devint  alors  l'unique  représentant  de  la 
famille  sémitique;  la  conquête  musulmane  en  fondant  l’unité  reli- 
gieuse absorba  tous  les  idiomes  congénères,  et  les  plus  brillantes 
productions  de  l’Orient  furent  enfantées  dans  cette  langue  désornnais 
universelle  en  Asie.  Abdiquant]  le  rôle  de  conquérants  pour, celui 
de  civilisateurs,  les  Arabes  se  livrèrent  à l’étude-  des  sçiences  sous 
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l’impulsion  éclairée  des  khalifes  abbassides.  Tandis  que  les  ténèbres 
de  l’ignorance  et  do  la  superstition  couvraient  l’Europe,  la  grande 
école  de  Bagdad  recevait  de  la  main  des  Grecs  le  flambeau  de  la 
science,  et  travaillait  Sans  le  savoir  à l,a  régénération  de  l’Occident. 
Plusieurs  textes  grecs  dont  les  originaux  sont  perdus  nous  furent 
transmis  par  cette  voie.  Les  travaux  d’Aristote,  d’Hippocrate,  d’Eu- 
clide,  d’Apollonius,  etc.,  furent  traduits  ou  commentés  par  cette  fer- 
vente génératiçn  de  savants  qui  fut  la  gloire  du  règne  d’Haroun-er- 
Rechid  et  de  Mambun.  Les  sciences  mathématiques  s’enrichirent  de 
découvertes  nouvelles.  L’Egypte,  l’Espagne,  l’Afrique  occidentale  se 
réveillèrent  à leur  tour,  et  les  différentes  dynasties  qui  se  partagèrentjla 
dépouille  de  la  maison  d’Abbas  ne  répudièrent  pas  1^  glorieuse  protec- 
tion que  cette  famille  avait  accordée  aux  travaux  de  l’esprit  humain. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  qu’au  sein  de  cette  grande  civilisation 
orientale,  la  littérature  arabe  proprement  dite  ne  put  reprendre  l’es- 
sor que  lui  avaient  imprimé  les  poëtes-maraudeurs  du  désert.  Ce  n’est 
pas  que  la  langue  ne  se  fût  considérablement  enrichie  des  trésors  de 
la  philosophie  grecque  et  alexandrine  ; elle  avait  été  analysée  jusque 
dans  ses  moindres  détails;  l’étude  de  l’éloquçncë  était  presque  aussi 
honorée  qu’à  Athènes  ou  à llomë;  les  poètes,  les  pànégyristes,  les 
chroniqueurs-  célébraient  à l’envi  les  éxploits  de  Mahmoud  le  Gaz- 
névjde  ou  de  Salah-edrDjn.  Mais  l’inspiration  poétique  s’était  éteinte 
avec  la 'ferveur  des  premiers  âges;  l’esprit  grandiose  autant  que 
simple  qui  avait  dicté  les  sublimes  chants  de  guerre  du  Bédouin  avait 
été  étouffé  par  les  froides  combinaisons  de  la  rhétorique.  Avant  môme 
l’établissement  du  khalifat  à Bagdad,  l’abus  du  parallélisme,  de  l’alli- 
tération, du  jeu  de  mots,  dépare  les  écrits  des  auteurs  les  plus  en 
renom.  La  recherche  de  l’antithèse  et  du  faux,  le  choix  des  tournures 
affectées  ou  obacures,  l’absence  complète  de  mesure  ou  de  goût, 
caractérisent  désormais  cette  bizarre  littérature  que  l’on  a flétrie  chez 
nous,  non  sans  raison,  du  nom  de  style  oriental. 

11  est  difficile  de  méconnaître  dans  cette'  décadence  littéraire  une 
sorte  de  réaction  du  génie  indo-européen  et  surtout  persan  contre 
l’usurpation  musulmane.  La  Perse,  froissée  par  la  conquête  dans  ses 
croyances  religieuses  comme  dans  ses  légendcà  nationales,  a intro- 
duit dans  le  domaine  intelle.ctuel  du  vainqueur  un  germe  de  corrup- 
tion ; et,  en  adoptant  l’alphabet  et  le  dictionnaire  arabes,  elle  a. étouffé 
piar  ses  vaines  aspirations  vers  un  passé  détruit  les  dernières  lueurs 
de  ce  génie  qui  enfanta  1^  Bible  et  les  poèmes  de  la  Mecque.  Aussi 
l’érudition  européenne  a fait  preuve  de  sagacité  et  de  goût  en 
délaissant  depuis  quelques  années  tout  le  clinquant  de  la  poésie 
orientale  , pour  étudier  avec  ardeur  les  annales  de  la  vieille  Asie,  les 
lois  qui  régissent  ces  innombrables  idiomes,  et  pour  arracher  aux 
muets  débris  de  Persépolis  et  de  Ninive,  le  secret  des  grandes  civili- 
sations déchues.  C’est  en  persévérant  dans  cette  voie  si  féconde  que 
lesécoles  orientales  en  France  comme  en  Allemagne  peuvent. noble- 
ment contribuer  aux  conquêtes  scientiSques  de  notre  siècle. 

S IL  Distinction  entre  l’arabe  littéral  et  l’arabe  vulgaire.  — 
11  n’y  a à,  proprement  parler  qu’une  seule  langue  arabe,  et  les  dif- 
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i'érences  qui  sOparent  les  langues  néo-latinfes  des  idiomes  générateurs 
n’existent  pas  dans  la  famille  sémitique.  L’arabe  littéral  ou  des  monu- 
ments écrits  ne  se  distingue  de  l’arabe  vulgaire  que  par  de  sim- 
ples infractions  aux  lois  de  la  grammaire,  et  ces  nuances  sont  si 
légères,  que  plusieurs  savants  ont  pu  avec  une  apparente  raison  nier 
l’existence  de  .l'idioine  littéral.  On  ne  peut  douter,  en  effet,  que 
l’arabe  vujgairc  ne  soit  plus  voisin  du  type  qui  caractérise  les  vieux 
idiomes  sémitiques,  tels  que  l’hëbreu  et  le  chaldéen.  En  présence  des 
subtilités  et  des  procédés  si  délicats  de  la  grammaire  arabe,  il  est 
môme  permis  de  se  demander  si  jamais  cette  langue  a été  parlée  dans 
l’état  où  on  la  trouve  écrite.  La  vérité  est  que  les  grammairiens  n’ont 
rien  ajouté  d’essentiel  au  type  consacré  par  l’usage;  ils  ont  cherché 
seulement  à donner  l’explication  d’une  foule  d’irrégularités  provin- 
ciales, et  à ramener  à l’unité  cette  perpétuelle  fluctuation  de  voyelles 
due  à l’imperfection  de  leur  alphabet.  La  distinction  entre  l’arabe 
littéral  et  le  vulgaire  porte  seulement  sur  ces  deux  points  ; 1°  Les 
inflexions  finales,  qui  dans  l’arabe  écrit  marquent  les  cas  des  noms  et 
les  modes  des  verbes,  sont  omises  ; 2"  un  certain  nombre  de  mots 
d’origine  étrangère,  et  pour  la  plupart  turcs,  sontcmploycs  dans  le  lan- 
gage usuel. — Ces  variétés  ou,  si  l'on  veut,  ces  infractions  à la  gram- 
maire sont  universellement  admises  dans  le  style  familier,  et  l’on  ne 
saurait  s’en  affranchir  sans  être  taxé  de  pédantisme  ; mais  en  dehors 
de  ces  limites,  l’écrivain  ou  l’orateur  retrouvent  toute  liberté  d’ac- 
tion ; les  trésors  de  la  langue  littérale  leur  sont  accessibles,  et  ils  se 
font  encore  une  gloire  de  parler  le  langage  dés  bons  siècles  de  la  lit- 
térature arabe.  Nous  empruntons  du  reste  au  beau  travail  de  M.  E. 
Renan  sur  les  langues  sémitiques  le  passage  suivant,  où  le  rôle  des 
deux  idiomes  se"  trouve  parfaitement  caractérisé  : « Sans  attribuer 
aux  grammairiens  l'invention  des  mécanismes  de  l’arabe  littéral,  nous 
reconnaissons  qu’il  y a dans  ces  mécanismes  une  part  de  convention, 
eu  ce  sens  que  de  procédés  flottartts,  indécis  ou  ne  convenant  qu’à  de 
certains  mots,  les  puristes  ont  fait  des  procédés' fixes  et  réguliers. 
Pour  le  dictionnaire,  de  même,  ils  ont  sanctionné  l’intrusion  d’une 
foule  de  mots  de  toute  provenance  que  le  peuple  n’employa  jamais, 
et  qui  firent  de  l’arabe  une  sorte  de  langue  artificielle  dans  le  genre 
de  l’italien  académique  du  xvii»  et  du  xviii®  siècle.  » La  distinction 
de  l’arabe  littéral  et  de  l’arabe  vulgaire  n’a  pas  d’aütre  origine... 
« L’arabe  littéral  n’est  pas,  comme  le  veulent  quelques  philologues, 
un  idiome  factice  ; l’arabe  vulgaire,  d’un  autre  côté’,  n’est  pas,  comme 
d’autres  l’ont  prétendu,  né  de  la  corruption  de  l’idiome  littéral;  mais 
il  a existé  une  Jangue  ancienne,  plus  riche  e't  plus  synthétique  que 
l’idiome  vulgaire,  moins  réglée  que  l’idiome  savant,  et  dont  les  deux 
idiomes  sont  sortis  par  dos  voies  opposées.  On  peut  comparer  l’arabe 
primitif  à ce  que  devait  être  la  langue  latine  avant  le  travail  gramma- 
tical qui  la  régularisa  vers  l’époque  des  Scipions;  l’arabe  littéral,  à la 
langue  latine  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  monuments  du  siècle 
d’Auguste;  l’arabe  vulgaire,  au  latin  simplifié  que  l’on  parlait  vers  le 
vi*  siècle,  et  qui,  à bien  des  égards,  ressemblait  plus  au  latin 
archaïque  qu’à  celui  de  Virgile  ou  de  Cicéron.  » 
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Les  principaux  dialectes  arabes  sont  ceu^  d’Arabie  , de  Syrie  , 
d’Égypte  et  de  Barbarie.  Les  trois  premiers  ne  diffèrent  que  par  l’em- 
ploi de  quelques  idiotismes  facilement  compris  dans  les  payù  voisins. 
L’arabe  parlé  en  Afrique  présente  des  différences  plus  caractérisées 
non-seulemerlt  dans  sa  grammaire,  nrais  par  suite  de  l’adoption  de 
plusieurs  mots  berbères,  etc.  ; cependant  ces  différences  ne  vont  pas 
jusqu’à  le  rendre  inintelligible  à Daipas  ou  au  Caire.  Nous  n’avons 
pas  à nous  arrêter  ici  sur  le  dialecte  mapouJe  usité  dans  le  Malabar, 
sur  le  mosarabe  qui  se  conserve  encore  dans  les  montagnes  de  Gre- 
nade, ni  sur  le  patois  maltais,  le  plus  altéré  de  tous.  La  situation  géo- 
graphique et  l’histoire  de  ces  trois  contrées  suffisent  pour  expliquer 
la  corruption  de  leurs  dialectes. 

S III.  Règles  de  prononciation. 

La  Syrie  étant  le  but  ordinaire  des  excursions  du  voyageur  en 
Orient,  nous  avons  cru  devoir  adopter  de  préférence  l’arabe  de  Syrie 
dans  le  petit  vocabulaire  et  les  phrases  ci-dessous.  Comme  l’alphabet 
arabe  renferme  plusieurs  lettres  dont  l’équivalent  manque  dans  le 
nôtre,  et  qu’un  gosier  européen  ne  peut  prononcer  qu’avec  uqe 
extrême  difficulté,  nous  avons  employé  faute  de  mieux  des  lettres 
doubles  ou  des  accents  pour  rendre  ces  sons  aspirés  ou  gutturaux. 
L’usage  et  la  fréquentation  des  gens  du  pays  suppléeront  à ce  que 
cette  transcription  peut  avoir  de  défectueux. 

1“  La  lettre  arabe  dj,  que  nous  rendons  ici  par  j,  se  prononce  g dur  ou 
gu  en  Égypte.  Ainsi,  djebel,  montagne,  est  prononcé  guebel  par  les 
Égyptiens.  Les  Syriens  prononcent  jefceï. 

2“  La  lettre  h commençant  les  mots  indique  une  aspiration  plus, 
forte  que  celle  que  nous  lui  donnons  en  français.  A la  fin  des  mots 
cette  aspiration  est  encore  plus  marquée.  Ainsi,  rouh,  l’àme,  doit  se 
prononcer  q peu  près  comme  si  l’on  écrivait  roueh. 

3“  Le  kh  répond  au  y,  des  Grecs^  ou  au  ch  des  Allemands  dans  les 
mots  nacht,  noch,  avec  un  plus  grand  effort  du  gosier. 

4°  Le  SS  indique  la  prononciation  forte  et  emphatique  de  notre 
lettre  s. 

5“  Le  signe  (’)  précédant  une  voyelle  doit  être  prononcé  du  gosier 
aussi  rudement  que  possible.  « Cetto  articulation  absolument  incon'- 
nue  aux  peuples  de  l’Europe,,  dit  S.  de  Sacy,  se  produit  en  retirant 
l’air  extérieur  vers  le^gosier,  et  ce  mouvement  me  paraît  avoir  quel- 
que rapport  avec  celui  que  l’on  fait  pour  la  déglutition  quand  on 
avale  avec  peine.  » C’est  on  Orient  seulement  qu’on  peut  apprécier 
et  imiter  ce  (son  et  celui  du  kh. 

6°  Les  mots  commençant  par  la  lettre  g,  comme  gamar,  la  lune, 
reçoivent  en  Egypte  une  aspiration  forte  et  rude,  aamar. 

7"  Le  U)  a ici  la  valeur  que  lui  donnent  les  Anglais  dans  well, 
loilh,  etc,;  le  th,  la  valeur  du  th  anglais  dans  lhe,  ou  du  6 grec. 

8"  Le  gh  doit  être  légèrement  grasseyé,  cotnme  le  y grec  ou  l’r  des 
Provençaux.  , 

Barbikr  du  Mktnarh. 
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§ IV,— Vocabulaire. 


FRANÇAIS. 

Oai— non. 

C’est  bien — c'est  mal. 

Verbes  ■. 

Je  veux— vcux-tu‘? 

Nous  voulons — voulez-vous? 

Je  peux — peux-tu  ? 

Nous  pouvons — pouvez-vous? 
Je  vais— lu  vas. 

Nous  allons— j’irai. 

• Autres  Verbes. 
Apprendre — arriver. 

Boire— courir. 

Comprendre— connaître. 
Croire— descendre. 

• Dormir — entendre. 

Fumer — marcher.  ' , 

Monter  (à  cheval)— nager. 
Partir — penser. 

Parler — se  reposer.  i 

Revenir — savoir. 

Sentir — se  souvenir.  ' , ' 

voir — vois-tu? 

Je  sais  l’arabe. 

Parlez-vous  français? 

Parlez  lentement. 


ARABE. 

aiwa  ou  n’am — la. 
taib— mouch  taïb. 

1 fi'l- 

ana  bcrid — terid  enté  ? 
nerid — teridoun? 
ana  okdir — tokdir  enté? 
nokdir — tokdiroun? 
ana  raih— enté  raih. 
nahna  rahïn — ana  be''ouh. 

^’oî  okhra. 
ta’allam — waçal. 
cbarab — rakad. 
fèhcm — ’araf. 
z.a’am — nazal. 
nawm— sama’. 
cbarab  doukhàn — machâ. 
rakab — ’am. 
safar — daun. 
tèkèllem— istrah 
reja’— ’araf.' 
chemm — khatar. 

, chaf — enté  chouftV 
ana  ’arèf  bil’arabi. 
tehki  bil  fransawi. 
tehki  chottiè  chouiè. 
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Substantifs. 

Homme— femme. 

Epoux — épouse. 

Père — môbe. 

Enfant — vieillard. 

Garçon — fille. 

Frère — sœnr.  , ' ' 

Corps tête. 

Bras — main. 

Jambe— pied. 

Professions. 

Douanier—  gendarme . 

Soldat — médecin. 

Marchand — courtier.  ' 

Prêtre — moine. 

Tailleur — cordonnier. 

Epicier — portefaix. 

Barbier-rdroguiste. 

1 Le  verbe  avoir  n’existe  pis  en  .iriho  ; on 
cheval  se  rend  psr  l’équivilent  chez  moi  un 
ordinairement,  exemple  : je  suis  content,  ana 


esami  mawsoufeh. 
rejol— merat. 
jouz— jouzè. 
abou — oumm. 
walad — cheikh, 
ssabi— bint. 
akh — okht. 
jeçed— ràs.  , 

dra’ — yed.  ' ' ' 

ssa^— gadem. 

fissana'at. 

goumrouktchi — gawas. 
askeri — hékim. 

tajir — déliai.  . ' 

ksis— rahéb, 

khayiit— sarmati. 

bakkal— hammal . 

hallak- ’attar. 

le  remplace  p.ir  une  circonlocution;  ùosi,  j'ai  un 
cheval  ’indi  lioçaii.  Le  verbe  être  se  sous-entend 
ferhtin,  c’esl-i-dirc  moi  content. 
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Libraire — blanchisseuse. 

Habilltmenis.  > 

Chapeau — bonnet. 

Habit — pantalon.. 

Gilet— souliers. 

• Jupe — robe. 

Man  teau — chemise . 

Bas— ceinture. 

Mouchoir — serviette. 

Hamachmenii,  etc. 

Selle— bride. 

Mors— étrier.  ’ •, 

Cravache. 

Sangle— courroie. 

Cheval  (ep  général). 

Cheval  de  caravane^ 

Mulet— âne. 

Lanterne.  ' 

Armes. 

Fusil — pistolet. 

Sabre— couteau. 

Lança— poignard. 

Adjectifs. 

Bon — meilleur,  très-bon. 

Mauvais— méchant. 

Grand — petit. 

Éloigné- rapproché. 

Mouillé — sec. 

Propre— sale,  , 

Cher— bon  marché. 

Chaud — froid. 

Fort— faible. 

Malade — bien  portant. 

Honnête— voleur. 

Poli— impoli. 

Nécessaire— inutile. 

Fidèle — trompeur. 

Laborieui— paresseux. 

Couleurs. 

Blanc — noir. 

Bruu— gris. 

Rouge— jaune.  . j 

Bleu— Vert. 

Adverbes. 

Ici— là. 

De  là— vers  là'. 

'En  haut— en  bas. 

Autour — auprès. 

En  face— derrière.  • ' 

En  avant— en  arrière.' 


PALESTINE, 
koutbi — ghassala. 

filelbiseh. 
bornita — tarbouch, 
tawb — serwal. 
sadriè — na’al. 
jubbè— fousiàn. 
bornous— garnis, 
tchorab— zonnar . 
mahrama— mendil. 

esbab  rukoub,  etc. 
serj— lajjam. 
fekk— rikiab.  ■ 

kourbach. 

choriha — habl.  , 

kheîl.  ‘ 

gidich. 

bagl— lùmar. 

fanous. 

fil  eslihè. 

tufeng— tabantcha. 
sei'f— sikkin. 
meirag— khandjar. 

Sifat.. 

. taïb — ahsan.  , 

redi— chérir, 
kebir — saghir. 
ba'id— garib. 
nediân— yabis. 
nedif— waçékh, 
ghali — roukhiss. 

4iarr — baréd. 
gawi— d’àïf. 

’alil — mabsout. 
saleh — harsmi. 
adib— gain  edeb. 

■ lazem — ghaïr  lazem. 
emin— khaïn. 
chaghil— keslàn. 

fifelwdn. 

abiad — aswad. 
asmer — sendjabi. 
abmar— assfar. 
azrak — akhdar. 

durauf. 

hdne- honik. 
min  hône— ila  hdne. 
fog— taht. 

hawl— djeunb.  , 

gibal—  wara. 
koddam— ila  wara. 
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A droite— à gauche. 

Jamais — toujours.  ^ 

Longtemps — autrefois. 

Dernièrement — tout  de  suite. 

Tôt— tard. 

Un  peu— beaucoup. 

Trop — pas  assez. 

Pas  du  tout. 

• Combien?  — comment? 

1 

Priposition*-. 

A (versj— de  (en). 

Dans — hors  de. 

Avec — ?ans. 

Pour— contre. 

Noms  de  nombre.  > 

Un— une.  ‘ ' ’ • 

Deux— trois— quatre. 

Cinq— six — sept. 

Huit— neuf— dix. 

'Onze-^oute— .treize . 

Quatorze— quinze— seize. 

Dix-sept—  dix-huit. 

Dix-neuf— vingt.  . * 

Vingt  et  un— trente. 

Quarante— cinquante . 

Soixante — soixante-dix. 

.Quatre-vingt. 

Quatre-vingt-dix. 

Cent— deux  cents. 

Mille— deux  mille. 

Dix  mille  -cent  mille.  , 

Premier — second. 

Troisième-r^uatlième. 

Moitié -tiers— quart. 

Double — triple. 

Locutions  usuelkst  - . 

Pour  acheter  ou  payer . 

Combien  cela  coite-t-il  ? 

Une  piastre— cinq  piastres. 

Un  medjidi  (23  piastres), 

(Test  cher— trop  cher. 

C’est  bon  marché. 

Je  ne  veux  payer  que. . . ■ 

Pour  demander  à boire  ou  à manger. 
J’ai  faim— j’ai  soif. 

Où  y a-t-il  de  Veau? 

Avez-vous  à manger  ? ' 

Dans  un  café. 

Garçon  ! 

Donnez-moi  une  limonade. 
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yeminân— chimalàn 

asi&n — ebedàn. 

zeraan  tawil— fil  gadem. , ' 

anifân— fil  hal- 

gawam — wakhra.  , . 

chouïè— ktir. 

ziad — n)a  ikfi. 

la  chef  aslén. 

gaddech — keïf? 

hourouf  jerr. 

lla-rmin. 

fi— ’an.  ^ 

ma’ — ghair. 

min  chàn — khilaf. 

Csami  el-aded. 

wahed— wahdè.  • 

etnein — tlatè — ‘arha’. 

' khamsè— sittè-'seba’î 
tmaniè — Usa’ — ’achra. 
hidach-rtnach— tlittaçh. 
arba’ tach — khamsatach— sittach. 

. sbatach — tmantach. 
tisa’tach — ’echrine.  , 

wahed  ou  ’echrine— tlaline. 

arba’ïne — khamsine.  - > 

sittine— seb’ine.  : ; . 

tmanine. 

tis’ine.  , 

miè  -mièteïn. 

elf— elfeïn. 

i achrat  élaf— miet  elf.  ‘ 

awal— tani. 
talit— rabi’. 

nusf— tult— roub'.  ’ . - 

mda’ef— tlat  edaf. 

, Bddh  isHlahat, 
fil  heC  oui  xcktira. 
kem  iswa  ? 

ghourch  wahad — bechlik. 
medjidi.  ■ 
ghali— ghali  ktir. 
roukhiss— mouch  ghali. '• 
bidfa’  adafakàt...  , , 

■fil  chorb  wal'all. 

anadjou’àn — anadtchAn.  ‘ , ^ 

wein  moodjoud  moïèh? 

'andak  chef  lilakl  ? 

fil  hohwa. 

ia  walad  ! 

n’tini  limounada.  ' ' 
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Un  orgeat — une  glace. 

Du  café — du  thé. 

Une  pipe— du  tabac. 

Un  narguilè.' 

Du  sucre — du  halwa. 

De  l’eau-de-Tie. 

Up  journal. 

Qu’avez-vous  à manger  ? 

Qu’est-ce  qui  sera  le  plus  tôt  prêt  ? 

Le  déjeuner. — Le  diiier. 

Fourchette — cuiller. 

Couteau — serviette. 

Assiette— verre. 

Sel — poivre. 

Huile — vinaigre. 

Soupe— bouillon. 

Pain— vin. 

Viande  bouillie.  , 

Viande  rôtie. 

Bœuf— veau. 

.Mouton — poulet. 

Poisson. 

ÜEufs  à la  coque. 

OEufs  sur  le  plat.  ■ 

Omelette.  _ . ‘ 

Légumes — salade. 

Dessert — fruits.  , 

Dans  un  hôtel,. 
Avez-vous  une  chambre? 

Un  bon  lit? 

Les  draps  sont-ils  propres  ? 

Un  matelas.  * 

Une  couverture  de  laine. 

Un  vase  de  nuit — les  lieux. 

Savon — eau  à laver. 

Serviette— lumière. 

Table— chaise. 

Tapis — natte. 

Mon  linge  est  sale. 

Faites  venir  une  blanchisseuse. 
Quand  aurai-je  mon  linge? 

Je  veux  aller  dormir  tout  de  suite. 
Eveillez-moi  demain  de  bonne  heure. 

Pour  demander  l’heure. 
Quelle  heure  est-il? 

Minuit — midi.  , 

Une  heure — deux  heures.  • , 

Trois  heures  et  demie. 

Quatre  heures  un  <]uart. 

Six  heures  moins  un  quart. 


P.UÆSTINE 

bzourat — dondurraa. 
kahwa — tchaï. 
tchibouk — tu  tune, 
narguilè. 
sukkar— halawa. 

’aragi. 

gazetta. 

eïch'  andak  lilakl  ? 
maza  ioujed  hadeur  lil  akl  ? 

gbada— ’aeba. 

fourtak — malla’ka. 
sikkin — fouta. 
sahne— kibbayi. 
mèlèh — feulfeul. 
zeït— khall. 
tchprba- maraga. 
kboubz — charab. 
lahm  masloukli. 
lahm  mechtvi. 
bagar — ajel. 
ghanem — djadj. 
sèmèk. 

baïd-baïd  broucht. 
baïdmon’lli. 
ioumourtalik. 
khodar— salata. 
nouki — tmar. 

fil  lokanda. 

andak  awda? 

takht  taïb  ? 

cherchef  nadif? 

ferch  lil  nawra. 

ihram  lil  gata. 

ibrik — kenef. 

saboun— moiè  nadifé. 

menachif — daon. 

tawlè— kursi. 

sidjadè— hassir. 

hawayi  moassakb. 

jib  el  ghoussalè. 

aï  wakt  ta’tini  el  ghassil? 

berid  anam  del  wakC 

wa’ïni  boiikra  bakir. 

. soual  'an  el  wakt. 
Eï  sa’a  el  An? 
nusf  oui  leïl — ed  doue. 

■ sa’a — sa'a  tenteïn. 
sa’a  tlatè  ou  nousf. 
arba'  ou  roub’a. 
silté  ilia  roub’a* 
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Le  tempe.— Jours  de  In  semame. 

waJct—eyatn  ej  juma’. 

Aujourd’hui. 

eliawm. 

Ce  matin-^ce  loir. 

es  subh— el  meça. 

Demain — demain  matin. 

boukra— boukra  bakir. 

Hier— hier  soir. 

ems— ems  el  meça. 

Il  y a trois  jours. 

fl  tlat  eyam. 

Dans  dix  jours. 

ba’d  sitté  eyam. 

Dimanche — lundi. 

el  ahad— el  etneïn. 

Mardi— mercredi. 

el  talata — elarba’. 

Jeudi — vendredi. 

cl  kbamis — el  juma’. 

Samedi — une  fête. 

es  sebt — ’yd. 

L’année — les  mois  i . 

séné — echhour. 

Pour  voyager  et  moyens  de  transport. 

fis  sefer  wel  echia  himaihhoçou. 

Un  cheval — un  âne. 

hoçâu — himar. 

Un  chameau. 

jemel. 

Une  vali.se — une  malle. 

khourdj— sandouk. 

Une  charrette.. 

’araba. 

Un  bateau— barque  à voiles. 

flouka— flouka  bikola’. 

Vaisseau— à vapeur. 

aba’ — merkeb  nar. 

Un  courrier — un  coureur. 

postaji — sa’yi. 

Un  interprète--un  cuisinier.  - 

terdjumàn— âchi. 

Pour  partir  ou  s'arrêtet. 

lis  sefer  wel  nuzoul. 

Quand  partons-nous? 

et  wakt  nsafîr. 

Je  veux  partir  tout  de  suite.  , 

berid  asaflr  gawam. 

Jusqu'où  allons-nous  aujourd'hui? 

lahad  weïn  nerouh  eliawm? 

A quelle  heure  arrivons-nous  au  ^han  ? 

eï  sa’a  nouçal  ilal  khàn  ? 

Où  peut-on  passer  la  nuit  ? 

eïn  nokdir  nenam  elleïl  ? 

Marchons  plus  vite. 

nemchi  fll  ’ajel. 

Vous  ailes  trop  vite. 

temchi  kUr. 

Pour  demander  ronehemin. 

souatan  et-tarik. 

Est-ce  là  le  chemin  de. . . ? 

min  hône  edderb  ila?... 

Toujours  tout  droit. 

doghri  doghri. 

Est-ce  à droite — à gauche  ? 

fil  yemin — fil  chimal.  , ^ 

Revenez  en  arrière.  ’ ^ 

eurja’  ’ala  khalf. 

Vous  vous  êtes  trompé  de  route. 

goulout  'an  edderb. 

Je  vais  à Saîda. 

ana  jaih  ila  Saïda. 

Je  viens  de  Jérusalem. 

ana  raïh  min  Qouds. 

Par-dessus  la  montagne . 

foog  el  jebel. 

Le  long  de  la  rivière. 

bi  hadd  en-iiahr. 

Sur  le  bord  de  la  mer. 

fi  chatt  el  bahr. 

En  descendant  la  vallée. 

bil  nuzoul  ilal  wadi. 

Quelle  distance  y a-t-il  jusqu’à. , 

kem  sa’a  ioujad  lahad ? 

Le  chemin  est-il  bon  ? 

edderb  taib? 

C’çst  une  grande  route. 

derb  machour. 

C’est  un  mauvais  sentier. 

derb  ma’kouss. 

Voulez-vous  m’y  conduire? 

terid  tedilni? 

Y a-t-il  des  voleurs? 

youjad  serrakine. 

Ville— village.  . . 

beled — da’ya.  ■ 

I Vtivpi  pour  le»  moi»  le  ealendrisr.tnre^  p.  512. 
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Khan— maison.  . , i. 

Cabane — tente. 

Église— chapelle. 

Couvent — mosquée.  ^ 

Ruine— antiquités. 

Vieux  château. 

Tour — moulin. 

La  mer — une  île. 

Un  lac— un  marais- 
Une  rivière. 

Ruisseau — citerne. 

Fontaine— puits. 

Montagne — défilé. 

Plaine — vallée.  ■ • ■ 

Rocher — bois. 

Quel  est  cet  arbre? 

Nord — sud. 

Ouest — est- 
Arabe — Turc. 

Frahçais— Anglais. 

Italien— Russe. 

Grec — Arménien. 

Juif— tributaire. 

Il  pleut.  < 

11  pleuvra.  " 7 

Il  a plu  hier. 

Il  fait  un  grand  vent. 

Une  tempête — un  orage.  ' 

Pour  appeler. 

Eh  Thomme  1- la  femme  ! 

Eh  le  garçon  I — Eh  la  fille  I 
Comment  t’appelles-tu? 

Viens  iêi — Va-t’en.  ' 

Prends  garde — gare. 

Bonjour — bonsoir.  ' 

Adieu. 

Vous  êtes  un  brave  homme. 

Je  suis  malade. 

Allez  chercher  un  médecin. 

Je  tousse— j’ai  la  fièvre. 

J’ai  la  diarrhée— la  migraûne. 

Y a-t-il  un  pharmacien  ? 

Un  purgatif— un  vomitif. 

Un  fébrifuge. 

Un  cataplasme.  t 

Un  vésicatoire. 

De  la  charpie. 

La  poste. 

A quelle  heure  arrièe  le  courrier? 
Avez-vous  une  lettre  pour  moi  ? 
Combien  paye-O-elle? 


hara-rbei't. 
khaïmè — siwan. 
kéniça— (id-). 
deir— jami, 

kharab — ebnièh  gadimèh. 

gasr  gadim- 

bordj — tahoun. 

el  bahr — ^jezireh.  > 

bohaïrè — ghadir.  _ . 

nahr.  ' , ‘ , 

sagi — birkè. 

naba — bir. 

jebel — ^^salikb. 

sahl— wadi. 

ssakhr — hetird. 

chou  ada  chadjar? 

chimal — goubl. 

maghreb — raachrek . 

arabi— tourki  (osmanli). 

frensiz — ingliz. 

italian—moskow. 

roUmi — èrmèn. 

yahoud — ra’ya. 

fi  chita- 

sa  ichatti. 

sar  ebita  embarih. 

fi  hawa  ktir. 

Eaou— maa. 

lit  istida’. 

ia  rejol  l--ia  heurma  ! 
ia  walad  I— ^ia  bin  t ! 
chou  ismak?  ‘ 
la’al— rouh-emehi. 
w'a’a — dahrak. 

sabah  el  kheïr — meça  êl  kheir. 

khatrak. 

enté  rejol  taïb. 

ana  sakhin . 

jib  el  hekim. 

anamnazzal — fi  tkhoum. 

fi  jirian— raçi  bioujani. 

ioujadijazi? 

musbil — mougayi.  ^ 

qaf  el  himma. 

lazaVa. 

araka. 

kittan. 

fil  hosiat 

ei  wakt  ioussal  es  sayi? 
andak  mektoub  min  chani? 
k.iddech  el  hijra?  . , - 
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Au  baiu.  •• 

Il  fait  très-chaud  aujourd'hui,  allons  au 
bain . 

Volontiers, ‘car  je  suis  très-fatig'iié. 

Nous  voici  arrivés.  — Otez  mes  bottes. 
Où  mettrai-je  mes  effets  ? 

Baigneur,  je  te  confie  ma  montre;  prends 
garde  qu’elle  ne  s’égare. 

Ce  bain  jouit  d’une  bonne  réputation. 
Mettes  ces  sandales  pour  que  les  dalles 
ne  vous  brûlent  pas  les  pieds. 

Mettez  ce  pagne  autour  de  Vos  reins. 
Allons,  masse-moi  un  peu. 

Frotte-moi  avea-la  brosse. 

G’est-assez. — Ce  n'est  pas  assez. 
Savonne-moi  la  tête.  ’• 

Cest  tropi — Arrête-toi.  ' ' 

Verse-moi  de  l’eau -chaude . 

Il  fait  trop  chaud  ici,  sortons. 
Enveloppes-vous  la  tête  de  ces  serviettes. 
Prépare-moi  un  bon  lit  (de  repos). 

Viens  m’habiller. 

Voicile  prix  du  bain.  , 

N’oubliez  pas  le  garçon. 

Prends  ! 


Fil  htmmam. 


el  hatr  sehedid  el  iawm  , nerouh  liai 
hammam.  . 
taïb,  ana  ktir  ta’ban. 
wousoulna — aqla’  djizmeti. 
feïn  nehqt  esbabna? 

dellak , awda'  andak  saati;  dir  balek 
aleïha.'  * 

adal  hammam  mechhourbil  imaneh. 
hott  adal  na’IeTn  hatta  la  ioudja'  ridjlak 
’alal  belata.  i 
scbedd  adal  mendil  ’ala.dedirak. 
iallah  1 kcpsui  schouiè. 
dallaknl  bil  kaffedi. 

bikeffl.— la  ikefS.  , 

aghsil  raçi  bis  saboun. 
ziad — bes. 

eskini  moyeh  sakbouneh.  ' 

elharrktirhdn—neroubb'arra.- 

leff  el  fguta 'alaraçek. 

ahdarni  feracb  taïb,  nedlf.  ' ' 

taal,  ’atini  esvabi. 

khod  kirayeh  el  hammam. 

bagbchich  min  chah  el  dellak. 

khod.  ■ k 


Ard — terre'. 

Aïn — source. 

Bab— porte. 

Bahr— mer,  quelquefois, 
Bir— puits. 

Ben — maison. 

Bohaireh— lac. 

Bordj — tour. 

Dai^maison  (en  Égygte) . 
Dé'i'r— couvent. 

Djébel — montagne. 
Djedid— nouveau. 
Djezireh — lie. 

Djoun — golfe, 

Djissr— pont. 

Djunoub — sud. 

Gbarb— ouest.  ; ■ 
Hadjar— pierre. 

Hissar— forteresse. 
Kadim— ancien. 

Kqrieh— bourg  et  village. 
Kamar — lune. 

Ksmtarah — pont. 

A ces  mots  se  joignent, 
mots  usuels,  par  exemple 

ORIttNT. 


Expressions  géographiques. 

Éala’h — forteresse. 

Kassr — :chàteau.  , . • _ . 

Kefer  (hébreu) — village, 
lae.  Kherbèh— ruine. 

Khgra'ibèh— petite  ruine. 

Koubour— tombeau. 

Mar  (syriaque) — saint.  r • , ■ 

Mediah— défilé. 

. ^ MedSneh— ville.  . , 

Me'rsa— port. 

Milia — bAVre. 

Nahr— fleuve  et  rivière. 

Ras — cap,  promontoire. 

Nebi— prophète. 

Neba’— source- 

Nokb — défilé,  gorge  de  montagne. 

■ Scharq— est. 

Schimal— nord. 

Sébil— fontaine  bâtie.  - 

Souq- marché. 

I Tell— colline , tertre. 

. 'Wadi— vallée,  torrent.  i 

dansla  composition  des  nop;a  géographiques,  beaucoup  de 
, ceux  de  Ahou,  père;  Oum,  mère;  lin,  fils,  pluriel  heni. 

:14 
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tint,  fille  , pluriel  bendt;  Cheikh,  vieillard,  chef.  On  intercale  trèa-eouvent  l’article 
et , ou  l’une  de  ses  formes  euphoniques  ed,  en,  et,  et,  ech,  et,  qui  ne  sont  que  l’article 
lui-même,  absorbé  par  la  lettre  initiale  du  mot  qui  le  suit,  ainsi:  ed-Deir,  le  cou- 
vent, au  Heu  de  el-Déir,  ech-Cheikh,  au  lieu  de  el'Cheikh-  Nous  devons  prévenir  que|les 
noms  propres  qu’on  rencontrera  dans  1a  suite  de  cet  ouvrage  présenteront  quelque- 
fois une  orthographe  difTérente  de  celle  que  nous  leur  avons  donnée  dans  ce  vocabu- 
laire; la  nécessité  de  conserver  la  prononciation  locale  nous  a fait  passer,  dans  ce  cas^ 
sur  ce  qu’eiigerait  l’étymologie  ou  l’orthographe  correcte. 

Section IV.  — Manière  de  voyager,  saison,  itinéraires,  etc. 

§ 1.  Communications  maritimes  et  postales.  — Douane. — Passe- 
ports.— Monnaies. — Papier  de  crédit. — Le  service  qui  dessert  le  plus 
régulièrement  les  côtes  de  .Syrie  est  celui  des  Messageries  Françaises. 
De  quinzaine  en  quinzaine,  deux  paquebots  longent  la  côte  en  tou- 
chant à toutes  les  échelles,  l’un  venant  directement  de  Marseille 
par  Alexandrie  d’Égypte  et  remontant  vers  Smyrne,  l’autre  venant 
de  Marseille  par  Syra  et  Smyrne  et  redescendant  vers  l’Égypte.  Les 
paquebots  du  Lloyd  desservent  aussi  la  côte  de  Syrie  jusqu’à  Bey- 
rout,  venant  de  Rhodes  et  de  Chypre,  mais  ils  ne  correspondent  avec 
Jafa  et  l’JCgypte  que  pendant  certains  mois  d’hiver,  à l’époque  dite 
du  pèlerinage.  C’est  par  ces  deux  voies  que  doivent  être  adressées 
toutes  les  correspondances.  Il  exista  ii  Jérusalem  une  agence  des 
Messageries  françaises  ' qui  reçoit  les  dépêches  de  Jafa.  Des 'courriers 
payés  par  les  consulats  se  rendent,  de  quinzaine  en  quinzaine,  de 
Beyrout  à Damas,  et  réciproquement;  enfin  un  service  de  droma- 
daires établi  entre  Damas  et  Bagdad,  aux  frais  du  consulat  anglais, 
franchit  le  désert  en  huit  à dix  jours..  En  dehors  de  ces  communica- 
tions établies  par  les  Européens,  et  les  seules  qui  puissent  imtpiror 
de  la  confiance  , il  existe  aussi  des  courriers  ottomans  entre  Beyrout 
et  Jérusalem,  une  fois  par  mois,  en  quatre  à cinq  jours,  entre  Bey- 
rout et  Damas  tous  les  quinze  jours,  trajet  en  vingt-quatre  heures, 
et  tous  les  huit  jours  entre  Damas,  Iloms,  Hama  , Alep  et  Constanti- 
nople. En  général,  les  Européens  devront  toujours  s’adresser  à leurs 
consulats  pour  transmettre  ou  recevoir  leurs  correspondances,  si  ce 
n’est  dans  les  ports  où  existent  des  bureaux  de,s  deux  paquebots 
français  et  autrichiens.-  t,es  formalités  de  douane  et  de  passe-port 
sont  presque  nnlles  et  sont  toujours  aplanies  moyennant  un  léger 
baghehich. 

Les  poids,  mesures  et  tnonnair*  sont  comme  dans  le  reste  do  la  Tur- 
quie. (Voir  p.  310-312.-)  L’unité  monétaire  est  toujours  la  piastre  {eri 
arabe  gherch,  au  pluriel  ghrouch),  divisée  en  40  paras  (en  arabe  misa- 
ryè,  pluriel  misâreh).  Les  monnaies  d’or  sont  la  livre  et  la  demi-livre 
turques  (de  108  et  de  54  piastres),  le  ghazi  et  le  demi-ghazi  (de  22  et 
de  11  piastres);  les  monnaies  d’argent  sont  le  medjidié  ou  talari  (de 
22  piastres),  le  demi-medjidié  et  le  quart- de  medjidié;  enfip  les 
monnaies  d’alliage  sont  le  bechlick  (de  .5  jjiastres),  le  demi-bechlick, 
la  piastre  et  la  demi-piastre  (kamary).  Presque  toutes  les  monnaies 
étrangères  ont  cours  et  se  prennent,,  sauf  les  variations  du  change  : 
la  guim'-P  anglaise  pour  117  piastres  20  paras,  le  napoléon  d’or  pour 
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93  p.  20,  la  pièce  de  5,fr.  pour  23  p.  20,  la  colonnade  espagnole  pour 
26  p.  Le  papier-monnaie  n’a  pas  cours  en  Syrie.  Pour  voyager 
hors  des  grandes  villes,  le  voyageur  devra  toujours  se  pourvoir  d’un 
sac  do  petite  monnaie.  On  devra  se  munir  de  lettres  do  crédit,  sur- 
tout sur  les  banquiers  européens  dç  Boyrout,  qui  vous  adresseront 
au  besoin  à leurs  .correspondants  des  autres  villes. 

g 2.  Drogmans,  équipages  pour  voyager,  cheikhs,  rançons, 
escortes,  etc.  — Nous  pourrions  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
sur  ce  sujet,  p.  457-459.  Nous  devons  ajouter,  toutefois,  que  dans  la 
Syrie  proprement  dite  et  la  Palestine,  pays  beaucoup  plus  fréquentés 
par  les  Européens  que  l’Asie-Mineure,  la  plupart  des  voyageurs  so 
contentent  de  faire  prix  avec  un  3rogman,  qui  leur,  sert  à la  fois 
d’interprète  et  de  guide,  et  se  charge  de  tout  fournir:  équipements 
de  voyage,  montures,  nourriture  et  logement,  pour  un  prix  qui  varie 
de  20  à 10  fr.  par  jour  et  par  personne,  selon  le  traitement  que  l’on 
demande  et  selon  le  nombre  des  voyageurs.  Le  matériel  que  le 
drogman  devra  fournir  consiste  en  deux  .tentes,  une  pour  les  maîtres, 
une  pour  les  serviteurs;  cantine,  batterie  de  cuisine  et  vaisselle 
proportionnée  au  nombre  des  voyageurs,  linge  de  table  et  de  toilette, 
matelas,  couvertures  et  draps  de  lit,  tables  et  sièges  pliants,  etc.  On 
comprend  que  pour  transporter  tout  ce  bagage  il  faut,  outre  les  che- 
vaux de  selle  nécessaires  aux  étrangers  et  au  drogman,  un  certain 
nombre  de  chevaux  de  charge,  ou  mieux  do  mulets,  accompagnés 
de  leurs  moukrts  bu  conducteurs,  dont  le  nombre  est  toujours  d’au 
moins  un  par  deux  ou  trois  bêtes  do  somme.  Ajoutez-y  un  cuisinier, 
homme  indispensable,  et  la  petite  caràvané  présente  tout  do  suite  un 
nombre  assez  imposant.  Les  moukres  emmènent  ordinairement  en 
sus  un  ou  plusieurs  ânes,  qui  leur  servent  de  monture,  et  dont  le 
voyageur  -n’a  pas  k payer  le  prix.”  Les  drogmans  de  la  Syrie  sont  si- 
non plus  honnêtes  et  plus  intelligents,  au  moins  plus  habitués  aux 
Européens  et  mieux  surveillés  par  les  consulats  que  dans  le  reste  do 
l’empire  ottoman.  Les  meilleurs  se  trouvent  à Boyrout  et  à Jérusa- 
lem, mais  il  no  faut  nullement  attendre  d’eux  les  connaissances  d’un 
cicerone  italien  ou  de  quelques  courriers  de  la  Grèce , pour  vous 
signaler  les  localités  intéressantes,  ou  pour  obtenir  quelques  rensei- 
gnements historiques.  Leur  ignorance  à cet  égard  est  complète.  Le 
voyageur  doit  faire  lui-même  son  itinéraire  d’après  sès  livres,  ses 
cartes,  et  abandonner  tout  au  plus  au  drogman  le  soin  de  régler  les 
étapes.  Si  l’on  ne  veut  devenir  son  esclave,  il  no  faut  prendre  un 
drogman  que  sous  la  recommaiicTation  de  quelque  personne  de  con- 
fiance, un  banquier,  un  consul  (ne  s’en  rapporter  nullement  k celle 
d’un  maître  d’hôtel),  lui  faire  signer  devqnt  la  chancellerie  consulaire 
un  contrat  détaillé,  spécifiant  bien  tout  ce  que  l’on  attend  de  lui, 
quant  au  matériel  à emporter:  tentes,  lits,  linge  do  table;  cantine, 
nourriture;  quant  au  nombre  des  bêtes  de  somme  et  à leur  qualité; 
spécifier  aussi  que  tous  les  bayhchich,  frais  de  guides,  de  gardes,  se- 
ront il  leur  charge,  que  les  jours  où  l’on  ne  marchera  pas,  ou  pen- 
dant le  séjour  dans  les  grandes  villes  ou  les  couvents,  le  prix  sera 
réduit  de  moitié.  Le  voyageur  devra  surtout  bien  établir  qu’il 
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entend  toujours  rester  maître  absolu  des  routes  qu'il  veut  prendre 
et  de  la  durée  du^  séjour  qu’il  fera-  dans  telle  ou  telle  localité. 
Rien  n’est  plus  commun  que  de  voir  les  drogmans  imposer  leuf 
\Olonté  aux  voyageurs,  les  forcer  à s’arrêter  ou  à marcher  quand 
ils  ne  le-  voudraient  , pas , les  èmpêcher  do  visiter  une  localité 
intéressante  sous  un  prétexte  quelconque  ( histoire  de  voleur? , 
manque  de  provisions,  mauvaise  volonté  des  moukres , eic.).  Pour 
éviter  toutes  ces  velléités  d’insubordination,  il  faut  que  le  vdvageur 
puisse  toujours  menacerqe  drogman  de  la  .justice  des  chancelleries 
consulaires,  et  que  toute  désobéissance  se  traduise  pour  lui  en'  une 
privation  de  salaire,  ou  suppression  de  bonne  main,. bien  spécifiée 
par  le  contrat.:  c’est  le  cliàtimént  qu’il  redoute  le  plus.  Grâce  à ces 
précautions,  Iç  voyageur  pourra  ^parcourir  la  Syrie  avec  aisance  et 
sécurité,  s’en  remettant  à son  drogman  du  soin  de  tous.  les.  détails. 
A moins  d’une  connaissance  parfaite  de  la  languç  et  du  pavs,  il  au- 
rait pou  d’avantages  à faire  ses  affaires  par  lui-môme;.le  drogman  sau- 
rait, par  de  fortes  primes  prélevées  sur  ses  moindres  achats  et  sur 
toutes  ses  transactions,  regagner  bien  vite  ce  que  l’étranger  aurait 
cru  pouvoir  économiser.  En  général,  il  ne  faut  pas  se  presser  de 
conclure  un  traité  avec  un  drogman,  si  Ton.  veut  lui  faire  accepter 
.ses  conditions.  On  gagne  beaucoup  à. attendre  un  jour  ou  deux.  Dans 
l’intervalle  les  concurrents  se  présentetnt  et  rendent  , le  premier  plus 
accommodant.  Il  est  d’usage  de  payer  au  drogman ‘avant  le  départ 
une  partie  de  la  somme  convenue  pour  l’achat  des  provisions  qu’il 
doit  emporter,  telles  que  thé-,  café  , sucre,  riz,  vin,  etç.  A chaque 
istation  principale  , on  lui  paye  un  à-compte  , mais  il  faat  réser-- 
ver  la  grosse  sçmme,  et  Surtout  la  bônne  main  pour  la 'fin  du 
voyage.  Le  jour  du  départ  fixé,  il  est  très-difficile  d’obtenir  qu’on 
se  mette  èn  route  : mille  détails  oubliés  deviennent  une  cause  de  re- 
tard, et  ce  n’est  qu’à  une  heure  assez  avancée  de  la  sqirée  qu’on'peut 
énfin  partir.  Aussi  la  première  étape  est-elle  toujours  très-courte.  Il 
est  également  difficile  de  faire  des. étapes  de  plus  de  huit  heures  ; 
aussi  le  voyageur  pressé  d’arriver  dans  un  temps  donné  devrait-il 
faire  mention  du  nombre  des  étapes  dans  la  cpnvention  faite  avec 
son  drogman.  ■ • • 

Escortes. — Cheikhs. — Nous  répéterons  ici  cè  que  nous  .avons  dit  page 
54  et  page  459  sur  la  nécessité  dé  porter  des  armes  dans  un  pays  où 
tout  le  monde  en  porte,  ne  fût-ce  que  comme  maintien  ; voyager  seul 
et  désarmé  serait  provoquer  une  attaque  de  la  part  "de  tel  ou  tel  Arabe, 
qui  n’y  songerait  pas  s’il  prévoyait  la  moindre  apparence  de  résis- 
tance. On  a,  du  reste,  singulièrement  exagéré  lesdangers  d’un  voyage 
en  Syrie.  Les  consul?  donneront,  à ce  sujet,  les  renseignements  les 
plus  précis  et  réduiront  à leur  juste  valeur  les  rumeurs  qui  circu- 
lent souvent  en  Europe  sur  les  guerres  entre  les  tribus,  les- vio- 
lences contre  les  chrétiens,  querelles  locales  qui  ne  menacent  en 
rien  la  sûreté  des  voyageurs. 

Il  faut  distinguer’,  à ce  sujet,  trois  sortes  d’excursions  : 

I"  Sur.  les  routes  fréquentées  par  les  Enropéens,  dans  le  rayon  des 
consulats,  sur  les  côtes,  dans  la  région  du  Liban,  de  Beyrout  à Da- 
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mM,  ou^de  Beyrout  !i  Jérusalem  par  Nazareth,  la  sûreté  est  presque 
absolue  : deux  oü  trois  Européens,  avec  le  nombre  de  serviteurs  que 
nous  avons  énumérés  plus  haut,  drogmaii,  cuisinier,  moMlsres,  qui 
tous  portent  leurs  armes,  forment  une  caravane  assez  imposante  pour 
n’avoir  à craindre  aucune  attaque.  Si  les  armes  sont  bien  apparentes, 
les  pistolets  portés  dans  une  large  ceinture,  le  fusil,  en  bandoulière 
sur  l’épaule,  il  est  même  inutile  de  les  charger.  Les  troupes  de  Bé- 
douins que  l’on  rencontrerait  sur  les  hords  du  lac  de  Mérpm,  du- lac 
de  Tibériade  ou  dans  la  plaine  d’Esdrclôn,  vous  • abordopt  amica- 
lement, demandent  à voir  vos  armes,  admirent  leur  méoanisave-,  et 
terminent  presque  toujours  en  vous  demandant  un  peu  de  poudre 
ou  de  tabac.  Ils  savent  depuis  longtemps  qu’il  y a peu  à gagner  à 
attaquer  les  Européens  ; la  supériorité  de  leurs  armes,  la  manière  ré- 
solue dont  ils-se  défendent,  rendent  la  tentative  dangereuse  pour  les 
Arabes  et  leurs  chevaux  ; de  plus,  le  profit  est  peu  considérable;  los 
Européens  portent  sur  eux  plus  de  papier  que  d’argent,  leurs  vête- 
ments ou  b'agages  sont  de  peu  d’utilité  pour  le  voLèur  et  ijc  servent 
qu’à  le  faire  découvrir  : enfin  il  y a toujours  plainte  de  la  part  des 
consuls,  recherches  actives,  et  le  châtiment  au- bout. 

2“  A certaines  époques  et  dans  certaines  régions  que  les  consuls 
vous  désigneront,  il  est  nécessaire  de  prendre  une  escorte  de  quel- 
ques cavaliers  'îburnis  par  les  autorités  locales,  un  commandant  türc 
ou  le  cheikh  d’une  tribu,  moyennant, un  baghchich  déterminé  par 
l’usage  ; une  escorte  de  quatre  cavaliers  pendant  une  excursion  de 
trois  ou  quatre  jours  à Jéricho,  à Mâr-Saba,  etc.,  sc  paye  environ 
100  piastres  ou  25  francs.  Il  ne  faudrait  peut-être  pas'compter  beau- 
coup sur  leur  dévouement , en  cas  d’une  attaque  sérieuse,  mais  leur 
présence  prévient  cette  attaque.  « Cent  Arabes  respecteront  un  Franc, 
s’ils  le  voient  accompagné  par  un  Bédouin  de  leur  tribu  ou  d’une 
tribu  amie-;  mais  que  le  Franc  marche  seul,  que  plusieurs  Francs 
cheminent  ensemble  sans  une  escorte  arabe,  qu’ils  s’avancent  escortés 
par  des  Arabes  d’une  tribu  ennemiè,  on  les  attaquerai  (Mm«  dé  Gas-. 
parin,  t.  III,  p.  145.) 

3”  Enfin,  dans  d’autres  régions  (à  quelques  heures  à PE.  de  Damas,, 
sur  toüte  la  rive  orientale  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  au  S.  d.’Hé 
hron);  il  est  absolument  impossible  de  pénétrer  sans  payer  un  droit  do 
pass'age  où  de  conduite.  Les  cheikhs  des  tribus,  souverains  presque 
indépendants  sur  leur  territoire,  regardent  comme 'fin  droit  d’en  in- 
terdire l’accès  à tout  étranger  sans  en  exiger  une  rançon,  çt  refusent 
atout  Arabe  qui  n^st  pas  de  leur  tribu,  ou  au  moins  d'une  tribu  amie, 
le  droit  d'escorter  le  voyageur,  de  lui  fournir  les  moyens  de  trans- 
port, la  noùrritu'rel,  etc.  Ainsi,  pour  aller'  de  Hàma  éu'de  ïlamas  à 
• Palmyrc,  dé  Damas  dans  le  Ledja,  de  Jérusalem  à Pétra,  il  faut  faire 
marché  avec  un  cheikh,  qui  devient  alors  responsable  de  tout.  Il  faut, 
bien  entendu,  la  garantie  du  consulat  pour  sanctionner  le  traité  et 
savoir  si  le  cheikh  a réellement  l’autorité  qu’il-s’attribue’.  Le  cheikh 
se  dirige  habituellement  par  le  pays  où  son  aUtôrité  est  reconnue  ; 
il  traite  avec  les  cheikhs  des  tribus  voisines,  s’i  est  obligé,de  passer 
sur  leur  territoire.  Parfois  il  arrive  en  route  des  contestations  entré 
• , 34, 
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le  cheikh  c^ui  vpus  conduit  et  d’autres  cheikhs  qui  prétendent  l’em- 
pêcher da  passer  ou  fournir  de  force  leurs  chameaux  ou  leurs  hommes 
d’escorte.  L’Européen  doit  rester  étranger  à cette  querelle  et  tout 
mettre  sous  là  responsabilité  de  celui  avec  qui  il  a traité.  Après 
beaucoup  de  cris  et  de,  menaces  sans  effet,  ces  querelles  hnissent 
toujours  par  une  transaction  entre  les  Arabes  et  par  une  demande  de 
laghchich,  que  l’Européen  pourra  réduire  en  persistant  avec  fermeté 
, dans  son  refus,  jusqu’à  ce  qu’elle  soH  devenue  raisonnable.  Un  léger 
présent  termine  alors  toute  difficulté. 

$ 3.  Hôtels,  Kbâns,  Hospitalité,  Couvents,  Campement.  — Les 
ville?  principales  de  la  Côte , et  surtout  Beyrout,  possèdent  des 
hôtels  tenus  à l’européenne,  où  l’on  trouve  assez  de  confortable  à 
Mes  prix  relativement  modérés,  mais  qui  s’élèvent  toujours  de  8 à 
12  fr.  par  jour.  A Damas,  à.Jérüsalem,  on  trouve  maintenant  des  hô- 
tels où  l'on  est  également  bien  traité  aux  mômes  conditions.  Dans 
rintétieur  du  pays,  quand  on  nq  voudra  pas  camper  sous  la  tente,  on 
aura  la  ressource  des  khâns  ou  de  l’hospitalité  des  particuliers,  chré- 
tiens ou  musulmans.  Depuis  la  maison  dU  cheik  maronite  jusqu’au 
gourbi  de  terre  du  fellah,  tout  s’ouvre  devant  le  baghchich  promis 
par  le  drogmah.  En  beaucoup  de  localités  on  peut  s’adresser  à l'hos- 
pitalité des  couvents.  C’était  autrefois  à peu  près  la  seule  ressource 
du  pays  ; aujourd’hui  il  est  plus  avantageux  de  les  éviter.  L’hospita- 
lité est  loin  d’y  être  gratuite,  bien  qu’on  n’en  réclame  pas  ouverte- 
ment le  prix.  Tout  voyageur  aisé  y laisse,  à titre  de  don,  une  somme 
au  moins  égale  à celle  qu'il  aurait  dépensée  dans  un  hôtel,  et  si  le 
don  était  insuffisant , on  saurait  le  lui  faire  coriiprendre..  Le  drogman 
seul  en  profite,  car  oh  lui  paye  toujours  sa  journée  : pour  lui  l’hospi- 
talité du  couvent  est  gratuite  ; les  libéralités  que  son  maître  veut 
bien  faire  no  le  concernent  pas.  On  payerait  donc  à la  fois  l’hospitalité 
du  couvent  et  la  nourriture  çt  le  logis  que  le  drogman  ne  vous  au- 
rait pas  fournis.  Le  seul  moyen  d’éviter  ce  surcroît  dç  dépense  est 
de  stipuler  d’avance  que  les  jours  où  on  logera  dans  les  couvents,  son 
salaire  sera  réduit  de  moitié.  Ceci  posé,  il  serait  injuste  de  mécon- 
naître que  dans  Les  pouvents  on  est  en  général  bien  traité  ; que  plu- 
sieurs d’entre  eux,  comme  les  couvents  du  Carmel,  de  Nazareth, 
sont  par  eux-mêmes  intéressants  à visiter,  et  qù’enfin  quelques-uns, 
perdus  dans  le  dé^rt,  comme  ceux  de  Màr-Saba  et  du  Sinaï,  sont  le 
seul  abri  que  rencontre  le  voyageur  fatlgùé  de  la  vie  nomade.  Il  faut 
être  prévenu  que  les  couvents  grecs  du  désert  ne  s’ouvrent  que  sur 
la  présentation  d’une  lettre  de  recommandation,  dont  il  faudra  se  mu- 
nir dans  les  grandes  villes.  ' , 

§ 4.  Équipements,  Chevaux,  Houkres<  Campements,  Chameaux  et 
Dromadaires,  etc. — Nous  n’ajouterons  rien  à ce  que  nous  avons  dit 
dans  notre  Introduction  générale  sur  l’équipement  des  voyageurs  : 
restreindre  son  bagage  autant  que  pdssible,  laisser  les  .malles  ,ctdes 
caisses  dans  les  villes,  pour  no  garder  que  le  strict  nécessaire,  est 
le  précepte  le  plus  içaportant  dans  un  voyage  de  cette  nature.  Une 
selle  à l’européenne  est  indispensable  pour  une  femme;  les  hommes 
s'habituent  assez  vite  à la  selle  arabe.  Beaucoup  de  voyageurs  croient 
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devoir  adopter  le  costume  des  iadigènes,  ou  au  moins  porter  le  tar- 
bouch (bonnet  rouge).  C’est  là  une  fantaisie  qui  non-seulement  n’a 
aucun  avantage,' mais  qui  a même  ses  inconvénients.  Aujourd’hui  le 
costume  européen  est  un  porte-respect  en  -Syrie,  et  rien  n’est  au 
contraire  moins  respecté  que  les  sujets  du  Grand-Seigneur.  Les  con- 
suls voient  d’assez  mauvais  œil  ces  déguisements  assez  innocents.  Sauf 
de  très-rares  exceptions,  ùn  Européenne  peut.se  flatter  de  passer  pour 
un  Arabe,  même  après  de  -longues  années  de  séjour  dans  le  pays. 

Les  chevaux  de  la  Syrie,  qui  payent  peu  d’apparence,  l’emportent 
sur  les  chevaux  turcs  pour  la  patience  et  la  sobriété.  Habitués 
comme  eux  (p.  326)  à camper  à la  belle  étoile  sans  quitter  leurs  har- 
nais, à ne  manger  un  peu  d’orge  que  le  matin  et  le  soir,  on  les  voit 
marcher  tout  le  jour,  par  les.  chemins  les  plus  rocailleux,  et,  si  le 
soir  ils  rencontrent  un  bout  de  plaine,  d’eux-mêmes  ils  partent  au 
galop  avec  une  ardeur  inconcevable.  Pousser  quelques  cris  gutturaux 
en  forme  d'encouragement,  étendre  les  deux  bras  au-dessus  de  leurs 
oreilles,  et  surtout  tirer  un  oü  deux  coups  de  féu,  porte  leur  joie  à 
leur  comble.  Il  devient  ditiicile  de  les^  arrêter.  En  peu  de  jours  lo 
voyageur  devient  assez  cavalier  pour  se  permettre  ces  petites  fanta- 
sia» et  y trouver  un  grand  divertissement.  • 

Les  moukres,  qui  accompagnent  à pied  les  chevaux  de,  bagage , 
sont  bien  autrement  pittoresques  que  les  agoyates  de  la  Grèce.  Coif- 
fés d’énormes  turbans,  couverts-  de  vêtements  bizarrement  bariolés  , 
armés  de  vieux  pistolets  ^ans  leurs  larges’  ceintures  de  cuir,  pieda 
nus  et  le  visage  basané,  ils  marchent  gaiement  du  matin  au  soir, 
poussant  chevaux  et  mulets,  les  tenant  en  bride  dans  les  passages  dif- 
ticilcs,  les  relevant  et  les  rechargeant  quand  ils  tombent;  ils  montent 
de  temps  à autre  et  à tour  de  rôle  sur  un  âne  pour  se  .reposer  quel- 
que temps;  le  soir,  ils  dressent  la  tente  et  ils  se  couchent  les  der- 
niers, souvent  à la  belle  étoile,  et  sans  reposer  pour  veiller  sur  les 
chevaux;  ils  sont  Les  premiers  sur  pied  pour  seller  les  chevaux  et 
replier  bagage.  Pour  çe  rude  métier  il  ne  leur  est  rien  d.il,  ou  plutôt 
-^Icurs  gages  sont  compris  dans  le  loyer  de  leurs  chevaux  ( 25  piastres 
ou  6 fr.  25  c.' par  jour  ) : la  gratification  qu’il  est  d’usage  de  leur  don- 
ner est  d’environ  5 francs  au  bout  de  huit  joyrs  de  voyage.  Leur  do- 
cilité est  à toute  épreuve,  et  leur  mauvaise  volonté,  alléguée  quel- 
quefois par  le  drogman,  est  toujours  le  fait  de  ce  dernier.  Leur  seul 
défaut  est  leur  lenteur  ; le  premier  jour  surtout,  l’établissement  des 
tentes  le  soir,  l’opération  inverse  le  matin,  sont  interminables.  Lo 
voyageur  doit  se  lever-  lui-même  à 4 heures  et  les  presser  continuel- 
lement, s’il  veut  partir  à 6 hèures  : le  temps  de  plier  la  tente,  de  dé- 
jeuner, de  resserrer  la  vaisselle  dans  la  cantine  , de  recharger  les 
chevaux,  demande  deux  grandes  heures,  qu’on  parvient  à peine  a rac- 
courcir les  jours  suivants.  On  marche  4 ou  5 heures.  A 11  h.,  on  fait 
halte  jusqu’à  2, ou  3 h.,  et. l’on  repart  jusqu’au  soir.  Quand  on  rencontre 
un  village,  on  renouvelle  ses  provisions^  les  œufs,  l’invariable 
poulet,  et  l’orge  pour  les  chevaux.  Lorsque  le. coucher  du  soleil 
approche,  il  faut  absolument  s’arrêter  : les  Arabes  ont  horreur  de 
marcher  dans  l’obscurité,  et  la  prouaesse  d’un  baghchich  peut  saule 
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les  y décider.  Une  fois  le  campement  choisi,  la  première  chose 
est  d’installer  le  euisihier,'  toujours  fort  long  dans  ses  opérations.  En 
môme  temps  on  balaye  la  place,  on  déploie  la  tenté,  on  étend  lee 
nattes,  les  tapis,  pifis  les  lits,  on  dresse  la  table,  les  pièges;  puis  vien- 
nent le  souper  et  la  véillée,  qui  se  prolongént  longtemps  sous  la  tenté 
des  serviteurs,  alors  que  les  maîtres  dorment  depuis  longtemps.- Rien 
n’égale  le  charme  de  cette  existence  errahte  , le  sentiment  d’indé- 
pendance absolue  qu’éprouve  sous  sa  tente  le  voyageur  dégagé  de 
tous  les  besoins  factices  de  la  vie  civilisée.  - 

L’âne  est  une  monture  sémillante  et  commode,  dont  on  appréciera 
l’avantage  dans  les  grandes  villes.  ' • 

. .C’est  en  Syrie  , poür  les  excursions  à Palmyre,  à Gérasai  àPétra  ,, 
que  le  voyageur  commencera  à user  du  dromadaire  ,(Hédjine)  et  du 
chameau  {Djémel).  Cos  deux  nonis  ne  désignent  qu’un  seul  animal  : 
«Ce  qui  distingue  le  chameau  du  dromadaire,  dit  M>n«  de  G-as- 
parin,  ce  n’est  ni'l’espèce  ni  la  bosse  , il  n'y  a qu’une  espèce  et  il  n’y 
a qu’une  bosse,  c’est  l’allure  : le  chameau  est  le  cheval  de-trait,  le  dro- 
madaire est  le  Cheval  de  selle  ; le  chameau  porte  les  lourds  fardeaux 
et  marche  au  pas;  le  dromadaire  porte  l'homme  et  trotte.  » Le  cha- 
'meau  à deux  bosses  ne  vit  que  dans  les  régions  plus  froides  de  la 
haute  Asie. 

Quelques  mots  d’instruction  sur  l’art  de  monter  ce  singulier  animal 
ne  Seront  pas  inutiles  au  voyageur  ; la  première  difficulté  qui  se  pré- 
sente est  d’enfourcher  samonture;  le  dromadaire,  debout,  avec  sa  selle, 
n’a  guère  moins  de  dix  pieds  de  haut^  à uri  sifflement  particulier  du 
chamelier,  il  plie  les  genoux  et  se  couche  ventre  contre  terre  ; il  est 
-encore  aussi  élevé  qu’un  cheval  ordinaire.  On  monte  .dessus  comme 
on  monterait  sur  un  cheval.  Dès  qu’il  sent  l’homme  sur  son  dos,  le 
dromadaire  se  relève  des  pieds  de  derrière  ; il  faut  prévoir  ce  mou- 
vement et  se  pencher  en  avant,  en  se  tenant  solidement  au  pommeau 
de  la  -selle  : presque  aussitôt  il  se  relève  des  pieds  de  devant,  et  le 
voyageur  doit  s’incliner  rapidement  en  arrière  , saris  quoi,  il  lui  arri-' 
verait  ce  que  M.  Alexandre  Dumas  a si  spirituellement  raconté  dans 
une  page-  devenue-  classique  sur  la  matière  {QuiTize  jours,  au  Sinaï  ). 

« Je  résolus  de  faire  , avant  que  les  autres  arrivassent,  et  en  pré- 
sence de  mon  ami  Béehara , un  essai  sans  importance  appa-  . 
rente  , mais  dont  le  résultat  devait  être  de  me  familiariser  avec' 
l’animal.  En  conséquence,  comme  si  j'avais  l'esprit  parfaitement 
libre,  je  m’accrochai  en  fr,edonnajit  au  pommeau  de  la  selle  et  aux 
cordages  qui  en  pondaient,  et  après  les  trois  élans  classiques,  j’en- 
jambai le  monticule  et  me  trouvai  â cheval;  mais  â peine  étais-je 
affermi,  que  ma  bôte,  qui  savait  Sa  profession  de  dromadaire  aussi 
bien  que  moi  mon  métier  de  cavalier,  releva  brutalement  tout  le 
train  de  derrière,  ce  qui  me  mit.  immédiatement  le  nez  à huit  pou- 
ces plus  bas  que  les  genoux,  et  me  valut  dans  la  poitrine  un  coup 
atroce  du  trusquin  de  la  selle,  qui  est  rèlevé  de  près  d’un  pied  et 
terminé  par  une  boule  de  bois  ornée  . de  cuivre.  Au  môme  instant, 
le  train  de  devant  se  releva  avec  la  môme  spontanéité  que'  j’avais 
remarquée  dans  soir-prédpçessenr,  son  train  de  derrière;  et  je  sen- 
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‘tis  que  le  doiiiiier  do  la.  selle  me  rendait  avec  usure  dans  les  reins 
le  :Coup  que  le  pommeau  m’àvait  donné  dans  la  poitrine.  Béchara , 
qui  ne  m’avait  pas  perdu  nn  instant  de  vue  pendant  mes  exercices 
de  voltige,  me  fit  remarquer  l’excellente  combinaison  de  ces  deux 
proéminences,  sans  le  secours  -desquelles  je  serais  inévitablement 
tombé, en  avant  ou  en  "arrière.  Béchara  iri’.ava'it  fait  cette  jucdicieuse 
remarque,  le  visage  riant,  con^m'e  s’il  eût  voulu  me  prouver  que 
j’étais  ingrat-  epvers  ma  selle;  mais,  comprenant  son  inconvenance, 
il  m’invita,  pour  se  raccomtnoder  avec  moi,  à profiter  do  ma  siïu^ 
tion  pour  regarder  lé  paysage.  En  effet,,  du  point  élevé  oû  j’étais 
parvenu  , j’embrassais  un  horizon  immense'.  » . . 

Il  faut  user,  pourdescendr.edu  chameau,  'mémesprécauüons 
que  pour  y monter,  et  exécuter  les  mûmes  mpuvemeruts  dans  un  ordre 
inverse.  Le  dromadaire  n’a  qu’un  simple  licou,  plus  ou  moins  orné  de 
•coquillages,  au  moyen  duqüel  on  le  dirige  : la  selle  est  une  selle 
arabe,  étroite  et  haute,  qu’on  exhausse  sur  le  dos  de  l’animal'  avéc 
des  coussins,  des.  tapis,  i^fin  qu’elle  ne  le  blesse  'pas  durant  les  lon- 
gues marches.  « On  obtient  difficilement,  dit  Mm*  de  Gasparin,  que 
la  selle  soit. deux  jours  de  stiite  accommodée  delà  même  manière: 
tantôt  elle  pepche  à droite,  tantôt, à gauche;  tantôt  le  tapis  et  les 
coussins  vo.us  jettent  en  avant,  tantôt  en  arrière.  De  là  viennent  les 
trois  quarts  de. la  fatigue.  * Une  fois  .installé  au  haut  de  son  droma- 
daire, le  voyageur  a le  choix-  entre  cinq  ou  -six  po’sitions.  Il  peut  s’y 
tenir  comme  il  le  ferait  sûr  un  cheval,  ou  de  côté,  comme, une'amà- 
zone,  oü  encore  prendre  entre  les  deux  positions  un  terme  moyen. 
En  tous  cas,  il  faut  suivre  les  mouvements  de  l’animal  au  m'oyeri.d’ûn 
coup  de  reins  très-fatigant  au  début.  . 

L’ alluré  du- dromadaire  cause;  à quelques  personnes  des  souffrances, 
qui  ressemblent  à celles  du  mal  de  mer;  mais  c’est  là  un  fait  excep- 
tionnel. Beaucoup  de  voyageurs  déclarant  que  , quoique  très-sujets  à 
ce  dernier  mal,  ils  ont  fait  de  très-longues  courses  à dromadaire  sans 
rien  ressentir  de  semblable.  ■ ' 

Les  dromadaires  marchent  ou  trottent;' ils  galopent  rarement,  et  dans 
ce  cas  désarçonnent  infailliblement  leur,cava)ier  au  bout  de  très-peu  de 
temps.  Ils  font,  en  marchant  appas,  une’lieue  par  heure,  et  trois  ou 
qqatre,  eu  trottant.  Us  peu'^ent  soutenir  cette  allure  pendant  une 
journée  entière,  et  faire  trente  lieues  d’une  traite.  Ils  supportent  ad- 
mirablement la  soif,  et  on  en  a, vu  rester  vingt-cinq  jours  sans  boire, 
tout  en  exécutant  des  marches  forcées.  Leur  nourriture  quotidienne 
se  réduit  à une  boulette  de  pâte  qu’on  leur  farit  manger  le  matin  , et  à 
une  poignée  de  fèvergles  le  soir.  Il  faut  dire  cépen,dant  qu’ils  ne  sau- 
raient passer  auprès  d'un  buisson  épineûx  , d’une  tige  de  chardgn  , 
saps  essayer  d’y  mordfe  ; aussi,  quand  les  marges  de  la,  route  en  of- 
frent en. abondance  , il  y a de  quoi  épuiser  la  plus  longue  patience. 
Ils  tirent  sur  leur  licou  et  font  éprouver  au  bras  qui  les  conduit  des 
secousses  de  chaque  instant.  « C’est,  dit  M»»»  de  Gasparin,  la  béte 

la  plus  patiente  et  la  plus  impatientante  qui  existe Vingt  arrêts 

par  minute  devant  la  ^^oihdre  épine,  invincible  opiniâtreté,  manger 
solennel  et  bruyant,  lèvres  sensuelles  qui  ruminent  avec  volupté  , 
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brisement  de  nos  pauvres  corps,  résultat  de,  oc  hroutemenl  perpé^ 
iuel,  tout  cela  nous  a poussés  jusqu'aux  dernières  limites  de  la 
patience.»  Ace  tableau  il  manque  un  trait  qui  n’est  pas  le  moins 
déplaisant  : un  grognement  rauque  et  désagréable  qu’il  fait  entendre 
continuellement,  et  souvent  une  odeur- infecte  difficile  à supporter. 

Nous  avons  parlé  du  chameau  Coureur;  quant  au  chameau  porteur, 
quelques  mots  suffiront.  Nous  les,  empruntons  à M"»»  de  Gaspa— 
rin  : « Les  A,rabes  leur  mettent  à tous  un  bât,  dont  la  concavité  em- 
brasse la  bosse.  Sur  ce  bât,  on  place  un  filet  de  grosses  cordes,  qui 
traîne  à terre  des  deux  cdtés  ; les  malles,  les  sacs  de  nuit  et  les 
cantines  s’tentassent  dans  ces  filets,  dont  on  relève  et  fixe  les  bouts 
sur  le  dos  de  l’animal  : les  chameaux  de-  charge  marchent  ordinaire- 
ment la  téta  e{  le  cou  libres  do  toute  entrave.,,» 

La  provision  d’eau  est  portée  dans  de  vastes  outres  .aplaties  , .qui 
pendent  le  long  des  flancs  do  l’animal.  Le  chameau  peut  porter 
en  moyenne  200  à 300  kil.  Pendant  tout  le  temps  qu’on  le  charge,  il  fait 
entendre  son  grognement,  espèce  do  protestation  contre  l'excès  du 
fardeau.  Si  alors  on  lui  enlève  une  fraction  o>inimo  de  la  charge,  il  so 
,tait  et  obéit  avec  docilité,  Le  chamelier  marche  à pied,  à coté  de  sa 
béte;  'de  temp^  à autre,  s’il  veut  arranger  quelque  chose  au  charge- 
ment ou  se  reposer,  on  le  voit  escalader  l’animal  avec  une  dex- 
térité prodigieuse,  et,  saùtant  sur  son  genou  de  devant,  se  penchant  à 
son  cou,  s’accrochant  aux  cordes  du  bât,  parvenir  jusqu’au  sommet 
de  la  bosse  sans  arrêter  la  marefie  de  la  bête.  Le  chameau^  animal 
assez  mausjsade,  connaît  son  conducteur  ôt  lui  rend  souvent  les  plus 
affectueuses  paresses.  Le  soir,  au’ campement,  rien  n’estplus  pitto— 
.resque  que  l’aspect  de  ces  animaux,  acroupis  en  cercle  autour  du  feu 
allumé  par  leurs  maîtres.  , 

§ 5.  Saison  favorable,  hygiène.  — Les  saisons  les  plus  favorables 
pour  parcourir  la  Syrie  sont  le  printemps,  de  la  fin  de  mars  au  mois 
de  juin,  pour  le  voyageur  qui  vient  de  l’Egypte  et  de  la  presqu’île 
iSinaïtique;  et  l’automne,  du  mois  de-septembre  à la  fin  de  novembre, 
pour  celui  qui  vient  de  la  Grèce  ou  do  la  Turquie  d’Asie.  En  décem- 
bre commencent  ordinairement  les  pluies  dans  les  plaines,  et 
la  neige  sur  les  mpntagnes,  et  il  devient  alors  presque  impossible,  de 
camper  sous  la  tente,  à cause  delà  boue  et  de  l’humidité.  En  été,  les 
chaleurs  sont  tellement  fortes,  qu’on  ne  pourrait  voyager  dans  la 
journée  : tout  le  pays  est  .brûlé  et  désolé.  Le  printemps  est  la  saison 
ou  la  Syrie  présente  l’aspect  le  plus  riant  pur  la  fraîcheur  de  la  végé- 
tation ; mais  les  torrents  des  montagnes  sont  quelquefois  gênants  et  le 
beau  temps  est  ^noins  constant  qu'en  automne  : en  revanche,  celui-ci 
se  ressent  encore  de  la  sécheresse  de  l’été. 

Quant  aux  précautions  hygiéniques  à observer,  nous  n’avons  ici 
rien  à ajouter  à ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  introduction  géné- 
rale et  à ^a  p.  4.19  (Turquie  d’Asie  ).  Dans^ la  saison  chaude,  il  faudra 
suivre  l’hygiène  do  l’Egypte , se  garer  avec  soin  des  coups  de  soleil, 
en  sc  couvrant  la  tête  d’un  chapeau  à large  bord,  avec  un  grand  voile 
ou  lakouffièh  des  .\rabes,  pour  protéger  la  face,  le  cou  ot  les  épaules, 
porter  de  la  flanelle,  etc. 
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Quant  à l’întpression  du  voyage,  nous  n’avons  à faire  ici  aucune  des 
restrictions  que  nous  avions  dû  faire  pour  la  Or^ce  et  la  Turquie' r 
grands  souvenirs,  grandes  ruines,  nature  atlmirable,  populations  pit- 
toresques, tout  cela  , joint  au  charme  de  la  vie  errante,  ferait  déjà 
de  la  Syrie  un  dos  pays  les  plus  intéressants  et  les  plus  agrdiib'les  à' 
parcourir,  quand  inôméles  souvenirs  bibliques  et,  les  grandes  idées, 
religieuses  qu’elle  réve'ille  ne  lui  donneraient  pas  le  caractère  sacré 
qu’elle  a pour  tout  voyageur  chrétien. 

§ 6.  Modèles  d'itinéraires.  — De  tout  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment sur  la  manière  de  voyager  en  Syrie,  il  résulte  qu’il  est  im- 
possible de  tracer  d’avance  un  voyage  par  étapes  fixes  , mille  cir- 
constapces  pouvant  faire  varier  les  lieux  où  l’on  campera,,  le  temps 
plus  ou  moins  long  que  chaque  voyageur  accordera  à.  telle  ou  telle 
localité,  selon  ses  goûts,  la  nature  de  ses  études,  etc.  Les  modèles  que 
nousallonsdonner.no  sont  que  des  plans  approximatifs  destinés  aux 
voyageurs  pressés,  à ceux,  par  exemple,  qui  ne  pourraient  consacrer 
à la  Sj'rie  que  l’intervalle  compris  entre  le  passage  de  deux  paque- 
bots ( 17  jours.,  y compris  les" 2 jours  de  relâche  k Beyrout)  ou  un 
mois  k six  semaines,  t'hacun  pourra  les  varier  suivant  sa  fantaisie. 

Tournées  de  15  jours  (Deux  joûri  en  sut  à Beyruot  pour  eéjonr  et  prépiraliri).  . 


1»  De  Bktroct  a Ba'ubçk  et  Damas  , 


RETOUR  DIRECrEMENT. 

Beyrout  à Djébaïl ;;...  . 1 j. 

Djébaïl  à Tripoli, 1 

Tripoli  à Éhdeu 1....  1 

Ëhden,  les  Cèdres  , Déïr  el-Akh- 

mar • 1 

Deïr  el-Akhmar,  Ba’lbek L 

Ba’lbek  , Sourgaya. 1 

Sourgaya.  Ain  Fidjèh..  ; 1 

Ain  Fidjèb,  Damas  (le  matin)...  1 

Damas  ( séjour  ) 3 

Damas,  Dimas 1 

Dimas,  Chaléis,  Mekhsé 1 

‘Mekhsé  , Beyrout • .1 

Beyrout  (départ  par  mer)j. . . . 1 

' ' Total ,15j. 

2^  De  Beyrout  a Ba'lbek,  Damas  , re- 
tour faR  Saida. 

Beyrout  à Ghazjr. 1 j. 

Ghazir  au  Nahr  el-Asfour.v 1 

Nahr  el-Aafonr  à Ebcharrèh". ' 1" 
Etïcharrèh,  les  Cèdres,  Ba'lbek. . . 1 

Balbék  ( séjour); . . . . 1 

Ba'lbek,  Zebdani 1 

Zebdani,  Damas  (le  soir). 1 

Damas  ( séjour  ) 2 


.Damas  à Dimas ....  ; 1 j . 

Dimas  à Djébel-Ojennin .1 

Djé'bel-Djennin  k Déir  el-Kamar.  1 . 
Déir  el-Kamar.  il  Saida  { Sidon  ).  1- 

Saida  à Beyrout.'. .... t .... . ...  1 

Beyrout ,1>  . 

Total.. 15  j. 
3°  Beyrout  a Ba’lbek  , Dam.ls,  retour 

PAR  Ttr.  , 

Beyrout  à Reifoun 1 j. 

Reifoun  à Akourab , . 1 

Akourab  à Ebcbarrèfa .- , 1 

Ebcharrèh,  les  Cèdres  , Ba’lbek. . 1 . 

Ba'lbek  ( séjour  )...'. i 1 

Ba'lbek,  Souk  Wadi-Barads. . . . ’ 1 

Souk  Wadi-Barada,  Damas  fà 

midi) 1 

Damas  { séj  our  ) ' 1 

Damas  ( départ  l’après-midi  ) , ‘ ‘ 

Katana. 1 

Katana  à Racbeya 1 

R;ichey a à Kala't  ’ech-Cbàkif . ....  1 

Kala’t  ecb-Cbàkif,  S6ur(Tyrj...  1 

Sour,  Saida. ^ 

Saida,  Beyrout....! ' 

Beyrout  ( départ  I 

••  Total,..-. ’l5  j. 

’■  k.  ' 
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, .4*’  BeïRODT,  JBRCS41.EK  ( direct;. 

Beyrout)  Sb'ida  ( SidoD.) . IJ- 

Saïda/  Sour  ( Tyr  . J 

Squl\  .Saint-Jean  d’Acre 1 

.3aiut-Jean,d’Acre,  Nazareth- . ■ 1’ 

Nazweth,  Djénip - 1 

Djénin,  Samarie.  Naplouse  ( Si-^ 

chem) . 1 

Napïouse,  EJ-Birèh 1 


El-Bîrèh,  Jérusalem  (le  matin  L . 1 j . 

Jérusalem  ( séjour  ) • 2 

Jérusalem,  Bethléem,  Mâr  Saba.  1 

MirSaba,  mer  Morte,  le  Jourdain,  •' 

Jéricho., .'.1 1 

.Jéricho,  Béthanie,  Jérusalem^. i . 1 

Jérusalem,  Ramlèh 1 ' 

R amlèh,  Jafa  ( départ] •!  . 

Total. ......  '15  j. 


Tournées  de  30  Jours. 


So  Beÿroct  , Naïsreth  , Tibérude  , 


" JARVBAt.BV,  JaFA.‘ 

Beyrout  (séjour,— préparatifs). ..  2j. 

Beyrout  à Nazareth  (comme  4“). . 4 

Nazareth’,  Kefr  Kana,  Tibériade.  I 

Tibériade  ( retour  Nazareth  par 


Nazareth,  Carmel .'.  1 

Carmel,  Megiddo,  Djénin 1 

Bjénin'à  Jérusalem  ( comme  4°  ).  ' 3 
Jérusalem  [ séjour,  promenades).  ‘ 8 

Jérusalem  , Bethléem  Jér^chn 

(.comme  4°) ; ; ' 3 

Jérusalem,  Hébron;. ..;... 1 

Hébron,  Beït-Djibrin.'  I 

BeK-Djibrin^  Gaza. ^ . 4 

Oàza  , Asoalon . i . . . . , . 1 

Ascalon  , Ramlèh . , . ; 1 

Ramlèh,  Lydda,  Jafa., . . 1 

Total, .TOj. 


. • , ■ ' îo  Tonrnéi 

Û!AIexandrette  a Antioche; .2j. 

D'Antioche  à Alep 2 

Alep  (séjour) ; 2 

Alep  à Hainah. 3 

HamahàPalmyre(retour  à Homs)  7 

Homs  à Tripoli 4 

Tripoli  à Damas  (comme  1"). 0 
Damas  à Banias  ( directement  ). . 2 

Banias  à Hasbeya 1 . 

Hésbeya,  montUermon,Raoheya.  1 

Racbeya,  Chalds  [Ntba  Andjar).  1 

Chalois,  Beyrouti 1 > 

Beyroutf  séjour , exçuésinns] .....  .T 


6«  Betroot,  Ba’lbw,  Damas,  sources  du 
Jourdain,  Tuiéruqe,  Nazàretb,  Jé- 
rusalem ( Recomtnandée  ), 

Beyroùt  à Damas  (uf  supra,  ÿ‘ 

el3«) 7j. 

Damas  ( séjour); 2- 

Damas  à Dimas ( T' 

Dimas,  Racheya.  i. 

Racheya  , le  mont  Hermon  , Has- 
beya  1 

Hasbeya,  Banias 1 

Banias^  Safed •. l' 

Safed,  Tibériade  1 

Tibériade,  Kefr  Kana,  Nazareth.  • 

Nazareth,  Caïfa.  Carmel.'.! 1 

Saint-Jean  d'Acre,  Jotapata,  Ka- 
na, Sephoris',  Nazareth ....  1 

Nazareth,  Djénin. 1 

Djénin  à Jérusalem  et  séjour  ( ut 

supra,  4o) 5 

Jérusalem,  Hébron. i.; ' T 

Hébron  , Bethléem , Mâr-Saba.  w 1' 

M4r-Sabà  , à J afa  [ut  supra , 4”j . ,4' 

Total........  30  j. 

complété. 

Beyrout  à Nazareth  (Comme  4°L  Sj- 

Nazareth  à TibériaJe 1 

Tibériade 1 

Le  ThabOr)  Nazareth 1 " 

Nazareth,  Caïfa,.Cannel. . . . i . , 1 

Carmel , Césarée 1 

Césarée,  Anebta.'. ; , . . . ..  1 

Anobta, Samarie,  Naplouse....;.  . 1 
Naplouse,  Jérusalem  (commo  4r).  2 

Jérusalem  à Jafa  (comme  5'  ),..  17 

• Total....' ««  j. 
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CHAPITRÉ  DEUXIÈME. 


SYRIE  SEPTENTRIONALE 


ROUTE  98. 

DE  MERSINA  A PEYROÜT,  . 

. PAR  LES  KCUÉÏ!.LES  DE  SsVRIE.^ 

249  mille»  ou  S3  I.  marine».  =r  450  kü.  ~ 
Trajet  en  84  h.  y compris  let  temps  de  relâ- 
che. 

^En  quittant  Mersina  , le  navire 
sê  dirige  à l’E. -S. -E.  parallè- 
lement à la  ■ côte  jusqu  au  cap’ 
Kara-tach  (ancien  cap  Mdgarsus), 
qui  limite  au  N. -O.  le  grand  golfe 
d'Alexandref te  ; et , après  avoir 
doublé  Cp  pap  (3(t  milles) , -cingle 
presque  directement  à l’E.  pour 
mouiller  devant  le, petit  port  de 
Alexandrette,  en  turc  Iskendé- 
rowM.  l’antique  k/slivà;ystx 
(63  milles, — 21 1.  marines  ou  85  kil. 
de  Mersina).  Iskendérou  h est  située 
sur  la  partie  sud  du  golfe.  Quel- 
ques historiens  pensent  que  c’est 

Frécisément  là  que  se  trouvait 
ancienne  Mjriandru.s  de  Xéno)- 
phon  et  d’Arrien;  d’autres,  au  pon- 
traire  , croient  que  eetle  dernière 
ville  était  à 10  kil.  plus  à l’O.,  au 
lieu  actuellement'  appelé  Pùits  de 
Jqcob.  Ces  deux . assertions  sont 
également  dénuées  de  preuves. - 
Quoiqu’il  en  soit,  Alexandrette  pa- 
raît devoir  son  nom  à Alexandre 
Ip  Grand;  elle  n’a  marqué  dans 
l'antiquité  par.,  aucun  événement. 
Elle,  est  située  dans  une  petite 
plaine  basse  et  marécageuse,  bor- 
née de  tous  côtés  par  des  hauteurs 
abruptes,  couvertes  d’arbres  nainS, 
et  se  compose  d’uné  trentaine  de 
cabanes  et  de  quelques  maisons 
habitées  par  les  agents  Consulaires 
européens.*  . , , ' 

Au  point deyue  sanitaire,  Alexan- 
drette est  un 'séjour  dangereux, 

Orikm-. 


les  eaux  n’y  ont  pas  d’écoulement 
et  les  fièvres  paludéennes  y sont 
à craindre^  C est  pour  éviter  cet 
inconvénient  que  les  Européens, 
obligés  par  leurs  affaires  de  venir  à 
Alexandrette,  résident  ordinaire- 
ment à Baïlan,  eliarmant  village  à 
2 h.  30  d’Alexandrette,  aussi  salu- 
bre que, cette  dernière  l’est  peu. 
Baïlan  est  située  à 2 h.  opviron  de 
. cette  gorge'  de  l'Amanus  que  le.s 
anciens  appelaient  Pylæ  - Syriae 
(Portes  de  la  Syrie).  C’est  en  eff’et 
■runlquc  passage  qui  puisse  don- 
ner accès  en  Syrie  , quand  on  y 
vient  par  le  Nord.  C'est  par  là  que 
pénétrèrent  Alexandre  le  Grand  et 
Icsbandës  de  làpremjère  croisade. 
On  y trouve  une  mosquée  con- 
struite parle  sultan  Sélim,_un  khân- 
élevé  par  Soliman  le  Magnifique, 
les  ruines  d’une  église,  celles  d’un 
aqueduc  et  les  traces  encore  visi- 
bles d’une  voie  romaine. 

Paquebots  à vapeur  de  quipzaine  en 
quinzaine.  Mestageries  fravçaùes  pour 
Latiakièh  , Tripoli,  Beyrout  , JatTâ  et  l’É- 
gypte le  samedi;—  pour  Mersina,  Rhodes 
et  Smyrne  le.  mardi,  — Lloyd  autrichien 
pour  Lattakièh  et  Beyrout  lé  vendredi , 
— pour  Mersina  et  Ch3’pre  le  samedi. 

En  continuant  vers  le  S.  et  lon- 
geant le  goffe  d’Alexandrette,  on 
ap<(rçpit  quelques  ruines,  ce  sont 
,, celles  d’Arsus , l’antique  Rhosus 
de  Strabon.  Ce  point  dépassé  et  à 
36,  milles  environ  d’Àlôxândrelte, 

, le  navire  double  le  cap  Ras-el- 
Kbinzir  (la  tête  du  porc),  Pancien 
rôchor  de  Rhosus  [ i/iTiîXo;  ) , qui 
fbrme  l’extrémité  S.  du  golfe  d’A- 
lexandrette. Ce  cap,  élevé  de  1 COO 
m'ètr.es  à' pic  au,-dessus  du  niveau 
do.  la  mer,  termine  brusquement 

.35 
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la  chaîne  de  l’Anianus.  Une  autre 
branche  de  ce  système  de  monta- 
gnes, le  Djébel-Motiçh. , l’antique 
Pierius,  se  dirige  vers  le  S.  paral- 
IMemeni  à la  côte;  àses pieds  s’é- 
levait l’antique  Sélencie(V.  p.  619) 
dont  l’emplacetnent  se  trouvait 
non  loin  d\i  v.  de  Sueidiyèh  et 
des  bouches  de  l’Oronte  (Nahr  él- 
Aci),  que  l'on  aj>erçoit  à une  petite 
distance.  Le  Djebpl-Akra,  l’antique 
rfiont  Casius,  qui  dresse  son  som- 
met conique  à 1900  mètres  au-des- 
sus de.  la'mer  , et  quo'l’on  aperçoit 
après  avoir  dépassé  les  bouches  de 
l’Oronte,  rappelleune  superstition 
qui  avait  Cours  dansl’àntiquité.  Du 
liaut  de  cette  mont.agne,  on  pou- 
vait , disait-pn  , eri  tournant  les 
yeux  suPcessivement  des  deux 
côtés  opposés  de  l’horizon,  voir  le 
jour  et  la  nuit.  L’Kmpereur  Adrien 
voulut  en  faire  l’espérienee  et  en 
fut  empêche  par  une  tempête  af- 
freuse. I.os  villes  de  Nymphœum, 
Poséïdion , Heraclfia,  existèrent 
jadis,  dans  l’ordre  où  nous.les  ci- 
tons , sur  les  parties  de  la  côte 
comprise  , entre  les  bouches  de 
rOronte  et  Lattakièh  ; lapreniière 
était  probablement  au  N.-O.  du 
mont  Casius,  Poséïdion  répondait 
Aans  doute  au  v.d’El-Bouçeit,  près 
du  cap  du  môme  nom,  et  Ileraclea 
au  V.  de  Mina  el-Bouri,  bilti  près  du 

Fromontoire  Râs  Ibn  el-Hani.  — 
!ne  lieue  et  demie  au  delà  du  Ras 
Ibn  elrHani  s«  montre  (7,û  milles 
juarins  d’Alexandretfc) 

Lattakièh.  Cette  villé  , connue 
dans  l’antiquité  sous  le  nom  de 
Laodicée  , doit  sa  fondation  à 
Séleucus  Nicator.  Elle  est  bâtie 
sur  une  langue  de  terre  qui  s’a- 
vance il  une  demi -lieue  envi- 
ron dans  la  mer.  Elle  possédait 
jadis  un  port  d’une  Certaine  im- 
oétance,  mais  qui  n’offre  aujouf- 
’hui,  comme  tous  cexix  de  la  côte, 
qu’un  abri  peu  silr.  On  remarquera 
en  arri vantplusieurs  ouvrages,  et 
entre  autres  un  phare  construit  avec 
des  débris  de  monuments  anciens 
et  surtout  des  fûts  de  colonnes. 
Bien  que  Lattakièh  ait  été  plu- 
sieurs fois  ruinée  par  des  tremble 


[Route  98.] 

ments  de  terre,  que  les  débris 
qu’on  y renc'ontre  n’y  offrent,  en 
général,  que  peu  d'intérêt,  les 
inscriptions  elles-mêmes  ne  pré- 
sentant que  des  vestiges  indéchif- 
.frables,  on  pourra  voir,  à l’angle 
S.-E.  de  la  ville,  un  arc  de  triomphe 
élevé  probablement  en  l’honneur 
de  Livius  et  de  Septime  Sévère,  et 
qui  est  dans  un  bon  état  de  conser- 
vation. Plusieurs  de  ses  détails 
sontremarquables:  entre  autres  un 
trophée  composé  de  casqqes,  bou- 
cliers, javelots,  etc.  Des  massifs  de 
maçonnerie  remplissent  l’inter- 
valle des  colonnes  et  l’ont  converti 
en  maison.  Des  colbnnes  encore 
debout  signalent  aussi  l’existenoO 
d’un  monument  dont  l’étendue  et 
la  destination  sont  également  in- 
connues. 

Les  environs  de  Lattakièh  étaient 
autrefois,  d’une  fertiliîé  prover- 
biale, qu’ils  reprendraient  sans 
doute  dans  des  mains  moins  indo- 
lentes que  oelles  des  Turcs.  Les 
vignes  de  Lattakièh  s'étendaient 
jadis  presque  jusqu’à  Apamée  et 
produisaient  un  vin  renommé. 
Cotte  culture  est  aujourd’hui  pres- 
que ■ complètement  abandonnée, 
elle  est  remplacée  par  celle  du 
tabac.  Ce  produit  jouit  d’une  gran- 
de réputation  ; il  la  doit. en  partie 
aux  procédés  adoptés  pour  sa  ma- 
nutention, il  devient  très-capiteux 
à la  suite  de  la  fermentation  qu’il 
^ubit. 

Lattakièh  possède  aujourd'hui 
r>000  habitants  environ,  elle  eçt 
le  port  d’Alep  au  S. , comme 
Alcxandreite  l’est  au  N. 

' Paqpebots  à vapeur  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Messageries  ' françaises  pour 
Tripoli,  Beyrouth , Jaffa  et  Alexandrie  le 
dimanche;— ponr  Alexand^étte , Mersina, 
Rhodes  et  Smyme  le  lundi.  — Lloyd  au- 
trichien pour  Beyrouth  le  dimanche;  — 
pour  Alexandrette,  Mersina  et  Chypre  le 
vendredi. 

A une  petite  distance  de  Lattti- 
kièh  on  aperçoit  l’embouchure  du 
Nahr  el-Kébir  (grande  rivière).  On 
longe  ensuite  une  côte  presque 
déserte,  dominée  au  loin  par  la 


SYRIE.— PALESTINE. 


IRoutk  98.]  TRIPOLI.  615 


chaîne  «lu  Djebel  etl-N'osairiyèh, 
l'antique  Bargylus,  où  l'on  aper- 
çoit seulement  les  villages  en  rui- 
nes de  Djcftelc  (Gabala) , Merkeb 
(l’ancien  enstrum  Merghaticum)  , 
et  Tarions  ( l’antique  Tortosa). 
Mieux  que  les  deux  premières, 
cette  dernière  localité  mérite  une 
mention  à cause  d’un  château  qui 
remonte  au  temps  des  croisades, 
et. d’une  église  d'un  beau  caractère 
qui  paraît  • remonter  ait  vi'  siècle 
et  dont  on  a fait  une  étable.  Pres- 
ue  en  face  on  apcrçôit  la  petite  île 
c Rouad  (anciennement  Aradus), 
presque  déserte  aujourd’hui,  mais 
autrefois  le  siège  d’un  petit  Ltat 
ouverné  par  des  rois  indépen- 
ants.  Cette  colonie  phénicienne 
était  parvenue  à un  degré  de  puis- 
sance maritime  assez  important. 
Elle  subit  successivement  ainsi  la 
domination  persane  et  macédo- 
nienne. Prise  par  Moawyah,  lieu- 
tenant d'Ümar,  il  l'époque  de  l’in- 
vasion arabe  , elle  fut  détruite  et 
ne  s’est  jamais  relevée  de  ses  rui-, 
nés.  Les  auteurs  anciens  décrivent 
avec  complaisance  un  appareil  au 
moyen  duquel  les  habitants  étaient 
arverius  à utiliser  une  source 
’eau  douce  sous-marine.  Ou  trou- 
ve encore  à Rouad  quelques  in- 
scriptions grecques  et  quelques 
colonnes  de,  basalte  noir. 

A partir  de  Rouad  la  ciJte 
creuse  pour  former  un  golfe  où 
viennent  se  jeter  plusieurs  cours 
d’eau,  dont  le  plus  important  porte 
eneorc  le  nom  de  Nahr  el-Kébir-,  et 
répond  ù l’ancien  Eleutherus,  qui 
marquait,  selon  Ptolémée , la  li- 
mite N.  de  la  Phénicie.  Le  navire 
mouille  enfin  (63  milles  de  Latta- 
kièh)  devant  la  pointe  sablonneuse 
d’El-Mina,  prolongée  vers  le  N. -O. 
par  une  série-  d’écueils  qui  fer- 
ment , comme  d’une  espèce  do 
digue,  la  rade  de  >■ 

Tr^Oli,  l’antique  jyipolis,  auj. 
Taraooulous,  pron.  vulg.  Trahlos. 

Histoire.— rripoli  était,  dans  l’an- 
tiquité, une  sorte  de  comptoir  où 
trois  villes  voisines  confédérées, 
Tyr,  Sidonet  Aradus,  avaient  cha- 
cune un  quartier  séparé,  entouré 


d’une  enceinte..  Le  premier  était 
sur  une  colline  à l’E,  le  deuxième 
dans  la  ville  actuelle,  le  troisième 
enfin  sur  l’emplacement  où  est  à 
présent  la  marine.  Comme  toutes 
les  colonies  phéniciennes.  Tripoli 
eut,  dans  l’antiquité,  un  commerce 
assez  étendu; 'la  période  la  plus 
intéressante  de  son  histoire  re- 
monte aux  temps  des  croisades. 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  fit 
construire  sur  la  montagne  des 
Pèlerins  un  château  qui  subsiste 
encore.  Prise  par  Baudouin  II  avec 
l'aide  de  la  flotte  génoise,  elle  de- 
vint le  chef-lieu  d’un  comté  qui 
fut  donné  au  fils  de  Raymond.  As- 
siégée successivement  parSaladin 
en  1188.  par  Bibars  en  1268,  elle 
fut  prise  en  1289  par  Kelaoun,  qui  y 
massacra  7000  chrétiens. 

Etat  actuel.  — Comme  toutes  les 
villes  du  Levant,  Tripoli  se  com- 
pose de  deux  quartiers,  la  ville 
proprement  dite,  située  à 2 kil. 
dans  les  terres,  et  la  marine.  Cette 
dernière  partie  n'offre  rien  de  re- 
marquable; l’autre,  à laquelle  le 
voyageur  se  rendra  sur  un  des 
ânes  qui  lui  seront  offerts,  a beau- 
coup plus  de  caractère.  Ses  mai- 
sons construites  en  pierre  , ses 
rues,  dont  q'uelques-unes  sont  bor- 
dées d’arcades,  lui  donnent  un  air 
d’importance  que  n’ont  pas  les  vil- 
les de  lacé  te  que  nous venons de  dé- 
crire. Deux  monuments, une  église 
e,t  une  mosquée,  méritent  une  men- 
tion, ainsi  que  les  anciennes  for- 
tifications construites  par  les  croi- 
sés et  dont  il  subsiste  encore  des 
vestiges  importants,  et  entre  autres 
7 tours  q^ui  sont  aujourd’hui  sans 
emploi.  On  visitera  aussi  avec  in- 
térêt sur  la  rive  S.  de  la  rivière, 
les  ruines  du  château  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  sur  la  rive 
N.  le  tombeau  du  cheikh  Abou 
Xassr. 

Le  bazar  jouit  d’une  certaine 
réputation,  il  est  largement  appro- 
visionné de  cette  passementerie 
orientale,  bourses,  ceintùres,  etc., 
dont  les  voyageurs  sont  souvent 
curieux.  Tripoli  possédait  encore 
récemment  un  bazar  pour  la  vente 
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des  esclaves  noirs  ; on  est  aisé- 
ment admis  à le  visiter.  La  ville 
est  arrosée  parla  rivière  Kadissât; 
sou  territoire  est  d’une  extrême 
fertilité;  il  produit  le  nopal,  le 
mûrier  blanc,  le  citronnier,  le  gre- 
nadier; le  sol  est  profondérncnt 
humide  à cause  des  irrigations 
faites  pour  favoriser  ces  cultures; 
aussi  les  fièvres’malignes  et  palu- 
déennes y sont-elles  fréquentes. 

La  population  de  Tripoli  est  de 
1.3  000  âmes  environ,  dont  10  OOO 
sont  musulmans  et  les  autres  chré- 
tiens de  diverses  sectes.  Le  com- 
merce de  la  ville  , diminué  par  le 
voisinage  do  Boyrout,  se  borne  à 
quelques  balles  de  soie  et  d'épon- 
gcs. 

On  visitera,  à 1 kil.  environ  au- 
dessus  de  la  ville,  un  ancien  cou- 
vent de  derviches,  en  ruines,  dans 
une  très-belle  situation  à l’entrée 
du  Wadi-Kadissât;  plus  loin  on 
aperçoit  un  aqueduc. 

Messageries  françaises  de  quinzaine  en 
.quinzaine  pour  Beyrout , Jaffa , Alexan- 
drie et  Marseille  le  dimanche;  — pour 
Lattakièh,  Alexandrette,  Mersina  , Rho- 
des et  Smyrne  le  lundi. 

Au  delà  de  Tripoli  la  côte  in- 
cline au  S. -O.  jusqu'au  promon- 
toire de  Théoprosopon,  aujour- 
d’hui cap  Poudjé  , et  au  delà  dii- 
quel  on  voit  la  petite  ville  de, 
Batroun.  Jusqu’à  Beyrout  la  côte 
est  dominée  par  la  partie  la  plus  , 
élevée  et  la  plus  pittoresque  de 
la  chaîne'  du  Liban.  La  petite 
ville  de  Djébaïl  , la  jolie  baie 
de  Djounié,  les  embouchures  du 
Nahr- Ibrahim  (Adonis)  et  du 
Nahr  el-Kelb  (Lycus),  sont  les 
points  les  plus  saillants  de  cette 
côte,  qui  sera  décrite  en  détail 
R.  lüd  et  que  les  paquebots  parcou- 
rent toujours  de  nuit.  Bien  avant 
le  jour  le  navire  mouille  (48  milles 
de  Tripoli)  dans  la  rade  de  Bey- 
rout (V.  R.  105).  , 

De  Tripoli  à Beyrout,  R.  106.  — Aux 
Cèdres  et  à Ba'lbek,  R.  107  et  110.  — A 
Homs  et  Hamah,  R-  104. 


ROUTE  93. 

D’ALEX.ANDRETTE  A ANTIOCHE. 

(U  heures.) 

Après  avoir  dépassé  (2h.)  le  v.  de 
Baïlarr  et  après  ( 2 h.  ) les  PyLv- 
Syriæ(v.  p.  t)I3),  on  sort  des  gorgea 
de  l’Amanns  et  on  longé,  en  les 
laissant  sur  la  gauche, les  prolon- 
gements de  çette  montagne.  Les 
ruines  d’une  ancienne  forteresse 
(2  h.  30),  qui  co'uronnent  une  col- 
line au-dessus  de  la  route,  répon- 
dent sans  doule  à la  Mansio  Pan- 
grios  des  anciens  itinéraires. 

Bientôt  on  commence  à aperce- 
voir le  lac  d'Antioche  (Bahr-Anta- 
kièh'j,  ou  mer  Blanche  (en  arabe 
Jiahr  el-Abyad  en  <turc.  Ak-Deniz\ 
On  trouve  surla  route  des  vestiges 
très-apparents  d'une  voie  romaine 
et  dès  ponts  éta"blis  pour  ménager 
le  passage  des  eaux  descendant  de 
la  chaîne  du  Djebel-Mouçn , qui 
s'élève  sur  la  droite  tan'dis  qu'on 
laisse  sur  la  gauche  le  lac  d’An- 
liocbe  et  la  rivière  Kara  Sou,  par 
lequel  il  se  déverse  dans  TOronte. 
On  franebif  (1  h.  30)  TOronte  sur 
un  pont  de  quatre  arches,  et  on 
entre  enfin  (30  m,)  dans  la  ville  par 
la  porte  du  pont(  Bab  Djissr)  con- 
struite avec  les  débris  de  l'an- 
cienne porte  qui  se  trouvait  au 
môme  endroit. 

Antioche,  en  turc  AntaHèh,  an- 
'ciennement  A-Jziàyjtu,  et  quelque- 
fois Éptdapàné. à cause  du  voisinage 
d’un  bois  consacré  à Apollon. — His- 
toire etTopographic  ancienne.—  Antio- 
che,sitnée  dans  une  plaine  arrogée 
par  TOronte,  d’où  Ton  aperçoit  au 
S.-O.le  pic  abrupt  du' Djébel-Akra 
(montCasius)  haut  de  1900  mètres, 
et  au  N.  la  chaîne  de  TAmanus,  fut 
une  dos  villes  les  plus  florissantes 
de  l’antiquité.  Sa  fondation  ne  re- 
monte pas,  èomme  Tont  avancé  à 
tort  quelques  commentateurs  de 
l’ancien  Testament,  aux  premiers 
temps  du  monde,  mais  seulement 
à Tepoque  macédoniénne.  Séleu- 
cus  Nicator  la  construisit  en  Tan 
.301  avant  J.-C.  et  lui  donna  le  nom 
de  son  père,  ,ou  peut-être  celui  de 
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son  fils.  Les  plans  et  les  descriptions 
qui  nous  ont  été  fournis  par  les 
historiens  de  l’antiquité  nous  ap- 
prennent qu’une  jiartiede  la  ville 
était  bâtie  sur  une  île  ; soit  que 
cette  lie  fût  formée  pAr  un  bras  de 
rOronte , on  plus  probablement 
par  un  canal,  on  n’en  aperçoit  au- 
jourd’hui aucune  trace-  Ce  qui 
subsiste  actuellement  de  la  ville 
ancienne  nous  fait  connaître 
qu’elle  était  pu  partie  dans  la  plai- 
ne et  en  partie  stur  les  hauteur.s  du 
mont  Silpius  qui  la  dominent  au  S. 

Les  rois  Séleucides  prirent  plai- 
sir à l’orner  de  monuments  qm  en 
firent  la  première  ville  de  l’Orient, 
et  dont  les  historiens  nous  ont 
donné  dé  pompeuses  descriptions. 
Tigrane  , roi  d’Arménie,  l’enleva 
aux  Sélcucides  en  83;  mais  Lucul- 
lus.  intervenant  le  premier  au  nom 
de  Rome  dans  les  affaires  de  Sy- 
rie, la  rendit  à Antiochus  Philo- 
pator.  Cette  intervention  n’était 
que  le  prélude  d’une  assimilation 

firoehaine;  en  64,  Pompée  réduisit 
a Syrie  en  province  romaine  , 
plais  il  accorda  à Antioche  le 
privilège  de  se  gouverner  elle- 
même.  La  ville,  comblée  des  bien- 
faits de  César  etd’Auguste,  les  re- 
connut en  adoptant  pour  point  de 
départ  de  sa  chronologie  la  date 
dé  la  bataille  d’.\ctinm.  Antioche 
conserva  l’autonomie  qu’elle  de- 
vait à Pompée  jusqu’à,  l’époque 
d’Antonin  le  Pieux,  où  elle  devint 
une  colonie  romaine.  A l’exemple 
des  rois  Sélcucides,  Caligula,  'Ira- 
jan  et  Adrien  dotèrent  la  ville  de 
splendides  monuments  qui  , com- 
me ceux  de  la  période  précédente, 
n’ont  laissé  aucune  trace.  Les 
tremblements  de  terre  fréquénts 
que  cette  ville  subit  expliquent 
ce'tte  complète  destruction.  La 
plus  connue  de  ces  catastrophes 
est  celle  qui  eut  lieu  sops  Trajan 
en  l’an  115  : 260  000  peraonnes  y 
périrent;  l’Empereur,  qui  se  trou- 
vait dans  la  ville,  y -cotirut  lés 
lus  grands  dangers.  Sapor,  roi 
es  Perses,  s'empara  d'.-Vntioche. 
en  M8,  pendant  que  les  habitants 
étaient  an  théâtre. 


Le  nom  d'.Antiochc  occupe  une 
grande  place  dans  l’histoire  des 
premiers  temps  de  l’Église.  Elle 
fut  le  siège  d'un  patriarcat  fondé 
et  occupé  par  saint  Pierre. . C’est 
à Antioche  que  saint  Rarnabé  et 
saint  Paul  se  réunirent  (.Actes  des 
Apétres  XI,  19-30)  et  que  les  dis- 
ciples prirent  pour  la  première 
fois  le  nom  de  chrétiens;  c’est  de 
l'a  que  Paul  et  Darnabé  partirent 
pour  répandre  chez  les  gentils  la 
parole  de  l’Évangile  {ibid..  XIII, 
1-4  );  qu’à  leur  retour  (XIV,  XV) 
eurent  lieu  les  divisions  entre  les 
partisans  des  tra,dïtions  juives  et 
ceux  de  la  liberté  nouvelle,  les 
discussions  cotre  Kaul  et  Pierre, 
et  Paul  ctBarnabé. — Dè2.52à.380, 
Antioche  fut  le  siégé  de  dix  con- 
ciles. Son  évéque  Ignace  souffrit 
le  martyre  sous  Trajan.  C’est  là  en- 
fin que  naquît  saint  Jean  Chrysos- 
tome. 

Avec  la  période  Byzantine,  une 
ère  nouvelle  commence  pour  An- 
tioche. Son  importance  absolue 
décroît  à partir  <ie  la  fondation  de 
Constantinople,  mais  elle  devient, 
avec  les  progrès  du  christianisme, 
une  sorte  de  métropole  religieuse. 
La  fondation  de  Constantinople 
ne'  détburna  pas  complètement 
d’Antioche  l'attention  des  empe- 
reurs. Constantin  et  son  fils  con- 
struisirent une  basilique  remar- 
quable qui  fut  le  théâtre  des 
premières  prédications  de  Chrysos- 
tome.  Constance,  Julien  malgré 
son  retour  au  paganisme,  et  Va- 
lens  favorisèrent  successivement 
-Antioche.  Sous  Théodose  le  Grand 
les  habitants  de  cette  ville,  connus 
de  tout  temps  pour  leur  propen- 
sion à la  révolte,  se  soulevèrent 
et  brisèrent  les  statues  de  l’Empe- 
reur. Théodose  tira  de  cct  affront 
une  vengeance  sanglante  , dont  il 
dut  faire  pénitence  publique  de- 
vant saint  Ambroise. 

Après  Léon  le  Grand,  l’histoire 
d’Antioche  offre  une  longue  suite 
de  calamités,  massacres  aes  Juifs, 
tremblements  de  terre , guerres 
intestines,  querelles  du  Cirque, 
guerres  contre  les  Perses.  Sous 
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Justin  (525;,  et  surtout  sous  Justi- 
nien (583),  elle  fut  si  complète- 
ment renversée  par  des  tremble- 
ments do  terre  que  les  survivants 
ne  pouvaient  reconnaître  leurs 
demeures.  En  635,  sous  le  règne 
d’Héraclius,  Antioche  tomba  aux 
mains  des  musulmans;  elle  ne  fut 
reprise  qu’au  x*  siècle  par  Nic,é- 
phore  Phocas,  et  reperdue  de  nou- 
veau par  les  Commenes  dans  leurs 
uerres  contre  les  Seldjoukides. 
es  conquérants  en  furent  à leur 
tour  dépossédés  jiar  les  armées 
de  la  première  croisade  en  1097. 
C’est  par  l’E.,  le  N.-E.  et  le  N.' 
ue  les  Croisés  investirent  la  ville, 
ohémond  et  Tancrède  à l’E.,  les 
Italiens  au  S.-E.,  près  des  cryptes 
que  l’on  voit  encorp;à  leur  droite, 
les  deux  Robert,  Etienne  et  Hu- 
gues avec  les  Normands,  les  Fla- 
mands et  les  Bretons,  puis  Ray- 
mond de  Toulduse  et  ses  Proven- 
çaux , puis  enfin  Godefroi  de 
Bouillon  dont  les  lignes  s’éten- 
daient jusqu’à  l’endroit  où  l’ü- 
ronte  baigne  les  remparts  d’An- 
tioche. Les  incidents  ue  ce  siège 
et  les  longues  souffrances  des  ar- 
mées croisées  sont  trop  connus 
pour  que  nous  les  rapportions  ici 
en  détail.  A peine  prise,  Antioche 
dût  être  détendue  par  scs  nou- 
veaux possesseurs  contre  les  ar- 
mées de  Kerboga.  C’est  le  28  juin 
1098  que  se  livra  la  bataille  où  les 
chefs  croisés  firent  des  prodiges 
do  valeur  et  taillèrent  en  pièces 
les  troupes  ennemies.  Godefroi  de 
Bouillon  fit  d’Antioche  le  siège 
d’une  principauté  qui  fut  donnée 
à Boheinond  , prince  de  Tarente. 
La  ville  resta  aux  chrétiens  jus- 
u’en  1268,  oii  elle  fut  prise  par 
ibars  Bondoukdar.  A partir  de 
cette  époque  jusqu’aux  jirCmières 
années  de  ce  siècle  les  chrétiens 
furent  presque  absolument  exclus 
de  _ cette  ville. 

État  actuel. — Antioche  n'est  au- 
jourd’hui qu’une  ville  de 6000  habi- 
tantsenviron,aux  maisons  basseset 
pauvres  ; ses  rues  sales  et  tortueu- 
ses se  changent,  à l’époque  des 
pluies,  en  véritables  torrents. 


Des  traces  importantes  des  tra- 
vaux de  l’antiquité  existent  encore 
à Antioche;  ce  sont  des  fortifica- 
tions qui  sont  un  des  plus  beaux 
spécimens  de  la  perfection  à la- 
quelle les  Romains  étaient  parve- 
nus dans  ce  genre  de  travail.  Elles 
se  composent  d’uue  muraille  qui, 
daiis  certains  endroits , n’a  pas 
moins  de  70  pieds  de  hauteur,  en- 
tourée d'un  fossé  et  flanquée  de 
130  tours,  dont  plus  de  50  subsis- 
tent encore.  Ces  tours,  les  unes 
carré*es,  les  autres  rondes,  font  une 
saillie  de  10  mètres  environ  de 
chaque  cûté  du  mur.  La  partie  la 
plus  remarquable  de  cette  mu- 
raille est  celle  nui  réunit  les  deux 
jiics  du  mont  Silpius  et  au-dessous 
de  laquelle  on  avait  ménagé,  pour 
l’écoulement  des  eaux,  une  sorte 
d’arche  à laquelle  les  Arabes  ont 
donné  le  nom  de  Bab  el-hadid 
(porte  de  for). 

Quelques-unes  des  portos  de  la 
ville  subsistent  encore  , ce  sont  ; 
la  porte  de  Médine,  la  porte  des  Oli- 
viers , la  porte  Saint-Paul  (Bab 
Boulous)qui  est  dans  un  assez  bel 
étatde  conservation,  enfin  la  porte 
du  Pont  (Bab-l)jissr) , située  on 
face  d’un  pont  de  quatre  arches, 
le  seul  qui  soifeortstruit  sur  l’O- 
roiite.  » 

Lesenvirons  d’Antioche  seraient 
propres  à toutes  les  cultures,  mais 
ils  sont  complètement  délaissés. 
Les  parties  montagneuses  seules, 
abritées  par  leur  jjosition  contre 
les  ravages  des  Kurdes,  sont  cou- 
vertes d'arbres  fruitiers. 

. ENVIRONS  d’aSTIOCUK.  . 

On  peut  faire,  autour  d’Antioche 
plusieurs  excursions  intéressan- 
tes ; 

1°  à Beit  el  - Ma , 1’  ancienne 
Baphné;  la  route  qui  y conduit 
(1  h.  30)  longe  un  ancien  aqueduc 
et  présente  les  points  de  vue  les 
plus  pittoresques  sur  Antioche,  ses 
fortifications  et  ses  jardins.  Elle 
s’engage  ensuite  dans  un  vallon 
sauvage,  rempli  de  lauriers-roses 
et  arrosé  par  des  ruis.scaux  qui  y 
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répandent  une  fraîcheur  délicieu- 
se. Beit  el-Ma  (la  maison  de  l’eau) 
ne  présente  que  quelques  mou- 
lins ruinés,  ("était  une  localité 
célèbre  dans  l'antiquité  par  la  lé^ 

ende  de  Daphné  et  par  le  culte 

'Apollon,  auquel  on  avait  élevé- 
un  temple  magnifique  avec  un 
oracle  renommé.  Les  fêtes  du 
sanctuaire  avaient  rapidement  dé- 
généré en  orgies  qui  durèrent 
jusqu’au  triomphe  du  cbristiaïiis- 
xne  ; les  derniers  souvenirs  du  pa- 
ganisme remontent  à l’époque  de 
Julien,  qui  fit  d’inutiles  efforts 
pour  remettre  en  honneur  le  culte 
de  ce  Dieu. 

2“  Aux  ruines  d’Ântigonie  , au- 
jourd’hui Zeghaïb  ; plus  rappro- 
chée d’Antioche  et-  aü,  N.-E.  de 
Deit  el-Ma.  Antigonie  fut  fondée 
peu  de  temps  après  Antioche  pour 
étrela  rivale  de  cette  ville, maiselle 
n’atteignit  jamais  à sa  prospérité. 

3®  Aux  ruines  de  Séleucie  (Suat- 
diyèh) , près  des  bouches  de  l’O- 
ronte. — Le  chemin  direct  6 h.  30) 
suit  la  rive  droite  de  l’Oronte, 
gravissant  des  rochers  escarpés, 
et  descendant  dans  des  ravins  pro- 
fonds remplie  de  njyrtes  et  de  lau- 
riers-roses;  à,  droite  court  la  chaî*- 
ne  rocheuse  du  Pierius  ; à gauche, 
l’Oronte  tçrtueux  et  'rapide.  On 
peut  s’jt  rendre  en  1 heure  de  plus 
par  Béit  el-Ma  ; de  ce  village  un 
chemin  escarpé  descend  au  bord 
de  rOronte  que  l’on  franchit  dans 
un  bac  pour  regagner  la  rive  droite 
et  le  chemin  direct. — Le  v.  de 
Sueidiyèh  s’élève  dans  une  plaine 
fertile  au  N.  de  l’embouchure  de 
l’Oronte  et  présente  un  aspect  en- 
chanteur aVoc  scs  habitationsgra- 
cieuses  et  ses  jardins  délicieux. 
C'est  à un  Anglais,  M.  Barker;  qu'il 
doit  cet  air  de  prospérité.  Les 
ruÉnes  de  Séleucie  se  trouvent  à 
1 h.  au  N. -O. 

Séleucie  du  Pierius  (Seleucia 
Pieria),  fondée  par  Sélcucus  Ni- 
cator  qui  y fut  enterré,  était  au- 
trefois le  port  d’Antioche  ét  une 
des  quatre  villes  de  la  tétrapole 
séleucide.  Pompée  en  fit  une  ville 
libre  pour  la  ri’compenser  d’avoir 
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résisté  à Tigraue.  C’est  là  que 
saint  Paul  et  saint  Barnabé  s’em- 
barquèr(-nt  pour  aller  prêcher 
l’Evangile  à tdiypre. 

Outre  les  ruines  d’une  porte 
occupant  l’angle  S.-E.  u’une 
enceinte  qRi  mesurait  environ  fj 
kil.  de  circuit,  on  voit  encore  à 
5(X)  mèt.  de  la  inér  un  vaste  bassin 
ovale  de  450  mèt.  de  long  sur  350 
de  large,  communiquant  avec  la 
mer  paf  un  canal  en  partie  creusé 
dans  le  rpe,  en  partie  construit  en 
maçonnerie.  Ce  canal,. epti  n’a  pas 
moins  de  500  mèt.  de  long,  pré- 
sente, h son  entrée  sur  la  ihcr,  les 
► restes  de  deux  jetées.  Mais  le  tra 
vail  le  plus  remarquable  est  une 
sorte,  de  canal  creusé  dans  le  roc, 
partie  à ciel  o'uvert,  partie  en  for- 
me de  tunnel,  et  qui  mettait  la 
ville  en  communication  avec  la 
mer.  Bien  conservé  dans  sa  plus 
grande*  partie,  ce'  trav  ail  n’est  rui- 
né que  dans  la  partie  voisine  de  la 
'mer,  et  probablement  parce  que 
l’on  fut  obligé  d’cniploryer  la  ma- 
çonnerie au  lieu  de  creuser  dans 
ie  rocher.  Sa  largeur  moyenne  est 
de  7 mèt,,  sa  longueur  totale  de 
958  mèt.  Il  servait  'probablement 
à conduire  à la  mer  les  eaux  de  la 
montagne  et  à protéger  la  ville  et 
le  port.  — Le  chemin  de  fer  de 
l’Euphrate  destiné  à ouvrir  la 
route  de  l’Inde  par  le  golfe  persi- 
que,  dont  les  Anglais  ont  fait  faire 
les  études,  exigerait  le  rétablisse- 
ment du  port  de  Séleucie  (V,  Ches- 
ney.  — Expédition  for  the  sur'rey 
of  the  Euphrates). 

D’Antioche  à Alep,  R.  101. 

ROUTE  100. 

D’ALEXANDUETTE  A ALEP. 

J » 

(3  jourf. — Eiuiron  32  li.) 

D’Alexandrette  à Baïlan  (2  h.  30) 
■(v.  p.613),  la  route  se  dirige  ensuite 
au  K.-E.,  en  suivant  les  contours 
d’une  vallée  formée  par  deux  chaî- 
nes patallides  de  l’Amanus  vers  un 
cours  d’eaif  (1  b.)  nommé  Sooufc- 
Sou,  qui  SC  jette  dams  le  lac  d'An- 
tioche. Le  voyageur  coiitourite  ce 
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lac,  traverse  une  plaine,  et,  lais- 
sant sur  sa  gauche  un  petit  village 
arabe,  Bayezid-bostan-kala’,  tra- 
verse (2  h.)  un  petit  cours  d’eau 
le  Kara-Sou.  Arrivée  à ce  point  la 
route  incline  vers  le  S.,  laissant 
sur  sa  gauche  les  derniers  pro- 
longements du  (Jiaour-Dagb,  mon- 
tagne dont  les  pentes  sont  cou- 
•vertes  de  nombreux  villages  ar- 
méniens. Le  vx)yageur  traversera 
successivement  deux  cours  d'eau, 
(3  b.)  l'Ala-Sou  et  (1  b.)  l'Adji-Sou^ 
cc  JerniiTr  sur  un  pont  qui  porte 
le  nom  de  i^urad-l’acha.  La  route 
contourne  les  dernières  cruupesi, 
du  Jî^ébe.l  ech-Chih , montagne 
babitee  par  les  Kurdes,  et  conduit 
(1  b.)  aux  bords  du  Nahr-Harfimam, 
ruisseau  alimenté  par  une  source 
minérale  chaude  et  qui ‘se  perd 
sans  aboutir  au  lac  a’Antioche, 
comme  les  autres  cours  d’eau  pla- 
cés aux  environs.  1 heure  après 
avoir  dépassé  le  Nahr-Hammam, 
le  voyageur  pourra  apercevoir,  k 
gauche  de  la  route,  quelques  rui-- 
nés , qui  paraissent  être  celles 
d’une  ancienne  forteresse.  Les 
Arabes  leur  ont  donné  le  nom  de 
Rawendan.  On  remonte  ensuite 
(1  h.)  le  Nahr-Afrin.  Dès  ce  mo- 
ment. on  commence  k cétoycr  les 
hauteurs  du  Djebel  el-Ala,  et  l’on' 
passe  près  de  (3  h.)  Tissin  ; on  suit 
alors  une  vallée  eomprise  entre 
les  hauteurs  de  cette  montiigne  k 
gaucho , et  celles  du  Djébel  el- 
Chalaka  k droite,  jusqu’en  un  point 
où  l’on  cétoie  un  cours  d’eau 
nommé  l’Amgouli.  Non  loin  de  là, 
sur  la  droite,  se  trouvent  (3  h.)  les 
ruines  d’un  ancien  château^  au- 
jourd'hui nommé  Kizlar-Kalassi. 
Après  un  assez  court  trajet,  on  gra- 
vit les  pentes  du  Djébçl  el-Clial- 
ka  , d’  où  l’on  redescend  dans 
une  plaine  où,  après  les. villa- 
ges arabes  de  Téraschan  et  de 
ïlazré , on  atteint  (14  h.)  Dctna 
llmnia),  puis  suecessiveiticnt  dans 
les  villages  de  Réhab.et  (3  h.)  Aïn- 
djara  , d où  l’on  arrive  k i l h.  1.')) 
Alep. 

T a route  ’nùc  nous  venoins  de 
(■r  est  celle  f|ui  est  g'-ni'nilc- 
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ment  adoptée.  Lqs  touristes  en  dé- 
vient souvent  pour  visiter,  au  pied 
du . Djébel-Sepakn,  les  ruines  de 
Kktoura  et  de  Kala’at-Semàn.  Dans 
‘ce  cas  , après  avoir'  dépassé  le 
Nahr-Hammam,  on  se  dirige  à,  l’E. 
gravissant  quelques  hauteurs  jtis- 
qu’k  (4  b.)  Djiiularis  (l’antique  (lin- 
Jarush  oit  l’on  voit  quelques  rui- 
nes d’une  acropole,  et  d’où  l’on 
franchit  (1  h.  30)  le  Nahr-Afrin, 
pour  s’élever  sur  les  pentes  de 
J’Aingouli-Dagh,  jusqu'k  (4  h.)  Ka- 
toura.  On  y trouve  des  ruines  très- 
bien  conservées,  mais  absolument 
abandonnées;  leur  caractère  géné- 
ral, ken  juger  par  lamanière  gros- 
sière dont  les  pierres  sont  taulëes 
et  par  le  peu  d’élévation  des  co- 
lonnes, est  celui  de  l’architecture 
de  l’Occidenti  Une  autre  localité 
du  même  nom,  qui  se  trouve  plus 
loin,  possède  une  construction 
dont  il  est  .diflicne  de  déterminer 
la  destination  , mais  qui  paraît 
avoir  éK*  un  couvent.  On  y remar- 
que, une  longue  série  d’arceaux 
qui  reposent  sur  des  piliers  bas  et 
massifs.  On  trouve  k flO  m.)  Ka- 
la’at-Semân , sur  un  roc  dont  la 
main  de  l'homme  a fait  une  plate- 
forme de  GOO  pas  de  longueur  et 
17l)  de  large,  les  restes  d’une  en- 
côinte,'  ceux  d’un  palais  , relié 
par  un  cloître  k une  église  dans 
,un  assez  bon  état  de  conservation. 
Celle-ci  forme  un  vaisseau  de  77 
mèt.  de  longueuf  sur  23  de  lar- 
getir  , sans  eompter  les  transepts. 
Le  centre  de,  la  croix  forme  un 
octogone  sur  lequel  s’élèvp  un 
dôme  star  huit  pendentifs  portés 
par  seize  colonnes  corinthiennes. 
Les  piliers  de  l’édifice,  les  sculp- 
tures de  la,  frise  complètent  l’or- 
nementation do  l’édifice.  On  ignore 
l'histoire  de  cette  église,  mais  la 
tradition  y rattache  la  prodigieuse 
mortification  de  Simon’ ou  .Siméon 
le  .Stylite,  né  en  388,  qui  passa 
trente -sept  ans  sur  le  sommet 
d’une  colonne  de  16  mèt.  de  hau- 
teur. . 

Le  Djébel-.Scmdn  est  éloigné  de 
1 heure  sculemçnl  ; sur  son  ver- 
sant oriental  se  trouvent  les  restes 


[Koutk  100.]  A1.EP 

de  l’ancienne  Artésia  (Ertési) , où 
l’on  remarque  ençorc  des  colon- 
nes feemblaoles  à celles  de  Ka- 
la’at-Semân.  De  ce  point,  5 h.  de 
marche,  par  un  pays  sauvage  et 
désolé,  peuvent  conduire  à,  Aïn- 
Djara  (v.  p.  620),  d’où  l’on  gagne 
(4  h.  15) 

ALEP. 
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Histoire.  — Alep,  anciennement 
Berœa , est  actuellement  appelée 
Haleb  par  les  Arabes.  On  a long- 
temps pensé  que  cette  ville  était 
l’ancienne  Chalybon,  de  Strabon 
et  de  Ptolémée  , ou  mém^  le  Hel- 
bo7i  de  l’E'criture.  On  est  mainte- 
nant revenu  de  cette  erreur  et 
l’on  sait,  à n’en  pas  douter  , que 
ces  villes  .étaient  dans  le  voisinage 
de  Damas.  L’hi'stoire  de  l’antiquité 
ne  nous  apprend  rien  sur  'Berœa, 
jusqu’H  l’époque  de  .Tulien  l’apos- 
tat, qui  s’y  arrêta  en  parlant  pour 
une  expédition  contre  les  Perses. 
Prise  au  vu*  siècle  par  les  musul- 
mans, elle  fut  de  nouveau  incor- 
porée à l’Empire  grec  par  Jean 
Zimiscès,  au  x*  siècle.  Alep  fut 
inutilement  assiégée,  en  1124,  par 
les  Croisés  ; détruite  par  un  trem- 
bl.ement  de  terre  , en  1170  ; recon- 
struite, et  saccagée  par  les  Mogols 
au  commencement  du  xv*  siècle, 
Alep  sortit  encore  une  fois  de 
ses  ruines  et  devint  vers  la  fin  du 
XVI*  l’entrepét  du  commercé  eu- 
ropéen avec  les  Indes.  La  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance 
diminua  cette  prosp'érité  et,  de- 
puis,' Alep  ne  fut  plus  que  de 
qu’elle  est  eucore  aujourd’hui  ; 
rentrepôt  de  l’Arménie  et  du 
Diarbékir,  et  une  des  étapes  des 
caravaiîos  qui  se  dirigent  sur  la 
Perse , l’Arabie  et  l’Egypte.  Un 
tremblement  de  terre  Fa  détruite 
èn  partie,  en  1822,  et  elle  ne  s’est, 
pas  encore  relevée  de  ce  désastre. 

État  actuel.  — Telle  qu’elle  est 
encore  aujourd’hui,  la  ville  d'Alep 
est  la  seconde  de  la  Syrie  et  la 
quatrième  de  l’Empire  ottoman. 
Constantinople,  le  Caire  et  Damas 
occupent  les  trois  premiers  rangs. 

Après  avoir  possédé  dans  l’an 


tiquité,  suivant  certaines  relations 
probablemènt  exagérées , jusqu’à 
250000  habitants,  Alep  n’enpossede 
guère,  aujourd’hui,  que  70  000, 
dont  15  000  chrétiens  et  4000 
juifs. 

Alep  est  située  dans  la  plaine 
mamelonnée  qui  s’étend  de  l’O- 
ronte  à l’Euphrate.  La  ville  et  ses 
environs  immédiats  sont  dans  une 
oasis  traversée  du  N.  au  S.  par  la 
Kouà'ik,  qui,  descendant  des  mon- 
tagnes'd’Aintab,  va  se  perdre  dans 
les,  sables  et  former  un  immense 
marais,  à 6 lieues  environ  au-des- 
sous d’Alep.  Do  quelque  côté  que 
l’on  y arrive,  on  est  frappé  de  la 
multitude  de  ses  minarets  et  de  ses 
dômes  blanchâtres.  Se.s  rues  sont 
étroites,  mais  propres  pour  une 
ville  arabe;  quelques-unes  sont 
pavées,  d’autres  sont  complète- 
ment couvertes  de  voûtes,  dans 
lesquelles  dés  jours  sont  ménagés. 
Il  en  résulte  qu’on  y marche  com- 
me dans  une  ville  souterraine,  et 
que  pour  pouvoir  se  rendre  compte 
de  sa  topographie,  il  faut  monter 
sur  la  citadelle  ou  sur  quelque 
maison  : on  plane  alors  sur  une 
immense  étendue  de  terrasses  d’où 
surgissent  les  minarets  et  les  cou- 
poles des  mosquées.  Les  maisons 
qui  bordent  les  rues  sont  généra- 
lement construites  en  pierre  et 
n’offrent  extérieurement  qu’une 
apparence  de  misère.  Tout  le  luxe 
est  pour  l’intérieur.  Quelques-unes 
sont  pavées  de  marbre,  ornées  de 
jets  d’eau,  de  fleurs,  et  surmontées 
de  terrasses  où  s’écoulent,  le  soir, 
les  plus  douces  heures  de  la  vie 
orientale. 

Les,  bazars  d’Alep  sont  abon- 
damment approvisionnés  des  pro- 
duits de  l’Europe  et  de  ceux  de 
l’Asie. 

La  ville  proprement  dite , de 
forme  à peu  près  carrée,  et  mesu- 
rant à peu  près  5 kil.  de  circonfé- 
rence, est  entourée  d'une  muraille 
sarrazine  en  ruines,  et  môme  in- 
terrompue dans  une  grande  éten- 
due, surtout  à l’E.  et  au  S.  Cette 
enceinte  est  percée  de  neuf  portes. 
La  ville  est  divisée  en  24  quartiers. 

35. 
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A peu  près  au  centre,  et  un  peu 
vers  l’E.  de  la  ville , s’élève  une 
forteresse  (El-Kala'h)  placée  sur 
une  sorte  de  colline  factice,  haute 
d’environ  60  mèt.,  et  qui  put  seule 
résister  lorsque  la  ville  fi\t  prisé 
par  les  Arabes.  Elle  a été  ruinée 

Îar  le  tremblement  de  terre  de 
822.  Aujourd’huisaforce  est  nvlTe; 
elle  est  le  plus  souvent  dépourvue 
de  garnison  et  d’armement. 

En  dehors  de  la  ville  propre- 
ment dite,  et  au  delà  d’une. espèce 
de  glacis  assez  large,  s'étendent 
de  vastes  faubourj^s  £ntrecôu]>és 
de  jardins  où  se  cultivent  tous  les 
fruits  de  l’Europe  et  do  l’Asie  , 
mais  dont  la  fertilrté  n’égale  pas 
celle  des  jardins  de  Damas.  Les 
chrétiens  habitent  surtout  le  fau- 
bourg de  Kitâb  au  S. -O. 

Alep  ne  possède  pas  d’antiquités. 
Nous  citerons  cependant  auprès  de 
la  porte  d’Antioche,  à l’O.,  une 
sorte  d’arcade  couverte  d’une  in- 
scription koufique;  et,  au  N.,  près 
de  la  porte  Bab  en-Nassr,  une 
pierre  qui  est,  de  la  part  des  Alep- 
pins  de  toute  classe  et  de  toute 
religion,  l'objet  d’une  vénération 
dont  on  ne  connaît  pas  les  causes. 

Les  environs  d’Alep  sont  plus 
riches  que  la  ville  elle-même  en 
débris  dq  monuments  anciens. 
Dans  un  rayon  de  dix  lieues  au- 
tour de  la  ville  on  trouve  fréquem- 
ment des  blocs  énormes  rappelant 
ceux  de  Ba’lbek  ou  d’Alexandria 
Troas,  des  fragments  dé  murs 
soutenant  des  voûtes  qui  ont  dû 
faire  partie  de  temples  ou  de  pré- 
toires, des  restes  d’aqueducs  ou  de 
voies  antiques.  Tous  ces  débris 
annoncent  que  la  ville  et  ses  en- 
virons eurent,  dansl’antiquité,  une 
très-haute  importance,  et  que  Be- 
rœa  fut  sans  doute  l’entrepôt  de 
commercede  l’Europe  avec  l’Inde. 

Le  climat  d’Alcp  est  générale- 
ment sain  ; tout  le  monde  cepen- 
dant, indigènes  et  étrangers,  y est 
soumis  à une  affection  cutanée 
articulière  que  l’on  appelle  le 
outon  d’Alep.  Cette  affection  qui 
attaque  ordinairement  le  visage, 
se  présente,  au  début,  sous  la  tor- 
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me  d’un  bouton  ordinaire, et,  après 
des  modifications  successives,  qui 
durent  généralement  un  an,  dis- 
paraît en  laissant  une  cicatrice 
indélébile.  Les  indigènes  sont  gé- 
néralement attaqués  dès  l’enfajice, 
les  étrangers  après  un  laps  de 
temps  variable.  On  cite  comme 
particularités  des  personnes  qui 
ont  eu  le  bouton-d’Alep  longtemps 
après  avoir  quitté  la  ville.  Cette 
affection,  dont  les  chats  et  les 
chiens  eux-mêmes  sont  atteints, 
est  attribuéô  à la  nature  des  eaux 
et  s’observe  surtout  sur  le  bord 
du  Koiiaïk.On  la  retrouve  du  reste 
à Bagdad,  et  dans  plusieurs  loca- 
lités' de  la  Syrie.  . 

D’Alep  à Apamée,  R.  103.— A Antioche, 
R.  loi. — A Hamah  et  à Tripoli,  R.  103  et 
104.— ALattakièh.  R.  102. 

- ROUTE  101. 

D’ ANTIOCHE  A ALEP. 

[20  lienres  ou  2 joiir^]. 

Au  sortird’Autioche  ôn  remonte 
la  rive  gauche  de  l’Oronte , lon- 
geant le  pied  du  Djébcl  el-Kos- 
saïr  jusqnà  (4  h)  Djissr  el-lladîd 
(le  pont  de  fer),  pont  de  quatre 
arcbe.s  avec  un  jictit  village.  Fran- 
chissant le  fleuve  on  se  dirige  à 
l’E.-S.-E. , à travers  une  grande 
plaine  marécageuse  et  coupée  de 
nombreux  ruisseaux,  nommée  el- 
Ouink,  qui  s’étend  au  N.  jusqu’au 
lac  d’Antioche,  et  est  peuplée  de 
Turcoinans  nomades.  Un  atteint 
(3  h.)  Kal’at-Hàrim,  ancien  châ- 
teau arabe,  fortifié  par  les  Croisés, 
et  entouré  d’une  verteioasis  cou- 
verte de  peupliers  et  d’arbres  frui- 
tiers. Do  Kal’at-Hâriin  on  gagne 
(1  h.  25)  le  Sérûï  el-Dourak  , enâ- 
teâu  élevé  par  un  chef  turco- 
man,  près  d’une  fontaine  donnant 
naissance  à un  large  ruisseauaqpi 
coule  à l’O.  On  s’élève  ensuite  sur 
les  hauteurs  de  Djébel  el-Chalaka, 
et  l’on  rejoint  (1  h.  30)  la  roule  100 
près  de  l’Amgouli,  pour  se  diriger 
par  {3  h.)  Dana,  vers  (3  h.)Aïn- 
Djara,  ou  bien  remontant  au  N. -E. 
par  (5  h.)  Katoura,  Kal’at-.Semàn, 
revenir  à{5h.)  Aïn-Djara,  d’où  l’on 
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arrive  à'{4  h.  15)  Alep.  (V.  K.  100.) 

" BOUTE  102. 

DE  LATTAKIÈH  A ALEP. 

(33  h.)  • 

■ Cette  route,  sans  intérêt  pour  le 
touriste,  se  dirige  au  N.-E.,  passe 
par  ( 6 h.  ) Be.hlûiiliyèb  , .'fraueliit 
le  Nahr  el-Kébir  , etsftitle  cours 
de  cette  rivière  pendant  plus  d’une 
■heure,  puis,  s’engageant  dans  une 
région  niontagneuse  prescjue  dé- 
serte, où  l’on  rencontre  a peine 

Quelques  misérables  hameaux,  re- 
escenddans  la  vallée  de  l’Oronte, 
sur  { 11.  h.  ) le  bourg  de  Djissr 
ech  Choughr.  On  traverse  l’O- 
rônte  pour  passer  par-dfessus  une 
chakie  de  collines  dans  le  ’VVady 
Roudjèh,  et  franchissant  les  cog- 
tre-forts  du  Djébel  el-Ala,  on  re- 
descend sur  la  petite  ville  de 
Edlib,  peuplée  de  8000  habitants, 
dont  500  chrétiens,  et  située  dans 
une  plaine  vaste  et  fertile,  eou- 
verte  de  superbes  'baies  d’oli- 
viers, dont  l’huile  ést  employée  à 
faire  du  savon.  Le  pays  environ- 
nant est  semé  de  nombreux-  vil- 
lages. On  gagne  par  Maarret-en- 
Nesrin  et  Mertavdn  le  v.  de  Térhh, 
dans  les  environs  duquel  on  re- 
connaît les  vestiges  d’une  voie 
romaine  et  d’un  ancien  cirtjue  ^ 
nommé  El-Houté,  puis  par  Khâ-n 
el-Açel,  on  arrive  a ( 16  li.)  Alep. 
(V.  p.  621.) 

ROUTE  103. 

D’ALEP  A HAMAH. 

(37  h.) 

Cette  route  est  loin  d'étre  toujours  pra- 
ticable, à cause  des  déprédations  des  Bé- 
douins. Üne  escorte  armée  est  indispen- 
sable. et  elle  serait  souvent  d'un  secours 
insuffisant.  Ce  n’est  donc  que  sur  des 
renseignements  précis  pris  s^uprès  des 
consuls  européens  sur  l'état  du  pays  , 
qUe  le  voyageur  pourra  se  mettre  en  route; 
sinon  il  devra  visiter  Hamah  et  Homsen 
partant  de  Tripqli,  (V.  R,  104.) 

En  sortant  d’Alen,  oq  se  dirige 
au  S. -O.  , vers.  (3  h.  -10)  Khdii 
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Toumân,  situé  ]irès  de  la  rivière 
Koua'ik  : le  Khdn  est  actuelle- 
ment ruiné.  iTne  route  à travers 
la  plaine  déserte  conduirait  à Tef- 
ténas  et  .'ierméin  ; mais  elle  est 
presque  toujours  , impraticabltt  à 
cause  des  Bédouins,  et  il  vaqt 
mieux  gagner  à l’O.  (4  h.  50) 
Ma’arra,  gros  v.  situé  à l’E.  delà 
.plaine  d’Edlib  ^ ’t^.  R.  102),  et 
d’où,  par  une  plaiiie  superbe  cou- 
verte de  villages,  et  où  l'ou  cul- 
tive les  céré.al,es  , le  cotQn  et  le 
ricin,  on  atteint  (3  h.  45)  Serméin, 
ancienne  ville  aujourd’hui  pres- 
qije  déserte,  où  ron  trouve  beau- 
coup de  citernes  et  de  cavernes 
creusées  dans  les  rochets  envj 
ronnants.et  servanl,  d’habitation. 
La  plus  remarquable  est  divisée 
en  plusieurs  salles  , ou  l’on  voit 
des  colonpos  grossièrement  sculp- 
tées.— De  Serméi",  on  se  rend  en 
3 h. .à  Eiha,  Ville  de  3000  b,,  dans 
une  situation  pittoresque  au  pied 
;dSi  Djébel  ArDaïn , eptourée  de 
jardins  et  de  bois  d’oliv'iers. . On 
trouve  aussi , dans  les  environs  , 
des  grotte^  sépulcrales  et  des 
ruines  d’anciens  édifices,  surtout 
à 1 h.  à l’E,  près  du  v.  dé  Kefr 
Lata,  qui  possède  une  immense 
nécropole  rappelant  celles  de  la 
Lycie,  et,  près  de  la  source  d’un 
petit  ruisseau,  un  édifice  goûté  , 
porté  par  quatre  colonnes,  où  l’on 
I distingue  les  restes  d’une  inscrip- 
i tion  grecque.  Dé  la  hauteur  de 
Kefr  Lata,  on  aperçoit  à 15  kil.  au 
S.-E.,  Ma'arrat  es-Seman,  proba- 
blement l’antique  Arra  , ville  si- 
tuée sur  l’ancienne  route  d’Aleji 
à Damas,  et  qui  possède  une  belle 
mosquée,  mais  que  l’on  ne  peut 
visiter  qu’avec  une  escorte  consi  • 
dérable  ou  avec  de  for  tes  caravanes. 

■Do  Riha  , en  longeant  les  co- 
teaux fertiles  du  Djébel-Riha,  cou- 
verts de  vignes,  d’oliviers  et  d’ar- 
bres fruitiers,  et  semés  de  villages 
et  de  ruines  pittoresques,  on  at- 
teint [2  h.  45)  Ramah , petit  v. 
qui  possède  quelques  restes  d'édi- 
fices anciens,  notamiïicnt  un  tom 
beau  creusé  dans  le  roc  avec  un 
petit  portique.  La  route  conduit  à 
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travers  quelques  villages  ruinés,- 
à ( 2 h.  30  ) , 

El-Barah,  misérable  Iiameau  à 
400  met.  d'un  vaste  amas  de 'mi- 
nes qui,  par  leur  belle'  conserva- 
tion , rappellent  celles  de  Pom- 
péï.  Elles  occupent  une  aire  de 
lus  de  4 kil.  de  circonférence, 
ans  une  jolie  vallée,  au  pied  du 
Djébol  Riha.  En  arrivant  par  le 
N.,  -la  Ville  r.uinée  apparaît  tout 
d'un  coup;  On  remarque  d’abond 
un  château  d’architecture'  sarra- 
sine,  entouré  de  riuelques-arceaux 
isolés;  tine  égUse  de  bO  mèt.  de 
'long  sur  30  mét.  de  large:  une 
nécropole  ivec  des  tombeaux  très- 
remarquables,  où  l’on  peut  recon- 
naître quelques  inscriptions  grec- 
ques, »Jes  croix,  des  insignes  épis- 
copaux ; trois  tombeaux  carrés,  de 
8 mèt.  de  côté  et  de  5 de  hauteur, 
suémontés  d’une  pyramide'  et  con- 
tenant une  chambre  intér*ieure 
avec  des  sarcophages.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable,  te 
sont  plusieurs  maisons  particulières, 
admirablement  conservées , avee 
leurs  toits,  leurs  antichambres, 
chambres,'  fenêtres,  jardins  et  dé- 
pendanees.  Dans  l’une  d’elleè,  on 
reconnaît  un  pressoir  qui  .semble 
encore  à recevoir  le  raisin. 

Ces  édifices  donnent  une  idée  par- 
faite de  la  vie  intime  de  leurs  an- 
ciens habitants.  Pourtant , on 
ignore  complètement  l’hisioire  et 
même  le  nom  de  cette  ville  ',  dont 
les  restes  paraissent  remonter  du 
v'  au  x'  sièele. — Les  environs  sont 
du  reste  semés  d’une  quantité  de 
ruines  à peine  connues,  encore 
moins  décrites,  à cause  de  leur 
accès  difficile. 

D’El-Barah,  on  rejoint,  par  une 
région.montagneuse  à peine  habi- 
tée, la  vallée  de  l’Oronte,  où  l’on 
descend  (3b.)  par  un  défilé  roide 
et  tortueux , qui  dure  1 h.  15.  La 
vallée  de  l’Oronte  porte  en  cet 
endroit  le  nom 'de  El-Gbâb  , et 
court  du  fS.  au  N.  au  pied  du  l)jé-' 
bel  Nosâiriyèh.  Pendant  45  kil. 
environ,  sur  une  largeur  de  3 kil., 
le  sol  est  riche  , et,  avec  un.peq 
de  culture,  donnerait  d'admira- 


bles produits.  L’hiver  , les  inon- 
dations de  rOronte.en  font  un 
grand  lac.  'Après  (30  min.  ) le  v. 
de  Hawdch,  on  reconnaît  (30  min.) 
les  vestjges  d'une  voie  romaine  , 
avec  ses  pierres  milliaires  éneore 
en  plkce.  Après  un  petit  lac  pois- 
sonqeux,  on  atteint  : 

Kâl'at  el  - moudik  , l’antique 
-Apamée , fondée  ou  au  moins 
agrandie  par.S.éleucus  Nicator,  qui 
■en  fit  une  sorte  d’entrepôt  de  la 
vallée  de  l’Oronte  , où  l’on  gar- 
dait ses  éléphants  et  ses  chevaux. 
Plus  tard  elle  fut  prise  par  Try- 
phon  Diodote  , compétiteur  des 
Séleucides.  Dans  la  révolte  de  la 
Syrie  sous  Cajcilius  Bassus , elle 
tint  pénd^nt  trois  ans,  et  ne  s'e 
rendit  qu’à  Cassius  ( 46  ans  avant 
J.-C.).  Au  temps  des  Croisades, 
elle  portait  le  nom  de  Fàmièh,  et 
fut  prise  par  Tancrède. Aujourd’hui 
cette-ville  florissante  n’est  plus 
représentée  que  par  la  petite  for- 
teresse de  Kal’àt  el-moudik  , dont 
les  murs  remontent  au  temps  des 
Crùisades  , et  qui  contient  dans 
son  enceinte  un  petit  village  , et 
par  de  vastes  ruines  au  N.-E.  de 
celui-ci , qui  couvrent  un  large 
plateau  élevé  de  100  mèt.  au-des- 
sus de  l’Oronte.  On  y voit  les  res- 
tes d’une  enceinte  presque  entiè- 
rement détruite,, sauf  la  porte  du 
N.,  la  rue  principale  de  la  ville, 
dirigée  du  N.  au  .S.,  longue  d’en- 
viro’n  1500  mèt.  et  bordée 'de,  cha- 
que côté  d’une  qolonnade  corin- 
tiiienne,  dont  les  débris  couchés  à 
terre  présentent  cependant  un  bon 
état  de  conservation.  Les  fûts  of- 
frent une  grande  variété  : les 
uns  sont  pleins,  les  autres  canne- 
lés, les  autres  ciselés  en  spirale  : 
le  tout,  avec  l’ejitablement  et  le 
piédestal,  mesurait  environlO  mèt. 
de  hauteur.  De  distance  en  dis- 
tance , la  -colonnade  formait  une 
petite  cour  rectangulaire.  On  re- 
trouve, vers  le  milieu  de  Cette 
avenue,  une  statue,  de  Bacehus 
assez,  remarquable.  Des  deux 
côtés,  on  observe  les  emplace- 
ments de  grands  biltimenfs  rui- 
nés et  des  rues  qui  coupaient 
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la  première  perpendiculairement. 

D’Apamée,  on  continue  k suivre 
la  vallée  de  l'Oronte,  dont  les 
malheureux  habitants  sont  sans' 
cesse  en  butte  aux  ^incursions  et 
aux  rapines  de  leurs  sauvages vôi- 
sins  des  montagnes,  les  Ansarièli. 
On  se  dirige  d’abord  droit  au  S.  , 
puis  on  incline  à l’E.  pendant  3 h., 
et  l’on  revient  vers  l’Oronte  , 
que  l’on  franchit  sur  un  pont  de 
treize  arches  pour  monter  'à  (1  h. 
20)  Eala’at  es-Séiiar  (4  h.  20  de 
Kala’at  el-moudik),  l’antique 
Larissa,  bâtie  par  Séleucus  Nica- 
tor,  et  qui  fut  le  siège  d’un  évê- 
ché. La  ville  était  située  sur  ' un 
plateau  triangulaire,  qui  domine 
le  cours  de  l’Oronte  et  la  basse 
vallée  de  ,E1-Ghàb.  L'Oronte 
gronde  à l’E.,  au  fond  d’une  gorge 
rocheuse  : à l’O.  et  au  N.  sont  des 
précipices  coupés  à pic.  Quelques 
fortifications  défendaient,  du  coté 
du  S.,  cette  forteresse  naturelle. 
On  entre,  du  côté  du  N.-E.  ^ par 
une  jolie  porte  d'architecture  sar- 
rasine.  Un  pauvre  village  est  con- 
tenu dans  l’ancienne  enceinte 
ruinée;  quelques  fragments  ro- 
mains se  mêlent  çk  et  là  aux  débris 
des  constructions  arabes. 

Après  Kala’at  es-Séiiar,  on  voya- 
ge à travers  une  région  élevée  et 
montagneuses;  puis  on  traverse 
une  plaine  fertile  et  cultivée  pour 
atteindre  (4  h.)  Hamah  (F.  R.  104). 

ROUTE  104. 

DE  TRIPOLI  A HAMAH  ET  HOMS. 

Voyage  circulaire  de  10  à 12  jours  coiti|)re- 
iiant  la  route  de  Tripoli  k U.iina,  celle  de  Hama 
à rioms  et  celle  de  Homsè  Tripoli.  3 a 4 jours 
pour  aller.  Un  campe  le  premier  jour,  suisanl 
l’heure  de  deparC,  au  Nalix  el-Bared  (3  liA,  au 
Nalir  el-Kébir  (7  li.).  Le  dcujiiéuie  jour,  on 
campe  suc  la  limite  du  C.liara  et  de  la  Hèkaia 
(10  h.  de  Tripoli),  ou  au  château  de  Kal’at- 
Heusn,  OÙ  l’on  reate  quelque  temps  pour  visi- 
ter ce  nionumeut.  Le  tioisième  jour  k Tell-Gor- 
don DU  à Tell-Dan.  Le  quatrième  jour  on  arrive 
k Hama.  b’Hama  à Homs  (9. h.)  pas  de  campe- 
ment si  l'on  part  le  matin,  ou  campeineul  à Kaa- 
tan  si  l’un  part  le  soir.  De  Homs  à Tripoli  (4j.), 
1er  campement  près  du  lac,  h 3 b.  rie  Homs; 
2e  campement  dans  la. vallée  de  tVadi  el-Kelb; 
.3*  riampement  dans  le  Chara,  près  du  Nahrel- 


Kébir;  4e  jour  on  arrive  Tripoli.  On  peot 
protiter  de  ce  voyage  pour  aller  visiter  Palmjre 
(5  k 6 jours  en  sus). 

On  trouve  à Tripoli  des  moukres  mi  loueurs 
de  chevaux  qui  , moyennant  un  contrat  et  au  prix 
de  13  à 20  piastres  [3  fr,  30  c.  à 4 50  c.)  par 
jour  et  par  bète,  vous  transportent  et  vous  ser- 
vent de  guides  dans  l’intciieiir.  Il  faut  comp- 
ter trois  chevaux  par  voyageur,  un  cheval  de 
aetle  et  deux  pour,  les  tenles  et  les  provisions. 
Si  l’cn  veut  voyager  un  peu  toufortahlement,  il 
'ne  faut  pas  compter  sur  les  ressources  du  pays 
qui  sont  des  plus  restreintes.  Les  routes  sont 
toujours,  sûres  et 'faciles,  et  souvent  agréa- 
bles. 

Au  sortir  de  Tripoli,  la  route 
passe  au  pied  dos  derniers  contre- 
forts du  Liban;  à gauche  s’éten- 
dent les  riches  jardins  de  la  ville, 
et  au’  delà  la  mer;  à droite  est  le 
Djébel-'Torbol,  corruption  de  Tri- 
poli , gros  mamelon  arrondi  en 
dôme,  aux  couches  bizarrement 
contournées,  qui  s’aperçoit  de  loin 
en  mer  et  signale  Tripoli. 

A 45  min.  de  la  ville  on  passe  au- 
près de  la  petite  mosquée  de  Bed- 
awi,  où  de  grand.s  et  beaux  arbres 
et  d’abondantes  eaux  vives  vous 
invitent  à vous  reposer.  Ce  lieu 
est  surtout  remarquable  par  un 
vaste  bassin  peu  profond  dans  le- 
quel s’agitent  des  milliers  de  pois- 
sons considérés  comme  sacrés  par 
les  dévots  musulmans,  qui  leur 
apportent  chaque  jour  une  nour- 
riture abondante. 

Un  peu  au  delà  de  Bedawî  la 
route  côtoie  la  mer.  Après  2 hj 
30  min.de  marche  depuis  'Tripoli, 
on  arrive  à l’embouchure  du  Xghr 
el-Bared' (le  fleave  froid) , qu’on 
traverse  sur  un  pont.  Il  v a sur  la 
rive  gauche  un  café  araïto  et  sur 
la  rive  droite  un  vieux  khàn  en 
mauvais  état  otii  les  caravanes  sta- 
tionnent assez  ordinairement;  c’est 
un  lieu  de  campement  commode 
pour  les  5'oyageurs  partis  tard  de 
Triivoli. 

A partir  du.  Nahr  el-Bared  on 
traverse  la  vaste  plaine  d’Akkar, 
bornée  à droite  par  des  monta- 
gnes. A une  heure  environ  do  Ba- 
red  on  voit  à droite  la  colline 
d’Arca.  célèbre  dans  Thistoiré  des 
croisades  par  sa  citadelle^  qui  fut 
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assiüKce  |>ar  Raymond,  et  connue 
dans  l’antiquité  même  sous  le  nom 
de  Cæsarea  Libani. 

A la  hauteur  d’Arca,  on  laisse  à. 
Kauche  le  fort  ruiné  de  Kalaïat, 
dont  on  nç  connaît  ni  l’origine 
jii  l’histoire. 

Après  avoir  marché  cinq  heures 
dans  la  plaine  et  traversé  plusieurs 
ruisseaux  qui  l’arrosent,  on  arrive 
à un  santon  musulman  appelé 
Cheikh-Ayach.  On  est  à7  h.  de  Tri- 
poli. I.à  est  un  grand  khàn  où  les 
caravanes  stationnent.  Cette  loca- 
lité est  déserte  et  sâns  intérêt.  A 

I h.  au  delà  dç  ce  khàn  se  trouve 
leNahr  el-Kébir  (lagrande  rivièje), 
qu’on  traverse  sur  un  pont,  et  où 
le  voyageur  muni  de  sa  tente 
trouve  un  campement  plus  agréa- 
ble qu’à  Cheikn-Ayaidi. 

Le  Nahr  el-Kébir,  l’Elçuthérus 
des  anciens,  est  un  des  trnis  grands 
fleuves  de  la  Syrie;  les  autres  sont 
rOronte  et'le  Leitani  ou  Kaccmyèb. 

II  roule  toute  l’année  un  volume 

d’eau  assez  considérable.  , 

A partir  du  Nahr  el-Kébir,  dont 
les  rives  sont  couvertes  de  magni- 
fiques lauriers-roses,  le  pays  change 
d’aspect:  à la  plaine  nue  et  mono- 
tone d’Akkar,  succède  presque  tout 
à coup  une  contrée  montagneuse, 
le  Chiirar  couverte  de  magnifiques 
bois  . de  chênes  à noix  de  galle. 
Apjcs  45  inin.  de  marche  depuis  le 
Nahr  el-Kébir,  laroute  se  divise  en 
deux;  l’une  à l’E.  conduit  àlloms, 
l’autre  au  N.-E.  à Ham.rh.  Nous 
prendrons  cette  dernière  pour  al- 
ler directement  à llamah  et  revenir 
ensuite  par  la  première  de  Homs 
à Tripoli.  Au  -milieu  du  Châra  on 
trouve  le  village  ansariéh  de  Ain  el- 
Ilaramié  (source  des  voleurs),  au- 
près duquel  on  peut  camper.  On 
est  à 10  h.  de  Tripoli,  à 16  h.  de 
Hama. 

A mesure  que  l’on  s’avance  dans 
le  Chdra,  le  terrain  va  sans  cesse 
en  s’élevant;  mais  les  pentes  sont 
douces  et  faciles.  On  a a droite  les 
montagnes  d’Akkar, à gauche  celles 
des  Ansariéh  ou  de  Saffita  et  des 
N'ofsen.  On  arrive  bientôt  à unè 
dernière  éminence  au  pjed  de  la- 


quelle s’étend  une  grande  plaine 
entourée  de  toutes  parts  par  des 
collines  boisées , et  coupée  par 
plusieurs  petits  ruisseaux.  A cette 
éminence  finît  le  pays  de'‘ Châra. 
On  descend  et  l’on  entre  dans  la 
plaine  de  là  Bekaïat  ( petite  Bek- 
a'a).  11  faut  1 h.  30  min.  pour  la 
traverser  et  arriver  dans  le  district 
de  Nofsen. 

Mais  avant  de  quitter  la  Bekaïat, 
on  aperçoit  à gauche,  sur  le  som- 
met d’une  haute  montagne,  une 
énorme  construction  dont  l’aspect 
frappe  l’imagination  : c’est  une 
forteresse  que  les  Arabes  nomment 
Karat-0l-Heusn  (le  beau  château). 
Du  point  où  on  la  voit  pour  la 
première  fois  sur  la  limite  du 
Ghàra  et  de  la  Bekaïat,  'il  faut  à 
peine  2 b.  pour  y arriver. 

‘ Le  voyageur  ne  peut  passer  au 
pied  de  ce  monument  sans  le  visi- 
ter. L'ascension  est  un  peu  labo- 
rieuse, il  est  vrai,  mais  on  est  lar- 
gement dédommagé  par  la  satis- 
faction que  l’on  éprouveen  visitant 
l’intérieur  de  cette  magnifique 
forteresse , une  des  plus  belles 
ruines  qui. existent  en  Syrie.  Cette 
forteresse  a été  longtemps  occupée 
p'âr  les  chevaliers  du  Temple,  ainsi 
que  le  prouvent  suffisamment  la 
tradition,  et.  mieux  encore  unè 
charmante  église  gothique  et  une 
inscription  latine  en  lettres  du  xii« 
siècle,  qui  commence  par  ces 
mots:  Sit  tthi  copia, — sit  tibi  sa- 
pimtia,  etc.  Du  reste,  les  dernières 
constructions  de  cette  forteresse 
rappellent  celles  du  moyen  âge. 
On  dirait  un  château  normand 
transporté  en  Syrie. 

Nous  reprenons  laroute  où  nous 
l’avons  laissée,  i Au  sortir  de  la 
Bekaïat,  la  route  traverse  un  pays 
de  collines  arides.  Le  premier  vil- 
lage qu’on  y rencontre  est  le  TeU- 
Gordon,  habité  par  les  Ansariéh  ; 
il  -est  à 10  min.  de  la  route  et 
masqué  jiar  une  éminence.  On 
eut  .y  camper.-  Il  est  à 7 pu  8 h. 
e Cheikh-Ayaèh,  à 14  ou  15  h.  de 
Tripoli,  et  par  conséquent  à moi- 
tié chemin  de  cette  ville  à Hamah. 

Il  faut  4 h.  pour  traverser -ces 
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collhies  ; mais,  quoique  rocailleux, 
les  cbcmins  sont  faciles.  Ou  entre 
ensuite  dans  une  iniinense  jtlaine 
qui  s’étend  vers  TE.  à perte  de 
vue  : e’est  1»  région  du  désert  qui 
commence. Cependant  cette  plaine 
est  cultivée;  elle  est  couverte  au 
printemps  de  blé  et  d’orge. 

Après  0 h.  de  marche  h partir  de 
Tell  Gordon,  on  arrive  h un  gros 
village  musulman,  le  Trll-Dan,  qui 
est  sur  la  route  môme.  On  peut 
camper  au  Tell-Dan.  Après  6 h.  de 
route  et  après  avoir  traversé  plu- 
sieurs villages,  on  arrive  à Kefar- 
han,  gros  bourg  chrétien.  On  ti’est 
plus  qu’à  2 h.  de 

Hamab.  La  ville  ne  s’aperçoit 
pas,  elle  est  bâtie  en  grande  partie 
sur  les  pentes  rapides  de  la  rive 
gauche  ae  l’Orpnte,  et  elle  est  an- 
noncée par  deux  petits  monticules 
en  pain  de  sucre  qui  s’élèvent  au 
loin  à l’horizon  et  que  les  moukres 
vous  signalent.  On  ne  voit  la  ville 
qu’en  y entrant. 

Il  n’y  a dans  Hamah'ni  hôtels,  ni 
lieux  commodes  jiour  placer  les 
tentes  ; mais  on  peut  iacilement 
obtenir  de  camper  dans  un  des 
délicieux  jardinsde  la  ville. Hamah 
est  une  ville  de  40  à 50  000  âmes. 
C’est  l’ancienne  Hamath  des  livres 
saints,  souvent  mentionnée  parmi 
les  États  frontières  do  la  terre 
promise  au  .X. -(Nombres , XIII, 
21  ; Josué,  XIII,  5 ; Isaïe,  XXXVII,- 
12;  2' Rois.  XVIII,  34,  etc.,  etc.) 
Au  temps  des  Séleucides  elle  prit 
le  nom  grec  d'Épiphaneia,  en  l’hon- 
neur d'Antiochus  Épiphane;  mais 
son  nom  arabe  actuel  est  qn  retour 
àson  ancien  nom. Hamah  appartint 
aux  Eyoubites.  descendants  de 
Saladin,  et  le  célèbre  eosmographe 
arabe  Aboulféda  (1273-1331)  en  fut 
gouverneur  et  prince. 

La  ville  actuelle  -s’étend  sur  les 
bords  de  l’Oronte,  dont  l’eau,  éle- 
vée par  d’immenses  noria,  arrose 
des  jardins  couverts  d'arbres  et  de 
fleurs,  Rien  de  plus  curieux  que  ce 
système  de  noria.  Ce  sont  de  gran- 
des roues,  dont  quelques-unes  ont 
jusqu’à  12  à 15  mètres  de  diamètre, 
que  le  courant  du  fleuve  met  en 
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mouvement  et  qui  tournent  avec 
un  bruit  bizarre  auquel  on  a quel- 
que peine  à s'habituer. 

On  peut  visiter  à Hamah  le  palais 
des  Adin,  illustre  famille  musul- 
mane syrienne  qui  a joué  un  rôle 
important  dans  ces  derniers  temps. 
Ce  palais,  dont  l’aspect  extérieur 
n’a  tien  de  remarquable,  présente 
à l'intérieur  une  richesse  d'orne- 
mentation qui  en  font  un  des  mo- 
dèles les  plus  parfaits  do  l’art  arabe. 
— Plusieurs  autres  indisons  do  la 
ville  sont  aussi  remarquables.  Au 
centre  de  la  ville  s’élève  une  col- 
line qui  portait  autrefois  une  for- 
teresse^  aont  il  ne  reste  plus- do 
traces. 

De  Hamah  à .àpamee  et  Alep,R.  103- 
— A Palmyre.  V.  ci-dessous  Hoins. 

La  distance  de  Hamah  à Homs 
est  de  9 h.  Là  route  est  facile; 
elle  traverse  une  plaine  cultivée, 
interrompue  à mi  - chemin  des 
deux  vjllas  par  l’Oronte,  que  l’on 
traverse  sur  un  pont.  (4  h.  30  min.) 
Rastan,  l’ancienne  Arethusa,  place 
forfe  importante,  remplacée  au- 
jourd’hui par  un  vaste  khân.où  l’on 
peut  camper,  si  l’on  est  parti  d’Ha- 
mah  trop  tard  pour  faire  la  route 
d’un  seul  trait.  Le  ,v.  de  Zifroun 
( 1 h.  plus  loin ) répond  proba- 
blement à l’antique  Ziphron  de 
l’Écriture.  (Nombres,  XXXIV,  9.) 

Homs  s’annonce  au  loin  par  sa 
forteresse  qui  domine  la  plaine. 
Le  meilleur  campement  est  à l’O. 
de  la  ville,  sous  de  grands  caroil- 
biers.  C’est  l'ancienne  Emèse  des 
Grecs , célèbre  par  un  temple 
splendide  du  Soleil  , dont  les 
grands  prêtres  formaient  une  aris- 
tocratie puissante,  qui  fut  la  sou- 
che des  empereurs  romains  de  la 
famille  syrienne.  Héliogabale  et 
Alexandre  Sévère  se  glorifiaient 
de  cette  origine.  C’est  à Emèse 
que  périt  Odeinathus,  l’époux  de 
'Zénobie,  et  que  cette  reine  célè- 
bre fut  vaincue  quelques  années 
après.  Cette  ville  donna  le  jour 
au  philosophe  Longin  et  àl’évéque 
martyr  Silvanus.  Prise  en  636  par 
les  Sarrasins,  elle  reprit  son  vieux 
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nom  «le  Homs,  mais  elle  «lut,  en 
1099,  se  soumettre  aux  croisés. 
Elle  a su,  «lu  reste,  échapper  aux 
vicissitu«ies  <[ui  ont,  depuis,  ruiné 
tant  de  villes  voisines.  , 

Homs  est  située  dans  une  plaine, 
à 45  min.  de  l’Oronte,  sur  la  rive 
drofte  de  ce  fleuve.  Son  aspect  est 
désagréable  ; bâtie  en  pierre  noire, 
sèche,,  aride,  poudreuse,  Homs 
est  cependant  curieuse  à ,voir,  à 
cause  de  la  physionomie  toute 
particulière  «Juë  lui  donnent  Ica 
nombreux  bédouins  qui  se  pressent 
dans  Ses  rues  et  dans  ses  bazars. 
C’est  la  véritiible  ville  arabe.  Elle 
compte  environ  20  000  habitants, 
dont  17  000  chrétiens  grecs.  On 
peut  y visiter  là  forteresse,  qui 
eburonne  pne  colline  élevée  au  S. 
de  la  ville,  et  dpnt  les  murailles 
massives  tombent  en  ruine.  On  y 
a élevé  une  petite  mosquée  mo- 
derne, avec  une  coupole  blanche. 
Citons  encore  les  ruines  «l’un  petit 
monument  assez,  intéressant,  «me 
Ton  croit  être  le  tombeau*  d*un 
empereur  romain.  Les  envirotis  de 
la  ville  sont  semés  de 'débris  .an- 
tiques, fragments  ' de  colonn.es, 
pierres' taillées,  où  l’on  peut  lire 
quelques  inscriptions  grecques.  ' 
Homs  et  Hamah  sont  les  deux  villes  les 
plus  favorablement  placées  pour  aller  à 
Palmyre.  On  y trouve  toujours  facilement 
quelque  chef  «le  la  tribu  arabe  «les.ânezèh 
qui  s'engage  moyennant  une  rétribution, 
<)ui  varie  de  300  à 1000  piastres  (120'  à 
210)  par  per.sonne,  à vous  y conduire  sans 
danger.  Palmyre  (F.  R.  116)  est  situee  à 
24  heures  de  Hamah  et  à 34  heures  de 
Homs.  On  peut  faire  facilement  ce  trajet 
en  deux  jours.  On  cjnipe  au  milieu  4u 
désert  suivantles  indieationsdu  cheikh, qui 
vous  conduit;  il  choisit  ordinairement  le 
lieu  où  son  autorité  est  reconnue.  La  dis- 
tance de  Homs  ou  de  Hamah  à Palmyre 
est  la  même.  On  peut  aller  par  l’une  et 
revenir  par  l’autre.  C'est  un'voj’age  de 
1)  à 6 jours  en  restant  1 ou  2 jours  à Pal- 
myre. Un  chemin  pins  long,  mats  plus 
intéressant,  conduit  de  Hopas  à Palmyre 
parles  étapes  suivant*»  : (6  h.)  Hasya, 


espèce  (le  forteresse  isolée,  résidence 
d'un  agha  chargé  de  la  police  du  désert, 
(6  h.)  Sadad,  l'antique  Ztdad , chef-lieu 
des  chrétiens  Jacobites  de  Syrie,  (3  h.) 
El-Haouafin,  (3  h.)  Karyriétn,  (10  h.) 
Kassr  el-wardan,  (6  h.)  Wadi  el-nahr, 
(1  h.  30)  Palmyre.  Ce  voyage  est  facile  et 
sans' grand  danger.  On  doit  de  pléfé- 
rcnce  l'entreprendre  au  printemps,  parce 
que  dans  cette  saison  on  trouve  de  l'eau 
sur  toute  la  route. 

De  Homs  à Ba'lbek,  R.  111. 

Pourrevçnir  «le  Homs  à Tripoli 
on  compte  21  heures  de  cheval. 
En  quittantTIoras  par  la  route  des 
caravanes,  on  traverse  de  magni- 
fiques jardins  et  l’on  franchit  l’O- 
rontè  sûr  un  pont,  à 45  min.  de  la 
ville.  Rejoignant  alors  les  collines 
.arides  et  rocailleuses  dont  nous 
avons  parlé,  on  rentre  dans  la  B«'-- 
ka'iat  pour  arriver  ensuite  au  Nahr 
el-Kébir,  que  Ton  passe  une  pre- 
mière fois  à gué  et  une  seconde 
fois  sur  un  pont.  A partir  de  ce 
pont,  on  entre  dans  le  Châra  et  l’on 
prend  la  route  unique  de  Tripoli 
que  nous  ayons  décrite  ci-dessus. 

Si  en  parlant  de  Homs  on  veut 
visiter  le  lac  qui  se  trouve  dans  le 
S.  O.  à 2 h.  (le  la  ville  {Bohairet- 
Honis),  il  faut  se  détourner  de  la 
route  et  marcher  2 b.  de  plus.  On 
arrive  alors  auprès, d’un  magnifique 
lac,  l'ancienne  mer  de  Kédis  ou 
Gardés,  qui  est  traversé  par  l’O- 
ronte. 

Ce  lac  a 1600  mèt.  de'  largeur, 
sur  4800  mèt.  de  longueur.  Jl  est 
tr«!s-profond.  Ses  bords  sont  nus, 
mais  admirablement  encadrés  par 
des  collines  aridps.  On  peut  y 
camper  dans  un  petit  village  qui 
se  trouve  sur  la  route,  à son  ex- 
trémité E.  En  .quittant  le  lac  on 
traverse  une  plaine  nue  et  rocail- 
leuse, et,  après  4 à 5 b.  de  mareb-e, 
on  entre  dans  la  riche  et  fertile 
vallée  de  Wadi-Kaleb,  arrosSée  par 
le  Nahr  el-Kébir.  Au  sortir  de  cette 
vallée,  on  rejoint  la  première  route 
de  Homs  à Tripoli,  qui  nous  est 
déjà  connue. 
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ROUTE  105. 

BEYROUT  ET  SES  ENVIRONS. 

I 

' I.  Kenselgnementi. 

■ Déb'arqcement.  — Comme  sur  toute  la 
côte  de  Syrie,  les  frais  d’embarquement 
et  de  débarquement  sont  de  4 à 5 pias- 
tres.—Rien  dé  particulier  pour  la  douane 
ou  la  santé. 

Hôtels,  en  ville  : MMel  de  Belleviie, 
voisin  du  port  et  des  consulats,  tenu  par 
un  Grec  nommé  André.  — Hûtel  d’Eu- 
rope (restaurant  français)  sur  le  port  près 
des  vieilles  tours , très-inférieur  au  pré- 
cédent. — Au  Ras-Beyrout,  à 10  min.  de 
la  ville,  Adfel  de  BeUevae,  tenu- par  Tur- 
kino,  auparavant  par  Kara-Dimitri.  Cet 
hôtel , bien  situé  au  bord  de  la  mer,  est 
le  plus  agréable  pour  les  voyageurs  de 
plaisir  qui  n’ont  ptis  affaire  en  ville.  Le 
prix  est  de  50  piastres[î2  fr.  .50)  par  jour 
dans  les  deux  hôtels  principaux.  Le  ser- 
vice y est  bon  et  conforLable. 

Banquiers.  — Beyrout  est  de  toutes 
les  villes  de  Syrie  celle  où  il  est  le  plus 
facile  de  se  faire  envoyer  de  l'argent.  Elle 
possède  une  succursale  de  la  Banque  ot- 
tomane, et  plusieurs  banquiers  européens, 
parmi  lesquels  M.  Truilhier  de  tlostand, 
banquier  français;  MM.  Medawar  frères, 
banquiers  syriens,  parlant  parfaitement 
le  français,  ont  des  relations  avec  toutes 
les  villes  de  l’intérieur. 

Médecin.  — M.  le  docteur  Suquet,  mé- 
decin sanitaire  de  Erance.  , 

• Drogmans.  — C’est  à Beyrout  qu’on 
trouvera  le  plus  de  facilités  pour  entrepren- 
dre un  voyage  de  Syrie  . en  tout  ce  qui 
louche  l’équipement , le  choix  des  mon- 
tures et  des  moukres  et  enfin  celui  de 
drogmans.  Parmi  ceux-ci,  il  en  est  peu 


que  nous  asérious  recommander  en  par- 
ticulier, si^ce  n’est  peut-être  le  vieux 
. Kara-Diraitrj  , qui  a cessé  pendant  plu- 
sieurs années  d’exercer  cette  profes- 
sion pour  se  faire  maître  d’hôtel.  On  de- 
vra s’adresser  au  Consulat  Général  de 
France,  ou  à quelqfie  étranger  notable 
pour  recevoir  de.  bons  reuseignements  ù 
cet  ég.ird. 

Paqcebots  a vapeur,  de  quinzaine  en 
quinzaine  ; Messageries  françaises  pour 
Jafa,  l’Égypte  et  Marseille  le  jeudi;  — 
pour  Tripoli  , Lattakièh , etc.,  jusqu’à 
Smyrne,  Syra  et  Marseille,  le  samedi. — 
Lloyd  auiricfiien , pour  Chypre , Rhodes 
et, Smyrne  le  dimanche, — pour  Lattakièh, 
.Uexandrette,  Mersina  et  Chypre  le  jeudi. 
— Éventuellement  pour  Kalfa,  Jafa  et 
l’Égypte  le  jeudi.  i 

11.  Histoire. 

Beyrout  (et  non  pas  Bey  routh)-est 
l’ancienne  Berytus,  située  dans  la 
Phénicie.  Quelques  écrivains  l’ont 
confondue  avec  le  Berotha  Ou 
Beiçothai  de  l’Écriture  ; il  parait 
maintenant  'plus  probable  que  la 
ville  désignée  soüs  ce  nom  était 
dans  l’intérieur  des  terres.  .Son 
l^istoire  dans  l’antiquité  .phéni- 
cienne n’offre  riefi  qui  mérite  d’é- 
tre  mentionné.  Sous  le  règne  de 
Démétrius  Nicator,  elle  fut  détruite 
par  Tryphon,  usurpateur  du  trdne 
de  Syrie,  en  l'an  140  avant  J.-C. 
A l’époque  romaine,  elle  fut  pri.se 
. par  Agrippa,  qui  y établit  les  ôe  et 
8' légions  et  l’embellit  de  plusieurs 
monuments.  La  villé  prit  dès  ce 
moment  le  nom  de  Colnnia  JuUn 
Angusta  Félix  Berghts  et  fut  mise 
en  possession  des  droits  _dc  cité 
romaine.  Beryte  fut,  sous'  la  pé- 
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riode  romaine,  le  siège  d’écoles 
dont  la  célébrité  s'étendit  dans 
toute  la  Syrie. 

Eeyrout  joue  un  rdle  d’une 
certaine  importance  dans  l’histoire, 
des  croisades  ; les  historiens  de 
cette  époque  la  désignent  quel- 
quefois sous  le  nom  de  Baurim. 
Deux  sièges  méritent  d’ôtre  cités: 
celui  qui  la  mit  en  1110  auS  mains 
de  Baudouin  I",  et  qui  fut  remar- 
quable par  l’obstination  héroïque 
des  deux  armées  ; et  celui  de  1187, 
entrepris  par  Saladin,  et  qui  la  fit 
rentrer  sous  la  domination  mu- 
sulmane. 

Depuis  cotte  époque  , Beyrout 
fut  presque  constamment  sous  la 
domination  des  émirs  druses,' aux- 
quels l’impuissance  du  gouverne- 
ment ottoman  laissait  une  indé- 
pendance presque  complète.  C’est 
à l’un  d’eux,  Fakhr  ed-Din  (dont 
on  a fait  en  français  Fakardin), 
que  Beyrout  doit  les  fortifications 
qui  l’entourent  et'qui  se  compo- 
saient de  murailles  et  de  tours 
carrées.  Ces  fortifications  n’empê- 
chèrent pas  Beyrout  d’être  aisé- 
ment conquise  par  Ibrahim-Pacha 
en  1840.  C’est  k la  suite  de  cette 
expédition  , si  menaçante  pour 
l'empire  ottoman,  et  qui  faillit 
amener  en  Europe  une  guerre 
générale  , que  Beyrout  fut  bom- 
bardée par  les  Anglais.  Les  forti- 
cations  de  la  ville,  du  cété  de  la 
mer,  portent  encore  les  traces  de 
cette  exécution  militaire.  Depuis 
ce  temps  la  ville  s’est  relevée  ra- 
pidement de  ses  ruines  et  a repris 
sa  prospérité. 

m.  État  actuel.  * 

Beyrout  est  située  sur'une  lan- 
gue de  terre  triangulaire  dont  la 
base  s’appuie  au  pied  du  Liban  , 
tandis  que  la  pointe  se  projette 
d’environ  4 k 5 kil.  dans  la  mer. 
Vers  le  8.,  elle  présente  des  grèves 
sablonneuses;  vers  le  N.,  des  ro- 
chers déchiquetés,  q^ui  plongent 
dans  une  mOr  profonde.  C’est  sur 
le  cétc  N.  que  s’élève,  sur  le  mi- 
lieu du  jiromontoire,  la,  ville  ac- 
tuelle, resserrée  dans  une  étroite 


enceinte  de  murailles  et  présen- 
tant, comme  la  plupart  des  villes 
de  l’Orient,  un  dédale  de  ruelles 
en  pente  plus  ou  moins  roide. 
En  dehors  de  la  ville  proprement 
dite  s’étend,  sur  un  charmant  am- 
phithéâtre de  collines,  une  riche 
ceinture  de  villas  riantes  et  bien 
bâties,  avec  de  vastes  jardins  dont 
la  végétation  est  des  plus  énergi- 
ques, mais  dont  l'étendue  a été,  à 
une  certaine  époque,  sérieusement 
menacée  par  rinvasion  dés  sables. 
Un  système  de  plantation  de  pins, 
dû  à l’émir  Faknr  ed-Din,  a eu 
l’heureux  effet  de  l’arrêter. 

Du  coté  de  la  mer,  Beyrout  est 
moins  favorisée  ; son  port,  protégé 
par  une  jetée  insuffisante,  n’offre, 
par  certains  temps,  qu’une  sécu- 
rité très-imparfaite.  Les  mouve- 
ments de  la  mer  s’y  font  sentir 
d’une  manière  assez  forte  pour 
que  la  communication  entre  les 
navires  et  la  terre  soit  fréquem- 
ment impossible.  Le  mouillage  est 
plus  sûr  vers  le  fond  de  la  baie, 
dans  les  environs  du  Nahr-Bey- 
rout.  Ea  plaine  que  ce  fleuve 
traverse  est  couverte  de  vestiges 
ui  prouvent  que  l’ancienne  vüle 
evait  être  très  - étendue  de  ce 
côté.  La  ville  proprement  dite 
ne  contient  pas  de  monuments,  ni 
d’antiquités.  Quelques  colonnes 
formant  les  fondations  du  quai, 
trois  colonnes  situées  en  dedans 
de  la  porte  du  Sud-Est,  et  en  de- 
hors de  la  même  porte  quelques 
fragments  do  m'osaïques  qui  pa- 
raissent avoir  appartenu  à aes 
bains  , quelques  sarcophages  que 
l’on  trouve  sur  la  route  de.  Tripoli 
et  sur  celte  de  Saïda  (voir  R.  106 
et  129)  et  ceux  d’ùn  aqueduc  du  côté 
E.  (voir  ci-dessous)  sont  les  seuls 
restes  de  l’antiquité.  I.’époque  des 
croisades  nous  a laissé  quelques 
monuments.  C’est  d’abord  unesorte 
de  fort  ou  tour  carrée,  sans  orne- 
ments caractéristiques  à l’exté- 
rieur, destinée  sans  doute  k servir 
de  défense  k la  ville  du  côté  de  la 
mer,  et  qui  eut  particulièrement 
k souffrir  du  feu,  des  Anglais  en 
1840.  C’est  cnsùite  une  église,  bâtie 
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fiar  les  croisés,  qui  est  maintenant 
a principale  mosquée  do  la  ville; 
la  porte , actuellement  obstruée 
de  constructions  privées  et  per- 
cée d’une  baie  ogivale  repose 
sur  des  colonnettes.  A l’intérieur 
le  monument  est  divisé  en  trois 
nefs  par  deu»  séries  d'arcades 
appuyées  sur  des  chapiteaux  ro- 
mans : la  nef  centrale- est  voûtée 
en  berceau,  trois  absjidcs  termi- 
nent les  nefs,  un  clocher  qua- 
trangulairc  isolé  s'’élève  devant  la 
porte  E. 

On  trouve  en  dehors  de  la  ville, 
àl’E.  sur  la  route  Se  Tripoli,  une 
mosquée  en  briques  dont  on  fait 
remonter  la  reconstruction  à la 
même  époque,  et  prés  de  laquelle 
la  tradition  place  le  comluit  de 
saint  Gep-rgeset  du  dragon. Citons 
encore  un  édifice  do  forme  qua- 
drangulaire,  terminé  par  une.sertç 
d’abside  circulaire  et  qui  s'a))puie 
intérieurement  contre  les.  .parois 
des  murailles.  On  y retrouve  en- 
core aujourd’hui  les  restes  d’nne 
mosa'ique  grossière  et  qui  formait 
le  sol  du  bûtiment.  On  pense,  avec 
une  certaine  apparence  de  rai- 
son, .que  cette  construction  était 
un  lieu  de  réunion  pour  les  mar- 
chands. Il  est  difficile  de  lui  assi- 
gner une  époque  précise.  Nous 
citerons  enfin  les  restes  du  séraU 
de  l'émir  Faklir  ed-Din,  situés  du 
côté  de  la  porte  Orientale. 

En  dehors  do  la  ville , on  peut 
mentionner  l’écoîe  des  sœurs  de  cha- 
rité,- qui  se  livrent  à l’enseigne- 
ment^conjointemont  avec  les  pères 
laaaristes , et  au  traitement  des 
malades  sous  la  direction  du  mé- 
decin sanitaire  de  France. 

Unecaserna,  située  dans  la  partie 
haute,  n’est  remarquable  que  par 
“ses  dimensions.  I.^c  charme  'véri- 
table de  Beyrout , ce  sont  ses 
villas  élégantes , construites  sur 
de  riants  coteaux,  en  vue  de  la 
mer  et  du  Liban;  on  n”y  parvient 
malheureusement  que  par  des 
«•hemins  poudre.ux  en  été  et  fan- 
geux en  hiver. 

Le  bazar  de  Beyrout  est  assez 
bien  fourni.  Les  rues  et  le  petit 
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Quai  du  port  présentent  beaucoup 
ü’activito  ; le  voyageur  y trouve 
beaucoup  de  détails  de  mœurs  ou 
d’objets  pittoresques  à observer. 
Toutefois,  à Beyrout , c’est  l'acti- 
vité européenne  qui  prédomine  ; 
c’est  la  présence  des  négociants 
étrangers  , c’est  le  passage  régu- 
lier des  paquebots  qui  ont  fait  sa 
prospérité. 

, Beyrout  compte  , selon  certains 
recensements,  une  population  de 
45  OÜO  âmes,  dont  un  tiers  seule- 
ment de  uiLahométans,  les  autres 
étant  chrétiens  ou  étrangers.  Elle 
est  aujourd'hui  l’entrepôt  de  tout 
le  commerce  de  la  Syrie  et  le  port 
de  I>anias.  Malheureusement  le 
mamjue  de  routes  arrête  encore 
son  essor.  Une  compagnie  fran- 
çaise s’ost  cependant  chargée  de 
construire  une  route  carrossable 
de  Beyrout  à Damas.  Son  expor- 
tation porte  principalement  sur 
les  soies  grèges  du  Liban.  Les 
mûriers  blancs  et  les  vers  à soie 
sont  cultivés  avec  succès  tout  au- 
tour de  Beyrout.  La  culture  du 
nopal,  et  môme  de  14  canne  à 
sucre,  a été  tentée  avec  de  bons 
résultats.  Au  nombre  des  pro- 
duits les  plus  estimés  de  son  ter- 
ritoire, il  faut  citer  le  fameux 
vin  d’or,  dont  la  réputation  en 
Orient  est  égale  à celle  qu’ont  ac- 
quise chez  nous  les  crus  les  plus 
fameux. 

IV,  Exenrsions  aotoor  de  Beyrout. 

1“  Au  Ras-Beyrout , à 15  m.  de 
la  ville,  promenade  au  bord  de  la 
mer,  jolies  villas,  belle  vue  sur  le 
.golfe  et  l’amphithéâtre  de  monta- 
gnes qui  domine  la  ville.  , 

2"  Aux  Pins,  au  f>.  de  la  ville, 
au  delà  de  la  première  enceinte 
de  collines.  On  s’y  rend  à ch'eval 
ou  à âne  en  30  min.  C’eut  une 
belle  plantation  de  pins  d’Italie, 
due  à l’émir  Fakhr  ed-Uin,  percée 
de  larges  allées  sablées , où  les 
cavaliers  se  donnent  rendez-vous. 
On  y a des  vues  ravissantes  sur 
la  vallée  du  Nahr-Beyrouth  et  sur 
la  (.‘haine  du  Liban. 

• 3“  -\ux  antiquités  du  Nahr  el- 
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Kelb  , sur  la  route  de  Tripoli,  à 
2 h.  15  min.  de  Beyrouth  0 a 7 Ii. 
aller  et  retour;  on  peut  s’y  rendre 
en  barque  ou  par  terre  avec  un 
ânier.  Pour  la  route  et  la  descrip- 
tion dés  antiquités,  voyez  R.  106. 

l"  A Déir  el-KaVtih  (a  cheval  en 
2 ou  3 h.,  6 11.  aller  et  retour).  La 
route  qui  y conduit  se  dirige  à 
l'E.  de.  Ceyrout  et  passe  , dans  la' 
première  partie  de  son  tracé, 'entre 
la  gorge  profonde  de  la  rivière  et 
les'  preniière's  pentes  de  la  mon- 
tagne. Elle  peut  être  citée  au  nom- 
bre des  plus  mauvaises  que-  le 
vo5'ageur  rencontre  dans  le  Liban. 
L’attention  du  voyageur,  dès  qu’il 
pourra  examiner  de  près  ^lés  pre- 
mières croupes  dc^^la  chaîne  liba- 
nique,  sera  éveillée  par  la  physio- 
nomie qpe  la  main  de  riiomm’e 
leur  a donnée.  'Les  pentes  abrup- 
tes, sur  lesquelles  In  culture  eut 
été  impossible,  soit  parce  que  la 
terre  végétale  auraitété  entraînée, 
soit  encore  parce  que  l’accès  en 
eût  été  difficile,  ont  ,été  changf'es 
en  terrasses  dont  le  sommet  pfl’re 
une  surface  plane  et  se  prête  aisé- 
ment à la  culture.  Les  populations 
ont  ainsi  gagné  des  espaces  assez 
considérables,  qui,  autreihent,  eus- 
sent été  improductifs.  Ce  travail 
témoigne  de  leur  industriquse 
énergie. 

On  longé,  sur  la  droite,  la  gorge 
dans  laquelle  coule  la  rivière,  et 
« on  remarque  sur  la  rive  méridio- 
nale, dit  Robinson,  les  restes  d’un 
aqueduc  qui  amenait  autrefois  à 
Beyrout  les  eaux  d’nnè  fontaine 
abondante.  11  paraît  avéré  que  cet 
aqueduc  était  con.sidérable  ; pour 
arriver  à Beyroüt,  il  traversait 
une  branche'  du  golfe,  et  était-- 
composée  d’une  rangée  d'arcades 
double  suivant  certains  écrivains, 
triple  selon  d’autre.s.  Il  se  conti- 
nuait à travers  une  masse  ro- 
cheuse dans  laquelle  on  lui  avait 
creusé  une  voûte,  et  arrivait  enfin 
à la  ville  par  la  plaine.  On  en 
trouve  des  vestiges  jusqu’à  Bey- 
rout. 5)  ^ 

Le  couvent,  but  de  cette  excur- 
sion, estsitué  sur  une  des  ciétes  du 


Liban,  laquelle  se  termine  par  les 

f>entes  à pic  de  la  gorge  où  coule 
e Nahr  - Beyrout  ; il  est  à une 
hauteur  de  700  mètres  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De 
cette  position  élevée  on  jouit  d’un 
itanorama  magnifique  qui  em- 
brasse d’un  côté  >es  masses  som- 
bres et  sévères  du  Liban,  et  qui, 
(lu  côté  do  la  mei',  peut,  par  un 
temps  clair,  s’étendre  même  jus- 
qif’à  rUe  de  Chypre.  On  trouve  à 
De'ir  el-Kal’ah  des  ruines  consi- 
dérables, qui  sont,  selon  toute  ap- 
parence, celles  d’un  ancien  temple 
phénicien  ; elles  s’étendent  sur 
une  longueur  de  30  mètres  envi- 
ron et  sur  une  largeur  de  15.  La 
disposition  des  ruines  permet  do 
distinguer  un  portique  dont  la 
profondeur  àpj)roximative  était  dé 
8 mètres.  Il  était  appuyé  sur  deux 
rangées  de  quatre  colonnés  cha=- 
cune,  lesquelles  mesurent  près  de 
2 mètres  de  diamètre.  Examinées 
au  point  de  vue  des  études  épi- 
graphiques, ces  ruines  offrent  un 
certain  intérêt.  On  n’y  trouve  pas 
moins  de  dix  inscriptions  grecques 
ou  latines,  dont  quelques-unes 
sont  tronquées  d’une  manière  re-- 
grettable,  mais  d’autres  sont  lisi- 
bles. Nous  recommandons  spécia- 
lement celle  qui  se  trouve  dans 
l’endroit  où  est  actuellement  la 
cuisine,  et  qui  porte  le  nom  de 
Baal.  [naAfj.'jipy.ui  xoipujc  xw/zwv  dîi- 
7T5TX.)  L’église  du  couvent  est 
bâtie  sut  la  partie  N. -O.  des  ruines. 
Du  sommet  de  l'édifice,  on  jouit 
d'une'  vue  fort  étendue. 

5»  A Deïr-el-Kamar  (à  5 h.  de 
Beyrout:).  11  faudra  coucher  à 
De'ir-:cl-Kamar,  où  l’on  trouvera 
de  bons  logements  chez  les  parti- 
culiers. La  route  la  plus  facile, 
sinon  la  plus  courte,  est. celle  qui , 
en  longeant  la  côte,  se  dirige  vers 
Sa'ida.'  Ün  l’abandonne  onsuitcll  li, 
30  min.  environ)  pour  se  diriger 
à gauche  sur  le  village  d’Aramôn. 
Le  voyageur,  en  se  détournant 
quelques  pas  de  sa  route,  pourra 
examiner  de  nombreux  sarcopha- 
ges, qui  méritent  quelque  atten- 
tion à cause  de  leurs  dimensions 


Digitized  by  Guog! 


[ROïTK  106. J 
et  des  procédés  ehiployés  pour 
leur  construction.  Aramôn  est  un 
etit  village  bâti  sur  le  flanc  d’une 
auteur  dont  le  pied  est  arrosé 
par  un  petit  cours  d’eau. 

Aïn-Kessr,  que  l’on  rencontre 
après,  est  situé  sur  un  lit  de  roche 
nue  qui  se  dirige  en  pente  douce 
d’un  côté  et  se  termine  brusque- 
ment  de  L’autre  par  un  précipice. 
Sur  ce  plateau  on  remarque  en- 
core quelques  sarcophages.  s 

La  route  contourne  le  point  de 
naissance  d’une  vallée  dont  les 
flancs  sont  coupés  eh  terrasses 
étagées,  pour  atteindre  Ahèih,  vil- 
lage situé  à 700  m'ètres  environ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
sur  nnc  des  croupes  occidentales 
du  Liban.  On  y jouit  d’une  vue  des 
plus  étendues.  Sur  le  jiointle  plus 
élévé  du  plateau  qui  porte  ce  vil- 
lage, on  trouve  les  ruines  d’pne 
chapelle  druse. 

Quelques  heures  de  rouie  con- 
duisent à Deïr  el-Kamar  (couyent 
de  la  Lune).  Cette  ville,  ou  plutôt 
ce  bourg , est  la  capitale  du  pays 
des  Druses.  La  tradition  populaire 
explique  son  nom  en  disant  qu  un 
couvent  en  l'honneur  de  la  "Vierge 
fut  autrefois  élevé  en  cet  endroit. , 
La  Vierge  étant  généralement  re- 
présentée jadis,  dans  l’Orient,  avec 
un  croissant  sous  scs  pied^i  la  dé- 
nomination du  village  est  expli- 
quée par  celle  de  l’attribut  de  la 
statue  qui  s’y  trouvait  autrefois. 

De'ir  el-Kamar  est  dans  hne  po- 
sition des  plus  pittoresques  ; ses 
maisons  blanches,  bâties  sur  des 
pentes  à pic,  sont  surplombées 
par  dos  roches  énormes  que  l’on 
croirait' sur  le  pointde  se  détacher 
pour  écraser  le  village. 

Malgré  cette  position,  De'ir  el- 
Kamar  est  remarquable  par  ses 
jardins  construits  en  tarasses, 
véritables  prodiges  d’industrie  , et 
de  patience.  Elle  s’est  cnrichi'e 
surtout  par  la  fabrication  des  aha 
ou  àbayeh,  robes  de  soie  brodées 
d’or  et  qui  composcntlatenuetl’ ap- 
parat des  grands  cheikhs  druses. 
La  population  compte  8 000  habi- 
tants, presquetous  chrYdiens. C’est 
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en  face  de  cette  capitale,,  et  de 
l’autre  côté  d’un  profond  ravin  que 
s’élève,  sur  un  rocher  escarpé,  le 
palais  Bsited-dinouRteddin  ou  rési- 
daitle  fameux  émirBeschir,  quifut 
pendant  plus  dç  trente  ans  le  roi 
presque  indépendant  du  Liban. 
Allié  forcé  d'ibrahim -Paçha,  il 
tomba  par  suite  de  l’intervention 
des  Anglais  en  Syrie,  et  finit  mi- 
sérablement ses  jours  k Constan-. 
•frople.  Ce  palais  est  un  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  du 
style  moresque.  , Ses  arcades  lé- 
gères, ses  galeries  superposées, 
ses  dômes  et  ses  colonnettes.  ses 
tours  carrées  et  crénelées,  dont 
l'efTet  est  rehaussé  par  celui  des 
“masses  de  verdure  qui  s’y  mêlent  et 
l’entourent , réalisaient  toutes  les 
féeries  de  l’architecture  orientale. 
L’édifice,  aujourd’hui  malheureu- 
sement ruiné,  a été  transformé  en 
casorne,  ainsi  que  deux  petits  pa- 
lais situés  plus  haut  sur  la  mon- 
tagne. 

L'émir  Beschir  n’est  pas  le  seul 
personnage  remarquable  qui,  dans 
les  temps  modernes,  ait  habité  les 
pentes  du  Liban.  Après  les  aven- 
tures les  plus  romanesques,  lady 
Esther  Stanhope,  nièce  du  grand 
Pitt,  se  retira  sur  un  de  ses  som- 
mets les  plus  inaccessibles,  au  vil- 
lage "de  Edjoun  et  dans  le  couvent 
de  Màr-Élias  , et  mourut  en  1840  , 
dans,  l’abandon , après  avoir  essayé 
d’y  jouer  le  rôle  de  prophétesse. 
M.  de  Lamartine  a consacré  k cette 
femme  extraordinaire  et  k l’émir 
Beschir  plusieurs  de  scs  chapitres 
les  plus  intéressants. 

De  Beyrout  'à  Afka,  R.  107.  *—  A Ba’l- 
bek.  R:  112.  — Aux  Cèdres.  H.  108,  R. 
•109,  ou  bien  R.  106  et  .107.— A Damas, 
R.  115.— A Saida,  Sour  (Tyr)  et  St-Jean- 
d’Acre.  R.  132.— A Tripoli.  R.  lOG. 

ROUTE  lOB. 

DE  BEYROUT  A TRIPOLI. 

(16  II.  2 j. — Oncuuclie  ù Tripoli.) 

On  sort  de  Bevrout  par  la  porte 
E.  et  l’on  s’achemine  entre  les 
villas  entourées  de  beaux  jardins 
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plantés  de  dattiers,  do  caroubiers  élevé  dn  passage  ( 10  mét.  ) on 
et  de  pins  dTtalie.  Derrière  ce  trouve  ùnc  colonne  renversée  , 
pruinier  plan,  si  riche  et  si  riant,  avec  une  inscription  latine  illi- 
so  dresse  le  magniiique  aniphi-  sible,  qui  semble  n’éfro  qu’une 
théiUre  du  Liban.  A droite  du  clie-  colonne  militaire  , et  un  piédestal 
min  i 30  m.  ) glt  un  sarcophage  grossier,  qui  portait  autrefois, 
antique  en  marbre  blanc,  couvert  dit-on  , l'image  sculptée  d’un 
do  figures  sculptées  assez  gros-  chien,  laquelle  aurait  été  nrécipi- 
sière.s.  Près  de  la,  s'élève  le  vieux  tée  dans  la  mer,  au  pied  du  ro- 
biUiment  en  briques  atrquel  se  cher.  En  redescendant  dans  la 
rattache  la  légende  de  Saint-Geot  gorge  du  Nahrel-Kelb,  vers  un 
gos  et  du  Dragon.  On  atteint  em  pont  moderne  (10  mèt.)  jeté  sur 
suite  ( 15  m.)  le  Nahr-Beirout,  qui  cette  rivière,  on  observe  sur  les 
répond,  selon  Robinson  , à l'an-  rochers,  à main  droite,  un  certain 
cien  fleuve  Magoras  , mentionné  nombre  de  cadres  et  de  sculptu- 
par  Pline.  Ce  petit  fleuve  , près-  res  qui  ont  exercé  la  sagacité  de 
q^ue  à sec  en  été , débouche  d’une  bien  des  archéologues,  et  que 
riante  vallée,  et  forme  plusieurs  nous  denvajiderons  la  permission 
bras  que  l’on  franchit  successi-'  de  décrire  en  sens  inverse  pour 
vemént,  le  premier  sur  un  vieux  passer  du  simple  au  composé, 
pont  de  cinq  arches  et  sans  para-  Près  du  pont,  on  lit  d’abord  une 
pet,  attribué  à l’émir  Fakhr  ed-  belle  inscription  latine  en  l’hon- 
Din  , bien  qu’il  accuse  une  jdus  netir  de  l’empereur  Marc  Aurèle, 
grande  antiquité;  les  autres  sué  qui  fit  réparer  la  route  probable- 
des  ponts  plus  petits  et  à gué.  On  mént  vers  l’an  175  après  .T.-C.  , 
arrive  ainsi  ( 22  rn.  ) au  bord  de  la  comme  on  peut  le  supposer  d’a- 
mer, et  l’on  chemine  sur  la  grève  ; près  l’épithète  de  Germanicus  , 
on  découvre  une  vue  superbe  sur  qu’il  ne  prit  qu’en  172,  huit  ans 
le  Liban,  le  pic  du  Djébel  Sannîn  avant  sa  mort.  Ensuite  commence 
(2607  mèt.).  Sur  les  pentes  de  la  la  série  des  cadres  et  des  bas-re- 
montague  se  montre  le  beau  cou-  licfs  , que  nous  allons  énumérer 
vent  maronite  de  Deïr  el-Kal’ah.  . en  détail  : 1*>  Tout  près  de  la  ri- 
Suivant  toujours  la  courbe  du  ri-  vière  , au-dessus  et  à quelques 
vage,,  on  passe  (35  m.  ) le  Nahr  mètres  du  Khân,  est  un  premier 
Ent-Elias,  et,  laissant  à g.  le  v.  du  cadre,  ciselé  dans  le  roc,  avec 
mémo  nom,  on  atteint  ('.35  m.)  un  corniche  et  moulures  latérales  ; 
Dukkdn  (espèce  de  boutique)  à par-  2“  A 5 mèt.  à droite,  sur  une  sur- 
tir  duquel  commence  un  terrain  face  en  forme  de  stèle  taillée  dans 
pierreux,  auquel  succède  ( 10  m.  ) le  roc,  2 mèt.  de  haut  et  50  de 
un  sentier  antique,  qui  s’élève  en  large.  Une  figure  de  roi  assyrien, 
corniche  sur  l’angle  d’un  promon-  coilfé  du  bonnet  persan,  très- 
toirê  à pic,  à plus  de  30  mèt.  au-  fruste;  3”  A 2 mèt.  plus  loin,  autre 
dessus  de  la  mer,  pour  redescen-  stèle  contenant  une  figure  assy- 
dreversla  gorge  du  Nalir  el-Kelb  rienne  dont  la  tête  seule  est  re- 
( rivière  du  chien).  Lé  rocher  a connaissable;  4“  A 20  mèt.  plus 
été  partout  aplani  ou  creusé  pro-  loin  et  à 10  mèt.  au-dessus  du  Che- 
fondément  pour  donner  une  lar-  min,  est  une  stèleen  meillcurétat, 
geur  de  2 mèt.  au  sentier  ; les  encadrée  dans  une  plate-bande 
grandes  dalles  qui  servaient  à le  assez  large  formant  archivolte; 
paver  sont  disjointes  et  gênent  la  .5“  A 30  mèt.  plus  loin  et  à 10  inèt. 
marche  des  bétes  de  somme.  Du  plus  haut  que  la  précédente,  se 
cété  de  Reyrout  , le  flanc  de  la  voit  une  nouvelle  stèle  de  plus  de 
montagne  est  creusé  d’un  assez  2 mèt.  de  haut,  k cété  d’un  cnca- 
grand  nombre  d’excavations,  res-  drement  surmonté  d’uho  corniche 
semblant  k des  portes  et  à des  ni-  et  évidemment  destiné  k recevoir 
ches  sépulcrales.  Au  point  le  plus  un  texte  assyrien;  6"  Sur  le  même 
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rocher*  à quelques  reiilimèlres 
seulement  du  précédent,  un  cadre 
vide  ; 7“  A 15  inèt.  à droite,  autre 
stèle  assyrien  de  3 mèt.  80  de 
haut,  portant  une  grande  figure 
de  roi  aasytien  assez  bien  con- 
aervée,  mais  sans  trace  d'inscrip- 
tion ; 8“  A 30  mèt.  plus  loin  et  à 
15  mèt.  au-dessus,  est  un  beau 
cadre  de  1 mèt.  90  de  haut  et  de 
1 mèt.  23  do  large  ; 9"  A droite  , 
une  stèle  plus  petite  , contenant 
une  ligure  de  roi  assyrien  mieux 
conservée  que  les  autres.  Il  tient 
une  masse  d'armes  de  la  main 
fauche,  et  au-dessus  de  la  droite  , 
elevée.-en  signe  de  commande- 
ment, se  voient  divers  symboles  : 
une  étoile,  un.  disque  rond,  un 
disque  ailé,  un  sceptre,  deux  ba- 
guettes parallèles,  un  globe  avec 
trois  rayons  divergents  : les  ca- 
ractères cunéiformes  de  cette  stèle 
sont  à présent  méconnaissables  en 
grande  partie. 

Quant  aux  prétendus  bas-re- 
liefs égyptiens  et  aux  hiérogly- 
phes que  l’on  a figurés  dans  lès 
(îiicadrements  vides  mentionnés 
plus  haut,  leur  existence  est  très- 
contestée.  M.  de  Saulcy  les  traite 
d’imposture  archéologique  ; Ro- 
binson déclare  qu'il  n'a  pu  rien 
distinguer  en  plein  midi , mais 
uu’avec  moins  de  clarté  et  dans 
d’autres  conditions  de  lumière  et 
d’ombre  , on  pourrait  peut-être 
voir  quelque  chose.  M.  Porter,  au 
contraire  (Handfcoot  for  Syria  ànd 
Palestine,  p.  408) , affirme  avoir  vu 
des  figures,  par  une  lumière  obli- 
üe,  il  10  h.  du  matin.  On  conçoit 
ifficilemènt  que,  sur  des  signes 
aussi  douteux,  Lepsius  ait  pu  lire 
le  nom  de  Rhamsès  II,  la  date  de 
son  règne  et  le  nom  do  deux  divi- 
nités égyptiennes.  Quant  aux  fi- 
gures assyriennes,  que  M.  Layard 
attribue  toutes  kSennachérib,  Ro- 
binson se  demande  si  elles  ne  ré- 
ondraient  pas  aux  cinq  invasions 
ifférentes  mentionnées  par  l’K- 
criturc  , et  oui  eurent  lieu  sous 
les  roisPhut,'  Téglath-Phalazar , 
.Salmanazar  , Sargon  et  Sennaché- 
rib.  Quoiqu’il  en  soit,  ecs  monü- 
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ments  remontent  au  moins  au 
viii*  siècle  avant  J.-C. , et  les  Ca- 
dres effacés,  s’ils  étaient  dus  réel- 
lement ii'Rliamsès  II,  remonte- 
raient au  XIV'  siècle. 

Le  Nahr 'el-Kelb  , que  l’on  tra- 
verse ensuite  (2  h.  45  de  Beyrout) 
répond  à l’ancien  Lycus.  Le  nom 
grec  de  loup  et  le  nom  arabe  de 
chien  se  rattacbent  à quelque 
vieille  légende,  et  trouvent  leur 
ejplieation  dans  l’espèce  de  ru- 
gissement produit  par  les  vagues 
qui  brisent  sur  les  rochers. 

La  vallée  du  Nahr  el-Kelb,  profondé- 
ment encaissée  entre  de  grands  rochers, 
et  remplie  d'une  épaisse  végétation  , con- 
duit au  cœur  même  du  Liban.  V.-^R.  109. 
Un  sentier  escarpé  mène  au  grand  cou- 
vent d'Antoura,  fondé  par  Tes  jésuites 
avant  la  révolution  franç.iise.  Le  gouver- 
nement français}'  a établi  un  collège  de 
pères  lazaristes.  On  voit  aussi  dans^cette 
gorge  les  restes  pittoresques  d’un  ancien 
aqueduc. 

An  delà  du  Nahr  cl-Kelb,  on  re- 
joint la  grève  10  m.  ) sur  laquelle 
on  continue  li  marcher.  A droite, 
sur  la  hauteur,  se  montrent  les  v. 
de  Zouk-ilesbak  et  de  Zouk-Mi- 
ka'il.  Un  chemin  en  corniche 
(40  m.)  conduit  dans  la  belle  rade 
et  au  petit  port  de  Djounié,  v. 
bâti  .k  l’entrée  d'un  joli  vallon 
rempli  d’une  riante  végétation.  Iji 
rade  s’arrondit  en  un  majestueux 
amphithéAtre  , dominé  par  les 
pentes  abruptes  et  ravinées  du 
Liban.  Suivant  toujours  le  rivage, 
on  laisse  h dr.  ( 25  m.)  quatre  co- 
lonnes milliaires  romainos;  au- 
dessous  du  V.  de  Ghfifir,  bilti  sur 
lâ  hauteur,  on  traverse  un  torrent 
sur  un  pont  d’une  seule  atche, 
qui,  par  la  régularité  cle  sa  con- 
struction en  plein-cintre  et  par  la 
belle  teinte  dorée  de  ses  pierres* 
dénote  son  origine  romaine.  On 
suit  alors  un  chemin  en  corniche, 
d’où  l’on  découvre  le  golfe.  A la 
pojnte  de  Bevrout,  et  laissant  à 
anche  une  viçillc  tour  bâtie  sur 
es  rochers  creusés  de  cavernes , 
çn  s’élève  (20  m.)  par  une  petite 
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gorge  Bur  le  sommet  il'iin  p 
montoire  , d'où  l'on  descenu 
(20  m.  ) petit  port  de  Barjuh,.  v. 
chrétien  , où  l'on  jieut  camper 
( 4 h.  15  de  lîeyrout)  si  l'on  est  parti 
trop  tard  pour  gagner  Djéba'i'l. 
Nous  n’avons  à noter  sur  le  rivage 
que  ( 20  m.)  un  puits  au  fond  d’une 
profonde  excavation  , (12  m.)  un 
petit  couvent  Sur  la  droite  , et, 
( 10  m.  )'un  itukkan  avec  un  jictit 
liameau,  avant  d'atteindre  ( 10  tat.  ) 
le  Kahr-Ihrahim,  l’ancien  Adonis, 
auquel  sc  rapporte  la  fable  de 
l’Adonis  grecou  du  Tammouz  phé- 
nicien. Le  sable  rouge  roulé  par 
les  eaux  du  fleuve  leur  commu- 
nique une  coloration  que  l’imagi- 
nation poétique  des  Grecs  attri- 
buait au  sang  d’Adüiiis.  On  fran- 
chit la  «ivière  à gué  ou  sur  un 
pont  d’une  seule  arche.  Le  rivage 
ne  présente  plus  que  (50  in.)  une 
tour  appelée  Uortlj  Mehcich  , si- 
tuée près  d’un  ravin  ( 5 m.  ) avant 
d’arriver  à ( !Î5  fn.  ) Djéba'il. 

Djébaïl  ( 6 h.  ;i0  de  iJeyrout),  Y. 
de  Phénicie,  célèbre  par  le  culte 
d’Adonis,  cjui  y était  né , est  le 
Gébal  de  1 Écriture  ( Josué,  .Mil, 
5.  — Rois,  I,  V,  18.  — Ezécbiel, 
X.WIl,  9;}  et  le  Byblos  des  Grecs; 
elle  fut,  d’après  .\ppien,  prise  par 
Alexandre  le  Grand,  et  plus  tard 
délivrée  par  Pompée  du  joug  d’un 
petit  tyran.'  Elle  fut,  sous  le  nom 
de  Giblah,  le  siège  d’un'évéché,  et 
tomba  enfin  aux  mains  des  musul- 
mans.— Cotte  petite  ville  est  en- 
tourée de  vieilles  fortifications  de 
2 kil.  de  circonférence  , qui  sem- 
blent remonter  au  teirijis  des  Croi- 
sades ; on  y a trouvé  les  restes  d'un 
théitrê.  Tout  autour  do  la  ville, 
des  colonn#  de  granit  , sont  cou- 
chées dans  les  champs,  ou  le  long 
des  devantures  des' maisons;  quel- 
qups-unes  ont  été  relevées  par  les 
habitants,  d’autres  sont  encastrées 
dans  les  murailles,  surtout  dans 
les  corridors  d’un  grand  khân  situé 
hors  des  murs.  Au  jioin't  le  plus 
élevé,  SC  voient  les  ruines  d une 
citadeUe  bien  bâtie  , avec  une 
vieille  tour  carrée  percée  d'une 
ogive.  Les  substructions  pré|on- 
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tent  des  pierres  massives  , qui 
n'ont  pas  moins  de  5 inôt.  de  long 
sur  2 d’épaisseur  ( et  qui  parais- 
sent d’origine  phénicienne.  La  pe- 
tite ville  contient  une  papulation 
moitié  chréûenne  , moitié  musul- 
mane: 011  peut  v mentionner  une 
église  maronite,  Éâtie  parles  Croi- 
sés-, avec  un  baptistère  séparé. 
Le  port  est  ensabh;  et  ne  peut  plus 
recevoir  que  des  barques. Une  tour 
ruinée,  ijui  s’avancait  dans  la  mer, 
présente  aussi  beaucoup  de  tron- 
çons de  colonnes  encastrées  dans 
ses  soubassements  ; d’autre?  frag- 
ments couvrent  la  grève. — En  sor-. 
tant  de  la  ville,  on  longe  Ja  mer 
le  long  «Je  la  falaise,  on  franchit 
(15  m.)  le  li-t  desséché  d’un  tor- 
rent qui  descend  du  Wadi-Far- 
touch  , et  laissant  k droite  le  v. 
d’Amchît,  situé  sur  une  colline  à 
J’E. , où  l’on  peut  ■voir  les  ruines 
d’un  couvent,  deux  églises  , une 
chapelle  souterraine,  et  beaucoup 
de  grottes  sépulçrales,  on  conti- 
pue  à longer  un  rivage  mono- 
tone, où  l’on  rencontre  successive- 
ment (55  nu'  plusieurs  boutiques, 
(35  m.  ) plusieurs  puits,  et,  près 
d’uiie  tour  ruinée  nommée  Bordj 
er-Uihhané,  six  pierres  milliaires 
antiques.  Au  delà  du  pont  Djnir 
el-Matfovn  (15  m.),  jeté  sur  un  ra- 
vin profond,  on  voit  encore  deux 
ierres  milliaires,  (25  m.  ) deux 
outiqiïes,  (15  m.)  un  puits,  et  l’on 
arrive  h ( 15  m.  ) 

£l-Batroun  (3  h.  3Q  de  Djéba'il), 
l’antique  Botrys,  fondé  par  Itho- 
bal,' roi  de  Tyr  (Josèphe,  Antiq. 
VllI,  3,  52),  et  qui  n'était  qu’un 
repaire  de  pirates  lorsqu'il  fut  pris 
par  Antiochus  le  Grand.  C’est  une 
petite  ville  actuellement  sans  in- 
térêt Ait  sans  antiquités,  contenant 
une  population  d.’environ  3000 
h ab. , chrétiens  maronites  ou  grecs. 
-\u  N.  s’avance  le  cap  Poudji,  l’an- 
cien promontoire  Tneoprosopon, 
mentionné  par  Strabon,  qui  porte 
un  couvent  de  maronites.  Pour 
éviter  ce  promontoire  escarpé,  il 
faut  tourner  le  dos  à la  mer  et  s'en- 
gager (30  min.)  dans  la  vallée  du 
Nahr  el-Djoz,  dont  le  fond  ver- 
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doyaiit  contraste  lieureuseinent 
avec  les  pentes  arides  du  promon- 
toire qui  cache  la  nier.  Ün  franchit 
(15  min.'  un  ravin  desséché,  et  (15 
min.)  le  Xahr  cl-Djoz  sur  deux 
ponts,  dont  le  second  est  tout  près 
de  s’écrouler.  De  l’autre  côté  de  la 
rivière  se  dresse,  au  milieu  de  la 
vallée,  un  rocher  solitaire  couron- 
né par  le  petit  fort  nommé  Kal'at 
Moseilihah,  ancien  repaire  de  bri- 
gands m'étoualis,  qui  n’est  plus 
aujôurd'hui  qu'une  ruine  pittores- 
que. A l’E.,  au  fond  de  la  .vallée, 
se  dressent  les  sommités  arides  du 
Liban.  Traversant  (20  min.)  une 
large  fissure  du  sol,  on  gravit  vers 
le  N.-E.  un  contre-fort  escarpé, 
d’un  terrain  blanc  et  savonneux, 
pour  arriver  (20  min.)  sur  un  col 
d’où  l’on  découvre  la  mer  et  la 
côte  de  Syrie,  jusque  bien  au  delà 
de  Tripoli,  que  l’on  distingue  par- 
faitement au  débouché  d’une  val- 
lée splendide. 

A droite,  chemin  direct  pour  Ebchar- 
rèh  et  les  Cèdres.  V.  R.  108.  - 

De  ce  col  (1  h.  30  de  Batroun) 
on  descend  vers  le  rivage  , que 
l’on  atteint  au  pied"  de  la  paroi  es- 
carpée du  promontoire  'Théopro- 
sopon,  qui  porte  du  côté  N.  le  nom 
de  Ras  ech-Cheuk' ah.  Sur  le  baqt 
du  rocher  se  dresse  le  couvent  ma- 
ronite Deïr  Saïdet  en-Nouriet.  On 
longe  ensuite  la  côte  à quelque 
distance  du  rivage,  à travers  une 
plaine  fertile  où  l’on  cultive  le 
mûrier,  la  vigne  et  le  coton.  On 
franchit  sucessivement  le  .Nahr  el- 
Asfour  et  trois  ruisseaux.  Quelques 
ruines  au  delà  du  village  de  Ze- 
kroun  marquent  la  place  de  l’an- 
tique Trierès.  Laissant  à gauche, 
au  bord  de  la  mer,  une  tour  nom- 
mée Bordj-Enfé,  et  le  couvent 
de  Deïr  en-Natoul‘,  entouré  d’un 
massif  d’arbres,  et  à droite,  sur  la 
hauteur,  le  couvent  Deïr  Mdr- 
Tdkoub.,  on  franchit  deux  ravins 

Four  atteindre  (3  h.)  El-Külmoun, 
antique  -Calamos , aujourd’hui 
riant  village  entouré  de  riches 
jardins  et  de  grands  arbres,  d’où 
l’on  gngrrc,  en  suivant  une  plage 

Orifnt. 
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sablonneuse  au  pied  des  collines-, 
(1  h.  15),  Tripoli  (voyez  p.  015). 

ROUTE  107. 

DE  TRIPOLI  AUX  CÈDRES. 

(10  h.— On  couche  k Eluien.) 

» ' ^ 

En  sortant  de  Tripoli,  on  re- 
monte la  rive  droite  du  ravin  pro- 
fond où  coule  le  Xahr- Kadissdt 
(que  dans  sa  partie  inférieure  on 
nomme  Xahr-Abou-Ali),  pour  s’é- 
lever sur  les  pentes  du  .Djébel- 
Tourboul.  On  redescend  dans  une 
vallée  fertile  arrosée  parle  Nahr- 
Rajcha’în  , au  delà  duquel  1 h.  30) 
on  atteint  le  village  de  Zgarta.- 
I Marchant  à travers  une  plaine  on- 
'duleuse-on  arrive  (.1  h.)  au  pied 
des  premiers  contre-forts  du  Li- 
ban. Un  sentier  difficile  et  rabo- 
teux s’élève  en  zigzags  le  long 
des  parois  à pic  et  à travers  les 
rochers  éboulés,  croisant  trois  ou 
quatre  ravins  creusés  par  les  tor- 
rents d'hivef,  au-dessus  desquels 
sont  suspendus  sur  d’étroites  ter- 
rasses, (les  villages,  des  couvents 
semblables  à des  châteaux  fbrtç. 
Du  côté  du  N. -O.,  la  vue  s’étend 
sur  la  verdoyante  vallée  de  Tri- 
poli, les  coupoles  blanches  de  la 
villp  et  la  mer  aux  ondes  bleues.- 
Une  dernière  rampe  en  zigzag 
conduit  enfin  «ur  un  large  plateau 
où  s’élève  (4  h,  30  m.) 

Éhden , beau  village  nianmite 
u'on  a voulu  identifier  avec  l'Eldèn 
e l’Ecriture  (Ezéchiel,  X.XXI,  10, 
16  et  18).  11  est  dominé  par  une 
haute  paroi  de  rochers  qui  porte 
urie  chap.elle  en  ruine,  et  entouré 
de  toutes  parts  Je  vieux  noyers, 
de  vignes  et  de.  vergers,  arrosés 
par  de.8  ruisseaux  limpides  qui 
tombent  en  gracieuses  cascades  ; 
un  joli  petit  château  morestj'ue  , 
aux  fenêtres  ogivales  et  aux  ter- 
rasses crénelées,  occupe  la  partie 
plus  haute.  On  peut  demander 
l’hospitalité  au  cheikh',  pfotqgé  du^ 
consulat  français.. 

Le  plateau  d’Ehden,  élevé  do 
1500  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
domine  la  vallée  supérieure  du 

36 
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Nahr  el-Kadissât , qui  a reçu  le 
nom  de  Vallée  des  Saints,  A cause 
du  grand  nombre  do  couvpnts  et 
d’ermitages  dentelle  est  remplie. 
Cette  vallée,  dont  M.  de  Lamartine 
a donné  une  description  un  peu 
trop  fantastique,  est  remarquable 
par  son  caractère  alpestre  et  la 
grandeur  de  ses  lignes.  A parti'rdu 
plateau  d'Ebden  jusqu’au  col  qui 
le  termine  au  S.-E.,  elle  s’arron- 
dit en  un  vaste  amphithéâtre  do- 
miné par  de  grands  pins  aux  flancs 
rougeâtres,  qui  conservent  toute 
l’année  une  partie  des  neiges  de 
l’hiver.  Le  fond  de  la  valh-e,  où 
gronde  le  Nahr  el-Kadissât  , pré- 
sente uiie  large  fissure  comprise 
entre  deux  immépses  murailles  à 
ic.  C’est  au  pied  de  ces  murailles, 
ans  un  vallon  revêtu  d’un  frais 
tapis  de  verdure,  que  se  trouvent 
les  sanctuaires  adossés  à la  paroi 
des  rochers.  Tel  est  le  couvent  dp 
Kanobin,  qui  parait  suspendu  dans 
les  airs.  C'est  le  plus  considérable 
des  sanctuaires  de  la  vallée  ; c’est 
là  que  réside  le  patriarche  des 
Maronites.  La  chapelle  principale, 
dédiéoà  la  Vierge  et  creusée  dans 
le  roc,  reçoit  les  ofiTrandes  de  tous 
les  paysams  des  environs.  D’Ehd'en 
on  peut  descendre  en  2 h.,  par' 
des  sentiers  escarpés,  où  l’on  autg 
l’occasion  d’admirer  l’industrieuse 
patience  des  montagnards  maro- 
ronites,  qui  trouvent  le  moyen  de 
cultiver  de  véritables  jardins  sus- 
pendus , sur  dès  terrains  ou  dos 
corniches  étroites,  qui  paraissent 
inaccessibles.  Les  villages  eux- 
mêmes  sont  perchés  sur  les  ro- 
chers comme  des  nids  d’oiseaux. 
Les  moines  prennent  part  aux  tra- 
vaux agricoles  de  cette  populatioh; 
ils  possèdent  une  imprimerie  d’où 
sortent  des  traités-  élémentaires 
pour  le  peuple.  Du  couvent,  de 
Kanobîn  on  peut,  en  remontant  la 
vallée  , se  rendre  en  2 h.  45  au 
couvent  de  Mâr-Serkis  et  au  vil- 
lage d’Ebcharrèh,  d’où  il  ne  faut 
plus  que  1 h.  30  pour  gagner  les 
cèdres.  (Voyez  R.  108.) 

On  se  rend  d’Éhden  aux  cèdres 
direetement  (.3  h.)  par  des  sentiers 


taillés  aux  flancs  des  contre-forts 
esearjiés,  d’où  la  vue  plonge  dans 
les  jirofondeurs  de  la  vallée,  et, 
se  relevant  vers  les  sommités  op- 
posées , plane  sur  les  villages 
d’Hasroun,  de  Bez'oun  et  de  Ha- 
dath,  et  les  cols  qui  conduisent 
dans  la  vallée  d’Akoura  (voyez  R. 
109);  arrivé  au-dessus  d’Ebcharrèh 
(2  h.  30),  on  longe  en  écharpe  les 
.contre-forts  sablonneux  qui  domi- 
nent- ce  village  pour  déboucher 
(20  mip.)  sur  raihphithéâtre  supé- 
rieur. de  la  vallée,  vaste  plateau 
de  2 à 3 -lieues  de  large,  dominé 
au  N.-E.  par  le  Djébel-Makmel,  le 
plus  haut  sommet  du  Liban  (3063 
mèt.) , et  au  centre  duquel  se 
dresse,  sur  un  petit  mamelon  co- 
nique isolé  de  toutesparts  (25  min.), 
le  fameux  bois  des  cèdres. 

« Ces  arbres,  dit  M.  de  Lamar- 
tine (Voyage  en  Orient) , sont  les 
monuments  naturels  les  plus  cé- 
lèbres de  l’nnivers.  La  religion, 
la  poésie  et  l’histoire  les  ont  éga- 
lement consacrés; l’Ecriture  sainte 
les  célèbre  en  plusieurs  endroits. 
Ils  sont  une  des  images  que  les 
prophètes  emploient  de  prédilec- 
tion 1.  Salomon  voulut  les  consa- 
crer à l’ornement  du  temple  qu’il 
éleva  le  premier  au  Dieu  unique, 
sans  douU'  à cause  de  la  renommée 
de  magnificence  et  de  sainteté  que 
ces  prodiges  de  végétation  avaient 
à cette  époque  *.  Ce  sont  bien 
■ceux-là  , car  Ezéchicl  parle  des 
cèdres  d’Ehden  comme  des  plus 
beaux  du  Liban.  Les  Arabes  de 
toutes  les  sectes  ont  une  vénéra- 
tion traditionnelle  pour  ces  arbres. 
Ils  croissent  dans  ce  seul  site  des 
groupes  du  Liban  ; ils  prennent  ra- 
. cine  bien  au-dessus  de  la  région  où 

toute  grande  végétation  expire 

Toyt  cela  frappe  d'étonnement 
l’imagination  du  peuple  d’Orient, 
et  je  ne  sais  si  la  science  n’en 
serait  pas  étonnée  elle -même. 
Hélas  ! cependant,  Basan  languît, 
le  Carmel  et  la  fleur  du  Liban  se 

iPsauvies,  XXIX, 4-5. —XC,  13. — GIF, 
16.  — Isaïe,  II,  13,  el  XXXVII,  24.  — 
Amas,  II,  9.—Ezéch.,  XXXI,  3-18. 

* I Rois,  y et  \\.—Esdras,  III,  7. 
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fanent.  Ces  arbres  diminuent  char- 
que  siècle.  Les  voyageurs  en 
comptèrent  jadis  trente  à quarante; 
plus  tard  dix-sept  ; plus  tard  en- 
core une  douzaine. — Il  n'y  en  a 
plus  que  sept,  que  leur  masse  peut 
faire  présumer  contemporains  des 
temps  bibliques.  Autour  de  ces 
vieux  témoins  des  âges  écoulés  , 
qui  savent  l’histoire  do  la  terre 
mieux  que  l’histoire  elle-même, 
qui  nous  raconteraient,  s’ils  pou- 
vaient parler,  tant  d’empires,  de 
religions,  de  races  humaines  éva- 
nouies, il  reste  encore  une  petite 
forêt  de  cèdres  plus  jeunes,  qui 
paraissent  former  un  groupe  de 
quatre  à cinq  cents  arbres- ou  ar- 
bustes. Chaque  année,  au  mois  de 
juin,  lespopulationsde  Ebcharrèh, 
d’Éhden,de  Kanobin  et  de  tous  les 
villages  des  contrées  voisines, 
montent  aux  cèdres  et  font  célé- 
brer une  messe  à leurs  "pieds.» 

Les  cèdres  sont  en  effet  au  nom- 
bre de  trois  à quatre  cents;  les 
plus  vieux  occupent  lo  centre.  On 
eut  compter  une  quarantaine  de 
eaux  arbres  ; il  n’y  en  a qu’une 
douzaine  de  véritablement  sécu- 
laires ; les  quatre  plus  anciens 
mesurent  jusqu’à  13  mètres  de  cir- 
conférence. Aucun  d’eux  n'est  à 
comparer,  pour  la  beauté  du  feuil- 
lage, avec  celui  que  nous  possé- 
dons à Paris,  au  Jardin  des  Plantes. 
Mutilés,  défigurés  par  les  injures 
du  temps  et  des  liommes,  ils  pro- 
duisent cependant  un  grand  effet 
par  la  grosseur  de  leurs  troncs 
dénudés.  Leur  écorce  tailladée, 
sculptée  do  mille  manières  par  le 
couteau  dos  touristes,  porte  des 
milliers  de  noms,  parmi  lesquels 
nous  avons  cherché  vainement  les 
noms  célèbres  qu’on  dit  y avoir 
été  gravés.  Plusieurs  portent  la 
trace  des  feux  (ju’on  ne  craint  pas 
d’allumer,  lors  des  fêtes  annuelles; 
au  milieu  de  ces  arbres  respecta- 
bles à tant  do  titres.  La  chapelle, 
qu’il?  recouvrent  do  leur  ombrage, 
est  une  cahute  carrée  fort  insigni- 
fiante, dont  la  pierre  tendre  a reçu 
également  l’emprcinto  d'une  quan- 
tité de  noms  écrits  avec  tous  les 
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caractères  européens  ou  orientaux. 
Est-il  vrai  que  ce  bouquet  de  cè- 
dres soit  maintenant  le  seul  qui 
existe  en  Syrie?  Beaucoup  de  voya- 
geurs l’affirment  ; cependant  Eh- 
renberg en  a retrouvé  un  grand 
nombre  sur  la  partie  de  la  mon- 
tagne située  au  N.  de  la  route  de 
Ba’lbek  à Tripoli.  Nous- mêmes 
en  avons  vu  quelques-uns  en  des- 
cendant du  col  du  Liban  sur  Deïr- 
el-Akmar,  mais  ce  n’étaient  que 
des  nains.  On  sait  d’ailleurs  que 
M.  de  Tchihatcheff  en  a signalé  de 
belles  forêts  dans  l’Asie  Mineure. 

Des  Cèdres  à Ba’lbek,  R.  110;  — à 
Batroun,  R.  108  ; — à Beyrout,  par  Afka, 
B.  109. 

ROUTE  108. 

DE  BEYROUT  AUX  CÈDRES. 

PAR  BATROUN,  HAtROUN  ET  RBQBARRÈH. 

(21  II.  j.  — On  couche  à Djébaîl.  prit  du 
Nahr  el-A<rour  et  à Ebcharrèh.^ 

De  Beyrout  à Batroun  (10  h. 
30)  et  de  Batroun  au  col  d’où  l’on 
découvre  Tripoli  (1  h.  30).  Voyez 
R.  105.) — Laissant  à gauche  la  route 
ui  descend  sur  Tripoli,  on  s’élève 
ans  la  direction  de  TE.  sur  un 
large  plateau  qui  offre  de  beaux 
points  de  vue  sur  la  mer  et  sur  la 
grande  chaîne  du  Liban.  Ou  y 
trouve  (1  h.)  plusieurs  villages 
maronites  (Kefr-Hata,  Kafroun, 
Kasenbach?)  près  desquels  on  peut 
camper.  On  redescend  pour  fran-r 
chir  (1  h.)  le  Nahr  el-Asfour,  en  face 
d’un  village  perché  sur  un  contre- 
fort escarpé  où  l’on  remarque  (40 
|nin.)  une  église  assez  régulière- 
ment bâtie.  Redescendant  vers  des 
citernès  (10  m.),  on  se  dirige  à 

franche  vers  le  N.,  dans  une  vallée 
arge  et  bien  cultivée,  arrosée  par 
un  petit  cours  d’eau.  Un  sentier  à 
droite  (50  min.)  mène  sur  un  con- 
tre-fort peu  élevé' (25  min.)  et  re- 
descend jusqu’à  (15  min.)  une  jolie 
source,  au  fond  d’un  vallon,  qu’on 
longe  en  écharpe  jusque  sur  (25 
min.)  un  col  d’oii  1 on  aperçoit  la 
mer  et  la  ville  de  Tripoli.  Sur  la 
montagne  en  face  se  dresse  le 
couvent  grec  de  Saint-üeOrges.  On 
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aborde  alors  les  premiers  conire- 
forts  de  la  grande  chaîne,  suivant 
un,  sentier  en  écharpe  au-dessus 
de  la  vallée  profonde  du  Nahr- 
Ahou-Ali  ; celle-ci  se  bifurque  bien- 
tôt: la  branche  N.  va  vers  Ehden, 
la  .branche  S.  est  la  vallée  du 
Nahr- Kadissàt  proprement  dit. 
Après  plusieurs  mauvais  pas,  on 
rencontre  une  fontaine  qui  jaillit 
au  pied  d’un  vieil  olivier,  lieu  fa- 
vorable pour  faire  une  halte  ; un 
peu  plus  haut  On  observe,  dans  la 
paroi  des  rochers,  k main  droite, 
une  grande  ouverture  taillée  ch 
ogive,  qui  donne  dans  une  ca- 
verne- Au  delà  d’un  petit  torrent 
(30  min.)  commence  une  montée 
sur  un  terrain  basaltique,  condui- 
sant sur  le  revers  d’une  autre  val- 
lée, qui  descend  à droite  vers  le 
S. -O.  On  admirera  de  belles  cou- 
pes de  terrains  dont  les  couches 
se  relèvent  toutes  vers  le  centre 
de  la  cliaîne.  Continuant  à monter 
k gauche  , à travers  les  basaltes 
et  les  cendres  noires,  on  atteint 
(35  min.)  un  col  qui  ramène  sur  la 
vallée  du  Kadissât.  Vers  l’E.  la 
Vue  s’étend  jusqu’au  DjébCl-MaW- 
inel  et  au  large  amphithéâtre  au 
centre  duquel  on  distingue  le  mas- 
sif verdoyant  des  cèdres.  Au-des- 
,sus,  vers  le  S. -E-, s’ouvre  le  col  qui 
conduit  h.  Ba’lbek.  Au  fond  de  la 
vallée,  au’  pied  d'une  haute  mu- 
raille escarpée,  se  montre  le  cou- 
vent de  Kanobîn,  et  en  face,  vers 
le^N.,  le  large  plateau  où  l’on  aper- 
çoit, au  pied  d'une  haute  paroi  de 
grès  bigarré,  le  v.  d’Éhden  entou- 
ré d’arbres, 

De  ce  col,  on  descend  (15  m.  ) 
sur  le  V.  et  l’église  de  Haded  ed- 
Djoubbé,  àpartirduquel  on  va,  jus- 
qu’à Ebcharrèh,  longer  en  écharpe 
tous  les  ravins  secondaires  de  la 
vallée.  Après  deux  torrents  ( 15  m. 
— 7 m.)  près  desquels  on  voit  de 
belles  roches  de  grè^  bigarré,  on 
arrive  ('20  m.)  au  bord  d'un  grand 
ravin  plongeant  Vers  le  fond  de  la 
vallée , bù  l’on  distingue  le  cou- 
vent de  Saint-Antoine.  Franchis- 
sant (35m.)  trois  cours  d’eau, 
dont  le  dernier  (10  m.  ) tombe  en 


gracieuse  cascade  et  fait  tourner 
un  moulin,  on  laisse  à gauche  le 
V.  de  Hasroun,  perché  au-^dessus 
du  grand  ravin,  et  à droite,  au 
delà  d’un  ruisseau,  ( 20  m.)  deux 
autres  villages  , au  - dessus  de 
de  la  route.  On  descend  de  plus 
en  plus  dans  la  grande  vallée  , 
dont  on  atteint  le  fond  (30  m.)  en 
face  du  couvent  de  Màr  Serkis  , 
pour  franchir  le  torrent  principal 
( 10  m.  ) sur  une  étroite  passerelle, 
au  delà  de  laquelle  s’étend  Une 
belle  pelouse  où  l’on  peut  cam- 
per. Le  V.  d’Ebcharrèh  se  dresse, 
a 15  m.  k gauche,  sur  un  mame- 
lon coupé  de  vergers,  où  l’on  cul- 
tive av'ec  succès  la  vigne,  le  fro- 
ment, 'les- mûriers  et  les  vers  à 
soie. 

D’Ebcharrèh  aux  cèdres,  il  n’y  à 
plus  que  1 h.  30.  Laissant  à gau- 
che le  village,*  on  gravit  à droite 
un  contre-fort  sablonneux  , on 
passe  et  repasse  un  torrent,  pour 
aboutir  (50  m.)  dans  un  couloir 
aridequi  débouche  (20  m.)  sur  l’am- 
phithéâtre supérieur.  On  longe  un 
instant  des  précipices  à pic,  et  se 
dirigeant  vers  Iccentre  du  plateau, 
on  arrive  (25  m.  ) aux  cèdres  ( V. 
U.  107). 

ROUTE  109. 

DES  CÈDRES  A BEYROUT, 

PAR  AFKA. 

27  ii.^On  ptiil  couchfir  à Akoùrali  et  k Mei- 
reth.  En  revenant  de  Bcyroul  on  coucherait  & 
Iteifuûn,  à Akoûrah  et  à Ebcharrèh. 

Des  cèdres  à Ebcharrèh  et  à 
Hasroun  (2  h.  30)  (V.  R.  107). — 
Laissant  en  arrjèreles  beaux  v.  de 
riasroun  et  de  Bez’oun,  perchés 
sur  des  pilons  verdoyants  au-des- 
sus de  la  vallée  du  Kadjssât,  on 
se  dirige  au  S.,  remontant  les 
arêtes  qui  descendent  vers  la  mer 
de  la  crête  du  Liban.  Pendant  6 h. 
de  montées  et  de  descentes  conti- 
nuelles, on  longe  en  écharpe  cette 
haute  crête,  qui  dresse  vers  le  ciel 
ses  sommets  dénudés  et  couverts 
de  neige  la  plus  grande  partie  de 
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l’ann^’e.  On  aperi,'oit  enfin sous-sos 
pieds  la  vallée  d'Akourah,  domi- 
née {lu  S.  par  la  masse  majes>- 
tucuse  du  Sannin.  Une  longue 
descente  de  1 h.  iü  amène  au  v. 
d’ Akourah  , situé  au  pied  d’une 
muraille  de  rochers  de  plus  de 
300  met.  de  haut.  Une  large  fis- 
sure dans  ce  rocher  donne  pas- 
sage à un  chemin  (jui  conduit  à 
Badbuk.  — Traversant  le  torrent 
sur  un  pont  naturel  , et  contour-^ 
liant  un  contre-fort  qui  se  dresse 
sur  la  gauche  , on  descend  vers 
rO.,  dans  la  vallée  ae  Afka,  l'an- 
cienne Apheca,  jusqu’à  (-2  h.  15) 
la  grande  fontaine  du  même  pom, 
principale  source  du  Xahr  Ibrahim, 
ou  rivière  d’.^donis,  qui  sort  d'ipie 
sombre  caverne,  en  formant  plu- 
sieurs cascades,  et  à laquelle  se 
rattache  la  fable  dé  la  Mort  d’Ado- 
nis.  Nous  avons  mentionné,  p.  630, 
la  tradition  relative  a la  coloration 
des  eaux  de  ce  torrent.  Près  de  là 
se  trouvent,  sur  une  hauteur,  une 
énorme  colonne-  en  granit  et  les 
ruines  d’un  temple  qui  paraît  être 
celui  de  Vénus.  Le  vallon  d’Afka 
a été  pendant  longtemps  le  siège 
d’un  culte  si  licencieux  que  Con- 
stantin fit  détruire  le  temple.  Le 
petit  village  situé  près  de  là  con- 
tient une  aptie  colonne.  D’A'fka, 
qn  s’élève  de  nouveau  en  écharpe 
sur  les  peate.s  duSannin,  d’où  l’on 
domine  tout  le  cours  du  Nahr 
Ibralîim,  etl’ün  a{leint{4  h.)Ncba’ 
el-Açel  (la  fontaine  de  miel),  une 
des  sources  du  Nahr  el-Kelb.  On 
gagne  ensuite  ( 30  m.)  une  fissure 
profonde,  et  où  coule  Neba’  el- 
Lében  ( la  fontaine  de  lait),  autre 
source  de  la  même  rivière.  On  Là 
traverse  (15  in.)  sur  un  pont  natu- 
rel, nornméDjissr  ol-IIadjr  (le  pont 
de  pierre),  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  .50  tnèl.  d’ouverture  et 
20mèt.  de  hauteur.  L’épaisseur 
de  l’arche  est  de  K)  met.,  et  la  lar- 
geur du  passage  est ‘de  40  à .50  . 
inèt.  A l’O,  de  ce  pont  se  trouvent- 
(25  m.Hes  ruines  appelées  Eal'at 
el-Fakhra,  disséminées  sur  une 
pente  rocheuse  : un  rencontre 
d’ahord  une  tour  carrée,  d'uue 


construction  grossière,  où  l’on  voit 
les  restes  de  deux  inscriptions 
dont  on  ne  peut  plus  lire  qu’une 
date  ( 355  ).  Plus  loin,  au  S.,  sont 
les  ruines  d’un  temple,  situées  au 
milieu  d’un  labyrinthe  dç  rochers 
et  précédées  d’une  cour  rectangu- 
laire creusée  dans  le  roc  ; l’édifice 
avait  30  mèt.  de  long  sur  36  mèt. 
de  large,  il  présentait,  un  portique 
de  6 colofJircs  corinthiennes  de 
1 mèt..  de  diamètre.  Les  rochers 
environnants  présentent  un  assez 
gran'd  nombre  de  grottes  sépul- 
crales.:— 'fournant  du  coti‘ de  l’O., 
on  gagne  par  (1  h.)  le  v.  ÿe  Mes- 
raah,  et  par  une  descente  p,éni- 
ble  (1  h.  .‘tü  ) , un  pont  jeté  sur  le 
Nahr  es-Salib,  une  des  branches 
du  Nahr  el-Kolb,  encaissée  entre 
de 'hautes  parois  de  rochers.  On 
suit  la  rive  dr.  de  ce  torrent  jus- 
qu'à (1  h.  25)  lielfoûn,  et  par{35m.) 
Adjeiltoun  et  (1  h.  10)  Bellonné  ; 
on  rejoint  (1  b.  35)  le  nont.à  l’em- 
bouchure du  Nahr  el-Kelb  j de  ce 
pont  à Bevrout  (2  h.  45)  (F. 
R.  106.). 

ROUTE  MO. 

' DES  CÈDRES  A B.VLDEK, 

. PAR  LE-  COL  D0  Lin.VN. 

8 11.  — Les  ïuyagcuri  qui  |i.ircuurraienl  celle 
roirto  en  sens  iivv6r:e  feraienl  bitn.de  coucher 
i Ain-Ata  plutôt  que  de  s'engager  la  nuit  dans 
les  pentes  du  Libad. 

Eli  quittant  le  monticule  des 
Cèdres  orf  traversp,  dans  la  direc- 
tion du  S.-E.,  le  grand  amphithéâ- 
tre qui  termine  la  vallée  du  Nalir- 
KadissdtjOÙ  restent  amoncelées, 
une  partie  de  l’année,  les  neiges 
de  ITiivcr,  et  l'on  s’élève,  par  iiii 
étroit  sentier  qui  décrit  de  grands 
zigzags  (1  h.  20),  sur  le  col  dti 
Djebel  el-Arz  (montagne  des  Cè- 
dres), à 22S6  mèt.  au-dessus 
(lu  niveau  -do  la  mer.  Du  col  on 
jette  un  dernier  regard  sur  la  val- 
lée profonde  du  Nahr- Kadissift , 
sur  la  jiluitu'  de  Tripoli  et  la  Mé- 
diterranée, merveilleusement  en- 
cadrées par  lus  contre-forts  du  Li- 
ban. Du  (!()ië  du  S.-E.  ou  voit  se  dé- 
rouler la  chaîne  de  TAnti-Liban, 

36. 
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parallèleJi  celle  du  Liban,  dont  elle 
est  séparée  par  une  large  vallée 
découverte  et  sablonneuse,  l’an- 
tioue  Cœlésyrie,  appelée  aujour- 
d’nui  Bekaa.  Iniinéuiatement  au- 
dessous  du  col,  le  Liban  s’abaisse 
brusquement,  et,  au-dessous  de 
ses  contre-forts  arides,  aux  formes 
puissantes  mais  arrondies  , aux 
teintes  chaudes  et  ocreuses,  l’œil 
s’arrête  sur  un  large  plateau  boisé 
oui  s’étend  au  .S>-0.  jusqu’au  petit 
lâc  alpestre  nonimé  Birhet-el-Y a- 
mouncii.  On  descend  par  une  pente 
très-roide , mais  dont  les  guides 
exagèrent  singulièrement  les  dan- 
gers, car  le  sentier  est  bon  partout, 
sur  (1  h.  lü)  un  premier  plateau  où 
l’on  remarquera  quelques  cèdres 
fabougrîs  et  au-dessus  duquel  on 
verra  souvent  planer  des  aigles. 
On  rencontre  un  peu  au-dessotts 
(10  min.)  une  source  abondante 
sortant  d’une  voûte  de  rochers, 
m,ais  dont  Içs  eâux  limpides  et 
fraîches  sont  prises  immédiate- 
ment par  un  aqueduc  qui  les  dis- 
tribue à tout  le  vallon.  Cette  fon- 
taine, nommée . dïn-vlto,  adonné 
son  nom  à un  pauvre  hameau 
que  l’on  trouve  un  peti  plus  loin 
(15  min.)  perphé  sur  une  nni- 
raille  de  rochers,  à l’entrée  d’un 
vallon  verdoj'ant  qui.s’étend  vers 
leS.  jusqu[au  Birket  et-Yamounèh. 
C’est  un  lieu  favorable  pour  faire 
une  halte  (-2  h.  55  des  cèdres,  1 h. 
35  du  col).  On  traverse  ensuite  un 
plateau  d’où  l’on  jouit,  en  se  re- 
touriiant,  d’une  belle  vue  sur  les 
pentes  ravinées  du  Liban,  puis  (30 
min.)  on  recommence  à descendre 
dans  la  direction  de  l’E.  sur  (25 
min.)  un  grand  plateau  coiivèrt 
de  chênes  verts,  au  delà  duquel 
(45  min.)  on  redescend  directe- 
ment vers  le  S.  par  un  vallon  étroit 
ui  (15  min.)  tourbe  à l’E.,  auprès 
’un  puits  profohd  et  de  deux  ma- 
sures. On  aperçoit  alors  la  plaine 
de  la  Cœlésyrie  et  l’on  distingue 
déjà,  au  pied  de  l’Anti-Liban.Mes 
ruines  de  Ba’lbek:  enfin  (35  min.) 
on  atteint  la  plaine  et 
Deîr  el-Akhmar  (2  h.  15  d’Aïn- 
.\ta),  dernier  village  inaroiiite  du 


Liban,  aujourd’hui  presque  aban- 
donné. On  se  dirige  alors  droit  au 
S -E.  à travers  la  plajne,  où  les'  a- 
mateurs  d’équitation  peuvent  se 
donner  carrière.  Les  ruines  de  Ba’l- 
bek, qui  servent  de  point  de  direc- 
tion, paraissent  assez  rapprochées; 
il  no  faùt  pas  cependant  moins  de 
trois  heures  pour  les  atteindre.  La 
plainu  de  Bekil'a,  aux  lignes  larges 
et  grandes,  présente  les  plus  beaux 
points  de  vue  snr  les  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  la  dominent. Son 
sol  gras  et  ocreux  paraît  suscep- 
tible d'une  grande  fertilité,  s’il  y 
a^ait  la  moindre  culture;  mais  dé 
Deïr  el-Akhmar  à Ba’lbek  la 
plaine  n’est  qu’une  vaste  solitude, 
au  milieu  de  laquelle  se  dresse 
(1  h.)  une  colonne  isolée  d’ordre 
corinthien , d’environ  20  mèt.  de 
hautepr  et  de  1 mèf.  50  cent,  de 
diamètre.  Elle  porte  les  traces 
d’une  inscription  effacée.  On  ne 
rencontre  plus  que  (1  h.  30  min.) 
le  hameau  insignifiant  de  Eyat, 
avant  d’atteindre  (30  min.) Ba’lbek, 
où  l’on  entre  en  longeant  les  mu- 
railles de  l’espèce  d’acropole  for- 
tifiée où  s’étalent  les  merveilleuses 
ruines  d’HéliopoIis. 

BA^BEK  OU  HÉLIOPOLIS. 

On  loge  dans  le  khàn,  ou  mieux  chez 
l’évêque,  € qui  héberge  les  voyageurs,  dit 
M . de  Saulcy,  comme  un  simple  hôtelier.  ■ 
Il  est  encore  préférable  de  planter  sa  tente 
au  milieu  de  la  cour  du  grand  temple, 
mais  il  est  hssez  difficile  de  faire  monter 
les  bêtes  de  charge  à travers  les  décom- 
bres. 

Histoire.  — Les  deux  noms  de 
Ba’lbek  ou  d’Héliopobs , dont  le 
premier  est  syriaque  , signifient 
également  la  vtUe  du  soleil.  Le  se- 
cond fut-  imposé  par  les  Séleu- 
cides  et  adopté  par  les  Romains. 
L'histoire  ne  nous  a transmis  que 
peu  de  détails  sur  cette  ville  re- 
marquable. L’époque  de  sa  fonda- 
tion est  complètement  inconnue. 
Une  tradition  du  pays,  qui  ne  re- 
pose sur  aucune  base  solide,  l’at- 
tribue à (Salomon,  comme  Palmyre. 
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Selon  Macrobe,  elle  doit  son  ori- 
gine à une  colonie  de  prêtres  de 
l’Égypte  ou  de  l’Assyrie.  Grâce  à 
sa  position  entre  Tyr  et  Palinyre 
et  aux  avantages  qu’elle  otFrait 
con'.me  entrepôt  commercial,  elle 
se  développa  rapidement  et  devint 
une  des  villes  les  plus  importantes 
de  la  Syrie.  Jules  César  la  rédui- 
sit en  colonie  l'omaine  ; Antonin 
le  Pieux  répara  et  agrandit  le 
grand  temple,  qui  présente  aussi 
deux  inscriptions  en  l’honndur  de 
Caracalla  ei  de  sa  mère. 

>Sous  les  empereurs  byzantins, 
le  nom  d’Héliopolis  n’est  guère 
cité  que  pour  rappeler  quelques- 
uns  de  ses  martyrs  et  de  ses  évê- 
ques. 

Si  cette  ville  prospéra  sous  les 
Romains,  elle  eut,  en  revanche, 
à soufTrir  beaucoup  sous  la  domi- 
nation des  Arabes  et  des  Turcs. 
Ils  transformèrent  Héliopolis  en 
carrière  et  détruisirent  en  grande 
partie  le  grand  temple  pour  con- 
struire un  affreux  turbé  sur  la 
route  de  Damas  et  pour  extraire 
les  crampons  de  fer  des  colonnes. 
Un  tremblement  de'  terre  en  1759, 
l’absence  de  to-ut  commerce  et  les 
guerres  continuelles  entre  les 
Turcs  et  les  montagiiards  du  Li- 
ban ontachevé  ladestructidn  d’Hé- 
liopolis. En  1751,  elle  comptait  en- 
core 5000  hab. 

État  actuel.  — Ba’lbek  n’ëst 
qu’une  misérable  bourgade  d’une 
centaine  de  maisons,  située  vers 
le  milieu  de  la  plainp  de  la  Cœlé- 
syrie,  et  adossée. au  pied  de  l’anti- 
que Liban.  Elle  est  entourée  d’une 
vieille  muraille  crénelée  de  3 kil. 
de  circuit  etflanquée  de  fours  qui, 
du  cêté  S. -O.,  présentent  un  aspect 
assez  pitforesc^ue.  Un  ruisseau , 
qui  provient  d une  source  à l’E., 
arrose  la  ville  , et  s’échappe  vers 
les  ruines  des  grands  temples , 
pour  aller  rejoindre  le  Leontès.  On 
trouve  encore  en  certains  points 
de  son  cours  des  arcs  de  petits 
ponts  antiques  et  de  belles  assises 
de  pierre  qui  avaient  servi  à le 
canaliser.  Des  maisons  tnsigni- 
Kantes  reliées  par  des  ruelles  tor- 


tueuses et  fangeuses,  un  kbàn  qui 
tombe  en  ruines , une  mosquée 
également  ruinée,  avec  quelques 
colonnes,  antiques  au  N.  du  vil- 
lage, voilà  Ba'ibek  moderne.  ! 

En  revanohe, les  ruines  gigan- 
tesques qui  ont  fait  sa  célébrité 
ont  donné  lieu  aux  descriptions 
les  plus  poétiques,  où  toutes  les 
formules  de  l’admiratioh  ont  été 
prodiguées.  Nous  ne  chercherons 
pas  à les  imiter  ; les  ruines  de 
Ba’lbek  parlent  assez  haut  pour 
qu’il  soit  inutile  de  réchauffer 
Tenthousiasme  de  celui  qui  les 
visitera.  Notre  rôle  se  bornera  à 
en  donner  une  description  aussi 
claire,  aussi  méthodique,  aussi 
complète  que  possible,  et  le  voya- 
geur qui  voudra  bien  nous  suivre 
pas  à pas  est  sùr  de  ne  rien  omet- 
tre d’important. 

Las  antiquités  de  Ba’lbek  sont 
contenues  en  majeure  partie  dans 
une  enceinte  entourée  de  hautes 
murailles,  et  que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  comparer,  pour 
sa'disposition  générale,  à l’acro- 
polp  d Athènes,  bien  qu’elle  n’oc- 
cupe pas  comme  celle-ci  le  som- 
met d’une  colline , mais  qu’elle 
soit  au  contraire  sur  un  sol  plus 
bas  que  le  village.  Nous  commen- 
cerons notre  description  par  cette 
acropole  et  nous  passerons  ensuite 
en  revue  les  autres  antiquités 
disséminées  autour  de  la  ville. 
Aucune  précaution  n’est  nécessaire 
pour  faire  cette  exploration,  si  ce 
n’est  de  se  munir  d’tine  lanterne 
pour  visiter  les  souterrains. 

l’acropole. 

L’acropole  de  Ba’lbek  est  située 
à l’O.  du.  village,  vers  la  plaine. 
On  s’y  rend  en  descendant  le 
cours'  du  ruisseau  qui  serpente 
entre  les  maisons,  et  lais^nt  de 
eôté  le  temple  cireulaire,  sur  le- 
quel nous  revie'ndrons  par  la  suite, 
on  se  trouve  sur  une  plate-forme, 
au  pied  de  la  façade  orientale  do 
l’acropolp.  Celle  - ci  forme  une 
vaste  enceinte  de  murailles  orien- 
tée de  l’E.  à l’O.,  et  présente, 
comme  on  peut  s’en  convaincre 
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en  jetant  les  yeux  sur  le  petit  plan 
annexé  à notre  carte  de  Syrie, 
une  assez  grande  analogie  de  dis- 
position avec  l’acropole  d’Athè-> 
nés  : de  larges  propylées  encore 
encombrées  aujourd  hui  par  des 
constructions  arabes;  deux  vastes 
cours,  l'une  hexagonale,  l’autre 
rectangulaire  , aboutissant  aux 
ruines  du  grand  temple  du  Soleil, 
à peu  près  comme  l<;s  propylées 
d’Athènes  conduisaient  au  Parthé- 
non  ; puis,  vers  le  S.,  le  temple  de 
.fupiter,  placé  à peu  près  comiiie 
l’Ereclithéion  , le  tout  entouré 
d’une  enceinte  de  murailles  que 
les  Arabes  ont  convertie  on  forte- 
resse par  des  constructions  ulté- 
rieures, et  entourée  sur  deux  de 
ses  faces  d’un  fossé  aujourd’hui 
transformé  en  jardin . L’acropole  de 
Ba’lbek  n’a  pas  eu,  comme  celle 
d’Athènes,  la  bonne  fortune  d’être 
déblayée 'par  le  zèle  intelligent  de 
nos  arcJtéologues.  L’escalier  des 
ropylées  a disparu;  l’entrée  est 
ouchée  pa-  un  miirformé  de  frag- 
ments rapportés,  et  il  faut,  peur 
pénétrer  dans  l’enceinte,  en  sui- 
vre le  côté  S.  jusqu’à  une  large 
brèche  ouverte  à l’angle  S. -O., 
derrière  le  temple  de  Jupiter.  Il 
nous  faut  donc  commencer  notre 
description  à rebours,  poursuivre 
l’ordre  dans  lequel  les  objets  se 
présentent  au  voyageur.  Une  fois 
dans  l’enceinte,  il  lui  sera  facile, 
au  moyen  de  notre  plan,  de  se 
rendre  parfaitement  compte  de  la 
disposition  générale  de  l'acropole. 

Le  Temple  de  Jupiter,  que  l’on 
appelle  aussi  le  Petit  'Temple , 
malgré  ses  pro])ortions  gigantes- 
ques, est  le  premier  édifice  que 
nous  rencontrons.  Il  domine  de 
toute  sa  hauteur  l'enceinte  et  le 
fossé  du  côté  du  S.  C’était  un 
temple  péfiplère,  orienté  *le  TFl. 
iil’O.,  avec  1.5  colonnes  do  côté  sur 
S de  front  (les  colonnes  d’angle 
deux  fois  comptées),  en  tout  4-2 
colonnes  à chapiteaux  corinthiens, 
mais  non  cannelées.  Le  pronaos, 
du  côté  de  l’E.,  contenait,  do  plus, 
sur  un  second  rang,  6 colonnes 
cannelées,  et, sur  tin  troisième. 


2 colonnes  également  cannelées 
répondant  aux  autres  qui  termi- 
naient les  murslatéraux  de  lacella, 
en  tout  4G  colonnes.  L’édifice 
entier  mesurait  227  mèt.  do  lon- 
gueur et  117  de  largeur.  La  cella, 
qui  subsiste  encore  entièrement, 
était  du  style  corinthien  le  plus 
riche.  Le  diamètre  des  colonnes 
était  de  1 met.  90;  la  hauteur  to- 
tale, avec  la  base  et  le  chapiteau, 
de  19  mèt.  fil. 

Voyons  maintenant  ce  qui  reste 
<lc  cet  admirable  monument  : la 
face  latérale  S.,  qui  domine  l’en- 
ceinte e.xtériéure  et  le  fossé,  la 
première  que  l’on  aperçoive  en 
arrivant,  est  celle  qui  a le  plus 
souffert.  Il  ne  reste  plus  qtie  qua- 
tre Colonnes  du  péristyle;  le  reste 
a ét(-  renversé,  et  l’on  admire  leurs 
débris  gigantesques  au.  fond  du 
fossé.  Une  colonne  est  pourtant 
restée  obliquement  appuyée  con- 
tre le'  mur  de  la  colla,  dans  une 
j)osition  précaire  qui  attire  tout 
d'abord  l’attention  sur  elle.  On  ob- 
servera les  bases  massives  des 
colonnes  écroulées  et  les  murs  de 
la  cella,  remarquable  par  la  puis- 
sance et  la  régularité  de  sa  con- 
struction, ainsique  parla  bcllefrise 
sculptée  qui  occupe  la  partie  supé- 
rieure. La  muraille  de  l’enceinte, 
qui  forme  dc  ce  côté  le  soubasse- 
ment (lu  temple,  est  également 
remarquable  par  la  régularité  de 
sa  construction  et  la  grandeur  des 
matériaux.  Vers  l’E.  on  aperçoit, 
derrière  les  colonnes  frustes  du 
péristyle,  les  colonnes  cannelées 
du  jffonaos,  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons tout  à l’heure.  Les  co- 
lonnes conservées  à l’angle  S.-E. 
supportent  encore  une  -partie  du 
plafond  sculpté  du  péristyle,  pla- 
fond qtie  nous  allons  retrouver 
presque  entier  sur  la  place  X. 

Pénétrant  alors  dans  l’acropole 
par  l’angle  S. -O.,  en  escaladant 
d’énormes  débris  de  colonnes,  de 
frise  et  de  corniche,  on  se  trouve 
sur  la  façade  O.  du  temple,  c’est- 
à-dire  sur  la  face  postérieure  de 
la  cella.  Cette  façade  présente 
encore  deux  colonnes  entières 
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debout  supportant  une  belle  frise, 
et  trois  tron^'ons.obliques  et  ébran- 
lés. 

Qn  remarquera  aussi,  de  ce  côté, 
la  belle  construction  dti  mur  de 
la  colla,  ornée  de  deux  pilastres 
corinthiens  aux  deux  angles,  et 
d’une  belle  frise,  continuation  de, 
celle  qui  fait  tout  le  tour  du  tem- 
ple. « Hien  de  si  parfait,  dit  Vol- 
ney  (Etat  politique  de  la  Syrie, 
chap.  VlIIj,  que  la  coupe  de  ces 
pierres  ; elles  ne  soi  ' ' ' ' 
aucun  ciment,  et' 
lame  d’un  couteau 
dans  leurs  interstice 
ses  tronçons  monolithes  des  co- 
lonnes, des  fragments  énormes  de 
l’architrave  de  la  frise,  de  la  cor- 
niche et  du  plafond  sculpté  du 
péristyle,  giseijt  au  pied  du  tem- 
ple ; sur  un  des  fragments  du  pla- 
fond ou  reconnaît  un  buste  de 
femme  ou  de  déesse  dont  la  figure 
a été  mutilée.  Un  fragment  de 
fût  monolithe  que  nous  avons  me- 
suré n’avait  pas  moins  de  6 mèt. 
70  cent,  de  long  sur  1 mèt. 78  cent. . 
de  diamètre.  I.e  fi\t  tout  entier 
était  formé  de  trois  pièces  jointes 
ensemble  par  une  pièce  de  fer 
carrée  fichée  en  creux  dans  leur 
centre  et  scellée  avec  du  plomb. 

« Ces  axes  remplissent  si  bien 
leur  objet,  dit  Volney  (loco  citato), 
que  plusieurs  colonnes  ne  se  sont 
pas  ûéjointesdansl&ur  chute. »Ces 
fragments  à terre  sont  si  gigan- 
tesques qu’on  a peine  à se  figurer 
qu’ils  aient  appartenu  à la  colon- 
nade du  temple.  Il  faut  mesurer 
le  diamètre  des  colonnes  encore 
debout  pour  s’assurer  qu’il  est  le 
même  que  celui  de  ces  fragments  : 
c’est  une  illusion  qu’ôn  retrouve 
assez  souvent  dn,ns  les  ruines  des 
grands  édifices.  Ce  qui  est  triste  à 
penser,  c’est  que  ces  colonnes 
n’ont  pas  toutes  été  renversées  par 
les  tretublements.de  terre;, mais 
plusieurs  l’ont  été  par  la  stupide 
avidité  des  Arabes,  dans  le  but 
d’en  extraire  le  fer  ou  le  plomb 
qui  avaient  servi  à les  sceller.  La  , 
colonne  d’angle  de  la  face  O.  est 
encore  toute  noircie  par  l’explo- 


it j-ointes  par 
cependant  la 
mentre  pas 
s.  » D’immen- 


sion  d’un  fourneau  déminé  qu’un 
commandant  turc  inepte  r Tad- 
mour-Pacha,  y a creusé  il  y a 
quelques  années  pour  recueillir 
pour  environ  25  fr.  de  plomb. 

■'La  façade  N.  est  la  mieux  con>- 
servée;  elle  présente  encore  neuf 
colonnes- debout,  non  cannelées, 
à chapiteaux  corinthiens,  suppor- 
tant une  frise  et  une  corniche  de 
la  plus  grande  richesse.  Le  pla- 
fond qui  reliait  la  colonnade  à la 
Cella  est  encore  presque  entière^ 
ment  conservé  ; il  est  admirable- 
ment sculpté , et  divisé  encais- 
sons de  forme  alternativement 
losangique  et  hexagonale,  conte- 
nant des  figures  en  haut  relief, 
qui  toutes  ont  éjé  raufilées.  On  y 
reconnaît  cependant  des  tôle”s 
d’empereurs  et  de  divinités. 

Du  côté  de  la'  face  E.  était  le 
pronaos;  il  en  reste  deux  colonnes 
cannelées,  qui,  avec  les  colonnes 
non  cannelées^  du  péristyle  de  la 
face  S. , soutiennent  une  belle 
frise,  un  fragment  de  plafond 
sculpté,  semblable  à celui  de  la 
face  N.,  et  une  tour  crénelée  , 
élevée  par  les  ATabes.  A l’angle 
opposé,  c’est-à-dire  à l'angle 
N.-E.  du  pronaos  , on  voit  encore 
debout  une  moitié  de  colonne 
•cannelée.  Entre  les  deux  beaux 

Pilastres  qiii  formaient  de  ce  côté 
extrémité  des  murailles  de  la 
Æella  , s’élève  une  muraille  con- 
struite par  les  Arabes  au  ûioment 
où  ils  ont  converti  le  temple  en 
forteresse.  Cette  muraille,  toute  en 
blocs  rapportés,  masque  complè- 
tement l’entrée  du  temple.  Ce- 
pendant sur  la  droite,  et  derrière 
d’énormes  fragments  de  colonnes 
et  de  chapiteaux,  on  trouve  unie 
petite  porte  basse  ,-  ou  plutôt  un 
trou  par  lequel  on  pénétre  pres- 
que en  rampant.  On  se  trouve 
alors  dans  la  seconde  partie  du 
pronaos,  à moitié  comblée  par  de 
la  terre  et  des  blocs  écroulés,  et 
l’on  est  face  à face  avec  la  grande 
porte  du  temple.  Cette  porte  . de 
forme  rectangulaire  , èst  ‘ d’un 
grandiose  (lui  saisit;  sa  largeut 
est  de  6 m.25c.  8a  hauteur  véri- 
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table  ne  peu t.être  mesurée  àcause 
des  blocs  de  pierre  dont  les  Ara- 
bes ont  obstrué  sa  partie  infé- 
rieure, mais  elle  devait  être  d'au 
moins  12  à 15  met.  ; les  montants 
qui  la  soutenaient  sont  monoli- 
tnes.  L’ornementation  est  du  style 
corinthien  le  plus  riche;  tout  au- 
tour règne  une  bordure  do  1 mèt. 
20  cent,  de  largo  , remplie  ' de 
fruits,  de  fleurs  et  de  feuilles  de 
vigne.  La  face  antérieure  du  lin^ 
toau  forme  une  frisjj  sculptée , 
avec  des  figures  tenant  à la  main 
des  raisins.  L’énorme  bloc , qui 
forme  la  clef  de  voûte,  a glissé 
par  suite  du  tremblement  de  terre 
de  1759  1 ; mais  étant  taillé  en 
forme  de  coin,  , il  s’est  arrêté  entre 
les  deux  gro's  blocs  latéraux,  et  il 
est  resté  suspendu  dans  une  posi- 
tion menaçante.  Quelque  inquié- 
tude que  l’on  puisse  en  concevoir 
pour  la  solidité  de  la  porte,  on  ne 
peut  nier  que  cet  accident  ait 
ajouté  beaucoup  ii  son  effet  pit- 
toresque. A la  face  inférieure  de 
cette  pierre  suspendue  , on  voit 
Un  aigle,  les  ailes  déployées,  te- 
nant dans  ses  serres  un  caducée, 
et  dans  son  bec  une  guirlande  de 
fleurs,  qui  s’étendait  des  deux  cé- 
tés.  Sur  le  bloc  de  gauche , elle 
est  complètement  effa(‘ée  ; mais 
sur  le  bloc-  de  droite  elle  est 
bien  conservée,  et  l’extrémité  en 
est  soutenue  par  un  génie  ailé  de 
la  forme  la  plus  gracieuse;  la  fi- 
gure et  le  corps  ont  été  mutilés 
comme  à coups  de  marteau,  mais 
la  silhouette  en  est  encore  par- 
faitement nette  et  pure  ; la  tête 
de  l'aigle  est  aussi  mutilée.  'Vol- 
ne,y  a remarqué  que  ce  n’était 
point  la  figure  de  l’aigle  romain, 
mais  celle  de  l’aigle  oriental,  que 

1 On  toit  encore  on  place  rtir  leu  dessins  de 
Wood  et  Dawkins,  Ruùis  of  Balhekf  allas  in- 
folio,  Londres,  1757.  A l'époque  oii  ces  toya* 
geuri  ont  tisHé  Balbck  (1751),  le  petit  temple 
présentait  encore  20  colonnes  debout,  et  le  grand 
teiDple  9.  Yolney  en  178ln*eu  a plus  Iroutè  que 
20  as  petit  temple  (5  de  pln(>  qu^aujourd'liui) 
et  6 au  ^rand.  La  pierre  de  la  porte  n’eUit  des- 
reiidae  que  de  22  centimètres  aujourd'hui  elle  est 
descendue  de  pris  de  2 mètres. 


l'on  retrouve  à Palmyre  et  qui 
était  consacré  au  soleil. 

L’intérieur  du  temple  surprend 
par  la  grandeur  de  ses  dimen- 
sions (49  mèt.  de  long  sur  26  de 
large  ) , la  beauté  de  sa  construc- 
tion, la  régularité  des  blocs  qui 
forment  la  muraille , et  surtout 
par  la  richesse  de  son  ornementa- 
tion. En  otfet',  de  chaque  côté,  on 
compte  7 colonnes  engagées  et 
3 pilastres , tous  cannelés  et  à 
chapiteaux  corinthiens,  surmontés 
d’une  frise  de  guirlandes  soute- 
nues par  des  têtes  de  satire  , de 
ebçval,  de  taureau  , etc.  L’entre- 
colonnement  est  partagé  en  deux 
étages  par  une  frise  à mi-hau- 
teur. L’étage  inférieur  présente 
des  niches  a voûtes  cintrées,  dont 
le  cintre  est  formé  d’un  seul  bloc, 
et  l’étage  supérieur  d'autres  ni- 
ches surmontées  d’un  fronton 
triangulaire.  Ces  niches  sont  tou- 
tes richement  ornées,  mais  pres- 
que tous  leurs  soutiens  sont  tom- 
bés. Tout  ce  luxe  d’ornements  n’est 
peut-être  pas  d’un  goût  très-pur, 
mais  l’effet  général  en  est  ma- 
gnifique. La  iiautCur  du  mur  la- 
téral était  de  10  mèt.  23  cent.  Le 
fond  de  la  cella,  à l’O.,  est  beau- 
coup plus  simple,  et  ne  présente 
qu’une  grande  muraille,  avec  deux 
pilastres  corinthiens  et  la  conti- 
nuation de  la  frise  intérieure. 
Cette  partie  de  la  cella  formait  un 
sanctuaire  séparé  de  la  grande 
enceipte  du  naos  par  des  colon- 
nes et  des  arceaux  dont  on  voit 
encore  quelques  restes  du  côté 
du  S.  C’est  à ce  sanctuaire  que 
répondent  les  pilastres  que  nous 
avons  mentionnés  sur  les  faces 
latérales.  Son  niveau  était  plus 
élevé  que  celui  du  naos,  et  l’on 
trouve  au-dessous  des  chambres 
voûtées  où  l’on  descend  par  un 
escalier  sur  les  parois  duquel  on 
lit  une  inscription  coufique.  Le 
milieu  de  l'cnceinte  est  encombré 
do  terre  et  de  fragments  magni- 
fiques éboulés  de  la  voûte  ou  de 
la  frise,  et  qui  masquent  la  base 
dos  colonnes  engagées , surtout 
du  côté  N.  On  distingue  encore 
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dans  l’enceinte  dn  nao.s  les  sou- 
bassements de  deux  murailles  j>a- 
rallèles  h,  l’axe  du  temple,  et  par- 
tant des  deux  côtés  de  la  grande 
parte,  de  maniera  à diviser  cette 
partie  de  l’édifice  en  trois  nefs. 

Revenant  àla  porte  d’entrée,  nous 
signalerons  de  chaque  çôté  deux 
gros  pylônes  à chapiteaux  pal- 
més , contenant  des  escaliers  oui 
mènent  sur  le  sommet  du  temple. 
L’escalier  du  N.  est  intact , mais 
on  ne  peut  en  trouver  l’entrée.  Du 
côté  du  S.,  en  peut  monter  dans 
l’escaliei*;  mais  il  est  si  dégradé, 
qu’on  ne  peut  atteindre  le  som- 
met. 

Édifice  arabe  (Église).  — En 

sortant  du  temple  de  Jupiter,  on 
voit , en  face  de  son  pronaos  , 
un  bâtiment  carré  d’une  construc- 
tion massive,  avec  une  porte  élé7 
gamment  scvdptée  à la  manière 
arabe.  En  franenissant  cette  porte, 
on  trouve  un  escalier  à moitié 
éboulé,  qui  conduit  à la  partie  in- 
férieure de  la  tour.  Un  autre  es- 
calier, un  peu  moins  délabré,  con- 
duit à la  partie  supérieure.  Dans 
cet  escalier,  s’ouvre  à droite  une 
porte,  (^ui  mène  dans  une  grande 
salle,  divisée  en  quatre  bras  en 
forme  de  croix  grecque  par  qua- 
tre grandes  ogives,  au  fond  des- 
quelles deux  ogives  plus  petites 
circonscrivent  des  fenêtres  étroi- 
tes en  forme  de  meurtrières.  Au 
plafond  on  remarque  une  ouver- 
ture hexagonale.  Cet  édilice  parait 
avoir  été  ui>e  église  chrétienne. 

En  sortant  de  ce  bâtiment  et  se 
tournant  vers  le  N.,  on  voit  la 
muraille  extéricqrc  de  la  cour  rec- 
tangulaire,  et  à l'angle  S. -O.  de 
cette  muraille  , on  trouve  une 
porte  carrée,  aux  trois  quarts  en- 
terrée, (jui  est  l’oiivertuiHî  inté- 
rieure d un  des  deux  passages  sou- 
terrains qui  passent  sous  la  cour 
rectangulaire,  et  que  nous  déeri- 
ron's  plus  tard. 

Cour  rectangulaire. — On  y pé- 
nètre en  escaladant  la  muraille 
dont  nous  venons  de  parler.  Cette 
cour,  d’un  niveau  supérieur  à ce- 
lui du  petit  temple  , mesure  134 


mètres  de  long  sur  113  de  large. 
Elle  est  circonscrite  au  S.  et  au  N . 
par  des  édifices  très-richement 
ornés  ; « ils  forment,  dit  Volney  , 
une  espèce  de  galerie  distribuée 
par  chambres , dont  on  compte 
sept  sur  chacune  des  grandes  ailes, 
savoir:  deux  en  demi-cercle  et 
citiq  en  carré  long.  » Les  cham- 
bres semi-circulaires  sont  formées 
par  de  petits  édifices  composés  de 
pilastres  corinthiens  et  de  deux 
étagés  de  niches.  L'es  chambres 
rectangulaires  présentent  des  sé- 
ries de  niches  richement  ornées, 
qui  devaient  contenir  des  sta- 
tues : les  frontops  subsistent  jgn- 
core,  mais  les  çolonnettes  et  les 
pilastres  sont  tombés.  Aux  angles 
S.-E.  et  N.-E.  de  la  cour,  on 
trouve  encore  d'autres  chambres 
en  retour  sur  la  face  E. , qui  ap- 
partenaient peut-être  aux  prêtres 
du  grand  temple.  Au  centre  de  la 
cour,  on  remarque  une  élévation 
de  niveau , qui  parait  le  reste 
d’une  esplanade  portant  un  autel. 
Ce  terrain  est  jonché  de  débris  de 
colonnes  en  granit  rouge,  prove- 
nant sans  doute  des  portiques  la- 
téraux. Au  centre  de  la  fâçade  E. 
se  trouve  une  grande  porte  llan- 
quée  de  niches  et  de  pilastres  , 
nar  où  l’on  pénètre  dans  la  cour 
ncxagonalc. 

Contr  hexagonare.  — Cette  cour 
formait  un  hexagone  régulier  de 
tiümèt.  de  diamètre,  encadrée  par 
des  constTiietions  sj-métriques , 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  mu- 
railles et  les  dispositions  géné- 
rales. On  reconnaît  cependant 
qu'elle  était  circonscrite  par  des 
chambres  analogues  à celles  de 
la  cour  rectangulaire,  avec  les- 
q.ùelles  elles  communiquent  d’aih-, 
leurs.  Le  côté  S.  est  le  mieux 
conservi’  : o distingue  des  tra- 
ces de  niches  alternativement  cin- 
trées et  à fronton.  Elles  ont  perdu 
leurs  colonnes,  dont  les  fûts  de 
granit  rouge  jonchent  la-  terre; 
mais  le  fond  des  niches  est  encore 
richement  sculptés  et  le  haut  est 
en  fprme  de  coquille.  Au-dessus 
des  niches  régnent  une  frisé  et 


Digitized  by  Google 


648  SYKIK.— PALESTINE  IRoiite  llU.J 


une  corniche,  ornées  de  guirlan- 
des de  fleurs  et  de  fruits.  Du  côté 
de  l’E.  était  une  -grande  porte,  au- 
jourd’hui bouchée , flanquée  de 
deux  portes  latérales  ; Celle  du  S. 
est  encore  ouverte.  Elle  est  dé- 
corée de  niches  et  présente  un 
escalier  qui  montait  aux  parties 
BùpérteUres  de  l’édifice.  Franchis- 
sant cette  porte,  on  sort  de  la  cour 
hexagonale,  et  l’on  arrive  sur  une 
plate-forme,  que  nous  appelle- 
rons 

Les  Propylées.  — Cette  plate- 
forme est  maintenant  encombrée 
de  blocs  de  pierre  et  bouchée  du 
côté  de  l’E.  par  une  grosse  mu- 
raille faite  de  pierres  rapportées 
à l’époqne  où  les  Arabes  conver- 
tirent l’acropole  de  Ba’lbek  eh 
forteresse.  C’est  évidemment  de 
ce  côté  qu’était  l’entrée  de  l’acro- 
ole,  où  Ton  montait  par  un  esc»- 
ier  qui  a disparu  entièrement, 
mais  dont  la  largeur  est  indiquée 

f)ar  deux  piédestaux  engagés  dans 
a crête  du  mur  modernC,  et  sur' 
lesquels  YI.  de  Saitlcy  a pu  lire  du 
dehors  des  inscriptions  du  temps 
de  Septime  Sévère  (ouvr.  cite, 
tome  11,  p.  625).  Volncy  a distin- 
ué  sur  le  bbrd  de  cette  espèce 
e terrasse  les  bases  de  12  colon- 
nes qui  en  faisaient  un  portique  , 
comme  aux  propylées  d^Athènes. 
Des  deux  côtés  s'élèvent  deux  ai- 
les, en  forme  ^e  tours  carrées, 
ornées  extérieurement  de  pilas- 
tres corinthiens  et  surVnontées 
après  coup  d’une  construction 
crénelée.  A l’intérieur  elles  ren- 
ferment chacune  une  grande 
chambre  de  9 mètres  45  cent,  de 
long  sur  11  mèt.  58  cent,  de  large, 
richement  ornée  de  pilastres, 
frises  et  niches  sculptées.  On-  ne 
«attrait  mieux  comparer  ces  ailes 
latérales  qu'à  la  pinacothèque 
d’Athènes.  Lit  place  de  la  porte 
principale  entre  les  doux  ailes  se 
reconnaît  aux  vestige?  de  deux 
gros  pilastres  auxquels  aboutit 
une  frise  partant  des  deux  ailes  la- 
térales. Sur  les  côtés  sont  deux 
portes  secondaires,  dont  une  seule 
est  encore  ouverte,  c’est  celle  du 


S.,  par  laquelle  nous  sommes 
entres. 

Rentrant  dans  la  cour  hexago- 
nale, puis  dans  la  cour  rectangu- 
laire , nous  comprendrons  main- 
tenant parfaitement  la  disposition 
et  la  magnificence  de  toutes  ces 
entrées  du  temple  du  Soleil.  C’est 
dans  l’axe  principal  des  propylées, 
de  la  cour  hexagonale  et  de  la 
cour  rectangulaire,  sur  la  face  O. 
de  cette  dernière,  que  s’ouvrajt  la 
porte  qui  menait  au  grand  temple. 
Cette  porte  était  flanquée  de  deux 
pylônes  élevés  et  précédée  d’une 
oaie  semi-circulaire  plus  petite. 
L’épaisseur  de  la  muraille  est 
d'environ  4 mèt.  En  dehors , elle 
présente  de.  chaque  côté  les  basés 
de  deux  énormes  colonnes.  Fran- 
chissant cettp  porte,  on  se  trouve 
face  à face  avec  l’emplacement  du 

Temple  du  Soleil  ou  Grand 
Tèmple. — Il  n’en  reste  plus  que 
des  substructions  et  six  colonnes 
immtmscs  encore  debout  sur  une 
muraille  puissante,  qui  apparte- 
nait au  côté  latéral  S.  de  l’éaifice. 
Ces  colonnes  ne  sont  pas  canne- 
lées, mais  elles  portent  sur  leurs 
chapiteaux  corinthiens  un  enta- 
blement avec  frise  et  corniche 
richemeht  sculptée.  Elles  mesu- 
rent, selon  Maxime  Ducamp, 
cité  par  M.  de  Saulcy,  12  mèt. 
34  de  hauteur,  7 m.  04  de  circon- 
férence, et  23  mèt.  06  de  hau- 
teur totale  , entablement  com- 
pris. Celui-ci  n’a  pas  moins  de 
4 mèt.  26  de  hauteur.  L’entre-co- 
lonnem'cnt  est  de  2 mèt.  54.  Qua- 
tre fûts  engagés  dans  la  muraille 
N.  de  l’acropole  et  reposant  en- 
core sur  leurs  bases  indiquent 
l'emplacement  de  la  face  latérale 
N.  du  temple.  On  voit  aussi  de  ce 
côté  une  rangée  do  massifs  de 
pierre  qui  indiquent  peut-être  une 
galerie  intérieure.  l'n  massif  dé- 
blayé à TE.  dans  l’axe  des  six 
grandes  colonnes  debout  marque 
.h  peu  près  la  jdiice  du  pronaos.  Il 
ne  reste  rien  de  la  cella  : le  fond 
du  temple  à l’O.  présente  des  tra- 
ces de  marche.s  transv-ersales,  qui 
prouvent  qtio  le  fond  du  temple 
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•(“tait  surulev(*  pour  former  un 
sanctuaire.  Voilà  tout  ce  qui  reste 
du  tçinplc  du  .Soleil,  mais  les  co- 
lonnes encore  debout,  avec  leur 
admirable  entablement,  montrent 
assez  ce  <iue  devait  litre  ce  ma- 
gnifique édifice.  Sa  longueur  était 
de  89  met.  sur  48.  6 de  large  , et 
l’on  a pu  reconnaître  qu’il  comptait 
10  colonnes  de  front  et  19  de  odté, 
en  tout  54  colonnes  (en  défalquant 
les  colonnes  d’angle). 

Entre  le  grand  temple  , le  tem- 
ple de  Jupiter  et  l’enceinte  de  l’a- 
cropole, vers  le  S. -O.,  on  ne  trouve 
plus  qu’un  terrain  d’un  nivçau  in- 
férieur à celui  du  grand  temple, 
et  eouvert  des  restes  confus  des 
temples  antiques,  ainsi  que  de 
constructions  ogivales.  A l’angle 
S. -O.  s’élevait  la  maison  du  com- 
mandant arabe  de  la  forteresse. 

Une  espèce  de  rue,  tracée  parmi 
ces  décombres,  va  rejoindre  obli- 
quement la  cour  rectangulaire. 

Tue  extérieure  de  l^nceinte. 

— Il  nous  reste,  pour  bien  com- 
prendre l'aCrop'ole,  à faire  exté- 
rieurement je  tour  de  son  enceinte 
et  à visiter  les  passages  souter- 
rains (jui  existent  sous  la  cour 
rectangulaire.  L’enceinte  nous 
présente  trois  espèces  de  con- 
structions différentes  : 1“  des  as- 
sises cyclopéennes  * probable-' 
ment  phéniciennes,  que  nous  al- 
lons décrire  en  détail  ; 2°  dos 
murailles  qui , par  leur  construc- 
tion régulière  et  leur 'ornementa- 
tion, semblent  romaines  ; et  enfin 
3°  des  t(3urs  surajoutées  et  des  ou- 
vrages crénelés,  formés  de  blocs 
rapportés,  irrégulièrement  dispo- 
sé^,  qui  ne  datent  évidemment 
que  du  moyen  âge  et  de  la  domi- 
nation arabe. 

Commençant  le  tour  des  murail- 
les à la  brèche  de  Fangle  S.-t).  , 
par  laquelle  nous  étions  entrés , 
nous  trouvons  d^abord  des  sub- 
structions  et  une  tour  évidemment 
surajoutée. — On  contourne  cette 
tour  , et  on  longe  la  face  O.  , où 
l’on  trouve  l,cs  murs  anciens.  Ce 
qui  frappe  tout  d’abord,  c’est  la 
muraille  cyclopéenae  ou  phéni- 
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cienne,  composée  de  blocs  énor- 
mes. On  en  compte  trois  princi- 

f)aux,  monstres  auprès  desquels 
es  autres  ne  sont  rien.  Ils  mesu- 
rent environ  20  mèt.  de  long  sur 
4 ou  5 de  haut,  et  autant  d’épais- 
seur. Ils  occupent  la  base  (le  la 
muraille  et  supportent  G autres 


blocs,  de  moincires  dimensions. 
Au-dessus , la  muraille  est  évi- 
demment d’une  époque  posté- 
rieure , et  formée  de  fragments- 
rapportés  : bases  de  colonnes , 
morceaux  de  frises,  etc. , mais  le 
tout  en  pierres  qui  paraîtraient  de 
grandes  dimensions  si  elles  n’é- 
taient à côté  des  monolithes  de  la 
base. 

Du  côté  N.,  on  trouve  un  autre 
mur  phénicien  aussi  puissant , 
mais  qui  n’a  guère  plus  de  6 mèt. 
de  haut.  Ici  la  base  est  formée  do 
blocs  plus-  petits,  les  blocs  mons- 
tres sont  superposés  : ceux-ci  me- 
surent 3 mèt.  69  de  hauteur. 
La  muraille  qui  a été  élevée 
postérieurement  n’a  pas  été  , 
comme  du  côté  O.,  construite  sur 
les  blocs  cyclopéens  , mais  der- 
rière eux,  do  manière  à laisser 
entre  ces  deux  constructions  un 
espace  libre  dans  lequel  on  pénè- 
tre par  une  petite  porte  creusée 
dans  la  muraille  cyclopécnne.  On 
trouve  dans  cette  espèce  de  boyaxi 
quelques  gros  fûts  de  colonnes 
éboulés  , provenant  de  la  colon- 
nade extérieure  du  temple  du  So- 
leil. L’enceinte  intérieure,  formée 
de  beaux  blocs  réguliers,  paraît 
romaine,  mais  la  partie  supérieure 
est  évidemment  arabe. 

L’angle  N.-E.  de  la  cour  rec- 
tangulaire forme  .sur  celte  face  de 
l’enceinte  une  saillie  de  6 mèt. 
environ,  à la  base  de  laquelle  on 
remarque  une  haute  porte , qui 
n’est  que  l’ouverture  O.  d’un  des 
passages  souterrains  que  nous  allons 
décrire  ci-après.  Au-dessus  de 
cette  porte,  on  en  voit  une  plus 
petite,  encadrée  de  deux  pilas- 
tres corinthiens  et  d’une  irise  , 
et  qui  a été  bouchée,  avec  des 
pierres  rapportées.  La  muraille 
N.  de  la  cour  rectangulaire  est 
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trè.4-r.''gulit Tciiicnt  bdlie  et  formée 
<ie  blocs  do  grandes  dimensions. 
Vers  IG'  milieu,  on  remarque  une 
grande  porte  oblitérée.  A l'angle 
ÿf.-E.,  on  trouve  une  large  brbcbo, 
par  où  l’on  peut  voir  des  chambres 
et  des  portes  sculptées  qui  répon- 
dent à celles  que  nous  avons  dé- 
crites dans  la  cour  rectangu- 
laire. 

L’angle  en  retour  de  cette  cour 
qui  regarde  à l'E.  présente  l’autre 
porte  du  grand  passage  souter- 
rain, porte  large  et  élevée,  sur- 
montée de  deux  portes  et  de  deux 
fenêtres  sculptées  plus  petites. 

Passages  souterrains.  — On  pé- 
nètre facilement  sous  la  voûte  , 
qui  surprend  - par  sa  belle  con 
stnjction,  où  l’on  reconnaît  l’ap- 
pareil romain,  et  où  M.  de  Saulcy 
a pu  lire  quelques  inscriptions  la- 
tines. Le  même  voyageur  a re- 
connu sous  ces  voûtes  les  traces 
d’une  construction  antérieure,  re- 
montanf  probablement  à -l’époque 
des  murailles  cyclopécnnes  men- 
tionnées plus  haut.  La  base  des 
murailles  est  formée  .de  matériaux 
gigantesques  , et  la  voûte  elle- 
même  présente  des  parties  qui , 
par  la  couleur  de  la  pierre  et  la 
courbe  des  voussoirs,  diffèrent  de 
l’appareil  romain  des  autres  par- 
ties. Entrant  sous  la  voûte  du  pas- 
sage N.,  on  trouve  d’abord  à gau- 
che une  porte  qui  s’ouvre  dans 
une  grande  chambre  carrée,  puis 
une  longue  voûte  transversale  qui 
communique  avec  le  souterrain 
du  S.,  dans  lequel  on  trouve  aussi 
des  portes  bouchées.  On  peut,  en 
escaladant  une  fenêtre  en  face  de 
la  voûte  transversale , pénétrer 
d.ans  nne  grande  chambre  déco- 
rée de  niches  sculptées:  Rappe- 
lons que  l’ouverture  O.  du  souter- 
rain du  S.  conduit  dans  l'intérienr 
de  l’acropole. 

Ressortant  du  souterrain  du  S. 
p-ar  sa  porto  E. , on  se  retrouve  au 
pied  de  la  tour  qui  forme  l’angle  S.- 
E.  de  la  cour  rectangulaire,  ornée 
extérieurement  de  pilastres,  et  en 
dehors  de  la  cour  hexagonale; 
on  longe  cette  cour  jusqu'à  l’aile 
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des  propylées,  qiji  fait  saillie  de 
ce  cdté,  et  qui  est  décorée  eu 
dehors  de  pilastres  corinthiens  et 
surmontée  d’une  tour  crénelée 
arabe. — En  revenant  sur  la  façade 
E.  des  propj'lées,  entre  les  deux 
pavillons  carrés  qui  en  forment  les 
ailes,  on  reconnaît  la  place  que 
devait  occuper  l’escalier  et  l’en- 
trée principale  de  l’acropole.  Les 
piédestaux  signalés  par  M.  de 
.Saulcy  sont  placés  trop  haut  pour 
que,  d’en  bas,  on  puisse  lire  les 
inscriptions  sans  une  échelle  ou 
sans  un  télescope.  Achevant  le 
tour  de  l’enceinte  vers  le  S.,  on 
reviendrait  au  temple  de  Jupiter. 

AUTRES  ANTIQUITÉS  DK  Da’lbEK. 

Temple  circulaire.— Il  est  situé 
à l’E.  et  à environ  300  mèt.  de  l’a- 
cropole, et  entouré  de  quelques 
maisons  arabes.  Ce  temple  n’était 
pas  exactement  circulaire  , la 
porte  du  cêté  de  l’O.  formant  un 
segment  coupé  sur  la  circonfé- 
rence de  la  cella.  I,a  colonnade 
extérieure  présente  le  même  seg- 
ment coiipe.  La  porte  principale 
était  flanquée  de  deux  colonnes 
corinthiennes,  reliées  par  l’archi- 
trave avec  les  deux  colonnes  les 
plus  extrêmes  do  la  colonnade  ex- 
térieure. La  porte  avait  4 à ,'imèf. 
de  haut,  elle  était  rectangulaire. 
La  colonne  de  gauche  est  à peu 
près  intacte,  celle  de  droite  est 

ficnehée  et  presque  renversée  ; 
’architrave  et  la  frise  de  ce  coté 
se  sont  écroulées.  Il  reste  encore 
rcs  des  deux  tiers  de  lîf  cella  , 
ienqu’elle'sesoit  écroulée  du  côté 
du  S.  A r intérieur  on  distingue  en 
bas  une  esp^èce  do  corniche  res- 
semblant à un  siège  circulaire.  A 
4 met.  de  hauteur,  règne  une  cor- 
niche sculptée  ,'  au-dessus  de  la- 
quelle étaient  cinq  niches  à fron- 
tons alternativement  plein-cintre 
et  triangulaires.  lien  resteencore 
trois,  dont  deux  à plein-cintre. 
Une  partie  du  quatrième  fronton 
existe  encore.  Entre  les  frontons 
et  ces  niches  étaient  des  colon- 
nettes,  dont  deux  sont  encore  en 
place  avec  leur  architrave  , frise 
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et  corniche.  Les  iiiclies  étaient 
surtnontées  d’une  frise  (rés-simple, 
et  ilont  une  partie  même  n’a  pas 
ét(S  achevée  , et  d’une  corniche 
très-riclie  d’ornementation.  Au- 
desSus , une  couronne  de  pierre 
en  surplomb  indique  que  le  bâti- 
ment était  couvert  d’une  coupole. 

Extérieurement  la  cella  présen- 
tait quatre  niches  de  style  corin- 
thien, formées  d’une  voiûe  cintrée 
soutenue  par  deux  pilastres  à pal- 
me : il  reste  trois  de  ces  niches. 
Dans  l'une  est  sculjité  un  aigle, 
dans  les  autres  des  espbeos  de  co- 
quilles. Les  niches  sont  séparées 
iVne  de  l’autre  par  un  pilastre 
corinthien  qui  répond  à une  des 
colonnes  du  péristyle.  Au-dessus 
des  niches  règne  une  frise  repré- 
sentant des  guirlandes  scuLptéos, 

f)uis  la  corniche  très-riche  qui  re- 
ie  les  colonnes  du  péristyle.  Cette 
corniche  ne  forme  pas  une  bande 
circulaire,  comme  aux  temples  de 
Vesta  et  de  la  Sibylle  à Home  et  à 
Tivoli,  mais  elle  forme  des  arcs 
do  cercle  rentrants,  avec  une  co- 
lonne il  chaque  brisure.  Cotte  dis- 
position présenterait  certainement 
une  grande  élégance  et  ferait  du 
temple  deDa’lbek  un  modèle  uni- 
que, si  la  lourdeur  de  l’édifice  et  la 
profusion  des  ornements  ne  prê- 
taient beaucoup  k la  critique.  Il 
ne  reste  plus  que  quatre  des  cinq 
colonnes  du  péristyle.  L’édifice 
perd  de  plus  en  plus  son  aplomb 
et  menace  d’une  ruine  assez  pro- 
chaine. Il  a été  converti  autrefois 
en  église  chrétienne. 

A côté  du  temple  circulaire,  on 
voit  une  petite  tour  octogone  arabe, 
espèce  ae  mosquée,  dans  le  pave- 
ment de  laquelle  a été  enclavé 
un  bénitier  cnrétien. 

Murailles  de  la  ville,  Nécro- 
J)0le,  etc. — Nous  avons  déjà  men-  ! 
tionné  le  canal  qui  encaisse  le 
ruisseau  de  Ba'lbek,  et  la  muraille 
d’eneeinte  crénelée  etllanquée  de 
tours,  qui  s’élève  sur  la  colline. 
La  nécropole  est  construite  en 
ros  bloc.s  empruntés  aux  ruines 
'Héliopolis,  au  milieu  desquels 
Burckhardt  et  M.  de  .Saulcy  ont  pu 


lire  plusieurs  inscriptions  intéres- 
santes. (Voyage  autour  de  la  mer 
Morte,  tome  II,  p.  G13-617.)  La  nécro- 
pole, située  au  sommet  de  la  colli- 
ne, qui  fait  face  àl’ü.,  contient  aussi 
beaucoup  dè  fragments  curieux. 
Toutes  les  roches  sont  percées  de 
grottes  sépulcrales,  analogues  à 
celles  d’Abila.  (V.  p.  C56.) 

Sur  le  sommet  de  la  colline,  au 
.S. -O.  de  la  ville,  est  un  immense 
chapiteau  dorique,  de  9-2  centim. 
de  hauteur,  avec  des  moulure.s  a.s- 
sez  compliquées;  à .ôO  met.  de  là, 
gisent  les  tambours  disjoints  de  la 
colonne  qui  portait  ce  chapiteau 
et  de  la  base  formée  de  deux  dés 
superposés.  Wood  a vu  la  colonne 
encore  del)out  en  l’îôl.  Le  tout 
surmontait  un  caveau  sépulcral  , 
ouvert  il  y a quehiues  années  par 
M.  Montefiore  ; le  chapiteau  et  la 
colonne  sont  creusés  d’une  rai- 
nure, qui  servait  peut-être,  selon 
M.  de  Saulcy,  à conduire  les  eaux 
pluviales.  Un  peu  plus  loin  est  une 
vaste  pierre, avec  unécu.sson  sculij- 
té,  un  quadru])le  fronton,  laquelle 
parait  avoir  recouvert  une  tombe. 

En  sortant  de  Ba'lb'ek , vers  le 
.S. -O.,  on  passe  près  d’un  turbé 
ombragé  d’un  vieux  cyprès,  et 
l’on  arrive  (15  min.)  aux  anciennes 
Carrières,  il’où  ont  été  tirés  les 
matériaux  gigantesques  de  l acro- 
pole.  On  trouve  encore  en  place 
un  des  gros  blocs  monolithes  do 
la  muraille  cyclopécnne,  que  les 
Arabes  nomment  hadjer-el-kiblali 
la  pierre  du  midi).  Ses  dimensions 
sont  : largeur,  4 mtdrcs  10  cent.; 
hauteur,  4 mèt.  .50  cent.;  longueur, 
23  mèt-.  12.  Il  est  parfaitement 
taillé  et  attend  depuis  des  siècles 
la  puissance  qui  devait  le  trans- 
porter à l’enceinte  de  l’acropole. 
M.  de  Saulcy  a calculé  qu’il  avait 
.500  mèt. cubes, et  que,  vu  ladensité 
de  la  pierre,  il  devait  représenter 
un  poids  de  1 million  5ü0  (X)U  kil., 
c’est-à-dire  qu’il  faudrait  une  ma- 
chine de  la  force  do  20  000  che- 
vaux ou  les  etfirts  réunis  de 
4OO0O  hommes  pour  le  mettre  en 
mouvement.  Nous  n'avons  aucune 
idée  des  moyens  employés  pour 
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transporter  de  pareilles  masses  ; 
(luels  rouleaux  pouvaient,  sans 
s'i'craser,  i'tre  employés  à les  faire 
glisser?  Les  carrières  s’étendent 
assez  loin  vers  le  S.,  au  pied  de 
l’Anti-Liban. 

Enlin,  dans  la  plaine  au  S. -O., 
à 40  min.  sur  la  route  de  ZahlMi, 
on  trouve  un  jietit  édifice  octo- 
gone, nommé  Koubbet-Douns  (la 
cùupole  de  Douris).  11  est  formé 
de  huit  colonnes  de  granit  sup- 
portant une  architrave  octogone 
grossièrement  bâtie  ; ce  ne  sont 
que  des  blocs  reposant  horizonta- 
lement et  Sans  ciment  sur  le  som- 
met des  colonnes:  ce  n’est  pas  là 
un  temple  antique,  c’est  quelque 
santon  arabe  bâti  avec  des  maté- 
riaux'anciens.  Un  sarcophage  en 
pierre  est  placé  tout  debout  entre 
deux  des  cplonnes,  sans  doute  pour 
servir  de  Mihrab. 

ROUTE  III. 

DE  BA’LBEK  A II  OMS. 

(t9  h.  ou2j.  i/2. — On  couche  à l.éhonêh 
et  RihUh.J 

En  quittant  Da’lbek,  on  traverse 
un  plateau  stérile  entrecoupé  de 
ravins  que  dominent  les  derniers 
contre-forts  do  l’Anti-liban  jus- 
qu’à (1  h.  20) 

Nahlèh,  village  au  milieu  du- 
quel sonfil#s  ruines  d’un  ancien 
temple,  construit  sur  une  plate- 
forme en  maçonnerie,  dont  deux 
rangs  de  pierres  énormes  forment 
la  fondation.  Une  colline  à l’É.  du 
village  porte  les  restes  d’une  ville 
primitive,  et  quelques  tombeaux. 

Après  Nahlèh,  on  traverse  un 
ruisseau  sur  un  pont  de  pierre 
d’une  seule  arche,  on  laisse  à 
droite  (1  h.  10)  Younin,  petit  vil- 
lage à l’entrée  d’une  vallée  pro- 
fonde arrosée  par  une  petite  ri- 
vière. A ro.  on  aperçoit  Deïr  el- 
Akhmar  , la  colonne  isolée  au 
milieu  de  la  plaine,  et  la  chaîne 
du  Liban  (F.  R.  110). 

Continuant  à cheminer  çur  un 
terrain  moiitueux  dont  l’inclinai- 
son générale  est  du  N.-E.  au  S.- 
E.,  et  laissant  à gauche  (1  h.  10) 


le  petit  V.  de  Itesm  el-Hadid,  on 
arrive  (50  m.)  au  point  de  partage 
des  eaux  du  Léontès  et  de  l'O- 
ronte.  üe  ce  point  élevé  la  vue 
s’étend  au  loin  sur  les  pentes 
orientales  du  Liban,  et  déjà,  vers 
le  N. -O.,  apparaît  le  monument 
d’IIermel,  dont  il  sera  question 
plus  loin.  On  commence  alors  à 
descendre  sur (1  h.  10  ) Néba  el- 
Lébouèhi  belle  fontaine  auprès  de 
laquelle  sç  trouvent  le  misérable 
village  du  même  nom  et  quelques 
ruines  qui  sont  probablement 
celles  d'un  temple.  Les  histo- 
riens arabes  mentionnent  Lébouèh 
comme  une  villç  fortifiée.  En 
ll’TO,  un  parti,  commandé  par  Je 
chef  des  hospitaliers,  y fut  taillé 
en  pièces  par  les  Turcs.  Lébouèh 
parait  être  le  Libo  des  anciens 
itinéraires. 

Au  delà  de  Lébouèji,  on  laisse 
sur  la  droite  (30  m.)  le  v,  de  Nébi- 
Othman  pour  gagner  (20  m.)  celui 
(l'El-Ain,  qui  possède  plusieurs 
fontaines  et  quelques  ruines  sans 
intérêt.  Le  chemin  nous  conduit 
par  un  terrain  fortement  accidenté 
(20  min.)  sur  les  bords  d’un  ravin 
profond,  dans  la  gorge  duquel  se 
montre  (50  min.)  lA-Fikèh,  v.  à la 
hauteur  duquel  il  faut  traverser 
le  ravin  pour  en  longer  (20  m.)  le 
cêté  N.  où  la  route  offre  moins  de 
difllcultés,  puis,  inclinant  légère- 
ment au  N. -K.,  atteindre  (30  m.) 

Er-RasouRas-Ba'lbek,oùron  ob- 
servera les  ruine?  de  deux  églises. 
Tune  au  milieu  du  v.,  l’autre  au 
dehors,  à TO.  Cette  dernière  mesu- 
rait environ  30  mèt.  de  long  sur 
15  de  large.  Plus  loin,  sont  encore 
quelques  ruines  complètement  dé- 
figurées ; on  {leut  aussi  recon- 
naître les  restes  d’un  aqueduc. 
Selon  Robinson , Ras-Ba’loek  ré- 
pond à la  Ccfnna  des  anciens  iti- 
néraires et  au  Chonochora  men- 
tionné dans  les  actes  du  Concile 
de  Clialcédoine. 

A partir  do  Ras-Da’lbek,  le  che- 
min le  plus  court  se*dirige  tout 
droit  sur  Riblah  ; mais  il  con- 
vient de  se  détourner  pour  visiter 
(2  h.  40) 
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Deîr-Mâr-Maron,  où  l’on  trouve 
des  sources  (iiéba  el-Aci  ) qui  , 
réunies  aux  eaux  venues  de  Lé- 
bouèh,  forment  le  fleuve  Oronte 
( Nabr  el-Aci).  On  y voit  aussi  une 
caverne  nommée  Megharet  cr- 
Rahib  ( caverne  du  Moine),  qui 
servit,  dit-on,  de  retraite  à Maron, 
le  père  des  Maronites.  — De  cet 
endroit  on  gagne  (l  li.)  le  monu- 
ment de 

Kamou’at  el-Hernfel  ; il  repose 
sur  un  piédestal  de  trois  marches 
de  basalte  noire,  et  se  compose 
de  deux  masses  superposées,  for- 
mant en  quoique  sorte  deux  éta- 
ges, dont  le  premier  est  surmonté 
d’une  corniche  en  guise  d'orne- 
ment, et  le  se.cond  d’une  pyra- 
mide. Dans  le  haut  de  la  masse 
inférieure  on  distingue  de.s  sculp- 
tures représentant  des  scènes  de 
chasse  complètement  défigurées. 
La  destination  de  ce  monument 
est  tout  à fait  inconnue. 

De  Kamou’at  ol-Hermel  on  jouit 
d’une  vue  étendue  sur  les  derniè- 
res pentes  du  Liban,  sur  l’Anti- 
Liban,  qui  s’étend  au  loin  au  N.- 
E.  à partir  du  village  d’Er-Ras,  sur 
la  grande  plaine  de  l’Oronte,  sur 
le  V.  d’Hermel,  au  delà  do  la  ri- 
vière, et  môme,  par  un  temps  clair, 
sur  le  château  de  Homs. 

De  Kamou’at,  une  route  peu  in- 
téressante, qui  traverse  plusieurs 
cours'd’eau,  conduit  à (2  h.  45) 

Riblah,  pauvre  village  de  40  à 
50  maisons,  ne  possédant,  en  fait 
d’antiquités,  qu’unmonument  qua- 
drangulaire  , qui  passe,  aux  yeux 
des  indigènes,  pour  une  anciertne 
église.  Riblah  est  évidemment  la 
ville  du  môme  nom  mentionnée 
dans  l’ancien  Testament. 

De  Riblah,  on  se  dirige,  en  sui- 
vant le  cours  de  l’Oronte  , vers 
Tell  Nébi-Mindau , situé  dans  un 
angle  formé  par  l’Oronte  et  l’un 
de  ses  affluents  de  gauche.  Deh 
ruines  informes  et  le  texte  des 
anciens  itinéraires  autorisent  à 
placer  dans  cet  endroit  Laodicea 
ad  Libanum,  qui  fut  dans  l’anti- 
quité la  capitale  d’un  district  ap- 
pelé la 'Laodicène.  De  cet  endroit. 


A BEYROUT.  053 

passant  près  du  v.  à’Ardjoun,  et 
côtoyant  toujours  le  bord  de  l’O- 
ronte , on  gagne  les  rives  du  lac 
Kédès  (Bohairet-Homx)  (F.  p.  C28) 
d’où,  par  les  routes  dé  Kefr  Adi  . 
Schaumerlyèli  et  Kocé,  on  atteint 
(4  h 30  de  Riblah)  Homs  (F.  p.627). 

ROUTÇ  112. 

DE  BA’LBEK  A BEYROUT. 

(16  11.  — On  cuuclie  à ZaUkli,] 

En  qnittânt  Ba’lbek,  on  s’avance 
au  S.-O.,  vers  le  petit  édifice  cir- 
.ciilairè  (Koufcfcet  Douris),  décrit  p. 
Gô2,  que  l'on  dépasse  (30  m.  ) pour 
traverser  obliquement  la  large 
plaine  de  Beka’a,  qui  paraît  do 
plus  en  plus  riche  et  fertile,  mal- 
gré le  manque  de  bras  et  de  cultu- 
re. Le  hameau  de  Talyé  (2  h.)  est 
le  seul  que  l’on  rencontre  avant 
de  franchir  (1  h.)  le  Leïtani  (Leon- 
tès).  Au  hameau  de  Ternnin  el-Tahh^ 
fa  (60  m),  on  arrive  au  pied  du  Li- 
ban. A dr.,  sur  la  hauteur,  à 3 kil. 
env.  de  la  route,  on  aperçoit  le  v. 
de  Kacemeba,  où  l’on  peut  visiter 
les  ruines  d’un  temple.  Un  peu 
plus  au  S.,  au-desSus  du  v.  de  Nih- 
ha  , se  trouve  .un  autre  temple 
plus  remarquable,  appelé,  Kalat 
el-Heusm.  Le  v.  de  Nîhha  lui-mê- 
me contientaussi  desrestes  défigu- 
rés d’un  temple.  La  route,  depuis 
Ternnin  cl-Tahhta , continue  au 
pied  de  la  montagne,  jusqu’à  (1  h. 
15)  Nêbi  Nouhh,  ou  Kérak  Nouhh 
(le  tombeau  de  Noé),  édifice  qui 
mesure  21  mèt.  de  long,  et  qui 
parait  un  ancien  aqueduc.  Le  v. 
de  Ma’allaka  (5  m.),  bâti  à l’entrée 
d'une  belle  vallée,  et  entouré  de 
noyers  et  de  peupliers,  annonce 
la  V.  industrieuse  de  (20  m.) 

Zahlèh  (G  h.  de  Ba’lbek.  On 
loge  chez  Tévôque  grec).  C’est 
une  V.  nouvelle,  bâtie  en  étage, 
sur  les  pentes  rapides  de  deux 
coteaux  séparés  par  un  torrent  qui 
débouche  d’une  gorge  sauvage , 
encaissée  entre  de  hauts  rochers 
verticaux.  « Un  pont  unique  vad’un 
quartier  à l’autre.  Quelques  mai- 
sons assez  élégantes  brillent  entre 
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la  verdure  des  peupliers  et  des 
hautes  vignes,  au-dessus  des  chu- 
tes du  fleuve.  Celui-ci,  aprhs  avoir 
traversé  les  maisons  de'  la  ville, 
ui  sont  groupées  et  suspendues 
e la  manière  la  plus  bizarre  sur 
ses  hautes  rives,  et  pendantes  sur 
son  lit,  va  arroser  des  terres  ou 
des  prairies  étroites  où  l’industrie 
des  habitants  distribue  ses  eaux 
en  mille  ruisseaux  » (Lamartine.) 
[.a  V.  compte  environ  8 à 10,000 
hab.,  presque  tous  chrétiens,  sy- 
ri.aques  ou  grecs  , dont  l’esprit 
turbulent  ^ et  querelleur  fait  peu 
(1  honneur  à la  foi  qu'ihs  profes- 
sent. Ils  ont  au  moins  le  mi  rile 
d'étre  industrieux  et  travailleurs. 
La  ville  est  remplie  de  couvents, 
d’églises,  de  prêtres  et  de  moi- 
nes. 

De  Zahlèh,  on  commence  à s’é- 
lever sur  les  contre-forts  du  Liban  ; 
on  passe  (1  h.  15)  près  du  v.  de  El- 
Djédidé,  où  l’on  signale  une  ruine 
avec  une  inscription  votive  en 
latin.  On  continue  à s’élever  pour 
rejoindre  20  m.)  la  route  de  Da- 
mas, au-dessus  du  v.  de  Mekhsé. 
De  là  à Beyrout  (8  h.)  (F.  R.  115). 

Une  route,  plus  intéressante  que  celle 
de»  caravanes  par  ses  beautés  alpes- 
tres, conduit  de  Zahlèh  à Beyrout,  eu  re- 
joignant par  les  sommités  du  Liban  la 
vallée  du  Nahr  el-Kelb.  On  s'élève  par 
les  vignes  au-dessus  de  Zahlèh(l  h.  45)  sur 
un  coi  compris  entre  le  Djébel  Sannin  et 
le  DJébel  Kenicèh.  d’où  l’on  découvre  la 
nier.  On  descend  vers  une  gorge  pro- 
fonde appelé  le  Wadi  Tarchîch,  dont  on 
longe  quelque  temps  la  rive  droite,  puis 
on  chemine  sur  des  hauteurs  plantées  de 
pins,  qui  séparent  le  Wadi  Tarchich  au 
.S-  du  Wadi  Biskinta  au  N.  Les  flancs  de 
la  montagne  sont  disposés  en  terrasses,  et' 
l'on  y cultive  la  vigne  et  le  mûrier.  On 
gagne  (3  h.  30)  le  v.  de  Méroudj,  puis  (1 
h.)  Bekfeya,  gros  v.  pittoresque  suspen- 
du au-dessus  de  la  gorge  du  Nahr  el- 
Kelb,  où  1 on  voit  les  restes  du  palais 
d'un  ancien  émir  du  Liban.  De  Btkfeya 
à l'embouchure  du  Nahr  el-Kelh,  2 h ; de 
là  à Beyrout,  2 h.  30.  (T'.  U.  100.) 


ROUTE  113, 

DE  BA'LBEK  A DAMAS. 

(17  k lâ  II. — On  coiiclit!  à Zebduni  ou  à Souk 

.idi-B.irj{li . Fn  ailsn t ilv  Damas  .îB.i'lbek,  on 
ciiucher.iil  i Aïii-Fidjéli , et  le  serond  jour  à 
Sowrglijya,  pour  .-irriver  le  tioisiême  à fia'lbek.) 

On  sort  (le  Ila’lbek  par  la  porte 
du  S.,  et,  arrivé  pri  s,  d'un  turbé 
bdii  à l'ombre  d’un  grand  cyprès, 
on  {irend  un  chemin  qui  passe  au- 
dessus  des  carrières,,  poursuivre 
la  base  de  l’Anti-Liban.  A partir 
du  hameau  de  (30  min.)  Ain-Darado 
on  s’engage  dans  un  vallon  qui  s.e 
dirige  vers  le  S.  entre  deux  rives 
parallèles  formant  les  ba.ses  de  la 
chaîne,  et  qui  laisse  voir  continuel- 
leinent  de  beaux  aperçus  sur  la 
plaine  de  la  Bcka’a  et  la  grande 
chaîne  du  Liban,  Les  roches  de 
l’Anti-Liban  sont  de  la  même  na- 
ture que  celles  du  Liban,  mais  les 
montagnes  atteignent  à peine  la 
moitié;  de  la  hauteur  de  celui-ci. 
Dépassant  les  liameaux  deEt-Tayi- 
hèh  et  de  Bereitàn,  on  atteint  (1  h. 
30  min.)  le  v.  de  Xébi-Chît,  qui 
contient  le  tombeau  du  prophète 
Soth,  dont  il  porte  le  nom.  On 
passe  (30  min.)  un  ravin  à sec,, 
laissant  un  village  sur  la  droite, 
puis  on  rencontre  (25  min.)  un 
puits  sur  une  hauteur,  d’où  l’on 
découvre  toute  la  plaine  de  la  Cœ- 
lésyrie,  depuis  Ba’lbek  jusqu’à 
Zahlèh,  cjue  l’on  a[)erçoit  en  face, 
au  pied  du  Sannin.  Laissant  alors 
les  moukres  et  les  chevaux  de  ba- 
gxTges  suivre  le  grand  chemin,  on 
gravit  sur  la  gauclie  (45  min.)  un 
col  d’où  l’on  redescend  au  S.  dans 
la  vallée  du  Wadi-Yahfoufèh  , où 
l’on  rejoint  (15  min.)  la  route  des 
moukres.  On  remonte  alors,  vers 
l’E.,  lé  cours  du  Nahr-Yahfoufèh, 
affluent  du  Nabr-el-Léüfani,.  que 
1 on  traverse  à gué  (19  min.)  pour 
suivre  la  r.  gauche,  à travers  une 
vallée  fraîche  et  bien  cultivée  , 
dont  l’aspect  rappelle  les  vallées  de 
nos  climats.  Les  platanes  , les  sy- 
comores, les  chênes,  les  peupliers, 
les  saules  se  pressent  le  long  des 
prairies  où  serpente  la  rivière.  Les 
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montagnes  qui  la  dominent  sont 
d’un  beau  caract5re.  I.avalliie  de- 
vient bientôt  plus  aride  (40  m.), 
on  s’ôlève  sur  les  pentes  à droite  , 
et  bientôt ( iO  m.  ) on  tourne  vers 
le  S.  Une  branche  de  la  vallôe  se 
dirige  vers  le  N.  A ce  point  de  Iti- 
furcation,  on  troiive  un  pont  ro- 
main. La  route  romaine  de  Da- 
mas à üa'lbck,  plus  directe  que  la 
route  actuelle,  remontait  la  vallée 
du  N.,  où  coule  la  branche  princi- 
pale du  Nahr  YahfoufMi,  et  croi- 
sait le  Wadi  Chabilt , où  l’on 
trouve  encore  de  nombreux  ves- 
tiges de  ran'cienne  voie. 

Continuant  notre  route  vers  Ib 
S.,  nous  passons  { 15  m.  ) à gué 
un  petit  affluent  du  Nahr  Yahfou- 
l'bh,  pour  gagner  (10  m.)  le  v.  de 
Sourghaya  (5  h.  do  Ba’lbek),  si- 
tué dans  un  frais  vallon. — Au  delà 
de  Sourghaya,  on  remonte  un  pla- 
teau en  pente  douce,  large  et  bien 
cultivé,  où  l’on  atteint  (50  m.) 
la  ligne  de  partage  des  eaux;  au 
N.,  les  eaux  coulent  vers  le  Nahr 
Yahfoufèh,  le  Leontès  et  la  Mé- 
diterranée; au  S.,  vers  le  Nahr 
Darada  et  les  lacs  situés  à l’E.,  au 
delà  do  l’oasis  de  Damas.  La  route 
serpente  sur  ufi  plateau  coupé  de 
petits  ravins,  avant  de  descendre 
( 30  m.  ) par  une  pente  assez  roide 
dans  un  vallon  verdoyant,  arrosé 
ar  le  ruisseau  de  Àïn  Hawar  , 
ont  on  suit  le  cours  jusqu.’à 
(15m.1 

Zebdftni  (2  h.  de  Sourghaya ), 
gros  v.  bâti  au  pied  de  collines 
fertiles,  et  ontoun'- de  beaux  ar- 
bres, qui  rappellent  la  végétation 
de  la  France,  '/ebdâni,  élevé  de 
1067  inèt.  au-dessus  de  lamer,  con- 
tient une  population  d’environ 
3000  hab.  , moitié  chrétienne , 
moitié  musulmane.  Une  tradition 
du  pays  place  en  ce  lieu  le  tom- 
beau d'Adam,  i4,sur  les  monta- 
gnes voisines,  le  point  où  s'arrêta 
l’arche  de  Noé — -On  passe  pendant 
quelque  temps  entre  des  enclos 
cultivés,  pour  déboucher  (35  m.) 
dans  une  grande  plaine  labourée 
dans  presque  toute  son  édendue. 
t'ette  plaine,  longue  de  12  kil.  sur 


4 à 5 de  large,  est  le  point  le  plus 
central,  et  la  vallée  la  plus  riche 
et  la  plus  pittoresque  de  l’Anti- 
Liban.  Elle  est  dominée  à l’O.  par 
dos  montagnes  d’environ  2000 
mèt.  , aux  jicnfes  nues  et  cscar- 
)ées.  A l’E.  se  dresse  à 2250  mèt. 
a sommité  la  plus  haute  de  l’Anti- 
Liban,  dont  les  contre-forts  sont 
plus  fertiles,  (."est  §ur  ses  pontes, 
à plus  de  300  met.  au-dessus  de 
Zebdâni,  que  se  trouve  le  gra- 
cieux village,  de  Blond^i  , tout 
entouré  de  vigneé  et  janlins  , 
et  où  le  consul  d’Angleterre  à Da- 
mas, la  mission  protestante  et  plu- 
sieurs négociants  ont  leur  rési- 
dence d'été.  Au  .S.  on  aperçoit  le 
sommet  neigeux  du  grand  Iler- 
moq  (Djebel  ech-Cheikh).I.e  N’ahr 
Barada  , auquel  Damas  doit  .'sa 
prospérité,  prend  naissance  dans 
cette  vallée,  et  descend  d’un  petit 
lac  situé  dans  les  montagnes' de 
ro. , à 350  mèt.  au-dessus  de  Da- 
mas. 

On  atteint  (2  h.)  l’extrémité  de 
la  plaine,  où  la  vallée  se  resserre. 
Eh  cet  endroit,  on  peut  voir  les 
ruines  de  deux  ponts  rorhains,  au- 
dessous  desquels  le  Nalir  Barada 
fait  une  chute  de  6 mètres.  La 
vallée  tourne  brusquement  à l’E. 
et  n’est  bientôt  pins  qu’une  gorge 
étroite.  Le  sentier  serpente  entre 
des  roches  poudreuses.  I.e  paysage 
devient  encore  plus  sévère  et  plus 
grandiose  en  appirochant  du  (40m.) 
Djissr  el-Barada,  d’où  l’on  gagne 
( 10  m.) 

Souk-Wadi-Barada  (3  h.  25  de 

Zebdâni),  petit  v.  qui  n’offre  de 
curieux  que  sa  construction  en 
terrasses  superposées  au-dessus 
des  profondeurs  où  mugit  le  Ba- 
rada , et  sa  situation  pittoresqtte 
dans  une  gorge  dominée  par  de 
hantes  murailles  de  rochers  qui 
no  laissent  entrevoir  aucune  is- 
sue. Ce  village  marqùe  la  position 
de  rantiqite  Abila , qui,  40  an.s 
avant  J.-C.,  devint  la  capitale  <iu 
petit  Etat  de  Lysanias  , fils  de 
Menants,  roi  dt!  Chalcis  ; Lysu- 
nias  fut  assassiné  par  ordre  de 
Cléopâtre,  Abila  fut  sitccessivr- 
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mont  gouvernée  par  Ptiilippe  le 
Tétrarquc,  Agrippa,  et,  en  der- 
nier lieu  , par  Hérode  Agrippa. 
Plus  tard  elle  fut  le  siège  d^un 
évêché,  et  tomba  , en  631 , entre 
les  mains  des  Sarrasins,  qui  s'en 
emparèrent  parsurprise  au  moment 
où  se  tenait  la  foire  de  la  valide 
du  Barada  (,  Souk  Wadi  Parada)  , 
nom  qu’elle  a conservé  en  mé- 
moire de  cet  événement. 

Dans  le  village  même,  on  no 
trouve  que  quelques  pierres  tail- 
lées , et  (juelques  fragments  de 
colonnes.  Les  ruines  principales 
se  trouvent  sur  la  rive  opposée. 
Pour  les  visiter  , on  remonte 
(10  m.  ) au  pont  de  Barada  Djissr 
el-Barada  , puis  on  gravit  la  mon- 
tagne en  face  on  montant  entre 
les  rochers  ; jiarveau  _en  haut 
d’une  ])aroi  escarpée,  on  trouve 
les  restes  d’une  ancienne  voie 
romaine,  arrêtée  brusquement  au 
bord  du  précipice,  qu’elle  parait 
avoir  franchi  autrefois  sur  un  via- 
duc  dont  on  voit  encore  quelques 
traces  disséminées  sur  le  flanc  de 
la  montagne.  Cette  route  s’étend 
sur  une  longueur  d’environ  180 
met.  et  sur  une  largeur  d’environ 
4 mèt.  en  quelques  endroits;  elle 
est  creusée  dans  le  roc  à la  pro- 
fondeur de  5 à 6 mèt.  On  lit  encore 
sur  ces  parois  deüx  inscriptions 
latines,  qui  nous  apprennent  que 
la  route  fut  réparée  sous  le  règne 
de  !Marc-AurèIe.  Immédiatement 
au-dessous  de  la  route  se  trouve 
un  aqueduc  , tantôt  à ciel  ouvert, 
tantôt  creusé  en  tunnel , qui  se 
continue  assez  loin  sur  la  pente 
de  la  montagne.  On  peut  s’en  ser- 
vir comme  d’un  sentier  pour  aller 
visiter  les  grottes  se'pulcrales  , qui 
se  trouvent  plus  loin  suspendues 
au-dessus  du  précipice.  Ces  tom- 
beaux sont  de  simples  chambres, 
qui  étaient  fermées  par  des  portos 
en  pierre,  dont  une  a été  retrou- 
vée sur  les  bords  du  torrent.  A 
''intérieur  elles  présentent  des 
■ liches  en  forme  de  fours  pour 
recevoir  des  cercueils.  Au-des- 
sus de  ces  tombes  , lu  paroi  de  la 
montagne  est  creusée  de  vastes 


carrières,  auxquelles  on  peut  arri- 
ver par  un  chemin  frès-roide.  Sur 
une  colline  élevée  qui  domine  le 
village,  se  trouve  un  monument 
d’environ  10  mèt.  de  long,  que 
les  Musulmans  révèrent  sous  le 
nom  de  Kohr  Habil  (le  Tombeau 
d’Abel)  , légende  qui  repose  vrai- 
semblablement sur  la  ressem''- 
blance  du  nom  d’Abel  avec  celui 
de  l’antique  Abila.  Un  peu  plus 
loin  vers  le  S.,  et  sur  le  sommet  de 
la  colline,  se  trouvent  Jes  ruines 
d’un  petit  tçmple,  dont  il  ne  reste 
que  quelques  murailles  renver- 
sées, les  colonnes  ayant  roulé  au 
bas  de  la  montagne.  Un  peu  plus 
à l’E.,  se  trouve  encore  une  grotte 
sépulcrale. 

De  Souk-'Wadi-lîarada , on  suit 
la  rive  dr.  de  la  rivière  jusqu'au  ' 
(30  m.)  v.  àü  Kefr  el-Awamid,  au- 
dessus  duquel  on  remarque  les 
ruines  d’un  ancien  temple.  De  ce 
point,  on  peut  en  3 h.  30  gagner 
Dammar  par  une  route  qui  , s’é- 
loignant du  Nahr-Barada,  s’élève 
k droite  sur  ( 20  m.  ) un  plateau 
aride,  au  delà  duquel  (1  h.)  elle 
croise  (15  m.)  un  vallon  secon- 
daire pour  redescendre  ( 35  m.  ) 
dans  un  autre'  vallon  plus  ver- 
doyant, qui  rejoint  (35  m.) la  vallée 
du  Nahr-Barada.  Eri  cet  endroit 
la  vallée  est  largo,  fraîche  et  plan- 
tée de  beaux  arbres;  on  franchit 
(20m.)  la  rivière  sur  deux  ponts  en 
ierre,  près  desquels  on  voit  ^ un 
ukhan  et  une  petite  chapelle  tur-, 
que,  et  l'on  atteint  (lOm.)  Dammar. 

Mais  le  voyageur  qui  ne  crain- 
dra pas  d’allonger  sa  route  d’une 
heure,  devra,  en  dépit  de  tout  ce 
que  pourra  objecter  le  drogman  , 
franchir  le  Nahr-Barada  à Kefr 
cl-Awamid,  et,  par  les  v.  de  Kefr 
ez-Zeit,  De’ir  Mekkarin,  gagner 
( 1 h.  20). 

Aùi-Fidjèh  la  fontaine  de  Fid- 
jèh),  localité  très-favorable  à un 
campement,  près  du  village  de 
même  nom.  Cette  source,  entou- 
tourée  d’arbres  fruitiers  et  de 
beaux  jardins  en  terrasses  , est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus 
remarquables  do  la  Syrie  ; elle 
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fournit  un  large  ruisseau  qui  , à 
60  mèt.  delà,  se  jette  dans  le  Ba- 
rada,  dont  il  forme  l’aflluent  prin^ 
cipal.  Au-dessus  de  la  fontaine  se 
trouvent  une  petite  plate-forme  en 
maçonnerie  et  les  ruines  d’un 
temple.  De  l’autre  côté  de  la 
source  , on  remarque  un  édifice 
singulier  de  12  mèt.  de  long  sur  9 
de  large  , construit  do  pierres 
massives  et  remontant  à une  haute 
antiquité  , mais  dont  on  ignore 
l’histoire  et  la  destination. 

De  Aïn-Fidjèh,  on  gagne.(  5 m. } 
le  V.  de  Fidjèh,  pauvre  hatneaiX 
d’une. trentaine  de  maisons,  et  tra- 
versant une  petite  prairie,  on  des- 
cend dans  un  vallon  sauvage  par 
un  sentier  taillé  en  corniche,  au- 
dessus  d’une  gorge  sauvage  et 
profonde  où  gronde  le  Barada.  Le 
sentier  présente  bien  quelques 
mauvais  pas,  mais  on  en  est  dé- 
dommagé par  les  beautés  pitto- 
resques du  paysage.  Un  peu  avant 
d’atteindre  le  v.  de  Bessima  , on 
remarque  les  restes  d’un  ancien 
aqueduc  taillé  dans  le  flanc  du 
rocher,  et  dont  la  construction  re- 
monterait à Zénobie.  Suivant  une 
opinion  fort  peu  Croyable  , cet 
aqueduc  conduisait  autrefois  les 
eaux  de  Aïn-Fidjèh  jusqu’à' Pal- 
myre. 

Besstma  est  un  v.  perché  sur  un 
contre-fort  à pic  au-dessus  du 
torrent.  La  paroi  de  rochei*  qui  le 
domine  à gauche  présente  plu- 
sieurs grottes  sépulcrales.  On 
continue  au  pied  d’une  muraille 
de  rochers  élevée  de  plus  de  600 
mèt.  pour  descendre  (1  h.)  entre 
des  jardins  en  terrasse  dans  la 
plaine  pierreuse  de  Salira,  au 
delà  de  laquelle  ( 1 h.)  on  longe 
plusieurs  collines  crayeuses  jus- 
qu’à ( 4,5  m.  ) 

Dammar,  où  l’on  rejoint  la  route 
décrite  ci-dessus  près  d’un  joli 
khân,  peint  extérieurement  de 
grandes  raies  tricolores,  et  cou- 
vert de  dessins  représentant  gros- 
sièrement cet  objet  nouveau  qui 
a tant  frappé  l'imagination  des 
Arabes,  le  ba.teau  à vapeur,  avec 
ses  roues  «tsa  chsminée  fumante. 


Laissant  de  côté  le  v.  insigni- 
fiant de  Dammar,  et  montant  sur 
une  pente  aride  et  poudreuse,  au 
pied  de  laquelle  le  Barada  va  se 

fierdre  sur  la  droite  entre  des  fa- 
aises  élevées , on  arrive  (20  m.) 
sur  une  hauteur  d’où  l’on  a une 
première  vue  de  l'oasis  de  Da- 
mas. Mais  ce  n’est  qu’après  avoir 
franchi  (20  in.  ) un  passage  étroit, 
ercusé  dans  la  roche  crayeuse  et 
dominé  par  uu  santon  arabe  en 
forme  de  coupole  , que  l’on  voit 
se  dérouler  dans  toute  sa  magni- 
ficence le  panorama  général  de 
Damas,  de  son  oasis  et  du  désert 
qui  l’entoure.  Peu  de  villes  au 
monde  présentent  un  aspect  plus 
féerique  que  pette  grande  cité , 
apparaissant  tout  à couji  avec  ses 
coupoles  et  ses  minarets  innom- 
brables; le  vaisseau  immense  do 
la  grande  mosquée  domine  les 
masses  confuses,  de  ses  maisons 
en  terrasses  ; de  vastes  jaédins  , 
de  grandes  prairies,  de  beaux 
massifs  d’arbres  entourent  d’une 
ceinture  de  verdure  cette  ville 
inondée  de  lumière. ' Cette  fraieho 
végétation  fait  un  contraste  mer- 
veilleux avec  les  teintes  chaudes 
et  rougeâtres  du  désert  aride  qui 
s’étend  tout  autour  à perte  de  vue. 

Du  jioint  élevé  où  l’on  est  placé  , 
on  voit  à gauche  les  sommets  de 
l’Anti-Liban  s’abaisser  en  collines 
arrondies  vers  l’E.  pour  aller 
mourir  dans  le  désert  de  Palmy  re  ; 
vers  l’O.,  la  chaîne  s’élève  au  con- 
traire jusqu’au  sommet  neigeux 
du  grand  Hermon;  en  face,  au  * 
delà  de  la  plaine  de  Damas  , se 
dressent  au-dessus  l'un  de  l’autre 
le  Djébel  el-Aswnd  et  le  Djéhel 
Màni’a,  et,  au  fond  du  tableau,  les 
cimes  bleues  du  Djébel-Haouran. 
Plus  à l’E.,  se  dressent  les  colli- 
nes coniques  du  Telloul  , qui  se 
détachent  sur  la  grande  ligne  for- 
mée par  l’horizon  de  la  plaine.  , 

On  descend  alors  par  un  sentier 
escarpé  le  faubourg  de  Salahiyèh, 
dont  les  murailles  présentent  un 
grainl  nombre  de  tombeaux,  avec 
do  gracieuse.s  coupoles  maures- 
ques, qui  malheureusement  tom- 

37. 
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bcnt  en  ruines.  A l'entrée  du  fau- 
bourg (25  m.  ) , des  douaniers  turcs 
viennent  vous  imporluner  pour 
obtenir  un  baghchich,  on  traverse 
plusieurs  rues  entre  de  beaux  ver- 
gers, dont  les  murailles  en  terre 
gûcbée  avec  du  chaume  rapjiel- 
lent  celles  de  certaines  provinces 
de  la  France,  notamment  de  la 
Beauce,  et,  suivant  un  cours  d’eau 
rapide  qui  fait  tourner  plusieurs 
moulins,  on  atteint  (20  m.)  la 
porte  de  Damas  (F.  R.  115J. 

ROUTE  M4. 

DE  BA’LBEK  A TYR, 

PAR  LA  VALLÉE  DD  LEOKTF.S. 

{50  11.  entiroîi. — On  ciMiche  à Néba-Amijar,  à 

Nabi  Safa  et  à Kala  l edi-Ciukîf.} 

De  Ba’lbek,  on  se  rend  à Néba 
Aiuljar,  soit  par  Zahlbh  et  Mekhsé 
(F.  R.  1 12  et  R.  115)  (9  h.  30),  soit  en 
longeant  le  cOté  E.  de  la  plaine  de 
Deka'a,  au  pied  des  dernières  col- 
lines de  l’Anti-Liban,  ou  en  sui- 
vant la  route  de  Ba’lbek  à Damas 
(F.p.6.''4l,  que  l’on  quitte  (2  h.)  au- 
dessous  de  Nébi  Scnit,  pour  ga- 
gner , en  franchissant  le  Nahr 
Yahfoûfèh,  les  v.  de  Mâsi  (4  h.  15 
de  Ba’lbek)  et  de  Raüh.  Au-dessus 
de  (50  m.l  Deïr  el-Ghazal  (le  cou- 
vent de  la  Gazelle),  qui  s’élève 
sur  la  montagne  à l’E.,  on  trouve 
les  restes  d'un  temple  (des  fonda- 
tions massives  et  quelques  colon- 
nes brisées).  La  route  conduit  par 
(30  m.)  Kouseiyèh,  cl-Aïn,  Kefr- 
Zebad.'et  la  fontaine  de  Chemsîn, 
à ,Néba  Audiar  («  b.  de  Ba’lbek)  et 
aux  ruines  Je  Chalcis  (F. R.  Il, 5). — 
De Néba-Andjar  et  de  Aledjdel,  on 
s’engage  dans  une  verte  vallée  , 
jiarallèlc  à la  Bekaa  , et  qui  se 
continue  avec  la  grande  vallée  de 
Wadi  et-Teim,  où  sont  les  sour- 
ces du  Jourdain  supérieur.  On 
laisse  successivement  en  arrière 
Ilamniilrah  , Soultàn  Yakoub  , 
Aïn-Faloudj  , el-Blrèh  , el-.Méhei- 
dithèh,  Kawkab,  cl-Kefr,  Miskèli, 
pour  atteindre,  après  un  trajet 
monotone  (7  b.), 

Nebi  Safa  ou  Thelthatha  , v. 


situé  sur  les  hauteurs  O.  du  W'adi 
et-Teim  , à peu  près  en  face  de 
Racbeya.  On  y voit  les  restes  d’un 
temple  corinthien,  de  22  met.  de 
long  sur  II  de  large  ; l’angle  N.-E. 
del  édifice 'est  la  seule  partie  bien 
conservée. 

De  Nebi-Safa  à Racheya  (V.  R.  117.) 
en  2 à 3 h.  en  passant  au-dessous  de 
Ain  el-Lébouèh. 

De  Nebi-Safa,  on  monte  (30  m.) 
au  petit  V.  de  Lebbeya,  d'où  l’on 
découvre  le  large  et  riche  Wadi 
et-Teim,  pour  gagner,  à travers 
une  région  montagneuse,  mais 
fertile  (1  h.  15),  le  v.  de  Tahmar, 
au-dessous  duquel  s’ouvre  la 
gorge  sauvage  ou  gronde  fe  Leon- 
tès,  à plus  de  300  raèt.  de  profon- 
deur. A 30  min.  au  N.-E.  deYouh- 
mour,  se  trouve  le  pont  naturel 
de  Kouwèh,  dont  Robinson  a 
donné  la  description  que  nous  re- 
produirons en  l'abrégeant.  < L’as- 
pect de  la  gorge  est  sauvage,  pit- 
toresque et  grandiose.  En  descen- 
dant, on  voit  au-dessous,  dans  les 
profondeurs  de  la  gorge,  les  pa- 
rois des  rochers  opposés,  creusées 
d'immenses  cavernes,  et  des  voû- 
tes dont  les  plus  hautes  paraissent 
en  partie  artificielles,  et  passent 
peur  avoir  servi  autrefois  de  repai- 
res aux  voleurs.  Le  pont  naturel  a 
cti‘  formé  par  des  rochers  éboulés, 
que  le  temps  a recouverts  d’une 
couche  de  terre.  Sa  largeur  est  de 
3 met.,  son  ouverture  de  7 met., 
et  sa  hauteur  au-dessus  de  l’eau 
de  32  mèt.  Les  parois  de  la  gorge 
élèvent  au-dessus  du  pont  des  mu- 
railles perjiendiculaires  d’environ 
160  met.  La  gorge  est  remplie 
d’une  épaisse  végétation  d’arbres 
et  d’arbus’tcs  qui  cachent  en  par- 
tie le  fleuve,  dont  les  chutes  im- 
pétueuses produisent  l’effet  le 
plus  pittoresque.  Il  est  trés-dilli- 
cile  a’atteindre  le  niveau  de  l'eau 
au-dessous  du  pont.  On  peut,  en 
se  cramponnant  aux  rochers  de  la 
rive  O.,  gagner  une  large  caverne, 
au-dessous  de  laquelle  le  canal 
n'a  plus  que  4 à 5 mèt.  de  large. 
Un  rocher  éboulé  dans  le  torrent 
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ne  laisse  plus  à Teau  qu’un  pas- 
sage d’un  rnM.,  et  forme  un  autre 
pont  naturel.  » (Lat.  bib.  res.  p.  l21.) 

Itevenant  h,  Yaliinar,  on  re- 
prend sa  route  vers  le  S.  en  lon- 
geant la  gorge  du  Leïtani.  Le 
fleuve  est  ^tellement  encaissé  , 
qu’on  n’en  soupçonnerait  pas  la 
présence.  On  reneonire  suecessi- 
vement  les  v.  do  Kiltia  et  de 
(1  h.  15)  Tiourghaz,  près  iluquel  on 
trouve  un  pont,  donnant  passage 
à une  route  qui,  d’une  part,  eoii- 
duit  à Djezzin  et  Deïr  el-Ka:nar, 
et  de  l’autre,  rejoint  le  Wadi  et- 
Teiin  h.  Djissr  es-Souk.  En  ce  point, 
le  I.eïtani  n’est  séparé  du  Jour- 
dain supérieur  que  par  une  dis- 
tance do  4 .à  5 kil. 

Chemin  àl’E.  pour  Uasbeya  en  3 b.  enr. 

De  Bourghaz  un  cl;emin  difficile 
conduit  à (1  h.  15)  Beldl,  où  le  l.eï- 
tani  plonge  dans  une  nouvelle 
gorge  de  600  mèt.  de  profondeur, 
qui,  plus  loin,  n’a  pas  plus  de  1 à 
2 met.  de  largeur.  On  rejoint  à 
20  in.)  Dibbîn  la  grande  route  de 
Damas  à ’fyr. 

A 1 h.  au  S.  est  un  iponlicule  nommé 
Tell  Dibbîn,  qui  présenté  des  ruines  que 
Robinson  \Lal.  bib.  res.  p.  371)  id'-otiQe 
avec  celles  d'Ijôn,  qui  fut  pris  par  Uen- 
hadad.  puis  par  Teghith-Shalazar.  (1. 
Rois  XV,  20. — 2.  Rois  XV,  2U),  et  dont  le 
nom  se  trouve  altéré  dans  le  nom  actuel 
delà  vallée  Mtrdj-Ayoûn . 

Franchissant  le  fleuve  (1  h.  45 
m.)  au  pont  do  el-Khardela,  où 
l'on  croise  la  route  de  Ranias  à 
Saïda,  on  monte  par  le  hameau 
d’Arnoûn  à (1  h.) 

Kala’t  ech-Chakif.  Cette  forte- 
resse, qui  date  probablement  d’une 
haute  antiquité,  est  mentionnée 
au  xiie  siècle  par  Guillaume  de 
Tvr,  sous  le  nom  franc  de  Belfort. 
Elle  servit  de  refuge  aux  chrétiens 
chassés  de  Banias  par  Saladin.  En 
1189,  deux  ans  après  la  bataille 
de  Hattin,  elle  fut  assiégée  par 
Saladin,  qui  ne  put  s’en  emparer 
qu’au  bout  d’unan  de  siège.  Ache 
tée  en  1260  par  les  Templiers, 
elle  leur  fut  arrachée  par  liibars 


en  1268,  et  fut  abandonnée  depuis 
cette  époque.— Ce  château  occupe 
le  sommet  d’un  rocher  aride,  qui 
s’élève  à pic' h plus  de  .500  met. 
au-dessus  du  Le'itani  et  cà  700  mèt. 
au-dessus  de  la  mer.  Il  domine 
toute  la  contrée  environnante  ; le 
Merdj  Ayoùn,  le  Wadi  et-Teim  et 
le  château  de  Banias  (F.  p.  OSflM’lus 
loin,  on  voit  à 1*E.  le  grand  Iler- 
mou,  au  N.-E.  la  Beka’a,  et  nu  N. 
lès  iientcs  orientales  du  Liban. 
L’édifice  mesure  environ  260  mèt. 
de  long  sur  40  à 100  de  large.  Les 
tours  et  les  murailles  ont  jusqu’à 
25  mèt.  de  h-autcur.  Elles  sont  (Con- 
struites en  pierres  taillées  à bo.-j>- 
sagos  aveedes  soubassements  Obli- 
ques, comme  au  château  de  Ba- 
niasi.A  l’angle  S.-O.  se  dresse  une 
magnifique  tour  circulaire,  près  de 
laquelle  s’ouvre  sur  la  muraille  de 
l’E.  une  poterne  surmontée  d’une 
voûte  construite  en  bossage.  Les 
murs  sont  presque  partout  à pic 
sur  l’angle  du  rocher.  II  n’y  a 
d’accès  que  du  côté  S.,  où  le  ter- 
rain a été 'nivelé  pour  former  une 
esplanade.  A l’intérieur,  on  trouve 
au  milieu  d’une  cour  les  restes 
d’une  chapelle  avec  un  portail  go- 
thique. 

De  Kala’t  ech-Chakif,  on  suit  la 
rive  N.  du  1. contes,  qui  prend  ici 
le  nom  de  Nahr  el-Kaoemyèh  , et 
par  une  région  montagneuse,  on 
gagne  (6  h.  30)  le  bord  de  lainer, 
rcs  de  l’embouchure  du  fleuve, 
’où  l’on  suit  1a  côte  jusqu’à 
(1  h.  45)  'Tyr  ( F.  R.  132  ). 

ROUTE  IIS. 

DE  BEYROUT  A DAM.âS 

DiaEtntEMENT. 

I 

(2i  11.  environ.  — On  couche  à Kh5n  el-Mu- 
Heiredj  uii  k Mekhsé,  à AJedjel  oq  & Dinu- 
p40ulë  iianff  intérêt  et  qui  ne  convient  qu'au 
vuyagciir  pres>sê.) 

Kn  quittant  Beyrout,  la  route  se 
dirige  au  S.-E.  d’abord  entre  des 
jardins,  qui  étalent  toute  la  splen- 
deur de  la  végétation  orientale  ; 
puis,  à travers  les  avenues  sablon- 
neuses do  la  jitüinoiiade  des  pins 
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•m  gagne  une  plaine  plus  basse, 
olantée  de  mûriers,  d’oliviers  et 
;le  hauts  palmiers,  pour  atteindre 
1 h.)  le  pied  des  premières  pentes 
•lu  Liban.  On  s'élève  sur  un  con- 
:re-fort,  qui  domine  au  N.  la  vallée 
du  Nahr-Reyrout,  et  au  S.  à droite 
la  vallée  pittoresque  de  Chahrour, 
qui  descend  à l’O.  vers  la  Médi- 
terranée, et  dont  les  parois  abrup- 
tes sont  couvertes  de  hameaux  sus- 
pendus en  terrasse  au-dessus  des 
ravins.  Au  delà  de  Khdn  el-Djam- 
hour  (1  h.  15),  le  chemin  s’élève 
en  jsigzag  sur  un  contre-fort  de 
grès  rouge, etconduit  à(lh.30)lLàân 
Hussein.  Laissant  à droite  ('20m.)  le 
v. de  fî/iamdoun,  perché  sur  un  piton 
escarpé  et  entouré  de  beaux  vi- 
gnobles,on  rencontre  Khdn  Rawei- 
,sdt  et  l’on  continue  à monter  par 
un  chemin  qui  présente  à tout  ins- 
tant des  aspects  nouveaux  sur  les 
ravins  de  droite  et  de  gauche,  jus- 
qu’au (2  h.)  Khdn  el-Madeïredj  (le 
Khan  de  l'escalier),  situé  dans  une 
gorge  sauvage  et  où  l’on  peutpas- 
ser  la  nuit , si  l’on  estparti  trop  tard 
de  Beyrout pourfranchirle  Liban. 

De  Khàn  cl-Made'iredj  , un  sen- 
tier horriblement  escarpé  et  rabo- 
teux conduit  (40  m.)  au  sommet  du 
Liban  (1800  in.  au  dessus  de  la 
mer).  On  est  alors  sur  un  vaste  pla- 
teau qui  domine  leWadi-Hammana, 
dont  la  partie  supérieure  forme  4n 
vaste  amphithéâtre  couvert  de 
belles  forêts  de  pins,  et  au  fond 
duquel  on  aperçoit  le  v.  de 
Hammana,  entouré  de  plantations 
de  mûriers,  où  Lamartine  se  ré- 
fugia à la  suite  d'une  tourmente 
(]ii”il  avait  essuyée  sur  le  col  du 
Liban.  (Voyage  en  Orient,  retour 
dp  Ba’lbek.)  Plus  loin  la  vallée  se 
resserre  et  laisse  apercevoir,  à tra- 
vers une  fente  étroite,  Beyrout  et 
la  Méditerranée.  Il  faut  encore 
.50  min.  pour  gagner  le  point  de 
partage  des  eaux.  . 

On  descend  alors  vers  Khân- 
'.lurad,  et,  par  un  chemin  telle- 
i lent  dégradé  qu'il  est  prudent 
de  mettre  pied  à terre,  on  débou- 
i-he  sur  la  grande  vallée  de  Bekà’a 
pour  atteindre  (2  h.) 


Mekhsé  (8  à 9 h.  de  Beyrout), 
misérable  village  au  pied  du  Li- 
ban. A droite  vers  le  S.  on  aperçoit 
Kabb-Elias,  entouré  de  beaux  pen- 
liers,  et  les  ruines  d’un  château 
âti  par  un  émir  des  Druses. 

A gauche  route  pour  Zablèh  et  Ba'l- 
beck.  V.  R.  112. 

De  Mekhsé,  on  descend  dans  la 
plaine,  et  se  dirigeant  au  S.-E.  on 
Iranchit  un  pont  moderne  jeté  sur 
le  Le'itani  pour  gagner  (1  h-  30) 
•el-Merdj,  gros  v.  avec  un  Khàn, 
qui  n’a  rien  qui  puisse  arrêter  1q 
voyageur;  el-Merdj  est  à 860  mêt. 
au-dessus  de  la  mer.  La  route  fran- 
chit ensuite  (1  h.)  le  pont  du  Nahr-. 
Andjar , affluent  du  Le'itani  , et,  à 
travers  une  plaine  fertile  en  cé- 
réales, conduit  à (1  h.) 

Medjdel-Ândjar, .bâti  au  revers 
d’une  colline  parallèle  aux  premiers 
contre-forts  de  l’Anti-Liban.  Sur 
une  colline  voisine,  on  voit  les 
ruines  d’un  temple,  qu’on  ne  doit 
pas  manquer  de  visiter.  La  colon- 
nade du  péristyle  est  écroulée,  et 
scs  débris  jonchent  la  terre,  mais 
la  cella  est  presque  entière.  On 
remarquera  les  blocs  gigantes- 
ques, qui  forment  la  base  des  mu- 
railles. Au-dessus,  la  construction 
présente  l’appareil  à bossage.  La 
porto  presque  détruite  présente 
encore  debout  deux  énormes  mon- 
tants monolithes.  L’intérieur  était 
orné  de  colonnes  engagées  à cha- 
piteaux ioniques  avec  une  grande 
corniche  et  des  niches  dansl'entre- 
colonnement,  comme  aux  temples 
de  Ba’lbek  et  de  Palmyre.  Le  style 
indique  dp  reste  une  époque  an- 
térieure à ceux-ci,  probablement 
celle  des  Hérodes.  — De  ce  tem- 
ple, on  découvre  une  vue  superbe 
sur  la  large  plaine  deBekà’a  qui 
s’étend  au  N. -O.  à perte  de  vue,  et 
SC  resserre  au  S.  pour  aboutir  à 
la  gorge  étroite  du  Le'itani.  Au  S. 
se  dresse  le  sommet  neigeux  du 
grand  Hermon. 

A 40  min.  au  N.-E.  de  Medjdel,  à 
quelques  centaines  de  mètres  de 
la  fontaine  Neba-Andjar,  on  ira 
visiter  au  pied  de  la  montagne 
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l’emplacement  de  Chalcis  , an- 
cienne capitale  d’un  État  qui  s’é- 
tendait de  la  Cœlésj'rie  à l’iturée. 
Elle  appartint,  selon  Strabon,  à 
Ptolémée,  fils  de  Mennée,  à Ly- 
sanias.  son  fils,  qui  transporta  le 
siège  de  son  gouvernement  à Abi- 
la  {V.  R.  113),  et  à Zénodore,  meur- 
trier de  celui-ci.  Sous  l’empereur 
Claude,  Chalcis  fut  donnée  à Hé- 
rode,  petit-fils  d’Hérode  le  Grand. 
Elle  passaensuite  aux  mains  d’Hé- 
rode Agrippa  et  d’Aristobule,  puis 
fut  annexée  à l’empire  romain. — Il 
ne  reste  plus  aujourd’hui  de  la 
ville  qu’une  enceinte  rectangu- 
laire, do  1 à 2 kil.  carrés,  avec 
uelques  tours,  quelques  débris 
e colonnes  , et  des  monceaux 
de  décombres  avec  quelques  mi- 
sérables chaumières. 

A Medjdel  on  croise  la  route  directe  de 
Ba'lbek  à Tyr.  V.  R.  IM. 

Revenant  k Medjdel,  on  repren- 
dra la  route  de  Damas,  qui  s’en- 
gage dans  les  vallées  de  l’Anti- 
Liban.  Le  Wadi-Harir  aboutit 
après  de  long  détours  sur  (2  h.)  la 
petite  plaine  aride  de  Sahil  el- 
Djedidèh  (1200  mèt.  au-dessus  de 
la  mer).  On  entre  ensuite  (1  h.) 
dans  la  gorge  désolée  longue  de 
1 à 5 kil.,  que  l’on  appelle  Wadi 
el-Karn  (la  vallée  de  la  corne), 
tristement  célèbre  par  les  dépré- 
dations des  Druzes.  Ceux-ci  s’atta- 
queht  du  reste  rarement  aux  Euro- 

fiéens.  On  chemine  presque  dans 
c lit  d’un  torrent  qui  va  rejoin- 
dre le  Nahr-Barada  un  peu  au- 
dessus  d’Abila  (F.  R.  113).  La 
route  de  Damas  quitte  ce  vallon 
(1  h.)  pour  franchir  les  hauteurs  k 
droite  et  redescendre  sur  (1  h.) 
Khan  Meïtheltiun,  édifice  ruiné  si- 
tué près  d’une  fontaine.  Laissant 
à droite  un  chemin  pour  Racheya 
(F.  R.  Il8),  on  s’engage  dans  une 
gorge  ravinée,  qui  conduit  sur  un 
plateau  monotone  où  s’élève  sur 
une  pente  aride  et  poudreuse 
(1  h.) 

Dimas  (6  h.  de  Medjdel),  où  les 
moukres  ont  l'habitude  de  passer 
la  nuit.  Au  delà  de  Dimas,  on 


s’élève  sur  le  plateau  désolé  de 
Sabra  , un  des  déserts  les  plus 
horribles  que  l'on  puisse  voir.  Une 
heure  après  Dimas , la  route  se 
bifurque  ; le  chemin  de  droite  , qui 
conduit  à Damas  par  Mezzèh  , est 
on  ne  peut  plus  fastidieux,  il  doit 
être  évité  à tout  prix  en  dépit  des 
moukres  (Porter);  celai  de  gauche, 
qu’on  devra  prendre,  ramène  dans 
(1  h.)  un  vallon  verdoyant,  qui  re- 
joint (1  h.)  . le  Ifahr-Barada  au 
Khan  de  Dammar,  d’où  par  le  che- 
min décrit  R.  113  (V.  p.  657)  on  at- 
teint (l  b.  30)  Damas. 

DAMAS  1. 

I.  Eenseixnements. 

Hotels.  La  Locanda  ou  llûlcl  de  Pal- 
myre,  situé  dans  la  rue  droite,  tenue  par 
Germanos.  — ■ Le  nouvel  hôtel,  Locanda 
el-Djédid  ou  Locanda  Mellouk,  est  beau- 
coup meilleur.  Il  occupe  une  maison 
remarquable  par  son  architecture  arabe, 
ayant  appartenu  à Aly-Agha,  secrétaire 
des  finances  d’Ibrahim-Pacha. 

Poste.  Le  courrier  turc  pour  Beyrout 
quitte  Damas  les  lundis  et'  jeudis,  et 
arrive  de  Beyrout  les  mardis  et  vendredis. 

Basars.  Le  voyageur  y trouvera  les 
produits  les  plus  rares  el  les  plus  beaux 
de  l'Orient.  Il  fera  bien  de  se  méfier  des 
prétendues  lames  de  Damas,  qui  vien- 
nent pour  la  plupart  de  Belgique,  car  on 
n’en  fabrique  plus  à Damas  depuis  dea 
siècles.  Le  fumeur  n’oubliera  pas  les 
Chicheh  de  Damas  et  le  iombaki  de  Perse. 
11  vaut  mieux  faire  les  achats  dans  les 
bazars  que  chez  les  marchands  juifs,  qui 
viennent  relancer  les  voyageurs  jusqq^ 
dans  leurs  hôtels. 

Gteeroni.  Drogmana.  Pour  visiter  la 
ville,  on  peut -employer  Abou  Ibrahim. 
Quant  aux  drogmans  pour  Palmyre,  le 
Haourun  ou  la  Palestine,  on  fera  mieux 
de  s’adresser  au  consul;  de  France  que 
de  se  fier  aux  recommandations  intéres- 
sées des  propriétaires  d'hôtels. 

1 Voyez  pour  plus  de  dtilaiU  Pexcollenï  ou- 
vrage de’  M.  Porter,  Five.  years  in  üamascus, 
2 \ol.  in-8,  Loiidics,  ISb'h,  auquel  nous  tvoiu 
fait  de  nombreux  enqu  unti. 
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Damas  est  aussi  la  résidence  d’un 
médecin  sanitaire  français. 

II.  Histoire. 

Grâce  îi  sa  position  magnifi- 
que sur  la  route  suivie  de  tout 
temps  par  les  caravanes  de  l’A- 
sie, Dumas  a toujours  été  une 
ville  riche  et  florissante  et  la  plus 
importante  de  la  Syrie  ; dans  l’an- 
tiquité, Antioche  seule  lui  disputait 
le  premier  rang.  Josèphe  en  fait 
remonter  la -foiidation  à un  fils  de 
Sem.  Nous  la  voyons  citée  dans 
la  Bible  au  temps  d’Abraham 
(Gen.  xiv,  15,  xv,  2).  Pendant  la 
monarchie  juive,  elle  fut  la  capi- 
tale de  la  Syrie  (Isaie  vu,  8),  dont 
le  chef  est  appelé  roi  de  Damas 
(2  Chron.  xxiv,  14).  Tombée  à plu- 
sieurs reprises  au  pouvoir  des 
Juifs  (2  Sam . viii,  6.  1 chron.  xvm, 
C;  1 rois,  XX,  34.  2 rois  xiv,'  28;, 
Damas  succomba  en  74Ü  sous  les 
armes  de  Téglath-Phalazar  etsubit 
4ès  lors  les  mêmes  vicissitudes 
Que  le  royaume  d’Assyrie.  Vêts 
1 an  111  avant  J.-C.,  Damas  devint 
la  capitale  du  roi  Antiochus  de 
Cyzique.  Cette  ville  fui  prise  en 
(il  av.  i.-Ju.  par  Pompée;  quoique 
soumise  aux  Romains,  elle  con- 
tinua à être  gouvernée  par  ses 
rois  particuliers.  Damas,^  si  sou- 
vent citée  dans  l’Ancien  Testament, 
est  également  célèbre  dans  les 
annales  du  christianisme  par  la 
conversion  et  les  premières  prédi- 
cations do  .Saint-Paul  (2  Cor.  xi, 
32.  Actes,  ix).  Cette  ville  devint 
plus  tard  le  siège  d’un  évêché  et 
fit  partie  de  l’empire  d’Orient.  Elle 
passa  en  633  sous  le  joug  des 
Arabes  ; les  Ommiades,  qui  y étai- 
blirent  leur  résidence  jusqu’en 
752,  l’embellirent  d’un  grand 
nombre  de  monuments  magnifi- 
ques. 

Les  croisés  sous  Baudouin  at- 
taquèrent Damas,  mais  furent  hon- 
teusement repoussés:  malgré  tous 
leurs  efforts,  la  croix  ne  remplaça 
jamais  le  croissant. 

Cette  ville,  qui  avait  vu  tant 
d’armées  se  disputer  sa  posses- 
sion, n’eut  jamais  tant  à souU'rir 


que  sous  les  Mongols.  Timour 
(1401)  livra  Damas  aux  flammes  et 
passa  au  fil  de  l’épée  tous  les 
nabitants,  excepté  quelques  armu- 
riers et  une  famille  qui  avait  re- 
cueilli les  cendres  d’Ali. 

C’est  à cette  époque  que  Damas 
perdit  ses  célèbres  fabriques  de 
lames.  Cependant^  grâce  aux  avan- 
tages qu’elle  offrait  au  commerce, 
cette  ville  se  releva  rapidement 
de  ses  ruines.  Tombée  au  pouvoir 
des  Mamelouks,  elle  fut  prise  en 
1516  par  Selim  j'r  qui  l’incorpora 
à l’empire  turc,  dont  elle  fait  en- 
core partie.  Ibrahim-Pacha  avait 
réussi  à s’en  emparer  en  1832  ; 
mais,  huit  ans  après,  son  père  Mé- 
hémet-Ali  fut  obligé  de  la  restituer 
au  sultan. 

m.  Situation,  Statistique. 


Damas  est  appelée  Dumuchk 
par  les  Turcs;  les  Arabes  l’ap- 

fiellent  El-Cham,  la  Syrie,  selon 
eur  habitude  de  donner  le  nom 
d’un  pays  à sa  capitale.  Ils  l’ont 
aussi  surnommée  le  Paradis  du 
inonde  La  tradition  qui  place  l'E- 
den  à Damas  est  tellement  enra- 
cinée dans  l’esprit  du  peuple  que 
l’on  montre  encore  les  lieux  précis 
où  se  sont  passées  les  premières 
scènes  de  la  Genèse. 

Damas  est  située  dans  une  vaste 
plaine  ouverte  au  S.  et  k l’E.,  du 
cété  du  désert,  et  serrée  au  N.  et 
l’ü.  par  des  montagnes  qui  bor- 
nent d’assez  près  la  vue.  Grâce 
au  Barada  qui  s’échappe  d’une 
gorge  de  rAnti-Liban,  la  plai- 
ne de  Damas  est  la  mieux  ar- 
rosée et  la  plus  délicieuse  de  la 
Syrie.  Les  eaux  du  Barada  divisées 
en  d’innombrables  canaux  vont 
porter  partout  la  fertilité  et  la 
fraîcheur.  Des  règlements  de  date 
immémoriale  et  d’une  minutie  in- 
croyable régissent  la  répartition 
des  eaux  entre  les  différents 
propriétaires  et  les  maisons  de  la 
ville,  qui  ont  chacune  une  fon- 
taine. Les  poètes  arabes  n’ont  rien 
exagéré  en  vantant  la  verdure  et 
la  fraîcheur  des  vergers,  l'abon- 
daiice  et  la  variété  des  fruits,  la 
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quantité  des  courants  d’eaux  vives 
et  la  limpidité  des  sources. 

Damas  est  la  capitale  de  la 
Syrie  et  la  ville  la  plus  considé- 
rable de  la  Turquie  d'Asie.  Le 
pacha  de  Damas  est  un  des  pre- 
miers de  l'empire  en  sa  qualité  de 
conducteur  de  la  caravane  sacrée 
de  la  Mecque,  Emir-el-Hadj.  Elle 
a de  plus  une  certaine  impor- 
tance militaire  comme  résidence 
du  Séraskier  ou  commandant  en 
chef  de  l’armée  de  Syrie. 

Cette  ville  fait  un  commerce 
considérable  avec  les  Arabes  du 
désert.  Elle  sert  d'entrepôt  pour 
tous  les  produits  de  la  Perse  et  des 
Indes  qui  arrivent  par  les  cara- 
vanes de  Bagdad-  Elle  est  célèbre 
par  ses  fabriques  de  sole  et 
d'étoffes  pour  les  abayih  ou  man- 
teaux. Ses  soieries,  qui  sont  d’une 
ualité  très-supérieure,  sontexpé- 
iées  dans  toutes  les  parties  de 
l’empire  et  jusqu’en  Perse. 

La  population  est  d’environ 
J50  000  habitants.  Nous  donnons 
ici  le  tableau  du  dernier  recense- 
ment. Comme  ce  recensement  a 
été  fait  pour  la  levée  des  impôts, 
le  nombre  des  musulmans  est  loin 
d'étre  exact. 


Musulmans.  74  464 

Druses.  ■ 500 

Chrétiens  grecs.  5945 

— grec.s  Catholiques  6195 

— syriens.  U60 

-■  sj'riens  Catholiques.  405 

— arméniens  et  chaldéens.  405 

— arméniens  catholiques.  235 

— maronites.  40(i 

— latins.  110 

— protestants,  70 

Etrangers,  soldats,  esclaves.  15  000 

Juifs.  ' 4680 


Total.  108  599 


mauvais  caractère,  s’il  faut  en 


croire  le  proverbe  arabe  : Chdmi 
Choumi  (Damasquin  coquin).  Au 
commencement  de  ce  siècle  on 
ne  pouvait  aller  à Damas  vêtu 
à l’européenne.  Jusqu’au  moment 
de  l’occupation  égyptienne,  les 
étrangers  étaient  soumis  à des  for- 
malités humiliantes;  avant  de 


franchir  les  portes,  ils  devaient 
descendre  de  cheval  et  déposer 
leurs  armes. 

Aujourd’hui  on  peut  circuler 
en  sécurité,  sans  craindre  la  moin- 
dre insulte,  dans  la  ville  et  dans 
les  bazars. 

On  doit  cependant  conseiller 
aux  voyageurs  d’étre  prudents  et 
de  se  rappeler  qu'il  y a encore 
beaucoup  nlus  de  fanatisme  à 
Damas  qu'k  Stamboul  ou  au 
Caire.  Ainsi  en  1856  un  voyageur 
français  faillit  être  assommé  pour 
avoir  voulu  pénétrer  dans  la 
grande  mosquée. 

Les  chrétiens  de  Damas  res- 
semblent k tous  ceux  de  l’empire 
ottoman,  ce  qui  n’est  malheureu- 
sement pas  an  éloge.  Les  grecs 
catholiques  et  les  grecs  schisma- 
tiques y sont  les  plus  nombreux. 

Les  latins  et  les  protestants,  qui 
sont  en  petitç  minorité,  sont  sans 
contredit  très-supérieurs  par  leur 
piété  et  leurs  lumières.  Les  sœurs 
de  Charité'  établies  depùis  plu- 
sieurs années  à Damas  ont  eu  un 
succès  bien  étonnant  dans  cette 
ville  renommée  pour  sou  fana- 
tisme. Elles  ont  ouvert,  sous  la  di- 
rection du  médecin  sanitaire  fran- 
çais, un  dispensaire  où  plus  de 
cenh  malades  reçoivent  chaque 
jour  des  consultations  et  des  mé- 
dicaments. Trois  sœurs  sont  con- 
tinuellement de  garde,  les  autres 
vont  en  ville  visiter  les  malades. 
Touchés  de  leur  noble  dé- 
vouement, les  musulmans  ont  fait 
en  leur  faveur  une  singulière  ex- 
ception en  leur  permettant  l’en- 
trée de  la  grande  mosquée. 
Le  tact  avec  lequel  elles  se  sont 
livrées  à l’enseignement  primaire 
dos  petites  filles,  près  desquelles 
elles  ont  prudemment  évité  de 
faire  delà  propagande  religieuse, 
a achevé  de  leur  concilier  la  con- 
fiance des  musulmans.  Une  sœur 
née  à Beyrouttient  la  classe  arabe  ; 
quelques-unes  des  enfants  com- 
mencent h apprendre  le  français, 
toutes  apprennent  la  broderie  et 
les  soins  du  ménage,  si  étrangers 
aux  femmes  musulmanes.  Chose 
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étrange  ! la  principale  opposition 
qu’elles  aient  trouvée  leur  est 
venue  des  chrétiens,  qui,  jaloux  de 
leur  voir  prodiguer  leurs  soins  et 
leurs  leçons  à tous  sans  distinction 
de  culte,  n’ont  pas  rougi  de  les 

ftoursuivre  de  leurs  injures  et  de 
eurs  calomnies. 

Les  Lazaristes  ont  également 
une  école  pour  les  garçons,  qui 
se  distingue  par  le  même  esprit 
de  tolérance.  Leur  bibliothèq^ue 
est  assez  bien  fournie. 

Les  protestants  ont  aussi  une 
mission  à Damas,  qui,  depuis 
quelques  années , a obtenu  de 
bons  résultats.  Leurs  écoles,  où 
l’on  peut  recevoir  une  instruction 
assez  avancée,  sont  fréquentées 
par  un  assez  grand  nombre  d’élè- 
ves. Le  service  divin  se  célèbre  le 
dimanche  en  anglais  et  en  arabe. 

Il  y a à Damas  plus  de  trois 
cents  mosquées,  dont  quelques- 
unes  sont  fort  belles.  Dans  les 
écoles  musulmanes  qui  leur  sont 
annexées,  on  ne  fait  que  des  études 
élémentaires . Quelques-unes  de 
ces  écoles  possèdent  des  biblio- 
thèques renfermant  des  ouvrages 
rares  et  précieux,  mais  il  est  très- 
difficile  de  les  visiter.  On  a établi 
ces  dernières  années  une.  école 
militaire,  dont  presque  tous  les 
professeurs  sont  Européens. 

IT.  Aspaot  général.  Description. 

Comme  toutes  les  villes  de  l’O- 
rient , Damas  ne  tient  pas  ce 
qu’ellesemble  promettre.  Le  voya- 
geur qui  l’a  vue  se  dérouler  à ses 
pieds  dans  toute  sa  magnificence, 
au  milieu  de  sa  fraiche  oasis  (voir 
p.  657),  éprouve  une  grande  décep- 
tion, lorsqu’il  a franchi  les  portes 
de  la  ville.  Les  rues  sales,  obscures 
et  tortueuses,  sont  bordées  de  mai- 
sons délabrées  et  déhanchées,  aux 
murailles  bâties  de  bouc  etde  pail- 
le hachée.  La  plupart  des  rues  sont 
couvertes  de  nattes  ou  de  toits  en 
planches;  on  croit  marcher  dans 
une  ville  souterraine. 

Point  de  larges  promenades,  de 
grandes  places,  de  beaux  points 


de  vue,  comme  ceux  du  Caire  et 
du  Stamboul. 

Malgré  cette  infériorité,  Damas 
présente  Un  attrait  particulier.  Par 
son  éloignement  du  mouvement 
européen  et  son  peu  de  contact 
avec  les  étrangers,  elle  a conservé 
au  plus  haut  degré  un  caractère 
oriental  qui  frappera  le  voyageur 
dès  les  premiers  pas.  Elle  a quel- 
que chose  de  la  grandeur  sauvage 
et  mystérieuse  du  désert  de  l’A- 
rabie, qui,  de  ses  portes,  s’étend  à 
l’infini.  La  population  belle  et 
fière  se  distingué  par  la  beauté  de 
ses  traits,  ia  noblesse  de  ses  for- 
mes et  la  pureté  de  son  sang  Ara- 
be. Elle  n’offre  pas , comme  à 
Constantinople,  , cette  variété  de 
It'pes,  résultat  d’un  immense  mé- 
lange des  races,  Le  costume  eu- 
ropéen et  l’affreux  uniforme  des 
'Turcs  de  la  réforme  ne  se  voient 
que  rarement.  Les  rues  sont  rem- 
lies  d’une  foule  pitoresque  et 
igarrée,  au  millieu  de  laquelle 
glissent,  comme  dès  fantôme.s,  les 
femmes  couvertes  de  leurs  longs 
manteaux  blancs  et  le  visage  ca- 
ché par  un  voile  noir  percé  de 
deux  trous  pour  les  yeux. 

Damas  l'emporte  sur  toutes  les 
autres  villes  par  la  beauté  de  l’ar- 
chitecture arabe.  Dans  la  ville, 
bouges  et  palais  ont  la  même  ap- 
parence extérieure.  Mais  derrière 
ces  murs  misérables  se  cachent 
des  habitations  élégantes,  où  l’ima- 
gination arabe  a déployé  ses  plus 
gracieuses  fantaisies.  La  partie  la 
plus  originale  de  ces  maisons  est 
une  cour  intérieure  qui  com- 
munique avec  la  rue  par  un  cor- 
ridor étroit  et  voûté.  Au  milieu 
s’élève  un  bassin  dont  les  parois 
extérieures  sont  revêtues  de  pla- 
ques de  marbre  disposées  en  mo- 
sa'iques  capricieuses.  L’eaayflue 
par  quatre  siphons  de  formes  di- 
verses. Sur  la  corniche  , sont  pla- 
cés des  vases  de  fleurs  ; le  tout 
est  gracieusement  ombragé  par 
un  saule  pleureur,  par  des  oran- 
gers ou  des  citronniers  entremê- 
lés de  massifs  de  roses  et  de  myr- 
tes touffus.  Les  murs  sont*  peints 
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de  larges  raies  iaun'es  et  blanches 
disposées  parallèlcmenl.  Sur  une 
des  faces  de  la  cour  s’uuvre  une 
grande'  baie  ogivale  t^Leidan),  qui 
forme  une  espèce  de  portique  en- 
touré d’un  divan.  Les  appartements 
intérieurs  ne  sont  pas  indignes  de 
cette  gracieuse  entrée.  Le  pavé 
des  salons  est  formé  ordinaire- 
ment de  deux  plans  d'inégale  hau- 
teur; la  première  partie  renferme 
un  bassin  octogone  avec  un  jet 
d’eau.  Le  second  plan,  auquel  on 
arrive  par  trois  rnarches,  est  cou- 
vert de  nattes  d’Egypte  ou  de  ta- 
pis de  Perse,  et  entouré  d’un  large 
divan.  Les  parois  des  murs  sont 
revêtues,  selon  la  richesse  du  pro- 
])riétaire,  de  boiseries,  ou  do  pla- 
ques de  marbre  découpées  en  ara- 
besques légères,  peintes  de  cou- 
leurs brillantes  et  rehaussées  de 
moulures  d'or.  Le  plafond  de  bois 
peint,  est  orné  d’une  rosace  qui 
renferme  dans  ses  replis  de  pe- 
tits miroirs.  Souvent  une  niche 
en  forme  d’ogive  sculptée  avec 
soin  est  pratiquée  dans  l’épais- 
seur du  mur.  Lit  sont  réunis  les 
narghilés,  les  caillouns,  les  tas- 
ses à café,  les  flacons  d’eau  de 
rose  et  les  cassolettes  aux  formes 
élégantes  pour  brûler  les  par- 
fums. 

Il  est  impossible  de  pénétrer 
dans  les  demeures  musulmanes,' 
mais  on  obtient  facilement  la  per- 
mission de  visiter  quelques-unes 
des  maisons  chrétiennes  ou  juives, 
qui  sont  souvent  fort  belles.  Outre 
celle  du  Consul  de  Frani;è  , men- 
tionnons les  maisons  de  MM.  Frei- 
je  , Anton  Shamy,  Liobony  et 
Farlky.  En  visitant  les  maisons 
juives  le  samedi,  le  voyageur  au- 
ra le  plaisir  de  voir  leurs  gra- 
cieuses habitantes  revêtues  de 
leurs  plus  beaux  atours. 

Damas,  placée,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  dans  une  plaine  fertile, 
et  verdoyante,  est  située'  sur  la 
rive  droite  du  Darada.  La  ville  de 
forme  ovale  est  entourée  d’une 
vieille  muraille  délabrée  et  flan- 
fjuéc  de  tours.  Elle  est  coupée  de 
1 E.  il  l’O.  dans  sa  plus  grande  lon- 
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gueur  par  la  rue  droite,  qui  va  du 
Üab-Charh  au  Bab  el-Djabyah.  La 
ville  a franchi  son  enceinte  au  N., 
à l’O.  et  au  !S.,  pour  former  trois 
immenses  faubourgs.  Le  plus  im- 
portant est  celui  du  ü.,  le  Meïdan; 
nous  aurons  occasion  d’en  parler 
plus  loin. 

La  rue  droite  occupe  le  même 
emplacement  que  la  ViareoJa  des 
Romains  (Act.  des  Apôtres  ix,  11). 
Elle  était  autrefois  ornée  de  co- 
lonnades comme  les  rues  de  Pal- 
myre  et  de  Djérach.  On  découvre 
souvent,  en  creusant  des  fonda- 
tions, des  fûts  de  colonnes  corin- 
thiennes encore  en  place.  La  Via 
recta  avait  environ  ICOO  mêt.  de 
long  sur  :J0  de  large.  Cette  rue 
connue  des  .Musulmans  sous  le 
nom  de  Es-Soultani  coupe  la  ville, 
comme  nous  l’avons  dit,  dans  sa 

F lus  grande  longueur  de  TE.  à 
O.  Le  quartier  juif  s’étend  au  S. 
de  cette  rue,  le  quartier  chrétien 
au  J^.-E.  et  le  quartier  turc  au  N.- 
O.  Ce  dernier,  qui  est  le  plus  ani- 
mé et  le  plus  important  de  toute 
la  ville,  renferme  les  bazars  , la 
grande  mosquée,  le  château,  etc., 
etc. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans 
notre  description  et  faciliter  les 
recherche.s  du  voyageur,  nous  ex- 
plorerons d’abora  la  partie  S.  de 
Damas,  puis  la  partie  N.  Nous 
.décrirons  les  curiosités  ou  les  édi- 
fices à mesure  qu’ils  se  présente- 
ront. 

*■  \ 

I.  Partie  sud  de  Damas. 

Comme  le  quartier  juif  ne  pré- 
sente rien  d'intéressant,  on  fera 
bien  de  visiter  tout  de  suite  les 
curiosités  qui  se  trouvent  hors 
des  murailles. 

Bab  ech-Charki,(laportede  l'E.). 
Cette  porte,  une  des  plus  remar- 
quables de  la  ville,  est  située  à l’ex- 
trémité E.  de larue droite.  Babech- 
Charki  estdeconstructionromaine 
et  présente  un  aspect  imposant. 
Elle  avait  trois  entrées  : celle  du 
côté  N.  est  seule  employée,  les 
deux  autres  sont  murées.  Il  faut 
sortir  de  la/ville  pour  la  voir  en- 
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tièrement.  Laporte  centrale,  qui 
est  en  plein-cintre,  a environ  6 
met.  de  large  sur  12  de  haut.  En 
sortant  de  Ta  ville  par  Bab  ech- 
Cliarki,  on  remarque  à gauclie  une 
grosse  tour  crénelée  de  construc- 
tion arabe.  Elle  est  surmontée 
d'un  minaret  du  sommet  duquel 
le  voyageur  pourra  jpuir  d’un  ma- 
gnifique jianoramasur  Damas. 

En  l'ace  de  la  porte  se  trouve 
une  colline  formée  de  décombres 
et  d'ordure.s  de  loute  espèce  ; des 
fouilles  récentes  ont  fait  découvrir 
qii’il  y avait  en  cet  endroit  des 
fours  pour  la  fabrication  des  cé- 
lèbres poteries  émaillées  do  Da- 
mas. En  suivant  la  muraille  de  la 
ville  vers  le  S.,  on  arrive  bientôt 
à un  angle  saillant  où  l’on  voit 
encore  les  fondations  d’une  tour; 
les  pierres  taillées  en  bossage, dont 
elle  tie  composent,  prouvent  qu’el- 
les sont  de  beaucoup  antérieures 
à la  période  romaine. 

L’enceinte  de  la  ville  se  -dirige 
alors  brusquement  ù droite.  Ces 
vieilles  fortilications  crénelées, 
délabrées  et  flanquées  de  grosses 
tours,  présentent  un  aspect  des  plus 
pittoresques.  On  remarquera  que 
les  premières  assises  seulement 
des  murs  et  des  tours  sont  romai- 
nes, tout  le  reste  est  de  construc- 
tion musulmane.  Près  de  la  porte 
murée  de  Kisâu,  on  montre  une 
ouverture  ogivale  dans  la  muraille 
ui  serait  celle  par  laquelle  on  fit 
escendre  saint  Paul  dans  un  pa- 
nier lors  de  sa  fuite  de  Damas 
(2  Cor.  XI,  33).  En  face  de  éette 
porte,  une  petite  coupole  ombra- 
gée par  quelques  noyers  est  dési- 
gnée comme  la  Tombe  de  saint  Geor- 
ges, qui  aurait  aidé  saint  Paul  à 
s'échapper.  Un  peu  plus  loin,  on 
montre,  au  milieu  ou  cimetière 
chrétien,  un  rocher  de  forme  al- 
longée qui  marque  l’endroit  oit 
eut  lieu  la  conversion  de  saint  Paiil 
(Actes,  tx).  Depuis  les  croisades,  la 
tradition  a changé  l’endroit  pour 
la  commodité  des  voyageurs  ; à 
cette  époque  on  le  plaçait  ii  1 kil. 
de  Dumas,  prî's  du  village  do  K'atr- 
kaba)  {Y.  p.  ÜH4)  ce  qui  est  liien 


conformeautextederÉcriture.  Re- 
venant au  Bab-Kisan  pour  se  di- 
riger toujours  à l’O.,  on  aban- 
donne bientôt  la  muraille,  qui  dis- 
laraît  au  milieu  des  maisons,  et 
'on  pénètre  dans  le 

Faubourg  El-Meïdan.  C’est  un 
des  plus  grands  et  des  plus  beaux  ; 
il  est  coupé  par  une  rue  pittores- 
que très-longue  qui  va  aboutir  à 
la  Bawabet  Allah,  porte  de  Dieu, 
par  laquelle  sort  et  revient  la  cara- 
vane sacrée  de  la  iMeeque. 

En  tournant  à droite  au  moment 
de  pénétrer  dans  le  Me'idan,  on 
arrive  au  Bab  es-Saghir,  qui  est  de 
construction  romaine  ; on  remar- 
que en  cet  endroit  le  double  mur 
qui  entourait  autrefois  la  ville.  En 
face  de  cette  pprtc  et  du  côté  ,S. 
une  rue  conduit  nu  cimetière  de 
Es-Saghir.  On  y remarque  plu- 
sieurs tombesde  pcrsonnagcsillus- 
tres,  celles  de  Moawiah,  fondateur 
de  la  Dynastie  des  Ommiades,  de 
trois  des  femmes  de  Mahomet  et 
de  sa  petite  fille  Fatinié. 

Revenant  sur  nos  pas  jusqu’à 
la  grande  rue  du  Meïaan,  nous  la 
suivons  quelques  instants , puis 
traversant  un  bazar,  nous  arrivons 
près  do  la  belle  mos(;uée  de 

Djamia  es-Senaniyèh  (Mosquée 
de  Senàn-l^acha).  L’élégant  mina- 
ret de  cet  édifice  couvert  de  tui- 
les vertes  se  voit  de  plusieurs 
points  de  la  ville.  — L’intérieur  de 
cette  mosquée  est  richement  orné 
de  colonnes  de  marbre  et  de  fon- 
taines en  mosa'ique. 

A quelques  pas  de  Djamia  es- 
.Scnaniyèh,  le  Bab  cl-Djabjqth  s’é- 
lève à l’extrémité  O.  de  la  rue 
droite.  Il  paraît  que  cotte  porte 
ressemblait  au  Bab  ech  Charki  qui 
se  trouve  à l’autre  extrémité  de  la 
rue.  Une  seule  des  entrées  laté- 
rales existe  encore. 

Rentrant  alors  dtlns  la  ville,  fin 
descend  pendant  quelques  minu- 
tes la  rue  droite,  qui  est  transfor- 
mée en  un  sombre  bazar  occupé  par 
des  ferblantiers.  Dans  une  petite 
ruelle  à droite  on  montj-oau  voya- 
geur la  maison  de  .Judas  oii  Saint 
Pattl rcçull’hosjiitalité.fAct.  tx,  11.) 
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II.  Partie  nord  de  Damas. 

QUARTIERS  TURC  ET  CHRETIEN. 

En  quittant  la  maison  de  Judas, 
on  descend  un  instant  la  rue  droite, 
puis,  tournant  li  gauche,  on  tra* 
verse  le  IHyariyèh  ou  bazar  des 
grains,  pour  arriver  à un  des  plus 
beaux  monurhents  de  Damas. 

Kbân  Assâd-Pacha.  C’est  k la 
fois  une  hôtcllprie  et  une  bourse 
où  se  réunissent  les  riclios  mar- 
chands. La  porte  de  l'cditioe,  en 
marbre  blanc  et  noir,  est  d'un  tra- 
vail léger  et  gracieux  ; c’est  un 
chef-d’œuvre  d architecture  arabe. 

Le  monument  est  surmonté  de 
huit  petits  démes  que  domine  un 
dôme  plus  grand  soutenu  par  qua- 
tre piliers  de  marbre  blanc  et  noir. 
Les  murs  sont  garnis  de  plaques 
de  marbre  de  même  couleur,  dis- 
posées symétriquement  comme 
les  cases  d’un  damier.  Au  milieu 
du  Kbkn  est  placé  un  large  bas- 
sin plein  d’eau,  près  duquel  sônt 
entravés  les  chevaux.  Tout  autour 
de  la  salle,  les  voyageurs  vêtus 
de  leurs  costumes  variés  discu- 
tent avec  les  acheteurs,  ou  fu- 
ment tranquillement  leur  narghi- 
lé sur  des  estrades  en  bois  recou- 
vertes de  tapis. 

Nous  sommes  arrivés  mainte- 
nant dans  la  partie  animée  et  com- 
merçante de  la  ville.  D’immenses 
bazars  s’étendent  dans  toutes 
les  directions  et  se  groupent  sur- 
tout autour  de  la  grande  mosquée. 
Les  bazars  sont  moins  beaux, 
mais  beaucoup  plus  pittoresques 
que  ceux  de  Constantinople.  11 
laut  visiter  les  bazars  des  Grecs, 
Souk  el-Arumm,  des  selliers,  des 
fabricants  de  narghilés  et  des  or- 
fèvres. 

Quittant  le  khân  d’Assâd-Pacha, 
il  faut,  après  avoir  parcouru  une 
ruelle,  traverser  le  bazar  des  mar- 
chands de  tabac,  au  sortir  duquel 
on  tourne  k g.  pour  traverser  ce- 
lui des  passementiers;  laissant 
alors  k g.  la  douane  et  à dr.  le 
tnarrhé  aïkv  esclaves , on  arrive 
bientôt  k l’entrée  du  bazar  des 
livres.  En  face  et  k gauche  on 


peut  traverser  la  halle  aux  vieux 
habits  et  le  bazar  des  selliers 
pour  arriver  au  château  (v.  plus 
loin,  p.  670). 

Arc-de-Triomphe- A l’entrée  du 
bazar  des  livres,  on  , remarque 
quatre  énormes  colonnes,  et  k 
chaque  extrémité  un  pilier  carré 
orne  d'un  jnlasire.  Les  fûts  seuls 
sont  visibles,  les  chapiteaux  s’éle- 
vant au-dessus  de  la  toiture.  Avec 
un  léger  baghchich,  on  obtient  fa- 
cilement la  permission  de  monter 
sur  le  toit  du  bazar.  On  voit  alors 
de  prés  une  des  plus  belles  ruines 
de  Damas  :ces  colonnes  ornées  de 
ravissants  chapiteaux  corinthiens 
supportaient  un  magnifique  arc, 
dont  il  reste  encore  une  portion 
considérable.  La  frise  et  la  corni- 
che, encore  bien  conservées,  sont 
finement  sculptées.  Ce  monument 
avait  environ  25  mèt.  de  large'  sur 
20  mèt.  de  hauteur.  Cet  arc  l'Iait 
l’entrée  O.  de  l'ancien  temple  dont 
la  grande  mosquée  occupe  l’em- 
placement. Il  s’y  rattachait  par 
une  double  colonnade  d’environ 
60  mèt.  de  longueur 

Passant  sous  cet  arc,  ou  descend 
quelques  marches  pour  entrer 
dans  le  bazar  des  livres.  On  aper- 
çoit dans  les  murs  de  ce  bazat 
des  débris  de  la  çolonnade  dont 
nous  avons  parlé.  A 00  mèt.  de  là, 
se  trouve  Bab  el-Bérid  , une  dès 
portes  de  la 

Grande  Mosquée  (Djami’a  el- 
Amwi,  mosquée  des  Ommiados). 
Histoire.  Ce  monument  occupe 
évidemment  l’emplacement  d’un 
ancien  temple  qui  , comme  ce- 
lui de  Palmyre,  était  entouré 
de  magnifiques  colonnades  , dont 
une  partie  se  voit  dans  la  cour 
actuelle  de  la  mosquée,  et  dont 
l’autre  partie,  incrustée  dans  les 
constructions  modernes,  se  re- 
trouve dans  le  bazar  des  cordon- 
niers et  celui  des  orfèvres.  A l’E. 
et  à l’O,  s’élevaient  deux  entrées 
triomphales,  celle  que  nous  avons 
décrite  et  une  autre  correspon- 
dante, dont  nous  retrouverons  les 
restes  du  côté  de  l’E.  Ce  temple, 
autant  qu'il  est  possible  d'en  .juger 
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approximativement,  avait  365  mèt. 
de  long  sur  250  mèt.  de  large. 
Nous  n'avons  aucun  détail  histori- 
que .à  son  sujet,  mais  ses  débris 
existants  ne  semblent  pas  remon- 
ter au  delà  de  la  période  romaine, 
Il  fut  transformé  en  église  chré- 
tienne on  ne  sait  au  juste  à quelle 
époque.  Une  inscription  grecc^ue, 
trouvée  il  y a une  quarantaine  d an- 
nées près  du  Bab-Djeirourt,  nous 
apprend  que  « l’église  du  bienheu- 
reux saint  Jean-Baptiste  fut  res- 
taurée par  Aroadius,  fils  de  Théo- 
dose. » Lors  de  la  prise  de  la  ville 
par  les  Sarrazins,  l’église  fut  par- 
tagée entre  les  chrétiens  et  les 
musulmans.  Ces  derniers  s’en  em- 

f parèrent  totalement  en  705,  sous 
e règne  du  Khalife  Walid. 

État  actuel.  — L’entrée  de  la 
Grande-Mosquée  cstformellement 
interdite  aux  étrangers,,  mais  on 
leur  permet  de  s’arrêter  près  des 
portes  pour  regarder  à l’intérieur. 
On  peut  aussi  l’examiner  des  ter- 
rasses des  maisons  voisines,  où 
l’on  pourra  monter  moyennant  un 
baghchich. 

La  grande  mosquée  située  au 
centre  de  la  ville  est  complète- 
ment enclavée  dans  les  nombreux 
bazars  qui  l’entôurent.  Elle  oc- 
cupe avec  ses  dépendances  un  es- 

fpace  rectangulaire  de  100  nièt.  de 
ong  sur  105  de  large,  clos  d’un 
mur  en  belle  maçonnerie.  Elle  se 
compose,  comme  les  mosquées  de 
l’Égypte,  d’une  grande  cour  rec- 
tangulaire à portiques,  dont  le 
cdtéS.  est  occupé  par  la  mosquée 
proprement  dite.  Celle-ci , formée 
évidemment  par  l’ancienne  église 
chrétienne , dont  l'orientation  a 
été  changée,  mesure  environ  140 
mèt.  de  long,  sur  40  de  large.  Elle 
est  divisée  en  trois  nefs  paral- 
lèles au  grand  axe  de  l’édifice,  re- 
couvertes par  trois  toits  à fronton 
triangulaire,  et  soutenues  à l’inté- 
rieur par  une  double  colonnade 
d’ordre  corinthien.  Ces  colonnes 
hautes  de  7 mèt.  sont  surmontées 
d’arcs  en  plein-cintre  qui  suppor- 
tent une  triple  toiture.  L’édifice 
est  coupé  en  deux  parties  égales 


par  un  transsept  à fronton  triangu- 
laire que  supportent  intérieure- 
ment 8 immenses  piliers  ayant 
environ  3 mèt.  de  base.  Du  centre 
du  transsept  s’élève  une  belle  cou- 
pole de  15  mèt.  de  diamètre  et  de 
35  mèt.  de  hauteur,  reposant  sur 
quatre  des  piliers.  , 

L’intérieur  de  la  mosquée  est 
pavé  de  dalles  de  marbre,  recou- 
vertes de  nattes  et  de  tapis.  Les 
murs  du  transsept  et  les  piliers 
sont  revêtus  de  magnifiques  pla- 
ues  de  marbre.  Ün  remart^ue 
ans  plusieurs  parties  de  l’édihce 
des  fragments  d’une  belle  inosa'i- 
ue,  représentant  des  palmiers  et 
es  palais.  Près  du  transsept,  on 
admire  un  gracieux  monument  en  ' 
bois  sculpté,  surmonté  d’une  jolie 
coupole  ; il  est  placé  au-dessus 
d'une  cave  où  se  trouve,  dit-on,  la 
tête  de  saint  Jean'Bapliste  conser- 
trée  dans  une  cassette  en  or. 

En  face  de  ce  monument  s’élève 
entre  deux  colonnes  l'estrade  du 
muezzin,  portée  par  quatre  colon- 
nettes  et  recouverte  d’un  dais.  Le 
member  est  entre  les  deux  piliers 
qui  supportent  la  coupole  au  S. 
Trois  mihrabs,  appartenant  à trois 
sectes  différentes,  sont  adossés  à 
la  muraille  du  8.  La  muraille  du 
N.  est  formée  d’une  rangée  de 
piliers  arabes  carrés,  dont  les  in- 
tervalles ont  été  remplis  de  ma- 
çonnerie. 

Au  N.  de  la  mosquée  propre- 
ment dite  s’étend  la  cour.  Elle  est 
entourée  d’ùue  galerie  couverte, 
supportée  par  de  magnifiques  co- 
lonnes corinthiennes  en  marbre  et 
en  granit.  Au  centre  s’élève  une 
jolie  fontaine  ornée  de  gracieuses 
colonnettes  et  surmontée  d'une 
coupole  octogone.  De  chaque  cô- 
té, vers  l’E.  et  vers  l’O.,  s’élève 
une  autre  petite  coupole  octogone; 
l’une  est  nomméeKoubbet  es-Saah, 
et  l’autre  Koubbet-el-Kitab. 

« La  grande  mosquée  a trois  mi- 
narets ; le  Médlnet  el-Arous  (mi- 
naret de  la  Fiancée)  est  situé  nu  N. 
de  la  cour.  C’est  le  plus  ancien  de 
la  mosquée  et  l’un  des  plus  an- 
ciens minarets  du  monde,  car  il  a 
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été  érigé  par  le  khalife  Walid» 
( Porter  ).  he  Médinet  ’Ysa  (minaret 
de  Jésus),  qui  a environ  80  met. 
de  haut,  s’élève  sur  l'angle  E.  de 
la  mosquée.  Ces  deux  minarets  , 
de  forme  carrée,  surmontés  d'une 
terrasse  et  d’une  petite  flèche,  sont 
assez^semblables  à.  des  clochers 
chrétiens.  Le  troisième  minaret, 
le  Medinet  el-Gharbiyèh  ( minaret 
de  l’O.),  placé  à l’angle  O.,  est  de 
forme  octogone,  et  le  plus  rcmar- 
uable  par  l’élégance  et  la  finesse 
e son  architecture.. 

Tel  est  le  premier  aperçu  géné- 
ral que  le  voyageur  peut  prendre 
de  l'édifice  ; il  pourra  encore,  en 
faisant  le  lourde  l’enceinte,  saisir 
quelques  détails  intéressants.  En 
uittant  le  Bab  el-Bérid,  il  faut  se 
iriger  au  S.  par  le  bazar  dos  cor- 
donniers. On  remarque  dans  les 
murs  à droite  des  portions  de  co- 
lonnes, quelquefois  môme  de  gra- 
cieux chapiteaux  corinthiens,  se 
dégageant  en  partie  de  la  maçon- 
nerie qui  les  masque.  Tournant 
bientôt  à g.,  près  d’une  des  portes 
de  la  mosquée  appelée  Bab  ess- 
Ziddèh , on  entre  dans  le  bazar 
enfumé  et  bruyant  des  orfèvres. 
Il  faut  obtenir  fie  monter  sur  des. 
terrasses  pour  voir  de  près  la  mu- 
raille S.  de  la  mosquée  : c’est  une 
des  faces  latérales  de  l’ancienne 
église  chrétienne.  Elle  est  d’une 
belle  maçonnerie  et  percée  de  fe- 
nêtres on  plein-cintre  ; cette  partie 
de  l’édifice  est  évidemment  anté- 
rieure à l’époque  musulmane.  On 
remarque,  près  du  minaret  S. -O., 
des  fragments  d’un<  appareil  en- 
core plus  ancien.  Un  peuàl’E.  du 
transsept,  on  admirera  le  sommet 
d’une  porte  à trois  entrées  riche- 
ment sculptée's.  Au-dessus  de  la 
porte  du  milieu,  on  distingue  une 
croix  et  une  inscriptjon  grecque 
dont  voici  la  traduction  : « 'Ton 
royaume,  ô Christ,  est  un  royaume 
éternel,  et  ton  règne  dure  à tra- 
vers toutes  les  générations.  » 
Redescendant  dans  le  bazar  des 
orfèvres  . on  traverse  celui  des 
charpentiers,  pour  tourner  bien- 
tôt h g.  et  arriver  au  Bab  Djeirnnn, 


l'entrée  orientale  de  la  mosquée. 
On  admirera  les  deux  belles  por- 
tes en  bronze,  ornées  de  calices 
en  reliefs  surmontés  d'une  croix. 
Ces  portes  appartenaient  évidem- 
ment à l’ancienne  église  chré- 
tieene.  Cette  entrée  était  précé- 
dée d’un  portique  du  bas  Empire, 
qui  s’est  écroulé  en  1858. 

En  face  de  Bab-Djeiroun , en 
descendant  quelques  marches,  on 
rencontre  une  fontaine  autour  do 
laq^uelle  se  trouve  un  café. 

Continuant  à suivre  la  ruelle  en 
face  du  Bab-Djeiroun,  dans  la  dir 
roction  de  l’E,  on  trouve,  à une 
distance  d’environ  120  nièt.  , une 
colonne  de  1 mèt.  50  de  diamètre. 
Deux  autres  colonnes  semblables 
80  trouvent  encastrées  dans  les 
maisons  voisines;  elles  apparte- 
naient à un  arc  de  triomphe,  qui 
formait  l’entrée  E.  de  l’ancien 
temple,  comme  celui  que  nous 
avons  (iécrit  à l’O.  En  descendant, 
à partir  de  cet  arc  triomphal  , la 
ruelle  à g.  qui  se  dirige  vers  le  N., 
on  remarque  une  rangée  de  co- 
lonnes encastrées  dansles  murail- 
les des  maisons.  Elles  faisaient 
sans  doute  partie  d’un  immense 
palais  mentionné  par  les  auteurs 
arabes,  et  qui  s’élevait  du  côté  de 
la  porte  orientale.  On  tourne 
bientôt  à g.  pour  suivre  le  côté 
N.  de  la  grande  mosquéé.  Après 
avoir  dépassé  le  cl- Amdra,  qui 
s’otavre  sur  la  cour  de  la  mosquée, 
et  le  tarhbeau  de  Saladin,  que  l'oh 
ne  peut  malheureusement  pas  vi- 
siter, parce  qu’il  est  enclavé  dans 
des  constructions  inaccessibles  , 
on  arrive  au  Tombeau,  de  Melek  ed- 
Dhaher B ibars,  joli  édifice  sarrasin, 
élevé  eii676  par  Melek  es-Sa'id.  fils 
de  ce  sultan.  L’intérieur,  que  l’on 
peut  apercevoir  par  les  fenêtres, 
est  décoré  de  beaux  marbres,  de 
mosaïques  et  d’arabesques  , avec 
une  quantité  d'armes  et  de  ban- 
nières. En  face,  on  voit  le  tom- 
beau et  la  mosquée  de  Melek  es- 
Sa'id. 

Nous  sommes  alors  revenus  à 
l’extrémité  du  bazar  des  mer- 
ciers, que  nous  avons  déjli  dé- 
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crit,  et  que  nous  traverserons 
riüur  regagner  la  rue  droite  ou 
bazar  des  ferblantiers.  En  quittant 
le  bazar  pour  suivre  la  rue  droite, 
on  remarque  les  débris  d'une  ar- 
cade de  construction  romaine. 
Avant  d'arriver  au  Bab  ech-Charki, 
on  descendra  une  ruelle  à g.  pour 
visiter  la  prétendue 

Maison  d’Ananias.  C’est  un  sou- 
terrain où  les  Latins  ont  établi  une 
chapelle.  Le  couvent  arménien , 
les  églises  syrienne  et  grecque 
catholiques,  sont  au  S.  de  la  rue 
droite,  près  Bab  ech-Charki.  Non 
loin  de  cette  maison  et  au  centre 
du  quartier  chrétien,  se  trouve  le 
couvent  des  Lazaristes  et  Vécole  des 
sœiirs  de  Charité',  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

MURAILLES  ET  FAUBOURGS. 

En  quittant  Bab-Charki,  on  laisse 
bientôt  à dr.  Yhâpital  des  le'preux  , 
(^ui  occupe,  selon  la  tradition , 
l'emplacement  de  la  maison  de 
Naaman  (2  Rois,  v).  Dans  le  ci- 
metière que  traverse  la  route,  on 
trouve  la  tombe  du  cheikh  Ars- 
lin,  célèbre  poète  arabe  du  temps 
des  Nourrodins.  La  muraille  de  la 
ville,  trè.s-bien  conservée  en  cet 
endroit,  est  surmontée  de  maisons 
selon  la  vieille  habitude  orientale 
(.Iosué,ii , 15. — 2 Rois,  iv,  10,  2.  — 
Cor.  Il,  33).  L’enceinte  delà  ville, 
après  avoir  tourné  brusquement  à 
gauche,  court  parallalclement  au 
Barada.  On  arrive  bientôt  au  Bab 
Toûma(  Porte  do  Thomas),  vieille 
porte  sarrasine  de  laquelle  part 
la  route  d’Alep  et  de  Palmyre. 

A partir  du  Bab  Toùma,  la  route 
est  ravissante;  elle  côtoie  un  ca-' 
nal,  au  delà  duquel  on  admire  de 
frais  jardins  qui  s’étendent  jus- 
qu’au Baj-ada. 

Le  Bab  Es-Sélam  est  situé  près 
de  la  rivière  qui,  en  cet  endroit, 
présente  un  aspect  pittoresque. 
Sur  ses  rives,  ombragées  de  mas- 
sifs de  peupliers  et  de  saules 
pleureurs,  s’élèvent  de  nombreux 
cafés,  dont  les  terrasses  sont  sus- 
pendues sur  les  eaux  écumantes. 
Au  delà  du  pont,  s'étend  Un  vaste 


faubourg  habité  par  les  Turcs.  On 
y remarque  une  belle  mosquée 
qui  tombe  en  ruines. 

Après  Bab  es-Selam,  on  suit  le 
Bein  es-Surein,  rue  située,  comme 
son  nom  1 indique,  entre  les  deux 
murs  de  l’ancienne  enceinte,  jus- 
qu’au Bab  el-Faradis  ( Porte  des 
jardins),  construction  cintrée  , 
très-massive,  de  l’époque  romai- 
ne. On  remarque  en  face,  dans 
la  seconde  muraille  extérieure, 
une  porte  arabe.  Une  rue,  bordée 
de  jolies  maisons,  avec  des  étages 
en  encorbellement , nous  amène 
en  quelques  minutes  à la  porte 
suivante,  Bab  Faradi.  Au  N.  de 
cette  porte,  s’étend  le  vaste  fau- 
bourg de  Salahyèh,  dont  nous 
avons  décrit  l’aspect  {p.  657 — R. 
de  Ba’lbek).  Rentrant  en  ville  par 
Bab  el-Faradj,  on  arrive  au 

Gbâteau.  Cette  forteresse,  située 
dans  l’angle  N.-O.  de  la  muraille 
de  la  ville,  est  un  vaste  bâtiment 
rectangulaire  de  280  rnèt.  de  long 
sur  200  de  largo;  les  murailles, 
encore  bien  conservées,  sont 
flanquées  de  grosses  tours  massi- 
ves. On  remarque  dans  les  murs 
beaucoup  de  pierres  antiques;  les 
fondations  semblent  remonter  à 
la  période  romaine.  Cette  forte 
resse,  malgré  son  aspect  formida- 
ble, n’a  aucune  importance  mili- 
taire. On  remarquera,  à l’angle 
N.-E.  du  château,  un  café  pitto- 
resque bâti  en  ])ilotis  sur  le  Ba- 
rada, Traversant  un  bazar  de 
cordonniers,  puis  tournant  à gau- 
che, on  côtoie  une  ruelle  dominée 
parleshautes  muraillesdu  château 
pour  arriver  près  d’un  platane 
gigantesque,  une  des  curiosités 
de  Damas.  Le  tronc  a"  environ 
22  mèt.  de  circonférence  ; on  se 
dirige  ensuite  au  S.,  pour  traver- 
ser le  bazar  des  Grecs,  Boule  eî- 
-Inccm,  un  des  plus  curieux  de  la 
ville.  Il  est  surtout  remarquable 
par  sa  magnifique  collection  de 
vieilles  armes. 

A l’extrémité  du  bazar,  et  en 
face  du  Bab  eî-Hadtd,  s’élève  le 
palais  du  séraskier,  ou  comman- 
dant en  chef  de  l’armée  de  Svrie, 
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L’entrée  est  une  petite  porte  ogi- 
vale, peinte  de  grandes  bandes 
bl.anches,  rouges  et  bleues,  et  lais- 
sant voir  une  grande  cour.  A l’O., 
s’étend  un  beau  faubourg,  où  l’on 
fera  bien  d’aller  visiter  Te  marché 
aux  chevaux,  ombragé  de  trem- 
bles et  de  magnifiques  platanes; 
l'École  militaire  et  le 

Tékyèh  (hôpital).  Ce  beau  mo- 
nument fut  fondé  en  1516  par 
Sélim  I,  pour  les  pauvresj  pèle- 
rins se  rendant  à la  Mecque.  Au 
centre  du  Tékyèh  se  trouve  une 
magnifique  cour  entourée  d’une 
galerie  couverte  que  soutien-^ 
nent  des  colonnes  antiques.  Dans 
la  partie  .S.  de  cette  cour,  s’é- 
lève une  des  plus  belles  mos- 
quées do  Damas;  sa  grande  cou- 
pole, ornée  de  deux  élégants  mi- 
narets, se  voit  de  tous  les  points 
de  la  ville. 

Revenant  à la  porte  Bab  el-Ha- 
did,  on  suit  l'avenue  de  platanes 
ui  se  dirige  au  S.,  on  laisse  à 
roitc  une  petite  mosijuée  trico- 
lore, puis  une  autre  mosquée, 
beaucoup  plus  belle,  revêtue  de 
marbres  blancs  et  colorés  formant 
de  beaux  dessins  et  ornés  d’in- 
ctustations,  et  l’on  arrive  bientôt 
à la  mosquée  Djami'a  e$-Senaniyèh 
et  à la  porte  Djabyah,  qui  6nt  été 
déjà  décrites. 

V.  Excursions  autour  de  Damas. 

Toutes  les  excursions  autour  de 
Damas  sont  agréables.  Do  quelque 
côté  que  l’on  se  dirige,  le  sentier 
serpente  au  milieu  de  magnifiques 
plantations  d’oliviers  ; de  noyers 
et  de  figuiers,  on  suit  à travers  de 
belles  prairies  un  des  innombra- 
bles ruisseaux  du  Barada,  onjbragé 
de  saules  pleureurs. 

Nous  nous  contenterons  d’indi- 
quer les  excursions  à Djôbar,  .Saïd- 
nilya  et  Ilelbon,  et  aux  lacs  de  l’E. 

lo  Djobar , petit  hameau  au 
N.-E.  de  Damas,  renferme  une 
synagogue  très-vénérée  par  les 
Juifs.  On  y montre  une  caverne 
qui  servit,  dit-on , de  refuge  à 
Elie  lorsqu’on  le  persécutait,  et 
l’endroit  où  ce  prophète  oignit 


Ilazat'd  comme  roi  de  Syrie  ( I 
Rois,  XIX,  1.5).  Une  tradition  iden- 
tifie ce  village  avec  Hobah,  ou 
Abraham  jioursuivit  les  rois  orien- 
taux (Gen.,  XIV,  15). 

2o  A Saïdnaya  et  Ilalboun.  Cette 
excursion  demande  deux  jours. 
On  peut  très-bien  passer  la  nuit 
dans  le  couvent  de  Saïdnaya.  Sor- 
tant par  la  porte  Toumâ,  on  se 
dirige  au  N.  jusqu’à  (1  h.)  liarzèh. 
Au  pied  d’un  rocher  à pic,  près 
de  ce  village,  se  trouve  un  wéli 
fameux,  le  mabam  Ibrahim,  sanc- 
tuaire d’Abraham.  En  quittant  Bar- 
zèh,  on  pénètre  dans  une  gorge  pro- 
fonde de  î’Anti-Liban.  On  chemine 
ensuite  i3ü  min.)  sur  des  collines 
crayeuses,  pour  arriver  (30  m.)  au 

fiied  d’une  haute  falaise  qui  porte 
e V.  pittoresque  de  Ma'raba,  au 
point  de  jonction  de  deux  wadis  ; 
l’un  à rÔ.,  conduit  à Habbon,  et 
Bautre  à l’E.,  que  nous  suivrons, 
conduit  à Ménin.  C’est  une  char- 
mante vallée  couverte  d’arbres 
fruitiers,  où  s’élève  (.30  m.)  sur 
une  colline  le  v.  de  Et-Tell,  au- 
tour duquel  on  trouve  beaucoup 
de  fragments  de  colonnes,  île 
pierres  taillées,  et  des  grottes  sé- 
pulcrales appartenant  à quelque 
V.  antique  non  déterminée;  au 
delà,  la  vallée  se  resserre  consi- 
dérablement jusqu’à  ce  qu’on  dé- 
bouche sur  un  bassin  arrondi 
au  milieu  duquel  s’élève  Mcnfn, 
V.  qui  présente  quelques  frag- 
ments antiques  encastrés  dans 
ses  murailles.  .Sur  le  sommet  d’un 
rocher  à pic,  au  N.  du  village, 
sont  plusieurs  temples  creuRé? 
dans  le  roc  qui  méritent  d’étre  vi- 
sités. Sur  les  pentes  qui  y con- 
duisentf  on  trouve  déjà  des  déliris 
de  colonnes  et  do  pierres  taillées. 
Au  sommet,  se  dresse  une  co- 
lonne, derrière  laqmdle  s'ouvre  à 
ro.  une  chambre  creusée  dans  le 
roc,  de  8 mèt.  de  long  sur  5 do 
large  et  7 do  haut,  terminée  par 
une  niche  carrée.  I. 'entrée  était 
décorée  d’un  portique  taillé  dans 
le  roc,  dont  on  voit  encore  les 
débris.  Un  peu  plus  au  N.  est  une 
autre  chamore,  dont  l’entrée  con- 
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serve  encore  une  bordure  riche- 
ment ornée.  En  face  de  ces  grot- 
tes, se  trouvent,  à 15  met.  environ, 
lesfondations  d’un  grand  bâtiment 
également  creuséçs  dans  le  roc, 
avec  les  restes  d’un  portique.  On 
ne  sait  pas  au  juste  ce  que  furent 
ces  ruines. 

De  Ménîn,  on  monte  par  une 
gorge  étroite  sur  un  plateau  ro- 
cheux, où  l’on  trouve  (1  h.  30)  : 

Saïdanaya  (l’antique  Danaba  de 
Ptolémée?),  misérable  hameau  , 
au-dessus  duquel  s’élève,  au  som- 
met d’un  immense  rocher,  un 
vieux  couvent  qui  remonte,  dit-on, 
à Justinien,  et  qui  possède  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge. 
Tous  les  rochers  des  environs  sont 
creusés  de  grottes  sépulcrales.  Si- 
gnalons encore  un  monument  dont 
l’origine  et  la  nature  sont  incon- 
nues ; c’est  un  euhç  de  maçonne- 
rie élevé  sur  un  soubassement  et 
renfermant  une  chambre  voûtée. 

On  revient  à Ménîn,  et  l’on  se 
dirige  à l’O.,  pour  gagner  Wadi 
Halüoun,  longeant  le  pied  d'une 
haute  falaise,  creusée  également 
de  plusieurs  chambres  sépulcrales 
avec  des  inscriptions  grecques. 
On  tourne  ensuite  au  N. -O.  pour 
pénétrer  dans  la  vallée  supérieure 
de  Halbopn,  par  un  passage  étroit 
compris  entre  des  rochers  à pic 
de  plus  de  300  mèt.  de  haut,  qui 
figurent  des  murailles  crénelées. 
On  atteint  (45  m.)  le  v.  de 

Ralbonn,  probablement  l’anti- 
que Helbon,  mentionné  par  E^é- 
chiel  (XXVII,  18).  Les  vignobles, 
qui  font  aujourd’hui  sa  célébrité, 
ont  fait  supposer  qu’il  répondait 
au  Chalybon  de  Strabon  et  de 
Ptolémée.  On  voit  dans  les  mu- 
railles beaucoup  de  fragments  an- 
tiques, et  au-dessous  du  village, 
on  reconnaît  l’emplacement  d'un 
temple. 

On  revient  à Damas  par  Ma’raba 
en  3 h.  30, 

3®  Aux  lacs  des  prairies  {Bahr  eî- 
merdj).  Ces  lacs  marécageux  sont 
au  nombre  de  trois,  dont  les  limi- 
tes sont  du  reste  mal  détermi- 
nées; on  les  nomme,  du  N.  au  S., 


Bohairet  ech-Charkvèh  (lac  de 
l'E.),  Dohairet  el-Kibliyèh  (lac  du 
S.)  et  Bohairct  Hidjanèh.  On  se 
rend  en  5 b.  environ  de  Damas 
au  v.  de  Harran  cl-Awamid  (Dar- 
ran  des  colonnes),  au  bord  du 
Bohairel  el-Kibliyèh,  où  se  dres- 
sent encore  trois  colonnes  ioni- 
ques en  basalte  noir,  de  13  m.  de 
hauteur. 

Le  V.  de  Malcsourah,  au  N.  du 
Bohairet  ech-Charkiyèh  et  à l’ex- 
trémité N,-E.  de  la  plaine,  ren- 
ferme un  temple  antique  assez 
bien  conservé,  avec  un  fronton 
porté  sur  des  pilastres  à chaaue 
extrémité,  et  une  corniche  sculp- 
tée tout  autour  de  la  cella.  L’in- 
térieur est  également  décoré  de 
pilastres.  Une  inscription  nous 
apprend  qu’il  fut  élevé  en  24C 
après  J.-C.  On  suppose  que  Mak- 
sourah  répond  à l’antique  Thel- 
sea  des  Tables  antonines. 

De  Damas  à Abyla,  à Ba’lbek,  R.  113; 
— à Banias,  R.  120  ou  R.  117  et  119; — à 
Bosra  etGerasa,  R.  122  et  125;-^àHasbeya, 
R.  117  et  119; — au  mont  Hernion,  R.  117 
et  118; — àKoneïtirah,  R. 121; — à Palmyre, 
R.  116; — à Racheya,R.  117; — àTibériade, 
R.  191  ou  R.  117,  119  et  127;  — à Tyr, 
R.  115  et  114. 

ROUTE  MG. 

DE  DA.MAS  A PALMYRE  (TADMOR). 

(40  h.  — On  courhe  i Djéroiid  et  1 Karjéleïn. 
Tic  reUc  dcrnuTC  dation  it  f.iiit  partir  la  nuit  et 
se  icnilrc  en  une  seule  Inarclie  il  Palmyre  , â 
rauie  du  manque  d’eau  et  du  danger  dea  Bé- 
duiiins.) 

11  faut  8 à 10  jours  aller  et  retour.  Nous 
avons  déjà  parlé  (voir  p.  60.5)  dos  précau- 
tions à prendre  pour  traiter  avec  les 
cheikhs  arabes.  Celui  qui  doit  inspirer  le 
plus  de  confiance  pour  l'excursion  de  Da- 
mas à Palmyre  est  le  cheikh  Mijoël,  assez, 
connu  d'ailleurs  par  son  mariage  avec  une 
Anglaise,  dont  tous  les  voyageurs  ont  en- 
tendu raconter  les  aventures  romanes- 
ques. Le  prix  qu’il  reclame  est  très-elevé; 
pour  plusieurs  personnes,  il  demande  500 
à 600  fr.  par  voyageur;  mais  ceux  qui  ne 
seront  pas  exigeants  sous  le  rapport  du 
matériel  à emporter  et  du  nombre  des 
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dromadaires,  pourront,  au  bout  de  quel- 
(jues  jours  de  négociations,  rabattro  ses 
prétentions  à 250  ou  300  fr.  par  tête.  La 
nourriture  n'est  pas  comprise  et  reste 
aux  frais  des  voyageurs.  II  faut  de  plus 
donner  50  piastres  (13  fr.  50)  par  personne 
au  cheikh  de  Tadmor.  On  u'emmène  avec 
soi  que  son  drogman  et  son  cuisinier,  qui 
na  comptent  pas  dans  le  nombre  des 
voyageurs.  11  faut  bien  se  garder  de  négo- 
cier avec  le  cheikh  par  l'entremise  de  son 
drogman;  celui-ci  aurtUt  soin  de  se  faire 
sa  part. 

Quittant  Damas  par  le  Bah  Tou- 
rna, on  suit  une  route  pavée  qui 
traverse  dans  la  direction  du 
N.-E.  des  plantations  d’oliviers 
et  de  beaux  vergers,  pour  arriver 
(3  11.)  au  é.  de  Douma.  Laissant  à 
droite  (1  h.)  le  v.  de  Adhra,  on  se 
dirige  un  peu  au  N.  pour  gravir 
le  flanc  des  collines  à g.  et  con- 
tourner le  Djebel  Tiniyèh.  A partir 
des  ruines  d'un  Khân  (1  h.),  la 
route  descend  par  une  pente  douce 
à (1  h.)_ 

Kateifëh  (6  h.  de  Damas).  — On 
remarque  dans  ce  v.  une  mos- 
quée et  un  grand  Khân,  bâti  il  y 
a plus  de  trois  siècles  par  Senan 
Pacha  pourles  caravanes  de  Homs, 
de  Hamah  et  d’Alep.  Laissant  à 
gauche  la  route  d’Alép  que  l’on 
a suivie  jusqu’à  Kateifèh,  on  se 
dirige  au  N.-E.  par  le  v.  de  Ma’- 
addamiyèh  pour  arriver  (2  h.  25) à; 

Djéroud.  — Ce  joli  v.  estle  chef- 
lieu  d’une  province  et  la  résidence 
d’un  agha,  qui  a environ  150  cava- 
liers sous  ses  ordres.  Après  avoir 
dépassé  (1  h.)  ’Atny,  on  quitte 
les  terres  'cultivées  pour  entrer 
dans  te  désert.  La  route  suit  un 
grand  Wadi  sablonneux  et  aridé, 
encaissé  entre  deux  chaînes  de 
cqllines  tristes  et  nues.  De  temps 
à autre  on  voit  des  traces  d’une 
ancienne  route,  et  des  ruines  de 
Khâns. 

Karyeteln  (11  h.  de  Djéroud). 
Ce  gros  V.,  habité  par  des  musul- 
mans et'  des  chrétiens,  est  entouré 
d’une  végétation  luxuriante,  grâ- 
ce à une  magnifique  source  qui 
jaillit  de  la  montagne.  Karyeteïn 
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occupe  peut-être  l'emplacement 
de  Hazar~Enan  (v.  des  fontaines) 
(Ézéchiel , XLVii,  17. — xlviii,  1.— 
Nomb.  XXIV,  9,  10)  et  de  Kora- 
dæ,  ancienne  ville  épiscopale. 

De  Karyetei'n  à Palinyre,  on  ne 
trouve  pas  de  source,  aussi  faut-il 
faire  une  provision  d’eau.  La  route 
suit  toujours  le  grand  et  triste 
Wadi  que  nous  avons  décrit.  On 
rencontre  (8  h.)  une  tour  en  ruines 
avec  une  porte  sculptée.  Tout  au- 
près se  trouvent  les  débris  d’un 
aqueduc  et  un  réservoir. 

La  chaîne  de  collines  à dr. 
tourne  (11  h.)  rapidement  vers  le 
N.-E.  et  ferme  la  vallée.  Au  centre 
de  cette  chaîne  s’ouvée  une  gorge 
étroite  dans  laquelle  on  pénètre. 
A _dr.  et  à g.  on  remarque  des 
tornbeaux,  en  forme  de  tours,  per- 
chés sur  les  hauteurs,  k g.  le 
regard  est  attiré  par  une  forteresse 
qui  couronne  le  sommet  élevé  de 
la  montagne.  Laissant  derrière 
soi  les  débris  d’un  aqueduc,  on 
tourne  à dr.  pour  gravir  une  petite;) 
élévation  de  terrain.  Tout  à coup 
le  vovageur  voit  se  dérouler  de- 
vant lui  le  magnifique  ensemble 
des  ruines  de  : 

PALMYRE  OU  TADMOR. 

Histoire. — Il  est  impossible  de 
préciser  la  date  de  la  fondation  de 
cette  ville  célèbre.  Nous  lisons 
dans  la  Bible  (1  Rois,  i.\,  18.—  ii 
Chron.,  vin,  4)  que  Salomon  bâtit 
Tadmor.  On  peuteependant  croire 
qu’elle  existait  avant  ce  prince. 
Josèphe  nous  apprend,  en  effet, 
(Antiq.  Jud.,  lib.  viii,  chap.  ,6.) 
« qu’il  y construisit  de  bonnes 
murailles  pour  s’en  assurer  la  pos- 
session et  qu’il  l'appela  Tadmor, 
qui  signifie  lieu  des  palmiers.  » 
De  tout  temps  Palmyre  a été  un 
entrepôt  naturel  pour  les  mar- 
chanaises  qui  venaient  de  l’Inde 
par  le  golfe  Persique,  et  qui,  re- 
montant do  là  par  l'Euphrate,  ou 
par  le  désert,  allaient  se  répandre 
dans  la  Phénicie  et  l’Asie  Mineure. 
Ce  commerce  dut  y fixer  dès  les 
âges  les  plus  reoulos  un  commen- 
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cernent  de  population  et  en  faire 
une  place  importante.  Les  sources 
d’eau  douce  de  Palmyre  durent 
surtout  être  un  puissant  motif  d’éta- 
blissement dans  cet  immense  dé- 
sert sec  et  aride  partout  ailleurs. 
Pendant  plus  de  mille  ans  l'his- 
toire ne  cite  même  pas  le  nom  de 
Palmyre.  Appien  est  le  premier 
auteur  qui  nous  en  parle.  Il  nous 
apprend  que  .Marc  Antoine  marcha 
contre  elle  dans  l’intention  de  la  pil- 
ler; mais-ses  projets  furent  déjoués 
par  les  habitants,  qui  transpor- 
tèrent tous  leurs  trésors  au  delà  de 
l’Euphrate.  Palmyre  conserva  son 
indépendance  sous  les  premiers 
empereurs  romains.  Sa  position 
sur  les  frontières  des  empires  ro- 
main et  persan  l'exposait  à des 
dangers  sans  cesse  renouvelés  pen- 
dant les  guerres  de  ses  deux  puis- 
sants voisins.  Elle  fut  réduite  en 
colonie  romaine  par*  Adrien,  oui 
lui  donna  le  nom  d’Adrianopolis. 
Cet  empereur  contribua  beaucoup 
à l’embellissement  de  Palmyre,  et 
à partir  de  ce  moment  cette  ville 
se  développa  rapidement.  Quoique 
soumise  à Rome,  Palmyre.  conser- 
vait cependant  son*  autonomie. 
Plusieurs  monuments  de  cette 
époque  furent  élévés,  comme  nous 
l’apprennent  des  inscriptions,  par 
le  sénat  et  le  peuple  de  Palmyre. 
Odeinathus,  un  de  ses  citoyens, 
vint  noblement  au  secours  des 
Romains  ; il  s’empara  de  la  Méso- 
potamie et  poursuivit  Sapor,  le 
roi  de  Perse,  jusque  sous  les 
murs  de  C’tésiphon  (260).  En  récom- 
pense de  ses  brillants  services, 
Gallien  donna  à Odeinathus  le 
titre  d’auguste,  et  l’associa  au  gou- 
vernement de  l’empire.  11  nejouit 
pas  longtemps  de  sa  gloire,  son 
neveu  l’assassina  trois  ans  après 
dans  un  banquet  àEmëse.  Sa  veuve 
Zénobie  monta  sur  le  trône.  On 
connaît  l’histoire  de  cette  femme 
célèbre,  dont  le  nom  est  intime- 
ment lié  à celui  de  Palmyre.  Dé- 
vorée d’ambition,  elle  voulut  jus- 
tifier son  titre  de  Reine  de  l’Orient 
et  ajouta  l’Égypte  à ses  posses- 
sions de  Syrie,  de  Mésopotamie  et 


d’Asie  Mineure.  Rome  inquiète 
des  triomphes  de  Zénobie  tourna 
ses  armes  contre  elle.  Successive- 
ment vaincue  à Antioche  et  à 
Émèse  par  Aurélien,  l’infortünée 
Zénobie  tomba  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  sur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate. Aurélien  déshonora  sa 
victoire  en  mettant  à mort  le  cé- 
lèbre Longin,  conseiller  de  Zéno- 
bie, et  en  traînant  dans  les  chaînes 
cette  malheure^e  reine  à la  suite 
de  son  char  de  triomphe.  La  gar- 
nison qu’Aurélien  avait  laissée  à 
Palmyre  ayant  été  massacrée,  cet 
empereur  détruisit  en  partie  la 
ville  et  passa  presque  tous  ses 
habitants  au  fil  de  l’épée  (273). 
A partir  dé  ce  moment  Palmyre 
perdit  toute  son  importance  et  ne 
se  releva  jamais.  Nous  savons  par 
une  inscription  que  Dioclétien  ré- 
para quelques-uns  de  ses  édifices, 
et  Proçope  nous  apprend  que  l’em- 
pereur Justinien  l’entoura  de  for- 
tifications. Palmyre,  depuis  cette 
époque,  n’exista  plus  qu  aPétat  de 
souvenir.  On  finit  même  par  l’ou- 
blier. En  1678  les  négociants  an- 
glais d’Alep,  tentés  par  les  descrip- 
tions que  les  Arabes  leur  faisaient 
de  magnifiquesruincs  situées  dans 
le  désert,  résolurent  d'aller  les 
explorer.  Leur  première  expédi- 
tion échoua,  mais  ils  furent  plus 
heureux  en  1691-  Leur  relation, 
publiée  dans  les  Transactiojis  phi- 
losophiques, nous  dit  'V’olney,  trou- 
va beaucoup  de  contradicteurs;  on 
ne  pouvait  concevoir  ni  se  persua- 
der comment,  dans  un  lieu  si  écarté 
delà  terre  habitable, ilavait  pusub- 
sister  une  ville  aussi  magnifique 
que  leurs  dessins  l’attestaient.  Les 
beaux  plans  de  Dawkins,  qui  visita 
Palmyre  en  1753,  levèrent  tous  les 
doutes.  De  nos  jours  Palmyre  a 
été  visitée  par  de  nombreux  voya- 
geurs. De  la  célèbre  ville  des,. 
Palmiers , il  ne  reste  q.ue  d’imp#)- 
sanles  ruines  et  un  misérable  petit 
village  caché danslacourdu  grand 
temple. 

État  actuel.  — Palmyre  est  située 
à la  base  d’une  chaîne  de  collines 
crayeuses  qui  court  du  S.-O.  au 
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N.-E.  Le  plateau  peu  élevé,  qui 
occupait  la  ville  antique,  descend 
en  pente  douce  de  ces  collines 
et  s’ouvrp  au  S.  et  à l’E.  sur  le 
désert  qui  se  confond  avec  l’hori- 
zpn.  Ce  plateau  donnine  au  S. 
l’entrée  de  la  vallée  par  laquelle 
■ le  voyageur  est  arrivé,  et  un  pe- 
tit wadi  au  fond  duquel  coule  un 
ruisseau  dans  la  direction  du  S.-E. 

Palmyre,  à en  juger  par  les  dé- 
bris de  son  enceinte,  avait  la  for- 
me d’ua  ovale  irrégulier  dont  le 
diamètre , assez  bien  représenté 
par  la  grande  colonnade,  serait  à 
peu  près  dirigé  de  l’E.  àl'O.  L’ex- 
trémité O.  de  la  ville  était  adossée 
aux  collines,  à l'entrée  de  la  grande 
vallée.  La  partie  orientale  se  ter- 
minait par  les  imposantes  con- 
structions du  temple  du  Soleil. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans 
notre  description,  nous  décrirons 
d’abord  le  grand  temple  du  Soleil, 
puis  la  grande  colonnade  qui  s’é- 
tend du  temple  dans  lit  direction 
des  collines,  et  coupe  la  ville  en 
deux  sections  à peu  près  égales, 
celle  du  N',  et  celle  du  S.,  que  nous 
décrirons  successivement  en  exa- 
minant les  ruines  dispersées  sur 
leur  superficie. 

Temple  du  Soleil.  La  cour  car- 
rée qui  entoure  le  temple  est  for- 
mée par  une  muraille  de  30  mët. 
de  hauteur,  ornée  extérieurement 
de  pilastres  qui  supportent  une 
corniche.  On  entre  par  une  triple 
porte  qui  était  précédée  d’un  por- 
tique orné  de  10  colonnes,  complè- 
tement ruiné. 

L’entrée  centrale  avait  10  mèl. 
de  haut  sur  5 mèt.  de  large.  .Lfs 
montants  et  le  linteau  étaient  ri- 
chement sculptés  et  ornés  de  fruits 
et  de  fleurs  comme  la  grande 
porte  du  temple  de  Ba’lbek.  La 
cour  dans  laquelle  on  arrive  est 
carrée,  elle  mesure  environ  245 
met.  sur  chacune  de  scs  faces. 

Tout  autour  régnait  une  double 
colonnade.  Une  centaine  de  co- 
lonnes sont  encore  debout,  quel- 
ues-unes  même  sont  surmontées 
e leurs  architraves. 

Le  temple  sélève  au  milieu  de 


la  cour.  Il  avait  environ  40  mèt. 
de  long  sur  15  mèt.  de  large.  Les 
colonnes  ioniques  et  cannelées 
étaient  surmontées  de  chapiteaux 
en  bronze.  Le  péristyle  avait  12 
colonnes  comme  celui  de  Ba’lbck. 
L’entrée  principale,  contrairement 
à l’usage  habituel,  est  tournée  du 
côté  S.  La  soffite  de  la  porte  est 
ornée  d’un  aigle  aux  ailes  éten- 
dues. La  partie  extérieure  de  la 
cella  est  ornée  de  pilastres  ioni- 
ques; l’intérieur  du  temple  est 
toutà  fait  dégradé,  les  Turcs  y ont 
beaucoup  contribué  en  transfor- 
mant le  temple  en  mosquée.  A 
cliaquè  extrémité  du  temple  on 
trouve  une  petite  chambre;  dans 
celle  du  N.  on  remarque  un  pla- 
fond monolithe  sur  lequel  les  si- 
gnes du  Zodiaque  sont  encore  vi- 
sibles. 

Grande  colonnade.  A environ 
300  mèt.  de  l'angle  N. -O.  de  l’en- 
ceinte du  temple,  on  rencontre 
les  débris  d’un  arc  de  triomphe  qui 
marque  le  commencement  de  la 
colonnade.  Elle  s’étendait  sur  une 
longueur  de  1200  mèt.  et  avait 
quatre  rangées  de  colonnes.  Ces 
colonnes  au  nombre  d’environ  1500 
étaient  d’ordre  corinthien  ; elles 
avaient  18  mèt,  de  haut  en  comp- 
tant la  base  et  le  chapiteau.  Au- 
jourd’hui il  n’y  en  a guère  plus  de 
150  debout.  Vers  le  milieu  de 
cette  splendide  promenade  et  jus- 
qu’au centre  de  la  ville,  la  colon- 
nade fait  un  coude;  on  remarque 
en  cet  endroit  quatre  piliers  qui 
semblent  indiquer  que  la  colon- 
nade était  coupée  par  une  rue 
transversale.  Au  S.  on  remarque 
des  colonnes  disposées  en  forme  de 
cirque,  dônt  nous  parlerons  plus 
loin.  — A l’extrémilé  O.  de  la  co- 
lonnade s’élève  un  très-beau  topi- 
beau  ; le  portique  est  orné  de 
6 colonnes  monolithes;  l’intérieur 
est  percé  de  niches  sépulcrales 
que  séparent  des  pilastres  sur- 
montés d’une  corniche  richement 
sculptée. 

Partie  nord.  Au  N.  de  la  co- 
lonnade, et  à peu  de  distance 
du  monument  que  nous  venons 
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de  décrire,  se  trouve  un  autre 
tombeau  également  remarquable. 
Il  ne  reste  plus  que  deux  colonnes 
du  portique;  a l’intérieur  on  ad- 
mire un  beau  satcophage  orné  de 
sculptures  représentant  des  saty- 
res, des  fleurs  et  des  fruits.  A l’O. 
de  ce  monument  on  voit  encore 
des  traces  de  l’ancienne  muraille  ■ 
de  Justinien,  qui  décrit  une  grande 
courbe  et  va  rejoindre  à l’E.  le 
temple  du  Soleil.  AU  delà  du  mur 
d’enceinte  et  au  pied  des  collines, 
s’étend  un  vaste  cimetière  où  l'on 
remarque  des  tombeaux  et  des 
monuments  funéraires  en  forme  de 
tours,  comme  ceux  qui  s’élèvent 
dans  la  grande  vallée  (Voy.  plus 
loin).  Au-dessus  du  cimetière  la 
forteresse  couronne  le  sommet  le 
plus  élevé  de  la  chaîne.  De  ce 
point  on  a une  vue  magnifique 
sur  les  ruines  de  Palmyre.  La  for- 
teresse n'offre  en  elle-même  rien 
de  remarquable;  on  ne  peut  lui 
assigner  une  date  antérieure  à 
Tamerlan. 

En  traversant  vers  l’E.  la  partie 
de  Palmyre  comprise  entre  la 
muraille  et  la  grande  colonnade, 
on  rencontre  successivement  les 
ruines  d’un  temple  , puis  d’une 
église  chrétienne  ; plus  loin  se  trou- 
vent des  colonnes  debout  et  les 
débris  d’un  autre  temple.  On  arrive 
bientôt  à une  colonne  monumen- 
tale d’ordre  corinthien,  haute  de 
20  mèt.;  une  inscription  sur  sa  base 
apprend  quelle  fut  élevée  en 
l’honneur  d’un  certain  Alilamos 
par  le  peuple  et  le  sénat,  en  l’an 
■150  (138  J. -C).  En  suivant  un  petit 
ruisseau  qui  jaillit  près  do  cette 
colonne,  on  traverse  plusieurs  jar- 
dins pourreveniraü  temple  élu  Soleil. 

Partie  Sud.  Se  dirigeant,  au 
sortir  du  temple,  dans  la  direction 
de  ro. , on  laisse  à droite  une 
mosquée  en  ruines.  On  trouve 
bientôt  des  traces  de  la  muraille 
du  S.  qui,  partant  du  temple,  sui- 
vait la  crête  du  plateau  au-dessus 
du  petit  wadi  pour  aller  rejoindre 
à ro.  la  muraille  du  N.  à l’entrée 
delà  grande  vallée,  'fout  auprès, 
on  remarque  deux  petits  temples 
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én  ruines;  au  N.  se  trouvent  ces 
colonnes  disposées  en  cirque,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  , et  qui 
-marquent  peut-être  l’emplacement 
du  Forum. 

Il  faut  ensuite  descendre  dans 
le  petit  wadi  et  remonter  le  ruis- 
seau qui  s’y  trouve  ; on  arrive 
bientôt  à la  source  principale  de 
Palmyre. 

Elle  jaillit  avec  abondance  d’une 
large  ouverture  qui  semb)le  se 
prolonger  assez  loin  sous  la  col- 
line. L’eau  est  tiède  et  légèrement 
sulfureuse  ; à une  petite  distance 
de  la  source  elle  devient  très-po- 
table. Tout  près  de  l’ouverture,  on 
trouve  une  pierre  en  forme  d’au- 
tel, avec  une  inscription  à moitié 
effacée. 

Au  S.  de  la  fontaine  s'étend  un 
ancien -cimetière  ; on  remarque  plu- 
sieurs tombes  en  forme  de  tours, 
comme  celles  que  nous  décrirons 
(Voy.ci-dessous). Elles  portent  une 
grande  quantité  d’inscriptions. 
Dans  l’une  d’elle  on  remarque 
deux  statues  d’une  assez  bonne 
exécution,  mais  très-mutilées.  On 
trouve  aussi  plusieurs  tombes  sou- 
terraines qu’il  serait  curieux  de 
pouvoir  explorer;  l’une  d’elles  est 
ouverte  , elle  a la  forme  d’une 
croix  creusée  dans  le  calcaire;  sur 
les  côtés  se  trouvent  des  fours  à 
cercueils.  Le  sépulcre  était  re- 
couvert d’une  voûte  et  fermé  par 
des  plaques  de  pierre. 

En  quittant  le  cimetière,  il  faut 
repasser  devant  la  fontaine,  puis 
tourner  un  contre-fort  pour  arriver 
dans  la  grande  vallée.  On  y re- 
marque les  débris  d’un  très-bel 
aqueduc,  qui  amenait  l’eau  pro- 
bablement de  Djébèl  el-Abiad.  A 
droite  et  à gauche  de  la  vallée,  on 
remarque  d’innombrables  tours 
carrées,  ce  sont 'des  iornheaux. 
Cette  forme  paraît  particulière  aux 
habitants  de  Palmyre.  Il  nous  suf- 
fira de  décrire  l’un  des  plus  re- 
marquables, situé  près  de  la  route. 

Ce  tombeau  a la  forme  d’une 
tour  carrée  haute  d’environ  25 
mèt.  et  divisée  en  quatre  étages 
ou  chambres  sépulcrales  superpo- 
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sées.  On  pénètre  dans  la  chambrç 
inférieure  parune  porte  richement 
sculptée  et  surmontée  d’une  fenêtre 
en  plein-cintre.  Cette  chambre  a 
environ  6 mèt.  de  haut  sur  8 mèt.’de 
long  et de  large.  Elle  est  ornée 
de  pilastres  entre  lesquels  se  trou- 
vent des  fours  à cercueils,  et  d’un 
enfoncement  circulaire  gdrni  de 
cinq  bustes.  Le  plafond,  formé  de 
grosses  pierres,  est  sculpté  en 
panneaux  et  peint;  on  y remar- 
que des  fleurs  et  des  buste.s  se  dé- 
tachant sur  un  fond  bleu;  près  de 
la  porte  se  trouve  un  escalier 
conduisant  aux  chambres  supé- 
rieures, qui  sont  la  répétition  de 
celles  que  nous  venons  de  décrire. 
Au-dessous  de  l’escalier  on  voit 
5 bustes  sur  deux  rangées:  au-des- 
sous do  ces  bustes  et  de  ceux  de 
l’enfoncement  circulaire,  on  dis- 
tingue encore  des  inscriptions  en 
langue  palmyrène.  Il  est  très-pro- 
bable que  les  Palmyriens  embau- 
maient leurs  morts.  On  trouve  en 
effet  dans  les  tombes  des  débris  de 
bandelettes  de  momies. 

Il  faut  maintenant  rebrousser 
chemin  pour  gagner  l’extrémité 
.S.-Ü.  de  l’enceinte,  qui  est  la  par- 
tie la  plus  élevée  du  plateau.  On 
trouve  d'abord  les  ruines  d’un  pe- 
tit temple;  plus  loin  les  débris  de 
plusieurs  monuments  jonchent  le 
terrain.  On  arrive  bientôt  à un 
•édifice  remarquable,  dont  il  est 
difficile  de-déterminerl’usage.  On 
ne  peut  dire  si  c’était  un  temple  ou 
un  tombeau.  Le  fronton  avait  qua- 
tre colonnes,  de  chaque  côté 
régnaient  des  espèces  ue  porti- 
ques ou  d’ailes  ayant  5 rangées 
de  4 colonnes  chacune,  au  fond  se 
trouvait  un  enfoncement  demi- 
circulaire  ; on  admirera  la  ri- 
chesse de  la  frise  et  la  fine 
sculpture  des  colonnes  corin- 
thiennes. Sur  une  architrave  brisée 
on  lit  une  inscription  latine  dans 
laquelle  se  trouvent  les  noms  de 
Dioclétien , de  Constance  et  de 
Maximien.  Un  peu  au  N.  le  voya- 
geur retrouve  l’extrémité  de  la  co- 
lonnade que  nous  avons  déjà  dé- 
crite. 
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Nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipaux monuments  de  Palmyre , 
mais  il  y aurait  encore  beau- 
coup de  recherches  et  de  décou- 
vertes à faire.  Il  faudrait  surtout 
relever  les  inscriptions  et  ex- 
plorer les  tombeaux  , dont  un 
grand  nombre  n’ont  pas  encore  été 
ouverts. 

De  Palmyre  à Iloms  et  Hamah.  R.  104, 
V.  page  BJ8,  le  passage  en  petit-tcite. 

ROUTE  117- 

DE  DAMAS  A RACHEYA. 

1”  PIE  KXTÀS.K. 

(9  II. — On  coucha  à KalaiM.J 

Sortant  de  Damas  parla  porte  de 
ro.  (Bah  el-I)jabyah),  on  suit  une 
belle  route,  entre  de  beaux  jardin? 
le  long  d'Un  canal  aux  eaux  lim- 
pides, jusqu’au  ( 35  m.)  hameau  de 
A/azi.  On  sort  alors  des  bois  de 
Damas,  et  laissant  à droite,  au  N.- 
O.  la  vallée  de  Barada,  on  se  di- 
rige au  S. -O.,  à travers  une  grande 
plaine  cultivée  au  pied  de  l’Anti- 
Liban.  A gauche,  ou.à  l’extrémité 
do  l’oasis  de  Damas,  se  montre 
(40  m.)  Deïratja.  La  plaine  s'étend 
de  ce  côté  jusqu’aux  collines  ari- 
des du  Djébel  cl-Aswad,  parallèle 
îi  la  direction  de  l'Anti-Liban.  On 
laisse  successivement  à gaucho 
(•25m.)  un  bois  d’oliviers,  au  mi- 
lieu duquel  s’élève  Ma'addamiyèh, 
(.'Î5  m.),  le  V.  et  le  bois  de  Djédi- 
dèh^et  (3üm.)  Artou^j  bâti  au  pied 
de  quelques  collines.  La  cbaino 
de  l’Anti-Liban,  adroite,  conserve 
toujours  le  même  caractère  d’ari- 
dité. On  s’en  rapproche  déplus  en 
plus  pour  atteindre  (50  min.) 

Katana(3b.  35  de  Damas),  gros 
V.  musulman  entouré  de  beaux 
vergers  et  bois  de  noyers,  au  dé- 
bouché d'une  vallée  de  l’Anti- 
Liban.  On  y passe  la  nuit  quand 
on  part  de  Damas  dans  l’après- 
midi. — De  Katana,  on  se  dirige  au 
N.-O.  pour  s’engager  dans  lamon- 
tagne  , laissant  derrière  soi  la 
grande  plaine  de  Damas.  Au  delà 
d’un  hameau  et  d'un  petit  bois 
(50  m.)  le  chemin  commence  à gra- 

38. 
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vir  les  preinières  pentes,  et  ren- 
contre (45  min.)  un  puits,  plus 
haut  (45  m.)  il  laisse  à droite  une 
rande  plaine  déserte  et  s’engage 
ans  une  gorge  étroite,  qui  se  di- 
rige vers  l’O.  et  monte  jusque  sur 
un  petit  col  (35  m.)  pour  redes- 
cendre dans  un  vallon  cultivé,  au 
bout  duquel  (15  m.)  on  trouve  une 
ruine  dont  il  est  assez  difficile  de 
déterminer  la  nature  ou  l’époque. 
Ce  sont  des  blocs  régulièrement 
taillés;  trois  ou  quatre  seulement 
sont  en  place,  les  autres  sont  épars 
tout  autour.  On  traverse  une  ré- 
gion pierreuse  pour  monter  jus- 
qu’à (45  m.)  une  nouvelle  ruine 
plus  distincte  que  la  précédente 
(un  fùtde  colonne  debout  et  quel- 
ques grandes  pierres).  De  la  on 
s^élèvo  (40  m.)  sur  un  col  où  se 
fait  le  partage  des  eaux  , mais  il 
faut  encore  monter  à travers  plu- 
sieurs monticules  rocailleux  jus- 
qu’à (30  m.)  un  second  col,  d’où 
Ion  descend  j)ar  une  vallée  étroite, 
mais  assez  bien  boisée,  au(l  h.)  v. 
de  Aïha , où  l’on  trouve  aussi 
quelques  pierres  qui  paraissent 
les  restes  d’un  temple.  Aïha  do- 
mine au  N.  un  beau  bassin  cul- 
tivé, semblable  à un  ancien  lac. 
Un  chemin  au  S.-E.  longe  la  mon- 
tagne en  écharpe  jusqu’à  (40  m.) 
Racheya. 

2°  F.iH  DIMAS  Er  rtAKULÈn. 

(50  h. — On  coucha  au  besoin  b Uinus.) 

De  Damas  à Dimas  et  Khftn-Mei- 
theloun(6  h.)  V.  R.  115—DeKhàn 
Moitheloun  (jolie  fontaine  et  khân 
ruiné),  on  se  dirige  au  S. -O.  pour 
gagner  (1  h.)  le  v.  de  Déir  el- 
Acnâyir  , où  l’on  voit  les  ruines 
d'un  magnifique  temple,  qui  s’é- 
levait sur  une  plate-forme  en  ma- 
çonnerie de  40  met.  do  long  sur 
22  de  large,  ornée  de  belles  mou- 
lures sur  ses  faces  latérales;  le 
terrain  environnant  est  semé  de 
débris  de  Colonnes  et  de  j)icrres 
sculptées. 

De  Déir  el-Achayir,  on  s’élève 
j)ar  une  vallée  étroite  , d'où  l’on 
découvre  toute  la  plaine  de  Zeb- 


dani  (F.  R.  113),  sur  ( 1 h.  ) un 
contre-fort  rocheux,  d’où  l'on  re- 
descend (30  m.)  à 

Rakhléh  , v.  situé  dans  une 
gorge  sauvage  , habité  par  quel- 
ques familles  druses.  On  y trouve 
aussi,  du  cdté  N. -O.,  les  ruines 
d'un  grand  temple  , qui  mesurait 
32  met.  de  long  sur  57  mèt.  de 
large.  Les  colonnes,  dont  la  hau- 
teur était  de  7 met.,  sont  presque 
entièrement  renversées.  Sur  le 
linteau  de  la  grande  porte  on  voit 
un  aigle  , les  ailes  étendues , 
comme  ceux  de  Ba’lbek  et  de  Pal- 
myre.  Du  côté  O. , régnait  une 
abside,  d’où  partaient  deux  ran- 
gées de  colonnes,  dirigées  vers 
l'entrée,  divisant  l’édifice  en  trois 
nefs.  Le  mur  du  S.  présente  une 

randé  figure  sculptée  en  mé- 

aillon,  sans  doute  celle  de  Baal. 
— Une  petite  colline  au  X.-E.  du 
village  porte  encore  les  ruines  du 
petit  temple  ; les  rochers  des  en- 
virons sont  creusés  d’un  grand 
nombre  do  grottes  sépulcrales  , 
et  dans  un  ]>etit  ravin  au  .S.  se 
voient  les  ruines  d'Un  autre  'édi- 
fice. 

Â 5 kil.  8.-1Î.  de  liukhléii,  ou  peut 
visiter  au  v.  de  Bourkoueb  des  ruines 
situées  sur  une  immense  plate-forme 
taillée  dans  le  roc,  et  qui  semblent  cel- 
les d'un  château  fort.  A|1'E.  des  ;restes 
de  ce  château,  sont  ceux  d'un  temple 
semblable  à celui  de  Kakhlèh. 

De  Rakhlèh,  on  s’élève  sur  les 
contre-forts  de  l’Hermon,  laissant 
à droite  le  beau  vallon  ovale  et  le 
V.  de  Kefr-Kouk  , jusqu’au  v.  de 
(2h.)Aïha(F.  ci-dessus)  età  (.30m.) 

Racheya  , grand  v.  de  3000  h., 
situé  sur  le  penchant  d’une  col- 
line, au  milieu  do  vignobles  et 
d’oliviers,  et  dominé  par  le  châ- 
teau crénelé  des  gouverneurs,  es- 
pèce (le  princes  héréditaires  de  la 
lamillc  de  Chohab.  Racheya  do- 
mine la  haute  vallée  de  Wadi  el- 
Teiin,  dont  les  eaux,  réunies  à la 
source  d’Hasbeya  CE.p.  681),  con- 
stituent le  Jourdain  supérieur. 


Digilized  by  Cioogle 


[Route  118.] 

De  Racheta  à Hasbeya,  B.  119.  Id. 
par  le  mont  Hermont,  R.  118.— Id. par 
Nebi-Safa  et  la  gorge  du  Leontès,  9 h. 
On  descend  de  Kacheya  dans  le  Wadi 
et-Teim  ponr  remonter  à (3  h.  ) Nebi  Sa- 
fa  on  suit  la  R.  114  jusqu’à  Djissr  Bour- 
ghaz,  d’où  l’on  rejoint  (2  h.)  Hasbeya.— 
On  se  rend  egalement  par  Nebi  Safa  à 
NebaAndjar,  Ba’lbek  etBeyrout.  R.  114 
et  113. 

ROUTE  118. 

ascension  du  grand  hermon. 

Celte  ascension  peut  se  faire  en  partant 
de  Racheya  ou  d’Hasbeya.  Elle  demande 
environ  6 h.  de  montée,  et  3 à 4 h.  de 
descente.  Ou  peut  en  panant  d un  de  ces 
villages  redescendre  sur  l'autre  en  une 
journée  d'environ  10  h.  Op  peut  atteindre 
le  sommet  à dos  de  mulet  ou  de  cheval. 
On  peut  également  redescendre  en  4 h. 
sur  le  village  de  Kala’t-Djendal,  du  côté 
de  la  plaine  de  Damas,  et  regagner  cette 
ville  en  un  jour. 

De  Racheya  à Hasbeya,  par  la  route 
directe  6 h.  R.  119.  — /dm,  par  le  mont 
Hermon,  R.  118.— /drm,  par  Nebi-Safa 
et  la  gorge  du  Leontès,  9 h.  Oh  descend 
de  Racheya  dans  le  Wadi-et-Teim  pour 
remonter  a (3  h.)  Nebi-Safa,  et  l on  suit, 
la  R.  114  jusqu’à  Djissr-Bourghaz  , d’où 
l’on  rejoint  (2  h.)  Hasbeya.  On  se  rend 
également  par  Nebi-Safa  a Neba-Andjar, 
Ba’lbek  elReyfOut.  B.  114  et  113. 

La  route  de  Racheya,  ntt  sommet 
de  l'Hennon,  a été  décrite  ainsi 
par  M.  Porter  (/rue  years  in  Da- 
mascus,  I,  p.  281  ).  « En  sortant  de 
Kacheya,  on  descend  la  vallée 
quelques  instants,  puis,  tournant 
à gauche,  on  suit  un  petit  vallon, 
planté  de  figuiers  et  de^  vignes  , 
jusqu'à  (40  in.  ) un  petit  bassin 
d’eau  claire  , à l’enlrée  d’une 
plaine,  à l’extrémité  de  laquelle 
(20  in.)  on  pénètre  dans  une  gorge 
sauvage  pour  commencer  l’ascen- 
sion véritable  du  mont  Herinon. 
La  montée  est  partout  diflicile  et 
pénible,  parce  qu’il  n’y  a pas  de 
sentier  tracé;  tantôt  on  suit  le  lit 
d’un  torrent,  tantôt  on  grimpe  en 
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zigzag  des  pentes  escarpées  , sur 
lesquelles  il  faut  craindre  l’ébou- 
lis  des  rochers.  On  atteint  (2  b.) 
une  immense  grotte,  à partir  de 
laquelle  on  tourne  vers  le  S. -O. 
pour  suivre  1-e  flanc  de  la  mon- 
tagne, et,  laissant  à gauche  une 
de 'ses  sommités,  on  arrive  (20  m.) 
près  d’une  petite  fontaine  près  de 
laquelle  on  peut  camper,  car  on  ne 
trouvera  pas  d’eau  plus  haut.  De 
là,  on  gagne  en  (1  h.)  le  sommet 
le  plus  élevé  de  l’Hermon.  Cette 
montagne  a trois  sommets  ; le 
plus  élevé  est  àu  N.  et  domine  la 
plaine  deBeka’aet  les  chaînes  du 
Liban  et  de  l’Anti-Liban  ; le  se- 
cond, à 300  mèt.  environ  au  S.  du 
premier,  domine  la  plaine  de  Da- 
mas et  surplombe  l’entonnoir  pro- 
fond où  se  trouve  la  source  du 
Pharphar  ; le  troisième,  à 400  mèt. 
à ro.  du  second,  est  le  moins 
élevé  et  domine  la  vallée  du  Jour- 
dain. La  hauteur  du  grand  Her- 
mon n’a  jamais  été  mesurée  exac- 
tement, mais  on  l'évalue  à environ 
3.300  mèt;  c’est  la  seconde  mon-' 
tagne  de  la  Syrie  , elle  vient  im- 
médiatement après  le  Djébcl  Mak- 
mel,  la  plus  haute  sommité  du 
Liban.  Le  pic  principal  de  l’Her- 
mon, immense,  cône  tronqué,  s'é- 
lève à environ  1000  mèt.  au-dessus 
du  reste  de  la  montagne,  et  sur- 
passe au  moins  de  cette  hauteur 
le  plus  haut  sommet  de  l’Anti- 
Liban,  au-dessus  de  Zebdani.  » 

Du  sommet  de  la  montagne,  la 
vue  s’étend  au  N.  sur  la Cœlésyrie, 
les  chaînes  du  Liban  et  de  l’Anti- 
Liban , la  vallée  de  Zebdani,  à 
l’E.,  sur  le  grand  désert  de  Syrie 
et  les  montagnes  du  Hauran  , au 
S.,  sur  la  vallée  du  Jourdain,  les 
lacs  de  Houlé  et  de  Tibériade  , 
et  .H  perte  de  vue,  au  S. -O.,  sUr  la 
Galilée  et  la  Samarie , jusqu’au 
Carmel  ; àl’O.,  on  aperçoit  la  Mé- 
diterranée, du  cap  Carmel  au  pro- 
montoire de  Tyr;  au  N.-O.  la  vue 
est  arrêtée  par  la  chaîne  du  Liban. 

On  trouve  sur  le  second  Som- 
met des  ruines  intéressantes  : 
elles  se  composent  d’un  mur  cir- 
culaire, qui  couronne  le  sommet 
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du  rocher,  et  dans  l'enceinte  du- 
quel se  voientplusieursnionceaux 
de  pierres  taillées  en  bossage  : 
un  peu  plus  au  N.,  sônt  les  ruines 
d’un  petit  temple,  et  plus  loin, 
les  débris  d’une  colonne.  Ces  rui- 
nes, d'une  haute  antiquité,  pa- 
raissent celles  d'anciens  autels  , 
probablement  élevés  àBaal,  dési- 
gné dans  l’Ecriture  sous  le  nom 
de  Baal-Hermon  (1  Chroniques, 
V,  2d).  Le  grand  Ilermon,  dont  le 
nom  semble  provenir  de  forme 
conique , ' était  désigné  pa»'  les 
.\moréenà  et  par  les  Sidoniens 
sous  les  noms  <ie  Chénir  et  de  Si- 
non, qui  signifient'  tous  deux  cui- 
rasse, à cause  de  la  splendeur  de 
ses  neiges;  on  l'appelait  encore 
Sion,  élevé  (Deutéronome  , iv,  8. 
— Psaume  cxxxm,  3).  Les  Arabes 
l’appellent  Djébel  ech-Cheikh, . la 
montagne  principale,  et  lujébel 
eth-Theldj,  la  montagne  neigeuse. 
Les  Hébreux  l’ont  regardé  comme 
leur  frontière  septentrionale.  C’est 
sur  le  grand  Ilermon  qu’on  pour- 
rait placer  la  scène  de  la  Transfi- 
guration. C’est,  en  effet,  à Banias, 
ou  Césarée  do  Philippe,  que  se 
trouvait  Jésus-Christ ^(Ev.  Saint- 
Matthieu  , .XVI,  13;  — E-V.  Saint- 
Marc,  vm,  27),  lorsqu’il  emmena 
ses  disciples,  Pierre.,  Jacques  et 
Jean,  sur  une  haute  montagne,  et 
se  transfigura  devant  eux  (Saint- 
.Matthieu  , xvii , 2 ; — Saint-Marc  , 
IX,  2)  i. 

Pour  redescendre  sur  Hasbeya, 
on  descend  le  flanc  O.  de  la  mon- 
tagne par  un  sentier  escarpé  et 
dangereux,  jusqu’à  ( 1 h.  15  m.  ) 
la  fonfuino  Àùi  el-Louz,  d'où  l'on 
arrive  (35  m.)  dans  la  vallée  pro- 
fonde qui  part  de  Kacheya  et  suit 
la  base  de  l’Hermon  . Traversant 
cette  vallée,  on  monte  sur  une  pe- 
tite chaîne  de  collines  basse,  mais 
pittoresque,  d'où,  à travers  un  joli 
vallon  boisé,  on  aperçoit  le  Wadi 

t La  trailitioii  comniiins  tli>aignc  IcTIi.iLor;  la 
riiiüun  en  u^l  d.mi  le  mol  àpcirl  qni  termiiio  le 
verset  de  KJÎfit  MâUliieiif  et  quia  fa<t  cltcrolicr 
une  niontagutî  séparée  uu  isolée,  ix  verset. do 
»jint  Marc  montre  au  contraire  qce  le 
1-lique  itiv  disciples  qu’il  pi  itieu/i’  à part. 


[Kouie  H'J.] 

et-Teim.  On  gagne,  au  fond  de  ce 
vallon,  le  v.  de  Châit,  d’où  l’on 
rejoint  (l  h.),  au  v.  de  Kofé'ir,  la 
route  de  Kacheya  à Hasbeya 
("F.  R.  119). 

ROUTE  119. 

DE  KACHEYA  a'  BANIAS, 

(13  h.  2 j, — On  couche  à llubera). 

On  suit  un  mauvais  chemin  en 
écharpe  , qui  domine  le  grand 
Wadi  et-Teim  jusqu’aux  hameaux 
de  ( 1 h.)  Beitkii'a,  et  de  (35  m.) 
Bcitlaya;  on  s’éloigne  alors  de  la 
grande  vallée,  et  (20  m.  ) on  se 
rapproche  des  montagnes  à l’E. 
j)OUr  s’enfoncer  ( 20  m.  ) dans  un 
vallon  à g.,  et  laissant  à g.  (25  m.) 
le  V.  de  es-Sefinèh,  on  s’élève  sur 
la  montagne  de  droite  jusqu’à 
(25  m.)  un  col  d’où  l’on  aperçoit 
de  nouveau  le  Wadi  et-Teim.  Le 
chemin  appuie  à gauche  et  longe 
la  montagne  en  écharpe  jusqu’à 
un  nouveau  col  (40  in.)  pour  re- 
descendre (20  m.)  au  v.  de  Koféir. 
On  gagne  ensuite  (15  m.)  le  v.  de 
ilimis.  Traversant  un  grand  ravin, 
on  remonte  (40  m.)  un  contre-fort, 
qui  conduit  (20  ni.)  près  d’un  bou- 
quet d’arbres,  sur  un  col  d’où  Tou 
aperçoit  tout  à coup  Hasbeya.  Le 
sentier  serpente  à travers  un  co- 
teau planté  d’oliviers,  et  franchit 
uu  pont  pour  entrer  dans  (15  m.) 

Hasbeya (6  h.  de  Kacheya),  petite 
ville  bâtie  en  amplùthéâtre , au 
fond  d’un  vallon  secondaire  du 
Wadi  et-Teim,  arrosé  par  un  petit 
torrent  et  plaiil.l  de  beaux  oliviers 
et  de  vignes.  Elle  compte  environ 
5000  hab.,  dont  4000  chrétiens  et 
lÜÜÜ  Druses.  Elle  possède  une 
mission  protestante  anglaise  en 
voie  de  prospérité,  une  église  ca- 
tholique, et  une  mosquée  druse. 
Hasbeya  est  gouvernée  , comme 
Kacheya,  par  un  émir  de  la  fa- 
mille (Jhéhab  , relevant  du  pacha 
de  Damas. — A l'entrée  de  la  ville, 
près  du  pont,  on  remarque  de 
gros  massifs  de  bâtiments,  for- 
mant une  e.spèce  de  citadelle  . 
avec  un  minaret  et  une  grosse 
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tour  Carrée,  perchée  sur  les  ro- 
chers, c’est  la  demeure  de  l’émir. 
M.  Lynch  a donné  la  latitude  de 
cette  ville  à 33®  25’  13”.  Elle  ne 
répond,  du  reste,  iifducune  ville 
antique. 

On  peut  visiter  sur  les  hauteurs, 
au-dessus  d’Hasbeya,  un  groupe 
de  chapelles  druses,  saccagées  en 
1838  par  les  troupes  d’Ibrahim- 
Pacha. 

En  descendant  la  gorge  d’Has*- 
beya,  on  trouve,  h l’endroit  où 
elle  débouche  dans  le  Wadi  ct- 
Teim  (30m.).  la  source  de  Hasbani, 
dont  les  eaux  , retenues  par  une 
écluse,  forment  une  espèce  d'é- 
tang. Cette  fontaine  est  considé- 
rée comme  une  des  sources  prin- 
cipales du  Jourdain  supérieur. 
C’est  au  moins  la  dernière  source 
permanente;  au-dessus,  on  ne 
trouve  plus  que  les  torrents  du 
Wadi  et-Teim,  qui  sont  desséchés 
une  grande  partie  de  l’année. 

A I5m.  à l’O.  de  la  source,  on 
trouve  au  pied  des  hauteurs  plu- 
sieurs puits  de  bitume  intéressants 
pour  le  géologue. 

De  Ilasbeya  on  peut  se  rendre  en  9 h. 
au  pont  de  Bourghaz,  visiter  la  gorge  du 
Leltaui  (V.  R.  114),  et  revenir  près  de 
Djissr  et-Soiik  reprendre  la  route  de  Ba- 
nias  parle  Wadi  et-Xelm. Cette  excursion 
intéressante  complète  bien  fa  journée  un 
peu  courte  d’ilasbeya  à Banias. 

Le  grand  chemin  d’Hasbeya  à 
Banias  descend  à la  fontaine  de 
l’Hasbani  et  suit  le  Wadi  et-Teim. 
Il  est  moins  intéressant  que  celui 
que  nous  allons  indiquer  et  qui  re- 
joint, du  reste  , le  premier  à el- 
Khorc'ibèh. 

En  sortant  d’Hasbeya,  on  rc- 

fiassc  le  pont  et  l’on  descend  le 
ong  du  torrent,  cheminant  pres- 
que dans  son  lit  et  passant  alter- 
nativement d’une  rive  à l'autre,  h 
travers  les  oliviers.  Au  lieu  de 
descendre  jusqu’au  Wadi  et- 
Teim,  on  tourne  à gauche, vers  le 
.S.  (25m.),  pOurentrer  dans  un  val- 
lon séparé  par  quelques  monti- 
cules de  la  grande  vallée.  Bientôt 
10 in.)  on  revoit  celle-ci  , ot  l’on 


distingue,  un  peu  en  arrière  à 
droite  , sur  l’autre  versant^  le  v. 
de  Kaxchaba,  dominant  une  vallée 
bien  cultivée  et  couverte  de  beaux 
arbres  , et  près  de  là  , un  bâti- 
ment avec  une  voûte  assez  large, 
nomihé  es-Souk  (le  marché),  où 
débouche  le  chemin  de  Saïda  à 
Banias  ( T’".  R.  114.  ) On  franchit 
bientôt  (15  m.)  le  Nahr  ech-Chi- 
bé’h,  qui  vient  d’une  belle  vallée, 
dominée  par  les  hautes  sommités 
de  l’Hermon. 

En  remontant  cette  vallée . on 
atteint  (20  in.)  le  v.  de  Hibbâryèh, 
près  duquel  on  trouve  dans  un 
champ  les  ruines  d'xtn  templf  sem- 
blable à celui  de  Medjdel  Andjar. 
L’édifice  fait  face  à Hermon  et 
mesure  18mèt.  de  long  sur  10  de 
large.  C’est  un  temple  à antes 
(V.  p.  ,36  j,  c’est-à-dire  que  la  fa- 
çade principale  à TE.  présente 
deuxcolonnes  rondes  au  milieu  et 
deux  antes  ou  pilastres  ioniques 
terminant  les  murs  latéraux.  Ces 
pilastres  sont  répétés  aux  angles 
O.  de  l’édifico.  Les  murs  de  la 
cella  sont  debout,  excepté  du  côté 
N.  Leur  épaisseur  est  de  2 mèt., 
et  les  pierres  qui  les  composent 
sont  de  grandes  dimensions  et  en 
partie  taillées  en  bossage.  Chaque 
exO-émité  portant  un  fronton  , les 
côtés  du  pronaos  sont  ornés  de 
niches,  le  soubassement  est  bordé 
d’une  moulure  ornée  , et  le  bord 
du  toit  d’une  double  corniche. — 
De  Hibbdryùh  , un  chemin  es- 
carpé conduit  sur  un  plateau  sau- 
vage, où  s’élève  (1  n.)  liacheyet 
el-Fakhar,  connu  par  ses  poteries. 
De  cette  hauteur,  on  découvre 
soudain  une  vue  d’une  étendue 
immense,  qui  embrasse  tout  le 
Wadi  et-Tcim,la  plaine  maréca- 
geuse et  le  lacdeHoulèh,  au  bout 
duquel  une  montagne  bizarre- 
ment échancréo  indique  le  pas- 
sage du  Jourdain.  A 1 O.,  le  Wadi 
et-Teim  se  resserre  beaucoup  et 
ne  laisse  au  Nahr -el  - Hasbani 
qu’une  gorge  profonde. 

On  redescend  de  Racheyet  cl- 
Fakhardans  un  large  vallon  planté 
d’oliviers  et  bien  cultivé,  le  Wadi 
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Khordibèh,  où  l’on  rejoint  (30  m.), 
au-dessous  du  v.  du  môme  nom , 
le  grand  chemin  d’Hasbeya  à 
Hamas.  On  remonte  ensuite  sur 
un  petit  col,  d’où  l’on  jouit  encore 
d’une  belle  vue  sur, la  plaine  de 
Houlëh  (Ard  el-Houlèh),  et  sur  la 
chaîne  du  Djébel  Ilounin,  qui  la 
domine  à l’O.  Les  collines  voisines 
sont  charmantes,  et  ^ contrastent 
heureusement  avec  les  pentes  es- 
carpées du  grand  Hermon  et  les 
grandes  lignes  de  l’horizon  au  S. 
On  descend  dans  un  vallon  ver- 
doyant, pour  franchir  (15  m.)  un 
pont  jeté  sur  un  ruisseau,  et  l’on 
remonte  (15  m.)  sur  un  beau  pla- 
teau, planté  de  chênes  verts,  qui 
s’étend  au  pied  des  derniers  con- 
tre-forts de  l’Hennon,  et  domine 
à dr.  la  vallée  du  Nahr-Hasbani. 
On  descend  (35  m.)  sur  la  grande 
laine  où  aboutissent  la  vallée 
’Hasbeya  et  celle  de  Banias.  Au- 
dessus  de  la  fontaine  .4tii  Khir- 
wanèh,  se  dresse,  au  sommet  d’un 
pic  élevé  de  plus  de  300  raèt.,  une 
ruine  appelée  , Kala't-Boustra, 
qu’on  peut  atteindre  en  45  m.  ; 
c’est  un  groupe  de  temples  sem- 
blables à ces  anciens  temples  de 
Baal  que  nous  avons  déjà  signalés 
autour  de  l’Hermon.  On  tourne  à 
l’E.  (30  jn.)  en  contournant  le  pied 
de  la  montagne  , laissant  au  S. 
Tell  el-Kadi  et  la  source  du  Jour- 
dain, où  nous  reviendrons  plus 
tard  (F.  R.  127);  on  commence 
( 20  m.  ) à apercevoir  le  château  de 
Banias  (Kala’t  Soba’ibèh),  mais  on 
le  perd  bientôt  de  vue  en  entrant 
dans  une  région  boisée  et  bien 
cultivée , au  sortir  de  laquelle 
(25  m.)  on  joint  le  Nahr  ël-Banias 
pour  entrer  à ( 10  m.  ). 

Banias,  l’antique  Césarée  Pa- 
neas,  ou  Césarée  de  Philippe 
(7  h.  d’Hasbeya). 

Histoire. — On  ne  sait  pas  si  l’em- 
placement de  Banias  fut  occupé 
par  une  ville  antique.  11  pourrait, 
selon  Robinson  , répondre  à Baal- 
Gad,  qui  formait  la  limite  N.  de 
la  Palestine  au  temps  de  Josué. 
Hérode  le  Grand  lit  bâtir  près  de 
l’endroit  appelé  Panium  ( grotte 


consacrée  à Pan),  un  temple  su- 
perbe en  l’honneur  de  César  Au- 
guste. Plus  tard,  Philippe',  tétrar- 
que  d’Iturée,  fonda  ou  au  moins 
rebâtit  et  agrandit  la  ville,  qu’il 
nomma  Césarée  en  l’honneur  do 
Tibère.  Elle  est  souvent  mention- 
née dans  l’Evangile  ; Jésos-Chnst 
s’y  trouvait  quelques  jours  avant 
sa  transfiguration  (F.  p.680h  Après 
la  prise  de  Jérusalem  , Titus  y fit 
célébrer  des  jeux  sanglants.  En 
1130,  elle  fut  prise  par  les  Croisés, 
ainsi  que  le  château  qui  la  do- 
mine. Les  chrétiens  et  les  musul- 
mans se  la  disputèrent  jusqu’en 
1465,  époque  où  le  khalife  de  Da- 
mas la  reprit  définitivement. 

Etat  actuel. — Banias  n’est  qu’un 
misérable  village,  d’une  quaran- 
taine de  maisons,  bâti  sur  rem- 
placement de  la  ville  antique. 
Quelques  débris  de  colonnes  et  de 
ierres  taillées,  disséminées  sur 
es  propriétés  particulières,  sont 
à peu  près  les  seuls  restes  de  la 
ville.  La  citadelle  , dont  on  voit 
encote  une  portion  considérable, 
occupait  le  sommet  d’un  triangle 
compris  entre  deux  torrents;  l’un, 
formé  par  la  grande  source  que 
nous  dé-crirons  ci-dessous,  la  bai- 
gnait au  N.  et  à l’O.  ; l’autre,  qui 
coule  dans  le  \yadi  Za’arèh;  la  bai- 
gnait du  côté  du  S.  Les  murs, 
très-délabrés  , ont  encore  de  4 à 
6 mèt.  de  hauteur.  Du  côté  du  S., 
on  voit  encore  deux  tours  massi- 
ves et  un  pont  jeté  sur  le  Wadi 
Za’aridi.  Les  fondations  sont  for- 
mées de  grandes  pierres  taillées 
en  bossage  , qui  dénotent  une 
haute  antiquité.  La  partie  supé- 
rieure est,  au  contraire,  de  l’épo- 
que sarrasine,  comme  on  le  voit  à 
la  forme  ogivale  des  portes  et  des 
voûtes,  à la  construction  des  murs 
formés  de  blocs  rappuirtés  et  de 
tronçons  de  colonnes  , et  comme 
l’apjircnd,  du  reste,  une  inscrip- 
tion arabe  gravée  au-dessus  de  la 
porte.  On  trouve  encore  un  grand 
nombre  de  fragrnents,  qui  indi- 
quent que  la  ville  s’étendait  de  ce 
côté.  De  cette  rive  on  jouit  d’une 
vue  pittoresque  sur  Banias,  les 
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ilébris  de  la  ciladelle , le  mont 
Hermoii  et  le  chilteau  de  Sobaï- 
bth. 

Traversant  de  nouveau  le  v.,  on 
ira  visiter  à 10  ui.  au  N.  ia  grande 
source,  qui  fait  la  curiosité  de  la 
localité.  Cette  source,  qui  est  con- 
sidérée, avec  celles  d’Hasbeyaetde 
Tell  el-Kadi,  comme  une  des  trois 
sources  j>rincipales  du  Jourdain, 
sort  au  pied  d’une  haute  paroi  de 
rochers  calcaires  , où  l'on  remar- 
que plusieurs  chambres  et  niches 
sculptées  avec  des  inscriptions 
grecques  peu  lisibles,  et  une  vaste 
caverne  naturelle,  dont  l’entrée 
est  obstruée  par  des  quartiers  de 
rocs  éboulés  et  des  débris  d’an- 
cienes  constructions.  C'était  sans 
doute  la  grotte  consacrée  à Pan, 
ou  Paneion,  qui  donna  son  nom  à 
la  ville.  La  source  forme  un  beau 
bassin  semî  - circulaire  d’une 
grande  limpidité  , d’où  s’échappe 
avec  impétuosité  un  gros  ruisseau 
de  4 à 6 mèt.  de  large , qui  ser- 
pente dans  le  village  , entre  des 
fûts  de  colonnès,  avant  de  se  pré- 
cipiter dans  le  ravin  profond  qui 
baigne  les  murs  de  la  citadelle. 

Le  château  de  Banias  ( Kala’t 
Banias),  ou  plus  proprement  Ka- 
la‘t  es-Sobaibèh , est  situé  sur  le 
sommet  d’une  haute  montagne  au 
N. , à plus  de  300  mèt.  au-dessus 
du  V.  Il  faut  une  heure  pour  y 
monter,  et  aucun  voyageurne  doit 
négliger  de  le  faire,  car  c'est  une 
des  plus,  belles  *ruines  de  la  Syrie. 
Complètement  à pic  de  trois  cô- 
tés, n n’a  d’accès  que  du  côté  de 
l’E.,  où  l'on  arrive  par  un  sentier 
en  zigzag.  Le  ehâteau  occupe  une 
plate-forme  de  33  mèt.  de  long  sur 
65  mèt.  de  large.  Le  plan  général 
figure  assez  bien  un  8,  étroit  au 
centre  et  renflé  aux  deux  extrénii- 
tés.  La  partie  E.  se  trouve  sur  un 
niveau  supérieur,  et  formait  une 
citadelle  a part,  séparée  dés  ou- 
vrages inférieurs  par  un  fossé 
creusé  dans  le  roc  et  par  une  mu- 
raille élevée.  De  tous  les  autres 
côtés,  elle  est  au  bord  môme  du 
rocher  à pic.  Les  murailles  , par 
les  dimensions  et  par  la  forme  de 


leurs  pierres  taillées  en  bossage  , 
paraissent  remonter  au  moins  au 
temps  des  Ilérodes.  Du  côté  S. 
la  base  des  remparts  présente  des 
fondations  obliques,  semblables  à 
celles  delà  tour  Hippicus  à Jéru- 
salem. On  trouve  à l’intérieur 
d’énormes  citernes.  Du  sommet , 
O»  découvre  une  vue  magnifique, 
à TO.,  sur  Banias,  l’IIermon,  l’Ard 
el-Houlèh  et  sur  le  Liban;  et  de 
l’autre  côté  delà  vallée  du  Jour- 
dain, sur  le  Liban,  jusqu’au  Kala’t 
ech-Chakif  ( V.  p.  659)  Cette  for- 
teresse, qui  commandait  la  route 
de  Damas,  a eu  de  tout  temps  une 
rande  importance;  elle  acepen- 
ant  été  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  au  temps  des  Croisades.  Elle 
est  complètement  abandonnée 
depuis  le  xvn'  siècle. 

ün  fera  bien  de  rester  un  jour  à Banias 
pour  faire  les  excursions  du  lac  Phiale 
(R.  130)  et  des  sources  du  Jourdain  au- 
dessous  de  Tell  el-Kadi  (R.  137). 

De  Banias  à Damas,  U.  130;  — à Safed, 
R.  138;  — à Tatarj-èh,  R 127  et  138;  — 
à Tyr.  R.  119  et  114. 

ROUTE  120. 

DE  BÀMIAS  A DAMAS 

DIRKCTEMEKT. 

(12  II.  — On  couche  h Beil-Djenn  od  i Kefr- 
Haouir.  ) 

On  sort  de  Banias  par  le  pont 
antique»  et  l’on  tourne  à l’E.  en 
remontant  le  Wadi  Za’areh,  pour 
gagner  (1  h.)  le  pied  de  la  mon- 
tagne qui  porte  le  Kal’at  es-So- 
baïbèh  ( V.  R.  119  ).  On  monte 
ensuite  vers  la  sour.ee  d’Aïn  el- 
llazouri,  et  laissant  ii  dr.  le  v.  de 
Djebbata,  on  arrive  sur  la  plaine 
verdoyante  de  MerdJ  el-Yalourèh. 
On  aperçoit  au  S.-E.  un  petit  lac 
nommé  Birket  er-lidn , que  l’on 
idcnti6e  avec  le  lac  Phialé,  men- 
tionné par  Josèphe.  Ce  lac  entre 
tenait  une  communication  souter- 
raine avec  la  source  du  Jourdain, 
ce  qui  fut  vérifié  par  Philippe  le 
Tétrarque,  qui  y jeta  des  objets 
ue  l’on  retrouva  üottant  dans  le 
üurdain  En  attendant  qu'on 
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puisse  répéter  oelte  expérience, 
on  peut  aire  que  la  position  du 
Birket  er-Rân  « à droite  et  non 
loin  de  la  route  de  Traclionitide  » 
s’accorde  bien  avec  le  texte  de 
Josèphe;  mais  la  distance  n’est  guè- 
re que  la  moitié  de  celle  qu’il  in- 
dique (120  stades  ou  22  Rilom.); 
il  est  difficile  aussi  de  reconnaître 
dans  les  eaux  noires  et  fangeuses 
de  ce  lac  les  eaux  limpides  de  la 
source  de  Banias.  (V.  Robinson, 
Laterrexearch.,  p.  400.)  Ce  petit  lac, 
par  sa  forme  arrondie  et  les  ro- 
ches volcaniques  qui  l’entourent, 
représente  évidemment  un  ancien 
cratère.  Un  détour  d'une  heure 
suffit  pour  le  visiter.  On  rejoint 
(45  m.l  Medjdd  ech-Chema  {2h.  30 
de  Banias  directement),  village 
druse  au  revers  oriental  du  grand 
Hermon.  La  route  continue  à s'é- 
lever par  une  région  montagneuse 
et  aride,  dominée  par  les  parois  es- 
carpées de  l'Hermon,  sur  la  plaine 
nommée  Merdj-Hather,  couverte 
de  roches  volcaniques  et  de  petits 
étangs.  Elle  franenit  encore  une 
crête  basaltique , pour  descendre 
dans  une  vallée  encaissée  de  ro- 
ches calcaires'blancbes,  et  gagner 
par  un  ravin  escarpé  (2  h.  15) 

Beit-Djenn  ( la  maison  du  Para- 
dis ) , gros  V.  entouré  d'assez 
bcaux  arbres,  et  arrosé  par  le  Nahr 
el-Djennani,  une  des  sources  du 
Nahr  el-Awadj,  qui  répond,  selon 
M.  Porter,  à l’antique  Pharphar. 
Les  rochers  au-dessus  du  v.  sont 
creusés  de.  nombreuses  grottes 
sépulcrales.  r 

La  vallée  de  Beit-Djenn  débou- 
che bientôt  { 30  m.  ) sur  la  grande 
plaine  de  Damas,  semée  de  mon- 
ticules coniques  d’origine  volca- 
jiiquc.  On  incline  à gauche  pour 
longer  le  pied  des  meutagnes  jus- 
qu’à ( 1 h. 15) 

Kefr  Haouar  , gros  v.  moitié 
druse  moitié  musulman,  près  du- 
quel on  montre  un  prétendu  tom-^ 
beau  de  Nemrod  {Kouhr-Nmrod), 
bloc  perdu  au  milieu  d'un 
champ.  M.  de  Saulcy,  a signalé 
Jans  la  partie  S.-E.  du  village,  le 
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soubassement  d’un  édifice',  qu’il 
regarde  comme  un  temple  grec  de 
l’époque  des  Séleucides.  C^ost  un 
stylobate  d’environ  3 mèt.  50  de 
haut,  avec  une  corniche  de  50  cent, 
do  saillie,  et  portant  encore  en 
lace  une  base  de  colonne  de  80  ç. 
e diamètre.  Les  Blocs  qui  le  com- 
posent sont  en  calcaire  etnon  en 
marbre. M.  de  Saulcy  veut  identifier 
Kefr-Haouar  avec  Ære,  des  itiné- 
aires  Antonins,  mais  les  distances 
ne  concordent  pas.  (U.  R.  P23.) 

Entre  Kefr  Haouar  et  le  v.  de 
Bertlma  coule  le  Nahr  Arni,  la 
seconde  des  sources  du  Pharphar, 
que  l’on  franchit  sur  iin  pont  an- 
tique de  deux  arches.  A partir  de 
Beitima,  on  peut , longeant  le 
pied  de  l’Hermon  , rejoindre  à 
(2  h.  30)  Katana  la  R.  117,  ou  bien 
se  diriger,  à travers  un  plateau 
monotone  et  désert,  vers  (3  h.) 

Artouz,  gros  V.  assez  bien  bâti, 
arrosé  par  une  des  branches  du 
Pharphar,  qui  va  joindre  l’oasis 
de  Damas.  C’est  à Artouz  que 
commencent  les  bois  qui  annon- 
cent cette  oasis.  A droite,  c’est-à- 
dire  à l’E.  d’Artouz,  s’élève  sur 
une  colline  le  v.  de  Djo unies,  der- 
rière lequel  passe  l’ancienne 
route  romaine  de  Jérusalem  à, 
Damas,  que  nous  ne  tardons  pas 
.à  rejoindre.  C’est  vers  ce  point , 
au  moment  où  l’on  débouche  d’Ar- 
touz ou  de  Kawkaba  sur  la  plaine 
de  Damas,  dont  les  dénies  et  les 
minarets  brillent  déjà  à l’horizon, 
qu’il  convient  de  placer  le  lieu  de 
la  conversion  de  saint  Paul,  comme 
le  faisait  d’ailleurs  la  tradition  la 
jilus  ancienne,  admise  aux  temp.s 
des  Croisades  ( V.  Actes  des  Apé- 
tres,  IX.  3-22,  xii,  6-13,  et  xxvi, 
12-20).  A mesure  que  l’on  avance 
vers  Damas,  le  sol,  arrqsé  par  les 
ruisseaux  dérivés  du  Pharphar  et 
de  l’Atana  ( le  Nahr  el-Awadj  et 
le  Barada),  se  couvre  de  végéta- 
tion, de  bois,  de  prairies.  On  dé- 
passe el-Djedidé  et  De'iraya,  et 
l’on  pénètre  dans  le  faubourg  de 
Damas  par  la  porte  Bawabet-Allah 
(F.  R.  115). 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


PALESTINE  TRANSJORDANIENNE. 


Aperçu  général. 

La'  Palestine  transjordanienne, 
c’est-à-dire  la  contrée  montueuse 
et  bien  arrCsce  cj^ui  s’étend  à l’E. 
du  Jourdain  et  ae  la  mer  Morte 
jusqu’au  désert,  depuis  Damas  au 
N.  jusqu’à  l’Arnon  au  S.,  avait 
reçu  des  anciens  le  nom  de  Pero’a, 
{dans  le  sens  le  plus  général, 
TXEpav  Toü  ’lopcàvryj,  le  pavs  au  delà 
du  Jourdain).  Elle  était  divisée  par 
eux  en  six  territoires  princi- 
paux : c’étaient,  en  partant  du  N., 
JO  l’Ituræa,  pays  qui  devait  son 
nom  à une  tribu  arabe  longtemps 
signalée  par  ses  déprédations  i,  et 
qui  s’étendait  vers  le  S. -O.  de  Da- 
mas, à la  pente  orientale  et  méridio- 
nale du  mont  Hermon;2'’  Gaulani- 
tis,  au  S.  del’Ituréc  et  à l’E.des  lacs 
de  Houlôb  et  de  Tabarièh  jusqu’au 
Yarmoulc  (Hieroma.r).  Ce  pays  tirait 
son  nom  de  l’ancienne  ville  de 
Gaulan,  qu’on  trouve  mentionnée 
dans  le  Deutéronome  et  dans  Jo- 
sné;  3’  Trachonitü,  cantons  âpres 
et  sauvages,  comme  l’indique  leur 
dénomination , qui  est  d origine 
grecque  (Tpa/wv,  lieu  rude  et  ra- 
boteux), au  S.  du  territoire  de  Da- 
mas et  à l’E.  de  l’Iturée  ; 4"  Aura- 
nilis,  au  S.  des  'Crakhénes  et  au 
S.-E.  de  la  G.aulanitide  ; le  nom  est 
indigène,  car  on  le  trouve  dans 
Ezéchiel  [llaourdn  en  hébreu); 
ü’ Batanxa,  k VE.  de  l’Auranitide, 
jusqu’aux  confins  du  désert:  c’est 
le  pays  de  B asçan  du  temps  de  Moïse 
et  de  Josué,  si  ce  n’est  que  le 
nom  avait  alots  une  application 

1 Din«  la  Geni'-sa  [iiv,  13,  IC).  Jeloûr 
»»l  un  des  deux  lils  d'ismaël  qui  dunnéreni 
leurs  noms  À de»  elitleaux  et  à de»  tille»,  • 
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beaucoup  plus  étendue,  jusqu’à  la 
vallée  du  Jourdain  ; C“  Perxa  pro- 
pria, à l’E.  du  Ghôr  ou  vallée  du 
Jourdain,  depuis  la  Gaulanitide 
jusqu’à  l’Arnon.  Sauf  la  Trakhoni- 
tide  et  la  Pérée,  appellations  grec- 
ques dont  l’emploi  ne  s’est  pas 
conservé,  ces  antiques  dénomina- 
tions sont  toujours  on  usage.  L’I- 
turée est  aujourd’hui,  dans  labou- 
che  même  des  Arabes,.  Djédowr  ; 
la  Gaulanitide,  Djaoulàn;'  l’Aura- 
nitide,  Haouran;  la  Batanée,  Ba- 
thanyèh.  Le  nom  actuel  de  laTrak- 
honitidc  est  ^Ledjah  ; la  Pérée 
propre  répond  aux  deuxterritoires 
de  Djebel  Adjloun  au  N.  et  d’El- 
Belka  au  .S.  La  grande  route  des 
pèlerins  de  Damas  à la  Mecke 
sépare  l’Iturée  et  la  Gaulanitide 
du  Ledjah  etdu  Haourân,  de  même 
qu’elle  marque  en  grande  partie 
la  limite  orientale  de  la  Pérée 
propre. 

Toute  celte  contrée,  à partir  de 
la  plaine  de  Damas,  n’est  qu’un 
plateau  élevé  dont  l’escarpement 
occidental  domine  le  Ghôr  du 
Jourdain  d’une  hauteur  considé- 
rable. Très-montagneux  dans  une 
partie  de  l’Iturée  et  de  la  Gaula- 
nitide, âpre  et  de  nature  volcani- 
que dans  la  Trakhonilide  et  la 
Batanée  , formé  de  plfiines  acci- 
dentées et  parfois  arides  dans  l’Au- 
ranitide,  le  pays,  dans  la  Pérée 
propre,  n’est  qu’une  succession 
admirable  de  vallées  pittoresques, 
decantons  boisés,  de  riches  pâtu- 
rages et  de  plaines  fertiles.  C’est 
une  des  belles  parties'de  la  Syrie  ; 
aussi  fut-elle  couverte  , dès  les 
plus  anciens  temps,  d’une  multi- 
tude de  bourgs  et  de  villes.  Seet- 
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2fin,  Burckhardt,  Buckingham,  et, 
dans  ces  derniers  temps,  le  révé- 
rend J.  L.  Porter , M.  G.  Rey, 
et  surtout  deux  explorateurs  émi- 
nents , M.  C.  Graham  et  le  con- 
sul prussien  G.* ^Yetzstein , ont, 
parmi  beaucoup  d’autres,  décrit 
ou  signalé  de  magnifiques  restes 
d’architecture  romaine,  surtout  àj 
Djérâch  {Gerasa),  à Bozra  (Boslra),  \ 
à Oum-Keïs  (Gadara)  et  à ’.\mmân  i 
(Philadelphia),  outre  les  innombra-  ; 
blés  sites  bibliques  qu’ils  ont  re- 
connus à leurs  noms  antiques.  Ces  | 
contrées  transjordaniennes,  qu’un  1 
gouvernemetit  fort  et  régulier  j 
comme  celui  des  Séleucides  ou  | 
des  Romains  pourrait  rendre  à leur  . 
■ antique  splendeur,  bien  qu’elles 
ne  renferment  plus  que  des  ruines  ; 
et  à peine  çù  et  là  un  village  lia-j 
bité  , offrent  donc  un  vif  et  con- ! 
stant  intérêt  au  voyageur  qui  ne  ; 
craint  pas  de  s’engager  au  milieu  I 
des  tribus  turbulentes  et  avides 
qui  en  sont  aujourd’hui  les  seuls  [ 
habitants.  Les  Anÿzèh,  la  plus  i 
puissante  des  tribus  nomades  du  ! 
désert  oriental,  viennent  chaque 
année,  depuis  le  milieu  d’avril  i 
jusqu’en  automne,  dresser  leurs 
tentes  noires  et  faire  paître  leurs 
troupeaux  dans  tout  le  pays  qui 
s’étend  de  la  rive  gauche  du  Jour- 
dain jusqu’à  Damas. 

Tel  est,  à grands  traits,  le  pays 
que  nous  allons  décrire  dans  les 
routes  suivantes. 

ROUTE  121. 

DE  DAMAS  A TIBÉRIADE, 

PAR  DJIaSR-BKNAT-TACOÜB.  ' 

(18  h.) 

Cette  route  ne  fait  guère  qu’ef- 
fleurer la  limite  des  tribus  noma- 
des. Elle  traverse  rrturée(Djédour) 
et  touche  à l’extrémité  N.  de  la 
Gaulanitide.  Ce  que  l’on  voit  de 
cette  dernière  province  surtout 
justifie  pleinement  ce  que  disent 
les  lives  saints  de  l’aspect  et  de  la 
fertilité  des  territoires  que  choisi- 
rent pour  leur  partage  les  tribus 
de  Ruben  et  de  Gad,  et  la  demi-i 


tribu  de  Manassé.  Mais  un  petit 
nombre  de  villages,  principale- 
ment occupés  par  des  Arabes  cultir- 
vateurs  delà  tribu  d’Es-Sedhl,  sont 
les  seuls  lieux  habités'  qu’on  y 
rencontre. 

Au  sortir  de  Damas,  on  suit  à 
rebours  la  route  120  (p.  684)  jusqu’à 
(2  h.  30  min.)  Kawkaba.  l.a  direc- 
tion générale  de  la  route  est  au 
S. -O.  On  longe  bietitét,  à peu  de 
distance,  la  rive  gauche  du  Nahr 
es-Sabiràni,  qui  se  forme  un  peu 
plus  haut  de  la  réunion  du  Nahr 
el-Arni  et  du  Nahr  el-Djenn4ni 
(R.  120),  et  qui  clle-môme  prend 
plus  loin  le  nom  de  Nahr-Atcddj, 
le  Pharparde  l’Écriture.  La  route 
présente  encore  de  fréquents  ves- 
tiges de  construction  romaine. 

Sa'sa  (3  h.  45  min.  de  Kawkaba) 
est  un  petit  village  avec  deux 
grands  kuAns.  Les  maisons  sont  sur 
la  pente  d’une  éminence  dont  le 
sommet  creux  a Tapparencé  d’un 
ancien  cratère.  Le  Djennâni,  qui 
coule  à ses  pieds,  est  traversé  par 
un  pont  en  pierre.  On  passe  (2  h.) 
le  iŸnfir  el-Moughannyèh,  on  laisse 
à dr.  (1  h.  25  min.)  quelques  ruines 
qui  portent  le  nom  d'El-Khoraïbèhj 
et  Ton  arrive  (2  h.  35  min.)  à 

Koneltirah , village  en  ruine 
d’une  centaine  de  maisons,  où  il 
y a un  khdn  également  dilapidé. 
Ce  lieu  est  à la  limite  extrême  du 
plateau  ; c’est  là  que  commence  la 
descente  échelonnée  qui,  en  6 h., 
conduit  au  fond  du  Ghér  et  au  pont 
de  Jacob.  Les  seuls  points  à noter 
dans  cet  intervalle  sont  (1  h.  40) 
leTell-el-Khinzîr  (labuttedu  Porc), 
et  (2  h.  30  min.)  le  site  ruiné  de 
Nawarân,  dont  les  restes,  en  pierres 
grossièrement  taillées,  ont  tous  les 
caractères  d’une  haute  antiquité. 
I.c  Djtxsr -Bendt-Yacoub , c’est-à- 
dire  le  pont  des  filles  de  Jacob  , le 
seul  qui  existe  sur  le  Jourdain,  est 
une  construction  en  pierre,  com- 
ponée  de  trois  arches  ogivales  et 
sans  parapet.  C’est  un  ouvrage 
évidempaeiit  arabe.  Il  doit  son 
nom  à une  tradition  rabbinique. 
Ün  peu  au-dessus  du  pont,  sur  la 
rive  orientale,  il  y a un  grand 
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khân.k  demi  ruiné.  Au  peint  où  le 
ont  est  jeté  (à  20  min.  au-dessous 
U lac  Houlùh)le  Jourdain,  jusque- 
là  paisible  entre  des  rives  ver- 
doyantes, se  précipite  avec  impé- 
tuosité dans  une  gorge  rocailleuse 
qui  n'a  pas  plus  de  25  met.  de  large. 
Du  pont  de  Jacob,  on  s’avance.sur 
le  plateau  d’Ard  el-Kaïth  et  l’on 
rejoint  à { .3  h.  ) Khdn-Djoubb-,You- 
souf  la  route  L28,  qui  conduit  à {3 
h.  30  min.)  Tibériade. 

On  peut  aussi,  an  lieu  de  franchir  le 
pont,  suivre  la  rive  gauche  du  Jourdain 
jusqu’à  (2  h.)  Et-Tell  ou  Beihsaïde  (V. 
R.  129)  et  de  là,  franchissant  à gué  le 
Jourdain  , rejoindre  par  Tell-Houm  et 
(2  h.  10)  Tabigah  la  R.  128,  qui  conduit 
en  .J  h.  à Tibepiade  en  suivant  toujours 
les  bords  du  lac.  Cette  route  est  infini- 
ment plus  intéressante,  et  dispense  de 
faire  plus  tard  le  tour  du  lac. 

ROUTE  122. 

DE  DAMAS  A BOSRA, 

PAR  L’OCWT  lrojah. 

35  h.  les  stations  principales  sont  Nedjha, 
Brdk,  Clia'arahf  DAina,  Ahiri,  HU.  Batli.ànyèh. 
Cliakka,  Clioiihiia,  Kanawat,  Ati).  Suweida  ei 
Cht'ari.  Cc»t  U rouie  que  suivent  habituelle- 
incni  les  caravanes  drupes,  et  ciirétiemies  du 
pays.  Une  escorte  druse  o«t  tndit^pensahle.  On 
l'obtient  aisément  par  l'inlermcdiaire  des  con- 
suls à l).tina«.  ou  ni  se  rendaoi  directement  à 
PeTr  Ali,  à 4 h,  $ de  Damas,  avec  une  lettre 
de  son  consul.— Pour  le  traita  avec  les  cbeiklu^ 
V.  p.  ' 

La  direction  générale  de  cette 
route  est  du  X.  au  S.,  et  les  pays 
que  l’on  traverse,  ou  dont  on  tou- 
che les  confins,  sont  le  Djédour 
(l’Ituréo),  le  Ledjah  (la  Trakboni- 
tide),le  Haourân  etla  Férée  propre. 
Cette  grande  contrée,  dont  nous  i 
avons  indiqué  ci-dessus  le  carac- I 
tère  général  (V.  p.  685-C8G)  possède 
nae  population  sédentaire  et  agri- 
cole composée  en  grande  partie 
de  Druses,  en  partie  d’Arabes  mu- 
sulmans et  de  quelques  chrétiens. 
Deux  tribus  arabes  prédominent 
dans  le  Haourân:  les  Fouhailt  et 
les  Serdyèh.  L’intérieur  du  Ledjah 
est  occupé  par  quelques  tribus  de 
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Bédouins  sauvages.  Toutesces  con- 
trées sont  envahies  chaque  année, 
à des  époques  fixes,  par  les  Jrou- 
peaux  des  Anazèb. 

Laissant  à d,roite,  en  sortant  de 
Damas,  la  route  121,  on  prend  sa 
direction  au  S.-È.  On  touche  au 
vilbage  de  Kabr  es-Sit  (1  h.),  avant 
d’atlieindre  (1  h.)  le  village  de 
Nedjha  et  le  Kahr-xiu'adj , dont  les 
eaux  rapides  et  profondes  vont  se 
perdre  à 4 h.  de  là  dans  le  Bohai- 
ret  el-Hidjânèh  (V.  p.  672).  Nedjha 
est,  de  ce  côté,  le  dernier  village 
habité  de  la  plaine  de  Damas. 
L’Awadj  traversé  , on  est  entré 
dans  ce  qu’on  appelle  le  désert, 
« non  un  désert  ae  sable,  a dit  un 
explorateur , non  un  désert  de 
pierres,  non  un  désert  stérile,  mais 
des  campagnes  inhabitées,  up  dé- 
sert fait  par  l’homme.  » Le  premier 
site,  après  une  marche  de  5 h.  au 
S.,  est 

Brâk  ou  B&râk,  à l’extrémité  X. 
du  Ledjah.  A en  juger  par  sqn 
étendue,  ce  lieu  doit  avoir  été  au- 
trefois une  ville  assez  considéra- 
ble ; elle  est  aujourd’hui  tout  à 
fait  déserte,  quoique  les  maisons 
semblent  bâties  d liie,r,  tant  elles 
sont  parfaitement  conservées.  Cette 
conservation  s’explique  par  la  na- 
ture même  <lc  la  construction.  Les 
murailles  sont  en  grands  blocs 
carrés  de  basalte,  d'une  extrême 
dureté  ; le  toit  est  plat,  et  formé  de 
longuesplaquesdelaméme  pierre, 
proprement  taillées  et  bien  ajus- 
tées. Les  portes,  quelquefois  épais- 
ses d’un  pied,  sept  également  en 
basalte,  aussi  bien  bien  que  les 
fermetures  des  fenêtres  ; elles 
tournent  sur  des  pivots  ménagés 
dans  1.0  bloc,  et  qui  portent,  du 
haut  et  du  bas,  dans  des  mortaises 
artistpment  creusées.  Toutes  les 
habitations  anciennes  du  Ledjah 
et  du  Haourân  sont,  sans  excep- 
tion, construites  de  mêmei  Plus 
ancienpcs  que  Moïse,  contempo- 
raines peut-être  d’Abf’aham,  sinon 

filus  anciennes,  elles  ont  traversé 
es  siècles,  tandis  qu,e  la  race  in- 
connue qui  les  a élevées  depuis 
longtemps  a disparu.  Comme  bcau- 
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coup  d’autres  lieux  anciens  de  ces 
cantons,  BrAk  n'av'ait  d’eau  que 
celle  qu’elle  recueillait  dans  ses 
citernes.  On  voit  cependant  ici 
les  restes  d'un  aqueduc  , sans 
doute  de  construction  romaine, 
qui  allait  chercher  l’eau  du  Wadi 
el-Li\và,  grand  torrent  hivernal 
qui  enveloppe  à l’E.  toute  la  lon- 
gueur du  l.edjah. 

La  barbarie  des  habitants  ne 
permettant  guère  de  traverser  ce 
dernier  pays,  il  faut  en  longer, 
pour  arriver  à Bostra,  soit  le  pour- 
tour oriental  en  suivant  le  cours 
du  Liwd,  soit  le  côte  occidental. 
Les  deux  routes  sont  également 
semées  de  ruines;  nous  prenons 
ici  la  seconde.  De  Brâk  on  tourne 
à l’O.  jusqu’à  (2  h.) 

EI-Mesmeyëh,  Heu  désert,  sauf 
quelques  familles  qui  y transpor- 
tent parfois  leur  habitation  tem- 
poraire. L’étendue  des  ruines  est 
considérable,  et  on  y trouve  des 
restes  remarquables  d’édifices  de 
l’époque  romaine.  Une  inscription 
grecque  qu’on  y a lue  a fait  con- 
naître que  ce  fut  autrefois  la  ca- 
pitalede  laTralchonitide,  g.£Tf&xcü|j.Yi 
Toë  Tiayüi'.'o;^  et  que  son  nom  an- 
cien était  Phæno.  Des  hauteurs  qui  ! 
bordent  cette  extrémité  du  Lcdjah,  j 
on  peut  embrasser  au  S.  la  vue  du 
pays  et  sa  singulière  configuration, 
que  tous  les  voyageurs  s’accordent 
à comparer  à une  mer  de  lave  li- 
quide, saisie  tout  à coup  et  pétrifiée 
au  milieu  de  son  agitation.  Les 
champs  de  lave  (jui  entourent  la 
base  du  Vésuve  n’en  peuvent  don- 
ner qu’une  faible  idée..\près  Mes- 
meyèh.  on  arrive  à (1  h.  30  min.) 
Chii'arah,  puis  à {-2  h.)  Khebah,  à 
fl  h.)  Ez  Zébirèh,  a {I  h.  30  min.) 
Djédâl  et  à (1  h.  Si)  min.) 

Dâma  ou  Dâmet  el-’Adjft.  Tou- 
jours des  villes  en  basalte,  aban- 
données plutôt  que  ruinées,  sauf 
çà  et  là  quelques  familles  druses. 
Dâma  est  regardée  comme  la  ca- 
pitale du  Ledjâh.  Les  habitants 
sont  des  Bédouins,  qui  campent 
sous  leurs  tentes,  à côté  des  mai- 
sons désertes  de  Dâma  à ’Ahiri 
(2  h.);  puis,  tournant  au  N.-E.,  on 


gagne  (1  h.  30  min.)  Oum  ez-Zeï- 
toun,  très -grand  village  occupé 
ar  une  quarantaine  de  familles 
ruses,  ruines  assez  remarquables, 
inscriptions  grecques  très- nom- 
breuses. 

Hît  (-2  h;),  un  des  principaux  vil- 
lages du  Djébel-Haouràn,  rési- 
dence d’un  des  cheikhs  druses  les 
plus  respectés  du  pays.  Ruines 
étendues;  un  millier  d’habitants  ; 
nombreuses  inscriptions  grecques. 

Bathanyèh  (1  h.);  ville  aban- 
donnée, 1 ancienne  Batanœa  , ca- 
pitale d’un  pays  du  môme  nom.  Le 
territoire  environnant  est  encore 
appelé  par  les  Arabes  Ard  el-Ba- 
thanyèh. 

Revenant  alors  au  S. -O.,  on  at- 
teint ; (I  h.  10)  Ghakka,  ruines 
considérables , parmi  lesquelles 
une  grande  église,  construite  en 
l’an  369  d’après  une  inscription  ; 
uelques  centaines  de  druses  et 
e chrétiens;  Chouhba  (l  h.  45  m.), 
ville  autrefois  assez  importante, 
de  construction  toute  romaine,  à 
ce  qu’il  semble,  aujourd’hui  com- 
plètement ruinée  et  bouleversée, 
résidence  d'un  cheikh  druse  très- 
influent;  Mardak  (40  m.),  village 
ruiné,  dont  le  nom  grec  est  Mar- 
dokho  dans  une  inscription;  Se- 
hïm,  (50  m.l,  grand  site  ruiné, 
temple,  inscriptions,  dont  une 
donne  Ncapolis  comme  l’ancien 
nom  de  la  ville. 

Kanawât  (1  h.),  la  Kenath  de  la 
Bible,  la  Canatha  de  la  période 
gréco-romaine;  ruines  importan- 
tes. Temple  d’Astaroth,  déesse  lu- 
naire des  Cananéens  (.\starté), 
quelques  familles  druses. 

Atîl,  village  druse,  belles  ruines 
:35  m.),  Soweïda  (1  h.),  un  des  si- 
tes ruinés  les  plus  considérables 
du  pays  après  Bozra.  Un  la  re- 
garde encore  comme  lacapitale  du 
district  montagneux  de  Djébcl- 
Haourân.  Les  ruines  couvrent  un 
espace  de  plus  de  1 hectare  de 
circuit,  mais  elles  sont  dans  un 
état  de  dilapidation  complète. 
Encore  habitée  par  environ  500 
Druses  et  quelques  familles  chré- 
tiennes. Art  ou  Irèh  (1  h.  45  ni.), 
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un  des  yillages  les  plus  impor- 
tants du  Haourân,  résidence  d'un 
puissant  cheikh  druse.  De  là,  2 h 
J5  m.  jusqu’à 

Bozrâ,  la  Bostra  des  Romains, 
la  Bozrah  moabite  des  Prophètes, 
pour  la  distinguer  do  la  Bozrah 
d’Edom  (R.  151).  Quoique  très- 
ancienne,  cette  ville  n’a  pris  rang 
dans  l’histoire  qu’à  dater  des  Ro- 
mains. Élevée,  sous  le  règne  de 
Trajan,  au  rang  de  métropole  de 
la  nouvelle  province  d'Arabie,  elle 
pritlenom  aeNova  Trajana Bostra, 
qu’on  lit  sur  les  médailles  de 
cette  époque  {lOti  av.  J. -G.),  date 
d'une  ère  propre  à la  ville,  et  qu’on 
trouve  fréquemment  employée 
dans  les  inscriptions  de  la  pro- 
vince. L'empereur  Philippe,  qui 
monta  sur  le  trône  en  241,  était  né 
à Bostra,  d’un  cheikh  arabe  (d’un 
chef  de  voleurs,  conjme  dit  Zona- 
ras).  Sans  doute  il  ajouta  aux  em- 
bellissements de  sa  ville  natale. 
Elle  lut  plus  tard  la  résidence  d’un 
évéque  et  la  capitale  d’une  pro- 
vince ecclésiastique.  Sa  déca- 
dence date  de  la  conquête  musul- 
mane, et  sa  ruine  complète  de  la 
domination  turque. 

Vue  de  loin,  Bozra  présente  un 
aspect  imposant. Le  grand  château, 
les  mosquées,  les  minarets,  les 
vieux  remparts,  les  masses  consi- 
dérables de  bâtiments,  semblent 
annoncer  une  population  active; 
mais  de  près  l'illusion  se  dissipe. 
La  plaine  environnante  est  in- 
culte, les  murailles  écroulées,  les 
mosquées  sans  toit,  les  maisons 
ruinées  jusqu’aux  fondements,  et 
il  faut  chevaucher  longtemps  à 
travers  des  monceaux  de  décom- 
bres avant  d'arriver  jusqu’aux 
cinq  ou  six  familles  qui  sont  toute 
la  population  actuelle  de  Bozra. 

De  ses  anciens  monuments  la 
ville  garde  encore  une  enceinte 
rectangulaire  avec  quelques  por- 
tes bien  conservées.  Doux  grandes 
rues  la  traversaient  dans  les  deux 
.sens  et  se  croisaient  à angle  droit; 
c’est  à leur  point  d’intersection 
fj;ue  se  trouvaient  les  principaux 
cdiüces,  savoir  : un  temple,  avec  un 
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fragment  de  la  cella  décorée  de 
mitres,  et  2 colonnes  de  péristyle 
encore  debout,  un  arc  de  triomphe 
presque  intact;  Beit  el-Y ahoudi  (la 
maison  du  Juifj  qui  rappelle  un 
trait  de  justice  du  khalife  Omar; 
la  grande  mosque'c,  attribuéeau  kha- 
life Omar,  cour  carrée  eiitonrée 
d’une  colonnade,  comme  les  mos- 
quées des  premiers  temps  do  l'Is- 
lam. Non  loin,  au  S-.K.,  sont  les 
restes  delà  grande  église  et  d’une  au- 
tre plus  petite,  portant  toutes  deux 
le  nom  du  moine  Bobeira,  qui  fut, 
dit-on,  le  premier  maître  au  pro- 
phète Mahomet;  un  arc  romain  et 
les  débris  d’un  palais;  le"  château, 
édifice  massif  qm  rappelle  celui  de 
Damas,  et  dans  l’enceinte  duquel 
se  trouvaient  le  théâtre,  dont  les 
gradins  supérieurs  sont  parfai- 
tement conservés,  et  surmontés 
d’une  colonnade  dorique,  tandis 
que  les  parties  inférieures  ont  été 
encombrées  de  constructions  ara- 
bes, à l’exception  des  vomitoires 
à l’O.  la  rue  principale  aboutit 
à une  porte  romaine  parfaite- 
ment conservée,  que  les  Arabes 
appellent  Bah  el-Haxca,  la  porte 
du  vent. 

Outre  les  localités  que  nous 
avons  mentionnées,  il  y en  a bien 
d’autres  à voir  dans  ces  parties 
orientalesdu  Haourân. Parmi  leslo- 
caktés  des  environs  de  Bozra,  qui 
se  recommandent  à h’intérét  du 
voyageur,  on  peut  citer  llébrân, 
El-Kefr,  Sâlâ,  Bousân.  El-Moukhen- 
nef,  et,  plus  au  S.,  Ormân  (dans 
laquelle  une  inscription  a fait  re- 
trouver la  Philippopolis  fondée  par 
l’empereur  PJiilippe  que  nous  ci- 
tions tout  à l’heure),  Salkhdt,  à 
4 h,  K.  de  Bozra,  et  enfin  Kéréi/èh, 
entre  Bozra  et  Salkhât.  Deux  ex- 
plorateurs savants,  M.M.  Graham  et 
Wetzstein,  ont  fait  récemment  des 
excursions  du  plus  haut  intérêt 
])hysique  et  archéologique  à l’E. 
du  Ledjah,  dans  des  cantons  vol- 
caniques appelés  el  Harra  et  e.v- 
Safâ.  H reste  là  beaucoup  à étu- 
dier et  à découvrir  pour  les  voya- 
geurs qui  pourront  marcher  sur 
leurs  traces. 


BOZRA. 
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ROUTE  m. 

DE  DAMAS  A BOZRA, 

PAR  LA  ROUTE  DES  PÈLERINS. 

(Î6  II.  55  in.I 

Kesouëh,  à 3 b.  30  m.  de  Du- 
mas au  S.,  sur  le  Nahr  el-Awadj. 
est  UTi  village  musulman  de  500 
hab.  De  là,  on  se  rend  (5  h.  .30)  à 

Sanamein  (Aëre  de  l’itinéraire 
antonin),  petite  ville  habitée  par 
des  musulmans  fanatiques.  Ici  Ton 
quitte  la  route  dite  des  Pèlerins 
pour  suivre  un  embrancbeinent 
plus  oriental. 

Edhr’aa  (4  b.],  dans  une  situa- 
tion remarquable,  sur  un  roeber  | 
qui  domine  la  plaine  comme  un 
promontoire,  est,  selon  toute  pro- 
babilité, l'Edreï  de  Moïse,  lune 
des  résidences  d’Og,  roi  de  Dasçan, 
et  plus  tard  l’Adraa  des  listes 
épiscopales.  On  y voit  encore  les 
restes  de  plusieurs  églises. 

Nedjrftn(4b.),  site  considérable  ; 
ruines  d’une,  grande  église, vrési- 
dence  d’un  cbeïkb  druse,  assez 
bien  peuplée  encore  dedruses  etde 
cjirétiens.  Do  Nedjrân,  on  rejoint 
en  4 h.  la  route  précédente  à Ka- 
nawdt  (5  b.  35  m.  de.Dozra). 

ROUTE  124. 

DE  BOZRA  A OUM-KEIS. 

(15  h.)  • 

La  direction  générale  de  cette 
route  est  O. -N. -O.  ün  coupe 
(0  h.)  la  route  des  Pèlerins  à er- 
Remthèh,  d’où  l'on  arrive  (2  h. 
20  m.)  à Irbid,  èapitnle  d'un  dis- 
trict, sur  le  site  de  l’Arbela  de  la 
Pérée,  puis  à (2  b.)  Hébras,  gros 
village,  où  demeurent  encore 
quelques  familles  ebrétiennes.  A 
1 h.  au  N.  d’Hébras , le  village 
d’Abll  est  l’ancienne  Abila  de  la 
Décapole. 

Pin  partant  d’Hébras,  directe- 
ment à ro.,  on  arrive,  en  3 b.,  à 
0nm-Kei>  , ou  Mkis  , que  sa  posi- 
tion, un  peu  au  S.  du  Yarnlouk  in- 
férieur (Hieromax)  , et  surtout  la 
proximité  des  trois  sources  cbau- 
des  d’Amatba,  a fait  reconuaitré 
avec  certitude  pour  le  site  de 


Gadara,  autrefois  une  des  places 
les  plus  importantes  de  la  Pérée. 
Elle  fut  conquise,  en  218  avant  J.  C., 
par  Aniiocbus  le  (iraïul,  reprise, 
en  108,  par  .Alexandre  Jannœus, 
réparée  par  Pompée  et  détruite 
par  Vespasicn  dans  la  guerre  des 
Juifs.  Plus  tard  elle  fut  le  Èiége 
d’un  évôcbé.  C’est  sur  le  territoire 
de  Gadara  (.Marc  v,l-19,  Luc.  vni, 
26-39)  que  Jésus-Cbrist  guérit  le 
démoniaque  Légion.  — Les  ruines 
de  Gadara  occupent  le  sommet 
d’une  colline  élevée,  où  l'on  trouve 
les  restes  d’une  enceinte  et  beau- 
coup de  pierres  taillées.  Sur  le 
flanc  N.  de  la  colline  sont  les 
restes  d’un  grand  théâtre,  et,  non 
loin,  une  porte  de  la  ville  où 
commençait  une  longue  rue  droite 
I avec  une  double  colonnade,  main- 
tenant écroulée,  et  des  dalles  qui 
portent  des  empreintes  de  roues. 
A l’O.  de  la  colline  est  un  autre 
théâtre  mieux  conservé  : la  ville 
s’étendait  principalement  de  ce 
côté;  on  y trouve,  sur  le  trajet  de  la 
rue  droite,  les  substructions  d’une 
église  chrétienne.  Du  côté  de  l’E.  et 
dü  N.-E.,  la  colline  est  creusée 
d’un  grand  nombre  de  tombeaux, 
avec  des  portes  massives  et  quel- 
ques sarcopbages.  Quelques-uns 
servent  d’habitation. 

A 1 b.  du  N.  de  Gadara,  on  ar- 
rive au  bord  du  Chéri’at  eUMan- 
âhour , le  Hiéromax  des  Grecs, 
et  le  Y'armouk  des  Hébreux,  sur 
l’autre  rive  duquel  sont  les  sour- 
ces d’Amatha , eaux  sulfureuses 
très-chaudes  , en  grand  renom 
chez  les  Arabes,  comme  elles  l’a- 
vaient été  chez  les  Romains,  qui 
avaient  élevé  alentour  des  bains 
dont  on  voit  encore  des  restes 
considérables.  Descendant  ensuite 
la  vallée  déserte , on  atteint  (45 
m.)  le  Ghor  ou  la  vallée  du  Jour- 
dain, et  l'on  franchit  ce  fleuve  au 
gué  (1  h.)de  Djissr  es-Seinakh,  pour 
gagner  (lh.30)Tibériade  (V.  R.  129). 

Un  tour  qui  n'a  été  fait  encore  par  au- 
cun voyageur,  que  nous  sachions,  et  qui 
pourraitooiiduire  àplusd'uneobserration , 
est  celui  d'Oum-Keis  à Jéricho,  par  le 
côté  gauche  ou  oriental  du  Ghôr.  C'est 


[Route  1!25.]  GÉRASA 

une  marche  de  24  heures  environ.  Ce  se- 
rait une  occasion  de  voir  (6  h.  S.  d’Oum- 
Keïs)  le  site  de 

Pella  [Fdhilj,  cité  la  plus  méridionale  de 
la  Décapole,  et,  sous  les  Romains,  la  mé- 
tropole de  la  Pérée.  C'est  à Pella  que  se 
réfugièrent  les  chrétiens  lors  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  les  Romains.  Cette 
ville  occupe  une  espèce  de  terrasse  élevée 
de  300  mèt.  au-dessus  de  la  vallée  du 
Jourdain.  Les  ruines  couvrent  une  grande 
étendue,  mais  sont  peu  intéressantes.  Les 
restes  d'un  temple,  beaucoup  de  substruc 
lions  de  maisons  bâties  en  terrasses  su 
perposées,  des  tombeaux,  et  deur  colonnes 
debout  près  d'une  fontaine  mentionnée 
par  Pline,  au  pied  de  la  colline  au  S.-E., 
sont  tout  ce  qu’on  peut  citer.  — A 2 h.  au 
S.  de  Pella,  s’ouvre  le  'VVadi  Yabis,  dans 
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unie,  qui  autrefois  a dû  être  très" 
riche.  Un  joli  ruisseau,  affluent  du 
Wâdi-Tzerka,  coule  h travers  la 
ville.  Les  murailles,  dont  on  re- 
connaît encore  le  circuit  tout 
entier,  n’ont  pas  moins  de  4 à 
5 kil.  d’étendue.  Elles  étaient  en- 
tièrement construites,  de  môme 
que  les  édifices  de  la  ville  , en 
beau  calcaire  marmoriforme  , qui 
est  la  pierre  commune  du  pays. 
Plusieurs  tours  et  trois  portes  sont 
encore  bien  conservées.  L’espace 

■ I que  cette  enceinte  renferme,  tôr- 

■ I me  un  carré  irréculier  d’environ 


me  un  carré  irrégulier  d’environ 
150Ü  mètres  de  côté.  Il  présente 
une  surface  inégale,  qui  s’incliire 
vers  la  'petite  rivière.  Aucune 
maison  particulière  ne  s’est  con- 
servée, mais,  on  retrouve  encore 


s.  oe  eeilB,  «ouvre  ic  waui  ruulo,  , ’ — T , c. 

lequel  Robinson  croit  reconnaître  Jabéa  | nombre  d edihces  publics.  Sans 
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de  Galaad  (Juges,  xii,  8;  I Samuel,  iij 
et  sxii,  11). 

ROUTE  125. 

DE  BOZRA  A JÉRICHO, 

PAR  DJÉBACH. 

(25  h.) 

La  direction  générale  de  cette 
ligne,  qui  conduit  k une  des  plus 
belles  et  des  plus  curieuses  ruir- 
nes  de  la  Syrie  orientale,  et  qui 
traverse,  de  Djérach  au  Jourdain, 
un  pays  d’une  beauté  admirable  , 
est  au  S. -O.  On  rencontre  , k 6 li. 
de  Bozra,  un  site  ruiné  extrémcT 
ment  remarquable  , et  qui  a été 
très-peu  visité,  Oum  el-Djémal,  et  k 
3 h.  de  là  on  coupe,  au  village  de 
Ménèh,  la  route  des  Pèlerins.  Ce 
point  n’est  plus  qu’à-3  h.  de  Djé- 
racli,  qui  se  trouve  k l’Ouest. 

Djérach,  l'antique  Gerasa,  fut 
une  des  principales  villes  de  la  Dé- 
capole ; son  importance  historique 
date  seulement  ded’époque  romai- 
ne, et  les  inscriptions  qu’on  y a pu 
relever  montrent  qu’une  partie  au 
moins  de  ses  monuments  est  du 
temps  des  Antonins  , c’est-à-dire 
du  Ile  siècle  de  notre  ère.  Elle  est 
aujourd’hui  absolument  déserte. 

État  actuel. — Djérach  est  située 
dans  une  plaine  fertile  et  assez 


avoir,  comme  on  l’a  dit  souvent, 
la  splendeur  de  Palmyrc  et  de 
lîa’lbeic,  ces  constructions  sont 
certainement  d’un  très-noble  as- 
pect, et  la  ville,  aux  temps  où  elle 
florissait  , devait  offrir  un  coup 
d’œil  des  plus  imposants.  ' ^ 

En  se  dirigeant  du  S.  au  N.  sur  la 
rive  O.  de  la  rivière,  on  réneontre 
d’abord  un  arc  de  triomphe,  orné  do 
colonnes  et  dé  riches  sculptures, 
puis,  à g.,  une  arène  qui  pouvait 
se  transformer  en  naumacnie.  On 
arrive  ensuite  à la  porte  S.  de 
la  ville,  qui  présente  une  triple 
entrée.  Un  monticule  h g.  porte  le 
temple  du  .Sud,  entièrement  écrou- 
lé , k l’exception  d’une  colonne  et 
d’une  partie  du  mur  de  la  cella. 
A 40  mèt.  plus  loin,  vers  l’O.,  est 
le  grand  théâtre,  avec  28  rangs  de 
gradins  faisant  face  k la  ville  , et 
un  proscenium  richement  décoré. 
Mais  ce  qui  frappe  surtout,  c’est 
une  longue  nie  droite,  formant  an- 
gle avec  une  autre,  comme  à Pal- 
myrc, Apaméc,  etc.,  et  dont  cha- 
que côte  est  bordé  d’une  rangée 
de  colonnes,  pour  la  plupart  co- 
rinthiennes , mais  de  dimensions 
différentes.  A son  extrémité  S., 
cette  rue  aboutit  à une  place  semi- 
circulaire,  entourée  de  colonnades 
d’ordre  ionique  ; 67  colonnes  sont 
■ encore  debout,  mais  il  y en  avait 
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plus  de  lOü.  Là  où  les  deux  rues 
se  croisent,  chacun  des  quatre  an- 
gles offre  un  piédestal  de  grande 
dimension,  et  ces  piédestaux  du- 
rent être  autrefois  surmontés  de 
statues.  Une  j>artie  du  pavé,  formé 
de  dalles  carrées,  existe  encore. 
On  a compté  dans  cette  longue  co- 
lonnade plus  de  2üü  colonnes  en- 
core debout  et  en  partie  surmon- 
tées de  leur  entablement;  le 
nombre  des  colonnes  renversées 
est  infiniment  plus  grand.  On  re- 
marque, à g.  de  la  rue  droite  , un 
édifice  ruiné,  avec  3 colonnes,  des 
niches  et  un  piédestal  portant  le 
nom  de  Marc-Aurèle.  Plus  loin 
sont  d’autres  bâtiments,  dont  il  se- 
rait difficile  de  déterminer  l’usage. 
A dr.  et  vers  le  centre  de  la  ville, 
,au  bout  d’une  avenue  de  colonnes 
perpendiculaire  à la  rue  droite, 
s’ouvre  une  vaste  enceinte  de 
ruines  qui  paraissent  celles  d’un 
palais.  Le  Temple  du  Soleil,  situé  à 
l’opposé  et  de  l’autre  côté  de  la 
rue  droite,  était  précédé  de  propy- 
lées, richement  ornés  de  pilastres 
et  de  niches.  Le  temple  , auquel 
on  parvient  en  escaladant  les 
blocs  éboulés  , présente  encore 
11  colonnes  debout,  dont 9 appar- 
tenant au  portique.  Le  péristyle 
est  écroulé,  la  cella  est  ornée  de 
niches  sur  les  côtés  et  d’une  ab- 
side au  fond.  Le  tout  était  entouré 
d’une  cour  k portiques,  comme  à 
Palmyre.  Revenant  à la  rue  droite, 
on  trouve  à200  mèt.  plus  loin  une 
rotonde,  qui  marque  l’entre-croi- 
sement  d’une  autre  rue  perpendi- 
culaire ; à gauche,  quelques  co- 
lonnes encore  debout  forment  le 
portique  du  petit  théâtre,  qui  ne 
contient  que  16  rangs  de  gradins; 
le  proscenium  s’est  écroulé,  mais 
ses  substructions  montrent  qu’il 
était  plusvaste  que  celui  du  grand 
théâtre  ; à droite  de  la  rotonde,  le 
tronçon  E.  de  la  rue  conduit  à des 
ruines  considérables  qui  sont  évi- 
demment des  bains.  L’extrémité  N. 
de  la  rue  droite  présente  des  dalles 
bien  conservées,  et  aboutit  à une 
porte  massive.  Descendant  alors  à 
l’E.,  on  franchit  le  ruisseau  pour 


aller  visiter  les  ruines  d’une  églvie 
chrétienne  dont  une  porte  seule  est 
encore  debout.  Revenant  par  la 
rive  E.  du  ruisseau , on  rencontre 
encore  quelques  ruines  autour 
d’une  fraîche  fontaine,  un  pont, 
près  duquel  on  voitù  l’E.  des  res- 
tes de  bains,  et  un  second  pont  à 
trois  arches  , que  l’on  traverse 
pour  revenir,  en  gravissant  quel- 
ques marches,  à la  première  des 
rues  perpendiculaires  à la  rue 
droite. 

On  continue , après  Djérach  , 
d’avancer  dans  la  direction  S. -O., 
à travers  un  pays  d’un  aspect  ma- 
gnifique. On  franchit  (4  h.)  la  val- 
lée de  la  Tzerka,  probablement  le 
Yabboh  de  la  Bible  (Jos.  , xii;  — 
Genèse,  xxxn  et  xxxiii),  dont 
le  profond  déchirement  et  le  carac- 
tère sauvage  présentent  un  con- 
traste saisissant  avec  la  beauté  du 
plateau;  un  chemin  à travers  la 
région  admirablement  boisée  et 
arrosée  qui  s'étend  à la  base  du 
mont  Galaad,  célèbre  dans  l’his- 
toire d’Abraham  , de  Jacob  et  de 
David,  conduit  à (3  h.  30  m.) 

Es-Salt,  qui  paraît  répondre  à 
Ramoth  Galaad,  où  les  rois  Achab 
et  Joram  furent  successivement 
battus  par  les  Syriens  (1  Roisj 
XXII  ; — II  Rois.  IX).  Es-Salt  est  une 
V.  de  3000  hab.,  située  dans  une 
position  élevée.  La  citadelle,  qui 
domine  la  ville,  est  moderne,  mais 
ses  substructions,  assises  sur  le 
roc,  taillé  en  forme  de  fossé,  re- 
montent à une  époque  antérieure 
aux  Arabes.  Les  environs  sont 
d’une  grande  fertilité.  On  peut  de 
,Es-.Salt  faire  l’ascension  du  Djebel 
Oeh’a,  ainsi  nommé  du  propriété 
Osée,  dont  le  tombeau,  révéré  des 
Musulmans,  couvre  le  sommet.  On 
y jouitd’une  vue  magnifique.  Cette 
montagne  répond  peut-être  au 
Ramath-Mirpeh  de  Josué  (xiii, 
26)  et  de  .Tephthé,  (Juges,  xi). 

En  quittant  Es-Salt,  on  descend, 
en  suivant  le  cours  du  Wadi- 
Choai'b,  dans  la  grande  plaine  el- 
Ghor,  et  l’on  atteint  (6  h.  ) le  gué 
habituel  du  Jourdain,  à 3 h.  £. 
de  Jéricho  (R.  143'. 
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ROUTE  126. 

DE  BOZRA  A KÉR.AK. 

(25  k 20  h.) 

On  suit  la  première  partie  de  la 
U.  précédente  jusqu’à  la  route  des 
l’èlerins  (9  h.)  ; puis  jusqu’à  Ké- 
rak  il  faut  garder  cette  dernière 
route,  où  l’on  reconnaît,  sur  beau- 
coup de  points  , -des  indices  de 
constructions  romaines.  C’était  la 
grande  voie  commerciale  de  Da- 
mas à Aüa , à la  tête  de  la  mer 
Bouge  ( U.  153),  Les  grandes  sla- 
lions  de  cette  ligne,  qu’il  suffit 
d’indiquer,  sont  : 

Ammân  (9  h.  de  Ménèh),  la 
Rabbath-’Ammon  de  la  Bible,  as- 
siégée par  Joab  , général  de  Da- 
vid, et  prise  par  ce  roi  lui-mèmc 
Il  Samuel  XI,  et  xii,  26-31),  la 
Philadelphia  des  Ptolémées  et  des 
Romains. 

Sans  avoir,  à beaucoup  près  , la 
beauté  des  ruines  de  Gerasa,  cel- 
les-ci ont  encore  beaucoup  d’in- 
térêt. On  y retrouve  un  vaste  et 
magnifique  thtdtre,  de  40  mèt.  de 
diamètre  , avec  43  rangs  de  gra- 
dins, très-bien  conservés,  et  an 
péristyle  de  colonnes  corinthien- 
nes sans  piédestaux;  un  odeon  , 
dont  il  ne  reste  plus  qu’une  porte 
à trois  arceaux;  un  femp/e  avec  un 
grand  nombre  de  colonnes;  les 
ruines  d’une  grande  église;  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  les  res- 
tes de  l’acropole,  et,  dans  son  en- 
ceinte, un  second  temple,  entouré 
de  colonnes  d'une  hauteur  extra- 
ordinaire ; enfin  les  vestiges  de 
l'ancieniie  enceinte,  et  nombre  d’au- 
tres constructions. 

Hesbân(lh.)  , l’Hesbon  de  l’E- 
criiure.  C’était,  au  temps  de  Moïse, 
la  ville  royale  des  Amorites.  On  y 
trouve  quelques  restes  d’édifices 
romains,  et  même  des  traces  de 
constructions  sarrasines;  mais  le 
lieu  est  maintenant  tout  à fait 
abandonné.  A 40  minutes  au  N., 
un  site, appelé  el-Al  par  les  Arabes, 
indique  remplacement  tic  l’Eléalèg 
de  Moïse. 

Après  Ilcsbàn  , on  rencontre 
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d’abord  (40  min.)  Ma'in,  éminence 
couronnée  de  ruines  qui  repré- 
sente Baal-Méon  (Nombres,  xxii, 
41)  o-ù  Balak,  roi  de  Moab,  con- 
duisit le  prophète  Balaam  pour 
lui  montrer  le  peuple  d’Israël  as- 
semblé. C’est  dans  cette  chaîne,  le 
Mont-Abarim  des  Nombres  (x.xxin, 
47),  qu’il  conviendrait  de  cher- 
cher le  MoBt-Nébo.  d'où  Sfoïse 
put  apercevoir  toute  la  terre  pro- 
mise avant  de  mourir  (Deutér., 
x.xxiv  ).  On  atteint  ensuite  le 
Wâdi  Tzerka  (2  h.  40  m.),  qui  des- 
cend à la  mer  Morte  à travers  des 
encaissements  sauvages;  le  Wdii 
IV'iiif/i  (2  h.  .30  m.),  avec  un  pont 
ruiné  de  construction  romaine  ; 
Dhibân  (1  h.  45  m.l  . le  DibOB  de 
l’itinéraire  des  Israélites  (Nom- 
bres, XXXIII,  45)  ; Ara’ir  (50  m.)  , - 
site  ruiné  de  l’Àroer  de  la  Bible 
(Deut.,  Il,  30;  iv,  48;  Jos.,  xiii,  9.), 
qui  domine  au  N.  le  profond  ravin 
ilulVadi  cl-Môdjéb  , qui  est  \’ Ar- 
non  biblique.  L’Arnon  formait  au 
S.  la  limite  extrême  de  la  Pérée  , 
comme  il  marque  encore  aujour- 
d’hui la  limite  du  Belka  , du  côte 
du  pays  de  Ktrak.  Sur  les  deux 
versants  du  ravin,  on  trouve  des 
vestiges  de  la  voie  romaine. 
Après  l’Arnon,  qu’on  franchit  sur 
un  pont  d’une  arche,  on  trouve 
(•2  h.)  Béü-Kourm  (la  maison  des 
Vignes),  site  ruiné,  avec  les  restes 
d’un  tçra[)le  romain:  Rabba  ( 1 h. 
30  m.).  restes  d’Ar-Môab,  appelée 
aussi  Rabbath-Môab.  capitale  des 
Moabiies  (Nombres,  xxi,  28;  Jéré- 
mie, xi.viii,  45;  Isaïe,  xv,  1).  qui 
reçut  des  grecs  le  nom  d’Areo;)u- 
îis,  et  devint,  au  temps  des  Ro- 
mains, la  métropole  de  la  Palesti- 
na  tertia  et  le  siège  d’un  évêché. 
Le  site,  entièrement  abandonné, 
présente  quelques  ruines  d’un 
médiocre  intérêt  couvrant,  sur  une 
colline  en  forme  de  demi-lune,  un 
espace  de  2 kil.  de  circonférence. 
De  Rabba  on  arrive  en  2 h.  àKérak 
où  l’on  rejoint  la  R.  151,  soit  pour 
remonter  à Jérusalem  par  le  pour- 
tour S.  de  la  mer  Morte,  soit  pour 
pousser  jusqu’à  Pétra. 

39. 
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Galilée.— Phénicie. 
ROUTE  127. 

DE  BANIAS  A TIBÉRIADE, 

PAR  DAN  ET  L'aRD  EL-BOULÈH. 

(ili  h.  On  campe  à Ain  eloMellaliaU  ou  à 
El-Mougliar.) 

En  (Quittant  Banias  . on  revient 
vers  rO. , par  le  chemin  décrit 
R,  119,  marchant  à travers  le  bois 
de  chênes  verts  justju’à  (30  m.) 
l’endroit  où  la  route  se  bifurque. 
Laissant  h dr.  le  chemin  d’Has- 
beya,  on  prend  à g.  pour  descen- 
dre sur  la  plaine  directement  à 
ro.  , et  l’on  rencontre  bientôt 
(30  m.)  le  monticule  de 

Tell  el-Kadi,  que  l’on  s’accorde 
à regarder  comme  l’emplacement 
de  l’antique  Dan. 

Histoire. — La  Bible  cite  cet  en- 
droit (Genèse,  xiv  , 14,  2.5), 
comme  celui  où  Abraham  pour- 
suivit et  surprit  les  rois  qui 
avaient  envahi  Sodome.  La  fonda- 
tion de  la  ville  de  Dan  est  racon- 
tée aux  livres  de  Josué  (xix,  47) 
et  des  Juges  (xviii , 2,  7-10,27- 
29).  600  guerriers  de  la  tribu  de 
Dan,  mécontents  du  territoire  qui 
leur  était  échu  , envoyèrent  des 
espions  pour  explorer  le  pays  : 
ceux-ci  leur  signalèrent  Lesem  ou 
Laïsa,  petite  colônie  de  Sidoniens 
paisibles  et  enrichis  par  l’agri- 
culture. Les  Danites  surprirent 
cette  population  pacifique,  trop 
éloignée  de  Sidon  pour  recevoir  du 
secours,  la  passèrent  au  fil  do  l’é- 
pée et  construisirent  une  ville 
qu’ils  appelèrent  Dan,  du  nom  de 
leur  père.  Ils  y établirent  l'idole 
qu’ils  avaient  enlevée  à Mica  d'E- 
phraïm  {Ibid.,  18-20-30,.  Plus  tard, 


-Samarie.  —Judée. 

Jéroboam  y plaça  un  des  veaux 
d’or  qu’il,  fit  adorer  au  peuple 
d’Israël  (I  Rois,  xir,  28,  29).  Dan 
était  la  frontière  N.  du  peuple  Is- 
raélite ; l’expression  : de  Dan  à Ber- 
sahe'e  pour  désigner  la  Judée  était 
proverbiale  (Jugés,  xx,  1;  Sam.,  iii, 
20,  XVII.  11.)  Plus  lard.  Dan  dut 
sa  déchéance  à la  fondation  de 
Panéas.  Deux  villes  de  quelque 
importance  ne  pouvaient  pas  sub- 
sister si  près  l’une  de  l’autre  ( F. 
A.  Isambert,  Buïï.  Scc.  Géog.,  1854, 
p.  39;.  ^ ' 

L’identification  de  Dan  avec 
Tell  el-Kadi  ne  paraît  pas  dou- 
teuse. Eusèbe  ( Onomasticon  , V. 
Dan  et  Laïsa)  .place  cette  ville 
à 4 milles  romains  (6  kil.  ) de  Pa- 
ncas,  sur  la  route  de  Tyr.  Josè- 
phe  la  place  non  loin  du  Liban, 
et  dans  la  grande  plaine  de  Sidon, 
à 1 jour  de  celte  ville  [Archéol., 

3,  1).  C’esllàque  se  trouve,  selon 
lui,  la  source  du  petit  Jourdain 
(Ibid.,'  vin,  8,  41;  10,  1.  Guerre 
des  Juifs,  iv,  I,  1).  Ajoutons  t^ue 
Dan  avait  la  même  signification 
que  el-Kadi  (le  juge)  (Porter,  Hand- 
book,  p.  43G). 

État  actuel,  — Le  monticule  de 
Tell  el-Kadi,  situé  à 2 ou  3 kil.  de 
l’angle  S. -O.  de  la  base  de  J’Her- 
inon,  est  do  forme  irrégulièrement 
quadrangulaire  ; sa  plus  grande 
longueur  est  de  l’E.  à l’O.  Il  re- 
josc  sur  deux  étages  inégaux  de 
a ])laine,  de  sorte  que  sa  face  N. 
n’était  élevée  que  de  10  à 12  raèt.  ; 
sa  face  S.  domino  la  plaine  d’une 
hauteur  d’<;nviron  30  met.,  son  al- 
titude au-dessus  de  la  mer  est  de 
216  mèt.,  son  sommet  sc  relève  un 
peu  vers  l'E.  11  est  en  partie  ctil- 
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tivé,  mais  la  plus  grande  partie  de 
la  colline  est  couverte  de  hautes 
herbes,  de  chardons  et  de  brous- 
sailles si  épaisses,  qu’il  est  diffi- 
cile de  l’eiaminer  en  détail  { V. 
Robinson,  Later  Bibl.  Res.  p.  390). 
Du  côté  de  l’O.,  l’eau  s’é- 
chappe avec  abondance  de  plu- 
sieurs sources  pour  former  au  mi- 
lieu de  la  prairie  un  large  bassin 
circulaire,  entouré  de  quelques 
arbres,  d’où  s’échappe,  vers  le  S., 
un  large  ruisseau  dont  le  mur- 
mure s’entend  à distance.  Robin- 
son nous  paraît  cependant  exagé- 
rer sa  largeur,  quand  il  l’évalue  à 
quatre  fois  celle  de  l’Hasbani  , 
môme  après  tous  les  affluents  que 
reçoit  ce  dernier.  Le  ’lell  fournit 
encore  un  autre  ruisseau  qui  s’é- 
chappe par  une  brèche  vers  1 an- 
gle .S. -O.  de  la  colline,  et  va  re- 
joindre le  premier  un  peu  plus 
loin  pour  prendre  le  nom  commun 
de  Neba’  el-Leddan  (Leddan,  Jpro- 
bablement  par  corruption  de  ed- 
Dan,  ou  Dan.  selon  t>mith  cité  uar 
Robinson  , ouvt.  cité  p.  392  , 
note  2).  Près  de  la  brèche  par  où 
s'échappe  ce  second  ruisseau  , 
s’élève  un  chêne  magnifique,  sous 
lequel  le  voyageur  peut  taire  une 
halte.  Malheureusement  on  a con- 
struit en  cet  endroit  le  tombéau 
de  quelque  saint  musulman,  pa- 
rall^ogramme  de  pierres  gros- 
sièrement rassemblées,  et,  suivant 
un  usage  déjà  mentionné,,  p.  398, 
les  Musulmans  suspendent  aux 
branches  les  débris  de  leurs  vête- 
ments décTiirés. 

On  voit  peu  de  ruines  sur  le 
Tell  ; les  plus  apparentes  sont  du 
côté  du  S.  : ce  sont  des  monceaux- 
de  pierres  taillées,  la  plupart  do 
nature  volc.anique,  comme  la  col- 
line elle-même  ; d’autres  sont  des 
blocs  calcaires  de  grandes  di- 
mensions.- Si  l’on  pouvait  dé- 
blayer le  Tell  de  ses  broussailles, 
on  en  trouverait  sans  doute  <luvan- 
tage.  Le  Tell  est  composé  de  ro- 
ches volcaniques  , mais  rien  ne 
prouve  que  ce  soit  un  cratère  , 
selon  le  géologue  Andersoii,  atta- 
ché à l’exp  'dition  nnn  ricainc  de 
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Lynch  (Official  Report,  p.  108). 

Del  source!  du  Jourdain  et  de  leur 
jonction.  — 11  esc  impossible  de  mécon- 
naître, dans  les  ruisseaux  que  nous  venons 
de  décrire,  celles  qui  ont  été  mentionnées 
par  Flavius  Josèphe  : c Des  sources-  qui, 
nourrissant  ce  qu'on  appelle  le  petit 
Jourdain , au-dessous  du  temple  de  la 
Vache  d’or,  le  poussent  dans  le  grand 
Jourdain.  » (Guerre- des  Juifs,  iv,  1,  1. — 
Voy.  aussi  du  même  auteur,  Ardiéol., 
vjii,  8,  t.j  11  est  intéressant  de  suivre 
ces  cours  d'eau,  pour  voir  comment  ils  so 
réunissent  à la  rivière  de  Banias  et  à 
l'Hasbani,  pour  constituer  définitivement 
le  grand  Jourdain.  C'est  ce  qu'a  fait  Ro- 
binson (ouvr.  cité  p.  393-396).  C’est  une 
excursion  de  3 h.  30  min. .aller  et  retour. 
Au  S.  du  Tell  el-Kadi,  on  descend  sur 
Un  terrain  calcaire  et  ferme  sous  le  pied, 
malgré  son  apparence  marécageuse  ; on 
rencontre  [2.5  min.),  à côté  d’un  bouquet 
d’arbres,  un  amas  de  pierres  taillées  et  de 
broussailles,  nommé  Difnèh,  où  Robinson 
reconnaît  le  Da-jdtné  de  Fl.  Josèphe 
(Guerre  des  J.,  iv,  I,  1)  que  la  plupart 
des  auteurs  regardent  au  coutruire  comme 
le  nom  grécisé  de  Dan.  Continuant  par 
des  champs  de  blé,  on  atteint  el-Mcm~ 
souri,  station  des  Arabes  Gbawarinèh  qui 
cultivent  cette  plaine  , et  (20  min.)  les 
bords  du  Nabr  Banias,  coulant  dans  un 
canal  encaissé  de  5 à 6 met.  de  profondeur 
et  caché  par  les  buissons  et  les  cannes. 
Sur  la  rive  droite  s’élève  (15  min.)  le  tvéli 
de  Cheikh  Hosaib , entouré  de  quelques 
arbres  et  d’un  cnmpementdeGhavrarinèh. 
î.e  Nahr  Banias  rejoint  (.5  min.)  le  el- 
Leddan , qu’il  faut  franchir  à gué,  les 
chevaux  ayant  de  Teau  jusqu’au  ventre. 
On  traverse  encore  (10  min.) un  ruisseau 
nommé  el-Boreïdj  , qui  vient  aussi  du 
Tell,  et  enfin  (10  min.)  on  atteint  le  point 
de  jonctiou  de  l'Hasbani  avec  les  précé- 
dents. On  est  à environ  7 kil.  1/2  au  S.  de 
Tell  el-Kadi  et  à 1 kil.  1/2  de  Tell 
Cbeikh-Youssouf,  le  plus  méridional  des 
tells  de  celte  plaine.  Le  Nahr  Banias  a- 
deux  fois  la  largeur  de  l’Hasbani;  le 
Leddân,  uni  au  BoreïdJ , est  deux  ou 
trois  fois  pins  large  que  le  Nahr  Banias  : 
celui-ci  a les  eaux  les  plus  limpides. 
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L’Hasbani  est  au  contraire  la  plus  trou- 
ble , et  ses  eaux  jaunes  restent  quelque 
temps  distinctes  le  long  de  la  rive  droite, 
formant  environ  de  la  largeur  de  la 
rivière.  Quant  au  Derderab,  qui  vient  du 
Merdj  Ayoùn  (P.  R.  114),  Robinson  n’a 
pas  pu  déterminer  son  point  de  jonction, 
mais  il  pense  qu'il  se  jette  dans  l'Has- 
banl , au-dessus  du  confluent  dont  nous 
parlons.  Le  Jourdain,  ainsi  formé  défini- 
tivement, est  à peu  près  aussi  large  qu'il 
l'est  au  Djissr  Benat^Yacoub  et  à la  sortie 
du  lac  de  Houlèh  CY.  R.  l^-J).  Il  coule  au 
S.  d’un  canal  encaissé  de  6 mèt.  au-des- 
sous du  sol  et  traverse  la  plaine  pour  se 
jeter  dans  le  Isc,  environ  à 7 Icil.  à l'O. 
du  Jourdain.  Les  marais  de  Houlèh  re- 
montent au  N.  plus  haut  que  le  confluent; 
à l’E.,  au  contraire,  les  terres  cultivées 
se  rapprochent  beaucoup  plus  du  lac. 

Reprenant  sa  route  à partir  de 
Tell  el-Kadi,  le  voyageur  traver- 
sera un  terrain  cultivé,  semé  çà  et 
là  de  blocs  basaltiques  noirs , 
franchira  à gué  (25  m.  ) un  petit 
cours  d’eau,  affluent  du  Nahr  el- 
Leddan  , selon  Robinson,  et  qui 
est  sans  route  le  Ain  el-Dfila  dé 
M.  de  Bertou , pour  atteindre 
(25  m.)  le  Nahr-Hasbani  au 

Djissr  el-6haâjar,  vieux  pont 
arabe  avec  trois  arches  en  ogive 
et  sans  parapet,  qui  emprunte  son 
nom  à un  village  situé  à 1 h.  plus 
au  N.  L’Hasbaui  présente  en  cet 
endroit  l’aspect  d^un  torrent  sau- 
vage encaissé  au  fond  d’un  ravin 
profond.  La  route  décrit  ici  plu- 
sieurs lacets  pour  descendre  jus- 
qu’au pontet  remonter  sur  le  pla- 
teau opposé. 

Peu  après  avoir  passé  Djissr  cl- 
Ghadjar,  on  laisse  à droite  la 
roule  de  Sa’ida  pour  se  diriger  au 
S.-0.,longeantlepied  d’une  colline 
rocheuse  ; à gauche  s’étend  le 
marais  marécageux  de  l'Ard  el- 
Uoulèb , occupé  habituellement 
(45  min.)  par  plusieurs  hameaux 
de  Bédouins  ühawarinèh,  com- 
posés de  huttes  et  de  tentes  de 
l’aspect  le  plus  pittoresque.  La 
demeure  du  cheikh  est  annoncée 
de  loin  par  de  longues  lances 


plantées  en  terre.  Un  de  ces  ha- 
meaux est  sans  doute  le  ez-Zouk  de 
M.  de  Bertou  et  de  la  carte  de 
Zimmermann.  C’est  en  face  de  ces 
hameaux,  sur  un  plateau  couvert 
de  roches  volcaniques  amoncelées, 
que  M.  de  Saulcy  a cru  retrouver 
les  ruines  d’une  immense  ville 
cyclopéenne,  , qu’il  identifie  avec 
VHatzor  de  l’Écriture,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  Mais  la  des- 
cription qu’en  donne  ce  voyageur 
(ouvr.  cité,  p.  533-536)  n’est  pas  de 
nature  à enchaîner  la  conviction 
du  monde  savant,  qui  ne  l’a  ac- 
cueillie qu'avec  une  complète  in- 
crédulité. (V.  Robinson,  ouvr.  cité 
p.  390,  note.)  M.  de  Saulcy  décrit 
au  milieu  de  ces  rochers  un  bâti- 
ment carré,  d’environ  60  mèt.  de 
côté  avec  des  espèces  d’avant- 
corps  aux  quatre  angles,  que  les 
Arabes  du  voisinage  désigneraient 
sous  le  nom  de  el-Khân.  Il  com- 
pare cet  édifice  au  temple  du  mont 
Garizim  ( V.R.  138)  et  n’hésite  pas  un 
seul  instant,  suivant  son  expres- 
sion faverite,  à le  regarder  comme 
un  édifice  religieux  de  l’antiquité 
la  plus  reculée.  De  nouvelles  ex- 
plorations seraient  nécessaires 
pour  faire  admettre  l’existence  de 
ces  ruines. 

On  franchit  à gué  plusieurs 
ruisseaux:  le  principal,  nommé  le 
Nahr-Derdarah,  déooucbe  près 
d’un  hameau  ruiné,  petite  vallée 
qui  a son  origine  au  Merdj-.Ayoun 
(R.  114).  Après  l’avoir  franchi, 
(15  min.)  on  se  dirige  directement 
au  S.,  ayant  à main  gauche  les 
prairies  marécageuses  fie  l’Ard  ol- 
Houlèb,  où  l’on  aperçoit  de  temps 
en  temps  au  milieu  des  hautes 
herbés  quelques  figures  sinistres 
d’Arabes.  Ce  sont  cejiendant  des 
populations  inoffensives,  occupées 
d’agriculture,  de  chasse  et  de  pè- 
che, espèces  de  fellahs,  regardés 
avec  mépris  par  les  Bédouins  du 
désert.  I.cs  troupeaux  de  buffles 
montrent  leurs  noirs  museaux  à 
lasurfacc  des  marécages.  Mille  oi- 
seaux pêcheurs  d’espèces  diverses 
animent  aussi  la  scène.  A droite, 
près  d'un  tiirbè  moderne,  do 
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Saulcv  signale  encore  des  ruines  An  delà  du  Nabr-Hcndâdj,  on 
qu’il  'appelle  Kharbet  el-Aamou-  s’élève  sur  un  large  plateau  d'où 
dvèh.  Bientôt  on  longe  (1  h.)  tout  la  vue  embrasse  tout  le  lac. 
à" fait  le  pied  des  montagnes  de  Le  lac  de  Houlèh  (Bahr  el- 
droite.  On  laisse  sur  la  hauteur  le  Houlèh),  lac  Semechonitis  de 
hameau  de /ftsamotin  ou  Basimoun,  Flavius  Josèphe,  mer  de  Mérom 
près  duquel  M.  de  Bertou  a signalé  du  livre  de  Josué  (xi,  6-10),  a la 
des  ruines  considérables  à 1460  forme  d'un  triangle  irrégulier  dont 
mèt.  del’Aïn  cl-Beli\tah.  Le  marais  la  pointe  est  au  .S.  et  donne  issue 
se  rapproche  tellement  (1  h.  15)  au  Jourdain,  qu’il  a reçu  par  son 
qu’il  faut  monter  à droite  sur  de  côté  N.;  sa  largeur  est  d’environ 
grandes  pierres  pour  éviter  les  5 kil.  1/2  et  sa  longueur  de  6 kiL 
fondrières.  C’est  là  que  se  trouve  Au  reste  ses  limites  ne  sont  pas 
sans  doute  la  source  A'in  el-Belà-  bien  déterminées,  car  il  est  en- 
tah  (source  des  grandes  pierres),  touré  presque  de  tous  côtés  de 
avec  quelques  débris  antiques  marécages,  qui  s’étendentvers  le  N. 
indéterminés.  Après  ce  passage  jusqu’auprès  do  'fell  el-Kadi, 
étroit,  on  entre  dans  une  plaine  | comme  le  dit  Fl.  Josèphe  (t.\  des 
plus  ouverte,  et  en  avant  et  sur  la  'Juifs,  iv,  1, 1).  Tout  le  territoire  qui 
gauche  on  commence  à apercer  l’entoure(Ard  el-Houlèh)estfertile 
voir  la  nappe  d’eàu  du  Bahr  el- I et  cultivé  par  les  Bédouins  Gha- 
Houlèh.  Après  avoir  doublé  ( 40  i vvarinèh  et  par  les  cheikhs  druses 
min.  ) un  contre-fort  avancé  , on  du  Liban. 

atteint  (30  min.)  Ce  beau  bassin  de  verdure 

A'in  el-Mellâhah  (6h.  de  Banias),  repose  l’œil  fatigué  des  montagnes 
source  qui  forme  un  joli  b.assin  aridesde  la  Palestine.  Au  N. -N.-E., 
naturel  entouré  de  joncs,  d’où  le  Grand- Hermon  dresse  son 
s’échappe  un  ruisseau,  qui  va  se  sommet  neigeux, 
jeter  dans  le  lac  à son  angle  C’est  sur  les  bords  de  ce  lac, 
N.-O.  A côté  de  la  source  s’élève  j probablement  vers  le  plateau  d’où 
un  moulin  près  duquel  les  moukres  nous  le  considérons,  ou  plus  loin 
ont  l’habitude  de  camper.  C’est  vers  les' plaines  d’A'in  cl-.Mcllàhah, 
cependant  un  terrain  insalubre  que  Josué  défit  Jabin,  roi  de  Hat- 
et  fiévreux,  et  le  voyageur  fera  20r,  et  tous  les  rois  conlédérés 
mienxdechercher  son  campement  ' qu’il  poursuivit  à l’O  et  à l’E.,  pour 
2 ou  3 h.  plus  loin,  <à  Kcbâ’a  ou  à revenir  ensuite  jirendre  la  ville 
El-Moughar  par  exemple.— Der- i d’Hatzor  et  tuer  Jabin  de  sa  propre 
rière  A'in  el-Mellahah,  s’ouvre  à main  (Jos.,  xxi,  7-10). 
rO.  un  vallon  au  fond  duquel  On  se  rapproche  de  la  montagne 
s’élève  le  Tell-Khornïbeh,  où  Ho-  dans  les  flancs  de  laquelle  Uobin- 
binson  propose  de  placer  l’antique  son  {Und.)  signjile  plusieurs  grottes 
Hatzor  (K.  128).  sépulcrales,  et  l’on  m.arche  sur  un 

En  quittant  A'in  el-Mellàhah,  on  plateau  nommé  Ard  (>Î-Kàaïf, lequel 
atteint  (1  h.)  le  ravin  du  Nabr-  est  coupé  de  quelques  ravins, 
Hendâdj,  petit  torrent  sauviige  sur  dontles  prineipaux  sont;  (1  h.)  le 
la  rive  droite  duquel  on  signale,  Wüui  -Avioukahf  (20  min.)  Wüdi- 
à30min.àl’O.  de  la  route,  quel-  Lait:,  au  delà  duquel  on  atteint 
ques  ruines  qui  portent  le  nom  (10  min.)  la  fontaine,  et  (10  min.) 
de  Jénîyoun,  dont  on  a voulu  faire  îc  v.  de  Kehaa,  perche  sur  un 
aussi  remplacement  de  Hatzor.  contre-fort  entre  deux  Wadis.  puis 
Ce  sont  des  débris  de  colonnes  et  (tO  min.)  la  fontaine,  et  (15  min.)  le 
de  corniche  et  une  espèce  d”autel  v.  d’ El-Moughar  (3  h.  d Am  el- 
avec  une  inscription  grecque  et  Mellâhah).  Plus  loin,  on  croise 
deux  réservoirs  vides.  Ces  restes  (4.5  min.)  le  V.  adi-Firim. 
paraissent  à Robinson  (ouvr.  cité.  Un  sentier  s'élève  à droite  dans  cette 
p.  363)  ceux  d’une  synagogue  juive.  I gorge  étroite  et  aride,  et  conduit  (1  h 
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90  min.)  à Bafed  (V.  R.  198],  d'où  l’on 
peut  en  9 heures  rejoindre  notre  route  à 
Khan  Djoubb-Yoùisouf. 

Continuant  sur  le  plateau  d’Ard 
el-Klia'it  on  atteint  bientôt  (25  min.) 
le  V.  de  Dja'ounèh,  où  Robinson 
(tlid.,  p.  302)  signale  une  colonne 
et  un  chapiteau,  reste  de  quelque 
synagogue,  et  d’où  l’on  découvre 
à la  fois  le  lac;  de  Houlèh  et  le  lac 
de  Tibériade;  la  distance  qui  sé- 
pare ces  deux  lacs  est  d’environ 
J6  kil.,'  et  leur  différence  de  niveau 
d’environ  2üU  mèt.  Vers  le  N.-E., 
on  aperçoit  un  monticule  appelé 
El-Mantar,  où  campent  ordinaire- 
ment des  turkomans  nomades. 
Plus  loin  (7  OH  8 kil.)  se  trouve  le 
Djissr-Benât-5^acoub  et  la  gorge 
du  Jourdain.  Au  X.  on  aperçoit 
les  sommités  neigeuses  du  mont 
Hermon  et  du  Djébcl-.Sannin. 

Aj)rès  le  point  de  partage  des 
eaux,  on  descend  (1  h.  151  au 

Khân  Djoubb-Totissouf  ( Khàn 
dupuitsdc  Joseph)où  Ton  rejoint  la 
rouie  qui  descenddeSnfediR.128)6t 
la  route  qui  vient  directement  de 
Damas  par  Djissr-Benat-Yacoub 
(R.  121).  Ce  Khân  possède  un 
puits  auquel  on  rattache  la  légende 
de  Joseph  vendu  par  ses  frères, 
erreur  provenant  de  la  fausse 
identification  do  Safed  avec  Bé- 
thulie.  L’édifice  est  relatix’eraent 
moderne  et  sert  de  bergerie.  On 
rejoint  ici,  ou  un  peu  plus  bas 
vers  Aïn  Tabigah^  la  R.  128,  qui 
conduit  à (3  h.  30  min.)  Tibériade. 

ROUTE  128. 

DE  B.\MAS  A TIBÉRIADE, 

Fia  nODNIN  , KÉDÈS  ET  SAFED. 

ICh.  en  ligne  directe.  On  peut  pous- 
ser en  un  jour  jusqu’à  Safed,  mais  Tétape 
est  très-longue;  avec  toutes  les  excur- 
tions  latérales,  il  faut  compter  trois  jours 
pour  faire  la  route  à son  aise  ; pour  peu 
que  l’on  s’arrête  au  Tell  el-Kadi  ou  à 
Houiiin,  on  ne  pourra  guère,  le  premier 
jour,  dépasser  Meis  el-Djèbel  ou  Kédès, 
ou  l'on  trouve  d'ailleurs  de  bons  gîtes.  Le 
second,  on  couchera  à Safed,  après  avoir 


visité  Meironn  et  Uiscala;  le  troisième, 
on  atteindra  Tibériade.  Outre  l’intérêt 
des  localités  qu'elle  parcourt,  cette  rou- 
te est  encore  préférable  à la  route  137, dans 
la  saison  chaude  , pour  éviter  l'atmo- 
sphère étoulTante  du  Bahr  el-Houlèh. 

De  Banias  àDjissr  el-Ghadjar  et 
au  ruisseau  de  Derdàrab,  3 h. 
(F.  R.  123.) 

On  laisse  à dr.  au  N.  la  vallée 
de  Derddrah  , dans  laquelle  on 
aperçoit  du  sommet  d’une  colline 
le  V.  d’Abil,  où  Robinson  fouvp. 
cité.  n.  372)  reconnaît  l’Abel  ou 
Abel-Maim  , ou  Abel-Betbmaa- 
cbab  de  l’Ecriture  (I  Rois,  xv, 
16,  20;  1 Chron.,  xvi,  4),  qui  par- 
tagea le  sort  d'ijon  (F.  R.  1141. 
On  se  dirige  alors  à TO.  vers  le 
chAteau  de  Hoünin,  etl’on  gravit  la 
montagne  en  face  par  un  sentier 
oblique,  qui  décritbientôt  de  nom- 
breux zigzags  au  milieu  des  ro- 
chers déchiquetés  et  entre  des 
cliénes  rabougris,  jusqu’à  (45  min.) 

Hounin,  pauvre  v.  au  pied  d’une 
vieille  forteresse  située  'dans  une 
coupure  delà  montagne  qui  court 
du  S.-E.  au  N. -O.  et  va  rejoindre 
la  vallée  du  Le'itani.  La  forteresse 
occupe  un  large  monticule;  elle 
présente  un'e  masse  confuse  de 
ruines  où  Ton  retrouve  des  spéci- 
mens de  l’architecture  de  toutes 
les  races,  depuis  les  Phéniciens 
jusqu’aux  Métoualis  modernes,  le 
mur  en  bossage  des  Phéniciens, 
Tare  romain,  le  portail  sarrazin  , 
les  remaniements  arabes  et  les 
parcs  pour  les  chèvres  d’aujour- 
d'hui. Un  fossé  creusé  dans  le  roc 
enioure  la  citadelle  ; le  fond  , 
planté  de  tabac,  répand  une  char- 
mante verdure  au  milieu  des  rui- 
nes (Porter,  Handbook,  p.  444). — 
L’histoire  de  cette  vieille  forte- 
resse est  inconnue  ; Robinson 
suppose  qu’elle  répond  à Beth- 
Rebob,  qui  est  mentionnée  comme 
dominant  la  vallée  de  La'isa  ou 
deDtm.(Jug.  xviii,  28; — Nonibr. 
XIII,  21.) 

Après  Hounin  , on  monte  par 
une  pente  escarpée,  ou  Ton  trouve 
les  vestiges  d’une  route  antique 
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6U1*  (30  in.)  l’arète  d’un  conlre-fort 
d’où  l’on  a une  vue  superbe  sur 
tout  l’Ard  el  - Houlèh  jusqu’au 
grand  Hermon,  au  N.-E.  , et  sur 
le  wadi  et-Teim  , jusqu’au  Djébel 
Sannin  au  N.  Le  chemin  descend 
alors  au  S. -O.  dans  une  vallée 
fertile.  La  vue  s’étend  sur  une 
contrée  montagneuse  , 'couverte 
de  bois  do  chênes  et  de  villages. 
Bientôt  on  aperçoit  au  loin,  vers 
l’O.  sur  le  sommet  d’un  pic  élevé, 
Tibnin,  le  Toronumde  Guillaume 
de  Tyr,  vieille  forteresse  du  temps 
des  croisés  et  démantelée  depuis 
le  xiu' siècle.  On  croise  plus  loin 
(25  m.)  l’entrée  de  deux  wadis,  et 
l’on  atteint  le  bassin  verdoyant  où 
s’élève  (20  m.) 

Mets  el-Djébel  (5  h.  de  Banias) , 
grand  v.  habité  par  des  Arabes 
métoualis  très-hospitaliers  et  adon- 
nés à la  culture.  Continuant  vers 
le  S.,  la  roule  (35  m.)  recommence 
à descendre,  laisse  à dr.  (10  m.)  le 
V.  de  Baleida,  pour  gagner  (55m..) 

KédèS  (ù  h.  15  de  Banias),  l’an- 
tique Kéâech-Mephthali,  conquise 
par  Josué  sur  les. anciens  rois  de 
Canaan  (Jos.,.  xii,  22  i xix,  37), 
et  consacrée  comme  ville  de  re- 
fuge ( ib.,  XX,  7).  Elle  fut  la  pa- 
trie deBar-ak,  qui,  sous  la  con- 
duite de  Déborah,  battit  Sisera  , 
chef  de  l’arniéé  de  Jabin.  près  du 
Kison  (Jug.  IV,  6-lC).  C’est  éga- 
lement près  de  Kédech,(ti.,  11  et 
17-22)  que  Sisera  fut  tué  par  Jahel, 
femme  d’Héber  , chef  nomadq 
campé  sur  le  territoire  de  Neph- 
thali.  Plus  tard,  Kédès  fut  pris  par 
Teglath-Phalazar,  et  ses  habitants 
emmenés  en  captivité  (II  Rois,  xv, 
29).  Josèphe  la  mentionne  sous  le 
nom  de  Cydœssacoinmeune  place 
forte  desT^'riens  {Guerre  des  Jmfs, 
IV,  2,  3). 

Kédès,  qui  a conservé  son  nom 
biblique,  est  situé  sur  un  monti- 
cule qui  domine  à l‘ü.  une  verte 
vallée  entourée  de  collines  boi- 
sées. On  voit  encore  une  grande 
colonne  au  milieu  du  village  mo- 
derne, et  deux  autres  gisent  à côté. 
La  colline  est  aussi  semée  de 
fragments  de  colonnes  , mais  les 


principaux  restes  sont  dans  la 
plaine  aii-dessous  du  village.  On 
y trouve,  autour  d’une  fontaine, 
plusieurs  sarcophages  qui  servent 
d’auges, .et  près  de  là,  les  ruines 
de  deux  grands  édifices.  Le  pre- 
mier qu’on  rencontre  est  un  bâti- 
ment carré,  d’environ  8 mèt.  de 
côté,  avec  un  grand  portique  du 
côté  S.;  l'intérieur  est  composé 
de  deuxehambres,  qui  se  coupent 
à angle  ilroit  de  manière  à former 
une  croix.  Le  style  en  est  simple 
et  massif;  mais  tandis  que  Robin- 
son {Lat.  Res.,  p.  368)  croit  y 
reconnaîire  une  synagogue  juive, 
M.  Porter  {Handb.  , p.  443)  y 
voit  un  édifice  romain.  Un  peu 
plus  à l’E.,  on  trouve,  sur  une 
plate-forme  de  maçonnerie  mas- 
sive, plusieurs  sarcophages  re- 
marquables , autrefois  enrichis 
de  sculptures  aujourd'hui  mé- 
connaissables. M.  Porter  doute 
d’après  cela  que  ces  tombeaux 
puissent  être  attribués  aux  Juifs, 
comme  le  pense  Robinson. 

A 100  mèt.  plus  loin  ',  à l’E.  , 
au  milieu  d'un  fourré  de  ronces 
et  d’épines,  est  un  autre  édifice 
carré  , plus  considérable  que  le 
précédent,  avec  un  grand  por- 
tail sur  1%  face  E.,  et  deux  petits 
portails  latéraux  , ornés  de  riches 
sculptures.  Il  n’y  a plus  de  co- 
lonnes , mais  le.s  chapiteaux 
qu’on  trouve  à l’entour  sont  co- 
rinthiens. La  construction  des 
murailles  est  d'un  très-bon  stvle. 
Robinson  compare  cet  édifice  à 
ceux  do  Kefr  Bir’im  et  de  Mei- 
roun  { F.  ci-dessous) , et  le  con- 
sidère aussi  comino  une  synago- 
guejnive. 

De  la  fontaine  de  Kédès , on 
continue  vers  le  8.-S.-E.  , 'sür  un 
plateau  élevé,  et  l’on  arrive  (45 
m.)  en  face  d’un  monticule  pro- 
éminent appelé 

Tell  Khoraïbëh,  au  sommet  du- 
quel ( 15  m. ) on  découvre  une 
belle  vue  sur  le  lac  de  Houlèli 
et  le  sauvage  -wadi  Hendâdj.  On 
y trouve  do  grands  blocs  de 
pierre  carrés,  mais  non  taillés  , 
oui  semblent  avoir  appartenu  h 
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une  muraille  cyclopéenne,  et  deux  dont  on  atteint  le  fond.  (1  h.)  près 
pressoirs  à l’huile.  A la  base  N.  d'un  moulin  solitaire,  au  bord  d’un 
de  la  colline,  on  voit  aussi  un  ruisseau  ombragé  par  des  bos- 
rocher  creusé  en  forme  de  tom-  qucts  d’oliviers  et  de  lauriers- 
beau.  Le  Tell  Khoraïbèh  pourrait,  roses.  On  remonte  sur  un  plateau 
selon  Robinson  (Lat.  lies.  . p.  cultivé,  où  s’élève  (30  m.)  le  v. 
365),  Représenter  l’antique  Hat-  d’Alma.  Plus  loin  (30  m.),. on  laisse 
zor  do  Nephthali  , dont  nous  à gauche  le  v.  de  Delàta,  et  tra- 
avons  déjà  parlé  plus  d’une  fois,  versant  un  plateau  d'où  l’on  dé- 
Cette  ville,  où  régnait  Jabin , qui  couvre  la  plus  belle  vue  sur  le 
fut  battu  et  tué  par  Josué  (Jos.,  j lac  do  Houlèh,  le  grand  Ilerinon 
XI,  1,  II),  et  plus  tard  un  autre  et  la  chaîne  du  Liban  jusqu’au 
Jabin,  qui  opprima  Israël  et  dont  Sannin  , on  atteint  (1  h.  15)  l’extré- 
l'année,  commandée  par  Misera,  mité  d'un  wadi  profond  qui  va 
fut  détruite  par  Barak  (Juges,  iv,  contourner  à l'O.  le  monticule  de 
7l,  paraît  avoir  été  rétablie  plus  Safed,  et  faisant  le  tour  d’un  pic 
tard  (peut-être  est-ce  l’IIézer  ou  élevé,  on  aperçoit  soudain  cette 
ou  Hatzpr  de  Salomon,  I Rois,  | ville,  dominée  par  un  vieux  chA- 
IX,  13),  puis  détruite  encore  par  teau  ruiné;  on  atteint  bientôt 
Tcglat-Phalazar  (II  Rois,  ix,  29),  (-JOm.)  les  premières  maisons  de 
et  par  Nabuchodonosor  (Jérémie,  Safed  (4  h.  20  de  Kédès, — 10  h. 
xr.ix, -28-33).  35  m.  de  Panias).  Il  y a un  assez 

SaintJérômc  et  Eusèbe (Onomas-  grand  nombre  de  maisons  aisées 
ticon)  parlent  de  l’Hatzor  de  Josué  où  l'on  pourra  trouver  un  gîte, 
comme  d’une  ville  complètement  Histoire. — On  n’aaucune  preuve 

ruinée.  Porter  (Handbook,  p.  442)  de  l’antiquitéde  Safed.  Le  nom  de 
fait  remarquer  assez  justement  ; Safed,  mentionné  dans  la  Vvlgate 
que  le  Tell  Khoraïbèh  répond  ns-  (Tobie.  i,  1),  ne  sc  trouve  pas  dans 
sez  mal  à l’emplacement  dune  en-  les  éditions  grecques  et  hébraï- 
pitale  dont  Farmée  était  forte  ; ques  de  la  Bible.  C’est  à tort  qu’on 
principalement  par  ses  chariots.  1 a voulu  l’identifier  avec  Béthulie 
Comment  ceux-ci  auraient-ils  pu  ■ ( F.  Sanoûr,  R.  138,.  Peut-être  ré- 
gravir ces  hauteurs?  Du  reste,  Hat- . pondrait-elle  au  Seph  , place  de 
zor  ne  devait  pas  être  loin  de  là.  j Galilée  , fortifiée  par  Josèphe  , 
Josèphe  (Antfy.,  V,  5,  1),  dit  qu’elle  dans  la  guerre  des  Juifs  contre 
était  au-dessus  du  lac  Semecho-  les  Romains  (II,  20-6.)  C’est  en- 
nitis  ( 'j-ipy.:nsa  Tf,î  | core  une  des  montagnes  sur  les- 

et  deux  versets  de  la  Bi- j quelles  on  a placé  la  Transfigura- 
ble  (Jos.  XIX,  35-37  ; — II  Rois,  xv,  ' non  (F.  page  680).  La  première 
29),  laplacent  au  S.  de  Kédès.  11  mention  qui  en  soit  faite  se  trouve 
semble  que  l’emplacement  de  cet- j dans  Guillaume  de  Tyr  (xviii,  14, 
te  ville  antique  devrait  être  cher- ; XXI,  28,  xxii,  16).  Sa  forteresse 
ché  dans  la  plaine,  à l’O.  du  lac  , paraît  avoir  été  élevée  vers  1140 
llouli'h,  vers  Aïn  el-.Mella’ua,  ou  j par  les  Croisés;  elle  fut  défendue 
Aïn  el-Belatha;  ce  dernier  répon-|  par  les  Templiers  contre  Saladin 
drait  peut-être  au  Hen-IIatzor,  ' lui-même,  et  rendue  après  cinq 
cité  dans  les  mêmes  comme  étant  semaines  de  siège.  Démolie  en 
au  N.  de  Kédès.  Un  hameau  men-  1220parlesultanMelikel-Moaddh- 
tionné  sur  la  carte  deZimmerraan,  dham,  elle  fut  rendue  en  1240  aux 
à l’O.  de  Aïn  el-Belatha,  porte  le  Templiers,  et  réédibée  par  les  li- 
nora  de  Azour.  béralités  de  Bénédict , évêque  de 

En  descendant  du  Tell  Khoraï-  , Marseille,  Reprise  en  1266  par  le 
bèh,  on  se  dirige  au  S. -O.  vers  j sultan  Bibars  , qui  massacra  ses 
Wadi  Hendadj,  coupant  oblique- | défenseurs  , elle  fut  toujours  oc- 
ment  le  bord  N.  du  ravin  pouricupée  depuis  par  une  garnison 
éviter  une  courbe  de  la  vallée  , I musulmane , sauf  une  courte  oc- 
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cupalion  par  les  troupes  de  Bona-  qucs  maisons  sont  aussi  dispersées 
parte  en  1799.  Safed  a été,  dans  les  sur  les  pentes  opposées  du  ravin, 
quatre  derniers  siècles,  habitée  La  ville  possède  plusieurs  fontai- 
surtoutparunepopulationisraélite  nés  et  de  grands  enclos  plantés 
etestdemeuréelesiégcd’uneécolc  d’oliviers,  d’arbres  fruitiers  et  de 
Israélite  renommée,  qui  a produit  vignes.  L’objet  le  plus  intéressant 
au  XVI' siècleles  illustres  rabbins  ; de  Safed  est  l’ancienne  citadelle. 
Moïse  de  Trani  , Joseph  Fard,  qui  couronne  le  sommet  du  N. 
Salomon  Alkabaz  , Moïse  de  Cor-  Cette  forteresse  était  formée  d’une 
doue  , Samuel  Oseida  et  Moïse  vaste  enceinte  ovale  et  d’un  gros 
Alcheikh.  Cette  école  posséda  bâtiment  central  de  forme  qua- 
deux  imprimeries,  plusieurs  sj-na-  drangulaire,  surle  sommetduquel 
gogues.  Klle  commença  à décliner  on  peut  encore  monter  à travers 
au  XVII'  siècle.  Deux  tremble-  les  décombres.  Tout  a été  boule- 
ments  de  terre,  en  176u  et  en  1837,  versé,  ébranlé  ou  lézardé  par  le 
ruinèrent  cette  malheureuse  ville,  tremblement  de  terre  de  1837. 
Le  dernier  fit  périr  près  de  5000  Jusque-là,  le  mufesselim  de  la 
personnes  et  détruisit  les  restes  contrée  y avait  fait  sa  résidence, 
delà  célèbre  école.  Ce  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une 

Etat  actuel. — Safed  est  aujour-  ruine  pittoresque.  On  y remarque 
d’hui  une  ville  de  4000  hab.  envi- | l’ouverture  de  souterrains  qui  pa- 
ron,  dont  un  fiers  de  juifs,  origi-  raissent  avoir  une  grande  profon- 
naires  de  la  Pologne  ou  de  la  Kus-  j deur.  Du  haut  de  la  citadelle,  on 
sic.  Elle  est  située  sur  le  sommet  découvre  un  panorama  immense, 
d’une  haute  montagne,  circon-  qui  mériterait  à lui  seul  d’attirer 
scrite  au  N.  et  à l’O.  par  une  pro-  le  voyageur  en  ce  lieu.  Au  .S.-E. 
fonde  vallée,  qui  porte  scs  eaux  on  voit  se  développera  ses  pieds 
vers  le  lac  de  Tieériadc,  et  du  cété  la  majestueuse  nappe  d’eau  tfu  lac 
de  l’E.  et  du  S.,  par  un  ravin  de  Tibériade,  bleue  comme  le  ciel 
beaucoup  moins  important  , qui  de  l’Orient,  dont  l’apparition  sou- 
rejoint  le  premier  vers  l’angle  daine  charme  les  yeux  du  voya- 
S.-O.  de  la  ville.  Un  espèce  de  col  geur  fatigués  do  1 aspect  aride  et 
aplani  le  relie  à l'angle  N. -O.  avec  desséché  de  la  contrée.  Au-dessus 
la  chaîne  des  montagnes  qui  do-  des  rives  escarpées  qui  bordent 
minent  l’-\rd  el-Khaït  et  le  lac  de  le  lac  du  cjlté  de  TE.,  s’étend  à 
Iloulèh.  La  montagne  de  Safed  perte  de  vue  le  vaste  plateau  du 
présente  doux  sommités  : celle  du  Djaoulan  et  du  Haouran,  l’ancien 
N.  porte  l’ancienne  citadelle  des  Basçan  de  l’Écriture  , jusau’aux 
croisés,  celle  du  S.  porte  un  au-  montagnes  du  Lcdjah,  au-dessus 
fre  édifice  quadrangulairo  res-  desquelles  on  distingue  surtout  le 
semblant  à une  forteresse.  Entre  pic  appelé  el-koleib  (le  petit  cœur), 
les  deux,  s’étend  une  place,  et  le  Selon  Porter,  on  peut , avec  une 
quartier  musulman,  assez  propre-  lunette,  reconnaître  au  S.  decette 
ment  bâti  en  pierre.  Du  côte  de  chaîne  le  pic  conique  et  le  châ- 
ro.  et  sur  les  pentes  de  la  grande  teau  de  Salkhad  (Salca)  , qui  se 
vallée  se  trouvent  le  bazar,  et  le  trouve  au  delà  de  Bozra,  et  qui 
quartier  juif,  dont  les  maisons,  à marquait  la  limite  E.  du  Basçan 
cause  de  la  déclivité  du  terrain  , (Jos.,  xiii  , 11.)  Au  S.  du  lac  s’ou- 
semblent  bâties  les  unes  ])ar-des-  vre  la  grande  vallée  du  Jourdain, 
sus  les  autres.  C’est  cette  dispo-  el  Ghor,  par-dessus  laquelle,  au 
sition  qui  a été  si  fatale  au  quartier  S.-E.  , la  vue  s’étend  jusqu’aux 
juif  dans  le  tremblement  de  terre  montagnes  d’Adjloùn  , au-dessus 
de  18.37  ; les  maisons  s’écroulaient  de  el-Hcussn  et  dans  la  direction 
les  unes  sur  les  autres;  sur  5000  de  Gérasa.  « Au  S.-.S.-O.,  à dr.  du 
victimes,  .1000  appartenaient  à la  lac,  se  montrent  le  sommet  du 
communauté  juive.  Enfin  quel-  Thabor,  le  petit  Hernion,  une  par- 
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tie  de  la  plaine  d’Esdrelon  et  les 
montagnes  de  la  Samsrie.  Au  S.- 
O.  et  à TO.,  lavue  est  arrêtée  par 
deux  sombres  chaînes  de  monta- 
gnes en  partie  boisées.  Les  mon- 
tagnes du  N.  et  du  S.  sont  nues.  » 
(Robinson,  Bi5.  res.,  III,  p.  336.) 

Excursions  à Meiroûn,  Kefr  Bi- 
rim  et  Giscala. — Au  N. -O.  de  Safed 
se  trouvent  deux  localités  parti- 
culièrement révérées  des  Juifs,  et 
ui  attirent  beaucoup  de  piderins 
& cette  religion;  Heiroûn  (2  h.), 
où  se  trouvent  les  tombeaiuv  des 
grands  docteurs  Hillel  et  Chain- 
maï , qui  florissaient  avant  Tère 
chrétienne,  et  du  rabbin  Siméon 
Ben  Jochaï,  l’auteur  présumé  du 
livre  Zohar,  ainsi  que  les  ruines 
d’une  ancienne  synagogue,  dont  il 
ne  reste  plus  que  le  fronton  S.  , 
avec  un  grand  portail  richement 
«culpté;  et  Kefr  Bir’im,  grand  v. 
maronite  sur  le  sommet  d’un  pic 
à 2 h.  au  N. -O.,  où  se  voient  aussi 
les  restes  d’une  belle  synagogue  , 
avec  deux  rangs  de  colonnes  cal- 
caires, dont  les  chapiteaux  sont 
formés  par  des  anneaux  circulai- 
res qui  vont  en  s’élargissant  vers 
le  haut.  Trois  portes  sculptées  et 
quelques  restes  d’une  colonnade 
intérieure  permettent  de  se  ren- 
dre compte  du  plan  de  l’édifice. 
A 500  mèt.  environ,  vers  le  N'.-E.. 
est  une  autre  ruine  semblable , 
mais  où  l’on  ne  voit  plus  qu’une 
orte  avec  une  inscription  hé- 
raïque  presque  effacée.  Ces  mo- 
numents semblent  dater  des  pre- 
miers siècles  de  Tère  chrétienne, 
et  montrent  qu’après  sa  chute,  la 
nation  juive  avait  conservé  dans 
ces  montagnes  un  degré  de  civili- 
sation assez  avancé.  Kefr  Bir’im 
contenait  aussi  les  tombes  tradi- 
tionnelles de  Barak,  le  vainqueur 
de  Sisera,  du  prophète  Obadiah  , 
et  même  de  la  reine  Esther. — De 
Kefr  Bir’iin  , on  peut  revenir  en 
1 h.  environ,  vers  TE.,  à él-Djich, 
Pantique  Giscala,  une  des  villes 
do  Galilée  fortifiées  par  Josèphe, 
et  la  dernière  qui  tint  contre  les 
Romains  {Guerre,  des  Juifs,  ii,  20, 
0 I — IV,  I,  1 ; 2,  1 è 5'.  Ce  village, 


situé  sur  une  haute  colline,  a été 
totalement  détruit  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  1837.  Il  conte- 
nait aussi  des  tombeaux  de  rabbins 
célèbres.  De  el-Djich,  on  revient, 
en  traversant  (30  m.)  un  bassin 
ovale  qui  n’est  qu'un  ancien  cra- 
tère, il  (l  h.  40  m.)  Safed. 

Une  route,  suivie  par  Robioson,  mène 
de  Safed  à Tyr  en  14  heures  parel-Djich, 
Bint-Djébaïl,  Tibnîn  et  Hàris,  à travers 
le  Belàd-Bechârah,  pays  montagneux  et 
boisé,  appartenant  autrefois  à la  tribu 
de  Nephihali,  habité  aujourd'hui  par  les 
Métoualis,  population  Hère  et  indépen- 
dante. La  forteresse  ruinée  de  Tibnîn, 
bâtie  sous  le  nom  de  Toron,  par  Hugues 
de  Saint-Omer  en  1 107,  et  prise  par  Sa- 
iadin,  est  à peu  près  le  seul  point  inté- 
ressant de  cette  route.  On  y découvre 
Kal’at  ech-Chukif  (F.  R.  114)  et  le  grand 
Hermon.  On  signale  encore  à 3 h.  45  de 
là,  près  du  v.  de  Mezraab,  une  grotte 
avec  quelques  sculptures  assyriennes. 

Reprenant  à Safed  la  route  de 
Tibériade,  on  descendra,  en  sor- 
tant de  cette  ville  , dans  le  ravin 
de  TE.,  dont  on  suit  la  rive  gau- 
che. Arrivé  près  de  (20  m.  ) une. 
source,  au-dessus  de  laquelle  , on’ 
remarque  quelques  cavernes  , on 
remonte  vers  l’E.  par  un  vallon 
étroit  et  pierreux  sur  (15  m.)  un 
plateau  pierreux  et  aride , d’où 
l’on  a une  vue  superbe  sur  le  lac. 
On  descend  alors  vgrs  le  S.  sur 
(1  h.  35)  un  plateau  inférieur  bien 
cultivé,  d’où,  laissant  à l’E.  la  sta- 
tion de  Khan  Djaubb-Youssouf 
(F.  K.  127),  on  descend  (50  m.)  à 
Ain  el-Tabigah,  où  l’on  rejoint  la 
route  des  caravanes  d'Égyptu  à 
Damas. 

Un  chemin  , qui  se  détache  à l'E.  de 
cette  route,  à 15  min.  au  N.  de  Khan- 
Djoubb-Youssotif,  conduit  en  troisheures, 
par  un  plateau  accidenté  présentant  de 
beaux  points  de  vue  sur  le  lac,  au  gué  du 
Jourdain,  près  de  Et-Tell  ou  Bethsalde- 
JuUat  (R.  1S9).  Le  voyageur  qui  ne  Se 
proposerait  pas  de  faire  ultérieurement  le 
tour  du  lac  complet  fera  bien,  en  descen- 
dant du  haut  plateau  de  Safed,  de  prendre 
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cette  route,  laissant  les  chevaux  de  ba- 
bage  suivre  le  chemin  direct  de  Tibériade. 
Après  avoir  visité  Et-Tell,  il  reviendra 
vers  l’embouchure  du  Jourdain,  et,  sui- 
vant la  rive  N.  du  lac  (1  h.  3U).  aux  ruines 
de  Tell-Houm  (Chorasln),  et  à (40  mil.) 
Aïn  et-Tabigah,  d’où,  avec  un  bon  cheval, 
on  gagne  Tibériade  en  2 h.  Celui  qui 
trouverait  cette  excursion  trop  longue  (0  à 
10  h.  en  tout  de  Safed  à Tibériade)  devra 
au  moins  descendre  de  Khan-Djoubb- 
Youssouf  à Tell-Houm  (1  h.  15)  pour  re- 
venir à (40  min.)  Aïn  et-Tabigah.  Ce  n’est 
plus  qu’un  détour  de  3 h.  :I0.  y compris 
le  temps  de  visiter  les  ruines.  Toutes  ces 
localités  bibli(|ues  sont  décrites  R.  130. 

Ain  et-Tabi^ah,  hameuu  situé 
dans  une  petite  baie  formée  en 
partie  par  le  lac  de  Tibériade,  et  au 
bord  d'un  ruisseau  limpide  ali- 
menté par  plusieurs  grandes  sour- 
ces sitiiées  à quelques  centaines 
de  mètres  au  N.  au  pied  de  la  col- 
line. Les  eaux  sont  thermales  , 
d’une  chaleur  inqdérée  et  d’un 
goût  saumâtre  et  légèrement  sul- 
fureux. La  aource  la  plus  jiotable  , 
située  à l'E.,  jirès  du  rivage,  et 
qui  jio'rto  le  noni  de  A'iu-Éi/oufc 
(la  fontaine  do  Job),  est  entou- 
rée d’un  mur  circlilaire.  On  voit  à 
et-Tabigah  un  ancien  réservoir 
octogone,  les  restes  d'un  aque- 
duc et  plusieurs  moulins,  la  plu- 
part ruinés,  bâtis  par  le  célèbre 
pacha  Dhahcr  el-Aiiir. 

Robinson  (Lui.  res.  , p.  3.5S),  a 
identifié  et-Tabigah  avec  Beth- 
saïde(la  maison  des  pécheurs  ) , 
patrie  des  apôtres  Pierre,  André 
et  Philippe  (saint  Jean,  i.  44),  vil- 
lage situé  dans  la  (falilée  (saint 
Jean,  xit,  21  ),  et  distinct  de  Reth- 
sa'ide-Julias,  situi'  h l'E.  du  Jour- 
dain dans  la  üécapole  (Comp., 
saint  Marc,  vu,  31,  et  saint  Luc. 
IX,  10; — Fl.  Josèphe,  Anfjq.,  xvni, 
2,  1).  Bethsaïde  de  Galilée,  comme 
le  fait  remarquer  Robinson;  devait, 
d'après  le  récit  des  Évangiles  , 
être  situé  près  de  Capharnaüm , 
puisque  , après  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains  ( à Beth- 
sa'ide-Julias,  V.  p.  712),  les  dis- 
ciples s’embarquent  pour  se  ren- 


dre à Bethsaïde,  selon  saint  Marc 
( yr,  45),  et  à Capharnaüm,  selon 
saint  Jean  ( VI,  17  j surpria  par  une 
tempête,  ils  sont  rejoints  par  Jé- 
sus-Christ marchant  sur  les  eaux, 
et  ils  abordent  là  où  ils  allaient 
(saint  Jean,  vi,  21),  dansla  contrée 
de  Génézareth  (Marc,  vu,  53; — 
Matthieu,  xiv,J4).  Capharnaüm, 
Bethsa'ide  et  Choraza'i'n  sont  con- 
fondues dans  les  malédictions  de 
Jésus-Christ,  à cause  de  l’incré- 
dulitéde  lourshabitants  (saintMat- 
tbicu,  XI,  21  ;— saint  Luc,  x,  13),  et 
saint  Jérôme  (Comment.  iyiEsai., 
IX,  1,  et  Onomasticon,  art.  Chora- 
za'in  ) les  mentionne  comme  à 
côté  l'une  de  l'antre,  sur  la  rive 
du  lac.  Le  même  rapprochement 
est  fait  dans  rj/méroirr  de  saint  Wil- 
libad  au  viii'  siècle  {Earh/  TraveJs 
in  Palest.  Bohn,  p.  16,  17).  L’exis- 
tence de  deux  Bethsa'ide  dans 
le  même  pays  à 2 heures  de  dis- 
tance, a été  cependant  contestée 
mr  des  arguments  sérieux  ( V. 
F.-A.  Isambert,  Bull.  Soc.  Qéogr., 
4e  série,  tom.  'VI,  p.  315). 

Après  A'i'n  et-’Taüigah  , on  suit 
un  instant  une  plage  sablonneuse 
pour  s’élever  sur  un  petit  pro-' 
montoire„  où  l'on  marche  (15  m.  ) 
sur  ùn  chemin  taillé  daps  le  roc 
et  à pic  au-dessus  du  lac.  On  do- 
mine celui-ci  dans  toute  son  éten- 
due; au  S.-O.  se  déroule  la  çrande 
plaine  de  Génuésareth,  limitée  au 
.S.  par  la  montagne  pittoresque 
d'Arbela.  On  descend  ensuite 
('5  l'n . ) à 

Aïn  et-Tin  (la  fontaine  du  fi- 
guier), qui  marque,  avec  un  vieux 
bâtiment  appelé  Khdn  Minuèh  , 
remplacement  de  Capharnâüm  , 
où  Jésus  - Cliihst  vint  s’établir 
après  qu'il  eut  été  chassé  de  Na- 
zareth par  ses  concitoyens  ( saint 
Matthieu,  IV,  13),  et  qui  fut  appelé 
sa  propre  ville  {ib.,  ix,  1),  C’est 
là  qu’il  passa  les  trois  années  les 
plus  importantes  de  sa  vie  : c’est 
en  cos  lieux  qu’il  accomplit  ses 
principaux  miracles,  qu’il  fit  en- 
tendre ses  prédications,  ses  para- 
boles (Voy.  saint  Matthieu,  ix,  xiii, 
XV,  xvn;  — saint  Marc,  i,  v,  ix. 
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— saint  Luc,  vu  ; — saint  Jean,  vi). 
C’est  elle  qu'il  maudit  pour  son 
incrédulité  (saint  Mathieu,  xi , 
2y,  24),  et  l'on  peut  s'étonner,  avec 
M.  Porter  ( Handbook  , p.  430)  , 
cju'une  localités!  importante  dans 
1 histoire  évangélique  ait  pu  être 
si  longtemps  mise  en  oubli,  alors 
que  tant  de  légendes  insignifian- 
tes ont  trouvé  leurs  localités  dé- 
terminées dans  la  Palestine. 

Kh.-ln  Minyèh  est  un  bdtiment 
carré  ruiné  , qui  a dû  être  autre- 
fois une  grande  et  belle  btdtisse  ; 
il  est  situé  juste  au  pied  de  la 
hauteur  d’où  descend  la  route  de 
Damas,  à 30  ou  40  perches  du  ri- 
vage. Entre  le  KhAii  et  le  rivage 
se  trouve,  au  pied  du  rocher,  une 
source  abondante,  ombragée  par 
un  beau  figuier,  qui  lui  a donné 
son  nom;  l’eau  est  douce,  fraî- 
che et  potable;  elle  se  déverse  à 
peu  de  distance  dans  le  lac  qui  , 
■dans  ses  hautes  eaux,  peut  en  re- 
tour couvrir  la  fontaine.  Près  de 
cette  source  , il  y en  a plusieurs 
autres,  qui  répandent  la  fertilité 
sur  le  terrain  environnant,  cou- 
vert de  hautes  herbes  et  de  grands 
roseaux.  Au  S.  de  Kbàn  Minyèh 
et  de  A'in  et-Tin,  des  monceaux  de 
pierres  informes,  qui  s’étendent 
sur  un  espace  assez  considérable 
le  long  de  la  petite  baie,  dénotent 
l’existence  d’une  ancienne  ville  : 
on  n’y  trouve  toutefois  aucun 
reste  d'édifices  publics. 

L'identification  de  ces  ruines 
de  Khûn  Minyèh  avec  Caphar- 
naiim  , proposée  par  Robinson 
dans  son  jiremier  voyage  (1838)  a 
été  depuis  établie  par  ce  savant 
explorateur  des  terres  bibliques 
dans  son  second  voyage  ( Lat.Bibl. 
Iles.,  p.  347-360),  aussi  solidement 
que  peut  l’être  une  question  d’ar- 
chéologie sur  laquelle  on  manque 
>resque  entièrement  de  données 
listoriques  et  topographiques. 
Les  Evangiles  sont  les  seuls  li- 
vres des  Ecritures  qui  mention- 
nent Capbarna&m  (saint  lilatthicu, 
IV,  13),  sur  les  bords  du  lac,  aux 
confins  de  Zabulon  et  de  Neph- 
ihali.  Fl.Josèphe  ne  prononce  ce 


nom  qu’une  fois  (Guerre  des  Juifs, 
III,  0,8);  encore  l’applique-t-il  à 
la  source  qui  fécondait  la  plaine 
de  Gennésareth,  et  qu’on  supposait 
communiquer  avec  le  Nil,  parce 
qu’elle  produisait  un  poisson  sem- 
blable au  coracinus,  qui  se  trouve 
dans  les  lacs  autour  d^Alexandrie- 
Dans  un  autre  passage  (Eté  de  Jo- 
sèphe,%1'i,)  il  parle  d’un  village 
de  Képharnome  , où  il  fut  trans- 
porté après  avoir  été  blessé  près 
de  Julias;  ce  n’est  probablement 
que  le  nom  juif  grécisé  , mais  il 
n’est  cependant  pas  sûr  qu’il  s’a- 
gisse de  la  même  localité.  Robin- 
son tire  son  argument  principal 
du  récit  de  la  tempête  où  Jésus 
marcha  sur  les  eaux  (F.  p.  703). 
qui  prouve  que  Capharnaüm  et 
Rethsaïde  étaient  deux  localités 
voisines,  attenantes  à la  plaine 
de  Gennésareth  (Matthieu,  xiv,  34; 
— Marc,  VI,  53; Jean,  vt);  il  re- 

connaît dans  A’in  et-Tin  la  fon- 
taine décrite  par  Jüsèphe , où  les 
poissons  du  lac  peuvent  remon- 
ter facilement  dans  les  hautes 
crues  de  celui-ci.  11  invoque  en- 
fin l’autorité  des  écrivains  chré- 
tiens, q^ui  ont  mentionné  la  ville 
quand  elle  existait  encore,  surtout 
le  rajiport  d’Arculfus  qui  , à la  fin 
du  VII'  siècle,  décrit  Capharnaüm. 
comme  étant  située  au  bord  du  lac 
{maritimam)^'  SUT  un  espace  étroit, 
étendu  de  l’O.  kl’E.,  entre  la  mon- 
tagne au  N.  et  le  lac  au  8,.,  indica- 
tions qui  s’accordent  parfaitement 
avec  la  position  de  Khân  Minyèh  , 
et  dont  on  retrouve  la  confirma- 
tion dans, plusieurs  écrivains  jus- 
qu’à Quaresmius  qui  , en  1620  , 
nomme  expressément  Khân  Mi- 
nyèh. Ce  n’est  qu’au  xvii'  siècle 
ue  la  tradition  paraît  s’être  per- 
ue,  et  la  localité  de  Capharnaüm 
transportée  par  Nau,  en  1674,  aux 
ruines  de  Toll-Houm  (F.  p,  712). 

Au  S.  de  Khân  Minyèh,  com- 
mence la  plaine  de  Gennésar , ou 
ou  Gennésareth  (appelée  aujour- 
d’hui eUGhoweir,  le  petit  Ghor) , 
dont  Fl.  Josèphe  (Guerre  des  Juifs, 
III,  10,  8,)  nous  a donné  les  di- 
mensions exactes,  30  stades  (5  610 
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mèt.  ) de  long  sur  20  ( 3740)  de 
large,  et  dont  il  a tracé  un  ta- 
bleau enchanteur.  On  peut  recon- 
naître que  cette  description  n’a- 
vait rien  d’exagéré,  alors  que  le 

f)ay.s  était  un  des  plus  peuplés  de 
a Palestine  : la  plaine,  aujour- 
d’hui déserte,  étonne  encore  ]>ar 
la  puissance  de  sa  végétation  ; on 
eut  V retrouverla plupart  des  ar- 
res  indiqués  par  l'historien  juif. 
Grâce  à la  dépression  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  son  climat 
chaud  et  égal  se  rapproche  de 
celui  de  l’Egypte.  Elle  était  arro- 
sée non-seulement  par  les  eaux 
de  Aïn  et-Tahigah  et  de  A'in  et- 
Tin,  qui  y étaient  distribuées  par 
des  conduits  dont  on  a retrouve 
les  vestiges  , mais  encore  à l'O.  j 
par  le  wadi  el-Amoud  et  le  wadi- 
Kahbadièh.  Le  premier  n’est  , il 
est  vrai , qu’un  torrent  desséché 
une  grande  partie  de  l’année,  qui 
n’atteint  le  lac  que  par  des  canaux 
mal  tracés  : le  second  est  un 
cours  d’eau  permanent  et  abon 
dant.  Enfin,  ver.s  le  S.  on  trouve 
une  source  considérable,  l’Atn 
el-Afedaoutcarah,  que  nous  décri- 
rons ci-dessous.  Tout  autour  de  la 
plaine  s’étagent  des  collines  rian- 
tes, et  vers  le  S.  se  dressent  les 
parois  abruptes  de  la  montagne 
d’Irbid  (Arhela),  au  jiied  des- 
quelles est  le  V.  de  el-Medjde\,  le 
seul  Heu  habité  de  dette  région. 

Deux  chemins  conduisent  de 
Khân  Minyèh  à el-Medjdel  et  à 
Tibériade:  l’un  suit  de  près  le  ri- 
vage, tantôt  sur  la  grève  sablon-! 
neuse,  tantôt  au  milieu  des  hautes  | 
herbes,  des  grands  roseau#  et  des  | 
buissons  touffus  qui  couvrent  la 
plaine  de  Gennésareth  ; l'œil  se  | 
repose  sur  cette  fraîche  verdure, 
sur  lasurface  paisible  do  ce  beau 
lac,  sur  les  collines  de  l’O.  aux 
teintes  chaudes  et  rougeâtres  , 
comme  sur  la  côte  escarpée  et 
bleuâtre  qui  se  dresse  majesloeu- 
sement  à l’E.  du  lac;  on  fr.tnchit 
un  frais  et  limpide  ruisseau  ve- 
nant de  la  grande  source  A’in  el- 
Medaouwarah,  que  l’on  ira  visi- 
ter; â 15  m.  vers  l'O.  (F.  ci-des- 
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sous),  on  franchit  le  wadi  el-Ha- 
mârn  pour  atteindre  (l  h.)  le  ha- 
meau de  el-.Modjdel . 

L’aut^  route  , plus  longue  de 
.30  m. , contourne  la  plaine  de  Gen- 
nésarcth,  se  dirige  au  S. -O,  vers 
(15  m.)  le  débouché  du  'Wadi- 
Amoûn  , continuation  du  Wadi- 
Tawahin  qui  vient  de  .Safed;  près 
de  là  se  trouvait  en  1838  une  co- 
lonne renversée  , que  Robinson 
n'a  pas  retrouvée  dans  son  second 
voyage.  On  laisse  à dr.  (10  m.)  une 
hauteur  appelée  Tcll-Zerremân, 
et  le  hameau  arabe  d’-dèou-f'/ioM- 
chèh , qui  ne  contient  que  des 
masures  arabes,  selon  Robinson, 
mais  où  M.  de  Saulcy  décrit  une 
tour  carrée  et  voûtée,  en  beaux 
blocs  d’aj)pareil  hérodien  ou  ro- 
main , qui  marquerait,  selon  ce 
voyageur,  l'emplacement  de  l'an- 
tique Kenret , lequel  cependant 
n’était  autre,  selon  saint  Jérôme, 
que  Tibériade  même.  On  gagne 
ensuite  ^1.5  m.)  l’entrée  du  Wadi 
er-Rahadyèh,  ainsi  nommé  d’un 
village  situé  plus  haut,  et  d'où 
descend  une  petite  rivière  qui  fer- 
j tilise  la  plaine  et  faisait  tourner 
quelques  moulins  aujourd’hui  rui- 
! nés.  Ce  wadi  porte  plus  à l’O.  le 
: nom  de  Wadi-Rellamèh.  Des  mou- 
lins de  Rabadyèh,  on  revient  vers 
l’E.  à (15  m .)  Aïn  el-Medaouwarah 
I (la  font.aine  ronde),  vaste  bassin 
I entouré  d'une  muraille  circulaire, 

‘ formant  urt  réservoir  d’environ 
,30  met.  de  diamètre,  et  caché 
par  un  épais  fourré  d’arhres  et  de 
brous.sailles.  Cette  fontaine  ré- 
pond, sous  beaucoup  de  rapports, 
a la  fontaine  do  Capharnaûm  de 
Fl.  .losèphe  (locô  citato),  qui  arro- 
sait la  plaine  de  Gennésareth. 
M . de  Xaulcy  ne  doute  pas  de 
cette  identité  et  place  sur  un  ter- 
tre voisin  , qu’il  .avoue  ne  pas 
avoir  visité,  les  ruines  de  C’aphar- 
naüin.  Robinson  , qui  , par  deux 
fois,  a exploré  ce  monticule,  dit 
formellement  qu’il  n’y  existe  au- 
cune r\iine.  Nous  avons  vu  d’ail- 
leurs qu’il  croit  reconnaître  la 
fontaine  de  Josèphe  dans  le  A'i'n 
et-Tin,  qui  peut  recevoir  du  lac 
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le  poisson  du  Nil  qui  y existe 
réellement.  La  fontaine  ronde  est 
trop  éloignée  du  lac  pour  rece- 
voir ces  poissons,  et  il*faudrait 
les  petits  poissons,  sem- 
blables à des  goujons,  qu’y  a vus 
M.  de  Saulcy,  ressemblent  au  cora- 
ct'ims  du  Nil.  Il  n’est,  du  reste,  dit 
nulle  part  que  cette  fontaine  fût 
immediatemen  t a ccHé  de  la  ville. 
De  Aïn  el-.Medaouwarah,  on  gagne 
(15  m.)  les  bords  du  Wadi  el-Ha- 
mdm,  et  (1,5  m.i 

El-Hedjdel  (Magdala),  misérable 
hameau  d’une  trentaine  de  huttes, 
contenant  une  population  presque 
nue,  seul  reste  des  anciens  pé- 
cheurs du  lac,  et  une  vieille  tour 
moderne.  Les  savants,  comme  la 
tradition  commune,  sont  à peu 
près  d accord  pour  reconnaître 
dans  El-Wedjdel  le  nom  altéré  de 
Magdala,  la  patrie  de  Marie-Made- 
l.eine  ( Magdalena),  (saint  Marc, 
XVI,  9 ; — Saint-Jean,'  xx,  ll-lS;. 
On  peut  opposer  a celte  manière 
de  voir  l’autorité  d’Eaisèbe  et  de 
saint  Jérôme  {Onomasticcni) , qui 
placent  le  Magdala,  dont  Marie 
était  originaire,  dans  la  tribu  de 
de  Juda,  près  de  Jérusalem.  Selon 
les  mêmes  auteurs^  plus  rappro- 
chés  que  nous  dos  traditions  évan- 
géliques, Magdala,  de  l’Évangile 
de  sain  t Matthieu  (xv,39),  qu’il  fau- 
drait lire  Magcdan  d’après  les  ma- 
nuscrits, était  dans  la  Décapole, 
sur  la  rive  orientale  du  lac,  avec 
le  Dalmanutha  de  Saint-Marc,  (viir, 
K)).  (F  F. -A.  Isambert,  Bull.  soc. 
géogr.,  4' série,  1.  VF,  p.  316-318.) 
On  identifie  aussi  Medjdel  avec  le 
Mig  lal-el  de  Josué  (xix,  .38);  mais 
ces  ressemblances  de  nom  sont 
fort  douteuses,  carie  mot  de  El- 
Medjd  (la  gloire)  se  trouve  plu- 
sieurs fois  dans  la  géographie  de 
la  Palestine  (Vs  el-Medjd  el-AndJar, 
etc.) 

Le  Wddi-el-Hamdm  (la  vallée  des 
Pigeons),  qui,  s’ouvre  à l'O.  de  el-Medj- 
del,  forme  une  excursion  intéressants. 
C'est  une  gorge  sauvage,  resserrée  entre 
des  rochers  à pic  de  2 à 300  mètres 
de  hauteur,  qui,  après  2 kilomètres 
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environ,  va  aboutir  au  plateau  de  Hat- 
tin.  On  remarque,  dans  la  paroi  mé- 
ridionale des  rochers,  de  vastes  caver- 
nes, auxquelles  il  est  diflicile  de  par- 
venir. Un  peu  plus  loin , vers  le  milieu 
de  la  gorge , on  voit  d’autres  cavernes 
plus  considérables  auxquelles  les  Ara- 
bes durent  le  nom  de  Kal'at-Ibn-Ma’an, 
qu  on  ne  peut  atteindre  que  par  une 
étroite  corniche  taillée  dans  le  rocher, 
qui  semble  avoir  ete  un  ancien  aque- 
duç.  L'entrée  de  ces  cavernes  a été  tail- 
lée en  forme  de  portes  et  de  fenêtres 
et  présente  les  vestiges  de  fortineations 
en  maçonnerie.  Ce  sont  là,  sans  aucun 
doute,  les  cavernes  d'Arbela,  qui  furent 
fortifiées  par  Josèphe  [Vie  de  J.,  37)  et 
qui  auparavant,  sous  le  règne  d’Hérode 
le  Grand,  avaient  servi  de  refuge  à des 
brigands,  qui  y opposèrent  itne  résistance 
désespérée  auxaoldais  du  ro\{G.  des  Juifs, 
I,  10,  2-4).  Antérieurement  encore,  elles 
avaient  servi  de  refuge  aux  habitants 
d’Arbela  fuyant  devant  Bacchides,  géné- 
ral de  Démérrius  111  (T.  1 Macchabées, 
IX.  2).  On  continue  à suivre  le  fond  du 
wâdi,  en  côtoyant  un  petit  ruisseau 
qui  paraît  et  disparaît  entre  les  rochers, 
puis  (15  min.)  s'élevant  sur  la  hauteur 
il  g,mche,  on  va  visiter  les  ruines  de 
Irbld,  l’antique  Arbela  de  Josèphe,  le 
Beth-Arbel  d Osee  (i,  4),  forteresse 
Célébré  dans  l’histoire  des  Juifs.  Les 
ruines  d’Irbid  consistent  principalement 
dans  un  portail  sculpté  avec  deuicolonnes 
debout  et  quelques  colonnes  corinthien- 
nes renversées,  qui  paraissent  avoir  ap- 
partenu à une  ancienne  synagogue. 

De  E]-Mecljdx>l  à Tibériade,  on 
suit  constamment  le  rivage  ; on 
croise  (30  min.)  un  vallon  qui  des- 
cend du  plateau  de  Hatlin,  et  par 
où  débouche  la  route  des  carava- 
nes. A l’entrée  de  ce  vallon  se 
trouve  un  terrain  cultivé  avec  plu- 
sieurs sources,  dont  la  principale, 
nommée  Aïn  el-Baridèh  (la  source 
froide),  est  entourée  d’une  mu- 
raille circulaire  en  forme  de  réser- 
voir, comme  celle  de  Afn  el-Mè- 

daouwarah,  de  Aïn  et-Tln,  etc. 

De  là,  un  chemin  rocailleux  con- 
duit (40  min.)  aux  portes  do 
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Tibériade,  aujourd’hui  Taba-  remparts  de  la  ville  ; elle  fut  prise, 
riéh. — Histoire.  La  ville  de  Tibé-  en  614,  par  Chosroes;  en  C37,  par 
riade  occupait,  d’après  l’autorité  le  khalife  Omar.  Àiircs  la  première 
de  saint  Jérôme  (Onomastiscon) , croisade,  elle  fut  donnée  en  fief  k 
l’emplacement  de  l’ancienne  Ken-  Tancrède,  et  érigée  en  évôché;  re- 
reth,  qui  avait  donné  son  nom  au  prise  en  1187,  par  Saladin,  puis 
lac  ; selon  les  traditions  rabbini-  rendue  en  1240  aux  chrétiens,  elle 
ques,  elle  répond  aussi  au  Rakketh  retourna  définitivement  aux  mu- 
ae  Josué  (xix,  35  J.  Elle  est  men-  sulmans  en  1247.  Dès  lors,  elle 
tionnée  deux  fois  dans  l’Evangilc  n’est  plus  mentionnée  que  raire- 
( saint-Jean,  VI  , 1,  23;  ,\x  , I),  ment  dans  les  écrits  des  voyageurs 
sous  le  nom  de  Tibériade,  et  ou  des  auteurs  arabes.  Au  xvm' 

Fl.  Josèphe  nous  apprend  que  la  siècle,  le  fameux  cheikh  Dhaher- 
ville  fut  fondée  par  Hérode  Anti-  el-’Amr  l’entoura  de  fortifications, 
fias,  qui  lui  donnale nom del’cmpe-  Elle  fut  occupéeun  instant  parles 
reur  Tibère,  son  protecteur,  vers  Français  en  1799.  En  tremblement  ^ 
l’an  16avantJésus-Christ.(ArcliéeL,  de  terre  la  bouleversa-de  fond  en 
XVIII,  2,3.  — Guerre  des  Juifs,  ii,  comble  en  1759  et  en  1837. 

9,  1.1  La  ville  nouvelle,  dotée  de  État  actuel. — Tabarièh  est  située 
privilèges  de  toute  sorte,  de-  au  d’une  ])0tite  plaine  pierreuse 
vint  la  capitale  de  la  Galilée,  ménagée  entre  le  pied  des  monta- 
Méron  la  donna  à Agrippa  le  Jeune,  gnes  et  le  rivage.  La  ville  forme 
Dans  la  guerre  des  Juifs  contre  un  parallélogramme  étroit  de  plus 
les  Romains,  cette  ville  fut  forti-  d’un  kil.  de  long.  Du  côté  dp  l’E., 
fiée  par  l’historien  Josèphe,  com-  les  maisons  baignent  leur  pied 
mandant  en  chef  de  la  Galilée,  dans  le  lac  ; des  trois  autres  cotés, 
qui  y vint  à plusieurs  reprises  règne  une  enceinte  massive,  flan- 
pour  apaiser  l’esprit  remuant  de  quée  de  tours,  bâtie  en  cros  blocs 

s. a  population.  {Josèphe,  Fie,  8,  12,  de  basalte.  La  citadelTe  occujjc 
17,  32,  53.  63.— Guerre  des  Jui/’s,  II,  l’aiigle  N. -O.  Le  tremblement  de 
20,  6.)  Tibériade  ouvrit  ses  portes  | terre  de  1837  aminé  cette  enceinte, 
sans  résistance  à Vespasien,  qui  | comme  l’aurait  fait  un  siège  achar- 
épargna  la  ville.  Après  la  destruc-  |né.  Partout  d’immenses  lézardes, 
tion  de  Jérusalem,  elle  devint  un  , des  pans  de  murs  écroulés  ou 
des  centres  de  réunion  de  la  na- ' menaçant  ruine,  de  vastes  brèches, 
tion  juive,  et. dans  le  second  siècle  I qui  permettent  presque  partout 
le  siège  du  .Sanhédrin  présidé  î d’entrer  sans  passer  par  la  seule 
alors  par  le  célèbre  rabbin  Judah  j porte  à peu  près  intacte,  celle  du 
Ilakkodecb.  le  compilateur  de  la  Sï.-O.,  qui  souvre  en  face  d’une 
â/isc/ma.  De  l’école  de  Tibériade  sor-  mosquée  également  ruinée.  Tout 
tit  encore  la  Gemara,  plus  connue  autoùr  s’étend  un  quartier  couvert 
sous  le  nom  de  Talmiid  de  Jéru-  uniquement  de  décombres.  Apeine 
Salem,  composée  par  le  rabbin  un  petit  nombre  de  maisons  ont- 
.Tochanan,  et  la  Masorah,  destinée  ; elles  été  relevées  à la  hâte  depuis 
à conserver  la  tradition  des  Ecri-  i la  grande  catastrophe. 

turcs  et  la  pureté  de  la  prononcia- 1 Tibériade  n’a  plus  aujourd’hui 
tion.  Saint  Jérôme  étudia  sous  la  I qu’une  population  de  2000  âmes 
direction  d’un  de  Ses  docteurs,  dont  800  Juifs,  originaires,  les  uns 
Elle  vit  encore  fleurir  le.s  rabbins  de  l’Afrique  et  de  l’Espagne,  les 
Akiba  et  Maimonides  (Robinson,  autres  de  la  Russie,  dontilsportent 

t.  III,  p.  269).  Sous  le  règne  de  encore  le  costume.  Ce  pa3's  dé- 
Constantin,  un  Juif,  converti  ob-  vasté  est  sacré  à leurs  yeux,  car 
tint  d’y  élever  une  église  chré-  c’est  là  que  doit  venir  le  Messie, 
tienne,  et  l’on  voit  mentionné  quel-  qui  établira  son  trône  à Safed.  Les 
quefois  plus  tard  un  évéque  de  tombes  des  grands  rabbins  qui 
Tibériade.  Justinien  rebâtit  les  entourent  la  ville  spnt  aussi  l’objet 
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de  leur  véru^ralion.  Le  quartier  juif 
occupe  à peu  près  le  milieu  de  la 
ville  du  futè  du  lac  ; il  possède 
encore  quelques  synagogues  et 
quelques  écoles,  restes  de  l'an- 
cienne splendeurlittéraire  du  lieu. 
Mais  ici,  comme  à Safed,  c’est  sur 
la  malheureuse  population  israélitc 
qu’ont  porté  les plusgratids  ravages. 
Au  N.  du  quartierjuif  et  sur  le  riva- 
ge, est  une  petite  cglise  catholique  et 
un  petit  couvent,  habité  par  un  des 
moines  franciscains  du  couvent 
de  Nazareth,  qui  y donne  l’hospi- 
talité. Cette  église,  appelée  Saint- 
Pierre,  occupe  l’emplacement  tra- 
ditionnel de  la  pèche  miraculeuse 
(saint  Jean,  xxi).  Vers  le  S.,  on  re- 
marquera le  long  du  rivage  de 
randes  voûtes  du  moyen  âge, 
ont  l’usage  est  ignoré,  mais  qui 
peuvent  servir  d’abri  au  nageur  dé- 
sireux de  profiter  du  bain  déli- 
cieux que  lui  offrent  les  eaux  fraî- 
ches et  limpides  du  lac.  Près  de  là 
est  ordinairement  amarée  la  seule 
barque  que  possède  aujourd’hui 
la  mer  de  Galilée,  encore  était- 
elle  submergée  quand  nous  la  vî- 
mes en  1857,  Voilà  tout  ce,  qu’on 
peut  signaler  dans  cette  ville  rui- 
née, dont  la  désolation  n'offre 
qu’une  compensation  au  voyageur, 
la  vue  du  lac  paisible  et  solennel, 
des  hautes  falaises  orienfales,^cou- 
pées  parleWâdi  es-Senialc,  et  vers 
le  N.  de  la  ville  de  Safed  couron- 
nant un  pic  élevé,  tandis  qu’au 
loin  le  sommet  neigeux  du  Grand- 
Ilermon  se  drèsse  éblouissant  de 
clarté  dans  le  ciel  sans  nuages. 
On  distingue  assez  bien  l’entrée 
du  Jourdain  au  N. -O.,  mais  son 
issue  au  S.  est  cachée  par  un  pro- 
montoire avancé. 

La  ville  ancienne'  s’étendait 
beaucoup  plus  vers  le  S.,  comme 
on  peut  en  juger  par  un  assez 
grand  nombre  de  pierres  taillées, 
de  fondations , de  colonnes  bri- 
sées, que  l’on  trouve  dans  la 
plaine,  et  quelques  cavernes  se'pul- 
erales,  que  Ton  remarque  à droite 
dans  les  rochers,  un  peu  avant 
d’atteindre  (30  min.)  les 
Bains  chauds  de  Hammath  on 


d’Emmafis.  Ces  sources  chaudes 
sont  mentionnées  par  Pline  {Hist. 
nat,  v,  15)  par  Josèphe  (Archéol. 
xvni^  2,  3.  — Guer.  des  J.  ii,  21,  6. 
— IV,  13)  et  par  le  Talmud.  Vespa- 
sien  campa  près  d’elles  pendant  le 
siège  de  'l’arichée.  On  les  re- 
trouve mentionnées  à l’époque 
des  croisades.  On  y voit  aujour- 
d’hui deux  bâtiments  couverts 
d’une  coupole  : le  plus  récent  est 
dû  à Ibrahim-Pacha,  et  contient 
quelques  salles  élégantes  avec  des 
bassins  en  marbre.  L’autre  est  en 
ruines  , c’est  le  bain  des  pau- 
vres. Derrière  se  trouve  le  réser- 
voir voûté  qui  reçoit  d’abord  les 
eaux  des  sources.  Ccllcs-ci  sont 
au  nombre  de  quatre.  Leur  tem- 
pérature s’élève  jusqu'à  G2<>  centi- 
grades. Leur  odeur  est  sulfureuse, 
leur  saveur  très-salée  avec  un  ar- 
rière-goût magnésien.  Le  surplus 
qui  s’écoule  vers  le  lac  dépose  un 
sédiment  salin  et  ferrugiheux . 
Ces  bains  sont  assez  fréquentés, 
et  passent  pour  efficaces  pour  les 
rhumatisants  et  les  tempéraments 
affaiblis. 

De  Tibériade  à Banias , R.  127;  — à 
Damas,  R.  121;  — à Gadara  et  Bozra 
R.  124; — à Nazaretli,  R.  130; — au  Tha- 
bor,  B.  131. 

ROUTE  129. 

TOUR  DU  LAC  TIBÉRIADE. 

13  heures.— Cette  eicursion  peut  être 
faite  en  bateau,  si  l’unique  barque  de 
Tibériade  est  disponible , ou  à cheval. 
Une  escorte  est  nécessaire  pour  parcou- 
rir la  rive  orientale;  on  peut  l’obtenir  du 
gouverneur  turc  de  Tubarièh.  Les  voya- 
geurs qui  ont  déjà  parcouru  la  U.  128 
peuvent  se  contenter  de  pousser  jusqu'au 
Jourdain,  au  gué  de  Semakli,  course  qui 
ne  présente  aucun  danger  et  demande  au 
plus 3 h.,  aller  et  retour,  car  les  chevaux 
peuvent  galoper  tout  le  temps. 

Le  lac  de  Tibériade,  ou  mer  de 
Gennésareth,  mér  de  Galilée,  au- 
jourd’hui Bahr  et-Tabarièh , est 
situé,  d’après  les  mesures  astrono- 
miques du  lieutenant  Lynch,  pur 
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33“  15’  24”  de  longitude  E.  (au  gué 
de  Semakh),  et  entre  32“  41’  2r'  et 
32»  53’  37”  de  latitude  N.  Sa  lon- 
gueur est  donc  de  11’  16”  ou  de 
20  kil.  824  inèt.;  sa  largeur  moyen- 
ne est  de  5 milles  géog.  ou  de 
9255  mèt.  Ces  mesures  sont  plus 
fortes  que  celles  que  nous  a lais- 
sées en  nombres  ronds  l’historien 
Josèphe  (100  stades  ou  18  500  mèt. de 
long,  sur  40  ou  7400  mèt.  de  large). 
Le  niveau  du  lac  est,  selon  M.  de 
Bertou,  de  230  mèt.  au-dessous 
de  celui  de  la  Méditerranée.  C’est 
à cette  dépression  que  ces  rives 
doivent  leur  température  excep- 
tionnelle, qui  annonce  déjà  celle 
de  la  plaine  de  Jéricho  et  des 
bords  Je  la  mer  Morte.  L’hiver  y 
est  cependant  plus  long  et  plus 
rigoureux,  et  la  neige  n'y  est  pas 
inconnue,  bien  que  très-rare.  La 
profondeur  du  lac  dans  la  partie  S. 
serait  de  50  mèt.  environ,  d’après 
un  renseignement  recueilli  par 
Lynch.  La  fofme  du  lac  est  un 
ovaleirrégulier.Les  montagnesqui 
l’entourent  du  côté  du  S.  et  de  TE. 
forment  de  hautes  falaises  élevées 
d’environ  300  mèt.,  qui  portent  le 
plateau  élevé  du  Djaouian.  Elles 
se  dressent  encore  au-dessus  du 
lac,  mais  leurs  pentes  sont  arron- 
dies et  n’ont  pas  l’aspect  tour- 
menté de  la  rive  orientale  de  la 
mer  Morte.  Deux  wadis.  le  wadi 
Ferik  en  face  de  Tabarièh,  et  le 
Avadi  es-Semak  à peu  près  en  face 
de  el-Medjdel,  coupent  la  falaise 
orientale.  Au  N. -O.,  une  plaine 
alluviale,  nommée el-Batyhèh,  an- 
nonee  l’entrée  du  Jourdain.  Le 
lateau  ondulé  qui  sépare  le  lac 
e Tibériade  du  lac  de  Houlèh, 
monte  graduellement  vers  ce  der- 
nier, sans  atteindre  une  grande 
hauteur,  et  laisse  apercevoir  le 
sommet  neigeux  du  Grand-Her- 
mon.  Plus  à l'O.,  la  montagne  de 
Safed  se  dresse  à environ  8 000 
mèt.  au-dessus  du  lac.  Du  côté  de 
la  plaine  de  Gennésareth,  les  col- 
lines s’abaissent  en  pentes  dou- 
ces. La  côte  S. -O.  du  côté  de 
Tibériade  s’élève  par  plateaux 
successifs  vers  les  plaines  du 
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Thabor.  Enfin  au  S.  s’ouvre  la 
grande  vallée  El-Ghor,  par  la- 
uelle  le  Jourdain  s’échappe  en 
écrivant  mille  méandres. 

La  nature  volcanique  du  bassin 
du  lac  est  démontrée  non -seule- 
ment par  les  sources  chaudes  de 
Tibériade  et  d’Oum-Keis,  les  sour- 
ces tièdes  de  Tabigah,  mais  encore 
par  la  fréquence  des  tremble- 
ments de  terre,  et  la  présence  des 
basaltes,  qui  couvrent  les  côtes. 
La  masse  de  celles-ci  est  cepen- 
dant de  formation  calcaire.  Les 
eaux  du  lac  sont  en  tout  temps 
fraîches  et  potables,  bien  qu’on 
leur  ait  trouvé  un  léger  goût  sau- 
mâtre. Elles  nourrissent  un  grand 
nombre  de  poissons  d'excellente 
qualité.  Hasselquist  {Reise , p. 
181,  389,  efc.)j'areconnu  plusieurs 
espèces  du  Nil,  le  siiurus,  etle  m«- 
gil  (cabillaud).  Le  lac  possède  en 
propre  le  sparus  galilæux,  qui  est 
une  espèce  de  brème. 

La  végétation  des  rives  est  plus 
hâtive  et  plus  méridionale  que 
celle  de  la  contrée  environnante. 
Le  palmier  s’y  voit  par  intervalles, 
et  le  laurier-rose  y est  magni- 
fique. L'indigo,  le  tabac,  le  mil- 
let, l’orge,  le  blé,  les  melons 
d’excellente  qualité,  et  le  raisin, 
sont  ses  productions  principales. 
Il  est  facile  de  deviner  ce  que  ce 
beau  pays  pourrait  produire  s’il 
n’était  presque  absolument  désert, 
et  de  reconnaître  ce  qu’il  était  au 
temps  où  le  Christ  attirait  par  ses 
prédications  les  nombreuses  po- 
pulations de  ses  rivages.  Josèphe 
nous  en  a tracé  un  tableau  enchati- 
teur,  et  tous  les  incidents  militai- 
res qui  s’y  passèrent  dans  la  guerre 
des  Juifs  nous  montrent  l’impor- 
tance de  ses  villes.  Vespasien  y 
Hvraune  véritable  bataille  navale 
contre  les  Tarichéens.  Aujour- 
d’hui le  lac  n’a  plus  qu’une  seule 
barque,  souvent  hors  de  sèrvice; 
après  Tibériade,  el-Medjdel,  es- 
Semak  et  es-.''amrah  sont  à peu 
près  les  seules  localités  habitées  ; 
ailleurs  on  ne  trouve  plus  que  les 
populations  des  Ghawarinèn,  moi- 
tié bédouins,  moitié  fellahs.  La 

40 
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pêche  s’y  exercé  encore,  mais  au 
temps  de  Burckhardt  elle  était 
affermée  par  le  gouvernement  au 
taux  de  700  piastres  seulement. 

Le  lac  Tibériade,  avec  ses  rives 
désertes  et  désolées,  n’a  pas  l’as- 
pect riant  et  animé  des  lacs 
de  la  Suisse,  il  n'a  pas  l’aspect  ; lac,  sur  la  bouche  du  Jourdain 
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quelques  masures  inhabitées  qui 
portent  le  nom  de  Kérak.  Les  tex- 
tes de  Josèphe  {G.  d.  J.  m,  10, 1, — 
Vie  32)  et  de  Pline  (Ilist.  jiaf.,  v. 
15)  ne  laissent  aucun  doute  sur 
cette  identité.  Ce  monticule,  d'où 
l’on  découvre  une  belle  vue  surle 


terrible  et  touroientcT  de  la  mer 
Morte.  On  lui  reproche  un  as- 
pect monotone,  qui  manque  de 
véritable  grandeur.  Pourquoi  di- 
minuer par  des  comparaisons  le 
charme  de  ses  impressions?  quel 
voyageur  n’a  été  ravi  de  trouver, 
après  les  plaines  arides  et  les 
montagnes  desséchées  de  la  Pa- 
lestine, cette  . belle  nappe  d’eau, 
si  pure  et  si  limpide,  inondée  de 
lumière,  avec  son  caractère  de 
calme,  de  silence  et  de  mysté- 
rieuse sainteté? 

Quittant  Tabarièh  du  côté  du  S. 
on  dépasse  (30  min.)  les  bains  de 
Hammath  (v.  p.708)  et  Ton  continue 
le  long  du  rivage,  laissant  à d. 
sur  la  hauteur  (30  min.)  quelques 
ruines  qui  portent  le  nom  de  Kadès. 
C'est  sans  doute  sur  ces  hauteurs 
qu’il  faudrait  chercher  Sennabris 
où  Vespasien  campa  avant  d'entrer 
à Tibériade.  Sennabris,  bien  qu’é- 
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arge  de  25  à 30  mèt.,  sur  la  grande 
vallée  el-Ghor  au  S.,  et  sur  le 
grand  plateau  ondulé,  de  Ard  el- 
Hammam,  qui  s’étend  à l'O.  vers 
le  mont  Thabor,  forme  une  pénin- 
sule allongée  entre  le  lac  et  une 
espèce  de  golfe  marécageux  formé 
par  le  Jourdain.  C’était  sans  doute 
le  port  des  Tarîchéeiis.  A l’O.  de 
cette  péninsule,  on  reconnaît  les 
restes  d’une  longue  chaussée  avec 
des  arches  sous  lesquelles  les  eaux 
du  lac  peuvent  passer  dans  les 
hautes  crues.  Il  faut  redescendre 
de  ce  côté,  et  faire  le  tour  du  ma- 
récage pour  gagner  (10  min.)  le 
bord  du  Jourdain  an  passage  de 
Djissr  oum-Kanatir,  ou  cfe  Se- 
makh.  Il  ne  reste  du  pont  que 
de  grandes  arches  éboulées,  de 
sorte  qu’il  faut  passer  à gué.  Un 
peu  plus  loin  au  S.  (10  min.)  on 
voit  les  restes  d’un  autre  pont  de 
con.itrurfion  romaine,  au  delà  du- 


loigné  de  30  stades,  était  parfaite-  ' quel  le  Jourdain  forme  une  anse 


mont  visible  de  cette  ville.  Nous 
n’avons  rien  k signaler  sur  le  ri- 
vage jusqu’aux  ruines  de  (30  min.) 

Taricbée  (aujourd’hui  Kérak). 
Cette  ville  joue  un  assez  grand 
rôle  nu  commencement  de  la 
guerre  des  Juifs.  Josèphe  en  avait 
fait  une  de  ses  places  principales. 
Vespasien,  maître  de  Tibériade, 
envoya  Titus  contre  Tarichée. 
Celui-ci,  à la  suite  d’un  brillant 
combat  de  cavalerie,  poussa  son 
cheval  dans  le  lac  pour  tourner  le 
rempart,  et,  suivi  de  ses  soldats, 
pénétra  inopinément  dans  la  ville  ; 
ceux  de  ses  défenseurs  qui  échap- 
pèrent au  carnage  se  réfugièrent 
dans  des  barques  an  milieu  du 
lae  ; Vespasien  les  fît  poursuivre 
avec,  des  radeaux  et  en  fit  un 
grand  carnage.  L’emulacement  de 
Tarichée  est  aujoura'hui  marqué 
par  un  monticule  de  ruines,  et 


arrondie  , pour  reprendre  sa 
source  au  S.-E.  Le  fleuve  est  en 
cet  endroit  assez  profondément 
encaissé  : pendant  les  liantes  eaux 
il  forme  entre  les  ponts  ruinés  des 
rapides,  qui  ne  furent  jias  fran- 
chis sans  difficulté  par  les  bar- 
ques de  l’expédition  américaine 
(V.  Ljmch,  Narr.  of  the  e.vped.  p. 
173).  Ce  fleuve  limpide,  ses  rives 
couvertes  d’un  frais  gazon  et  de 
buissons  épais,  où  se  jouent  mille 
oiseaux  aquatiques,  forment  un 
paysage  agreste  et  solitaire,  plein 
de  charmes. 

Franchissant  k gué  le  passage 
de  Djissr  Oum-Kanatir,  on  se  di- 
rige vers  (30  min.)  Semakh,  miséra- 
ble hameau  d’une  trentaine  de 
huttes.  Plus  loin  ;30  min.)  une 
ruine  nommée  Khourbet  es-Samrah 
marque  probablement  l’emplace- 
ment d’Hippos,  une  des  villes  de 
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la  décapole,  chef-lieu  de  THip- 
pène.  Au  delà  de  es-Samrah,  on 
remonte  la  rive  orientale  vers  le 
N.  Ce  rivage  répond  au  pavs  des 
Géraséniens  ; c^est  là  qu’il  con- 
vient de  placer  l’histoire  du  dé- 
moniaque de  Oadara  (saint  Mat- 
thieu, VIII,  28-34).  Toute  cette  ré- 
gion a été  fort  peu  explorée,  et 
nous  n’avons  pas  encore  un  tracé 
exact  de  la  côte.  On  chemine  sur 
le  rivage  au  pied  des  hautes  fa- 
laises qui  portent  le  plateau  du 
Djaoulan.  On  arrive  (1  h.  30)  à 
l’embouchurç  du  Wadi-Fik,  qui 
s’ouvre  juste  en  face  de  'fibé- 
riade.  Il  faut  y pénétrer  pour 
visiter  un  monticule  escarpé,  qui 
se  dresse  au  milieu  du  vallon,  et 
sur  lequel  se  trouve  une  ruine 
nommée  Kala't  tl-Heussn.  qui  ré- 
pond sans  doute  à l’antique 

Gamala,  ville  de  la  Gaulanitide, 
située  au-dessus  du  lac,  et  en  face 
de  Tarichée,  dont  Josèphe  a 
donné  une  description  topographi- 
que sur  laquelle  il  est  difficile  de 
se  méprendre  (G.  des  Juifs,  iv,  I,  1). 
C’était  une  forteresse  isolée  de 
trois  cdtés  par  des  ravins  inacces- 
sibles ; le  côté  qui  la  reliait  aux 
montagnes  avait  été  coupé  par 
des  tranchées  et  des  ouvrages  de 
fortifications.  Les  maisons  étaient 
bâties  en  terrasses  et  comme  sus- 
pendues les  unes  au-dessus  des 
antres.  Cette  place  forte,  prise 
autrefois  par  Alexandre  Jannæus, 
fut  plus  tard  fortifiée  par  Josc-phe; 
Agrippa  le  jeune  .l’assiégea  sans 
succès  pendant  sept  mois  ; Vespa- 
sien  s’en  empara  après  un  siège 
opiniâtre  ; dans  un  premier  assaut, 
les  Romains,  après  avoir  forcé 
l’enceinte,  perdirent  beaucoup 
de  monde  dans  les  rues  étroites 
de  la  ville,  dont  les  maisons  s'é- 
croulaient sur  leur  tête.  Ils  pri- 
rent bientôt  une  terrible  revan- 
che, et  passèrent  toute  la  garni- 
son au  fil  de  l’épée.  On  monte  au 
Kala’t  el-Heussn  en  gravissant  le 
contre-fort  qui  le  relie  aux  mon- 
tagnes du  S.  On  y observe  des 
vestiges  de  (fortifications  , tandis 
que  <lans  le  N.,  vers  l'O.  et  vers 


l’E.,  ses  flancs  sont  coupés  à pic. 
l.e  sommet  est  planté  d'arbres  et 
couvert  de  ruines.  Ce  sont  princi- 
palement les  restes  d’un  aqueduc, 
ceux  d’une  enceinte  avec  deux 
portes  massives,  l'une  à TO.,  l’au- 
tre à l’E.,  des  débris  de  colonnes 
et  de  pierres  polies,  un  puits,  des 
restes  de  bains,  des  sarcophages, 
et  des  tombeaux.  — C’est  du  côté 
du  N.  et  vu  des  bords  du  lac,  que 
ce  monticule  présente  l’aspect 
d’une  bosse  de  cnameau  qui,  selon 
Josèphe,  lui  avait  valu  son  nom 
de  Gamala;  au  fond  du  Wadi,  à 2 
kil.  de  el-Heussn  et  à 4 où  5 kil. 
du  lac,  se  trouve  lev.  de  Fik,  l’an- 
tique Apheca , mentionné  par 
Eusèbe. 

Revenant  au  lac  et  continuant  à 
marcher  vers  le  N.  sur  le  rivage 
étroit  qui  s’étend  à la  base  des 
montagnes,  on  croise  (1  h.)  le 
grand  Wadi  es-Sémalc  , près  du- 
quel il  conviendrait  peut-être  de 
placer  le  Magedan  de  l’Évang.  de 
saint  Matthieu  et  le  Dalmanuthado 
saint  Marc  (F.  F.  Isambert,  Bull. 
Soc.  Géog.  1853,  p.  315).  Le  rivage 
s’incline  alors  légèrement  au 
N.-O.,  jusqu’à  (1  h.  30)  l’angle  S. 
de  la  plaine  à' el-Batyhèh,  qui  forme 
un  vaste  triangle  étendu  entre  les 
montagnes,  le  lac  et  le  Jourdain. 
Ce  terrain  plat  et  d’une  grande 
fertilité  est  cultivé  par  les  Gha- 
vvarinèh.  On  y rencontre  suc- 
cessivement trois  V.  misérables, 
Doukah,  el-Mas’adyèh,  etel-Agha- 
dyèh,  avant  d'atteindre  (1  h.)  les 
bords  du  Jourdain;  c’est  en  cet 
endroit  un  canal  trouble  et  fan- 
geux, large  d'environ  25  mèt.  Les 
alluvions  du  fleuve,  et  peut-être 
les  sables  du  lac  mis  en  mouve- 
ment par  la  violence  du  vent  du  S., 
ont  formé  à son  embouchure  un 
banc  de  sable  qui  dévie  son  cours 
dans  la  direction  de  l'O. 

Il  existe  un  gué  dans  cet  en- 
droit, mais  le  voyageur  ne  peut 
se  dispenser  d’aller  visiter  à 30 
min.  de  là,  en  remontant  la  rive  g. 
du  fleuve  , le  monticule  et  les 
ruines  de 

Et-Tell,  l’antique  Betbsa'ide  ou 
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Julias.  C’était,  comme  son  nom 
l’indique,  un  village  de  pêcheurs. 
Philippe,  tétrarque  d’Iturée,  Ta- 
ranait  et  lui  donna  le  nom  .de 
ulias,  en  l’honneur  de  Julie,  fille 
d’Auguste.  C’est  là  qu’il  lut  en- 
terré. C’est  près  de  cette  ville  (à 
5 stades  seulement),  mais  sur  l’au- 
tre rive  du  Jourdain,  que  Josèpbe 
livra  contre  les  troupes  d’Agrippa 
le  combat  où  il  fut  blessé  {Vie, 
71,721.  La  position  de  Julias  sur 
la  rive  g.  du  Jourdain,  et  à l’orient 
du  lac,  est  établie  d’une  manière 
incontestable  par  Pline  {Hist.nat. 
V,  15)  et  par  Josèphe  (ioco  citato). 

Et-Tell  forme  un  monticule  très- 
remarquable  k l’extrémité  N.  de  la 
laine  el-Batyhèh,  et  sur  le  bord 
U fleuve  à 3 kil.  de  son  embou- 
chure. Il  est  couvert  de  broussail- 
les, parmi  lesquelles  on  distingue 
de  grands  monceaux  de  pierres  et 
quelques  masures,  qui  servent  de 
magasins  aux  Arabes.  Des  fouilles 
amèneraient  sans  doute  la  décou- 
verte de  débris  importants.  C’est 
près  de  Bethsaïde  qu’il  convient 
de  placer  (saint-Luc,  ix,  10-17)  le 
miracle  de  la  multiplication  des 
cinq  pains  et  des  deux  poissons, 
après  lequel  Jésus-Christ,  envoyant 
ses  disciples  par  le  lac  à Capliar- 
naüm  et  vers  l’autre  Bethsaïde 
(v.  p.  703),  se  retira  sur  la  monta- 
gne pour  prier  (saint  Marc,  vi -, — 
saint  Luc,  ix,  et  saint  Jean,  vi). 
C'est  aussi  à ce  Bethsaïde  qu’il 

fuérit  un  aveugle  (Matth.,  viii, 
2-26). 

De  Et-Tell  à Djissr-Benat-Yacoub,  par 
la  rive  pauche  du  Jourdain,  3 h.  R.  131, 
— à Safed,  3 b.  R.  138. 

Franchissant  le  Jourdain  à gué, 
un  pou  au-dessous  de  et-Tell,  on 
rejoint  la  rive  du  lac,  que  l’on 
suit  à travers  des  champs  culti- 
vés, et  des  massifs  d’arbrisseaux 
jusqu’aux  ruines  de  (1  h.  30) 
Tell-Houm,  enfouies  au  milieu 
d’un  tel  fouillis  de  broussailles 
qu’elles  sontpresque  inaccessibles 
si  on  ne  fait  déblayer  le  terrain 
par  des  Arabes  munts  de  faux.  Les 
ruines  sont  tout  à fait  au  bord  de 


l’eau,  et  couvrent  un  espace  d’en- 
viron 800  mèt.  de  long  sur  400  de 
large.  On  y reconnaît  des  fonda- 
tions et  des  murailles  renversées, 
bâties,  presque  toutes,  en  pierres 
non  taillées,  une  espèce  ne  tour 
de  3 mèt.  de  haut,  formée  de  dé- 
bris de  colonnes,  de  chapiteaux 
et  de  frises,  et  à l’E.  les  restes  d’un 
vaste  édifice,  bien  décrits  par  Ro- 
binson. Ses  fondations,  qui  ne 
peuvent  être  bien  limitées,  mesu- 
rent au  moins  33  mèt.  de  long  du 
côté  X.,  sur  26  du  côté  O.  Tout 
l’espace  compris  dans  cet  enclos 
est  semé  de  débris  de  colonnes 
corinthiennes,  de  frises  sculp- 
tées, et  de  piédestaux.  On  remar- 
que surtout  des  colonnes  dou- 
bles. taillées  avec  leurs  ba- 
ses et  leurs  chapiteaux  dans  le 
même  bloc,  comme  on  en  voit  à la 
cathédrale  de  Tyr,  et  de  grandes 
tables  de  pierre  de  B mèt.  de  long 
sur  1 m.  50  de  large,  avec  des  or- 
nements effacés,  qui  formaient 
sans  doute  des  panneaux  sculp- 
tés ou  des  portes.  'Tous  ces  dé- 
bris sont  de  grande  dimension, 
et  d’un  beau  calcaire  se  rappro- 
chant du  marbre.  Leur  style  rap- 
elle  les  synagogues  de  Kefr 
ir’im,  de  Meïroûn,  de  Kadès  et 
d’Irbid  (F.  R.  128).  Robinson  les 
attribue  aux  Juifs  qui  fleurirent 
dans  cette  région  du  in;  au  vi«  siè- 
cle après  Jésus-Christ. 

Tell-Houm  répond,  selon  lui,  à 
Chorazin,  qui  se  trouve  mentionné 
après  CapharnaUm  et  Bethsaïde, 
dans  l'imprécation  de  Jésus- 
Christ  (saint  Matth.,  xi , 20-22; 
saint  Luc,  x,  1.3, 14).  dans  saint  Jé- 
rôme {Cotnm.  in  Esa.,  ix,  1;  et  Ono- 
maslicon),  ainsi  que  dans  les  pèle- 
rins des  premiers  siècles  (saint 
Willibald,  etc).  Un  petit  village  si- 
tué dans  un  vallon  à 4 kil.  au  X. 
porte  encore  le  nom  de  Kerazèh. 
D’autres  auteurs,  comme  Lynch, 
ont  pris  Tell-Houm  pour  les  ruines 
mêmes  de  Capharnaüm.  Mais 
cette  localité  ne  possède  point  de 
source,  et  n’est  pas  adossée  à une 
montagne,  comme  le  veutArculfe 
;V.  Khàn  Minyèh,  p.  704).  Selon 
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F. -A.  Isambert  (îoco  citato.),  Tell- 
Houni  répondrait  bien  au  Képbar- 
nomé  de  Josèphe,  si  cette  loca- 
lité est  en  effet  différente  de  Ca- 
pharnauin.  Chorazin  pourrait  être 
alors  reporté  à Khan-Youssouf, 
sans  sortir  des  données  de  saint 
Jérôme  et  des  anciens  pèlerins. 

Au  délit  de  Tell-IIoum  les  hau- 
teurs se  rapprochent  du  rivage  , 
qui  devient  de  plus  en  plus  es- 
carpé, jusqu’à  (40  ni.)  et-Tabigah. 
De  là  à Tibériade  (3  h.)  (V.  R.  128). 

ROUTE  130. 

DE  TIBÉRIADE  A NAZARETH, 

PAR  KKFR-KENNA. 

(6  '••) 

On  sort  de  Tibériade  par  la  por- 
te N. -O.,  et  traversant  une  plaine 
ierreuse  couverte  de  fragments 
e lave  et  de  trachytes,  on  monte 
(1  h.)  sur  un  plateau  cultivé  d’où 
l’on  découvre  dans  toute  son  éten- 
due le  lac  de  Tibériade)  pour 
ceux  qui,  arrivant  de  Nazareth, 
verraient  le  lac  pour  la  première 
fois,  V.  R.  120).  On  remarque  au 
N.,  la  montagne  d'Arbela  et  l’ori- 
gine du  Wddi-el-Hamdm  (V.  p. 
700),  et  plus  loin  la  montagne  de 
Safed,  au  N.-E.  le  Grand-IIermon, 
au  S. -O.  le  mont  Thabor  qui  pré- 
sente la  forme  d’une  bosse  de  dro- 
madaire; à l’O.-N.-O.  se  montre 
la  double  sommité  nommée  Ko- 
roun-Hattin  (les  cornes  de  Hattin). 
Un  peu  plus  loin  (10  min.)  on 
montre  à droite  de  la  roule  quel- 
ques rochers  à fleur  de  sol,  nom- 
més par  les  Arabes  Hadjar  en- 
Nasrani  (la  pierre  des  chrétiens), 
et  par  les  Latins  Mensa  Christi  (la 
table  du  Christ)  ; la  tradition  y 
place  le  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains  et  des  poissons. 
Plusieurs  croix  ont  été  gravées 
sur  les  rochers  par  la  piété  des 
pèlerins.  Nous  avons  vu  toute- 
fojs  (V.  p.  712)  que  le  texte  de 
l’Évangile  désignerait  plutôt  les 
environs  de  Bethsaïde. 

On  continue  à s'élever  vers  l’O., 
laissant  à gauche  un  vaste  plateau 


ondulé,  V Ard-el-Hamma,  qui  s’a- 
baisse dans  la  direction  de  'Tari- 
chée  et  du  Jourdain;  et  à droite 
(.‘iO  min.),  la  hauteur  de  Koroun- 
Hattin,  qu’on  fera  bien  d’aller  vi- 
siter en  se  détournant  d’environ 
15  min.  de  sa  route.  C’est  une  crête 
élevée  de  20  mèt.  au  plus  au-des- 
sus du  niveau  de  la  route,  et  lon- 
ue  d’environ  1 kil.,  terminée  par 
eux  sommets  qui  sont,  à propre- 
mcntparlcr,  les  Cornes  de  nattin; 
de  là  on  domine  de  plus  de  100 
mèt.  la  haute  plaine  du  même  nom, 
large  plateau  élevé  au-dessus  du 
lac  d’environ  200  mèt.,  et  arrosé 
ar  le  Nahr  el-Hamêm  , qui  vient 
es  montagnes  situées  à l’O.  de  la 
plaine  de  Oennésareth.  et  va  re- 
joindre le  lacàel-Medjdel,  à travers 
la  gorge  étroite  d’Arbcla  (v.  p.706). 

Le  village  de  Ilattin,  bâti  au-des- 
sous des  cornes  de  Ilattin,  parait 
la  seule  localité  habitée  de  cette 
vaste  plaine.  La  tradition  latine, 
qui  n’est  pas  partagée  par  l’Église 
grecque,  fait  du  Tell  ou  Kouroun- 
Hattin  le  mont  des  Be'atitudes,  où 
aurait  été  prononcé  le  sermon  sur 
la  montagne  (saint  .Matthieu,  v). 
L’Évangile  ne  désigne  aucune  lo- 
calité. 

Des  cornes  de  Hattin,  on  se  di- 
rige à rO.-8.-0.  sur  le  v.  d'El-Lou- 
lièli.  Le  terrain  ondulé  qui  sépare 
ces  deux  poipts  a été  le  théâtre 
de  la  funeste  bataille  de  Hattin, 
où  .Selah-ed-Din  (Saladin) écrasa,  en 
1187,  l’armée  chrétienne,  sous  les 
ordres  de  Guy  de  Lusignan.  Celui- 
ci.  après  avoir  rassemblé  scs  che- 
valiers à la  fontaine  de  Séfourièh 
(R.  132),  se  laissa  attirer  par  son 
ennemi  sur  ces  hauteurs  brûlantes. 
Après  une  journée  où  l’armée  avait 
été  épuisée  par  la  chaleur,  le  man- 
que d’eau  et  de  vivres,  et  les  at- 
taques incessantes  d’un  ennemi 
insaisissable,  le  roi  ordonna  folle- 
ment de  camper  près  de  Loubièh. 
La  nuit  fut  terrible  : les  broussail- 
les enflammées  autour  du  camp, 
les  alertes  continuelles  données 
par  les  cavaliers  arabes  achevèrent 
de  démoraliser  l’armée,  qui,  au 
point  du  jour,  se  vit  entourée  de 

40. 
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toutes  parts.  Le  résultat  de  la  ba- 
taille n^était  pas  douteux  : les  che- 
valiers, pesamment  armes,  sx'pui- 
sèrent  dans  des  charges  inutiles 
contre  leurs  agiles  ennemis,  et 
hientdt  la  déroute  commença.  Le 
roi,  retiré  sur  le  Tell-IIatlin  avec 
les  chevaliers  du  Temple  et  de 
Saint-Jean,  et  ses  prineip.aux  ba- 
rons, porteurs  de  la  vraie  croix, 
repoussa  en  vain  plusieurs  atta- 
ques ; il  fut  bientét  accablé  par  le 
nombre  et  obligé  de  se  rendre.  Le 
roi  et  son  entourage  furent  épar- 
gnés, à l’exception  de  Reynald  de 
Chatillon,  seigneur  de  Kérak,  dont 
l’insolence  avait  été  l'occasion  de 
la  guerre,  et  que  Saladin  mit  ,a 
mort  de  sa  propre  main.  Les  che- 
valiers du  Temple  et  deSaint-Jean, 
au  nombre  de  deux  cents,  furent 
aussi  massacrés  de  sang-froid  ; le 
roi  fut  emmené  prisonnier  à Da- 
mas. La  vraie  croix  était  tombée 
entre  les  mains  des  musulmans, 
mais  ceux-ci  ne  paraissent  pas 
avoir  attaché  d'importance  à ce 
trophée.— La  victoire  de  Ilattin 
mit,  en  peu  de  semaines,  toutes 
les  places  de  la  Palestine  aux 
mains  de  Saladin,  et  Jérusalem 
elle-même  trois  mois  après. 

On  regagne  (30  ni.)  la  route  di- 
recte aux  grands  puits  d’El-Lou- 
bièh  , gros  village  qui  s’élève 
à 10  min.  sur  la  gauche,  au  som- 
met d’un  monticule  planté  de  jar- 
dins et  protégé  par  des  haies  mas- 
sives d’énormes  cactus;  on  perd 
de  vue  le  lac,  mais  plus  loin  (20 
min.)  on  aperçoit  le  Tliabor. — 
Laissant  à gauclic  le  chemin  de 
cette  montagne  (R.  131),  on  s’en- 
gage dans  une  grande  plaine  qui 
court  del’E.  àl'O.,  et  rejoint, près 
de  Séfourièh  , la  grande  plaine 
à'El-Baltouf  (R.  132),  vers  laouelle 
elle  porte  ses  eaux.  Cette  plaine, 
large  de  1 à 2 kilomètres,  est  com- 
prise entre  deux  chaînes  de  col- 
lines pittoresques  et  fertiles.  Par- 
tout elle  porte  des  traces  de  cul- 
ture. Au  nord  on  distingue  le  gros 
village  de  Tour’ân,  au  iÿ.-O.  celui 
de  Kefr-Kenna,  et  plus  loin  la  col- 
line de  Séfourièh  et  le  xvéli  de  Ne- 


bi-Ismaïl,  qui  marque  la  montagne 
de  Nazareth;  en  continuant  dans  la 
direction  de  l’O.,  on  se  rapproche 
(1  h.)  des  collines  de  gauene,  et 
on  laisse  un  peu  au  S.  le  village 
d’Ech-Chedjarn,  illustré  parle  bril- 
lant fait  4’^>'mes  connu  sous  le 
nom  de  combat  de  Nazareth,  où 
le  général  Junot,  à la  tête  de  300 
braves,  arrêta,  le  8 avril  1799,  l’a- 
vant-garde de  la  grande  armée  tur- 
que, qui  arrivait  de  Damas  au  se- 
cours de  Saint-Jean  d’Acre.  Junot 
se  replia  sqr  le  corps  du  général 
Kléber.  Un  peu  plus  loin  sur  la 
même  route,  fut  livré,  le  11  avril, 
par  Kléber  lui-même,  le  Combat 
de  Cana,  qui  précéda  de  quelques 
jours  la  bataille  du  mont  Thabor 
iV.  U.  13-1).  ün  s’élève  bientôt  sur 
des  jientes  pierreuses,  pour  at- 
teindre t.30  min.) 

Kefr-Kenna,  le  Cana  des  tradi- 
tions grecque  et  latine;  c’est  un 
misérable  v.  de  gourbis,  où  les 
moines  grecs  montrent  encore 
dans  leur  jietite  église  les  urnes 
qui  continrent  l’eau  changée  en 
vin  par  le  Christ;  on  verra  (R.  133) 
que  Robinson,  d’accord  avec  les 
plus  anciennes  traditions,  place  le 
véritable  Cana  à Kana  el-Djélil,  au 
N.  de  Séfourièh.  Kefr-Kenna  pos- 
sède une  fontaine  de  belle  eau  , 
qui  répand  à l’entour  une  cer- 
taine fertilité. — Continuant  à mon- 
ter, en  se  dirigeant  vers  le  S.,  à 
travers  des  sentiers  très-rocail- 
leux, on  arrive  (20  m.)  sur  un  col 
d’où  la  vue  s’étend  sur  un  grand 
nombre  de  sommités.  La  route 
descend  vers  le  S.  à (30  m.) 

£r-Reinèh , v.  chrétien  situé 
dans  uii  vallon  fertile , puis  re- 
monte sur  [30  m.)  un  nouveau  col 
d’où  l'on  découvre  soudain  la  pe- 
tite ville  de  Nazareth,  blanche  et 
riante,  entourée  de  jardins  et  d’o- 
liviers. Au  delà,  la  vue  s’étend 
jusqu’à  la  vaste  plaine  d’Esdrelon 
au  .S.  avec  le  Thabor  à l’E.  et  la 
chaîne  du  Carmel  à l’O.  Il  faut 
encore  descendre  par  une  pente 
dillicilc  pour  les  chevaux  pour  ga- 
gner (15  m.)  la  fontaine  de  la  vier- 
ge et  l’entrée  de  la  ville  (V.  R.  133;. 


Digitized  by  vjuugU 


lIIoute  lai.'i  LE  MONT  THABOK.  715 

ROUTE  131.  mbi.  de  large,  bordé  au  S. -O. 

de  rochers  un  peu  plus  élevés, 
DE  TIBÉRIADE  A NAZARETH,  couverts  de  ruines  et  d’arbustes, 
PAR  LE  MONT-TiiADOR.  N.-L.  par  dcs  rochcrs  un 

peu  plus  bas  ; entre  les  deux  ex- 
trémités  le  terrain  forme  une  es- 
De  Tibériade  aux  puits  d’El-  pèce  de  bassin  couvert  de  gazon 
Loubièh  (2  h. — V.  R.  1301.  A partir  sans  ruines,  ni  arbres.  Robinson, 
d'El-Loubièh,  on  se  dirige  au  S.,  auquel  nous  empruntons  cette 
laissant  à droite  la  plaine  de  Kefr-  description  (Btfe.  res.,  t.  III,  p.  212), 
Kenna  (V.  R.  130),  et  l’on  gagne  (30  estime  que  le  Thabor  n’a  pas  plus 
min.)  des  hauteurs,  (jui  dominent  de  330  mèt.  (1000  pieds)  au-dessus 
l’Ard-el-Hamma,  et  d'où  l'on  aper-  de  la  plaine  d’Esdrelon,  qui  est 
çoit  au  S.-E.  le  v.  de  Kefr-Sabt  ; elle-même  à 150  mèt.  environ  au- 
on  rejoint  la  route  des  caravanes  dessus  de  la  mer.  Il  ne  domine 
k (45  min.)  Ehân  et-Toildiar,  (le  aucune  des  sommités  environnan- 
Khân  des  marchands  bâti)  dans  un  tes.  Le  panorama  qui  s’y  déroule 
Wâdi  fertile  par  Senan-Pacha,  en  est  cependant  fort  étendu;  il  em- 
l'an  1587,  pour  l’usage  des  cara-  brasse  toute  la  partie  O.  de  la 
vanes  d’Egypte.  A cété  est  un  gros  plaine  d’Esdrelon,  le  grand  champ 
bâtiment  carré,  qui  paraît  avoir  de  bataille  de  la  Palestine  (V.  R. 
été  un  fort.  Une  belle  source  se  134,  135  et  137),  jusqu’au  Carmel  à 
voit  à 10  min.  au  S.;  toutes  les  l'O.,  et  aux  montagnes  de  Nazareth 
eaux  de  ce  wàJi  vont  se  rendre  au  au  N.-O.Cesdeuxchaînesmasquent 
Jourdain.  presque  complètement  la  vue  do 

On  prend  ensuite  la  route  des  la  mer,  dont  on  n’aperçoit  que 
caravanes  et  l’on  gagne  par  une  quelques  bandes  au  N. -O.;  vers  le 
pente  peu  sensible  la  ligne  de  N.  et  le  N. -E.  se  montrent  la  mon- 
partage  des  eaux  entre  le  Jour-  tagne  de  Safed  et  le  Grand-Her- 
dain  et  la  Méditerranée.  Une  des-  mon,  et  sur  un  plan  plus  rappro- 
rente  un  peu  plus  prononcée  mène  ché.  le  Koroun-Hâttin,  et  le  bassin 
(50  min.)  au  pied  du  Thabor,  près  profond  du  lac  de  Tibériade,  dont 
du  V.  de  Dabourièh.  Dabourièh  on  ne  peut  apercevoir  les  eaux 
(Robinson)  est  peut-être  le  Daba-  que  sur  un  point  très-restreint.  Au 
ralh  de  Josué  ( X1.V,  12),  le  Dahira  S.,  on  voit  face  à face  le  Petit- 
d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  Hermon  ( DjébeUed  Dahy)  avec  les 
(Onom.)  et  le  Dabariita  de  Josèphe  villages  de  Neïn  et  d’Endor  îi  ses 
(Fie,  fi-2).  pieds,  et  sur  un  de  ses  comre- 

I.e  Mont  Thabor,  qui  porte  en  forts  vers  l’E.  Kau-hab-el  Hau-a, 
arabe  le  nom  très-commun  de  l’ancien  château  de  Belvoir  (VL  R. 
Djébtl  et-Tour,  est  une  montagne  137).  Au  delà  du  Petit-Hermon  s’é- 
calcaire  isolée  de  toutes  parts,  qui  lève  le  mont  de  Gelboë  {Djdbel- 
présente  de  ce  côté  la  forme  d’un  Fakovah),  séparé  du  premier  par 
cône  tronqué.  Son  ascension  dure  la  vallée  de  Jezréel  et  de  Beisân, 
1 heure  au  plus  et  ne  présente  au  fond  de  laquelle  on  entrevoit 
aucune  difficulté;  les  chevaux  de  la  vallée  du  Jourdain,  et  les  mon- 
bagage  peuvent  môme  atteindre  tagnes  de  Galaad.  Les  montagnes 
le  sommet,  si  on  veut  y camper,  de  la  Samarie  sont  masquées  par 
Le  chemin  décrit  de  nombreux  le  Pctit-Ilermon  et  le  mont  de 
zigzags  ; en  plusieurs  endroits  Gelboë. 

il  est  taillé  dans  le  roc,  et  paraît  Los  ruines  qui  couvrent  le 
antique.  Les  flancs  de  la  monta-  sommet  du  Thabor  appartiennent 
gne  sont  couverts  de  chênes  verts,  à des  époques  très-différentes, 
et  d’un  épais  gazon.  Le  sommet  Tout  autour  on  retrouve  les  dé- 
forme un  plateau  oblong,  de  I kil.  i bris  d’une  enceinte  formée  de 
1/2  environ  de  longueur,  sur  6 à (grosses  pierres  taillées  en  bos- 
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sage,  avec  des  restes  de  tours  et 
de  bastions  qui  remontent  au 
moins  à l’époque  romaine.  C’est 
surtout  à 1 angle,  S.-E.  que  ees 
restes  sont  considérables  , et  an- 
noncent l’existence  d’une  an- 
cienne forteresse,  qui  s’étendait  à 
rO.  , le  long  de  l'escarpement  du 
S.;  on  voit  de  ce  côté  un  portail 
ogival  de  style  sarrasin  , nommé 
Bab  el-Hawa,  et  des  meurtrières  de 
l’époque  des  Croisades.  Au  S.-E. 
est  une  chapelle  voûtée,  où  les  moi- 
nes franciscains  de  Nazareth  vien- 
nent tous  les  ans  dire  une  messe 
en  commémoration  de  la  Transfi- 
guration. Les  Grecs  ont  aussi  un 
autel  du  côté  du  N.,  sur  lequel  ils 
offieient  le  jour  de  la  fête  de  la 
Vierge.  Des  milliers  de  pèlerins 
campent  alors  en  cet  endroit. 
En  temps  ordinaire  on  n’y  trouve 
que  de.-i  sangliers.  Plusieurs  citer- 
nes sont  creusées  au  sommet  de 
la  montagne. 

Robinson  (îoc.  cit.,  p.  220),  a 
recueilli  toutes  les  données  his- 
toriques sur  cette  ' montagne  : 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d’analyser  ce  passage.  « Le  Tn,a- 
bor  est  mentionné  plusieurs  fois 
dans  l’ancien  Testament  (Josué, 
XIX , 22  ; Juges,  iv,6,  12,  14),  et 
dans  Josèphe  (Antiquités,  v,  1,  22; 
ibid.  , 6,  3).  C’est  le  lieu  où 
Deborah  et  Barak  rassemblèrent 
leurs  guerriers,  c’est  l’objet  des 
comparaisons  poétiques  du  psal- 
miste  et  des  prophètes  ( Psaume 
Lxxxix,  12;  Jérem.,  xlvi,  18; 
Osée,  V,  I).  Il  paraît  que,  dès  ces 
anciens  temps,  une  ville  couvrait 
son  sommet.  Le  nouveau  'Testa- 
ment ne  mentionne  pas  le  'Tha- 
bor  ; les  écrivains  grecs  et  ro- 
mains lui  donnent  le  nom  A'Itahy- 
rion  : Antiochus  le  Grand  s’en 
empara  par  ruse  et  le  fortifia 
218  ans  avant  J.-C.  ; (Polybc,  v, 
70,  6).  L’an  53  après  J.-C.,  le  pro- 
consul Gabinius  y battit  les  Juifs, 
commandés  par  .Alexandre , fils 
d’Aristobulc.  Plus  tard  Josèphe 
fortifie  la  montagne,  dont  il  donne 
une  bonne  description  (Fie,  37); 
mais  ses  défenseurs  sc  laissent  at- 


tirer en  plaine  et  sont  taillés  en 
ièces  par  Placidus , lieutenant 
e Vespasien.  On  n’entend  plus 
parler  du  Thabor  jusqu’au  temps 
d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  qui 
le  mentionnent  comme  une  posi- 
tion bien  connue  (Onomasticon). 
C’est  vers  cette  époque  qu’on  com- 
mence il  y placer  le  lieu  de  la 
'Transfiguration.  Nous  avons  vu  , 
p.  üeO,  que,  iTaprès  l’Évangile,  il 
faudrait  placer  ce  miracle  près  de 
Banias;  il  est  difficile  de  croire 
d’ailleurs  que  le  Christ  eût  choisi 
une  sommité  occupée  depuis  long- 
temps par  une  forteresse.  Cepen- 
dant cette  tradition  a pour  elle 
deux  passages  de  saint  Jérôme 
(Ep.  44;  Ep.  36),  et  le  moyen  âge 
tout  entier  a cru  à cette  identifi- 
cation. Trois  églises  y furent  éle- 
vées en  souvenir  des  trois  tentes 
que  voulait  dresser  saint  Pierre  : 
au  temps  des  crorsades,  'Tancrède 
y éleva  une  église  et  y établit  un 
couvent  de  bénédictins,  qui  fu- 
rent tous  massacrés  par  les  mu- 
sulmans en  1113  ; mais  d’autres 
moines  surent  s'y  défendre  en 
H83  contre  Saladin  lui-môme,  qui 
prit  sa  revanche  en  1187.  En  1212, 
Mclik  el-’Adil  bâtit  une  nouvelle 
forteresse,  que  les  nouveaux  croi- 
sés assiégèrent  en  vain  en  1217; 
mais  le  khalife  la  détruisit  bientôt 
lui-môme.  Les  églises,  si  elles 
avaient  échappé  à ces  vicissitudes, 
furent  certainement  rasées  en  1263 
par  le  sultan  Bibars,  et  le  sommet 
resta  désert  jusqu’à  nos  jours. 

On  redescend  du  sommet  du 
Thabor  par  le  môme  chemin  que 
l’on  a suivi  à la  montée  jusqu’au  v. 
de  Dabourièh,  où  l’on  n’a  a noter 
que  les  restes  d’une  église  chré- 
tienne du  temps  des  croisades. 
On  se  dirige  alors  vers  TO.  en 
remontant  un  petit  wadi  au  mi- 
lieu d’une  forêt 'de  chênes  verts 
assez  clair-semés,  bicnlôt  (25  m.) 
on  redescend  sur  (30  ra.)  un  pla- 
teau gazonneux  , d'où,  franchis- 
sant (30  m.  ) les  hauteurs  qui 
dominent  Nazareth  du  côté  de 
l’E.,  l’on  atteint  (10  m.)  l’entrée 
de  la  ville.  (F.  K.  133.  ; 
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ROUTE  132. 

DE  BEYRODT  A SAINT-JEAN 
D'ACRE , 

FAR  SAÎDA  (sIDOn)  ET  ROÜH  (tTR). 

(28  II.  OU  3 jouri.  On  couche  i Suïda  et  à Soiir.) 

On  sort  de  Beyrout  par  la  porte 
qui  conduit  à Damas  et  à Saïda  ; 
la  route  se  dirige  d’abord  vers 
l’E.,  traverse  les  plantations  de 
ins  qui  dominent  Beyrout,  et 
ientôt  tourne  au  S.,*en  coupant 
une  plaine  sablonneuse  dont  le 
parcours  est  sans  intérêt.  La  mo- 
notonie ne  se  rompt  qu’au  mo- 
ment où  l'on  traverse  (1  h.)  le 
Nahr  el-Ghadir,  puis  bientôt  après 
un  autre  petit  cours  d’eau,  le 
Nahr  el -Y aies.  La  route,  à partir 
de  ce  point,  lon^e  la  côte  et  en 
suit,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  si- 
nuosités. Le  premier  point  qu’elle 
rencontre  est  (l  h.  50) 

Khan  el-Ehalda,  localité  qui, 
d’un  accord  général  entre  les 
géographes,  répond  à la  Mutatio 
Heldua  des  anciens  itinéraires. 
On  y retrouve  une  grande  quan- 
tité de  sarcophages  appartenant  à 
l’époque  gréco-romaine. 

Passé  ce  point,  on  laisse  à quel- 
ques pas  sur  la  g.  le  village  sans 
importance  de  Deir  en-Naimeh,  et 
plus  loin,  dans  la  même  direction, 
Deirél-Kamar[\.  p.633).  Après  avoir 
rencontré  successivement  deux 
petits  Cours  d’eau  et  le  hameau 
de  MahaUekat  ed-Damour,  la  route 
conduit  (1  b.  55)  sur  les  bords  du 
Nahr  ed-Damour,  l’ancien  Tamy- 
ras,  que  l’on  traversait  autrefois 
sur  un  pont  dont  on  n’aperçoit 
plus  que  des  ruines  ; aujourd’hui 
on  franchit  la  rivière  à gué.  Cette 
opération,  facilitée  par  des  indi- 
gènes qui  sondent  le  terrain  en 
conduisant  les  chevaux,  n’otTre 
aucun  danger  lorsque  la  rivière 
n’est  pas  grossie  par  les  pluies. 
La  campagne,  aux  environs,  est 
soigneusement  cultivée,  et  pré- 
sente un  aspect  des  plus  agréa- 
bles. C’est  près  de  cette  rivière 

Îii’il  conviendrait  de  placer 
éoatopolis  de  Strabon  (V.  F.-A 
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I Isambert  , toc.  cit.  , p.  209).  On 
s'écarte  du  rivage  pour  longer  le 
pied  des  hauteurs  jusqu’au  Rds 
Sadièh,  emplacement  de  l’ancien 
Flatanum  , où  Antiochus  le 
Grand  défit  l’armée  de  Ptolémée, 
en  218  avant  J.  C.  On  trouve  sur 
tout  ce  trajet  les  vestiges  d’une 
voie  romaine  jusqu'à  (1  h.  25). 
El-Djyèh  ou  Khan  Nebi-Younès 
( le  Khdn  du  prophète  Jonas). 
Derrière  ce  Kbàn  on  trouve 
quelques  maisons,  et  à g.  une 
petite  mosquée.  Nebi  - Younès 
possède  quelques  tronçons  de 
colonnes  qui  prouvent  l’existence 
en  ce  lieu  d^une  ville  ancienne, 
laquelle , d’après  des  identifica- 
tions faites  par  Robinson  et  M.  de 
Saulcy,  paraît  avoir  été  Porphy- 
rion,  ainsi  nommée  sans  doute  à 
'cause  de  la  pêche  de  la  pourpre, 
qui  se  faisait  avec  activité  sur 
cette  partie  de  la  côté  phéni- 
cienne. La  tradition  musulmane 
place  sur  ce  rivage  l'endroit  où 
fut  rejeté  Jonas  après  sa  réclusion 
de  trois  jours  dans  l’estomac  d^un 
monstre  marin,  dans  son  trajet  de 
Joppè  à Tarse. 

].a  route  continue  sur  une  plage 
sablonneuse  et  monotone  et  se 
confond  de  temps  à autre  près  des 
rochers  avec  l’ancienne  route  ro- 
maine; on  passe  le  Ras  Djedrah, 
on  laisse  à g.  le  v.  de  Roume’ilé, 
et  à g.  le  Ras  du  même  nom,  pour 
atteindre  (2  h.  30)  les  bords  du 
Nahr  el- Aoualé , le  * gracieux 
Bostrenus , > près  duquel  le 
vieux  poète  Dionysius  Périégètes 
place  « Sidon  la  fleurie.  » De 
nombreux  canaux , dérivés  du 
Nahr  el-Aoualé,  arrosent  les  ma- 
gnifiques jardins  qui  entourent 
Sidoii.  Après  avoir  franchi  ce 
fleuve,  on  entre  dans  les  plaines 
de  la  Phénicie,  et  un  court  trajet 
le  long  de  la  plage  conduit 
à (30  m.) 

Saïda,  l’antique  Sidon.  His- 
toire. C’était  une  des  villes  les  plus 
anciennes  et  les  plus  importantes 
de  la  Phénicie.  Elle  remontait,  se- 
lon Josèphe,  à Sidon,  fils  aîné  de 
Canaan  {Antiq.  1,  fi,  ’T).  Moïse  en 


SIDON. 
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parle  comme  de  la  frontière  N.  du 
pays  de  Canaan  (Genèse,  x,  15- 
19).  Dans  la  bénédiction  de  Jacob, 
il  est  dit  de  Zabulon  qu’il  s’éten- 
dra jusqu’à  Sidon.  Lors  de  l’inva-i 
sion  des  Juifs,  on  l’appelait  « la  | 
grande,  » et  ce  fut  une  des  sept  j 
villes  qu’ils  ne  purent  arracher 
aux  habitants  de  Canaan.  Homère 
arle  des  Sidoniens  comme  « ha- 
iles  en  toutes  choses.  » Sidon  fut 
prise  par  Salmanasar,  en  720  avant 
J.  C.,  et  plus  tard  (350)  par  Ar- 
taxerxès  Ochus,  qui  la  détruisit. 
Elle  se  soumit  sans  résistance  à 
Alexandre  et  passa,  à plusieurs 
reprises,  des  Séleucides  aux  Ptolé- 
mées. L’apôtre  Paul  aborde'  à Si- 
don.  A partir  de  l'ère  chrétienne, 
cette  ville  ne  joue  plus  aucun  rôle 
important.  Baudouin  s'en  empara 
en  1111,  mais  les  croisés  l’aban- 
donnèrent 1291.  Dans  l’intervalle 
elle  fut  prise  et  reprise  quatre 
fois.  Au  XVII'  siècle  Fakhr  od-Din 
la  rebâtit  en  partie , et  parvint 
endant  quelque  temps  à lui  re- 
onner  une  certaine  prospérité. 
Comme  il  se  croyait  d’origine 
française,  il  accorda  sa  protection 
aux  chrétiens  et  surtout  aux  Fran- 
çais. Le  chevalier  d’Arvieux,  as- 
socié d’une  maison  de  Marseille  et 
consul  de  France  à Saïda,  réussit 
à établir  des  relations  commer- 
ciales très-importantes  entre  la 
Syrie  et  la  France.  Leur  com- 
merce rapportait  chaque  année  au 
sultan  plus  de  10  000  francs.  Grâce 
aux  Français,  Saïda  devint  Je  port 
de  Damas.  Djezzar- Pacha  les 
chassa  en  1791.  Depuis  ce  temps 
le  commerce,  déchu  de  son  iin- 

ftortance,  n’est  plus  fait  qqe  par 
es  indigènes.  Alep  et  plus  tard 
Beyrout  ont  succédé  à Saïda  pour 
les,affaires  avec  l’Europe. 

État  actuel. — Le  village  moderne 
de  Saïdaoccupe  la  pente  N. -O. d’un 
romontoire  qui  s’avance  au  S. -O.  j 
ans  la  mer.  Sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  ce  promontoire  et  du  | 
côté  du  S.,  se  trouvent  les  ruines] 
d’une  vieille  tour  qui  domine  la 
ville  et  remonte,  dit-on  , à saint  j 
Louis,  Du  côté  de  la  terre,  à l’E.,  I 


la  ville  est  défendue  par  un  mau- 
vais mpr  ; au  N.  se  trouve  l’ancien 
port  formé  par  une  chaîne  de  ro- 
chers qui  s’étendent  dans  la  direc- 
tion du  N.  parallèlement  à la  côte. 
Sur  un  de  CCS  rochers,  les  croisés 
ont  élevé  une  belle  forteresne  qui 
communique  avec  la  ville  par  un 
pont  de  9 arches.  Du  côté  de  la 
mer,  elle  présente  un  aspect  im- 
posant et  pittoresque.  Le  port  a 
été  comblé  sous  le  chef  druse 
Fakhr  ed-Din. 

Saïda  renferme  environ  5000 
hab.,  dont  3000  musulmans;  les 
autres  sont  catholiques,  maroni- 
tes et  juifs.  La  ville  ressemble  , 
du  reste,  à toutes  les  villes  de  la 
côte  par  ses  ruelles  étroites  et  ses 
masures  délabrées;  on  y trouve 
six  grands  khans.  Le  plus  impor- 
tant , situé  non  loin  de  la  •porte 
bdsse  et  dans  le  quartier  le  plus 
commerçant,  est  le  Itkdn  français, 
bâti  par  Fakhr  ed-Din.  C’est  un 
immense  bâtiment  carré  à plu- 
sieurs étages,  qui  était  le  grand 
entrepôt  du  commerce  français 
en  Syrie,  et  qui  renferme  aujour- 
d’hui un  couvent,  une  église  , une 
école  des  Frères,  une  vaste  cour, 
des  jardins,  des  galeries,  des  écu- 
ries, une  fontaine.  C’est  à la  fois 
un  bazar  , une  forteresse  , une 
ville. 

Il  n’y  a que  peu-  d’antiquités  à 
Saïda  ou  dans  les  environs  , elles 
se  réduisent  à quelques  colonnes 
brisées  et  à de  nombreux  frag- 
ments de  pavé  en  mosaïque.  Des 
fouilles  amèneraient  des  décou- 
vertes intéressantes  dans  les 
tombes  phéniciennes  dont  sont 
' creusés  les  flancs  de  la  colline 
' qui  avoisine  Sidon.  On  y a trouvé 
en  1855  un  beau  sarcophage  orné 
d'une  inscription  phénicienne  ; il 
est  actuellement  au  Louvre.  Nous 
apprenons  (1860)  que  M.  l’abbé  La- 
mazou  vient  d’y  découvrir  quel- 
ques belles  médailles  et  des  ur- 
nes funéraires. 

En  ejuittant  Sidon,  op  traverse 
les  délicieux  jardins  qui  entourent 
la  ville,  et  où  croissent,  dans  le 
plus  magnifique  désordre,  lesoran- 
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gcrs,  les  citronniers,  les  ptNchers, 
les  grenadiers,  les  poiriers,  les 
bananiers,  etc.  Au  bout  d’une  belle 
allée  de  tamarins,  on  rencontre  à 
droite  (35  min.)  une  colonne  mü- 
Uaire  romaine  portant  les  noms  de 
Septime-Sévère  et  de  Caracalla,  et 
l’on  franchit  un  torrent  près  de 
Khân-Sanik.  Il  n’y  a pas  de  che- 
min proprement  dit  ; on  suit  tou- 
jours le  rivage,  aussi  près  de  la 
mer  que  possible.  Laissant  à gau- 
che (30  min.jle  village  de  El-Ghâ- 
zièh  et  (45  min.)  un  petit  wadi,  on 
rencontre  (.30  min.)  une  nouvelle 
borne  mtllifltVeet  les  bordsdu  Nahr- 
es-Zahérani,  où  l’on  voit  à gauche 
un  pont  moderne  en  ruines.  On 
atteint  ensuite  (20  min.) la  forteresse 
de  Barâk,  avec  un  joli  kbân,  en- 
touré d’orangers  et  de  ootonniers-, 
et,  après  avoir  croisé  deux  tor- 
rents desséchés  (25  min.),  une  au- 
tre fontaine  nommée  Aïw  el-Kan- 
tarah  (20  min.)„ Bientét  se  montre 
sur  une  autre  colline,  à gauche 
(10  min.)  le  village  de  Sarfand,  et 
k droite,  près  de  la  mer,  un  wéli 
solitaire  dédié  k saint  Georges  {El- 
Khidr],  Tout  auprès  se  trouvent 
Quelques  débris  qui  marquent 
remplacement  de 

Sarepta  ou  Zarephath,  célèbre 
dans  l’Ecriture  par  le  séjour  et  les 
miracles  du  prophète  Élie  (I  Rois, 
XVII,  9,  24).  C’est  à Sarepta  que  les 
.Sidoniens  fabriquaient  leur  verre. 
C’est  de  là  que  vient  sans  doute  le 
nom  de  la  ville  (Saraph  , en  hé- 
breu, signifie  fondre).  Pendant  les 
Croisades,  Sarepta  était  un  siège 
épiscopal  dépendant  de  Tyr.  Une 
cnapelle  y fut  élevée  en  l’honneur 
d’Elie.  C'est  elle  qui  fut  probable- 
ment remplacée  par  le  wéli  El- 
Khidr.  A partir  du  xiiie  siècle, 
l’emplacement  de  Sarepta,  sur  le 
rivage,  fut  abandonné  pour  le  vil- 
lage actuel  de  Sarfand.- 

Une  belle  plage  sablonneuse 
amène  ensuite  (1  Ti.  15  min.)  au- 
près de  quelques  ruines  informes 
nommées 

Adlouo..  Tout  auprès  se  dressent 
des  rochers , dans  lesquels  on 
trouve  de  nombreux  hypogées  , 
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et  non  loin  de  là,  et  derrière  les 
rochers,  un  petit  temple  monolithe 
phénicien.  Les  emblèmes  qui  le  re- 
couvrent prouvent  qu’il  était  con- 
sacré à Astarté.  Les  ruines  que 
nous  avons  signalées  sur  le  rivage 
sont  peut-être  celles  d’Ornitho- 
polis,  que  Strabon  place  au  N. 
tlu  1. contes,  entre  Tyr  et  Sidon. 
Cependant  Scylax  et  Pline  placent 
positivement  cette  ville  au  N.  de 
Sarepta  (V.  F. -A.  Isambert,  Loco 
citât.,  p.  213b  On  serait  plus  fondé 
à identifier  Adloun  avec  la  Mvtatio 
ad  nonum  de  l'Itinéraire  de  Bor- 
deaux à Jérusalem,  le  nom  moderne 
d’Adloun  n’étant  qu’une  corruption 
de  Ad  nonum,  et  les  distances 
concordant  bien  avec  la  correction 
proposée  par  M.  de  .Saulcy  (Ouvr. 
cité,  p.  63).  Quant  à la  nécropole, 
ses  hypogées  répondent  aussi, peut- 
être,  selon  Robinson,  aux  caver- 
nes mentionnées  par  Guillaume  de 
Tyr,  qui  furent  fortifiées  par  les 
croisés,  et  aux  méarah  des  Sido- 
niens, citées  dans  le  livre  de  .fo- 
sué  (XIII,  4). 

On  franchit  (45  min.)  le  Nahr- 
Abou-cl-Aswad,  et  Ton  continue, 
à travers  la  plaine  déserte,  jus- 
qu’au (1  h.)Nahr  el-Kactmyèh,  que 
l’on  passe  sur  un  beau  pont  (i’une 
seule  arche,  bâti  par  Ibrahim-Pa- 
cha. et  près  duquel  s'élève  un  joli 
khân:  c’est  l’antique  Leontès,  qui 
porte,  plus  près  de  sa  source  dans 
la  Cœlésyrie  , le  nom  de  El-Le'i- 
tani.  (V.  R.  112  et  114.) 

Le  voyageur  s’approche  alors 
de  Tyr,  oui  s’avance  nu  loin  dans 
les  eaux  bleues  de  la  mer;  il  ren- 
contre successivement  trois  bas- 
sins de  construction  antique,  la 
source  thermale  du  Aïn-Abrian , 
et  les  ruines  d’un  aqueduc  qui  se 
dirige  vers  le  S.  On  traverse  un 
isthme  sablonneux,  et,  passant 
sous  une  porte  en  ruine,  on  entre 
(1  h.  45  mm.)  à 

Tyr  (lépoî,  en  hébreu  Tsor,  ro- 
cher, en  arabe  Sour.) — Histoire. 
L’origine  de  cette  vdle  célèbre  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Hé- 
rodote apprit  qu’elle  avait  été  fon- 
dée en  même  temps  que  le  temple 
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d’Hercule,  depuis  2300  ans,  ce 
qui  la  faisait  remonter  à 2730  ans 
avant  J.  C.  Dans  tous  les  cas,  Tyr 
était  déjà  une  place  forte  du  temps 
de  Josué  (1450  av.  J.-C.).  Josué 
(xni,  12)  l’appelle  la  fille  de  Sidon, 
ce  qui  semblerait  donner  une  plus 
haute  antiquité  à cette  dernière 
ville.  Néanmoins  cette  question, 
déjà  discutée  par  les  anciens,  est 
généralement  décidée  en  faveur  de 
Tyr.  Pendant  un  certain  temps  ce- 1 
pendant  Sidon  joua  le  premier  ; 
rôle;  mais, un  siècle  avant  la  guerre 
de  Troie,  elle  fut  prise  par  le  roi 
d’Asoalon.  et  ses  habitants  se  réfu- 
gièrent à Tyr,  qui  devint  dès  lors 
la  première  ville  de  la  Phénicie. 
Pendant  la  prépondérance  de  Si- 
don,  l’histoire  de  Tyr  est  complè- 
tement fabuleuse.  Phœnix,  père 
de  Cadmus  et  d’Europe,  n’est 
qu’une  personnification  du  pays. 
Bélus,  le  premier  roi,  est  le  Dieu 
Baal,  et  Agénor,  le  fondateur  de 
Tyr  et  de  Sidon,  est  peut-être  un 
surnom  grec  d’Hercule. 

Hiram  monta  sur  le  trône  de 
Tyr  peu  avant  la  construction 
du  temple  de  Salomon  (969  av. 
J.-C.)  On  connaît  les  rapports 
d’amitié  de  Hiram  et  de  David. 
Hiram  envoya  au  monarque  juif 
des  cèdres  et  d’habiles  ouvriers 
pour  la  construction  du  tem- 
ple. Salomon  resserra  encore 
cette  alliance.  Un  traité  de  com- 
merce fut  signé  entre  lui  et  Hi- 
rani,  par  lequel  le  premier  s'en- 
gageait à fournir  chaque  an- 
née au  roi  de  Tyr  20  000  cors  de 
blé  et  la'môme  quantité  d'huile, 
en  échange  des  cèdres  du  Liban, 
et  d'habiles  ouvriers  pour  tailler 
les  pierres,  les  métaux  et  teindre 
les  étoffes.  Salomon  céda  égale- 
ment à Hiram  un  district  de  la 
Galilée  renfermant  vingt  villes 
(1  Rois,  IX,  13).  Hiram  rendit  de 
grands  services  à Salomon  pour 
ses  transactions  commerciales 
avec  Ophir.  Il  embellit  considé- 
rablement la  ville  de  l'ile,  et  la 
relia  avec  une  autre  île  au  S.  et 
avec  le  continent.  Après  Hiram, 
l'histoire  de  Tyr  est  à peine  con- 
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nue  pendant  plusieurs  siècles 
Pvgmalion  occupe  le  trône  47  ans. 
Plus  lard  nous  trouvons  les  Phé- 
niciens en  guerre  avec  Israël.  Au 
commencement  du  viii'  siècle, 
Joël  et  Amos  dénoncent  les  cri- 
mes commis  par  Tyr  et  Sidon  sur 
les  côtes  de  la  Judée.  « Ils  enlè- 
vent les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles  pour  les  vendre  comme  es- 
claves. » Isa'ie,  à la  fin  du  même 
siècle,  prophétise  la  destruction 
de  Tyr.  En  720,  Salmanazar  l’as- 
siége,'  il  s'’empare  de  la  ville  de 
terre  ferme,  Palæofyros,  mais  blo- 
que inutilement  l’ile  pendant  cinq 
ans.  Tyr  eut  à soutenir  plus  tard 
un  siège  de  treize  ans  contre  Na- 
buchodonosor , mais  le  résultat 
n’en  est  pas  connu.  Il  est  probable 
que  c’est  alors  que  Palæotyros  fut 
i abandonné,  et  que  ses  habitants 
I se  retirèrent  dans  l’ile,  détruis! 
rent  la  chaussée  de  Hiram,  et  fon- 
dèrent la  nouvelle  Tyr,  qui  s’éleva 
au  milieu  des  eaux  avec  une 
splendeur  sans  pareille.  On  as- 
sure que  ses  murailles  avaient 
près  de  50  mèt.  de  hauteur.  Elle 
redevint  la  reine  des  mers.  On 
connaît  l'admirable  description 
que  le  prophète  Ezéchiel  donne 
j de  Tyr  (Ézech.  xxvii).  Le  grand 
i événement  de  l’histoire  de  Tyr  est 
le  siège  de  sept  mois  qu’elle  sou- 
tint eontre  Alexandre  le  Grand. 
Le  conquérant  utilisa  les  débris 
de  Palæotyros  pour  construire 
une  chaussée  gigantesque  qui 
réunit  l’ile  au  continent  ; il  par- 
vint de  cette  manière  à arriver 
sous  les  murs  de  la  ville  nouvelle 
pour  la  battre  en  brèche.  Tyr  fut 
à moitié  détruite  et  tous  ses  habi- 
tants massacrés  ou  emmenés  en 
esclavage.  Elle  se  releva  cepen- 
dant de  ses  ruines.  Strabon  nous 
rapporte  que  de  son  temps,  elle 
faisait  un  grand  commerce  et  pos- 
sédait deux  ports.  Au  iv'  siècle 
après  J.-C.  elle  recouvra  une  par- 
tie de  son  ancienne  splendeur. 
Saint  Jérôme  nous  apprend  que 
c’était  la  plus  belle  ville  de  la 
Phénicie,  et  qu’elle  avait  des  re- 
lations commerciales  avec  le  mon- 
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de  entier.  Tyr  tomba  en  636  sous 
la  domination  des  Sarrasins.  En 
1124  la  flotte  vénitienne  étant  ve- 
nue en  Palestine,  on  résolut  d’at- 
taquer Tyr,  où  les  habitants  de 
toutes  les  villes  déjà  occupées 
par  les  chrétiens  s’étaient  retirés 
parce  qu’ils  la  croyaient  imprena- 
ole.  Guillaume  de  Tyr  parle  avec 
admiration  de  sa  triple  enceinte 
de  murailles,  de  son  port  flanqué 
de  forteresses  massives.  Après  un 
siège  de  cinq  mois  et  demi,  ses 
formidables  défenses  s'écroulè- 
rent sous  les  efforts  des  croisés, 

Tyr  jouit  alors  de  quelques  an- 
nées de  tranquillité.  En  1187,  elle 
repoussa  les  attaques  de  Saladin; 
mais  en  1291,  elle  succomba  sous 
les  armes  des  musulmans  pour  ne 
plus  se  relever.  Au  commence- 
ment du  XVII'  siècle,  le  célèbre 
chef  druse  Fakhr-ed-Din  essaya 
sans  succès  de  la  relever;,  en  1766, 
elle  tomba  aux  mains  desMétoua- 
Jis,  et,  depuis  ce  temps,  chaque 
jour  ajoute  à sa  décadence.  Djez- 
zar-Pacha  transporta  ses  maté- 
riaux à Saint-Jean-d’Acre  i les  sa- 
bles en  ont  recouvert  peu  à peu  le 
reste  et  ont  presque  entièrement- 
comblé  son  port  à jamais  aban- 
donné par  le  commerce. 

État  actuel. — Tyr  est  située  sur 
une  presqu’île  autrefois  entière- 
ment détachée  du  continent,  au- 
quel se  rattache  maintenant  un 
isthme  sablonneux.  L’île  primi- 
tive, basse  et  rocailleuse  , était 
parallèle  à la  côte  et  mesurait  en- 
viron 1609  mèt.  de  long.  Les  deux 
extrémités  forment  les  bras  de  la 
croix  de  chaque  côté  de  l'isthme, 
et  se  prolongeant  encore  par  une 
ligae  d’écueils,  interceptent  deux 
baies  au  S.  et  au  N.  ; c’est  la  baie 
du  N.  qui  constitue  le  port  actuel, 
et  la  ville  est  construite  de  ce  côté 
au  point  de  jonction  de  Pile  et  de 
l’isthme.  Elle  renferme  une  popu- 
lation de  3 à 4000  hab.  , moitié 
musulmans,  métoualis,  moitié 
chrétiens  grecs  des  deux  rites  ou 
juifs.  Les  Grecs  catholiques  y ont 
môme  un  évêque.  Tout  le  com- 
merce de  .Sour  so  borne  h quel- 

Obifnt. 


R.  7-21 

ques  balles  de  coton  et  de  tabac. 
Les  meules  et  le  charbon  de  bois 
sont  avec  cela  toute  l’industrie 
de  ses  habitants.  Elle  n’est  four- 
nie d’eau  potable  que  par  les  deux 
puits,  couverts  de  oàtiments  voû- 
tés , qui  se  trouvent  à quelques 
pas  en  dehors  de  la  porte  du  côté 
N.  de  l’isthme,  et  qui  communi- 
quent probablement  par  d’anciens 
travaux  souterrains  avec  les  fon- 
taines de  Ras  el-Aïn  (F.  p.  723). 
Les  rues  sont  sales  et  tortueuses, 
mais  les  palmiers  et  les  arbres 
fruitiers  dont  le  terrain  est  planté 
lui  donnent  un  certain  charme 
oriental.  Une  vieille  muraille  en 
ruine  l’entoure  du  côté  de  l’E.  et 
du  S,  Il  n’y  a qu’uné. porte,  mais 
des  brèches  monstrueuses  per- 
mettent d’entrer  de  tous  les  côtés. 
La  muraille  S.  se  prolonge  à tra- 
vers l’île  entière  dans  la  direction 
de  l’isthme.  Le  seul  monument 
dont  on  puisse  citer  des  restes 
reconnaissables  est  une  belle  église 
de  style  grec,  qui  doit  avofc-  été 
un  édifice  splendide.  C’est  proba- 
blement rnwrtenne  cathédrale  qui 
renfermait  les  tombeaux  d’Ori- 
gène  et  de  Frédéric  Barberousse. 
Elle  mesurait  70  mèt.  de  long  sur 
22  de  large  ; elle  avait  trois  nefs 
et  trois  absides  antiques,  séparées 
du  transsept  par  une  travée.  La 

fiartie  centrale  est  écroulée.  Tout 
e sol  de  l’édifice  est  couvert  de 
.masures  arabes  appuyées  sur  les 
ruines  de  ses  murailles.  On  voit 
par  terre  de  magnifiques  colonnes 
doubles  formées  de  aeux  fûts  mo- 
nolithes parallèles,  réunis  par  leur 
base  et  leur  sommet,  disposition 
retrouvée  par  Robinson  dans  les 
ruines  de  Tell-Houm  ( V.  p.  712). 
« Ce, monument,  dit  M.  de  Vogué 
(les  Églises  de  Terre  sainte,  p.  o73) 
me  paraît  dater  de  la  deuxième 
moitié  du  xiie  ' siècle  ; la  seule 
portion  conservée  est  l’extrémité 
orientale;  les  trois  absides  sont 
enclavées  dans  le  rempart  de  la 
ville  moderne.  » 

Le  port,  du  côté  du  N.,  protégé 
par  une  chaîne  de  rochers  et  d’im- 
mOnses  diguesqui  s’élèvent  encore 
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au-dessus  des  eaux,  présente  une 
espèce  de  bassin  intérieur  entouré 
d’une  muraille  formée  de  débris  de 
colonnes  et  de  marbres  rapportés. 

11  n'est  plus  accessible , a cause 
de  son  peu  de  profondeur,  qu’aux 
petites  embarcations. 

Toute  la  céte  O.  de  l’ile  est  dé- 
serte et  bordée  de  rochers  battus 
parles  vagues,  parmi  lesquels  on 
reconnaît,  quand  la  mer  est  calme, 
des  fûts  de  granit  et  des  pierres 
taillées.  A la  pointe  N.-ü.  on  trouve 
encore  40  à 50  colonnes  renver- 
sées et  baignées  par  les  vogues  ; 
les  roches  qui  les  entourent  sont 
incrustées  de  débri.s  de  pierre,  de 
poteries,  de  coquilles,  confondus 
dans  une  espèce  de  ciment  de 
nouvelle  formation.  Au  S.  de  la 
ville  s’étend  un- cimetière  musul- 
man et  quelques  jardins.  « Des 
fouilles  récentes  , faites  dans  le 
but  de  trouver  non  des  antiquités, 
mais  des  matériaux  pour  les  con- 
structions de  Beyrout,  ont  fait  dé- 
cou'#'ir  des  restes  intéressants  de 
maisons,  de  colonnes,  de  statues, 
et  une  partie  des  aneien-nes  mu- 
railles, avec  um!  galerie  voûtée  et 
^ percée  de  meurtrrères,  longue  de 
46  pas.  » (Porter,  Handb.,  p.  39i.) 
Le  reste  de  la  Péninsule  au  S. -O. 
présente  tantôt  des  amas  de  dô- 
corrlbres,  tantôt  des  puits.  Au  S.  -, 
le  long  du  rivage,  on  retrouve  les 
murs  qui  formaient  le  port  dp  S. 

Au-devant  de  ce  port,  existent, 
selon  M.  de  Bertou  ( Essai  sur  la 
topog.  de  Tyr)  les  restes  d’une  im- 
mense digue  ou  brise-lames,  de 

12  mèt.  d’épaisseur  et  de  plus  de 
2kil.  de  long,  travail  gigantesque, 
qui  protégeait  la  ville  contre  les 
fureurs  de  la  mer  et  empêchait  le 
sable  de  s’accumuler  dans  le  port, 
comme  il  l’a  fait  depuis  |jlu3ieurs 
siècles. 

On  voit,  par  cette  description, 
qu’il  est  assez  diilicile,  dans  l’état 
actuel  des  lieux,  de  rétablir  d’une 
manière  très-précise  la  topographie 
de  l’ancienne  Tyr.  Les  tremble- 
ments <le  terre,  et  surtout  l’accu- 
mulation des  sables  pendant  ces 
dernières  années,  ont  tHiangé  la 


configuration  des  lieux,  et  les  don- 
nées historiques  manquent  égale- 
ment pour  déterminer  avec  exacti- 
tude la  position  de  l’antique  reine 
des  mers. 

Tyr  était  double,  bâtie  en  partie 
sur  le  continent  et  en  partie  sur 
une  île.  Palœotyros , la  ville  de 
terre  ferme,  s’étendait  sur  le  ri- 
vage, à partir  du  Leontès  jusqu’à 
la  fontaine  de  Kas  el-Aïn.  Hiram 
embellit  la  ville  de  l’île  et  la  re- 
lia à une_autre  île,  celle  qui  forme 
l’extrémité  N/  de  la  presqu’île 
actuelle,  et  oii-se  trouvait  un  tem- 
ple consacré  à Hercule.  C’est  là 
que  s’éleva  la  nouvelle  Tyr  , qui 
résista  à Alexandre.  Celui-ci  ne 
fit  que  rétablir  la  chaussée  de  Hi- 
ram, représentée  par  l’isthme  ac- 
tuel, qui  a été  élargi  par  l’accu- 
mulation des  sables.  Cette  dernière 
ville  de  Tyr  est  la  seule  dont  il 
reste  quelques  traocs.  La  première 
a été  entièrement  détruite  et  ses 
débris  sont  enterrés  dans  lo  sable. 

Les  deux  ports  de  Tyr,  au  N.  et 
au  S.,  se  reconnaissent  encore 
avec  une  partie  des  Chaussées  qui 
les  défendaient.  Ils  étaient  reliés 
parun  canal  qui  coupait  Tithsme  et 
dont  on  peut  encore  tracer  la  di- 
rection. La  presqu’île  s’est  abais- 
sée vers  l’ü.jde  sorte  qu’une  par- 
tie de  l’antique  ville  est  submer- 
gée, comme  le  montrent  les  débris 
qu’on  aperçoit  sous  les  eaux. 
Quant  à la  position  de  Palæotyros, 
on  manque  encore  d’éléments 
pour  déterminer  d’une  manière 
précise  .sa  position  et  ses  limites  ; 
mais  tout  semble  désigner  la  posi- 
tion de  Ras  el-Aïn  ( F. ci  - dessous, 
p.  7-23). 

De  Tj  r à Safed,  14  h.  V.  R.  128,  p*  703; 
—à  Ba'lbek  et  Damas  , par  Neba-Andjar 
R.  111,  115  et  112. 


Excursion  au  Tombeau  de  Hiram, 
•situé  à 1 h.  30,  à l’E.  de  Tyr. 
Pour  s’y  rendre  on  n’a  qu’à  sui- 
vre les  ruines  de  l’aqueduc,  vers 
la  colline  de  Ma’chouk.  On  gagne 
ensuite  les  hauteurs  en  suivant  la 
route  de  Bint-Djébeil  et  de  Safed, 


'igiiizea  oy  GoOglc 


[Routf  132.]  TYR.  — PUITS  DE  SALOMON.  72.3 


Jusqu’au  v.  de  Hanaweih.  Le  Tom- 
leau  de  Hiram  iKabr-Haïrân),  qui 
se  trouve  tout  auprès,  est  un  grand 
sarcophage  monolithe  d’environ  4 
mèt.  de  long,  sur  3 met.  de  large  et 
2 de  haut,  avec  un  couvercle  pyra- 
ïnidal  de  près  de  2 mèt.  d’épais- 
seur; le  tout  est  porté  sur  un 
piédestal  de  plus  oe  3 mèt.  de 
haut,  compose  de  trois  assises  de 
grandes  pierres. 

La  tradition  qui  attribue  cé  mo- 
nument à Hiram  n’a  aucun  fonde- 
ment historique,  mais  elleromonte 
k une  très-haute  antiquité.  Volney 
pense  que  Palæotyro*  s’élevait  sur 
cette  colline,  mais  aucune  donnée 
historique  ne  prouve  la  réalité  de 
cette  supposition. 

Du  tombeau  de  Hiram,  on  peut 
rejoindre  (1  h.)  au  Ras  el-Aïn  la 
routé  de  Tyr  à Acre,  par  un  sen- 
tier qui  redescend  directement 
à ro.  et  laisse  à g.  les  v.  de  Béit- 
Oulia  et  de  Deïr-Kanoun. 


En  quittant  Tyr,  il  faut  se  diri- 
ger k l'K.,  croisant  ohliquement 
l'isthme  sur  un  terrain  de  sable 
mouvant  et  marécageux.  On  voit 
k g.  la  longue  et  pittoresque  série 
d’arcades  de  l’ancien  aqueduc  en 

fiartie  ruiné,  qui  vient  aboutir  à 
a colline  El-Ma'chonk  surmontée 
d’un  wéli  musulman,  et  laissant 
à dr.  une  grande  tour  isolée, 
relativement  moderne,  on  atteint 
l’angle  S. -O.  de  l’isthme  pour 
tourner  au  S.  le  long  du  rivage. 
L’aqueduc,  après  avoir  atteint 
El-Ma^chouk,  fait  un  détour  con- 
sidérable'vers  l'E.  et  revient 
ensuite  vers  le  S.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  son  parcours,  il 
est  presque  au  niveau  du  sol.  Les 
arches  se  relèvent  vers  le  S.  en 
approchant  de  deux  réservoirs, 
plus  petits  et  plus  môdernes  que 
ceux  qu’on  trouve  au  (1  h.  35) 

Ras  £1-Aln  (le  cap  de  la  source). 
On  nomme  ainsi  quelques  huttes 
groupées  autour  des  citernes 
remarquables  connues  sous  le 
nom  de  Puits  de  Salomon.  Ce 


sont  quatre  immenses  réservoirs 
de  différentes'  grandeurs  et  s’éle- 
vant k 5 mèt.  au-dessus  du  sol.  Le 
plus  grand,  situé  k l’O.,  est  de 
forme  octogone  et  mesure  22  mèt. 
de  diamètre.  Le  mur  qui  l’entoure 
a 3 mèt.  d’épaisseur.  11  est  fait  en 
cailloutage  et  revêtu  intérieure- 
ment d’un  cimenttrès-dur  ; un  plan 
incliné  permet  d’en  atteindre 
même  achevai  la  partie  supérieure. 
La  profondeur,  autant  qu’on  a pu 
s’en  assurer,  est  d’environ  10  mèt. 
Par  ces  constructions,  on  est  jiar- 
venu  k exhausser  considératlc- 
ment  le  niveau  de  ces  sources 
souterraines,  qui  jaillissent  en 
bouillonnant  avec  une  grande 
force.  L’eau,  qui  auparavant  était 
amenée  k Tyr  par  le  grand  aque- 
duc, coule  directement  dans  la 
mer  et  fait  tourner  les  roues  d’un 
moulin. 

Les  deux  réservoirs  situés  à 
l’E.  sont  contigus  et  de  forme 
irrégulière.'  Un  escalier  permet 
de  monter  sur  le  bord  de  leurs 
bassins,  qui  mesurent,  selon  Ro- 
binson, 4 mèt.  1/2  de  profondeur. 
L’aqueduc,  qui  part  de  ces  bassins, 
est  évidemment  de  construction 
romaine  ; les  infiltrations  de  l’eau 
ont  revêtu  ses  arcades  de  stalac- 
tites pittoresques.  Le  quatrième 
réservoir  est  plus  petit.  Un  autre 
auueduc  d'origine  sarrasine  s’en 
détache  et  se  dirige  vers  le  ,S. 

La  tradition  attribue  ces  puits  k 
Salomon  ; ce  seraient  ceux  dont 
il  est  parlé  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  (iv,  15).  Rien  n'autorise 
ces  conjectures  ; mais  dans  tous 
lès  cas,  il  est  certain  que  ces 
remarquables  constructions  re- 
montent à une  haute  antiquité. 

Peut-être  sont-celk  les  aqueducs 
que  Salmanazar  fit  couper  pour 
priver  Tyr  d'eau  potable  ? Duoi 
qu’il  en  soit,  Guillaume  de  Tyr,  k 
la  fin  du  xiie  siècle,  a décrit  les 
réservoirs,  tels  qu’ils  existent 
aujourd’hui  : leurs  eaux  portent 
encore  la  fertilité  dans  les  plaines 
environnantes.  C’est  au  lias  el- 
Aïn,  que  l’opinion  la  plus  proba- 
ble place  Palieotvros;  l'ancienne 
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ville,  selon  Strabon, 
stades  (5  kil.  1/2)  au  S.  de  la  ville 
de  l'ile.  On  ne  doit  pas  s’étonner 
de  n’en  plus  retrouver  de  vestiges, 
puisqu'on  sait  qu’Alexandre  en 
employa  les  ruines  pour  construire 
son  môle  gigantesque,  et  que, 
dans  la  suite  des  temps,  ses  débris 
ont  continué  à servir  de  carrière 
pour  bâtir  l’enceinte  de  la  Tyr  du 
moyen  âge , et  dans  les  temps 
modernes,  les  édifiçes  de  Saint- 
Jean-d’Acre  et  de  Beyrout. 

Après  avoir  dépassé  (1  h.)  des 
rqines  sans  nom  et  le  v.  de  El- 
Mansourab  (jui  s’élève  près  de  la 
petite  rivière  de  Azzyèh,  on 
arrive  (15  m.)  au  pied  du  Ras  el- 
AiijSii  (c^  Blanc],  qui  ferme  la 
plaine  de  ’fyr  au  S.  C’est  lePromon- 
lort'um  Alfcum  de  Pline.  Ses  rochers 
k pic  se  projettent  hardiment  dans 
la  mer.  La  route  qui  le  gravit  est 
taillée  dans  le  roc;  en  quelques 
endroits,  elle  est  étroite  et  difficile, 
et  suspendue  au-dessus  des’flois; 
aussi  est-il  prudent  <ie  descendre 
de  cheval.  Au  point  culminant  du 
passage  se  trouve  une  vieille  tour 
en  ruines,  que  les  Arabes  nom- 
ment Kala'l  Ech-Chem’a  (le  châ- 
teau du  Flambeau).  La  route  des- 
cend rapidement  jusqu’aux  (1  h.) 
ruines  de 

Iskandèriëh,  l’antique  Alexan- 
droschene,  Son  nom,  qui  signifie 
la  tente  d'Alexandre,  se  rapporte 
à quelque  tradition  qui  ne  nous 
est  point  parvenue.  Le  lieu  n’a 
aucune  renommée  historique.  Les 
anciens  itinéraires  le  mentionnent 
comme  une  mutatio,  un  simple  re- 
lais. Les  ruines  d'Iskanderièh  sont 
celles  d’une  imposante  forteresse 
qui  dominait  la  mer  et  commandait 
le  passage  du  cap  Blanc.  Tout  au- 
près jaillit  une  belle  source  d’eau. 
A peu  de  distance  du  fort,  on  re- 
marque plusieurs  fragments  de  co- 
lonnes ioniques,  et  quelques  fon- 
dations d’édifices. 

La  route  traverse  une  plaine 
étroite  en  vue  de  la  mer  et  fran- 
chit (1  h.  10)  un  torrent  sur  un 
pont  de  construction  romaine, 
près  du  V.  de  Nakourah,  pour  arri- 
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ver  (1  h.)  au  Ras  el-MouchaiEiff^ 
appelé  aussi  Ras  en-Nakouxah^ 
qui  formait  la  limite  de  la  Phé- 
nicie et  de  la  Terre  promise.  La 
route  a été  bien  nommée  dans 
l’antiquité  Scala  Tyriorumi  Ce 
n’est  qu’une  suite  de  marches 
taillées  dans  le  roc.  Du  sommet 
du  cap,  la  vue  s’étend  sur  la 
plaine  de  Saint-Jean-d’Acre,  et  sur 
cette  ville  elle-même  qui  s’avance 
comme  un  cap  de  marbre  blanc 
dans  les  eaux  bleues  de  la  mer. 
Al  h.  du  Ras  el-Moucheirifé,  on 
rencontre  un  monticule  surmonté 
d’un  petit  groupe  de  maisons, 
avec  une  mosquee  et  un  bouquet 
de  palmiers  i.c^estle  v.  de  Ez-Zib, 
qui  a remplacé  l’antique  cité,  phé- 
nicienne de  Achzib  (Josué,  xrx, 
29;  Juges,  I,  31.).  C’est  dans  cette 
ville  que  le  grand  prêtre  Hircan 
eut  les  oreilles  coupées  et  que 
Phazael,  frère  d’Hérode,  se  brisa 
la  tête  contre  un  mur  (Joscphe, 
Antiq. , xiv,  25).  Elle  est  men- 
tionnée sous  lenom.de  d'Ecdippa 
dans  Ptolémée  et  dans  les  anciens 
itinéraires. 

Après  avoir  dépassé  (1  h.)  Ef- 
Séminièh,  charmant  v.  entouré  de 
jardins,  où  l’ancien  pacha  d'Acre,. 
Abdallah,  avait  une  villa,  on  tra- 
verse une  plaine  fertile  et  bien 
cultivée  où  s’étend  un  aqueducf’ 
bâti  par  Djezzar  - Pacha,  et  qui 
tombe  déjà  en  ruines.  On  passe 
(45  na.)  sous  l’une  de  ses  arches, 
et  l’on  suit  sa  direction  pour  at- 
teindre (20  m.)  la  porte  de  : 

Saint-Jean- d’Acre,  en  arabe 
Akka.—  Histoire.  Cette  ville,  l’an- 
tique Accho  des  Phéniciens,  n’est 
mentionnée  qu’une  fois  incidem- 
ment dans  l’ancien  Testament 
(Jug.,  I,  31).  Jamais  les  Israélites  ne 
purent-  s’en  emparer.  Elle  prit  le 
nom  grec  de  Ptoléma'is  à l’épo- 
que ou  les  Lagides  possédèrent  la 
Syrie.  Elle  fut  visitée  par  saint  Paul 
(.\ctes,  XXI,  7)  dans  un  voyage 
à Jérusalem,  et  devj^  plus  tard 
le  siège  d’un  évêché.  'Toutefois  ce 
n’est  qu’à  l’époque  des  croisades 
qu’elle  acquit  une  véritable  cé- 
lébrité. Baudouin  I"  l’assiégea 
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sans  succès  en  1103,  et  s’en  em- 
para l’année  suivante.  Elle  devint 
Klès  lors  la  base  d’opérations  des 
chrétiens  en  Sjrie,  et  reçut  les 
flottes  des  Vénitiens,  des  Génois 
«t  des  Pisans.  Après  la  bataille 
•de  Hattin  (1187),  elle  tomba  au 
pouvoir  de  Saladin;  mais  quatre 
ans  plus  tard,  elle  fut  reconquise 
par  Philippe-Auguste  et  Richard 
■Cœur-de-Lion,  (mêlait,  en  1229,  le 
■chef-lieu  des  possessions  chré- 
tiennes en  Terre  sainte,  et  le  quar- 
tier général  des  ordres  militaires  : 
■celui  des  hospitaliers,  qui  prit  alors 
le  nom  de  Saint-Jean-d’Acre , a 
laissé  à la  ville  elle-même  le  nom 
qui  s’est  transmis  jusqu’à  nos 
jours.  Quand  le  sultan  Mélik  el- 
Achraf  Ibn-Kalaoun  vint  l’assié- 
ger avec  toutes  ses  forces,  ce  ne 
* fut  pas  lé  courage  qui  manqua  à 
ses  défenseurs,  mais  l’accord  et 
l’unité  du  con»mandement.  Elle  fut 
■enlevée  après 33  jours  de  siège,  et 
«ne  population  de  60,000  chré^tiens 
livrée  au  massacre  et  à l’escla- 
vage. C’en  était  fait  du  pouvoir 
des  Francs  en  Terre-Sainte.  Pen- 
dant 500  ans  le  nom  d'Acre  n’est 

flus  prononcé  dans  l’histoire.  A la 
n du  XVIII*  siècle,  Djezzar-Pacha, 
ifn  des  barbares  les  plus  féroces 
dont  l’histoire  ait  conservé  le 
nom,  lui  rendit  une  certaine  no- 
toriété, et  sut  s’y  créer  une  princi- 
pauté à peu  près  indépendante,  qui 
s’étendait  de  Beyrout  et  de  Ba’lbek 
A Jérusalem.  Ce  fut  sous  son  gou- 
vrernement  que  Bonaparte  vint 
«siéger  Saint-Jean-d’Acre  (20 
mars  1799).  Le  brillant  conquérant 
■de  l’Egypte  venait  de  traverser  le 
■désert,  et  d’enlever  presque  sans 
■coup  férir  el-Arich,  Gazza  et  JafiFa. 
Il  espérait  enlever  de  même  Saint- 
Jean-d’Acre  par  un  coup  de  main. 
Mais  Djezzar-Pacha  s’y  était  en- 
fermé avec  une  forte  garnison. 
En  même  temps  l’Aiiglais  Sidney 
Smith,  qui  venait  d’enlever  la  flot- 
tille française  chargée  de  l’artille- 
rie de  siège,  fournit  au  pacha  des 
ingénieurs  et  des  canonniers.  Bo- 
paparte  avait  pour  toute  artillerie 
une  caronade  de  32,  quatre  piè- 


ces de  12,  huit  obusiers,  et  une 
trentaine  do  pièces  de  4.  Encore 
manquait-on  de  boulets,  et  était^on 
obligé  d’utiliser  ceux  que  Sidney 
Smith  faisait  pleuvoir  sur  la  plage. 
« C’était,  dit  M.  Thiers  {Révol. 
Franç:,  t.  X,  p.  404)  un  grand  siège 
à exécuter  avec  13,000  hommes  et 
presque  sans  artillerie.  » Après 
deux  assauts  préliminaires  infruc- 
tueux et  six  jours  de  travaux  d’ap- 
proche, Bonaparte  dut  détacher 
Kléber  et  courir  bientôt  lui-même 
au-devant  de  la  grapde  armée  tur- 
que qui  débouchait  de  Damas. 
Malgré  la  brillante  victoire  du 
Mont-Thabor,  ce  siège  impossible 
n’avançait  pas.  Au  bout  de  six  se- 
maines, < il  arriva  dans  le  port 
d’Acre  un  renfort  de  12,000  hom- 
mes. Bonaparte,  calculant  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  être  débarqués 
avant  six  heures,  fait  sur-lé-champ 
jouer  une  pièce  de  24  sur  un  pan 
de  mur,  et  la  nuit  venue  on  monte 
à’  la  brèche...  On  était  presque 
maître  de  la  place,  lorsque  les 
troupes  débarquées  s’avancent  en 
bataille  et  repoussent  les  assail- 
lants. Un  dernier  assaut  infruc 
tueux  est  donné  le  10  mai.  11  y avait 
toute  une  armée  gardant  la  place. 
Il  fallut  y Ÿenoncer...  En  s'obsti- 
nant davantage,  Bonaparte  pouvait 
s’affaiblir  au  point  de  ne  pouvoir 
repousser  de  nouveaux  ennemis. 
Le  fond  de  ses  projets  était  réalisé, 
puisqu’il  avait  détruit  les  rassem- 
olements  formés  en  Syrie,  et  que 
de  ce  côté  il  avait  réduit  l’ennemi  à 
l’impuissance  d’agir.  Quant  à la 
partie  brillante  de  ses  projets  , 
quant  à ces  vagues  et  merveil- 
leuses espérances  de  conquêtes  en 
Orient,  il  fallait  y renoncer.  Il  se 
décida  enfin  à lever  le  siège,  le  20 
mai;  mais  son  regret  fut  tel  que, 
malgré  sa  destinee  inouïe,  on  lui 
a entendu  répéter  souvent,  en  par- 
lant de  Sidney  Smith  : « Cet  homme 
« m’a  fait  manquer  ma  fortune.  » 
(Thiers,  ouv.  cit.  p.  409).  — Les 
malheurs  d’Acre  métaient  pas  fi- 
nis; relevée  de  ses  cendres,  elle 
soutint  sous  le  pacha  rebelle  Ab- 
dallah up  siège  de  neuf  mois  oon- 
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tre  les  iroupes  de  la  Porte.  Ibra- 
him-Pacba  s'en  empara  en  18.32, 
après  un  bombardement  terrible. 
Elle  eut  k supporter  en  1K40,  le 
poids  pfincipal  de  l’intervention 
des  puissances  en  faveur  de  la  Por- 
te. Le  3 novembre  1840,  la  flotte  an- 
glaise, sous  les  ordres  des  amiraux 
Stopford  et  Napier,  la  bombarda 
pendant  deux  heures.  Les  ruines 
causées  par  cette  dernière  cata- 
strophe ont  k peine  été  réparées. 

Etat  actuel.  — La  ville  occupe 
une  presqu’île  triangulaire,  diri- 
gée du  N.-E.  au  S. -O.,  et  qui 
forme  au  N.  la  grande  baie  semi- 
circulaire  terminée  au  S.  par  le  cap 
Carmel.  Du  côté  de  la  terre  s’é- 
lèvent de  belles  fortifications  nou- 
vellement construites.  On  aper- 
çoit dans  la  mer  les  restes  des 
anciennes  fortifications  détruites 
par  le  bombardement  do  1840,  et 
du  môle  qui  fermait  le  petit  port 
aujourd’hui  ensablé,  et  pratica- 
ble seulement  pour  les  barques. 
Il  n’y  a qu’une  porte  k l’E.  du  côté 
de  la  terre;  après  l’avoir  franchie, 
on  rencontre  un  bazar  assez  bien 
fourni,  qui  s’étend  au  S.  Les  seuls 
édifices  que  l’on  puisse  mention- 
ner dans  cette  ville  si  ravagée  par 
la  guerre  sont  : la  mosquée  de 
Djezzar,  en  partie  détruite  par  le 
bombardement  ; c’est  une  jolie 
cour,  plantée  de  palmiers  et  en- 
tourée d’arcades  ogivales  soute- 
nues par  des  colonneltes  de  mar- 
bre: les  matériaux  en  ont  été  em- 
pruntés en  partie  aux  ruines  de 
Tyr,  de  Césarée  et  d'Ascaldn.  Le 
member  et  les  murailles  latéra- 
les sont  bien  conservés,  mais  la 
voûte  a été  défoncée.  On  peut  re- 
connaître encore  quelques  frag- 
ments d’édifiCes  datant  des  croi- 
sés, l’éÿîise  de  Saint-André,  dont  il 
reste  une  petite  chapelle,  près  de 
la  mer,  Yllôtel  des  chevaliers  de 
Saint-Jean,  transformé  en  hôpital 
militaire,  et  Véglise  de  Saint-Jean. 
A l’extrémité  S. -O.  de  la  ville,  on 
trouve  une  grande  forteresse  et 
l’on  peut  suivre  les  anciennes 
murailles  encore  toutes  percées 
dos  brèches  pratiquées  par  les  ca- 


nons anglais.  De  nouvelles  fortifi- 
cations k la  moderne  ont  été  con- 
struites en  dehors  des  anciennes. 

La  population  d’Acre  monte  au- 
jourd'hui à environ  5000  âmes 
dont  les  trois  quarts  sont  musul- 
mans ou  druses,  et  le  reste  chré- 
tiens et  juifs.  La  garnison  est  com- 
mandée par  un  pacha  subordonné 
au  pacha  de  Beyrout.  Le  com- 
merce d’Acre  consiste  en  quelques 
balles  de  coton  et  quelques  nacs 
de  grains.  A peu  de  distance  k l’E. 
de  la  ville  est  un  monticule  al- 
longé et  bas,  où  Bonaparte  avait 
établi  ses  batteries,  et  qui  répond 
aussi  probablement  au  Turon  du 
temps  des  croisades,  où  Guy  de 
Lusignan  était  campé. 

Do  Saint-Jean  d'Açre  k Kalfa  et  au  Car-  , 
mel,  en  suivant  le  rivage  circulaire  de  la  ■ 
baie,  3 h.  30  m.  à 3 b.  V.  R.  136. 

ROUTE  133. 

DE  ST-JKAN-D’ACRE  A NAZARETH, 

PAK  JOTAPATA,  KANA  ET  SEPHOEIS. 

(7  i 8 h. — Un  bon  gAido  est  iiAceiseire  pour 
Irouser  Djérâl  (JolepaU)  et  Kent  el-Djélil.  Ro- 
bineon  t'eu  est  procuré  un  bon  t Tamrab, 

La  route  directe  d’Acre  k Naza.- 
reth  par  Chéfa-Omar  et  Sephoris 
ne  demande  que  6 h.,  mais  elle  ne 
présente  d’autre  intérêt  que  l'as- 
pect pittoresque  du  pays.  Un  dé- 
tour d’une  k deux  neures  nous 
permettra  au  contraire  de  visiter 
deux  localités  très-intéressantes, 
et  encore  assez  peu  explorées. 

En  sortant  d’Acre,  on  Jonge  le 
cimetière,  et  traversant  une  plan- 
tation de  palmiers  et  de  cactus,  on 
dépasse  (10  min.]  une  fontaine 
avec  un  grand  abreuvoir,  pour 
entrer  dans  la  grande  plaine  de  Pto- 
lémaïs ; k gaucho  qourt  une  jolie 
chaîne  de  montagnes  aux  lignes 
douces  et  riantes;  k droite  k l’O. 
s’étend  la  Méditerranée,  au  S. -O. 
se  dresse  la  chaîne  plus  sévère  du 
Carmel. 

La  route  la  plus  courte,  par  la- 
quelle on  enverra  les  chevaux  de 
bagage,  se  djrige  à l’E.-S.-E.,  al» 
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teint  (2  h.  30)  le  pied  des  collines, 
puis  (30  min.)  le  gros  v.,  de  Chcfa- 
Omar  (pron.  vulg.  Chfamar),  sur- 
monté d’un  gros  bâtiment  rectan- 
gulaire en  forme  de  forteresse 
(c’est  peut-être  le  Car^harnecko  ior- 
tifié  par  Josèphe),  laisse  à gaucho 
au  N. -O.  le  v.  d'Abilin  (peut-être 
l'Ibalin  du  temps  des  croisadc.s)  et 
franchissant  successivement  (30  mi- 
nutes) deux  chaînes  de  collines, 
d'où  l'on  a de  beaux  poiiits  de  vue 
sur  Saint-Jean-d’Acre,  la  mer,  et 
le  Carmel,  descend  dans  le  Wâdi- 
Mêlik,  belle  vallée  boisée,  courant 
de  l’ü.  à l’E.  et  séparant  les  monta- 
gnes de  Safed  de  la  petite  chaîne 
de  Nazareth;  franchit  (25  min.)  le 
Nahr  el-Mélik,  pour  atteindre  (50 
min.)  Séfourièh  , et  (1  h.  30)  Na- 
zareth, 

La  route  que  nous  suivrons  se 
dirige  un  peu  plus  au  N.,  à peu 
près  au  S.-E.,  à travers  la  grande 
plaine  d’Acre  jusqu'à  TeU-Kisoun. 
monticule  isolé  qui  domine  la 
plaine,  et  d’où  l’on  découvre  un 
assez  grand  nombre  - de  villages 
perchés  sur  les  sommités  environ- 
nantes, Abilin  et  Chéfa-Omar  au 
S.  (V.  cirdessus),  au  N.-E.  Tamrah, 
Dâmoûn,  etc.  Un  monticule  isolé 
dans  la  plaine  au  S.-O.,  le  Tell- 
Kourdani,  marque  la  source  du 
Nahr-Namdn,  l’antique  Belus.  De 
Tell-Kisoun,  on  gagne  (1  h.)  Tom- 
rah,  et  (1  h.  .30)  Kaiokab,  par  des 
sentiers  de  montagnes,  qù  il  est 
impossible  de  se  diriger  sans  un 
guide  pris  dans  le  pays.  Kawkab 
est  bâti  sur  la  crête  d’un  plateau 
élevé,  d’où  la  vue  s’étend  fort  loin; 
à l’E.  se  dresse  la  montague  de 
Djéfàt,  au  S.-E.  on  distingue  le 
petit  wézi,  nommé  Nebi-Saïd,  qui 
domine  Nazareth.  On  descend  de 
Kawkab  dans  un  vallon  fertile, 
rempli  d’oliviers,  qui  est  l’origine 
du  Wâdi-Abilin,  et  l’on  gagne  (45 
min.) 

Tell-Djéfât,  l’antique  Jotapata, 
célèbre  par  le  siège  soutenu  par 
Josèphe  contre  Vespasien.  L'illus- 
tre historien  a raconté  d'une  ma- 
nière saisissante  les  incidents  de 
ce  siège,  qui  le  .fit  tomber  entre 


les  mains  du  vainqueur  (Guerrs  d«t 
Juifs,  III,  7 à 26).  Cette  ville,  située 
au  N.  de  Séphoris,  à une  journée 
de  marche  de  Ptolémaïs,  ctaitpres- 
que  entièrement  bâtie  sur  un  roc 
escarpé  et  environné  de  trois  cô- 
tés de  vallées  si  profondes  que 
les  jreui  ne  pouvaient  sans  s’é- 
blouir porter  leurs  regarde  jus- 
qu’en bas;  le  seul  côté  du  N.,  où 
l'on  avait  bâti  sur  Ig  pente  de  la 
montagne,  était  accessible,  mais 
Josèphe  l’avait- fait  fortifier  et  en- 
fermer dans  la  ville  ; d’autres  mon- 
tagnes qui  étaient  alentour  en  ca- 
chaient la  vue  do  telle  sorte  que 
l’on  ne  pouvait  l’apercevoir  que 
l’on  ne  fût  dedans  (ibid.  12).  « La 
ville  manquait  d’eau  et  c’avait 
que  des  citernes;  du  côté  de  l’O., 
il  J avait  une  ravine-  si  profonde 
que  les  Romains  ne  faisaient  pas 
grande  garde  de  ce  côté.  Josèphe 
se  fit  ravitailler  par  cette  voie,  qui 
fut  enfin  bouphée.  Lns  rues  étaient 
si  roides  et  si  étroites,  qu’une  fois 
l’enceinte  forcée  les  Juifs  ne  pu- 
rent s’y  défendre.  Une  partie  se 
réfugia  avec  Josèphe  lui-même 
dans  des  caverneaspacieuses  creu- 
sées dans  les  flancs  de  la  monta- 
ne , c'est  là  qu'il  finit  panr  être 
écouvert.  » C’est  à Schultï  {Ztits- 
chrif  der  Morgenlands  Ges.  Illy  p. 
51-61,)  que  revient  l'honneur  d’a- 
voir en  1847  retrouvé  cette  localité 
Complétemontpcrdue  et  en  dehors 
des  routes  ordinaires  ; Robinson 
{Lat.  res.,  p.  lOâ-lüT)  confirme  ae 
témoignage,  et  reconnaît  que  le 
Tell-DjéfAt  répond  de  point  en 
point  à la  description  de  Josèphe, 
sauf-une  légère  teinte  d’exagéra- 
tion orientale,  Le  plateau  est  isojé 

Far  deux  Wâdis,  qui  le  contournent 
un  du  côté  de  l’O.  et  du  S.,  l’autre 
du  côté  de  l’E.  pour  rejoindre  le 
premier:  les  deux  vallées  réunies 
courent  au  S.,  puis  à l’E. -S.-E. 
vers  la  plaine  de  Battaouf.  La  com- 
munication n’est  facile  que  par  le 
N.,  où  le  plateau  s’unit  par  une 
gorge  étroite  aux  hautes  collines 
qui  le  séparent  de.Sakniu;  on  y ob- 
serve les  restes  d’une  ancienne 
place  avec  quelques  fragmeitbl 


7-2« 


SYRIE.—  PALESTINE. 


[KovrE  133.] 


pierres;  au  S.,  il  est  dominé  parle 
plateau  de  Deidebèh.  La  surface  du 
Tell-Djéfât  est  pur  roc,  avec  deux 
ou  trois  citernes,  mais  pas  de  fon- 
taines. On  ne  voit  pas  ae  trace  de 
forteresse  ni  d’enceinte,  mais  Jo- 
•èphe  nous  apprend  qu’eHe  fut 
entièrement  rasée»  Sur  les  flancs, 
on  trouve  un  grand  nombre  de 
cavernes  artificielles  avec  des  es- 
caliers ; elles  sont  assez  grandes 
pour  avoir  servi  de  refuge  aux  ha- 
oitants.  Le  nom  grécisé  de  Jota- 
pata  répond  sans  aucun  doute  au 
Gotapata  du  Talmud  et  au  Jiph- 
thah-el  de  Josué  (xix,  14,  26,  27), 
situé  sur  les  confins  d'Azer  et 
de  Zabulon  ; la  vallée  de  Jiphtah- 
el  était  le  Wadi-Abilîn  [V.  Robin- 
son, Lat.  rts.  p.  107). 

En  quittant  Djéfât,  on  se  dirige 
vers  l’E.  à travers  la  vallée,  sans 
cLemin  tracé,  et  l'on  atteint  (40 
min.) 

Kana  el-Djélil  ou  Cana  de  Gali-' 
lée,  où  fut  accompli  le  premier  mi- 
racle de  Jésus-Cnrist  (Saint  Jean 
II,  1-11  ; IV,  46).  Outre  l'identité 
du  nom  arabe  (el-Djélil , signifiant 
toujours  la  Galilée,  dans  la  ver- 
sion arabe  du  Nouveau  Testa- 
ment), le  témoignage  de  tous  les 
pèlerins  chrétiens  (Antonin  le 
Martyr,  saint  Willibald,  Marinus 
Sanutus,  etc.)  s’accorde  à placer 
Cana  dans  cette  localité.  C’est 
vers  le  xvi*  siècle  que  la  tradi- 
tion a changé  en  faveur  de  Kefr 
Kenna  (V.  Robinson,  Bibl.  res.,  III, 
p.  204  à 208,  et  Lat.  res.,  p.  108, 
note,  réfutation  de  M.  de  Saulcy), 
Kana  el-Djélil  est  un  v.  aban- 
donné, sans  trace  d’antiquités,  si-, 
tué  sur  le  cdté  gauche  de  la  val- 
lée venant  de  Djéfât,  à son  débou- 
ché sur  la  grande  plaine  d’el-Rat- 
taouf.  On  découvre  une  belle 
vue  sur  toute  cette  région  fertile 
et  sur  les  collines  de  Nazareth. 

De  Kana,  on  revient  vers  l’O. 
iusqu’à  (40  min.)  Kefr  Henda,  où 
l’on  remarque  un  grand  puits 
avec  trois  sarcophages  antiques 
servant  d’auges.  L’un  d’eux  porte 
d’élégantes  sculptures.  Selon  Ro- 
binson, ce  V.  répond  à la  V.  d’Aso- 


chis,  où  résida  Josèphe  (Tie,  41); 
il  n’y  a pas  dedonte  que  la  grande 
plaine  el-Battaouf  ne  soit  le  [Uya 
■Ktfjio'i  de  l’historien  juif,  (ift,  et  G., 
d.  J.,  IV,  1;  Antiq..  xill,  12,4). 

On  se  dirige  ensuite  à travers  la 
grande  plaine  vers  la  tour  de  Sé- 
fourièh,  qui  se  dresse  vers  le  S. 
On  laisse  à g.  le  Tell  Bédawyèh 
avec  un  khân  ruiné , on  franchit 
le  ruisseau  du  même  nom, 'qui 
prend  plus  bas  le  nom  de  N^r 
el-Mélik,  pour  gagner  le  pied  de 
la  colline  où  s’élève  (1  h.  15.) 

Séfouriéh,  l'antique  Séphorit  ou 
Dio-Césàrée.  Elle  fut  prise  par  Hé- 
rode  le  Grand  et  brûlée  par  Yarus  ; 
rebâtie  par  Hérode  Antipas,  elle 
devint  la  place  la  plus  forte  et  le 
chef-lieu  de  la  Galilée  : Josèphe  la 
mentionne  souvent  (G.  des  J.,  ii, 
18,  II;  III,  2,  4.  Vie,  9,  45,  63). 
Il  s’en  empara,  et  sut  par  un  stra- 
tagème sauver  ses  habitants  de 
la  fureur  de  ses  soldats  [Vie,  67), 
Séphoris  ouvrit  ses  portes  aux 
Romains  ; après  la  prise  de  Jérusa- 
lem, elle  devint  le  siège  du  san- 
hédrin, avant  Tibériade.  Au  temps 
d’Antonin  le  Pieux,  elle  reçut  le 
nom  de  Dio-Césaræa.  Plus  tard 
elle  devint  un  évêché;  mais  en 
839,  elle  fut  détruite  par  les  Ro- 
mains à la  suite  d’une  révolte  des 
Juifs.  Selon  Antonin  le  Martyr 
( VI*  siècle),  elle  possédait  une 
église  marquant  l’endroit  où  la 
vierge  Marie  avait  reçu  la  saluta- 
tion de  l’ange.  Plus  tard,  une  autre 
légende  fait  de  Séphoris  la  rési- 
dence de  Joachim  et  d’Anne,  les 
parents  de  la  Vierge.  Le  nom  de 
Séfouriéh  apparaît  dans  l’histoire 
des  croisades  : elle  fut  reprise 

ftarun  lieutenant  de  Saladin  après 
a bataille  de  Hattin- 
Séfouriéh  est  aujourd’hui  un 
grand  village  composé  de  maisons 
misérables,  bâti  sur  la  pente  S.-O. 
d’une  colline  couronnée  par  une 
grosse  tour  carrée  de  16  mèt.  de 
côté,  dont  les  fondations,  taillées 
en  bossage,  paraissent  fort  an- 
ciennes et  peut-être  juives,  mais 
le  portail  du  S.  et  la  partie  supé- 
rieure de  la  construction  sont  de 
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l’époque  des  croisades.  On  voit 
dans  le  village  les  ruines  d’une 
église  gothique,  dont  il  reste  deux 
arceaux  en  ogive,  et  tout  autour, 
des  fragments  de  colonnes , de 
pierres  taillées  et  de  frises  sculp- 
tées, encastrés  dans  les  murailles 
de  la  route,  et  quelques  sarcopha- 
ges. L’un  d’eux  est  attribué  à Di- 
nah,  fille  de  Jacob! 

Revenant  un  peu  vers  le  S. -O., 
on  descend  par  un  joli  vallon  cul- 
tivé, et  l’on  atteint  {‘iS  min.)  une 
belle  source,  célèbre  dans  l’histoire  : 
c’est  là  que  se  réunit  l’armée  chré- 
tienne avant  la  fatale  bataille  de 
Hattin  (v.  p.  713);  c’est  là  que  Sala- 
din  vint  camper  après  sa  victoire. 
On  monte  ensuite  par  des  pentes 
pierreuses  sur  la  montagne  qui  sé- 
pare Séfoufièh  de  Nazareth.  On 
atteint  (40  min.)  le  sommet  du  pas- 
sage, et  l’on  descend  par  des  sen- 
tiers difficiles  pour  les  chevaux  à 
(90  min.) 

Nazareth  (en  arabe  en-Ndsrah), 
On  loge  ordinairement  au  couvent 
latin,  où  l’on  est  assez  bien  traité. 
— Histoire.  Le  nom  de  Nazareth 
n’est  prononcé  ni  dans  l’Ancien 
Testament,  ni  dans  Fl.  Josèphe. 
Les  Évangiles  la  signalent  comme 
le  lieu  où  se  passa  l’Annoncia- 
tion (Luc,  I,  26-35)  et  où  s’écoula 
l’existence  de  Jésus,  pauvre,  igno- 
ré, soumis  à ses  parents  (Luc,  n,  39 
et5l-52.  Matth.,11,23).  Quand  com- 
mença la  vie  publique  du  Christ, 
les  habitants  de  Nazareth  le  chas- 
sèrent. après  avoir  voulu  le  préci- 
piter du  haut  d’un  rocher  (Luc,  iv, 
16-31).  Il  alla  demeurer  à Caphar- 
naüm  (Matth.,  iv.  13.)  ; étant  re- 
venu à Nazareth,  il  ne  trouva  chez 
ses  compatriotes  que  le  m*^pris 
et  l’incrédulité  (Matth.,  xiii,  64- 
58;  Marc,  vi,  1, 5).  Ce  lieu  ne  parait 
avoir  été  qu’un  village  insignifiant 
dont  le  nom  prononcé  avec  dé- 
dain (Jean,  I,  46)  fut  appliqué  plus 
tard  en  signe  de  mépris  aux  pre- 
miers chrétiens  (Eusèoe  etJérâme, 
Onomast.).  Pour  les  Arabes,  cèux- 
ci  sont  encore  les  nazaréens  («n- 
Ndçara).  A peine  mentionnée  dans 
les  premiers  pères  de  d’Église, 
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habitée  exclusivement  par  des 
Juifs,  jusqu’au  temps  de  Constan- 
tin (Épiphan.,  adv.  Hær.  I),  où  fut 
peut-être  construite  la  première 
église,  Nazareth  n’est  guère  citée 
comme  lieu  de  pèlerinage  qu’au 
vile  siècle.  Après  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  les  premiers  croisés, 
toute  la  contrée  fut  donnée  en  fief 
à Tancrède,  qui  y transporta  le 
siège  de  l’évêché  de  Scytnopolis, 
et  y éleva  une  église.  En  1.1OT, 
elle  tomba  aux  mains  de  Saladin, 
fut  rendue  un  instant  aux  chré- 
tiens, puisque  saint  Louis,  en 
1250,  y fit  un  pèlerinage;  mais, 
en  1261],  Bibars  Bondoukdar,  sou- 
dan  d’Égypte,  la  ruina  totalement. 
Pendant  près  de  400  ans,  elle  pa- 
raît abandonnée,  ou  occupée  seu- 
lement par  des  musulmans  ; ce 
n’est  qu’en  1620  que  l’émir  Fakhr- 
ed-Din  permit  aux  franciscains  de 
relever  l’église  de  l’Annonciation, 
mais  ce  fut  surtout  à partir  de  1720 
que  le  couvent  fut  agrandi,  et  que 
la  population  chrétienne  augmen- 
ta sensiblement  jusqu’à  nos  jours. 
Elle  y est  maintenant  en  majorité  : 
sur  3,120  hab.,  on  comptait  dans 
ces  dernières  années,  <T après  les 
renseignements  recueillis  par  Ro- 
binson, 1,040  grecs  schismatiques, 
520  grecs  catholiques,  680  latins, 
400  maronites  et  680  musulmans. 
Cette  population  a encore  aug- 
menté depuis.  Nazareth  a beau- 
coup souffert  des  tremblements 
de, terre  de  1837. 

État  actuel.  Nazareth  s’élève  en 
étages  sur  un  amphithéâtre  en- 
touré de  collines  de  toutes  parts  ; 
sa  hauteur  est,  suivant  Schubert 
(Reise,  t.  III,  p.  169,)  de  273  mèt.  au- 
dessus  de  la  mer  et  de  plus  de  100m. 
au-dessus  de  la  plaine  d’Esdrelon. 
Les  maisons,  bâties  presque  toutes 
en  pierre  et  à toits  plats , sont 
entourées  de  jardins,  de  planta- 
tions de  figuiers,  d’oliviers  et  do 
cactus  et  de  petits  champs  de  blé. 
Le  terrain  estfort inégal,  et  coupé 
do  plusieurs  ravina  descendant 
des  rochers  qui  dominent  la  ville 
du  côté  du  N.  Ses  rues  sont  étroi- 
tes, escarpées,  presque  impraf< 
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cables , et  conTerties  pour  la 
plupart  en  trous  à fumier.  Malgré 
cola,  Nazareth  présente  un  aspect 
général  d’aisance  assez  rare  dans 
les  villes  de  la  Syrie  : on  voit  que 
le  protectorat  européen  a passé 
par  là;  les  chrétiens  se  sentent  là 
chez  eux:  les  écoles  publiques 
ont  donné  à la  population  plus 
d’instruction,  plus  de  tenue  et 
d’urbanité  que  dans  les  autres  lo- 
calités; les  filles  de  Nazareth  sont 
célèbres,  ajuste  titre,  pour  leur 
beauté.  L’édifice  principal  de  la 
ville  est  sans  contredit 
Le  couvent  latin,  vaste  assem- 
blage de  constructions  réunies 
sur  un  plan  rectangulaire.  Une 
grande  porte  y donne  accès  du 
côté  de  ro.,  et  l’on  pénètre  dans 
une  grande  cour  où  sont  réunis 
quelques  fragments  de  colonnes 
antiques  en  granit  de  Syène  et  des 
débris  d’architecture  romaine.  Sur 
cette  cour  s’ouvrent  les  salles  de 
l’école,  la  pharmacie,  les  cellules 
des  moines,  la  salle  de  réception 
du  supérieur,  entourée  d’un  divan 
à la  turque.  Les  terrasses  de  ces 
bâtiment^  offrent  de  belles  vues 
sur  les  environs.  Une  seconde 
cour  plus  petite  conduit  à 
L’Église  de  l’Annonciation,  b àti  e 
sur  l’emplacement  de  la  basilique 
dont  la  tradition  reporte  l’origine 
à l’impératrice  Hélène  , et  qui, 
après  avoir  reçu  quelquês  embel- 
lissements à l’époque  des  croisa- 
des, ainsi  que  l’attestent  les  frag- 
ments de  style  roman  encore 
visibles  dans  la  cour  du  couvent, 
fut  entièrement  ruinée  en  1263, 
lors  de  ' la  destruction  de  la  ville 
par  Bibars  Bondoukdar.  L’église 
actuelle  fut  construite  au  temps 
de  Fakhr-ed-Din  (1620)  et  encore 
agrandie  vers  le  milieu  du  xviiie  siè- 
cle. Elle  est  de  grandeur  médiocre, 
mais  remarquable  par  ses  pro- 
portions. Quatre  grands  arceaux 
soutiennent  la  voûte;  un  escalier 
de  marbre  conduit  au  chœur  placé 
au-dessus  de  lacrypte,  puis  faisant 
un  retour  sur  la  gauche,  descend 
à la  chapelle . souterraine  , située 
ainsi  au-dessous  du  mattre-autel. 


Cette  crypte  est  précédée  d’une  es- 
pèce de  Vestibule  qui  s’ouvre  par 
une  porte  basse  : en  face  de  l’autel, 
à gauche,  on  voit  deux  colonnes 
en  granit,  derrière  lesquelles,  se- 
lon la  tradition,  se  tenait  l’ange 
Gabriel  à l’heure  de  l’Annoncia- 
tion. L’une  de  ces  colonnes  est 
brisée  vers  le  milieu,  et  le  frag- 
ment supérieur  reste  suspendu  au 
plafond.  Le  peuple  croit  qu’elle 
y tient  par  miracle.  « Loin  d’en- 
courager cette  croyance,  les  fran- 
ciscains , dit  l’aboé  Mislin  {Les 
saints  lieux,  t.  II,  p.  402),  montrent 
à qui  veut  les  voir  les  barres  de 
fer  qui  attachent  ce  bout  do  co- 
lonne à la  voûte.  » L’autel  fort  sim- 
ple, orné  seulement  d’un  tableau 
moderne  représentant  l’Armoncio- 
tion,  est  entouré  de  lampes  d’ar- 
gent, et  sur  la  table  de  granit  qui 
forme  le  pavé,  on  lit  les  mots  : 
Verhum  caro  hie  factum  est.  A droite 
de  l’autel  une  petite  porte  con- 
duit dans  une  arrière-salle,  où 
l’on  trouve  un  autre  autel  adossé 
au  précédent,  et  orné  d'un  tableau 
représentant  la  fuite  en  Ègyvte  ; 
quelques  marches  descendent  dans 
une  petite  chambre  taillée  dans 
le  roc, -qui  représente  la  cuisine 
de  la  'Vierge.  On  sait  que,  d’après 
la  légende,  la  maison  de  -Marie, 
qui  était  adossée  à cette  crypte, 
fut,  dans  l’année  1291,  transportée 
par  les  anges,  d’abord  à Kaunizza, 
en  Dalmatie,  puis  à Lorette,  où 
elle  forme  aujourd’hui  un  des 
lieux  de  pèlerinage  les  plus  en 
renom  de  toute  la  catholicité. 

En  face  de  la  grande  porte  du 
couvent,  et  de  l’autre  côté  de  la 
rue,  s’élève  la  Foresteria,  c’est-à- 
dire  la  maison  destinée  à recevoir 
les  étrangers.  Les  chambres  et  les 
lits  y sont  propres  et  convenables. 
L’établissement  des  sœurs  de  cha- 
rité est  attenant  à ce  bâtiment. 

Les  autres  édifices  religieux  que 
l’on  montre  à Nazareth  sont: 

L’atelier  de  Joseph,  au  N. -K.  de 
l’église  de  l’Annoneiation  ; il  ne 
reste  que  quelques  débris  de  l’an- 
cienne église  élevée  sansdoute'par 
les  croises  sur  cet  emplacement. 
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Uno  chapelle  appnrtenaot  auxi 
iranciacains  et  nommée  Menxa 
Christi , parce  qu’elle  renferme 
un  quartier  de  roche,  qui,  d’après 
les  traditions  locales , servit  de 
table.au  Christ  et  à ses  disciples. 

L'Église  moderne  des  Arméniens, 
sur  l'emplacement  de  la  synago- 
gue où  le  Sauveur  étonna  les  doc- 
teurs par  sa  sagesse. 

L'Église  de  St-Gabriel  aux  Grecs, 
qui  renferme  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale un  puits  très-vénéré 
par  les  Grecs,  parce  qu’ils  croient 
que  la  'Vierge  y puisait  de  l'eau 
au  moment  où  elle  fut  saluée  par 
l'ange  Gabriel. 

A edté  se  voit  la  Fontaine  de  la 
Vierge,  où  les  hiles  de  la  ville 
viennent  puiser  l’eau  dans  de 
grandes  urnes  de  forme  antique. 
On  y voit  souvent  de  fort  beaux 
types,  et  le  peintre  y trouverait 
plus  d’un  gracieux  motif  de  ta- 
bleau rappelant  les  scènes  de  la 

Enûn,  h 4 kil.  au  S.  de  Nasa- 
reth,  les  ruines  d’une  autre  basi- 
lique construite  par  Hélène  sous 
.le  vocable  de  Notre-Dame  de  l'Ef- 
-frei , un  souvenir  de  la  terreur 
dont  Marie  fut  saisie  lorsqu’elle 
■vit  qu’on  voulait  faire  mourir  son 
fils.  Le  mont  de  la  Précipitation, 
désigné  par  la  tradition  comme 
l'endroit  d’où  les  Juifs  voulaient 


précipiter  le  Christ,  est  non  loin 
de  là,  à SO  m.  au  S.  des  derniè- 
res maisons.  Ce  rocher  n’est  pas 
plus  escarpé  que  bien  d’autres 
sur  l’emplacement  mémo  de  Na- 
zareth , mais  on  y découvre  la 

f daine  d’Esdrelon  *.  En  face  et  de 
’autro  côté  du  ravin,  s’élève  une 
montagne  pointue,  bien  plus  re- 
marquable, qui  s’aperçoit  à peu 
près  de  tous  les  pointa  de,  la  plaine 
d’Esdrelon  etannonce  au  voyageur 
la  position  du  vallon  de  Nazareth. 


1 Cfll  eraplacsmânt  n«  répond  pas  lien  »ji  (este 
de  »aint  Luc  liv,  28^  29).  11  n’est  pas  probable 
que  les  JuiTi  furieux  aient  eu  la  p^tienre  (leçon- 
Juire  h Christ  aussi  loin.  On  allegui*.  il  e-*l  tpaî, 
que  l'ancitnne  Natarelh  fêtait  placé  plus  au  S.  que 
U «lllc  .letuella;  mais  alors  q«e  deviendrait  l’au' 
thenliçilt  de  la  crypte  du  CAureDtf 


Aucun  voyageur  ne  devra  né- 
gliger d’aller  visiter  sur  le  som- 
met, au  N.  de  Nazareth,  le  petit 
wéli  de  Nébi-Ismasl  (ou  selon  d’au- 
tres, Nébi-Said),  où  l’on  découvre 
une  des  plus  belles  vues  de  la 
Palestine.  On  voit  auN.  Séfourièh, 
la  plaine  d’El-Battaouf,  Kana-el- 
Djélil  (v.  p.  13.3),  les  montagnes 
qui  s’étendent  d'Acre-  à Safea,  et 
■ tout  au  fond  le  pic  neigeux  du 
grîind  Hermon.  A l’O.  la  plaine 
d’Acre,  la  Méditerranée,  la  chaîne 
du  Carmel,  les  villages  de  Ta’an- 
nak  et  de  I/eidjoun  (Megiddo) 
(R.  137),  la  grande  plaine  d’Esdre- 
lon jusqu’à  Djénin  (R.  134),  et  en 
remontant  vers  l’E-,  Jezraël,  le 
mont  de  Gilboë,  le  petit  Hermon, 
Endor  et  Na'in  (R.  135)  et  le  The- 
-bor  (R.  131). 

De  Nazareth  à Caïfa  et  au  Camel,  R. 
136; -pà  Cana.  R.  130;— à Djénin,  R.  134; 
— à Endor,  Naïn  et  Jezréel , R.  135;  — à 
Megiddo,  R.  13C  et  1.37;  — à Naplouae  et 
Jérusalem,  R.  134,  i:l8et  139; — au  Tha- 
bor,  R.  131;— à Tibériade,  R.  130. 

ROUTE  134. 

DE  NAZARETH  A DJÉNIN. 

maSCTEMBMT. 

7 heures  poifr  les  moiilrts , no  bon 

chtsal  rm  racitement  celle  roule  on  5 i 6 h. 

En  quittant  Nazareth,  on  sa  di- 
rige vers  le  S.  entre  des  collines 
rocheuses , laissant  à gauche  le 
mont  de  la  Précipitation,  et,  après 
une  descente  assez  roide  sur  des 
rochers  difficiles  pour  les  chevaux, 
on  débouche  (1  h.)  sur  la  grande 
plaine  d’Esdrelon.  On  aperçoit  à 
l'E.  le  mont  Thabor,  qui  de  ce 
côte  ressemble  à un  chapeau  de 
gendarme  et  fait  bien  muins  d’ef- 
fet que  du  côté  de  Tibériade.  Au 
S.-E.  on  voit  le  petit  Hermon 
[lijéhel  ed-Dahi),  aux  pentes  mol- 
les et  douces;  à ro.  la  chaîne  du 
Carmel,  qui  va  s’unir  au  S.  aux 
montagnes  de  la  .Saïuario. 

La  plaine  d'Esdrelon  ou  d'Es- 
draelun  (forme  grecque  du  nom 
dp  Jezraël),  qui  porte  aujourd'hui 


Digitized  by  Google 


332  SYRIE.  — PALESTINE.  Roütb  134. 


le  nom  de  Merdj-Ihn'Amir,  est  un 
vaste  plateau  triangulaire  dont  le 
sommet  est  au  N.-O.,  à la  gorge 
qui  sépare  le  Carmel  des  monts  de 
Galilée  et  débouche  dans  la  plaine 
d’Acro.  Du  côté  E.  elle  présente 
trois  prolongements:  l’un  entre  le 
Thabor  et  le  petit  Hermon,  l’autre 
entre  cette  montagne  et  celle  de 
Gelboë,  le  troisième  entre  Gelboë 
et  Djénin.  Tout  cet  immense  es- 
ace  est  complètement  désert , 
ien  qu’envahi  à certaines  épo- 
ues  de  l’année  par  des  hordes 
e Bédouins  de  la  Palestine  trans- 
jordanienne. Le  sol  est  gras  et  fer- 
tile j quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  ri- 
vière permanente.  Le  Kison,  qui 
reçoit  toutes  les  ravines  de  la 
plaine,  est  ordinairement  à sec  : 
en  temps  de  pluie , il  grossit  en 
quelques  heures  et  porte  ses  eaux 
à là  baie  d’Acre.  Il  existe  entre  le 
Thabor  et  le  petit  Hermon,  et  en- 
tre celui-ci  et  le  mont  Gelboë,  une 
ligne  de  partage  au  delà  de  la- 
quelle toutes  les  eaux  se  portent 
vers  la  vallée  du  Jourdain.  La 
laine  d'Esdrelon , couverte  de 
autes  herbes  en  hiver  et  au  prin- 
temps, n’est  plus,  à la  fin  de  l’été, 
u’un  terrain  aride  et  crevassé. 
Ile  est  cependant  remarquable 
par  la  grand^eur  de  ses  lignes  et  la 
noblesse  de  ses  horizons.  Elle 
nourrit  des  gazelles  et  du  gibier 
de  toute  eiipèce. 

On  s'avance  dans  la  plaine  di- 
rectement vers  le  S.,  et  l'on  ren- 
contre bientôt,  au  pied  du  petit 
Hermon  (l  h.  30),  le  puits  et  le 
petit  hameau  ruinés  de 
El-Afonlëh,  l’emplacement  pré- 
cis du  brillant  fait  d’armes  connu 
sous  le  nom  de  bataille  du  Mont- 
Thabor.  La  grande  armée  turque, 
commandée  par  Abdallah,  qui  ve- 
nait au  secours  de  Saint-Jean- 
d’Acre,  ayant  été,  comme  nous 
l’avons  vu,  arrêtée  sur  la  route  de 
Nazareth  par  l’héroïsme  de  Junot 
et  de  Kléber  (V.  p.  714),  était  ve- 
nue camper  dans  la  plaine  d’Es- 
drelon.  Kléber  la  suivit  et  tenta 
de  surprendre  le  camp  turc  pen- 
dant la  nuit  ; mais  il  était  arrivé 


trop  tard.  « Le  10  avril  au  matin  il 
trouva  toute  l’armée  turque  en 
bataille  : 15  000  fantassins  occu- 
paient le  village  de  El-Afoulèh, 
plus  de  12  000  cavaliers  se  dé- 
ployaient dans  la  plaine.  Kléber 
avait  à peine  3 000  fantassins  en 
carré...  Bientôt  ils  eurent  formé 
autour  d’eux  un  rempart  d’hommes 
et  de  chevaux,  et  purent  résister 
six  heures  de  suite  à la  furie  de 
leurs  adversaires.  Dans  ce  moment 
Bonaparte  débouchaitdes  hauteurs 
de  Nazareth.  Il  partagea  la  divi- 
sion qu’il  amenait  en  deux  carrés, 
qui  s’avancèrent  en  silence,  de 
manière  à former  un  triangle  équi- 
latéral avec  la  division  lÜéber  et 
à mettre  l’ennemi  au  milieu  d’eux. 
Un  coup  de  canon  fut  le  signal  de 
l’attaque:  llarmée  turque,  surprise 
par  un  feu  terrible,  se  mit  à fuir 
en  déiTordre  dans  toutes  les  direc- 
tions. La  division  Kléber,  redou- 
blant d’ardeur  à cette  vue,  enleva 
le  vill^e  d'Afoulèh  à la  baïon- 
nette. En  un  instant  toute  cette 
multitude  s’écoula  et  la  plaine  ne 
fut  plus  couverte  que  de  morts. 
Six  mille  Français  avaient  détruit 
cette  armée  que  les  habitants  di- 
saient innombrable  comme  les 
étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la 
mer.  > (Thiers,  Hist.  de  la  Révol. 
franç..  t.  X,  p.  405-407.) 

Un  autre  hameau,  El-Foulèh  (la 
Fève),  placé  sur  la  hauteur,  à peu 
de  distance,  présente  des  débris 
d’une  forteresse,  connue  au  moyen 
âge  sous  le  nom  de  Faba,  où  les 
chevaliers  du  Temple  et  de  Saint- 
Jean  tenaient  garnison  en  com- 
mun. 

Un  peu  au  delà  d’El-Afoulèh,  on 
aperçoit  à l’E.,  sur  les  pentes  du 
petit  Hermon,  le  village  de  Sou- 
lim,  l’antique  Sunam  (V.  K.  135), 
entouré  d’arbres  et  de  jardins.  Le 
petit  Hermon  (Djebel  ed-Dahi)  , 
qui  n’a  pas  de  notoriété  historique, 
porte  à son  sommet  une  petite 
mosquée.  On  continue  à travers  la 
plaine  : c’est  toujours  le  môme 
aspect  de  grandeur  et  de  tristesse. 
Bientôt  on  voit  s'ouvrir  à l’E., 
entre  le  petit  Hermon  et  le  mont 


[Rodtb  136.] 

de  Gelboë,  la  rallée  profonde  qui 
va  rejoindre  Beth-Sçan  et  la  val- 
lée du  Jourdain  (V.  R.  135);  au 
delà  de  cette  dépression  conaidé- 
rable  du  pays  se  dressant  les  mon- 
tagnes de  Galaad , dans  la  Pales- 
tine transjordanienne.  On  laisse 
sur  la  gauche  (1  h.  15}  la  hauteur 
qui  porte  le  village  de  Zérain, 
rantique  Jezraâl  (V.  R.  135),  et  la 
montagne  de  Gelboë  (DjebeWFa- 
kouah),  au  sommet  de  laquelle  se 
montre  le  v.  de  Wezzar.  A l’O.  on 
voit  s’approcher  la  chaîne  du  Car- 
mel, où  l’on  distingue  les  villages 
deTa’annouk  (Taanach)  et  de  Leid- 
joun  ( Legio  ou  Mégiddo  ) {V.  R. 
137).  Après  (1  h.)  la  citerne  et  le 
hameau  de  Èl-Mekeihüèh,  la  plaine 
se  resserre  de  plus  en  plus  jusqu’à 
(1  h.  15) 

Djénio,  l’ancien  En-Gannim  (la 
fontaine  des  Jardins),  ville  du  ter- 
ritoire d’issachar,  appairtenant aux 
Lévites  (Josué,  xix,  21,  xxi,  29):  et 
mentionnée  par  Josèphe  sous  le 
nom  de  Sjinæa. 

Djénin  est  située  sur  le  pen- 
chant d’une  colline  qui  ferme  au 
S.  la  plaine  d’Esdrelon,  au  milieu 
d’une  jolie  oasis  de  caroubiers, 
de  nopals,  d’oliviers,  que  domine 
un  beau  boqquet  de  palmiers.  En 
arrivant,  on  passe  sous  les  arcades 
d’un  aqueduc  et  on  voit  une  source 
abondante  et  limpide.  Les  mai- 
sons sont  toutes  bâties  en  pierre 
et  ont  un  aspect  de  propreté  et 
d’aisance.  De  leurs  terrasses,  on 
découvre  toute  la  plaine  d'Esdre- 
' Ion,  le  Carmel,  la  montagne  poinr 
tue  qui  marque  la  position  de  Na- 
zaretn,  le  Thabor  et  le  sommet 
neigeux  du  grand  Hermon.  La  po- 
ulation  est  de  2 à 3000  habitants, 
ont  un  certain  nombre  de  chré- 
tiens, dans  les  maisons  desquels  on 
trouve  d’assez  bons  logements.  Djé- 
nin  est  la  résidence  d’un  a^ha  qui 
commande  cinquante  cavaliers. 

Djénin  au  Carmel,  par  Mégiddo,  R.  137; 
— à Jérusalem,  par  Samarie  etNaplouse, 
R.  138  et  139;— à Nazareth,  par  Jezraël 
etEndor,  Rfl35. 
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FAB  ENDOa  BT  ^fSZBAEI,. 

8 h,,  OU,  ti  l’on  pui*  par  le  Thabor,  10  b. 

On  peut  envoyer  Ua  chevaux  de  bagage  par  II 
route  directe.  Celte  toute  est  >0x1001  intéreaiinte 
par  ses  souvenirs  bibliques;  elle  se  lient  plus  sur 
les  hauteurs  que  la  précédente,  et  peut  encore 
lui  être  préférée  à ce  titre. 

Les  voyageurs  qui  n’auraient 
pas  encore  fait'  l'ascension  du 
Thabor  pourront  se.  rendre  d’abord 
au  sommet  de  cette  montagne  (2 
h.  35,  V.  R.  131,  p.  716),  redescen- 
dre (45  mirl.)  à Dabourièh,  d’où  ils  - 
peuvent  en  une  heure  gagner  En- 
dor. — Ceux  qui,  connaissant  déjà 
le  Thabor,  voudront  s#  rendre  di- 
rectement à Endor  (2  h.  30),  des- 
cendront de  Nazareth  à la  plaine 
(1  h.,  V.  R.  134),  puis,  se  dirigeant 
à l’Ei-S.-E.,  passeront  (30  min.)  au- 
dessous  du  village  à'Iksdl,  qui  ré- 
ond,  selon  Robinson,  au  Chlsloth- 
abor  ou  Cherulloth  de  l’Écriture 
(Josué,  XIX,  12,  18),  et  au  Xaloth 
de  Josèphe  {Vie,  44;  G.  des  Juifi, 
iii,  3,  1);  ils  couperont  ensuite 
obliquement  la  plaine  qui  sépare 
le  Thabor  du  petit  Hermon  pour 
atteindre  (1  h.) 

Endor  (en  arabe  Endour),  men- 
tionné au  livre  de  Josué  (xvii,ll), 
et  surtout  connu  par  la  visite  de 
Saül  à la  Pythonisse,  avant  la  ba- 
taille de  Gelboë  (I,  Samuël,  xxviii, 
7-25).  On  voit,  dans  les  rochers  qui 
dominent  le  pauvre  hameau  d’En- 
dor,  plusieurs  cavernes  où  l’on 
peut,  si  l’on  veut,  placer  la  de- 
meure de  la  Pythonisse. 

On  peut  d’Endor  gagner  en  6 h.  Bey- 
lan,  par  Toomrah,En-Na’ourab,Koumièh 
et  Beit-Ilfa,  à travers  un  pfcys  fertile  et 
riant.  (V.  Robinson,  Lat.  re*.,  p.  836- 
339.) 

D’Endor  on  revient  au  S. -O. 
pour  gagner,  à la  base  du  petit 
Hermon  (35  min.),  le  hameau  de 

Nein , l’antique  Nain,  où  Jésus- 
Christ  ressuscita  le  fils  de  la  veuve 
(saint  Luc,  vu,  11-15).  Ce  n’est 
qu’un  pauvre  hameau  avec  quel- 
ques murailles  ruinées  relative- 
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ment  modernes.  On  y jouit  d’une 
belle  vue  sur  la  plaine  et  les  mon- 
tagnes de  Nazareth. 

On  longe  ensuite  en  écharpe  les 
pentes  du  petit  Hermon,  d’où  l’on 
domine  la  plaine,  les  hameaux  de 
Ël-Foulfch  et  de  Afoulèh,  et  le 
champ  de  bataille  dit  du  Mont- 
Thabor  (V.  p.  732).  En  se  retour- 
nant, on  voit  se  dresser  au  N.  le 
Thabor  , et  au  loin  le  sommet 
neigeux  du  grand  Hermon.  On  at- 
teint (50  min.) 

Soulim,  l’antique  Sunam  de  la 
tribu  d’Issachar  (Josué,  xix,  18),  où 
campèrent  les  Philistins  avant  Ja 
bataille  de  Gelboo,  (I,  Sam.,  xxviii, 
4).  C'était  la  patrie  d’Abisag,  con- 
cubine du  roi  David  (I,  Rois,  i,  3.) 
C’est  là  qu*Elisée  fut  reçu  par  la 
Sunamite,  dont  il  ressuscita  plus 
tard  le  fils  (II,  Rois,  iv,  8-37).  Sou- 
lim est  un  grand  village  entouré 
de  jardins  et  d’arbres^erdoyants, 
mais  il  n’y  a aucun  reste  d’anti- 
quité. 

De  Soulim  on  descend,  un  peu 
vers  l’E.,  dans  la  vallée  de  Jezraël, 
dont  on  atteint  le  fond  (1  h.)  à la 
fontaine  Aïn-Djdloud.  Cette  vallée, 
et  les  plateaux  environnants,  ont 
été  témoins  de  deux  combats  fa- 
meux dans  l'histoire  des  Juifs,  la 
victoire  dé  Gédéon  sur  les  Madia- 
nites  (Juges,  vu)  et  la  défaite  de 
Saül  et  dé  Jonathan  par  les  Philis- 
tins. (I,  Samuel,  xxxi.) 

De  Aïn-Djâloud  on  remonte  au 
S, -O.  jusqu’au  (30  min.)  village 
de 

Zer’aïn.  l’antique  Jezraël,  capi- 
tale des  Etats  d^Achab  et  de  Jéza- 
bel,  le  lieu  de  la  mort  de  Naboth 
(I,  Rois,  XXI,  1-16),  et,  plus  tard,  de 
celle  de  Joram  et  de  l’impie  Jé- 
zabel  (I,  Rbis,  ix,  16-37).  Bien  que 
Jezraël  ne  soit  plus  dans  la  suite 
mentionné  dans  l’histoire,  c’était 
encore,  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère,  un  gros  bourg  dont  le 
nom  grécisé  aEsdraelon  devint 
celui  de  toute  la  plaine. 

Le  village  de  Zéra’ïn  occupe  une 
hauteur  qui  se  relie  aux  dernières 
pentes  du  mont  de  Gelboë.  Il 
compte  une  vingtaine  do  masures. 


parmi  lesquelles  on  trouve  quel- 
ques sarcophages  et  fragments 
sculptés,  ainsi  qu’une  grosse  tour 
carrée  assez  ancienne,  transfor- 
mée en  unç  espèce  de  khân  pour 
les  voyageurs.  On  a de  Zér’aïn 
une  fort  belle  vue  sur  la  plaine 
d’Esdrelon,  sur  les  montagnes  qui 
l’entourent,  et  particulièrement  à 
l’E.  sur  la  vallée  profonde  qui  va 
rejoindre  le  Ghor  du  Jourdain,  et 
dans  laquelle  on  distingue  la  col- 
line conique  qui  porte  les  ruines 
de  Beth-Sçan;  tout  au  fond  se 
dressent  les  montagnes  de  Galaad. 

Une  descente  de  2 h.  à travers  cette 
rallée  conduit  à Beisân,  l'ancienne  Betb- 
Sçan  ou  ScythopoUa , ville  des  Cana- 
néens que  les  Israélites  ne  purent  con- 
quérir (Juges,  I,  27).  Le  corps  de  Saül 
fut  pendu  à ses' murailles.  (1,  Samuel, 
iixi,  10;  I Chroniq.,  x,  8-10).  Après  la 
eaptivité,  Beth-Sçan  devint,  sous  le  nom 
de  Scythopùlit,  le  chef-lieu  de  la  dsca- 
pole  et  le  siège  d’un  évêché.  Elle  donna 
naissance  aux  Pères  de  l’Église  Basilida 
et  Cyrille.  Elle  est  citée  quelquefois  au 
temps  des  croisades.  Le  village  moderne 
de  Beisàn  est.b&ti  sur  la  crête  de  la  val- 
lée du  Jonrdain  , qu’il  domine  d'une 
hauteur  d'environ  100  mèt.  Il  est  habité 
par  une  colonie  de  500  Égyptiens,  laissés 
là  par  Ibrahim-Pacha.  Les  ruines  de  l’an- 
cienne ville  (pierres  taillées,  fragments 
decolonpesj  s’étendent  autour  du  village 
jusqu’à  la  colline  conique  qui  portait  l’a— 
oropole.  On  remarquera  surtout,  sur  la 
pente  au  S.-O.  de  la  colline,  les  murs 
d'un  rempfs  avec  huit  colonnes  encore 
debout,  plusieurs  autres  colonnes  dres- 
sées çà  et  là,  et  principalement  le  thiàtrt, 
enfoncé  dans  les  herbes , mais  encore 
bien  conservé.  Le  ravin  qui  longe  le 
pied  dé  la  colline  contient  une  grande 
àrche  romaine,  avec  une  arche  plus  pe- 
tite de  chaque  cô(é.  Enfin  le  sommet 
porte  les  restes  d'une  acropole.  On  y dé- 
couvre une  vue  très-étendue  sur  le  Ghor 
du  Jourdain,  large  .on  cet  endroit  de  4 à 5 
kil.;  le  ileuva  serpente  au  milieu  d'un 
épais  fourré  de  roseaux  et  de  IfouquetS  de 
tamarisques.  Une  quantité  petits  mon? 
ticules  se  dressent  dans  la  vallée  ver- 
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doy»nte.  Directement  kV&,  on  aperçoit 
la  terraaae  élevée  de  Fahil  on  Pella  (V.  p. 
301).  Beisan  ottsurla  ligne  de  l'ancienne 
route  (les  caravanes  de  l'Égypte  à Damas, 
par  Üum-Eeïs  (Gadara).  On  peut  la  pren- 
dre pour  gagner  Djénin  en  Itoncbissant 
le  mont  de  Gelboë. 

La  route  de  Zer’aïn  k Djénin  se 
dirige  au  S., , en  longeant  le  piod 
du  Dji'bel-Fakuuah  (mont  de  Gcl- 
boë),  au  sommet  duquel  on  aper- 
çoit le  village  de  Wezzar.  On  ren- 
tre dans  la  plaine  (1  h.)  près  de 
Djélamèh  et  d'Errané^  et  l’on  at- 
teint (1  h.  15)  Djénin.  (V.  p.  733.) 

ROUTE  136. 

DE  NAZARETH  A KHAIFA  , 

ET  ÀU  CARMEL. 

(7  à 9'heiïrêi.) 

En  quittant  Nazareth,  on  monte 
ver.s  le  N. -O.  sur  les  collines  pier- 
reuses qui  dominent  la  ville.  On 
la  perd  de  vue  (15  min.),  mais  le 
regard  plonge  au  S.  dans  une  au- 
tre vallée,  plantée  d'oliviers  et  de 
palmiers.  Sur  un  monticule,  au  S,, 
se  montre  le  village  de  Vafa,  qui 
semble,  répondre  au  Japhia  de  Za- 
bulon  (Josué,  xix,  ünomaaHcon, 
art.  Japhiè).  C’est  sans  doute  le 
môme  Japhia  qui  fut  fortifié  par 
Josèphe,  et  puis  par  ïrajan  et 
Titus  (Josèphe,  Fie,  37  et  45; 
Guerre  des  Juifs,  ii,  20,  6;  iii,  7, 
31).  Une  vieille  tradition  le  dési- 

fne  comme  le  pays  de  Zébédéo  et 
e ses  fils  Jacques  et  Jean.  Le  vil- 
lage de  Malout,  que  l’on  voit  en- 
suite un  peu  plus  loin  à l’O.,  sur 
un  plan  plus  rapproché,  répond 
peut-être  au  Maralah  de  Josué 
(xix,  11).  On  y a trouvé  plusieurs 
fragments  d’antiquités  et  les  restes 
d’un  temple  avec  une  crypte  qui 
sert  d'église  chrétienne.  De  loin 
cette  ruine  ressemble  k une  grande 
cheminée.  On  atteint  (15  min.)  un 
col  d’où  l’on  découvre  la  mer  et 
la  chaîne  du  Carmel  jusqu’à  lâhaï- 
fa,  et,  descendant  vers  l’O.  entre 
de  jolies  collines,  on  débouche 
(55  min.)  dans  la  plaine,  C est  l’ex- 
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trémité  N. -O.  de  la  grande  plaine 
d’Esdfelon,  qui  s’étend  au  loin  ^ 
gauche  vers  le  S.-E.  et  paraît  un 
vaste  désert  limité  par  la  chaîne 
du  Carmel.  Arrivé  ^30  min.)  près 
d’un  puits,  on  aperçoit  à droite  le 
village  de  Samounièh , entouré 
d’une  muraille  ruinée  et  de  quel- 
ques vieux  figuiers;  le  nom  et  la 
osition  semblent  répondre  au 
imonias,  où  les  Romains  tentè- 
rent de  surprendre  Josèphe  pen- 
dant la  nuit  (Fie,  xxiv),  A gauche 
au  S. -K.,  vers  la  plaine,  se  montre 
Djebata,  qui  est  peut-être  le  Ga- 
batha  (le  saint  Jérôme. 

Continuant  sa  route  ver?  l’O., 
le  voyageur  gagnera  (1  h.)  le  misé- 
rable hameau  de  Djéida,  k 3 kil. 
au  N.  duquel  s’élève,  au  milieu 
d’une  forêt  de  chênes,  le  village  de 
Beït-Lahm,  la  Bethlébem  de  Zahu- 
lon  (Josué,  XIX,  15),  que  nous  ne 
mentionnons  que  pour  mémoire, 
car  Robinson  n’y  a rien  trouvé 
qui  mérite  de  nous  détourner  de 
notre  route. 

Après  une  petite  plaine,  on  ar- 
rive (30  min.)  au  pied  d’une  chaîne 
de  collines  bien  boisées,  dernier 
rameau  des  montagnes  de  Naza- 
reth. Sur  ces  hauteurs  planent  déik 
les  aigles  qui  abondent  sur  le 
Carmel.  Au  sommet  de  ces  col- 
lines (10  min.)  apparaissent  sou- 
dain la  mer,  Khaïfa  et  le  Carmel, 
admirablement  encadrés  par  les 
chênes-verts  du  premier  plan.  On 
sort  du  bois  (15  m.)  près  du  hameau 
El-Artyèh,  et  l’on  descend  k travers 
des  champs  cultivés  dans  l’étroite 
vallée  du  Kison,  (lui  joint  la  plaine 
d’Esdrelon  k la  plaine  et  k la  baie 
de  Saint-Jqan-d’Acre.  En  face  se 
dresse  le  Carmel,  haute  et  belle 
montagne  aux  lignes  grandes  et 
sévères,  couverte  de  superbes  fo- 
rêts. C’est  un  des  paysages  les 
plus  riches  de  la  Palestine.  Bona- 
parte y eampa  le  17  mars  1799.  On 
franchit  (10  min.)  le  lit  ordinaire- 
ment desséché  du  Kison  {Nahr  eV- 
Moukatta,)  encaissé  entre  des  rives 
de  terre  crevassées,  hautes  de  4 k 
5 mèt.;  lorsqu’il  a plu,  ce  torrent 
prend  en  quelques  heure?  un  vor 
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lume  considérable.  On  se  rappro-  chit  le  Kisoa  au  delà  dés  palmiers  de 
cbe  du  pied  du  Carmel  ét  Von  Kbaôfa;  pins  loin  ce  ne  sont  que  des  dunes 
aperçoit  (30  min.),  sur  la  rive  arides  ; ou  ne  retrouve  les  palmiers  qu’en 
droite  du  Kison,  un  monticule  approchant  d' Acre.  On  franchit  I*embou- 
régulier,  surmonté  d’un  village  chure  du  Naàr  en-Namrfn,  l’anüque  Bé- 
(El-Harchyèh  ?)  qui  a l’air  d un  ins,  avant  d’atteindre  la  ville.  (V.  R.  139.) 
camp  retranché.  Après  le  village 

de  Nedjoxm,  entouré  de  beaux  pal-  Un  chemin,  qui  ressemble  à un 
miers  et  de  grands  cactus,  le  che-  çscalier,  çravit  la  montagne  obli- 
min  se  dirige  vers  le  N. -O.,  entre  quement  jusqu’au 
le  pied  du  Carmel  et  le  Kison,  Couvent  du  Carmel,  en  arabe 
traverse  un  beau  bois  d’oliviers  Deir  Mar-EUas.  L’origine  du  cou- 
peur atteindre  (15  min.)  lafontaine  vent  parait  fortancienne.  Les  moi- 
et  le  village  de  Belad  ech-Cheikh  nés  du  Carmel  font  remonter  leur 
ou  Eeft*  ech-Cheikh  (le  pays  ou  ordre  jusqu’à  Elisée,  qui  reçut 
le  village  du  Cheikb),  qui  doit  ce  d’Élie  la  possession  de  sa  grotte  ; 
nom  à un  saint  musulman  dont  il  les  fils  du  prophète  restèrent'  en 
possède  le  tombeau.  Le  village  est  possession  du  sanctuaire  jusqu’à 
bien  bâti,  et  dans  une  charmante  la  naissance  du  christianisme,  épo- 
position  sur  la  pente  de  . la  mon-  que  à laquelle  ils  embrassèrent  la 
tagne.  Le  sentier  se  resserre  en-  foi  nouvelle.  Lé  témoignage  des 
suite  entre  les  contre-forts  abrupts  historiens  profanes  montre  que 
de  la  montagne  , et  (35  min.)  la  cet  endroit  était  en  effet  un  sanc- 
grande  source  d’où  sort  le  ruis-  tuaire.  Pythagore  le  visita , et 
seau  Es-Sa’âdih,  qui  se  répand  en  Tacite  {Hùt.,  II,  78),  ainsi  que 

marécages  jusqu’à  la  baie  de  Suétone  (Vtfa  Vesp.,  v),  racontent 

Khaïfa.  On  longe  enfin  une  belle  que  Vespasien  sacrifiant  sur  un 
plantation  de  palmiers  avant  d’en-  autel  élevé  à Dieu  sur  le  Carmel, 
trer  à (.50  min.)  le  prêtre  lui  prédit  sa  fortune.  Le 

Khaïfa  , l’antique  Sycaminum  Carmel  parait  avoir  été  habité  de 
des  Phéniciens,  qui  au  moyen  âge  bonne  heure  par  des  anachorètes, 
fut  prise  d’assaut  par  Tancrède  Un  monastère  s)éleva  plus  tard 

(1100).  Cette  petite  ville,  située  au  sur  la  grotte  d’Élie;  il  est  men- 

pied  du  mont  Carmel,  en  vue  du  tionné  en  1185  par  Jean  Phocas, 
couvent  et  à l’extrémité  S.  de  la  comme  étant  en  ruines.  En  1209,  il 
baie  de  Saint-Jean-d’Acre,  possède  était  réparé  et  appartenait  à l’ordre 
deux  mauvais  cafés  {English  coffet-  des  carmélites.  Le  couvent  et  l’é- 
hotel  et  caffè  del  Commercio),  mais  glise  paraissent  avoir  été  détruits 
on  n’y  loge  pas  la  nuit  ; il  faut  et  rebâtis  à différentes  reprises, 
demander  l’hospitalité  aux  parti-  Celui  qui  avait  été  construit  en 
culiers.  Elle  possède  plusieurs  1760  servait,  en  nOS,  d’hépital  à 
agences  consulaires.  Les  _pac(ue-  l’armée  française  pendant  le  siège 
bots  du  Lloyd  autrichien  viennent  de  Saint-Jean-d’Acre.  Après  la  re- 
y toucher  tous  les  quinze  jours,  traite  des  Français,  il  fut  ravagé 
La  population  est  d’environ  2 000  parles  Turcs,  et  les  pauvres  bles- 
hab.;  les  chrétiens  sont  en  majo-  gés  furent  tous  massacrés.  En 
rité.  L’intérieur  de  la  ville  est  1821 , Abdallah  - Paoha , gouver- 
sombre  et  triste  ; elle  est  entourée  neur  de  Saint-Jean-d’Acre,  le  ruina 
d’une  fortification  ruinée  avec  de  fond  en  comble.  Un  simple 
quelques  vieux  canons  abandon-  moine,  frère  Jean^Baptiste,  obtint 
nés;  du  côté  du  S.  elle  est  dominée  de  la  Porte,  par  l’intermédiaire 
par  une  vieille  tour.  Son  port  est  de  l’ambassadeur  français,  un  fir- 
à peine  fréquenté  ; la  rade  n’est  man<de  reconstruction,  parcourut 
pas  sûre.  l’Europe  pendant  quatorze  ans 

De  Khaïfa  à 8aint-Jean-d’ Acre,  1 h.  30  pour  recueillir  des  dons  pieux  qui 
an  soiTsot  le  rivage  de  la  baie;  on  fran-  permirent  d’élever  l’édifice  actuel. 
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Le  couvent  occupe,  àl’extrémité 
N.-Q.  du  promontoire  ou  cap  Car- 
mel, une  plate-forme  qui  domine 
la  mer  de  200  mèt.  Les  bâtiments 
forment  un  grand  carré  ; les  mu- 
railles sont  épaisses  et  les  fenêtres 
munies  de  grilles  de  fer  pour  dé- 
fier les  ennemis  du  dehors.  L’é- 
glise occupe  le  centre;  sa  coupole 
et  son  clocher  dominent  les  toits 
plats  du  monastère.  Le  maltre-au- 
tel,  dédié  à Notre-Dame  du  mont 
Carmel,  est  construit  sur  la  grotte 
d’Élie,  où  le  prophète  se  cacha 
pour  fuir  les  persécutions  de  Jé- 
sabel.  La  grotte  mesure  un  peu 
plus  de  2 mèt.  de  hauteur,  sur 
5 mèt.  de  longueur  çt  de  largpur. 
On  y voit  un  autel  consacré  à Elle. 
Le  reste  des  bâtiments  contient 
les  cellules  des  moines  et  les  cham- 
bres réservées  aux  étrangers  qui 
y reçoivent  une  hospitalité  cor- 
diale et  confortable,  sans  distinc- 
tion de  patrie  ni  de  croyance.  C’est, 
h cet  égard,  le  premier  établisse- 
ment hospitalier  de  la  Terre  sainte. 
Devant  le  couvent  est  un  jardin 
en  terrasses , où  l’on  remarque 
une  petite  pyramide  en  pierre , 
élevée  à la  méAoire  des  soldats 
français  massacrés  en  1799..  De 
cette  terrasse,  on  jouit  d’une  vue 
magnifique  sur  la  mer,  Saint- 
Jean-d’Acre,  les  montagnes  de  la 
Galilée,  le  Liban  et  le  grand  Her- 
mon.  Une  villa,  qu’Abdmlah-Pacha 
s’était  fait  construire  avec  les  dé- 
bris du  couvent,  est  aujourd’hui 
réservée  aux  pèlerins  musulmans. 
Devant  ce  bâtiment  on  voit  un 
puits  profond  et  de  grandes  ci- 
ternes. 

En  dehors  du  couvent,  on  mon- 
tre plusieurs  grottes  occupées  au- 
trefois par  des  anachorètes.  La 
plus  célèbre,  située  sur  la  pente 
abrupte  de  l'Occident , porte  le 
nom  d'école  des  wophèies  ; elle  est 
aujourd’hui  gardée  par  un  imam 
musulman,  mais  les  chrétiens  et 
les  juifs  y sont  admis.  C’est  une 
grotte  naturelle,  agrandie  par  la 
main  de  l’homme,  et  formant  une 
chambre  de  15  mèt.  de  long  sur 
7 de  large  et  6 de  hauteur.  Une 


petite  cellule,  à gauche  en  entrant, 
passe  pour  celle  d’Elie.  Une  autre 
tradition  veut  que  la  vierge  Marie 
s’y  soit  reposée  en  quittant  Na- 
zareth. Les  murailles  et  les  ro- 
chers des  environs  sont  couverts 
d’inscriptions  et  de  noms  de  pè- 
lerins de  toutes  les  langues.  (V. 
Guérin,  De  ora  Palestinæ,  etc.  Pa- 
ris, 1856.) 

. Le  mont  Carmel  ( Djébel  Mar- 
Elias)  forme  une  longue  chaîne 
étendue  du  S.-E.  au  N. -O.,  où  il 
projette  dans  la  mer  le  promon- 
toire ou  cap  Caripel-  La  chaîne  du 
Carmel  mesure  environ  22  kil.  de 
longueur  et  7 de  large;  la  plus 
grande  hauteur  qu’elle  atteint  vers 
le  N.  est  de  600  mèt.  Au  S.-E.  elle 
s’abaisse  un  peu  et  se  relie  aux 
montagnes  de  la  Samarie.  Elle  est 
bien  boisée,  surtout  sur- son  ver- 
sant oriental.  Le  chêne-vert,  le 
myrte,  le  lentisque  et  le  genêt 
sont  les  espèces  principales.  Elle 
nourrit  le  cnaeal,  l’hyène,  la  pan- 
thère, le  sanglier.  L’aigle  piane 
en  grand  nombre  sur  ses  cimes. 
La  montagne  était  autrefois  cul- 
tivée ; son  nom  même  signifie  ei- 
gnohle.  Sa  beauté  sert  souvent  de 
comparaison  dans  les  livres  saints 
(Isaïe,  XXXV,  2;  Cantiq.  des  Cantiq., 
VII,  5,  etc.).  Les  deux  épisodes  les 
plus  fameux  qui  se  passent  sur  le 
Carmel  sont  celui  de  la  lutte  d’Élie 
contre  les  prophètes  de  Baal 
(I,  Rois,  XVIII,  21,  40),  et  celui  d’É- 
lisée  recevant  la  Sunamite  dont 
il  ressuscita  le  fils  (II,  Rois,  iv, 
22-.‘î7).  Le  lieu  traditionnel  du  sa- 
crifice d’Elie,  appelé  encore  aujour- 
d’hui El-Mouhrakah  (le  sacrifice), 
se  trouve  à 5 h.  1/2  du  couvent.  On 
se  rend,  par  la  crête  de  la  mon- 
tagne, au  village  druse  d'El-EsfyèK 
(4  h.),  où  il  faut  prendre  un  guide, 
pour  gagner,  à travers  un  plateau 
onduleux  et  bien  boisé  (1  h.  30)  la 
plate-forme  d’El-Mouhrakalr,  ter- 
rasse naturelle  qui  domine  la 
plaine  d’Esdrelon,  et  sur  laquelle 
on  distingue  les  ruines  d’un  édifice 
quadrangulaire.  L’aspect  des  lieux 
concorde  bien  avec  le  récit  bibli- 
que. 
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Du  Cavtnel  à Cétarée  et  Jaffa,  R.  UO  ; 
— à Djénin,  par  Mégiddo,  R.  137; — à Na- 
plouse,  par  Anepta,  R.  141. 

ROUTE  137. 

DU  CARMEL  A DJÉNIN  , 

PAU  MÉGinOO. 

(8  19  heures.) 

Cette  route  est  monotone  et  ne 
présente  qu’un  site  intéressant, 
celui  de  Mégiddo  : du  Carmel  à 
Khaïfa  et  SiNedjoun  (1  h.  40  min.; 
V.  R.  136). — De  Nedjoun,  on  laisse  à 
gauche  le  chemin  de  Nazareth  et 
Ton  continue  de  suivre  le  lit  des- 
séché du  Kison,  qui  traverse  Té- 
troit  vallon  resserré  entre  le  pied 
du  Carmel  et  les  dernières  col- 
lines de  la  Galilée.  On  est  au  pied 
de  la  plate-forme  el-Mouhraltah , 
le  lieu  traditionnel  du  sacrifico 
d’Élie  {V.  p.  737),  et  Ton  peut  sup- 
poser que  c’est  en  ce  lieu  que  les 
faux  prophètes  furent  égorgés 
(I,  Rois,  xyni,  40.)  A l’endroit  (15 
min.)  où  le  vallon  s’ouvre  sur  la 
plaine  d’Esdrelon,  le  Kison  s’éloi- 
gne vers  le  N.-E.,  et  Ton  gagne 
(25  min.) 

Tell  el-Kamoûn,  monticulecou- 
vert  do  quelques  ruines»  qui  ré- 
pond à l-antique  Cammona  d’Eu- 
sèbe,  peut-être  aussi  le  Jokneham 
de  Josué  (XII,  22),  qui  marquait  la 
frontière  de  Zabulon  (Jos.,  xix, 
11).  Au  S.-^O.  de  Tell  el-Kamoûn 
s’ouvre  letoad»  el-Mélh,  qui  sépare 
le  Carmel  proprement  dit  de  la 
chaîne  des  montagnes  de  Samarie. 
C’est  par  ce  vallon  que  déboucha, 
en  1799,  l’armée  française  dans  sa 
marche  de  Ramlëh  sur  SainWean- 
d’Aore.  On  suit  pendant  2 heures 
le  pied  des  montagnes,  jusqu’au 
Tell  «l-Mutetsellim,  monticule  ver- 
doyant qui  forme  l’extrémité  d’un 
contre-fort  détaché  de  la  montagn  e. 
De  ce  monticule  on  découvre  toute 
la  plaine  d’Ksdrelon.-Au  S.-E.  on 
voit  le  monticule  de  Taanach.  En- 
tre ces  deux  points  s’étend  le 
champ  de  bataille  de  Mégiddo, 
où  la  grande  armée  de  .Sisera  fut 
détruite  par  Barak  (Juges,  iv,  -1-24; 


V,  19-21).  L’aspect  des  lieux  ré- 
pond très-bien  au  texte  de  l’Ecri- 
ture. C’est  au  môme  endroit  que 
Josias,  roi  de  Juda,  ayant  voulu 
arrêter  le  Pharaon  Nécho  dans  sa 
marche  contre  les  Assyriens  (II, 
Chroniq.,  xxxv,  20-24)  fut  battu  et 
blessé  mortellement  ; quant  à Mé- 
giddo lui-même  (que  Ton  écrit  aussi 
Mageddo),  Robinson  (Bibl.  res., 
t.  III,  p.  178)  l’identifie  avec  les 
ruines  du  Legio  d’Eusèbe  (Legio- 
num  au  temps  des  croisades),  qui 
se  trouvent  à 800  mèt.  do  là,  à 
Khân  el-Leidjoûn,  ilans  le  petit 
bassin  formé  par  un  retrait  do  la 
montagne.  Lo  Kbàn  el-Loidjo.ùn, 
aujourd’hui  ruiné,  est  placé  au 
débouché  de  la  route  des  carava- 
nes qui  se  rendent  d’Egypte  à Da- 
mas , au  bord  d’un  ruisseau  qui 
forme  le  principal  affluent  du  Ki- 
son. On  trouve,  sur  la  rive  N.  de 
ce  ruisseau,  quelques  fragments 
de  colonnes  et  les  fondations  de 
quelques  édifices,  seuls  restes  de 
l'antique  Legio. 

Le  chemin  suit  le  pied  des  mon- 
tagnes jusqu’à  (1  h.  15  m.) 

Ta'annak,  l’antique  Taanach  des 
Cananéens  (Josué*  xii,  21;  xvii,  11; 
XXI,  25),  mentionnée  dans  le  can- 
tique de  Déborah  (Juges,  v,  19). 
C’est  un  petit  village  bâti  sur  un 
monticule  autour  duquel  on  trouve 
quelques  ruines  sans,  intérêt.  La 
route  ne  présente  plus  rien  à noter 
jusqu’à  (2  h.)  Djénin  (V.  p.  733). 

ROUTE  138. 

DE  DJÉNIN  A NAPLOÜSE. 

(7  heures.  9 li.  .ivec  l'exesrsien  à Dolhaa.) 

En  sortant  de  Djénin  on  se  di- 
rige au  S. -O.,  longeant  en  écharpe 
la  montagne  à laquelle  la  ville  est 
adossée.  Arrivé  près  d'un  puits 
(20  min.),  on  laisse. à gauche  un 
chemin  qui  se  dirige  àl'E.,  et  on 
continue  à droite  à travers  un  val- 
lon pierreux  et  étroit,  où  (10  min.) 
la  vallée  se  bifurque.  La  branche 
de  droite  se  dirige  à TO.  et  conduit 
aux  hameaux  do  Barkii}  etdeKr/r- 
Koud,  ce  dernier  marquant,  sui- 
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Tant  Robinson,  le  Caparcotia  de 
la  table  de  Peutinger;  on  peut  de 
là  gagner  Dothan.  (V.  ci-aprùs.) 
Notre  route  suit  la  branche  do 
gauche,  qui  se  dirige  vers  le  S. 
et  monte  sur  (30  min.)  un  plateau 
cultivé  et  d’un  aspect  champêtre, 
au  fond  duquel  s’élève  (30  min.)  le 
village  de 

Kabatyôh,  bâti  en  pierre  et  d'un 
aspect  assez  propre.  Ses  habitants 
ont  pourtant  une  mauvaise  répu- 
tation, à cause  de  leur  caractère 
sauvage  et  de  leur  penchant  à la 
rapine. 

Tout  explorateur  des  antiquités  bibli- 
ques ira  visiter,  à 30  min.  environ  à l'O. 
de  Kabatyèb,  un  peu  à droite  du  chemin 
qui  conduit  à Arrabt,  l’emplacement  de 
Dothan  ou  Dotbaïn  (les  deux  puits) , où 
Joseph  fut  saisi  et  vendu  par  ses  frères 
(Gen.,  XXXVII,  17-28),  et  où  fut  accompli 
plus  tard  un  miracle  d'Éliséè  (II,  Rois, 
VI,  13-23).  Dothan  est  marqué,  selon  Rq- 
binson  [Lat.  res.,  p.  J22),  par  un  monti- 
cule (Tell)  verdoyant,  au  pied  S.-R.  du- 
quel est  une  fontaine  appelée  el-HaSrèh. 
Cette  localité  porte  encore  dans  le  pays  le 
nom  de  Dothan.  Elle  est  située  sur  la  route 
des  caravanes  d’Égypte  à Galaad  (Gen., 
xxzvu,  25),  et  juste  à 12  milles  romains  au 
N.deSemarie,  selon  l'indication  d’Eusèbe 
et  de  saint  Jérôme  (Onomast.).  On  peut, 
de  Dothan,  regagner  directement  à Djéba’ 
la  route  de  Samariè. 

Notre  route  s’élève,  à partir  de 
Kabatyèh,  sur  (30  min.)  un  col  d’où 
l’on  découvre,  en  se  retournant, 
toute  la  plaine  d’Esdrelon  , et 
d’où  l’on  descend  dans  une  belle 
vallée  agreste,  couverte  de  champs 
labourés  et  de  bois  d’oliviers.  A 
droite  se  montre,  sur  la  colline  (25 
min.),  le  village  de  DJerba;  la  vallée 
tourne  au  S. -O.  et  1 on  entre  dans 
un  bassin  cultivé  qui  porte  le  nOm 
dé  Merdj  cl-Gharik  (la  prairie  sub- 
mergée), parce  que  les  pluies  la 
convertissent  en  une  espèce  de 
lac.  A ro.  de  ce  bassin  se  dt^îsse 
une  colline  isolée,  formée  de 
grands  rochers  calcaires,  disposés 
en  assises  superposées  qui  laissent 
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entre  elles  de  nombreuses  caver- 
nes, pour  la  plupart  habitées,  et 
dont  le  sommet  porte  une  forte- 
resse flanquée  de  tours,  nommée 

Sanour.  Elle  appartenait  à des 
cheikhs  indépendants  et  turbu- 
lents. Djezzar  - Pacha  l’assiégea 
sans  succès  pendant  deux  mois, 
avec  une  armée  do  5000  hommes. 
Abdallah,  son  successeur  au  pa- 
chalik  d'Acre,  l'assiégea  de  nou- 
veau en  1830  ; il  parvint  à s’en  em- 
parer avec  l’aide  de  l’émir  Béohir 
et  rasa  scs  murailles.  Toutefois, 
en  1857,  M.  Porter  a vu  la  popu- 
lation en.  train  de  les  reconstruire. 
(Handbook,  p.  350),  Sanour  passe 
généralement , d’après  Raumer 
(Palest.,  p.  1-19)  et  Roland  (Paleat., 
p.  658),  pour  être  l’antique  Béthtt- 
lie  du  livre  de  Judith  (iv,  6-6; 
VII,  qui  se  trouvait  au  S.  de  la 
vallée  d^Esdrelon,  dans  les  défilés 
des  montagnes. et  près  de  Dotha'in. 
Ces  données  répondent  assez  bien 
à la  position  de  Sanour;  mais  il 
n’y  a au  pied  de  la  colline  aucune 
fontaine  répondant  au  texte  de 
Judith  (vi, 9;  VII,  3), Robinson,  qui 
rejette  cette  identité  (Bibl.  rea, , 
t.  III,  p.  152,  ef  Laf.  rés.,  p.  338), 
objecte  que  Sanour  serait  trop 
éloignée  de  la  plaine  d’Esdrelon, 
qu’elle  ne  défend  aucun  défilé 
et  ne  présente  aucun  reste  d’an- 
tiquités. 

On  longe  le  pied  de  la  colline 
de  Sanour  et  l’on  gagne,  Ters  le 
S.-O.(30  min.),  un  vallon  pierreux  ” 
qui  tourne  au  S.  et  conduit  à 

Djeba’,  gros  bourg  situé  à mi- 
céte,  sur  une  hauteur  qui  domine 
a ro.  une  vallée  verdoyante,  cou- 
verte d’oliviers  et  de  figuiers.  On 
voit  a Djéba’  une  vieille  tour  et 
quelques  pierres  antiques  dans  les 
murailles  des  maisons.  Une  fon- 
taine, au  pied  de  la  colline,  pré- 
sente une  excellente  station  pour 
faire  une  halte. 

Au  delà  de  Djeba’  on  monte 
vers  le  S. -O.,  laissant  à gauche  la 
route  directe  de  Naplouse  par 
Beit'Imrin,  pour  gagner  (25  mtn.) 
le  hameau  de  el  - F andehoumièh , 
d'où  l’on  s’élève  sur  un  col  où  se 
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déroule  'un  panorama  trfcs-vaste. 
Toutes  les  hauteurs  s’abaissent 
vers  rO.  et  toutes  les  vallées  se  di- 
rigent vers  la  Méditerranée,  dont 
l’azur  brille  à l’horizon.  Une  des- 
cente très-roide,  à travers  un  val- 
lon étroit,  conduit  à (20  min.) 

Borka,  grand  village  situé  sur 
une  espèce  de  terrasse,  en  face 
de  la  colline  de  Samarie.  Il  faut 
encore  descendre  (20  minutes)  au 
fond  de  la  grande  vallée  pour  re- 
monter vers  l’ancienne  ville  par 
un  sentier  qui  gravit  obliquement 
la  pente.  On  rencontre  d’abord  à 
mi-côte  (10  min.)  et  à droite  dü 
chemin  «ne  eolormade  dont  il  serait 
difficile  de  préciser  l’usage.  Ces 
colonnes  sont  situées  dans  un  en- 
foncement ouvert  dans  la  direction 
du  N. -O.,  et  forment  un  grand 
rectangle  de  155  mèt.  de  loiJg  sur 
51  mèt.  de  large.  On  ne  compte 
aujourd’hui  que  quinze  colonnes 
deoout  et  placées  deux  k deux, 
toutes  sans  chapiteaux;  autrefois 
il  y en  avait  au  moins  170i  Elles 
sont  profondément  enfouies  dans 
le  sol  des  champs  cultivés.  Il  faut 
encore  monter  10  minutes  pour  at- 
teindre 

Samarie,  en  hébreu  Schomeron, 
aujourd’hui  Sébastièh. 

Histoire.  — Cette  ville  fut  fon- 
dée en  925  avant  J.-C.,  par  Homri 
(I,  Rois,  XVI,  24),  et  devint  la  ca-- 
pitale  du  royaume  d’Israël,  qui 
avait  été  successivement  établie 
à Sichem,  à Tirtzah  et  à Ra!mah. 
Achab  , fils  d’Homri  , épousa  la 
fameuse  Jézabel,  fille  du  roi  de 
Sidon,  et  introduisit  à Samarie  le 
culte  des  divinités  phéniciennes. 
C’est  probablement  sur  le  sommet 
de  la  colline  de  Sémer  qu’il  éleva 
le  temple  de  Baal  (I,  Rois,  xvi_,  31, 
32).  Sous  son  règne,  les  Assyriens 
attaquèrent  Samarie,  mais  furent 
honteusement  chassés  ( 1 , Rois  , 
xx).  Benhadad  (892)  assiégea  de 
nouveau  la  viHe  sans  succès  pen- 
dant trois  années;  elle  lui  résista, 
malgré  toutes  les  horreurs  d'une 
famine  si  grande  qu’une  mère 
mangea  son  enfant  (II,  Rois,  vi, 
24-29).  En  721,  Samarie  fut  moins 


heureuse  et  succomba  sous  les 
armes  de  Salmanasar,  qui  renversa 
le  royaume  d’Israël  et  emmena 
tous  les  habitants  en  captivité.  Il 
les  remplaça  par  des  peuples  ido- 
lâtres de  Babel  et  de  Couth,  qui 
plus  tard,  sous  le  nom  dé  Samari- 
tains, jouent  un  si  grand  rôle  dans 
l’histoire  des  luttes  politiques  et 
religieuses  des  Juifs.  Samarie  ne 
fut  qu’un  instant  leur  capitale;  ils 
transportèrent  le  siège  de  leur 
gouvernement  et  de  leur  culte  à 
Sichem.  (V.  p.  743.)  Jean  Hircan 
s’empara  de  Samarie  après  une 
année  de  siège  et  la  détruisit  com- 
plètement. Les  Juifs  l’occupèrent 
plus  tard  jusqu’au  temps  de  Pom- 
pée. Samarie  fut  donnée  par  Au- 
guste à Hérode,  qui  la  rebâtit  scus 
le  nom  de  Sébasté.  Il  la  protégea 
par  un  mur  de  20  stades  de  long 
et  bâtit  au  centre  de  la  Ville  un 
temple  placé  dans^  un  témrnos  qui 
avait  6 stades  de  tour.  Six  mille 
vétérans  furent  envoyés  pour  co- 
loniser Sébasté.  On  leur  donna 
les  terres  fertiles  qui  environnaient 
la  ville.  A partir  de  ce  moment 
Sébasté  ne  joue  plus  aucun  rôle 
dans  l’histoire.  On  sait  que  Sep- 
time  Sévère  y envoya  une  colonie 
et  que  Marinus,un  de  ses  évêques, 
siégea  au  concile  de  Nicée  (325  aus 
avant  J.-C.).  Il  parait  que  Samarie 
se  releva  un  instant,  du  temps  des 
croisades,  et  devint  le  siège  d’un 
évêché  latin.  Elle  n’est  plus  men- 
tionnée depuis.. 

État  actuel. — Samarie  est  au- 
jourd’hui représentée  par  le  vil- 
lage de  Sébastièh,  bâti  sur  un  pla- 
teau au  S.-É.  et  un  peu  au-dessous 
du  sommet  de  la  colline  de  Semer. 
Scs  maisons,  au  nombre  do  60, 
sont  solidement  bâties  avec  des 
débris  antiques  de  toute  espèce. 
La  population  se  monte  au  plus  k 
500  habitants.  Le  premier  édifice 
qui  frappe  les  yeux  en  arrivant 
est  l’ancienne  église  de  Saint- 
Jean,  aujourd’hui  convertie  en 
mosquée.  Il  est  quelquefois  néces- 
saire, pour  y pénétrer,  de  se  faire 
escorter  d’un  kawas  pris  k Na- 
plouse  ou  k Djénin.Un  baghchich 
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de  4 à 5 piastres  doit  être  aussi 
donné  au  gardien. 

L’église  de  Saint-Jean  fut  bâtie 
par  les  croisés  entre  ll.'iO  et  1180, 
sur  les  débris  d’une  basilique  qui 
recouvrait  l'emplacement  supposé 
de  la  sépulture  de  saint  Jean- 
fiaptiste.  Elle  ne  survécut  qu’un 
petit  nombre  d’années  à l'expul- 
sion des  armées  chrétiennes.  M. 
de  Vogué,  à qui  appartient  l’hon- 
neur d’en  avoir  relevé  le  plan  et 
rétabli  les  proportions  primitives, 
n’hésite  pas  à la  considérer  comme 
la  plus  importante  des  basiliques 
chrétiennes  de  la  Palestine  après 
le  Saint-Sépulcre,  et  retrouve  dans 
ses  débris  la  preuve,  qu’elle  est 
d’origine  française.  Cette  cathé- 
drale offrait  d’ailleurs,  dans  l’en- 
semble de  son  plan,  les  caractères 
communs  au  style  du  xiie  siècle  : 
s Trois  nefs  d’égale  longueur,  ter- 
minées par  trois  absides  et  cou- 
pées par  un  transsept.  La  nef 
centrale,  plus  haute  que  les  deux 
latérales,  était  éclairée  par  une 
série  de  fenêtres  supérieures’.  »Les 
fenêtres  sont  surmontées  d’arcs  en 
plein-cintre,  mais,  dans  l’intérieur 
de  l'église,  l’ogive  est  contamment 
employée.  Les  chapiteaux  rappel- 
lent l’ordre  corinthien.  Le,  oàti- 
ment  mesure  environ  .‘il  mèt.  de 
long  sur  25  mèt.  de  large.  « La 
façade  principale  est  très-simple 
•et  contraste  par  sa  pauvreté  avec 
la  richesse  intérieure.  Au  centre, 
elle  est  percée  d’une  porte  ogivale 
sans  cofonnettes,  sans  sculptures, 
sans  aucun  des  accompagnements 

ordinaires  dos  portes  romanes 

Au  cdté  septentrional  de  l’église 
attenait  un  grand  bâtiment  qui 
faisait  saillie  sur  la  façade  occi- 
dentale et  était  flanqué  de  tours 
carrées.  Il  servait  d'habitation 
soit  à l’évéque  de  Sébasté  , soit 
aux  chevaliers  de  .Saint-Jean,  aux- 
quels l’église  semble  avoir  appar- 
tenu. » (Eglises  de  la  Terre-Satnte. 
p.  3G0.) 

Il  ne  reste  aujourd’hui  de  ce  re- 
marquable éditice  que  l'abside  du 
55.,  une  partie  de  la  façade  occi- 
dentale et  quelques  fûts  do  co- 


lonnes ou  des  archivoltes  brisées. 
Les  musulmans,  qui  ont  un  pro- 
fond respect  pour  la  mémoire  de 
saint  Jean,  ont  construit  sur  la 
grotte  qui  est  réputée  renfermer 
ses  reliques  une  petite  mosquée 
surmontée  d’une  coupole  blanchie 
à la  chaux,  qu’ils  nomment  Néhi- 
Yahia.  La  grotte  est  une  chambre 
creusée  dans  le  roc,  où  l’on  des- 
cend par  un  escalier  de  21  mar- 
ches. La  tradition,  qui  place  en  ce 
lieu  la  sépulture  de  saint  Jean,  a 
pour  elle  le  témoignage  de  saint 
Jérôme,  mais  < la  tradition  locale, 
dit  Robinson  (Bibl.  res.,  t.  III, 
p.  141)  a,  par  la  suite  des  tëmps, 
confondu  le  sépulcre  avec  le  lieu 
de  l’emprisonnement  et  de  la  dé- 
collation de  saint  Jean.  » Cepen- 
dant Josëphe  dit  expressément  que 
Jean  fut  décapité  dans  la  forteresse 
de  Machærus,  à l’E.  de  la  mer 
Morte  (Antiq.,  xviii,  5,  2),  et  Eu- 
sèbe  s copié  son  témoignage 
(Onomasticon,  art.  Sameron).  Il  est 
connu,  d’ailleurs,  que  les  sépultu- 
res ont  été  violées  du  temps  de 
Julien  l’Apostat. 

La  ville  antique  s’étendait  sur 
tonte  la  colline  ; il  n’en  reste  au- 
jourd’hui que  peu  de  traces.  Tous 
les  débris,  a peu  d’exceptions  près, 
ont  été  utilisés  pour  construire 
les  maisons  du  village'  ou  les  ter- 
rasses nombreuses  qui  soutiennent 
les  jardins  sur  les  flancs  de  la  col- 
line. 

Au  sommetde  celle-ci,  on  trouve 
une  plate-forme  avec  une  quin- 
zaine de  colonnes  debout,  mais 

rofondément  enfouies  dans  le  sol. 

1 est  probable  que  c’est  sur  cet 
emplacement  que  furent  élevés 
les  temples  de  Baal  et  d’Auguste. 
Selon  quelques  écrivains  des  xii* 
et  XIII»  siècles,  il  y avait  sur  le 
sommet  de  la  colline  de  Samarie 
une  église  et  un  monastère  grecs. 
De  ce  point  .pn  a la  vue  sur  les 
montagnes  d'Ephraïm  et  à l’O.  sur 
une  partie,  de  la  belle  plaine  de 
Sarou  jusqu’à  la  Méditerranée. 

Revenant  au  village  et  sortant 
dans  la  direction  du  S. -O.,  sur  la 
route  de  Naplouse,  on  rencontre 
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çà  et  Ik  des  colormes  brisées  fai- 
sant évidemment  partie  d’une  fm- 
luense  cojonnade,  qui  avait  environ 
15  mèt.  de  large  et  formait  sans 
doute  une  rue  droite  comme  ii  Pal- 
myre,  Djérach,  etc.  A mesure  que 
l’on  avance  dans  la  direction  de 
l’O.,  le  nombre  des  colonnes  à 
moitié  enfouies  sous  les  champs 
de  blé  ou  cachées  sous  les  oliviers 
augmente  considérablement.  A 
, l’extrémité  O.  du  plateau  on  ar- 
rive {15  min.)  près  d’une  masse 
informe  de  ruines  qui  sont  probe- 
blement  celles  d’une  entrée  triom- 
phale, Tout  à cété  s’élèvent,  au 
milieu  d’un  champ  cultivé,  une 
cinquantaine  de  colonnes  encore 
debout,  mais  profondémént  en- 
fouies dans  le  sol  etq>rivées  de 
leurs  chapiteaux  , comme  celles 
de  la  colonnade  quadrangulaire 
qüe  nous  avons  rencontrée  en  ar- 
rivant à Samaric,  du  cété  du  N. 

Continuant  à suivre  la  route  de 
Naplouse , on  descend  (15  min.) 
dans  un  beau  bois  d'oliviers,  d’où 
l'on  remonte  sur  une  montagne 
aride,  pierreuse  et  sans  grandeur. 
On  peut,  en  se  retournant,  con- 
templer l’aspect  général  de  la 
montagne  de  Samane.  Toute  cette 
région  est  triste  et  désolée.  On 
laisse  à droite  le  village  de  en- 
Nakourah,  pour  atteindre  (40  min.) 
un  col  d’où  l’on  aperçoit  au  S.-E. 
Naplouse,  dans  un  vallon  ver- 
doyant entre  le  mont  Ehal  et  le 
mont  Garizim.  On  rencontre,  en 
descendant  , une  fraîche  fon- 
taine (10  minutes)  d’où  l’on  voit 
à ses  pieds  le  village  de  Deïr- 
Chérèf,  et,  par  des  pentes  rocail- 
Ifeuses  et  arides,  on  atteint  (.30  min.) 
le  fond  d'une  grande  vallée  dont 
les  eaux  coulent  à l’O.,  vers  la 
plaine  de'Saron  et  la  Méditerra- 
née. A mesure  que  l’on  avance,  la 
végétation  et  la  culture  sont  plus 
fréquentes,  les  eaux  plus  abon- 
dantes. La  vallée  tourne  vers  l’O.; 
bn  laisse  à droite  et  à gauche  plu- 
sieurs hameaux  qui  couronnent 
les  sommités,  pour  pénétrer  dans 
le  vallon  étroit  de  Naplouse,  dont 
les  bois  d’oliviers  et  les  champs 


cultivé»  réjouissent  le  regard  fati- 
gué des  montagnes  arides  de  la 
Samarie,  et,  franchissant  enfin  une 
muraille  épaisse,  on  entre  à (40  m.) 

Naplouse,  l’antioue  Sichem.  (On 
peut  camper  sous  les  oliviers  près 
de  la  porte  O.,  ou  loger  chez  quel- 
ues-uns  des  chrétiens,  qui  ont 
'assez  belles  maisons.) 

Histoire.  Sichem  joue  un  rôle 
assez  important  dans  l’histoire  des 
premiers  patriarches.  Abraham 
dresse  sa  tente  sous  les  chênes  de 
Moré,.prèsde  Sichem  (Gen.,  xii,6). 
Jacob  achète  un  champ  dans  les 
environs  de  la  ville  (Gen.,  xxxiii, 
20)  Simon  et  Lévi  massacrent  tous 
les  hommes  de  -Sichem  pour  ven- 
ger leur  sœur  Dinah  (Gen.,  xxxiii, 
18,  20).  Jacob  envoie  son  fils  Jo- 
seph au  pays  de  Sichem  à la  re- 
cherche de  ses  frères  (Gen., 
xxxvn,  12,  14);  Quatre  siècles  plus 
tard  les  tribus  d’Israël,  sous  la 
conduite  de  Josué,  s’assemblent  à 
Sich.em  et  bâtissent  sur  le  mont 
Ebal  un  autel  où  sont  inscrites  les 
paroles  de  la  loi  (Deut.,  xi,  29,  30; 
xxvii.l,  13;  Jos.,vii,30,  35).  Sichem, 
donnée  plus  tard  aux  Lévites,  fut 
désignée  comme  une  des  trois  villes 
de  refuge  sur  la  rive  droite  du 
Jourdain  (Jos.,  xx,  7).  Abimélech, 
(1236av.  J.-C.),  filsde  Gédéon,  s’em- 
pare du  pouvoir  et  se  fait  procla- 
mer chef  d’Israël  à .Sichem,  après 
avoir  égorgé  les  70  fils  de  Gédéon 
(Juges,  VIH,  31;  IX,  1).  C’est  à cette 
occasion  que  .Tothâm  prononce 
sur  le  sommet  du  mont  Garizim 
sa  célèbre  fable,  la  plus  ancienne 
ue  l’on  connaisse  (Juges,  ix,  8-16). 
près  la  mort  de  Salomon,  Koboam 
se  rend  à Sichem  pour  être  norhnié 
roi(I,  Rois,  x).  Son  orgueil  révolte 
les  Israélites  et  l’empire  de  David 
est  dès  lors  divisé  en  deux  royau- 
mes (975av.  J.-G.)  (I,  Ghron.,  iiï,  10; 
I,  Rois,  XI, 43;  XII,  1;  II,  Chron.,ix, 
3l;  X,  1).  Jéroboam,  chef  d’Éphraïm 
.et  de  -Manassé,  qui  avait  été  l’âme 
de  cette  révolution,  est  placé  à la 
tête  du  nouveau  royaume  d’Israël  , 
composé  de  dix  tribus  révoltées. 
Jéroboam  fortifie  et  agrandit  Si- 
chein,  qui  fut  quelque  temps  le 
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siège  du  nouve-au  gouvernement. 
Après  la  destruction  du  royaume- 
d'Israël  '7'21  av.  J.-C.),  Salmanazar 
emmena  tous  les  habitants  en  cap- 
tivité et  les  remplaça  par  des  po- 
pulations idolâtres  de  Babel , de 
Couth,  de  Hava,  de  Hamath  et  de 
Sépharvajem. 

Ces  peuples,  qui  mêlèrent  bientdt 
le  culte  de  Jéhovah  avec  celui  des 
faux  dieux,  prirent  le  nom  de  Sa- 
maritains. Lors  du  retour  de  la 
captivité  de  Babylone,  ils  en- 
voyèrent des  députés  à Jérusalem 
demander  qu’on  les,  admît  h con- 
tribuer pour  leur  part  de  travail 
et  de  dépenses  à la  reconstruction 
du  temple  et  des  murailles.  Les 
Juifs  repoussèrent  dédaigneuse- 
ment leurs  offres  de  services  et 
refusèrent  de  les  reconnaître 
comme  descendants  d’Abraham 
(Esdras,  iv).  t;e  refus  fut  l'origine 
de  la  haine  qui  a toujours  régné 
entre  les  deux  peuples,  haine 
d'autant  plus  profonde  qu'elle 
éjtnit  à la  fois  politique  et  reli- 
gieuse. Manassè,  frère  du  grand 
]>rétre  Jaddus,  avait  épousé  la  fille 
de  Sanaballètc,  satrape  de  Sama- 
rie;  chassé  de  Jérusalem  par  l'or- 
thodoxie de  Néhémie,  il  se  retira 
auprès  de  son  beau-père,  qui  fit 
élever  sur  le  mont  Garizim  un 
temple  en  tout. semblable  à.  celui 
de  Jérusalem.  Josèphe  raconte 
qu'il  devint  dès  lors  un  lieu  d’asile 
pour  les  Juifs  apostats  et  relâ- 
chés (Anf.  Jud..  XI,  8,6).  Depuis 
cette  époque,  Sichem  fut  la  métro- 
pole des  Samaritains  et  garda  ce 
rôle  jusqu’à  nos  jours.  L’an  K)2 
avant  Jgsus,  le  temple  du  Garizim 
est  détruit  par  Jean  Hyrcan.  Dans 
la  guerre  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains, les  Samaritains  sont  cernés 
sur  le  mont  Garizim  et  passés  au 
au  fil  de  l'épée  par  Céréalis,  lieu- 
tenant de  Vespasicn  (Josèphe, 
Guer.  des  Juifs  m,  8,  32). 

L’Évangile  renferme  des  preuves 
évidentes  de  la  haine  profonde  qui 
régnait  entre  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains. Ce  dernier  nom  de  Sama- 
ritain est  constanvincnt  employé 
comme  un  terme  de  mépris.  La 


Samaritaine  s’étonne  que  Jésus- 
Christ,  qui  est  Juif,  lui  demande  à 
boire.  Ce  mépris  explique  l'ori- 
gine du  nom  de  Sichar  (Jean,  iv) 
donné  à Sichem;  il  est  sans  doute 
dérivé  de  l’hébreu  schakar  (s’eni- 
vrer), par  allusion  à l’ivrognerie 
que  les  Juifs  reprochaient  aux 
Samaritains  (Munk,  Reland).  Jésus 
passa  quelques  jours  à Sichem 
(Jean,  iv)  et  Philippe  y prêcha 
avec  succès.  Cette  ville  fut  le 
théâtre  des  exploits  de  Simon  le 
Magicien,  un  des  plus  dangereux 
ennemis  de  l’Eglise;  mais  en  re- 
vanche elle  donna  le  jour  à un  des 
pères  apologistes  les  plus  remar- 
quables, Justin  le  Martyr.  Du 
Christ  à nos  jours,  l’histoire  de 
Sichem  et  des  Samaritains  est  peu 
connue.  Leur  culte  dut  dominer 
dans  cette  ville  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  l’ère  chrétienne, 
car  on  voit  sur  les  médailles  de 
cette  époque  le  mont  Garizim  et 
le  temple  figurer  comme  symbole 
de  la  ville  de  Néapolis,  nom  im'- 
posé  par  les  Romains  à Sichem,  et 
dont  on  retrouve  la  forme  dans 
l’appellation  moderne  de  Na- 
plouse.  Plus  tard,  elle  devient  le 
siège  d’un  évéché,  et  ses  prélats 
figurent  aux  conciles  d’Ancyre,  de 
Js’icée  et  de  Jérusalem.  En  487,  les 
Samaritain^  se  soulèvent  contre 
les  chrétiens;  ces  derniers  les 
chassent  du  mont  Garizim  et 
élèvent  sur  la  colline  sacrée  une 
église  en  l’honneur  de  la  Vierge. 
Justinien,  pour  protéger  cette 
église  contre  les  attaques  des 
Samaritains  exaspérés,  la  fit  en- 
tourer d’une  forteresse.  Les  Sama- 
ritains se  répandirent  en  Egypte, 
à Damas  et  même  jusqu’à  Rome, 
où  ils  avaient  une  synagogue  sous 
le  règne  de  Théodoric.  A partir 
de  ce  moment,  Sichem  est  à peine 
mentionnée  dans  l'histoire;  elle 
subit  le  joug  des  musulmans  et 
passe  entre  les  mains  des  croisés. 
Mais  la  secte  des  Samaritains  con- 
tinue à subsister  dans  cette  loca- 
lité. Au  XIII®  siècle  Benjamin  de 
Tudèle  découvrit  avec  étonnement 
quelques  centaines  de  Cuulhéens  à 
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Sichem.  Plus  tard  l'existence  du 
PentaUuque  samaritain  attira  l'at- 
tention des  théologiens  sur  eux; 
on  fit  des  démarches  pour  en  ob- 
tenir un  exemplaire,  et  surtout 
pour  connaître  quelques  détails 
sur  leur  culte  et  leurs  croyances. 
Des  savants  français,  anglais  et 
allemands  firent  ou  laissèrent 
croire  aux  Samaritains  qu’il  y avait 
en  Europe  différentes  communau- 
tés samaritaines.  Une  correspon- 
dance fort  curieuse  fut  commencée 
par  Scaliger,  1671,  etcontinuée  par 
plusieurs  savants,  entre  autres 
par  de  Sacy,  qui  reçut  encore  au- 
commencement  de  ce  siècle  des 
lettres  du  pontife  de  Naplouse.  On 
obtint  de  cette  manière  des  détails 
fort  curieux  sur  la  religion  des 
anciens  Couthéens. 

On  ne  sait,  à quelle  époque  ils 
ont  abandonné  le  culte  des  faux 
dieux  (II,  Rois,  xvn).  Néanmoins  il- 
egt  probable  que  c’est  peu  après 
la  construction  du  temple  du  (la- 
rizim.  Les  Samaritains  n’admettent 
que  le  Pentaieuque,  c’est-à-dire 
les  cinq  premiers  livres  do  la  Bible 
attribués  à Moïse.  Leur  , acte  res- 
semblait donc  à celui  des  anciens 
Juifs.  Ils  ont  remplacé  les  sacri- 
fices par  des  prières  liturgiques. 
Cette  partie  du  culte  a cessé  de- 

uis  que  le  tabernacle  a disparu. 

e sacrifice  pascal  s.eul  - subsiste 
avec  tous  ses  rites,  mais  il  doit 
être  fait  sur  le  ' mont  Garizim. 
Au  commencement  de  ce  siècle, 
il  fut  interrompu  pendant  2.7  ans, 
parce  que  les  Turcs  ne  permirent 
pas  aux  Samaritains  de  faire  l'as- 
cension de  la  colline  sacrée.  Les 
Samaritains  admettent  la  résurrec- 
tion, mais  seulement  pour  les 
justes;  ils  attendent  un  prophète 
qui  les  délivrera  de  leurs  ennemis 
et  rétablira  leur  culte  sur  le  mont 
Garizim  ; ils  l’appqllent  Hathab  et 
s’appuient  surleDeutéronome(xii, 
15). 

L’histoire  des  temps  modernes 
nous  montre  Naplouse  en  rébellion 
constante  contre  les  pachas  d’Acre 
et  Damas,  chargés  de  l’adminis- 
trer. Pendant  tout  le  xviii*  siècle 


les  pèlerins  n’osèrent  traverser  ce 
district  inhospitalier.  Djezzar-Pa- 
cha  lui-méme  ne  putsoumettre  les 
Samaritains.  Junot,  après  la  ba- 
taille du  Mont-Thabor,  brûla  leurs 
villages,  mais  ne  put  s'emparer  de 
Naplouse  elle-même.  La  main  de 
fer  d’Ibrahim-Pacba  changea  tout 
oela,  et  une  révolte  des  Naplou- 
siens  en  1834  fut  réprimée  avec 
promptitude.  Depuis  le  retour  du 
gouvernement  turc,  l'anarchie  a 
recommencé. 

Étal  actuel.  — Naplouse  est  bâtie 
dans  l’étroite  vallée  de  Jacob,  au 
point  de  partage  des  eaux.  La  ville 
est  de  forme  allongée,  et  s’étage 
sur  la  pente  au  pied  du  mont 
Garizim,  qui  la  domine  de  ses 
hautes  parois  de  rochers.  De  loin 
ellç  présente  un  aspect  pittoresque 
et  coquet  au  milieu  au  bosquet 
de  verdure  qui  l’entoure  , avec 
ses  minarets,  les  blanches  cou- 
poles qui  recouvrent  ses  maisons, 
et  ses  murailles  crénelées  et  blan- 
chies à la  chaux.  Mais  l’intérieur 
ne  répond  nullement  à ce  premier 
aspect.  Sauf  deux  rues  principales, 
dirigées  suivant  le  grand  axe  de 
la  ville,  on  est  obligé  de  grimper 
au  milieu  de  monceaux  de  dé- 
combres à travers  des  ruelles 
étroites,  tortueuses  et  en  partie 
recouvertes  de-  voûtes.  Naplouse 
est  néanmoins  une, des  villes  les 
plus  florissantes  de  la  Palestine 
et  renferme  quelques  belles  mqi- 
sons  en  pierre,  hautes  de  trois  ou 
quatre  étages,  chose  tassez  rare 
en  Orient. 

Elle  n'offre  aucun  monument 
remarquable,  et  ses  antiquités  se 
réduisent  à des  fragmenfs  de  co- 
lonnes encastrés  dans  les  murs 
et  à quelques  sarcophages  trans- 
formés en  abreuvoirs.  On  visi- 
tera cependant  dans  l’intérieur 
de  la  ville  les  ruines  de  l’É- 
glise de  la  Passion  ou  de  la 
Résurrection,  construite  en  1167. 
La  seule  partie  intacte  est  le  por- 
tail, qui  offre  une  certaine  analogie 
avec  celui  du  Saint-Sépulcre.  On 
y remarque  trois  moulures  ogi- 
vales surmontées  d’ornements  en 
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style  roman.  On  voit  encore  dans 
un  jardin  une  autre  Église,  (jui  est 
sans  doute  celle  des  chevaliers  de 
Saint-Jean,  avec  trois  portes  ogi- 
vales. L’intérieur  présente  des  ar- 
ceaux semblables,  mais  il  n’y  a pas 
de  ’transsept.  Une  niche  à voûte 
sculptée,  en  forme  de  coquille, 
répond  à la  porte  du  milieu.  En 
face  de  cette  église , on  voit  un 
clocher  carré  à fenêtres  romanes. 
— On  ira  visiter  également  à tra- 
vers un  dédale  de  ruelles  : 

La  synagogue  samaritaine,  pré- 
cédée d'une  petite  cour.  L’inté- 
rieur, où  l’on  pénètre  moyennant 
un  léger  baghchich  et  à la  seule 
condition  d”ôter  ses  chaussures, 
est  une  salle  carrée  de  grandeur 
médiocre , pouvant  contenir  au 
plus  40  à 50  personnes,  et  dpnt  les 
murailles  sont  blanchies  à la  chaux 
et  le  parquetrecouvertd’une  natte. 
Quelques  lampes  en  verre  de  cou- 
leur sont  suspendues  au  plafond. 
En  face  de  la  porte  se  trouve  un 
enfoncement  séparé  de  la  salle  par 
une  balustrade  a hauteur  d’appui 
et  un  rideau  vert  ; c’est  le  lieu  saint 
où  l’on  garde  le  fameux  manuscrit 
du  Penlateugue,  écrit,  selon  les  Sa- 
maritains, par  Abisçua,  fils  de  Phi- 
néas  (I,  Chron.,  vi,  4),  et  qui  aurait 
ainsi  3500  ans  d'e;{istence.  Il  est 
inutile  de  dire  que  cette  assertion 
ne  repose  sur  aucune  preuve  histo- 
rique. On  doit  cependant  recon- 
naître que  ce  manuscrit,  ou  plutôt 
le  texte,  remonte  à une  haute  anti- 

âuité.  S’il  n’est  pas  contemporain 
U schisme,  on  peut  au  moins  le 
faire  dater  de  Manassè  , frère  de 
7addus  (420  ans  av.  J.-C.). 

Ce  manuscrit  est  un  véritable 
volume  fvolumenj,  selon  l’étymo- 
’logie  du  mol,  se  roulant  et  se  dé- 
'roulant  sur  deux  baguettes.  Ces 
"baguettes  sont  simplement  ornées 
■et  n’offrent  pas,  comme  l’ont  pré- 
tendu certains  voyageurs,  les  ima- 
ges sculptées  de  deux  colombes 
auxquelles  les  Samaritains  atta- 
chaient, disait-on,  un  sens  mysti- 
que, et  rendaient  même  un  culte. 
Le  texte  est  écrit  en  anciens  carac- 
'tères  phéniciens  ou  samaritains, 

Oriknt. 


que  les  Israélites  employaient 
avant  la  captivité.  A leur  retour, 
ils  ne  se  servirent  plus  que  des  ca- 
ractères chaldéens  , vulgairement 
appelés  hébraïques.  C’est  un  as- 
pect curieux  que  celui  de  ce  long 
parchemin  divisé  en  colonnes,  et 
dont  les  lettres  sont  tellement 
serrées  les  unes  contre  les  autres, 
qu'elles  semblent  ne  former  qu’un 
seul  mot  fantastique  qui  s’étend  à 
l’infini,  et  n’est  coupe  ni  par  des 
versets,  ni  par  des  signes  de.ponc- 
tuation. 

On  montre  également  au  voya- 
geur une  édition  de  la  Bible  poly- 
glotte de  Londres,  renfermant  le 
texte  du  Pentateuque  samaritain, 
une  C/ironiguf  manuscrite  qui  s’é- 
tend de  Moïse  à Alexandre  Sévère, 
une  collection  de  prières  liturgi- 
ques, plusieurs  manuscrits  de  la 
version  samaritaine;  c’est-à-dire  un 
dialecte  qui  tient  du  syriaque  et 
du  chaldéen,  et  un  grand  nombre 
d’exemplaires  du  Pentateuque  , 
traduit  en  arabe,  mais  écrit  en  ca- 
ractères samaritains  : c’est  celui 
dont  les  Samaritains  se  servent  or- 
dinairement. Cette  collection  n’of- 
fre plus  le  même  intérêt  qu’à  la 
fin  du  siècle  dernier,  car  de  nos 
jours  on  en  possède  plusieurs  co- 
pies. 

La  population  de  Naplouse  est 
d’environ  8000  habitants,  sur  les- 
quels on  compte  500  chrétiens 
grecs,  150  samaritains,  50  juifs  et 
quelques  protestants.  Les  musul- 
mans de  Naplouse  sont  connus 
pour  leur  esprit  de  révolte,  leur 
fanatisme  et  leur  grossièreté  en- 
vers les  étrangers.  Le  commerce 
principal  de  la  ville  consiste  en 
coton,  huile,  et  surtout  savon, 
dont  il  s’exporte  une  grande  quan- 
tité. En  dehors  de  la  ville,  le  voya- 
geur a plusieurs  excursions  inté- 
ressantes à faire  : 

lo  Excursion  au  mont  Garizim  (2 
heures,  aller  et  retour.  La  plus 
grande  partie  de  la  montée  peut 
se  faire  à cheval.  On  fera  bien  de 
prendre  un  guide  samaritain).—  En 
quittant  Naplouse  par  la  pente  oc- 
cidentale, on  suitquelques instants 
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la  route  de  Samaric,  qui  a ('tô  d6j<à 
décrite,  et  l’on  tourne  à gauche 
pour  pénétrer  dans  un  gracieux 
ravin  qui  descend  du  S. -O.  et  trace 
sur  les  flancs  dénudés  du  Garizim 
un  sillon  de  verdure.  Bientôt  les 
vergers  disparaissent,  la  végétation 
cesse,  et  le  joli  sentier  que  l’on  a 
suivi  fait  place  à une  afTreûse 
montée  roide  et  pierreuse,  dans 
une  gorge  fortement  inclinée  qui 
s’élève  (15  min.)  jusqu’au  sommet 
du  Garizim.  Le  voyageur  voit  alors 
devant  lui  un  large  plateau  acci- 
denté, couvert  de  broussailles  et 
de  monceaux  de  pierres.  11  se  di- 
rige ensuite  à l’E.,  vers  un  wéli 
arabe  placé  au  sommet  d’un  monti- 
cule qui  paraît  être  le  point  le  plus 
élevé  de  la  montagne.  .\u  pieu  de 
ce  monticule  et  du  côté  O.  les  gui- 
des montrent  une  dizaine  de  gran- 
des pierres  ; ce  seraient  celles 
qu’apportèrent  les  tribus  sous  la 
conduite  de  Josué  (Deutér.,  xi , 
xxvii),  tradition  en  contradiction 
avec  la  Bible,  qui  dit  positivement 
et  à plusieurs  reprises  que'  l’autel 
fut  élevé  sur  le  montEbal.  Il  faut 
grimper  au  milieu  des  broussailles 
et  des  monccaiix  de  pierres  taillées 
pourarriver  aux  ruines  imposantes 
qui  couronnent  le  sommet. Elles  se 
composent  de  deux  vastes  encein- 
tes quadrangulaires  bâties  de  gros 
blocs  taillés  en  bossage.  L’enceinte 
S.  est  flanquée  à ses  quatre  angles 
de  tours  dont  celle  du  côté  N.-E. 
est  occupée  par  le.tvéli  dont  nous 
avons  parlé.  Au  milieu  de  l’en- 
ceinte on  remarque  les  débris 
d’une  construction  octogone.  Dans 
l'enceinte  N.,  où  se  trouve  un  ci- 
metière musulman,  on  remarque 
une  belle  piscine.  Robinson  n’y 
voit  que  lesdébris  de  la  forteresse 
construite  par  Justinien  pour  pro- 
tégef  Uéglise  de  la  Vierge;  M.  de 
Saulcy  les  considère  comme  celles 
du  temple  samaritain  construit  par 
Sanaballète,  et  soutient  qu’elles 
n’ont  jamais  pu  avoir  un  caractère 
militaire.  Les  Samaritains  de  Na- 
plouse  nomment  ces  ruines  el-Ka- 
la  (la  forteresse),  et  indiquent 
comme  l'emplacement  de  leur 


temple  une  enceinte  au  pied  du 
monticule  et  dans  la  direction  du 
S.  C’est  leur  lieu  saint,  leur  kiblah, 
et  ÜB  n’y  marchent  que  nu-pieds. 
La  question  est  donc  encore  pen- 
dante; pour  la  résoudre,  il  faudrait 
pouvoir  consacrer  quelques  jours 
a l’étude  de  ces  ruines,  et  surtout 
y faire  des  fouilles.  Jusqu’à  pré- 
sent tous  les  voyageurs  les  ont  vi- 
sitées à la  hâte.  Dans  tous  les  cas, 
ce  n’est  qu’une  question  d’empla- 
cement, car  ces  ruines,  bien  que 
considérables  , ' n’offrent  rien  de 
remarquable. 

Tout  auprès  de  la  kiblah,  dont 
nous  avons  parlé,  on  remarque 
une  autre  enceinte  formée  de  gros 
blocs.  Au  centre  s'e  trouve  une  ou- 
verture circulaire  en  pierre,  des- 
tinée'à  faire  rôtir  l’agneau  pascal, 
selon  les  prescriptions  mosaïques 
(Exode,  .tu,  10);  tout  à côté  une 
auge  sert  à brûler  les  restes  du  re  = 
pas.  Les  Samaritains  viennent 
également  chaqiie  année  en  pèle- 
rinage sur  la  montagne  sacrée,  à 
la  fête  des  Tabernacles,  et  campent 
près  de  l’enceinte,  dans  des  ber- 
ceaux de  feuillages.  Du  côté  S.  du 
monticule  et  au-dessus  de  l'escar- 

ement  qui  domine  la  plaine  de 

lakhnah,  M.  de  Saulcy  a signalé 
l’existence  de  «plusieurs  marches 
gigantesques  faisant  probablement 
partie  de  l’escalier  qui  est  repré- 
senté sur  les  médailles  de  Na- 
plouso  où  figure  le  temple  et  dont 
parle  le  j)èlerin  de  Bordeaux. 

Le  versant  S.  du  monticule  est 
jonché  de  ruines  innombrables  qui 
n’ont  été  encore  que  peu  ou  pas 
examinées.  On  y voit  des.  débris 
non  équivoques  de^basiliques  by- 
zantines , qu’il  seVait  intéressant 
d'étudier.  M.  de  Saulcy  a voulu 
voir  dans  ces  ruines  l'antique  Si- 
chem,  qui  aurait  occupé  le  sommet 
de  la  montagne  âu  lieu  d’étre  si- 
tuée dans  la  vallée.  Son  opinion 
est  en  contradiction  avec  la  des- 
cription de  la  Bible  (Juges,  ix,  36, 
.371,  et  avec  les  données  d’Eusèbe 
{Prépar.  évany.,  ix,  22). 

Du  somrriet  du  Garizim  on  jouit 
d’un  magnifique  panorama;  à l'E. 
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et  aux  pieds  du  voyageur  s'étend 
la  belle  plaine  do  Makhnah;  plus 
loin  apparaissent  , derrière  une 
chaîne  de  collines,  les  hauteurs 
coupées  k pic  cjui  resserrent  la  val- 
lée du  Jourdain  au  X.  Au  delà  des 
montagnes  de  laSamarie,  se  dresse 
le  sommet  neigeux  du  mont  Her- 
mon.  A rO.  et  au  S.  la  vue  s’étend 
sur  les  montagnes  d’Ephraïm,  la 
plaine  de  Saron  et  les  flots  bleus 
de”  la  Méditerranée. 

2"  Au  tombeau  de  Joseph  et  au 
puits  de  Jacob  (1  h.  aller  et  retour). 
On  suit  la  vallée  de  Naplouse  vers 
l’E.  On  traverse  d'abord  un  bois 
d’oliviers;  on  remarque  k gaucho, 
au  pied  du  mont  Eoal,  un  assez 
grand  nombre  de  oavernos  k en- 
trées sculptées.  On  atteint  enfin  k 
gauche  de  la  route,  au  pied  du 
mont  Ebal,  k l'endroit  où  la  vallée 
de  Sichem  débouche  k l’E.  dans  la 
grande  plaine  el-Makhnah  (20min.), 
le  tombeau  de  Joseph.  C’est  une 
enceinte  carrée,  au  milieu  de  la- 
quelle s’élève  un  tombeau  de 
pierre  en  forme  de  dos  d'âne,  avec 
quelques  ornements  en  stuc.  Les 
piurailles  sont  couvertes  d'inscrip- 
tions hébraïques.  Ce  tombeau  est 
tenu  en  grande  vénération  par  les 
juifs,  les  samaritains,  les  musul- 
mans. La  tradition,  qui  désigne 
cet  emplacement  comme  celui 
où  furent  déposées  les  cendres  de 
Joseph,  rapportées  d’Egypte,  est 
d’accord  avec  l’Ancien  'l’estament 
(Genèse,  i,  25;  Josué,  xxiv,  32). 

Le  puits  de  Jacob,  lié  k la  même 
tradition,  est  k 20  min.  vers  le  S,, 
au  bord  de  la  route  de  Naplouse  k 
Jérusalem,  sur  un  petit  monticule 
qui  se  rattache  au  mont  Garizim, 
C’est  près  de  ce  puits  qu’eut  lieu 
l’entretien  do  Jésus  avec  la  Sama- 
ritaine (saint  Jean,  iv,  5,  etc.V  Les 
preuves  de  cette  identité  admise 
par  tout  le  monde  sont  dévelop- 
pées par  Robinson  {Bibl.  ,res.,  t.  III, 
1.  109).  Ce  puits  est  placé  au  mi- 
ieu  d’une  salle  souterraine  dont 
l’entrée  est  obstruée  par  des  dé- 
combres et  des  fûts  de  colonnes 
en  granit  gris  qui  paraissent  re- 
monter au  ive  siècle  ; il  est  creusé 
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dans  le  roc  et  très- profond.  L’ou- 
verture do  ce  puits  devait  être  de 
niveau  avec  le  chœur  de  l’église 
construite  par  les  croisés  et  qui  fut 
détruite  en  1187.  Los  ruines  qui  se 
voient  k l’entour  appartiennent  à 
cette  église,  mais  il  est  impossible 
d’en  retrouver  le  plan  . 

3o  Au  mont  É6al.  Cette  montagne 
n’a  pas  été  entièrement  explorée, 
bien  que  son  ascension  ne  présente 
aucune  difficulté.  Le  sentier  se 
détache  au  N.  de  la  ville,  près  d’un 
petit  wéli.  Au  sommet  se  trouve 
une  plate-forme  avec  quelques  mi- 
nes inèignifiantes.  Le  panorama 
qui  s’y  déroule  est  assez  semblable 
k celui  du  mont  Garizim,  mais  plus 
étendu  vers  le  N.-E.,  où  l’on  dis- 
tingue le  grand  village  de  Tallou- 
eah,  entpuré  de  grands  bois  d’oli- 
viers,-que  Robinson  identifie  avec 
l'ancien  Tirzah,  une  des  premières 
capitales  du  royaume  d7sraël  (I, 

Rois,  XIV,  17  ; xv,  85  ; ivi,  8-24). 

De  Naplouse  au  Carmel , par  Anebta 
etBakab,  R.  141;  — k Jérusalem,  R.  130 

' ROUTE  139. 

DE  NAPLOUSE  A JÉRUSALEM. 

i3  1 14  11.  — On  couche  1 Bélhel  sa  k Birih 
(9  h.  de  Niplouie). 

En  sortant  de  Naplouse,  on  re-  a 
monte  la  vallée  vers  l’E.,  pour  dé- 
boucher dans  la  plaine  d’el-Makh- 
nah  (.30  min.)  près  du  puits  do  Ja- 
cob (V.  ci-dessus)  .Lavallée  décrit 
en  face  versl’E.  un  large  amphi- 
théâtre, occupé  par  des  champs 
cultivés  avec  soin.  On  tourne  vers 
le  S.,  suivant  k peu  près  Taxe  de 
laplaine, laissant  sur  les  sommités, 
k gauche,  les  villages  de  Raudjib, 
Awartâet  Ilaudcla,  etàdroite  ceux 
de  Bourin(l  h.30  m.),  Hatcara.  Ici 
la  plaine  se  resserre  : k l’O.  s’ouvre 
un  wadi,  où  l’on  voit  les  villages 
d’A'in-Abous  et  de  Kouza.  Au  S.-E. 
la  vallée  semble  barrée  par  des 
collines  pierreuses,  sur  la  pente 
desquelles  on  trouve  (30  m.)  une 
citerne; le  chemin,  de  plus  on  plus 
roide,  conduit  sur  (5  m.)  un  pU- 
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teau  aride  d'où  l’on  peut,  en  ae 
retournant,  jeter  un  dernier  re- 
gard sur  la  plaine  d’el-Makhna  , 
sur  les  monts  Ebal  et  Garizim, 
avant  de  descendre  (15  m.)  dans 
une  grande  vallée  dont  les  eaux 
s'écoulent  vers  l’O.  pour  rejoindre 
le  Nahr  el-Awdjèh  et  la  Méditer- 
ranée. On  y voit  à.l’E.  les  villages 
de  Yetma  et  de  Kabâlan,  entourés 
d’oliviers  et  de  vignes.  Du  fond 
de  cette  vallée  (25  m.),  on  remonte 
sur  un  plateau  plus  élevé,  qui  se 
continue  près  de  Khân  cs-Sâwièh, 
presque  de  plain-pied  avec  une 
vallée  entourée  de  belles  collines. 
On  laisse  à droite  sur  la  hauteur 
(40  m.)  le  village  de 

El-Lebben,  l'antique  Lebonah , 
situé,  d'après  l'Ancien  Testament, 
entre  Béthel  etSichem  (Juges,  xxi, 
19).  Il  est  aujourd'hui  abandonné 
et  ressemble  à une  cité  ruinée. 
Les  rochers  d’alentour  présentent 
beaucoup  de  grottes  sépulcrales. 
On  gagne  de  l’autre  cété  de  la 
vallée  (30  m.)  le  Khân  el-Lehben, 
grand  bâtiment  complètement 
ruiné,  au  pied  d’une  montagne 
escarpée,  mais  possédant  encore 
un  puits  de  bonne  eau.  Le  chemin 
de  Jérusalem  continue  à s’élever 
par  une  pente  très-roide,  sur  (-25  m.) 
un  col  au  delà  duquel  on  suit 
une  longue  arête  au-dessus  d’une 
vallée  profonde,  pour  déboucher 
sur  un  vallon  cultivé  (25  m.),  près 
du  village  de  Sinedjil.  Mais  un 
détour  d’une  demi-heure  permet 
d’aller  visiter  l’intéressante  loca- 
lité de  Sçilo. 

Pour  cela  on  quitte  la  route  di- 
recte à 10  m.  au-dèssus  de  Khân  el- 
Lebben,  pour  s’engager  à gauche 
vers  l’E.  dans  un  wadi,  qui  n’est 
guère  que  le  lit  d’un  torrent;  on 
aboutit  dans  un  vallon  dont  les 
pentes  sont  disposées  en  terrasses 
et  cultivées;  gravissant  alors  vers 
le  S.,  on  arrive  à (40  m.) 

Seiloûn  , l’antique  Scbilo  ou 
Sçilo,  où  le  tabernacle  fut  déposé 
^rès  la  conquête  du  pays  de 
Chanaan,  et  ou  se  fit  le  partage 
du  territoire  entre  les  tribus  (Jo- 
sué,  XVIII , 1,  10).  Le  tabernacle 


demeura  à Sçilo  jusqu’à  la  fin  du 
gouvernement  des  Juges.  C’est 
pendant  une  des  fêtes  annuelles 
qui  s'y  célébraient  que  les  Benja- 
mitos  enlevèrent  les  jeunes  filles 
qu’on  n’osait  leurdonnerpourfem- 
mes  (Juges,  xxi<  19,  23);  c’estlà  que 
le  jeune  Samuel  fut  amené  à Héli 
(1,  Sam.,  I,  24,  28);  c’est  là  que  ce 
grand  prêtre  mourut  subitement 
en  apprenant  la  défaite  de  ses  fils 
et  la  prise  de  l’arche  par  les  Phi- 
listins (I,  Sam.,  IV,  12,  18).  Après 
cet  événememnt,  Sçilo  perd  son 
importance;  au  temps  de  Jéro- 
boam, c'est  encore  la  résidence 
du  prophète  Ahijah  (I,  Rois  xiv, 
2,  4).'  Sçilo  est  mentionnée  par  Jé- 
rémie comme  un  exemple  de  la 
justice  de  Dieu  (vu,  12, 14;  xxvi,  6). 
Saiiit  Jérôme  dit  qu’on  y recon- 
naît à peine  un  autel.  Cette  loca- 
lité fut  ensuite  tout  à fait  oubliée  ; 
au  temps  des  Croisades,  on  crut 
la  reconnaître  sur  la  montagne  de 
Nébi-Samwil  (V.  p.750),  bien  que  le 
moine  Boniface  ait  paru  connaître 
sa  position  véritable.  Cette  posi- 
tion est  indiquée  avec  une  préci- 
sion topographique  très-rare  dans 
la  Bible,  « au  N.  de  Béthel,  et  à 
l’E.  du  chemin  qui  monte  de  Bé- 
thel à Sichem,  et  au  S.  de  Lebo- 
nah. > (Juges,  XXI,  19.)  Cette  dési- 
nation  et  la  conservation  du  nom 
e Seiloun  (Josèphe  écrit  XàoZv, 
Antiq.,  V,  1,  19,  20),  sont  les  meil- 
leures preuves  de  l’identité  du 
lieu.  Le  village  actuel  occupe  un 
monticule  isolé  au  N.  par  le  wadi^ 
qui  va  rejoindre  Khân  el-Lebben, 
et  à TE.'  et  à l’O.  par  deux  ravins 
plus  petits.  Les  ruines  consistent 
seulement  en  quelques  fragments 
de  colonnes  quelques  grandes 
pierres,  et  vers  le  S.  un  "bâtiment 
carré,  qui  paraît  une  ancienne 
église  convertie  plus  tard  en  for- 
teresse. Les  murs  épais  de  plus 
d’un  mètre  sont  flanqués  d’arcs- 
boutants  ébranlés  ; l’intérieur,  qui 
mesure  au  plus  5 mèt.  carrés, 
est  jonché  de  débris  de  colonnes 
corinthiennes.  Au  pied  de  la  col- 
line au  S.,  on  voit  aussi  les  restes 
d’une  mosquée;  et  à 15  m.  à l’E. 
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une  fontaine  avec  des  grottes  sé- 
pulcrales : & 1 kil.  1/3  au  N.  de 
Seiloûn,  le  village  de  Karyout  ré- 
pond au  Coreæ  ue  Josèphe. 

On  redescend  de  Seilotln  au 
S.-O.,  passant  à gauche  (30  m.)  le 
village  de  Tourmes-Aya,  perché 
sur  un  monticule,  et  Ton  rejoint 
(15  m.)  le  chemin  de  Jérusalem, 
au-dessous  de  Sinedjil. 

Laissant  à droite  le  vallon  cul- 
tivé qui,  de  ce  village,  descend  à 
rO.  vers  la  plaine  de  Saron,  on 
s’engage  au  S.  dans  une  vallée 
étroite  , aride  et  monotone , qui 
prend  cependanl;  au  printemps  un 
aspect  verdoyant  et  gai  ; 'on  voit 
à droite,  sur  une  hauteur  (39  mèt.), 
le  hameau  de  Djibia  (le  Geba  d'Eu- 
sèbe?),  et  l’on  atteint  au  fond  du 
vallon  (40  min.)  .Atn  el-Haramyèh 
(la  source  des  Voleurs),  dont  les 
eaux  fraîches  et  la  verdure  invite- 
raient au  repos  sans  son  nom  trop 
significatif  et  malheureusement 
assez  justifié.  On  remonte  sur  un 
plateau  plus  aride  encore,  où  le 
rocher  calcaire,  mis  à nu,  consti- 
tue presque  le  sol.  Les  pauvres 
habitants  de  ces  montagnes  y 
font  pourtant  des  terrains  et  des 
enclos  de  pierre  autour  de  tous 
les  morceaux  de  terre  végétale 
qui  restent , et  parviennent  à y 
cultiver  des  oliviers,  de  la  vigne 
et  des  figuiers.  Ce  sont  là  ces 
monts  d^Éphraïm  célèbres  par 
leurs  vignobles  (Deutér.,xxxiii,  14, 
15).  On  laisse  à droite  (15  min.)  le 
village  d’Yabroud  ; au  S.-O.  se 
dresse  une  ruine  pittoresque  appe- 
lée Bordj  el-Berdaiüilj  et  çà  et  là, 
dans  le  flanc  de  la  montagne,  se 
voient  quelques  grottes  sépulcra- 
les. On  arrive  sur  un  plateau,  qui 
semble  pavé  de  grandes  dalles  de- 
calcaire  blanchâtre  ; les  arbres 
croissent  dans  leurs  fentes , et  au 
printemps  recouvrent  de  feuillage 
ce  sol  singulier.  On  atteint  (1  h.) 
le  village  a' Aïn-Y ahroùd,  d’où  l’on 
peut  prendre  trois  directions.  Le 
chemin  direct  conduit  à el-Birèh 
en  1 h.  20.  Un  autre  chemin  à l’O. 
va  visiter  (20  min.)  Djifna,  le  Goph- 
na  de  Josèphe,  où  Titus  campa 


dans  sa  marche  sur  Jérusalem. 
C’est  maintenant  un  village  de  200 
habitants,  tous  chrétiens.  On  y voit 
les  restes  d’un  château,  qui  semble 
dater  des  croisades,  et  ceux  d’une 
église  dédiée  à saint  Georges.  De 
Djifna  on  rejoint  el-Birèh  en  1 h. 
30.  — Enfin  notre  route,  qui  s’é- 
carte vers  l’E.,  un  quart  d’heure 
avant  d’atteindre  Aïn  - Yabroud  , 
conduit  à (1  h.) 

Bethel,  auj.  Beltint  sur  un  ro- 
cher escarpé,  au-dessus  de  deux 
ravins  qui  aboutissent  vers  le  S. 
au  wadi  Sowa'init  ; du  sommet  on 
aperçoit  déjà  distinctement  le 
dôme  de  la  mosquée  d’Omar. 

Béthel , dont  le  nom  revient  si 
souvent  dans  la  Bible,  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Son  nom  pri- 
mitif était  Louz,  à l’époque  où 
Abraham  y faisait  paître  ses  trou- 
peaux. Jacob,  après  y avoir  vu  en 
songe  une  échelle  qui  unissait  le 
ciel  à la  terre  (Genèse,  xxviii),  lui 
donna  le  nom  de  Beth-èl,  maison 
de  Dieu  , et  y éleva  un  autel  à Jé- 
hova.  Les  juges  tinrent  de  fré- 
quentes assemblées  dans  cette  pe- 
tite ville;  elle  fut  occupée  ensuite 
par  les  Éphraïmites,  bien  que,  par 
le  soft,  elle  dût  appartenir  à la 
tribu  de  Benjamin.  Lorsque  Jéro- 
boam, après  le  schisme,  y bâtit  un 
temple  consacré  à l’adoratiOn  du 
Veau  d’or  (Rois,  xii,  29-33),  les  pro- 

fihètes  Osée  et  Amos  changèrent 
e nom  do  Bethel  en  Beth-aven, 
« maison  du  crime.  » Un  prophète 
courageux  pénétra  dans  ce  temple 
et  le  maudit  au  moment  où  Jéro- 
boam y offrait  un  sacrifice  (I,  Rois, 
xiii).  Habitée  parles  Beniaminites 
après  la  captivité,  cette  ville  fut  for- 
tifiée  à l’époque  des  Machabées; 
elle  existait  encore  du  temps  des 
Romains,  et  Vespasien  y laissa  une 
arnison.  Elle  n’était  plus  qu’une 
ourgade  insignifiante  dès  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme , 
mais  ses  ruines  attestent  encore 
son  antique  importance. 

Elles  occupent  plus  de  1 kil.  de 
superficie  , et  on  y distingue  par- 
faitement de  larges  assises,  le  tracé 
des  murailles  et  les  débris  d’une 

42, 
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tour  quadrangulaire.  Âu  fond  de 
la  vallée,  à 1*0.,  est  une  citerne  de 
10  m.  de  long  sur  6 m.  50  de  large 
en  pierres  massives,  dont  la  paroi 
méridionale  est  seule  intacte. 

De  Béthel , on  descend  vers 
(15  m.)  un  puits  d’eau  excellente 
(Ain-abou  Khachahé  de  la  carte  do 
Caillé?),  puis,  à travers  une  plaine 
un  peu  moins  pierreuse  que  celles 
ue  nous  avons  traversées  précé- 
emment,  on  arrive  à (40  m.) 
Biroth,  auj.  Birëh  (le  puits), 
bourg  habité  par  700  à 800  musul- 
mans et  quelques  familles  chré- 
tiennes. Il  faisait  partie  des  villes 
chananéennesoccupéesparles  Ga- 
baonites,  et  qui,  par  une  ruse  de 
guerre , échappèrent  à la  ven- 
geance des  Héoreux  (Josué^  x). 
Depuis  les  croisades  , on  l’a  sou- 
vent confondu  avec  le  village  de 
Mekhmas  (Machmas)  situé  à 2 kil. 
h l’E. 

Outre  les  ruines  de  deux  citer- 
nes placées  près  d’une  fontaine 
arabe  d’une  physionomie  pittores- 
que, Birèh  offre  un  souvenir  inté- 
ressant des  croisades  ; c’est  une 
église  qui,  d’après  le  cçirtulaire  du 
Saint-Sépulcre , fut  terminée  en 
1146  avec  l’hôpital  qui  en  dépen- 
dait. « Elle  forme,  dit  M.  deVogüé, 
un  carré  long  de  32  m.  silr  18,  ter- 
miné par  3 absidek  en  cul-de-four. 
Comme  à Sainte-Anne  de  Jérusa- 
lem, les  arcs-doubleaux  reposaient 
sur  des  pilastres  interrompus  avant 
d’arriver  à terre  , et  étaient  reliés 
aux  murs  par  des  consoles.  Le  mur 
du  N.  et  les  trois  absides  sont  en- 
core debout;  on  voit  en  outre  une 
pierre  tombale,  ornée  d’arcatures, 
qui  est  du  temps  de  la  construc- 
tion et  qui  a dû  recouvrir  les  res- 
tes de  quelque  chevalier  croisé.» 

Au  delà  d’El-Birèh  le  chemin 
traverse  un  plateau  aride  et  entre 
(30  min.)  dans  un  vallon  nu  et 
triste.  A droite  de  la  route,  quel- 
ues  ruines  (anciens  réservoirs, 
ébris  d’arcades  et  tombeaux)  rap- 
pellent par  leur  nom  d'Atara  l’an- 
tique Hatarpth,  qui  marquait  la 
frontière  d’Éphraïm  et  de  Benja- 
min Joaué,  VI,  2,  5-  xvm,  13).  Au 


débouché  du  vallon,  dn  entre  (25 
min.)  dans  une  plaine  plus  culti- 
vée, ayant  à droite  le  village  de 
Kalendièh,  et  bientôt  à gauche,  sur 
une  petite  hauteur,  (10  min.)  Er- 
Ram,  l’antique  Ramah  de  Benja- 
min (Jos.,  XVIII,  25),  placé  entre 
Gabaon  et  Biroth,  à 6 milles  ro- 
mains au  N.  de  Jérusalem,  selon 
Eusèbe.  C’est  un  pauvre  hameau, 
avec  quelques  pierres  antiques, 
qui  ne  mérite  pas  de  nous  détour- 
ner de  notre  route.  On  rencontre 
bientôt  (10  min.,)  un  khan  ruiné 
appelé  Khoràib  er-Ram,  puis  (20 
min.)  le  point  de  jonction  de  la 
route  de  Jérusalem  à Ramlèh,  par 
el-Djib  et  le  wadi  Suleïman.  On 
s’élève  ensuite  (20  min.)  sur  un 
monticule  nommé  Toleil  ei-Foul  (le 
monticule  des  Fèves),  où  l’on 
trouve  quelques  ruines  informes  et 
d’où  on  a une  vue  assez  étendue 
vers  l’E.,  du  côté  de  la  vallée  du 
Jourdain.  A l’O.  se  montrent  le  vil- 
lage de  Reit-Hanina,  et  plus  loin, 
sur  le  sommet  d’une  montagne,  la 
mosquée  de  Nébi-Samwil,  Le  To- 
leil  el-Fonl  marquerait , selon  Ro- 
binson, la  position  de  Gabaa  ou 
Gibea  de  Benjamin,  célèbre  par 
l’histoire  atroce  du  lévite  d^É- 
phraïm  (Juges,  xix,  14-30),  et  qui 
fut  plus  tard  la  résidence  de  Saül 
(I,  8am.,  X.  26;  xi,  4;  xv,  34).  Josè- 
pbe,  racontant  la  marche  de  Titus 
sur  Jérusalem,  place  Gabaa  à 30 
stades  au  N.  de  la  ville. 

Arrivé  à (25  min.)  Chafat , on 
commence  à apercevoir  Jérusa- 
lem, et  bientôt  (10  min.)  du  plateau 
du  Scopus  on  voit  se  dérouler  la 
ville  , tout  entière  avec  la  haute 
coupole  de  la  mosquée  d’Omar, 
la  tour  de  David  et  le  dôme  du 
Saint-Sépulcre.  Cette  première  vue 
est  d’un  effet  saisissant.  Un  tell,  si- 
tué vers  l’E.,  et  qui  porte  quelques 
ruines,  répondrait,  selon  M.  Porter 
(Handbook,  p.  324),  à l’emplace- 
ment de  Nob,  dont  Saül  massacra 
les  habitants  pour  se  venger  du 
crime  supposé  d’Abimélech  ( I , 
Rois,  xxii).  Mais  le  voyageur  a hâte 
d'arriver  à là  cité  sainte  ; il  laisse  à 
gauche  (25  min.)  les  tombeaux  des 
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Rois,  et  bientAt  (15  min.)  il  entre 
en  ville  par  la  porto  de  Damas. 
{V.  U.  14d.) 

ROUTE  140. 

DD  CARMEL  A JAFFA, 

PAR  CÉSARÉE 

(17  i 18  h.  — On  camptra  A .Tanloarali  au  à 
Moiikhalid.) 

En  quittant  le  couvent  du  Car- 
mel, on  descend  a l’extrémité  du 
promontoire,  que  l'on  contourne 
pour  se  diriger  au  S.,  en  suivant 
le  rivage.  Ou  rencontre  (1  h.)  un 
puits  antique,  et  un  peu  plus  loin, 
sur  un  petit  monticule,  quelques 
ruines  qui  portent  le  nom  de  Tell- 
Kniçéh,  ou  Konèiçèh,  dans  lesquel- 
les M.  Guérin  {De  ora  Paledinæ, 
p.  20-39)  reconnaît  le  Capharnaüm 
mentionné  entre  Dora  ei  Caïpba 
par  les  historiens  des  Croisades. 
C’est  par  une  erreur  évidente  que 
Kiepert  y a placé  la  Mutalio  Cala- 
mon,  qui  était  à 3 milles  au  N.  de 
Syeaminon  (Khaïfa).  Au  delà  de 
Koneïçèh,  la  route  longe  le  versant 
oriental  d’une  petite  chaîne  de 
collines  qui  sépare  la  plaine  de  la 
mer.  On  franchit  ensuite  trois  pe- 
tits wadis;  après  le  dernier,  nom- 
mé wadi  Adjal,  on  trouve  à droite 
(1  h.)  un  chemin  creux  qui  tra- 
verse les  collines  de  l’E.  à l’O.  Ce 
chemin,  appelé  dans  les  historiens 
des  Croisades  vio  Stricta,  Distiic- 
tum  ou  Pètra  incisa,  est  évidem- 
ment creusé  de  main  d'homme  sur 
une  longueur  de  près  d’un  kilo- 
mètre et  sur  une  largeur  de  2 à 3 
mètres  ; il  a été  fortifié  par  les 
Templiers.  Son  extrémité  E.  pré- 
sente les  vestiges  d’une  porte  et 
les  fondations  de  deux  fortes  tours. 
Ce  passage  aboutit  à 
• Athlit  (2  h.  50  min.  du  Carmel), 
l'antique  Magdiel  d’Eusèbo  et  de 
saint  Jérôme,  qui  prit  au  moyen 
Age  le  nom  de  Castellum  pere- 
grinorum.  On  ignore  l’histoire  de 
l'ette  place  forte  avant  le  xiii«  siè- 
cle; elle  paraît,  selon  Ritter,  ré- 
pondre à la  Cerlha  do  ritineraire 
de  Bordeaujr  à Jémsalen.  En  1218, 


les  Templiers  la  fortifièrent  pour 
protéger  les  pèlerins  au  passage 
do  la  Petra-Incisa,  où  Baudouin  I«r 
lui-môme  avait  été  blessé  en  1103. 
La  forteresse  fut  le  dernier  point 
de  la  Palestine  occupé  par  les  croi- 
sés, puisque  les  Tcrtipliers  ne  l’a- 
bandonnèrentqu’en  1291,  quelques 
semaines  après  la  perte  do  Saint- 
Jean-d’Acre. 

Athlit  occupe  un  promontoire 
rocheux,  qui  parait  avoir  été  ori- 
ginairement une  île  véritable,  avec 
une  petite  baie  du  côté  du  S.  Ce 
n’est . plus  qu’un  pauvre  village 
construit  au  milieu  des  ruines  de 
la  forteresse.  On  voit  à l’E.  les  res- 
tes d’une  épaisse  muraille,  dont  la 
construction  excite  l’admiration; 
les  beaux  blocs  réguliers  de  labase 
sont  antiques,  mais  les  parties  su- 
périeures ne  remontent  qu’aux 
croisades.  Dans  cette  enceinte,  on 
remarque  les  ruines  d’une,  belle 
église  à triple  nef,  dont  les  murs 
sont  ornés  de  beaux  arceaux  gothi- 
ques et  de  figures  d’animaux  très- 
mutilées.  L’intérieur  de  la  pénin- 
sule n’est  qu’un  monceau  de  dé- 
combres. A rO. , c'est-à-dire  près 
de  la  mer,  sont  les  restes  du  châ- 
teau desTempliers,  qui  semble  avoir 
été  bâti  sur  les  fondations  d’une 
acropole  antique;  vers  le  N.  sont 
quelquesfragments  decolonnescn 
granit  de  Syène  ; et,  près  de  là,  on 
voit  une  partie  de  la  muraille  avec 
un  grand  arc  ogival  renversé  pro- 
bablement par  un  tremblement  de 
terre.  On  vient  continuellement  y 
prendre  des  matériaux  pour  les 
constructions  des  villes  voisines. 
Au  S.  sont  les  vestiges  de  l’ancien 
port,  de  forme  semi-circulaire.  Il 
est  complètement  ensablé. 

Au  delà  d’Athlit,  le  rivage  pré- 
sente un  aspect  de  fertilité  et  quel- 
ques bouquets  de  palmiers.  On 
voit  (50  m.)  sur  une  colline  h gau- 
che le  village  de  Sarfend,  où  l’on 
trouve  quelques  tombeaux  et  ci- 
ternes antiques.  Plus  loin  (20  m.), 
se  montre  au  sommet  des  rochers, 
à gauche,  Kefr  et-Ham,  où  l’on  voit 
aussi  quelques  antiquités.  La  route 
longe  à gauche  le  pied  des  col- 
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lines,  où  l’on  remarque  de  vastes 
excavations  de  carrières , tandis 
qu'à  droite  s’étend  une  plaine  fer- 
tile, avec  des  bois  d'oliviers.  On 
arrive  (.30  m.)  à 

Tantourah,  l’antique  Dora,  fon- 
dée par  les  Phéniciens;  son  roi, 
allié  deJabin,  fut  battu  par  Josué 
(xii , 23),  et  son  territoire  donné 
à la  tribu  de  Manassé , qui  ne  put 
jamais  s’emparer  do  la  ville,  et  se 
contenta  d’un  tribut.  Sous  Salo- 
mon, elle  étaitadministrée  par  Ben- 
Abinadab  (I,  Rois,  iv,  2).  En  217 
avant  J.-C.,  elle  fut  attaquée  sans 
succès  par  Antiochus  le  Grand.  An- 
tiochus  VIT  y assiégea  l’usurpateur 
Tryphon.  Prisepar  Alexandre  Jan- 
neeus  (103),  elle  recouvra  son  au- 
tonomie par  le  bienfait  de  Pompée 
(64).  Au  temps  de  Pline  et  de  saint 
Jérôme,  elle  était  déjà  détruite. 

Les  ruines  de  Dora  , situées  à 
environ  300mèt.  au  N. -O.  de  Tan- 
tourah , consistent  en  quelques 
substructions  éparses  entre  le  ri- 
vage et  la  colline,  où  l’on  remar- 
que aussi  des  carrières,  des  citer- 
nes et  des  tombeaux  creusés  dans 
le  roc;  près  du  rivage,  et  au  N. 
du  promontoire  qui  portait  l’anti- 
que acropole,  sont  les  restes  d’un 
grand  édifice  bâti  de  blocs  carrés, 
qui  semble  d’époque  gréco-ro- 
maine, et  qui  parait  avoir  servi 
d’entrepôt  pour  le  débarquemént; 
quelques  fragmenta  de  colonnes 
annoncent  aussi  un  ancien  porti- 
que, un  temple.  Le  sommet  du 
promontoire  porte  une  grande  tour 
ruinée,  qui  se  voit  d’une  grande 
distance,  seul  reste  du  château  des 
croisés,  bâti  sur  une  ancienne  acro- 
pole. Au  S.  du  promontoire  s’étend 
le  port  semi-circulaire,  protégé  à 
rO.  par  quelques  Ilots  rocheux. 
Le  village  moaerne  de  Tantourah, 
situé  au  S.,  contient  environ  140 
familles  arabes. 

Au  delà  de  Tantourah,  on  passe 
(40  m.)  le  lit  presque  desséché  du 
Nahr-Belka  ou  Nahr  ed-Defsèh,  et 

F lus  loin  (40  m.)  le  Nahr  ez-Zerka, 
ancien  Crocodilon  flumende  Pline 
et  de  Strabon.  L’existencede  petits 
crocodiles,  du  genre  appelé  temsah. 


est  encore  confirmée  par  les  Arabes 
d’aujourd’hui , comme  elle  l’a  été 
par  les  anciens  et  les  auteurs  des 
croisades.  Ces  animaux  y auraient 
été  apportés  du  Nil,  dans  la  ville 
de  Crocodilon  Polis  , dont  on  voit 
les  ruines  sur  la  rive  sud  du  tor- 
rent. La  ville  n’existait  déjà  plus 
du  temps  de  Pline. 

Au  delà  du  Nahr  ez-Zerka,  com- 
mence la  grande  plaine  de  Saron. 
Un  aqueduc,  dont  la  construction 
remonte  sans  doùte  à Hérode 
le  Grand  , et  dont  les  arcs  sont 
presque  entièrement  enfouis  dans 
le  sable,  court  sur  un  espace  de 
3 kilom.  jusqu’à  (40  m.) 

Eaïsaryëh,  l’antique  Césarée  de 
Palestine. 

Histoire.  Cette  ville  n'était  dans 
l’antiquité  , jusqu’au  temps  de 
Strabon,  qu’une  localité  sans  im- 
portance nommée  la  tour  de  Stra- 
ton.  Hérode  le  Grand  entreprit  de 
créer  un  port  sur  la  côte  inhospi- 
talière de  la  Palestine,  et  y fonda 
l’an  25  avant  J.-C.  une  ville  ma- 
gnifique, qu’il  nomma  Césarée, 
en  l’honneur  de  César-Auguste, 
son  protécteur.  Ce  port  reçut  pour 
la  même  raison  le  nom  de  Sébasté. 
Josèphe  a raconté  {Antiq,,  xv,  9)  la 
magnificence  que  ce  roi  déploya 
pour  orner  sa  nouvelle  capitale  et 
y attirer  les  étrangers.  Il  y bâtit 
un  théâtre,  un  cirque,  des  égouts, 
des  aqueducs,  un  temple  dédié  à 
César,  un  immense  brise-lames 
pour  protéger  le  port,  de  grands 
magasins  montés  et  un  grand  quai 
de  débarquement,  servant  aussi 
de  promenade.  C’est  à Césarée 
que  le  roi  Agrippa  mourut  subite- 
ment (44  après  J.-C.).  Les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  cette  ville 
entre  les  Juifs  et  les  Syriens 
ou  les  Grecs  qu’Hérode  y avait 
attirés,  déterminèrent  de  57  à 65' 
plusieurs  interventions  des  Ro- 
mains; enfin  le  grand  massacre  de 
20  000  Juifs  par  les  Grecs  souleva 
toute  la  Palestine,  et  commença 
la  grande  guerre  qui  devait  ame- 
ner la  ruine  de  la  nation  juive. 
Vespasien  était  à Césarée,  quand  il 
apprit,  l’an  69,  la  mort  de  Galba  et  . 
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l’élection  de  Vitellius,  qui  indigna 
l’armée  de  Syrie  et  l’engagea  à 
proclamer  Vespasien.  Après  la 

f irise  de  Jésusalem  (70),  Titus  cé-> 
ébra' à Césarée  des  fêtes  magni- 
fiques, où  plus  de  2500  Juifs 
furent  sacrifies  dans  les  jeux  du 
cirque.  Césarée  reçut  de  Vespasien 
le  nom  de  Colonia  prima  Flavia,  et 
de  )Çitu8  l’immunité  de  son  sol. 

Cesarée  ioue  un  grand  rôle  dans 
l’histoire  des  apôtres;  c’est  là  que 
le  centurion  Corneille  fut  baptisé 
(Actes  des  apôtres,  x)  et  que  saint 
Paul  fut  supplié  de  ne  pas  se 
rendre  à Jérusalem  (Ibid.,  xxi,8); 
c’est  là  qu’il  fut  ramené  prisonnier 
et  embarq^ué  pour  Rome  (Ib.  xxiii, 
33  : XXIV,  25  ; xxvi . 28  ; xxvii,  1, 2). 
La  ville  devint  de  bonne  heure  un 
évêché  et  fut  en  195  le  siège  d’un 
concile.  Elle  donna  asile  à Ori- 
gène,  et  Pamphile  y souffrit  le 
martyre.  Eusèbe,  l’auteur  dcl’H!»- 
toire  ecclésiastique  et  de  l’Onomas- 
ticon,  que  nous  citons  si  souvent,  y 
naquit  et  occupa  le  siège  épis- 
copal de  315  à 338.  Procope,  l’his- 
torien de  Justinien,  était  aussi  de 
Césarée. 

Abou  Obeïda,  lieutenant  d’Omar, 
s’empara  de  la  ville  en  638.  Sous 
la  première  croisade,  l’émir  qui  y 
commandait  offrit  te  tribut  à Go- 
defroy de  Bouillon.  Baudouin  I"' 
s’en  empara . en  1102,  après  un 
siège  meurtrier.  Reprise  par  Sala- 
din  en  1187,  rendue  aux  croisés 
en  1190,  puis  aux  musulmans  en 
1219,  elle  fut  relevée  par  saint 
Louis  en  1251  ; ravagée  par  Bibars 
Bondoukdar  en  1265,  elle  fut  défi- 
nitivement détruite  par  le  khalife 
el-Achraf  en  1291,  et  ne  présente 
plus  depuis  cette  époque  jusqu’à 
nos  jours  qu’une  enceinte  de 
ruines  complètement  abandon- 
nées où  les  Arabes  viennent  seu- 
lement chercher  des  matériaux' 
qu’ils  transportent  par  mer  à Acre, 
à Beyrout  ou  à Jaffa. 

État  actuel.  — Les  ruines  de  Cé- 
sarée forment  un  grand  parallélo- 
gramme de  600  pas  de  longueur, 
sur  environ  400  de  large.  Les  mu- 
railles rebâties  par  saint  Louis 
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existent  encore  en  partie,  et,  mal- 
gré les  brèches  nombreuses  qui 
y ont  été  faites,  présentent  une 
enceinte  complète  ; la  partie  supé- 
rieure seule  s’est  écroulée.  Les  fos- 
sés, larges  do  12  met.  et  profonds 
de  6 à 7,  sont  revêtus  de  maçon- 
nerie à l’intérieur.  Les  tours  sont 
presque  toutes  ruinées  ; on  en 
comptait  10  sur  la  face  E.,  4 au  N. 
et  au  S.,  3seulement  à l’O.  Il  y avait 
quatre  portes  ; celle  du  S.  est  seule 
intacte.  Du  côté  du  S.  une  langue 
de  terre  rocheuse  avance  dans  la 
mer  et  forme  deux  golfès  : celui  du 
N.  était  le  port  de  la  ville  ; celui 
du  S.  baignait  les  faubourgs.  Ce 
promontoire  formait  une  jetée  na- 
turelle qui  fut  agrandie  par  Hé- 
rode,  au  moyen  de  travaux  considé- 
rables, maisce  port  artificiel,  élevé 
à si  grands  frais,  était  déjà  détruit 
du  temps  des  croisades.  Le  pro- 
montoire, dont  le  sommet  portait 
autrefois  la  tour  de  Straton,  pré- 
sente encore  des  ruines  massives 
du  temps  des  croisés  et  de  saint 
Louis.  Ces  murailles  contiennent 
une  quantité  de  fûts  de  .colonnes 
de  granit  de  Syène,  placés  trans- 
versalemerrt  à la  fois  comme 
moyen  de  consolidation  et  comme 
ornement.  Le  bras  septentrional 
du  port  présente  aussi,  au  point 
où  il  rejoint  la  terre,  plusieurs 
chapiteaux  du  même  granit.  Les 
colonnes  placées  à l’entrée  du 
port  par  Hérode,  et  le  grand  môle 
lortifié  qu’il  avait  bâti  dans  la 
mer,  ont  disparu,  ainsi  que  les 
voûtes  qui  servaient  de  magasins 
aux  marins  et  le  grand  quai  qui 
entourait  le  port. 

L’intérieur  de  l’enceinte  ne  pré- 
sente plus  qu’un  monceau  de  dé- 
combres enfoui  sous  une  végé- 
tation si  épaisse  qu’il  est  à peu  près 
impossible  d’y  pénétrer,  si  ce  n’est 
à la  fin  de  l’été,  quand  les  brous- 
sailles ont  perdù  leur  feuillage.  Il 
est  impossible  de  reconnaître  le 
plan  d’aucun  des  édifices  d’Hérode 
ou  des  croisés.  On  distingue  ce- 
pendant les  restes  d’une  vaste  ba- 
silique chrétienne,  avec  trois  absides 
semi- circulaires  et  trois  grand.s 
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arcs-boutants  encore  debout.  Sous 
l’autel  régnait  une  longue  crypte 
dont  les  substructions  paraissent 
remonter  au  temps  d’Hérode  : ce 
sont  peut-être  les  fondations  du 
temple  d'Auguste,  <^ui  ont  servi  de 
base  à l’église  ebretienne,  trans- 
formée plus  tard  en  mosquée.  Prés 
de  là  on  reconnaît  aussi  les  restes 
d’une  autre  église  plus  petite.  Le 
théâtre  et  l’amphithéâtre  ne  sont 
plus  reconnaissables  qu’à  leur  po- 
sition au  S.  du  port.  La  hauteur  à 
laquelle  s’adossait  l’amphithéâtre 
orte  lesrestesd’unchâteaumoyen 
go  (Guérin,  ouvr.  cité,  p.  47-50). 

De  Kalsaryèh  à Samarie  et  Naplouse, 
R.  141. 

Au  delà  de  Kaïsaryèh  on  suit  le 
rivage  désert  et  désolé  ; on  fran- 
chit (30  minutes)  le  Nahr  el-Akhdarj. 
qui  se  répand  en  marécages,  men- 
tionnés dans  les  historiens  des  Croi- 
sades sous  le  nom  de  fiumen  mor- 
tuum.  Le  rivage  devient  ensuite 
plus  étroit  et  présente  des  falaises 
abruptes.  Le  chemin  est  sablon- 
neux et  pénible  ; il  s’élargit  un 
peu  à l’embouchure  du  Nahr  A6ou- 
Zabourah  , le  fiumen  Salmm  des 
croisés , appelé  par  Bohaeddin 
Nahr  el-Kassah  (fleuve  du  Roseau), 
et  Kanah  par  le  livre  de  Josué 
(xvii,  8). 

Au  delà  de  ce  ruisseau,  le  rivage 
se  resserre  do  plus  en  plus  entre 
la  mer  et  les  rochers,  et  il  vaut 
mieux  monter  sur  la  plaine  do  Sa- 
ron,  où  l’on  trouve  des  champs 
couverts  de  céréales.  On  atteint 
(50  min.) 

Moukhalid  ou  plutôt  Oum-Kha- 
lid , village  formé  d’un  certain 
nombre  de  cabanes  en  terre,  qui 
doit  son  nom  à une  sainte  musul- 
mane dont  il  possède  le  tombeau. 
La  plaine  est  ensuite  semée  de 
monticules  verdoyants,  restes  des 
forêts  de  chênes  qui  couvraient 
anciennement  la  plaine  de  Saron. 
On  rencontre  bientôt  {lh.)\e  Nahr 
el-Faiek,  autre  fleuve  marécageux 
qui  nourrit  des  crocodiles,  s’il  faut 
en  croire  le  nom  arabe  de  Mayet 
et-Tcmsah.  Les  croisés  le  nom- 


maient Ilochetailie.  C’est  dans  la 
grande  plaine  au  S.  de  ce  fleuve 
que  Richard  Cœur-de-Lion  rem- 
porta, en  1191,  sur  Saladin,  une 
grande  victoire,  où  100  000  chré- 
tiens furent  engagés  contre 300  000 
musulmans.  Dans  le  même  lieu, 
vers  le  hameau  de  Kakoun,  à TE., 
eut  lieu,  le  15  mars  1799,  le  com- 
bat où  Bonaparte  mit  on  fuite  les 
hordes  syriennes.  Le  chemin  con- 
duit ensuite  (50  min.)  aux  ruines 
de 

Arsouf , l’antique  Apollonia 
mentionnée  par  Josèphe,  Pline  et 
Ptolémée,  entre  Césarée  et  Joppé, 
mais  dont  l’histoire  est  inconnue, 
bien  qu’elle  paraisse  avoir  été  dé-  . 
truite  par  les  Juifs  et  rebâtie  par 
Gabinius,  l’an  57  après  J.-C.  Au 
temps  des  croisades,  elle  est  nom- 
mée Assor,  ou  Assur,  ou  Arsuffum. 
Godefroy  de  Bouillon  ne  put  s’en 
emparer,  mais  Baudouin  I"  l’em- 
porta en  1102.  Prise  par  Saladin, 
reprise  par  Richard  Cœur-de-Lion 
en  1191.  fortifiée  par  saint  Louis  en 
1251,  elle  fut  prise  et  rasée  par 
Bibars  Bondoukdar.  Les  ruines 
d’Arsouf  occupent  une  hauteur 
près  du  rivage,  où  l’on  voit  quel- 
ques débris  d’un  château.  Les  res- 
tes des  murailles  et  de  la  ville 
ont  presque  tous  disparu  sous  les 
broussailles.  La  ville  possédait 
deux  petits  ports. 

Tout  près  d’Arsouf  (6  min.)  est 
le  hameau  de  el-Haram  Ali-Ibn- 
Aïeim,  bâti  autour  d’une  mosquée 
élevée  sur  le  tombeau  d’un  santon 
révéré. 

A 2 h.  environ  à TE.  d' Arsouf  et  d’El- 
Ilaram  , on  pourra  aller  visiter  l'empla- 
cement d'Anttpatris,  bâtie  par  Uérode  le 
Grand  sur  Templacem'ent  de  Tautirjue 
Caphnr-Saba,  et  où  saint  Paul  futcondait 
prisonnier  (Actes  des  Apôtres,  xixiii,  31, 
U n’y  a plus  aujourd’hui  qu’un  village  32). 
insignifiant  qui  a repris  l'ancien  nom  de 
Kefr-üaba. 

D’el-IIaram  on  continue  par  la 

R laine  jusqu’au  (45  min.)  pont  du 
fahr  el-Awdjèh,  un  des  principaux 
cours  d'eau  de  la  Palestine,  qui 
prend  sa  source  dans  les  monta- 


[Rocte  141.]  DU  CARMEL 

gnes  d’Ephraïm  ot  sè  répand  en 
marécages  près  de  son  embou- 
chure. 11  répond  peut-être  au  Gaas 
de  la  Bible  , (II,  Samuel.  x.\m,  30). 
A partir  du  fleuve,  la  route  tra- 
verse une  plaine  monotone  jusqu’à 
(1  h.  45)  Jallà  (V.^  K.  IPi). 

ROUTE  141. 

DU  CARMEL  A NAPLOUSE, 

PAR  CÉSARÉE,  RAKAH  ET  ANEBTA. 

(li>  à 16  lu  ~ On  campera  à Kaïsarrèti  ou 
Bakah. — t’nc  escorte  est  nécessaire  dans).! 
plaine  de  Seron  et  aux  aborda  des  montagnes  de 
Samarie.  Lei  iribua  étant  aouTtnt  en  guerre  les 
unes  avec  les  autres,  il  faut  quelquefois  faire 
un  détour  par  le  territoire  de  quelque  tribu 
neutre.  On  se  fera  renseigner  h cet  égard  soit 
au  ('arcne)t  soit  k Naplouse,  cliex  le  commandant 
turc,  si  l’on  soit  la  foule  en  sehf  inverse.) 

Du  Carmel  à Kaïsaryoli  (6  h.  30. 
V.  R.  140). — De  Kaïsaryéli  on  se 
dirige  vers  l’Ü.  à travers  la  grande 
plaine  de  Saron,  qui  parait  u’avoir 
été  jamais  occupée  que  par  des 
tribus  nomades.  Les  Israélites  des- 
cendaient de  leurs  montagnes  pour 
y faire  paître  leurs  troupeaux,  tan- 
dis que  les  Phéniciens  occupaient 
les  villes  de  la  côte  (I,  Chroniq., 
xxvii,  20;  Isaïe,  lxV,  10).  Sa  beauté 
a été  célébrée  en  maint  endroit 
(Isaie,  XXXV,  2 ; Cant.  de  Salomon, 
II,  1);  comprise  entre  la  base  O. 
du  Carmel  et,  des  montagnes  de 
Samarie  et  d’Ephraïm,  et  la  ligne 
dé  dunes  qui  court  parâllèlement 
à la  côte,  elle  tonne  une  vaste  sur- 
face ondulante  couverte  de  hautes 
herbes,  et  jiarsemée  de  monticules 
isolés  surmontés  de  bouquets  de 
cliôiies-verts  qui  lui  donnent  l'air 
d’un  immense  parc  et  présentent 
à chaque  pas  des  aperçus  pitto- 
resques. Elle  est  arrosée  jiar  plu- 
sieurs cours  d'eau  descendus  des 
montagnes , dont  les  principaux 
sont  le  Xahr  el-Aklular,  le  Nabr 
el-Ftli'k  et  le  Xalir  el-Awdjèh 
(V.  R.  140).  Les  Arabes  qui  culti- 
vent cette  plaine  n’osent  s’y  aven- 
turer pour  labourer  ou  moisson- 
nei  qu’armés  jusqu’au.^  dents,  et 
en  plaçant  à l’entour  des  cavaliers 
en  vedette.  La  moindre  troupe 
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cheminant  dans  la  plaine  les  met 
en  fuite  (V.  Porter,  Handhook,  p. 
282).  Tel  est  le  j)ays  qu’il  faut  tra- 
verser sans  chemin  nxe  pour  ga- 
gner (3  h.  4.5) 

Bakah,  gros  village  au  pied  des 
derniers  contre-forts  des  monta- 
gnes, entouré  de  champs  couverts 
de  blé  et  d'orge,  dont  les  habitants 
ont  l’air  sauvage  et  défiant.  On  se 
dirige  alors  vers  le  S.  ; franchis- 
sant un  wadi  et  gravissant  une 
hauteur,  on  passe  (30  min.)  entre 
les  villages  de  Zeita  à l’E.  , et 
de  Zit  à ro.;  ce  dernier  couronne 
une  colline  régulièrement  coupée, 
qu'iison  sommet  aplani  artificielle- 
ment et  à quelques  débris  antiques 
on  peut  reconnaître  pour  une  an- 
cienne forteresse  dont  le  nom  n’a 
pas  été  déterminé.  On  redescend 
ensuite  dans  le  wadi  Moussin,  au 
fond  duquel  on  aperçoit  les  villa- 
ges d’Attil  et  de  Deïr  el-Ghousoun, 
entourés  de  beaux  oliviers.  On 
s’élève  alors  sur  les  hauteurs,  lais- 
sant à droite  en  plaine  le  village 
de  Kakoun,  près  duquel  Bonaparte, 
après  un  brillant  combat,  disj>ersa 
les  hordes  syriennes,  le  15  mare 
1799,  alors  qu'il  marchait  sur  Saint- 
Jean-d’Acre,  lonj^eant  le  pied  des 
montagnes  jusqu  au  wadi  el-Mélh 
(V.  p.  735).  A.  (1  h.)  Kefr-Sü  oq 
voit  des  ruines  assez  considéra- 
bles, et  l'oti  atteint  (15  min.)  Chou- 
tceiki'h,  gros  village  florissant,  as- 
sez près  de  la  plaine  pour  profiter 
de  sa  richesse  et  assez  haut  plaçai 
pour  se  défendre  contre  les  Bé- 
douins. On  descend  alors  dans  le 
wadi  Ech-Cha'ir  (la  vallée  de  l’or- 
ge), en  vue  des  grands  villages  de 
üenndbi'h  et  de  Tuul-Kéram,  On 
tourne  à l'Ô.  (15  min.)  pour  remon- 
ter la  vallée.  Son  aspect  est  triste 
et  monotuuo;  l’on  croirait  difliei- 
Jetnent , en  voyant  ces  collines 
arides  et  déboisées,  que  l'on  entre 
dans  la  vallée  mémo  de  Sichum. 
Ou  perd  de  vue  la  plaine  de  Saron 
pour  atteindre  (1  h.  25) 

Anebta,  grand  et  beau  village 
con-struit  au  milieu  des  rochers, 
sur  la  rive  droite  du  wadi,  et  en- 
touré de  cavernes  et  de  groHcs 
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(aillées  qui  prouvent  son  antiqui- 
té. La  vallée  conserve  encore  son 
caractère  de  tristesse;  on  rencontre 
cependant  quelques  oliviers,  quel- 
ques moulins,  et  çà  et  là  un  champ 
cultivé.  Le  long  du  torrent  on 
trouve  des  vestiges  de  l’ancienne 
voie  romaine  qui  allait  de  Sébasté 
àCésarée.  On  gagne  ainsi  (50  min.) 

Ramin,  beau  village  bâti  dans 
une  position  élevée,  d'où  l’on  dé- 
couvre d'une  part  tout  le  wadi 
Cha'ir,  et  d’autre  part  tout  le  bas- 
sin de  Samarie.  Robinson  a même 
distingué,  avec  une  lunette,  une 
partie  de  la  colonnade  de  Sébas- 
tvèh.— On  peut  de  Ramin  se  ren- 
dre en  45  min.  à Samarie  et  de  Sa- 
marie àNaplouse  (-2b. 40. — V.R.132), 
ou  bien  continuer  par  le  wadi 
L’ha’ir,  par  le  village  de  Dibbarièh, 
et  rejoindre  à (l  b.  40)  Deïr-Ché- 
rèf  la  route  de  Samarie  à Naplqu- 
se,  où  l'on  arrive  en  1 h.  30  min. 
V.  R.  138  p.  742). 

ROUTE  142. 

DE  BEYROÜT  A JAFFA, 

PAB  MEB.  ) 

40  litoe$  marinai , on  120  kil,  Trajel  an  t6  h.) 

Cette  route  est  parcourue,  pen- 
dant la  nuit,  pour  la  plus  grande 
partie,  par  les  paquebots  des  Mes- 
sageries impériales.  On  ne  pourra 
donc  apercevoir  la  côte  que  le 
soir  et  le  matin,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d’heures,  selon  les 
saisons.  La  côte  a été  décrite  en 
détail  (R.  132  et  140).  Les  points 
principaux  qu’on  peut  apercevoir 
dans  le  trajet  par  mer  sont,  à par- 
tir du  Ras  Beyrout:  la  chaîne  du 
Liban,  Saïda  et  Sour,  le  Ras  el- 
Abyad  et  le  Ras  el-Moucheirifôh, 
Saint- Jean-d’ Acre  , et  surtout  le 
cap  et  le  couvent  du  Carmel,  avec 
Khaïfa  (V.  R.  136).  A partir  de  là,  la 
côte  s’abaisse  , c’est  une  longue 
plage  surmontée  de  dunes,  au  delà 
desquelles  on  aperçoit  à l’horizon 
les  montagnes  peu  élevées  de  la 
Judée.  On  ne  voit  aucune  ville  sur 
le  rivage,  à part  les  ruines  d’Ath- 
lit,  la  tour  de  Tantourah  et  les 
ruines  de  Césarée.  C’est  un  im- 


mense désert  jusqu’à  Jaffa,  dont 
on  voit  au  loin  briller  les  blanches 
coupoles  et  les  maisons  superpo- 
sées en  étages. 

JAFFA. 

Renseignements  généranx.  — Le  dé- 
barquement, lorsque  la  mer  est  houleuse, 
présente  quelques  difficultés.  Les  paque- 
bots étant  forcés  de  s'arrêter  à un  mille 
au  moins  du  rivage,  ce  sont  de  mauvaises 
barques  arabes  qui  servent  au  transport 
des  passagers  et  des  bagages.  Le  soi- 
disant  port  de  Jaffa  est  un  étroit  canal  à 
demi  ensablé  qui  a 12  à 15  met.  de  large; 
ses  deux  uniques  entrées, au  N.  et  àl’O., 
n’ont  pas  plus  de  3 met.  de  large. 

On  loge  au  Couvent  det  Franciscains, 
situé  sur  le  port,  et  d’où  l’on  jouit  d’une 
belle  vue,  ou  à l'Enÿfisà  Hôtel,  tenu  par 
un  Allemand,  M Blattner  (service  passa- 
ble); il  y a encore  un  autre  hôtel  tenu 
par  un  Latin. 

On  trouvera  facilement  des  chevaux  et 
des  moukres  pour  Jérusalem.  Un  cheval 
coûte  de  7 à 8 fr.;  mais  pendant  les  fêtes 
de  Pâques  ce  prix  est  doublé.  On  pourra 
s'adjoindre  un  drogman  pour  5 ou  6 fr., 
maisjil  n'est  pas  réellement  nécessaire. 

Paquebots  à vapeur. — Messageries  tnv 
piriales  tous  les  15  jours  pour  Alexandrie 
et  Marseille  le  vendredi  ; pour  Beyrout, 
les  échelles  de  S}rie,  Rhodes  et  Smyrne 
le  mercredi. — Le  Lloyd  autrichien  ne  tou- 
che à Jaffa  qu’à  des  époques  irrégulières. 

Histoire. — Jaffa  est  nommé  Yafa 
par  les  Arabes  et  Joppé  par  les 
Grecs.  Son  nom  dans  la  Bible 
est  Yafo  (Jos.,  xix,  46).  Son  origine 
est  si  ancienne  que  Pline  la  fait 
remonter  avant  le  déluge.  C’est 
sur  un  rocher  voisin  de  Joppé  que 
la  fable  place  la  délivrance  d’An- 
dromède par  Persée.  Yafo  était  le 
seul  port  de  la  Palestine  qui  mît 
les  Hébreux  en  communication 
avec  la  Méditerranée.  C’est  là 
que  furent  débarqués  les  fameux 
cèdres  du  Liban  destinés  au  tem- 
ple 'II,  Chroniq.,  ii,  16).  Le  pro- 
jihète  Jonas  s’embarqua  de  là  pour 
l’archich  (Tarsous)  (.louas,  i,  3). 

Prise  sur  les  Syriens  par  Judas 
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Maccliabée,  elle  tomba  ensuite  nu 

f)Ouvoir  des  Romains,  qui  la  bnl- 
ërent.  Elle  ne  tarda  pas  à être  re- 
bâtie par  les  Juifs,  mais  Vespasien 
la  renversa  de  nouveau  et  la  rem- 
plaça par  une  citadelle  romaine. 
•Sous  Constantin , Jaffa  devint-  le 
siège  d'un  évôaue.  Fortifiée  par 
Baudouin  I",  elle  fut  reprise  par 
Saladin  en  1188.  La  ville  moderne 
ne  compte  pas  plus  d'^ri  siècle  etj 
demi  d’existence.  L’expédition 
française  en  Egypte  lui  a donné 
une  triste  célébrité.  Le  6 mars 
1799,  elle  fut  prise  d’assaut  par 
l’armée  française  et  livrée  au  pii-  I 
lage.  Par  une  de  ces  cruelles  né-  I 
cessités  que  les  rigueurs  de  la 
guerre  excusent  k peine , 4 000  | 
soldats  albanais  prisonniers  furent  t 
sacrifiés,  on  ne  pouvait  ni  les  lais- 
ser en  arrière,  ni  les  renvoyer  en 
Égypte  k travers  le  désert.  Pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  Bona-j 
parte  se  montra  cruel....  l’armée  , 
exécuta  cet  ordre  en  frémissant' 
(Thiers).  En  revanche,  riiLsioire  i 
enregistre  avec  bonheur  le  dé- 
vouement du  chirurgien  Desge- 
nettes,  et  le  peintre  Gros  a ren- 
du populaire  l’héroïque  fermeté 
du  général  Bonaparte  au  milieu 
des  pestiférés  de  Jaffa.  En  1838, 
une  partie  de  la  ville  a été  rcn- | 
versée  par  un  tremblement  de 
terre. 

État  actuel. — Jaffa  s’élève  en  am- 1 
phithéâtre  au-dessus  de  la  mer, 
sur  une  colline  sablonneuse,  et  | 
présente  de  loin  un  ensemble 
pittoresque,  grâce  aux  vergers  et 
à la  riche  végétation  qui  la  cou- 
vrent k l’O.  Elle  est  entourée 
d’une  enceinte  fortifiée  et  défen- 
due par  quelques  canons;  Tinté-; 
rieur  de  la  ville  est  sombre  et 
misérable.  Sa  population  est  de 
5 000  âmes,  et  les  chrétiens  en 
forment  le  cinquième.  Depuis 
quelques  années,  par  suite  de  l’ex- 
tension du  service  des  Messagerie.<! 
impérialea,  le  commerce  y a pris 
un  certain  développement  ; les 
huiles,  les  grains  et  les  fruits,  par- 
mi lesquels  il  faut  citer  les  savon- i 
reusos  oranges  de  Jaffa,  sont  les 


principaux  objets  d’exportation. 
Quelques  fiïts  de  colonnes  et  de 
gros  blocs  encastrés  dans  l’encein- 
te moderne  sont  les  seuls  témoins 
de  la  haute  antiquité  de  cette  ville. 
Ses  trois  mosquées  et  les  couvents 
des  trois  principaux  rites  n’offrent 
rien  d’intéressant.  C’est  le  couvent 
arménien  qui  servit  d’hépital  k 
l’armée  française. 

I Jaffa  n’a  qu’une  seule  porte,  si- 
tuée au  N.-E . , toujours  encombrée 
de  chameliers  et  de  marchands, 
qui  y tiennent  une  espèce  de  mar- 
ché extérieur  au  milieu  duquel  se 
dresse  une  fontaine  en  marbre 
blanc  et  rouge  assez  joliment 
sculptée.  En  suivant,  vers  TE., 
une  grande  allée  de  cactus,  on  ar- 
rive (10  min.)  k une  esplanade 
plantée  de  sycomores,  au  milieu 
desquels  s’élève  une  élégante  fon- 
taine moresque  qu’on  nomme  dans 
le  pays  Abou-Nahbout  (le  père  de 
la  Massue).  C’est  le  champ  de  foire 
et  le  rendez-vous  de  tous  les  oi- 
sifs de  la  ville.  De  charmants  jar- 
dins s’étendent  aux  environs. 

De  JafTa  à Ascalon,  R.  149; — à Césarée 
et  au  Carmel,  R.  1 il;— à Jérusalem,  par 
Lydda  et  Ramlèh,  R.  .143;  par  Betboron, 
R.  150. 

ROUTE  143. 

DE  JAFFA  A JÉRUSALEM, 

Par  ramlèh  et  ltdda. 

(t2h.  p«r  1.1  roule  directe;  un  bon  eheval  peut 
f»cilenitnl  l.i  rrancliir  en  9 > tO  h.;  ordlneire- 
nicnt,  en  perlage  le  tiajelen  deux  ilapea;  le  soir 
mime  du  dcharquemenl,  on  parlde  JalTi  reri  S h. 
pour  aller  cojcher  4 namléli,  et  le.lonJeuiain  de 
i;rand  m.ilin,  on  cunlinne  pour  arriver  4 Jeruaa- 
Icin  vers  midi. 

En  sortant  de  Jaffa,  on  repasse 
par  la  fontaine  d’Abou-Nabbout 
(V.  ci-dessus);  puis,  se  dirigeant  k 
TE.-S,-E.,  on  franchit  une  dune 
peu  élevée  et  une  plaine  sablon- 
neuse pour  gagner  (50  min.)  le 
village  de 

Tasour,  bâti  sur  une  petite  émi- 
nence surmontée  d’une  chapelle, 
auprès  de  laquelle  est  une  fon- 
taine [sébil)  qui  porte  le  nom  de 
A'tn-Dalah  (source  du  Platane).  On 
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perd  de  vue  Jaffa.  Plus  loin  (30 
Olin.)  une  avenue  d'oliviers  indi- 
que l’emplacement  d’une  ferme 
fondée  par  l’ordre  do  Colbert.  Bo- 
naparte campa  sous  oes  arbres 
pendant  son  exjiédition.  A l kil. 
sur  la  gauche , sur  une  hauteur 
assez  bien  boisée,  est  le  village 
de 

Beit-Dedjan , dont  le  nom  rap- 
pelle le  Beth-Dagoa,  la  maison  du 
dieu  Dagon  , célébré  dans  les  I 
guerres  contre  les  Philistins.  La 
plaine  de  Saron,  qui  l’entoure,  se- 
rait d’une  merveilleuse  fertilité  si 
les  bras  ne  faisaient  défaut  à la  cul- 
ture. 

Do  Beit-Dedjan,  on  se  rend  di- | 
rectement  en  1 h.  30  à Uamlèh, 
assant  à moitié  chemin  près 
'une  fontaine  presque  toujours 
tarie  qu’un  aqueduc  met  en  com- 
munication avec  un  pauvre  village 
nommé  Sarfend,  bdti,  dit  la  lé- 
gende, sur  la  ville  de  (Joliath. 
C’est  sans  doute  le  Sarifæ.a,,  qui 
fut  brillé  en  750  de  J.-C.,  par  les 
musulmans.  On  prendra  au  con- 
traire la  route  k gauche  si  l’on  veut 
visiter  (1  h.  45) 

Lydda  ou  Diospolis,  qui  aujour- 
d’hui a presque  repris  son  nom 
primitif  sous  la  forme  Loudd.  Il  est 
question  de  cette  ville  dans  l'Écri- 
ture, comme  une  des  possessions 
des  Benjaminites  (I,  Chroniq.,  viii, 
12).  Klle  fut  donnée  à Jonathan 
Macçhabée  par  Démétrius  Soter. 
Josèphe  nous  apprend  que  Cassius, 
gouverneur  romain  de  la  Judée, 
réduisitses  habitants  en  esclavage; 
plus  tard  elle  fut  rebâtie  sous  le 
nom  de  Diospolis.  Au  iv«  siècle, 
elle  fut  érigée  en  évéché  dépen- 
dant de  Jérusalem,  et  les  Croisés 
le  rétablirent soüs  le  nom  de  saint- 
Georges,  qui,  dit-on,  y était  né  et 
avait  été  enterré  en  ce  lieu.  C’est 
à Lydda  que  le  Nouveau  Testa- 
ment place  la  guérison  du  paraly- 
tique par  saint  Pierre  (Actes  des 
Apôtres,  IX,  32,  39). 

Le  misérable  village  actuel  pré- 
sente, comme  le  remarque  Volney, 
l’aspect  d’un  lieu  où  l’ennemi  et 
le  feu  viennent  de  passer.  Ou  y 
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voit  encore,  près  du  village,  les 
ruines  de  Véglite  de  Saint-Georges, 
bâtie  au  milieu  du  xn*  siècle  etren- 
versée  par  Saladin.  Une  partie  des 
murailles  et  de  l’abside  orientale 
subsiste,  encore,  avec  de  beaux 
pilastres  et  des  chapiteaux  de 
marbre.  Du  côté  .S.  on  remarque 
un  grand  arc  ogival,  soutenu  par 
de  grandes  colonnes  engagées  k 
chapiteauxaporinthiens. 

On  revient  vers  le  S. -O.  à travers 
la  belle  plaine  de  Saron,  couverte 
en  cet  endroit  dejardins  et  de  ver- 
gers entre  lesquels  la  route  forme 
une  avenue,  et,  après  avoir  passé 
devant  une  citerne  attribuée  à 
Constantin  , et  qui , d’après  les 
croyances  locales,  a la  propriété 
de  guérir  la  lièvre,  on  arrive  k 
(45  mm. — .'J  h.  de  Jatïa) 

Ramlôh  (le  sable),  dénomination 
qui  est  parfaitement  justifiée  par 
la  naturedu  terrain. Quelquesécri- 
vains  des  deux  derniers  siècles  ont 
essayé  d’identifier  Uamlèh  avec  Ra- 
inai ou  Ramalhaïm-Tzophim , du 
livre  de  Samuel  ; mais  il  est  reconnu 
que  la  résidence  habituelle  de  .Sa- 
muel était  du  côté  de  Bethléem 
Eusèbe  etsaint  Jérôme  ladésignent 
comme  l’ancienne  Arimathie;  ce- 
pendant cette  opinion  , ainsi  que 
la  tradition  qui  place  en  ce  lieu  la 
maison  de  Nicodème,  doit  être 
accueillie  avec  réserve.  L’origine 
de  Uamlèh  est  musulmane.  Le  géo- 
graphe arabe  Abou’l-Féda  affirme 
lie  cette  ville  fut  fondée  en  716 
e J.-C.  par  le  khalife  ommiade 
.Suleïman  , fils  d’Abd-el-Mélik.  Le 
moine  Bernard,  qui  visita  la  Pales- 
tine en  870,  est  le  premier  voya- 
geur qui  ait  fait  mention  de  Uani- 
lèh..Auxii  siècle,  son  importance 
commerciale  est  attestée  par  deux 
voyageurs  musulmans,  El-Edriçi 
et  ibn-Batoutah.  Prise  par  les  Croi- 
sés en  1099,  cette  ville  tomba  en- 
tre les  mains  de  Saladin  en  1187  , 
et  devint  ensuite  le  quartier  gé- 
néral de  Uicliard  Cœur-de-Lion. 
Elle  restaau  pouvoir  des  chrétiens 
jusqu’en  1266,  où  la  conquête  du 
sultan  Bibars  la  rendit  k la  domi- 
nation musulmane. 


SYRIE.  — PALESTINE. 


Digilizea  oy  v^uogle 


Route  143.]  DE  JAFFA  A 

Aujourd’hui  c’est  une  petite  ville 
habitée  par  2 OÜO  musulmans  et 
1 000  chrétiens , presque  tous  du 
rite  grec  ; elle  a conservé  quelque 
importance  par  le  commerce  du 
coton  filé  et  des  savons.  Le  Cou- 
vent latin,  où  les  voyageurs  logent 
ordinairement , est  vaste  et  bien 
distribué.  Fondé  en  1240  par  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
il  fut  restauré  parles  libéralités  de 
Louis  XIV.  On  y montre  la  cham- 
bre où  coucha  Bonaparte,  avant 
d’aller  assiéger  Saint-J ean-d’Acre. 
La  principale  mosquée,  où  les 
chrétiens  ne  peuvent  pénétrer,  est 
nommée  Meiajid  el-Ahtad,  « la  mos- 
uée  Blanche  » ; c’est  une  fort  belle 
glise  bâtie  au  xii»  siècle  par  les 
Croisés. 

A 18  min.  de  la  ville,  sur  la  route 
de  Ja6Fa,  on  visitera  de  curieuses 
ruines  qui  ont  été  à tort  nommées 
église  des  Templiers  et  citerne  de 
Sainte-Hélène.  La  tour  qui  s’élève 
à côté  de  ces  arceaux  etae  ces  voû- 
tes ruinées  ne  mérite  pas  mieux 
son  nom  de  Tour  des  quarante  mar- 
tyrs. L’ensemble  de  la  construc- 
tion, les  moulures  qui  encadrent 
les  fenêtres  supérieures,  le  style 
de  la  porte  principale,  et  plus  que 
tout  cela,  une  inscription  arabe 
ui  porto  la  date  de  710-1.310  de 
.-C.,  attestent  assez  son  origine. 
L’historien  arabe  de  la  Palestine 
nous  apprend  aussi  que  cette  tour 
fut  bâtie  par  le  sultan  égyptien 
Mohammèd,  fils  de  Kalaoun,  et 
restaurée  en  1318.  Elle  a environ 
16  m.  de  haut,  et  de  la  plate-forme 
on  jouit  d’un  remarquable  pano- 
rama. 

Après  Ramlèh,  le  voyageur  re- 
prendra sa  marche  à travers  la 
plaine,  coupée  par  deux  ou  trois 
ruisseaux  qui  y répandent  un  peu 
de  fertilité.  On  laisse  sur  la  droite 
un  hameau  nommé  Berrièh,  et  sur 
la  pente  d’une  colline , Kébab , 
autre  village  habité  par  une  popu- 
lation misérable.  On  aperçoit  de 
loin,  k droite,  les  ruines  d’un  vil- 
lage arabe  appelé  Enimoa*,  que 
son  nom  et  les  données  topo- 
graphiques d’Eusèbe  et  du  pè- 
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lerin  de  Bordeaux  permettent  d’i- 
dentifieravecl’ancien  Emmaüs, cé- 
lèbre par  la  victoire  de  Judas  Mac- 
chabée sur  les  Syriens  {I,  Macch., 
iv).  On  l’a  confondu  à tort  avec 
un  autre  bourg  d’Emmaüs,  à 60 
stades  (11  kil.)  de  Jérusalem  , où 
Jésus  se  montra  à doux  disciples 
après  sa  résurrection. 

Latroun  (3  h.)  est  un  village 
abandonné  qui  n’a  d’autre  impor- 
tance que  celle  des  souvenirs.  11 
parait  tirer  son  nom  de  vicus  Latro- 
num,  bourg  dès  Voleurs,  et  une  vieille 
légende  y rattache  le  souvenir  du 
bon  larron  qui  se  convertit  sur  la 
croix.  On  voit  sur  un  tertre,  à gau- 
che de  la  route  , les  ruines  d’un 
château-fort,  sans  doute  le  Cas- 
tellum  Emmaüs  des  croisades , et 
qui  devait  commander  l’entrée  de 
la  vallée.  Robinson  pense  que 
cette  colline  est  l'ancien  Modem, 
résidence  et  tombeau  des  Maccha- 
bées (I,  Macch.  Il;  XIII,  25,  29,  xvi, 
4.5). 

On  s’engage  dans  la  vallée  en- 
core assez  large  qui  aboutit  au 

fiied  des  premières  montagnes  de 
a Judée.  A 30  m.  est  une  fontaine 
d’eau  potable , nommée  dans  le 
pays  puits  de  Job;  près  de  là  sont 
les  ruines  d’un  vieux  couvent. 

Aux  abords  de  la  montagne,  le 
chemin  raboteux  et  étroit  conduit 
par  une  pente  rapide  à l’agreste 
vallée  nommée  Wadi-Aly.  Ce  som- 
bre ravin  avait  autrefois  une  mau- 
vaise réputation  qu’il  ne  mérite 
plus.  On  y remarque  au  contraire 
quelques  enclos  assez  bien  culti- 
vés. Saris,  situé  au  sommet  de  ce 
ravin,  est  un  chétif  village  en- 
touré de  palmiers  : à cent  pas  de 
laroute,  à droite,  jaillitune  source 
d’excellente  eau.  On  continue  à 
ravir  un  sentier  difficile  au  bout 
uquel,  sur  le  flanc  de  la  monta- 
ne  à droite,  est  (3  h.)  le  village 
e 

Abou  Goch,  ainsi  nommé  du  nom 
d’un  chef  de  villageois  maraudeurs 
qui  répandait  la  terreur  aux  alen- 
tours, il  y a unevingtained’années. 
Son  véritable  nom  est  Kariet  eU 
’Bnah,  le  village  aux  raisins.  C’est, 
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dit-on,  l’ancien  Kiryai>Jearim  ou 
Kiryat-Baala,  où  l'arche  fut  dépo- 
sée pendant  20  ans.  Il  domine  une 
vallee  fertile,  couverte  de  figuiers 
et  d’oliviers.  A l’entréedu  village, 
près  d’une  fontaine,  est  l’église 
gothique  dite  de  Saint-Jérémie , con- 
vertie anjourd’huî  en  écurie,  mais 
bien  conservée.  Elle  se  compose 
de  3 nefs  égales,  terminées  par  3 
absides,  mais  sans  transsept  ni  cou- 
pole. Les  arcades  qui  séparent  les 
nefs  sontsoutenues  parues  piliers 
massifs  et  sans  ornement.  Les  fe- 
nêtres ont  une  physionomie  toute 
romane,  les  murs  portent  encore 
de  nombreuses  traces  de  peintures 
à fresque.  Une  petite  porte  prati- 
quée dans  le  mur  méridional  ou- 
vre sur  une  voûte  qui  mène  à une 
•église  souterraine  dont  les  dispo- 
sitions générales  sont  celles  de 
l’église  supérieure.  L’édifice  en- 
tier remonte  aux  croisades. 

La  route  descend  à mi-côte  pen- 
dant 2 kil.  ; on  a en  face  de  soi , à 
l’E.,  un  pic  assez  élevé  qui  porte 
encore  le  nom  de  Kostoul,  corrup- 
tion du  mot  castellum.  Il  doit  ce 
nom  au  château  fort  que  Vespa- 
sien  y bâtit  pour  y loger  une  gar- 
nison romaine.  Les  quelques  rui- 
nes qu’on  y remarque  paraissent 
appartenir  à l’église  de  Saint-Cléo- 
pnas,  bâtie  au  iv«  siècle.  Certains 
auteurs  placentsur  ce  rocher  l’Em- 
maûs  désigné  par  saint  Luc  (xxiv, 
13). 

On  s’engage  dans  un  ravin  diffi- 
cile qui  court  de  l’O.  à l’E.,  et  vers 
le  milieu  duquel  s’élève  à gauche 
(30  m.)  le  misérable  hameau  dont 
le  nom  actuel,  Kolonièh.  rappelle 
la  colonie  romaine  qui  fut  fondée 
en  cet  endroit  par  Adrien.  Près  de 
là  , des  ruines  sans  nom  occupent 
une  étendue  assez  considérable. 
Les  deux  coteaux  qui  dominent 
cette  étroite  vallée  sont  couverts 
de  vergers  et  de  vignes  qui  leur 
donnent  un  aspect  riant.  On  s’en- 
gage dans  une  seconde  vallée  plus 
aride  pendant  45  min. , on  gravit 
un  plateau  pierreux  et  l’on  aper- 
çoit d’abora  la  blanche  mosquée 
qui  couronne  le  mont  des  Oliviers 


et  enfin  les  deux  dômes  et  les  mi- 
narets de  Jérusalem.  On  entre  bien- 
tôt dans  la  ville  (15  m.)  par  la  porte 
de  Jaffa. 

JERUSALEM. 

I.  Renselcnements  généraux. 

BMala.  Ounvents.  — Jérusalem  pos- 
sède maintenant  trois  hôtels  passables  : 
hétel  Siméon,  près  de  l'église  anglaise, 
sur  le  mont  Sion,  tenu  par  un  ancien 
drogman,  55  piastres  (12  fr.l  par  jour.  Les 
vins,  liqueurs,  etc.,  se  payent  en  extra. 
La  cuisine  e.'t  bonne. — Mediterranean 
hôtel  ou  hStel  Cristiano,'  tenu  par  Chris- 
tian Hauser,  dans  la  rue  Chrétienne,  de- 
vant les  réservoirs  d'Ézéchias  (ce  qui  rend 
les  chambres  humides).  De  ses  terrasses 
on  aune  belle  Vue  sur  la  ville,  les  cou- 
poles du  Saint-Sépulcre,  les  mosquées 
d'Omar  et  El-Aksa,  et  sur  le  mont  des 
Oliviers.  Prix:  60  piastres  (13  fr.)  par 
jour,  sans  les  extras,  qui  se  montent  très- 
haut. — English  hôtel,  auparavant  3fe/tta 
hôtel,  tenu  par  Antonio  Zamit,  dans  la 
via  Dolorosa,  même  prix  que  le  précé- 
dent. On  peut  citer  encore  une  pension 
(Boarding-house).  tenue  par  Max  Ungar, 
près  de  l’église  du  Saint-Sépulcre  ; prix  : 
30  piastres  (8  fr.  50)  par  jour,  .50  piastres 
pendant  la  semaine  sainte.  On  voit  que 
tous  ces  hôtels  sont  d’origine  anglaise 
ils  laissent  encore  à désirer  sous  le  rap- 
port du  confortable,  et  M.  Porter  {Hand- 
book,  p.  77)  reproche  à leurs  propriétaires 
les  impôts  indirects  qu’ils  prélèvent  sur 
leurs  hôtes  à toute  occasion,  de  connivence 
avec  les  drogmans,  moukres,  marchands, 
etc.  Toutefois,  on  y est  plus  libre  que 
dans  les  couvents,  où  on  logeait  exclusi- 
vement autrefois.  La  Casa  nuora,  dépen- 
dance du  couvent  latin,  accorde  un  mois 
d’hospitalité  à l’orientale  (Voy.,  p.  606, 
nos  remarques  sur  l’hospitalité  des  cou- 
vents) ; le  courent  grec  reçoit  aussi  ses 
coreligionnaires,  et  un  hospice  pour  les 
voyageurs  pauvres  est  annexé  à l'hâpital 
prussien.  EnHn  , pendant  la  semaine 
sainte,  lorsque  tout  est  encombré  de  vi- 
siteurs et  de  pèlerins,  on  est  souvent 
obligé  de  camper  hors  de  la  ville.  On  n'y 
perd  pas  grand’chose,  car  le  service  des 
hôtels  est  alors  très-mauvais. 
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Ooninlat.  Posta.  — Le  consulat  de 
Prance,  auquel  tout  Français  doit  faire  sa 
visite  et  présenter  son  passe-port  en  arri- 
vant, est  situé  dans  le  quartier  chrétien, 
près  de  la  via  Dolorosa. — L'Agence  des 
Messageries  impériales  françaises  est  si- 
tuée près  de  la  porte  de  JaiTa  et  recon- 
naissable à son  enseigne  ; les  lettres  d’Eu- 
rope y arrivent  par  Alexandrie  et  Jaffa 
tous  les  quinze  jours,  le  jeudi,  le  dou- 
zième jour  après  leur  départ  dç  Marseille. 
Le  même  jour  sont  expédiées  à Jaffa  les 
lettres  à destination  d'Europe.  Pour 
vimyrne  ou  Convtantinople,  il  faut  écrire 
e mardi.  Il  y a une  poste  turque  pour 
Beyrout  tous  les  mercredis,  et  arrivant 
de  Beyrout  tous  les  dimanches.  L'agence 
du  Lloyd  autrichien  est  en  face  de  la  rue 
qui  conduit  à l'Ecce-Homo. 

Drogmana.  Cheikhs.  Escortes On 

trouvera  facilement,  dans  les  hâtels,  des 
drogmans  pour  parcourir  la  ville,  mais  un 
drogman  pour  le  voyage  de  la  Palestine 
ou  de  r.Arabie  ne  devra  être  pris  que  sur 
la  recommandation  du  consulat;  celle  des 
maîtres  d'hdtels  est  trop  intéressée  pour 
qu’on  puisse  s’y  lier.  La  même  précaution 
doit  être  prise,  quand  on  veut  traiter  arec 
les  cheikhs  pour  le  voyage  de  la  mer 
Morte,  de  Pétra  ou  du  Sinaï.  Pour  l’ex- 
cursion à Jéricho  et  à Mir-Saba,  le  gou- 
verneur accorde,  depuis  ces  dernières  an- 
nées, une  escorte  de  quelques  cavaliers, 
moyennant  un  baghchich  d’environ  100 
piastres. 

Changeurs,  Marchands  , etc.  — Les 
principaux  sont  dans  la  rue  Chrétienne, 
qui  remonte  vers  l’église  du  Saint-Sé- 
pulcre. Tous  doivent  inspirer  une  extrême 
défiance. 

Société  littéraire.  — On  peut  y être 
présenté  par  une  recommandation  de  son 
consul.  Elle  possède  une  bibliothèque, 
ressource  précieuse  dans  une  ville  privée 
de  toute  espèce  de  distractions. 

Fermeture  des  portes.  — 11  est  bon 
d’être  prévenu  que  toutes  les  portes  de 
Jérusalem  sont  rigoureusement  fermées 
au  coucher  du  soleil,  et  que  le  promeneur 
attardé  hors  de  la  ville  coucherait  à la 
belle  étoile.  La  porte  de  Jaffa  reste  ou- 
verte une  demi-heure  de  plus,  mais  plus 


tard,  elle  ne  s’ouvre  que  sur  un  ordre  du 
pacha,  et  moyennant  baghchich. 

II.  Histoire. 

Le  silence  des  historiens  sacrés 
sur  l’origine  et  le  nom  primitif  de 
Jérusalem  a ouvert  un  champ 
sans  limites  aux  conjectures  des 
érudits.  S’il  n’est  pas  démontré 
u’on  puisse  identifier  la  capitale 
e la  Judée  avec  Salem,  résiaence 
de  Melchisedech,  il  est  cependant 
hors  de  doute  au’avant  David  elle 
porta  le  nom  ue  Yebous  à cause 
des  Jébusites,  descendants  de  Cha- 
naan,  qui  occupaient  à cette  épo- 
que le  mont  Sion  où  s’éleva  plus 
tard  la  ville  supérieure.  Elle  parait 
aussi  avoir  reçu,  dès  une  naute 
antiquité,  l’épithète  de  Kadischta 
ou  la  sainte,  dont  on  retrouve  le 
souvenir  dans  le  nom  de  Kouds 
que  lui  donnent  aujourd’hui  les 
musulmans,  et,  si  l’on  accepte  cette 
hypothèse,  c’est  à Jérusalem  même 
uil  faut  appliquer  le  passage 
'Hérodote (liv.  II,  chap.  cxxxix)  où 
il  est  fait  mention  de  la  conquête 
de  Cadytis,  grande  ville  de  Syrie, 
par  le  roi  d'Égypte  Nécho.  Quant 
au  nom  même  de  Jérusalem  (héri- 
tage de  la  paix),  il  est  difficile  de 
dire  à quelle  époque  il  fut  substi- 
tué aux  appellations  plus  ancien- 
nes de  cette  ville.  Ce  ne  fut  que 
dans  la  septième  année  du  règne 
de  David  (vers  1049  av.  J.-C.)  que 
ce  roi,  après  avoir  entièrement 
expulsé  les  Jébusites,  se  rendit 
maître  de  toute  la  ville  et  l’en- 
toura d'une  enceinte  fortifiée.  Sous 
le  règne  de  Salomon  son  fils, 
Jérusalem  atteignit  l’apogée  de 
sa  grandeur.  La  construction  du 
temple  et  d’autres  édifices  magni- 
fiques, les  rapports  commerciaux 
étendus  par  ce  point  jusque  dans 
l’Inde  et  l’Afrique,  d’autres  causes 
encore  firent  de  cette  ville  le 
centre  de  la  civilisation  dans  l’Asie 
hccidentale.  Mais  cette  prospérité 
fut  (le  courte  durée.  Epuisée  par 
les  folles  dilapidations  de  Jéro- 
boam, Jérusalem  eut  à subir  pen- 
dant trois  siècles  les  invasions 
successives  des  Égyptiens,  des 
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Philistins  et  de  plusieurs  peupla- 
des arabes  alliées  aux  tribus  dissi- 
dentes d’Israël.  En  598,  sous  le 
règne  de  Joachim,  elle  tomba  au 
pouvoir  de  Nabuchodonosor  qui 
détrôna  ce  prince  et  lui  substitua 
Sedekia;  la  révolte  de  ce  dernier 
ramena  l’armée  des  Assyriens  qui 
saccagea  Jérusalem,  renversa  ses 
murailles  et  incendia  le  temple 
(587  av.  J.-C.).  Après  un  demi-siè- 
cle de  captivité,  les  Juifs  furent 
autorisés  par  Cyrus  à relever  l’é- 
difice sacré  et  les  fortifications  de 
leur  ville;  mais,  contrariés  par  les 
entreprises  hostiles  des  Samari- 
tains, ce  ne  fut  qu’en  385  qu’ils 
purent  terminer  leurs  travaux  et 
probablement  rendre  à leur  capi- 
tale sinon  son  ancienne  splendeur 
du  moins  ses  limites  primitives. 
Traitée  avec  humanité  par  Alexan- 
dre le  Grand  (332  av.  J.-C.),  qui 
lui  accorda  d’heureux  privilèges, 
elle  eut  le  malheur,  après  la  mort 
du  conquérant,  de  devenir  la  ligne 
frontière  entre  la  Syrie  et  l’Égypte 
et  fut  ainsi  exposée  à toutes  les 
horreurs  de  la  guerre.  Eu  305  av. 
J.-C.  elle  tomba  au  pouvoir  de 
Ptoléraée  Soter  ; elle  dut  à la  pro- 
tection des  Ptolémées  et  des  Sé- 
leucides  d’Asie  une  période  de 
calme  et  semblait  prôte  à repren- 
dre une  vie  nouvelle,  lorsque 
l’odieuse  tyrannie  d’Antioenus 
Épiphane  la  fit  retomber  dans  de 
nouveaux  troubles  (175  av.  J.-C.), 
et  le  temple  ainsi  que  ses  princi- 
paux édifices  et  ses  murailles  fu- 
rent renversés.  Rendue  à l’indé- 
endance  par  la  glorieuse  famille 
es  Macchabées,  elle  fut  ensuite 
gouvernée  par  les  princes  asmo- 
néens  jusqu'à  la  conquête  de  la 
Palestine  par  les  Romains.  Pompée 
s’en  empara  (63  av.  J.-C.)  et  res- 
pecta la  vie  et  les  biens  de  scs  habi- 
tants ; vingt  ans  plus  tard,  les  Par- 
thes,  profitant  des  dissensions  de 
la  famille  royale,  pillèrent  Jérusa- 
lem. Hérode, devenu  maître  absolu, 
la  dota  de  nouveaux  édifices  dans 
le  goût  des  Romains  et  rebâtit  le 
temple  avec  une  magnificence 
dont  on  retrouve  le  témoignage 


dans  l’Evangile  (saint  Jean,  ii,  20). 
A la  mort  de  ce  roi,  la  Judée  ayant 
été  annexée  à la  préfecture  de 
Syrie,  Jérusalem  fut  soumise  à des 
gouverneurs  romains  qui  rési- 
daient ordinairement  dans  la  for- 
teresse Antonia.  Le  mémorable 
siège  et  l’entière  destruction  de 
Jérusalem  par  Titus  (70  de  J.-C.), 
sont  racontés  avec  de  longs  détails 
par  l’historien  Josèpbe  qui  joua 
le  rôle  de  parlementaire  entre  les 
deux  camps  ; nous  ne  pouvons  que 
les  esquisser  rapidement.  Titus,  à 
la  tête  de  100  000,  hommes  com- 
mença le  siège  par  le  côté  N.,  le 
seul  endroit  faiole  de  la  place  ; il 
s’empara,  au  bout  de  15  jours  et 
non  sans  éprouver  de  grandes  per- 
tes, du  quartier  de  Dézétha  et  de 
la  ville  basse  (Akra)  ; puis  il  éleva 
une  enceinte  qui  entourait  la  ville 
haute  de  tous  cotés  afin  delà  réduire 
par  la  famine.  Enfin,  après  trois 
mois  d’une  résistance  désespérée, 
la  ville  haute  fut  emportée  et  les 
Romains,  malgrélesordresformels 
de  Titus,  mirent  le  feu  au  temple, 
livrèrent  la  ville  au  plus  horrible 
carnage,  et,  selon  le  récit  de  Josè- 
phe,  onze  cent  mille  Juifs  périrent 
dans  cetie  terrible  catastrophe. 

Soixante  ans  après  sadestruction, 
Jérusalem  fut  rebâtie  par  Adrien 
qui  lui  donna  le  nom  d’Æïia,  elle 
fut  surnommée  aussi  Capitolina  en 
l’honneur  de  Jupiter  Capitolin 
dont  le  temple  s’éleva  sur  l’empla- 
cement du  sanctuaire  juif.  Sous 
le  règne  de  ses  successeurs,  les 
Juifs  obtinrent  à prix  d’argent  le 
droit  de  venir  pleurer  sur  les  rui- 
nes de  leur  ancienne  métropole. 
En  362  ils  essayèrent  vainement 
de  reconstruire  le  temple,  tandis 
que  la  pieuse  sollieituae  de  Con- 
stantin et  d’Hélène  consacrait  par 
de  nombreuses  constructions  les 
plus  chers  souvenirs  du  christia- 
nisme. Erigée  en  patriarcat  par 
le  concile  de  Chalcédoine,  Jéru- 
salem fut  bientôt  après  pillée  par 
l’armée  de  Chosroès  II,  qui  ne 
respecta  ni  le  clergé  ni  le  Saint- 
Sépulcre.  En  636,  elle  fut  assiégée 
par  les  Arabes  , et  après  une  ré- 
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sistance  de  quatre  mois,  elle  se 
rendit  par  capitulation.  Pendant 
quatre  siècles  environ,  elle  obéit 
aux  khalifes  de  Damas  et  de  Bag- 
dad, qui  ne  cherchèrent  pas  à in- 
quiéter les  habitants  ni  ses  nom- 
breux pèlerins.  Mais  elle  eut  à 
souffrir  de  l’inquiète  tyrannie  des 
Fathimites,  et  en  particulier  du 
khalife  Hakem,  par  l’ordre  duquel 
l’église  du  Saint-Sépulcre  fut  de 
nouveau  incendiée.  Les  Seldjou- 
kides  , qui  leur  succédèrent  au 
xie  siècle,  ne  se  montrèrent  pas 
plus  tolérants,  et  bientôt  la  voix 
éloquente  de  Pierre  l’Hermite  an- 

Kela  les  Croisés  à la  conquête  ne 
1 Terre-Sainte.  Ce  fut  le  7 juin 
1099  qu’ils  arrivèrent  devant  Jéru- 
salem, sous  la  conduite  de  Gode- 
froy de  Bouillon.  Ce  général  et 
Tancrède  établirent  leur  camp  à 
l’ouest  de  la  ville;  Raymond  de 
Saint -Gilles  investit  le  midi;  les 
comtes  de  Flandres  et  de  Norman- 
die, assiégèrent  le  côté  nord.  Pen- 
dant un  mois,  ils  se  préparèrent  à 
donner  l’assaut  et  soulfrircnt,  sous 
un  ciel  ardent,  toutes  les  horreurs 
de  la  soif.  Le  I4  juillet,  ils  tentè- 
rent une  premii're  attaque  géné- 
rale, et  furent  repoussés  avec  de 
grandes  pertes.  Knlin  le  lende- 
main, vendredi  l.ô  juillet,  tandis 
que  le  clergé'marchait  en  proces- 
sion autour  de  la  ville,  les  assail- 
lants revinrent  à la  chargo  avec 
fureur. Après  une  heure  de  combat, 
Letbolde  de  Tournay  s’élança  le 
premier  sur  la  brèche  ouverte  à 
l’orient,  il  fut  suivi  par  Kngelbert 
et  Godefroy  et  les  chrétiens  en- 
vahirent toute  la  ville.  Ils  pour- 
suivirent les  troupes  musulmanes, 
jusque  dans  la  mosquée  d’Omar 
qui  fut  inondée  de  rang.  Après  une 
courte  prière  devant  le  Saint-Sé- 
pulcre, ils  reprirent  leur  œuvre 
d’extermination.  En  moins  d'une 
semaine,  70  000  musulmans  furent 
massacrés  et  plusieurs  milliers  de 
Juifs  périrent  sous  les  décombres 
de  leurs  synagogues.  Maîtres  de 
Jérusalem  les  Croisés  rebâtirent  à 
grands  frais  l’église  du  Saint-Sé- 
pulcre, mais  leur  royauté  éphé- 
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mère  fut  brisée  par  Saladin,  qu 
reprit  Jérusalem  en  1187  et  y ré- 
tablit le  culte  musulman.  Vaine- 
ment fut-elle  rendue  un  instant  à 
l’empereur  Frédéric  II  (1239),  elle 
fut  investie  deux  ans  après  par 
l’armée  du  sultan  de  Kharezm,  et 
reprise  presque  aussitôt  par  le 
Soudan  d’Egypte.  Çette  malheu- 
reuse ville  fut  le  théâtre  de  nou- 
velles profanations  sous  les  der- 
niers khalifes  Evoubites  et  durant 
le  règne  anarchique  des  Mame- 
louks, jusqu’à  ce  qu’elle  passât 
avec  toute  la  Syrie  sous  la  domi- 
nation du  sultan  ottoman  Sélim  II 
(1517);  elle  subit  alors  toutes  les 
vicissitudes  de  cet  empire.  An- 
nexée pendant  longtemps  au  pa- 
chalik  de  Damas,  elle  forme  au- 
jourd’hui un  district  particulier, 
gouvernéparun  pachasubordonné 
cependant  au  kaïmakam  de  Bei- 
rout.  Aux  terribles  luttes  qui  l’ont 
ensanglantée  pendant  tant  de  siè- 
cles, a succédé  de  nos  jours  une 
rivalité  aussi  acharnée,  mais  moins 
redoutable,  entre  les  différentes 
communions  chrétiennes  qui  se 
disputent  la  possession,  ou  pour 
mieux  dire  l’entretien  des  sanc- 
tuaires. La  vénalité  des"  pachas 
turcs  stimule  habilement  cette 
pieuse  guerre,  dont  vainqueurs  et 
vaincus  ont  toujours  à payer  les 
frais.  On  sait  que  la  Porte,  en  1852, 
en  reconnaissant  aux  Latins  la 
priorité  dans  la  possession  de  quel- 
ques-uns de  ces  sanctuaires,  no- 
tamment à Bethléem,  leur  con- 
céda, à la  demande  de  l'ambas- 
sade française,  un  firman  qui  est 
devenu  le  prétexte  de  la  guerre 
de  Crimée.  Quelque  vif  que  soit 
encore  l’acharnement  qui  divise 
aujourd'hui  les  chrétiens  d’Orieiit, 
il  est  permis  d’espérer  que  dans  un 
avenir  peut-être  prochain,  Jéru- 
salem, ouverte  par  le  protectorat 
européen  à tous  les  cultes,  ne  sera 
plus  qu’un  asile  inviolable  et  pai- 
sible, où  toutes  les  convictions 
religieuses  viendront  confondre 
leurs  prières  et  leurs  espérances. 
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ni.  Topographie  moderne,  aapeot 
général,  climat. 

Jérusalem  est  située  sur  le  point 
culminant  des  montagnes  de  la 
Judée,  par  31“  46’ lat.  N.,  et  pat  33® 
de  long.  E.  La  ville  a son  assiette 
principale  sur  une  montagne  qui 
incline  sensiblement  vers  le  N., 
où  elle  aboutit  à une  plaine  sur  le 
chemin  qui  conduit  a Damas.  De 
tous  les  autres  côtés,  elle  est  en- 
tourée de  ravins  profonds  bornés 
eux-mémes  par  de  hautes  collines 
qui  dominent  la  ville  et  ne  per- 
mettent pas  de  l’apercevoir  de 
loin.  Le  ravin  de  l’E.,  nommé  au- 
trefois vallée  de  Kidron  (Cédron) 
et  aujourd’hui  vallée  de  Josaphat, 
a une  longueur  d’environ  2 kilom., 
et  sépare  la  ville  de  la  montagne 
des  Oliviers.  Tournant  vers  le  S.,  il 
reiointau-dessous  de  lafontaine  de 
Siloé  le  ravin  qui  borne  la  ville  au 
S.  et  à l’O.,  et  qui  portait  le  nom 
de  vallée  de  Hinnom  ; enfin,  au 
N. -O.  est  un  vallon  moins  profond, 
ui  se  nommait  vallée  de  Gihon. 
’est  dans  le  triangle  irrégulier 
formé  par  les  deux  vallées  de  .To- 
saphat  et  de  Hinnom,  que  s’élève 
la  ville  moderne.  Outre  les  col- 
lines ou  mamelons  qui  l’environ- 
nent de  diflférents  côtés,  on  re- 
marque dans  le  voisinage  immé- 
diat de  Jérusalem  trois  montagnes 
principales.  La  plus  élevée  est  le 
mont  des  Oliviers  à l’E.  (793  mèt. 
ou  2 .381  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
selon  M.  Schubert)  ; au  N.  est  le 
mont  Scopus,  qui  ne  paraît  être 
ue  le  prolongement  du  précé- 
ent,  et  au  S.  le  mont  du  Mau- 
vais Conseil,  dominant  les  gorges 
profondes  du  ravin  de  Hinnom. 
— L’enceinte  fortifiée  qui  en- 
toure Jérusalem  fut  élevée  par  le 
sultan  Sule'iman,  en  1534,  et  parait 
répondre  assez  exactement  aux 
murailles  qui  la  défendaient  à l’é- 
poque des  croisades.  Cette  en- 
ceinte, qui  a 13  mèt.  de  hauteur  et 
un  mèt.  environ  de  largeur,  est 
fortifiée  de  tours  et  de  bastions, 
et  décrit  plusieurs  sinuosités,  sur- 
tout vers  la  gauche  du  montSion. 


Le  côté  de  l’enceinte,  qui  longe  la 
vallée  de  Josaphat  à TE.  suit  une 
ligne  régulière  jusqu’au  côté  N. -O., 
où  le  mur  repose  sur  des  rochers 
taillés  à pic;  c’est  le  point  le  plus 
élevé  de  la  ville  ; à l’O.,  en  se  di- 
rigeant vers  le  S.  du  côté  de  la 
porte  de  Jaffa,  se  trouventles  tours 
massives  et  les  travaux  de  défense 
les  plus  importants;  ces  ouvrages 
sont  d’ailleurs  fort  délabrés  et  ré- 
sisteraient difficilement  au  feu 
d’une  batterie  européenne. 

Portes. — Cette  enceinte  renferme 
sept  portes  dont  deux  sont  con- 
damnées, en  voici  les  noms  : 1“  au 
N.  la  porte  de  Damas,  nommée  par 
les  Arabes  Bab  el-Amoud  ou  Porte 
de  la  Colonne;  elle  mène  à Na- 
plouse,  k Nazareth  et  à Damas  ; on 
y remarque  quelques  ornements 
dans  le  goût  musulman  et  c’est 
la  mieux  fortifiée  de  toutes  : 2®  en 
se  dirigeant  vers  l’angle  N,-E.,  on 
voit  la  Porte  d'Hérode,  fermée  de- 
puis une  vingtaine  d’années  ; elle 
est  de  grandeur  médiocre  et  sur- 
montée d’une  tour;  les  musulmans 
lui  donnent  le  nom  de  Bah  ez-Zaheri 
et  ne  sont  pas  d'accord  sur  l’inter- 
prétation de  ce  nom;  le  sens  le 
plus  probable  est  celui  de  Porte 
fleurie.  En  tournant  vers  la  face 
orientale  du  mur  on  rencontre 
3“  la  porte  de  Saint-Étienne,  ainsi 
nommée  en  souvenir  de  cet  apôtre, 
qui  auraitétélapidé  en  cet  endroit; 
mais  les  Arabes  la  nomment  Bab 
Sittr  Mariam,  ou  Porte.de  Notre- 
Dame-Marie,  parcequ’elle  conduit 
au  tombeau  de  la  Vierge;  4“  un  peu 

f dus  loin,  en  continuant  vers  le  S., 
aporte  Dorée,  la  plus  remaruuable 
de  toutes  par  la  profusion  ue  ses 
ornements.  Elle  est  murée  depuis 
longtemps  et  sans  doute  à cause 
d’une  légende  fort  accréditée  dans 
le  peuple  qui  assure  que  c’est  par 
là  que  la  ville  sera  conouise  ; 5®  la 
porte  des  Barbaresques  (oab  el-Mo- 
qhârib'eh)  ou,  selon  les  chrétiens, 
la  porte  des  Ordures;  elle  est  située 
au-dessu.s  de  la  fontaine  de  Siloé,  à 
peu  près  au  centre  de  l’ancienne 
vallécdc  Tyropœon;la. porte  de  Sion, 
vers  l’angle  S. -O.  de  cette  monta- 
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gne;  son  nom  arabe  est  Ra6  el-Nebi 
Daoud,  ou  porte  du  prophète  Da- 
vid , parce  que  dans  son  vcfisinage 
est  une  petite  mosquée  bâtie  sur 
l’emplacement  du  tombeau  de. Da- 
vid (v.  p.  810).  La  face  occidentale 
du  mur  ne’  possède  qu’une  seule 
porte,  c'est  7”  la  porte  de  Jaffa,  ou 
en  arabe  Bab-Khalil,  porte  d’Hé- 
bron; en  effet,  cette  porte  mène 
à Hébron  et  àBéthléhem;  un  peu 
plus  loin  sur  la  droite  est  le  che- 
min de  Jaffa.  Près  de  là  est  la  for- 
teresse el-Kal’ah,  l’ancien  château 
des  Pisans  , débris  des  croisades 
nommé  aussi  la  tour  de  David. 

Aspect  intérieur  de  la  ville. — Jéru- 
salem forme  une  espèce  de  trapèze 
irrégulier  dont  les  côtés  les  plus 
longs  sont  au  nord  et  au  midi.  Elle 
est  coupée  par  trois  artères  prin- 
cipales. La  première,  qui  se  pré- 
sente au  voyageur  qui  entre  par 
la  porte  de  Jaffa,  se  dirige  vers  TE., 
passe  devant  la  citadelle  et  abou- 
tit à Tune  des  portes  du  Haram. 
Elle  était  appelée  rue  de  David,  au 
temps  des  croisades.  La  seconde 
part  de  la  porte  de  Damas,  passe 
derrière  le  Saint-Sépulcre,  traverse 
la  ville  du  N.  au  S.  et  se  termine 
à la  porte  de  Sion.  La  troisième 
part  de  la  porte  de  Sitti-Mariam  et 
aboutit  au  Saint-Sépulcre,  c’est 
sur  son  parcours  que  se  trouve  la 
Voie  douloureuse.  Citons  encore  la 
rue  Chrétienne  qui  s’étend  de  la 
rue  de  David  au  Saint-Sépulcre. 

La  ville  se  divise  en  quatre 
quartiers  : 1“  le  quartier  dos  chré- 
tiens ou  des  Francs,  au  N. -O.,  qui 
renferme  les  principaux  couvents, 
l’église  du  Saint-Sépulcre,  dont  le 
dôme  délabré  domine  cette  partie 
de  la  ville,  plusieurs  consulats  et 
la  chapelleanglicane,  dontle style 
gothique  fait  un  contraste  dés- 
agréable avec  l’architecture  géné- 
rale de  la  ville;  2®  le  quartier  ar- 
ménien, au  S. -O.,  où  lx»n  remar- 
que le  vaste  couvent  des  Armé- 
niens, situé  sur  un  des  sommets 
du  mont  Sion  ; 3"  le  quartier  mu»- 
sulman,  au  N.-E. , qui  renferme 
le  Serai,  résidence  du  gouverneur 
et  la  célèbre  mosqu^  d’Omar; 


4°  le  quartier  juif  (S.-E.)  , sur  le 
penchant  du  mont  Sion  et  dans 
l’ancienne  vallée  appelée  par  Jo- 
sèphe  Tyropœon,  ou  vallée  des 
fromagers  : c’est  la  partie  la  plus 
sombre  et  la  plus  fétide  de  toute 
la  ville.  Dans  le  dédale  de  mille 
ruelles  infectes  vivent  de  mal- 
heureuses familles  juives,  entas- 
sées dans  des  maisons  de  boue 
dont  la  porte  basse  et  les  étroites 
fenêtres  laissent  à peine  pénétrer 
un  peu  d’air  et  de  lumière  dans 
l’intérieur.  Le  voisinage  d’un 
cloaque  où  se  déversent  tous  les 
égouts,  les  boucheries  établies  en 
plein  vent,  l’aspect  misérable  de 
ses  habitants,  tout  contribue  à 
donner  à ce  quartier  une  physio- 
nomie hideuse,  et  Ton  ne  peut,  en 
le  traversant  , oublier  la  fatalité 
ui  semble  peser  sur  les  enfants 
'Israël.  C’est  cependant  au  mi- 
lieu de  ces  décombres  et  de  cette 
dégradation  qu’on  retrouve  les  ty- 
es  les  plus  purs  de  cette  idéale 
eauté  qui  a inspiré  le  Cantique 
des  cantiques. 

Jérusalem  offre  d’ailleurs  Tas- 
pect  de  la  plupart  des  villes  d’O- 
rient,  des  rues  étroites  et  irrégu- 
lières, fort  imparfaitement  pavées, 
des  bazars  voûtés  , qui  ne  reçoi- 
vent le  jour  que  par  de  minces 
lucarnes;  des  maisons  où  l’argile 
remplace  la  pierre  et  la  brique  ; 
des  portes  basses,  quelques  fenê- 
tres discrètement  grillées,  des  ter- 
rasses au-dessus  desquelles  s’é- 
lancent quelques  minces  minarets, 
les  deux  imposantes  coupoles  du 
Saint-Sépulcre  et  de  la  mosquée 
d’ümar;  partout  l’absence  de  cette 
vie,  de  cette  activité  des  popula- 
tions, qui  rachètent  en  tant  d’au- 
tres endroits,  par  leur  couleur 
pittoresque,  les  misères  réelles  de 
la  vie  orientale;  et,  pour  encadrer 
ce  sombre  tableau,  de  hautes  col- 
lines, nues,  escarpées,  arides,  vas- 
tes nécropoles  couvertes  de  sé- 
pulcres blanchis,  voilà  la  glorieuse 
Sion  « brillante  de  clarté.  »• 

Climat. — La  température  de  Jé- 
rusalem n’est  pas  soumise  aux 
brusques  variations  qui  se  re- 

43. 


76(j 

marquent  dans  nos  régions  occi- 
dentales. Depuis  le  mois  d’avril 
jusqu’à  la  fiu  de  septembre,  le 
ciel  est  toujours  pur  et  brillant,  la 
chaleur  est  excessive  pendant  le 
jour  à cause  des  montagnes  voi- 
sines qui  interceptent  les  cou- 
rants d’air.  Cependant  le  climat, 
même  pendant  cette  période,  ne 
serait  pas  malsain  , si  l’autorité 
turque  veillait  avec  plus  de  soin 
à l’entretien  des  rues  et  des  mar- 
chés; mais  on  connaît  la  négli- 
ence  des  musulmans  à cet  égard, 
es  nombreuses  citernes  ou  ma- 
res qui  se  voient  dans  tous  les 
quartiers,  l’insalubrité  des  mai- 
sons , toujours  imparfaitement 
ventilées,  peut-être  aussi  la  mau- 
vaise qualité  de  l’eau  qui  sert  à 
l’alimentation  déterminent  pen- 
dant l’été  et  l’automne  de  violents 
accès  de  fièvre  qu’on  a attribués 
à tort  à de  prétendues  exhalaisons 
venues  de  la  mer  Morte.  Dès  le 
mois  d’octobre,  la  température  se 
rafraîchit  et  bientôt  commencent 
les  pluies,  qui  durent  presque 
sans  interruption  jusqu’au  mois 
d’avril.  Par  suite  de  la  position 
élevée  de  la  ville,  l’hiver  y est 
quelquefois  rigoureux  et  il  n’est 
pas  rare  d’y  voir  do  la  neige  et  du 
givre. 

JÉRUSALSU  ST  SES  ENTIBONS 
EN  8 JODRS. 

!•'  jour  (Dans  la  soirée  de  l'arrirée)  vi- 
site au  consul. 

— L’église  du  Saint-Sépulcre, 
hôpital  de  Saint-Jean,  la  voie 
Douloureuse.  — Sainte-Anne. 
S*  jour.  (De  bon  matin)  — Au  mont  des 
Oliviers,  vallée  de  Josaphat, 
Siloé.'vallée  de  Hinnom,  re- 
tour par  le  mont  .Sion,  (v.  notre 
,g  VII,  1»),  — visite  au  couvent 
Arménien,  au  couvent  Syrien, 
Église  protestante , tour  de 
David. 

3«  jour.  — Mosquée  d’Omar  (s’il  est  possi- 
• ble  do  visiter  l’intérieur),  — 
sinon  en  faire  le  tour  avec  soin, 
enceinte  extérieure,  porte  do- 
rée, porte  du  S.,  restes  du  pont. 
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muraille  où  les  juifs  vont  pleu- 
rer, mekhémé,  les  bazars,  hô- 
pital de  Sainte-Hélène. 

1'  jour.  — Eïcursion  au  N de  la  ville 
(v.  § VII,  20).  prendre  un  guide 
et  se  munir  de  flambeaux  pour 
visiter  les  carrières,  et  les  tom- 
beaux des  rois  et  des  juges. 

6»  jour.  — A Saint-Jean  dans  le  désert, 
la  fontaine  de  Philippe,  Béth- 
léem  et  Hébron. 

!>•  jour.  — Retour  d'Hébron  à Bethléem, 
coucher  à Mar  Saba. 

7*  jour.  — De  Mar  Saba  à la  mer  Morte,  au 
Jourdain,  coucher  à Jéricho, 

8“  jour.  — Retour  à Jérusalem  per  Bé- 
thanie,— repos. 

IV.  Population  et  sectes  reUfieoses. 

Des  calculs  exagérés  ont  porté 
cette  population  jusqu’à  30  000 
âmes,  mais  il  résulte  des  évalua- 
tions les  plus  consciencieuses 
qu’elle  ne  dépasse  pas  14  000 
âmes.  Dans  ce  nombre  , les  juifs 
entrent  pour  6 000,  et  les  musul- 
mans pour  5 000  âmes.  Le  reste 
se  compose  des  différentes  sectes 
chrétiennes.  Pendant  lestâtes  de 
Pâques,  on  compte  annuellement 
plus  de  30  000  pèlerins. 

Les  principales  sectes  apparte- 
nant au  christianisme  sont  : 

1“  Les  Latins  ou  catholiques  ro- 
mains, au  nombre  d’environ  1 300, 
Bontdisséminés  dans  la  ville  et  aux 
environs,  notamment  à Bethléem, 
Ramieh  , etc.,  ils  sont  soumis  à un 
patriarche  délégué  du  saint-siège,  * 
et  au  gardien  de  Terre  sainte,  dont 
la  résidence  est  le  couvent  de 
Saint-Sauveur.  Ce  dernier  a sous  sa 
juridiction  les  moines  italiens  ou 
espagnols  de  l'ordre  mineur  do 
Saint-François,  qui  font  en  Syrie 
l’office  de  missionnaires.  Ses  prin- 
cipaux acolytes  sont  un  vicaire, 
nommé  comme  lui  pour  trois  ans, 
et  un  procureur,  qui  doit  être  d’o- 
rigine espagnole.  Cet  ordre  reli- 
gieux reçoit  de  la  Propagande  de 
Rome  un  subside  qui,  selon  le 
rapport  de  1844,  ne  dépasserait 
guère  25  000  fr.  Leurs  frais  s’élè- 
vent pourtant  à plus  de  200  OOOfr. 
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Los  franciscains  ont  rendu  et 
rendent  encore  de  véritables  ser- 
vices à leur  petit  troupeau,  auquel 
ils  donnent  une  instruction  élé- 
mentaire, des  movens  d’esJistence 
et  des  soins  pendant  les  époques 
d’épidémie.  Ils  sont  d’ailleurs  ad- 
mirablement secondés  par  nos 
scpurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  , 
que  les  musulmans  eux-mômes 
saluent  avec  respect. 

2®  Les  Grecs  ^1  .bOO  Ames)  sont 
soumis  à un  patriarche  qui  réside 
dans  le  couvent  voisin  du  .Saint- 
.Sépulcre,  et  à une  cinquantaine 
de  popes  venus  des  îles  do  la  Mé- 
diterranée. Ils  possèdent , à Jé- 
rusalem seulement,  huit  couvents 
d’hommes,  dont  le  principal  est 
le  grand  couvent  de  Constantin, 
cinq  couvents  de  femmes,  et  dans 
les  environs  les  grands  couvents 
de  la  Croix,  de  Bethléem,  de  Saint- 
Élie  et  de  Saint-Saba.  La  protec- 
tion de  la  Russie  a donné  depuis 
quelques  années  à cette  secte  une 
importance  et  un  crédit  que  les 
lumières  de  ses  guides  spirituels 
ne  lui  auraient  sans  doute  jamais 
acquis. 

3’  Les  Arménie^is  ou  membres 
de  la  secte  monophysite,  décrétée 
d’hérésie  par  le  concile  de  Chal- 
cédoine  en  491. 

Le  patriarche  de  Jérusalem, 
soumis  d’ailleurs  au  catlioHco.'Ç  d’E- 
chmiazin,  a sous  ses  ordres  .la 
Syrie  et  Chypre  ; il  réside  dans 
le  vaste  et  riche  couvent  bâti  sur 
le  mont  Sion  et  sa  petite  commu- 
nauté ne  compte  pas  plus  de  300 
fidèles. 

4“  Les  Copies  et  Abyssiniens  qui 
ont  une  chapelle  et  un  cloître 
dans  le  Saint-.Sépulcre,  et  un  petit 
couvent  appelé  Déir  es-sbullan  au 
N.  de  l’étang  d’E/échias. 

5°  Les  Syriens  protégés  par  le 
patriarche  arménien;  ils  vivent  au 
nombre  de  150  environ  sur  le  mont 
Sion  et  se  subdivisent  en  plusieurs 
rites*. 

' Tout  voyageur  chrétien  arrivant  à Jérusalem 
sera,  selon  la  croyance  k !a<[iiellé  il  nppartien(, 
isaiilii  dea  récrtminalioii4  I«f  plud  passionneei 
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On  doit  mentionner  encore  les 
prolestanls  qui,  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  Londres  for  pro- 
rnoting  christianity  among  the  Jews, 
se  sont  établis  à Jérusalem  depuis 
1824.  Ceux-ci  n’ont  aucune  préten- 
tion à la  possession  du  Saint-Sé- 
pulcre, leur  but  est  la  conversion 
des  Juifs.  Ils  ont  établi  un  évêché 
anglican  auquel  le  roi  de  Prusse, 
s’associant  aux  efi'orts  do  la  Socié- 
té, a assuré  une  allocation  de 
15ÜÜÜ  fr.  par  an.  Un  juif  converti 
en  a été  le  premier  titulaire.  Une 
chapelle  a été  bâtie  aux  frais  de 
ladite 'Société,  qui  a également 
fondé  un  hôpital  anglais,  et  plu- 
sieurs écoles  pour  les  Juifs.  Le  se- 
cond titulaire  a été  nommé  par 
le  roi  de  Prusse,  qui  a fondé  un 
hôpital,  un  hospice,  et  des  écoles 
dans  le  but  de  convertir  les  ca- 
tholiques et  les  grecs. 

1-es  Juifs  se  divisent  en  trois 
nations  : la  première  et  la  plus 
nombreuse  se  rattache,  par  son 
origine,  aux  Juifs  qui  furent  chas- 
sés d'Espagne,  en  1497,  par  Fer- 
dinand et  Isabelle,  et  leur  lan- 
gage, mêlé  de  mauvais  arabe  et 
d’espagnol,  est  le  seul  souvenir 
qu’ils  aient  conservé  de  leur 
première  patrie.  Ils  obéissent  à 
un  grand-rabbin  ou  khakham-ha- 
chi,  qui  est  chargé  de  défendre 
leurs  intérêts  au  divan  local  et  à 
la  Porte.  Malgré  cette  apparence 
de  privilège,  ils  sont  en  butte  aux 
plus  cruelles  exactions  de  la  part 
du  pouvoir  et  végètent  dans  la 
plus  profonde  misère.  La  seconde 
se  compose  d’Israélites  allemands 
ou  polonais,  dont  quelques-uns 
sont  attirés  à Jérusalem  par  des 
motifs  religieux,  et  le  plus  grand 
nombre  par  l’appât  des  aumônes 
que  leurs  coreligionnaires  d'Eu- 
rope répandent  sur  eux.  Ils  sont 
protégés  jiar  différents  con.sulats 
et  s’adonnent  au  commerce  ou  à 
des  métiers  manuels.  Enfin  les 

fr  ' 

contre  sectes  rivales.  Nous  nous  garderons 
bien  d’aborder  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci  celle  question  des  lieux  saints,  <|ui  a 
coûte  à l’Europe  Uni  de  sang  et  de  sacrifices. 
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juifs  cardites,  qui,  rejettant  le  Tal- 
niud,  se  bornent  k l’ancien  Testa- 
ment, sont  supérieurs  aux  autres 
par  leur  instruction  et  leur  mo- 
ralité. MM.  de  Rothschild  et  Mon- 
tefiore  ont  fait  bâtir  pour  leurs  co- 
religionnaires un  hôpital  sur  le 
mont  Sion,  des  écoles, et  préparent 
encore  de  nouvelles  fonaation.s. 

Les  musulmans  de  Jérusalem  ren- 
chérissent sur  le  fanatisme  qu’on 
a reproché,  en  général,  à leurs  co- 
religionnaires en  Sjrrie.  Cette  ville, 
que  le  Koran  mentionne  avec  res- 
pect, est  encore  consacrée,  k leurs 
yeux,  par  la  légende,  qui'y  place 
l’ascension  de  Mahomet,  et  par  la 
vue  de  cette  mosquée  d’Omar  qui 
jadis  remplaça,  pour  les  pèlerins, 
La  Mecque  occupée  par  les  Car- 
mathes.  La  vieille  rancune  des 
croisades,  le  spectacle  des  pom- 
peuses cérémonies  du  rite  grec  et 
latin,  les  mystérieuses  prédications 
des  dervicnes,  et,  plus  que  tout 
cela,  les  scandaleuses  querelles 
dont  ils  sont  les  témoins  et  les  ar- 
bitres jusque  dans  le  Saint-Sépul- 
cre, tout  augmente  leur  mépris 
our  les  infidèles  et  les  encourage 

les  traiter  avec  une  hauteur  et 
une  dureté  que  retient  seule  la 
prépondérance  actuelle  de  l’Eu- 
rope k Constantinople. 

V.  Topographie  ancienne. 

Nous  avons  décrit  § ni  la  situa- 
tion générale  de  la  ville.  Il  nous 
faut  maintenant  pénétrer  un  peu 
plus  avant  dans  cette  étude  et  tà- 
clier  de  retrouver  dans  les  collines 
et  les  dépressions  do  la  ville  mo- 
derne, les  collines  dont  il  est  si 
souvent  fait  mention  dans  la  Bible 
et  dans  l'histoire  des  Juifs.  C’est, 
le  plan  k la  main,  et  du  haut  de 
quelque  point  culminant,  comme 
la  tour  de  la  citadelle,  le  minaret 
du  Serai,  la  hauteur  au-dessus  de 
l’angle  N. -O.  de  la  ville,  ou  surtout 
le  mont  des  Oliviers,  ijuc  le  voya- 
geur devra  lire  ce  paragraphe. 
La  Bible  ne  nous  o.st  pas  d'un 
très-grand  secours  pour  rétablir 
l’ancienne  topographie  de  Jéru- 


salem. Les  noms  des  localités 
qu’elle  cite  ont  pour  la  plupart 
entièrement  disparu,  ou  les  appli- 
cations modernes  qui  en  ont  été 
faites  sont  douteuses.  Les  positions 
relatives  des  lieux  sont  rare- 
ment indiquées;  reconstruire  d’a- 
près ces  données  la  Jérusalem  des 
rois  de  Juda,  ou  celle  de  Néhé- 
mie,  est  une  œuvre  impossible. 
Les  traditions  rabbiniques  ne  sont 
qu’un  amas  confus  de  dissertations 
contradictoires.  La  tradition  mo- 
derne, mêlée  de  tous  les  contes 
du  Bas-Empire  et  du  moyen  âge, 
si  souvent  en  contradiction  avec 
les  textes  le  plus  précis  de  l’Écri- 
ture, ne  donne  aussi  que  des  ren- 
seignements douteux,  dont  il  est 
très-difficile  de  connaître  l'origine 
ou  de  contrôler  la  vérité.  Le  té- 
moignage des  historiens  est  mal- 
heureusement très-peu  explicite. 
Tacite  a décrit  Jérusalem  en 
quelques  mots  admirables  de  con- 
cision et  d'exactitude,  mais  il  est 
trop  bref  pour  être  d’une  grande 
ressource.  Dion  Cassius,  btrabon 
donnent  aussi  quelques  détails. 
Mais  le  seul  auteur  qui  ait  voulu 
faire  une  description  de  la  ville, 
c’est  Flavius  Josèphe.  Ou  a trop 
répété  qu’il  écrivait  loin  de  sa  ville 
natale  qui  n’existait  plus,  et  sur 
ses  seuls  souvenirs  ; qu’il  a afiirmé, 
sans  crainte  d’être  démenti,  ce 
qu’il  ne  savait  qu’imparfaitoment; 
ou  qu’il  a exagéré  ce  qu’il  savait, 
l’historien,  qui,  par  sa  naissance, 
appartenait  aux  premières  familles 
sacerdotales,  qui  fut  chargé  du 
commandement  de  la  Galilée  con- 
tre Vespasien,  qui,  prisonnier  de 
Titus,  assista  k tout  le  siège  do 
Jérusalem  et  fut  envoyé  souvent 
comme  parlementaire  aux  assié- 
gés, nui,  dans  Iqs  Antiquités  juives, 
écrit  riiistoire  do  son  peuple  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés,  et 
dans  la  Guerre  des  Juifs  retrace 
avec  une  douloureuse  émotion  les 
moindres  incidents  de  la  ruine  de 
sa  patrie;  cet  historien,  disons- 
nous,  connaissait  assurément  son 
pays,  et,  tout  en  fais.mt  lapartd’une 
certaine  exagération  oricutule,  en 
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n’exigeant  pas  de  lui  une  préci- 
sion mathématique  que  les  écri- 
vains anciens  ont  rarement  con- 
nue, son  témoignage  reste  encore 
debout,  et  peut  seul,  avec  les 
données  bibliques,  nous  guider 
dans  cette  difficile  étude.  C’est 
donc  la  Jérusalem  des  Hérodes, 
la  Jérusalem  du  temps  de  Tituê 
que  nous  allons  chercher  à re- 
construire. Sur  ce  sol  si  souvent 
bouleversé,  bien  des  anneaux  de 
la  chaîne  ont  été  brisés,  bien  des 
noms  ont  disparu,  dont  il  est  im- 
possible de  retrouver  la  place  ; 
nous  tâcherons  cependant  de  dé- 
terminer les  localités  principales, 
celles  dont  on  peut  reconnaître 
sur  le  terrain  une  trace  apprécia- 
ble, laissant  de  côté  celles  qui  ne 
pourraient  être  que  l'objet  de  dis- 
cussions purement  critiques. 

Collines  et  Vallées.— Le  premier 
coup  d’œil  jeté  sur  Jérusalem  nous 
montre  que  la  ville  est  bâtie  sur 
deux  rangées  parallèles  de  collines 
séparées  par  une  vallée,  qui  court 
du  N. -N. -O.  au  S.-S.-E.,  depuis  la 
porte  de  Damas  jusqu'à  lafontaine 
de  Siloé.  De  ces  deux  lignes  de 
» collines,  la  rangée  orientale  com- 
mence plus  au  N.  que  l’autre, 
dont  l’extrémité  inférieure  s’étend 
plus  au  midi,  la  rangée  orientale 
a son  point  culminant  au  N.,  la 
rangée  occidentale  a son  point 
culminant  au  S.,  au  couvent  ar- 
ménien; c’est  le  qiont  Sion,  la 
ville  de  David,  la  haute  ville  de 
Josèphe.  Au  N.  de  cette  sommité, 
il  existe  des  hauteurs,  auxquelles 
nous  attribuerons  provisoirement 
avec  Robinson  le  nom  d’Acro,  ou 
de  ville  basse  de  Josèphe,  bien 
qu’au  N.-ü.  leur  niveau  dépasse 
celui  même  «lu  couvent  arménien. 
(Juant  à la  rangée  orientale,  elle 
forme  trois  plateaux  diminuant  de 
hauteur,  du  N.  an  S.,  et  que  nous 
nommerons  Bézélha  , Moriah  et 
Ophcl.  Il  faut  maintenant  justifier 
ces  dénominations  ; nous  commen- 
cerons par  la  rangée  orientale  qui 
offre  moins  de  difficultés. 

Mont  Moriah. — L’identité  du 
mont  Moriah  ne  peut  faire  l’objet 


d’aucun  doute,  c’était  la  colline 
du  temple  de  Salomon,  dont  on 
reconnaît  encore  la  plate-forme  et 
les  substructions  dans  l’enceinte 
régulière  du  Haram-ech-Chérif, 
qui  porte  la  grande  mosquée  d'O- 
mar.  L’étude  que  nous  en  ferons 
bientôt  nous  en  donnera  la  dé- 
monstration complète;  fout  le 
monde  d’ailleurs  est  d’accord  à ce 
sujet.  Le  nom  do  Moriah  n’est  ja- 
mais employé  ni  dans Josèphe,  ni 
dans  le  récit  de  la  construction  du 
temple  (I,  Rois,  v,  6,  etc.),  son 
nom  ordinaire  était  la  montagne 
du  Temple  ou  de  l’Éternel.  Le 
nom  de  Moriah  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  l’histoire  du 
sacrifice  d’Abraham,  avec  son  éty- 
mologie c Dieu  y pourvoira  » 
(Genèse,  xxii,  2,  8,  14);  c’est  sur 
ce  même  Moriah  que  Salonion  fait 
élever  le  temple  de  l’Éternel 
(II,  Chron.,  iii,  I).  Plus  tard  une 
forteresse  nommée  Antonia,  fut 
élevée  au  N.  de  l’enceinte.  Moriah 
est  limité  à l’E.  par  la  vallée  du 
Cédron;  à l’O.,  par  la  vallée  cen- 
trale de  la  ville  ; au  N.,  par  la  col- 
line de  Bézétha  ; au  S.,  par  les 
pentes  d'Ophel. 

Ophel  ou  Ophla  est  cette  colli- 
ne triangulaire  qui  a sa  base  au 
côté  .S.  de  l'enceinte  du  temple,  et 
sa  pointe  au  S.  vers  la  fontaine 
de  Siloé.  Les  deux  côtés  sont 
resserrés  entre  le  Cédron  et  le 
ravin  intérieur  de  la  ville.  Plane 
à sa  partie  supérieure,  elle  s’in- 
cline rapidement  au  S.  par  une 
série  d’étages  et  se  termine  à pic 
au-dessus  de  Siloé;  sa  longueur 
est  d’environ  500  inèt.,  et  sa  lar- 
geur moyenne  de  90  mèt.  Ophel 
est  déjà  compris  dans  la  ville,  du 
temps  du  roi  Jotham  (II,  Chron., 
xxvii.  31);  Manassé  augmenta  ses 
fortifications  (II,  Chron.,  xxxiii, 
14),  qui,  au  retour  de  la  captivité, 
furent  réparées  par  Néhémie  (iir, 
21,  27).  Son  emplacement  ,con- 
cord-p  bien  av'ec  les  données  de 
Josèphe  {Guerre  des  Juifs,  v,  4,  2'. 

Bézétha  n’est  pas  men;ionnée 
dans  la  Bible  ; Josèphe  nous  ra- 
conte qu’elle  fut  comprise  dans 
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la  nouvelle  enceinte  d’Hérode 
Agrippa.  Bézétha,  était  placée  en 
face  d^Antonia  etséparéé  d’elle  par 
un  fossé  profond  qui  fut  creusé 

fiourrendreplus  dificile  l’accès  de 
a forteresse.  Bézétha  signifie  la 
nouvelle  ville  (en  grec  xatvnj  Triifî) 
(Guer.  d.  J.,  v,  4,  2).  Dans  un  autre 
passage,  il  ajoute  que  Bézétha  est 
Japlusélevéede  touteset  que  seule 
elle  couvre  elle  ombra- 

ge) le  temple  du  côté  du  N.  {Ibid,  v, 
5, 8.)  Ainsi  Bézétha  était  seule  au  N. 
du  temple,  et  elle  étaittrès-voisine 
d'Antonia,  puisqu’il  avait  fallu  en 
séparer  la  forteresse  par  une  tran- 
chée artificielle.  11  est  impossible 
de  méconnaître,  à ces  caractères, 
la  colline  qui  s’élève  à l’E.  de  la 
porte  de  Damas  , à l’angle  N.-E. 
de  la  ville  actuelle , et  qui  est  cou- 
ronnée par  le  tekié  des  derviches 
tourneurs.  En  présence  d’un  texte 
si  clair,  il  est  difficile  de  compren- 
dre que  Schultz,  surson  beau  plan 
(que  nous  avons  reproduit  en  le 
corrigeant  sous  ce  rapport),  ait  pu 
reporter  Bézétha  tout  à fait  au  N., 
vers  l’origine  de  la  vallée  de  Cé- 
dron,  et  attribuer  à Acra  la  colline 
qui  se  dresse  au  N.  du  temple,  tout 
k côté  de  l’emplacement  incon- 
testé de  la  forteresse  Antonia. 

Sion.  Revenons  maintenant  aux 
collines  occidentales. Nous  ne  trou- 
vons aucune  difficulté  pour  recon- 
naître, dans  l’extrémité  S.,  la  col- 
line de  Sion , l’ancienne  citadelle 
des  .Tébusites,  qui  résista  long- 
temps aux  Israélites  (.Tosué,  xv  , 
63,  Juges,  1,  21),  et  ne  fut  conquise 
que  par  David  (II,  Samuël,  v,  5-8; 
II,  Chron,,  xi,-7) , qui  en  fit  sa  pro- 
pre ville,  où  lui  et  ses  successeurs 
régnèrent  et  moururent.  C’estévi- 
demment  elle  que  Josèphe  appelle 
la  haute  ville  ou  le  inarcné  d’en  haut, 
bien  qu’il  semble  éviter  de  pronon- 
cer le  nom  de  Sion.  Lavallée  pro- 
fonde de  Hinnom  et  la  vallée  cen- 
trale^de  la  villeformentses  limites 
naturelles  et  incontestables  au  S., 
à ro.  et  à l'E.,  mais  il  n’est  pas 
aussi  facile  de  déterminer  où  était 
sa  limite  au  N.,  et  où  commençait 
ce  que  Josèphe  appelle  Acra,  ou 
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la  basse  ville.  Voici  comment  il  les 
décrit  toutes  deux  ; « La  ville  était 
bâtie  sur  deux  coteaux  opposés  , 
séparés  par  une  vallée  intermé- 
diaire (désignée  plus  loin  sous  le 
nom  de  Tyropœon)  dans  laquelle 
les  maisons  descendaient  des  deux 
côtés.  Do  ces  deux  collines,  celle 
ui  portait  la  ville  supérieure  est 
e beaucoup  plus  élevée  et  plus 
droite  en  longueur  ; à cause  de  sa 
foroe,  elle  fut  appelée  la  citadelle 

fiar  le  roi  David  ; nous  l’appelons 
e marché  d'en  haut.  » Tout  ceci  est 
clairet  conforme  aux  données  bi- 
bliques. Ce  qui  suit  ne  l’est  pas 
tant  : 

Acra  et  le  Tyropœon.  * L’autre 
colline,  appelée  Acra,  qui  porte 
la  basse  ville,  est  en  croissant  (ÿ.fift- 
xiipTCf).  > Le  mot  grec  a plusieurs 
sens  , il  veut  dire  à deux  cornes , 
comme  le  croissant  de  la  lune  , ou 
bien  à deux  pentes  opposées.  Le 
second  sens  s’applique  à toute 
colline,  il  n’aurait  rien  de  spécial  ; 
mais  le  premier  paraît  plus  pro- 
bable. Cette  manière  de  décrire 
une  montagne  , non  quant  à la 
forme  de  son  sommet,  mais  quant 
à la  surface  de  sa  base,  ne  doit 
pas  nous  étonner  dans  Josèphe ; il 
vient  de  décrire  Sion  de  la  même 
manière.  » (A.  Coquerel,  Top.  de 
Jér.  Thèse,  Strasbourg,  1843.)  Mais 
avant  de  chercher  quelle  est  l’émi- 
nence de  la  ville  qui  peut  pré- 
senter cette  forme  , nous  devons 
d’abord  chercher  quelle  est  cette 
vallée  qui  sépare  Sion  d’Acra. 
Quelques  lignes  plus  loin  Josèphe 
nous  l’indique  : « La  vallée  des 
Tyropœons  (des  Fromagers),  que 
nous  avons  dit  séparer  la  colline 
de  la  haute  ville  de  celle  de  la 
basse  ville,  s'étend  Jusqu’à  Siloam, 
c’est  ainsi  que  nous  nommons  la 
source,  quiest  douce  etcopieuse.» 
{Ibid.)  Cette  vallée  de  Tyropœon, 
qui  SC  termine  à la  fontaine  de  Si- 
loam, c’est  la  vallée  centrale  de 
la  ville  qui  sépare  Sion  de  Moriah; 
aucun  doute  n’existe  sur  sa  partie 
sud,  et  au  premier  abord , en 
voyant  la  dépression  si  remarqua- 
ble qui  commence  déjà  au  N. -O. 
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de  la  porte  de  Damas,  pour  se 
prolonger  au  S. , tout  le  monde 
croit  reconnaître  le  Tyropœon , 
étendu  de  l’un  à l’autre  de  ces 
points  extrêmes.  Mais  ici  com- 
mencent les  difficultés  : si  l’on 
veut  placer  Acra  de  l’autre  côté 
de  cette  vallée,  c’est-à-dire  à l’E. 
de  la  porte  de  Damas,  comme  l’a 
fait  Schultz,  on  ne  rencontre  qu’un 
emplacement,  c’est  celui  qui  est 
au  N.  du  temple  et  que  le  texte  si 
clair  de  Josèpbe  appelle  Bézétha, 
sans  qu’il  soit  possible  de  rien  in- 
terposer entre  elle  et  l’angle  N.- 
O.  du  temple  (V.  p.  770). 

Ici  se  place  l'explication  donnée 
par  Robinson.  Le  Tyropœon,  di- 
rigé du  S.  au  N.  dans  sa  partie 
inférieure  , tournait  à l’O.  vers  la 
porte  de  Jaffa,  où  il  avait  son  ori- 
gine, et  Acra  n’est  autre  chose 
oue  la  partie  de  la  ville  où  s’élève 
leglise  du  Saint-Sépulcre,  et  qui 
est  comprise  entre  la  citadelle  et 
la  porte  de  Damas.  Selon  cet  ob- 
servateur si  consciencieux,  si  at- 
tentif aux  moindres  circonstances 
topographiques,  le  Tyropœon  a 
été  comblé  peu  k peu  par  la  suite 
des  temps;  mais  on  remarque,  k 
partir  de  la  porte  de  Jaffa,  une  dé- 
pression considérable  du  mont 
Sion  , qui  s’étend  de  l’E.  à l’O.  , 
suivant  l’ancienne  rue  de  David 
pour  rejoindre  la  vallée  centrale. 
Cette  dépression  est  très-apparen- 
te, de  plusieurs  points  de  la  ville, 
notamment  du  palais  du  gouver- 
neuretdelamaison  d’Abou-Saoud. 
Elle  est  d’ailleurs  prouvée  par 
le  fait  suivant.  Orr  a retrouvé  dans 
le  couvent  grec  do  Saint-Jean- 
Bafitiste,  au  coin  de  la  rue  Chré- 
tienne et  de  la  rue  de  David,  une 
chapelle  enfouie  sous  les  décom- 
bres, dont  le  sol  est  k près  de  10 
mèt.  au-dessous  de  la  rue,  pt  les 
fenêtres  dont  elle  est  percée  sur 
les  côtés  montrent  qu’elle  n’a  pas 
été  une  chapelle  souterraine. 
L’existence  de  la  vallée  en  cet  en- 
droit est  attestée  par  Brocardus 
en  1283;  Adrichomius  et  Villalpan- 
dus  à la  fin  du  xvi‘  siècle,  en  par- 
lent dans  les  mêmes  termes;  enfin 


Reland,  d’Anville,  Rosenmüller  et 
Raumer,  s’accordent  à placer  Acra 
au  N.  de  Sion.  Acra  est  le  monti- 
cule qui  porte  l’église  du  Saint- 
Sépulcre,  et  on  peut  reconnaître 
l’exactitude  de  ce  que  Josèpbe  dit 
de  sa  forme  , à/aipizijOTSj,  puisque  sa 
pente  s’incline  d’une  part  vers  la 
porte  do  Damas,  et,  d’autre  part, 
quoique  plus  graduellement  vers 
le  mont  Sion.  Un  autre  passage 
de  Josèpbe  montre  qu’Acra  devait 
être  k la  fois  .au  N.  de  Sion  et  à 
rO.  du  temple  : en  décrivant  les 
portes  (jui  s’ouvraient  dans  le  côté 
O.  do  1 enceinte  du  temple,  il  dit 
que  la  dernière  (la  plus  au  N.) 
« conduisait  dans  Taulre  ville 

au  moyen  d’escaliers  qui 
descendaient  dans  la  vallée  pour 
remonter  de  l’autre  côté;  car  la 
ville  s'étendait  en  face  du  temple, 
k la  manière  d’un  théâtre,  encla- 
vée par  une  profonde  vallée  dans 
toute  la  partie  S.  (Anti^.  juiv.,  xv, 
II,  5);  » cette  autre  ville  ne  peut 
être  qu’Acra,  puisqu’elle  est  men- 
tionnée après  le  palais  de  Sion. 

11  y avait  encore,  d’après. Tosèpbe, 
une  troisième  colline,  en  face  d’Acra, 
naturellement  plus  basse  qu’Acra, 
et  qui  en  était  autrefois  séparée 

fiar  une  autre  large  vallée.  Mais 
es  Asmonéens,  désireux  de  joindre 
la  ville  au  temple,  comblèrent  la 
vallée  et  rasèrent  le  sommet  d’A- 
cra, afin  que  le  temple  le  dominât 
aussi.  Cette  autre  colline , sans 
nom,'  était  cette  vallée  que  Ton 
avait  comblée  (en  partie  probable- 
ment) pour  joindre  la  ville  au 
temple;  c’est  sans  doute  le  quar- 
tier qui  s’étend  k l'O.  du  temple 
jusque  vers  les  pentes  de  Sion  et 
du  Saint-Sépulcre. 

Tel  est  le  système  très-complet 
de  Robinson  {Lat.  res.,  p.  207-210). 
La  conséquence  en  est  de  placer 
la  ligne  de  démarcation  de  Sion  et 
d' Acra  à la  citadelle  actuelle,  qui 
ne  serait  autre  que  la  tour  Ilippi- 
cus.'  Des  arguments  assez  sérieux 
lui  ont  été  cependant  opposés  par 
M.  Bonar  (The  land  ofProm.,  p.  496 
et  suiv.).  Celui-ci  se  refuse  positi- 
vement à reconnaître  l’existence 
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d'une  vallée  partant  de  la  porte  de 
Jaffa.  Elle  n’est  démontrée  sur  au- 
cun plan  (pas  môme  sur  celui  du 
docteur  Kobinson),  sur  aucun  des 
reliefs  qui  ont  été  faits  de  Jérusa- 
lem. Elle  n'est  pas  visible  sur  les 
lieux,  et  l’écoulement  des  eaux 
pluviales  ne  prend  pas  cette  di- 
rection ; au  contraire,  il  y a à la 
porte  de  Damas  une  vallée  évi- 
dente pour  tous  et  à quelque  en- 
droit qu'on  se  place.  L’hypothèse 
d’une  vallée  commençant  k laporte 
de  Jaffa  lui  paraît  en  jurande  partie 
suggérée  par  le  désir  d’identifier 
la  tour  Hippicus  avec  ha  tour  de 
David,  identification  qui  soulève 
les  objections  les  plus  sérieuses 
{ V.  p.  797'.  Pour  lui,  cette  tour 
doit  être  reportée  bien  plus  au  N.; 
le  quartier  chrétien  fait  partie  du 
mont  Sion,  et  môme  tin  passage 
de  Guillaume  de  Tyr  place  positi- 
vement l’église  du  Saint-Sépulcre 
sur  le  mont  Sion,  mais  sur  la  pente 
orientale  de  celui-ci.  La  consé"- 
quence  qu’il  en  tire  est  de  repor- 
ter Acra  k l’E.  de  la  porte  de  Da- 
mas, en  y joignant  hors  de  la  ville 
la  colline  de  Zahara  (au-dessus  de 
la  grotte  de  Jérémie),  qui  n’en  a 
été  séparée  que  par  une  trartchée 
artifielle,  et  en  la  faisant  revenir 
au  N.  du  quartier  chrétien.  Ainsi 
s’ex(>liquerait  l’épithète  à/j.si/iif.T');, 
Acra  touchant  par  une  de  ses  ex- 
trémités nu  mont  Sion,  et  par  l’au- 
tre au  Moriah.  Quant  à Hézétha, 
pour  ne  pas  la  repousser  au  N., 
comme  Schultz,  et  la  séparer  d’An- 
tonia,  dont  elle  ne  pouvait  être 
éloignée,  il  distingue  une  dépres- 
sion très-sensible  entre  la  hauteur 
qui  porte  le  tékié  des  derviches 
tourneurs  etccllequi  portel’église 
Sainte-Anne.  C’est  cette,  colline, 
tout  k fait  k l’angle  N. -K.,  qui  se- 
rait Bézetha.  C’est  lit  le  point  faible 
de  ce  système  : cette  colline  est 
trop  étroite  ; elle  est  k peine  appa- 
rente k coté  de  la  hauteur  des 
Derviches  tourneurs.  Est-ce  d’elle 
uc  Josèphe  aurait  pu  dire  qu’elle 
tait  la  plus  haute  de  toutes,  et  <jue 
seule  elle  courrait  (ombrageait ) le 
le  temple  dn  côté  du  N.,  lorsque 


tout  à côté  il  y en  aurait  eu  une 
plus  haute  encore;  et  cette  der- 
nière (celle  des  derviches  tour- 
neurs), qui  domine  tout  le  Haram, 
peut-elle  être  cette  Acra  dont  les 
Asmonéens  avaient  fait  raser  le 
sommet  pour  que  le  temple  domi- 
nât toute  la  ville’?  On  s’est  évidem- 
ment préoccupé,  peut-être  sans 
s’en  rendre  compte,  de  la  signifi- 
cation grecque  du  mot  acra,  qui 
signifie  ordinairement  éminence, 
acropole.  Josèphe,  en  l’appliquant 
k la  hasst-ville  (v.  p.  770),  prouve 
que  ce  nom  n’avait  pas  cette  accep- 
tion. Il  provenait  de  la  forteresse 
bâtie  en  ce  lieu  par  Antiochus 
Epiphane  {Antiq.,  xii,  5,  h)  et  que 
les  Asmonéens  avaient  rasée.  Peut- 
être  aussi  n’était-ce  que  la  tran- 
scription grecqued’un  nom  hébreu? 

Enfin  on  pourrait  encore  cher- 
cher autre  part  le  commencement 
du  Tvropœon,  car  il  existe  une  au- 
tre Répression  entre  la  porte  de 
Damas  et  l’angle  N. -O.  de  la  mu- 
raille actuelle  , dépression  qui 
passe  au  pied  du  flanc  E.  du  cou- 
vent latin  et  au  chevet  de  l’église 
du  .Saint-Sépulcre.  Acra  resterait 
au  N.  et  k l’E.  de  cette  dépression, 
et  la  colline  des  derviches  tour- 
neurs resterait  Bézétha. 

On  le  voit,  la  question  est  loin 
d’être  résolue  ; pour  rejeter  le  sys- 
tème de  Bobihson,  qui  avait  l’a- 
vantage de  concilier  tous  les 
textes,  il  faudrait  bien  démontrer, 
par  un  nouvel  examen  des  lieux, 
et  surtout  par  des  fouilles,  que  la 
vallée  de  la  porte  de  Jaffa  n’a  ja- 
mais existé. 

Nous  ne  pouvons,  pour  le  mo- 
ment , pousser  plus  loin  cètte 
étude  , et  nous  n’aborderons  la 
question  des  enceintes  ou’après 
avoir  décrit  en  détail  la  ville  et  les 
antiquités  qui  peuvent  nous  servir 
de  points  de  repère. 

VI.  Description  de  la  ville. 

I.  Monuments  religieux 
chrétiens. 

Église  du  Saint-Sépulcre  ou  de 
la  Résurrection,  nommée  par  les 
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Arabes  Keniçet  el-Kiamet.  et  sou- 
vent désignée  dans  les  firmans 
turcs,  par  une  légère  modifica- 
tion d'orthographe,  sous  le  titre 
infamant  d'eï-komamah,  l’ordure. 

Historique.  — Les  premiers  tra- 
vaux entrepris  par  l’ordre  de  l’em- 
pereur Constantin,  sur  l’emplace- 
ment présumé  du  tombeau  de  Jé- 
sus et  du  Golgotha,  furçnt  com- 
mençés  en  326  et  terminés  en  335. 
Ils  se  composaientd’une  basilique, 
do  portiques  et  de  cours  dont  Eu- 
sèbe, l’historiographe  de  ceprince, 
a laissé  une  description  détaillée. 
Le  rocher  qui  renfermait  la  cham- 
bre sépulcrale  fut  détaché  du  flanc 
de  la  colline,  de  manière  à former 
une  masse  isolée  ; on  l’entoura 
ensuite  d’une  chapelle  circulaire 
ou  polygone  qui  reçut  le  nom 
d’anastasis , résurrection.  Une  se- 
conde chapelle,  nommée  Marty- 
rioti.  fut  élevée  sur  le  lieu  même 
de  la  Passion.  A l'orient  du  Sé- 
pulcre, s’ouvrait  la’Basilique  pro- 
rement dite,  qui  consistait  sans 
oute  en  une  nef  centrale  et 
quatre  nefs  collatérales.  Elle  était 
séparée  du  dehors  par  deux  cours 
dont  la  première,  l'atrium,  était 
entourée  de  portiques.  L’édificé 
de  Constantin  fut  complètement 
ruiné  par  le  roi  perse  Chosroès  II, 
en  614.  Mais  grâce  à la  puissante 
intervention  de  la  femme  du  vain- 
queur , chrétienne  et  sœur  de 
1 empereur  grec  Maurice , un 
moine  nommé'  Modeste,  dep#is 
patiyarche  de  Jérusalem,  put,  en 
moins  de  quinze  ans,  sinon  réédi- 
fier l’antique  église  sur  ses  bases 
randioses,  du  moins  recouvrir 
’un  édifice  particulier  chacun 
des  sanctuaires  alors  en  vénéra- 
tion. Ces  quatre  sanctuaires  sont 
décrits  par  Arculphe,  témoin  ocu- 
laire, sous  le  nom  de  1®  Eglise  de 
la  Résurrectjon  ; 2<>  Église  du  Gol- 
otha;  3“  Église  de  l'invention 
e la  Croix,  nommée  aussi  Marty- 
rium; 4“  Église  de  la  Vierge,  pro- 
bablement dans  le  voisinage  du 
lieu  où  est  aujourd’hui  la  Pierre  de 
l’onction.  Grâce  à la  modération 
du  khalife  Omar,  l’ensemble  de 


ces  monuments  fut  respecté  lors 
de  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
musulmans  (637).  Mais  après  avoir 
traversé  assez  heureusement  la" 
période  agitée  qui  suivit  la  inôrt 
de  Haroun  ar  Kachid,  le  Saint- 
Sépulcre  fut  impitoyablement  rasé 
en  1010,  sous  le  règne  désastreux 
du  khalife  Hakem,  le  Néron  de 
l’Égypte.  Des  architectes  grecs  le 
relevèrent  de  ses  ruines  en  1048, 
par  l’ordre  de  l’empereur  Constan- 
tin Monomaque,  et  conservèrentle 
plan  adopté  précédemment  par  le 
patriarche  Modeste,  c'est-à-dire 
une  rotonde  et  trois  églises  ou 
chapelles  séparées.  Telle  était 
encore  la  disposition  des  sanc- 
tuaires, lorsque  les  Croisés,  on 
1130,  entreprirent  de  les  réunir  en 
un  seul  monument.  L’œuvre  des 
Croisés,  dans  laquelle  un  juge 
compétent,  M.  de  Vogué  constate 
l'alliance  du  style  roman  et  de 
l'ogive  sarrasme  sensiblement 
modifiée  par  le  goût  français,  ne 
reçut  aucun  changement  notable 
jnsqu’à  nos  jours.  Le  12  octobre 
1808,  un  furieux  incendie  détruisit 
une  partie  de  la  rotonde  et  du 
Calvaire,  ainsi  que  dilTérents  sanc- 
tuaires arméniens.  Les  répara- 
tions lourdes  et  inintelligentes  des 
Grecs  ont  achevé  sur  plusieurs 
points  l’œuvre  destructive  des 
flammes,  et  plusieurs  morceaux 
intéressants  de  l’art  byzantin  ou 
gothique  ont  disparu  pour  long- 
temps sous  la  truelle  des  fils  dé- 
générés de  Constantin  le  Grand. 

Avant  de  commencer  la  descrip- 
tion de  l’église  moderne  du  Saint- 
Sépulcre,  nous  ne  pouvons  pas- 
ser sous  silence  les  principales 
objections  qui  ont  été  faites  contre 
l’authenticité  de  ses  deux  princi- 
paux sanctuaires,  le  tombeau  du 
Christ  et  le  Calvaire;  mais  nous 
laisserons  au  lecteur  le  soin  d’ap- 
précier la  valeur  de  ces  argu- 
me,nts  et  d’en  tirer  une  conclusion. 
L’Évangile  se  borne  à nous  dire 
que  le  Sauveur  fut  crucifié  dans 
le  voisinage  de  la  ville,  sur  le 
Golgotha  (saint  Jean,  xix,  20  et 
saint  Matth.,  xxvii,  33).  L’cmpla- 
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cernent  du  Saint-Sépulcre,  aujour- 
d’iiui  contenu  dans  l’enceinte  de 
la  ville,  doit  donc  être  reculé 
hors  de  la  seconde  muraille, 
puisqu’il  est  hors  de  doute  cju’il 
fut  compris  dans  la  troisième 
enceinte  tracée  par  Agrippa,  onze 
ans  seulement  après  le  supplice 
du  Christ.  Mais  ici  une  grave  dif- 
ficulté se  présente.  Les  témoi- 
gnages historiques,  et  quelques 
Bubstructions  encore  apparentes 
semblent  prouver  que  la  seconde 
muraille  répondait  à peu  près  à 
l’enceinte  actuelle  entre  la  porte 
de  Jaffa  et  celle  de  Damas.  On 
devrait  donc  en  conclure  qu’il  faut 
chercher  ailleurs  la  place  du  Cal- 
vaire, puisque  cette  muraille  en- 
tourait le  terrain  où  fut  bâti  plus 
tard  le  Saint-Sépulcre.  Pour  ré- 
pondre à cette  objection,  on  a 
supposé  que  la  seconde  muraille 
partant  d'un  point  intermédiaire 
entre  le  llaram  ech-Chérif  et  la 
citadelle  , se  dirigeait  au  N.  ( à 
travers  les  bazars  modernes)  jus- 
qu’à la  pointe  orientale  du  Saint- | 
Sépulcre,  et  allait,  de  là.  rejoindre 
les  anciennes  fondations  près  de  la  i 
porte  do  Damas.  Mais  en  faisant 
décrire  à cette  muraille  un  angle 
rentrant  aussi  considérable,  on 
est  forcé  de  supposer,  contraire- 
ment aux  témoignages  contempo- 
rains Que  toute  cette  partie  de  la 
ville  d’Hérode  était  sans  défense. 
En  outre,  il  est  difficile  de 
comprendre,  en  tenant  compte 
des  prescriptions  rigoureuses  de 
Moïse,  comment  les  Juifs  auraient 
choisi  pour  l’exécution  des  crimi- 
nels un  lieu  tellement  voisin  de  la 
ville  et  déjà  si  entouré  d’habitations 
que  quelques  années  plus  tard 
Agrippa  dut  le  réunir  à la  ville. 
A côté  des  considérations  inspirées 
par  l’étude  topographique  de  l’an- 
cienne Jérusalem,  viennent  se 
se  placer  les  objections  que  l’on 
peut  appeler  hütoriques. 

Il  est  difficile  de  trouver  dans 
les  livres  saints  la  preuve  d’un  sen- 
timent de  vénération  pour  les  lo- 
calités particulières,  au  moins 
dans  les  deux  premiers  siècles  de 
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l'Eçlise.  Depuis  le  terrible  siège 
de  Titus,  qui  força  les  chrétiens  à 
fuir  au  delà  du  Jourdain,  les  per- 
sécutions qui  signalèrent  toute  la 
durée  de  la  domination  romaine 
en  Judée  durent  singulièrement 
entraver  le  culte  des  saints  lieux, 
et  troubler  les  traditions  qui  pou- 
vaient s’y  rattacher.  Aucun  docu- 
menthistorique  neprouvela  trans- 
mission de  ces  traditions,  et  en- 
core moins  l’existence  d’un  lieu 
consacré  au  culte  chrétien  avant  le 
ive  siècle.  Saint  Jérôme,  il  cstvrai, 
affirme  que  l’empereur  Adrien 
éleva  une  statue  à Vénus  sur  le 
mont  Calvaire  et  une  statue  à Ju- 
piter sur  le  Saint-Sépulcre.  .Mais 
d’autres  écrivains  contemporains 
de  saint  Jérôme , tels  que  Eusèbe, 
Socrate  et  .Sozomène  ne  font  au- 
cune mention  d’Adrien,  Eusèbe  va 
même  jusou'à  attribuer  aux  com- 
plots dos  aémons  , non-seulement 
le  culte  païen  qui  souillait  les 
lieux  témoins]'  de  la  Passion  du 
Sauveur,  mais  aussi  le  voile  qui  les 
cachait  aux  yeux  des  chrétiens.  On 
a fait  remarquer  en  outre  qu’il  était 
contraire  aux  habitudes  religieuses 

des  Komains  d’établir  un  temple 
dans  un  lieu  souillé  parle  supplice 
des  criminels,  et  que  si  leur  but 
était  de  détruire  les  saints  lieux  , 
il  dut  leur  être  facile  de  faire  dis- 
paraître toute  trace  de  la  grotte 
sépulcrale.  Enfin  les  témoignages 
relatifs  à la  découverte  des  lieux 
s«#nts  au  ive  siècle  àont  incertains 
et  contradictoires.  D’aprèn  la  tra- 
dition la  plus  généralement 'ré- 
pandue, ce  fut  un  miracle  qui 
révéla,  on  3'26,  à Hélène,  l’e.xis- 
tence  des  saints  lieux.  D’autres 
auteurs  attribuent  cette  révélation 
à un  songe;  d’autres,  au  con- 
traire, affirment  que  le  secret  fut 
arraché  à des  Juifs  qu’on  mit  à 
la  torture.  Le  silence  d’Eus^e, 
l’écrivain  officiel  do  Constantin  , 
sur  toutes  les  circonstances  mer- 
veilleuses de  la  découverte  de  la 
croix,  mérite  d’être  remarqué.  Ce 
dernier  se  contente  de  dire  que 
Constantin, 'obéissant  à une  révé- 
lation céleste,  résolut  de  glorifier 
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les  souvenirs  de  la  Passion  par  un 
superbe  édilice.  Il  lit  renverser  le 
temple  de  Vénus,  déblaya  le  ter- 
rain qui  couvrait  le  Sépulcre  et 
jeta  les  fondations  de  sa  splendide 
basilique.  On  peut  donc  faire  re- 
monter jusqu'à  l’année  3.3.5  l'au- 
thenticité des  sanctuaires  vénérés 
dans  l’égliie  de  la  Résurrection. 
Les  savantes  recherches  de  M.  de 
Vogüé  sur  l’àge  et  le  style  de  ces 
monuments  nelaissentaucundoute 
à cet  égard  ; mais  au  delà  on  ne 
rencontre  que  ténèbres  et  contra- 
dictions. Jusqu'à  ce  que  denouvel- 
les  découvertes  viennent  éclairer 
la  question  tant  débattue  de  la 
topographie  ancienne  de  Jérusa- 
lem, les  preuves  pour  ou  contre 
l’autheacité  des  sanctuaires  reste- 
ront toujours  à l’état  de  conjectu- 
res, et  la  plus  grande  réserve  de- 
vra présider  à l'examen  de  ces 
dél.icates  questions. 

État  actuel. — Avant  d’arriversur 
le  parvis  de  r.église,on  traverse  une 
ruelle  sombre  et  étroite  où  se  trou- 
vent à droite  la  chapelle  de  Saint- 
Jacque.s  et  l'ancienno  chapelle  de 
la  'rrinité,  nommée  aujourd’hui 
église  de  l’Onction.  On  remarquera 
aussi  le  portail  assez  bien  conservé 
du  palais  des  hospitaliers  do  Saint- 
Jean.  Tous  ces  édifices  appartien- 
nent à l’époque  des  Croisades.  A 
gaucho  sont  trois  portes  qui  don- 
nent accès  dans  les  couvents  grec 
et  copte.  Le  parvis,  qui  a environ 
vingt  mètres  carrés  de  superfiéïe 
était  autrefois  précédé  d’un  vaste 
portique  dont  quelques  chapiteaux 
attestent  encore  la  présence. 

En  face  est  une  petite  mosquée 
où  Omar,  maître  de  Jérusalem,  fit 
sa  prière  au  lieu  do  la  réciter  dans 
l'église  même,  ce  qui,  d'après 
un  ancien  usage  musulman,  au- 
rait immédiatement  entraîné  la 
conversion  du  temple  chrétien  en 
mosquée. 

LataçadeduSaint-Sépulcre  porte 
les  caractères  évidents  du  xiis  siè- 
cle ; sa  disposition  est  irrégulière, 
et  il  est  probable  que  l’idée  pre- 
mière de  l’architecte  était  de  l’or- 
ner do  3 portes  encadrées  entre 
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deux  clochers,  idée  qui  n’a  pu  être 
réalisée.  Aujourd’hui  elle  se  com- 
ose  de  ïi  baies  ogivales  au  rez- 
e-chaussée  et  au  premier  étage 
de  deux  fenêtres  également  ogi- 
vales. Les  arcades  des  portes  sont 
formées  do  3 archivoltes  ornées  de 
tores  etde  feuillage  finement  mou- 
lés ; elles  s’appuient  sur  3 colon- 
nes placées  dans  les  angles  ren- 
trants qu’offrent  les  jambages  de 
chaque  porte.  Le  chapiteau  de  ces 
colonnes  avec  leur  bouquet  de 
feuillage  replié  horizontalement 
est  une  imitation  byzantine  du  style 
corinthien.  L’entablement  qui  cou- 
ronne toute  la  façade  est  conforme 
au  goilt  antique,  l.es  linteaux  sont 
formés  de  claveaux  à coupe  obli- 
que. Les  bas-reliefs,  taillés  à leur 
surface  , représentent  plusieurs 
scènes  tirées  de  l’Évangile  : la  ré- 
surrection de  Lazare  , la  fête  des 
Rameaux  et  la  Cène.  L’exécution 
de  ces  figures  est  très-soignée  et 
traitée  avec  plus  de  naturel  que  les 
sculptures  du  xiie  siècle.  Le  bas- 
relief  de  droite  représente  une  sé- 
rie de  rinceaux  à enroulements 
compliqués,  chargés  de  feuilles, 
de  fruits  et  de  tleurs  bizarres  , au 
milieu  desquels  se  tordent  une 
foule  d’hommes,  d’oiseaux  et  d’ani- 
maux fantastiques.  A gauche  de 
la  façade,  dans  l’angle  N. -O.  du 
parvis  se  détache  un  clocher  tron- 
uéà  base  rectangulaire.  Sur  deux 
e ses  faces  on  voit  3 fenêtres,  et 
sur  ses  deux  autres  faces  2 fenê- 
tres seulement.  Un  mur  en  retour 
d’équerre,  sur  la  droite  de  la  fa- 
çade, est  percé  d’une  baie  ogivale 
et  joint  à un  second  clocher  moins 
élevé,  mais  bâti  dans  le  même 
goût  que  le  précédent.  Ce  clocher 
a été  construit  vers  1160  ou  1180. 
Enfin, outre  lesdeux  portes  percées 
dans  la  façade  méridionale,  une  . 
porta  aujourd’hui  murée  et  située 
à l’occident  donnait  accès  dans  la 
galerie  supérieure  de  la  grande  ro- 
tonde. ('V.M.  de 'Vogüé,  ouv.  cité, 
p.  198  et  suiv.  ; Batissier,  Archi- 
ves des  Missions,  1851,  p.  204). 

La  nécessité  de  réunir  dans  un 
seul  édifice  tous  les  lieux  consa- 
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Crés  par  les  souvenirs  de  la  Passion 
a détruit  la  sj'métrie  et  le  parallé- 
lisme de  l’église  du  Saint-Sépulcre. 
Le  vojrageur  fera  bien  de  suivre  la 
description  que  nous  donnons  ici, 
sur  le  plan  de  l’église  annexé  à 
celui  de  Jérusalem.  Nous  répéte- 
rons dans  le  texte  les  lettres  de 
renvoi  du  plan. 

Quand  on  a franchi  la  porte  d’en- 
trée, on  trouve,  gravement  assis 
sur  un  sofa  (b),  quatre  ou  cinq 
'Lurcs  qui  réclament  de  chaque 
pèlerin  quelques  piastres  comme 
droit  d’entrée  : ce  sont  les  mute- 
welli  ou  gardiens  du  legs  {wakouf) 
du  Saint-Sépulcre,  dont  la  jouis- 
sance est  concédée  par  le  sultan 
aux  communions  chrétiennes.  Ces 
gardiens  sont,  du  reste,  assez  to- 
lérants, et  la  présence  d’un  kawas 
du  consulat  suffit  pour  faire  exemp- 
ter le  voyageur  de  cette  taxe  mi- 
nime. 

En  avançant,  on  voit  un  rectan- 
gle de  marbre  rouge  presque  au 
niveau  du  sol,  et  mesurant  2 mèt. 
sur  50  centim.  de  large  : c’est  la 
pierre  de  l'Onction  (h),  ainsi  nom- 
mée parce  que  le  corps  du  Christ 
y fut  déposé  après  sa  mort  et  oint 
de  parfums  par  les  saintes  femmès. 
La  véritable  pierre  sur  laquelle 
reposait  le  corps  a été  recouverte 
de  cette  table  de  marbre,  pour  être 
déro.bée  à la  dévotion  indiscrète 
des  fidèles.  Elle  appartient  en 
commun  aux  Latins,  aux  Grecs  et 
aux  Arméniens.  A quelques  pas  à 
gauche,  une  pierre  circulaire  in- 
dique la  place  où  se  tenait  la  Vier- 
ge pendant  l’embaumement  du 
corps  (i).  Après  être  passé  devant 
l’escalier  qui  conduit  aux  chapel- 
les arméniennes,  on  entre  dans  la 
rotonde  (c).  Elle  a environ  20  mèt. 
de  diamètre  : elle  est  entourée  par 
. 18  piliers  massifs,  qui  soutiennent 
une  galerie  supérieure  composée 
de  18  arcades.  Des  niches  s’élèvent 
au-dessus  de  la  frise  do  la  galerie, 
et  le  tout  est  surmonté  d'un  dôme 
délabré  et  percé  à jour  en  plusieurs 
endroits.  Au  centre  de  la  rotonde 
s’élève  le  Saint-Sépulcre  (d)  propre- 
ment dit.^  Cet  édifice,  complète- 


ment isolé  du  reste  de  l'église,  a 
8 mèt.  de  long  sur  5 mèt.  50  de 
large  ; il  est  de  forme  pentagonale, 
revêtu  de  marbre  blanc  et  jaune, 
et  soutenu  par  de  maigres  colon- 
nes surmontées  d’un  dôme  qui  a 
un  peu  l’apparence  d’une  cou- 
ronne: l'ensemble  de  ce  monu- 
ment est  d’un- goût  détestable.  Une 
porte  étroite,  è Torient,  donne  ac- 
cès dans  une  sorte  de  vestibule 
nommé  chapelle  de  l'Ange  (m),parce 
que,  selon  la  tradition,  ce  fut  là 
que  l’ange  annonça  la  résurrec- 
tion aux  saintes  femmes.  La  pierre 
carrée,  qui  est  enchâssée  au  mi- 
lieu, passe  pour  avoir  recouvert  le 
tombeau  primitif.  Une  seconde 
porte  très-basse  conduit  dans  une 
chapelle  (n)  de  2 mèt.  carfés,  revê- 
tue de  marbre  ainsi  que  le  saint 
tombeau  (o).  Deux  tableaux  et  42 
lampes  d’or  et  d’argent  ornent  ce 
sanctuaire.  Quelques  voyageurs 
ont  cru  remarquer,  près  de  la  se- 
conde porte,  des  fragments  de  roc 
qu’ils  considèrent  comme  ayant 
appartenu  à l’ancienne  chambre 
sépulcrale. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  la  ro- 
tonde et  passé  devant  les  humbles 
chapelles  des  Coptes,  des  Abys- 
sins et  des  Syriens  (ss),  on  trouve, 
en  80  dirigeant  sur  la  gauche,  la 
chapelle  élevée  sur  le  lieu  où  le 
Christ  apparut  à Madeleine  (v';  on 
monte  ensuite  dans  Inchapelle  latine 
de  là  Vierge  ou  de  l'Apparition  (p). 
Oh  montre  au  centre  le  lieu  où  le 
Seigneur  apparut  à sa  mère,  après 
la  résurrection;  et,  un  peu  plus 
loin,  un  fragment  de  la  colonne 
de  la  Flagellation. 

Qu.ind  on  a dépassé  la  nef  de 
gauche,  surnommée  les  arceaux  de 
la  Vierge,  on  entre  dans  la  chapelle 
gre -que  de  la  prison  (x),  où  Jésus- 
Christ  fut  enfermé  avant  le  cruci- 
fiement. La  sombre  voûte' circu- 
laire qui  ferme  le  chœurdes  Grecs 
renferme  la  chapelle  de  Longinus  (y), 
le  soldat  juif  qui  perça  le  Christ 
de  sa  lance  et  se  retira  dans  cette 
grotte  après  sa  conversion.  L’ab- 
side est  terminée  par  la  chapelle  (g) 
où  furent  partagés  les  vêtements. 


Digitized  by  Google 


[Route  143.]  JERUSALEM.  — LE 

Un  escalier  de  28  marches  des- 
cend à la 

Chapelle  de  Sainte-HéUne  (g)  (aux 
Arméniens).  Elle  est  en  partie  tail- 
lée dans  le  roc,  et  surmontée  d’une 
coupole  surbaissée  percée  de  fe- 
nêtres en  meurtrières.  La  coupole 
est  soutenue  par  cjuatre  colonnes 
massives  couronnées  d’un  chapi- 
teau corinthien,  qui  peuvent  avoir 
appartenu  à la  basilique  primitive, 
fondée  par  Hélène.  L’ensemble  de 
cette  chapelle  est  de  style  by2an- 
tin.  Elle  est  décorée  de  lampes  et 
d’œufs  d’autruche  suspendus  à la 
voûte.  Un  des  autels  est  consacré 
au  bon  larron,  l’autre  à sainte  Hé- 
lène ; dans  l’angle  S.-E.  on  mon- 
tre la  fenêtre  où  se  tenait  sainte 
Hélène  au  moment  de  l’invention 
de  la  croix.  Treize  autres  marches 
descendent  dans  la  chapelle  de  l'In- 
vention delà  Croix  (aux  Latins)  (ii); 
c’est  une  voûte  de  forme  irrégu- 
lière et  entièrement  creusée  dans 
le  roc.  Le  voisinage  d'une  citerne 
communique  aux  murs  un  suinte- 
ment perpétuel  que  l'imagination 
poétique  des  pèlerins  a transformé 
en  pleurs  arrachés  aux  rochers 
par  la  vue  de  la  vraie  croix. 

En  remontant  ces  deux  escaliers 
et  après  avoir  passé  devant  la  cha- 
pelle grecque  des  Injures  (gg’),  où  le 
Christ  fut  couronné  d’épines  et 
souilleté,  on  s’engage  dans  une 
galerie  obscure  qui  forme  la  par- 
tie S.  du  transsept  et  on  çravit 
un  escalier  de  18  degrés  (c  ) qui 
conduit  au 

Calvaire  (b).  C’est  une  plate-forme 
d’environ  15  mèt.  carrés,  dont  le 
fond  repose  sur  des  rochers.  Elle 
est  divisée  en  deux  chapelles  : 
celle  du  Crucifiement,  aux  Grecs  (e); 
le  trou  où  fut  plantée  la  croi«  est 
BOUS  l'autel,  et  la  chapelle  de  l’Elé- 
vation de  la  Croix,  aux  Latins.  Un 
treillage  d’argent  couvre  la  fente 
du  rocher  (f)  qui  s’ouvrit  jusqu’au 
centre  de  la  terre,  dit  la  tradition, 
lorsque  Jésus  rendit  le  dernier 
soupir. 

En  descendantdu Calvaire  parle 
deuxième  escalier  (c)  qui  ramène 
è la  porte  de  l’église,  on  trouve  Ji 
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droite  la  chapelle  d'Adam , étroite 
et  sombre  voûte  qui  mérite  cepen- 
dantde  fixerl’attention,  puisqu'elle 
renfermait  les  tombeaux  de  Gode- 
froy de  Bouillon  et  de  Baudouin 
son  frère. Mais  on  ne  peut  montrer 
aujourd’hui  que  l’emplacement  de 
ces  tombeaux,  parce  que  lesGrecs 
ont,  dit-on,  profité  de  rincendic 
de  1808  pour  détruire  cet  antique 
témoignage  qui  attestait  la  priorité 
des  droits  de  leurs  rivaux. 

Enfin,  en  rentrant  dans  l’église 
et  passant  devant  la  pierre  de 
l’Onction  et  la  chapelle  du  Saint- 
Sépulcre,  on  trouve  à droite 

l.'église  grecque  (e),  qui  forme  la 
grande  nef  de  tout  l’édifice.  Elle 
est  remarquable  par  la  régularité 
de  son  architecture,  mais  encom- 
brée d’ornements  de  mauvais  goût, 
d’une  profusion  de  tableaux  by- 
zantins, de  candélabres  massifs, 
etc.  Le  maître-autel  s’élève  au 
au  centre  de  l’abside  ; tout  autour 
sont  le  trêne  du  patriarche  et  les 
stalles  des  dignitaires  de  l’église 
grecque.  A peu  de  distance  un 
cercle  de  marbre  blanc,  au  milieu 
duquel  est  une  petite  colonne , 
indique  aux  fidèles  le  centre  du 
monde  (a). 

On  pourra  terminer  la  visite 
par  la  tombe  de  Joseph  d’Ari- 
mathie  (r),  située  dans  l'épaisseur 
du  mur,  à l’O.  dei  la  rotonde, 
ainsi  que  le  .sépulcre  de  Kicodè- 
me  (r),  creusé  dans  le  roc.  L’an- 
tiquité de  ces  tombes  est  incon- 
testable, mais  la  tradition  qui  les 
assigne  à ces  deux  disciples  ne 
repose  sur  aucune  preuve  histo- 
rique. 

Le  voyageur  fera  bien  de  visiter 
le  Saint-Sépulcre,  pendant  la  se- 
maine sainte.  Le  nombreux  con- 
cours de  pèlerins  de  toutes  nations 
que  cette  solennité  y attire  offre 
un  spectacle,  sinon  édifiant,  au 
moins  des  plus  attachants.  Une 
des  cérémonies  les  plus  étranges 
qui  sont  célébrées  à cette  époque 
est  celle  qui  a lieu  le  Samedi 
Saint,  et  qu’on  nomme  : 

Le  Feu  nouveau.  Des  milliers  de 
Grecs,  de  Coptes,  d’Abyssins,  etc., 
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se  pressent  autour  du  Tombeau  et 
attendent  avec  une  fiévreuse  im- 
patience , l’arrivée  de  l’évêque 
grec.  Enfin  ce  dignitaire  parait,  et 
n entre  dans  la  Chapelle  de  l’Ange 
dont  on  ferme  hermétiquement 
la  porte.  Dès  qu’un  Ange  descendu 
du  ciel  a apporté  àl’évêque  le  feu 
sacré,  ce  prélat  passe,  h travers 
une  petite  fenêtre  pratiquée  dans 
le  mur  de  la'Chapelle,  un  faisceau 
de  cierges  allumés.  C’est  le  mo- 
ment solennel.  Aussitôt  la  foule, 
ivre  d’enthousiasme,  se  précipite 
pour  allumer  des  cierges  ce  feu 
céleste.  Les  cris,  les  flots  agités 
de  cette  foule,  la  lueur  de  mille 
torches,  les  chants  et  les  danses 
qui  accompagnent  cette  profane 
cérémonie  lui  donnentun  caractère 
indescriptible.  La  milice  turque, 
chargée  du  maintien  de  l'ordre, 
est  souvent  impuissante  contre  ces 
hordes  de  démons  déchaînés,  et  il 
estrarcqu’on  n’ait  pas  à signaler  de 
graves  accidents.  En  1834,  plus  de 
400  cadavres  jonchèrent  le  pavé 
du  Saint-Sépulcre  à la  suite  de  ces 
odieuses  saturnales. 

Hôpital  de  Saint-Jean.  Dans 
l’étroite  ruelle  qui  aboutit  à TE. 
surle  parvis  du  Saint-Sépulcre,  est 
une  porte  cintrée  dont  les  sculp- 
tures sont  presque  méconnais- 
sables, mais  au  milieu  desquelles 
on  distingue,  encore  l’agneau  qui 
servait  d’emblème  aux  hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Après 
avoir  gravi  quelques  marches,  on 
entre  dans  une  cour  en  forme  de 
cloître,  à gauche  est  une  chapelle 
ruinée  et  au  fond  une  grande  salle 
voûtée.  Les  arcades  sont  en  ogive 
et  reposent  sur  des  pieds-droits. 
Ces  débris,  aujourd’nui  occupés 
par  une  tannerie  qui  en  rend  les 
abords  infects,  sont  tout  ce  qui 
reste  du  vaste  hôtel  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean,  dont  Sœwuif 
fait  une  pompeuse  description. 
C’est  au  XI»  siècle  que  des  ' mar- 
chands amalfitains  obtinrent  des 
musulmans  la  permission  de  fon- 
der un  lieu  d’asile  pour  les  pèle- 
rins dans  le  voisinage  du  Saint- 
Sépulcre.  Deux  hôpitaux  furent 


bâtis,  Tun  dédié  à Marie-Made- 
leine, l’autre  à saint  Jean.  Après 
la  conauête  de  Jérusalem,  Gode- 
froy s'enrôla  dans  Tordre  des 
hospitaliers  et  l’enrichit  de  nom- 
breuses dotations.  Le  nouvel  ordre 
fut  reconnu  par  le  pape  et  comblé 
de  privilèges.  Les  chevaliers  por- 
taient le  costume  ecclésiastique 
et  prononçaient  des  vœux;  ils  se 
divisaient  en  3 classes,  les  nobles 
qui  faisaient  le  service  militaire, 
les  prêtres  ou  aumôniers  et  les 
frères  servants.  Plus  tard,  leur 
nombre  s’étant  accru,  ils  furent 
partagés  en  7 langues  ; la  Pro- 
vence, l’Auvergne,  la  France, 
l’Italie,  l’Aragon  , l'Allemagne  et 
l’Angleterre.  Après  la  chute  du 
royaume  franc  et  la  prise  d’Acre 
(1291),  ils  s’établirent  à Chypre, 
puis  à Rhodes  (V.  p.  .')45)  et  à Malte 
(V.  p.  10),  où  pendant  plusieurs 
siècles  ils  protégèrent  la  chré- 
tienté contre  les  entreprises  des 
Ottomans  ou  des  Barbaresques. 

Église  de  Sainte-Marie  Majeure. 
Elle  se  trouvait  à TE.  de  THopital, 
et  appartenait  à un  monastère 
de  religieuses  du  même  ordre 
soumises  au  grand-maitre.  « Tout 
l’intérieur  de  l’église  a été  détruit 
ainsi  que  les  murs  extérieurs  èi 
l’exception  du  portail  principal  et 
de  la  petite  abside  du  S.-E.  Ce 
portail  est  en  plein-cintre,  large 
de  3 mèt.  et  séparé  en  deux  baies 
cintrées  par  un  trumeau.  Les  bas- 
reliefs  du  tympan  sont  très-défi- 
gurés. L’ébrasement  de  la  porte 
est  formé  par  trois  archivoltes 
dont  les  deux  premières  sont  or- 
nées de  tores  et  de  moulures.  Les 
chapiteaux  des  colonnettcs  sont  à 
crochets,  au-dessus  règne  une 
corffiche  entourée  de  rinceaux 
sculptés.  Comme  sur  le  portail  de 
plusieurs  de  nos  vieilles  églises 
françaises,  les  12  mois  de  Tannée 
sont  figurés  par  des  personnages 
occupés  à des  travaux  caractéris- 
tiques de  la  saison.  » (de  Vogué,  p. 
257.) 

Église  de  Sainte-Marie  latine. 

On  en  voit  encore  les  débris  au  S. 
du  Saint-Sépulcre  entre  le  couvent 
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des  Abyssins  et  le  parvis  de  I 
l’église.  Elle  se  composiiit  d’une  I 
seule  nef,  terminée  par  une  abside 
en  cul-de-four.  Les  chapiteaux  des 
pilastres  ne  sont  pas  sculptés;  au- 
dessus  d’eux  règne  une  corniche 
sur  laquelle  viennent  s’appuyer 
des  fenêtres  ogivales.  Cette  église 
qui  attenait  à un  couvent  de  bé- 
nédictins fut  fondée  au  xii*  siècle. 
Dans  le  voisinage  étaient  le  cou- 
vent et  l’cÿlt'se  de  Sainte~^farie- 
Madeleine,  ou  Mineure,  dont  il  ne 
reste  aucun  vestige. 

Église  de  Sainte-Anne,  dans  l’an- 
gle N.-E.  de  la  ville,  près  de  la 
porte  Saint-Etienne,  sur  un  vaste 
terrain  abandonné,  couvert  des 
ruines  informes  de  l'ancien  cou- 
vent de  bénédictines  qui  entourait 
l’église  au  moyen  âge.  Elle  forme 
un  carté  long  terminé  par  trois  ab- 
sides. La  façade,  fort  simple,  a 
une  porte  à ogive  dans  le  tympan 
de  laquelle  se  trouve  une  inscrip- 
tion arabe.  Au-dessus  de  la  porte 
règne  une  corniche  franchement 
romane,  sur  laquelle  s’appuie  une 
petite  fenêtre  sans  ornements  ; 
au-dessus  est  une  grande  fenêtre 

fdus  ornée.  Le  trait  principal  do 
a physionomie  extérieure  est  l'ab- 
sence de  pignons  et  de  toits  poin- 
tus. Les  toits  des  trois  nefs  et  du 
transsept  présentent  des  surfaces 
horizontales,  au-dessus  desquelles 
s’élève  le  dôme  de  la  coupole  cen- 
trale. A part  cette  singularité,  l’ap- 
parence extérieure  est  celle  de 
nos  églises.  L’intérieur  est  divisé 
en  trois  nefs  d'égale  longueur 
aboutissant  à un  transsept  et  cor- 
respondant aux  trois  absides.  Trois 
piliers  de  chaque  côté  séparent  la 
nef  centrale  des  bas-côtés  et  for- 
ment, à partir  du  transsept,  trois 
travées.  Les  absides  s’appuient 
directement  sur  le  transsept:  celle 
du  milieu  est  percée  de  trois  jours, 
les  deux  autres  d’un  seul.  La  lon- 
gueur totale  de  l'édifice,  dans  œu- 
vre, est  de  34  mèt.;  sa  largeur  de 
19  mèt.  50;  la  hauteur  de  la  grande 
nef  est,  sous  clef,  de  9 mèt.  La 
coupole,  portée  sur  pendentifs, 
était  byzantine  ; elle  a été  refaite 
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et  rendue  légèrement  ogivale.  Sous 
le  transsept  et  la  première  travée 
de  la  nef  règne  une  crypte  où  l’on 
descend  par  un  escalier  ouvert 
dans  le  bas-côté  méridional  ; la 
crypte,  que  la  tradition  considère 
comme  ayant  fait  partie  de  la  mai- 
son de  sainte  Anne,  où  naquit  la 
sainte  Vierge,  se  compose  d’une 
première  grotte  dont  les  parois 
présentent  deux  absidioles  etd’une 
seconde  qui  semble  être  une  an- 
cienne citerne  reliée  après  coup  à 
la  première  par  un  étroit  couloir. 
(V.  M.  de  Vogué,  ouv.  cité,  p.  2.3.5- 
245.) 

D'après  son  caractère  architec- 
tural, on  doit  en  reporter  la  fon- 
dation à la  première  moitié  du  xii* 
siècle.  Bâtie  par  les  croisés  en 
l’honneur  de  la  mère  do  la  Vierge, 
elle  fut  convertie  en  école  par 
Salah-ed-Din  (.baladin),  qui  la  sur- 
nomma Salahièh,  comme  l’apprend 
l’inscription  arabe  gravée  sur  le 
tympan  de  la  porte.  Elle  conserva 
cette  destination  jusqu’en  1856, 
époque  à laquelle,  sur  les  instan- 
ces de  notre  diplomatie,  le  sultan 
l’a  restituée  à la  France.  La  restau- 
ration complète  de  cette  église, 
entreprise  aux  frais  du  gouverne- 
ment français,  sera  bientôt  ter- 
minée. 

Église  de  la  Madeleine,  au  N.-O. 

de  1 église  Sainte-Anne.  Bâtie  vers 
le  milieu  du  xii'  siècle,  elle  fut 
transformée  en  école  arabe  après 
la  prise  de  .Térusalem.  Le  porche, 
une  portion  du  chœur  et  les  pi- 
liers latéraux  sont  encore  intacts. 
L’absidiole  du  N.,  bien  conservée, 
forme  une  ogive  en  fer  à cheval. 

Église  de  Saint-Pierre,  dans  le 
voisinage  de  la  Madeleine.  Bâtie 
au  commencement  du  xiiie  siècle 
et  dans  de  petites  dimensions,  elle 
a été  ensuite  convertie  en  mos- 
quée. Elle  se  compose  de  trois 
nefs  d'égale  longueur,  soutenues 
par  des  piliers  carrés  sans  orne- 
menta. Les  voûtes  sont  ù arêtes 
vives  s’appuyant  sur  des  arcades 
ogivales  ; les  trois  absides  sont 
semi-circulaires. 

Nativité  de  la  Vierge,  entre  la 
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précf^dente  et  la  voie  Douloureuse. 
C’est  une  chapelle  dont  la  coupole, 
de  3 mèt.  de  diamètre,  est  portée 
par  quatre  piliers,  avec  deux  pe- 
tites nefs  latérales  et  trois  absi- 
dioles.  Elle  date  du  xii«  siècle  et 
sert  aujourd'hui  d'entrepôt  de 
marchandises. 

Saint-Jacques-le-Mineur,  petite 
église  de  la  même  époque,  située 
derrière  le  temple  protestant,  près 
de  la  tour  de  David.  On  y voit  en- 
core le  chœur  et  une  corniche 
très-simple  qui  court  le  long  de 
l'édifice. 

1-e  Temple  protestant, situé  près 
de  la  tour  de  David,  et  construit 
aux  frais  de  la  société  de  Londres, 
est  un  édifice  régulièrement  bâti, 
mais  dont  le  style  gothique  est 
tout  à fait  dépaysé  au  milieu  de 
Jérusalem . 

Couvent  du  Saint  - Sauveur , 

principal  couvent  des  pères  fran- 
ciscains, au  sommet  de  la  colline 
qui  forme  l’angle  N. -O.  de  la  ville- 
II  passe  pour  avoir  appartenu  d’a- 
bord aux  Géorgiens;  mais  il  fut 
acheté  et  agrandi  parles  Latins  en 
1561,  lorsqu’ils  furent  chassés  du 
cénacle.  Son  église,  dédiée  à saint  I 
Jean,  n'offre  de  remarquable  que  | 
la  richesse  de  certains  objets  eon-; 
sacrés  au  culte.  Tout  près  de  là,  j 
s’élève  la  Casa  nuova,  édifice  des-  ! 
tiné  à recevoir  les  pèlerins. 

Couvent  arménien,  au  S.-O., 
entre  la  tour  de  David  et  la  porte 
de  Sion.  .Son  église,  dédié-e  à saint 
Jacques  et  bâtie  sur  le  lieu  même 
de  son  martyre, mérite  d’étre  visi- 
tée à cause  de  la  richesse  et  de  la 
profusion  de  ses  ornements.  On  y 
montre  la  chaire  de  saint  Jacques. 
Ce  couvent  est  le  plus  vaste  et  le 
mieiix  bJti  de  tous;  il  renferme 
un  séminaire  et  un  local  affecté  à 
recevoir  .3  000  pèlerins.  Il  possède 
en  outre  un  jardin  qui  est  la  mer- 
veille de  Jérusalem,  ce  qui  n’est 
pas  beaucoup  dire,  et  une  impri- 
merie destinée  surtout  à la  publi- 
cation des  livres  de  liturgie 

Couvent  grec,  à l’O.  du  Saint- 
Sépulcre,  auquel  il  communique 
par  un  passage  voûté.  Quoique 


vaste  et  mieux  distribué  que  celui 
des  Latins,  il  ne  renferme  rien 
d’intéressant,  si  ce  n’est  une  bi- 
bliothèque riche  en  manuscrits 
grecs  et  arabes.  On  pourra,  en  se 
munissant  d'une  autorisation  du 
patriarche  grec,  visiter  le 

Couvent  syrien,  dans  une  ruelle 
voisine  de  l’hôpital  anglais.  11  est 
bâti,  dit-on,  sur  l'emplacement  de 
la  maison  de  saint  Marc.  On  y 
montre  les  fonts  sur  lesquels  fut 
baptisée  la  Vierge,  et  la  porte  où 
t l’apotre  Pierre  vint  frapper  après 
sa  délivrance  (Actes  des  Apôtres, 

! XII,  1-15). 

I.cs  autres  édifices  chrétiens  se- 
I ront  décrits  soit  sur  le  parcours 
: de  la  voie  Douloureuse,  soit  dans 
, notre  excursion  autour  de  la  ville. 

! II.  Voie  Douloureuse. 

‘ On  donne  ce  nom  à une  série 
^ de  ruelles  étroites,  qui  de  la  porte 
: Saint  - Étienne  aboutissent  à l’é- 
! glise  de  la  Résurrection,  et  dans 
lesquelles  une  tradition,  qui  ne 
[ paraît  pas  remonter  au  delà  du 
xive  siècle,  place  les  derniers  ac- 
tes de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Elles 
sont,  comme  dans  nos  églises  les 
chemins  de  la  crot'.r, divisées  en  qua- 
torze stations  'et  pieusement  visi- 
tées par  les  pèlerins.  En  tournant 
le  dos  à la  porte  Saint-Etienne,  on 
longe  une  rue  dans  laquelle  on 
montre  à droite,  au  pied  d'une 
voûte,  une  tourelle  moderne  avec 
des  soubassements  anciens  que 
l’on  regarde  comme  des  vestiges 
I de  la  tour  Antonia,  et  près  de  là, 
[à  gauche,  une  porte  sculptée  qui 
[ ouvrait  sur  le  prétoire  de  Pilate  et 
.sur  la  fameuse  Scala  sancla  (trans- 
I portée,  comme  on  sait,  à S>aint- 
‘ Jean-de-Latran,  à Rome).  On  passe 
devant  le  couvent  latin  de  la  Fla- 
I gellation.  Ce  couvent,  donné  aux 
[ pères  de  Terre-Sainte  par  Ibrahim- 
I Pacha,  a été  construit  depuis  183t> 

fiar  les  libéralités  du  duo  Maximi- 
ien  de  Bavière.  Il  contient  la  cha- 
Ipeilc  de  ïa  Flagellation,  édifice  ro- 
! man  que  les  restaurations  moder- 
j nés  ont  rendu  méconnaissable 
' (M.  de  Vogi'ié,  ouvr.  cité-,  p.  301). 
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En  face  du  couvent  est  une  ca- 
serne turque  bâtie,  selon  une  tra- 
dition fort  ancienne,  sur  rempla- 
cement du  palais  de  Pilate.  La 
tradition  concorde  ici  assez  bien 
avec  les  données  historiques.  En 
ce  lieu  sc  trouvait,  du  temps  du 
Christ,  la  tour  Antonia,  qui  servait 
probablement  de  résidence  au 
gouverneur  romain  de  .lérusalem. 
On  peut  visiter,  à l'intérieur  de  la 
caserne,  la  chapelle  du  Couron- 
nement d'épines,  petit  édifice  car- 
ré de  5 met.  de  côté,  recouvert  par 
une  coupole  à huit  pans  suppor- 
tée par  un  tambour  octogone;  cette 
chapelle  est  semblable  à un  santon 
arabe  par  son  plan,  mais  roman 
par  son  ornementation. 

Après  le  prétoire,  on  rencontre 
l’Arc  de  l’Ecce-Homo,  appelé  au 
temps  des  croisés  porte  Doulou- 
reuse^ C’est  un'  grand  arc  ogival, 
dont  la  partie  supérieure,  avec  la 
petite  construction  qui  le  domine, 
est  moderne,' mais  dont  les  pieds- 
droits  et  le  commencement  de  l’ar- 
chivolte sont  romains.  En  faisant 
des  recherches  dans  le  couventdes 
filles  de  Sion,  qui  l’avoisine  au  S., 
on  a trouvé  un  second  arc  romain 
plus  petit  qui  continuait  le  pre- 
mier. Il  est  probable  qu’il  en  existe 
un  autre  semblable  de  l’autre  oôté 
du  grand,  et  qxio  l’ensemble  for- 
mait une  porte  romaine  (De  Vo- 
gué , p.  302). 

A l’extrémité  de  la  rlie,  une  co- 
lonne brisée,  à gauche,  indique  la 
première  chute  du  Sauveur,  et  à 
quelques  pas  de  lè,  à droite,  on 
remarque  les  ruines  d’une  chapelle 
gothique,  sur  le  lieu  où  la  Vierge 
s’évanouit.  On  suit  la  rue  a gauche, 
où  l’on  indique  la  maison  du  mau- 
vais riche  (aujourd’hui  hôpital  mi- 
litaire), reconnaissable  à sa  con- 
struction en  pierres  rouges,  noires 
et  blanches;  plus  loin,  à l’angle 
de  la  rue  qui  s’ouvre  à droite, 
l’endroit  où  Simon  le  Cyrénéen  se 
chargea  de  la  croix  ; puis,  en  re- 
montant cette  rue  on  trouve,  à 
main  gauche,  la  maison  de  sainte 
Véronique,  et  à main  droite  celle 
du  .Tuii  errant.  Celle-ci  est  d'in- 


vention récente.  Une  colonne  de 
pierre  grise  marque  l’emplacement 
de  la  porte  Judiciaire,  où  Jésus- 
Christ  fit  sa  seconde  chute.  A cin- 
quante pas  dans  la  rue  de  la  co- 
lonne Judiciaire,  nouvelle  colonne 
marquant  le  lieu  où  Jésus-Christ 
dit  les  paroles  : < Filles  de  Sion... 
(saint  Luc,  xxiii,  28).  > On  revient 
sur  ses  pas  jusqu’à  la  porte  Judi- 
ciaire; on' suit  un  bazar  voûté,  à 
l’issue  duquel  deux  autres  colon- 
nes, adroite,  indique  la  troisième 
chute.  Une  petite  ruelle,  à droite, 
mène  directement  au  Saint-Sépul- 
cre, où  se  terminent  les  visites 
aux  stations  sacrées. 

III.  Le  Temple. 

Hatram  ech-Chérif.  — Mosquée 
d'Omar. 

L'ancienne  enceinte  du  temple  de  Jé- 
rnsaiem,  occupée  aujourd'hui  par  la  mos- 
quée d'Omar,  la  mosquée  ei-Aksa  et  leurs 
dépendances,  est  nommée  par  les  musul- 
mans el-Haram  ech-Chirif  (l'enceinte  sa- 
crée); c’est  pour  eux  l’endroit  le  plus  saint 
delà  terre  après  la  Mecque  et  Médine, son 
entrée  a été  jusqu'à  nos  jours  sévèrement 
interdite  aux  chrétiens;  une  garde  spéciale 
de  nègres  nubiens  y veille  le  sabre  à la 
main,  et  c'est  véritablement  au  péril  de 
leur  vie  que  plusieurs  Européens  ont  pu  y 
pénétrer  sous  un  audacieux  déguisement. 
A la  suite  de  la  guerre  d’Orient,  le  fana- 
tisme musulman  s'étant  beaucoup  relAché 
de  ses  rigueurs,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Brabant  furent  admis  à visiter  la  mosquée, 
et,  après  eux,  la  tolérance  du  gouverneur 
de  Jérusalem  , Kiamil-Pacha,  donna  la 
même  autorisation  à un  assez  grand  nom- 
bre de  voyageurs  , parmi  Issijuels  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  nous  trouver.  Plu- 
sieurs relations  de  ces  visites  ont  paru 
(L.  de  Castelneau,  Arch.  des  miserons, 
t.  V;  Bonar,  The  Land  of  Promise,  Lon- 
dres. 1858;  Barclay,  The  City  of  lhe  üreaC 
ifin<7, Philadelphie,  1858,  et, s’il  est  permis 
de  se  citer  soi-mème,'E.  Isambert,  Rufi. 
de  la  Soc.  de  Géographie.  Paris,  18W). 
M . Pierrotti,  architecte,  a pu  prendre  des 
plans  et 'des  dessina,  et  M.  James  6ra- 
ham,  un  grand  nombre  de  photographies. 
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Depuis  cette  époque  Eiamil-Pacba  a été 
rappelé  et  la  mosquée  a clé  de  nouveau 
fermée  aux  chrétiens.  Il  est  à espérer  que 
cette  rigueur  ne  sera  que  passagère.  Elle  , 
dépend  de  l'influence  exercée  à Constan- 
tinople parles  puissances  étrangères;  hors 
de  cela,  il  est  peu  de  fonctionnaires  otto- 
mans qui  no  soient  accessibles  à l’appàt 
de  l'argent.L’imam  du  Haram  en  était  des- 
cendu, en  18Ô6,  à se  contenter  de  25  fr. 
par  visiteur,  et  l’intervention  européenne, 
rendue  indispensable  par  les  derniers  évé- 
nements de  la  Syrie,  rouvrira  sans  doute 
la  mosquée  au  grand  bénéfice  de  la  science. 
C'est  dans  cette  espérance  que  nous  dé- 
crirons ici  l’intérieur  du  Haram,  comme  si 
les  voyageurs  devaient  y avoir  accès.  Si 
l’enceinte  leur  reste  fermée,  ils  devront  se 
contenter  de  lire  cette  description  du  haut 
du  mont  des  Oliviers,  ou  des  terrasses  du 
Séral  du  pacha , de  la  maison  d'Abou- 
Saoud  (v.  p.  704),  ou  de  quelques  mai- 
sons particulières  où  la  protection  du 
consulat  pourra  les  introduire;  ils  pour- 
ront en  tout  cas  faire  extérieurement  le 
tour  des  murailles,  ce  qui  leur  permettra 
encore  de  se  rendre  un  compte  surlisant 
de  cette  enceinte  si  importante  à tous  les 
points  de  vue. 

Histoire. — On  sait  que  Salomon  fit 
construire  le  temple  de  Jérusalem 
sur  le  mont  Moriab,  que  son  père 
David  avait  acheté  d^Aravna  (vul- 
gairement Oman)  le  Jébuséen; 
pour  600  sicles  d’or  (II,  Sani.,  xxiv, 
18-23;  I,  Chroniq.  xxi,  18-30).  Les 
travaux,  commencés  par  Salomon 
l’an  1011  avant  J.-C.,  aurèrentsept 
ans  (I,  Rois,  vi  ctvil;  II,  Chroniq., 
met  IV).  C’est  ce  temple  qui  dura 
423  ans  et  fut  détruit  par  Nabu- 
chodonosor.  Le  second  temple, 
commencé  au  retour  de  la  capti- 
vité, en  524  avant  J.-C.,  futacbevé 
19  ans  plus  tard;  il  eut  beaucoup 
à souffrir,  surtout  dans  les  deuk 
derniers  siècles  avant  l’ère  chré- 
tienne. Il  fut  enfin  rebâti  avec  une 
nandc  magnificence  par  Hérode 
le  Grand,  les  travaux  durèrent  46 
ans  (Saint  Jean,  ii,  20).  Josèphe 
nous  donne  du  tenmle  d’Hérode, 
en deqx  passages  différents  (Anftq., 
XV,  11,  3-7,  Quer,  des  J,,  v,5,  1-6), 


des  descriptions  un  peu  confuses, 
mais  d’où  l’on  peut  cependant  tirer 
ces  points  fondamentaux:  le  temple 
fut  bâti  sur  une  éminence  rocheuse, 
qui  suffisait  à peine  pour  le  sanc- 
tuaire et  l’autel;  les  côtés  en  étaient 
partout  des  pentes  abruptes.  Sa- 
lomon nivela  complètement  le  côté 
E.  do  la  montagne,  et  construisit 
une  colonnade  sur  le  remblai.  Des 
troisautrescôtés,  le  sanctuaire  res- 
tait exposé.  Par  la  suite  des  temps, 
on  ajouta  constaniment  au  rem- 
blai , et  la  montagne  fut  nivelée  et 
élargie,  et  gagna  ainsi  au  N.  tout 
l’espace,  qui  fut  occupé  ultérieu- 
rement par  le  circuit  du  temple; 
une  triple  muraille  entoura  la  base 
de  la  montagne  , et  après  un  tra- 
vail qui  surpassa  toute  attente,  qui 
exigea  de  longues  années,  et  pour 
lecjuel  on  épuisa  tout  Je  trésor  sa- 
cré et  les  tributs  offerts  à Dieu  de 
toutes  les  parties  du  mondç  , on 
termina  enfin  la  clôture  supérieure 
et  la  cour  inférieure  du  temple.  La 
partie  la  plus  basse  de  cette  der- 
nière avait  été  élevée  sur  une  pro- 
fondeur de  300  coudées  et  plus  en 
quelques  endroits.  On  y employa 
des  pierres  qui  mesuraient  40  cou- 
dées. Tel  fut  le  zèle  du  peuple  et 
l’abondance  des  dons,  qu'à  force 
de  temps  et  de  persévérance,  l’ou- 
vrage tut  mené  à fin.  Sur  ces  fon- 
dations s’élevèrent  des  portiques 
dont  les  •colonnades  de  marbre 
monolithes  avaient  jusqu’à  25  cou- 
dées de  haut.  Lesportiquesavaient 
30  coudées  de  large.  La  cour  ou- 
verte était  couverte  d’un  pavement 
dedalles.  De  cettc.cour,  on  passait 
dans  une  speonde,  séparée  par 
une  balustrade  de  pierre  élevée 
de  trois  coudées.  Des  inscriptions 
en  grec  et  en  latin  prévenaient 
les  étrangers  qu’ils  ne  pouvaient 
passer  ces  limites.  En  dedans  de 
cette  barrière  , on  montait  par  l'4 
marches  sur  une  terrasse  nivelée, 
large  de  10  coudées,  entourant  la 
muraille  de  la  cour  intérieure,  où 
l’on  montait  encore  par  ÿ marches. 
La  grande  porte  était  à TE.,  mais 
il  y en  avait  3 au  N.,  3 au  S.,  aux- 
quelles ou  ajouta  3 autres  pour 
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les  femmes.  Le  premier  espace , à 
l’E.,  portait  le  nom- de  cour  des 
Femmes  , de  là  on  passait  dans  la 
cour  desHommes,ei  en  fi  nies  prêtres 
seuls  étaient  admis  dans  la  troi- 
sième enceinte,  ou  enceinte  sa- 
crée, qui  contenait  l’autel  des  ho- 
locaustes , le  naos  et  le  saint  des 
saints.  Tel  étaitlc  temple  au  temps 
d’Hérode  et  au  temps  de  J.-C.  : 
c’est  de  l’enceinte  extérieure  que 
Jésus  chassa'les  marchands,  c'est  là 
qu’il  fit  l'éloge  de  la  charité  de  la 
veuve,  etc.  Le  temple  fut  entière- 
ment détruit  et  rasé  parTitus;50  ans 
lus  tard,  Adrien  y éleva  un  temple 
Jupiter  ; Justinien  la  basilique  de 
Sainte-Marie,  Omar  et  les  khalifes 
musulmans  mirentl’enceinte  àpeu 
près  dans  l’état  où  nous  la  voyons 
aujourd’hui,  car  la  domination 
transitoire  des  croisés  n’apporta 
pas  de  modifications  sensibles  aux 
édifices.  Voyons  maintenant  ce 
que  l’exàmen  attentif  du  Haram 
ech-Chérif  nous- fera  retrouver  de 
toutes  les  constructions  élevées 
par  Salomon,  ses  successeurs,  ainsi 
(jue  de  celles  d’Hérode  et  des  di- 
vers restaurateurs  du  temple. 

Ftat  actuel,  — Intérieur  du  Haram 
ech~Chérif.  — C’est  ordinairement 
par  les  biltiments  du  Séraï  et  la 
vorlo  Bah  el-Ghau-arInèlt,  ouvrant  à 
l’angle  N.  O.  de  l’enceinte,  que  les 
visiteurs  ont  été  introduits.  On  se 
trouve  tout  d’abord  sur  une  vaste 
plate-forme  plantée  de  cyprès  et 
d’autres  arbres  et  formant  une.  ma- 
gnifique promenade  pour  les  fidè- 
les. La  surface  en  est  parfaitement 
nivelée  et  formée  en  grande  partie 
par  le  roc  même  du  mont  Moriah. 
Il  a fallu  un  travail  considérable 
pour  aplanir  les  inégalités  natu- 
relles du  sol.  Près  de  l’angle  K.-O. 
le  rocher  dominait  le  niveau  ac- 
tuel de  l’enceinte,  et  notamment 
au-dessous  du  Minaret  du  Serai 
{Medénèh-es-Sérdi) , et  au  pied  des 
maisons  qui  limitent  l’enceinte  du 
côté  du  N.,  on  voit  le  rocher  taillé 
verticalement  à la  hauteur  de  plu- 
sieurs mètres  au-dessous  des  oon- 
structions  qui  le  couronnent. 

On  passe  rapidement  sur  ce  ter- 
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rain,  et  l’onse  dirige  vers  la  grande 
mosquée.  Celle-ci  repose  sur  une 
nouvelle  plate-forme  rectangulaire 
comprise  dans  la  première,  et  plus 
élevée  d’environ  2 mèt.  que  le 
reste  du  Haram' ech-Chérif  ; cette 
enceinte  intérieure , également 
sculptée  dans  le  roc  do  la  monta- 
gne, cst.entourée  d’un  mur  de  sou- 
tènement, ei  d'un  grand  nombre 
de  petites  chapelles  ou  oratoires, 
édifices  de  forme  carrée  surmon- 
tés de  petites  coupolessurbaissées. 
De  petits  escaliers  au  nombre  de 
deux  ou  trois,  sur  chacun  descôtés 
de  ce  rectangle,  conduisent  sur  la 
plate-forme  consacrée;  il  faut  ici 
ôter  ses  chaussures  et  prendre  des 
babouches,  si  l’on  ne  veut  aller 
nu-pieds.  Chaque  escalier  est  formé 
de  8 à 10  marches  en  marbre  blanc, 
et  aboutit  à sa  partie  supérieure  à 
des  arcades  élégantes,  soutenues 
par  de  légères  colonnes  de  marbre 
en  nombre  variable.  Les  uns  pré- 
sentent 3 colonnes  et  4 arcades  , 
les  autres  ■jusqu’à  5 et  7 colonnes, 
et  6 ou  8 arcade^  Les  arcs  soute- 
nus par  les  colonnes  sont  des  ogi- 
ves. Ces  constructions  légères  se 
voieiit  de  très-loin  et  produisent 
un  effet  charmant. 

Arrivé  sur  l’esplanade  centrale, 
on  peut  à loisir  contempler  la 
grande  mosquée,  que  l’on  connaît 
généralement  sousle  nom  de  mos- 
quée d'Omar,  mais  dont  le  nom 
véritable  est  el  Koubbet  es-Sakh- 
rah,  c’est-à-dire  la  Coupole  du  Ro- 
cher. Peu  d’édifices  allient  à un 
aussi  haut  degré  la  légèreté,  l’élé- 
gance, la  richesse  el  la  grandeur. 
Son  plan  est  entièrement  simple. 
Sur  un  octogone  régulier,  s’élève 
un  tanibour  circulaire  (jui  porte 
une  coupole  ogivale  surmontée 
d’un  immense  croissant  doré  dont 
les  deux  pointes  se  rejoignent.  La 
coupole  est  légèrement  ogivale 
à sa  partie  supérieure  ; sa  base 
présente  un  léger  étranglement  ; 
mais  cette  disposition  est  à peine 
sensible,  et  ne  fait  que  donner  à 
la  coupole  quelque  chose  de  plus 
svelte  sans  diminuer  sa  grandeur. 
La  coupole  est  recouverte  en  cui- 
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vrc,  le  tambour  est  revêtu  de  ter-  l’église.  C'est  celte  rpcbe  es- 
tes cuites  d’un  beau  bleu  d'azur,  Sakhrah  qui  a donné  son  nom  k 
couvertes  elles-mêmes  de  versets  la  mosquée  et  qui  est  aujourd’hui 
du  Coran  qui  s’y  étalent  en  capri-  l’objet  de  la  vénération  des  Mu- 
cieuses  arabesques.  La  base  oclo-  sulmans  : c’est  de  là  q^ue  Maho- 
gone  est  revêtue  de  marbre  blanc  met  se  serait  élevé  vers  le  ciel;  de 
jusqu'à  la  hauteur  de  2 met.,  et  plus,  cette  roche,  qui  nous  parait 
daris  sa  partie  supérieure,  de  tuiles  si  solidement  assise  sur  le  sol, 
vernissées  et  de  plaques  de  mar-  est,  selon  eux,  suspendue  dans 
bre  figurant  des  dessins  élégants,  l’espace  par  la  volonté  divine,  et 
Aux  quatre  points  cardinaux  de  recouvre  les  abîmes  des  enfers, 
la  mosquée  s’ouvrent  des  portes  La  roche  est  recouverte  d'un  dais 
ogivales  , soutenues  par  des  co-  de  soie  et  entourée  d’une  balus- 
lonnes  torses  trés-légcres.  I.’édi-  trade  en  bois  finement  sculpté  , 
fice  présente  en  outre  , à une  revêtue  de  vives  couleurs  et  de 
hauteur  qui  répond  à la  partie  su-  riches  dorures.  Du  côté  du  N.  et 
périeure  des  portes  , un  rang  de  de  l’O.  le  rocher  est  taillé  perpen- 
fenêtres  ogivales,  qui  selon  M.  Dar-  diculairement  ét  aplani.  Du  côté 
clay  figuraient  originairement  des  de  l’E..  au  contraire,  la  roche 
pleins-cintres  dont  la  forme  a été  présente  à sa  base  une  ligne  très- 
altérée  depuis  par  des  remanie-  irrégulière.  On  montre  de  ce  côté 
ments  datant  seulement  du  xvie  et  une  dépression  qui  passe  pour 
du  XVII»  siècle.  Le  tambour  qui  l’empreiiite  des  pas  de  Sidi  Atsa, 
porte  la  coupole  est  également  c’e.st-à-dire  de  J.-C.  que  les  Mu- 
percé  d’une  rangée  de  fenêtres  sulmans  révèrent  comme  un  de 
rectangulaires.  leurs  prophètes  èt  comme  l’esprit 

En  face  de  la  pointe  orientale,  de  Dieu.  Une  autre  empreinte  est 
appelée  Porte  de  Davtd,  s’élève  attribuée  à l’ange  Gabriel,  d’autres 
un  petit  dôme  dodécagone  en-  au  prophète  Enoch,  etc.  Près  de 
tièrement  supporté  par  des  co-  cette  empreinte  de  Gabriel , on 
lonnes  à claire-voie;  ce  petit  édi-  montre  un  petit  monument  dont 
fice  s’appelle  Jfouftèetel-StJstlêk  (le  nous  n’avons  pu  comprendre 
dôme  de  la  Chaîne)  ou  Koubbel  el-  l’usage;  c'est  un  bloc  de  marbre 
Berarèh  (le  dôme  du  Jugement);  très-finement  sculpté  avec  2 arcs 
selon  la  tradition  musulmane,  en  plein-cintre,  soutenus  par  denx 
c’était  là  l’endroit  où  le  roi  David  colonnettes.  A l’angle  8.-0.  du 
avait  son  tribunal,  ou.  selon  une  rocher  on  montre  la  pierre  de  ^fa- 
antre  version,  c’est  là  que  sera  homet , entourée  d’un  grillage, 
suspendue  la  balance  du  juge-  et  l'étendard  vert  du  Prophète  en- 
ment.  De  larges  dalles  de  marbre  roulé  autour  de  sa  lance.  Près  de 
poli  recouvrent  ce  sol  consacré,  là.  sur  le  côté  S.,  on  montre  aussi 
Pénétrant  alors  dans  la  grande  la  èannière  d’Omar.  A l’angle  S. -E., 
mosquée  par  la  porte  orientale,  on  on  trouve  une  petite  porte  paria- 
est  frappé  à la  fois  des  belles  pro-  quelle  on  descend  sous  le  rocher 
portions  et  de  la  riche  décoration  dans  une  espèce  de  chambre  assez 
de  l’édifice.  Le  plan  en  est  fort  sim-  spacieuse,  blanchie  à la  chaux  et 
, pie:  deux  enceintes  octogonescon-  éclairée  par  quelques  lustres  qui 
centriques  entourent  lapartie  cen-  pendent  de  la  voûte.  Cette  chambre 
traie  qui  est  de  formé  circulaire.  ^uterraine  mesure  8 à 10  mèt.  de 
' Au  centre  de  l’édifice  s’élève,  diamètre.  L’imam  y montre  aussi 
au-dessus  du  sol,  une  calotte  de  plusieurs  objets  dignes  de  respect, 
rochers  qui  occupe  presque  tout  ce  sont  les  Afikraès  de  Darid,  celui 
l’espace  recouvert  ]>ar  la  coupole,  de  Salomon,  à' Abraham,  de  saint 
et  dont  la  surface  nue,  inégalé,  Georges  (El-Khidr).  Mais  ce  que 
tourmentée,  fait  un  contraste  sin-  cette  chambre  souterraine  pré- 
gulier  avec  la  riche  décoration  de  sente  de  plus  remarquable,  c’est 
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une  dalle  qui , frappée  par  le  bâ- 
ton de  l’iinani,  ou  par  le  pied  du 
visiteur,  donne  une  sonorité  claire, 
qui  révèle  l’existence  d’une  ca- 
vité ; ce  point  résonnant  est  assez 
circonscrit  et  n’a  pas  plus  de  2 
mèt.  de  diamètre;  tout  autour  le 
sol  no  résonne  pas.  Cette  dalle 
recouvre  en  effet  un  puits  profond 
que  les  Musulmans  appellent  Bir 
el-Arwoh  (puits  des  âmes)  et  sur 
lequel  les  légendes  ne  manquent 
pas.  Mais  nous  possédons  sur  la 
roche  es-Sakhrah  des  documents 
historiques  qui  la  rendent  bien 
autrement  intéressante  à nos  yeu.x 
que  les  traditions  musulmanes. 
Nous  résumerons  rapidement  ce 
que  MM.  Robinson,  Porter,  Ronar 
et  de  Vogué,  pour  ne  citer  que  les 
plus  récents,  ont  déduit  de  la  com- 
paraison des  données  bibliques, 
des  historiens  anciens,  des  histo- 
riens arabes,  des  chroniqueurs  des 
croisades  et  des  traditions  des  rab- 
bins juifs.  La  roche  es-5^khrah 
n’est  autre  que  le  sommet  du  mont 
Moriah,  qui  fut  respecté  et  jhis  en 
relief  dans  le  travail  de  nivelle- 
ment entrepris  par  Salomon,  à 
cause  des  traditions  sacrées  qui 
s’y  rattachaient.  Ce  rocher  était 
en  effet  l’aire  d’Aravna  le  Jébu- 
séen,  sur  laquelle  David  avait  fait 
nn  sacrifice  expiatoire  (If,  Samuel 
.xXiv,  16,  25;  I,  Chroniq.  .\xi,  15,26), 
et  qui  avait  été  comprise  dans 
l’enecinte  du  temple  élevé  par 
Salomon  (II,  Chroniq.  ni,  1).  Tout 
porte  à croire  que  cette  roche, 
n’était  autre  que  l’autel  des  holo- 
caustes (I,  Chroniq.  xxir,  1)  et  la 
caverne  au-dessous  de  cette  roche 
le  caveau'  destiné  à recevoir  le 
sang  des  victimes  qui  s’écoulait 
dans  le  torrent  de  Cédron,  au 
moyen  du  puits  central  dont  nous 
avons  parle  et  donf  les  traditions 
rabbiniqiies  font  mention  sous  le 
nom  de  Amah.  ATO.  de  l’autel  des 
holocaustes  s’ouvrait  le  naos  et  le 
Saint-des-Saintx,  le  tout  était  com- 
pris dans  l’enceinte  intérieure  où 
les  prêtres  seuls  pouvaient  entrer. 
Apres  la  destruction  de  .Térusalem, 
Adrien  éléva  un  temple  de  Jupiter 


sur  remplacement  du  temple  du 
Seigneur,  et  y érigea  sa  propre 
statue:  larocfce  percée  (lapis  pertu- 
sus)  .resta  toujours  un  objet  de 
vénération  pour  les  Juifs  et  mar 
quait  pour  eux  l’emplacement  du 
Saint-ues-Saints,  Auiv'siècle,  elle 
est  décrite  par  le  pèlerin  dc.Bpr- 
deaux  (Itin.  Hier.),  avec  les  deux 
statues  d’Adrien , ou  plutôt  celle 
d’Adrien  et  celle  d’Antonin,  suivant 
la  remarque  de  M.  de  Xaulcy  (ouvr. 
cité,  t.  Il,  p.  205-207).  Plus  tard  les 
chrétiens,  en  signe  de  mépris  pour 
les  Juifs,  l’avaient  recouverte  a’im- 
mondices.  Le  khalife  Omar,  après 
la  prise  de  Jérusalem,  fut  le  pre- 
mier qui,  après  un  si  long  aban- 
don, reOhercha  la  roche  de  David 
et  la  fit  déblayer.  Ce  ne  fut  pas 
lui,  toutefois,  qui  éleva  sur  la 
roche  sainte,  la  mosquée  dont  on 
lui  attribue  la  fondation.  Ce  fut  le 
khalife Abd-el-Melik  Ibn-Mérouan 
ui  éleva  le  Koubbet  es-Sakhrah 
e l’an  68  k l’an  71  de  l’IIégire, 
c’est-à-dire  de  687  à 690  après  J.-C, 

Les  croisés,  devenus  maîtres  de 
Jérusalem  , adoptèrent  les  tradi- 
tions qui  leur  représentaient  cet 
emplacement  comme  celui  du 
Temple  du  Seigneur,  et  la  mosquée, 
transformée  eji  église  chrétienne, 
est  décrite  sous  ce  nom  dans  les 
historiens  des  croisades  (v.  de 
Vogué,  ouvr.  cité  p-  281-288).  La 
roche  es-Sakhrah,  recouverte  d’ùn 
revêtement  de  marbre,  porta  le 
maître-autel  etlechœur.  Ce  même 
nom  du  Temple  devint  aussi  celui 
de  l’ordre  de  chevalerie,  établi 
originairement  près  de  son  en- 
ceinte. î^aladin , vainqueur  des 
chrétiens,  purifia  de  nouveau 
l’édifice  en  l'arrosant  d’eau  de 
roso  et  le  rendit  au  culte  musul- 
man, auquel  il  n’a  cessé  d’être 
consacré  depuis,  cette  époque. 

Ainsi  la  roche  es-Sakhrah  et  la 
coupole  qui  la  surmonte  fixent 
d'une  manière  précise  l'emplace- 
ment du  temple  de  Salomon,  ce 
qui  concorde  d’ailleurs  très-bien 
avec  ce  que  nous  savons  de  la 
disposition  générale  de  l’enceinte 
(v.  p 791). 
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Nôus  achèverons  en  peu  de  mots 
la  description  intérieure  de  la  mos- 
quée ; La  voûte  de  la  coupole  est 
recouverte  de  dorures.  Au-dessus 
du  ràng  de  fenêtres  que  nous  avons 
déjà  signalé  à la  base  du  tambnur, 
règne  une  rangée  de  niches  élé- 
gantes. Le  tambour  estsoutenu  lui- 
même  par  4 piliers  massifs  et  12 
grandes  colonnes  (3  entre  chaque 
pilier),  dont  les  chapiteaux  se  rap- 
prochent de  la  forme  ionique, 
sans  être  pourtant  de  style  ionique 
pur.  Le  fût, des  colonnes,  qui  re- 
pose sur  une  base  attique,  'est 
formé  de  marbres  précieux,  mais 
les  modules  eu  sont"  différents. 
Les  arcades  de  la  coupole  re- 
Dosent  directement  sur  les  chapi- 
teaux. Le  tout,  piliers  et  colonnes, 
forme  la  circonférence  qui  cir- 
conscrit l’espace  occupé  par  le 
rocher.  Autour  de  cette  enceinte 
circulaire,  règne  une  première 
enceinte  octogone,  soutenue  par 
8 piliers  richement  sculptés,  et  16 
colonnes  (2  entre  chaque  pilier) 
formées  des  plus  beaux  marbres, 
vert  antique,  brèche  rouge,  etc. 
Toutes  ces  colonnes,  de  prove- 
nances diverses,  reposent  sur  des 
bases  inégales,  qui  montrent  assez 
l’époque  de  décadence  à laquelle 
appartient  l’édifice.  Les  colonnes 
portent,  au-dessus  de  leurs  chapi- 
teaux byzantinsoucomposites,  une 
espèce  d’architrave  horizontale, 
supportant  elle-même  une  série 
d’arceaux  à jour  dont  la  forme  est 
le  plein-cintre  et  qui  sont  déco- 
rés de  mosa’fques. 

L’enceinte  octogone  extérieure 
est  également  soutenue  par  des 
pilastres  , et  des  colonnes  , .dont 
nous  n’avons  pas  pu  compter  le 
nombre,  mais  qui  sont  d’une  grande 
richesse.  Dans  l’entre-colonne- 
ment  s’ouvre  une  rangée  de  fenê- 
tres en  ogives  surbaissées  , et  or- 
nées <le  beaux  vitraux.  Ces  vitraux 
ne  représentent  pas  de  figures, 
comme  ceux  de  nos  églises  gothi- 
ques, mais  ils  sont  remarquables 
■par  la  vivacité  de  leurs  couleurs, 
i.es  plafonds  plats,  qui  relient  en- 
tre elles  les  deux  enceintes,  sont 


couverts  de  peintures  et  de  doru- 
res de  la  plus  grande  richesse. 

En  sortant  de  la  mosquée  par  la 
porte  du  S.  appelée  porte  de  la 
prière,  on  montre  en  dehors  une 
plaque  de  marbre,  dont  les  veines 
symétriques  figurent  à peu  près  un 
papillon:  on  1 appelle  l’oiseau  de 
Salomon,  suivant  une  légende  mu- 
sulmane , trop  longue  à rapporter 
(V.  G.  Saintine,  Trois  ans  en  Judée, 
p.  1.56  , Paris.  1860). 

Dans  la  partie  O.  de  l’enceinte  , 
on  voit  plusieurs  oratoires  et  un 
petit  édifice  appelé  le  Ddme  deSa- 
loinon.  Avant  de  descendre  de  la 
plate-forme  du  temple,  on  aperçoit 
à côté  de  la  quadruple  arcade 
ui  précède  l’escalier,  du  côté  du 
.,  un  joli  menbè)'  ou  chaire  à prê- 
cher, qui  porte  le  nom  de  Borhdn 
ed-Din-Kaahi.  En  descendant  de  la 
plate-forme,  on  se  trouve  sur  un 
terrain  planté  d’oliviers  et  de  cy- 
près. Sous  leur  ombrage,  et  au 
centre  d'une  allée  droite  qui  mène 
à la  mosquée  el-Aksa,  on  rencon- 
tre une  fontaine,  ou  plutôt  unjoli 
bassin  circulaire;  du  côté  de  l’O., 
on  aperçoit  aussi  plusieurs  ora- 
toires , un  minaret  appelé  le  mina- 
ret du  Kadhi,,âe\ix  des  porteà  ex- 
térieures du  temple,  et,  tout  à 
fait  à l’angle  S. -O.,  deux  petites 
mosquées  ; la  mosquée  d'Abou-Bekr 
et  la  mosquée  des  Mogrebins  («L 
Mogharîbèn).  M.  Barclay  y a aussi 
signalé  plusieurs  citernes  et  un. 
réservoir  souterrain  qui  serait  ali- 
menté par  l’aqueduc  venant  des 
réservoirs  de  Salomon  (V.  R.  144, 
iiij.  On  arrive  alors  en  face  de  la 
grande  mosquée 
EI-Aksa  (la  mosquée  éloignée), 
l’édifice  le  plus  considérable  du 
Haram-ech-Chérif,  après  le  Koub- 
bet  es-Sakhrah.  El-Aksa  montre 
tout  d’abord  son  origine  chré- 
tienne; c’est  en  effet  In  , basilique 
de  Sainte-Marie , élevée  par  l’em- 
pereur Justinien.  Ce  n’est  que 

fiostérieurement  qu’on  lui  a donné 
e nom  d’Église  de  la  Présentation. 
Procope  nous  a laissé  une  histoire 
détaillée  de  sa  construction.  {De 
Ædif.  Justin.,  v,  6.)  L’église  était 
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livrée  au  culte  au  moment  du  si«^ge  plus  basses,  présentertt  une  con- 
de  .Térusalem  par  les  Arabes.  Elle  struction  très-différente,  et  parais- 
ne  parait  pas  avoir  beaucoup  souf-  sent  avoir  été  surajoutées,  à une 
fert  do  l'invasion  des  Arabes  : on  énocjue  bien  postérieure,  par  les 
en  fit  une  mbsqiiée.  (V.  de  Vogiié,  kualifes  arabes  (probablement  par 
ouvr.  cité,  p.  271.)  Elle  fut  em-  El-Mahdi,  77H-785}.  Cette  opinion, 
bellie  par  le  khalife  Abd  el-Mé-  formulée  par  M.  Williams  (fèe  ffo/y 
lik,  et  réparée  par  Abou- Djafar-  Citj/),  a été  fort  bien  développée  par 
el-Mansour , puis  par  El-Mahdi  à M.  de  VogUé. 

la  suite  de  tremblements  de  terre.-  Au  S.,  l'église  est  terminée  par 
Les  croisés  en  firent  une  résidence  un  transsept,  séparé  de  la  nef  cen- 
royale  sous  le  nom  de  palais  de  traie  par  une  grande  arcade  ogi- 
Salomon.  L^nc  partie  de  sesdépen-  vale,  et  surmonté  au  centre  de  la 
dances  fut  donnée  aux  templiers  croisée  d'une  coupole  soutenue 
par  Baudouin  II.  Saladin  rendit  par  4 piliers,  ornés  cnacun  de  deux 
* tout  au  culte  musulman.  colonnes  de  vert  antique  h.  chapi-. 

El-Aksa  est  précédée  d’un  por-  teaux  corinthiens.  La  coupole  est 
che  k 7 arcades  correspondant  aux  aussi  légèrement  étranglée  à sa 
sept  nefs  de  l’église;  1 arcade  cen-  base,  comme  celle  du  Koubbet-es- 
trale  est  beaucoup  plus  grande  que  Sakhrab.  L’abside  a été  démolie 
les  arcades  latérales  : toutes  pré-  parles.\rabesklaSuited’untrem- 
sententune  ogive  assez  aigué,  dont  olemeht  do  terre,  et  remplacée 
le  style  appartient  évidemment  à par  une  muraille  à laquelle  est 
l’époque  des  croisades.  adossé  le  Mihrah  , orne  de  jolies 

Ünpénètre  dans  la  mosquée  par  colonnettes  de  marbre  : à sa  droite 
la  porte  centrale,  et,  sans  s’arrê-  se  dresse  lo.Menèér  en  bois  sculpté 
ter  à regarder  une  dalle  rcctangu-  avec  une  extrême  délicatesse,  et 
laire  qui  recouvre,  selon  l’imam  , recouvert  de  peintures  et  de  do- 
ta sepiiUure  des  fils  d'Aaron , on  rures. 

s'avance  dans  l’intérieur  de  l’édi-  A là  droite  du  Menbèr  on  mon- 
fice  , qui  présente  la  disposition  tre  encore,  dans  une  niche,  l’em- 
bien  connue  de  la  basilique  chré-  preinte  d’un  pas  du  Christ.  Dans 
tienne  primitive.  La  nef  centrale  le  transsept  de  droite  ou  de  l’O. 
est  soutenue  de  chaque  cété  par  qui  répond  aux  nefs  latérales , on 
six  grandes  colonnes  de  marbre  admire  de  légères  colonnes  faites 
très-massives,  dont  les  chapiteaux  des  pliis  beaux  marbres.  Deux  de 

firésentent,  dans  leur  ensemble,  ces  colonnes,  appelées  les  colon- 
a forme  de  la  corbeille  corin-  nés  d’epreuve,  laissept  entre  elles 
thienne,  mai»  défigurée  par  l’abus  un  espace  étroit  h travers  lequel 
•des  détails  et  des  ornements,  dont  l’homme  vertueux  et  loyal  peut 
l’a  surcliargée  le  mauvais  goét  by-  passer  facilement;  le  menteur  ou 
z.antin.  Ces  colonnes  massives  sou-  le  vicieux  ne  peuvent  le  traverser, 
tiennent  des  arcs  ogivaux.  Au-des-  Chacun  des  bras  du  transsept  est 
sus  des  arcs  régnent  deux  rangées  coupé  dans  sa  longueur  par  deux 
do  fenêtres.  'Tout  l'intiVieur  de  murs  percés  de  baies,  espèces 
l’église  a été  couvert,  selon  l’usage  d’écrans  qui  paraissent  avoir  été 
musulman,  d’un  badigeon  blanc  à bdtis  par  les  .\rabes  en  même  temps 
peine  relevé  do  quelques  arabes-  que  les  bas-cétés  extrêmes,  sans 
ques  grossières.  I.es  deux  premiè-  Joute  pour  dissimuler  la  forme 
res  nefs  latérales  sont  soutenues  primitive  du  monument(de  Vogüé, 
par  dos  piliers  carrés  très-simples;  p.  272). 

du  côté  de  l’E.  ces  piliers  sont  ce-  Le  bras  oriental  du  transsept  pré- 
pendant ornés  de  Jemi-colonnes , sente  aussi  do  jolies  colonnes.  A 
qui  font  corps  avec  eux.  Quant  son  extrémité  s’ouvre  une  fenêtre 
aux  quatre  hefs  les  plus  extrêmes  ornéedes  vitraux  les  plus  brillants 
des’bas-cétés,  elles  sont  beaucoup  etsur  laquelle  on  lit,  en  caractères 
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arabes,  ces  paroles  sacramentelles: 

« Il  n’y  a de  Dieu  que  Die.u,  et 
Mahomet  est  son  prophète.  * Au- 
dessous,  une  petite  porte  ogivale 
ramène  siir  l’esplanade. 

Toutefois,  avant  de  sortir  de 
l’église,  on  va  visiter  une  petite 
galerie  voûtée,  espèce  de  long 
couloir  parallèle  au  côté  sud  du 
transsept  oriental,  et  éclairé  par 
des  fenêtres  qui  donnent  sur  la 
campagne.  En  effet,  le  chevet  de 
l’église  est  adossé  aux  murailles 
mêmes  de  l’enceinte , qui  de  ce 
côté  «ont  les  murailles  mômes  de 
la  ville.  Ce  couloir  si  simple,  et 
badigeonné  à la  chaux,  est  le  seuT 
lieu  de  tout  le  Ilaram  qui  porte 
réellement  le  nom  de  Mosquée.  d’O- 
mar,  c’est  là  l’oratoire  traaitionnel_ 
du  khalife;  un  mihrab  très-simple, 
soutenu  par  des  colonnes  torses  en 
marbre,  indique  l’endroit  où  il  se 
prosternait.  Pourtant  le  premier 
mihrab  qu’il  ait  construit  se  voit 
dans  la  mosquée  el-Mogharibèh. 

Au  sortir  de  la  mosquée  el-Aksa 
on  revient  vers  le  porche  qui  la 
précède  du  côté  du  N.  et  que  nous 
avons  décrit.  A l’extrémité  E.  de 
ce  grand  portique  se  trouve  l'en- 
trée des 

Souterrains  et  portes  du  Sud. 

— Ce  sont  deux  grands  couloirs 
dirigés  du  N.  au  S.  parallèlement 
à l’église  de  Justinien  ; leur  lon- 
gueur est  d’environ  150  pas,  leur 
largeur  de  14  à 15  pas.  Le  niveau 
s’abaisseàmesure  que  l’on  avance. 
Les  deux  couloirs  ne  sont  séparés 
d’abord  que  par  une  muraille,  et 
plus  loin  par  une  série  d’arcades 
supportées  par  des  piliers  carrés. 
La  voûte  a la  forme  d’un  plein- 
cintre  un  peu  surbaissé.  A droite, 
en  entrant,  on  voit  une  porte  bou- 
chée ; elle  s’ouvrait,  dit-on,  sur  un 
souterrain  qui  passe  sous  la  ville. 
La  construction  des  voûtes  est 
très-remarquable  ; les  blocs  de 
pierre  sont  très-beaux,  très-volu- 
mineux et  très-bien  taillés,  mais 
ibs.  ne  sont  pas  égaux  entre  eux, 
de  sorte  'que  la  muraille  u’a  pas 
l’aspect  régulierdes  constructions 
romaines,  A l’eslrémité  S.  du  sou- 


terrain, les  deux  galeries  se  réu- 
nissent en  une  seule,  et  la  sépara- 
tion n’est  plus  marquée  que  par 
une  grosse  colonne  libre,  mono- 
lithe que  trois  personnes  peuvent 
à peine  embrasser,  et  deux  demi- 
colonnes  encastrées  dans  la  mu- 
raille. Les  chapiteaux  sont  ornés 
de  belles  palmes.  Ces  colonnes 
soutiennent  les  retombées  de  qua- 
tre belles  voûtes  en  forme  de  ca- 
lottes sphériques,  sculptées  sur 
les  angles  en  forme  de  coquille. 
Ces  deux  galeries  s’ouvraient  au 
S.  hors  des  murailles  par  deux 
portes  dont  il  est  facile  de  recon- 
naître l’emplacement.  La  porte  la 
plus  orientale,  à laquelle  les  mu- 
sulmans ont  donné  le  nom  de  la 
Prophetesse  Halda,  est  encore  mar- 
née par  une  colonne  encastrée 
aivs  la  muraille.  La  porte  occiden- 
tale est  située  au  "bout  d’une  gale- 
rie plus  étroite,  flanquée  de  deux 
colonnes  àchapiteaux corinthiens; 
on  en  voit  l’ouverture  en  dehors 
des  murailles  de  la  ville,  où  tous 
les  voyageurs  ont  pu  l’étudier 
(V.  p.  792];  des  plans  et  des  des- 
sins en  ont  été  donnés  dans  les 
ouvrages  de  Fergusson  {Essai  on 
Ihc  Topogr.  of  Jérusalem,  Londres, 
1647),  et  de  M.  Barclay  (ouvr.  cité). 
Un  dessin  très-exactdes  voûtes  et 
des  colonnes,  dû  à M.  Tipping^  se 
trouve  dans  la  traduction  anglaise 
de  Josèphe  de  Trail. 

On  a émis  des  opinions  très-dif- 
férentes sur  l’origine  de  ces  ga- 
leries souterraines:  les  uns,  se 
basant  sur  un  passage  très-expli- 
cite de  Procope  (De  Ædif.  Justin. 
V,  G),  en  attribuent  la  construction 
à Justinien  et  pensent  qu’ils  ont 
été  biitis  uniquement  pour  servir 
de  substructions  à son  église. 

D'autres,  contestant  la  véracité 
de  Procope,  pensent  que  l’histo- 
riographe  officiel  de  Justinien  lui 
a fait  lionneut  de  la  construction 
des  voûtes,  qu’il  n’avait  fait  que 
réparer  et  remanier  pour  v asseoir 
son  église.  Pour  ceux-ci,  le  carac- 
tère archaïque  de  la  bâtisse,  les 
grandes  dimensions  des  blocs,  le 
style  mônie  des  chapiteaux  et  des 
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portes , leur  paraît  accuser  une 
origine  bien  antérieure  àJustinien, 
et  (^u’il  faudrait  faire  remonter  au 
moins  à Hérode,  si  ce  n-’est  k Sa- 
lomon lui-même,  ou  du  moins  k 
ses  successeurs.  M.  Tipping  dé- 
clare s’ôtre  assuré-  que  les  bldts 
de  la  muraille  étaient  originaire- 
ment taillés  en  bossage,  mais  que 
plus  tard  ils  avaient  été  remaniés, 
égalisés,  et  le  bossage  détruit.  11 
est  d'ailleurs  impossible  de  ne  pas 
rec*onnaître  dans  les  portes,  qui  se 
terminent  en  souterrains,  les  por- 
tes du  milieu  (r.i/).xî  /.t.--/.  /.lîisvj^que 
Josèphe  pientionne  dans  la  inu'- 
raille  S.,  et  qui  soiitprobablcment 
aussi  anciennes  que  le  tcniple  lui- 
même,  bien  qu’elles  aient  pu  être 
remaniées  à aifférentes  époques. 

En  sortant  de  ces  galeries  sou- 
terraines, on  revient  par  un  ter- 
rain planté  d'oliviers.,  sur  les 
murailles  du  cété  S.  de  l’enceinte; 
c'est  là  que  s’élevait  autrefois  la 
Stoa  Basilica,  le  magnifique  porti- 
que élevé  par  Hérode,  d’où  le  re- 
ard  s’étendait  au  loin  sur  la  vallée" 
e Cédron.  Toute  cette  terrasse 
est  artificielle.  A peu  près  à moi- 
tié chemin  entre  el-Aksa  et  l’angle 
S.-E.  de  l’enceinte,  on  trouve  l’ou- 
verture d’autres  souterrains  très- 
vastes,  soutenus  par  un  grand 
nombre  de  piliers  disposés  en  ran- 
gées parallèles.  Ce  sont  bien  là 
ces  substructions  par  lesquelles 
Salomon  et  ses  successeurs  avaient 
racheté  la  déclivité  du  mont  Mo- 
riah  pour  augmenter  l’étendue 
de  l’esplanade  du  temple.  L’opi- 
nion qui  les  attribue  toutes  à Jus- 
tinien est  iciÆncore  moins  admis- 
sible, car  elles  étaient  le  complé- 
ment nécessaire  du  nivellement 
de  l’enceinte,  et  elles  doivent  avoir 
été  contemporainés  des  murailles 
elles-mêmes. 

MM.  Catberwood  et  Barclay,  qui 
' les  ont  parcourues  et  décrites,  sè 
sont  assurés  qu’elles  contenaient 
au  moins  quinze  rangées  de  piliers 
carrés,  dont  la  base  est  construite 
en  bossage,  tandis  que  les  parties 
supérieures,  formées  d’arcs  circu- 
laires, peuvent  avoir  été  réparées. 


Les  piliers  diminuent  de  liauteur 
vers  le  N.,  à mesure  que  le  terrain 
se  relève.  Depuis  l’angle  S.  du 
haram,  ces  souterrains  s’étendent 
à plus  de  60  met.  an  N.  et  de  40 
met.  à ro.,  jusqu’à  50  mèt.  de  la 
face  E.  de  la  mosquée  El-Aksa. 
Plus  loin  les  souterrains  ont  été 
comblés  avec  de  la  terre,  ou  fer- 
més par  des  murailles  plus  mo- 
dernes. C’est  probablement  dans 
ces  parties  inaccessibles  que  sont 
ménagés  les  réservoirs  d’eau  men- 
tionnés par  la  tradition,  et  par  la 
célèbre  phrase  de  Tacite  ; Templum 
in  modum  arexs,  fons  perenxiis  aquæ, 
cavaii  sub  terræ  montes,  et  piscinx, 
cisternæque  servandis  imbribus  {Ilist. 
v,  12).  C’est  dans  ces  souterrains 
que  les  Juifs  trouvèrent  un  refuge 
(Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  v,  3,  1); 
leur  communication  souterraine 
avec  le  mont  Sion  semble  établie 
par  un  autre  passage  (ibid.,  vu,  2), 
uand  le  tyran  Simon,  s’échappant 
U mont  Sion,  apparut  soudain  à 
la  place  où  avait  été  le  temple, 
dans  l’espoir  de  terrifier  ses  gar- 
diens. 

A l'angle  S.-E.  du  Haram,  on 
descend  dans  une  chambre  sou- 
terraine où  l’imam  montre  le  ber- 
ceau du  Christ  : c’est  une  niche  en 
pierre  dont  la  partie  supérieure 
était  sculptée  en  coquille,  et  que 
l’on  a couchée  horizontalement  et 
recouverte  d’un  dais  porté  par 
quatre  colonnettes  en  marbre. 
Dans  cotte  même  chambre , on 
voit  aussi  deux  autres  niches  très- 
simples,  creusées  dans  la  muraille, 
et  badigeonnées  en  blanc,  sans 
aucun  ornement,  auxquelles  on, a 
donné  le  nom  de  Zacharie  et  d’É- 
zéchiol  : c’est  là  que  slouvrè  l’es- 
calier qui  descend  dans  les  souter- 
rains. 

En  so'rtant  de  cette  misérable 
bâtisse,  on  longe,  dans  la  direction 
du  N.,  les  murailles  du  Haram  « 
qui  forment  terrasse  au-dessus  de 
la  vallée  de  Josaphat,  en  face  du 
mont  des  Oliviers.  C’est  de*ce  côté 
de  l’enceinte  que  s’élevait  le  por- 
tique de  Salomon. 

Le  premier  objet  que  l’on  ren- 


790  SYRIË.-»1 

contre  est  ce  qu’on  appelle  la  fe- 
nêtre du  jttqement.  C’est  une  brèche 
par  laquelle  passe  un  fût  de  co- 
lonne couche  horizontalement, 
qui  ressemble  assez  bien  à un  ca- 
non sortant  par  un  créneau.  C’est 
sut  cette  colonne  que  Mahomet 
viendra  s’asseoir-  au  jugement 
dernier,  pour  appeler  h lui  les 
musulmans. 

Un  peu  plus  loin,  on  arrive  à la 
fameuse  porte  Dorée,  par  laquelle, 
stiivantjla  tradition  des  croisades, 
.Tésus-Christ  aurait  fait  son  entrée 
triomphale  k Jérusalem.  Nous  étu- 
dierons ci-après  (p.792)  son  aspect 
extérieur.  Sa  façade  intérieure  , 
qui  doit  seule  nous  occuper  ici, 
résente  une  entrée  formée  de 
eux  arceau.x  plein-cinfre  soute- 
nus par  une  colonne  centrale  et 
deux  gros  pilastres  latéraux.  On 
pénètre  alors  sous  une  voûte  sou- 
tenue par  deux  colonnes  libres  en 
marbre  gris,  et  une  demi-colonne 
séparant  deux  nefs  distinctes, dont 
les  eûtes  sont  ornés  do  pilastres 
surmontées  d’une  frise  richement 
sculptée.  Les  deux  nefs  sont  for- 
mées chacuqo  de  deux  calottes 
sphériques  , et  d’une  petite  cou- 
pole à jour.  L’ouverture  extérieure 
est  murée.  Cette  disposition  pré- 
sente une  grande  analogie  avec 
la  double  porte,  qui  terminait  au 
Ç.  les  galeries  souterraines  d’El- 
Aksa.  Un  petit  escalier  conduit 
sur  le  toit  de  la  porte  Dorée  ; c’est 
une  excellente  station  pour  voir, 
dans  son  ensemble,  tout  le  Haram 
ech-Chérif,  la  vallée  de  Josanhat, 
le  mont  des  Oliviers  et  la  ville  de 
Jérusalem  tout  entière. 

De  la  porte  Dorée  à l’angle  N.-E. 
de  l’enceinte,  on  ne  rencontre  plus 
u’un  oratoire  turc  appelé  le  trône 
e Salomon,  et  l’on  atteint  la  pe- 
tite porte  appelée  Bab  es-Sobat 
ar  laquelle  On  aperçoit,  en  de- 
ors  de  l’enceinte,  la  piscine  do 
Béthésda  et  le  vallon  qui  séparait 
le  mont  Moriah  de  la  colline  Bézé- 
tha.  C'est  en  traversant  cette^  par- 
tie de  l’enceinte,  où  l’on  n’a,  du 
reste,  à noter  qu’un  oratoire  ap- 
pelé le  Dôme  de  Salomon,  que  le 


ALESTINE.  [ROUTE  143.] 

visiteur  revient  à son  point  do 
départ,  h,  la  porte  du  Séraï  du  pa- 
cha. ’ 

Cet  espace  était  occupé  par  la 
forteresse  Ântonia , dont  Josèphe 
nqjis  adonné  ladescription(An/ig., 
XV,  11,  -1).  Dès  le  temps  de  Néhé- 
mie  (il,  8),  il  est  question  d’une 
forteresse  annexée  au  temple,  dont 
le.  nom  do  Birah  fut  changé  par  les 
Grecs  en  celui  de  Boris.  Elle  pa- 
raît avoir  été  rebâtie  et  agrandie 
par  les  princes  asmonéens  (Judas 
-Macchabée,  puis  Simon.  164-140 
av.  J.-C.),  mais  ce  fut  Hérode  le 
Grand  qui  lui  donna  le  nom.  d’An- 
tonin  (du  nom  d’un  de  seç  amis)  et 
augmenta  considérablement  son 
étendue.  Elle  occupait  le  N.  du 
hiéron  (l’enceinte  du  temple}.  « Son 
aspect  général  était  celui  d’une 
tour  avec  quatre  tours  à ses  quatre 
angles,  dont  trois  avaient  .50  cou- 
dées de  haut,  et  la  quatrième,  à 
l’angle  S.-E.  s’élevait  à70  coudées, 
de  sorte  que  de  son  sommet  on  dé- 
couvrait tout  le  temple.  » {Guerre 
des  Juifs,  V,  .5  8}.  A la  forteresse 
étaient  joints  « des  appartements 
de  toute  nature,  des  cours  à por- 
tiques, dos  bains , et  de  grands 
espaces  ouverts  pour  camper,  de 
sorte  que  , par  tout  ce  qu’on  y 
trouvait,  elle  semblait  une  ville, 
tandis  que,  par  sa  magnificence, 
elle  semblait  un  palais.  » llbid.) 
Pour  retrouver  l’espace  nécessaire 
à tant  de  constructions,  il  faut 
admettre,  comme  Robinson  (Bi6. 
res.,  t.  I«r,  p.  431-436;  et  Lat.  res., 
p.  230-243),  qu’Antonia  compre- 
nait toute  la  partie  N.  de  l'en- 
ceinte actuelle  du  Haram  ; il  est 
dit  d’ailleurs,  dans  la  description 
du  temple,  que  celui-ci  occupait 
«n  Caire  qui  avait  un  stade  (18ô 
met.)  de  cété;  et  ailleurs,  que 
le  circuit  du  temple,  y compris 
Antonia,  mesurait  6 staucs  (Anttq., 
XV,  11,  3).  Or,  l’enceinte  actuelle 
du  Haram  n’fcst  pas  un  carré  , 
mais  un  rectangle  de  466  mètres 
de  long  sur  282  de  large.  Pour 
retrouver  avec  une  exactitude  ap- 
proximative, le  carré  du  temple, 
il  suffit  do  tirer  une  ligne  trans- 
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vtjrsale  au  niveau  île  la  porte  Do-  ' 
rée  : on  a alors  un  rectangle  de 
310  inèt.  de  long  sur  282  de  large  ; 
ce  n’est  pas  un. carré  mathi'niati- 
que,  inai.s,  en  langage  vulgaire, 
c'est  un  carré/  La  ligne  transver-; 
sale  tirée  do  la  porte  Dorée  passe! 
à environ  50  inèt.  au  N.  de  la  inos-  i 
uée  es-Sakhra.  C’est  une  preuve 
e plus  de  l'identité  de  la  roche 
avec  le  temple,  puisqu'on  sait  par 
le  Talniud  que  c’est  celui  qui  oc- 
cupait la  partie  N. -O.  de  son  cn-j 
ceinte.  L’emplacement  de  la  porte 
Dorée  elle-même  semble  répondre 
à la  tour  de  70  coudées  qui  domi- 
nait tout  le  temple.  Tout  l’espace 
N.  du  Haram  était  consacré  à An- 
tonia  et  à ses  dépendances,  mais 
à l’angle  N. -O.  paraît  avoir  été  la 
citadelle  proprement  dite  (Guerre 
des  Juifs,  V,  5,  8),  construite  sur 
un  rocher  haut  de  50  coudées,  et 
escarpé  de  tous  cétés.  Du  coté  du 
N.,  elle  était  séparée  de  la  colline 
Bézéiha  par  un  fossé  profond,  dont 
nous  retrouverons  la  trace  dijns  la 
piscine  Béthesda  CV. ci-contre).  Du 
côtés.,  Antonia  touchait  aux  porti- 
ues  N.  du  temple,  et,  bien  que  les 
eux  édifices  soient  souvent  con- 
fondussous  une  dénomination  com- 
mune, cependant  le  récit  du  siège 
de  Titus  prouve  que  les  portiques  du 
temple  constituaient  une  seconde 
ligne  de  défense  contre  laquelle 
Titus  fit  retourner  les  fortifications 
d’Antonia.  Dans  ces  événements, 
AiUoniafut  rasée  jusqu’en  ses  fon- 
dements, et  e'est  prooablement  à| 
ce  nivellement  qu  il  faut  faire  re- 
monter l'agrandissement  de  l’en- 
ceinte, qui  fut  régularisée  dans  la 
suite  des  ^emps  et  mise  dans  l’état 
où  nous  la  voyons  aujôurd’hui. 
Aspect  extérieur  de  l'enceinte.  — 
Reprenons  maintenant,  on  de- 
hors, l'examen  de  Tenceinte  du 
Haram  ech-Chérif;  c’est  celui  que 
les  voyageurs  ont  jiu  faire  à toutes 
les  époques. 

Muraille  du  Nord.— Tout  le  côté 
N.  de  l’enceinte  est  enclavé  dans 
les  constructions  duSéra'i  et  de  la 
caserne  turque  que  nous  avons  dé-' 
eritessur  la  voie  Douloureuse.  En 


remontant  cette  rue  vers  TE.,  on 
laisse  à droite  deux  ruelles  con- 
duisant à deux  des  portes  du 
Haram  , Bab  ed-Dawàtar  et  Bab 
el-IIo(ia.  En  airivant  à la  porte 
Saim-Eticnne,  on  entrera  dana  une 
ruelle  qui  conduit  vers  la  porte 
N.-E.  du  Haram  (celle  qu’on  ap- 
pelle Bab  es-Sohat)  pour  examiner 
ce  qu’on  appelle  la 
Piscine  de  Béthesda  ou  Piscine 
Probatique.  C’est  une  Ipngue  tran- 
chée parallèle  à l’enceinte  du  Ha- 
ram, et  qui  mesure  109  mèt.  de 
long  sur  4U  de  large  et  2.1  de  pro- 
fondeur. Il  est  évident  qu'elle  était 
autrefois  remplie  d’eau,  ma.s  elle 
est  aujourd’hui  complètement  à 
sec  et  en  grande  partie  obstruée 
1 par  les  décombres.  Lo  mur  méri- 
dional est  revêtu  d'une  maçonnerie 
en  petit  appareil,  sous  Inqueïlc  on 
I voit  apparaître  par  places  les  blocs 
massifs  d'une  construction  antique. 

: A l’extrémité  ().,  on  aperçoit  deux 
arcades  encom brèves  d'arbrisseaux 
et  de  plantes  grimpantes,  nuxquel- 
I les  font  suite  plusieurs  autres  ar- 
cades enfouies  sous  les  maisons 
voisines,  lesquelles  ont  été  vues 
par  d'anciens  voyageurs.  La  con- 
I struclion  des  deux  arcades  restan- 
I tes  est  de  petit  appareil.  Robinson 
s’est  assuré  que  la  vxiiite  du  N. 
s’étendait  à jdus  de  100  pieds  vers 
l’O.,  ce  qui,  joint  à la  longueur  de 
la  niscine  , forme  déjà  la  moitié 
de  la  face  N.  du  Haram.  Une  tra- 
dition co'nstante  depuis  l’époque 
des  Croisades  a identifié  cette 
longue  tranchée  avec  la  piscine 
de  Béthesda,  près  de  laquelle  Jé- 
sus-Christ guérit  un  paralytique 
(saint  Jean,  v,  2-9).  Los  doux  ar- 
cades de  l’O.  seraient  deux  des 
cinq  portiques  mentionnés  dans  le 
ver.set2  de  saint  Jean.  M.  de  Saul- 
cy,  coinmentaiit  ce  même  verset 
(ouv.  cité,  t.  Il,  p.  .3G0),  cherche  à 
établir  qu'il  y avait  deqx  piscines  : 
l’une  appelée  Bethesda , l’autre 
Probatique,  où  on  lavait  les  vic- 
times du  temple,  sans  pouvoir  dé- 
terminer à laquelle  des  deux  ré-^ 
pond  l’excavation  dont  il  s'agit. 
Robinson  établit,  par  une  savante 
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discussion  {Bill,  res.,  t.  I«>',  p.  434), 
u’elle  faisait  partie  du  ^rand  fossé 
e la  forteresse  Antoiiia,  cpje  ,To- 
sèphe  mentionne  sous  le  nom  de 
Strouthion.  Toute  la  partie  O.  du 
fossé- a été  comblée  dans  les  opé- 
rations mêmes  du  siège  de  Titus, 
et  recouverte  postérieurement  de 
constructions  nouvelles.  Quant  à 
Béthesda,  Robinson  croit  la  recon- 
naître dans  la  fontaine  de  la  Vier- 
ge {V.  p.  80(>).  A l'angle  S.-0.  de 
la  piscine,  M.  de  Saulcy  mentionne 
uatre  belles  assises  de  blocs 
normes  en  bossage,  faisant  retour 
sur  la  face  -N.  de  l’enceinte  sacrée, 
et  marquant  l'angle  de  cette  en- 
ceinte, qu’il  est  facile  de  recon- 
naître en  dehors  de  la  face  E. 

Muraille  de  l'Est.  — « Sortant  par 
la  porte  de  Saint-Etienne , on 
tourne  à droite,  et  l'on  s’avance 
à'travers  lè  cimetière  musulman, 
qui  s’étend  sur  un  plateau  étroit 
tout  le  long  de  la  muraille  E.  du 
Haram,  au-dessus  de  la  vallée  de 
Josaphat.  A 31  mèt.  50  de  la  porte 
Saint-Étienne,  la  face  du  mur  est 
recoupée  par  une  longue  ligné 
■verticale  de  construction  salomo- 
nienne,  en  retraite  de  34  centim. 
sur  la  face  du  mur  moderne.  C’est 
le  côté  E.  de  l’angle  primitif  dont 
nous  avons  vu  le  côté  N.  en  visitant 
la  piscine.  Onze-  assises  de  blocs 
salomoniens  sont  restées  intactes, 
et  elles  s’étendent  vers  le  S.  sur  la 
face  de  la  muraille.  Quelques-uns 
de  ces  blocs  ont  une  saillie  consi- 
dérable en  bossage.  Quelques-uns 
ont  5 mèt.  28  et  7 mèt.  25  de  long 
sur  1 mèt.  de  hauteur.  » (De  Saulcy, 
t.  II,  p.  193.)  Cette  belle  construc- 
tion parait  cependant  au  docteur 
Robinson  (Lat.  res.  p.  173)  moins 
ancienne  que  la  muraille  où  les 
Juifs  vont  pleurer.  Elle  formait 
sans  doute  un  des  angles  d’Anto- 
nia  et  ne  serait  pas  plus  ancienne 
que  cette  forteresse,  La  muraille, 
qui  s’étend  ensuite  jusqu'à  la 
orte  Dorée  sur  une  longueur  de 
14  mèt.,  présente  encore  de  gros 
blocs  dans  les  soubassements, 
mais  l’irrégularité  de  la  construc- 


tion accuse  de  nombreux  rema- 
niements. 

Sur  une  nouvelle  face,  en  saillie 
de  2 mèt.  sur  la  précédente  et 
mesurant  16  mèt.  90  de  dévelop- 
pement, SC  voit  l’ouverture  exté- 
rieure de  la  porte  Dore'e,  décrite 
p.  790.  En  dehors  elle  présente 
une  double  arcade  pl'ein-cintrc, 
soutenue  par  des  pieds-droits  de 
2 mèt.  10  de  largeur  ; chacune  des 
arcades  est  large  de  3 mèt.  85.  Les 
moulures  des  archivoltes  sont 
surchargées  d’ornements  et  de 
feuillages,  que  Fergusson  fait  re- 
monter au  plus  au  temps  de  Cons- 
tantin, mais  que  M.  de  Saulcy 
attribue  à l’époque  d’Hérode. 

A partir  de  la  porte  Dorée,  la 
muraille  présente  encore  un  bel 
appareil  sur  un  espace  de  33  mèt., 
au  milieu  duquel  on  remarque 
une  petite  poterne  muree,  que  M.  de 
Saulcy  a prise  à tort  pour  la  porte 
de  Josaphat  de  la  Jérusalem  des 
Croisades.  Au  delà  d’un  petit  édi- 
fice sépulcral  adossé  àda  muraille, 
celle-ci  fait  une  saillie  de  66  cen- 
tim., et,  sur  une  longueur  de  194 
mèt.,  la  construction  est  partout 
mêlée  de  rhabillage  turc.  On  y 
remarque  plusieurs  colonnes  en- 
castrées horizontalement  ou  trans- 
versalement. C’est  là  que  se 
montre  la  colonne  du  Jugement, 
mentionnée  p.  790.  Au  delà  d’une 
crevasse,  où  la  muraille  semble 
faire  projection,  la  construction 
antique,  dite  salomonienne,  repa- 
raît presque  sans  interruption  sur 
une  longueur  de  69  mèt.,  jusqu’à 
l’angle  S.-E.  do  l’enceinte  ; à 25 
mèt.  au  N.  de  l’angle,  M.  de  Saulcy 
a signalé  quelques  hlocs  en  sail- 
lie , analogues  à des  voussoirs , 
où  il  croit  reconnaître  les  vestiges 
d'une  fenêtre  à balcon  de  l’époque 
salomonienne.  Robinson  n’y  volt 
que  des  blocs  encastrés  dans  un 
travail  postérieur  (Lat.  res.,  p. 
174).  En  approchant  de  l’angle,  la 
murailleprésente  un  caractère  d’ar- 
chaïsme incontestable.  On  compte 
jusqu'à  seize  assises  superposées 
de  blocs  énormes,  taillés  en  bos- 
sage et  poli.s  sur  toute  leur  surface. 
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Quelques-uns  mesurent  7 met.  85 
de  long  sur  1 mètre  de  haut.  Les 
joints  sont  parfaits.  L’angle  de  la 
muraille  arrive  tout  à fait  à l’es- 
carpement de  la  vallée  de  Josa- 
phat,  et  Josèphe  a raison  de  dire 
€ qu’on  n’aurait  pu  la  pousser  plus 
loin.  » 

Muraille  du  Sud. — A partir  de 
l'angle  S.-E.  jusqu’au  mur  latéral 
du  jardin  de  la  mosquée  el-Aksa, 
la  muraille  se,  développe  sur  une 
longueur  de  146  ^èt.  50  et  pré- 
sente la  même  construction  ar- 
chaïque, le  même  nombre  d’as- 
sises avec  les  mêmes  blocs  en 
bossage  de  grandes  dimensions. 
C’est  le  type  le  plus  pur  dç  l’ar- 
chitecture juive.  On  voit  à 31  mèt. 
de  l’angle  une  porte  ogivale  mu- 
rée, et,  à 30  met.  plus  loin,  trois, 
grandes  arcades  en  plein-çintrc, 
également  murées,  qui  paraissent 
remonter  à l'époque  de  Justinien, 
et  donnaient  sans  doute  accès  dans 
les  souterrains  décrits  p.’  789. 
Arrivé  au-dessous  de  la  mosquée 
el-Aksa,  on  trouve  l'ouverture 
extérieure  des  portes  du  Sud  dé- 
crites pi  788.  On  n’en  voit  plus 
qu’une  arcade  murée,  coupce  à 
eu  près  vers  le  milieu  parle  mur 
U jardin  d’el-Aksa,  et  à moitié 
enterrée.  Une  fenêtre  grillée  est 
ménagée  au-dessous  de  l’arcade, 
et  l’on  peut,  en  s’élevant  jusqu’à 
elle,  distihguer,  d’une  manière 
fort  imparfaite,  l’intérieur  de  la 
salle  voûtée,  décrite  p.  788.  Le 
style  de  cette  porte  rappelle  celui 
de  la  porte  Dorée,  et  date  proba- 
blement de  la  même  époque. 
L’autre  arcade,  que  nous  avons 
décrite  à l'intérieur  du  souterrain, 
est  enclavée  extérieurement  dans 
une  bâtisse  arabe. 

A partir  de  la  bâtisse  arabe  qui 
obstrue  l’ancienne  porte  des  sou-- 
terrains,  on  trouve  une  belle  mu- 
raille dirigée  du  X.  au  S.  puis 
tournant  à angle  droit  vers  l’O., 
elle  semble  de  construction  ro- 
maine. A 150  mèt.  de  l’angle  droit, 
s’élève  une  tour  et  commence  l’en- 
ceinte moderne  de  la  ville,  con- 
duisant à Bab  el-Mogharibèh.  Cette 
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porte  étant  ordinairemfent  fermée, 
il  faudra  gagner  la  porte  En-Xébi- 
Daoud  pour  rentrer  dans  la  ville, 
et  pour  regagner,  à travers  un  val- 
lon couvert  de  cactus,  l’angle  S. -O. 
de  l’enceinte  du  Haram,  où  l’on 
retrouve  la  construction  salomo- 
nienne.  Cet  angle  est  encore  formé 
d’assises  puissante.s,  en  retrait  les 
unes  sur  les  autres,  formées  de 
blocs  énormes,  de  8 à 10.  mèt  de 
long  sur  plus  de  1 m.  de  haut., 
également  taillées  en  bossage. 

Muraille  de  î’Üiie.st. — A 12  mèt.  au 
N.  de  l’angle,  on  trouve  les  restes 
du  grand  pont  qui  joignait  le  tem- 
ple, au  mont  .Sion.  On  voit  encore 
trois  rangs  de  voussoirs,  occupant 
une  largeur  de  15  mèt.  50.  Toute 
la  maçonnerie,  au-dessus  de  ce 
qui  reste  du  pont  est  modernCsAu 
X.  du  pont,  on  voit  de  nouveau  la, 
muraille  antique,  avec  un  petit 
escalier  qui  monte  dans  le  Haram. 
Au  delà  commence  un,  massif  de 
maisons  particulières  appuyées 
contre  l’enceinte.  M.  de  Saulcy, 
qui  a calculé  la  courbe  de  l’arche, 
évalue  que  l’arc  générateur  n’é- 
tait pas  une  demi-circonférence 
entière,  et  que  le  pont  avait  à peine 
16  mèt.  70  d’ouverture.  » La  dis- 
tance de  ce  point  au  point  cor- 
respondant sur  la  montagne  de 
Sion  est  de  107  mèt.,  ce  qui  donne 
-la  longueur  approximative  du 
pont,  et  montre,  qu’en  tenant 
compte  de  la  largeur  des  piles,  il 
devait  avoir  cinq  arches  sembla- 
bles. C’est  à Tillustre  auteur  des 
IHblical  researches,  que  revient 
l'honneur  d’avoir  reconnu  et  éta- 
bli, avec  une  évidence  incontesta- 
ble, l’identité  de  ces  restes  avec 
le  pont  dont  Josèphe  fait  mention 
dans  cinq  passages  différents.  Dans 
le  siège  de  Jérusalem,  par  Pom- 
pée, les  partisans  d'Aristobule  se 
réfugièrent  dans  le  temple  et  cou- 
pèrent le  pont  qui  l’unissait  à la 
ville  {Autiq.  xiv;  4,  2;  Guerre  des 
Juifs,  I,  7,  2).  Le  pont  joignait  le 
mont  Sion  au  Xyslus,  place  pu- 
blique entourée  de  plusieurs  édi- 
fices, comme  le  palais  des  Mac- 
chabées, la  nij/.y;,  etc.  Agrippa  se 
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place  en  cet  endroit  pour  haran- 
guer le  peuple  {Guerre  des  Juifs, 
ir,  IH.  3);  plus  tard,  Titus,  maître 
du  temple,  se  place  sur  la  jjartie 
occidentale  du  temple  extérieur 
pour  adresser  une  dernière  sorrtnia- 
tion  aux  .luifs  qui  défendaient  la 
ville  haute:  « Le  pont  était  entre 
César  et  les  Tyrans  » {Guerre  des 
Juifs,  VI,  6,2).  Deux  tours  avaient 
été  bdties  aux  extrémités  dupont, 
l'une  par  Simon,  du  côté  de  Sion, 
l’autre  par  Jean,  maître  du  tem- 
ple, lorsque  ces  deux  chefs  étaient 
en  guerre  l’un  contre  l'autre' 
{Guerre  des  Juifs,  vi,  3,  2;vi,8,  1); 
tous  ces  passager  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  l'authenticité  du 
pont.  Sa  fondation  était  antérieure 
à Hérode,  puisqu'il  avait  été  cou- 
é du  temps  de  Pompée,  et  pro- 
ahlemenl  contemporaine  de  celle 
des  murs  du  temple,  il  en  juger  par 
l’analogie  de  la  construction.  On 
a prétendu  que  l’usage  de  la  voûte 
ne  remontait  pas  si  haut,  mais 
cette  objection  tombe  devant  les 
découvertes  de  l’archéologie  mo- 
derne, qui  a retrouvé  des  voûtes 
dans  les  tombes  égyptiennes  de 
Thèbes,  et  dans  les  portes  assy- 
riennes de  Khorsabad  (F.  Robin- 
son, Lut.  res.,  p,  221-231)). 

Au  delà  'des  restes  du  pont,  la 
muraille  disparait  dans  un  massif 
de  constructions  modernes,  pro- 
priété particulière  que  l’on  nomme 
Afaison  d’Abou  - Saoud  , fet  dont 
la  position  à cheval  sur  la  mu- 
raille du  temple  avait  induit  en 
erreur  les  ingénieurs  anglais,  .et 
fourni  à M.  Williams  des  argu- 
ments contre  l’existence  du  pont. 
Robinson,  qui,  en  1852,  a obtenu 
l’autorisation  de  visiter  celte, 
maison,  a pu  étudier  de  ce  point 
la  direction  de  la  muraille  O.  du 
temple,  et  de  la  partie  de  la  mu- 
raille S.  située  h rO.  de  la  mos- 
quée el-Aksa  : scs  observations 
ont  montré  que  l’enceinte  était 
partout  en  ligne  parfaitement 
droite  et  sans  interruption. 

Faisant  le  tour  de  la  maison 
d’Abou-Saoud,  on  gagne,  à travers 
des  ruelles  tortueuses  et  étroites, 
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Le  lieu  où  les  juifs  vont  ■pleu- 
rer. C’est  une  petite  place  carrée, 
où  l’on  voit  encore  la  partie  la 
plus  incontestée  de  rancienno  en- 
ceinte ; on  la  désigne  en  arabe  sous 
le  nom  de  Haï  el-.\Iogharibèli  (la 
muraille  des  Magrebins. 

« Sur  une  hauteur  de  plus  de 
12  mèt.,  ditM.  de  Saulcy,  la  con- 
struction primitive  est  restée  in- 
tacte: des  assises  régulières  dé 
belles  pierres  parfaitement  équar- 
ries,  mais'en  bossage,  sont  super- 
posées jusqu’à  2 ou 3 mèt.  du  faite 
de  la  muraille.  C’est  évidemment 
là  un  échantillon  de  l’architecture 
hébraïque.  Dans  les  assises  infé- 
rieures, les  pierres  sont  assez  ré- 
gulièrement d’une  largeur  double 
de  leur  hauteur  ; parfois  cepen- 
dant des  blocs’ carrés  se  trou- 
vent juxtaposés  entre  les  blocs  à 
grande  largeur.  Lc.s  quatre  der- 
nières assises sontforméesde  blocs 
carrés,  sauf  l’avant-dernière,  qui 
■est  composée  de  blocs  trois  fois 
plus  longs  tjue  hauts;  à mesure  que 
les  assises  s'élèvent  au-dessus  d>a 
sol,  les  dimensions  des  blocs  di- 
minuent, enfin  chaque  assise  est 
en  retraite  de  .5  centimètres  sur 
l’assise  précédente.  La  paroi  de 
muraille,  qui  est  laissée  comme 
lieu  de  prière  aux  juifs,  est  com- 
prise entre  lu  mur  d'enceinte  du 
Mehkémèh  (tribunal  turc)  et  le  mur 
d’enceinte  d’une  maison  particu- 
lière (celle  d'Abou-Saoud).  Sa  lon- 
gueur, entre  ces  deux  limites,  est 
de  29  mi't.  70.  On  aperçoit  au  delà 
de  ces  murs  infranchissables,  la 
muraille  antique  se  prolonger  en 
droite  ligne  de  12  mèt.  environ  à 
droite  etdc  1 1 mèt.  à gauche,  c’est- 
à-dire  vers  le  Mehkémèh.  Au  delà, 
les  constructions  moderties  ont 
masqué  la  muraille  du  temple. 
Enfin  le  mur  primitif  est  couronné 
à son  sommet  par  quelques  assi- 
ses régulières,  il  est  vrai,  mais  de 
petites  pierres  de  taille,  accusant 
une  construction  assez  récente... 
.Sur  la  face  du  mur  antique  se 
montrent  des  entailles  considé- 
rables, qui  ont  servi  sans  doute  à 
appliquer  un  fronton  à ce  point  de 
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l’enceinte  sacrée.  Ces  etitailles 
creusées  en  niche  ont  des  di- 
mensions différentcîs , peut-être 
ont-elles  été  pratiquées  par  Ué- 
rode?»  (ouvr.  cité,  t.  JI,  p.  191.) 

C'est  surtout  le  vendreai  que  les 
juifs  se  réunissent  en  granu  nom- 
ore,  en  cet  endroit,  pour  prier,  ré- 
citer les  lamentations  de  Jérémie, 
et  arroser  do  leurs  larmes  les  seuls 
restes  de  leur  antique  splendeur 
qu’il  leur  soit  permis  d’approcher. 
Cette  coutume  touchante  remonte 
à une  haute  antiquité.  Elleestmen- 
tionnée  au  su' siècle,  par  Renja- 
min  de  TudMe;  les  Juifs,  chassés 
de  Jérusalem  depuis  Adrien,  n’y 
furent  plus  admis  (ju'au  temps  de 
Constantin,  et  seulement  une  fois 
par  an,  le  jour  anniversaire  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  Titus. 

A l’angle  S.  de  la  petite  place  est 
un  mur  neu  élevé  et  facile  à esca- 
lader, d'où  l’on  peut  redescendre 
dans  une  cour  déserte,  et  de  là 
dans  une  chambre  obscure,  où  le 
docteur  Barclay  a signalé  uneporte, 
bouchée  depuis  longtemps  , qui 
donnait  dans  l’intérieur  du  Haram  : 
c’est  celle  que  notre  plan  désigne 
sous  1q  nom  de  Bab  el-Mogharibch. 
Josèphe  noua  apprend  {Aniiq.,  xv, 
II,  2)  que  la  muraille  O.  du  temple 
présentait  quatre  portes,  l’une  con- 
duisant au  palais  du  roi  (sur  le 
mont  Sion)  en  franchissant  la  val- 
lée, deux  donnant  sur  le  faubourg 
npoùsziia-j),  l'autre  conduisant 
dans  l'autre  ville  «À/»jv  tto/iv), 

en  descendant  dans  la  vallée  par 
un  grand  nombre  do  degrés,  et 
remontant  de  nouveau  de  l’autre 
coté.  La  première  porte  corres- 
ondait  évidemment  au  pont,  les 
eux  suivantes  étaient  sans  doute 
celles  que  nous  mentionnons  ici, 
et  la  suivante  Bab  es-Sihilèh,  qui 
s’ouvre  de  l’autre  côté  du  Mehké- 
mèh , sur  le  prolongement  de  la 
rue  de  David,  qui  va  de  la  porte 
do  Jaffa  au  temple.  Le  faubourg 
était  sansdoute  la  partie  de  la  ville 
située  dans  le  Tyropœon,  au  pied 
des  murailles  du  temple  et  de  cel- 
les de  Sion.  Bab  es-Silsilèh  est  la 
principale  entrée  du  tçmple  : elle 


est  double  et  ornée  de  colonnes 
torses.  En  face,  on  voit  une  jolie 
fontaine. 

Au  delà  de  Bab  es-Silsiièh,  l’en- 
ceinte est  de  nouveau  cachée  par 
des  maisons  particulières.  Le  doc- 
teur Barclay,  qui  a pu,  en  sa  quar 
lité  de  médecin,  en  visiter  plu- 
sieurs, a retrouvé  partout  des  por- 
tions de  murailles  semblables  au 
reste  de  l'enceinte.  Au  bout  d’un 
Bazar  couvert  s’ouvre  Baè  et-Katta- 
nin  (la  porte  des  marchands  de 
coton),  egalement  de  style  sarra- 
sin ; c’est  la  plus  rapprochée  de  la 
grande  mosquée  es-.Sakhra,  et 
celle  d’où  les  chrétiens  peuvent 
le  mieux  considérer  le  monument. 
C’est  probablement  la  quatrième 
des  portes  mentionnées  par  Josè- 
phe. Les  deux  portes  précédentes 
et  le  reste  du  pont  qui  formait  la 
première  entrée,  sont  à égale  dis- 
tance l’une  de  l’autre,  disposition 
régulière  qui  prouverait  etn.'ore 
mieux  leur  identité  avec  les  an- 
ciennes portes  du  temple.  Bab 
el-Kattamn,  répond,  selon  la  tradi- 
tion, à la  belle  porte  [ùpa.ia  T.iikr)  où 
les  apôtres  Jean  et  Pierre  guéri- 
rent un  impotent  (Actes  des  apô- 
tres, lit,  2).  Au  delà,  s’élève  un 
couvent  de  derviches,  puis  vient 
la  ruelle  qui  conduit  à Bah  e\- 
Hadid,  puis  le  couvent  dos  dervi- 
ches aveugles,  ei  Bab  en-Nadhir, 
(la  porte  de  l’inspecteur),  où,  selon 
la  tradition  musulmane , l’ange 
Gabriel  attacha  le  cheval  ailé  Bo- 
rak,  la  nuit  où  Mahomet  monta  au 
ciel.  Enfin  on  atteint  le  Séra'i,  et 
Bab  el-Ghawarinèh,  où  nous  ache- 
vons notre  tour  de  l’enceinte. 

IV.  Édifices  divers. 

La  Citadelle  {el-KaVah)  ou  Tour 
de  David.  (Il  faut,  pour  la  visiter, 
une  permission  du  pacha,  que  l’on 
obtient  facilement  par  l’entremise 
du  consul  de  France).*— Lacitadelle 
située  près  de  la  porte  de  Jaffa,  à 
peu  près  au  milieu  de  la  muraille 
O.  de  la  ville,  est  un  assemblage 
irrégulier  de  tours  carrées,  entouré 
d’une  muraille  peu  élevée  du  côté 
de  la  ville,  et  présentant  un  fossé 
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profond  du  cdté  de  l’O.,  c’est-à- 
dire  en  dehors.  Les  tours  qui  s’é- 
lèvent au  bord  du  fossé  sont  pro  ■ 
tégées  de  ce  côiô  par  un  boulevard 
ou  contre-fort  oblique,  qui  s’élève 
du  sol  sous  un  angle  d’environ  45®. 
Cette  maçonnerie  parait  antique, 
et  peut  être  attribuée  au  temps 
des  Romains.  La  tour  N.-E.,  près 
de  la  porte  de  Jaffa,  attire  tout 
d’abord  l’attention.  C’est  celle  que 
les  Francs  appellent  plus  spécia- 
lement la  tour  de  David  , bien 
que  ce  nom  soit  donné  souvent  à 
toute  la  citadelle.  La  partie  supé- 
ripure  est  moderne,  mais  toute  la 
partie  inférieure  est  construite  de 
gros  blocs  taillés  en  bossage,  dont 
quelques-uns  mesurent  de  3 à 
4 mèt.  de  long,  de  1 met.  50  à 
2 mèt.  de  large  et  plus  de  1 mèt. 
de  haut.  Ces  pierres  n’ont  évidem- 
ment jamais  été  dérangées , ni 
renversées,  ni  rapportées,  elles 
rappellent  tout  d abord  l’aspect 
des  murailles  du  temple,  bien  que 
les  blocs  soient  plus  petits  et 
moins  fins.  La  hauteur  de  la  partie 
antique  a*i-dessus  du  fond  du  fossé 
est  de  12  mèt.  19.  La  base  est  qua- 
drangulaire,  mais  ce  n’est  pas  un 
carré  parfait,  le  cété  E.  mesurant 
17  mèt.  20  et  le  côté  S.  21  m.  40. 
A ces  données  de  Robinson  (Btb. 
Res.,  t.  1er,  p.  450),  M.  Porter  ajoute 
que  des  fouilles  récentes  ont 
montré  que,  jusqu’à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  des  fondations, 
la  base  de  la  tour  est  formée  •par  le 
rocher  lui-méme,  taillé  en  relief,  et 
revêtu  de  pierres.  [Handb.,  p.  106.) 

L’entrée  de  la  tour  est  actuel- 
lement du  côté  de  l’O.  à peu  près 
à mi-hauteuT  dans  la  muraille  mo- 
derne. La  partie  antique  ne  pré- 
sente aucune  ouverture.  Du  haut 
de  la  tour,  on  embrasse  du  regard 
toute  la  ville  et  les  collines  envi- 
ronnantes. C’est  une  des  meilleu- 
res stations  pour  étudier  la  topo- 
graphie de  'Jérusalem.  On  voit 
sur  sa  plate-forme  deux  vieux  ca- 
nons qui  ne  servent  plus  qu’à  tirer 
des  saluts,  et  un  mât  élevé  où 
flotte  le  drapeau  rouge  avec  le 
croissant  blanc. 


La  citadelle  est  évidemment  la 
Tour  de  David  du  temps  des  croi- 
sades ; les  chroniqueurs  de  l’épo- 
ue.  l'écrivain  arabe  Medjr  ed-Din 
écrivent  nettement  sa  position 
et  son  aspect.  Elle  servit  proba- 
blement de  résidence  aux  rois 
latins  de  Jérusalem,  et  la  tour  fi- 
gure sur  leurs  monnaies.  Quand 
les  musulmans  renversèrent  les 
fortifications  en  1219,  ils  conser- 
vèrent la  tour  de  David,  qui  garda 
son  nom  jusqu’au  xvi'  siècle,  où 
elle  prit  celui  de  Totir  des  Pisans, 
probablement  parce  qu’elle  avait 
été  réparée  par  des  architectes 
de  cette  nation.  Mais  on  peut  sans 
crainte  lui  attribuer  une  origine 
tilus  ancienne.  5ia  position  vers 
le  N. -O.,  là  où  les  pentes  de  Sion 
sont  le  moins  escarpées,  et  la  ville 
le  plus  accessible,  près  de-la  porte 
la  plus  fréquentée,  fait  croire  fa- 
cilement qu’en  tout  temps  la  cita- 
delle de  Jérusalem  a été  en  cet 
endroit;  non  - seulement  celle 
qu'Adrien  avait  fait  reconstruire, 
mais  aussi  celle  des  anciens  rois 
juifs,  comme  l’antiquité  de  ses 
substructions  et  son  nom  tradi- 
tionnel l’indiquent. 

La  plupart  des  savants  (Schole, 
E.  Robinson,  Schultz , de  Saul- 
cy,  etc.)  sont  également  d’acCord 
])Our  identifier  la  'Tour  de  David 
avec  la  Tour  Hippicus,  dont  Jo- 
sèphe  parle  si  souvent.  Selon  l'his- 
torien des  Juifs  (Guerre  des  Juifs, 
V,  4,  3),  cette  tour,  qui  avait  été 
bâtie  par  Hérode  , en  mémoire 
d’un  de  ses  amis  mort  en  combat- 
tant, « était  quadrangulaire 
yojvoj),  sa  largeur  et  «a  longueur, 
chacune  de  25  coudées,  et  sa  hau- 
teur do  30;  elle  n’était  nullement 
creuse  (oôS'xiioo  (jeixcvoj).  Au-dessus 
dé  la  partie  pleine  (rb  était 

un  puits  haut  de  20  coudées  des- 
tiné à recueillir  l’eau  de  pluie. 
Au-dessus  encore,  tine  maison  à 
deux  étages,  etc.  En  beaucoup 
d'autres  épisodes  du  siège,  la  tour 
Hippicus  est  mentionnée,  et  quand 
Titus  victorieux  donne  l’ordre 
de  renverser  de  fond  en  comble 
la  ville  et  le  temple  (Guerre  des 
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Juifs,  vu,  1,  I),  « il  fait  respecter 
les  tours  qui  surpassaient  tovites 
les  autres  en  hautepr,  c’est-à-dire 
Phasaël,  Hippicus  et  Mariamnie  , 
et  la  seule  partie  du  mur  d’en- 
ceinte qui  couvrait  la  ville  à l'O.» 
Josèphe  en  fait  le  point  de  départ 
do  sa  description  des  enceintes 
{Guerre  des  Juifs,  v,  4,  2);  comme 
nous,  les  savants  ont  basé  sur  sa 
détermination  leurs  systèmes  sur 
la  topographie  de  Ji’rusalem. 

Cependant,  malgré  l'accord  pres- 
que général  qui  régné  sur  ce  su- 
jet, l’identité  de  la  tour  de  David 
avec  la  tour  Hippicus  a soulevé 
des  objection?  sérieuses,  que  nous 
devons  résumer  ( U.  Bonar , the 
Land  of  Promise,  p.  497,  I.ondres, 
18.^8).  D’abord  , selon  Josèphe,  la 
tour  Hippicus  est  un  carré  parfait, 
la  tour  de  David  est  un  rectangle 
dont  un  cété  dépasse  l’autre  de 
plus  de  4 mèt.  La  tour  Hippicus 
n’a  que  25  coudées  (environ  13  in.) 
de  cété,  la  tour  actuelle  en  a 17 
dans  un  sens  et  21  dans  l’autre. 
Robinson  accuse  trop  facilement 
Josèphe  d'avoir  écrit  de  mémoire, 
d’après  des  conjectures,  avec  des 
chiffres  approximatifs.  Ici,  l'histo- 
rien juif  parait  au  contraire  très- 
net  dans  les  mesures  qu’il  donne 
des  tours  Hippicus , Phasacd  et 
Mariamme.  En  tout  cas,  son  défaut 
ordinaire  n’était  pas  de  diminuer 
les  choses;  ici  il  serait  au-dessous 
des  chiffres  réels.  De  plus,  la  tour 
n’est  nullement  creuse  à sa  base, 
et  M.  Bonar  dit  qu’elle  l’est.  (Céci 
paraît  un  peu  en  contradiction 
avec  l’assertion  de  .M.  Porter.) 
Toutes  ces  raisons  prouvent  déjà 
que  l’identité  entre  la  tour  de 
David  et  la  tour  Hippicus  n’est 
pas  très-réelle,  mais  là  tour  de 
David  [Kjurrait  être  une  des  tours 
qui  étaient  voisines  d’Hippicus, 
(Phasaèl,  par  exemple,  qui  avait 
40  coudées  (20  mètres)  de  cété), 
ce  qui  ne  dérangerait  pas  beaucoup 
là  position  réelle  d’Hippicus  et  la 
disposition  des  enceintes.  Mais  ici 
viennent  s’ajouter  des  difficultés 
beaucoup  plus-grandes;  en  établis- 
sant ses  lignes  d'attaques,  Titus 
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<c  place  son  camp  à deux  stades  de 
la  tour  Pséphinos,  qui  occupait 
l’angle  N. -O.  de  la  ville,  et  l’autre 
partie  de  l’armée  se  fortifie  {ntyt- 
Çrrxi) , en  face  de  la  tour  appelée 
Hippicus,  également  à deux  siades 
de  distance  de  la  ville.  » {G.  d.  J., 
V,  3.  5).  Où  prendre  ces  deux  sta- 
des? si  c’est  à l’O.  ou  au  N. -O.  de  la 
tour  actuelle,  cette  distance  (370 
mèt.)  place  le  camp  de  la  seconde 
moitiede  l’armée  dans  la  vallée  de 
Oihon,  c’est-à-dire  dans  un  fond  ; si 
on  les  prend  vers  le  S. -O.  , sur  la 
hauteur,  on  tombe  sur  la  route  de 
Béthléem,  en  un  point  séparé  de 
la  place  par  toute  la  profondeur  de 
la  vallée.  Il  est  peu  croyable  qu’un 
général  pdace  une  armée  de  ce 
côté;  de  plus  on  attaque  ordinai- 
rement les  saillants,  et  la  tour  de 
David  est  dans  un  angle  rentrant 
que  la  muraille  dépasse  a.«sez  loin 
vers  le  X.-O.  Le  dessein  de  Titus 
était  de  s’emparer  d'abord  de  Bé- 
zétha  (76.  v,  6,  2);  pourquoi  atta- 
quer un  point  aussi  éloigné  de  son 
attaque  principale ?Ces  arguments 
nous  semblent  d’un  grand  poids; 
on  pourrait  peut-être  l’eur  répon- 
dre toutefois  que,  pendant  tout  le 
siège,  la  tour  Hippicus  ne  paraît 
pas  avoir  été  l'objet  d’une  attaque 
spéciale,  et  que  cet  autre  corps 
d’armée,  qui  se  fortifie  (rngiÇîTKi) 
en  face  d’Hippicus,  est  là  seule- 
ment en  observation  pour  assu- 
rer l’investissement  de  la  place, 
qu'il  faudra  même  plus  tara  com- 
pléter par  un  mur  ilc  circonvalla- 
tion générale.’  Dans  un  autre  pas- 
sage {Ibid,  V , 4 , 2) , Josèphe  dit  : 
« La  muraille  commençait  au  X. 
(narô  à la  tour  Hippicus, 

et  s’étendait  vers  le  Xystus.  Il  est 
difficile  de  considérer  la  tour  de 
David  comme  étant  au  N.  de  la 
ville,  ou  comme  étant  le  jioint  de 
départ  septentrional  d’une  mu- 
raille ; on  répond,  il  est  vrai , qu’il 
faut  entendre  le  N.  du  mont  Sion 
(ce  serait  l’angle  X.-O.),  mais  c’est 
là  une  acception  difficile  à admet- 
tre chez  un  auteur  écrivant  au 
temps  de  Josèphe,  lorsque  la  ville 
s’étendait  bien  loin  au  N.-O.  ; de 
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plus  rhisiorien  mentionne  les  tours 
Ilippicus  et  l’séphinus  comme  très- 
voisines,  en  face  l’une  Je  l’autre 
(kv71//5uj)  , il  ne  paraît  pas  y avoir 
de  tours  iutermédiairés  entre  elles. 
Or,  la  tour  de  David  est  encore  fort 
loin  du  point  que  devait  occuper 
la  tour  Pséphinus,  à l’angle  N. -O. 
de  la  troisième  enceinte.  Toutes 
ces  raisons  sembleraient  prouver 
qu’il  faudrait  reporter  plus  au  N., 
c’est-à-dire  au  moins  vers  le  cou- 
vent latin,  à l’angle  X.  O.  de  l’en- 
ceinte actuelle,  la  position  de  la 
tour  Ilippicus.  C’est  reporter  du 
môme  coup  de  ce  côté  i omjilace- 
ment  des  tours  Phasaèl  et  Ma- 
riamme  , et  du  palais  d’IIérodc, 
ainsi  que  l’origine  duTyropœon, 
que  l’on  place  ordinairement  à l’E. 
de  la  citadelle,  près  do  l’église'pro- 
testante.  Que  devient  alors  la  cita- 
delle? n’est-ce  plus  qu’une  tour 
du  temps  des  croisades,  ou  faut-il 
y reconnaître  un  reste  de  l’an- 
cienne citadelle  de  David?  Cette 
nouvelle  manière  de  voir  renverse 
donc  tous  les  systèmes  reçus  sur 
les  enceintes;  un  examen  attentif 
du  terrain  et  de  nouvelles  recher- 
ches peuvent  seuls  résoudre  ces 
dilHcultés. 

11  nous  reste  à mentionner  rapi- 
dement quelques  édifices  que  le 
touriste  visite  peu  , mais  qu’il  ren- 
contrera sursoit  passage  dans  les 
tournées  diverses  qu’il  fera  à tra- 
vers la  ville, 

Tékkyèh  el-Khasséki  (le  cou- 
vent de  la  Favorite),  situé  h l’K. 
du  Saint-Sépulcre,  non  loin  de  la 
maison  du  mauvais  riche,  et  près 
de  la  rue  qui  vient  de  la  porte  de 
Damas.  Cet  édifice,  remarquable 
par  ses  trois  portes  en  ogives  tri- 
foliées, ornées  de  riches  stalac- 
tites, est  complètement  ruiné  à 
l’intérieur  ; il  a été  élevé  par  la 
fameuse  sultane  Roxelanc.  Les 
chrétiens  ont  supposé  dejtuis  que 
cette  reine  chantable  ne  pouvait 
être  que  l’impératrice  Hélène,  et 
il  est  en  général  connu  sous  le 
nom  d'hdpital  de  Sainte-Hélène  : 
Le  tékkyèh  des  Derviches  tour- 
neurs, ancienne  église  de  Saint- 


Jean  Évangéliste,  situé  au  N.  de 
la  voie  Douloureuse,  au  point  cul- 
minant de  la  colline  dé  Rézétha. 
ün  peut  assister  à leurs  exercices, 
et,  de  leur  minaret,  on  jouit  d’une 
belle  vue  sur  le  temple. 

Le  Mehkémëh,  ou  tribunal,  que 
nous  avons  mentionné  au  côté  O. 
du  Haram  ech-Chérif,  se  distinguo 
par  un  beau  portail  moresque. 

Nous  passerons  sous  silence 
Vhôpital  autrichien,  Vhôpital  anfiJais, 
un  grand  nombre  de  couvents  grecs, 
parce  que  ces  édifices  n’ont  rien 
tl’intéressant  au  point  de  vue 
architectural  ou  historique.  Quel- 
ques voyageurs  seront  curieux 
lie  visiter  la  synagogue,  située  dans 
une  des  ruelles  du  mont  ,Sion. 
Ij’h^ipital  de  Rothschild  s’élève  près 
de  là,  h la  crête  du  'l’yropœon,  en 
face  de  l'angle  .S.-O.  du  temple. 

Les  Huttes  des  îépreuic  sont  situées 
stir  un  terrain  qui  s’étend  en  dcr 
dans  des  murailles  du  S.,  à l’E. 
de  la  porte  En-Nébi-Daoud.  Là, 
vit  parquée  une  population  de 
malheureux  complètement  sépa- 
rés des  autres  habitants.  La  ma- 
ladie dont  ils  sont  atteints  n’est 
pas  la  lèpre  blanche,  farineuse, 
dont  parle  la  Bible,  les  symptômes 
qui  en  sont  rapportés  sont  ceux 
de  l’éléphantiasis.  La  maladie 
commence  par  la  face,  par  le  nez 
ou  par  les  doigts.  « La  peau  prend 
des  teintes  violacées  et  d’un  gris 
rougeâtre;  des  bourgeons  se  for- 
ment dans  le  derme,  donnant  nais- 
sance à des  abcès  dont  les  cica- 
trices sont  affreuses  à voir,  peu 
à pou  les  extrémités  des  membres 
tombent  en  lambeaux,  la  voûte  du 
palais  se  perce,  etc.  » (Gérardy 
Saiutine.)  Les  lépreux  vivent  entre 
eux,  se  marient  entre  eux;  les 
enfants  sont,  dit-on,  sains  jusqu’à 
l’ége  de  puberté.  Ils  atteignent 
l’ilge  de  quarante  à cinquante  ans. 
Dans  ces  dernières  années,  les  mé- 
decins de  l’hôpital  anglais  s’occu- 
paient de  leur  donner  des  soins. 

V.  Citernes,  aqueducs,  etc. 

Robinson  (Bihï.  Res.,  t.  I«r,  p.  .179} 
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fait  remarquer  que,  bien  que  Jé- 
ru.salcm  soit  située  dans  une  ré- 
gion de  rochers  calcaires,  où  les 
puits  et  les  fontames  sont  rarc.s, 
bien  qu’on  ne  connaisse  aucune 
source  dans  la  ville  même,  et 
qu’il  y ait  seulement  trois  petites 
fontaines  dans  la  jiariie  baësc  de 
la  vallée  do  Josajiliat,  la  ville  ne 
paraU  avoir  manqué  d'eau  dans 
aucun  des  sièges  qu’elle  eut  à 
soutenir.  Toutes  les  armées  assié- 
geantes soull'rirent  au  contraire  de 
fa  soif:  oc-lles  de  Pompée,  d’An- 
tiochus  le  Pieux  et  des  croisés, 
grdee  à l’habitude  traditionnelle 
que  les  assiégés  avaient  de  couvrir 
les  fontaines  à l’approche  de  l’en- 
nemi. Josiiphe  dit,  il  est  vrai,  que 
Titus  ne  manquait  pas  d’eau,  mais 
c’est  dans  un  discours  qu'il  adresse 
à scs  concitoyens  pour  les  engager 
à se  rendre;  il  cite  le  fait  comme 
une  preuve  que  le  ciel  les  a aban- 
donnés, ainsi  que  cola  est  déj.a 
arrivé  du  temps  de  Nabuchodo- 
nosor;  d’ailleurs  le  témoignage  de 
Dio  Cassius  (lxiv,  4)  nous  apprend 
que  les  Romains  souff  rirent  réelle- 
ment du  manque  d'eau.  La  ville, 
au  contraire,  n’en  manqua  jamais  ; 
elle  périt  par  la  famine,  jamais  par 
la  soif;  Ouillaume  de  Tyr  raconte 
que  l’armée  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon y trouva  d’énormes  quantités 
d’eau.  C’était  donc  par  dos  moyens 
artificiels  que  l’eau  arrivait  à Jé- 
rusalem, et  ces  travaux  hydrauli- 
ues  remontent  à l'ancienne  ville 
es  Jébuséens,  puisque  David  s’é- 
crie au  moment  de  l’attaque  : « Qui- 
conque se  rendra  maître  du  canal 
serachef!  * (II, .Sam.,  v,8).  Ces  pro- 
visions d'eau  étaient  assurées  à 
Jérusalem  par  des  citernes,  des 
réservoirs  et  dos  atjueducs. 

Citernes.  — C’est  à peu  près  la 
seule  rpssourcc  actuelle  de  Jéru- 
salem ; mais  toute  maison  impor- 
tante a sa  citerne,  où  les  ealix  de 
pluie,  recueillies  sur  les  terrassés 
ou  dans  les  cours,  sont  conduites 
ar  des  tuyaux.  Ces  citernes  sont 
Atics  en  pierre,  recouvertes 
d’une  voûte  avec  une  petite  ou- 
verture à la  partie  supérieure.  Un 


grand  nombre  paraît  remonter  à 
une  haute  antiquité.  Les  princi- 
pales sont  : celle  du  couvent  copte 
ù ro.  de  l'église  du  Saint-S<>pulcre, 
que  l’on  jieut  visiter  moyennant 
un  léger  baghchich  ; on  lui  donne 
le  nom  de  citerne  d'IIvlène;  celle 
du  couvent  delà  Flagellation,  celle 
qui  est  en  dedans  de  la  porte  de 
Damas , celle  du  couvent  latin. 
Nous  nous  rappelons  enfin  qu’il 
existe  d’inimcnscs  réservoirs  sous 
le  Ilaram  ech-Chérif,  dont  parlent 
toutes  les  traditions  de  Jérusalem 
et  (jue  M.  Barclay  a pu  entrevoir. 
Jérusalem  possédait  on  outre  des 

Réservoirs  découverts  nommés 
aussi  piscines,  ou  étangs,  tels  que* 
la  piscine  dite  de  Béthesda,  prés 
de  la  porte  Sitti-Mariam  (V.  p.  701  , 
une  petite  piscine,  dite  de  Rcthsabée, 
jirés  de  la  porte  de  Jaffa,  et  que, 
grâce  à son  voisinage  de  la  tour  de 
David,  on  a supposé  avoir  appar- 
tenu à la  maison  d’Urie  (II,  Sam., 
XI,  2).  D’autres  avaient  été  jusqu'à 
faire  du  Birket  es-Soullan  la  pis- 
cine de  Bethsabée.  La  belle  Juive 
aurait  en  vérité  bien  choisi  son 
endroit  pour  se  baigner!  La  plus 
importante  est  connue  sous  le 
nom  de 

Réservoir  d’Ézéchias  (en  -arabe 
Birket  Jiammam  el  Bdlrak,  l’étang 
du  Bain  du  l’atriarche);  il  est  si- 
tué près  de  la  citadelle,  au  milieu 
d’un  groupe  de  maisons,  et  atte- 
nant à V Hôtel  de  .Méditerranée  , 
d’où  l’On  pourra  l’examiner.  Sa 
profondeur  n’est  pas  considérable, 
mais  sa  longueur  est  do  73  mét.  et 
sa  largeur  de  41  mèt.  Des  travaux 
exécutés  dans  le  couvent  copte, 
qui  le  borne  du  côté  du  N.,  ont 
montré  ([u’il  s’étendait  encore  do 
18  mét.dan.s  ce  sens.  Les  murailles 
qui  l’enserrent  sont  fortancicnnes, 
selon  Robinson.  Il  reçoit  son  eau 
par  un  conduit  souterrain  venant 
du  Birket-Mamiliah  ('V.  p.  818). 
Cette  circonstance  et  sa  situation 
àl’O.de  la  ville  correspondent  ma- 
nifestement avec  ce  que  la  Bible 
nous  apprend  du  réservoir  et  du 
conduit  construit  par  Ezéchias , 
pour  amçner  dans  l’O.  de  la  ville  les 
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eaux  de  Gihon  (II,  Chron.,  xxxii, 
30;  II,  Rois,  XX,  20).  M.  de  Saulcy 
affirme  <^ue  ce  ne  peut  être  l’étang 
d’Ézéchias,  parce  que  l'enceinte 
d'Ezéchias  n embrassait  pas  cette 
partie  de  la  ville.  Mais  il  faudrait 
commencer  par  démontrer  ce  der- 
nier point.  Nous  reconnaissons 
avec  lui  que  c’est  par  une  erreur 
évidente  que  Scliultz  a essayé 
d’identifier  aussi  le  Birket  el- 
Hammam  avec  la  piscine  Amyg~ 
dalon,  mentionnée  par  Josèplie. 
Celle-ci  était  au  N.  de  la  ville 
(zarà  près  du  monument 

du  Prétre-Jean  (G.  d.  J.,  v,  II,  4), 
et  sans  doute  non  loin  de  la  porte 
de  Damas. 

Jérusalem  possède  aussi  plu- 
sieurs autres  piscines  extérieures 
(Birket-Mamillah,  Birket  es-Soul- 
tan)  ; elles  seront  décrites  plus 
loin  (p.  809)  ainsi  oue  les  fontaines 
de'la  Vierge  et  de  Siloé,  quand 
nous  conduirons  le  lecteur  autour 
de  la  ville. 

Aqueducs. — Plusieurs  aqueducs 
ont  certainement  amené  les  eaux 
du  dehors  dans  la  Jérusalem  anti- 
que; nous  avons  mentionné  le 
conduit  de  Gihon  ; Josèphè  en 

farlant  c de  la  porte  par  laquelle 
eau  était  amenée  à la  tour  Hippi- 
cus  ; » indique  un  conduit  qui  est 
sans  doute  le  même  que  c^ui  de 
Gihon  et  le  conduit  actuel  du  Bir- 
ket-Mamillah? On  pourrait  y voir 
une  preuve  de  l’identité  de  la 
citadelle  avec  .la  tour  Hippicus, 
puisque  ce  conduit  passe  ]>rès  de 
la  porte  de  Jaffa.  Josèphe  ne  nous 
dit  pas  cependant  si  cette  porte 
et  ce  conduit  étaient  au  S.  ou  au 
N.  de  la  tour  Hippicus.  Cet  aque- 
duc.s’étendait  au  palais  d’Hérode 
(G.  d.  J.,  Il,  17,  9)  et  peut-être 
jusqu’au  temple.  En  creusant,  il 
y a quelques  années,  les  fonda- 
tions de  l’église  protestante,  on  a 
trouvé  des  restes  d’un  aqueduc 
considérable  qu’on  a pu  suivre 
.vers  l’E.  sur  une  longueur  de  200 
mèt.;  n'est-ce,  pas  le  même  que 
l’aqueduc  d’Ezéchias  et  celui 
dont  parle  Josèphe? 

Enfin  l’ouvrage  hjdraulique  le 


plus  important  de  Jérusalem  était 
le  grand  aqueduc  , dont  on  suit 
encore  le  tracé  depuis  le  mont 
Sion,  par-dessus  la  vallée  de  Hin- 
nom,  sur  le  mont  du  Mauvais- 
Conseil  et  jusqu’au  delà,  de  Beth- 
léem (V.  p.  809  et  829).  Il  pénètre 
dans  la  ville  le  longdu  Tyropœon; 
là  on  perd  ses  traces,  mais  les  re- 
cherches de  M.  'Wolcott  et<le  M. 
Barclay  ont  à peu  près  défnontré 
qu’il  passe  sous  la  chaussée  qui 
croise  la  partie  N.  du  Tyropœon 
pour  pénétrer  sous  le  Haram  ech- 
Chérif,  et  se  terminer  dans  ses  ré- 
servoirs souterrains.  Aujourd’hui 
l’aqueduc  est  sans  usage  et  n’a- 
mène plus  les  eaux  à Jérusalem. 

VII.  Bxoarstons  autour  de  la  ville. 

I.  Côté  de  l’Est  et  du  Sud. 
Vallées  de  Josaphat  et  de 
Hinnom.  Mont  des  Oliviprs,  etc. 

Il  est  utile  de  se  munir  de  flambeaux  , 
dune  longue  pelote  de  ficelle,  et  même 
d une  petite  échelle,  si  l'on  se  propose  de 
visiter  en  détail  le  tombeau  des  prophètes 
et  les  grottes  sépulcrales  de  la  vaHée  de 
Josaphat. 

En  sortant  par  la  porte  Orien- 
tale , nommée  par  les  , chrétiens 
porte  Saint-Étienne,  et  par  les  mu- 
sulmans Baè  Sitti-M ariam,  oa  laisse 
surla.gaucheuneciterne  enruines 
qui  porte  le  nom  de  Birket-Ham- 
mam  Sitti-Mariam  (la  citerne  du 
bain  de  Dame  Marie),  qui  n’a  au- 
cun intérêt  historique;  à droite, 
on  montre  une  plate-forme  qui 
marquerait  l’emplacement  de  ré- 
glise  Saint-Etienne  et  le  lieu  où 
succomba  le  premier  martyr.  La 
tradition  est  ici  en  défaut.  M.  de 
Vogüé  démontre  très-bien.,  dans 
son  bel  ouvrage  (p.  331),  que  le 
lieu  traditionnel  du  martyr  et  l’é- 
glise élevée  au  v'  siècle  par  ï’im- 
jiératrice  Eiuloxie  étaient  auN.de 
Jérusalem,  en  dehors  de  la  porte 
de  D.amas , appelée  alors  porte 
Saint-Etienne.  L’église  fut  rasée  en 
2187  par  les  croisés  eux-niômes, 
à l’approche  de  Saladin.  .On.nc  sait 
pourquoi  le  nom  de  saint  Étienne 
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fut  transporté  plus  tard  à l’-E.,  à la  tcrraine.  « Le  porche  extérieur, 
porte  qui,  pendant  toutes  les  croi-  la  seule  partie  visible  du  monu- 
sades,  avait  porté  le  nom  de  porte  ment,  a la  forme  d'un  gros  cube 
de  Josapliat.  On  descend  par  un  de  maçonnerie  de  8 mèt.  environ 
sentier  en  pente,  et,  traversant  le  en  tous  sens.  La  façade  principale, 
torrent  desséché  du  (’édron  sur  flanquée  de  deux  contre-forts  ro- 
un  petit  pont  en  pierre,  on  arrive  mans,  est  vers  le  S.  Elle  est  per- 
au  pied  du  mont  des  Oliviers  . cée  au  centre  d’une  porte  aont 
au  lieu  nommé  Gethsémani  [saint  l'archivolte  est  en  ogive,  fortement 
Matthieu,  xxvi,  ,‘10,  36;  saint  .'Uarc,  ébrasée  et  sillonnée  de  noinbreu- 
XIV,  26,  32;  saint  Jean,  xviri,  ]),  ses  moulures;  une  seconde  archi- 
qui  porte  encore  aujourd’hui  en  volte,  également' à nervures  mul- 
arabe  le  nom  de  El  - Djesinanyèh.  tiples  , l’encadre  à une  certaine 
Avant  de  visiter  le  jardin  qui  distance;  un  tailloir  commun  re- 
porte ce  nom,  on  va,  en  remon-  -çoit  la  retombée  de  ces  différents 
tant  un  peu  à gauche  vers  le  N.,  arcs;  quatre  colonnettcs  do  mar- 
visiter  un  joli  édifice  gothique  bre  blanc  à chapiteaux  foUés  sont 
apnelé  le""  engagées  dans  l'angle  rentrant  des 

Tombeau  de  la  sainte  Vierge,  jambages.  Un  petit  murj  percé 
La  tradition  qui  place  en  Getlisé-  d’une  porto  basse,  a été  élevé  en 
mani  le  lieu  ou  reposa  le  corps  de  avant  de  la  grande  porte.  Une  cOr- 
la  sainte  Vierge  entre  sa  mort  et  niche  couronnait  tout  l’édifice  ; 
son  assOmption  (contrairement  à elle  a disparu,  et  il  n’en  est  resté 
une  décision  du  111®  concile  gé-  qu’une  série  de  modillons  d’une 
néral  tenu  à Ephè.se  eti  3ll,  qui  forme  purement  romane  (de  Vo- 
place  en  cette  dernière  ville  le  güé,  p.  311L  Un  escalier  de  40  ti 
tombeau  de  la  Vierge  et  de  saint  50  marches  descend  dans  l’église 
Jean),  est  de  la  même  époque  que  proprement  dite,  formée  dune 
^celle  du  Saint-Sépulcre  liîi-mémc.  seule  salle  d'en  viron  30  mèt.  sur  8, 
Comme  celui-ci, la  petite  chambre  totalement  privée  de  sculptures, 
sépulcrale  fut,  au  ive  siècle,  sépa-  et  terminée  à ses  deux  extrémités 
rée  de  la  masse  du  rocher,  de  ma-  par  une  abside  demi-circulaire  au 
nière  à former  un  édifice  cçbiquc,  tiers  de  sa  longueur;  du  cdté  de 
qui  fut  recouvert  d’une  église.  l’E.  se  trouve  Uédicule  carré  qui 
Celle-ci  est  mentionnée  au  yv  siè- ; contient  le  tombeau  de  la  Vierge. 
de  par  saint  Jean  Damascène,  au  i A l’intérieur,  sur  la  paroi  E.,  est 
vu®  siècle  par  Arculpbe  et  au  viii'  taillée  une  sorte  de  banquette  où 
par  Willibald  ; elle  fut  détruite  soit  fut  déposé  le  corps. -®-En  remon- 
par  Hakem,  soit  pendant  le  siège  tant  l’escalier,  on  voit  à droite  une 
de  1099;  mais  un  des  premiers  soins  chapelle,  considérée  comme  le 
de  Godefroy  de  Bouillon  fut  de  la  fomoeau  de  saint  Ju.îep/i,  et  quelques 
relever  et  d’établir  un  c'ôuvent  marches  plus  haut,  à droite  et  à 
dans  ce  lieu.  Le  couvent  fut  détruit  gauche,  deux  autres  chapelles 
on  1187  par  .Saladin,  mais  l’église  désignées  comme  les  tombeaux 
fut  épargnée,  à cause  de  la  véné-  des  parents  de  la  Vierge,  saint 
ration  que  les  musulmans  profes-  Joachim  et  sainte  Anne.  M.  de 
sent  pour  la  sainte  Vierge  [Sitti  Vogiié  a démontré  que  cette  at- 
Mariam).  Nous  la  voyons  donc  en-  tribution  est  erronée  et  que  ces 
core  aujourd’hui  telle  qu’elle  fut  chapelles  ont  servi  do  sépulture  à 
construite  au  commencement  du  plusieurs  personnages  de  la  dyngs- 
xii«  siècle  (U.  de  Vogué,  p.  305  à lie  latine  do  Jérusalem  \ihid. , p. 
313). — Elle  appartientunaintenant  310).  Leur  disposition  architectu- 
aux  Grecs  et  aux  Arméniens,  et  raie  prouve  d’ailleurs  qu'elles 
elle  est  ouverte  le  matin  et  les  n'ont  aucun  rapport  avec  l'hypo- 
jours  de  fête.  gée  primitif. 

L’église  proprement  dite  est  sou-  A côté  du  tombeau  de  la  Vierge 

45. 
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s’ouvre,  à la  droite  du  visiteur  qui 
fait  face  au  fronton,  un  petit  cou- 
loir avec  une  jiorte  basse  au  fond, 
qui  conduit  dans  la 
Grotte  de  l’Agonie,  où,  selon  la 
tradition,  Jésus  passa  les  heures 
d’angoisse  qui  précédèrent  son 
arrestation  {saint  Matthieu,  xxvi, 
37  ; x>,  45  ; saint  Marc,  xiv,  33-41  ; 
saint  Luc,  xxii;  41-lG).  Aucun  des 
évangiles  ne  parle  d'une  grotte, 
mais  au  moins  « le  pieux  vanda- 
lisme qui  a défiguré  les  autres 
sanctuaires  a respecté  celui-là  et 
lui  a laissé  sa  nudité  et  sa  physio- 
nomie originelle.  » [Do  Vogüé,  p. 
313.)  Le  pèlerin  peut  s'y  abandon- 
ner à ses  impressions.  A quelques 
pas  vers  le  S.,  on  va  visiter  le 
Jardin  de  Gothsémani  (aux  T.a- 
fins  ; la  porte  est  du  cété  de  l’E.). 
C'est  un  enclos  carré,  dans  lequel 
on  a compris  huit  des  oliviers  les 
plus  vieux  et  les  plus  vénérables 
de  la  montagne.  Un  vieux  moine 
vous  y fait  la  conduite,  et  rnontre 
le  rocher  où  les  apétres  s’endor- 
mirent, le  lieu  où  .Judas  trahit  son 
maître  par  un  baiser.  L’authenticité 
de  Getlisémani  est  incontestable  : 
les  textes  cités  plus  haut  concor- 
dent parfaitement  avec  l’état  des 
lieux;  mais  rien  n’oblige  à le  res- 
treindre dans  cet  enclos  ; le  ter- 
rain environnant  est  aussi  couvert 
de  vieux  oliviers.  Il  faut  avouer 
également  que  la  blancheur  des 
murailles,  les  allées  droites  et 
bien  sablées,  les  plates-bandes 
semées  de  fleurs,  dont  un  /.èle  in- 
intelligent a couvert  le  terrain, 
répondent  mal  aux  dispositions 
religieuses  du  pèlerin,  qui  vient 
y chercher  le  lieu  écarté  où  Jésus 
avait  l'habitude  de  se  retirer  (saint 
Luc,  XXI,  37;  xxii,  29). 

En  .sortant  de  l’enclos  de  Geth- 
sémani , on  s’engage  dans  le  sen- 
tier rude  et  tortueux  qui  conduit 
au  sommet  de  la 
Montagne  des  Oliviers  (en  arabe 
Bjébel-Tour'j,  dont  les  flancs  sont 
couverts  d’oliviers  chétifs  , de 
tombeaux  juifs  et  de  débris  d’ora- 
toires où  fa  tradition  place  quel- 
ques-unes des  dernières  scènes 
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(îe  la  vie  do  Jésus-Christ,  le  lieu 
où  il  enseigna' le  Paternoster,  celui 
où  il  prédit  la  ruine  de  Jérusalem 
(saint  Matthieu,  xxtv,  3),  la  grotte 
où  les  apôtres  composèrent  le 
Credo  (Les  Actes  des  Apôtres  no 
font  aucune  mention  de  cet  évé- 
nement). Le  sommet  porte  le  vil- 
lage de  Zeùotm  ou  de  Djébel-Tour 
et  l’ancienne 

Église,  aujourd’hui  mosquée  de 
l’Ascension.  La  tradition,  qui  place 
en  cet  endroit  l'ascension  de  Jé- 
sus-Christ, repose  sur  un  verset 
mal  interprété  des  Actes  des  Apô- 
tres (I,  12),  mais  e.st  en  contradic- 
tion avec  l'Evangile  (saint  Luc, 
XXIV,  50,  51),  qui  place  ce  dernier 
miracle  à lléthanie.  Elle  n’en  a pas 
moins  été  adoptée  par  Eusèbe  et 
consacrée  par  l’iiEpératrice  Hé- 
lène, qui  y tdeva  une  église,  pro- 
bablement sur  un  plan  semblable 
à celui  du  Saint-Sépulcre.  Détruite 
probablement  par  les  Persans; 
elle  fut  rebâtie  par  Modeste  au 
vue  siècle;  ruinée  de  nouveau 
par  Hakern  , elle  fut  relevée  par 
les  Croisés,  sous  la  forme  d*un 
grand  édifice  octogone  dont  JI.  de 
Vogué  a retracé  les  substructions  ; 
ce  nouvel  édifice  fut  encore  ren- 
versé en  1187  , et  remplacé  par  le 
monument  actuel.  Il  est  toujours 
resté,  depuis,  au  pouvoir  des  mu- 
sulmans, mais  les  chrétiens  ont  la 
permission  d’y  dire  la  messe  le 
jour  de  l’Ascension.  On  est  admis 
facilement  dans  l’ancien  couvent 
moyennant  un  léger  baghchich. 

La  petite  mosquée,  qui  occupe 
le  centre  de  la  cour  est  une  con- 
struction octogone  de  6 mèt.  60  de 
diamètre  , supportant  un  tambour 
cylindrique  couronné  par  une  cou- 
pole en  maçonnerie.  Les  chapi- 
teaux et  les  bases  des  colonnettes 
sont  en  marbre  blanc  et  ont  le 
caractère  roman  bien  accusé.  Elle 
paraît  appartenir  au  commence- 
ment du  XIII'  siècle.  On  montre 
au  centre  l’empreinte  du  pied  de 
Jésus-Christ. 

Au  S. -O.  de  l’église,  sous  les 
murs  de  l’ancien  couvent  est  une 
grotte  qui,  selon  la  tradition,  a 
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servi  do  retraite  et  de  tombeau  à 
sainte  lYdagie. 

' Du  liaut  du  minaret  de  la  mos- 
qui^e,  on  jouit  d’un  panorama  splen- 
dide, que  le  voyageur  fora  bien  de 
venir  contempler  le  matin  de  bonne 
heure,  dèsson  arrivée  à Jérusalem, 
pour  étudier  la  topographie  géné- 
rale de  la  ville  (F.  p.  701  et  7Gd). 

l'O.  le  reg'ird  plonge  tout 
d'abord  sur  la  vallée  de  Jo.sapiiat 
ou  vallée  du  Cédron,  dop^uis  son 
origine  au  N.  de  la  ville,  jusqu’à 
l’endroit  où  elle  reçoit  au  S.  la 
vallée  de  Ilinnorn  çt  le  Tyropreon. 
I.’œil  s’arrête  ensuite  surf’coceinte 
du  temple,  avec  les  grandes  m s- 
quées  d’Omar  et  d'el-Aksa  et  tous 
les  petits  édifices,  .dont  on  peut 
étudacr  assez  Complètement  les  de- 
tails (F.  p.  783-700;.  On  reconnaîtra 
de  ce  point  élevé  les  différentes 
collines  de  la  ville,  les  deuxvou- 
poles  du  Saint-Sépulcre,  la  cita- 
delle, le  tombeau  de  David  à l’ex- 
trémité du  mont  .Sion,  etc.  Sur  un 
second  plan,  on  voit  au  N.  le  mont 
Scopus,  et  la  montagne  de  Nébi- 
Samwil  ; à l’O.,  les  sommités  arides 
et  monotones  qui  masquent  la  Mé- 
diterranée: au  S.-E.  le  mont  du 
Mauvais  - Conseil , la  plaine  de 
R'éphaïm , le  couvemt  de  Mdr- 
Elias  sur  une  hauteur  qui  domine 
la  route  de  Reihléem.  Au  S.  s’é- 
lève le  mont  du  Scandale,  qui 
n’est  en  réalité  qu’une  des  som- 
mités du,  mont  des  Oliviers,  com- 
me la  hauteur  appelée  Ftn-Gaîi- 
Jæi  (Actes,  i,  11)  forme  ducété  du  N. 
un  sommet  indépendant.  Itlais  c’est 
surtout  du  côté  de  l’E.  que  le 
pays  présente  un  aspect  étrange 
et  saisissant  : là  s’étend  le  désert 
de  .Tuiléc,  jusqu’à  la  vallée  du 
Jourdain  et  au  bassin  brillé  de  la 
mer  Morte,  que  l'on  aperçoit  en 
partie;  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes bleu.ltrcs  ferme  le  tableau; 
au  N.  cc  sont  les  montagnes  de  Oa- 
laad,  au  centre,  celles  des  Ammoni- 
tes, et  au  S.  celles  de  Moab.  On  dis- 
twgue  encore  mieux  cette  partie 
dirpanorama  d’un  petit  weli,  pla- 
cé à 200  mèt.  à TE.  de  la  mos- 
quée de  l’Ascension. . 


Du  sommet  du  mont  des  Oli- 
viers, en  descendant  au  S.  vers  le 
mont  du  Scandale,  on  ira  visiter, 
près  d’un  gros  figuier,  à (juelques 
pas  du  sentier  de  Béthanie,  un  mo- 
nument souterrain,  assez  difficile 
à trouver  sans  guide  , et  connu 
sous  le  nom  de  : 

Tombeau  des  Prophètes  (Jiou- 
hour  el-Eubia).  On  entre  dans  cette 
grotte  par  un  trou,  dans  lequel  on 
no  s’engage  tju'en  rampant,  et  Fon 
descend  par  un  escalier  sombre 
dans  une  cb.imbre  à ]iou  jircs  cir- 
culaire de  .3  mèt.  de  haut  et  de  7 
mi  t.  de  diatni  tro  ; de  cette  cham 
bre^partent  deux  galeries  paral- 
IMc.s  (jui  s’étendent  au  S.  sur  une 
longueur  d’environ  20  mi  t,  et  une 
autre,  qui  s’étend  au  ,S.-E.  à en- 
viron 13  mi't.  Ces  galeries  , qui 
ressemblent  aux  rayons  «Lun  cer- 
cle, sont  coupées  par  deux  autres 
galeries  formant  des  segments  de 
cercle  concentriques.  La  plus 
extérieure  présente  32  niches  à 
cercueil  dans  sa  paroi  extérieure, 
et  donne  accès  nans  deux  petites 
chambres  sépulcrales.  La  galerie 
circulaire  la  plus  rapprochée  du 
centre  se  prolonge  du  côté  de  l’E. 
en  décrivant  plusieurs  angles  et 
aboutit  à plusieurs  chambres  sé- 
pulcrales. Les  galeries  droites  ne 
contiennent  point  de  tombeaux. 

Il  a été  impossible  jusqu’à  pré- 
sent do  connaître  l’tVge  et  l'histoire 
de  ce  prétendu  tombeau  des  pro- 
phètes. Scliuhz  a essayé  cependant 
de  l’i(|cntifier  avec  le  rocher  de  Pé- 
ristércon  mentionné  par  Josèphe, 
(Guerre  des  Juifs,  vfl2,  2)  et  à partir 
duquel  le  mur  de  circonvallation 
do  Titus  tournait  vers  l’O.  Le  nom 
de  l’éristéréon  répond,  selon  lui, 
au  noni  latin  de  columbarium,  mais 
il  n’y  a aucune  analogie  entre  cet 
hypogée  et  les  sépultures  que 
les  Romains  appelaient  columba- 
rium. De  plus,  bien  que  la  posi- 
tion du  tombeau  des  l’rophèfes  , 
jirès  de  la  colline  qui  domine  la 
vallée  de  Siloam,  réponde  au  pre- 
mier .abord  à la  donné'c  de  Josè- 
phe, le  langage  de  l’historien  p.a- 
rait  s’appliquer  plutôt  à un  rocher 


Digitized  by  Vjuoglc 


801  SYKIE.  — P 

proéminent  qu’à  un  hypogée,  et 
celui-ci  se  trouve  trop  haut  placé 
sur  la  colline  pour  que  le  mur  de 
circonvallation  passât  en  cet  en- 
droit. C’est  un  reproche  général 
qui  s’adresse  à tout  le  tracé  de 
Schultz  que  nous  avons  reproduit 
sur  notre  plan.  Les  ingénieurs 
avaient  dû  resserrer  autant  que 
possible  leur  ligne,  et  n’avaient 
aucun  motif  pour  l'agrandir  démé- 
surément  en  la  plaçant  vers  le 
sommet  des  collines.  En  somme, 
on  ignore  complètement  (;e  que 
c’estquele  tombeau  des  Prophètes; 
une  tradition  juive,  rapportée  par 
M.  de  Saulcy.  l’attribuerait  pour- 
tant au  roi  Osias  le  lépreux  , et 
aux  impies  Ammon  et  .Manassé,' 
qui  ne  reposaient  pas  dans  la  sé- 
pulture des  rois  de  .Tuda 

Le  mont  du  Scandale  ou  de 
l’Offense  qui  s’élève  au  S.  ne  pré- 
sente rien  qui  puisse  nous  y atti- 
rer particulièrement  : on  y jouit 
d'une  vue  analogue  à celle  du  mont 
des  Oliviers. — Le  nom  porté  ac- 
tuellement par  ce  sommet  est  dû 
au  souvenir  de  l’infidélité  de  Sa- 
lomon qui  bâtit  sur  les  hauts  lieux 
des  autels  à Moloch,  à Astaroth 
et  à toutes  les  idoles  étrangères 
(I,  Rois,  XI,  7).  Rien  ne  prouve 
bien  positivement  que  ce  soit  sur 
cette  montagne  plutôt  que  sur  une 
autre  que  les  hauts  lieux  de  Salo- 
mon furent  bâtis,  mais  sa  position 
au-dessus  du  Jardin  du  Roi,  en 
face  de  la  ville  et  à droite  du  Mont 
des  Oliviers  (II,  Rois,  xxiii,  13) 
rend  cette  attijjbution  assez  pro- 
bable. Redescendant  dans  la  val- 
lée de  Josaphat,  par  le  sentier  de 
Béthanie,  et  tournant  à gauche 
vers  le  S.,  on  atteindra  bientôt 
plusieurs  monuments  singuliers, 
dont  le  premier  e?t  nommé; 

Tombeau  d’Absalon.  C’est  un 
monolithe  cubique  dont  chaque 
côté  a 0 met.  8U.  Les  colonnes  co- 
niques de  la  base  soutiennent  une 
frise  dorique,  ornée  de  triglyphes'" 
et  lie  l'atères.  Au-dessus  de  la  frise 
est  i.no  <'ornifhc  égypiicnnc. 
Toute  cette  partie  inférieure  est 
taillé©  dans  le  roc.  Toute  la  par- 
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tic  supérieure  est  en  maçonnerie: 
elle  se  compose  d’un  dé  carré, 
surmonté  d’un  cylindre  qui  se 
termine  par  un  tore  figurant  un 
énorme  câble  tordu;  le  tout  est  sur- 
monté d’une  sorte  de  pyramide  évi- 
dée  en  gorge  et  couronnée  d’une 
touffe  de  palmes.  La  hauteur  to- 
tale du  monument  est  de  16  m.  .30. 
Sa  base  est  à demi  enterrée  sous 
les  pierres  que,  depuis  des  siècles, 
les  Juifs  lancent  contre  cette 
tombe  maudite.  La  face  S.  du  mo- 
nument présente  une  petite  porte 
assez  difficile  à atteindre,  et  plu- 
sieurs larges  brèches  sur  les  au- 
tres faces.  On  peut  pénétrer  faci- 
lement par  celle  du  N.  dans  une 
chambre  de  2 met.  50  carrés,  dont 
les  parois  du  X.  et  de  l’O.  renfer- 
ment des  niches  sépulcrales  com- 
blées par  les  décombres.  La  paroi 
S.  présente  l’ouverture  d’un  esca- 
lier qui  descendait  à la  partie  in- 
férieure. 

La  date  de  ce  monument,  qui  ne 
ressemble  en  rien  au  cippe  de  mar- 
bre dont  parlent  Josèphe  (Anlig. 
VII,  10,  3)  et  la  Bible  (II,  Samuel, 
XVIII,  18)  est  difficile  à déterminer. 
Les  premiers  pèlerins  le  nom- 
maient tombeau  d’Ezéchias  ou  de 
Josaphat  (Ilin.  Hier  ; Adamanus). 
Le  docteur  Robinson,  frappé  de 
la  ressemblance  que  le  mélange 
des  styles  grec  et  égyptien  lui 
donne  avec  les  tombeaux  de  Pétra 
(V,  R.  151),  le  considère  comme 
contemporain  des  Hérodes  , qui 
étaient  d’origine  iduméenne,  ou 
peut-être  de  l'époque  d’Adrien, 
[Dihl.  res.  t.  Lr,  p.  521). 

Tombeau  de  Josaphat.  Dans 
l’angle  N.-E.  du  vestibule  taillé 
dans  le  roc  qui  entoure  le  tom- 
beau d’Absalon  est  un  riche  fron- 
ton orné  d'acrotères  et  de  rin- 
ceaux. C’est  ce  que  les  Juifs  et  les 
chrétiens  désignent  comme  le 
tombeau  de  Josaphat,  contraire- 
ment au  texte  sacré  qui  dit  que 
Josaphat  fut  enterré  avec  scs  p^ 
res,  dans  la  ville  de  David 
père  (I,  Rois,  xxii,  50).  Les  pre- 
miers jièlerins  l’attribuaient  tantôt 
àSiméon  le  Juste,  tantôt  à Joseph. 
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L’entrée  en  a été  obstruée  par  les 
Juifs,  depuis  qu’un  missionnaire 
catholique  ayant  pénétré,  en  1842, 
dans  ce  monument  y trouva  un 
très-ancien  manuscrit  du  Penta- 
teuque. 

A une  centaine  de  pas  au  S. 
du  monument  d'Absalon,  est  une 
autre  chambre  sépulcrale  nommée 
par  les  chrétiens 
Tombeau  de  Saint-Jacques  et 
par  les  Arabes,  le  divan  de  Pharaon 
[Diwan  Fir'oun).  Le  porche  exté- 
rieur est  soutenu  par  deux  colon- 
nes et  deux  demi-pilastres  d’ordre 
dorique,  reliés  par  une  architrave, 
au-dessus  de  laquelle  règne  une 
frise  dorique  ornée  de  triglyphes 
et  surmontée  d’une  corniche.  Ce 
porche  a h met.  90  de  largeur  et 
3 mèt.  environ  de  profondeur; 
dans  la  paroi  du  N.  une  porte  et 
un  escalier  conduisent  sur  le  ro- 
cher, au-dessus  du  caveau.  Dans 
le  mur  du  fond  s’ouvre  une  autre 
porte  au-dessus  de  laquelle  est  une 
fenêtre  de  80  centimèt.  sur  31  ; on 

Eénètre  dans  la  principale  cham- 
re  sépulcrale,  carré  de  4 mèt.  de 
côté,  qui  donne  accès  à 3 cham- 
bres plus  petites,  comprenant  des 
niches  à cercueil.  Dans  la  paroi  S. 
du  vestibule,  une  porte  carrée  de 
2 m.  32  ouvre  sur  un  couloir  qui 
vient  déboucher  dans  la  cour,  au 
milieu  de  laouelle  s’élève  le 
Tombeau  de  Zacharie.  C’est  un 
monolithe  séparé  du  rocher,  dans 
lequel  il  a été  taillé,  par  un  pas- 
sage creusé  dans  la  base  du  mont 
des  Oliviers.  Chaque  côté,  large 
de  5 m.  53,  est  orné  de  2 colonnes 
coniques,  au  centre,  et  de  deux 
demi-colonnes  engagées  dans  un 
pilastre  aux  angles.  Au-dessus, 
une  architrave  simple  est  surmon- 
tée d’une  corniche  égyptienne  qui 
ressemble  à celle  du  tombeau 
d’Absalon. Le  tout  est  couronné  par 
une  pyramide  quadtangulaire  équi- 
latérale. La  hauteur  totale  de  ce 
monument  est  de  5 in.  60.  Il  est 
ïV(U;-vénéré  des  Juifs,  qui  tiennent 
à nonneur  d’ôtre  enterrés  dans 
son  voisinage,  mais  son  origine 
est  encore  controversée.  Le  pèle- 


rin de  Bordeaux  le  nomme  tom- 
beau d’Isaïe,  et  Benjamin  de  Tu- 
dèle, tombeau  d’Osée.  Le  Zacharie, 
auquel  il  est  attribué  maintenant 
est-il  le  grand-prêtre  immolé  par 
Joas  (II,  Chron,,  xxiv,  21)?  D’après 
son  ornementation,  le  monument 
paraît  contemporain  du  tombeau 
des  Rois  (V.  p.  814). 

M.  de  Saulcy  a donné  une  bonne 
description  de  ces  quatre  monu- 
ments (ouvr.  cité,  t.  II, p. 288  à 306). 

A partir  de  ces  tombeaux,  le  ter- 
rain n’est  plus  qu’un  vaste  cimetiè- 
re juif  qui  couvre  les  pentes  de  la 
vallée  do  Josaphat.  La  vieille  su- 
perstition juive , adoptée  consé- 
cutivement par  les  musulmans  et 
par  bon  nombre  de  chrétiens,  d'a- 
près laquelle  le  jugemenf  dernier 
aura  heu  dans  cette  vallée,  est 
basée  sur  un  oracle  de  Joël  (iii,  2, 
12,  14)  mal  interprété,  car  le  nom 
hébreu  de  Jehosçaphat  signifie 
seulement  le  jugement  de  Jého- 
vah. La  Bible  ne  désigne  la  vallée 
ue  sous  le  nom  de  vallée  de  Cé- 
ron.  Le  torrent  y est  constam- 
ment à SCC,  mais  la  gorge  se  creuse 
de  plus  en  plus  en  approchant 
du  village  de 

Siloam  (Kefr-Silivam).  C’est  un 
singulier  assemblage  de  maisons 
bâties  en  étages  sur  un  rocher  à 
pic,  et  de  grandes  cavernes  sé- 
ulcrales,iqui  servent  aujourd’hui 
habitations  et  de  magasins.  Une 
population  demi -sauvage  pour- 
suit l'étranger  de  ses  clameurs  et 
de  ses  demandes  de  baghchich. 
M.  de  Saulcy  y a signalé  un  m'omi- 
ment  monolithe,  formé  d’un  carré 
à arêtes  légèrement  inclinées  en 
dehors,  avec  une  corniche  égyp- 
tienne. L’intérieur  contient  deux 
chambres.  M de  Saulcy  suppose 
que  c'est  une  chapelle  égyptienne 
élevée  par  Salomon  pour  sa  fem- 
me, la  fille  de  Pharaon.  — Du  vil- 
lage de  Siloam,  le  regard  plonge 
dans  la  vallée  de  Cédron,  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  étroite,  et 
plus  profonde,  jusqu’au  point  où 
elle  reçoit  le  Tyropœon,  et  le  som- 
bre vallon  de  Hinnoin  à l’O.  Les 
pentes  du  mont  Ophel  s’élèvent 
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on  étages  vers  le  N.  jusqu’au  Mo- 
riah,  couronné  par  la  haute  mu- 
raille du  temple. 

Il  faut  revenir  sur  scs  pas  jus- 
qu’à- l’extrémité  N.  du  v.  de  Si- 
Ibam  pour  descendre  dans  la 
vallée  du  Cédron.  On  traverse 
celle-ci  pour  aller  visiter  au  pied 
du  mont  Ophcl.  à g.  du  sentier 
qui  remonte  vers  le  temple, 

La  Fontaine  de  la  Vierge  (en 
arabe  ^■lïn  Oum  ed-Deradj,  la  fon- 
taine de  la  .Mère  de  l'Escalier;.  La 
tradition  adoptée  au  moyen  âge 
est  que  la  Vierge  venait  y lav«r 
les  langes  de  son  divin  fils.  Elle 
répond  exactement  par  sa  position 
à Vétang  de  Salomon,  que  .loséphe 
place  sur  le  coté  E.  du  mont. 
Ophel,  entre  la  fontaine  de  Siloam 
et  le  cdté  S.  du  temple,  et  peut- 
être  aussi  à l'e'tang  du  liai  de 
Néhémic  (n,  11-15).  Elle  a été 
souvent  confondue  avec  Siloé.  La 
fontaine  de  la  Vierge  est  placée 
au  fond  d’une  excavation,  taillée 
dans  le  rocher,  où  l’on  descend 
par  un  escalier  de  trente  marches, 
divisé  en  deux  par  une  chambre 
voûtée  on  ogive,  d’un  peu  plus  de 
3 mèt.  de  large  sur  autant  de  hau- 
teur. La  grotte  inférieure  est  à 
environ  8 mèt.  de  profondeur; 
l'eau  sort  dans  un  bassin  d'envi- 
ron 5 mèt.  de  long  sur  2 mèt.  de 
large  et  h peu  près  autant  de  pro- 
fondeur, et  elle  disparaît  dans  un 
canal  souterrain  qui  la  conduit  à 
la  fontaine  Siloam.  Robinson  s’est 
assuré  du  fait  en  s’engageant 
dans  ce  canal  presque  en  rampant, 
et  a pu  le  parcourir  dans  toute 
son  étendue.  Le  canal  décrit  de 
nombreux  zigzags,  de  sorte  (jue 
sa  longueur  totale  est  de  533  met., 
tandis  que  la  distance  en  ligne 
directe  n’est  que  de  335  mèt.;  la 
voûte  est  de  plus  en  plus  élevée  à 
mesure  qu’on  approche  de  .Siloé. 
—Lafontaine  delà  Vierge  présente 
des  phénomènes  d’intermittence 
très-marejués,  et  que  Robinson  a 
pu  constater  {Bihl.  lies  . t.  I*L 
p.  50G)  ; l'eau  s’accroît  subitement 
a certaines  heures  de  la  journée, 
une  ou  deux  fois  par  jour  à inter- 
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vallcs  irréguliers,  et,  en  été,  une 
fois  tous  les  deux  ou  trois  jours 
seulement.  La  superstition  popu- 
laire attribue  le  phénomèue  à tm 
dragon  qui  vit  à la  source  de  la 
fontaine;  elle  s’explique  naturel- 
lement par  un  effet  de  siphon. 
L’opinion  générale  est  que  l’eau 
vient  des  réservoirs  cachés  au- 
dessous  du  Haram  eeh-Chérif,  et 
c’est  en  effet  très-probable.  Ro- 
binson {Ibid.,p.  507]  croit  trouver 
dans  cette  intermittence  une  rai- 
son d’identifier  la  fontaine  de 
la  Vferge  avec  la  piscine  de  Bé- 
thesda  (saint  Jean,  v,  4).  Le  voya- 
geur, peu  désireux  de  s'engager 
comme  Robinson  dans  le  conduit 
sotitcrrain,  remontera  l’escalier 
de  la  fontaine  de  la  Vierge,  et  sui- 
vra, sur  une  distance  d’environ 
300  mèt.,  la  vallée  du  Cédron, 
jusqu’à  l'angle  S.  du  mont  Ophel, 
où  abcnitit  le  vallon  du  Tyropœon. 
I.à,  le  terrain  est  couvert  <le  jar- 
dins verdoyants.  On  remarque  les 
restes  d’une  digue  en  maçonnerie 
très-reconnaissable,  qui  s’étendait 
transversalement  à l’entrée  du 
Tyropœon  pourconvertir  en  étang 
sa  partie  inférieure.  Au  bout  de 
la  chaussée,  un  vieux  mûrier 
marque  la  place  où,  selon  la  tra- 
dition, le  prophète  Isaïe  fut  scié 
en  deux  par  ordre  de  Man.issé.  En 
remontant  un  peu  vers  le  N.  on 
arrive  à 

L’étang  ou  la  fontaine  de  Siloé. 

— C’est  un  réservoir  rectangulaire 
d’environ  16  mèt.  de  long  sur  6 
de  large  et  6 de  profondeur,  re- 
vêtu intérieurement  d’une  maçon- 
nerie moderne,  dans  laquelle  sont 
engagés  quelques  tronçons  do  co- 
lonnes de  granit  gris  qtii  provien- 
nent d’une  basilique  élevée  vers 
le  IV*  sii'cle.  A 1 ang'c  N.-E.  du 
bassin  est  une  arcade  avec  un 
escalier  ruiné,  par  lequel  on  des- 
cend dans  un  très-petit  bassin  où 
débouché  le  canal  qui  vient  de  la 
fontaine  de  la  Vierge  (V.  ci-dessus). 
Ce  canal  présente’ ici  moins  de 
1 mèt.  de  large  et  5 nrèt.  enviioon 
de  hauteur.  Cefteï  communication 
explique  comment  on  a retrouvé 
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à la  fontaine  de  Siloé  la  môme  in-  vallée  de  Hinnom,  on  gagne  à 
termittence  qu’ii  la  fontaine  de  la  environ  100  met.  plus  loin  le 
Vierge,  en  môme  temps  qu’elle  Puits  de  Job  (Bir-Eyoub),  l’an- 
nous  donne  l’étymologie  de  son  cien  £n-Rogel,  connu  par  les 
nom  : Siloô  signifie  en  hébreu  chrétiens  sous  le  noiVi  de  puits  de 
miSsio  aytiæ,  c’est-à-dire  aqueduc  Xchémie.  En-Kogel  marquait  la 
ou  conduit  d’eau,  tjuant  au  grand  limite  des  tribus  de  Juda  et  de 
réservoir  en  maçonnerie,  il  est  Benjamin  (Jos.,  xv,  7,8;  sviii,  16J. 
ordinairement  vide  ; le  ruisseau  II  est  mentionné  dans  l’histoire 
qui  sort  du  rocher  ne  fait  que  le  d’Absalon  (II,  Samuel,  xvii,  17), 
traverser  et  va  arroser  les  jardins  et  lorsque  Adonijah,  fils  de  David, 
situés  au  dessous.  aspire  à .supplanter  son  frère 

La  fontaine  de  Siloé  est  men-  .Salomon,  il  assemble  ses  partisans 
tionnée  deux  fois  dans  l’Ancien  à En-Uogel  (I,  Rois,  i,  9);  José- 
Testament  (Isaïe,  VIII,  6;  Néhémie,  phe  nous  apprend  à cette  occasion 
III,  15)  et  une  fois  dans  l’Evan-  que  la  source  était  dans  le  jardin 
gile  (saint  Jéan,  ix,  7),  lorsque  fîu  Roi  {Antiq.,xn,  14,  1).  Le  nom 
Jésus-Christ  guérit  l’avcugle-né,  de  puits  de  N'éhémie  vient  d’une 
Josèphe,  qui  la  nopime  plusieurs  tradition,  selon  laquelle  ce  pro- 
fois  {Guerre  des  Juifs,  ii,  Ifi,  2;  phète  y retrouva  le  feu  sacré  qui 
VI,  7,  2;  V,  4,  1;  v,  4,  2),  la  place  y avait  été  caché  pendant  la  cap- 
au  bout  du  Tyropœon  et  à l'extré-  tivité  de  Babylone  (II,  -Maçchab., 
mité  S.  de  l.i  ville.  Dès  les  pre-  i,  19-22). 

niiers  siècles  du  christianisme,  Bir-Evoub  est  un  puits  caché 
elle  fut  recherchée  en  souvenir  sous  tine  bâtisse  quadrangulaire 
de  la  guérison  de  l’avcugle-ni' ; ouverte  à sa  face  orientale.  A 
une  superstition  ptipulaire  lui  droite  se  trouve  un  bassin  carré 
attribuait  de  merveilleux  effets  où  l’eau  reste  stagnante.  Le  puits  a 
pour  la  guérison  des  ophthahnies.  environ  41  met.  de  profondeur;  sa 
Le  pèlerin  de  Bordeaux  mon-  maçonnerie  présentedespierres de 
tionne  la  basilique  qui  y fut  con-  grandes  dimensions  qui  paraissent 
struite  : habet  (piaariporticum  et  fort  anciennes:  Medjr  ed-Din  dit 
alia  pisrina  grandis  foras.  Cette  qu’on  trouve  au  fond  une  cave  la- 
autre  piscine,  désignée  par  les  térale  d’où  l’eau  sort.  Celle-ci  reste 
derniers  mots,  est  sans  doute  l’é-  ordinairement  à une  profondeur 
tang  formé  ]>ar  la  grande  digue  de  80  eoudées  ; mais,  quand  l’hiver 
que  nous  avons  signalée  et  qui  est  a été  pluvieux,  l’eau  de  ce  puits 
encore  entière,  bien  que  le  ter-  jaillit  dès  le  commencement  de 
rain  au-dessus  soit  comblé  de  janvier,  et  cet  indice  certain  d’une 
terre  et  cultivé.  Enfin  le  verset  bonne  récolte  est  célébré  par  une 
de  Néhémie  (iii,  15)  nous  apprend  féte'ilc  plusieurs  jours  autour  de 
que  le  terrain  fertile  et  les  pota-  Bir-Eyoub.  l.e  coup  d’reil  que 
gers,  qui  s’étendent  au-dessous  présente  alors  cette  gorge  soli- 
de Silo',  ne  sont  autres  que  le  taire,  momenf.Tnément  réveillée 
jardin  du  Roi  de  l’Ancien  Testa-  par  le  doumdoum  (tambourin)  et 
ment  (II,  Rois,  xxv,  4;  Jérémie,  les  chants  de  la  foule,  offre  un 
XXXIX,  4;  i.ii,  '7).  C'est  à tort  que  spectacle  des  plus  curieux  et  hieti 
Schultz,  dont  nous  avons  repro-  rare  datis  une  ville  vouée  au  deuil 
doit  le  plan,  confond  l’étang  de  et  à la  prière. — Le  Cédron  devient 
Siloé  tivoc  l’étang  do  Salomoti  alors  un  cours  d’eau  véritable'.  A 
{V.  fontaine  do  la  Vierge).  partir  du  Bir-Eyoub  le  torrent, 

De  la  fontaitie  de  Siloé  on  se  s’engage  au  .S.  dans  une  vallée 

dirige  vers  le  S.-E.  à travers  les  étroite  et  verdoyante,  où  se  trouve 
jardins  qui  couvrent  la  partie  à 3 ou  400  pas  une  source  que 
élargie  de  la  vallée  de  Josaphat,  M.  de  Saulcy  p<ropose,  avec  un 
et  laissant'  à dr.  l’entrée  de  la  peu  d’hésitation,  de  considérer 
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comme  le  véritable  En-Rogel. 
Les  rochers  qui  dominent  cette 
vallée  à l'O'.  répondent,  selon 
Schultz,  à la  pierre  de  Zoliélet, 
mentionnée  dans  l'histoire  d'Ado- 
nijah  (I,  Rois,  i,  9).  Un  peu  plus 
loin,  la  vallée  du  Cédron  tourne 
à l’E.  en  prenant  le  nom  deWadi 
en-Nàr.  Revenant  vers  Dir-Eyoub, 
on  se  dirige  au  N. -O.  vers 

La  valle^e  de  Hinnom  (en  arabe 
Wadi  er  liabab) , en  hébreu  Gué- 
Hinnom  ou  Beii-iJinnom  (la  vallée 
des  fils  de  Hinnom),  mentionnée 
au  livre  de  Josué  (xv,  8;  xviii,  10) 
comme  frontière  de  Juda  et  de 
Benjamin,  mais,  connue  surtout 
ar  le  culte  sanguinaire  de  Baal  et 
e Moloch,  qui  y fut  établi  par  les 
rois  idolâtres  (.Térémie,  vir,  31-32; 
XIX,  G-15;  II,  Rois,  xxiii,  10).  To- 
phel  était,  selon  saint  JérOine,  la 
partie  inférieure  de  Hinnom,  la 
plus  fertile  et. la  plus  ràpprochée 
de  Siloam.  Ce  n’est  que  plus  tard, 
sans  doute  en  mémoire  des  sacri- 
fices abominables  à Moloch,  que 
le  nom  de  la  vallée  fut  transformé 
en  celui  de  Gehenna,  qui  signifie 
l’Enfer  en  langue  syriaque.  I.n 
vallée  de  Hinnom  contourne  la 
base  du  mont  Sien  à l’O.  et  au  S. 
Les  rochers  qui  se  dressent  sur  le 
flanc  méridional  do  la  vallée,  et 
qui  appartiennent  au  mont  du 
Alauvais-Conseil  , sont  percés 
d'un  nombre  énorme  de  tombeaux 
d’une  date  relativement  récente, 
car  à l'époque  des  rois  de  Juda 
le  lieu  paraissait  maudit  (Jérém., 
XIX,  11).  Ils  n’ont  aucun  intéiêt 
artistique,  ce  sont  des  chambres 
très-simples,  la  plupart  à portes 
carrées.  Le  plus  rémarquable  qui 
SC  présente  tout  d’abord  en  venant 
de  Bir-Eyoub,  est  connu  sous  le 
nom  de 

Monument  des  Apdtres,  tom- 
beau de  saint  Onuphre  ou  du 
grand-prêtre  Ananas. Il  est  recon- 
naissable à la  frise  sculfitée  qui 
surmonte  le  vestibule.  « C’est  une 
frise  dorique  offrant  huit  métopes 
portant  chacune  un  ornement  dif- 
férent en  guise  de  patère,  et  sé- 
[larées  les  unes  des  autres  par  des 


triglyphes  ou  mieux  des  diglyphes 
puisiiu’ils  ne  comportent  que  deux 
baguettes  et  deux  gouttes  seule- 
ment; des  grappes  de  raisins,  de 
fleurons  et  rosaces  diverses  garnis- 
sent les  métopes....  Des  peintures 
byzantines  se  voient  encore  au 
plafond  du  vestibule  et  dans  lès 
chambres  qui  suivent  et  qui  ont 
toutes  leurs  parois  entaillées  de 
fours  et  de  couchettes  à cercueil.  » 
(De  Saulcy,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  314.) 
Selon  la  tradition,  les  apOtres  y au- 
raient cherché  un  refuge  après  l’ar- 
restation de  Jésus-Christ.  Schultz 
l’a  identifié  avec  assez  de  vraissem- 
blance  avec  le  tombeau  du.  grand- 
priHre  Ananus  (Josèphe,  Guerre  des 
Juifs,  V,  12,  2)t  près  duquel  le  mur 
de  Titus,  après  être  descendu  dains 
la  vallée  ue  la  source,  s’élevait 
sur  la  montaigne  où  Pompée  avait 
placé  son  camp.  Ce  tombeau  paraît 
avoir  été  transformé  en  ermitage 
h l’époque  des  croisades.  Près 
de  là,  à vingt  pas  à l’E.,  on  trouve 
au  fond  d'une  tranchée  étroite,  à 
pente  rapide,  un  autre  tombeau 
surmonté  d'un  fronton  triangulaire  ; 
les  deux  cotés  de  la  perte  étaient 
flanqués  de  pilastres,  dont  il  ne 
reste  que  celui  de  droite.  L’inté- 
rieur est  composé  de  dix  caveaux 
en  voûte  surbaissée.  Sur  plusieurs 
de  ces  tombeaux,  on  trouve  des 
inscriptions  hébraïques  qui, ‘'par 
leurs  caractères  irréguliers,  ne 
paraissent  pas  devoir  remonter 
plus  haut  que  le  viii'  ou  ix'  siècle, 
et  (les  inscriptions  grecques  fort 
dégradées  où  l’on  voit  souvent 
répétée  la  figure  d’une  croix  et 
les  motsT/îj  ciyiKî si'jiv  ; M.  de  Saulcy 
établit  (ouvr.  cité,  p.  320-324) 
qu’elles  furent  consacrées  à la 
sépulture  des  chrétiens  de  Jéru- 
salem. 

En  s’élevant  sur  le  mont  du 
Mauvais-Conseil,  dans  la  direction 
du  S.,  on  trouve,  à peu  près  à 
mi-côte,  un  bâtiment  qui  a con- 
servé le  nom  de  Hakk  él-Dama 
(le  prix  du  sang).  Une  tradition, 
non  interrompue  depuis  saint  Jé- 
rôme, reconnaît  en  ce  lieu  le 
champ  du  Potier,  qui  fut  acheté 
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pour  servir  de  tombeau  aux 
étrangers,  avec  les  trente  pièces 
d’argent  que  Judas  avait  reçues 
pour  prix  de  sa  trahison,  et  qu'il 
rapporta  aux  sacrificateurs  (saint 
Matthieu,  xx.vii,  7,8).  A l’époque 
des  croisades,  ce  terrain  s’appe- 
lait le  charnier  de  Chaudemar  et 
servait  à la  sépulture  des  pèlerins 
morts  à Jérusalem.  Une  supersti- 
tion populaire  attribuait  à ce  ter- 
rain la  propriété  de  consumer  les 
corps  en  vingt- quatre  heures; 
c’est  cette  terre  dont  une  grande 
uantité  fut  transportée  au  Campo- 
anto  de  Pise  en  UJSS.  Le  Hakk-el- 
Dama  est  un  édifice  massif  bâti  k 
pic  sur  le  rocher,  avec  un  toit 
en  terrasse  et  deux  ouvertures  ou 
fenêtres.  L’intérieur,  où  l’on  ne 
peut  pénétrer  J est  creusé  d’une 
dizaine  de  mètres  en  contre-bas. 
c Par  les  fenêtres,  on  distingue 
des  caveaux  funéraires  et  de  très- 
belles  arcades  en  pierre  de  taille 
parfaitement  appareillées  et  d’ap- 
parence romaine  » (De  Saulcv, 
t.  II,  p.  319). 

I)u  ilakk-el-Dama,  on  peut  mon- 
ter au  sommet  du  mont  du  Mau- 
vais-Conseil (en  arabe  Djéhel-eï- 
Koubour,  le  mont  des  Tombeaux) 
pour  visiter  les  ruines  du  v.  de 
Déïr-Kaddis-Modistus;  la  tradition 
y place  la  villa  de  Cdi/ihe,  où  les 
Juifs  méditèrent  de  perdre  Jésus- 
Christ,  d’où  provientle  nom  donné 
à la  montagne  à partir  du  xv'  siè- 
cle. On  y montre  aussi  l’arbre  où 
Judas  se  pendit.  C’est  sur  cette 
montagne  que  Pompée  campa 
quand  il  vint  assiéger  Jérusalem 
(Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  v,  12,2). 

Du  mont  du  Mauvais-Conseil, 
on  revient  en  longeant  la  vallée 
de  Hinnom,  qui  tourne  vers  le  N. 
jusqu’au 

Birket  es-Soultan,  l’étang  infé- 
rieur (Isaïe,  XXII,  9),  la  plus 
grande  des  piscines  de  Jérusalem, 
puisqu’elle  mesure  environ  18Ü 
mèt.  de  long  sur  78  de  largeur, 
mais  elle  est  abandonnée  et  cons- 
tamment à sec.  La  chaussée  du 
S.  porte  un  sentier  qui  remonte 
sur  le  mont  Sion;  à 7Q  mèt.  à peu 


près  de  son  extrémité  N.,  la  vallée 
est  traversée  par  un  petit  aqueduc 
de  neuf  arches  qui  porte  le  nom 
à’el-Bourak.  Cet  aqueduc,  qui  vient 
des  réservoirs  de  .Salomon  près  de 
Bethléem,  contourne,  en  appro- 
chant de  Jérusalem,  le  mont  du 
Mauvais-Conseil,  puis  franchit  la 
vallée  de  Gibon  pour  faire  ensuite 
tout  le  tour  du  mont  Sion.  Xous 
avons  déjà  dit  où  l'on  pense  qu’il 
aboutit  [V.  p.  800). 

Cet  aqueauc  n’est  pas  mentionné 
dans  la  Bible  , mais  le  Talmud  en 
parle  souvent,  et  Williams  conclut 
de  deux  passages  fort  peu  expli- 
cites de  Josèpbe  {Antiq.,  xviii,  3 , 
2;  G.  d.  J.,  Il,  9,4)  qu’il  avait 
étéconstruit  par  Ponce  Pilate.  Il 
est  fort  douteux  qu’il  s’agisse  du 
même  aqueduc,  car» Josèphe  lui 
aurait  donné  400  stades  de  lon- 
gueur, ce  qui  est  plus  de  8 fois  l’é- 
tendue de  l’aqueduc  actuel.  Mais 
l’antiquité  de  celui-ci  ne  peut  être 
contestée.  Une  inscriptiori  arabe, 

ui  SC  lit  sur  les  arcades  au-dessus 

U Birket  es-Soultan  nous  apprend 
qu’il  a été  bdti  (c’est-à-dire  ré- 
paré) par  le  sultan  Mamelouk  el- 
Mélik  en -Naser-Mohammed  , de 
Tan  693  à 741  de  Thégire  (1294  à 
1340.) 

A TO.  du  Birket  es-Soultan,  on 
trouve  quelques  ruines,  appelées 
Kasr  el-Asfour  ou  el-Ohazal(le 
chAteau  du  Moineau  ou  des  (Ga- 
zelles), et  Abou  Waïr.  où  Schultz 
place  le  Erebinthôn  Oikos  (la  mai- 
son des  Pois-Chicbes),  mentionné 
par  Josèphe  {Guerre  des  Juifs,  v, 
12, 2)  comme  le  point  où  passait 
la  muraille  de  Titus  en  retournant 
vers  le  N.  Un  peu  plus  au  N.  est  la 
petite  église  grecque  de  Saint- 
George^.  On  peut  en  quelques  mi- 
nutes rentrer  dans  la  ville  par  la 
porte  de  Jaffa;  mais  il  nous  reste, 
pour  achever  l’examen  de  la  par- 
tie S.  de  Jérusalem , à revenir  vers 
la  porte  de  Sion. 

On  gravira  donc  les  pentes  du 
mont  Sion  au-dessous  des  murail- 
les appelées  Abradj  Ghazzah  (les 
tours  de  Gaza),  et  dépassant  l’an- 
gle S. -O.  des  murailles,  la  nouvelle 
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école  protestante  et  les  cimetières 
chrétiens,  on  atteindra  bientét  ; 

Le  tombeau  de  David  ( Nébi- 
Daoud) , et  le  Cénacle.  Le  groupe 
de  bâtiments  ijui  porte  ce  nom 
est  placé  à peu  près  k l’exirémité 
.S.  du  mont  Sion  , et  so  reconnaît 
de  loin  k son  minaret  élevé.  Il 
occupe  l'em])lacement  de  l'an- 
cienne église  des  Apdtres,  mention- 
née au  ive  siècle  par  saint  Cyrille, 
et,  s'il  faut  en  croire  Epiphane, 
une  église  très-petite  aurait  déjk 
existé  en  ce  lieu  au  tompsd’Adrien, 
dans  la  seule  partie  de  Sion  qui 
eût  échappé  k la  destruction.  La 
tradition  y plaçait  la  nremii  re  as- 
semblée âes  apdtrcs  le  jour  de  la 
Peinecdte  ; Antonin  de  Plaisance 
au  VI*  siècle  , Arculfe  , saint  Willi- 
bald  et  Bernard  le  S^age  nu  vu*  et 
au  )x«  parlent  de  cette  église,  et 
ajoutent  qu’on  y montrait  le  lieu 
de  la  Cène,  la  colonne  où  le  Christ 
avait  été  attaché  et  flagellé  (déjà 
fnentionné  par  le  pèlerin  de  Bor- 
deaux et  par  saint  Ji  rétne),  la 
chambre  où  mourgt  la  vierge  Ma- 
rie, et  la  place  où  saint  Etienne 
soufl’rit  le  martyre,  ou  le  lieu  où  il 
avait  été  enterré.  Plus  tard  les  pè- 
lerins y njoiuent  le  lieu  de-l’appari- 
tion  du  (.'hrist  aux  apôtres,  celui  où 
il  leur  lava  les  pieds,  et  autres  tra- 
ditions. Il  est  probableque  l'église 
fut  détruite  par  lesultanEl-Hakem, 
elle  était  en  ruines  k la  lirt  du  xie 
siècle.  Mais  on  en  retrouve  des 
descriptions  k l’époque  de  la  do- 
mination des  Croisés.  (T’’. ilcVoprüé, 
ouv.  cité,  p.  3-24.)  Elle  parait  avoir 
subsisté  lorsque  la  ville  retomba 
au  pouvoir  des  musulmans , en 
1187.  En  1312,  elle  fut  donnée  en 
garde  aux  franciscaius,  et  un  cou- 
vent fut  élevé  aux  frais  de  la  reine 
Sanche  do  Sicile  , k peu  près  sur 
le  plan  des  bâtiments  qu’on  voit 
aujourd’hui.  Les  franciscains  la 
conservèrent  jusqu’en  1.5(11.  Les 
musulmans  s’en  emparèrent  alors 
sous  prétexte  que  l’édifice  cou- 
vrait le  tombeau  du  prophète  Da- 
vid , fait  qui  leur  avait  é'tc,  dit-on, 
révélé  par  un  juif  ; et  les  francis- 
cains furent  expulsés  du  couvent 


et  remplacés  par  des  santons  mu- 
sulmans. Les  chrétiens  continuè- 
rent cependant  k être  admis  k cer- 
taines époques  dajis  la  salle  du 
Cénacle  , k y célébrer  la  messe  , 
et  k y laver  les  pieds  des  pèlerins 
le  Jeudi-Saint. 

L’église  bâtie  par  les  fran- 
ciscains n’occupe  probablement 
qu’un  des  bas-côtés  de  l’église  pri- 
mitive. Elle  est  divisée  en  deux 
étages.  « L'étage  inférieur,  formé 
avec  les  eubstructions  anciennes, 
est  divisé  en  deux  salles  .-  l'une 
dont  la  voûte  est  supportée  par 
doux  .piliers,  est  nommée  la 
salle  dn  lavement  des  pieds  ; l'autre, 
plus  petite  et  également  voûtée  , 
est  le  prétendu  tombeau  de  David, 
dont  l’entrée  est  rigoureusement 
interdite.  L’étage  supérieur  est 
également  partagé  en  deux  com- 
partiments : l’un,  situé  vers  l’E., 
au-dessus  du  tombeau  de  David,  et 
recouvert  par  une  coupole,  est  in- 
accessible aux  chrétiens.  On  y pla- 
çait, k l’époque  de  l’occupation  des 
franciscains,  la  descente  du  .‘^aint- 
Esprit.  L’autre,  nommé  aujour- 
d’hui le  Cénacle  est  une  salle  de  14 
met.  sur  1»,  en  style  gothique  du 
XIV'  siècle  parfaitement  caractéri- 
sé. Il  est  évident  que  cette  salle  a 
été  construite  par  les  franciscains, 
lors  de  leur  installation  on  1342. 
Deux  colonnes  la  divisent,  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  en  deux  nefs 
parallèles.  Des  dcmi-colonnes  , si- 
tuées dans  leur  alignement,  sont 
engagées  dans  les  murs  extrêmes. 
Trois  fenêtres  s’ouvrent  au  S.  dans 
le  mur  latéral.  Un  escalier,  abou- 
tissant k l’extrémité  O.,  descend  au 
rez-de-chaussée.  » (V.  de  Vogué, 
p.  32U.)  A l'extrémité  E.  est  une 
petite  niche,  - où  les  chrétiens 
peuvent  dire  la  messe  k certaines 
époques;  au  sud  est  un  mihrab 
mu.sulnian. 

I.o  tombeau  de  David,  malgré 
le  fanatisme  ombrageux  de  ses 
gardiens,  a pu  être  visité-  par  quel- 
ques voyageurs  en  18,3f),  par  sir 
Moscs  Montefiore,  et  dans  ces  der- 
nières années  par  SI"'  Barclay^ 
sous  un  déguisement  arabe.  La 
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description  qu’elle  en  arapportée 
dans  le  livre  de  son  père  {Dr  Bar- 
clay. the  City  of  the  Great  King , 
p.  212,  Philadelphie,  1859) , ré- 
pond aux  notions  qu’on  en  avait  : 
après  avoir  passé  plusieurs  salles, 
qu’à  leur  architecture  elle  jugea 
être  du  temps  des  croisades,  elle 
arriva  à une  lourde  grille  de  fer 
qui  ferme  l’entrée  du  sanctuaire, 
et  elle  pénétra  de  plain-pied  dans 
le  tombeau  de  David,  c’est-à-dire 
dans  une  petite  pièce  voûtée  dont 
les  murs  sont  recouverts 'de  pla- 
ques de  porcelaine  blanche  et 
bleue;  au  centre  s’élève  le  gros- 
sier catafalque , recouvert  d'un 
tapis  de  satin  vert  brodé  d’or;  un 
grand  voile  de  soie  r.ayée  rouge 
et  vert  attaché  à la  voûte,  est  tendu 
au-dessus  du  monument.  Au  fond 
de  la  salle  une  petite  porto  fermée 
s’ouvre,  dit-on , sur  un  escalier 
descendant  à une  cave  où  serait 
le  tombeau  véritable. 

L'attribution  faite  parles  musul- 
mans ne  prouve  évidemment  rien 
en  faveur  de  raulhencité  du  tom- 
beau de  David  ; s’il  y a réellement 
une  crypte  souterraine  au-dessous 
de  la  salle  du  xr*  ou  xii®  siècle  qui 
porte  ce  nom,  il  est  assez  étonnant 
qu’elle  n’ait  pas  été  mentionnée 
parles  écrivains  qui  ont  décrit  l’é- 
glise du  temps  qu’elle  appartenait 
aux  chrétiens.  Mais  on  a beaucoup 
de  raisons  de  croire  que  la  sépul- 
ture de  David  et  des  rois  do  .Tuda 
était  en  effet  placée  sur  cette  partie 
du  mont  Sion.  On  lit  dans  la  Bible 
(I,  Rois,  II,  10)  ; « David  se  coucha 
avec  ses  pères  et  fut  enseveli  dans 
la  ville  de  David.  ».Tosèphe  dit  dans 
Jérusalem  (l-:-.<iî^05oXi//atî);  la  même 
formule  est  répétée  pour  Salomon 
et  douze  de  scs  successeurs,  qui 
tous  furent  ensevelis  avec  leurs 
pères  dans  la  ville  de  David.  Le 
livre  do  NéMmie  (iir . 15  , 10)  four- 
nit de  plus  une  indication  du  lieu 
où  se  trouvait  cotte  sépulture.  Par- 
iant des  différents  chefs  qui  se 
partag(!iit  la  tâche  de  relever  les 
murs  de  Jérusalem,  il  dit  que  : 
Sçallum  répara  « la  tnuraille  de 
l’étang  de  Scélah  (Siloé) , tirant 


vers  les  jardinsdu  Roi  et  jusqu’aux 
degrés  qui  descendent  de  la  ville 
de  David.  Après  lui,  Néhémie  ré'- 
para  jusqu’à  l'endroit  des  sépulcres 
de  Dfltn'a,  jusqu'à  l’étang  refait,  et 
jusqu’à  la  maison  des  hommes 
vaillants.  > 11  est  évident  que  cette 
partie  de  la  muraille  partant  du 
Siloé  et  du  jardin  du  Roi  remonte 
la  pente  du  mont  Sion,  ety  rencon- 
tre les  tombeaux  de  David  ; que 
l’étang  refait  n’est  autre  que  le 
Birkot  es-.Soultan,  et  la  maison  des 
hommes  vaillants  réqiond  peut-être 
à la  citadelle.  Le  sépulcre  de  David 
était  un  endroitparfaitementconnu 
des  Juifs.  Josèphe  raconte  que  .Sa- 
lomon y avait  enseveli  d’immenses 
trésors  dans  la  tombe  de  son  père, 
et  que  plus  lard  Hyrcan  , assiégé 
par  Antibehus  le  Pieux,  ouvrit  le 
tombeau  de  David  et  en  tira  3 000 
talents  pour  obtenir  la  levée  du 
siège.  Plus  tard,  Ilérode  voulut 
aussi  dépouiller  le  tombeau  de  Da- 
vid. N’y  trouvant  pasd’argent  mon- 
nayé, mais  seulement  des  orne- 
ments d’or,  il  voulut  pénétrer  plus 
ayant  et  chercher  jusque  dans  les 
sarcophages:  mais  il  ]>erdit  deux 
de  Ses  doryphores,  lesquels  péri- 
rent étouffés  par  les  flammes  qui 
les  frappèrent  au  moment  où  ils  y 
pénétrèrent.  Hérode  épouvanté 
sortit  et  fit  élever  à la  porte  un 
monument  expiatoire.  [Antiq.,  vu, 
15,  2 ; XYi , 7 , 1).  Saint  Pierre  parle 
du  tombeau  de  David  comme  d’un 
lieu  bien  connu  dp  tous  (Actes,  ii, 
29).  Dio  Cassius  dit  que  la  chute 
du  tombeau  de  Salomon  fut  consi- 
dérée par  les  Juifs  comme  un 
présage  de  ruine.  Enfin  saint  Jé- 
rôme en  parle  aussi  {Epist.  xi.iv), 
puisqu’il  se  propose  d’aller  y prier 
avec  Pailla.  Or  la  tradition  sur  oo 
lieu  connu  a conservé  une  valeur 
réelle,  et  la  tradition  juive  n’a  pas 
varié  à ce  sujet.  Benjamin  de  Tu- 
dèle,  racontant  au  xii'  siècle  com- 
ment le  tombeau  a été  retrouvé  sur 
le  mont  Sion  par  deux  terrassiers, 
avec  plusieurs  circonstances  mer- 
veilleuses qui  rappellent  la  tenta- 
tive d’Hérode  , no  rapporte  sans 
doute  qu’un  conte  enjolivé  par  les 
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rabbins  de  l'époque,  mais  qui  n'en 
prouve  pas  moins  que  la  tradition 
élaitconstante, comme  elle  l'esten- 
core  parmi  les  .Juifs.  En  somme  , si 
le  tombeau  de  David  n’est  pas  au 
Nébi-Daoud  , tout  porte  à croire 
qu’il  n’cn  est  pas  loin,  et  qu’on 
pourra  le  retrouver  par  une  explo- 
ration plusattentive  du  mont  Sion. 

En  dehors  des  édifices  de  Nét>i- 
Daoud,  on  montre  un  jjcif  au  N. 
la  maison  où  la  Vierge  Marie  au- 
rait passé  les  dernières  années  de 
sa  vie. 

Revenant  près  de  la  porte  de 
Sion,  on  voit  à gauche  un  petit 
couvent  arménien  qui  passe  pour 
la  Maison  de  Caïphe;  la  tradition 
qui  en  fixe  l’emplacement  sur  le 
mont  .Sion  remonte  au  iv'  siècle. 
Le  convent  actuel  parait  avoir  été 
bâti  au  XIV'  siècle.  Il  n’a  aucun 
mérite  architectural.  On  y montre 
la  prison  du  Christ,  le  lieu  où  saint 
Pierre  renia  son  moUre,  et  même 
la  place  où  le  coq  a chanté.  L’é- 
glise porto  le  nom  de  .Saint-Sau- 
veur. On  y montre  la  pierre  qui 
recouvrait  le  saint  sépulcre;  les 
moines  arméniens  sont  accusés 
de  se  l’élre  appropriée  d’une  façon 
peu  honorable. 

A quelques  centaines  de  pas 
vers  l’E.,  jirès  du  sentier  qui  des- 
cend du  mont  Sion  à Siloé,  on 
trouve  encore  une  petite  crypte 
entourée  de  ruines  informes;  ce 
sont  les  restes  de  l’église  Saint- 
Pierre  en  GaUicante,  détruite  depuis 
le  XIII'  siècle.  C’est  là  que  Pierre 
se  retira  pour  pleurer  sur  son  re- 
niement {V.  de  Vogué,  p.  331). 

On  rentre  li  Jérusalem  par  la 
porte  de  Nébi-Daoud. 

2»  Côté  du  Nord  et  de  l’Onest. 
Tombeaux  des  rois,  des  juges,  etc. 

Il  est  indispensable  ici  de  se  munir  de 
flambeaux  pour  visiter  les  hypogées  com- 
pris dans  cette  tournée. 

On  sort  par  la  porto  de  Damas 
ou  de  la  colonne  {üah  el-'Amoud} 
belle  arcade  ogivale,  flanquée  de 
deux  grosses  tours  avec  ues  cré- 
neaux assez  ))ittoresques.  On  re- 


trouve sut  les  flancs  de  cette 
porte  et  h la  base  de  la  construc- 
tion. des  blocs  massifs  formant  des 
assises  comparables  à celles  de 
l'cnceinte  du  temple.  On  ne  peut 
donc  douter  que  cette  porte  ne 
soit  antique,  et  n’ait  fait  partie  de 
la  secQiuie  enceinte  de  Jérusalem. 
On  s’accorile  généralement  à l’i- 
dentifier avec  la  porte  d'Ephraïm. 
— Escaladant  le  talus  à droite  et 
longeant  les  murailles  vers  l’E., 
on  trouve  à environ  100  mèt.  une 
grande  tranchée  creusée  dans  le 
roc,  que  Schultz  a notéè  sous  le 
nom  ae  citerne,  et  que  M.  de  Saul- 
cy  veut  identifier  avec  la  fontaine 
de  Gihon.  Mais  ses  arguments 
sont  d’une  extrême  faiblesse (ouvr, 
cité,  t.  II,  p.  342,  343)  et  s’appli- 
quent bien  mieux  au  Rirket  el-Ma- 
millah  (v.  p.  èl8).  Il  parait  d’ail- 
leurs à peu  près  xlémontré  que 
cette  tranchée  n’était  pas  une  ci- 
terne, mais  une  des  entrées  des 
vastes  carrières  que  nous  allons 
décrire,  et  avec  lesquelles  elle 
communiquait  par  une  jiorte  pres- 
que enterrée,  mais  dont  on  dis- 
tingue parfaitement  la  partie  supé- 
rieure (F.  Gérardy  Saintine,  Trois 
ans  en  Judée,  p.  202),  C’est  à 100 
mèt.  plus  loin,  que,  par  une  petite 
ouverture  dans  le  rocher  servant 
de  base  à la  muraille,  on  pénètre 
en  rampant  dans  de 
Vastes  carrières,  appelées  en 
arabe  Megharet  el~Kotton,  qui 
s'étendent  au  loin  sous  la  colline 
de  IJézétha,  ei  qui  répondent  très- 
bien  à la  Grotte  du  lin,  mention- 
née par  Mcdjr  ed-Din.  La  décou- 
verte de  ces  carrières  ou  cavernes 
est  récente;  elles  ont  été  bien  dé- 
crites par  M.  llonar  (The  (and  of 
prom.  p.  313  et  suivantes)  et  par 
M.  Gérardy  .Saintine  (ouvr.  cité, 
p.  197-202)  « Des  salles  immenses, 
soutenues  par  des  colonnes  natu- 
relles laissent  s’ouvrir  dans  leurs 
parois  des  percées  qui  pénètrent 
dans  d’autres  chambres  non  moins 
grandes.  A gauche,  c'est  un  amas 
confus,  désordonné  de  roches  en- 
tassées, un  chaos  d’énormes  blocs 
de  calcaire  soutenus  par  d'au- 
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très  blocs  roülés  p61e-niêle.  D’au- 
tres blocs  pendent  perpendicu- 
lairement. » De  grandes  stalactites 
bizarres  ajoutent  à l’effet  pittores- 
que. du  lieu.  La  blancheur  de  la 
pierre  est  très-remarquable.  Co 
sont  évidemment  des  carrières,  et 
M.  G.  Saintine  croit  y reconnaître 
dans  la  coupe  du  calcaire  le  même 
procédé  dont  on  s’est  servi  pour 
creuser  la  plupart  des  excavations 
des  vallées  de  Hinnom  et  du 
Cédron,  et  la  mesure  du  vide  laissé 
par  les  pierres  enlevées  coïncide 
avec  la  grandeur  des  gros  blo’cs 
soi-disant  saîornoniens  des  mu- 
railles du  temple.  Le  calcaire  est 
le  même.  En  somme,  il  propose  d’y 
reconnaître  les  cavernes  royales 
((JTT/iïaisi  ItaTDixx}  dont  p.arle  Josèphe 
{Guerre  des  Juifs,  v,  4.  2). 

En  face  de  cés  carrières,  s’élève 
un  monticule,  séparé  de  l’escar- 
pement des  murailles  par  une 
tranchée  que  M.  lîonar  regarde' 
comme  artificielle  {The  land  of 
promise,  t.  II,  p.  23'î).  Dans  cette 
colline  est  cretisée  la 

Grotte  de  Jérémie  ; c’est  ac^ 
tuellement  un  santon  musulman 
gardé  par  un  vieux  derviche, 
qui  vous  y admet  moyennant  un 
léger  baghchich.  L’intérieur  ne 
présente  rien  d'intéressant;  on 
entre  par  une  petite  porte  dans 
une  vaste  chambre  qui  communi- 
que avec  un  large  souterrain  , 
composé  de  plusieurs  autres 
chambres  où  ^ont  entassés  pêle- 
mêle  d’énormes  blocs  de  calcaire 
et  des  piliers  taillés  dans  le  roc. 
Mais  tout  est  recouvert  d’un  ba- 
digeon blanc , et  l’on  n’y  voit 
aucun  vestige  de  constructions 
anciennes.  A côté,  est  une  autre 
grotte,  qui  a servi  autrefois  de 
citerne  ; quelques  marches  des- 
cendent dans  deux  chambres  voû- 
tées. Il  n’y  a dans  tout  cela  rien 
de  satisfaisant.  La  tradition  vul- 
gaire place  dans  ces  grottes  la  pri- 
son de  Jérémie  (Jérémie,  xxxvn, 
16,21  ; xxviii,  6,  28),  et  lelieu  oùil 
composa  ses  lamentations.  Schultz 
a voulu  y reconnaître  le  tombeau 
d’Alexandre  Jannæus,  mentionné 


par  Josèphe  comme  un  point  voi- 
sin de  la  tour  Antonia.  Il  est  dit 
en  effet,  dans  la  Guerre  des  Juifs, 
(v,  7,  3)  que  Titus  avant  forcé  la 
première  enceinte,  les  Juifs,  pour 
défendre  le  second  mur  se  parta- 
gèrent en  deux  parties  ; « Jean  avec 
les  siens  combattait  du  haut  d’An- 
toriia,  du  portique  septentrional 
du  temple  et  devant  les  monu- 
ments du  roi  Alexandre.  » Il 
est  assez  difficile  que  de  la  tour 
Antonia,  on  pût  apercevoir  le 
point  delà  grotte  de  Jérémie  par- 
dessus toute  la  colline  de  Bézé- 
tha  : il  faudrait  donc  chercher  le 
monument  d’Alexandre  plus  près 
do  l’angle  N. -O.  du  llaram  ech- 
chérif.  .M,  G.  Saintine  croit  l’avoir 
trouvé  dans  une  cave  sépulcrale  , 
découverte  en  1 83(5,  lorsqu’on  creu- 
sa les  fondements  de  l’hôpital  au- 
trichien. 

Au-dessus  de  la  grotte  de  Jéré- 
mie, s’étend  un  cimetière  musul- 
man appelé  Tourbet  ez-Zahara. 

On  suit  les  murailles  de  la  ville 
jusqu’à  l’angle  oriental,  en  passant 
devant  une  porte  murée  que  l’on 
nomme  Bab  ez-Zahéri  (v.  p.  764).  De 
ce  point  jusqu’à  l’angle  N.-E.  de 
la  ville,  la  muraille  présente  peu 
d’élévation  au-dessus  du  niveau 
général  du  terrain»  c’est  le  point 
faible  de  la  place  ; c’est  là,  dit-on, 
ue  Godefroy  de  Bouillon  escala- 
a les  murailles  de  la  ville.  Une 
citerne  sans  importance,  Birket  el- 
Hidjah,  se  trouve  en  cet  endroit. 
On  atteint  bientôt  la  v’allée  du 
Cédron,  qui  ne  présente  à cet  en- 
droit que  très-peu  de  profondeur, 
et  tournant  à gauche,  on  remonte 
vers  le  N.  Le  sol  est  cultivé  et  plus 
loin,  il  se  couvre  de  vignes  etd'o- 
livier.s.  Bientôt  la  vallée  tourne  à 
ro.;  scs  flancs  présentent  de  nom- 
breuses excavations,  anciennes 
carrières  et  grottes  sépulcrales.  On 
y place  arbitraireipent  plusieurs 
localités  de  l’ancienne  Jérusalem. 
Ainsi  Williams  pense  qu'on  pour- 
rait y retrouver  les  cavernes  royales 
de  josèphe;  Schultz  en  désigne 
une,  au  fond  d’un  rentrant,  sous  le 
nom  de  tombeau  du  Foulon,  en  mé- 
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moire  du  monument  de  ce  nom 
que  Josèpbe  plane  sur  le  tracé  de 
la  troisième  enceinte  [Guerre  des 
Juifs,  V,  4,  2).  Un  peu  plus  loin, 
vers  le  N.,  une  autre  grotte  sépul- 
crale est  désignée  par  une  vieille 
tradition  juive,  comme  le  tombeau 
de  Simon  le  Juste  ; les  musulmans 
l'ont  fermée  par  une  grille  en  fer 
pour  prélever  un  impôt  sur  la 
piété  juive  ; l'intérieur  n’offre 
d'ailleurs  qu'une  petite  citerne  et 
quelques  fours  à cercueil. 

On  rencontre  bientôt  là  route 
de  Xaplüuse  à Jérusalem.  Le  voya- 
geur qui  n’est  pas  arrivé  par  cette 
route  fera  bien  de  la  remonter 
dans  la  direction  du  N.  pour  visi- 
ter la  hauteur  qui  domine  au  N.  la 
partie  transversale  de  la  vallée 
du  Cédron  et  toute  la  ville  de  Jé- 
rusalem : c’est  évidemment  le  -Sco- 
pos  par  lequel  Titus  vint  assaillir 
Jérusalem  {Guerre  des  Juifs,  v,  2, 
3;  III,  2).  Faut-il  y placer  aussi, 
comme  M.  de  Saulcy,  le  lieu  de 
l’entrevue  célèbre  d’Alexandre  et 
du  grand -prêtre  Jaddus  (Antiq., 
XI,  8,  5)?  Josèpbe  parle  d’un  lieu 
nommé  Sapha,  d’où  l’on  décou- 
vrait la  ville,  Sapba  répondant  au 
nom  grec  izîTtr, , observatoire.  M. 
de  Saulcy  (t.  l^r,  p.  113),  veut  re- 
connaître ce  nom,  de  Sapba  dans 
dans  le  nom  actuel  du  village  de 
Chdfat,  qui  couronne  la  hauteur. 
Il  est  à remarquer  que  Josèpbe  se 
sert  ici  du  mot  de  c/.or:À  et,  dans  le 
siège  de  Titus,  du  nom  de  szî-i; 
il  est  donc  douteux  qu’il  s’agisse 
de  la  môme  localité,  d’autant  plus 
qu’Alexandre  venait  de  Uaza,(Ifcfd., 
4 ) ce  qui  n’est  pas  la  direction. 

Reprenant  la  route  vers  le  S., 
comme  pour  revenir  à la  ville,  on 
traverse  de  nouveau  la  vallée  du 
Cédron,  et.  après  une  montée  de 
2Ü0  mèt.,  une  petite  citerne  à gau- 
che prévient  qu’on  est  à la  hau- 
teur du  tombeau  des  Rois:  quel- 
ques pas  à travers  champs,  et  on 
aperçoit  l'excavation. 

Tombeaux  des  Rois  (en  arabe 
Koubour  el-Moulouk).  Ils  sont  situés 
à l’K.  de  la  route  de  Naplouse, 
à environ  800  mèt.  au  N.  de  la 


porte  de  Damas.  « Un  plan  incliné 
vers  l’E.,  dit  M.  de  Saulcy  (ouvr. 
cité,  t.  Tl,  p.  229  et  suiv.),  et  placé 
entre  deux  murailles  de  rochers, 
aboutit  à une  paroi  verticale,  dans 
laquelle  est  percé  un  soupirail 
■dounantsur  une  sorte  de  citerne. 
Dans  la  muraille  de  gauche  est 
une  porte  en  plein-cintre  ornée 
d'un  simple  filet  cretix  à l’exté- 
rieur. Cotte  porte,  enterrée  jusqu’à 
la  naissance  du  cintre , débou- 
che sur  une  large  cour  carrée, 
à parois  verticales  taillées  dans 
le  roc,  et  dont  le  sol  est  rendu 
inégal  par  dos  accumulations  de 
décombres.  Dans  la  muraille  du 
fond  est  pratiqué,  aveo  un  art 
très-remarquable,  un  large  vesti- 
bule soutenu  autrefois  par  deux 
colonnes  dont  il  ne  reste  qu'un 
seul  chapiteau  appendu,  à droite, 
au  plafond.  Au-dessus  du  vesti- 
bule court  une  longue,  frise  sculp- 
tée avec  une  délicatesse  et  un 
goût  exquis.  Le  centre  de  la  frise 
est  occupé  par  une  grappe  de  rai- 
sin, emblème  de  la  ferre  promise 
et  type  habituel  des  monnaies  as- 
monéennes.  A droite  et  à gauche 
sont  placées  symétriquement  une 
triple  palme  d’un  dessin  élégant, 
une  couronne  et  des  triglyphes 
alternant  avec  des  patères  ou  bou- 
cliers ronds  répétés  trois  fois.  Au- 
dessous  jègne  une  guirlande  de 
feuillages  et  de  fruits  retombant  à 
angle  droit  de  chaque  côté  de  l’ou- 
verture du  vestibule.  Au-dessus 
de  la  ligne  des  triglyphes,  com- 
mence une  belle  corniche  mal- 
heureusement très  - endommagée 
(toute  la  partie  gauche  de  cette 
frise  n’existe  plus  aujourd’hui). 
Une  fois  descendu  sur  le  sol  du 
vestibule  on  aperçoit,  au  fond  de 
la  paroi  de  gauche , une  petite 
porte  basse  par  laquelle  on  ne 
peut  passer  qu’en  rampant.  » On 
arrive  à cette  porte,  dit  M.  Gé- 
rardy  Saintinc  (ouvr.  cité,  p.  224), 
complétant  et  rectifiant  la  descri- 
ption de  M.  de  Saulcy,  en  descen- 
dant un  reste  d’escalier,  défiguré 
aujourd’hui,  qui  rachetait  par  cinq 
ou  six  marches  la  différence  de 


Digitizea  oy  gle 


[Route  143.]  .TEUUSALEM.  — TOJIBEAITX  DES  ROIS.  8L5 


niveau  entre  le  .seuil  de  l’entrée 
et  le  sol  du  vestibule.  J^e  haut  de 
la  porte  est  plus  bas  que  le  sol  du 
portique  de  1 décimètre  environ... 
(,’ettü  entrée  était  masquée  par  une 
grosse  pierre  que  l’on  voit  encore 
à gauclie  de  la  porte,  dans  une 
sorte  de  couloir  étroit  qui,  par 
deux  angles  droits,  vientrejoindre 
souterramement  les  marches  su- 
périeures. Cette  pierre,  qui  repré- 
senté un  disque  circulaire,  selon 
M.  de  Saulay,  ou  un  ellipsoïde 
arrondi  à .son  extrémité  et  plan 
sur  la  tranche,  selon  M.  G.  Sain- 
tine,  roulait,  selon  le  premier,  ou 
glissait,  selon  le  second,  dans  une 
rainure  pratiquée  à gauche,  et  il 
était  piis  en  mouvement  par  un 
levier  dont  la  pression  s’e.\erçait 
de  droite  à gauche  pour  dégager 
la  porte,  et  de  gauche  à droite  pour 
la  clore.  Afin  d'opérer  ce  double 
mouvement,  il,  fallait  arriver  jus- 
qu’au disque  par  le  double  cou- 
loir souterrain  que  l’on  déinas- 
uait  en  descellant  une  grande 
aile  dont  on  voit  parfaitement  la 
place  et  le  point  d’appui.  Selon 
M.  G.  Saintine,  la  pierre  aurait  été 
au  contraire  soulevée  au  moyen 
d’uno  chaîne  avec  deux  renvois 
de  poulies.  Quoi  qu’il  en  soit, 
quand  la  pierre  était  en  place,  la 
porte  disparaissait  ; mais  cela  n’é- 
tait pas  tout.  En  dedans  de  cet 
appareil  se  trouvait,  au  fond  du 
corridor,  une  porte  intérieure  for- 
mée aussi  d’un  bloc  massif  roulant 
sur  pivots  et  pouvant  être  poussé 
du  dehors,  mais  retombant  par 
son  propre  poids,  dès  qu’il  ne  su- 
bissait plus  la  pression  extérieure, 
et  fermant  ainsi  toute  issue  à l’im- 
prudent; qui  osait  en  franchir  le 
seuil.  Ce  corridor  est  libre  aujour- 
d’hui et  obstrué  de  décombres. 

Après  l'avoir  franchi,  on  pénètre 
dans  une  antichambre  carrée  me- 
surant de  5 à G mèt.  en  tous  sens. 
« Trois  portes  se  présentent  : runo 
au  milieu  de  la  face  O.,  et  les 
deux  autrqs  près  des  angles  de  la 
face.  » (îSaulcy.)  La  porte  de  l’O. 
ouvrait  sur  un  caveau  d’un  peu 
plus  de  4 mèt.  carrés,  qui  paraît 


avoir  été -la  pièce  principale  de 
ce  palais  souterrain  ; il  renfer- 
me neuf  trous  pratiqués  dans  le 
rocher  pour  recevoir  les  cercueils. 
Chacune  des  trois  faces  autres  que 
la  face  d’entrée  est  percée  dq 
trois  ouvertures  ; les  deux  latérales 
n’ont  que  la  moitié  dp  la  hauteur 
de  rpuvcrture  centrale;  les  six 
ouvertures  latérales  donnent  accès 
dans  des  tombes  simples  et  les 
trois  centrales  dans  do  petites 
chambres  présentait  une  cou- 
chette à droite  et  à gauche,  et  au 
fond  une  autre  couchette  placée 
transversalement;  en  tout  quinze 
lits.  Deux  de  ces  chambres  sont 
munies,  .au-dessus  de  chaque  cou- 
chette, d’entailles  destinées  à con- 
tenir des  lampes  sépulcrales.  Quant 
aux  tombes  simples,  on  remarque 
au  fond  un  réduit  carré,  proba- 
blpinent  destiné  à cacher  des  tré- 
sors ou  objets  précieux. 

Au  fond  de  la  chambre  à trois  cou- 
chettes percée  dans  la  face  N.,  et 
au  dessous  de  la  couchette  du  fond, 
est  une  ouverture  qui  communi- 
ue  par  un  plan  incliné  et  voûté 
ans  une  dernière  chambre,  située 
précisément  en  face  do  la  porte 
d’entrée  principale,  et  qui  ne  pa- 
rait avoir  contenu  qu’un  sarco- 
phage. C’est  là  que  M.  de  Saulcy  a 
trouvé  les  deux  morceaux  du  beau 
couvercle  de  sarcophage  qu’on 
peut  admirer  aujourd’hui  au  Lou- 
vre. Revenant  à l’antichambre  et 
pénérant  par  la  porte  à droite, 
c’est-à-dire  à l’O.  de  la  paroi  S., 
on  entre  dans  une  chambre  car- 
rée, de  môme  grandeur  que  la 
précédente,  présentant  trois  tom- 
bes sur  chacune  do  ses  faces  O. 
et  S.,  et,  sur  sa  face  N.,  l’ouverture 
d’un  escalier  de  six  marches,  suivi 
d’un  plan  incliné  conduisant  à une 
petite . chambre  où  sont  encore 
trois  tombes,  en  tout  neuf  lits. 

Quant  à la  chambre  à gaucho  de 
la  paroi  S.  de  l’antichambre,  elle 
contient  encore  six  tombes.  Il  y en 
a en  tout  trente  et  une,  et,  bien  que 
M.  de  Saulcy  en  décrive  plusieurs 
comme  inachevées  dans  les  deux 
dernières  chambres,  M.  Gérardy 
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Saintine  affirme  quelous  les  fours 
à cercueil  ont  été  terminés  (ouv. 
cité,  p.  228).  Ajoutons  que  chacune 
des  trois  chambres  était  munie 
d'une  espèce  de  bani^uette  sur 
tout  son  pourtour  et  d une  porte 
dont  le  mécanisme  rapi>elait  celui 
de  la  porte  principale. 

L’origine  et  la  destination  de  cet 
hypogée  ont  fait  naître  de  nom- 
breuses controverses,  et  la  ques- 
tion n'est  pas  encore  délinitive- 
ment  jugée.  La  thèse  de  M.  de 
.Saulcy,  qui  cherche  à établir  que 
ces  tombes  étaient  celles  des  rois 
de  Juda.  n’est  qu’un  brillant  para- 
doxe que  tout  son  talent  ne  pourra 
faire  accepter.  Les  textes  si  précis 
de  la  Bible  concernant  le  tombeau 
de  David  et  de  ses  successeurs,  et 
la  tradition,  qu’il  invoque  si  sou- 
vent comme  un  témoin  irrécusable 
(ouvr.  cité,  t.  II,  p.  219)  pour  la  re- 
jeter quand  elle  le  gène,  s’accor- 
dent k placer  ces  tombeaux  sur  le 
mont  Sion  {V.  p.  811).  Enfin,  quand 
il  arrive  à vouloir  spécifier  le  nom 
même  du  roi  qui  a reposé  dans  cha- 
que four  à cercueil,  il  bâtit  un  vé- 
ritable roman  archéologique  : le 

firétendu  accord  de  nombre  entre 
es  quinze  rois  de  Juda,  qui  ont 
dû  être  enterrés  dans  les  tombes 
royales,  et  les  quinze  tombes  des 
Koubour  el-Moulouk  n’existe  en 
aucune  façon,  puisqu’à  son  compte 
même  il  y a trente  et  un  tombeaux, 
et  nous  avons  vu  que  la  distinction 
qu’il  prétend  établir  pour  cinq  de 
ces  fours  qui  ne  seraient  point 
terminés,  est  positivement  contre- 
dite par  un  observateur  cousclen- 
cieux. 

Un  autre  système  a été  présenté 
par  une  autorité  qu’il  est  bien 
rare  de  trauver  en  défaut,  l’illus- 
tre auteur  des  Biblical  Researches, 
le  savant  Robinson.  Pour  lui,  les 
tombeaux  des  rois  ne  sont  autres 
ue  le  tombeau  d’Hélène,  reine 
’Adiabène,  qui,  s’étant  convertie 
au  judaïsme,  était  venue  se  fixer 
à Jérusalem,  et  qui  avait  été  en- 
terrée avec  son  fils  Izates  dans  un 
tombeau  magnifique  qu’elle  s’était 
fait  construire  à 3 stades  de  la 


ville  (Josèphe,  Antiq.,  xx , 4,  3). 
Il  se  reconnaissait  k trois  pyra- 
mides oui  existaient  encore  du 
temps  a’Eusèbe.  Ce  monument 
est  mentionné  plusieurs  fois  par 
Josèphe  dans  le  récit  des  premiers 
événemcntsdu  siège  de  Jérusalem 
{Guerre  des  Juifs,  v,  2,  2;  v,  3,  3; 
v,  4,  2),  comme  faisant  face  {m-ixf.u) 
à la  partie  N.  (peut-être  N. -O.)  de 
l’enceinte  d’Hérode  Agrippa.  Saint 
Jérôme,  racontant  le  voyage  de 
Paula,'  qui  arrivait  de  Lydda  par 
Béthoron  , Gabaon,  Ramah  et  Ga- 
baah,  dit  cjue,  « laissant  à g.  le  tom- 
beau d’Helène,  elle  entra  à Jéru- 
salem.» Enfin  Pausanias,  mention- 
nantie  tombeau  d’Hélène  comme 
un  des  deux  monuments  les  plus 
remarquables  qu’il  ait  vus  en  ce 
genre,  parle  de  scs  portes  faites 
avec  le  rocher  même  qui,  tous  les 
ans  k pareille  heure,  s'ouvrent  par 
un  mécanisme  merveilleux,  mais 
qu’en  tout  autre  temps  l’on  n’au- 
rait pu  ouvrir  sans  les  briser.  » Ces 
raisons  suffisent-elles  pour  prou- 
ver l’identité  du  monument?  D’a- 
bord'le  témoignage  de  Pausanias 
est  suspect,  à cause  de  ses  circon- 
stances fabuleuses  ; on  peut  dou- 
ter, comme  M.  de  Saulcy,  qu’il  ait 
vu  lui-même  le  monument.  L’iti- 
néraire de  Paula  est  aussi  assez 
vague  ; il  ne  suit  pas  forcément 
la  route  actuelle  ae  Naplouse  à 
Jérusalem,  et  M.  Bonar  (The  Land 
of  promise,  p.  503)  fait  remarquer 
qu’il  peut  passer  tout  aussi  bien 
à l’E.  qu’à  l’O.  des  Koubour  el- 
MouIouk.  Enfin  le  monument  pa- 
raît être  trop  près  du  tracé  pré- 
sumé de  la  troisième  enceinte  pour 
répondre  aux  3 stades  (540  mèt.) 
indiqués  par  Josèphe.  D’ailleurs 
Josèphe,  en  faisant  la  description 
de  la  troisième  muraille  de  Jé- 
rusalem, distingue  expressément 
le  monument  d'Hélène  des  grot- 
tes royales,  qui  sont,  selon  toute 
apparence,  les  sépulcres  en  ques- 
tion, ainsi  que  1 a très-bien  re- 
marqué Schultz,  qui  en  tire  ce- 
pendant une  conclusion  différenfe. 
Enfin  on  peut  se  demander  com- 
ment dans  le  tombeau  d’une  reine 
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étrangère  et  de  son  fils,  on  trouve- 
rait les  trente  et  une  excavations 
ou  lits  funèbres  que  l'on  compte 
dans  cette  nécropole?  Les  anciens 
pèlerins  mentionnent  plutôt  le 
tombeau  d’Hélène  comme  un  mo- 
nument apparent,  et  le  tombeau 
des  rois  comme  un  hypogée.  Le 
nom  traditionnel  semble  donc  de- 
voir être  conservé;  mais  de  quels 
rois  s’agit-il?  On  peut,  avec  M.  de 
Saulcy  (t.  II,  p.  2?9),  éloigner  les 
rois  asmonéens,  qui  avaient  pour 
la  plupart  leurs  tombes  ailleurs. 
L’opinion  qui  nous  semble  la  plus 
probable,  celle  que  Chateaubriand 
admettait  déjà  comme  irréfutable, 
celle  qu’admet  aussi  le  savant  Wil- 
liams, est  que  ces  sépulcres  datent 
des  derniers  rois  de  J udée,  succes- 
seurs d’Hérode.  En  effet,  on  recon- 
naît sans  peine  l’influence  de  l'art 
grec  sur  la  façade  extérieure  ; d’ail- 
leurs la  magnificence  de  l’édifice 
se  concilie  parfaitement  avec  ce 
qu’on  sait  du  règne  somptueux  de 
ce  chef  de  la  dynastie  hérodienne. 
Enfin  on  peut  leur  appliquer  le 
passage  où  Josèphe  dit  que  Titus, 
campé  au  N.  de  la  ville,  fit  aplanir 
le  terrain  compris  entre  le  mont 
Scopus  et  les  monuments  d'Héro- 
dc;  cependant  ce  passage  semble 
mieux  s’appliquer  aux  moiruments 
situés  près  de  Gihon  (F.  p.  819); 
Quant  il  l’opinion  de  Fergusson 
qui,  toujours  à la  recherche  du 
paradoxe,  affirme  que  ce  monu- 
ment est  postérieur  au  règne  de 
Constantin , elle  ne  mérite  pas 
d’être  discutée. 

Quittant  les  tombeaux  des  rois  et 
suivant  la  vallée  du  Cédron  dans 
la  direction  de  l’O.,  on  rencontre, 
à environ  800  mèt.,  le  chemin  de 
Xebi-Samwil,  que  l’on  suit  dans  la 
direction  du  N.  jusqu’à  une  nou- 
velle distance  de  800  mèt.;  on 
trouve  alors  à 40  pas,  à dr.  de  la 
route,  plusieurs  tombeaux  creusés 
dans  le  rocher,  dont  le  plus  re- 
marquable est  le 

Tombeau  das  Juges,  monument 
funéraire  aussi  remarquable  à 
beaucoup  d’égards  que  celui  des 
rois.  Le  vestibule,  situé  à l’O., 

Orient. 


mesure  4 mèt.  de  large  sur  3 de 
profondeur;  il  est  couronné  exté- 
rieurement d’un  fronton  dont  lé 
tympan  présente  un  gracieux  cor- 
don de  feuillages  entremêlés  de 
têtes  de  pavots,  avec  une  torche 
au  centre  et  une  à chaque  extré- 
mité. La  porte  et  le  fronton  sont 
encadrés  de  belles  moulures  avec 
deux  acrotères  en  palmettes  aux 
angles  du  fronton.  IJno  porte,  au 
fond  de  ce  vestibule,  présente  la 
même  ornementation  et  donne 
accès  dans  une  chambre  carrée 
d’environ  6 mèt.  50  de  côté  et  de 
2 mèt.  .50  de  haut.  La  paroi  N.  pré- 
sente deux  rangées  superposées 
de  tablettes  ou  niches  funéraires 
assez  basses  ; G en  bas,  7 en  haut, 
La  paroi  S.  est  percée  à son  cen- 
tre d'une  porte  ouvrant  dans  une 
chambre  carrée  avec  9 tombes  ; 
sa  paroi  E.  présente  dans  l’axe  de 
la  porte  d’entrée  l’ouverture  d’une 
petite  chambre  avec  deux  rangs 
de  tablettes.  Enfin  à g.  de  la 
porte  d’entrée  est  une  excavation 
inachevée.  Tel  est  l’étage  supé-- 
ricur  ; mais,  à l’angle  N.-E.  de  la 
chambre  d'entrée,  on  trouve  un 
escalier  qui  descend  encore  à 
deux  chambres  inferieures  avec 
des  niches  funéraires.  A l’angle 
S. -O.  est  un  autre  escalier  qui 
descend  à une  chambre  sans  tom- 
beaux. On  compte  en  tout,  de  60 
à 70  niches  funéraires.  Plusieurs 
de  ces  niches  sont  en  forme  de 
fours  et  réunies  deux  par  deux  au 
moyen  d’arceaux  arrondis. 

Le  nom  vulgaire  de  cette  nécro- 
pole ne  nous  apprend  pas  grand’ 
chose.  On  ne  peut  croire  avec 
Quaresmius  que  les  juges  dont  il 
s’agit  soient  ces  chefs  d’Israël  qui 
ont  précédé  les  rois;  une  opinion 
plus  vraisemblable  est  qu’il  s’agit 
ici  des  membres  du  Sanhédrin, 
mais  cette  attribution  est  encore 
fort  incertaine. 

Tout  autour  de  ces  tombeaux, 
les  rochers  sont  entaillés  d’exca- 
x'ations  sépulcrales.  M.  Bartlett  a 
signalé  à 1 200  mèt.  au  N.-E.  du 
tombeau  des  Juges,  au  milieu  des 
ruines  d’un  village  appelé  El- 
46 
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Müulisani,  une  autre  sépulture 
très-remarquable  aven  des  frag- 
ments d’énormes  colonnes  et  un 
porche  sculpté  en  bossage  admi- 
rablement conservé. 

En  revenant  vers  la  ville  parle 
chemin  de  Xébi-Samwil,  au  lieu 
de  rentrer  par  la  porte  de  Damas 
on  s’écartera  sur  la  droite  pour 
achever  d'examiner  le  terrain  à 
l’O.  de  la  ville,  lequel  présente 
encore  beaupoup  d’intérét  au  point 
de  vue  de  la  topographie  des  en- 
ceintes. Schuitz  a cru  reconnaître 
le  tombeau  d'Hélène  dans  un  ca- 
veau très-dégradé,  à environ  300 
mèt.  au  N.  de  la  route,  de  Jalla, 
près  d’un  wéli  musulman  envi- 
ronné de  toinbeau.x  ; il  a môme 
cru  distinguer  les  bases  des  trois 
pyramides,  mais  les  observateurs 
suivants  n’en  ont  vu  aucune  trace. 
D’ailleurs  la  position  est  beaucoup 
trop  au  S.  et  ne  répond  pas  aux 
données  de  Josèphe  ni  à l’itiné- 
raire do  Paula  (V.  p.  816).  Si  l’on 
ne  veut  pas  placer  comme  Robin- 
son le  tombeau  d’Hélène  aux  Kott- 
bour  el-Moulouk,  ilf  aut  avouer 
que  la  place  de  ce  monument 
n’est  pas  encore  déterminée.  C’est 
bien  en  avant  de  cet  endroit  qu’il  | 
convient  de  placer  le  premier  j 
camp  de  Titus,  faisant  face  à l’an- 
gle N. -O.  dq  la  ville.  On  trouve 
sur  le  terrain  élevé  qui  fait  face  h 
cet  angle,  à environ  250  luèt.  de 
l’enceinte  actuelle,  des  substruc- 
tions  de  murailles  et  de  tours,  et 
des  arasements  où  Schuitz  place 
avec  assez  de  vraisemblance  la 
tour  Pséphinus.  On  voit  encore  à 
près  de  100  mèt.,  dans  la  direction 
du  N.-E.  et  à 130  mèt.  plus  loin, 
rès  du  chemin  qui,  de  la  porte 
e Jatl'a,  se  dirige  vers  le  N., 
d’autres  substructions  de  murailles 
qui  appartenaient  sans  doute  à la 
troisième  enceinte.  C’est  en  de- 
dans de  ce  tracé,  sur  le  terri  in 

Flanlé  d’oliviers  qui  s’étend  vers 
enceinte,  actuelle,  qu’il  convient 
de  placer  le  camp  des  Assyriens, 
où  'Titus  établit  son  quartier  gén,;- 
ral  après  avoir  force  la  premièr  î 
enceinte  ; on  ne  sait  pourquo 


Schuitz  a cru  devoir  l’enfermer 
dans  l’enceinte  actuelle  sur  l’em- 
placement du  couvent  latin,  fai- 
sant décrire  au  mur  de  circonval- 
lation de  Titus,  un  angle  rentrant 
qui  n’est  nullement  justifiable. 
C’est  vers  le  môme  endroit,  mais 
plus  près  des  murs,  que  semble 
avoir  été  le  champ  du  Foulon  (Isa’ie, 
vu,  3;  II,  Rois,  xviii,  17).  Ce  serait 
probablement  un  peu  à l’E.,  vers 
la  porte  de  Damas,  mais  plus  au 
X.,  rjue  se  placerait  le  tombeau 
du  grand-prétre  Jean,  près  duquel 
Tituscommença  son  attaque  (Guer- 
re des  Juifs,  Y,  6,  2).  C’était  le 
point  le  plus  faible  de  la  muraille  ; 
il  couvrait  la  partie  de  la  nouvelle 
ville  la  moins  habitée  ; il  est 
môme  dit  que  scs  défenseurs 
.étaient  las  de  coucher  loin  de  la 
[ville  llhid.,  v,  7,  2).  Un  autre  pas- 
sage do  .Tosèphc  (Ibid.,  v,  7,  2), 
où  il  est  dit  qu’après  la  troisième 
enceinte  forcée, Simon  combattait 
sur  le  front  N.  de  la  seconde  en- 
jceinfe  en  face  du  monument  de 
[Jean,  montre  que  ce  monument 
était  en  dedans  de  la  troisième 
enceinte. 

Il  nous  reste  à aller  visiter  à l’O. 
de  la  ville,  à la  naissance  de  la 
vallée  de  Gihon,  le  Birket-Ma- 
milladi,  qu’on  s’accorde  générale- 
ment à iclentifier  avec  l’étang  su- 
périeur (Isaïe,  vu,  3;  xx.vvi,  2)  et 
avec  ce  haut  canal  des  eaux  de  Gi- 
hon, ilont  Ezéchias  conduisit  les 
eaux  dans  la  partie  O.  de  la  ville 
de  David,  lorsqu’il  fit  boucher  les 
sources  des  fontaines  k l’approche 
de  Sennachérib  (II,  Chron.,  xxxii, 
3,  4,  30).  C’est  aussi  probablement 
la  fontaine  du  Scrpentdont  parlent 
Néhémie  (ii,  13)  et  Josèphe  [Guerre 
des  Juifs,  V,  3,  2).  Les  eaux  du 
Birket-Mamillah  viennent  par  un 
conduit  souterrain  à la  piscine 
d’Ezéçhias  (V.  p.  799). 

Près  du  Birket-Mamillah,  on  voit 
d’énormes  amas  de  décombres  re- 
couvrant des  caves  sépulcrales 
que  Schuitz  identifie  avec  les 

Tombeaux  des  Hérodes;  bien 
qu’il  soit  assez  difficile  de  recon- 
naître dans  ces  caves  « d’un  tra- 
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vail  plus  que  médiocre,  bien  au- 
dessous  du  plus  vulgaire  des  ca- 
veaux funèbres  de  la  vallée  de 
Ilinnora  » (de  Saul’ey,  t.  II,  p.  2.‘14j 
la  magnificence  ordinaire  des  Ilé- 
rotTès,  il  faut  reconnaître  que  cette 
position  se  rapporte  bien  aux  in- 
dications de  Josèplie.  Dans  un 
pr^einier  passage  (Guerre  des  Jitifs, 
V,  3,  ’2)  il  est  dit  que  Titus  fit  ni- 
veler le  terrain  depuis  le  Scopus 
jusqu’aiix  monuments  d'IIérode 
et  à l’étang  du  Serpent.  Nous  sa-- 
voris,  en  effet,  qu’il  attaquait  par 
l’angle  N. -O.  de  la  ville.  Pans  un 
second  passage  {ibid,  v,  1*2,  2),  il 
est  dit  que  le  mur  de  circonvalla- 
tion de  Titus  remontait  du  S.  vers 
le  N.,  passait  près  du  Èrébinthôn 
Oikos  (v.  p.  809),  enveloppant  le 
monument  d'IIérode  , pour  reve- 
nir vers  l’E.  il  son  point  de  dé- 
part. Faut-il,  de  ce  que  Josèphe 
dit  une  fois  ; les  monuments  {rStv 
et  l'autre  fois:  le  monu- 
ment (rô  conclure  qu’il 

s'agit  de  deux  monuments  diffé- 
rents, et  Qu’il  y avait  deux  mo- 
numents d’IIérode,  l'un  à l’O., 
près  de  Dirket-Mamillah  , l’autre 
au  N.  au  tombeau  des  rois?  C’est 
ce  qu’il  est  encore  très-difficile  de 
décider. 

On  rentre  en  10  m.  à Jérusajem 
par  la  porte  de  Jaffa. 

VI.  enceintes  de  l’ancienne  ville. 

Nous  sommes  maintenant  en 
mesure  d’aborder  la  question  des 
enceintes  de  la  ville,  et- de  dire 
notre  dernier  mot  sur  la  topogra- 
phie de  Jérusalem. 

Josèphe  est  ici  notre  seul  guide 
(Guerre  des  Juifs,  v,  4,  1,  2);  « La 
ville,  nous  dit-il,  était  inunie  de 
trois  murailles,  excepté  aux  cétés 
où  elle  était  entourée  de  vallées 
inaccessibles;  là  elle  n’avaitcju’une 
encéinte.  » Il  est  facile  de  recon- 
naître immédiatement  que  le  tri- 
ple mur  était  du  cété  du  N.,  que 
l'enceinte  unique  était  du  eété  des 
grandes  vallées  de  Hinnom  et  du 
Cédron.  Toute  la  détermination 
du  tracé  de  ces  enceintes  repose 
sur  la  position  de  la  tour  Hippi- 


cus.  Nous  admettrons  provisoire- 
ment, l’opinion  la  plus  générale, 
qui  identifie  cette  tour  avec  la 
tour  de  David,  et  nous  verrons 
ensuite  ce  qu’il  faudrait 'modifier 
dans  le  tracé  des  murailles,  si  cette 
identité  devait  être  abandonnée. 

Première  Enceinte.  « Le  plus  an- 
cien des  trois  murs  était  imprena- 
ble, tant  à cause  des  vallées,  et  de 
l’escarpement  de  la  colline  au- 
dessus  de  célles-ci,  que  par  les  ou- 
vrages dont  David , Salomon  et 
leurs  successeurs,  l’avaient  forti- 
üé,  sans  y rien  épargner.  » C’est 
bien  là  évidemment  le  mur  d'en- 
ceinte du  mont  Sion,  de  la  cité 
primitive  de  David.  « Il  commen- 
çait au  N.,  ajoute  Josèphe,  à la 
tour  appelée  Hippieus,  s’étendait 
jusqu’à  l’édifice  nommé  Xystos, 
touchait  au  palais  du  conseil  (/5«ÿ)-:5) 
et  alvotitissait  au  portique  occi- 
dental du  temple.  » Nous  savons 
déjà  que  le  Xystos  était  une  place 
entourée  de  portiques  et  qui  était 
reliée  au  temple  jiar  le  pont  du 
Tyropœon.  Nous  admettons  par- 
faitement , avec  Robinson  (Lat. 
res.,  p.  22t>),  que  la  première  mu- 
raille se  reliait  au  portique  occi 
dental  du  temple,  au  moven  du 
pont,  et  qu’elle  ne  descemlait  pas 
dans  la  vallée,  comme  l’ont  sup- 
posé Williams,  Fergusson  , etc., 
qui  lui  font  suivre  la  chaussée  s’é- 
tendant aujourd’hui  du  bazar  turc 
vers  le  Mehkémch  et  la  porte  du 
Ilaram  nommée  Bab  es-Silsilèh. 
L’histoire -des  discordes  de  Simon 
et  de  Jean  nous  montre  que  c’est 
bien  le  pont  qu’ils  fortifiaient  pour 
se  défendre  l'un  dans  Sion,  l’autre 
dans  le  temple  (F.  p.  701).  L’ordre 
dans  lequel  l’historien  place  les 
bâtiments  que  lé  mur  rencontre  no 
peut  non  plus  nous  embarrasser 
sérieusement.  Il  nomme  le  Xy'stos, 
puis  la  jieùi'K,  et,  puisque  nous  sa- 
vons que  le  pont  aboutissait  au 
Xystos,  évidemment  la  trou- 

vait sa  place  entre  les  deux  extré- 
mités duXystos.  Entre  Hippieus  et 
le  Xy’stos  vers  le  S. -E.,  le  mur  sui- 
vait évidemment  la  crête,  qui  do- 
minait le  Tyropœon,  c’est  là  qug 
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sV'levaient,  sur  l'ancienne  murail- 
le, les  magnifiques  tours  de  Pha- 
sael  et  Mariamine,  construites  par 
liérode  en  l'honneur  de  son  frere 
et  de  sa  femme  (Guerre  des  Juifs,  v, 
4.  3);  elles  étaient  attenantes  au  pa- 
lais d'Hérode  lui-môme.  L’opinion 
générale  est  que  tous  ces  édifices 
occupaient  le  terrain,  qui  s'étend 
à l’E.  de  la  citadelle,  et  où  se  sont 
élevés  l’église  protestante  et  ses 
dépendances,  la  mission  anglicane 
et  i’hôpital  anglais;  mais  il  faudrait 
des  fouilles  pour  le  démontrer. 

Telle  est  la  première  branche 
de  l'ancien  mur.  La  seconde  bran- 
che est  un  peu  plus  difficile  à tra- 
cer: <1  De  l'autre  côté,  vers  l'Occi- 
dent (Ttr,à;  cLüv)  et  commençant  à la 
môme  tour,  le  mur  s’étendait  à tra- 
vers le  lieu  dit  Rethso  jusqu’à  la 
porte  des  Esséniens,  et  retournait 
ensuite  vers  le  S.  jusqu’au-dessus 
de  la  fontaine  Siloé;  de  là,  il  se 
courbait  de  nouveau  vers  l’Orient 
au-dessus  de  la  piscine  de  Salo- 
mon, continuait  jusqu'à  un  en- 
droit nommé  t)phcl,  et  rejoignait 
le  portique  oriental  du  temple  » 
(Guerre  des  Juifs,  v,  4.  2).  Il  s'agit 
évidemment  de  la  muraille  qui 
contourne  le  mont  Sion  du  coté 
de  l't).  et  du  .S.,  et  qui,  certaine- 
ment, ne  laissait  pas  en  dehors, 
comme  la  muraille  moderne,  la 
partie  extrême  de  la  montagne  où 
s’élèveNébi-Uaoud.  Le  lieu  nommé 
Bethso  nous  est  tout  à fait  inconnu, 
son  étymologie  parait  être  immon- 
dices. La  porte  des  Esséniens  ne 
nous  est  pas  plus  connue.  .Schultz 
la  place  à l’extrémité  8.  du  mont 
Sion;  alors  il  serait  difficile  de 
comprendre  comment  la  muraille 
pourrait  tourner  de  là  vers  le  S. 
pour  gagner  Siloé.  Il  est  plus  natu- 
rel de  la  placcrdans  le  Tyropœon, 
là  où  la  muraille  a dù  évidemment 
descendre  pour  franchir  cette  val- 
lée et  rciourner  au  S.  au-dessus 
de  Siloé.  Cette  partie  de  la  mu- 
raille est  le  mur  occidental  d’O- 
phcl , qui  avait  été  fortifié  par 
■Manassé  (II,  Chroniq.,  xxxiii,  14), 
De  là,  la  muraille  incline  à l’E., 
se  dirige  vers  l’cfnnj  de  Salomon  , 


qui  répond  sans  doute  à la  fon- 
taine de  la  'Vierge,  s'étend  jus- 
qu’au lieu  nommé  Ophel  (c’est 
probablement  le  plateau  supérieur, 
la  base  du  triangle)  pour  slunir 
(suv^trri)  au  portique  oriental  du 
temple.  Il  nous  semble  très-diffi- 
cile d’admettre  avec  Robinson 
(Bibl.  res.,  t.  L'f,  p.  4ti0)  que  le  mur 
ait  dù  se  continuer  en  bas  ou  à 
mi-côte  dans  la  vallée  de  Josaphat, 
et  nous  ne  comprenons  pas  l’inter- 
prétation bizarre  qu’il  donne  de 
cette  expression  si  claire,  s'unissait 
au  portique  oriental  dti  temple  : évi- 
demment il  s’y  unissait  à l’angle 
S.-E.  pour  se  continuer  avec  lui. 
Ceseraitétablirdeuxlignes  de  mu- 
railles, là  où  la  vallée  est  le  plus 
escarpée,  lorsque  Josèphe  dit  qu’il 
n’y  en  avait  qu’une  seule.  Nous 
adoptons  entièrement  pour  cette 
partie  de  la  première  enceinte  le 
tracé  de  Schultz,  et  nous  pensons 
même  que  l’angle  rentrant  qu'elle 
fait  dans  le  Tyropœon  devrait 
être  remonté  plus  haut , jusque 
versBab  ol-Mogharibèh.  On  aurait 
ainsi  cette  mur.iillc,  que  Robinson 
reconnaît  nécessaire  pour  proté- 

er  le  côté  E.  de  Sion.  En  effet, 

itus,  maître  du  temple,  d’Ophel 
et  de  tout  le  N.  de  la  ville,  ne 
sait  encore  comment  prendre  Sion 
(Guerre  des  Juifs,  vi,  t5,  2,  3;  vi,  7, 
2),  qui  aurait  pu  l’arrêter  sans  ce 
mur  oriental? 

« La  première  enceinte  de  Josè- 
phe comprend  les  constructions 
de  David,  de  Salomon,  d’Hozias 
(II,  Chron.,  ii,  6,  0)  de  Jotba.m, 
une  partie  de  celle  d’Ezéchias 
(II,  Chron.  xxxii,  5)  colles  de  Ma- 
nassé, et  d’autres  rois  peut  être. 
Elle  était  munie  de  GO  tours.  C’est 
elle  que  Tacite  désigne  par  ces 
mots  : .llt'a  intus  meenia,  retjiœ  cir- 
cumjecta  » (A.  Coqucrel,  ouvr.  cité.) 

Deuxième  Enceinte.  « Le  second 
mur  commençait  à la  porte  appelée 
Gennath,  qui  appartenait  au  pre- 
mier mur;  il  n'entourait  que  la 
partie  septentrionale  et  s’étendait 
jusqu’à  Antonia.  » (Guerre  des  Juifs 
v,  4,  2)  Cette  description  est  très- 
vague.  L’aboutissant  seul  nous  est 
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connu,  c'est  Antonia.  Le  point  de  lessubstructionsdelaportcJeDa- 
départ  est  inconnu,  n faut  donc  td-  mas  prouvent,  à n'en  pas  douter, 
cher  de  retrouver  la  porte  Gcnnalh  qu’il  y avait  là  une  porte  antique, 
(son  nom  q^ui  signifiejnrdin  ne  nous  et  celle-ci  ne  pouvait  appartenir 
apprend  rien,  si  ce  n’est  qu’elle  qu’à  la  seconde  enceinte.  Schultr, 
s’ouvrait  probablement  hors  de  la  qui  l’a  compris,  a bien  conduit 
ville).  D’autre  part,  nous  savons  que  en  elfe  t son  tracé  jusque-là,  mais 
la  3e  enceinte  commençait  aussi  à après  lui  avoir  fait  subir  un  angle 
la  tour  Hippicus  pour  se  diriger  rentrant  considérable,  jusqu’à  la 
au  N.  vers  la  tour  Psephinus.  Il  en  position  présumée  de  la  porte 
résulte  que  la  porte  Gennath,  qui  Gennath  , en  dedans  des  bazars, 
faisait  partie  cle  la  première  mu-  Cet  angle  rentrant  donne  à la  ville 
raille,  devait  être  placée  à l’E.  de  une  configuration  bizarre  et  dont 
la  tour  Hippicus.  Mais  Robinson  on  ne  peut  admettre  la  possibilité, 
a fort  bien  montré  (La(.  rcs.,  p.  213-  Les  prétendus  restes  d’enceinte 
217)  qu’elle  devait  lui  être  atte-  qu’on  a trouvés  en  cet  endroit 
nante.  Repousser  la  porte  Gon-  n’ont  aucun  caractère  d’antiquité, 
nath  très-loin  à l’E.  jusqu’au  coin  j Enfin  ce  tracé  exclut  de  la  ville, 
des  bazars,  c’est  exclure  de  la  la  majeure  partie  du  quartier 
ville  une  portion  considérable  j d’Acra,  que  cette  enceinte  était 
d’ACra,  que  couvrait  précisément  : précisément  destinée  à couvrir;  jl 
cette  seconde  enceinte  ; c’est  dé- : laisse  en  dehors  la  piscine  d’É- 
couvrir,  sur  toute  la  distance  i zéchias,  dont  l’authenticité  ne  pa- 
qu'on  mettra  entre  Hippicus  et  irait  pas  douteuse,  et  qui  était 
cette  porte,  la  muraille  N.  de  Sion  ; dans  la  ville  ; il  laisse  en  dehors 
qui  ne  sera  plus  défendue  que  par  j le  point  culminant  de  la  colline, 
deux  enceintes,  au  lieu  de  trois  et  il  est  impossible  do  sujiposer 
qui  lui  sontassignées  par  Josèphoi  qu’une  enceinte  militaire  ait  ainsi 
Or,  dans  le  récit  des  trois  sièges  laissé  en  dehors  une  sommité  qui 
que  Jérusalem  a eu  à subir  de  la  la  dominerait  immédiatement.  Il 
part  d’Hérode,  de  Cestius  et  de  Ti-  ifaiU  doni:  admettre  que  la  seconde 
tus,  on  voit  que  l’ennemi  n’a  ja- ' enceinte  suivait  àpeii  près  le  tracé 
mais  pu  attaquer  l’enceinte  de  Sion  de  ronccinte  actuelle  jusqu’à  la 
avant  d'avoir  forcé  celle  d’.\cra.  11  porte  de  Damas.  Robinson  déclare 
résulte  des  détails  du  siège  dé  Titus  avoir  retrouvé  les  restes  d’une 
que  les  trois  enceintes  avaient  un  i muraille  antique,  avec  de  gros 
point  de  départ  commun  à Hippi-  l'blocE  en  bossage,  à l’angle  de  la 
eus,  ou  très-près  d’Hippicus.  l.e  i muraille  actuelle,  près  du  couvent 
monument  du  prêtre  Jean,  que 'latin,  et  dans  la  direction  de  la 
nous  avons  vu  devoir  être  placé  i porte  de  Damas.  Quant  à son  tra- 
entre  la  seconde  et  la  troisième  jet,  à partir  de  la  porte  de  Damas 
enceinte,  est  précisément  un  des  lusqu’àAntonia,  on  peuteroireque 

fioints  choisis  par  Titus  pour  battre  le  mur  s’y  rendait  presque  en  ligné 
a ville  supérieure,  quand  il  est  mal- I droite.  Robinson,  d’après  un  mûr 
tre  de  la  seconde  enceinte  (Guerre  i examen  du  terrain,  croit  plutdt  que 
des  Jui/s,  v,  0,  2).  La  porte  Gennath  la  muraille  s’élevait  vers  le  point 
était  donc  placée  très-près  de  la  culminant  dé  Dézétha,  pour  .se  di- 
tour  Hippicus.  Quant  nu  tracé  de  rigerauS.  vers  l’angle  du  temple, 
la  muraille  elle-même,  on  lui  a Les  subStructions  de  l’Ecce-Homo 
souvent  fait  décrire  une  ligne  appartiendraient  peut-être  à cette 
droite  d’Hippicus  à Antonia.  Plu-  partie  de  la  muraille, 
sieurs  raisons  prouvent  qu’il  n’a  La  seconde  enceinte  n’avait  que 
pas  pu  en  être  ainsi  : d’abord  l’ex-  I l tours,  tandis  que  la  première  en 
pression  de  Josèphe,  xjzÂîyusvsv  avait  60  et  la  troisième  90.  On 
TÔ  Trjtosxf^xrnv,  montre  qu’elle  sui-  manque  d’éléments  historiques  sur 
vait  un  trajet  circulaire  ; ensuite  ‘ la  date  précise  de  sa  construction  ; 
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mais  un  passade  de  la  Bible  per- 
met, de  l'attribuer  aux  tr.avaux 
qu’Ezécbias  6t  exécuter  à l’appro- 
che de  Sennachérib  (II,  Cbroniq. 
XXXII,  5; XXXIII, 14).  Laseconde  ville 
n’est  d’ailleurs  mentionnée  que 
dans  le  récit  de  faits  postérieurs  à 
Ezéehias(II  Rois  xxii,  11^  II,  Chro- 
niques, XXXIV,  22). 

Que  deviennent  les  tracés  de 
ces  deux  enceintes,  dans  le  cas 
où  l’identité  d’Hippicus  èt  dé  la 
tour  de  David  devrait  être  rejetée? 
En  restant  dans  les  dortnées  de  Jo- 
sèphe,  le  tracé  de  la  première  en- 
ceinte ne  subit  de  modification  hue 
pour  sa  branche,  septentrio'naîe  : 
celle-ci  longera  toujours  le  Tyro- 

fiœon  pour  aboutir  au  Xystos,  et 
es  seules  positions  à déterminer 
de  nouveau  seront  les  trois  tours 
Hippieus  , Phasaël  et  Mariamme 
qu’il  faudra  chercher  vers  l'angle 
N. -O.  de  la  ville,  près  du  couvent 
latin,  si  ce  n’est  môme  un  pou 
plus  loin  au-dessus  de  la  tour  de 
Goliath.  Josèphe  dit  qu'elles 
étaient  sur  la  crétq  {xopuyT^  de  la 
colline  [Guerre  des  Juifs,  v,  4,  4), 
et  ailleurs;  que  'Titus  conserva 
les  trois  tours  et  le  mur  occiden- 
tal , vu,  1,  1),  ce  qui  semble- 

rait montrée  qu’elles  s'étendaient 
le  long  de  la  muraille  de  l'O.,  le 
long  de  la  vallée  de  Gihon  et  non 
pas  de  l’O.  h Tl'-  vers  le  centre 
de  la  ville,  comme  on  le  pense 
communément. — La  seconde  mu- 
raille s'explique  tout  naturelle- 
ment : on  n'a  plus  besoin  de  sup- 
poser d'angle  rentrant,  on  peut 
la  diriger  par  la  porte  de  Damas 
vers  Anlonia,  en  lui  faisant  dé- 
crire une  courbe  plus  ou  moins 
saillante  vers  le  N. 

Troisième  enceinte.  — La  troi- 
sième enceinte,  bâtie  par  Hérode 
Agrippa,  commençait,  selon  Josè- 
phe, à la  tour  Hippieus,  d'où  elle 
se  dirigeait  au  N.  vers  la  tour 
Pséphinus.  La  position  de  cette 
tour  peut  être  assez  facilement 
conjecturée.  Elle  formait  l'angle 
N. -O.  de  l’enceinte  d’Agrippa,  de- 
vait laquelle  Titus  plaça  son  pre- 
mier camp  (Guerre  des  Juifs,  v, 
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4,  5).  Celte  tour  était  octogone.  Sa 
hauteur  était  de  70  coudées,  « de 
sorte  que  de  son  sommet,  dit  Jo- 
sèphe, on  pouvait  apercevoir  l’Ara- 
bie îi  rOrient,  elles  dernières  limi- 
tes des  Hébreux  jusqu’à  la  mer 
(Ibid.,  V,  4,  3).  Ainsi  la  tour  était 
dans  une  position  dominante  , et 
nous  trouvons  une  position  sem- 
blable sur  le  plateau  qui  s'élève  en 
face  de  l’angle  N. -O.  do  la  ville.  Il 
est  à peu  près  à la  hauteur  du  moni 
des  Oliviers,  et  une  haute  tour  éle- 
vée en  ce  pointferait  'peut  être  voir 
la  Méditerranée  à travers  la  dépres- 
sion du  wadi  Be'i t-Hanina.  On  re- 
trouve làdesarasementsquinesont 
pas  les  fondations  de  la  tour  elle- 
même,  car  on  ne  voit  plus  que  le  ro- 
cher, mais  qui  peuvent  bien  avoir 
servi  de  base  à sa  construction. 

« A jiartir  de  Pséphinus,  la  mu- 
raille s'étendait  en  face  du  monu- 
ment d’Hélène, plie  passait  au  tra- 
vers des  cavernes  royales,  faisait  un 
coude  à la  tour  angulaire  près  du 
monument  du  Foulon,  et,  en  rejoi- 
gnant l’ancien  mur,  elle  finissait  à 
la  vallée  du  Cédron.  » (Guerre  des 
Juifs,  v,  4,  2.)  Il  n’est  pas  difficile 
de  se  figurer  d’une  manière  géné- 
rale le  trajet  de  cette  enceinte, 
mais  il  le  serait  beaucoup  plus  do 
le  tracer  exactement,  puisque  tous 
les  points  de,  repère,  indiqués  par 
Josèphe,  sont  inconnus  ou  con- 
testés. Nous  avons  signalé  (p.  818) 
quelques  substructions  que  l'on 
retrouve  dans  une  direction  à peu 
près  parallèle  à l’enceinte  septen- 
trionale de  la  ville.  Nous  avons  vu 
qu’on  était  encore  loin  de  s’en- 
tendre au  sujet  du  monument  d'Hé- 
lène (p.  816  et818).  Schultz,  plaçant 
les  cavernes  royales  au  tombeau 
des  rois,  pousse  jusquedà  le  tracé 
de  son  enceinte;  il  croit  recoii- 
mÿtre  le  monument  du  Foulon 
dans  une  caverne  au  bord  dq  la 
vallée  du  Cé'dron;  il  ramène  en- 
suite la  muraille  le  long  de  cette 
vallée  jusqu’à  l’angle  N.-E.  de 
l’enceinte  actuelle.  Ce  circuit  pa- 
raît trop  considérable.  Josèphe  ne 
donne  que  33  stades  (6  100  mèt. 
environ)  nu  circuit  total  de  Jéru- 
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salem-i  mais  c’est  sans  doute  la 
restreindre  beaucoup  trop  que  de 
placer  les  cavernes  royales  aux  car- 
rières de  Megharel  el~Kotton , qui 
s’étendent  au-dessous  de  Bczçlha, 
ce  qui  ferait  coïncider  la  troisième 
enceinte  avec  le  mur  actuel  de  la 
ville.  Ce  qui  reste  démontré  par  le 
récit  des  divers  sièges  de  Jérusa- 
lem, c’est  qu'à  cette  extrémité  il 
n’y  avait  plus  que  deux, enceintes. 
Une  fois  l’enceinte  extérieure  fran- 
chie, l’armée  assiégeante  arrivait 
immédiatement  sous  lesmurs d'Au- 
tonia.  C’est  sans  doute  à l’angle 
N.-E.  d’Antonia,  que  la  troisième 
enceinte  rejoignait  l’ancienne  mu- 
raille. c’est-à-dire  la  muraille  E.  du 
temple,  car  nous  ne  saurions  ad- 
mettre qu’il  y ait  eu  de  ce  côté, 
une  muraille  autre  que  celle  du 
temple  lui-même  (V.  p.  820). 

Nous  avons  dit  que  le  circuit 
total  de  la  ville  était  de  33  stades 
(environ  6 100,mèt.l,  selon  Josè- 

&he  : cette  estimation  est  proba- 
lement  plus  exacte  que  celle 
d'autres  historiens  qui  l'ont  portée 
à JÜ  et  même  •'>0  stades.  En  tout 
cas,  une  ville  de  si  petites  dimen- 
sions ne  pouvait  pas  contenir 
l’immense  population  que  .Tosèpho 
lui  a attribuée.  Ce  chiffre  peut 
être  porté  au  plus  à 100  000  limes, 
et  en  tenant  compte  des  vastes 
terrains  occupés  par  Je  temple,  il 
est  probable  qu’elle  ne  devait  pas 
dépasser  70  à 80  000  drues.  Mais  à 
l’époque  des  lôtes  une  immense 
population  affluait  vers  la  ville,  et 
savait  s’y  condenser  et  y camper 
avec  l'aptitude  particulière  que 
les  Orientaux  ont  toujours  mon- 
trée à s’entasser  sur  un  espace 
très-restreint  CV.  Porter,  Handb., 
p.  111).  C'est  précisément  ce  qui 
arriva,  au  moment  où  Titus  vint 
mettre  le  siège  devant  la  ville;  unè 
population  immense  s’y  était  réu- 
nie pour  les  fêtes  do  la  Pdquc.  Ce- 
peimant  il  y a sans  doute  exagé- 
ration énorme  à porter  ce  chifî’re 
à 2 700  000  âmes,  comme  le  fait 
Josèphe,  qui  estime  qu’il  périt 
peiidant  le  siège  1 100  000  per- 
sonnes par  la  maladie,  la  famine 


ou  l’épée.  On  comprend  toutefois 
ue  ce  désastre  fut  la  ruine  totale 
e la  nation  juive. 

En  présence  des  incertitudes 
très-grandes  qui  régnent  sur  le 
tracé  des  enceintes  de  Jérusalem, 
nous  n’entreprendrons  pas'  de  dé- 
terminer la  position  de  quelques 
localités  citées  dans  la  Uible,  telles 
que  la  tour  de  Hanane'el  (Jérém.  , 
xxxt,  38),  la  tour  de  .Iféaà,  celle  des 
Fours,  etc.  On  ne  pourrait  faire  à 
cet  égard  que  des  hypothèses.  Il 
est  tout  à fait  aussi  impossible  de 
retrouver  la  position  des  an- 
ciennes portes  de  la  ville,  men- 
tionnées au  livre  de  Néhémie 
(II,  13-1.'>;  III,  1-20;  XII,  31-40).  11 
paraît  certain  que  plusieurs  de  ces 
portes  correspondaient  à celles 
ue  Josèphe-  a mentionnées  sou.s 
'autres  noms  et  aux  portes  mo- 
dernes ; il  parait  [irobâble  que  la 
porte  de  la  Fontaine  était  celle  de 
Siloé  ( Bab  el-Mogharibèh  ),  que 
celle  d'Kpbra'im  était  la  porte  de 
Damas,  que  la  porte  de  la  Vallce 
correspondait  à la  fontaine  du 
Serpent  (do  Gihon),  et  se  trouvait 
du  côté  de  la  porte  actuelle  de 
Jaffa,  f.a  porte  des  Ordures  corres- 
pondait probablejnent  avec  le 
Bethso  de  Josèphe,  et  doit  être 
cherchée  sur  le  mont  Sion.et  non 
au  Bab  el-Mogharibèb,  où  la  place 
la  tradition  vulgaire.  La  porte  des 
Chevaux,  do  l'histoire  d'Athalie, 
doit  être  cherchée  entre  le  temple 
et  le  palais,  peut-être  aussi  vers 
Bab  e!-.Mügharibèb.  La  porte  des 
Brebis  est, placée  à la  porte  actuelle 
de  Saint-Etienne^  parune  tradition 
qui  n'est  bgsée  sur  aucune  preuve 
historique.  La  porte  de  l'angle  parait 
assez  bien  répondre  à la  porte  cz- 
Zahéri  (V.  de  .Saulcy,  t.  II,  p,  345). 
Nous  renverrons  le  lecteur  qui  s’in- 
téresserait à ces  questions  de  pure 
curiosité  biblique  aux  ouvrages 
spéciaux  de  Williams,  de  Kaumer, 
de  Cromc,  et  aune  excellente  ana- 
lyse de  M.  A.  Coquerel  (Topogr. 
de  Jérusalem,  Thèse,  Strasbourg, 
1843). 

De  Jérusalem  à Ascalon,  R.  148  et  149; 
— à Beiî-IJiibrin  ( Êleuthéropolis  ) , B. 
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M8;— à Béihanie,  R.  U'j  ; — à Bctliel, 
U.  139;— à Bctbicbem,  R.  Ul;-àBe- 
tboron,  R.  150; — à Birolh,  K.  139;— à 
Biuir.  R.  111;— àEiigaddi.R.  IIG  et  147; 
— à Gïbaon,  R.  150; — à Gaza>  R.  148; — 
à Hébron,  R.14G;-à  JalTa,  R.  143  et  R. 
150;  — àdéricbo,  R.  145; — à Lydda,  R. 
143  et  R.  150;— à la  mer  Morte,  R.  115; 
— àMar-Saba,  R.  143  ;-à  Nebi-Samwil, 
R.  150;  - à Pétra,  R.  146  et  151  ;— à Ra- 
mah,  R.  139  ;— à Ramièb,  R.  113  etR- 
150;— à Saint-Jean  dans  le  désert,  R. 
144. 

ROUTE  144. 

ENVIRONS  DE  JÉRUSALEM. 

Pour  Ici  cxcuWioiii  aux  envirani  iininétliats 
de  Jériuaieni,  le  prix  de  rliaque  clietal , ou  mu- 
let de  lritii|i')rl.  Tarie  entre  95  et  30  piastre!. 
On  petit  10  procurer  «nui,  «sec  un  léger  iiip- 
plemeiit  de  ^rix,  une  sorte  de  chaise  ou  p«l«n- 
quin,  uoniine  dans  le  pays  t<iht-raw4o.  Ou  peut 
se  latrc  accompagner  d'un  drogman  au  prix  de 
5 francs  par  jour. 

I.  Béthanie. 

A 15  min.  de  Jérusalem,  en 
sortant  par  la  porte  Sitti-Mariam 
et  coupant  obliquement  le  mont 
des  oliviers.  Cette  excursion  peut 
très-bien  être  faite  à pied,  mais 
nous  renverrons  pour  la  descrip- 
tion à la  route  145.  On  peut  reve- 
nir par  le  sentier  qui  passe  au  N. 
du  mont  des  Oliviers. 

II.  Saint-Jean  dan.s  le  niiaKRT,  Bittir 

ET  LA  KO.NTAINE  DE  SaINT-PuILIPPE. 

(C  II.  euriron,  «llur  et  retour.) 

Sortant  de  Jérusalem  par  la 
porte  de  Jaffa,  on  prend  à g.  le 
chemin  de  Aïn-Kérim.  laissant  à 
dr.  un  cimetière  musulman  et  le 
Birket-Mamillali.  Le  chemin  assez 
égal , bien  mte  jiierreux  , conduit 
d’abord  au  (20  min.l 
Couvent  de  Sainte-Croix  (en 
arabe  Dcir  el-Mossallaiih) , ainsi 
nommé  parce  qu'il  contient  l’en- 
droit oit  s'élevait  l'arbre  qui  servit 
à faire  la  croix.  Sainte  Hélène 
avait  consacré  cette  tradition  par 
une  chapelle  (Quaresmius,  t.  II, 
p.  712).  Le  couvent  appartenait 
originairement  aux  Géorgiens,  et 
sa  fondation  remonte,  dit-on,  au 
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V'  siècle.  Il  appartient  aujourd’hui 
aux  Grecs,  et  c’est  un  des  édifices 
les  plus  remarquables  en  ce  genre, 
grâce  à l'or  de  la  Russie.  En 
ilehors,  c’est  un  grand  bâtiment 
rectangulaire  avec  des  murailles 
massives  comme  une  forteresse. 
L’église  mérite  d’être  visitée.  Elle 
est  divisée  en  trois  nefs  par  quatre 
gros  piliers  supportant  des  arcs 
ogivaux.  Une  petite  coupole  s’é- 
lève au-dessus  du  sanctuaire.  Les 
murs  sont  décorés  de  vieilles  fres- 
ques et  le  ]>avé  de  mosaïque.s  cu- 
rieuses. Les  compartiments  du 
sanctuaire  contiennent  des  pein- 
tures curieuses,  qui  représentent 
toute  l’histoire  de  l’arhro  sacré. 
Le  trou  dans  lequel  il  avait  cru  se 
voit  derrière  l’autel.  Le  reste  de 
l’édifice  contient  de  vastes  dor- 
toirs, des  réfectoirs,  une  cuisine 
admirablement  tenue  , et  les 
chambres  et  salles  cons.acrécs  à 
l’éducation  de  quarante  jeunes 
gens.  L’aigle  de  la  Russie  montre 
partout  sa  double  tôte.  Une  des- • 
cefite  d'une  heure  , par  un  sen- 
tier assez  rapide,  conduit  au  vil- 
lage de  Ain  Keriin,  plus  connu 
sous  le  nom  de 

Saint-Jean-dans-le-Désert.  ~ 

Ce  village,  situé  sur  le  contre-fort 
de  la  colline  dans  une  position 
pittoresque,  est  uroup"  autour  du 

couvent  de  la  Nativité  de  Saint- 
Jean,  appartenant  aux  latins.  Cet 
édifice,  entouré  de  .hautes  mu- 
railles, occupe  l’emplacement 
traditionnel  de  la  maison  de  Za- 
charie.  Il  mérite  d’étre  visité  ainsi 
que  son  église,  dont  la  restaura- 
tion et  les  embellissements  sont 
dns  à Louis  XIV.  Une  chapelle, 
placée  au-dessous  du  chœur,  in- 
dique l’endroit  de  la  naissance  de 
saint  Jean.  Cinq  bas-reliefs  en 
marbre  blanc,  représentant  les 
principales  scènes  de  sa  vie,  sont 
disposés  en  demi-cercle  autour  du 
sanctuaire.  Une  plaque  de  marbre 
au  milieu  du  pavement  porte 
l'inscription  ; Ilic  præcvrsor  Domrni 
natun  est. 

En  dehors  du  village,  on  va  vi- 
siter la  belle  fontaine  appelle 
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jlïn-KeVim,  qui  lui  a donné  son 
nom,  et  (^ue  les  chrétiens  nom- 
ment la  fontaine  de  la  Vierge-,  et, 
plus  loin  (l  kil.  1/2  du  couvent),  la 
maison  des  Champs  du  prêtre 
Zacharie,  où  eut  lieu  la, visitation 
de  la  Vierge  à sainte  Élisabeth. 
Une  chapelle  ruinée,  que  l’on  fait 
remonter  îi  sainte  Hélène,  marque 
CO  lieu  traditionnel. 

Pour  se  rendre  au  désert,  où  le 
précurseur  du  Christ  passa  de 
longues  années  dans  la  méditation, 
on  traverse  un  pays  assez  fertile, 
où  la  viçne  et  l’olivier  prospèrent, 
et  on  arrive  (1  h.)  près  d’une  grotte 
haute  de  3 met.  sur  2 de  large  ; 
dans  le  voisinage  est  une  source 
fraîche  et  limpide,  même  au  cœur 
de  l’été.  C’est  là  que  la  légende 
place  le  séjour  de  saint  Jean  avant 
sa  prédication  (saint  Luc,  i,  80'. 
La  vallée,  située  au-dessous  de 
cette  excavation,,  est  le  wadi 
Beït-Hanina , qui  prend  son  ori- 
gine près  de  Nébi-Samwill  (V.  U. 
150).  Elle  a été  nommée  vallée  du 
Térébinthe,  sans  doute  parce  qu’elle 
produisait  jadis  des  pistachiers; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le 
Térébinthe  de  Mamré,  près  d’Hé- 
bron. 

U n sentier  à travers  des  hau  tours 
rocailleuses  et  désolées,  qu’il  se- 
rait assez  difficile  de  parcourir 
sans  guide,  rejoint  par  le  v.  de  TUe- 
ledjèh,  parle  u-ndi  el-Werd  (vallée 
des  Roses),  et  la  route  de  Jérusa- 
lem à Gaza,  au  pied  du  v.  de 

Bittir,  perché  sur  un  contre- 
fort escarpé  à l’entrée  du  wadi- 
Hittir.  On  a cru  reconnaître  dans 
son  nom  l'antique  Bether,  où  les 
Juifs,  sous  la  conduite  de  Bar- 
Cochéba,  résistèrent  si  longtemps 
aux  Romains,  du  temps  d’Adrien 
(135  ans  après  J.-C.).  Robinson  (Lof. 
re.?.,  p.  268-270)  trouve  cette  iden- 
tification douteuse.  Une  colline  co- 
nique, qui  le  domine,  porte,  il  est 
vrai,  le  .nom  de  Kherbet  el-Y ahoud 
(la  ruine  des  Juifs);  mais,  sauf  les 
restes  d’une  tour  carrée,  qui  n’a 
pas  un  caractère  suffisant  d’anti- 
uité,  on  n’y  voit  que  des  vestiges 
outeu,x  de  fortifications. 
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Remontant  le  wadi  el-AVerd, 
dans  la  direction  de  Jérusalem,  on 
arrive  (40  min.)  à la 

Fontaine  de  Saint-Philippe  (en 
arabe  Aïn-Hanyèh).  C’est  une 
source  pittoresque  à dr.  de  la 
route;  elle  a dû  être  fort  ornée 
autrefois  à en  juger  par  l’espèce 
de  niche  semi- circulaire  et  les 
fragments  de  pierres  taillées  et  de 
colonnes  que  l’on  voit  autour 
d’elle.  Dans  un  champ  voisin,  il  y 
avait  une  église.  La  tradition  latine 
y place  le  baptême  de  l’eunuqùe 
éthiopien  par  l’apôtre  Philippe 
(Actes,  VIII,  26-40).  Eusèbe  place 
cet  événement  à Beth-Sour,  sur  la 
route  d’Hébron. 

De  Aïn-*Hanyèh,  on  revient  en 
2 h.  40  min.  à Jérusalem  par  Aïn- 
Djalou,  et  la  vallée  des  Roses,  où 
l’on  cultive,  en  effet  celte  fleur 
pour  faire  des  eaux  distillées.  La 
vallée  est  fertile  , mais  sans  ca- 
ractère. 

On  peut,  dé  Aïn-Hanyèh  remon- 
ter le  wadi-Ahmed  jusqu’à  Beït- 
Djalah  et  gagne^  (2  h.)  Bethléem, 
réunissant  deux  excursions  en  une 
seule. 

III.  BeTHUÉEM,  RKSERVOIBS  DE  SaLOUON 
MONT  DES  Francs,  etc. 

Partir  de  très-bonne  heure  pour  pouvoir 
rentrer  à Jérusalem  le  soir.  Se  munir  de 
torches  pour  visiter  les  cavernes  de  Kho- 
reïtouu.  Une  forte  journée,  si  l’on  veut 
visiter  tous  les  environs  de  Bethléem.  ' 

Sortantde  Jérusalem  parlaporte 
de  Jaffa  et  tournant  aussitôt  vers 
le  S. -O.,  on  passe  près  du  Birket 
es-Soultan , et  l’on  remonte  les 
pentes  de  la  vallée  de  Hinnom, 
parallèlement  à l’aqueduc.  Laissant 
à gauche  le  mont  au  Mauvais-Con- 
seil et  la  maison  de  Caïphe,  on 
s'élève  (20  min),  sur  la  plaine  de 
Réphalm  ou  des  Géants  (Josué, 
XV,  8),  où  Dav'id  battit  les  Philis- 
tins (II,  Samuel,  v,  18;  I,  Chroniq., 
XI,  15;  XIV,  ;>).  La  plaine  est  bien 
cultivée  et  s’incline  doucement  à 
ro.  vers  le  wadi  el-Werd.  On 
laisse  à droite  une  tour  nommée 
la  tour  de  Saint-Sin\éon;  un  peu 
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plus  loin  on  atteint  le  puits  des 
Trois-Rois  ; c’est  IJi  què  l'étoile 
âpparut  de  nouveau  aux  màges 
pour  les  conduire  à Bethléem 
(saint  Matthieu,  ii,  10). 

Plus  loin  (40  inin.l  se  montre  le 
couvent  grec  de  Mâr-Ëlias,  qui 
a l'aspect  d’une  forteresse  féodale. 
L’église  ressemble  assez  à celle  de 
Saint-Jean.  On  y voit  une  image 
bizarre  du  prophète  Élie.  A la 
droite  du  chemin,  les  moines  mon- 
trent un  rocher  sur  lequel  le  pro- 
phète s’est  couché  lorsqu’il  fuyait 
la  colère  de  Jézabel.  Le  roc  a 
gardé  son  empreinte. 

Au  delà  du  couvent;  on  aperçoit 
Bethléem,  sur  une  colline  riante 
entourée  d’oliviers  et,de  vignes; 
on  rencontre  bientôt  à droite  du 
chemin  (30  min.)  le 

Tombeau  de  Racher  (Koulhet- 
Rahih.  C’est  un  joli  wéli  carré 
surmonté  d’un  dôme  qui  date  seu- 
lement de  1679,  avec  une  allonge 
à l’E.  construite  par  sir  Moses  Mon- 
tefiore.  Le  tombeau  est  dans  l’inté- 
rieur de  l'édifice.  C’est  un  monu- 
ment en  forme  de  double  plan 
incliné,  comme  un  de  nos  toits, sa 
hauteur  est  de  3 à 4 mètres  , sa 
surface  est  recouverte  d’arabes- 
ques en  stuc.  Mais  si  le  monu- 
ment est  moderne,  sa  position  ré- 
pond parfaitement  au  texte  de  la 
Genèse  (xxxv,  16,  20).  Le  tom- 
beau y est  mentionné  comme  exis- 
tant au  temps  de  Moïse  ; 700  ans 
plus  tard,  Samuel  l’indique  àSaiil 
(I,  Sam.,  X,  2);  saint  Jérôme  le 
cite  plusieurs  fois  ; Arculphe  le 
décrit  au  vu»  siècle,  comme  sur- 
monté d’uiie  pyramide  ; Edrisi , 
géographe  arabe  du  xii«  siècle,  dit 
que  ; sur  ce  tombeau  sont  douze 
pierres  placées  debout  en  mémoire 
des  douze  tribus.  Ainsi,  par  suite 
d’une  tradition  constante,  juifs, 
chrétiens  et  musulmans  saluent 
en  ce  lieu  la  sépulture  de  la  gra- 
cieuse épouse  de  Jacob. 

En  avançant  vers  Bethléem  on 
aperçoit  à droite,  sur  une  hauteur, 
Beit-Djalah,  qui  a pris  une  cer- 
taine importance  depuis  que  le 
patriaréhe  latin  y a fait  construire 


un  séminaire  destiné  k la  forma- 
tion d’un  clergé  catholique  indi- 
gène. 

On  laisse  à droite  la  route  d’IIé- 
bron  pour  prendre  à gauche  lo 
chemin  qui  contourne  le  vallon 
cultivé,  au-dessus  duquel  s’étage 
(30  min.) 

Bethléem  (la  maison  du  pain), 
en  arabe  Beït-Lahm,  la  maison  de 
la  chair. 

Histoire.  — Cette  petite,  ville  fut 
primitivement  nommée  Éphrata  (la 
fertile),  démomination  que  son  as- 
pect actuel  justifiejusqu'à  un  cer- 
tain point.  C’est  là  que  se  placent 
les  touchants  épisodes  de  la  mort 
de  Rachel  (Gen.,  xxxv,  16-20), 
l’églogué  de  Ruth  la  glaneus.e 
(Riith,  I,  19,  22;  n,  etc.);  c’est  là 
que  Samuel  versa  l'huilo  sainte 
sur  le  front  de  David,  qui  en  était 
originaire  (I,  Sam.  xvj).  Voilà  pour- 
quoi Bethléem  est  quelquefois 
nommée  dans  la  Bible  la  cité  de 
David  (saint  Luc,  ii,  11).  Occupée 
pendant  quelque  temps  par  les 
Philistins,  elle  partagea  ensuite 
les  destinées  brillantes  et  les 
cruels  revers  de  la  ville  sainte, 
jusqu’au  moment  où  Jésus-Christ 
naquit  dans  une  étable  de  cette  pe- 
tite bourgade  (saint  Luc,  ii  ; saint 
Matthieu,  ii  ).  Bethléem  devint 
alors  un  des  sanctuaires  les  plus 
vénérés  du  christianisme  naissant. 
Lorsque  Hélène  et  Constantin  bâ- 
tirent la  magnifique  ba.siliqûe 
qu’on  y admire  encore,  les  pèle- 
rins allluèront  de  toutes  parts. 
Saint  Jérôme  et  sa  chère  Paula  y 
achevèrent  leurs  jours  dans  la  su- 
clime  contemplation  des  mystères 
divins.  Bethléem  , prise  par  les 
croisés,  avant  la  conquête  de  Jéru- 
salem, fut  convertie  en  siège  épis- 
copal par  Baudouin  II,  l’an  1110. 
En  1834,  le  quartier  musulman,  à 
la  suite  d’une  révolte  fomentée 
par  le  fanatisme  religieux,  fut  en- 
tièrement détruit  par  Ibrahim-Pa- 
cha, et,  depuis  lors,  l’humeur  in- 
quiète de  cette  population  , qui 
s'élève  à 3 000  âmes,  a souvent 
alarmé  le  pacha  de  Jérusalem. 
Étatacluvl.—  Bethléem  est  située 
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sur  le  .sommet  d'une  haute  colline 
qui  descend  par  uTie  suite  de  ter- 
rasses couvertes  de  vignes  et  d’o- 
liviers jusqu'aux  profondes  valides 
qui  l’entourent  de  trois  côtés.  On 
y jouit  d’un  panorama  luagnitiquo. 
A droite  , un  pic  couronné  d’un 
vieux  donjon,  qui  doit  aux,  sou- 
venirs des  croisades  le  nom  de 
mont  des  Francs  ; à gauche,  les  dô- 
mes et  les  minarets  de  Jérusalem; 
en  face,  à l’E.,  la  chaîne  bleuâ- 
tre des  montagnes  de  Woab.  Là 
opulation  de  Bethléem,  connue 
e tous  temps  pour  son  humeur 
rebelle  et  belliqueuse,  se  compose 
en  grande  partie  de  chrétiens  des 
trois  principaux  rite^.  Outre  la  cul- 
ture des  champs  et  dos  vignobles, 
ils  se  livrent  k la  fabrication  des 
chapelets  , vdes  oroix  de  nacre 
croix  en  calcaire  tendre,,  coupes 
en  pierre  noire  de  la  mer  Morte, 
et  autres  objets  de  dévotion  qui 
forment  le  revenu  principal  de 
cette  bourgade  industrieuse.  La 
beauté  proverbiale  des  Bethlééml- 
taings  est  rehaussée  par  l’élrangcté 
de  leur  costume  : une  étroite  robe 
de  coton  bleu,  dont  le  corsage  en 
soie  rouge  est  orné  d’un  feston 
jaune  ; pour  coitTure,  une  sorte  de 
panier  renversé,  recouvert  d’un 
voile  blanc  ; une  profusion  d’an- 
neaux d’argent  aux  bras  et  aux 
jambes,  tel  est  l’ensemble  do  ce 
costume,  qui  n’est  pas  sans  quol- 
ûe  analogie  avec  celui  que  la  tra- 
itiop  et  les  peintres  naïfs  de  l'an- 
cienne école  italienne  prêtent  à la 
mère  du  Christ.  A l’extrémité  K. 
du  village,  au  bout  d’une  espla- 
nade qui  domine  la  vallée,  s'élève 
l’édifice  qui.  le  signale  au  loin  à 
l’œil  du  pèlerin. 

L’église  de  la  Nativité.  Elle  fut 
commencée  par  Hélène  et  termi- 
née par  Constantin  , son  fils,  entre 
les  années  327  et  333  de  Jésus- 
Christ.  Quelques  auteurs  ont  es- 
sayé d’en  attribuer  la  fondation  à. 
Justinien  ; mais  la  vue  seule  de  ce 
monument,  qui, ne  présente  aucun 
des  caractères  de  l'architecture 
du  vie  siècle,  suffit  pour  démontrer 
l'inexactitude  de  cette  opinion. 


Il  est  entouré  par  les  hautes  mu- 
railles ou  les  jardins  des  couvents 
latin,  grec  et  arménien  qui  le  dé-^ 
robent  iilavue.  L’église  n'a  qu’une 
etitréé  à l’O.,  précédée  d’une  gran- 
de place  dallée  et  couverte  de 
débris.  Un  vestibule  nu  et  obscur, 
divisé  en  trois  chambres,  ouvre 
sur  la  basilique.  Nous  laissons  la 
parole  à M.  de  Vogüé,  qui,  dens 
son  bel  ouvrage  sur  les  églises  de 
Terre-Sainte,  a consacré  un  long 
chapitre  à l’église  de  la  Nativité, 
le  plus  ancien  et  le  plus  authen- 
tique monument  de  l'art  chrétien: 
« On  embrasse  d’un  seul  coup 
d’cèil  cinq  nefs  d'une  grande  lon^ 

fueur  , formées  par  quatre  rangs 
e colonnes  corinthiennes  mono- 
litlies.  Ces  nefs  sont  d’une  égale 
longueur;  celle  du  centre  est  plus 
large  à elle  seule  que  les  deux  bas- 
côtés  réunis.  Elles  se  composent 
de  onze  travées.  Le  transsept  est 
aussi  large  que  la  nef  centrale  , 
et  forme  avec  elle  la  figure  d’une 
croix.  Scs  deux  extrémités,  au. N. 
et  au  S.,  sont  terminées  par  des 
absides  demi-circulaires  qui  font 
saillie  sur  le  mur  extérieur  de  la 
basilique.  Ue  l’autre  côté  du  trans- 
sept, séparé  du  reste  de  l’église 

fiar  un  mur  de  clôture  élevé  par 
ü fanatisme  des  Grecs,  les  cinq 
nefs  reparaissent  avec  d’inégales 
longueurs  et  forment  Je  chœur  de 
l’église.  Celle  du  centre  se  com- 
pose de  deux  travées  et  d’une  ab- 
side demi-circulaire,  égale  à celles 
qui  terminent  les  bras  de  la  croix. 
Les  deux  suivantes,  à droite  et  k 
gauche,  se  terminent  par  un  mur 
droit  à la  naissance  de  l’abside... 
Cette  disposition  de?  bas-côtés  du 
chœur  s’étageant  régulièrement 
entre  les  deux  absides  du  trans>- 
sept  et  l’abside  centrale,  est  très- 
heureuse,  et'relève  d’une  manière 
très-syjnétrique  le  sommet  de  la 
croix  avec  les  branches  latérales.  » 
La  largeur  totale  de  la  grande  nef 
est  de  26  mèt.  30.  Les  colonnes 
monolithes  qui  séparent  les  nefs 
ont  6 mèt.  de  hauteur  ; elles  sont 
corinthiennes,  ainsi  que  le  chapi- 
teau qui  les  surmonte.  Le  toit  de 
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charpenle  qui  couvre  Tédificc  est 
en  bois  de  cèdre  et  date  de  la  fin 
du  xvii« siècle;  il  est  remarquable 
par  sa  légèreté  et  son  élégance. 
Des  mosaïques  sur  fond  d’or,  de 
riches  peintures  ornaient  autrefois 
les  colonnes  et  la  partie  supérieu- 
re des  deux  murs  de  la  nef  cen- 
trale. Les  fragments  qui  ont  sur- 
vécu présentent  les  caractères 
élégants  d’une  œuvre  byzantine. 
Des  scènes  empruntées  aux  livres 
saints,  ou  la  représentation  des 
conciles,  en  formaient  les  princi- 
paux sujets.  Elles  ont  été  exécu- 
tées entre  llbO  et  1169.  En  1842, 
les  Grecs  en  ont  détruit  plusieurs. 
C'est  h la  même  époque  qu’ils  ont 
détruit  toute  l’harmonie  intérieure 
de  la  basili'que,  en  séparant  par 
un  mur  le  chœur  du  reste  de  l’é- 
glise, qui  n’est  plus  considérée 
aujourd’hui  que  comme  un  vesti- 
bule où  les  habitants  viennent 
fumer  et  causer,  et,  où  une  foule 
de  marchands  sans  vergogne,  vien- 
nent ass.aülir  de  leurs  cris  et  de 
leurs  offres  importunes  le  voya- 
geur dégoûté  de  leur  odieuse  ra- 

fiiacité.  Un  double  escalier  circu- 
aire  s'ouvre  au-dessous  de  Tab- 
sidè  centrale  et  permet  de  péné- 
trer dans  la 

Grotte  de  la  Nativité,  qui  occupe 
l’emplacement  de  Tétable  et  de  la 
crècne.  Elle  a h peu  près  12  met,  | 
de  long  sur  5 de  large  et  3 de  haut.  | 
Les  parois  du  rocher  sont  entière- 1 
ment  revêtues  de  marbre,  ainsi  que 
le  p,avé  de  la  grotte.  La  place  qm on 
donne  pour  celle  de  la  naissance 
de  Jésus  est  du  côté  de  l’Orient; 
elle  est  indiquée  par  une  étoile 
d’argent  autour  de  laquelle  on  lit  : 
Hic  de  Virgine  Marid  Jésus  Chris- 
tus  natus  est,  1717.  A quelques  pas 
de  là,  au  midi,  on  montre  l'endroit 
où  était  la  crèche  (on  sait  que  le 
saint  Preesepe  a été  transporté  à 
Rome,  à la  basilique  de  .Sainte- 
Marie-Majeure),  et, celui  où  se  te- 
naient les  mages.  ’\''ingt  et  une 
lampes  d’argent  et  deux  tableaux, 
dont  l’un  est  dé  Maello  (1781),  or- 
nent ce  sanctuaire. 

Enfin  , en  passant  par  plusieurs 


corridors  souterrains,  on  visitera: 
1“  la  chapelle  de  Saint-Joseph,  qui 
est  du  XVII'  siècle  : 2"  celle  des 
Saints-Innocçnts,  sur  l’emplace- 
ment supposé  où  Hérode  fit  im- 
moler 20  000  enfants;  3'  la  cha- 
pelle de  Saint-Eusèbe  deCrémone; 
4“  l’oratoire  et  le  tombeau  de  saint 
Jérôme,  surmontes  de  deux  ta- 
bleaux représentant  ce  savant  doc- 
teur; 5°  les  tombeaux  de  sainte 
Paule  et  de  sainte  Eustochie,  ornés 
d’une  grossière  pointure. 

Ainsi  qu’on  l'a  dit  plus  haut, 
l’église  est  entourée  des  couvents 
appartenant  aux  trois  principaux 
rites  chrétiens;  Ms’ne  présentent 
aucun  objet  digne  d’intérêt.  Mais 
les  environs  du  village  sont  riches 
en  traditions  pieusr-s.  Ce  sont 
d’abord,  à,  environ  5Ù0  mèt.  au  N. 
du  village,  trois  citernes  creusée.? 
dans  le  rpe  qu’on  nomme  puits  de 
David  {biar  Daoud)  ; on  y rattache 
l’épisode  rapporté  aù  premier  livre 
des  Chroniques  (xi,  1,')-19).  Dans  la 
même  vallée  on  remarquera  les 
ruines  de  plusieurs  couvents,  et 
au  S.  la  Grotte  du  lait , ainsi  nom- 
mée parce  que  la  Vierge  s’y  repo- 
sait souvent  quand  elle  nourris- 
sait l’enfant  oivin.  Les  gens  du 
pays  attribuent  la  blancheur  des 
parois  de  la,  grotte  à quelques 
gouttes  du  lait  de  la  Vierge  qui  y 
seraient  tombées;  la  jioussière  de 
cette  grotte  est  envoyée  au  loin, 
car  on  lui  attribue  de  merveilleu- 
ses propriétés  pour  faciliter  l’al- 
laitcincnt.  En  traversant  la  plaine 
bien  cultivée  qui  s’étend  à l'E,  on 
arrive,  après  une  demi-heure  de 
marche  , à la  Grotte  des  Bergers. 
C’est  une  petite  chapelle  souter- 
raine ornée  de  naïves  peintures  et 
qui  est  bâtie,  dit-on,  sur  le  lieu 
où  les  pasteurs  reçurent  la  bonne 
nouvelle  de  la  naissance  du  Christ, 
(saint  Luc  ii , 8,14). 

Mais  nous  avons  d’autres  excur- 
sions un  peu  plus  lointaines  à in- 
diquer autour  de  Béthléem.  Le 
voyageur  qui  voudra  pousser  jus- 
qu'à la  caverne  de  Khoreïtoun  et 
à la  montagne  des  Francs  devra 
prendre  un  guide  de  la  tribu  des 
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Taamirali , non  qu’il  y «lit  à crain- 
dre quelque  danger,  mais  parce 
que  ces  localités  sont  sur  leur  ter- 
ritoire et  que  l’usage  arabe  le  veut 
ainsi.  On  peut  à la  rigueur  ne  pren- 
dre CO  guide  qu'à  Ortas. 

On  sort  de  lîethléJiein  et  l’on  se 
dirige  au  S. -O.  pour  rejoindre  (,à 
•lO  mini)  la  route  de  Jérusalem  à 
Hébron.  On  peut  alors  continuer 
vers  l’O.  pour  aller  visiter  dans  une 
vallée  voisine  (40  min.l  le  Couvent 
de  Saint-Georges,  aux  Grecs  ; c’est 
plutôt  un  hôpital  d’aliétiés  ([ue  les 
venus  curatives  du  saint  y attirent 
de  tous  les  coins  de  l’empire  otto- 
man. Le  traitement  consiste  à at- 
tacher ces  malheureux  à une  es- 
pèce de  câble  en  fer  qui  servit  à 
enchaîner  le  saint  martyr.  (G. 
Saintinc,  ouv.  cité,  p.246).  Le  cou- 
vent n’ayant  du  reste  rien  de  curi- 
eux, le  voyageur  fera  mieux  de  ne 
pas  perdre  une  grande  heure  à 
Cette  excursion  , et  de  se  rendre 
directement,  en  suivant  vers  le  S. 
la  route  d’Hébron,  aux  (30  min.) 

Réservoirs  de  Salomon.  Ce  sont 
trois  vastes  bassins  creusés  dans 
le  roc  et  cimentés  à l’intérieur.  Ils 
sont  placés  sur  une  pente;  le  plus 
élevé  verse  son  eau  dans  le  second, 
d’où  elle  coule  dans  le  bassin  in- 
férieur, qui  est  le  plus  vaste  de 
tous  ; selon  Robinson,  il  a 177  met. 
de  long,  sur  8 ( de  large  à une  ex- 
trémité, et  45  à l’autre  extrémité; 
sa  profondeur  est  de  15  mètres.  Le 
réservoir  du  milieu  , éloigné  du 
premier  de  49  met.  , mesure  129 
mèt.  de  long  sur  70  met.  de  lar- 
geur moyenne,  et  12  de  pro- 
fondeur. Enfin  l'étang  supérieur, 
éloigné  encore  do  49  mèt..  mesure 
116  mèt.  de  longueur  sur70  de  lar- 
geur moyenne  et  7 mèt.  60  de  pro- 
fondeur. Ce  dernier  réservoir,  le 
plus  élevé  de  tous,  est  alimenté 
par  une  fontaine  située  à 1.50  pas 
de  là,  dans  le  voisinage  d'un  petit 
fort  que  les  Arabes  nomment  Ka- 
la’t  el-Borak  (château  de  l’Éclair), 
occupé  parles  gardiens  des  eaux. 
Cette  source , sur  laquelle  on  a 
construit  une  voûte,  est  nommée 
la  fontaine  scelUe,  par  allusion  à 
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un  passage  du  Cantique  des  Can- 
tiques (iv , 12).  Les  Arabes  la  Con- 
naissent ordinairement  sous  le  nom 
de  Ras  el-Aïn,  tète  de  la  source. 
L’entrée  est  une  ouverture  circu- 
laire, comme  celle  d’un  puits,  or- 
dinairement couverte  d’une  large 
pierre.  En  soulevant  celle-ci,  on 
descend  à environ  1 mèt.  dans  une 
chambre  de  15  pas  de  longueur  sur 
8 de  large;  à côté  est  une  autre 
petite  chambre.  L’eau  sort,  par 
quatre  ouvertures  ; elle  est  d’abord 
recueillie  dans  un  bassin  , puis 
s’écoule  par  un  conduit  souterrain 
vers  l’angle  N. -O.  du  réservoir  su- 
périeur. Là,  une  partie  se  déverse 
dans  le  bassin,  tandis  que  l’aque- 
duc continue  parallèlement  au  ré- 
servoir, jusqu  au'second  et  au  troi- 
sième, auxquels  il  fournit  de  la 
même  manière,  pour  aller  se  con- 
tinuer avec  l’aqueduc  de  Bethlé- 
hem  et  do  Jérusalem.  Ce  sv'stèm'e 
compliqué  avait  évidemment  pour 
but  d'amener  à la  ville  sainte  et  au 
temple  l’eau  pure  de  la  fontaine, 
en  amassant  le  surplus  dans  les 
réservoirs  ; ceux-ci  alimentaient  la 
ville  par  l’aqueduc  en  briques  que 
l’on  voit  près  du  réservoir  inférieur. 
Tout  délabré  qu’il  soit  (les  eaux 
ne  sont  plus  transportées  au  delà 
de  Bethléhem),  il  mérite  encore, 
de  "fixer  l’attention  de  l'archéolo- 
gue, puisque  c’est  un  des  rares 
monuments  voisins  do  Jérusalem 
dont  l’origine  hébra'ique  soit  hors 
de  doute;  il  en  est  de  même  des 
trois  bassins  de  Salomon,  dont  la 
Construction  accuse  unfe  haute  an- 
tiquité, et  qui  remontent  certaine- 
ment aux  rois  de  Juda.  Il  est  asse2 
remarquable  que  ni  la  Bible,  ni  Jo- 
sèphe  ne  les  décrivent  explicite-^ 
ment.  Mais  ce  dernier  mentionne 
aux  envjrons  de  Bethléhem,  et  à 50 
stades  de  Jérusolqm  {Antiq.  vni, 
7,  .3),  une  ville  nommée  Etham, 
ou  s’élevait  le  palais  d’été  de  Sa- 
lomon , dont  les  rabbins  font  une 
description  féerique.  C’est  à lui, 
que  Ton  rapporte  le  céli^bre  pas- 
sage de  l’Ecclésiaste  (ii,  4,  5).  Du 
magnifique  parc  qui  l’entourait, 
il  ne  reste  aujourd’hui  qu’une 
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bande  de  verdure  et  quelques  po- 
tagers cultivés  avec  soin  par  une 
petite  colonie  qu’entretient  M.Me- 
sbullam,  Israélite  anglican.  Celte 
oasis,  située  à 2 kil.  à l’E.  des 
étangs,  ensuivant  la  vallée,  a con- 
serve, en  l'honneur  de  Salomon, 
le  nom  de  .Jardin.- fermé,  hortus 
conclusus  (Cantique  des  Cantiq.,  iv, 
12).  Le  pauvre  hameau  de  ürtas  , 
dont  les  habitations  ne  sont  guère 
que  des  grottes,  représefite  seul 
I antique  Héiham  , que  ^Roboam 
avait  oâti  (ii,  Chron.,  xi,  6).  Jo- 
sèphe  écrit  Etham.  fAntiq.,  viii, 
10,  1.)  On  a supposé  que  c’était 
aussi  VHi'tam  où  .S'amson  fut  saisi 
par  les  siens  et  livré  aux  Phili-s- 
tins  (Juges,  xv  , 8-12).  Les  fonda- 
tions d’une  tour  et  d’une  muraille, 
une  espèce  de  grotte.sépulcrale  et 
quelques  rochers  taillés,  sont  tout 
ce  qu'on  peut  y signaler  d’antiqui- 
tés. 

Pour,se  rendre  k Khore'itoun,  on 
remonle  le  wadirOrtas  : les  jar- 
dijis  disparaissent,  le  ruisseau  ta- 
rit, et  l’on  marche  entre  deux  pa- 
rois de  rochers  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  sauvages  à mesure 
qu'on  avance.  On  croise  (1  h.)  le 
chemin  de  Befhléhem  à Tékoua, 
et  bientôt  après,  pour  éviter  une 
courbe  du  wadi-Ortas  qui  tourne 
au  X. , on  monte  k dr.  darts  un  ravin 
latéral , et  franchissant  un  contre- 
fort,  on  redescend. vers  Khore't- 
toun.  Le  wadi-Ortas  présente  en 
cet  endroit  l’aspect  a’une  tissu- 
re étroite  de  150  mèt.  de  profon- 
deur, remplie  de  blocs  éboulés. 
Les  ruines  de  Khoreït.oun  (restes 
d’une  tour  carrée  avec  quelques 
fondations  massives),  occupent  un 
léger  retrait  au  sommet  de  la  fa- 
laise de  droite;  il  environ  100  mèt. 
plus  ba.s,  on  trouve  (30  m.)  l’entrée 
de  la 

Caverne  de  Khoreïtoun  ou  d’Ha- 
dullam,  que  l’on  atteint  en  suivant 
une  côte  étroite  et  escaladant  un 
gros  rocher,  qui  s’est  éboulé  juste 
au  milieu  du  passage.  On  entre  par 
un  passage  étroit  et  bas  dans  une 
première  chambre  irrégulière,  où 
l’on  fera  bien  d'ôter  la  plus  grande 
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partie  de  ses  vêtements  pour  ne 
pas  étouffer  dans  l’atmosphère 
chaude  et  humide  de  la  caverne. 
On  pénètre  alors  par  une  galerie 
sinueuse  , longue  de  près  de  10 
met.,  dans  une  salle  immense  qui 
n’a  pas  moins  de  30 mèt.  de  long, 
surO  àl3  mèt.  de  largeur  moyenne. 
Le  rocher  forme,  au-dessus  de  cet 
espace,  une  voûte  naturelle  qui 
présente, .à  la  lueur  des  torches, 
un  a.spect  fantastique  ; le  sol  est 
couvert  d’une  .couche  épaisse  de 
poussière.  Plusieurs  couloirs  abou- 
tissent dans  çetie  salle,  mais,  en 
général,  ils  ne  vont  pas  loin.  L’iin 
d’eux  s’enfonce  au  contraire  à une 
grande  profondeur  dans  la  mon- 
tagne. Après  un  trajet  de  30  à 40 
mèt.,  il  faut  se  laisser  glisser  au 
fond  d'une  espèce  de  puits  de  3 
m^t,  de  profondeur,  où  l'on  trouve 
l’entrée  d'un  autre  passage,  dans 
lequel  il  faut  bientôt  aller  à qua-- 
tre  pattes , puis  ramper,  pour  ga- 
gner, après  de  70  mèt..  une  autre- 
grande  chambre  où  le  souterrain 
parait  se  terminer,  bien  que,  sui- 
vant les  Arabes,  il  se  prolonge 
jusqu’à  Tékoua,  et  môme  jusqu’à 
Hébron. 

•,  Cette  caverne  remarquable  a été 
regardée  par  une  vieille  tradition 
comme  la  caverne  d’Hadullam.  où 
SC  réfugia  David  fuyant  la  colère 
de  Saul  (I  Sam.  xxu,  1,  2).  Cette 
dernh  re  parait  en  effet  avoir  été 
dans  le.s  environs  de  Rethléhem 
(Comparer  II  Sam-  xxm,  13-17  ; I 
Chron.  vi , 15-19).  C’est  aussi  là 
que  David  aurait  épargné  la  vio  de 
son  ennemi  endormi  dans  la  ca- 
verne (I  Sam.,  xxiv).  Eusèbe  et 
saint  Jérôme  indiquent  cependant 
une  autre  situation. 

En  sortant  de  la  caverne  de  Kho- 
re’itoun,  on  traverse  le  wadi-Ürtas 
pour  gravir  (30  min.)  la 
montagne  des  Francs,  en  arabe 
Djébel-Foreïdis  (la  montagne  du  Pe- 
tit-Paradis). C’est  une  sommité  co- 
nique élevée  d'environ  160  mèt.  au- 
dessus  du  plateau  environnant.  Les 
pentes  en  sont  roides,  mais  réguliè- 
res.et  semblent  porter  l’empreinte 
de  la  main  de  l’homme.  Un  sentier 
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oblique  conduit  au  sommet,  qui 
présente  une  surface  aplanie  do 
met.  de  circonférence  où  l'on 
voit  les  restes  d’uuç  enceinte  avec 
quatre  lourdes  tours  aux  quatre 
points  cardinaux,  q^ui  paraissent 
d’époque  romaine.  Le  centre  de 
l’enceinte  parait  avoir  été  exeavé. 
Au  N. -O. 'les  substructions- sont 
lus  nombreuses  et  semblent  in- 
iquer  une  ancienne  ville.  Le  ter- 
rain a été  nivelé,  et  l’on  voit  un 
réservoir  de  61  mèt.  carrés,  avec 
une  espèce  d’ilôt  au  centre,  et  qui 
était  sans  doute  entretenu  par  un 
aqueduc,  dont  les  vestiges  se  trou- 
vent ilu  coté  du  N. 

Cette  localité  a été  identifiée  par 
Robinson  avec  l'Hérodittm,  for- 
teresse et  ville  bâties  par  Ilérode 
le  Grand,  à environ  6ü  stades  de 
Jérusalem,  près  de  Tékoa  (Guerre 
des  Juifs,  I,  xvi),  et  où  ce  souve- 
rain fut  enseveli.  Après  la  prise 
de  Jérusalem,  par  Titus,  l’Iléro- 
dium  était  devenu  un  repaire  de 
brigands,  qui  fut  pris  par  Luciliùs 
Bassus  (Guerre  des  Juifs,  v,  8;  vu, 
25).  On  y a placé  aussi,  sans,  mo- 
tifs suffisants,  le  Beth-Hakkéreip 
de  Jérémie  (vi,  1).  Quant  au  nom 
de  montagne  des  Francs,  il  vient 
d’une  tradition  fort  improbable, 
suivant  laquelle  les  chevaliers  de 
Saint -Jean  seraient  restés  maî- 
tres de  cette  montagneî  longtemps 
encore  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem. Les  ruines  du  sommet  n'of- 
frent rien  de  semblable  a une  for- 
teresse du  moyen  âge.  De  cette 
montagne,  on  embrasse  un  pano- 
rama fort  étendu  : tout  autour  s’é- 
tend le  désert  de  Juda,  si  connu 
par  les  légendes  de  David;  au 
S.  - E.  , on  aperçoit  les  rochers 
d’Engaddi,  et,  à travers  quelques 
coupures^  les  profondeurs  de  la 
mer  Morte.  Les  montagnes  bleues 
de  Moab  forment  le  fond  du  ta- 
bleau. A la  distance  de  3 à 4 kil., 
au  S.-S.-O.,  on  voit  au  sommet 
d’une  montagne  les  ruines  de 
Tékoua,  l’antique  Tékoa,  men- 
tionnée dans  l’histoire  de  David  et 
d’Absalon  (II  Sam.,  xiv,  1-20); 
Roboam  y éleva  une  forteresse 


(II  Chron.,  xi,  6),  et  le  prophète 
Amos  l’a  habitée  (Amos,  i,  1 ; vu, 
14,  15).  Au  VI'  siècle,  éaînt  Saba  y 
éleva  un  couvent,  et,  du  temps 
des  croisades,  Tékoa'  était  occu- 
pée par  une  population  cFirétienne 
qui  vint  en  aide  aux  croisés;  elle 
fut  donnée  en  fief  aux  chanoines 
du  Saint-Sépulcre.  En  1138,  elle 
fut  saccagée  parles  musulmans  et 
abandonnée  depuis  ce  temps.  On 
voit  encore  au  sommet  des  ruines 
assez  considérables,  des  pans  de 
murs,  à bossage,  les  restes  d’une 
tour  et  d'une  église  grecque,  avec 
des  colonnes  brisées  et  un  bap- 
tistère de  travertin  rose>  des  ci- 
ternes et  une  source  vive,  on  y 
découvre  une  vue  analogue  à 
celle  de  la  montagne  dçs  francs. 

A 2 b.  â ro.  de  Tékoua,  des  rui- 
nes nommés  Bereikoiît  marquent 
probablement  la  vallée  de  Befa- 
chah  (Bénédiction)  oii  les  bandes 
des  ammonites  et  moabites  , etc., 
furent  détruites  au  temps,  du  roi 
Josaphat(ll  Chroniq.  xx,  20-30). 

On  revient  de  Tékoua  à Betblé- 
hem  en  2 h.  par  le  chemin  direct 
que  nous  avons  mentionné  en  re- 
montant le  wadi-Ortas.  Ceux  qui 
n’auraient  pas  poussé  plus  loin 
que  la  montagne  des  Francs  re- 
viendront k Bethléhem  en  2 h. 
par  Beït-Ta"’mar  et  le  wadi  er- 
Bahib.  De  Bethléhem  k Jérusalem 
on  peut  galoper  tout  le  temps. 

ROUTE  US. 

DE  JÉRUSALEM  A LA  MER  MORTE 

PXR  BETHLÉBEM  ET  ldAR-SAU.\, 

RETOUR  PAR  JÉtUCUO  ET  BÉTHANIE. 

Le  voyageur  fera  bien  d’adopter  Titiné- 
raire  indiqué  ici,  dé  préférence  k la  route 
plus  généralement  .‘iuiric  de  Béthaniq  et 
Jéricho  à la  mer  Morte.  11  y trouvera  l’a- 
vantage de  jouir  .presque  toujours  d’un 
superbe  panorama,  auquel  il  tournerait 
le  dos  s'il  suivait  la  route  ordinaire.  De 
plus,  s’il  veut  prendre  le  bain  obligé  dans 
lu  mer  Morte,  il  pourra  ensuite  se  rafraî- 
chir par  une  ablution  dans  les  eaux  pures 
du  Jourdain . Cette  excursion  peut  se  faire 
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facilement  en  deux  jours  et  demi.  Pour 
recevoir  l’hospitalité  au  couvenf  de  Saint- 
Saba,  on  devra  se  munir,  par  l'intermé- 
diaire du  consulat  français,  d'une  lettre 
d'iutrQjuction  émanant  de  révèque  grec. 
Les  dames  n’ont  pas  accès  dans  ce  cou- 
vent. Si  l’on  a une  tente  de  voyage,  on 
fera  bien  de  l’envoyer  d’avance  avec  des 
provisions  à Jéricho,  pour  éviter  de  passer 
la  nuit  dans  les  chambres  trop  habitéts 
de  la  forteresse  ou  du  village.  Quel  que 
soit  le  nombre  des  voyageurs,  une  escorte 
est  considérée  comme  une  garantie  morale 
indispensable;  autrefois  elle  était  fournie 
par  les  cheikhs  des  tribus  voisines,  et  le 
prix  en  était  fixé  depuis  longtemps  à 100 
piastres  par  voyageur:  mais  depuis  que, 
pour  couper  court  aux  prétentions  des 
tribus  rivales,  le  pacha  s’est  adjugé  le 
monopole  du  prix  de  passage,  rl  est  im- 
possible de  l'indiquer  d’une  manière  po- 
sitive. C’est  donc  au  consulat  et  par  l’en- 
tremise du  chancelier-drogman  que  les 
stipulations  pécuniaires  devront  être  fi- 
xées. Emporter  quelques  provisions,  pou- 
lets froids,  etc. 


— De  Jérusalem  à Bethléhem,  2 
h.  (F.  R.  114,  III  ). — .En  sortant 
de  Bethléhem,  à l’E.,  on  suit  par 
une  pente  douce  des  plateaux  ari- 
des et  sans  intérêt;  à dr.  est  le  petit 
V.  de  Béit-Sahour,  et,  à quelques 
kil.,  au  S.  , le  pic  isolé  nomnié 
montdesFrancs.  Après  I h.  45min. 
de  marche  on  aperçoit,  pour  la 

firemière  fois,  la  mer  Morte,  que 
es  inégalités  du  terrain  dérobe- 
ront ou  montreront  aux  regards 
pendant  tout  le  reste  du  trajet.  On 
atteint  bientôt  le  bord  du  ravin 
du  Cédrori  et  oh  a une  première 
vue  (.30  min.)  du  couvent  dont  les 
deux  tours  massives,  reliées  entre 
elles  par  une  haute  muraille,  sem- 
blent suspendues  sur  le  bord  de 
l’abîme.  On  descend  un  contre-fort 
assez  escarpé  qui  aboutit  au  che- 
min de  Jérusalem  et  on  arrive  (20 
min.)  devant  la  petite  porte  en  fer 
pratiquée  dans  le  mur  occidental 
du  couvent.  On  frappe  à cette  porte 
jusqu’à  ce  qu’un  panier  suspendu 
a une  corde  descende  d’une  des 
tours.  On  y dépose  la  lettre  d’in- 
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troduction,  et,  au  bout  de  quelques 
minutes,  la  porte  s’ouvre. 

Couvent  de  Mar-Saba  (2  h. 
35  min.  de  Bethléhem).  jVprès  avoir 
traversé  une  première  cour  où 
sont  des  écuries  pour  le.»,  cljevaux, 
un  escalier  abrupt  .à  deux  étages 
conduit  .sur  une  plate-forme,  au 
centre  de  laquelle  est  une  petite 
chapelle  circulaire  : c’est  le  tom- 
beau de  saint  Saba.  De  l’autre  côté 
est  l’église.  Une  longue  terrasse  , 
ombragée  par  quelques  arbres, 
domine  le  ravin.  On  descend  en- 
core quelques  marches  pour  en- 
trer dans  une  petite  chambre 
très-propre,  meublée  d’un  tapis  et 
d’un  double  divan;  c’est  la  salle 
de  réception  et  le  dortoir  des 
étrangers.  L’hospitalité  des  soli- 
taires de  saint  .Saba  est  modeste 
mais  cordiale.  Aux  tournées  ordi- 
naires de  raki  succède  un  repas 
toujours  maigre,  parce  que  la 
règle  de-  l'Ordre  défend  d’r'dever 
des  animaux  dans  l’intérieur  du 
couvent.  On  visitera  ensuite  l'é- 
(jlisc  construite  en  forme  de  croix 
grecque  et  surmontée  d’un  dôme 
que  soutiennent  d’énormes  arcs- 
boutants,  disp’osition  qui  rappelle 
celle  de  Sainte-Sophie.  L’inté- 
rieur, encombré  de  peintures 
grecques  et  d'ornements  moder- 
nes, de  lampes  d'argent  et  d’œufs 
d’autruche,  n’offre  rien  d’intéres- 
sant. Un  véritable  labyrinthe 
d’escaliers  tournants,  de  corridors, 
etc.,  met  en  communication  avec 
l’église  les  cellules  habitées  par 
les  moines  et  creusées  dans  le  roc. 
On  y montre  la  grotte  de  saint 
Jean  de  Damas,  celle  de  saint 
Cyrille,  et  l’antre  où  saint  Saba, 
le  fondateur  de  l’ordre,  après 
avoir  congédié  le  lion  qui  l’habi- 
tait  passa  soixante  ans  dans  la 
méditation  et  les  austérités.  Près 
de  là,  est  un  palmier  planté  p.ar  le 
saint.  Ce  pieux  personnage,  né  en 
Cappadoce  vers  l’an  439,  fonda  ce 
monastère  en  483,  et  fit.  adopter 
les  règles  rigoureuses  de  son  or- 
dre à plusieurs  milliers  de  fidèles. 
Nommé  archimandrite  ou  abbé 
des  anachorètes  delà  Palestine,  il 
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se  signala  par  son  zèle  à détruire 
l'héresie  des  monophysites  et 
mourut  eu  532-  On  lui  attribue 
plusieurs  miracles  et  entre  autres 
l'existence  de  la  source  qui  jaillit 
du  creux  d'un  rocher,  au-dessous 
des  murs  extérieurs  du  couvent. 
Le  monastère  fut  pillé  au  vi“  siècle 
par  les  troupes  de  .Khosroës,  et 
un  ossuaire,  que  l’on  montre  près 
de  l’église  à cdté  du  tombeau  de 
saint  Saba,  renferme  les  reliques 
des  moines  qui  périrent  lors  de 
cette  invasion.  Le  couvent  de 
Mar-Saba  passe  aujourd’hui  pour 
un  des  plus  riches  de  la  Palestine. 
La  réputation  de  sainteté  qu’il 
s’est  acquise  lui  attire  d’abon- 
dantes aumônes,  et  la  libéralité, 
avec  laquelle  les  moines  distri- 
buent des  secours  aux  Arabes  du 
voisinage,  les  protège,  non  moins 
que  leurs  murailles  crénelées, 
contre  les  attaques  de  ces  dange- 
reux voisins.  Leur  bibliothèque 
renferme,  dit-on,  une  riche  col- 
lection de  manuscrits  liturgiques 
et  des  Pères  de  l’Église  grecque. 
Le  nombre  des  moines  ne  dépasse 
pas  30;  ils  sont  presque  tous 
d'origine  grecque  et  obéissent  à 
l’évôque  de  Pétra. 

La  gorge  profonde,  sur  le  bord 
occidental  de  laquelle,  est  sus- 
pendu le  couvent,  est  formée 
d’une  roohe  calcaire  blanchâtre, 
serrée  et  légèrement  ferrugineuse, 
coupée  d’assises  régulières'  de 
silex  noirâtre.  On  y voit  plusieurs 
cavernes.  A part  l’humble  potager 
des  moines  et  les  herbes  sauvages 
ui  naissent  auprès  de  la  source 
U saint,  on  n’y  trouve  aucune 
trace  de  végétation.  Les  scorpions 
pullulent  dans  les  environs. 

Un  chemin  direct  conduit  do  Mar- 
Saba  à (9  h.  30)  Jérusalem,  par  la  vallée 
du  CédroD. 

En  quittant  Mar-Saba,  on  re- 
monte pendant  quelque  temps  le 
chemin  de  Jérusalem,  en  suivant 
le  bord  du  ravin  desséché  nommé 
tcadi  en-Nâr  e ravin  du  Feu  »,  qui 
n’est  que  le  prolongement  du 
Cédron,  Après  l'avoir  franchi 
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(20  min.),  on  gravit  au  N.-E.  un 
rocher  escarpé  au  sommet  duquel 
(10  min.)  on  revoit,  à travers  les 
déchirures  du  sol,  la  mer  Morte 
et  le  désert  d’Engaddi  On  franchit 
une  suite  de  plateaux  décharnés 
formés  d'un  calcaire  marneux 
tendre,  variant  du  calcaire  litho- 
graphique à la  marne  blanche,  et 
entrecoupé  de  fortes  assises  da 
silex  noirâtre.  On  passe  (1  h.)  au- 
près d’un  réservoir  creusé  dans  le 
roc  et  rempli  à,moitié  d’eau  pota- 
ble. A 1 h. '30  min.  de  là,  on  aper- 
çoit, au  N.,  sur  une  hauteur  voi- 
sine, à gauche,  un  tombeau  musul- 
man surmonté  d’un  minaret.  C’est 
le  wéli  d’un  dévot,  connu  sous  le 
nom  de  Mouça  , et  que  la  pieuse 
ignorance  des  gens  du  pays  con- 
fond avec  le  prophète  Moïse,  Nébi- 
Afauça.  M.  de  Saulcy  a placé  dans 
les  environs  la  montagne  de  Pis- 
gah , où  Balaam  fut  conduit  pour 
maudire  les  Hébreux  (Nombres 
xxiii,  14);  mais  cette  localité  était 
dans  la  Palestine  transjordanienne 
(F.  p.  093).  Le  terrain  devient  plus 
marneUx  et  plus  sablonneux;  on 
aperçoit  distinctement  au  N.  do 
la  mer  Morte  le  wadi- Heshan , 
l’ancien  emplacement  d’Hesban, 
capitale  des  rois  amorrhéens  (F. 
p.  003),  et  dans  le  lointain,  au  S.-E. 
des  montagnes  de  Moab,  la  gorge 
profonde  de  '/arka. 

On  descend  vers  la  plaine 
^30  min.)  par  un  défilé  étroit 
nommé  Nakh -el-Koneitirah  «la 
percée  du  Petit-Pont  ».  A droite 
et  à gauche,  des  monticules  ravi- 
nés, en  pyramides  tronquées,  dont 
le  sommet  est  protégé,  par  Quel- 
ques pierres  plates,  rappellent 
par  leur  formation  les  cheminées 
des  fées,  qu’on  voit  au  mont  Pra- 
riou  (Savoie)  et  dans  quelques 
points  du  Valais.  On  atteint  (20  m.) 
et  l’on  passe  un  petit  ruisseau,  le 
Ain-Djohdir  (source  des  pierre- 
ries), qui  est  bordé  de  buissons 
épineux  et  de  roseaux.  .\près  45 
min.  de  marche  à travers  cette 
plaine,  on  met  pied  à terre  sur  la 
petite  péninsule  (|ue  forme,  l'angle 
N. -O.  de  la  mer  Morte. 
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Mor  Morte  (4  h.  30min.  de  Mar* 
Saba).  — Aspect  ge'némh  — La  mer 
Morte  peut  être  considérée  comme 
le  bas-fond  do  là  grande  vallée 
<]ui  s’étend  du  mont  Ilermon-  au 
golfe  d’Aknbah,  sur  un  parcours 
de  85  kil.  Cette  vallée,  qui  s’élargit 
un  peu  du  cété  de  Jéricho,  est 
ailleurs  toujours  uniforme,  et  les 
montagnes  qui  l’encaissent  cou- 
rent du  N.  au  S.  sur  deux  lignes 
parîtlléles.  -D'après  M.  Lynch,  la 
jilus  grande  profônJeur  de  la  mer 
Morte  est  d'environ  -100  inét,,  qui, 
ajoutés  au  400  mèt.,  mesure  de  la 
dépression  du  bassin,  donnent 
une  dépression  totale  de  près  de 
800  met.  au-dessous  du  niveau  de 
la  >Iéditerranée.  A l’E,,  d’énormes 
roches  volcaniques,  à l'O.,  des 
blocs  de  marne  grise  la  surplom- 
bent à pic.  Vers  le  .S.-E.,  en  face 
du  umdi^Kérek  , un  ■promontoire 
peu  élevé  s’avance  dans  la  mer  et 
fait  un  retour  de  800  mèt.  vers  lé 
N.;  les  Arabes  le  nomment  el-Ltssnn 
« la  T.anguc  ».  La  plus  grande 
longueur  de  la  mer  Morte  est  de 
61  kil.  360  mèt.  ; sa  largeur  varie 
entre  ]'î  kil.  872  et  8 kil.  050.  La 
partie  la  plus  profonde,  résultant 
des  sondages  de  ■ l’expédition 
américaine,  est  au  N.  <lu  promon- 
toire; elle  varie  entre  10  et  218 
brasses;  au  S.,  au  contraire,  elle 
ne  dépasse  jamais  2 ou  3 brasses. 

Relevé  gcologtqiic.  — Nous  emprun- 
tons les  observations  suivantes  au 
rapport  publié  par  le  docteur  An- 
derson, membre  de  l’expédition 
américaine,  qui  explora  la  mer 
Morte  en  1818.  Le  bord  occidental 
du  lac  est- formé  par  une  suite  de 
falaises  dont  le  calcaire  grossier 
est  analogue  à celui  des  autre.s 
montagnes  de  la  Judée,  mais  plus 
varié  dans  ses  teintes,  A l’angle 
N. -O.  s’étendent  des  marais  salins 
couverts  d'une  couche  blanchàtrE 
de  nitre  et  de  fragments  de  soufre 
pur.  Outre  ces  marais,  on  trouve 
au  S.  de  A'in-Djidi  (Engaddi)  des 
gisements  de  bitume,  de  soufre  et 
lie  ponce  lapillaire.  A l'angle  S. -O. 
s’élèvent  les  blocs  de  sel  de  Ous- 
douin,  qui  contribuent  puissam- 


ment à la  salure  des  eaux  du  lac. 
Derrièré  les  marais  du  Gbor,  des 
monticules  de  sable  se  prolongent 
jusnd’aux  rochers  des  montagnes 
de  .Moab.  La’ péninsule  nommée 
el-Lissan  est  formée  d’un  dépôt  de 
carbonate  de  chaux  et  de  sable 
mélé  de  soufre  et  de  gypse.  A 
l’embouchure  du  iradi-Znrka  sont 
lessources  thermales  deCalirrhoë, 
dont  il  est  fait  mention  dans  la 
Bible  sous  le  nom  de  Làhsa,  et  dans 
lesquelles  Ilérode  le 'Grand  vint 
inutilement  chercher  sa  guérison 
(Josèphc,  (hierre  des  Juifs,  i,  21); 
elles  tombent  dans  le  lac  à travers 
des  falaises  dé  sable  rougeâtre. 
Dans  le  voisinage,  on  rencontre 
de  nombreux  dépôts  de  la'x-e,  de 
pierre  ponce  très-]ioreuse  et  d'au- 
tres produits  volcaniques.  C’est 
principalement  sur  le  bord  orien- 
tal du  lac  (]ue  les  dépôts  de  sou- 
fre, de  pumitc  et  de  bitunie 
révèlent  Vexistcnce  des  agents 
Volcaniques  intérieurs.  La  Genèse 
méhie  parle  des  puits  de  bitume 
de  la  Pentapolc,  et,  de  toute  anti- 
quité, cette  substance  a'  été  re- 
cueillie par  les  Arabes  qui  en 
font  le  commerce.  Elle  abonde 
surtout  à la  suite  des  tremblements 
de  terre;  après  celui  de  1837,  un 
énorme  bloc  de  bitume  surnagea 
h l'a  surface  du  lac.  I.a  salure  et 
l’cxtrémc  causticité  de  ses  eaux 
tiennent  à la  nature  de  ce  littoral 
volcanique  entrecoupé  de  marais, 
de  dépôts  salins,  etc. 

L’analj'se.  chimique,  qui  en  a été 
faite,  adonné  les  résultats  suivants: 

Pesanteur  spécifique  à 00°— 1,22743 
Chlorure  de  magnésium 11-7,8071 

— de  calcium 8L074fi 

— de  sodium 78,7537 

— de  potassium 6,5860 

Brémure  de  potassium l,374l 

Sulfate  de  chaux 0,7019 

264,1867 

Eau '.......  735,81.33 

UX)0,0000 

Total  des  matières  solides  trouvées  par 
l’expérience,  267,0000.  • 
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En  d’autres  termes,  les  parties 
salines  qui,  dans  les  autres  mers, 
sont  dans  la  proportion  de  4 pour 
100,'’sont  do  26  14  pour  100  dans 
les  eaux  de  la  mer  Morte,  et  sa 
pesanteur  spécifique  dépasse  d’tm 
cinquième  celle  de  l'Océan.  Aussi 
est-il  impossible  de  sc  noyer  dans 
la  mer  Morte.  On  sdit  que  Titus  y 
fit  autrefois  jeter  des  esclaves  en- 
chaînés, qui  flottèrent  à la  sur- 
face. Le  voyageur  qui  voudra 
tenter  l’éxpérience  d’un  bain, 
pourra  se  convaincre  par  lui- 
méme  de  l’extrême  résistance 
qu’oppose  cette  eau  aux  efforts 
qu’on  ferait  pour  y plonger.  Il 
doit  être  prévenu  seulement  de  la 
vive  cuisson  que  cette  eau  fait 
éprouver  en  pénétrant  dans  les 
narines  et  surtout  dans  les  yeux. 
Il  est  très-difficile  d’avancer  en 
nageant  sur  le  ventre,  parce  que 
les  pieds  sortent  de  l’eau  en  ar- 
rière et  que  le  coup  de  pied  ne 
frappe  que  l’air.  Il  faut  faire  la 
planche  pour  aller  un  peu  vite.  En 
sortant  de  cette  eau,  la  peau  se 
couvre  d’efflorescences  salines; 
elle  reste  gluante,  et  il  est  impos- 
sible de  se  sécher  avant  de  s'être 
lavé  dans  l’eau  douce.  De  quelle 
puissance  thérapeutique  une  pa- 
reille eau,  maniée  avec  prudence, 
jte  serait-elle  pas  douée,  s’il  était 
possible  de  fonder  un  établisse- 
ment thermal  sur  les  bords  de  la 
mer  Morte!  La  composition  chi- 
mique de  cette  eau  explique  aussi 
l’absence  complète  de  poissons  et 
d’êtres  animés  dans  l’intérieur  du 
lac.  Des  poissons  pêchés  dans  le 
.Tourdain  et  jetés  dans  le  lac  sont 
morts  au  bout  d’une  minute,  et 
l’autopsie  a constaté  que  la  mort 
avait  été  le  résultat  de  l’asphyxie 
ou  d*un  empoisonnement  produit 
iiar  l’absorption  directe,  puisque 
les  organes  digestifs  ne  présen- 
taient aucune  lésion.  Cependant 
Tîasselquist  et  Maundrell  ont  'dé- 
couvert des  coquillages  sur  le 
bSrd.  Mais  il  était  absurde  de  pré- 
tendre que.  l’air  empesté  de  ce  lac 
donnait  la  mort  aux  oiseaux  qui  le 
traversaient.  Il  n’est  pas  rare  de 


voir  des  bandes'  de'  canards  sau- 
vages ou  d’hirondelles  en. raser  la 
surface.  L’équipage  américain  a 
pu  d'ailleurs  y séjourner  pendant 
près  d’ufi  mois  sans  que  la  santé 
générale  fut  compromise. 

Hùtorique. — Avant  la'catastrophe 
qu^  bouleversa  Sodome  et  Go- 
morrhe,  la  plaine  du  Jourdain, 
dans  laquelle  il  faut  comprendre 
la  Pentapole  moabitique,  est  dé- 
crite par  la  Genèse  comme  une 
vallée  fertile,  commç  un  Jardin 
divin  « et  semblable  à l’Egypte 
pour  celui  qui  arrive  à Ségor 
(Zoar)  » (Genèse,  xiv,  3).  Les  rois 
de  Sodome,  de  Gomorrhe,  d’A- 
dama,  de  Séboïm  et  de  Ségor 
étaient  tributaires  de  Kedorlao- 
mer,  roi  d’Élam  (Suziane).  Après 
avoir  subi  le  joug  pendant  treize 
ans,  ils  se  révoltèrent.  Le  roi 
d’Élam  les  attaqua  et  les  mit  en 
déroute  dans  la  plaine  de  Siddim, 
où  plus  tard  , par  suite  d’une 
éruption  volcanique,  se  forma  le 
lac  Asphaltite.  Un  grand  nombre 
de  fugitifs  périrent  en  tombant 
dans  le’s  nombreux  puits  de  bi- 
tume que  recélait  cette  plaine.  Ce 
fut  alors  qu’ Abraham,  à la  tête  de 
âl8  esclaves,  se  mit  à la  poursuite 
des  vainqueurs,  les  battit  et  ra- 
mena tous  les  captifs,  parmi  les- 
quels était  son  neveu  Loth.  Peu 
de  temps  après,  les  iniquités  de 
ces  cinq  villas  florissantes  attirè- 
rent sur  elles  la  vengeance  divine. 
« Alors  le  Seigneur  fit  pleqvoir 
sur  Sodpnio  et  sur  Gomorrhe  le 
soufre  et  le  feu  que  le  Seigneur 
jetait  du  ciel.  Et  il  renversa  de 
fond  en  comble  ces  villes,  tout  le 
pays  d’alentour,  tous  les  habitants 
des  villes  et  toute  la  végétation 
de  la  terre  » (Genèse,  xiv,  24,  2.5). 
Prise  à la  lettre,  là  tradition  sacrée 
n’attribue  pas  la  destruction  des 
villes  coupables,  ùl’irruption  d’un 
volcan  souterrain,  suivie  d’une 
inondation,  mais  au  feu  du  ciel. 
Cependant  cette  interprétation 
peut  se  concilier  avec  les  données 
de  là  science.  Les  puitè  do  bitume 
ue.la  Bible  place  dans  la  vallée 
O Siddim,  démontrent  l’existenre 


836  ÜYRIE. —PALESTINE.  IKuutjî  145.1 


latente  d’éléments  volcaniques  en 
fusion.  Aujourd’hui  encore  elle 
est  attestée  par  les  plaques  de  bi- 
tume eue  le  lac  rejette  sur  ses 
bords.  Une  terrible  explosion  vol- 
canique, déterminée,  si  l’on  veut 
s’en  tenir  au  texte,  par  la  foudre, 
aura  provoqué  l’embrasement  gé- 
néral de  la  plaine.  Les  secousses 
qui  accompagnent  ordinairement 
ce  phénomène  .peuvent  avoir 
donné  naissance  au  profond  en- 
tonnoir que  les  eaux  du  Jourdain 
ont  progressivement  rempli.  Il 
reste  îi  déterminer  le  cours  du 
Jourdain  avant  la  catastrophe^  On 
a longtemps  pensé  qu’il  avait  une 
communication  souterraine  soit 
avec  la  Méditerranée,  soit  avec  la 
mer  Rouge  par  le  golfe  d’Akaba. 
«c  M ais  il  faudrait  supposer,  vü  la 
profondeur  considérable  du  bassin 
actuel  de  la  mer  Morte  etla  supé- 
riorité incontestable  du  niveau  de 
la  Méditerranée,  que  la  dépression 
eût  été  de  plus  de  1,000  pieds,  ce 
qui  est  énorme.  D’ailleurs  rien 
n’appuie  cette  conjecture,  et  on 
peut,  à meilleur  titre,  supposer 
ue  le  Jourdain  et  les  ^autres 
euves  s’infiltraient  dans  les  pores 
du  terrain,  le  fertilisaient,  et  que 
le  surplus  s’évaporait,  comme  il 
est  certain  qu’il  arrive  aujour- 
d’hui, où  il  n’existe,  vu  la  profon- 
deur de  cette  njer,  aucune  com- 
munication connue  entre  elle  et 
les  bassins  du  golfe  d’Akaba 
et  de  la  Méditerranée  s (F. -A. 
Isambert,  Bvll.  de  la  Soc.  de  Géogr., 
t.  XIII,  p.  138).  Lynch,  le  chef  de 
la  mission  américaine  d’explora- 
tion, est  arrivé  à peu  près  au 
même  résultat.  « Entré  le  Yabok 
etla  mer  Morte,  nous  avons  trouvé 
tout  à coup  une  interruption  dans 
le  lit  du  Jourdain.  Si  dans  sa 
course  vers  le  S.  de  cette  mer  il 
présente  la  même  interruption 
accompagnée  de  caractères  volca- 
niques, il  est  difficile  de  douter 
que  le  Ghor  entier  ne  se  soit  ef- 
fondré par'suite  d’une  convulsion 
extraordinaire,  précédée  très-pro- 
bablement d’une  éruption  de  feu 
et  d'une  conllagration  générale 


du  bitume  qui  abondait  dans  la 
plaine....  Incrédules  ou  sceptiques 
i\  notre  arrivée,  après  vingt-ueux' 
jours  d’un  examen  rigoureux,  nous 
avons  été  unanimes  à proclamer  la 
vérité  du  récit  biblique  sur  la 
destruction  des  villes  de  cette 
plaine  » {Narrative,  etc.,  London» 
1850,  p.  379-380). 

Après  avoir  longé  pendant  quel- 
que temps  les  bords  du  lac,  on 
franchit  le  Nahr-Rihha  < rivière  de 
Jéricho  » et  on  se  dirige  vers  le 
N.-E.,  à travers  une  plaine  nue,  le 
long  de  monticules  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  déjà  décrits 
(F.  p.  833).  On  laisse  à droite  l’em- 
bouchure du  Jourdain  qui  a 163 
mèt.  de  largeur  et  1 m.  de  profon- 
deur ; à gauche  dans  le  lointain 
on  aperçoit  l’ancien  couvent  ap- 
pelé Ka.^sr-Hadjla  ',  et  la  colline  qe 
Galgal.  Puis  on  arrive  (1  h.  30  m.) 
sur  les  bords  du  Jourdain,  au  gué 
des  pèlerins.  Le  fleuve  est  large  en 
cet  endroit  de  24  à 30  mèt.  Dans 
les  basses  eaux  on  a pied  dans 
toute  la  largeur,  mais  la  rapidité 
du  courant  ne  permet  pas  de  se 
tenir  debout.  L’eau,  quoique  lui 
peu  trouble,  est  fraîche  et  agréa- 
ole  au  goût.  .\près  une  immersion 
dans  l’eau  salée  de  la  mer  Morte, 
un  bain  dans  le  Jourdain  paraîtra 
plus  délicieux.  La  rive  sur  la- 
quelle's’arrêtent  les  caravanes  est 
couverte  d’une  végétation  vivace 
et  ombragée  de  saules  et  de  ta- 
marisques.  Les  jungles  et  les  ro- 
seaux qui  bordent  la  rivière  ser- 
vent quelquefois  de  repaire  aux 
.\rabes  rnaraudeurs  et  il  est  pru- 
dent de  ne  pas  trop  s’écarter  du 
campement., 

On  a cherché  par  d’ingénieuses 
hypothèses  à déterminer  le  lieu 
où  les  Israélites  passèrent  . le 
fleuve,  ainsi  que  l’endroit  où  Jé- 
sus-Christ reçut  le  baptême  des 
mains  de  saint  Jean-Baptiste,  mais 
l’aspect  des  deux  rives  a trop  sou- 
vent changé  depuis  18  siècles 
pour  qu’il  soit  possible  de  rien 
préciser  à cet  égard.  Il  est  certain 
cependant  que  ces  deux  localités 
Otaient  dans  le  voisinage.  Les  Is- 
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raélites  venaient  des  montagnes  de 
Moab,prèsdu  Pisgah  et  campèrent  à 
Habarim  (Nombres  xxxiii,  48,  49) 
au  pied  des  montagnes,  probable- 
ment à romboucbure  du  wadi- 
Ilesban  (p.  693),  de  là,  ils  s’avancè- 
rent vers  le  Jourdain,  en  face  de 
Jéricho  (Josué,  m,  1,  16).  Li’emphi- 
cement  du  baptême  de  Jésus- 
Christ  était  sur  la  limite  du  dé- 
sert de  J.uda . en  arrivant  de  la 
Gainée  .saint-.Matth.  lu,  1,  13;. 

La  vallée  solitaire  du  Jourdain 
présente  une  fois  })ar  an  le  coup 
d’œil  le  plus  animé.  C’est  le  lundi 
dé  la  semaine  sainte,  que  des  mil- 
liers de  pèlerins,  attirés  à Jéru- 
salem par  les  cérémonies  de  Pâ- 
ques,, viennent,  à l'exemple  des 
(-•hrétiens  de  la  primitive  église  , 
se  purifier  de  leurs  souillures 
dans  les  eaux  salutaires  du  fleuve. 
Une  troupe  de  soldats  turcs  com- 
mandés par  le  pacha  lui-même  ou 
par  le  6in-6acài  (colonel)  maintient 
l’ordre  dans  cette  foule  tumul- 
tueuse et  la  protège  contre  l’atta- 
que des  Bédouins.  Le  cortège  s’a- 
vance avec  recueillement,  et  les 
torches  qui  éclairent  La  route  don- 
nent à ce  tableau  une  teinte  fan- 
tastique. Aéx  premières  lueurs 
du  jour  et  sur  un  signal  donné  par 
le  chef  do  l’escorte,  les  pèlerins 
se  précipitent  dans  l’eau,  au  -gué 
même  ou  nous  campons.  Le  plus 
grand  nombre  ne  quitte  pas  le 
bord,  qui  n’a  pas  en  cet  endroit 
plus  do  3 ou  4 pieds  de  profon- 
deur. Mais  les  Coptes,  les  Abys- 
sins, plus  hardis  nageurs,  plon- 
gent en  tous  sens  et  se  jouent 
dans  le  courant  rapide,  animés  par 
le  sauvage  concert  du  doinn  et 
des  trompettes.  Au  bout  de  deux 
heures,  le  signal  du  départ  est 
donné;  la  foule  pieuse,  ranimée 
par  ce  second  baptême,  traverse 
lentement  la  plaine  qui  la  sépare 
des  montagnes  de  la  Judée,  et  le 
désert  rentre  dans  sa  muette  im- 
mobilité. 

Reprenons  notre  march(;  h tra- 
vers la  longue  et  aride  plaine  qui 
uous  sépare  de  Jéricho.  Le  mon- 
ticule que  nous  voyons  à gauche. 


à une  faible  distance,  a consérvé 
le  nom  biblique  de  Guilpal  ou  Gal- 
gala.  C’est  là  que  les  Israélites 
campèrent  après  avoir  passé  le 
Jourdain,  Josué,  pendant  sa  lutte 
contre  les  Cananéens,  y établit 
son  quartier  général,  et  les  Israé- 
lites y célébrèrent  la  première  Pâ- 
que sur  la  terre  promise  (Jos.  iv, 

19,  2Ü;  v,  9,  M):  le  Tabernacle  y 
fut  déposé  avant  d’être  envoyé  à 
Sçilo  (Josué,  xviH,  1).  .Samuel  y 
proclama  la  . royauté  de  Saul 
(I  Sam.  XI,  15)  et  les  miracles  d’E- 
lisée (II  Rois  iv,  v)  illustrèrent 
cette  colline'  aujourd’hui  déserte 
et  oubliée.  A droite,  on  laiss’e  la 
fontaine  Aïn-Hadjîa,  entourée  d’un 
vieux  mur,  et  qui  marque  peutc 
être  l’emplacement  du  Beth-Oglst 
de  Josué.  Après  1 h.  30  m.  de 
marche  nous  arrivons  à 

Jéricho,  aujourd'hui  Rihha  ou 
Erihha  « le  parfum.  » L’itinéraire 
de  JerusaJem  nous  apprend  que  la 
Jéricho  du  iv'  sièole  était  à la 
base  de  la  montagne,  à 1 m.  1/2 
de]  la  fontaine  d’Elisée  et  que  la 
ville  primitive  était  à la  fontaine 
même.  Rihha  répond  donc  tout  au 
plus  au  Jéricho  du  temps  d'Hé- 
rode  que  Jésus-Christ  visita  (saint 
Luc  XVIII,  35,  43;  xix,  1,  10)  Ce 
n'est  plus  qu’un  groupe  de  ché- 
tives masures  couvertes  d’un  toit 
en  branchage  et  entourées  de 
quelques  tentes  en  poil  de  chè- 
vre. La  citadelle  où  , faute  de 
mieux, le  voyageur  devra  cher- 
cher un  abri  pour  la  nuit,  est 
un  bâtiment  carré  de  9 mètres  de 
large,  à moitié  ruiné  et  habité  par 
une  douzaine  de  hac1ti~hozouk  dé- 
guenillés, Elle  occupe,  dit-on  , 
l’emplacement  du  riche  'Zachée 
dont  jiarle  l’Évangile  (Saint  l,uc 
XVIII,  :13,  43)  Dé  la  plate-forme,  le 
panorama  est  imposant.  La  vallée, 
profondément-  encaissée  entre  la 
chaîne  de  montagnes  qui  la  bor- 
nent à l'E.  et  à l'Ü.,  prolonge  son 
large  sillon  jusqu’à  la  mer  Morte; 
à ro.  le  hiont  do  la  Quarantaine 
dresse  sa  cime  dénudée  au-dessus 
des  mamelons  qui  l’entourent.  'Tel  , 
est  l’aspect  actuel  de  cette  plaine, 

47. 
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la  plaine  par  excellence  {ha-ara- 
bnh':,  dont  la  fertilité  est  si  vantée 
par  la  Bible. 

Le  voy.ngcur  pourvu  d’une  tente 
fera  mieux  d’aller  campeTàôkilom. 
au-dessus  de  Rihba,  auprès  de  la 
‘Fontaine  d’Élisée  (en  arabe  Aïn  es- 
SouJtan,  la  source  du  sultan).  Cette 
Kourcc  donne  naissance  à un  petit 
ruisseau  dont  les  bords,  couverts 
de  tamî)risques  et  de  -nahkas  épi- 
neux. contrastent  par  leur  riche 
végétation  , avec  l’aridité  de  la 
plaine  du  .Tourdain.  La  source  est 
nuimnée  fontaine  d’EliséC,  ,]>arce' 
([u’on  croit  que  le  prophèteElisèe, 
louché  parles  prièresdes  habitants 
(le  .Téricho,  corrigea  l’amertume  de 
fecs  eaux,  en  y jetant  une  poîghée 
de  sel  (Il  Rois  ii,  !!•,  22).  Les  rui- 
nes informes,  les  tumulus,  les  dé- 
bris de  poterie  (ju’on  remarque 
Sur  scs  bords,  les  ruines  et  un 
très-vaste  résérvoir,  qui  s’éten- 
dent au  S. -O.]  au  pied  des  monta- 
gnes, ainsi  que  le  témoignage  his- 
torique cité  ci-dessus,  permettent 
d’y  reconnaître  l'emplacement  de 
l’ancienne  Jéricho. 

nistori(pte.  L’origine  de  Jéri- 
cho , nommée  aussi  la  ‘cille  des 
•pnhiners,  remonte  h une  antiquité 
rccub'-e.  Sa  possession  facilitant 
la  conqiu'fe  du  pays  do  Chanaan  , 
les  Ilébreùx,  sous  la  conduite  de 
JosinL  l’assiégèrent  15  siècles  et 
'demi  avant  l’iTO  chrétienne.  Après 
six  jours  de  siège,  ses  murailles 
s’écrouh'TOnt  nu  son  des  trompet- 
tes que  les  prêtres  faisaient  retentir 
(Jüsué  vi'.  Ilerder  ne  voit  dans  ce 
jiassage  du  livre  de  Josué,  quTme 
métaphore  ordinaire  au  lartgage 
lioétique  de  la  tradition,  et  dont 
le  sens  r'écl  est  que-  le  Son  des 
trompettes  et  les  çnaqts  de  guerre 
servirent  de  signal  à l’assaut  gé- 
néral. Josué  fit  rasér  Jéricho  et 
maudit  celui  qui  la  rebâtirait 
‘,vi , 26),  prédiction  qui  s’accom- 
plit sous  le  règne  d’.\chab,  lors- 
que Ilicl  de  Rothcl  essaya  de  réta- 
blir les  fortifie, ations  (I  Rois  xvi, 
:I4).  Jéricho  devint  ensuite  une 
école  de  prophètes,  parmi  lesquels 
se  signalèrent  Klie  et  Élisée 


(Il  Rois  II,  4,  15).  A la  suite  de 
l’exil  de  Babylone,  Jéricho  fut  la 
ville  la  plus  importante  de  la  Ju- 
dée après  Jérusalem.  Jonatharr 
Macchabée  la  fortifia.  Antoine 
donna  îi  Cléopâtre  le  revenu  de 
ses  jardins.  Hérode  I'’  la  dota  de 
riches  édifices  et  y mourut.  Dé- 
truite pendant  le  siège  de  Jérusa- 
lem sous  Vespasien,  elle  fut  re- 
bâtie par  l’empereur  Adrien  et  ne 
disparut  entièrement  qu’à  l’épo- 
que des  Croisades. 

Le  mont  de  la  Quaran^ine  (en 
arabe,  Djéhel-Kérontoul)  ainsi  nom- 
mé parce  que. la  tradition  riden- 
tifie  avec  l’endroit  où  le  Christ 
jèùria  pendant  40  jours,  s’élève  à 
pic  sur  les  ruines  de  Jéricho,  à 
4 kil.  environ  de  Rihha.  On  ne 
peut  le  gravir  qu’à  pied  èt  non 
sans  fatigue.  Un  étroit  sentier  qui 
serpente  au-dessus  d’un  gouffre 
béant  conduit  au  sommet  de  la 
montagne,  sur  lequel  on  remar- 
que les  ruines  d’une  petite  cha- 
pelle et  q'uelques  fragments  de 
fresques  Jjyzantincs.  Tout  autour, 
de  nombreuses  grottes,  semblables 
à celles  de  Samt-Saba,  attestent 
que  des  anachorètes  vécurent 
dans  cette  ina'ccessible  retraite. 

A 1 h.  de  distance,  an  pied  de  la 
montagne  et  dans  la  direction  du 
N.-O.,  au  milieu  de  champs  arro- 
sés par  de  nombreux  ruisseaux  et 
bien  cultivés,  on  trouve  une  sour- 
ce qui  se  divise  en  2 branches. 
C’est  le  ’A'in-Douk,  dont  les  eaux 
étaient  autrefois  transportées  par 
un  aqueduc  dans  toute  la  plaine 
de  Jéricho,  et  près  duquel  s’éle- 
vait la  citadelle  de  Doch  où  Simon 
Macchabée  fut  assassiné  par  son 
gendre  Ptolémée,  l’an  135  avant 
Jésus-Christ  (I  Marc,  xvi,  14,  15). 

On  quitte  de  bonne  heure  le 
campement  de  'Ain  es-Soultàn , 
pour  regagner  Jérusalem.  La  lon- 
gue plaine  qu’on  traverse  avant 
d’atteindre  les  premières  monta- 
gnes est  aride  et  pierreuse.  Les 
seuls  arbustes  qu’on  y remarque 
sont  le  Nabka  (en  arabe  doum) , 
un  chardon  vivace  dans  lequel  oti 
a voulu  reconnaître  la  plante  qui 
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servit  a tresser  la  couronne  d’é- 
pines {S  P in  a-C  h ris  fi)  et  enfin  l'ar- 
lire  du  Zakkoum  ou  Baumicr  (1''. 
p.  576).  La  route  s'élève  rapide- 
ment par  un  contre-fort  escarpé  et 
coupé  h pic,  comme  le  ravin  du 
Mar-Saba.  On  voyage  (1  b.)  sur 
line  crête  entre  des  collines  dont, 
les  déchirures  laissent  entrevoir 
la  mer  JJorto  , en  se  retournant. 
Les  sombres  rochers  qui  dominent 
lo  sentier  au  N.,  les  précipi«;es 
ui  le  bordent  à droite  et  à gauche, 
onnent  à ce  site  un  aspect  si- 
nistre qui  justifie  sa  mauvaise  ré- 
'putation.  C’est  près  de  la  petite 
fontaine  des  Apdtres,  à gauche  de 
la  route,  que  la  tradition  place 
l’aventure  du  bon  Samaritain  (Luc 
X,  30,  371.  Le  ravin  profond  du 
wadi  él-Kelt  que  l'On  domine  à 
droite  répond,  dit-on,  à la  vallée 
do  Ilacor,  où  fut  lapidé  Hacan 
(.Tosué  VII,  55)  et  qui  servait  Ü'e  lir 
mite  à la  tribu  de  Juda  (ib.  xv,  7). 
C’est  peut-être  aussi  le  torrent  de 
Kérith,  où  se  retira  Élie  (I  Rois 
XVII,  3,  5).  On  redescend  (1  h.  40) 
sur  un  plateau  très-inégal  et  mo- 
notone, au  delà  duquel  (1  h.  30) 
est  un  contre-fort  en  zigzag  oui 
a conservé  lo  nom  de  moiis  Aao- 
mim  (Jos.  xv,  7)  « montagne  du 
sang  >,  à cause  des  crimes  qui 
l’ént  rendue  célèbre  de  tout  temps. 
Puis  en  passant  près  d’un  vieux 
khàn  , et  près  dé  la  petite  fon- 
taine .lin  eJ-IIaoud  qui  répond 
peut-être  à l’En-sçemes  de^  Josué 
(xv,  71,  on  arrive  (30  m.)  à 
' Béthanie  (4  h.  .50  m.  de  .Téricho), 
aujourd’hui  El-'Azirif’h , nom  qui 
rappelle  celui  de  Lazare,  dont  1 É- 
v'îuigilo  place  la  résurrection  en 
ce  heu  (saint  Jean  xi,  1,  40);  c’est 
"un  village  de  chétive  apparence, 
composé  d’une  vingtaine  de  mai- 
sons et  entouré  do  plantations 
d’oliviers  et  de  figuiers  Toute  son 
importance  consiste  dans  ses  sou- 
venirs religieux.  C’est  là  que  La- 
zare demeurait  avec  ses  sœurs 
Marthe  et  Marie  {saint  Jean  xi,  1); 
c’est  là  que  Magdeleine  versa  de 
précieux  parfums  sur  les  pieds  du 
Christ  (saint  .Matth.  xxvi,  6,  9; 


saint  Jean  xii,  3).  C’est  de  là  qu’il 
partit  pour  faire  son  entrée  triom- 
j)hale  a .lérufialcm  (saint  Matthieu 
XXI,  1,  10),  et  c’est  là  qu’il  venait  se 
retirer  la  nuit  (ib.  17). 

La  principale  ruine  est,  au  mi- 
lieu du  village,  le  twnheau  de  La- 
zare. « ir  est  précédé  d’un  vesti- 
bule de  3 mèt.  de  long  sur  2 m. 
de  large.  11  a été  transformé  en 
chapelle  sous  les  croisades;  on 
voit  encore  à l’orient  les  trois  ni- 
ches qui  servaient  de  chœur.  La 
voiïte  d’arête  ogivale,  qui  recou- 
vre toute  la  pièce,  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  la  date  de  cette 
transformation.  De  là,  on  descend 
par  un  étroit  escalier  de  deux 
marches  dans  le  sépulcre,  petite 
chambre  de  2 mèt.  en  tous  sens, 
dont  l’aspect  primitif  a été  détruit 
pendant  les  Croisades.  Un  revê- 
tement de  pierres  appareillées  et 
une  voûte  ogivale  ont  fait  dispa- 
raître la  banquette  sépulcrale  et 
caché  la  surface  du  rocher.  L’an- 
cienne porte  est  fermée  par^une 
mosquée  et  toute  recherche  de  ce 
cété  est  interdite  aux  chrétiens 
{Églises  de  la  Terre-Sainte,  p.  335). 
On  a rejeté  l’aiuhentieité  du  tom- 
beau de  Lazare,  parce  que  sa  si- 
tuation actuelle  au  milieu  du  vil- 
lage est  contraire  aux  hiibitudes 
juives  et  au  texte  de  l’Évangile 
(saint  Jean  xi).  Pour  détruire  cette 
objection  , il  faudrait  démontrer 
que  le  village  moderne  est  situé,  en 
dehors  de  l'enceinte  de  l’ancienne 
Réthanie,  ce  qui  est  difficile  à éta- 
blir par  des  preuves  positives.  A 
peu  de  distance  du  tombeau,  un 
monceau  de  ruines  informes  a con- 
servé le  nom  de  Château  de  Lazare. 
On  ne  peut  y distinguer  qu’un 
fragment  de  tour  carrée  dont  les 
matériaux  sont  antiques,  et  quel- 
ques restes  de  mosaïques  qui  per- 
mettraient peut-être  de  repor- 
ter l’origine  du  monument  pri- 
mitif à . l’époque  juive.  Un  peu 
plus  loin,  vers  la  gauche,  on  in- 
dique l’emplacement  du  village  de 
Bethphagé  (maison  du  figuier)  men- 
tionné dans  l’Evangile  (saint  Marc, 
XI,  1;  saint  Lue  xix)  comme  atte- 
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liant  à Béthanie,  mais  il  n’en  reste 
aucun  vestige. 

En  sortant  de  Béthanie  on  aper- 
çoit d’abord  (10  m.)  le  sommet 
du  mont  Sion,  puis  celui  du  Mo- 
riah  et  les  murs  du  Haram  ech- 
Chérif.  Passant  entre  le  village 
de  Zeïtoun  et  le  tombeau  des 
Prophètes,  on  suit  le  sentier  qui 
descend  obliquement  du  mont 
Sioh,  pour  rejoindre  (30  m.)  le  val- 
lon de  (Jethsémani,  et,  après  avoir 
traversé  le  pont  du  Cédron , on 
rentre  à .Têrusalem  (5  ni.)  par  la 
porte  de  Saint-Etienne. 

ROUTE  146. 

DE  JÉRUS.^LEM  A HÉBRON. 

(7  h.  pour  lâi  chêT.iux  de  bagige^^  imis  la  roule 
peut  être  parcourue  on  5 li.  30  ra.) 

De  .Têrusalem’  au  tombeau  de 
Raohel,  1 h.  .30,  et  de  là  directe- 
ment aux  réservoir^  do  Salomon, 

1 h.  (F.  R.  114,  III).  En  quittant 
les  réservoirs  de  Salomon,  on  se 
dirige  au  S.,  à trtivors  les  mille 
replis  des  torrents  et  des  vallées, 
qui  aboutissent  à la  mer  Morte. 
Une  végétation  sauvage,  mais  vi- 
goureuse, des  débris  de  terrasses 
et  quelques  villages  on  ruine,  in- 
diquent encore  que  ce  pays  fut 
autrefois  cultivé  avec  soin.  On 
aperçoit  ebfin  (3  h.)  à droite  de  la 
route 

Beït-Sour,  tour  ruinée  qui  m’é- 
lève au  milieu  de  débris  d’arcades 
et  de  tombeaux.  I.e  voisinage  de 
Halhotd,  petit  village  situé  àükil. 
de  là,  a permis  u identifier  ces 
ruines  avec  le  Beth-Zour  men- 
tionné dans  le  livre  île  Josué  (xv, 
53);  a gauche  est  une  fontaine 
nommée  Ain  cd-Dkwi'h. 

On  laisse  ensuite  à gauche  de 
la  route  (20  min.)  une  petite  mos- 
quée que  les  gens  du  pays  nom- 
ment Nébi-Younas  (le  prophète 
.Tona-s)  , et-  bieiuét  on  quitte  la 
route  pour  gravir  à gauche  le  ver- 
sant méridional  de  la  haute  colline 
sur  laquelle  est  situé  (25  min.) 

Ramet  el-Khalil,  que  les  Juifs 
d’Hébron  noniment  > la  maison 
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d'Abraham.  » Oq  y remarque  deux 
longs  murs  en  ruine,  des  fragments 
de  colonnes  et  de  mosaïques  dont 
il  est  difficile  d’expliquer  l’ori- 
gine. Rÿ)inson  pense  que  ce  sont 
les  ruines  de  la  oasilique  que  Cons- 
tantin fit  élever'aupres  du  célèbre 
chêne  d’Abraham,  <;  dans  la  ches- 
naie  de  Mamré.  » (Genèse,  xiii , 
18;  xtv,  13  : le  texte  hébreu 
porte  chêne  et  non  plaine.  ) 
On  sait  que,  de  tout  temps,  les 
Juifs  ont  eu  une  grande  vénération 
! pour  un  arbre  situé  aux  environs 
j d'Hébron,  mais?  sur  lequel  les  tra- 
1 ditions  ne  s’accordent  pas.  Du  . 
temps  de  .Tosèphc  (Guerre  des  Juifs, 
IV,  9,  1)  on  montrait,  à tj  stades 
d'IIébron,  un  térébinthe  que  l’on 
disait  contemporain  de  la  création. 

I Sous  Constantin,  d’après  saint  Jé- 
I réme,  c’était  un  chêne  à 2 milles 
j de  la  ville.  Ce  prince,  pour  faire 
; cesser  les  pratiques  idolâtres  dont 
cet  arbre  était  l’objet,  aurait  bâti 
j une  église  en  cet  endroit,  ce  qui 
i paraît  confirmer  la  conjecture  du 
I savant  américain, 
j On  revient  vers  le  .S. -O.,  par  le 
; sentier  de  Téhoua,  dans  la  vallée 
d’Esçol  , où  se  voient  quelques 
plans  de  vigne,  et  on  rejoint  (10 
min.)  l'ancienne  route  entre  Jéru- 
1 Salem  et  Hébron,  sur  laquelle  on 
' a cru  reconnaître  les  vestiges 
I d'une  voie  romaine.  On  la  suitpea- 
dant  environ  3 kilom.  avant  d’at- 
teindre (45  min,) 

Hébroo,  en  arabe  el-Khahl  « l’ami 
de  Dieu  »,  surnom  que  les  Orien- 
taux donnent  souvent  à Abraham. 

On  ne  peut  trouver  de  logement  chez 
Tes  musulmans,  qui  sont-  assez  fanatiques 
et'ne  reçoivent  pas  les  chrétiens;  il  faut 
s’adresser  aux  juifs,  qui  sont  en  général 
fort  polis  avec  les  voyageéirs.  f.e  mieux 
est  cependant  de  camper  à l’O.  de  la  ville, 
sur  les  pentes  de  gazon  des  collines. 

Historique. — Hébron  est  une, des 
villes  les  plus  anciennes  du  mon- 
ile;  elle  aurait  été  bâtie  sept  ans 
avant  Scan  ou  Tanis  eu  Egypto. 
Elle  porta  d’abord  le  nom  de  Kir- 
jalh-Arha,  ou  ville  d’Arba  (Josué, 
.\xi,  111),  Abraham  séjourna  dans 
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cette  vallée,  prè&du  bois  de  Itfam- 
ré  (Gen.,  xiii,  18;xiv,  13;xxni,l), 
et  y fut  enterré  à côté  de  Sara,  sa 
femine,  dans  la  caverne  de  Mac- 
péla,  ou’il  avait  achetée  à Héphron 
le  Hétnien  (Gen.,  xxiii,  xxv,  9, 10). 
C’est  aussi  là  que  furent  enterrés 
Isauc  et  Rébecca,  Lia,  et  plus 
tard  Jacob  lui-môme,  dont  le  corps 
fut  rapporté  d'Egypte  par  ses  fils 
(Gen.,xLix,  29-31  ;l,  13). C’est  près 
de  Hébron  que  les  espions  cueil- 
lirent la  fameuse  grappe  (Nomb., 
XIII,  23,  24).  Josué  s’empara  de  la 
ville,  en  massacra  tous. les  habi- 
tants et  la  donna  à Caleb  (Josué, 
X,  36,  37  ; xi,  21;  xiv,  15:  xv,  13). 
Elle  devint  bientôt  après  la  pos- 
session des  Lévites  (Jos.,  xxi,  11) 
et^fut  désignée  comme  une  des  six 
villes  de  refuge  (Jos.,  xx,  75;  21, 
11).  C’est  là  que  David  fut  sacré 
roi  et  résida  plus  de  sept  ans,  (Il 
Sam.-,  Il,  1-4,  11;  V,  1,  3;  1 Rois., 
H,  11),  que  Joab  assassina  Abner 
(II  Sam,,  III,  27),  et  qu'Absalon 
établit  son  quartier  général  lors- 
qu’il se  révolta  Contre  son  père 
(ir  Sam.,  XV,  17,  19).  Hébron  fût 
une  des  villes  que  les  Israélites 
vinrent  habiter  après  leur  retour 
de  Habylone  (Néhem.,  xr,  25)  ; mais 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Idu- 
méens  et  ne  duts|.  délivrance  qu’à 
Judas  Macchabée  (I  Macch.,  v,  05; 
Joséphe,  Antiq.,  xii,  8,  6).  Dans  la 
guerre  contre  les  Romains,  elle 
fut  prise  et  brûlée  par  Céréalis 
(Guerre  des  Juifs,  iv,  9,  5).  Après  la 
prise  de  Dether  (135  ans  ap.  J.-C,), 
des  milliers  dé  Juifs  furent  ame- 
nés sous  le  chêne  d'Hgbron  et 
vendus  comme  esclaves.  Hébron 
fut  prise  par  les  croisés  qt  donnée 
comme  fief,  par  Godefroy  de  Bouil- 
lon, à Gerhard-  d’Avesnes  (1100). 
Eæwulf,  qui  la  vit  en  1102,  raconte 
qu’à  cette  époque  la  ville  était  en 
ruine.  En  1167,  Hébron  fut  conver- 
tie en  évêché,  sous  le  nom  de 
Saint-Abraham  , et  les  croisés  y 
bâtirent  une  église  dont  les  mu- 
.sulinans  tirent  une  mosquée  (Med- 
djid  el-Khalü)  quand  ils  reprirent  la 
ville,  en  1187.  Les  habitants  de 
Hébron  s’éiant  révoltés  en  1834, 


Ibrahim- Pacha  marcha  contre  eux, 
le.s  défit  complètement  près  des 
réservoirs  de  Salomon  et  détruisit 
en, partie  leur  ville. 

État  actuel, — Hébron  est  située  à 
850  mèt.  au-dessus  de  la  mer,  dans 
unfe  graoieuse  et  étroite  vallée 
qui  court  dans  la  direction  du  S.- 
S -E.,  entre  doux  chaînes  de  coj- 
line.s  verdoyantes.  La  ville  s’é- 
tage sur  la  chaîne  orientale  , . 
mais  elle  occupe  aussi  le  fond  de 
la.vallée  et  grimpe  même  un  peu 
sur-  le  versant  de  la  chaîne  occi- 
dentale. La  partie  E.  est  la  plus 
importante  et  la  plus  pittoresque. 
Le^  maisons  s’entassent  les  unes 
sur  les  autres  autour  d’une  impo- 
sante mosquée  qui  occupe  le  point 
culminant  de  la  ville.  Plus  loin, 
de  vertes  collines,  parsemées  de 
boutjuets  d’oliviers,  se  détachent 
gracieusement  sur  le  ciel.  En  face 
d'Hébron,  la  chaîne  occidentale 
déroule  ses  belles  pentes  de  gazon 
entrecoupées  de  rochers  gris,  et 
recouvertes  de  pierres  tumulaires 
et  de  petits  wélis  ornés  de  dômes. 
C’est  au  pied  de  ces  coilines  et 
au  milieu  du  cimetière  que  les 
«voyageurs  ont  l’habitude  de  cam- 
per. Malgré  ses  dehors  -gracieux, 
Hébron  ressemble  à la  plupart  dos 
villes,  orieinales  : ruelles  sdles  et 
tortueuses,  maisons  horsd’aplomb, 
etc.,  etc  . Cependant  les  maisons 
sont  en  pierre,  qt  leurs  toits  plats 
sont  recouverts  de  petites  coupo- 
les comme  à Xaplouse,  à Jérusa- 
lem, etc.  La  ville  n’.a  pas  de  mu- 
railles. 

L.a  grande  curiosité  de  Hébron 
est  l'a 

Mosquée  d’Abraham  ( Mesdjid 
el-Éhalil),  qui  occupe,  comme  nous 
l’avons  dit,  le  point  culminant  de 
la  ville,  à l’E.  L’entrée  en  est  sé- 
vèrement interdite  aux  chrétiens; 
les  gardiens,  chose  rare  en  Orient, 
sont  complètement  à l’épreuve 
du  baghchicli.  On  permet  cepen- 
dant aux  juifs  et  au.x  chrétiens  de 
baiser,  à travers  une  ouverture, 
une  des  pierres,  de  l’enceinte  sa- 
crée, Pour  accomplir  cette  -opéra- 
tion,.il  est  nécessaire  de  a’ctendic 
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tout  de  Son  long,  car  l’ouverture 
efet  à fleur  de  terre. 

La  tr.adition,  qui  regarde  cette 
mosquée  comme  Dâtie  au-dessus  de 
la  grotte  Macpéla, où  furententerrés 
Abraham,  Sarah,  et  les  patriarches, 
parait  être  parfaitement  accepta- 
ble. En  effet,  l’enceinte,  extérieure 
de  la  mosciuée  remonte  à une  haute 
antiquité;  c’est  un  parallélogram- 
me bâti  de  gros  blocs,  dont  quel- 
'ques-uns  ont  7 mèt.  60  de  long. 
Ils  sont  taillés  en  bossage  et  ad- 
mirablement assemblés.  I.cs  murs, 
ui  ont  61  met.  de  long  sur  .3.5  mèt. 
e large  et  15  h,  18  mèt.  de  haut, 
sont  ornés  de  pilastres  sans  cha- 
piteaux supportant  une  corniche 
en  haut  relief.  Les  entrées  sont 
aux  angles  du  cdté  N.  Cette  con- 
struction, qui  rappelle  la  muraille 
du  Haram  à Jérusalem,  doit  être 
regardée  comme  un  des  plus  pré- 
cieux échantillons  de  l’architec- 
ture hébraïque,  il  se  peut  qu’elle 
remonte  jusqu’à  Salomon,  et  il  est 
probable  qu  elle  fut  construite  au- 
tour du  sépulcre  d’Abraham  , qui 
a été  de  tout  temps  honoré  à Hé- 
bron. .Tosèphe  (Guerre  des  Juifs,  iv, 
0,  71,  Eusèbe  et  saint  .Térôme  par-, 
lent  des  tombeaux  d’Abraham  j 
contme  de  monuments  parfaite- 
ment connus  de  leur  temps,  et  le 
pèlerin  de  Bordeaux  (3331  décrit 
un  monument  camé  construit  de 
pierres  d’une  grosseur  énorme  : il 
s’agit  évidemment  du  quaJrangle 
dont  nous  avons  parlé.  Antonin  le 
martyr,  au  vi*  siècle,  en  fait  une 
mention  analogue. 

A l’intérieur  de  cette  première 
enceinte,  à ciel  ouvert,  que  les 
musulmans  ont  surélevée,  et  flan- 
quée de  quatre  minarets  aux  qua- 
tre angles,  se  trouve  la  mosquée 
qui  recouvre  la  grotte  de  Macpé- 
la. Cette  partie  de  l’enceinte  « est 
rofo'ndément  engagée  dans  le 
anc  de  la  montagne,  entaillée 
pour  la  recevoir.  » {De  Vogüé, 
p.  346.) 

Aly-Bey,  le  seul  européen  qui 
ait  pu  pénétrer  dans  l’intérieur  de 
la  mosquée,  en>^  a laissé  une  des- 
cription incomplète  et  confuse. 


L’édifice  se  compose  d une  tour 
avec  portique  découvert  entouré 
de  chambres.  La  mosquée  propre- 
ment dite  est  un  vaisseau  à trois 
nefs  dont  les  voûtes  et  les  arceaux 
ont  le  caractère  ogival  particulier 
aux  croisades.  Elle  est  couverte 
d’un  toit  en  charpente  à double 
versant,  comme  les  églises  de  Be- 
thléhem  et  el-Aksa  de  Jérusalem. 
Les  tombeaux  dps  patriarches  pa- 
raissent être  situés  dans  une  crypte 
au-dessous  de  la  mosquée,  bien  que 
les  musulmans  les  montrent  dans 
de  petites  salles  disposées  de  cha- 
que cété  de  la  cour,  CeUx-ci  sont, 
selon  la  coutume,  couverts  de  ta- 
pis et  de  riches  étoffes  de  soie. 

Bans  la  partie  basse  de  la  ville, 
et  au  fond  de  la  vallée,  se  trou- 
vent dct/Ærc'serroirs,  qui  rappellent, 
par  leur  construction,  les  réser- 
voirs de  .Salomon  (F.p.829);  il*  con- 
tiennent encore  l’eau  nécessaire 
aux  besoins  de  la  ville.  Le  plus 

éand,  nu  S.,  est  un  carré  de  40  m. 

e cété  et  de  15  m.  de  profondeur. 
L'autre,  situé  au  N.  du  quartier 
principal,  n’a  que  26  mèt.  de’ long 
sur  17  de  large  et  5 mèt.  de  pro- 
fondeur. Ces  deux  réservoirs  re- 
montent sans  aucun  doute  à une 
haute  antiquité,  l’un  d’eux  doit 
être  le  « réservoir  de  Hébron  » 
au-dessus  duquel  David  pendit  les 
assassins  de  Isç-Bosçeth  (II  Sam. 
IV,  12). 

Non  loin  des  réservoirs  , on 
pourra  visiter  le  bazar  et  surtout 
des  fabriques  de  savon  et  la  ver- 
rerie qui  jouit  d'une  grande  célé- 
brité. On  y fait  par  milliers  des 
I bimpes  , des  narghilés  et  surtout 
des  bijoux  grossiers,  tels  que  bra- 
celets, anneaux,  etc.  Les  produits 
principaux  du  sol  sont  les  olives 
et  les  raisins..  La  population  d’Hé- 
bron est  d’environ  10  000  habit., 
dont  4 à 500  juifs.  Ces  derniers 
sont  en  général  supérieurs,  au 
point  de  vue  intellectuel  et  mo- 
ral, à leurs  coreligionnaires  des 
autres  parties  de  la  Palestine.  Il 
n’y  a pas  de  chrétiens.  Les  mu- 
sulmans sont  renommés  pour  leur 
fanatisme. 
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D’HÉBRON  A ENGAUDI. 


[Route  Ml.] 

■Los  traditions  abordent  aux 
alentours  de  la  ville;  on  y montre 
le  Tombeau  de  Jessé,  père  Tj,e  Da- 
vid ; celui  d'Abner,  général  de 
Saül  ; l’endroit  ou  Caïn  tua  Abel , 
la  terre  rouge  avec  laquelle  Adam 
fut  créé,  etc.,  etc.  On  inontre  en- 
fin auVoyegcur  à 30  minutes  au  N. 
de  Hébron  un  chêne  vert  fllex 
quercus)  qui  serait  lé  fameux  ar- 
bre de  Mamré(y.  p.840).  Ce'chêne 
est  magnifique,  le  tronc  a environ 
7 m.06  de  circonférence  à la  base. 
Quelques-unes  de  ses  branches 
ont  15  mèt.'de  long.  La  tradition 
concernant  l'arbre  d'Hébron  a eu 
de  singulières  vicissitudes.  Aux 
renseignements  déjà  don  nés  (p.840) 
qui  nous  ont  montré  que  l’arbre 
d’Abraham  avait  disparu  du  temps 
de  Constantin  , nous  pouvons 
ajouter  que,  suivant  Arculphe,  l’ar- 
bre fut  détruit  de  son  temps  par 
les  chrétiens  qui  l’enlevèrent  mor- 
ceau par  morceau.  Selon  le  dire 
■de  Maündeville,  l’arbre  d’Abra- 
ham se  dessécha  au  moment  de 
la  mort  du  Sauveur,  Au  xvie  siè- 
cle. les  pèlerins  vinrent  admirer 
le  férrW/itèc  d’Abraham;  de  nos 
jours,  cet  arbre  singulier,  qui  re- 
naît si  souvent,  est  redevenu  un 
chêne. 

D’Hébron  à Beït  - Djibrin  et  Gaza 
(R.  118);— à Eiigaddi  et  Masada  (-R.  147); 
à Pétra  (R.  151  et  152j; — au  Sinaï  (R. 
15G). 

ROUTE  147.  ' I 

D IIÉDRON  A ENGADDJ  ET  MAS.\DA 

(nlVE  O.  DE  LA  »IEB  MOBTE). 

Roule  très-inlércssanle  pour  le  gcolo- 
log'je  ainsi  que  pour  l’explorateur  des  sites 
bibliques  et  des  antiquités  juives.  Comme 
il  faut  prendre,  pmlr  la  parcourir,  les 
mêmes-arrangements  que' pour  le  voyage 
d’ .Arabie,  on  pourra  en  faire  les  premières 
étapes  de  la  route  de  Petra,  que  l’on  re- 
joimlra  le  troisième  jour  à Ousdoum 
(r.  R.  15W.  Si  l'on  n’a  pas  l'intention  de 
faire  ce  dernier  voyage,  la  course  d’En- 
gaddi  pourra  être  l’objet  d’une  tournée 
circulaire  à partir  d’Hèbron,  en  revenant 
directement  de  OuBloum  à cette  ville,  ou 


bien  en  se  dirigeant  en  sens  inverse,  d’a- 
bord vers  l’angle  S. -O.  de  la  mer  Morte, 
et,  remontant  la  rive  occidentale  jusqu’à 
Engaddi  pour  rejoindre  Hébron  , soit 
même  jusqu’à  Jéricho  pour  revenir  à Jé- 
rusalem. Une  escorte,  fournie  par  les  tri- 
bus sur  le  territoire  desquelles  on  passe, 
est  absolument  indispensable.  Après  s’être 
informé  auprès  du  consul,  à Jérusalem, 
de  l’état  présent  du  pays  et  du  nom  des 
cheikhs  en  lesquels  on  peut  avoir  confian- 
ce, le  plus  simple  sera  de.  se  rendre  di- 
rectement d’Hébron  au  campement  princi- 
pal "des  Djéhalins,  qui  se  trouve  daus  les 
environs  de  Karmel  et  de  Ma'in,  et  de 
traiter  avec  leur  cheikh,  le  fsrmeux  Defà 
Allah,  plus  connu  sous  le  nom  d’Abou- 
Daouk,  qui  a servi  de  guide  à M.  de  Saul- 
cy.  Pour  les  précautions  à prendre  dans 
le  règlement  des  conditions,  U.  p.  605. 
Le  cheikh  devra  prendre  tout  à sa  charge. 
La  somme  qu’il  demandera,  pour  l’excur- 
sion simple  de  cinq  à six  jours  sur  la  rive 
O.  de  la  Tter  Morte  devra  être  réduite  à 
1 000  ou  600  piastres  (de  2.50  à,125  francs). 
Cette  négociation  ne  demandera  pas 
moins  d'une  demi-journée.  Le  premier 
jour  il  ne  faut  pas  s’attendre  à dépasser 
le  campement  de  Karmel;  Ajoutons  que 
l’excursion  ne  doit  être  faite  que  du  15  oc- 
tobre au  y mai.  En  été,  ja  mer  Morte 
est  une  véritable  fournaise. 

En  quittant  Hébron , on  se  di-- 
rige  au  S.-S.-E.  en  suivànt  le  wadi 
el-Khalil,  jusqu’au  moment  où  il 
tourne  à l’O.  On  gagne  alors  sur 
Une  colline  au  S.-E.  (1  h.  35\  Jes 
ruines  de  Ziph , dont  les  habi- 
tants sauvèrent  deux  fois  David 
des  poursuites  de  Saùl.(I  Sam. 
XXIII,  19;  XXVI,  1).  Continuant  sa 
route  vers  le  S.,  le'voyageur  at- 
teint (1  h.  25)  • > 

Karmel,  connu  par  l’histoire  de 
David,  de  Nabal  et  d’Abiga'il 
(I  Sam.  xxv);  ony  trouve  éneore  des 
ruines  .étendues  dans  une  vallée 
qui  forme  un  amphithéâtre  de  ro- 
chers avec  un  grand  réservoir  au 
centre.  Les  principaux  restes  sont 
à ro.  Le  château,  bâti  au  milieu 
du  village,  est  un  édifice  quadran- 
gulaire  do  20  inèt.  sur  12  de  côté 
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U la  base,  et  de  9 met.  de  haut. 
Ses  murailles  sont  l'on  anciennes 
et  rappellent  la  citadelle  de  Jéru- 
salem. L’intérieur  a été  rémanié 
par  les  Sarrasins.  Près  de  là,  on 
voit  une  tour  ronde  et  les  ruines 
de  quelques  églises,  car  cette  lo- 
calité jlaraît  avoir  joué  un  certain 
rôle  au  temps  des  croisades,  (]uand 
fialadin  envahit  le  pays  en  117i. 

Kn  quittant  Karmèl,'  on  se  di- 
rige d’abord  au  S.-E. , on  laisse 
à peu  de  distance  à dr.  Tell  et-Ta- 
rvanèb , et  à g.  des  ruines  nommées 
Déirat  ; la  vallée  se  creuse  vers  le 
.S. -O.  pour  aller  former  le  wadi- 
Khabarah.  Les  terrains  cultivés  et 
la  verdure  cessent  bientôt  (l  h. 
40},  et,  il  mesure  que  l’on  descend, 
le  pays  prend  l’aspect  du  désert. 
Les  citernes  que  l'on  rencontre 
(20  m.)  ou  les  campements  d'e  lîé- 
douins  en  sont  les  seuls  incidents. 
Plus  loin  (1  h.  40  m ),  toute  végé- 
lationadisparu,  on  fouieunsol  cal- 
caire inéié  de  craie  et'de  silex. 
C’estbien  ledésertd'Engaddi  de  la 
Bible.  Après  (30  min.)  une  citerne 
appelée  I)ir-SeUtoul , on  descend 
par  un  sentier  diÜicile,  au  fond 
d'un  ravin  profond  (40  ni.)  nommé 
wadi  el-Gliâr.  Un  détour  au  N.-E. 
ramène  (J.5  m.)  sur  le  plateau  dé- 
sert, d’où,  l’on  peut,  en  se  retour- 
nant (45  m.),  apercevoir  Karmel, 
ün  rejoint  bientôt  (15  in.)  le  che- 
min de  Jérusalem  à Engaddi,  et  en- 
fin (15  m.)  on  arrive  au  bord  d’une 
falaise  à pic  d’où  l’on  voit  se  dérou- 
ler le  bassin  de  la  mer  Morte  jus- 
qu’à son  extrémité  S.  L’extrémité 
X.  est  cachée  en  grande  partie 
par  le  promontoire-élevé  du  Ras- 
^^erscd,  qui  se  dresse  à peu  de  dis- 
tance à gauche.  La  rive  O.  se 
creuse  au  S.  pour  former'la  baie 
ajipeléu  Birket  el-Khalil;,  plus 
loin  la  chaîne  basse  du  Hadjr  Ous~ 
doum,  s’étend  jusqu’au  Glior,  dont 
le  terrain  plat  et  marécageux  sem- 
ble se  confondre  avec  le’  lac.  En 
face,  la  rive  E.  [iroje'tte  la  longue 
jiéninsule  El-Lis.san , derrière  la- 
quelle se  dresse  le  rocher  escarpé 
et  le  château  do  Kérak  (F.  p.  801). 
Toute  la  rive  E.,  à partir  de  la 
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presqu’île  El-Li.ssan , forme  une 
muraille  à pic  sur  le  lac,  qui  ne 
parait  pas  laisser  la  place  d’un  spn- 
tigr  le  long  du  rivage,  et  ne  pré- 
sente que  les  deux  grandes  cou- 
pures du  wadi  el-Modjeb  et  du 
wadi-Tzarka.  La  descente  sur  En- 
gaddi se  fait  par  un  sentier  en 
zigzag  nommé  Nabk  Ain-Djidi 
(le  trou  d’A’in-Djidi},  qui  est  creusé 
en  corniche  dans  une  paroi  verti- 
cale de  calcaire  rose,  sentier  aussi 
abrupt,  mais  beaucoup  plus  mau- 
vais que  celui  de  la  Gemmi , dans 
les  Alpes  suisses.  On  atteint  enfin 
(45  min.)  le  plateau  fertilisé  par 
la  belle  source  de 

Engaddi  (en  arabe  Aïn-Djidi) , 
où  l’on  dressera  sa  tente  (8  h.  de 
Karmel).  L’identité  de  A’in-Djidi  et 
d’Engadqi  est  incontestable.  Le 
nom  est  resté  le  même,  et  signifie 
en  arabe  comme  en  hébreu  « la 
fontaine  du  Bouc,  » elle  porta  pri- 
mitivement le  nom  de  Hazezou- 
Tamar  (ta  cabane  des  Palmes.)  Elle 
est  mentionnée  dans  la  Genèse 
(xiv , 7) , avant  la  destruction  de 
Sodome  , puis  par  Josuô  (xv  , 62)  , 
et  enfin  dans  l’histoire  de  David 
poursuivi  par  fjai’tl  (I  Sam.  xxiv  , 
1-4).  Pins  tard  les  Moabite?  et  les 
Ammonites  s’y  réunirent  pour 
marcher,  contre  le  roi  Josaphat 
(II  Chron.  xx,  1,  2 , 20).  Les  vignes 
d'Engaddi  sont  chantées  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  (i  ; 14) ; o'n 
ttouve  encore  ce  nom  dans  Ezé- 
chiel  (xr.vii , 10).  Josèpbe  la  place 
sur  le  lac  Apphaltite  , à 300  stades 
de  Jérusalem  (.4n(t’q.  ix,  1 , 2) , et 
vante  ses  palmiers  et  son  baume. 
Pline  en  parle  k peu  près  dans  les 
mêmes  terinés  lllisl.  nat.  . v,  17)  ; 
Eus^be  et  saint  Jérôme  {Onomas- 
ticon)  nomment  un  village  de  ce 
nom.  Mais  on  n'en  trouve  plus  de 
mention  précise  dans  les  écrivains 
des  croisades,  bien  que  le  nom  du 
désert  d’Engaddi  soit  toujours 
connu.  Seetzen  a retrouvé  cette 
localité  en  1806. 

La  fontaine  d’A'in-Djidi  fertilise 
un  plateau  étroit , espèce  de  ter- 
rasse suspendue  àplus  de  120  met. 
au-desBus  du  rivage.  Le  ruisseau 
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iiu’elle  fournit  descend  en  casca- 
des et  répand  la  feriilité'autour  de 
lui.  La  température  de  la  source 
est  de  C.  ; l’eau  est  limpide  et 
d'un  goût  délicieux.  On  voit  alen- 
tour quelques  restes  d’anciei*i- 
nes  constructions,  mài.s  la  ville 
était  plus  bas.  La  végétation  qui 
entoure  ce  sol  privilégié  rappelle 
celle  de  l’Egypte  , c’est  le  Semr 
(mimosa  unguis  cati) , le  Nabk  ou 
Doum  (Rhammus  natea),  (F.  j>.  838) 
un  pistachier  appelé  Foustouk,  et 
cette  plante  curieuse  nommée 
Ocher  (Asclepias  gigantea),  qui 
produit  la  pomme  de  Hodome,  fruit 
d’une  apparence  appétissante,  qui 
éclate  par  la  pression,  et  ne  laisse 
dans  la  main  que  des  petites  grai- 
nes sèches  à panaches  soyeux. 
C’est  ce  fruit  qui  a donné  lieu  à 
la  légende  reproduite  par  Josô- 
phe  (Guerre  des  Juifs,  iv,  8,  4). 
On  descend  de  la  source  ai;  rivage 
en  2.5  min.  par  une  pente  escarpée 
qui  semble  avoir  été  autrefois  dis- 
posée enterrasse.  Le  rivage  forme 
une  plaine  fertile  d’environ  .'iOO 
mèt.  de  long,  couverte  de  jardins 
cultivés  par  quelques  arabes  Ra- 
chaïdèh.  Elle  se  termine  au  N.  au 
W'adi-Sodéïr , que  domine  l’im- 
mense rocher  du  lias  el-Mersed , 
et  au  S.  au  yadi  el-Ghâr , qui 
orme  un  vaste  delta  d’alluvions 
et  de  roches  roulées.  Les  ruines 
de  l’ancienne  ville  sont  dispersées 
sur  tout  cet  espace  et  sur  les  par- 
ties basses  de  la  montagne  : elles 
n’ont  rien  de  remarquable. 

. — D'Engaddi  à Jéricho,  en  retnotilant 

au  N.  la  rive  O.  de  lu  mer  Morte,  on  ne 
compte  pas  moins  de  14  heures,  dont  10  h. 
jusqu'à  Ain  el-Fechkah  par  d'atTreux  che- 
mins de  montagnes.  Cette  route  ne  pré- 
sente pas  de  localités  historiques,  mais  à 
tout  instant  la  mer  Morte  et  les  monta- 
gnes de  Moab  s’y  montrent  sous  les  as- 
pects les  plus  pittoresques  et  les  plus 
sauvages,  et  le  géologue  peut  y faire 
mainte  observation  intére.ssante.  11  faut 
d’abord  remonter  à la  fontaine  d’.àin- 
Ojidi,  et  au  sommet  de  la  montagne  (l  h. 
15)  on  suit  alors  le  chemin  de  Tekoua, 
puis  (.'W  m.)on  le  quitte  pour  se  diriger 
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à droite  vers  le  N.,  franchir  le  wadi  es- 
Sodeïr,  puis  les  hauteurs  qui  vont  à l’E. 
se  terminer  au  cap  Mersed.  Un  grand  pla- 
teau désert,  nommé  el-Hasàsah  conduit 
au  wadi-De'redjeh  la  vallée  de  l'escalier 
( 4 h,  d'Engaddi  ),  passage  difficile  et 
dangereux;  on  croise  ensuit»  le  wadi- 
Ta'amirah.  Plus  loin  (30  m.)  on  a le  choix 
entre  la  route  des  hauteurs,  la  plus  facile, 
et  la  descente  dans  la  gorge  de  Nakb-Té- 
rabèh,  qui  descend  au  bord  de  la  mer 
Morte  à (1  h.  30.)  Aïn-Ghowéïr,  d’où  l’on 
suit  le  rivage  jusqu’au  (l  h.  40)  u'adi  cn- 
2s  dr  (débouché  du  Cédron)  pour  remonter 
le  promontoire  de  Fechkah.  Cette  route 
ne  peut  être  conseillée  qu’au  géologue. 
La  route  d'en  haut,  beaucoup  plus  agréa- 
ble passe  au-dessus  des  rochers  d’Aïn- 
Ghowéïr  (7  h.  d’Engaddi)-  ov'i  l’on  peut 
camper,  puis  croise  (3  h.  30;  le  wadi  en- 
Nàr,  entre  Mar  Saba  et  la  mer  Morte, 
pour  remonter  (15  min.)  le  Ras  M-Fech- 
kab,  d’où  l'ou  domine  la  mer  .Morte  à une 
hauteur  d’environ  350  mètres;  on  redes- 
cend (40  m.)  par  un  sentier  difficile  à tra- 
vers le  wadiGoumrau  à la  source  Aïn  el- 
Fechkah,  près  de  laquelle,  M.  de  Saulcy 
9 cru  reconnaître  dans  quelques  débris 
au  N.  les  ruines  de  Comorrhe.  Lès  autres 
voyageurs  n'y  ont  vu  que  des  débris  de 
rochers  éboulés,  et  U parait  que  31.  de 
Saulcy  n’a  pas  visité  des  ruines  situées 
en  haut  du  wadi-Goumran  , auxquelles 
les  Arabes  donnènt  le  nom  de  Khirbet~ 
Goumran  , et  dont  plusieurs  photogra- 
phies, dues  à M.  James  Grahum,  ont  été 
vues  B l'exposition  photographique  de  Pa- 
ris en  1859. 

D’Aïn  el-Fechkah,  on  rejoint  (3  h.)  l’an- 
gle N. -O.  de  la  mer  Morte,  au  point  où 
aboutit  le  chemin  de  Mar  Saba  (v.  R.  145). 

En  quittant  Engaddi,  on  se  di- 
rige vers  le  S.  en  suivant  lo  rivage, 
au  pied  de  grandes  falaises  de  500 
mèt.  de  haut;  on  franchit  l’Aïn- 
el-Areidjéh,  au  débouché  du  ivadi 
el-Ghdr;  la  plage  conserve  une 
largeur  de  100  à 200  mèt.  jusqu’au 
(l  h.  30) 

Birket  el-Khalil(l’Étajtgd’Abra- 
hain  , situé  au  débouché  du  wadi- 
Kbabarah.  C’est  un  terrain  marc- 
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cageux , qui  exhale  une  odeur 
sulfureuse,  déjà  sensible  depuis  2 
ou  3 kilomètres,  et  couvert  d’ef- 
florescences calcaires  mélées  de 
soufre  et  de  bitume.  Le  rivage  n’a 
plus  que  quelques  mètres  de  lar- 
geur. On  atteint  ensuite  (1  h.  15) 
wadi-Scyal,  où  le  sol  estcomposéde 
détritus  de  craie  mêlée, de  gypse-, 
d’argile  et  de  sel. 

On  remonte  ensuite  par  une 
sorte  de  terrasse  pour  gagner  {2  h.) 
la  base  du  grand  rocher  de  Seb- 
bèh.  C’est  un  piton  isolé  de  4 à 
.500  mèt.  de  haut , relié  seulement 
du  cOté  de  l’O.  par  un  contre-fort 
étroit  aux  montagnes  environnan- 
tes. Ce  n’est  que  de  ce  côté  qu’on 
peut  en  faire  l’ascension , et  par- 
venir au  sommet  qui  porte  lés  rui- 
nes de 

Masada  (4  h.  .50min.  d’En  gaddi). 
Cette  forteresse  avait  é té  élevée  par 
Jonathan  Macchabée,  dans  le  ii' siè- 
cle avant  J.  C.,  et  Hérode  le  Grand 
l’avait rejidue imprenable  pours'en 
faire  un  refuge  en  eas  de  danger. 
Peu  de  tentps  avant  le  siège  de 
Jérusalem  , elle  tomba  entre  les 
mains  des  sicaires  (c’est  le  nom  que 
Josèphe  donne  aux  corps  francs 
qui  résistèrent  à l'armée  de  Titus) 
qui,  decette  aire  inaccessible,  des- 
cendaient pour  mettre  la  contrée 
voisin-e  au  pillage.  Après  la  prise 
de  Jérusalem,  Flavius  Silva  vint 
mettre  le  siège  devant  la  forte- 
resse) et  Josèphe  nous  a laissé  un 
récit  dramatique  de  l'horrible  tra- 
gédie qui  le  termina  (Guerre  des 
Juifs,  vit,  2).  Les  malheureux  as- 
siégés, au  nombre  de  960,  fem- 
mes et  enfants,  se  voyant  entourés 
d’une  muraille  comme  l’avait  été 
Jérusalem,  et  hors  d'état  de  se  dé- 
fenilre  plus  longtemps  contre  une 
armée  impitoyaole,  s’entretuèrent 
jusqu’au  dernier  pendant  la  nuit. 
Deux  femmes  et  cinq  enfants 
échappèrent  seuls  au  massacre,  et 
furent  retrouvés  le  malin  par  les 
Romains,  qui,  en  montant  à l’as- 
saut, ne  rencontrèrent  plus  que 
des  cadavres.  La  localité  fut  com- 
plètement abandonnée,  son  nom 
fut  oublié,  et  changé  en  celui  de 


Sebbèh.  C'est  encore  aux  savants 
voyageurs  Smith  et  Robinson  que 
revient  l’honneur  de  l’avoir  recon- 
nue du  haut  des  rochers  d’En- 
gaddi  ; mais  ils  ne  la  visitèrent  pas. 
MM.  ■W’'olcott  et  Tjpping,  en  1842, 
MM.  Dale,  Anderson  etBodlow, 
attachés  à l’expédition  dé  Lynch, 
en  18-18, enfin  M . de  Saulcy  en  1860, 
et  M.  Van  de  Velde  én  1855,  ont 
nonfirmé  cette  intére.ssante  décou- 
verte. 

L’état  des  lieux  répond  parfai- 
tement àladescription  de  Josèphe: 
c’est  un  rocher  très-élevé,  à pic, 
inaccessible.  Il  y avait  un  chemin 
qui  venait  du  lac  Asphaltitc  vers 
l'orient,  et  un  autre  qui  partait 
de  roccident  et  par  lequel  on  ar- 
rivait plus  aisément.  Le  premier 
se  nommait  lo  couleuvre,  à cause  de 
ses  flexuosités.  Ce  n’était  qu’une 
anfractuosité  ouverle  dans  le  flanc 
du  rocher,  qui  dominait  le  préci- 
pice, revenant  souvent  sur  elle- 
même.  Un  faux  pas  aurait  été  la 
mort,  car  les  rochers  à pic  plon- 
geaient de  chaque  côté.  Le  rocher 
présentait  une  esplanade  à son 
sommet  ; c’est  là  que  Jonathas  bâ- 
tit sa  forteresse. Plus  tard  Hérode 
l’entoura  d'une  muraille  de  7 sta- 
des de  développement,  flanquée  de 
37  tours.  L’intérieur  contenait  un 
sol  productif  et  labourable.  Le  pa-:- 
lais  d’Hérode  était  vers  le  N.  De 
grandes  citernes  avaient  été  creu- 
sées: une  tour,  placée  dans  un  pas- 
sage étroit,  fermait  le  chemin  de 
l’occident.  Quand  Silva  eut  en- 
fermé la  place  dans  une  muraille, 
il  dirigea  son  attaque  sur  le  seul 
point,  accessible,  sur  la  tour  qui 
-fermait  le  chemin  de  l'O.  Il  oc- 
cupa un  rocher  nommé  Leuké,  in- 
férieur à Masada  d’environ  300 
coudées,  et  il  y fit  accumuler  de 
la  terre,  puis  construire  une  jetée 
de  200  coudées  de  hauteur,  qu’çn 
couronna  d'une  plate-forme  faite 
de  rochers  énormes  , haute  et 
large  de  50  coudées.  C'est  par  là 
qu’on  put  amener  les  machines. 
Des  fascines  enflammées  resserrè- 
rent la  place  de  plus  en  plus. — On 
reconnaît  encore  la  crête  étroite 
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du  précipice,  à l’O.,  qui -servit  aux 
travaux  d’approche  de  Silva,  et 
au  N.  le  sentier  de  la  Couleuvre. 
Ou  arrive  au  sommet  par  une  porte 
ogivale  d’un  aspect  relativement 
inodcriic.  La  maçonnerie  de  l’en- 
ceinte est  grossière,  les  joints  des 
pierres  remplis  de  petits  frag- 
ment.s;  il  est  difficile  de  ne  pas 
y voir  un  remaniement  du  moyen- 
ilge  , bien  qu’on  ne  sachc’pas  que 
la  localité  ait  jamais  été  occupée 
depuis  le  temps  des  Romains.  La 
surface  du  sommet  mesure  envi- 
ron 1000  mèt.  sur  . 400.  On  reegn- 
nait  encore  quatre  bâtiments  au 
X.  de  l’eritrée,  deux  à 10.  de  la 
plate-forme,  un  au  milieu  et  l’au- 
tre au  N.  Le  premier  présente  à 
son  entrée  quelques  inscriptions 
bizarres  formées  de  Ifettres  grec- 
ques et  lie  signes  semblables  aux 
signes  astronomiques.  La  ruine  du 
milieu  présente  une  abside  semi- 
circulaire,  et  les  restes  d’un  pave- 
ment de  mosaïque.  Tout  à fait  au 
X.  est  une  tour  ronde  , avec  une 
double  enceinte;  sur  une  cspla-^ 
nade  , un  peu  plus  bas,  est  une 
grande  ruine  quadrangulairc.  On 
peut  encore  reconnaître  trois  gran- 
des citernes  et  les  restes  of’une 
enceinte  qui  'embrassait  tout  le 
sommet.  Enfin,  on  peut  encore 
distinguer  les  circonvallations  de 
.Silva  tout  autour  de  la  montagne, 
et  deux  camps  retrancTiés  au  N.  et 
au  S. -O. 

Redescendant  du  rocher  de  Ma- 
sada,  on  reprend  sa  route  vers  le 
S.  en  suivant  le  rivage,  coupé'  de 
temps  en  temps  par  quelques  wadi 
descendant  des  montagnes.  M.  de 
.Saulcy  croît  avoir  vu  à' 3 h.  de  là 
un  vaste  courant  de  lave;  le  géo- 
logue Anderson  n’a  rien  noté  de 
semblable.  On  atteint  ensuite (30m.) 
des  ruines  nommées *l-^{abaghg^lik, 
ue  îtl.  de  Saulcy  a voühi  identi- 
er  avec  ramtique  Thamara  ; ce 
sont  les  restes  d’une  tour  carrée 
et  d’un  aqueçluc  placés  au  débou- 
ché d’utie  gorge  profonde,  com- 
prise entre  des  parois  de  rochers 
perpendiculaires  de  plus  de  300 
mèt.  de  haut.  Plus  loin  (40  min.). 


près  d’un  ravin  ijommé  Nedj,  le 
même  voyageur  note  encore  un 
courant  dé  lave,  dont  les  autres 
observateurs  n’ont  pas  parlé.  On 
passe  (30  m.)  au  pied  d’un  pic  es- 
carpé que  M.  de  Saulcy  et  M.  Van 
dé  Velde  regardent  comme  uri  an- 
cien cratère,  et  enfin  on  atteint  le 
débouché  du  wadi  Zoweirèh,  où 
l’oti  rejoint  la  route  151  que  l’on 
Suivra  à rebours  pour  retourner 
à Hébron.  On  peut,  auparavant, 
pousser  jusqu'au  Djebel-Ous- 
doum. 

ROUTE  148. 

DE  JÉRUSALEM  A GAZ.A, 

FÀR  BEÏT-DJISKIN  (eLECTBÉKOFOLIS).  . 
(16  h.  OU  20  h.  a<ec  le>  excursions  Itlérales, 
On  couche  à BeU-NcUir,  ou  à BeVI'-Djikrin.) 

Sauf  la  localité  d’Élenthéropo- 
lis,  cette  rbute  ne  présente  guère 
d’autre  intérêt  que  les  souvenirs 
bibliques  relatifs  aux  guerres  des 
Philistins  ; nous  ne  ferons  que 
les  indiquer  rapidement,  d’aprèà 
les  données  de  Robinson  et  de 
M.  Porter. 

De  Jérusalem  à Beït-Dj^ibrin,  on 
compte  8 h.  par  la  route  directe; 
qui,  malgré  son  nom  de  cs-Soulta- 
ni,  est  complètement  abandonnée 
aujourd’hui;  Les  Voyageurs  pas- 
sionnés pour  la  recherene  des  lo- 
calités bibliques  l’allongeront  de 
3 h.,  afin  de  voir  le  pays  ae  Samson 
et  de  Goliath. 

De  Jérusalem  à l’entrée  du  wadi- 
Bittir,  2 h. 20  (F.  R.144,  ii).  Au  delà, 
la  route  court  à travers  une  série 
de  vallons  sauvages,  de  collines 
recouvertes  de  Verdure  au  prin-- 
temps,  nues  et  arides  le  reste  de 
l’année. 

Les  villages  ne  se  montrent 
ue  de  loin  en  loin  au  sommet  des 
auteurs  à droite  et  à gauche; 
de  temps  à autre  une  éclaircie 
permet  d'apercevoir  la  plaine  et 
la  mer  à l’horizon.  On  remarque 
au  .S.  sur  les  hauteur#  t)jéha,  le 
Gibéah  de  Josué  (xv,  57),  et  beau- 
coup plus  loin  Djédour,  lè  Gédorde 
Juda  (I  Chron.  xii , 7).  On  atteint 
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(1  h.  40)  les  villages  de  Allar  el-Fô- 
ka  et  AHar  ^s-Sbufla,  dont  le  der- 
nier possède  une  vieille  église  en 
ruines,  puis  (20  ni.)  un  khân  ruiné, 
à une  petite  distance  duquel  on 
quittera  la  route  es-Soultaiii  pour 
prendre  à droite  le  chemin  de 
1 h.  30). 

Beït-Mettif , village  situé  sur 
une  crête  rocheuse,  d’où  l’on  em- 
brasse un  panorama  très-étendu 
sur  les  montagnes  de  Juda  qui. 
s'abaissent  par  une  série  de  colli- 
nes fertiles  jusqu’à  la  plaine  des 
Philistins.  On  aperçoit  de  ce  lieu 
un  grand  nombre  de  localités  , 
dont  Robinson  a retrouvé  les  noms 
bibliques  d’après  les  données  d’Eu- 
^èbe  et  de  saint  Jérôme,  mais  que 
le  voyageur  se  contentera  sans 
doute  de  se  faire  montrer  de  loin, 
car  il  faudrait  consacrer  une  jour- 
née entière  à les  visiter,  et  elles 
ne  présentent  aucun  objet  digne 
d’intérêt.  C’est  d’abord  au  N.  Y ar- 
mouk,  le  Jarrnouth  de  Josué  (x,  3), 
nuis  Aïn  ech-Chems,  l’antique 
Betbçémôs,  ville  sacerdotale  de 
la  tribu  de  Juda  (Josué  xxii,  16), 
où  l’arche  .d’alliance  fut  renvoyée 
ar  les  PhiHstins  (I  Samuel,  vr,  J2, 
9),  Sarah,  le  Zorah  où  naquit 
Samson  (Jug.  xiii,  2),  Tibnèh,  Tim- 
nath,  où  il  avait  épousé  une  fem- 
me des  Philistins  et  près  duquel 
il  accomplit  ses  plus  fameux  ex- 
ploits [Juges  XIV,  xv)  ; Zanoua , 
le  Zanoah  de  Josué  (xv,  34);  àl’O. 
le  regard  plonge  dans  le  tcadi 
es-Soumt,  la  vallée  de  Ëlah  ou  du 
térébinthe  {pisiacia  terebinthusj , 
dont  le  nom  moderne  n’est  que  la 
traduction,  et  qui  vit  le  combat 
de  David  et  de  Goliath  (I  Samuel 
XVII,  2).  En  face,  au  S. -O.,  le  vil- 
lage de  Chotreikèh  répond  à ce- 
lui de  Sçocho  et  le  Tell  Zakarua, 
plus  loin  à l’O.  répond  à l’Azekah, 
mentionnés  tous  deux  dans  la 
môme  histoire.  La  position  de 
Sçoçho  est  donnée  par  saint  Jé- 
rôme. Azekah  est  encore  nommé  à 
côté  de  Makkéda,  où  Josué  (x,  10, 
16,  27)  poursuivit  et  pendit  les  cini{ 
rois  lies  Amorrhéens.  Enfin,  plus 
loin  à l’E.,  un  monticule  isolé  aans 


la  plaine,  le  Tell  et~Safièh  est  iden- 
tifié par  M.  Porter  (Handb.  p.  253) 
avec  Gatb,  patrie  de  Goliath  (I 
Sam.  XVII,  4),  où  plus  tard  David, 
fugitif,  contrefit  la  folie  (I  Satn. 
XXII,  10-15),  mais  pù  il  revint  en- 
suite se  mettre  sous  la  protection 
d’Akis  (ib.  xxvii,  2,  4).  L’arche  y fut 
envoyée  quelque  temps  (I  Sam",  v). 
Robinson  pense  que  la  vallée 
de  Zéphathah,  où  le  roi  Asa  défit 
les  Éthiopiens  (Il  Chron.  xiv,  10}, 
était  près  de  cette  localité.  Tell 
es-Sanèh  est  couronùc  des  ruines 
d’un  vieux  château  des  croisades, 
connu  sous  le  nom  de  Blanche- 
garde.  Saladin  et  Richard  Cœur- 
de-Lion  se  le  disputèrent  de  1191 
à 1192.  On  y découvre  une  vue 
très-étendue  sur  toute  la  plaine  de 
Gaza  et  d’Ascalon.  La  colline  et 
le  village  présentent  aussi  quel- 
ques restes  d'antiquités. 

l.e  voyageur  qui  île  craint  pas 
d'allonger  sa  route  de  3 heures 
pourra  se  rendre  de  Beït-Nottif  à 
cette  localité  en  3 h.,  et  de  là  re- 
gagner Beït-Djibrin  en  2 h.  par 
le  village  de  Dikhrin,  où  sc  trou- 
vent dés  cavernes  assez  curieuses. 

Les  voyageurs  plus  nombreux, 
qui  se  contenteront  de  voir  t>>utes 
ces  localités  des  hauteurs  de  Beït- 
Nettif,  redescendront  au.S.  ppurre- 
joindre  la  route  es-Soultani,  près 
de  laquelle  ils  admireront  un  gi- 
gantesque térébinthe,  le  plus  beau 
de  ces  arbres  que  l’on  puisse  voir  • 
en  Syrie.  On  se  dirige  ensuite  au 
S. -O.  iusqu’à  (2  h.  30) 

Be'it-Djibrin , lantjque  Betbo- 
gabris  de  Ptoléméc  et  de  la  table 
de  Peu'inger,  plus  connue  sous  le 
nom  d’Éleutberopolis.  Cette  ville, 
relativement  moderne,  est  men- 
tionnée parmi  celles  qui  reçurent 
les  bienfaits  de  Septimc  - Sévère 
[202  après  J.-C.).  Eusèbe  la  cite 
comme  le  chef-lieu  d’un  grand 
district  et  le  siège  d'un  évêché. 
Elle  fut  rasée  en  796  par  les  Sar- 
rasins. Elle  se  releva  plus  tard, 
et  son  nom  primitif  reparut  sous 
la  forme  nouvelle  de  Beigeberin. 
-\u  xi!«  siècle,  les  croisés  y éle- 
vèrent une  forteresse  et  une  église. 
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dont  la  défense  fut  confiée  aux  Hos- 
pitaliers de  Saint-Jean.  En  1187, 
elle  retomba  dans  les  mains  des 
musulmans,  pour  être  reprise  par 
Richard  Cœur-de-Lion.  Bibars  la 
rasa  50  ans  pins  tard.  Une  tradi- 
tion, nni  ne  paraît  pas  remonter 
au  delà  du  vue  siècle , y place 
la  victoire  que  Samson  remporta 
sur  les  Philistins  avec  la  fameuse 
mâchoire.  Beït-Djibrin  est  un  vil- 
lage bâti  en  étage,  situé  dans  un 
étroit  vallon,  couvert  d'une  belle 
végétation.  On  r trouve  des  ruines 
considérables  d’une  enceinte  irré- 
gulière formée  de  gros  blocs  car- 
rés superposés  sans  ciment.  Le 
côté  de  rO.  présente  en  dedans 
une  série  d’arcades  arrondies,  dont 
les  voûtes  sont  encore  en  partie 
entployées  comme  magasins.  Cette 
enceinte  mesurait  environ  180  ni. 
carrés.  Au  milieu  s'élèvent  les  rui- 
nes.d’une  forteresse,  probablement 
de  la  même  époque  , mais  qui  a 
dû  être  réparée  plusieurs  fois,  no- 
tamment en  1551,  d’après  une  in- 
scription arabe  que  l’on  voit  sur 
la  porto.  La  forteresse  a environ 
60inèl.  carrés.  L’intérieur  présente 
aussi  des  arcades  et  des  voûtes. 
Du  côté  du  S.  oii  voit  les  ruineft 
d’une  jolie  chapelle. 

A environ,  200  met.  en  remon- 
tant le  ravin,  on  trouve  d’antres 
suhstruciions  massives  et  un  beau 
puits  qui  paraît  romain. 

Il  faudra  prendre  un  guide  pour 
visiter  à qvielques  centaines  de 
mètres  du  village,  sur  la  paroi  O. 
de  la  grande  vallée  qui  vient  au  S. 
rejoindre  celle  de  Bèït-Djibrin , 
d’immenses  chambres  souterrai- 
nes , où  l'on  pénètre  par  une 
grande  porte  sculptée  dans  le  roc 
avec  beaucoup  d’art.  On  entre 
dans  de  vastes  chambres  en  voûtes 
régulières,  dont  les  jiarois  ont  été 
aplanies  et  ornées  d'espèces  de 
corniches  sculptées  et  de  niches. 
Une  de  ces  chambres  mesure  30 
mèt.  de  long.  Elles  sont  éclairées 
par  des  ouvertures  pratiquées  à la 
partie  supérieure.  De  l’autre  côté 
de  la  vallée,  sont  d’autres  souter- 
rains plus  vastes  encore,  qui  occu- 


LEI.'THEROPOLLS).  840 

pent  toute  la  profondeur  de  la 
montagne.  Ce  sont  de  longues 
rangées  de  chambres  en  coupoles, 
dont  quelques-unes  mesurent  22 
mèt.  de  diamètre  sur  20  de  hau- 
teur, reliées  par  des  portails  en 
arcades  et  des  galeries,  dont  quel- 
ques-unes sont  éclairées  par  des 
ouvertures  rendes  pratiquées  nu 
sommet.  Dans  les  chambres  laté- 
rales , on  remarque  des  niches 
semblables  à d’anciens  tombeaux. 
Une  petite  caverne  contient  une 
fontaine  avec  deux  inscriptions 
coufiques;  sur  une  autre  voûte, 
RobinsOn  a vu  des  figures  qui  lui 
ont  paru  semblables  aux  carac- 
tères sina'itiques.  Une  partie  de 
ces  chambres  s’est  écroulée  ; d’au- 
tres présentent  de  grandes  fissures 
ou  des  blocs  suspendus  aux  voûtes 
d’une  manière  menaçante.  Robin- 
son , à propos  de  ces  souterrains 
uniques  dans  toute  la  Syrie,  rap- 
pelle que  cette  partie  de  la  Pales- 
tine fut,  pendant  la  captivité  de 
Babylohe,  occupée  par  les  Edo- 
mites,  populations  essentiellement 
troglodytes,  auxquelles  on  pour- 
èait  attribuer  ces  travaux. 

Plus  loin,  dans  cette  vallée,  à 
11  kil.  1/2  de  Be’it-Djibrin,  on  voit 
les  ruines  pittoresques  de  Ve'glise 
de  Sainte-Anne,  près  de-  laquelle 
sont  encore  d’immenses  cavernes 
semblables  aux  précédentes.  En 
face,  sur  la  rive  O.  <lu  wadi,  s’é- 
lève un  tell,  en  forme  de  cône 
tronqué,  qui  semble  avoir  été  ré- 
gularisé pâr  la  main  de  l’homme, 
et  au  pied  duquel  on  voit  des  tom- 
beaux creusés  dans  le  roc  avec 
des  rangées  de  niches  sépulcrales. 
La  base  du  tell  est  entourée  de 
fondations  de  piertes  taillées,  et 
toute  sa  masse  est  également  per- 
cée d’immenses  cavernes,  qui  for- 
ment un  labyrinthe  obscur  où 
l’on  ne  peut  s’engager  sans  une 
longue  ficelle,  de  peur  de  s’égarer 
dans  le  dédale  de  chambres  voû- 
tées, de  galeries  et  d’escaliers 
qu’elles  rfenferment.  Robinson  n’y 
a trouvé  aucune  inscription  qui 
put  éclairer  le  mystère  de  leur 
construction.  Ce  sont  les  excava- 
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tiona  les  plus  remarquables  de  la 
Syrie  ; elles  rivalisent  avec  les 
catacombes  de  Rome  et  ne  sont 
as  du  même  style  que  celles  de 
étra.  Peut-être  répondent-elles  à 
la  localité  de  Maresça,  fortitiée 
par  Roboam  II  (II  Chron.,  xi,  8), 
e,t  près  de  laquelle  Asa  défit  les 
Ethiopiens  (Ifcid.,  xv,  9-15).  Selon 
Eusèbe,  Marqsça  était  à 2 piilles 
d’Eleuthcropolis. 

Une  route  de  6 h.  conduit  de  Beit-Dji- 
brin  à Hébron,  par  (2  h ) Idhna,  proba- 
blement l'antique  Jedna  d'Eusèbe,  le  pit- 
toresque wadi  el-Fcandj,  et  ( j h.  45  min.) 
Te/youA,leB«tb-Tappuab  de  Josué(ir,53}; 
l’on  y voit  les  restes  d'une  vieille  forte- 
resse d)où  l'on  franchit  une  haute  mon- 
tagne pour  gagner  (1  h.  45)  Hébron. 

Au  delà  d’Hébron,  ou  franchit 
une  série  de  basses  collines,  dans 
la  direction  du  S.-E.;  on  laisse  à 
gauche  (1  h.  10  min.)  le  v.  d’el- 
Kobeibèh  et  (1  h.)  l'on  atteint  la 
laine,  et  (30  min  ) le  v.  désert 
'ts-Sakkaryèh,  où  l'on  voit  quel- 
ques restes  de  colonnes  de  mar- 
bre. Un  ignore  à quelle  localité 
ancienne  répondent  ces  ruines. 
Plus  Ipin  (50  min.),  une  masse  de 
ruines  du  nom  de  Adjldn  rappelle 
ÜËglon  de  Josué  {x,  36  ; xii,  12  ; 
XV,  39).  On  arrive  enfin  (45  min.) à 

Oum-Lakis,  que  M.  Porter 
(Haiidb.,  p.  261)  identifie  avec 
l’antique  Lakisç,  pris  par  Josué 
(x,  33),  fortifié  par  Roboam  (II 
Chron.,  xi,  9)  et  qui  fut  assiégé 
par  8ennachérib  (II  Rojs  xviij,  14; 
XIX,  8)  ; c’est  aujourd’hui  un  ter- 
rain plat  avec  quelques  pierres 
taillées,  un  vieux  puits  et  quel- 
ques colonnes  vers  le  S. -O.  ; on 
y reconnaîtrait  difficilement  l’em- 
placement d'une  ville  forte.  Les 
données  d’Eusèbe  ne  correspon- 
dent pas  non  plus  ^parfaitement. 

On  continue  à travers  La  plaine 

jusqu’à  (45  min.)  Boreir,  gros  vil- 
age  avec  un  puits  abondant,  des 
jardins  et  des  palmiers.  On  longe 
ensuite  le  wàdi-Simsim,  que  l’on 
franchit  (35  min.)  en  face  au  v.  de 
Simsim;  on  laisse  à gauche  Nidjid, 
à droite  Dimrèh  et  Déir-Ethnéid 


pour  gagner  (.55  min.JBéit-flanouu, 
assemblage  de  huttes  entourées 
d’une  barrière  formidable  de  cac- 
tus ; le  paysage  et  la  population 
rappellent  l’Egypte.  Franchissant 
ensuite  des  dunes  plantées  de 
magnifiques  oliviers,  on  arrive  a 
(1  h.  30  mm.) 

Gaza,  en  arabe  Ghazzèh.  — His- 
toire.— C’est  une  des  villes  les 
plus  anciennes  du  monde,  elle  est 
déjà  mentionnée  dans  la  Oeiu^se 
(X,  19)  avant  l’époque  d’Abruliam. 
Les  Aborigènes,  nommés  Haviens 
ou  Hivites,  furent  dépossédés  par 
les  Caphtoriens,  tribu  égyptienne 
(Deutér.,  Il,  23),  et  Gaza  devint  une 
des  cinq  villes  principales  des 
Philistins  et  le  centre  de  la  race 
gigantesque  des  Anakins,  que 
Josué  ne  parvint  pas  à détruire 
entièrement  (Josué  X,  22,  23).  Con- 
uise  un  instant  par  la  tribu  de 
uda  [Juges,  i,  18),  Gaza  fut  bientôt 
reprise  par  les  Philistins,  qui  sub- 
juguèrent les  Israélites  pendant 
quarante  ans.  Elle  fut  témoin  des 
exploits  et  de  la  rport  de  Samson 
(Juges,  XVI,  1-3,  21-30).  Dans  les 
temps  historiques,  cette  ville  put 
sous  le  commandement  de  Ratis, 
soutenir  un  siège  meurtrier  contre 
Alexandre  le  Grand.  Le  héros  fut 
même  blessé  grièvement  dans  une 
sortie,  et  ne  put  emporter  la 
ville  qu’au  bout  de  quatre  mois. 
,Gaza,  toujours  exposée  par  sa  po- 
sition aux  ravages  de  la  guerre 
dans  les  rivalités  des  Lagides  et 
des  Séleucides,  fut  deux  fois  rui- 
née dans  le  premier  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Elle  se  releva 
pour-tautet  devint  de  bonne  heure 
le  siège  d'une  église  chrétienne, 
bien  que  l’idoldtrie  y ait  persisté 
jusqu’au  v'  siècle.  Sous  le  règne 
d’Arcadius,  les  dçrnières  idoles 
furent  détruites  et  une  grande 
église  y fut  élevée  en  406.  En  634, 
Gaza  fut  prise  par  les  Arabes 
et  vit  naître  le  célèbre  docteur 
musulman  Ech-Chafe’i.  Au  temps 
des  croisades,  elle  était  ruinée; 
les  Templiers  y élevèrent  en  1152 
une  forteresse,  qui  fut  prise  à la 
fin  du  XII'  siècle  par  les  musul- 
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inans,  auxquels  elle  est  restée 
depuis  ce  temps,  quoiqu’elle  ait 
été  enlevée  momentanément  en 
1799  par  Bonaparte,  au  début  de 
l’expédition  de  Syrie. 

Étal  actuel. — Gaza  est  maintenant 
une  ville  d’environ  15  000  hab., 
dont  200  ou  300  chrétiens.  Elle  est 
comprise  entre  deux  chaînes  de  du- 
nes : l’une,  àl’O.,  qui  lasépare  de  la 
mer  distante  de  4 à 5 kit.;  l’autre, 
à l’E.,  qui  est  couronnée  par  un 
blanc  wéli,  nommé  Mckam-èl- 
Montar,  d’où  l’on  découvre  tout  le 
pays  environnant.  Au  S.-E.  et  aü 
N.  s’étendent  des  jardina  fertiles 
en  arbres  fruitiers  de  toute  nature 
et  de  magnifiques  bois  d’oliviers. 
La  ville  elle-même  semble  une 
réunion  de  villages  disparates 
groupés  autour  d une  colline  à 
sommet  aplani,  le  Serai,  la  gt'ande 
mosquée,  et  plusieurs  maisons  de 

f lierre  appartenant  aux  habitants 
es  plus  considérables.  Cette  col- 
line semble  formée  en  partie  de 
débris  d’anciens  édifices,  on  y 
trouve  beaucoup  de  fragmenis 
d’architecture,  surtout  du  côté  O. 
La  grande  mosquée,  placée  à peu 

firès  au  centre,  se  reconnaît  de 
oin  à son  grand  minaret  octogone. 
C’est  sans  doute  une  ancienne 
église  chrétienne,  attribuée  par 
latraditkin  àl’impératrice  Hélène, 
mais  qui  date  plutôt  d'Arcadius  et 
d’Eudoxie.  L’intérieur  est  divisé 
en  trois  nefs  par  deux  rangées  de 
colonnes  corinthiennes,  avec  un 
çanctuaire  également  supporté  par 
des  colonnes.  La  longueur  totale 
de  l’édifice  est  d'environ  40  mèt. 
La  façade  regarde  le  N.;  une  aile 
a été  surajoutée  postérieurement 
à la  face  occidentale. 

Gaza  n’a  plus  ni  enceinte  ni 
portes,  eteependant,  ditM.  Porter 
[Handh.,  p.  .263),  sa  position,  à la 
frontière  d’Égypte  et  à l’entrée  du 
Désert,  semble  l’ouvrir  àtoutes  les 
incursions  des  Bédouins.  Mais  ses 
habitants  sont  eux-mémes  moitié 
maraudeurs,  moitié  recéleurs,  et 
les  Bédouins  ont  intérêt  à les  mé- 
nager. La  tradition  de  Samson  s’y 
est  conservée,  et  l’on  voit  son 


tombeau  dans  un.  santon  révéré 
des  musulmans,  ün  montre  aussi 
à l’E.  la  position  des  portes  que 
l’Hercule  des  Israélites  emporta 
sur  ses  épaules. 

H est  à croire  que. la  ville  anti- 
que avait  une  étendue  plus  consi- 
dérable; Strabon  ne  la  place  qu’k 
7 stades  de  la  mer,  et  saint  Jérôme 
dit  que  la  ville  avait  changé  de 
place.  L’invasion  des  sables  a tout 
reoonvert,  mais  on  8 trouvé  un 
grand  nombre  de  fragments  anti- 
ques surtout  dans  la  direction  de 
1 ancien  port,  tels  que  les  vestiges 
d’une  muraille  qui  s’étendait  au  S. 
vers  la  mer,  avec  quatre  fontaines 
encore  existantes,  trois  piédestaux 
de  marbj-e,  etc.;  une  foule  de  frag- 
ments ont  été  eipploj'és  pour  les 
constructions  de  la  ville  moderne. 

L’ancien  port  de  Gaza  portait  le 
nom  de  Majunia;  plus  tard,  ses 
habitants  s'étant  convertis  au 
christianisme,  Constantin  leur  ac- 
corda l’autonomie,  la  ville  prit  le 
nom  de  Constanlia,  mais  ces  pri- 
vilèges furent  révoqués  par  Ju,lien 
l’Apostat.  Aujourd'nui  le  port  est 
comblé  pair  les  sables  et  presque 
inaccessible  aux  plus'  petits  oa- 
teaux. 

De  Gaza  à Et-Aricli  et  à Péluse,  It. 
157; — à Âtcalon,  k Ramlèh  et  JaiTa,  R. 
149. 

ROUTE  149. 

DE  GAZA  A ASCALON  ET  RAMLÈH. 

(IS  k.  — On  ci>mp«  à Medjild.  La  muta  e<t 
bonne  tt  on  peut  galoper.  Quoique  lue  Bé- 
douins soient  atset  inoITeniirs,  on  fera  bien  du 
demander  an  gouTernetir  de  Gasa  un  casalier 
4iH]uel  on  donnera  un  cru  turc  par  jour. 

On  remonte  sur  la  route  de  Be'i't- 
Djibrin,  à travers  l'avenue  d'oli- 
viers, jusqu’au  sommet  des  dunes, 
qui  séparent  les'  plantations  de 
Gaza  de  la  grande  plaine,  puis  on 
tourne  vers  le  N. , longeant  à g. 
la  ligne  des  dunes  et  à dr.  un  wadi 
cultivé.  On  atteint  bientôt  (1  h.) 
les  bords  d’un  torrent  desséché 
qui  sejette  plus  loindans  le  wadi- 
Simsim,  que  l’on  franchit  sur  un 
pont  moderne  pour  gagner  Déir~ 
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Ethneid,  v.  entouré  de  vergers  et 
de  grandes  haies  de  c.ictus-.  On 
atteint  ensuite  Barbarèh,  grand 
village  avec  une  jolie  mosquée  et 
de  beaux  jardins  que  les  sables 
menacent  malheureusement  d’en- 
gloutir. Ici,  l’on  quitte  la  grande 
route  pour  prendre  à g.  un  chemin 
qui, par  le  hameau  de  Nalièh(25m.), 
conduit  h.  (30  m.) 

Ascalon  (en  arabe  AxkaJdri).  — 
Histoire. — CTette  ville  était,  comme 
Gaza  , une  des  cinq  villes  royales 
des  Philistins.  Prise  momentané- 
ment par  la  (ribu  de  Juda  (Juges, 
I,  18),  elle  résista  aux  Israélites 
pendant  tout  le  temps  de  la  mo- 
narchie juive,  et  son  nom  figure 
souvent  dans  les  imprécationsdes 
prophètes  (Jérémie,  XLVn  , 5,  7 ; 
Amos  ,1,8;  Sophonle  , ii,  4 ; Za- 
charie, IX,  1.5).  Après  Alexandre 
le  Grand , elle  passa  alternative- 
ment aux  Ptolémées  et  aux  Séleu- 
cides.  Hérode  le  Grand  l’orna  de 
beaux  édifices  et  la  donna  à sa 
sœur  Salomé;  mais  elle  souffrit 
beaucoup  dans  la  guerre  des  Juifs. 
Ses  habitants,  ayant  conservé  leur 
haine  traditionnelle  contre  les 
Juifs,  en  massacrèrent  25  000.  Du 
ive  au  vu'  siècle,  Ascalon  fut  le 
siège  d’un  évêché,  et,  pendant  les 
croisades  , Godefroy  de  Bouillon 
remporta  sous  ses  murs  sa  célèbre 
victoire  sur  le  khalife  fatimite 
d’Egypte.  Elle  ne  fut  prise  que 
cinquante  ans  plus  tard  par  Bau- 
douin III  après  un  siège  de  quatre 
mois,  dont  Guillaume  de  Tyr  r.i- 
conte  les  émouvantes  péripéties. 
Saladin  la  reprit  en  1187,  mais  en 
]19I  la  rasa  à l’approche  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion.  L’armée  an- 
glaise releva  scs  murailles  , ce 
sont  celles  dont  on  en  voit  encore 
les  restes  ; mais  Bibars  les  détrui- 
sit de  nouveau  en  1270.  Elle  est 
aujourd’hui  complètement  aban- 
donnée. 

État  àctuel.  — Les  ruines  d’As- 
calon  s’élèvent  en  amphithéâtre 
au  bord  de  la  Méditerranée.  Les 
hautes  falaises  du  rivage  forment 
ert  cet  endroit,  un  vaste  hémicycle 
de  rochers  dont  la  -crête  est  cou- 
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ronnée  par  les  anciennes  murail- 
les, Celles-ci  présentent  un  aspect 
singulier  de  désolation  et  de  gran- 
deur déchue.  La  maçonnerie  s’ost 
écroulée  de  tous  cétés  par  énor- 
mes blocs  de  3,  4 à 5 mètres  d’é- 
pàisseur,  masses  encore  compactes 
par  la  solidité  de  leur  ciment.  A 
i’E.  do  l'hémicycle,  îi  la  partie' 
culminante,  s’ouvre  la  porte  prin- 
cipale' par  laquelle  on  pénètre 
dans  l’enceinte,  au  milieu  de  mon- 
ceaux de  décombres,  entremêlés 
de  fragments  de  colonnes  de  gra- 
nit et  de  marbre.  Sur  la  gauche 
sont  les  restes  d’une  grande  tour, 
du  sommet  élevé  de  laquelle  on 
embrasse  toutes  les  ruines.  Au 
nord  de  l’enceinte  , là  où  fut  As- 
calon, s'étendent  des  jardins  sé- 
parés en  petits  enclos,  où  se  cul- 
tive encore,  au  milieu  d’autrès 
produits,  cette  espèce  d’egnous 
{alUum  ascaloninnij  échalotte),  qui 
doit  son  nom  à oelni  de  la  ville. 
Du  côté  du  S.,  les  sables,  qui  ont 
déjà  recouvert  les  murailles,  en- 
vahissent petit  à petit  le  terrain. 
Du  côté  des  jardins,  entre  la  porte 
d’entfée  et  un  wéli  en  ruines  , on 
reconnaît  les  traces  d’une  rue 
bordée  de  colonnes,  celles  d’un  fo- 
runj  circulaire  avec  vingt  où  trente 
fûts  de  granit  ou  de  marbre , plu- 
sieurs grands  puits  à margelles  de 
granit;  aucune  colonne  n’est  res- 
tée debout,  aucun  édifice  n’est 
reconnaissable;  tous  ces  débris 
ont  été  enlevés  peu  à peu  pour 
les  constructions  de  Saint-Jean- 
d’Acre  et  de  Jaffa. 

Au  N. -E.' de  l’enceinte,  s’éten- 
dent encore  d’autres  jardins,  se- 
més de  débris  sculptés  , au  milieu 
desquels  s’élève  le  pauvre  hameau 
d’Ei-Djourah  , dont  les  habitants 
cultivent  le  sol  d’Ascalon,  A 15 
mètres  on  atteint  les  ruines  des 
barraques  d’Ibrahim-Pacha , d’où 
l’on  descend  dans  une  vallée  fer- 
tile , où  des  bouquets  d’oliviers  , 
de  figuiers  et  de  noyers  s’élèvent 
au  milieu  des  champs  de  blé , 
pour  gagner  (25  min.) 

Medjdel,  grand  village  entouré 
de  belles  plantations  qui  étonne  par 
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la  régularité  de  sa,  construction 
et  l'atr  d’aisance  de  ses  habitants. 
Ees  maisons  sont  en  pierre,  les 
matériaux  précieux  d’Ascalon  sont 
entrés  dans  leur  construction 
comme  dans  celle  de  la  mosquée. 
Le  nom  et  la  position  de  ce  village 
rappellent  le  -Migdalgad  de  Josué 
(xv,  37},  et  le  Magdala  d’Hérodote, 
où  Néchao  batiH  les  Syriens. 

De  Medjdel,  on  reprend  l.i,  route 
vers  le  N.,  à travers  un  pays  boisé 
et  bien  cultivé,  .qui , après  le  vil- 
lage de  Hamamèh,  lait  place  à une 
plaine  sans  cesse  euvahie.  par  les 
sables.  On  retrouve  bientôt  la  route 
directe  de  Gaza,  par  laquelle  on 
atteint,  près  d’un  petit  lac  de  4 à 
500  mèt.  de  circonférence  (1  h.  2.">, 
le  monticule  qui  porte  : 

Asçdod  (en  arabe  Èarioud),  autre 
ville  célèbre  des.  Philistins,  con- 
nue surtout  par  le  séjour  de  V Ar-^ 
cke  dans  le  temple  de  Dagon  et  les 
calamités  qui  fondirent-  sur  les 
Philistins  (I  Sam,,  jv,  5),  Trois  siè-  j 
des  plus  tard,  Uosias  prend  As-ç-  * 
' dod.  On  la  trouve  mentionnée  dans  i 
les  prophètes  (Amos,  i,  8;  Sophon., 
n,  4;  Zacharie,  ix,  6),  et  dans  Né- 
hémje  (xm  , 23  , 24  ).  Vers  650, 
elle  résiste  pert-dant  vingt-cinq  ans 
ap  roi  d’Egypte  Psannmiticus-  Dé- 
truite pendant  les  guerres  des 
Macchabées,  rebâtie  par  ordre  de 
Gabiniüs,  elle  fut  annexée  au 
royaume  d'Hérode  le  Grand.  Elle 
portait  le  nom  romain  d’A*o(it.< 
quand  Philippe  y prêcha  l’Évan- 
gile (Actes,  VIII,  -lOi.'Dans  les  siè- 
cles suivants-,  elle  fut  le  siège  d’un 
évéché,  qiii  fut  rétabli  temporai^ 
rement  par  les  croisés. 

Le  village  d’Esdoud  est  entière-  ; 
ment  moiiérne , mais  on  trouve 
quelques  restes  d’antiqnités  (une! 
colonne',  un  sarcophage  sculpté,) 
etc.)  près  d'un  vieux  khiln  ruiné  | 
et  d'un  wéli  modèrne  que  l’on  ! 
rencontre  en  arrivant  du  côté  du  i 
S.-O.  Lé  monticule  élevé  qui  porte 
le  village  présente  aussi,  sur  sa 
pentes,  une  grande  quantité  de 
débris  d’anciens  éditices. 

En  quittant  Esdoiid,  on  voyage 
k travers  une  plaine  ndiniralilc  dp 

Orient. 
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fertilité  jusqu’à  (45  min.)  el-Borka. 
village  entottré  d’énormes  cactus; 
on  s'élève  ensuite  sur  une  pente 
pierreuse  d’où  l’on  aperçoit  dans 
la  plaine,  à l’K.,  plusieurs  villages, 
dont  l’un,  par  son  noih  de  Yazour, 
rappelle  iUazov  de  Juda.  men- 
I tionné  par  Eiisèbe.  Au  delà  du  mi- 
I sérable  hameau  do  Bouchit  ou 
|.Afcou-C/ii<  (1  h.  jO),  on  atteint  Içs 
bords  du  wadi-Sourar  qui  reçoit  les 
eaux  de  toutes  les  montagnes  de 
I la'  Judée,  depuis  Hébron  jusqu’à 
Béthel,  ef  prend,  jirès  de  la  mer, 
le  nom  de  \ahr-Roubin.  La  route 
continuevers  le  N.  jusqu'à. (.50  ni.)' 

Y ehnti,  l'antique  Jabnèh,  déman- 
I télé  par  Hozias  (II  Ciironiq,,-  xxvi, 

6),’ et  mentionné  plusieurs  fois  par 
Josèphe.  au  commencement  du  I" 
siècle,  sous  le  nom  de  lamnia.  C’est 
aujourd’hui  un  village  moderne 
oq  l’on  voit  les  ruines  d'une,  églisé 
convertie  autrefois  en  mosquée. 

De  Yeb'na,  on  peut  gagner  JnfTa  en  8 h. 

30  min.  en  franchissant  le  Nehr-Roirtiiii 
sur  lin  pont  romain  et  en  suivant  ensuite 
la  côte. 

On  revient  de  Yebna,  vers  l'E., 
en  franchisant  une  chaîne  de  col- 
j linos  basses  pour  gagner  (1  h.  20) 

! Ekron,  Aujourd’hui  Akir,  la  plus 
I septentrionale  des  villes  des  Plii- 
ilrstins.  qui  fut  conquise  par  la 
! tribu  d-e  4 uda  et  donnée  plus  , tard  à 
I Celle  de  Dan  (Josué,  x\v.  11;  xiv, 
j -13).  Pille  reçut  également  l’arclue, 

I qu’aucune  ville  des  Philistins  ne 
[pouvait  garder .(I  Sam.,  v,  U)rl2; 

VI),  et  la  renvoya  bien  vite  à 
Bethsçeinèli  - (/l'in  ech-Chema  ) que 
l’on  aperçoit  de  là  sur  les  hau- 
teurs (F.  J).  848).  Akir  n’est  qu’un 
pauvre  village  sans  /autres  aiiti- 
iiités  que  deux  puits,  et  entouré 
e quelques  arbres  rabougris,  Son 
identité  parait  certaine,  d’après  les 
données  d'Eusèbe  et  de  saint  Jé- 
rôme. 

Au  N.  d’Akir,  on  franchit  -uiiç  I 
crête  peu  élevée  pour  descendre 
dans  la  plaine  sablonneuse  ùii  s’é- 
lève (1  lu  25)  Uamlèh  (F.  p.  758). 
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ROUTE  150.  ^ I Bfït-üur  n’es^  quYm  potit  village, 

mais  ses  maisons  ont  «n  air  cl!an- 
DE  JAFFA  A JÉRUSALEM,  tiquité.  De  la  terrasse  de  la  maison 
PAR  BETHORON.  <^1'  clieikli,  OÙ  l’on  pourra  monter 

lUi  15  hcur«.)  moyennant  un  léger  baghehich, 

' . on  embrasse  un  liorizon  immense. 

, De  Jaffa  à Lydda  (S  b.),  V.  R.  La  vue  s’étend  au  loin  sur  la  plaine 
14S. — De  Lydda,'  ori  suit  la  route  de  Saron  et  la  plaine  des  Phili.s- 
des  caravanes  just^’à  (45  min.)  tins,  où  l’on  distingue  parfaHe- 
Djimzou,  l’antique  uimzo,  enlevé  ment  Ramlëh  et  L^’dda.  Au  N. -O., 
aux  Israélites  par  les  Philistins  le  -vieux  chAteau  de  Ras  - Kecker 
(II  Chron.,  xxviir.  18).  Au  delà  de  est  sans  doute  le  Calcaüa  des  croi- 
Djimzou,  on  laisse  adroite  laroute  sades.  Plus  loin,  le  regard  plonge 
des  caravanes  par  le  wadi-Soulei-  sur  cette  longue  crête  qui  rc- 
man,  j>our  prendre  le’ éhemin  qui  pond  si  bien  à la  descente  de  Re- 
mène,  par  les  montagnes,  aux  deux  thoron,  sur  la  vallée  de  Merdj-ibn- 
Bethoron.  ün  atteint  ( -2  h.)  le  Ome’ir,  au  delà  de  laquelle  le  vil- 
puits  de  Oum-Rouch,  avec  une  lace  de  Yalo  rappelle  par  son  nom 
ruine  du -même  nom,  d’où  l’on  j l’Ajalon  de  Josué.fx,  lî).  Les  hau- 
aperçoit  au  S.-E.,  sur  un  raonti- | tours  de  l'E.  cachent  fîabaon. 
cule  isolé,  le  village  de  el-Rordj  I En  quittant  Be’it-Our , on  suit 
(la  tourl,  qui  répond  probablement,  ] l’ancienne  voie  romaine,  dont  on 
selon  Robinson,  au  Thamna  men- | retrouve  des  tronçons  très-mar-- 
tionné  par  Josëphe,  sur  la  route  I qués,  en  atteignant  (25  m.)  le  pla- 
de  Diospolis  à Jérusalem.  D’Outiv- ( teau  supérieur,  quo  l'on  franchit 
Ronchon  franchit  un  wadi  pourre-i  ,1  h.  45)  pour  redescendre  dans  la 
monter  (1  h.)  àù  hameau  de  Reït-  plainfe  où  s’élève 
Our  e(-raàta,  qu’à  son  nom  et  à de  £1-Djib,  l’antique  Gabaoil , la 
larges  fondations  de  pierres  nvassi-  (grande  cité  alliée  de  Josué  (ix,  34 
ves  on  reGonualt  pourleBethoron  x,  2-12)  où  commença  la  défaite 
inférieur,  ville  sacerdotale  dE-[ibcs  Amorrhéens.  Gabaon  devint 
phrafm  , à la  frontière  de  Benja-  ; ensuite  une  ville  saeerdotale.de  la 
min.  On  redescend  dans  un  wadi  ; tribu  de  Benjamin.  Ahiler  y fut 
pour  remontevr  par  un  chemin  en  battu  par  Joab  (II  Jam.  ii,  12-17), 
zigzag,  offrant  des  passages  fail-  et  Salomon  y offrit  mille  holo- 
lés  dans  le  roc,  qui  appartiennent  caust'es  pour  demander  la  sagesse 
sans  doute  à l’ancienne  voie  roniai-  à l’Eternel  \I,  Rois  ni , 4-ü). 
ne  deOésarée  àHérusalein.  Ün  gra-  . El-Djib  est  un  village*  bilti  sur 
vit  ainsi  la  longue  pente  d’un  çon-  une  colline  isolée,’au  milieu  d’une 
tre-fort  allonge  entre  deux  vallées,  des  plaines  les  plus  fertiles  de  la 
sur  la  crête  duquel  on  trouve  (30  Palestine.  Nos  maisons  sont  so- 
min.)  les  substructions  de  quehjue  niées  irréguliéremont-sur  le  som- 
ancien  château,  et  bientôt  v3ü  min.)  I met  de.  la  colline,  où  s’étagent 
le  village  de  BeR-Our  el-Fûka,  Ides  vergers  et  des  vignes.  Au 
Bethoron  supérieur,  célèbre  par  | centre  se  dresse,  comme  une  espè- 
la  grande  victoire  des  Israélites  ce  de  forteresse,  un  bâtiment  nias- 
Hur  les  Amorrhéens  (Josué,  x,  10,  sif,  reposant  sur  des  chambres 
11);  et  plus  tard,  par  celle  de  Judas  voûtées,  d’une  construction  re- 
Macchabée  sur  les  Syriens  (I  .Macc.,  marquable.  A l’E.  on  voit  une  pe- 
la, IG,  24).  Cestius,  marchant  con- ' tite  fontaine,  qui  coule  dans  un 
tre  les  Juifs  insurgés,  y éprouva  grand  réservoir  souterrain:  pri-s  dè 
aussi  Une  défaite.  Les  deux  Betho-  là,  est  un  autre  réservoir  ouvert, 
ron  marquaient , la  frontière  de  oui  rappelle  le  grand  réservoir 
Benjamin  et  d’Éphraïm  (Josué,  d’ Hébron. 

XXI,  29).  Salomon  les  reconstruisit  De  el-Djib,  on  peut  suivre  la 
et  les  fortifia  II  Chron.,  via,  3).  route  des  caravanes  qui  rejoint 
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près  de  ToJcil  èUFoul  (Gabaa)  la 
route  de  Naplouse  à Jérusalem 
(!'.  R.  1:19),  mais  on  ne  devra  pas 
manquer  d’aller  visiter , sur  la 
haûteur  du’S.  la  mosquée  abandon- 
née de 

Nébi  Samwil  ile^prophète  Sa- 
muel) biUie  sur  les  ruines  d’une 
église  des  croisés,  ét  entourée 
dune  douzaine  de  maisons  , qui 
paraissent  construites  de  blocs 
antiques.  Il  faut  monter  sur  le  toit 
et  en  haut  du  minaret  de  la  mos- 
quée, d’on  l’on  découvre  un  des 
plus  beaux  panoramas  de  la  Pales- 
tiiieS  Au  S.-k.  ajiparait  Jérusalem 
avec  ses  coupoles  et  ses  minarets, 
à droite  la  montagne  des  Francs, 
et  Ucthléhcm,  et  plus  au  S.,  les 
looniagnes  de  la  Judée  jusqu'aux 
environs  d’ilébron.  A l’O.,  on  voit 
la  plaine  de  Hamlèh  et  la  mer.  Au 
N.  Oabaoii,  Uiroth  et  Bethel  jus- 
qu’,^  la  montagne  sombre  de  Taïy- 
bèh.  A l'E.  apparaissent  les  monts 
de  Galaad  et  de  Moab.  La  vallée 
du  Jourdain  est  trop  encaissée 
pour  être  visible. 

On  ri’est  pas  d’accord  sur  l’iden- 
tification de  ^iébi-Samwil , mais  il 
est  certain  qu'il  a dû  y avoir  une 
ancienne  localité.  Les  croisés  .l’a- 
vaient pris  pour  Sçilo  (F.  p.  718). 
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Richard  Cœur-de-Lion  vint  y jeter 
un  regard  sur  Jérusalem,  que  ses' 
imprudences  chevaleresques,  l’a- 
vaient mis  hors  d'état  de  prendre. 
Uné  vieille  tradition  identifie  Né- 
bi-Samwil  avec  le  Ramathaïm-Zo- 
phim  de  Samuel;  mais  Robinson 
a montré,  par  la  comparaison  des 
textes  (I  Sam.  x,  25,  que  cette  lo- 
calité ne  pouvait  être  dans  cette 
direction.  Il  a proposé  de  l’iden- 
tifier avac  Mizpah,  où  les  Juifs 
s’assemblèrent  plusieurs  fois  avant 
de  combattre  les  Henjaminites 
{Juges  XX)  ou  les  Philistins  (ISam. 
vit,  6-12)  et  pour  élire  Saül  (ib. 
.V,  17-21).  . 

De  Nébi-Samwil,  on  redescend 
ilans  le  vallon  profond  de  Beït»-. 
Hanina,  du  nOfn  d’un  village  qu’on 
aper.çoit  à gauche  au  N.;  laissant 
Il  droite  sur  les  hauteurs  les  vil- 
lages, de  Be'it-lksa  et  de  Lifta,  on 
descend  5 travers  .une  gorge  étroi- 
te plantée  de  vignes  et  de  figuiers 
au  point  où  l’on  rejoint  la  route 
romaine;  la  tradition  y place  le  lieu 
du  combat  de  David  et  do  Go-, 
liath.  La  vallée  du  térébinthe,  où 
il  eut  lieu,  est  décrite  p.  848.  Re- 
montant dans  un  vallon  latéral, 
bn  atteint  les  tombeaux  de^  juges  et 
(1  h.  45)  Jérusalem. 
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. SIXIÈME  PARTIE  , 

ARABIE.-SINAÏ 

• 'y  . • 


, Sertion  I.  — D’Hébron  au  Sinaï. 

* - • 

Aperçu  général.  fondées  de  toute  p.nfiquité  dans 

Les  parties -extrcmes  de  la  Pa-  l.es  lieux  favorables  ; et,  dans  q^uel' 
lesiine  et  les  contrées  arides  de  ques-imes  de  ces  villes,  elle  éleva 
l’Arabie  Pétrée  où  nous  allons  pé-  des rnonumentsquiexcitenlencore 
nétrer  en  quittant  Hébron,  n’ont  rétonnement  -et  quelquefois  l’ad- 
pas,  comme  les  territoires  de-  la  iniratiou  des -voyageurs.  Ces  lémoi- 
.Syrie  que  nous,  venons.de  parcou-  'gnages  de  l’ancienne  civilisation 
rfr,  des  routes  ou  des  enemins-  idüméenne , et  au  premier  rang 
, tracés  qui  conduisent  de  ville  en  les  ruines  de  Pétra,  la  merveille  ' 
ville,  de  viljage  en  village,  et  qui  du  désert,  justifieraient  seuls  la' 
rappellent  encore  au  voyageur  curiosité  qui  porte  le  voyageur 
quelque  ^ehose  de  la  civilisation  européen  vers  ces  solitudes,  alors- 
européenne.  Ici  toute  apparence  même  qu’elles  ne  conduiraient  pas 
de  communications  régulières  va  au  Sinaï,  ci  par  le  Sinaï  en  Egypte, 
bienldt  disparaître.  Plus  de  villes,  Quand  on  considère  sur  une 
k peïne  de  rares  villages  dans  les  - bonne  carte  la  vaste  contrée-  qui 
cantons- où  des  sources  permanen-  sépare  le  IS.  de  la  Palestine  de  la 
tes,  à défaut  de  rivière.s,  perinet-  presqu’île  Sinaïtique^on  est  frappé 
• tent  un  peu  de  culture.  C’est  le-  de  la  configuration  que  cette  con- 
désert  dans  toute  sa  nudité,  sou-  trée  présente.  Entl-e  le  bassin  pro-» 
vent  dans  toute  sa  désolution;  le  fondémentonfoncédelamerMorte 
désert,  domaine  éternel  d’un  petit  et  la  bifurcation  orientale  de  la 
nombre  de  tribus  pastorales,  là  où  mer  llouge  (cet  intervalle  est  de 
ne  règne  pas  une  complète  aridité.  34  de  nos  lieues  communes,  ou  150 
Et  cependant  quelqües-uns  de  ces  kilomètres),  s’étend  un  large  sillon 
lieux,  aujourd’hui,sl  complètement  appelé  le  wâdi  el-Arabah  (litféra- 
en  dehors  du  monde  civilisé,  gar-  lement  la  vallée  des  Arabes),  que 
dent  dans  les  ruines  dont  ils  sont  deux  rangées  de  hauteurs  d’éléva- 
■couverts  les  vestiges  d’ufie  pé-  tion  inégale  encaissent  k dr.  et  à g. 
riode  bien  différente  do  leurs  des-  •l.ii  rangée  de  l’E.  étant  beaucoup 
tinées  historiques.  Il  fut  un  temps  plus  éjfevée  et  plus  abrupte  que 
où  le  commerce  jetait  le  mouve-  l’encaissement  de  l’O.  C’est  le  trait 
ment  et  la  vie  au  milieu  de  ces  marquant  et  caractéristique  de 
solitudes.  Ro«fe,  alors  maîtresse  toute  la  région.  De  chaque  côté 
de  ridumée,  porta  dans  ces  con-  de  l’Arabah,  k l’O.  vers  l’isthme 
trées  son  génie  k la  fois  grandiose  de  Suez  et  la  Méditerranée,  k l’E. 
et  pratiqu.e,  qui  a laisse  sa  trace  vers  lessolitudes  sans  fin  de  l’Ara- 
jusque  dans  les  provinces  les  plus  bie  déserte,  le  pays  s’étend  en  plai- 
reculées  de  l’Empire:  elle  y ou-  nés  élevées,  en  plateaux  coupés 
vrit  de  grandes  routes,  dont  on  de  ravins,  accidentés  çà  et  là  de 
retrouve  encore  les  vestiges;  elle  groupes  de  rochers  et  de  chaînes 
y construisit  des  villes,  ou  cmbel-  de  hauteurs,  et  présentant  dans 
lit  celles  que  les  indigènes  avaient  leur  ensemble  le  caractère  d’ari- 
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ilité  sablonneuse  qui  est  propre  à 
ces  déserts.  Dans  la  partie  qui  do- 
mine immédiatement  le  wadi  el- 
Arabah,  et  qui  en  forme  l’escarpe- 
ment oriental,  le  plateau  de  l’E.  est 
couronné  d’une  chaîne  de  monta- 
gnes granitiques,  où  l’action  des 
leu.\  volcaniques  a laissé  des  tra- 
ces nombreuses  et  que  sillonnent 
d’innombrables  ravins  descendant 
vers  r.\rabah , gprgçs  sinueuses 
que  la  saison  des  pliiies  change  en' 
fougueux  torrents.  Outre  ces  cou- 
rants temporaires,  cette  chaîne  a 
des  sources  en  grand  nombre,  qui 
entretiennent  dans  beaucoup  de 
ses  vallées  une  fraîcheur  perma- 
nente, et  y permettent  up  peu  de 
cultpre.  Cette  région  fut  dans  les 
tempsantiqueslademeured’i’dom, 

. et  plus  tard,  dans  la  transcription 
grecque  et  latine,  elle  devint  l’Idu- 
méc  ; le  nom  de  Pal$stina  salulai'is, 
ui  lui  fut  appliqué  au  temps  du 
as-Empire,  exprime  bien  sa  na- 
ture par  rapport  aux  déserts  çn- , 
yironnants.  C’est  Ik  que  s’élevè- 
rent autrefois  ^nombre  de  villes 
dont  il  no  reste  plus  depuis  long- 
temps que  les  ruines;  c’est aufond 
d’une  des  gorges  le»  plus  sajivages 
delà  montagne  que  se  trouve  P6- 
tra,  dans  une  position  défendue  par 
la  difficulté  de  ses  abords. 

L’escarpement  occidental  du 
wadi  el-Arabah,  et  le  plateau  que 
termine  cet  escarpement,  ont  un 
caractère  tout  autre.  Ici  les  forma- 
tions sopt  exclusivement  calcaires. 
Ce  plateau  de  l’O.,  qui  va  se  ter- 
miner en  pentes  adoucies  vers  les 
plages  de  la  Méditerranée  (entre 
(îaza  et  Péliree)  et  aux  bas-fonds 
de  ri.sthme-de  Suez  (entre  Péluse 
et  la  tête  de  la  mer  Rongé),  forme 
le  prolongement,  méridional  des 
terrasses  de  la.îudée.  Il  a ponr  li- 
mite au  S.  le  Djebel  el-Tîh,  qui  cou- 
vre l’entrée  delà  presqu’île  Sinaï- 
tique.  Dans  ces  limites  générales, 
son  étendue  est  considérable.  Du 
N.  au  .S.,  depuis  Hébron  jusqu'au 
Djébel  et-'rih,  l'intervalle  est  de 
ü degrés  1/2  ou  plus  de  (iO  lieue.s  j 
de  l’E.àl'O.,  sous  le  30e  parallèle, 
01)  m.esure  en  droiteligne  une  dis- 


tance .à  peu  près  égale  entre  le 
wadi  el-Arabah  et  Suez.  Enfin  , 
l’isthme  compris  entre  Gaza  et  la 
pointe  ,S.  do  la  mer  Morte  est 
d'an  degré  (25  lieues)  k vol  d’oi- 
seau,^ ce  qui  est  aussi  la  largeur  de, 
l’isthme  de  Suez  entre  la  pointe  de 
la  mer  Rouge  etPéluse.  En  partant 
d’Hébron,  le  plateau  garde  encore 
la  môme  rtature  et  le  même  aspect 
que  les  hautes  terres  de. la  Judée: 
une  sucimssion  alternative  de  val- 
lées fertiles,  decantons  verdoyant», 
et  de  plaines  stériles  ; 'mais  gra- 
duellemèntüse  modifieetse  trans- 
forme. Les  oasis,  les  terres  arro- 
sées et  productives,  deviennent 
toujours  plus  -rares  ; lès  jiarties 
arides  gagnent  au  contraire  tou- 
jours davantage  en  étendue.  L’œil 
enlin  ne  voit- plus,  jusqu’aux  der- 
nières limitesde  l'horizon,  quedes 
plaines  ondulées  absolumentnues, 
plutét  pierreuses  que  sablonneu- 
ses : on  est  au  milieu  du  désert. 
Ces  tristes  solitudes  ont  reçu  des 
Arabes  le,  nom  d’et-Tîh,  ou  Dé- 
sert de  l’Egarement,  en  souvenir 
deslongueepérégrinationsdu  peu- 
ple de  Mo'ise.  Deux  versants  y exis- 
tent, quoique  peu  sensibles.  L’un 
présente  itn  syjstème  de  wadis  très 
étendu,  qui  tous,  dans  leur  inclt- 
naison  générale  à l’ü.  et  au  N.  G., 
viennent  aboutir  au  wadî el-'Arich, 
et  par  le  wàdi  el-Arlcb  à la  Médi- 
terranée ; l'autre,  incliné  au  N.  E.  ' 
aboutit  à la  partie  septentrionale 
•du  wadi  el-Arabah  par  deux  issues 

firincipales,  le  wadi  el-Djérdfèh<et 
e wadi  el-Vikrèh.  Toutes  ces  val- 
lées sbnt  absolument  à sec  durant 
la  plus  grande  uartie  de  l’année. 
Mais  la  saison  ae.s  pluies,  durant 
■les  mois  d’hiver,  les  change  eu 
torrents  ; et  dans  ICs  années  où  les 
pluies  sont  abondantes,  ces  tor- 
rents roulent  un  volumé  d’eau 
parfois  très-considérable.  Il  arrive 
aussi,  quand  les  pluies  sont  fortes 
et  prolongées,  que  le  désert Tui- 
même  se  couvre  d’herbe  pendant 
ün  certain  temps  ; et  alors,,  selon 
l'expression  des  Arabes,  « les  pas- 
teurs sont  rois.  » 

Il  ne  faudrait  pas,  pour  la  con- 

48. 
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trée  dont  nous  venons  de’  donner 
une  idée  générale,  prendre  dans 
un  sens  trop  absolu  cette  expres- 
sion le  désert.  Ces  vastes  solitudes 
d’et-ïih,  malgré  leur  aridité  et  leur  ' 
aspect  de  désolation,  ne  sont  pas 
entièrement  inhabitées.  L’humi- 
dité' que  les  pluies  hivernales 
laissent  après  elles  dans  le  lit  des 
•wadis  , et  même  l’herbe  dont 
elles  couvrent  parfois,  quand  elles 
sont  abondantes,  certaines  parties 
des  plaines,  y donnent  aux  cha- 
meaux une  nourriture  qui  suffit 
pour  y attirer  les  Arabes.  Un  cer- 
tain nombre  do  tribus  regardent 
ces  plaines  comme  leur  domaine  ; 
bien  plus,  elles  y ont  leurs  limités 
déterminéés.  Siir  ce-  point,  on  doit 
à M.  Robinson  des  informations 
précises  et  tout  à fait  neuves  que 
nous  ne  devons  pas  omettre. 

Quatre  tribus  principales  sont 
répandues  dans  l’étendue  de  ce 
que  communément  nous  nommons 
le  désert  de  'Tih,  depuis  le  -wadi 
el-Arabah  jusqu’à. l’isthme  de  Suez, 
et  depuis  la  ceinture  du  djébel 
et-Tîh  au  S.  jusqu'’aux  premiers 
échelons  de  la  terrasse  d Hébron. 

1“  Les  IJaijoudt,  dont  le  terri- 
toire Commence  au  djébol  et-Tîh 
oriental,  vers  le  golfe  d’Akabah, 
et  se  prolonge  au  N.,  l’espace  de 
25  lieues  environ  , en  longeant 
l’escarpehient  occidental  du  ■wadi 
cl-Arabah,  jusou’à  une  chaîne  de 
hauteurs  considérables  appelée  le 
djébel  Araîf,  à la  hauteur  du  wa- 
di el-Loaissàn.  Cette  tribu  occupe 
ainsi  toute  la  partie  supérieure 
du  wadi  Djérafèh. 

2“  Los  Tiyâhah  (les  gens  du  Tih) 
occupent,  àl’O.  des  Hayouât,  toute 
la  partie  centrale  du  désert,  c’est- 
à-dire  tout  le  bassin  supérieur  du 
wadi  el-Arlcli  avec  ses  affluents, 
•et  ils  s’avancent  au  N.  beaucoup 
plus  loin  que  les  Hayouât,  jus- 
qu’aux environs  de  Bîr  es-Séba’. 
Les  Tiyâhah  sont  divisés  en  Be- 
neïvât  et  en  Soukei'rât. 

.S"  Les  Térâbin  campent  à l'O. 

■ des  Tiyâhah,  jusqu’à  Gaza  et  à 
l’isthme  de  Suez. 

i°  Les  Azdzimèh  demeurent  au 
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N.  du  Djébel  Ara'if  et  des  Hayouât, 
entré  les  Tiyâhah  et  le  Ghôr.  ou 
extrémité  N.  du  wadi  el-Arabah. 

Il  y a encore,  au-dessus  des 
Azâziinèh,  en  se  portant  vers  Hé- 
bron, un  certain  nombre  de  tri- 
bus moins  considérables,  notam- 
ment les  Sdiiiîn,  les  Dhalhim,  les 
Djéh/iUn  et  quelques  autres  ; mais 
celles-là  sont  en  dehors  de  ce 
qu’on  nomme  le  désert. 

■ Telle'  est  la  physionomie  gé- 
nérale do  la  région  comprise  en- 
tre le  S.  de  la  Judée  et  la  pres- 
qu’île Sina'itique.  Les  voyageurs 
qui  sont  allés  d’Hébron  au  Sinaï, 
du  réciproquement,  y ont  suivi 
quatre  lignes  principales.  11  se- 
rait superflu,  pour  des  traversées 
telles  que  célles-ci , de  donner 
avec  un  grand  détail  la  description 
do  ces  lignes  ; il  ruttira  d’en  relever 
sommairement  les  stations,  et  d'y 
noter  les  principaux  sujets  d’ob- 
servation. Pour  le  surplus,  c’est 
aux  relations  mêmes  '(dont  nous 
donnerons  l'indication  ) que  lè 
voyageur  devra  recourir. 

Les  quatre  lignes  que  nous  ve- 
nons de  mentionner  sont: 

1®  Celle  qui,  d'Hébron, tlescend 
directement  à la  pointe  S.  de  la 
mer  Morte,  pour  renaonter  à Kérak 
par  le  wadi  ed-Dera’ah  ; puis,  de 
Kérak,  longeant  le  pied  oriental 
des  montagnes  d’Edom,  arrive  à 
PéUra,de  Pétra  au  châteraü  d’ Akaba, 
et  d’Akaba  au  Sina'i  ; 

2®  Celle  qui,  au  lieu  de  contour- 
ner le  S.  de  la  mor  .Morte  pour 
gagner  Kérak  et  ce  qu’on  pourrait 
nommer  la  route  d'en-haut,  re- 
monte directement  le  wadi  el- 
Arabah  à partir  d'Ousdoum,  et 
arrive  à Pétra  par  une  des  gorges 
de  la  chaîne  orientale. 

3®  Celle  qui,  d’Hébron,  va  direc- 
tement à Pétra  en  coupant  à Ain 
el-Wa'ibèh  la  partie  moyen'ne  du 
wadi  el-Arabah  ; 

4"  Enfin, lalignequivad’Hébron 
au  .Sina'i  en  se  portant  directement 
au  S.  à travers  le  désert  d’et-Tih. 

Sur  les  dispositions  à faire  pour 
ce  voyage  et  les  arrangements 
préliminaires  à conclure  pour  le 


[Koote  161. j D’HEDROX 

guide  et  l’eseorte,  nous  ne  pour- 
rions que  répélçr  les  instructions 
générales  qui  ont  été  données 
précédemment  (p.  605)  Los  condi- 
tions du  contratentre  M,  Robinson 
et  le  cheikh  des  Djéhâlin,  pour  le 
voyage  d’iréhron  au  wadi-.Moiiça 
et  retour,  furent  celles-ci  : Pour 
chaque  chameau  pf.  Robinson  en 
prenait  cinq),  216  piastres  (60  fr.). 
L’escorte  était  composée  de  cinq 
hoiniircs,  tous  armés,  l’un  desquels 
(levait  être,  ou  le  cheikh  lui-méme 
ou  un  de  ses  frères.  Los  provisions 
à la  charge  du  voyageur.  « Ce  pa- 
raissait être  une  eliose  tout  à fait 
indifférente  au  cheikh  quelle  route 
nousprendrions  (il  h’étaitpas ques- 
tion, toutefois,  de  la  route  do 
Kérak)  ;-il  les  regardait  toutes 
comme  egalement  sans  danger, 
sauf  les  troupes  dè  pillards  que 
l’on  peut  également  rencontrer, 
soit  par  le  Ghôr  (v.  R.  1.52),  soit 
par  1 Arabah  (v.  R.  L53).  » 

Le  voyageur  désireux  de  visiter 
le  Sinaï  devra  se  munir  à lérusa- 
lem,  chez  le  patriarche  grec,  d’une 
lettre  d'introduction  pour  les  moi- 
nes du  couvent  Sainte-Câfherine. 

ROUTE  151. 

D'HÉBRON  A PÉTRà, 

PARKKRA'k:'' 

(60  liture*  environ,)' 

Sortant  d’Hébron  par  la  porte  du 
S.,  on  passe  (1  h,  30)  au  pied  d'une 
colline  nommée  par  les  Arabes 
Da'rat  ez-Zif,  où  sont  des  ruines  du 
même  nom.  La  ville  de  Zif,  déjà 
inentioniiéepar  Josué  ( xv.  .55. — 
I.  .Sam.  xxin,  10.  — xxvt.  1),  fi- 
gure dans  l’histoire  de  David  (F. 
K.  147).  A I h.  40  m.  de  Zif,  on 
arrive  à Kourmoul,  ruines  assez 
considérables,  site  de  l’ancienne 
Karmel  (F.  R.  147). On  trouve  plus 
loin  (45  m.  ) Main,  la  Maon  de  .To- 
siié  et  do  Samuel  ; de  ce  point  la 
vue  [dongo  à l’E.  sur  les  hauteurs 
rocheuses  qui  bordent  la  plage  oc- 
cidentale de  la  mer  Morte,  hau- 
teurs que  les  Arabes  désignent 
■sous  les  noms  de  Djébel-Zo’ara  et  de 
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Djébel  Uusdoum.  Le  territoire  ou 
l’on  est  arrivé  est  celui  des  Arabes 
Djéhâlin;  ce  sont  eux  qui  fournis- 
sent l’escorte  dont  le  voyageur  doit 
se  faire  accompagner  pour  péné- 
trer plus  avant  dans  le  S. 

Laissant  h droite,  après  Main, 
les  sites  ruinés  de  Djenbèh,  ‘de 
Karyéieïn  {Kcrioth)  et  de'Réyoudli, 
et  plus  loin  dansle  S.-O.  une  amre 
ruine  appelée  TelVarud,  où  Ro- 
binson croit  retrouver  le  site  da 
l’anti(Mie  eitéchananéenne  d’Arad, 
dont  tes  habitants  repoussèrent 
les  Israélites  lorsque  ceux-ci  vou- 
lurent pénétrer  en  Palestine  par 
Kadeech-Barnéa,  on  passe  succes- 
sivement par  et-Tayib  (2  h ), 
Khde’ib  (1  h.),  el-Mouse'i’k  (35  m.), 
Koudje'im-Sélamèh  (45  m.)  et  Sou- 
de'id,  (10  m.),  tous  lieux  insigni- 
fiants. 

Bientôt  après  fjoude'id,  on  arrive 
(1  h.  40  m.)  à l’entrée  du  ravin  par 
lequel  on  va  descendre  aux  bords 
de  la  mer  Morte.  On  voit  là  quel- 
ques restes  de  fondations  assez 
grossières,  marq^iant  l’emplace- 
ment d’un  ancien  village  que  les 
Arabes  diîsignent  sous  le  nom  de 
Zo'ara  eî-ffika,  ou  Zo’arad'eii  haut. 
Le  ravin  qui  commencé  à ce  point 
est  aussi  appelé  wadi-Zo’ara.  Une 
descente  parfois  très-rude  conduit 
ensuite  à (4h.  15  m.j  Xaia'/ZoVira. 
Cet  ancien  fort,  de  construction 
arabe,  qui  commandait  le  passage 
principal  conduisant  .du  plateau 
au  Ghor,  était  situé  sur  un  rocher 
isolé,  au  bord  du  ravin  où  roulent 
en  hiver  les  eaux  du  torrent.  Un 
mur  forme  autour  du  rocher  une 
enceinte  dans  laquelle  on  pénètre 
par  une  porte  en  ogive  formée  de 
pierres  bien  taillées  ; il  y a là  aussi, 
indépendamment  d'une  source,  des 
citernes  creusées  dans  le  rocher. 

Ce  nom  de  Zo’ara,  qui  remplit 
en  quelque  sorte  tout,  ce  long  es- 
carpement , puisqu’on  le  trouve 
appliqué,  dans  la  tradition  arabe, 
aux  deux  extrémités  de  la  montée 
et  au  wadi  qui  en  parcourt  toute 
l’étendue,  présente  avec  la  déno- 
mination biblique  de  Tzo’ar,  que 
rhistoiredesfillesdeLoth  a remlue 
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si  célèbre,  une  ressemblance  bien 
laite  pour  fixer  l’attention.  JDans 
une  ilissértatioii  lue 'on  185(1  au 
sein  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  il  a été  établi 
d’une  manière  tout  à fait  évidente, 
par  4e  rapprochement  des  textes 
do  toutes  les  époques  qui  se  rap- 
portent à cette  localité  antique, 
que  l’emplacementdu  Tso’ardela 
(Jenèse  nepeuten  effet  se  Chercher 
que  vers' l’extrémité  inférieure  du 
wadi  Zo'ara,'  quoique  des  savants, 
et  l’évninent  auteur  des  Ufftlecni  Jie- 
searches  lui-même,  M..  Edward  Ro- 
binson, aicut  cm  retrouver  ce  site 
fameux  sur  la  plage  opposée  de  la 
met  .Morte.' 

De  Kala’at  'Zo’ara,  une  dernière 
descente  aboutit  (45  m.)  à une 
plaine  boisée  sur  les  bords  de  la 
n\er  Morte,  25  rnin.  plus  loin,  au 
S.-E.,  on  atteint  l’extri'mité  Nrdu 
Djéhel  - (Jusdüum  , montagne  de 
sel  minéral  pur,  longue  de  plus  de 
•’l  lieues  et  haute  de  lOÜ  met.  C’est 
laque  M.  de  .Saulcy  a cru  retrouver" 
les  ruines  de  Sodome-  Cotte  dé- 
couverte n’a  été  conlirmée  par 
aucun  des  voyageurs  qui  ont  de- 
pui.s  visité  le  Djébel-Ousdoum. 
Nous  citerons  entre  autres  M.  Van 
de  Veldo,  M.M.  G.  Graham  et 
A.  Isaacs , photographes  , enfin 
l’un  de  nos  collaborateurs,  M.  Cop- 
pinger,  dont  les  patientes  recher- 
cb«îs  n-’ont  pas  duré  moins  d’une 
journée  sans  la  conduite  des  gui>- 
des  de  M.  de  Saulev.  Lc;»  préten- 
dues ruines  de  Sodome  ne  sont,  à 
ce  qu’ib  parait,  que  des  amas  de 
pierres  apportées  pendant  l’hiver 
])ar  les  torrents  qui  descendent  dé 
(leux  ravins  de  la  large  vallée  com- 

f)rise  entre  le  Djébel-Ousdoum  et 
CS  falaises  de  Zo'ara. 

A environ  40  m.  de  l’extrémité 
Au  Djcbel-Ousdoum,  et  sur  la  plage 
de  la  mer  Jlorté,  se  trouve  ce  que 
M.  de  Siiulcy  regarde  comme  les 
reste.s  d’un  château,  d'un  poste 
avancé  de  la  ville  antique.  C'est 
uri  tas  peu  considérable  ue  pierres 
roulées,  qui  indiquent  sans  aucun 
doute  remplacement  d'un  tom- 
beau. Eh  résumé  ce  situ  est  peut- 
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être  celui  de  Sodome,  mais  on  n’y 
remarque  pas  la  plus  légère  trace 
de  la  ville. 

Se  dirigeant  alors  au  S.-E.  on 
suit  la  base  du  Djébel-Ousdoum, 
dans  les  flancs  duquel  se  trouve 
(1  h.  20}  une  belle  grotte,  ppur  con- 
tourner bientôt  après  l’extrémité 
S.  de  la  mer;  la  plage  présente  des 
dangers  après  le  temps  des  inon- 
dations ,.  qui  l’ont  détrempée  et 
amollie.  C est  ici  que  débouche  le  • 
wadi  el-Ar^bah,  appelé  dans  cette 
• partie  extrême!  GbOr  es-Safièb,du 
nom  d’un  village  situé  hori  loin  de 
la  côte,  près  d’un  wadi  considé- 
rable, (le  kor;lhi)qui  aboutit  àl’an- 
gle  S.-E.  de  la  mer  Morie,  à 2 h. 
:k)m.  d’Ousdoum.  A partir  de  Sa- 
■fièb,  le  chemin  se  porte  au  X.  On 
cqrltinue  de  longer  la  côte,  fran- 
obissant  le  wadi  el-Koràbi  , puis 
le  wadi  Koeeinèb,  en  laissant  à g. 
une  grande  péninsule  que,  d’après 
sa  forme,  les  Arabes  ont  nommé 
el-Lisdn,  (la  Langue),  et  l’on  arrive 
(6  h.  d’es-Safièii),  au  débouché 
d’une  l'troite  vallée,  le  wadi  ed- 
Dera'aJi.  qui  descend  des  hauteurs 
de  Kérak.  Li>  village  de  Mé2ra’ah 
e.st  situé  non  loin  du  point  où  la 
vallée  déboucha,  et  à peu  de  dis- 
tance du  village  se  trouvent  des 
ruines -sans  nom  tiu’on  a mal  à 
propos  identifiées  avec  le  site  do 
Tzo  ar.  Ici,  la  route  qui  remonte 
le  wadi  tourne  de  iionvoau  ii  l’E. 
pour  atteindre  (4  b.  !I0  ni.) 

Kérak.  Cetic  ]>lace  est -aujour- 
d’hui, et  depuis  longtemps,  la  plus 
importante  delarégion  'tHevéequi 
domine  à l'Orient  le  wadi  el-Ara- 
fah.  Dès  le  temps  des  rois  d’Is- 
raèl,  c'était,  sous  lo  nom  de  K-ir,  la 
plus  forte  place  de  la  (erre  de 
Sloab.  Dans  la  version  cbaldai'que 
d’Isa'ie  (xv.  1;  xvi.  7),  le  nom  est 
rendu  par  Krabâ-Monb,  le  chAteau 
de  Moal).  Le  nom  fut  également 
conirii  des  Grecs  et  de.s  Uomajns 
sous  la  même  forme 
dan.s  l’toléméo  et  dans  Etienne 
de  Byzance)  ; le  livre  dos  Maccha- 
bées a seulement  Khnraka,  appel- 
lation que  l’usage  a perpétuée. 
Au  moyen  Age,  Kérak  fut  prise 
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par  les  Croisés,  qui  y constrmSi- 
rent  une  église  eten  firent  le  siège 
d’unévôtjhé  dontle  titre  s’est  main- 
tenu dans  l’église  grecque  ; seule- 
ment ce  titre  est  celui  d’évéque  de 
Pétra  (Petræ  deserii)  , parce  que 
l’ignorance  de  l’époque  confondit 
Kéràk  avec  la  fiiméuse  Pétra  do 
ridumée.  La  .population  , selon 
Burckhai'dt,  est  de  5 à 600  familles, 
dont  un  tiers  au.moins  se  compose 
encore  de  chrétiens  du  rite  grec, 
ce  qui  n’a  pas  empêché  qulen  plu- 
sieurs occasions  la  population  mu- 
sulmane ne  se  soit  montrée  d’un 
fanatisiile  bmtal  vis-à-v4  des  voya- 
geurs. 

Kr-rak  est  bâtie  au  sommet  d’une 
éminence  entourée  de  profonds 
raviiis  comme  do  fossés  naturels  ; 
ses  murailles,  flanquées  do  tours 
massives,  sont  à demi  ruinées.  La 
citadelle,  qui  paraît  dater  de,  l’âge 
dos  croisades,  est  au  côté  O.  de  la 
ville,  dont  èlle  est  séparée  par  un, 
fossé  taillé  dans  le  roc  vif.  ,On  a 
entrevu  k Kérakdes  restes  intéres- 
sants de  l’époque  romaine.  . 

De  Kérak  àflesbon,Ammen  et  Boirah, 
R.  136.  . 

La  route  on  sortant  de  Kérak 
court  droit  au  S.  jusqu’à  Pétra, 
(do  h.  environ)  ayant  à di*.  les  hau- 
teurs profondémerlt  ravinées  qui 
dominent  le  wadi  el-Arabali.  Dans 
un  rayon  do  deux  ou  trois  heures 
autour  de  la  ville,  M.M.  Irby  et 
Mangles  ont  relevi*  de  plusieurs 
points  un  gr-ind  nombre  de  sites 
ruinés,  qui  inontrelit.  combien  ce 
canton  fut  autrefois  florissant.  Le 
pays  est  magnifique , resplendis- 
sant de  verdure,  et  annonce  une 
grande  fertilité. 

La  première  localité  qu'le  nous 
ayons  k citer  depuis  Kérak  (12  b.), 
estXofilèb,  bien  que  dans  l'inter- 
valle  on  rencontre  beaucoup  do 
villages  et  de  ruines.  A 2 h.  avant 
Tofileh,  on  passe  un  ravin  escarpé, 
nommé  wadi  el-Ahsa,  qui  des- 
cend au  (Ihôr  k travers  les  hau- 
teur.s  (dans  sa  partie  inférieure 
c’(»st  le  vadi-el-Koràbi),  et  qui, 
selon  toute  iirobabilité,  marqua 
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autrefois  la  limite  entre  la  tarre 
de  Moab  et  la  terre  d’Édom  , 
comme  il  sépare  aujourd’hui  le 
district  de  Kérak  du  territoire  do' 
Djébal,  la  Gebalcne  ou  Gebalitin 
des  Romains  et  des  Grecs.£î-K«rr, 
site  ruiné,  entre  el-Absa  et  Tofi- 
lèb,  rappelle  le  nom  de  Cara,  an- 
cienne ville  de  ce.s  cantons. 

Tofilèh,  ville  de  600  maisons, 
est  la  résidence  dp  cbe’ikh  du 
Djébal.  Les'environs  renferment 
un  très-grand  nombre  de  sources. 
G'est,  indubitablement,. le  Tophel 
de  Moïse  et  le  Taphol  de  Saint- 
Jérôme.  Une  marobe  de  3 petites 
heures  conduit  de  Ik  à Besséira 
(Ipseïra  ou  Bsaïda  d'irby),  pau- 
vre bourgade  de  cinquante  mai- 
sons, avec  un  ancien  château  qui 
couronne  une.éminenco,  mais  qui 
rappelle  l’antique  Bozra>  citée 
comme  la  capitale  d’Édom,  et  qui 
figure  dans  les  listes  de  l’tolémée 
sous  le  rioïn  de  Dostra.  Une  voie 
rontaine  dont  6n  reconnaît  en- 
core beaucoup  de  vestiges,  c*  sur 
laquelle  MM.  Irby  et  Mangles  ont 
retrouvé  plusieurs  bornes  milliai- 
Tes,  touchait  k 1»  plupart  de  ces 
lieux;  cette  voie  commençait  k 
Damas  et  allait  aboutir  au  port 
d'Ælana,  k la  pointe  de  la  bifurca- 
tion orientale  de  la  mer  Rouge. 

A 3 b.  de  Besse'fra  on  voit  des 
ruines  considérables  qui  couvrent 
le-  penchant  d’une  c.olline , et 
dont  le  nom  de  G'harandèl  rap- 
pelle l’Arindela  des  Notices  ecclé- 
siastiques, siège  d’un  évéché. 

A la  hauteur  de  Gharandèl,  un 
peu  plus  à ro.  dans  la  mgiitagnc, 
un  lieu  du  nom  de  Dhana  marque 
siïrement  le  site  do  la  Thoana  de 
Ptolémée.  On  traverse  une  large 
vallée  nommée  el-Gho-weïr  (le  pè- 
tit  Ghôr),  qui  sépare  le  Djébal  du 
district  plus  méridional  du  Djé- 
bel-Chéra,  et.  après  6 b.  de  mar- 
che depuis  Gharandèl,  Dn  arrive  k 

Chdbek,  ou  Kérak-ech-Chdbek, 
site  ruiné,  assis  au  sommet  d’une 
colline  percée  de  grottes  nom- 
breuses. On  y a trouvé  une  ins- 
cription latine  du  temps  des  Croi- 
sades, ainsi  que  les  restes  d’une 
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église.  Djébel-Chérà  conserve  le 
nom  de  Séir,  que  portent  dans  les 
livres  saints  les  montagnes  d'E- 
dom.  6 autres  heures  depuis  Chô- 
bek  conduisent  k l’entrée  de  la 
gprge  par  laquelle  on  pénètre 
dans  la  vallée’  de  wadi-Mouça , 
siège  de  l’antique  . 

PÉTR*. 

1°  Renseiernemsats. 

— « Pour  le  voyageur,  dit  M.  Porter 
{Handbook,  p.  46),  le  temps  est  ici  un 
grand  trésor.  U ignore  s’il  ne  sera  pas 
forcé,  eomme  beaucoup  de  ceux  qui  y sont 
venns  avant  lui,  de  décamper  à ïimpro- 
viste  J il  ne  sait  jamais  non  plus  s'il  ne 
va  pas  rencontrer  au  premier  coin  une 
troupe  de  vagabonds  armés  qui  lui  barrent 
le  passage  et  qui  lui  demandent  le  hagh- 
chich  du  bout  de  leurs  ftisils.  Règle  géné- 
rale: plus  longue  est  sa  visjte,  plus  ceux 
qui  l'entourent,  amis  et  ennemis,  devien- 
nent gênants.  La  nouvelle  de  son  arrivée 
se  répand  parmi  les  tribus  voisines;  beau- 
coup accourent  dans  l’espoir  de  quelque 
butin,  ou  seulement  par  bravade,  et  dès 
lors  votre  escorte  a hâte  d’échapper  à des 
difficultés  que  chaque  heure  augmente. 
On  fera  bien  de  payer  l’imposition  de  100 
piastres  que  le  représentant  du  vieux  Âbou 
Zeïtoùn  se  croit  en  droit  d'exiger,  ne  se- 
rait-ce que  pour  se  débarrasser,  même  un 
seul  jour,  d'un  ramassis  de  sauvages  affa- 
més et  demi-nus  qui  sans  cela  s’attachent  à 
vos  pas  et  qu’on  retrouve  àchaque  détour.  » 

La  principale  difficulté  est  l’ascension 
du  mont  Hor.  « Quelques  voyageurs  ont 
réussi  à dérober  une  marche  aux  rusés 
gardiens  de  Pétrà,  en  faisant  une  visite  à 
la  montagne  avant  d'entrer  dans  la  ville. 
Cela  n'est  pas  bien  difficile,  surtout  quand 
on  arrive  par  le  wadi  el-.ârabah  (F-  R. 
lôS),  mais  aii  total,  bien  qu’il  puisse  eu 
Coûter  quelques  piastres  d’exlrà , il  vaut 
mieux  se  soumettre  de  bonne  grâce  et 
foire  1 ascension  dans  les  formes,  que 
d'emporter  de  ces  lieux, qu'on  va  quitter 
pour  jamais,  un  désappointement  et  un 
regret.  » 

11  y aurait,  encore  aujourd'hui,  des  re- 
cherchés bien  importantes  â faire  au  milieu 
des  ruines  de  Pétra.  Un  explorateur  bien 
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prépâré  qui  pourrait  y consacrer  non  pûs 
quelques  jourk,  ni  même  quelques  semai- 
nes, mais  deux  ou  trqis  mois  au  moins,  en 
rapporterait  indubitablement  des  résultats 
d'un  haut  intérêt  pour  l'archéologie  et 
pour  l’histoire.  Nous  croyons  qu’avec 
quelque  sacrifice  d'argent  une  parcjlle 
expédition  n'est  nullement  impossible, 
et,  dans  tous  les  cas,  c'est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  fructueuses  qu'on  puisse 
entreprendre  maintenant  dans  les  terres 
bibliques., 

n.  Histoire. 

Le  livre  de  Mo'fse  nous  apprend 
que  les  plus  anciens  habitants  des 
montagnes  de  Se’ir  étaient  les 
Horim  {Gen.  .nv,  6.  xxxvi,  20 
suiv.),' nom  qui  signifie  seulement 
habitants  des  grottes,  et  qui  ré- 
pond exactement  au  grec  Tro- 
glodytes. Les  Horites  furent  expul- 
sés par  1q  peuple  d’E.dom  (Deute- 
ron,  II,  12,  22),  qui  prit  aussi  jioyr 
■demeure  les  grottes  naturelles 
ou  artificielles  dont  ces  monta- 
gnes sont,  remplies  (Jérém.  xlix, 
16,  etc.)  La  ville  de  ^éla  des  Édo- 
mites,  mentionnée  dans  la  bible 
(PI  Rois  xfv  , 7 ; Is  xvi  , 1)  , et 
dont  le  nom  en  hébreu  signi- 
fie rocher,  répond  très-probable- 
ment à celui  de  Pétra , employé 

Ï>lus  tard  par  les  Grecs  et  par  les 
tomains  (V.  Josèphe,  Ant.  Jvd., 
iX,  9,  1).  Pétra,  cependant,  n’é- 
tait pas  la  capitale  des  Edomites  ; 
ce  rang  appartenait  k Bosra  (V. 
p.  861).  Ce  n’esl  qu’k  une  époque 
plus,  rapprochée,  un  peu  plus  de 
300  ans  avant  J.  C.,  que  nous  trou- 
vons Pétra  citée  comme  la  place 
principale  des  Nabathéens  (Diod. 
xrx,  95),  tribu  puissante  du  nord 
de  l’Arabie,  que  la  Genèse  ( xv, 
13)  fait  descendre  de  Nabaoth,  fils 
d’Ismaèl,  et  qui  se  fit  do'  bonne 
heure  l’intermédiaire  du  com- 
merce entre  les  ports  Arabes  de  la 
mer  Rouge,  la  Damascène  et  le 
sud  de  la  Syrie.  Les  Nabathéens 
s’emparèrent  de  l’Iduméc  sur  les 
Edomites,  comme  ceux-ci  s’en 
étaient  emparés  autrefois  sur  les 
Horites;  et  déterminés  sans  doute 
par  la  force  naturelle  du  site  de 
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Péira,  ils  en. firent  le  centre  de 
leurs  possessions  et  le  dépôt  de 
leurs  trésors.  On  ignore  l’époque 
précise  de  cet  événement;  ce  dut 
être  dans  le  cours  du  iv''ou  du  v« 
siècle  avant  notre  ère. 

A partir  de  l’an  300,  la  ville  et 
le  peuple  entrent  de  ])lus  en  plus 
dans  les  notions  des  écrivains  et 
dans  les  événements  de  l’iiistoire. 
Érathosthène,  au  milieu  du  iii.< 
siècle  avant  J.  C..  nomme  Pétra 
évidemment  comme  la  principale 
station  de  commerce  entre  l'Egypte 
et  Babylone.(dans  Strab.,  lib.  xvi, 

р.  767).  Artémidore,  100  ans  avant 
l’ère  chrétienne,  décrit  le  parys 
nabathéen  (il  faut  entendre  ici  le 
plateau  d’Edom  et  ses  vallées), 
comme  une  contrée  bien  arrosée 
et  abondante  en  pâturages  {ibid., 
lib.  XVI,  p.  777).  Trente  ans  plus 
tard  , on  voit  le  roi  des  Naba- 
théens,  Arétas,  prendre  une  part 
active  aux  affaires  de  la  Judée 
(Joseph,  Antiquil.'  Jud.,  \ih.  xiv, 

с.  1 à 5),  et  par  suite  attirer  sur 
lui  les  armes  d’un  lieutenant  de 
Pompée,  qu’il  conjure  par  une 
forte  contribution.  Ou  manque  de 
données  sur  la  date  et  les  circon- 
stances de  la  soumission  des  Na- 
bathéens  à la  souveraineté  ro- 
maine ; elle  se  place,  dans  tous  les 
cas,  peu  après  l’expédition  d’Ac- 
liu.s  Gallus  en  Arabie.  (2J  avant 
J.  C.),  elle  pourrait  bien  se  ratta- 
clier  à cette  expédition  où  le 
che'ikh  nabathéen  avait  joué  un 
rôle  fort  équivoque.  Ce  qui  n’est 
pas  douteux,  c’est  qu'à  l’époque  où 
écrivait  Strabon,  dans,  le  .premier 
quart  du  siècle  qui  commence 
avec  l’ère  chrétienne,  le  pays 
nabathéen  et  Pétra  sa  capitale 
étaient  regardés  comme  des  pos- 
sessions romaines.  La  description 
que  Strabon  donne  du  site  de  la 
ville  montre  qu’on  en  avait  alors 
une  connaissance  très-précise 
(Strab.,  lib.  xvi,  p.  779).  Le  géo- 
graphe nous  apprend  q^u’au  rap- 
port du  philosophe  Atnénodore, 
il  s’y  trouvait  beaucoup  de  Ro- 
mains et  d’autres  étrangers. L’objet 
d’un  semblable  établissement  dans 


cette  ville  du  désert  ne  pouvaitêtre 
que  le  commerce.  On  aperçoit  lu 
le  germe  de  la  transformation,  q.ui 
dut  commencer  dès  lors  a en  faire 
une  cité  quasi  romaine , par  les 
travaux  et  les  constructions  dont 
elle  s’embellit.  Pline  (v'ers  l’an- 
née 72),  n’en  donne  pas  une  idée 
moins  exacte  (lib.  vi,  § 32). 

En  l’an  105  de  notre  ère,  soits  . 
le  règne  de  Trajan,  le  royaume 
nabathéeu  fut  définitivement  in- 
corporé a l’Empire  (Dio  Cassius, 
Lxvin,  14). 

Xous  ne  savons  rien  absolument 
des  destinées  ultérieures  de  Pétra, 
ni  des  causes  de  sa  décadence,  ni 
des  circonstances  de  sa  ruino  et 
de  l’époque  de  son  abandon.  Sauf 
quelques  vagues  nientions  dans 
les  chroniqueurs  des  Croisades 
(chez  lesquels  le  nom  de  la  loca- 
lité est  toujours  Vallis  Moysi,  tra- 
duction exacte  de  l'appellation 
arabe  wadi-Mouça,  qui,  dès  lors, 
avait  remplacé  le  nom  oublié  do 
Pé.tral,  et  un  curieux  passage  de 
l’historien  arabe  Nowaïri,  dans  sa 
vie  du  sultan  d’Egypte  Bibars 
(milieu  duxui-  siècle),  (F.  Quatre- 
mère,  Mém.  sur  les  Nabathéens, 
nouv.  journ,  Astat.,  1835;,  un  ou- 
bli profond  enveloppe  le  nom  de 
Pétra.  On  ignorait  complètement 
où  elle  avait  été  située,,  lorsque 
Burckhardt,  en  1813,  ayant  pu  visi- 
ter le  wadi-Mouça  sous  son  dégui- 
sement de  pèlerin  arabe,  signala 
ces  remarquables  ruines  comme 
pouvant  bien  occuper  l’emplace- 
ment de  la  métropole  nabathéenne. 
Depuis  longtenujs  toute  espèce  de 
doute  a cessé  k*^ cet  égard,  mais  il 
resterait  encore  beaucoup  a dé- 
couvrir, même  après  les  descrip- 
tions d’.Alexandre  de  Laborde  et 
des  voyageurs  qui  l’ont  suivi  dans 
cette  voie  : Robinson  , Irby  et 
.Mangles,  etc.,  etc. 

lit.  Approches  de  Pétra. — Le  Sik. 

Pétra,  aujoud'hui  Wadi-Mouça, 
la  vallée  de  Mo'ise,  occupe  au  mi- 
lieu de  la  montagne  une  espèce 
d’amphithéâtre,  enveloppé  en 
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partie  de  Imutes  murailles  de  ro-  i beaux  vergers  entremêlés  de  ehé- 
cbers  qui  lui  ofl'rent  un  rempart  tifs  peupliers. 

naturel.  Elle  n’est  facilement  ac-  On  rencontre  bientôt  à droite 
cessible  que  de  deux  côtés  : à l'E.  (.5  m.)  un  lomheaa>  précédé  d’une 
par  une  gorge  étroite , longue  et  cour  carrée  avec  deux  petits  por- 
sinueuse,  nommée  es-Sih,  et  au  tiaues  ornés  de  colonnes  doriques  ; 
S.-O.  par  un  chemin  de  montagne  à l’entrée  se  trouve  la  statue  très- 
rude  et  escarpé,  qui  monte  du  détériorée  d’un  lioir  ou  d’un 
wadi  el-Arabah,  en  contournant  Je  sphinx. 

flanc  S.  du  mont  Hor.  ' A mesure  que  l’on  avance,  la 

l?ne  fontaine  appelém  Aïn-3fou-  vallée  se reseerre  entre  des  falaises 
ça  (la  source  de  -Moïse),  située  à | peu  élevées  de  grès  gris,  percées 
peu  de  distance,  en  dehors  delà  de  nonflireuses  grottes  .sépulcrales. 
gorge  orientale,  donne  naissance  j On  voit  à droite  (5  m.)  sur  un  rô- 
ti un  ruisseau  qui  pénètre  dans  le  | cher  de  grès  rouge,  trois  grands 
défilé,  traverse  l'émjilacement  de  tombeaux  inonolithes  de  forme  cu- 
la  ville  antique,  et  en  sort  par  le  bique  et  entièrement  isolés  du  ro- 
ravin  opposé,  où  il  va  se  perdre,  cher  dans  lequel  ils  ont  été  tail- 
disent  les  Arabes,  dans  une  ca-  lés,  comme  ceux  de  Jérusalem, 
verne  profonde.  Sur  ce  ruisseau.  Leurs  faces  latérales,  ornées  de 
non  loin  de  l’entrée  extérieure  j frises  et  de  pilastres  , convergent 
de  lapasse  orientale- où  nous  côn-  | au  sornmetcommo  dans  leslnonu- 
duit  la  rOute  que  nous  avons  sui-  j monts  égyptiens.  Un  peu  plus  loin 
vie.  s’offre  d’atiord  le  v.  de  i et  sur  la  rive  g.,  on  remarque  *un 

Eldji , aujourd’hui  le  principal  I autre  tombeau  orne  de  six  colonnes 
lieu  habite  du  canton.  Ce  vil- | directement  aU-dessus  de 

lage  occupe  une  position  pît-  celui-ci,  et  dahs  une  position  des 
toresqiie  sur  la  .pente  d’une  plus  pittoresques,  se  trouve  un 
montagne  calcaire,  à la  jonction  second  tombeau  surmonté  de  quatre 
de  deux  ivadis.  Il  est  entouré  »yr(jtnfdeSi,eommerétaitceluid’H'é- 
d’un  mur  percé  jde  trois  portes,  iéiie  {V  .p.  B16).  On  remariera 
et  renferme  environ  550  mai-  tout  de  suite  la  ressemblance 
sons.  On  y remarque  une-quantité  frappante  de  ces  monuments  avec 
de  grandes  ]>ierres  taillées  qui  i cen.x  de  Jérusalem  que  ,i’on  a 
semblent  indiquer  quu  ce  vil-  j voulu  donner  comme  des  oxem- 
lage  occupe  l’emplacement  d’une  I pies  d’un  art  national  juif, 
ville  antique  ou  d’un  des  fon-  j La  vallée  se  resserre  entra  des 
bourgs  do  Pétra.  Le  Aïn-Mouça  re-  falaises  de  grès  rouges  percées  de 
çoit  au-dessous  du  village  leseaux  nombrousés  yrottes  sépulcrales,  et 
d’un  petit  ruisseau,  et  descend  sernble,  au  premier  abord  (15  m.), 
la  vallée  qui  s'enfonce  nu  .S.-O.  se  terminer  par  un  amphithéâtre, 
pour  arriver  il  Pétra.  Dans  la  même  I mais  bientôt  on  remarque  à dr. 
direction,  on  aperçoit  le  sommet  j une  vallée  montant  au  ; et  an 
du  mont  Ilor,  sur  lequel  s’élève  le  .S.-O.  une  gorge  sombre  et  étroite. 
Nébi-Haroun  (tombeau  d’Aaronr.  A l'entrée  de  la  vallée  s’élève  un 
Les  environs  de  Eldji  sontfertiles  grand  tombeau  monolithe  sembla- 
Ot  riants.  D’immenses  terrasses  de-  hle  à ceux  que  nous  avons  déjà 
çonstruction  antique  s’étagent  décrits.  Il  a 3 met.  18  de  largeur 
sur  les  flancs  des  montagnes  et  et  5 mèt.  50  de  hauteur.' Les  sculp- 
soutiennent  de  frais  jardins  arro-  tures  qui  le  couvrent  sont  eiraeée.s, 
sés  par  des  sources  nombreuses.  on  distingue  encore  sur  la  frise 
En  quittant  le  village,  on  suit  le  desornementsenformed’escaliers. 
cours  du  Aïn-.l/uuçfl,  à travers  des  La  gorge  du  S.-ü.,  dans  laquelle 
champs  bien  cultivés.  A dr.  s’éten-  nous  allons  pénétrer,  porte  en 
dent  de  vertes  prairies  où  paissent  arabe  le  nom  de 
des  vaches  et  des  mulets;  h g,  de  Es-Sik.  Il  est  impossi  hle 'de  con- 


jglt- 


(Roi'te  151 

cevoir  quelque  ehoso  de  plus  im- 
posant et  de  plus  sublime  que  ee 
défilé.  Sa  largeur  suHit  toutjuste 
au  passage  de  deux  cavaliers  de 
front.  Les  deux  cotés  se  dressent 
à pic,  et  ont  en  quehiues  endroits 
une  hauteur  de  80  ii  100  mèt.  ; à 
cette  élévation  ils  semblent  par- 
fois se  rapprocher  au  point  d’inter- 
cepter la  vue  du  ciel,  et'  ils  ne 
laissent  arriver  au  fond  du  ravin 
qu'une  demi-clarté  semblable  à 
l'obscurité  d’une  caverne.  A l’en- 
trée du  .Sik,  on  aperçoit,  à une 
trentaine  de  mètres  au-dessus  du 
torrent,  une  arche  hardiment  jetée 
d’un  coté  à l’autre.  C’était  peut- 
être  un  pont  ou  plutôt  un  arc  de 
triomphe;  il  était  orné  de  pilas- 
tres et  de  niches  pour  dix  statues. 
On  trouve  à g.,  du  côté  du  Sud,  un 
peu  avant  l'entrée  du  Sik  et  près 
d_’un  tombeau,  un  passage  avec 
ueltjues  marches  qui  permettent 
e s’elever  sur  la  hauteur  et  d’ar- 
river sur  le  pont  même.  Des  deux 
côtés  du  pont',  les  rochers  do  grès 
rouge,  coupés  et  minés  par  lés 
eaux  de  la  façon  la  plus  pittores- 
que, sont  creusés  de  nombreuses 
tomhes  qu'il  serait  très-intéressant 
d’exploreren  détail.  On  y remarque 
également  de  nombreuses  rigo- 
les destinées  à recueillir  les  eaux  | 
de  pluie.  Le  ravin,  sans  changer 
de  direction  générale,  présente 
tant  de  coudes  et  de  détours  que 
le  regard  peut  à peine  se  porter  à 
quelques  mètres  en  avant,  et  que 
souvent  on  ne  distingue  plus  dans 
«quelle  direction  le  passage  va 
s'ouvrir.  Le  chemin' a l'té  autrefois 
pavé  de  larges  dalles , dont  il 
reste  encore  des  débris  où  l’on 
peut  distinguer  les  ornières  creu- 
sées par  les  roues  des  chars.  A g., 
un  aqueduc  avait  été  taillé  ilans 
le  roc  pour  contenir  les  eaux  du 
A’in-Mouça.  On  avance  ainsi  pen- 
dant troisquarts  d’heure  au  moins, 
jusqu’à  un  point  où  une  raie  lumi- 
neuse apparaît  tout  à coup  entre 
l’étroite  fissure  du  défile.  C’est 
une  expansion  formée  par  la  ren- 
contre de  plusieurs  gorges  étroites. 
En  face  se  montre  tout  d’un  coup. 

Orient. 
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I comme  par  un  effet  de  diorama, 
un  monument  éclairé  d’une  vive 
lumière , appelé 

I Khaznèh-Fir’oun  (le  Trésor  de 

I Pharaon,  car  tout  ce  qui  est  grand 

I ici,  est  rapporté  aux  anciens  rois 
d’Egypte  ).  C’est  un  temple  tout 
entier  d’ordre  corinthien,  dont  la 
façade,  qui  a deux  étages  d’éléva- 
tion, est  richement  ornée  de  co- 
lonnes, de  sculptures  et  de  statues. 
L’édifice  est  entièrement  taillé 
dans  la  paroi  rosée  du  roc’ner.  La 
salle  principale  de  l'intérieur  est 
grande  et  tort  élevée,  mais  d’un 
style  très-simple;  trois  portes, 
l'une  aufond  et  les  deux  autres  sur 
les  côtés,  ouvrent  sur  autant  de 
petites  cellules  sans  ornements.  Il 
y a en  outre  deux  chambres  à 
dr.,  et  il  g.  de  la  nef  centrale , qui 
ont  leur  entrée  directe  sur  le  por- 
tique. Le  gentre  de  l'étage  supé- 
rieur est  une  élévation  circulaire 
entourée  de  colonnes,  avec  un 
dôme  extérieurement  surmonté 
d’une  urne  à plus  de  30  mèt.  du 
sol.  Les  Arabes  croient  que  de 
grandes  richesses  y sontdéposées, 
et  les  traces  de  balles,  dont  est 
martelée  cette  urne  inaccessible, 
montrent  qu’elle  aétébien  souvent 
prise  pour  but  par  ces  barbares, 
qui,  ne  pouvant  y atteindre,  cher- 
chent à la  briser  ou  à la  renverser. 
En  face  du  Khaznèh,  un  escalier 
taillé  dans  le  roc  conduit  sur  les 
hauteurs,  où  l’on  pourra  visiter  de 
nombreux  tombeaux  jusqu’à  pré- 
sent inexplorés. 

A partir  du  Trésor  de  Pharaon, 
le  Sik  tourne  assez  brusquement 
vers  le  N. -O.  et  s’élargit  peu  à 
jieu.  Les  hautes  murailles  de  grès 
rouge  qui  le  resserrent  sont  rem- 
plies d’un  nombre  infini  de  niches, 
de  grottes  sépulcrales  et  do  tom- 
beaux de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  dimensions,  qui  s’éta- 
gent les  uns  au-dessus  des  autres 
à une  grahde  hauteur.  Quelques- 
uns  des  tombeaux  sont  fort  grands 
et  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  façades,  dont  la  forme  habi- 
tuelle est  une  pyramide  tronquée 
flanquée  de  deux  pilastres.  Plu- 
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sieurs  de  ces  monuments  sont  sur- 
montés d'un  fronton  en  forme 
d’escalier  double.  Ce  genre  d’or- 
nement, qui  se  reproduit  quelque- 
fois dans  les'  frises,  semble  éire 
particulier  à Pétra.  I.’inscription 
grecque  signalée  par  Labordé  sur 
une  ue  ces  tombes,  n’existe  plus. 

La  gorge  fait  un  nouveau  détour 
et  se  dirige  vers  le  N.  Sur  la  gau- 
che, on  aperçoit  le  ; 

Théâtre , creusé  dans  le  grès 
rouge  ei  encore  bien  conservé.  On 
compte  33  rangs  de  gradins.  L’or- 
chestre avait  35  mèt.  de  diamètre. 
La  scène  était  formée  par  une  bâ- 
tisse extérieure  dont  il  resteencore 
uelques  substructions  et  des  fûts 
e colonnes.  On  remarque  dans  le 
rocher  au-dessus  du  théâtre  de 
nombreuses  excavations  quel’on  a 
regardées  comme  des  loges  pour 
les  spectateurs;  ce  sont  plus  pro- 
bablement d’antiques  sépultures. 
Un  escalier  taillé  dans  le  roc  gra- 
vit la  hauteur  à partir  du  théâtre 
et  conduit  à une  tombe  en  forme  de 
pyramide  (F.  p.  868).  Un  peu  plus 
haut,  on  jouit  d’une  vue  magnifi- 
que sur  Pétra. 

En  quittant  le  théâtre,  on  suit  le 
A'in-Mouça,  qui  se  dirige  au  N.,  le 
Sik  s’élargit  considérablement;  à 
.,  les  hauteurs  disparaissent;  à 
r.,  se  dresse  la  falaise  orientale 
avec  ses  magnifiques  tombeaux. 
Au  N.  le  regard  se  perd  dans  un 
grand  wadi  qui  monte  vers  d’im- 
menses rochers  calcaires  jaunes. 
Au  delà  d’un  bouquet  de  figuiers 
sauvages,  le  chemin  tourne  rapi- 
dement à g.  avec  la  rivière,  on 
quitte  (5  min.)  le  Aïn-Mouça  pour 
grimper  à g.  sur  une  plate-forme 
où  les  voyageurs  ont  l’habitude 
de  camper.  On  a alors  devant  soi 
l’emplacement  de  la  ville  propre- 
ment dite. 

IV.  La  viUe. 

Le  bassin  occupé  i>ar  la  ville  est 
de  médiocre  étendue,  de  chaque 
côté  de  l’Aïn-Mouça,  qui  traverse 
de  l’E.  à ro.  toute  la  longueur  de 
la  vallée,  se  trouve  une  bande 
étroite  de  terrain  plan.  Plus  loin. 
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le  terrain  monte  irrégulièrement 
au  S.  et  au  N.  vers  les  hauteurs. 

A l’E.  et  à ro.  cet  amphithéâtre 
est  fermé  piar  d’immenses  falaises 
à pic.  Uu  côté  N.  les  montagnes, 
coupées  de  gorges  innombrables, 
s'éloignent  à l'horizon,  où  l’on  voit 
SC  dresser  d,e  grands  pics  de  cal- 
caire jaunâtre.  Au  .S.,  1 enceinte  est 
bornée  par  des  plans  de  rochece 
peu  élevés.  Ses  parois,  formées  de 
grès  bigarrés  qui  revêtent  toutes 
les  nuances  de  l'arc-cn-ciel , et 
percées  d’une  variété  infinie  d’ex- 
cavations tumulaires,  présentent  le 
spectacle  le  plus  singulier;  tandis 
que  leur  partie  supérieure  affecte 
les  formes  les  plus  sauvages  et  les 
plus  bizarres,  leur  base,  couverte 
de  façades  ornées  de  colonnes  et 
de  frontons,"  est  travaillée  avec 
toute  la  reciierche  et  toute  la  sy- 
métrie de  l’art. 

Pour  décrire  la  ville  avec  mé- 
thode, noüs  diviserons  l’enceintè 
en  deux  parties  S.  et  N.,  entre 
lesquelles  la  rivière  sera  la  ligne 
de  démarcatron.  ' 

I 

1“  PARTIE  SUD. 

Forum.  La  plate-forme,  où  nous 
sommes  arrivés,  est  le  plus  grand 
espace  pfan  que  l’on  trouve  dans 
cette  localité.  C’était  peut-être  le 
forum,  à en  juger  par  les  nom- 
breuses ruines  (te  monuments  oui 
l’entourent.  Un  piédestal  et  des 
débris  de  colonnes  semblent  indi- 
quer qu’il  y avait  autrefois  une 
colonnade  sur  la  plate  forme.  A 
ro  et  au  S.,  elle  est  fermée  par 
des  rochers  d’environ  6 met.  de 
hauteur  qui  ont  été  aplanis.  A l’E., 
elle  est  soutenue  par  un  mur  de 
gros.se  maçonnerie  encore  bien 
conservé.  Au  N.,  ou  remarque  uù 
mur  de  soutènement  et  des  débris 
de  marches,  par  lesquelles  on 
descend  sur  le  quai  qui  régnait 
le  long  de  la  rivière,  et  l’on  arrive 
aux  ruines  d’un  large  pont  jeté 
sur  le  A'in-Mouça,  au  [)oint  où  il 
reçoit  les  eaux  d’un  petit  ruisseau 
venant  de.  la  vallée  du  N.  En 
suivant  vers  l’O.  la  rive  gauclu- 
de  la  rivière,  on  rencontre  bientôt 
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une  douzaine  de  piédestaux  et 
plusieurs  fûts  de  colonnes  qui 
marquent  remplacement  d’un  tem- 

file.  Des  monceaux  de  pierres  tail- 
ées  dans  toutes  les  directions, 
surtout  du  cdté  S.  , indiquent 
l’existence  de  nombreux  cditiccs. 
Des  fouilles  amèneraient  certai- 
nement des  découvertes  intéres- 
santes. 

En  continuant  à suivre  vers 
l’O.  le  cours  de  la  rivière,  on 
observe  bientôt  des  débris  consi- 
dérables de  voûtes.  Il  est  facile  de 
constater  en  cet  endroit  que  la 
rivière  était  pavée,  encaissée  par 
des  murs  de  grosse  maçonnerie, 
et  de  plus,  voûtée  sur  la  plus 
rande  partie  de  son  parcours 
ans  l’enceinte  de  la  ville. 
Continuant  à suivre  le  quai, 
dont  on  voit  de  temps  en  temps 
les  larges  dalles,  on  atteint  en 
quelques  miçufesi 

L'Arc  de  Triomphe.  Ce  monu- 
ment, complètement  ruiné,  n’offre 
rien  de  remarquable  comme  archi- 
tecture et  date  de  la  décadence.' 
11  était  percé  de  trois  portes.  Il  se 
reliait  par  une  colonna^le,  dont 
on  voit  encore  les  traces,  au  : 
Kassr-Fir’oun  (château  de  Pha- 
raon).' Ce  monument,  cominc  le 
précédent,  est  malheureusenient 
plus  remarquable  par  sa  grandeur 
que  par  la  beauté  de  son  style. 
C^est  un  vaste  édifice  carré,  itont 
les  murs  très-élevés  et  encore 
bien  conservés  ont  2 mèt,  5ü  d’é- 
paisseur. Du  côté  de  la  rivière, 
il  était  orné  d'un  portique  dont 
il  reste  eneorè  quatre  colonnes. 
Du  côté  E.,  on  remarque  une 
grande  entrée  flanquée  de  pihis- 
fres  avec  des  chapiteaux  h arabes- 
ques. La  corniche  est  assez  belle, 
la  friâe  est  ornée  de  triglyphes  et 
de  rosaces.  Tous  cés  ornements 
d'uq  dessin  assez  délicat  sont  en 
stuc.  L’intérieur  n’offre  que  quatre 
murailles  nues  ; des  traces  de 
poutres  montrent  que  ce  palais 
était  jiartagé  en  plusieurs  éta- 
ges. 

En  suivant  toujours  la  rivière, 
on  atteint  en  quehiues  minutes 


la  base  d’un  immense  rocher  atte- 
nant ilia  falaise  abrupte  qui  forme 
l’enceinte  du  côté  ().  et  derrière 
lequel  le  Aïn-Mouça  disparaît.  Ce 
rocher  est  isolé,  et  entouré  au  N. 
et  à ro.  par  la  rivière  ; au  S.  une 
profonde  fissure  le  sépare  de  la 
falaise.  Il  est  percé  de  nombreu- 
ses grdttes  sépulcrales  et  parait 
difficilement  accessible.  Lat)orde 
a supposé  que  c’était  le  rocher  dé 
l’Acropole  ; c’est  peut-être  le  site 
du  chateau  d’Asvit  mentionné  par 
Xowaïri  dans  la  Vie  du  sultan  Bi- 
bar.s.  Il  paraît  que  l’on  a distingué 
quelques  ruines  sur  le  sommet;  ce 
serait  un  point  à éclaircir. 

Au  pied  de  ce  rocher,  on  rcm’^ar- 
quera  un  totnheau  inarhevé  ; les 
chapiteaux  seuls  sont  encore  dé- 
gagés ; on  voit  qUe  les  façades 
sc  commençaient  par  le  haut. 

Il  serait  intéressant  de  savoir 
an  juste  qu’elle  est  l'issue  de  l’A'în- 
Mouça.  Descend-il  jusqu'à  l’Ara- 
bah,  ou  s6  perd-il  dans  un  trou 
immense  comme  le  prétendent  les 
Arabes?  Le  plus  souvent  les  eaux 
du  Aïn-Monça  ne  forment  plus  que 
quelques  filets  au-dessous  du  cnà- 
teau  de  Pharaon.  Derrière  l’acro- 
pole, il  est  difficile  de  savoir’ au 
juste  la  direction  du  torrent,  car 
dans  toutes  les  directions  s’ouvrent 
do  nombreuses  gorges  obstruée» 
par  de  véritables  lorcts  de  lauriers- 
roses,  qui  atteignent  -1  à 5 mèt.  dé 
hauteur.  Ces  gorges  encore  peu 
ou  pas  explorées  renferment  aussi 
un  grand  nombre  de  tombeaux. 

11  faut  maintenant  monter  au 
S.  vers  la  colonne  solitaire,  la 
seule  qui  soit  debout  .'i  Pétra.  qui 
porte  le  nom  de  Zubb-Fir’oùn. 
(Hasta  virilis  Pharaotiis).  Elle  mar- 
que remplacement  d'un  temple 
dont  les  débris  jonchent  le  sol. 

En  se  dirigeant  au  S.-E.  àjiartir 
du  Zubb-Eir’oun,  on  pénètre,  au 
bout  de  quelques  minutes,  dans 
une  des  nombreuses  gorges  de  la 
falaise  peu  élevée  qui  borne  l'en- 
ceinte de  Pétra  du  côté  .S.  On  ré- 
marque à gauche  un  tvmheau  orné 
de  quatre  pilastrcâ  surmontés  d’un 
fronton,  avec  des  fenêtres  et  trois 
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niches  pour  des  slatues  dans  l’en- 
tre-colonneincnt.  En  lace  de  ce 
monunieiil,  on  remarcpie  plusieurs 
excavations  sans  décoraiion  exté- 
rieure. L’une  d’elles  contient  une 
salle  fort  remurçjuable , ornée  de 
14  pilastres  doriques  cannelés. 

En  continuant  l’ascension  do  la 
gorge,  on  rencontre  bienlôt  une 
tombe  Dorique,  et  l’on  arrive  au 
sommet  de  la  hauteur  d'où  l’on 
jouit  d’un  magnifique  panoroma 
de  Pétra.  Au  S.,  s’étend  jusqu’à  la 
base  du  mont  Hor  un  grand  pla- 
teau appelé  Soutouh-HarouB , les 
terrasses  d’Aaron.  ün  remarque  en 
oe  lieu , outre  de  nombreuses 
grottes  sépulcrales , d’immenses 
réservoirs  taillés  dans  le  roc  et 
destinés  à recueillir  l'eau  de  pluie. 
Du  cété  de  l’E. , on  aperçoit  les 
débris  d'une  forteresse,  et,  un  peu 
plus  bas,  un  tombeau  en  forme  de 
pyramide.  De  ce  monument  on 
peut  redescendre  au  théâtre  par 
l’escalier  déjà  décrit  (F.  p.  860), 
ou  regagner  le  forum  en  quelques 
instants  par  une  descente  rapide. 

2*  partie  nord. 

En  ‘quittant  le  forum,  il  faut 
remonter  quelques  minutes  le 
Aïn-MüUça,  puis  le  traverser  pour 
aller  visiter  les  tombeaux  de  la 
Falaise  Orientale.  Cette  partie  de 
la  jnontagne  renferme  les  plus  ma- 
gnifiques monuments  funéraires 
de  Pétra.  Nous,  indiquerons  seu- 
lement quelques-uns  des  princi- 
paux. 

Tombeau  avec  terrasse.  U est 

situé  à l’extrémité  S.  de  la  falaise 
orientale  au  débouché  du  Sik; 
Pour  y arriver,  il  faut  grimper  au 
milieu  de  monceaux  de  ruines  de 
toute  espèce.  On  remarque  encore 
cinq  étages  d’arcades  de  2 mèt. 
40  de  diamètre,  en  pierre  do  taille 
et  d'un  travail  massif.  Elles  ser- 
vaient à soutenir  une  plate-forme 
ou  terrasse  artificielle  devant  l'en- 
trée du  tombeau,  qui  est  creusé 
dans  le  roc  vertical  de  la  falaise. 
La  porte  de  celui-ci  est  placée 
dans  une  baie  de  3 mèt.  de  pro- 
fondeur, de  chaque  coté  de  laquelle 
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régnent  des  galeries  formées  do 
douze  colonnes  doriques.  I.a  porto 
est  ornée  de  quatre  magnifiques 
colonnes  du  même  ordre,  parfai- 
tement conservées,  grâce  h leur 
position  qui  les  met  à l’abri  de  la 
pluie.  Au-dessus  de  cette  porte, 
qui  a 2 mèt.  50  de  largeur,  se 
trouve  une  fenêtre,  particularité 
rare  dans  les  tombeaux  de  Pétra. 
La  salle  intérieure  a 10  mèt.  de 
hauteur  et  15  mèt.  de  largeur.  Au 
fond  et  en  face  de  la  porte,  on 
remarque  trois  baies  demi-circu- 
laires. Ce  tombeau  avait  été  trans- 
formé en  église  chrétienne  ; une 
inscription  peinte,  qui  existait  en- 
core dû  temps  de  Burekhardt,  in- 
diquait la  date  de  saconsécration. 
— Continuant  à suivre  la  falaise 
vers  le  N.,  et  dépassant  plusieurs 
beaux  monuments,  on  trouve  à la 
distance  de  5 met.,  une 

Tombe  corinthienne.  Sa  façade 
est  une  répétition  'de  celle  du 
Khaznèh-Fir’oun,  seulement  elle 
est  moins  richement  sculptée,  et 
le  pinacle,  ainsi  que  les  tours 
latérales  ne  sont  pas  ornées  de  bas- 
reliefs. 

A côté  de  ce  monument  se 
trouve  un  magnifique 
Tombeau  à trois  étages  de 
colonnes.  Il  a quatre  portes  entre 
lesquelles  se  trouvent  des  pilastres 
ioniques  éurmontés  du  frontons. 
Les  deux  rangées  de  colonnes 
supérieures  sont  également  ioni- 
ques. Quelques-uns  des  chapiteaux 
sont  inachevés,  d'autres  sont  en 
stuc.  L’intérieur  est  loin  de  répon- 
dre à la  magnificence  de  la  façade. 
On  pénètre  dans  quatre  chambres 
sans  ornements,  dont  la  plus 
grande  n’a  que  12  mèt.  72  de  lar- 
geur. 

Tombeau  avec  inscription  la- 
tine. Il  est  situé  à peu  de  distance 
au  N.  La  porte , précédée  d’une 
terrasse  à laquelle  on  arrive  *par 
des  escaliers,  est  ornée  de  pilas- 
tres. Au-dessous  de  la  corniclie  on 
lit  les  mots  : Præfectus  Florentiâus. 

Dans  les  nombreuses  gorges  , 
qui  débouchent  dans  l’enceinte  du 
côté  Nord,  on  trouve  beaucoup 
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de  grottes  sépulcrales  que  l'on 
fera  bien  de  visiter,  mais  qu’il  se- 
rait trop  lon^  de  décrire.  En  quit- 
tant le  tombeau  avec  l'inscription 
latine,  on  suivra  le  petit  torrent 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (F.  p. 
866,1,  et  qui  descend  de  la  grande 
vallée  du  N.  Cfn  remarquera  en 
route  plusieurs  ponts  ruinés.  Le 
terrain  est  jonché,  dans  toutes  les 
directions,  de  débris  de  toute  es- 
pèce, parmi  lesquels  on  ne  trouve 
que  quelques  fragments  de  colon- 
nes. Il  est  probable  que  cette  par- 
tie de  la  ville  ne  renfermait  que 
peu  de  monuinents  publics.  A 
mesure  que  l’on  avance  les  ruines 
se  multiplient;  on  peut,  eir  cer- 
tains endroits,  tracer  encore  les 
fondations  des  maisons  particu- 
lières. On  rejoint  enfin  le  pont 
ruiné  en  face  du  Forum.  La  rive 
droite,  au-tlessus  du  pont,  offre  le 
même  aspect  que  celle  que  nous 
venons  de  parcourir  et  n’exige 
pas  de  description. 

V.  Ed-Deir.— Le  mont  Hor. 

Pourterminernotre  exploration, 
de  Pétra,  il  nous  reste  à conduire 
le  voyageur  à deux  localités  plus 
éloignées  , à Ed-Deïr  et  sur  le 
mont  Hor. 

1“  A Ed-Deïr.  Cette  construction, 
une  dçs  plus  remarquables  de  Pé- 
tra, se  trouvant  Lors  de  vue  de 
la  ville,  n’a  pas  été  connue  des 
premiers  voyageurs.  Une  passe 
étroite,  qui  s’ouvre  à l’angle  N. -O. 
de  l’enceinte,  y conduit  en  4.”>  min. 
par  des  sentiers  qui  n’ont  été  ren- 
dus accessibles  qu’^au  moyen  d’une 
longue  suite  de  marches  taillées 
dans  le  rocher.  Chemin  faisant,,  on 
remarquera  un  grand  nombre  de 
cavernes  qui  ont  évidemment 
servi  d’habitations  à en  juger  par 
les  fenêtres  dont  leurs  parois  ont 
été  percées.  Ed-Deïr  (le  Couvent) 
est  un  édifice  monolithe  taillé  dans 
le  flanc  de  la  montagne,  qui  a do 
1 analogie  avec  Je  Khaznèh-Fir’oûn, 
si  ce  n’est  que  les  proportions  en 
sont  beaucoup  plus  grandes  et  l’ef- 
fet encore  plus  imposant.  Ce  re- 
marquable édifice  a pu  être  ori- 


ginairement un  temple  païen;  mais 
il  a,  sans  aucun  doute,  été  appro- 
prié plus  tard  au  culte  chrétien. 
Nombre  d’inscriptions  semblables 
à celles  que  l’on  connaît  sous  le 
qom  de  siuaïtiques  {V.  p.  884.)  se 
rencontrent  aux  environs. 

En  face  du  Deïr,  se  dresse  une 
haute  falaise  creusée  à sa  partie 
inférieure  de  plusieurs  chambres 
et  sur  laquelle  on  s’élève,  par 
des  degrés  taillés  dans  le  roc, 
sur  une  plate-forme,  où  l’on  trouve 

fdusicurs  soubassements  de  co- 
onnes,  et  une  chambre  avec  une 
niche  richement  sculptée,  qui  pa- 
rait avoir  été  le  sanctuaire  d un 
ancien  temple.  On  voit  aussi  quel- 
ques fragments  de  mosaïque.  Le 
sommet  de  la  falaise,  au-dessus  de 
cette  plate-forme. présente  encore 
quelques  débris  de  constructions 
De  ce  point,  on  voit  se  dresser,  à 
quelque  distance  au  S. -O.,  le  mont 
Hor,  et  la  vue  s’étend  au  loin  sur 
une  chaîne  de  pics  grisâtres  dans 
la  direction  du  wadi  el-Arabah,  et 
de  la  Palestine. 

2“  Le  mont  Hor,  qu’une  tradition 
ininterromjme,  d’accord  avec  la 
Bible  (Nom  bres,  xx,  22-29)  a signalé 
de  toute  antiquité  comme  le  lieu 
où  fut  enseveli  Aaron,  le  frère  de 
Moïse.,  est  noinnié  par  les  Arabes 
djébel-Ncbi-Haroun  (montagne  du 
prophète  Aaron'.  Le  lieu  n’est  pas 
moins  sacré  aujourd’hui  pour  les 
musulmans  qu'il  ne  le  fut  pour  les 
anciens  Hébreux,  et  après  eux, 
pour  les  premiers  chrétiens.  On  s’y^ 
rend  en  2 li.de  Pétra  par  un  chemin 
tii  part  do  la  ville  près  du  Zubb- 
ir’oun  et  se  dirige  au  S. -O.  On 
gagne  (30  m.)  le  pied  de  la  mon- 
tagne. Les  pentes  de  celle-ci  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  ter- 
rasses, qui  ont  dû  porter  autrefois 
des  jardins.  Les  flancs  rouges  de 
la  montagne  sont  profondément 
ravinés  par  les  pluies.  Le  sanc- 
tuaire qui  en  occupe  le  sommet 
(1  h.  30)  n’a  de  remarquable  que 
les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  et 
les  impressions  que  ces  souvenirs 
évcilletit.-  Le  bâtiment  qui  abrite 
le  cénotaphe  est  de  construction 
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certainement  musulmane  ; mais  on 
peut  encore  vérifier  que  les  maté- 
riaux appariiennent,  au  moins  en 
partie,  à une  ccmstruction  anté- 
rieure. On  y remarque  aussi  de 
vastes  souterrains  soutenus  par 
des  constructions  voûtées.  La  vue 
que  l’on  embrasse  du  haut  du  Djé- 
bel-Hor  est  d’une  étendue  et  d’une 
magnificence  incomparables.  Le 
regard  plane  sur  presque  tout  le 
développement  des  montagnes  de 
Seir  et  sur  les  campagnes  conti- 
guës; sur  la  large  vallée  du  wadi- 
Arabah,  qui  se  perd  aux  deux 
extrémités  de  l’iiorizon,  dans  la 
double  direction  de  la  mer  Rouge 
et  de  la  mer  Morte,  et,- au  delà  de 
cette  grande  vallée,  sur  le  désert 
sans  bornes  qui  se  déploie  vers  le 
couchant. 

Remartjues  générales  sur  Pétra  et  ses 
wOMumeii/s.— L’aspect  yéneral  des  ruines, 
partout  où  elles  sont  ucconipagiiées  d'un 
travail  d'ornementdtion,  démontré  suifl- 
samment  quelles  sont  toutes  de  l’époque 
romaine.  Les  tombeaux,  par  suite  du 
grain  peu  compacte  de  la  roche,  ne  con- 
servent aucune  inscription  lisible  qui 
puisse  en  tixer  la  date;  mois  tout  annonce, 
dans  le  st^le  de  leur  constructidn  et  de 
leurs  ornoinents,  qu'aucun  d’eux  n’est  an- 
térieur au  temps  d’Adrien,  et.  selon  toute 
apparence,  la  plupart  sont  plus  modernes. 
< Le  siècle  des  Antonins,  a dit  à ce  sujet 
M.  Letronne,  dont  le  sentiment  sur  ces 
sortes  de  questions  était  eu  général  si 
lin  et  si  sur,  semble  être  celui  qui  a vu 
s’élever  la  pilupart  de  ces  tombeaux  , 
comme  presque  tous  Ceux  de  la  decapole 
de  Syrie,  et  l’on  ne  se  tromperait  peut- 
être  pùs  beaucoup  en  renfermant  l'époque 
de  leur  construction  dans  le  même  inter- 
valle de  temps  qui  a vu  s'élever  les  tem- 
ples de  Ba’lbek  et  de  Palmyre  » [Journ. 
lies  Savants,  18d(i,p.  535).  Ajoutons,  quant 
a la  destination  même  des  excavations, 
que , bien  que  la  tres-prande  majorité 
aient  eu  certainement  une  destination 
sépulcrale,  toutes  cependant  n’ont  pus  ce 
caractère.  t)n  en  a signalé  un  certain 
nombre  qui,  par  leur  disposition  exté. 
neuve  et  intérieure,  ont  dû  servir  d’ha- 
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bitation.  £t  ici  nous  voulons  parler  de 
celles  qui  présentent  un  aspect  relative- 
ment moderne;  car  il  est  certain  que  plus 
anciennement,  dans  les  temps  que  l'on 
peut  qualifier  de  primitifs,  et  même  en 
descendant  jusqu’à  l'àge  des  prophètes, 
toute  cette  région  des  montagnes  d’Edom 
était  habitée  par  des  populations  troglo- 
dytes. , 

ROUTE  152.  ' 

D’IIÉBRON'  A PÉTRA, 

PAR  LE  WADl  EL-ARABAII. 

(59  h.) 

D’IIébron  au  djébel-Ousdpum 
(Ifî  h.,  R.  1.51);  depuis  l’angle  .S. -O. 
de  la  mer  Morte  (au  pied  du  djébel- 
Ousdüum),  on  longe,  entre  le  S.  et 
le  .S.-0.,le  pied  des  montagnes  de 
sel,  toutes  tailladées  par  les  ter-, 
rents  qui  les  traversent  en  hiver 
et  qui  vipnnent  inonder  la  plaine 
du  Ghor.  Cette  plaine  basse,  pé- 
riodiquement noyée,  et,  par  suite, 
en  partie  marécageuse,  qui  borde 
l’extrémité  «.  de  la  mer  Morte, 
porte  le  même  nom  que  la  longue 
vallée  où  serpente  le  .Jourdain, 
entre  la  mer  Alorte  et  le  lac  de  Ti- 
bériade. Après  avoir  dépassé  (55 
min.)  l'extrémité  méridionale  du 
dpébcl-Ousdoiim,  on  arrive  (2  h.  35) 
ait  wadi  el-Fikrèh,  qui  descend  du 
plateau  de  l’O.  (F.  p.  B57),  e^dont 
te  lit  apporte  au  Guor,  durant  la 
saison  des  pluies,  une  masse  d’eau 
considérable.  De  l'autre  coté  du 
vvadi,  commence  une  chaîne  do 
collines  calcaires,  de  cou  leur  blan- 
châtre, hautes  de  "iO  à 25  mètres 
en  moyenne,  mais  par  endroits  de 
40  à .50  mètres,  et  qui,  prenaut 
bientôt  leur  direction  à l’E..  for- 
ment la  ceinture  méridionale  du 
Ghàr.  L’existence  de  ces  collines 
et  la  direction  de  ces  wadis,  ijui 
tous  convergent  vers  la  mer  Morte, 
montrent  la  fausseté  de  l’hyjio- 
thèse  suivant  laquelle  le  Jourdain 
se  serait  autrefois  rendu  à la  mer 
Rouge.  On  longe  le  pied  de  cetto  • 
ceinture  de  collines  entre  le  S.  et 
le  S.-E.,  jusqu’à  (2  h.  10  m.)  une 
large  et  ])rofonde  ouverture  qqi 
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débouche  dans  le  Uhdr  sous  le  i n’éveille  que  des  idées  d’aridité  ; 
nom  de  xvadi  el-Djiib.  Ce  wadi  | tandis  qua  l’E. , les  montagnes 
est  le  réceptacle  de  toutes  les  granitiquesd’Édom  réflèteut,  sous 
eaux  qui,  au  temps  des  pluies,  y les  rayons  qui  les  colorent,  toutes 
allluent  des  hautes  terres  de  l’O.;  les  nuances  du  rose  et  du  pourpre, 
le  wadi  Djcrafèh  (T.  p.  857)  en  est  Ujune  saurait  s’empêcher  de  rap- 
un  embranchement  supérieur.  Le  procher  dans  sa  pensée  cet  aspect 
Djeïb  présente,  mènie  desséché,  de  là  chaine  édomite  du  nom  mémo 
l'apparence  d'un  grand  fleuve  ; là  d’Edom,  qui  ou  hébreu  signifie 
où  il  arrive  au  Ghôr,  ses  berges,  rouge.  On  arrive  enfin  (4  h.  15  m.) 
coupées  à pic,  n’ont  pas  moins  de  près  d'une  source  d’eau  pota.ble 
5Ü  mètres  d'élévation.  On  remonte  j nommée  Aïn  el-Hafirèh , non  loin 
le  lit  de  ce  fleuve  à sec,  où  l’on  | de  là,  au  S.,  est  une  autre  source 
dépasse  (2  h.  10  m.)  le  débouché  ; plus  considérable,  l’Aïn  cl- 
ilu  wadi-IIasb  et  quelques  autres  qui  est  une  des  stations  les  plus 
ravins  qui  tous  ailluent  du  côté  connues  de  ce  désert, 
de  rO.  A partir  de  A'in  el-Hafirèh,  on, 

Oqs  qu’on  a dépassé,  eu  avan-  coupe  obliquement  la  large  plaine 
çant  au  S.  eten remontant  le  pjc'ib,  i de  LArabah  en  se  portant  droit  au 
la  ceinture  de  hauteurs  qui  ferme  S.-E.  sur  le  djébel-Hor.  Une  mar- 
ie Ohôr,  on  est  entré  dans  cette  che  de  6 h.  conduit  au  pied  des 
large  dépression  qui  sépare  le  pla-  montagnes  d’Edom,  à l’entrée  du 
teau  d’Edom  des  hautes  plaines  icadi  eï-Abyad , un  des  nombreux 
d'et-Tih,  et  qu’on  nomme  le  wadi  .ravins  qui  débouchent  sur  le  wadi 
el-Arabah.  (F.  p.  856.)  | el-Arabah.  On  remonte  pendant 

A mesure  qu'on  remonte  Le  lit  ] 1 h.  15  m.  le  wadi  el-Abyad,  où 
du  Pje'ib,  sesberges,  surtoutcelles  , l’on  trouve  une  source  abondante 
de  i’E.,  deviennent  de  moins  en  nommée  Ain  et-Tayibèh;  on  coupe 
moins  élevées;  avantd'avoiratteint  un  peu  plus  haut  {35  m.  ) le  wadi 
A'in-Hafirèh,  elles  se  sont  abaissées  Roubaï,  qui  débouche,  comme  le 
presque  au  niveau  do  l’Arab.ah*.  ! précédent, sur l’Arabah,  et,  passant 
La  vue,  longtemps  confinée  par  au  pied  du  djébel-Hor  du  côté  du 
l’encaissement  profond  du  Dje'ib,  : S.,  on  entre  (2  h.  40  m.)  dans  l’en- 
s’étend  graduellement  et  em-  ceinte  du  xi-adi-Mouça  par  son  ex- 
brasse un  plus  large  horizoïu  Les  ’ trémité  S. -O.'  (F.  R.  151.) 
montagnes  que  l’on  a à sa  gauche  ; La  ligne  que  nous  venons  de 
ou  à l’E.-,  se  dessinent  comme  un  suivre  est  la  plus  habituelle;  elle 
massif  élevé,  presque  vertical,  en  inous  a été  fournie  principalement 
quelque,  sorte  d’un  seul  bloc,  surr  | par  les  itinérairesde  M.  de  Bertou. 
monté  çà  et  là  de  sommets  arron-  |M.  Robinson,  ihuis  sou  excursion 
- dis,  et  que  domine  au  loin,  dans  ,5  Pétra  par  le  wadi  el-Arabah,  a 
la  direction  du  S.,  le  pic  sourcil-  j quitté  beaucoup  plus  tôt  le  lit  du 
leux  du  djébel-Ilor.  I,es  monta-  Dje’ib,  et  est  entré  dans  la  monta- 
gnes de  la  droite,  ou  del’O.,  sont  gne  par  une  ])asso  beaucoup  plus 
moins,  élevées,  d’un  aspect  plus  soptentrionale.  Le  temps  employé 

aride,  et  beaucoup  plus  déchirées  ' ~ ’■  

par  les  nombreux  riivins  qui  s’y 
sont  frayé  leur  passage.  On  est 
frappé  de  la  diftérenec  d’aspect 
que  présentent  ces  deux  chaînes. 

Cellq  de  l’O..,  de  nature  calcaire, 
garde  une  teinte  blanchâtre  qui 

1 M.  ScUulicrt  définit  très-bien  la  nalnre  et 
l’aspect  de  < le  bassin  des;<éHié  d*une 

petite  mer  intérieure,  uù  tse  «erait  formé  le 
lar^e  Ut  d'un  Heuve.  > 


Cl  cv 

ROUTE  153. 

D’HÉBRON  A PÉTRA, 

PAR  LE  PLATEAU  OCCIDENTAL. 


Les  premières  marches  vont  di- 
rectement au  S.  On  passe  (4  h. 
15  in.)  près  du  village  de  ITatta 
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(tros-probablenient  le  Djoutlha  de 
Josue),  avant  d’arriver  {45  in.)  à 
Sémou’a,  grand  village  dans  une 
belle  situation,  sur  une  éminence 
assez  élevée.  C’est,  on  peut  dire,  le 
dernier  lieu  habité  que  l’on  doive 
rencontrer  sur  cette  route.  Indé- 
pendamment des  citernes,  qui  y 
sont  . assez  nombreuses  , on  ne 
compte  pas  moins  de  sept  sources 
dans  les  environs.  D’après  une 
détermination  barométrique  de 
M.  .Schubert,  la  plaine  est  à 722 
mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  près  de  200  mèt.  conséquem- 
ment, plus  bas  qil'Hétron.  Sé- 
moua  est  indubitablement  VEsch- 
temoa  de  Josué. 

Après  ce  lieu,  on  rencontre  suc- 
cessivement Râfiil  (25  m.),  el-Ghou- 
todin  {50  m.)  et  Ma)i-iioûl  {I  h.  .55  m.) 
toutes  ruines  sans  intérêt;  à I h. 
50  m.  deMak-hoûl,  el-Milh  a plu- 
sieurs puits  et  des  ruines.  M.  .Schu- 
bert avait  déjàpensé,  et  M.  Robin- 
son a démontré  que  el-Milh  doit 
être  le  site  do  la  station  de  Mala- 
tha  d es  documents  romains  et  de 
laMoladahde  l’Écriture,  Lavallée 
voisine  porte  encore  le  nom  de 
xcadi  Malath. 

On  peut  aussi  venir  jusqu'à  el-Milh  par 
la  route  plus  orientale  de  Kourmoul  et  de 
Karyéteïn  {R.  151),  en  touchant  ensuite, 
à mi-chemin  à peu  près  de  Karrétein  à 
el-Milh,  au  site  ruiné  de  Tell-Ara'ad. 

Ici  ont  disparu  les  dernières  tra- 
ces de  champs  cultivés.  On  est 
entré  dans  les  solitudes  qui  précè- 
dent le  désert. 

Arftrah , (2  h.  5 m.  d’el-Milh), 
station  qui  a plusieurs  puits  et  des 
restes  d’ancien  nos  habitations,  doit 
être  l’Aroër  du  livre  de  .Samuel. 
A2  h.  5 m.  de  là  se  présente  une 
petite  chaîne  de  hauteurs  appelée 
Koubbèl  el-Baoul,  remarquable  en 
ce  qu’elle  forme  le  point  de  partage 
entre  les  versants  opposés  de  la 
mer  Morte  et  de  la  Mediterranée. 
Le  wadi  el-Fatya,  qui  y a son  ori- 
gine du  c6té  de  l’E.,  va  se  réunir 
nu  wadi  es-Zo'ara  {R.  151,  p.  860), 
tandis  qu'à  l’O.  le  wadi-Arârah  va 
rejoindre  le  icadi  es-Seba',  dont 
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I les  eau-x,  en  hiver,  vont  se  perdre 
dans  la  Méditerranée  , au  sud  de 
Gaza. 

Après  le  Koubbèt  el-Baoul,  on 
coupe  (10  m.)  le  wadi-Abou~  To- 
raïfèh,  on  passe  (35m.)  au  siteruiné 
de  Kourneb,  (Thamara)  et  l’on  se 
trouve  (lü  m,)  au  haut  d’une  cdte 
dont  la  descente  (20  m.)  est  assez 
facile.  M.  Schubert  a trouvé,  par 
une  observatiorr  barométrique,  495 
mè-t.  pour  la  hauteur  de  la  plaine 
de  Kourneb  au-dessus  du  niveau 
de  l’Océan. 

On  voit  que,  depuis  Hébron  , la 
descente,  quoique  peu  sensible,  a 
été  continuelle.  Au  point  où  l’on 
est  arrivé,  elle  va  devenir  beau- 
couj)  plus  prononcée. 

A3  h.  10  m.  de  cette  première 
descente,  on  arrive  au  haut  d’une 
autre  côte  beaucoup  plus  roide  et 
plus  longue.  L'altitude  de  ce  point 
a été  trouvée  par  M.  Schubert  de 
460  mèt.  La  descente  prend  envi- 
ron 1 h.  Pour  celte  descente,  on 
peut  suivre  trois  passes,  distantes 
d’une  heure  environ  l’une  de  l’au- 
j tre.  La  plus  orientale  est  appelée 
I par  les  Arabes  es-Souféï,  celle  do 
i l’O^ yèmèn,  et  celle  du  centre  m- 
I Safah.  La  passe  de  Yémèn  (ou  « de 
; la  droite  » ) est  la  plus  fréquentée, 
j parce  qu’il  y a de  l’eau  à sa  par- 
I lie  supérieure. 

I A K)  m.  du  débouché  de  la  passe 
' d'es-Safah,  on  voit  les  restes  d’un 
fortin  qui  fut  sûrement  destiné 
autrefois  à en  garder  l’approche. 
25  m.  de  plus  conduisent  au  bord 
du  wadi  el-Fikrèh  , ravin  large  , 
mais  peu  profond,  qui  vient  de 
loin  dans  le  désert  de  Tih,  et  qui, 
en  hiver,  porte  auGliôr,  par  le  S. 
du  djébel-üusdoum  i une  masse 
d’eau  très- considérable  (R.  1.52, 

. 8.57).  A ce  point  du  wadi,  le 
aromètre  de  MM.  Erdl  et  Schu- 
bert leur  accusa  5 pieds  au-des- 
sotts  delà  mer  Rouge,  conséquem- 
ment 1439  pieds  (467  mèt  ) plus  bas 
que  le  sommet  de  la  longue  et  ra- 
pide montée  d’es-Safah  et  1225 
pieds  (396  mèt.)  au  dessus  de  la  mer 
Morte.  Ici  conimencént  à se  mon- 
trer les  premiers  mimosas. 


Digilizea  oy  vjuugle 


[UouTE  154.]  DE  PET  RA 

A partir  du  pointoù  l’on  a coupé 
le  lit  desséche  du  wadi  el-Fikrèü, 
on  passe  successivement  plusieurs 
autres  wadis,  dont  chacun  marque 
un  gradin  de  la  descente  qui  va 
bientôt  aboutir  à l’Arabah.  Ce 
8ont>;  (2  h.  5 m.  ) le  loadi  es-Stk  , 
(40  m.)Ie  loadi  el-Kharâr,  (40  m.) 
le  wadi-Koufâfijèh,  (45  m.)  le  icadt 
Ahou-Djérradèh,  (2  h.  55)  le  wadi 
el-MouhaUèh,  et  enfin  (40  m.lle 
u}adi  el-Mirsaha.  On  débouche 
ensuite  (35  m.)  dans  le  wadi  el- 
Arabah,  et  bientôt  après  on  arrive 
à la  station  de  Aïn  el-\Vaïbèh,  une 
des  plus  importantes  de  l’Arabah, 
à cause  de  ses  sources  qu’abritent 
quelques  bouquets  de  palmiers. 
L’eau,  cependant,  en  est  forte- 
ment imprégnée  d’une  saveur  sul- 
fureuse.— De  Waïbèh  au  wadi- 
Mouça,  voy.  K.  152. 

ROUTE  154. 

' DE  PÉTRA  AU  SINAI , 

PAR  t.B  CHATEAU  D’aRAKAH.' 

(De  76  à 78  li.,  dont  28  de  w.idi>MoiK>  à El- 

Akabalij  et  ÔO  environ  d*AkabaU  au  Sinal. 

On  descend  de  wadi-Mouça  à 
l’Arabah  par  le  wadi-Kouschaïbèh, 
gorge  longue,  sinueuse  et  assez 
difficile,  qui  contourne  au  S.  le 
pied  du  djébel-Hor.  Cette  des- 
cente emploie  environ  7 heures. 
La  marche  jusqu’au  château  d*A- 
kabah,  en  descendantdu  N.  au  S. 
la  largo  vallée  du  wadi  el-Ara- 
bah  qui  a tous  les  caractères  du 
désert,  n’off'ro  à l’observation  que 
peu  de  points  dignes  d’intérêt. 
Sorti  du  wadi  Kouschaïbèh  , on 
coupe  (35  m.)  le  wadi-Ma  afrah, 
et  l’on  arrive  un  peu  plus  loin 
(1  h.  40  m.)  à un  point  nommé  es- 
Satèh  (le  toit),  que  M.  de  Bertou 
(BuU.  de  la  Sac.  de  Géographie , 
1839,  t.  XI,  p.292,  et  t.  X,  p.  28), 
comme,  avant  lui.  MM.  Erdl  et 
Schubert  {Rcise  in  das  Morgenland, 
t.  II,  p.  396  ct  suiv.,  1839),  croient 
être  le  point  le  plus  élevé  de  l’A- 
rabah  (2222  pieds  au-dessus  de  la 
mer  Rouge,  suivant  le  premier  , 
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■ 2046  suivant  le  second),  et  qu’ils 
regardent  comme  la  ligne  de  par- 
tage des  deux  pentes  générales  de 
cette  grande  vallée  , la  pente  du 
N.  ayant  son  inclinaison  vers  la 
mer  Âlorte,  la  pente  du  S.  se  por- 
tant vers  la  mer  Rouge  •. 

A 1 )i.  35  m.  du  Satèh'sont  des 
ruines  appelées  Kassr  el-Kûa  (le 
Château  de  la  plaine).  De  là  au 
wadi  Daléghèh.  40  m. , et,  à 2 h.  40 
m.  au  S.  du  wadi  Daléghèh,  le  wadi 
Gharandèl.  De  ce  dernier  wadi  aux 
sources  d’Aïn  el-Ghadhydn,  dont 
Teau  est  fortement  imprégnée  de 
soufre,-  on  compte  6 h.  20  m.,  et 
d’Aïn  el-Ghadhyân,  il  y a encore 
7 h.  40  min.  de  marche  jusqu’à 

Akabah.  Ce  lieu  n'est  qu’un  pau-» 
vi^  villagcabrité  sous  des  planta- 
tions de  palmiers,  et  qui  entoure  un 
château  quadrangulaire  Je  forme 
oblongue,  flanqué  d’une  tour  à 
chacun  des  quatre  angles.  Ce  châ- 
teau, où  le  vice-roi  d’Égypte  entre- 
tient une  petite  garnison,  n’a  d’au- 
tre objet  que  de  protéger  le  pèle-  ' 
rinage  de  la  Mekke , et  de  servir 
de  dépôt  aux  provisions  pour  les 
pèlerins.  Il  est  situé  sur  le  bord 
oriental  de  la  bifurcation  de  la  mer 
Rouge,  qui  en  prend  le  nom  do 
golfe  d’Akabah  [Ælanites  sinus],  à 
40  min.  de  la  pointe  extrême  du 
golfe,  où  des  monceaux  de  dé- 
combres sans  nom  marquent  le  site 
de  l’ancienne  Ælana,  l'Élath  des 
livres  hébreux.  L’existence  d’É- 
lath  est  très-ancienne,  puisqu’elle 
est  mentionnée  dans  l’Exode;  tout 
près  de  là  (peut-être  sur  l’emplace- 
ment actuel  d’Akabah,  où  la  côte 
forme  un  petit  havre)  était,  dès  la 
môme  époque,  le  port  d’Ézionga- 
bèr,  qui  devintsi  fameux  au  temps 
de  Salomon  comme  point  do  dé- 

1 Ce  fait  est  très-conlcsU,  notimment  par 
Robinson,  (t.  II.  appenii.  noie  ixxvii).  Suivant 
le  ilncteur  Roth  (Milllteiiungen  de  Pelermann 
1858  p.  3 tl.  p.  158),  cc  point  de  p..'iage 
aérait  à 11b.  plus  au  S.  aux  «oiirces  de  Gba- 
dtiyiii,  qui  ne  sont  èiuvecs  selon  lui  que  de  35 
iiièi.  lU’deisiis  de  la  mer  Rouge.  De  nouvelles 
observations  seraient  nécessaires  pour  décider 
celte  queslioii,^  qui  inlcresse  à un  si  haut  point 
U gcograpliie  physique  de  cette  région. 
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part  /des  Huttes  qui  allaient  à 
Ophir.  Aujourd'hui  Akabah  n'aplus 
même  un  simple  bateau. 

La  route  de  wadi-Mouça  au  château 
d'el-Akabah  par  TE.  des  niontagnes  de 
Chéra  (Seïr)  n’a  été  jusqu'à  présent  suivie 
par  aucun  voyageur , si  ce  n’est  par 
M.  Léon  de  Lahoide,  en  [Voi/iige  île 
l’Arabie  1‘étrée).  Cette  ligne,  qui  était 
autrefois  la  grande  voie  de  communication 
commerciale  des  caravanes  nabathéennes 
entre  Petraet  Leiice  Corne,  et  où  se  recon- 
naissent encore  les  traces  d'une  route  très- 
probablement  romaine,  serait  cependant 
bien  digne  d'être  explorée  de  nouveau 
avec  quelque  detail.  M.  do  Laborde  y a 
signalé  des  ruines  importantes,  notam- 
ment celles  que  les  Arabes  nomment  e.v- 
Sabra,  à â h.  au  midi  de  wadi-Mouça.* 

Pour  la  sécurité  du  voyage  d’cl- 
Akabah  au  Siiia'i,  il  est  nécessaire 
de  s’enicndre  avec  un  cheikh  des 
Arabes  llaouàt.  Des  Américains, 
qui,  au  mois  de  janvier  1837, 

. avaient  refusé  le  tribut  de  (3  livres 
Ktcrl.  (pour  six  personnes)  exigé 
par  ce  dernier,  furent  attaqués  sur 
la  route,  et  ne  rachetèrent  leur  vie 
que  jtar  une  contribution  de  lOü 
livres  sterl. 

Nous  ne  décrirons  pas  le  détail 
de-  cette  route.  Une  succession 
ininterrompue  de  montagnes  et 
de  vallées  sauvages,  sans  un  seul 
lieu  habité  tians  une  étendue  de 
liuit  journées,  n’est  guère  suscep- 
tible d’une  description  utile,  d'au- 
tant plus  que  la  ligne  suivie  par 
les  guides,  sans  varier  essentiel- 
lement, n'est  pas  toujours  absolu- 
ment la  mémo.  Il  nous  sullira 
d’en  signaler  les  grands  traits.  Pour 
plus  de  détails,  nous  renverrons  le 
lecteur  aux  ouvrages  de  llurck- 
hardt,  Rüppell,  Schubert,  de  La- 
borde et  Stanley,  mais  surtout  de 
Smith  et  Robinson. 

Pendant  doux  jours,  après  avoir 
quitté  Kl-Akabah , on  longe  la 
côte  du  golfe  Elan'itique  (il  h.), 
ayant  à gauche  la  mer,  silencieuse 
comme  le  désert,  et  à droite  de 
hautes  montagnes.  Une  fois  par 
an  des  barques  remontent  le  golfe. 
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portant  k l'Akabah  des  provisions 
pour  les  pèlerins  de  la  Mekke  ; le 
reste  de  l'année,  pas  un  bateau  ne 
sillonne  ces  eaux  jadis  si  vivantes. 
.Mais  si  l’homme  manque  k la 
scène,  la  scène  elle-même,  telle 
que  l’a  faite  la  nature,  est  un  des 
beaux  panoramas  de  ces  contrées. 
X 4 h.  du  fond  du  golfe,  on  remar- 
que k gauche  la  petite  île  de 
Kuuryèh,  voisine  do  la  côte,  avec 
les  restes  d'un  ancien  fort  sarrasin. 
Outre  les  nombreux  wadis  qui 
débouchent  k la  côte,  on  trouve, 
après  avoir  marché  7 ou  8 heures 
depuis  r.Akabah,  une  suite  de 
passes  qui  dominpnt  le  littoral  sur 
une  étendue  de  près  de  4 heures, 
véritables  thermopyles  dont  une 
ou  deux  sont  d'une  ascension 
diflicile.  C'est  la  chaîne  rocheuse 
du  djébel  et-Tih,  dont  les  escar- 
pements couvrent  au  N.  la  pres- 
qu'île du  Siua't  (p.  837),  qui  vient 
appuyer  ici  ses  derniers  contre- 
forts.  Les  deux  passes  principales 

u’on  rencontre  ensuite  sont  celles 

e Chérafyih  et  d' üum-IIaïyèh. 

A H h.  de  la  passe  d’Oum- 
Ha'iytdi  et  à 20  h.  d’El-.Akabah. 
on  laisse  à sa  droite  le  dtibouché 
du  wadi-'Wélir  (dont  plusieurs 
voyageurs  ont  remonté  ou  coupé 
la  partie  supérieure,  où  il  porte  le 
nom  de  irudi  el-Ain).  C'est  une 
dei)  pluslougucs  et  tics  plus  remar- 
quables vallées  de  toute  cette  ré- 
•gion.  Elle  réunit,  au  temps  des 
pluies,  les  eaux  d'un  territoire 
considérable,  et  arrive  k la  mer 
avec  l’abondance  d’un  grqnd  fleuve 
et  l'impétuosité  furieuse  d'un  tor- 
rent. 

C’est  après  avoir  dépassé  ce 
wadi,  au  licudit’dïu  cnSouioaïbid, 
que  la  caravane,  tournant  au  8.-Ü., 
quitte  ordinairement  la  côte  pour 
s^enfoncer  dans  l’iittérieur.  Dès 
lors  ce  n’est  plus  qu’un  labyrinthe 
de  gorges  sauvages,  de  profonds 
ravins  et  de  chaînes  de  rochers 
où  se  montre  rarement  quelque 
signe  de  végétation.  Qn  est  encore 
k 28  ou  3ü  h.  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine  et  du  mont  Sinaï.  (Quel- 
ques vallées,  en  bien  petit  nom- 
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bre,  contrastent  seules  avec  ce 
caractère  universel  d'ariditè.  11 
faut  mentionner,  à 9 b.  30  de  la 
côte,  une  source  appelée  el- 
Hadhra,  la  seule  de  ces  régions 
qui  ne  tarisse  jamais,  et  que  l’on 
identifie,  non  sans  ’oeaucoup  de 
probabilité,  avec  la  station  de 
Hazéroth  où  les  Israélites,  après 
avoir  quitté  le  .Sinaï  sous  la  con- 
duite de  Moïse,  s’arrêtèrent  pen- 
dans  sept  jours  [Xonibres,  xi,  3.5; 
xxxiii,  17).  Du  haut  d’une  chaîne 
de  hauteurs  que  l’on  franchit  à 
5 h.  30  d’El-Hadhra.  on  embrasse, 
pour  la  première  fois  depuis  qu’on 
est  entré  dans  les  gorges  ne  la 
péninsule,  un  grand  et  bel  hori- 
zon. Au  S. -O.,  on  voit  se  dessiner, 
avec  scs  pics  majestueux,  le  large 
massif  des  montagnes  sinaïtiques; 
auN.-O.  ctauN.,  s’étend  lachalne 
du  djébel  et-Tîh,  aux  sommets 
aplatis  ; à l’O.,  on  aperçoit  au  fond 
de  l’horizon  la  belle  chaîne  des 
montagnes  d’Arabie  qui  borde  la 
côte  orientale  du  golfe,  et  au 
dernier  plan,  par  delà  ces  monta- 
gnes, une  chaîne  encore  plus 
élevée  à demi-voilée  de  vapeurs 
bleuâtres.  Ün  entre  ensuite  il  h. 
30)  dans  le  wadi-Saydl,  longue 
vallée  qui  dans  un  endroit  s’étend 
en  une  large  plaine,  et  qui  en 
hiver,  coinmo  le  wadi-Wétlr,  de- 
vient une  grande  rivière  grossie 
de  nombreux  affluents,  dont  les 
eaux  s’écoulent  au  S.-E.  jusqu’à 
la  mer.  On  remonte  le  Sayàl  pen- 
dant 8 heures,  pour  entrer,  2 h. 
plus  loin,  dans  le  icadi  ech- 
Cheikh,  près  de  la  source  d’Abou- 
Souweirah. 

On  y rencontre  ensuite  (30  min.) 
une  petite  chapelle  surmontée 
d’un  toit  blanc  de  forme  conique, 
et  qui  renferme  la  tombe  du 
cheiklr  Salèh,  dont  la  vallée  a pris 
son  nom.  C’est  un  des  lieux  de  la 
péninsule  les  plus  vénérés  des 
Arabes.  La  tomoe  appartient  aux 
Touâra;  eux  seuls  ont  le  privilège 
d’étre  inhumés  dans  cette  terre 
sainte.  De  là,  on  gagne  (2  h.)  le  pied 
de  la  montagne  ou  se  trouve  le 
couvent  de  Sainte-Catherine,  On 
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laisse  au  N. -O.,  la  vaste  plaine 
d’Er-Rahah,  où  la  tradition  com- 
mune, comme  le  témoignage  de 
beaucoup  d’explorateurs  bibli- 
qnes,  Robinson,  etc.,  place  lecam- 
pement  des  Hébreux;  et  après  23 
min.  de  marche  à travers  un  vallon 
étroit  et  rocailleux,  on  atteint  en- 
fin le  couvent.  (F.  p.  885,) 

ROUTE  165. 

D'HEBRÜN  AU  SINAI, 

• PAR  LK  DÉSERT  DE  TIH  ET  AK.tBAH. 

1Î7  II.  environ,  donl  77  Ii.  d'HcIiron  F.l-Aka- 
bali,  et  50  d’Akabali  au  SinaV, 

C'est  la  route  que  JIM.  Smith 
et  Robinson  ont  suivie  en  18.38. 
M.  Robinson,  qui  hésitait  entre 
cette  route  et  celle  du  wadi  el- 
Arabah,  dit  expressément  qu’il  a 
choisi  la  première  «parce  qu’elle 
est  la  plus  aisée;»  et  par  le  fait, 
on  ne  voit  pas  que  ni  lui,  ni  les 
autres  voyageurs  qui  ont  pénétré 
dans  ces  solitudes,  y aient  rencon- 
tré ni  difficultés  ni  dangers,  sous 
leur  escorte  arabe,  bien  entendu. 
On  voit  môme  par  le  document 
romain  connu  sous  le  nom  de 
Table  de  Peutinger,  que  la  ligne 
qui  va  de  la  Palestine  méridionale 
à Ælana  (à  la  tête  du  golfe  d'Aka- 
bah)  était  alors  la  route  habituelle 
des  caravanes,  et  cette  circons- 
tance donne  à cette  ligne  up 
intérêt  archéologique  particulier; 
M.  Robinson  y a retrouvé  eu  elTet 
plusieurs  des  stations  notées  sur  la 
Table. 

La  route,  à partir  d’Hébron, 
prend  un  peu  plus  à l’O.  que  celles 
que  l’on  suit  pour  aller  au  vvadi- 
Mouga  (R.  151  et  153).  Après  avoir 
touché  à plusieurs  villages,  elle 
conduit  (M.h.)  à une  station  qui 
possède  deux  puits  profonds  avec 
des  ruines,  et  dont  le  nom  de 
Bîres-Seba'  a été  reconnu  depuis 
longtemps  comme  représentant  le 
Bersçébade  l’Écriture.  C’est  un  des 
sites  les  plus  anciennement  illus- 
trés par  l’histoire  des  Patriarches 
I Abraham,  Isaac  et  .îabob  [Genèse 
! XM,  x.xii  et  xxvii).  C’est  de  là  que 
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parfit  Jacob  avec  ses  fils  pour  des- 
cendre en  Éçypte  (Gen.  XLvi).  Ce 
lieu  est  mentionné  aussi  dans  l’his- 
toire deSamuel  (î,  Sam.,viii)etdans 
celle  d’Elie  (I,  Rois,  xix)^  là  était 
la  limite  de  la  terre  promise,  qui 
s’étendait  « de  Dan  à Bersçéba.  )> 
Au  temps  de  saint  Jérdmc,  les 
Romains  y avaient  une  garnison; 
plus  tard,  elle  est  citée  dans  les 
Notices  comme  une  ville  épisco- 
pale. Le  icadi  es-Seba  , au  bord 
duquel  le  lieu  est  situé,  appartient 
h un  embranchement  de  vallées 
dont  les  eaux,  en  hiver,  ont  leur 
écoulement  un  peu  au  S.  de  Gaza. 

Les  puits  de  Bir  es-Séba,  situés 
au  côté  N.  du  wadi,  ont  un  air  de 
grande  antiquité,  et  contiennent 
toujours  de  l'eau  vive.  Le  plus 
grand  mesure  3 mét.  66  de  dia- 
mètre, etl3mèt.  40  de  profondeur. 
Les  ruines  (pierres  taillées,  fon- 
dations, débris  de  poteries)  cou- 
vrent un  espace  de  près  de  1 kilo- 
mètre. 

A 6 h.  do  là  vers  S.-"S.-0.,  des 
ruines  considérables,  connues  des 
Arabes  sous  le  nom  de  Khalauah, 
signalent,  comme  l’a  bien  .montré 
.M.  Robinson,  l’emplacement  de  la 
station  romaine  d’EIusa  mention- 
née dans  Ptolémée  et  sur  la  Table 
fhéodosienne  ou  Carte  de  Peu- 
tinger. 

On  atteint  ensuite  (3  h.)  El-Kho- 
raXbèh;  il  y a là  quelques  ruines 
avec  les  restes  d’une  église.  I.e 
lieu  n’est  qu’à  335  mèt.  d’altitude 
au-dessus  do  la  mer.  Cette  partie 
du  plateau,  dont  le  sol  est  alluvial, 
forme  une  dépression  très-pro- 
noncée qui  s’étend  jusqu’à  Gaza. 

La  station  qui  suit  dans  les  docu- 
ments de  l’époque  romaine,  Eboda 
de  Ptolémée,  Oboda  de  la  Table, 
se  retrouve  également-à  Abdéb  *, 
site  ruiné  à 10  h.  S. -S. -O.  dç  Kba- 
lasah.  On  y voit  les  restes  d’une 
grande  église  grecque  et  ceux 
d’un  fort,  lequel  était  situé,  de 

* P.irmi  les  .\r*b«s  de  M.  Robinson,  les 
uns  mimnuiiMil  le  Üeii  Alulcli.  d'antres  'Aond- 
jèli.  D’après  le  journal  de  Seelien,  'Aoiidjch 
Mriit  un  site  difl'nci  d'Abdèli. 
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môme  que  l’église,  sur  une  hauteur 
qui  domine  au  loin  la  plaine.  La 
forteresse  avait  des  citernes  et 
des  puits  profonds,  revêtus  de 
murs  d’un  bon  travail.  Au  pied  de 
cette  hauteur,  du  côté  du  S.,  on 
reconnaît  encore  des  restes  d’ha- 
bitations nombreuses,  et  les 
champs  environnants  gardent  des 
traces  de  culture. 

La  station  suivante,  sur  la  carto 
romaine,  est  Lysa.  On  arrive  en 
effet,  à 14  heures  d’Abdèh,  à un© 
vallée  dont  le  nom  do  icadi  el- 
Lousdn,  correspond  bien  évidem- 
ment à la  dénomination  ancienne; 
néanmoins  les  informations  de 
M.  Robinson  ne  lui  révélèrent 
l’existence  d’aucune  ruine  connue 
des  Arabes  dans  les  environs. 
Il  est  probable  que  l’ancien  site 
était  sur  un  point  plus  élevé  de  la 
vallée,  ce  qui  indiquerait  que  1a 
ligne  de  route  marquée  sur  la 
Table  théodosienne  prenait  une 
autre  direction  que  la  route  du 
voyageur  américain.  Cette  conclu- 
sion semblerait  d’autant  plus  pro- 
bable, (|ue  M.  Robinson,  sur  la 
ligne  qu  il  a suivie,  n’a  pu  retrou- 
ver aucun  indice  des  trois  autres 
stations  marquées  sur  la  Table 
entre  Lysa  et  Aila  (ou  Ælana);  k 
savoir,  Cypsaria  (ou  Gypsaria), 
Rasa  (nom  qu’il  faut  lire  Gerasa], 
Cf  Diana.  D’autres  investigateurs, 
qui  porteraient  leurs  recherches 
plus  à TE.  que  la  ligne  de  route  de 
M.  Robinson,  seraient  peut-être 
plus  heureux. 

Dans  l'intervalle  d'.kbdèh  au  wadi  eL 
Lousdn , et,  à ce  qu’il  semble,  au  milieu  du 
pays  montiieux  que  MM.  Smith  et  Robin- 
son ont  laissé  à 1 E.,  iî  doit  se  trouver, 
d'après  le  rapport  qu'en  a fait  un  voyageur 
anglais,  M.  Rowlands  (dans  l’Appendice 
de  la  Description  de  Jérusalem  de  M.  G. 
W illiams,  The  Holy  City,  etc.,  Lond., 
184.’i),  il  doit  se  trouver,  disons-nous,  un 
lieu  où  une  source  abondante  et  pure  est 
connue  des  Arabes  sous  le  nom  de  ’Ai'n 
Kndésa.  M.  Rowlands  a cm  retrouver  là 
le  site  de  Eadesch  Barne'a.  Celte  localité 
de  Kadesch,  dont  la  détermination  a 
donne  et  donne  encore  lieu  maintenant 
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à tant  do  suppositions  différentes,  est  l 
d'une  si  grande  importance  pour  l'éclair- 
cisseroent  de  la  géographie  de  l'Eiode, 
(ju’il  serait  d'un  eitrème  intérêt  de  vérifier  I 
sur  les  lieux  mêmes  la  découverte  de  M.  i 
Rowlands,  et  de  recueillir  sans  parti  pris  ! 
les  traditions  qui  peuvent  se  rattacher  à | 
cette  localité  d'Aïn  Kadésa-  C'est  un  point  i 
que  nous  avons  cru  devoir  signaler  à ' 
l'attention  des  vo5'ageurs  qui  se  trouve- 
raient pour  cela  dans  des  circonstances 
favorables. 

Ap^^s,  comme  avant  le  wadi- 
Lousàn,  on  coupe  de  fréquentes 
vallées  séparées  par  des  mouve- 
ments de  terrain  plus  ou  moins 
prononcés;  mais  on  rencontre,  à ! 
10  h.  1/2  au  S.  du  wadi  el-Uousàn, 
au  delàdu  grand  wadi  el-Koureïyèh 
des  hauteurs  qui,  bien  que  peu  | 
remarquables  (au  inoin.s  sur  ce  , 
point),  ont  cependant  cet  intérêt  1 

fiarticulier,  qu’elles  forment  la 
igné  de  partage  entre  le  versant 
E.  incliné  vers  le  bassin  enfoncé  de 
la  mer  Morte,  et  le  versant  O.  qui  | 
aboutit  au  fonddela  Méditerranée,  i 
Immédiatement  au  N.  de  cette  I 
ligne  de  faîte  est  le  petit  wadi 
el-Haïkibèh  , afiluent  du  wadi  el-  I 
Koréiyèh;  au  S.  de  la  ligne,  la  jire- 
inière  vallée  est  le  xvadi  el-Gahdhd- 
gyth,  eriibranchement  du  wadi  el- 
Djérafèh.Ce  dernier  est  le  grand  af- 
tluentdu  wadi  el-Arabali  (l'.p.  857). 
On  en  coupe  la  partie  supérieure 
à 5.  h.  45  min.  plus  loin  vers  le  S.; 
et  de  là  13  h.  30  de  marche,  dans  la 
direction  S.-S.-E. , conduisent  à 
l’extrémité  dos  plaines,  qui  vien- 
nent aboutir  ici  à un  escarpement 
considérable,  prolongement  des 
hauteurs  qui  encaissent  à l’O.  le 
wadi  el-Arabah.  Du  haut  de  cet 
escarpement,  la  descente,  pur  en- 
droits très-rude,  demande  plus  de 
4 heures.  Elle  aboutit  au  fond 
même  du  golfe  à’Akabah,  à 1 h,  25 
du  chAteau  de  ce  nom.  Cette  gorge 
longue  et  difRcile  n’est  communé- 
ment désignée  que  sous  le  nom 
même  A'El-Akabah,  terme  qui  dési- 
gne en  arabe  une  montée,  une 
passe  de  montagne;  et  c’est  de  là 
que  le  château  <jui  a remplacé  les 


villes  anciennes  d’Eziongaber  et 
d’ÉlaÜi  a pris  son  nom  moderne. 

ROUTE  156. 

DU  SINAI  A HÉBRON  , 

PAU  LK  DÉSERT  DE  TIH. 

(105  h.) 

L’apparence  d'uniformité  qui,  à 
distance,  plane  sur  l’espace  tout 
entier  compris  entre  le  wadi  el- 
Arabah  et  l’isthme  de  Suez,  fait 
place  à une  tout  autre  impres- 
sion lorsqu’on  pénètre  dans  1 inté- 
rieur de  ces  vastes  solitudes.  De 
même  que  le  Sahara  africain  et 
les  plaines  intérieures  de  l’Arabie, 
le  désert  de  Tih  n’a  qu’un  trait  qui 
soit  commun  à toute  son  étendue 
et  qui  le  caractérise  , c’est  le 
manque  d’eau,  au  moins  le  man- 
que d’eaux  permanentes;  quant  à 
la  configuration  même  de  sa  sur- 
face, elle  est  aussi  variée,  aussi 
accidentée  que  celle  de  tout  au- 
tre pays  de  plaines.  Les  nombreux 
waciis  ou  vallées  sèches  qui  le  sil- 
lonnent, les  groupes  de  hauteurs 
qui  surgissent  entre*  ces  vallées,  et 
môme  les  chaînes  assez  considéra- 
blesqui  couvrentplusieurs  parties 
du  désert, en  diversifient  le  relief. 

La  relation  de  M.  Uussegger 
jette  une  vive  clarté  sur  la  confi- 
guration générale  du  désert  de 
'l’i’n  ; elle  en  a modifié  notable- 
ment 'la  carte,  en  môme  temps 
qu’elle  l’a  enrichie  de  nombreux 
détails.  Les  observations  baromé- 
triques faites  sur  plusieurs  points 
ont  fixé  les  idées  sur  les  grands 
traits  de  la  configuration  du  désert, 
aussi  bien  que  sur  ses  pentes  gé- 
nérales et  les  inflexions  de  quel- 
ques-unes do  ses  parties. 

La  ligne  de  route  de  M.  Rus- 
segger  part  du  mont  Sinaï.  Elle  se 
porte  de  là  droit  au  N.,  et  le  voya- 
geur arrive  en  15  h.  et  demie, 
après  avoir  franchi  plusieurs  éche- 
lons avancés,  au  pied  même  de 
la  chaîne  appelée  djebel  el-Tîh, 
qui  couvre  au  N.  toute  la  largeur 
de  la  presqu’île.  La  passe  par  la- 
quelle on  gravit  jusqu’au  sommet 
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de  l’escarpement  est  nommée 
Nakh  oiim-Rakht  (ou,  selon  la  carte 
de  M.  Robinson,  Nakh  el-Monrei- 
khi).  C’est  une  montée  de  deux 
heures:  le  sommet  delà  passe  est 
à 1415  mèt.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  pente,  beaucoup 
moins  longue  et  moins  rapide  que 
la  montée  du  S.,  conduit  au  pla- 
teau. La  première  impression, 
quand  on  embrasse  du  regard  les 
plaines  immenses  où  l’on  va  s’en- 
ager,  est  celle  d’une  mer  de  sa- 
le .semée  de  rochers  isob'-s  pa- 
reils à des  îles,  et  où  l’horizon  est 
limité  à droite  (c’est-à-dire  à l’E.) 
par  une  chaîne  crayeuse  d’aspect 
blanchâtre  et  d’une  assez  grande 
élévation,  qui  se  dirige  vers  le  N. 
et  qu’on  nomme  le  mont  Edjmèh. 
Cependant  le  sol  n’est  pas  préci- 
sément sablonneux , et  encore 
moins  de  sable  mobile,  comme  on 
se  le  figure  communément;  c’est 
plutôt  un  terrain  graveleux  ou 
pierreux,  dur  et  résonnant  sous  le 
pied  des  chameaux.  C’est  le  même 
fond  que  celui  qui  constitue  le 
désert  de  l’isthme  de  Suez.  A 3 heu- 
res et  demie  seulement  du  som- 
met de  lapasse,  le  voyageur  trou- 
va, à une  altitude  de  910  mèt.,  la 
tête  du  wadi  cl-Arich , le  grand 
réceptacle  de  toutes  les  eaux  hi- 
vernales du  désert  ; de  ce  point 
où  il  commence  jusqu’à  son  dé- 
bouché près  du  .château  d’eî- 
sirich,  dont  il  prend  le  nom,  le 
lit  du  wadi  peut  avoir  un  déve- 
loppement de  (50  à 70  lieues.  En 
hiver,  c’est  une  véritable  rivière, 
iti  justifie  bien  la  dénomination 
e Nahal  - Milsraïm  , ou  torrent 
d’Egypte,  que  lui  applique  l’Écri- 
ture. M.  Rnsscggcr  suivit  pendant 
18  heures  le  lit  desséché  du  wadi 
el-Arich,  en  se  portant  constam- 
ment au  N.  ou  au  N. -N. -O.  Une 
observation  barométrique  faite  à 
5 h.  de  la  tête  du  wadi  (à  la  source 
de  Redjîml,  lui  accusa  une  altitude 
de  800  mèt.;  à 10  heures  de  là/ 
toujours  dans  le  wadi  el-Arich,  il 
trouva  pour  altitude  651  mèt.  En 
quittant  le  lit  du  wadi,  il  inclina 
^un  peu  sur  la  droite  pour  gravir 


la  pente  du  djébel- Edjmèh,  tpti 
est  moins  une  chaîne  proprement 
dite  que  l’escarpement,  le  ressaut 
d’un  des  mouvements  de  terrain, 
pareils  à de  larges  paliers  , qui 
accidentent  la  surface  du  plateau. 
De  l’autre  côté  de  la  montée  du 
djébel -Edjmèh,  le  voyageur  trouva 
jiour  altitude  6U2  mèt.  Ail  h.  de 
là,  toujours  dans  la  direction  N. 
en  inclinant  légèrement  à l’E., 
il  . coupa  la  route  des  pèlerins  de 
la  Mekke  à une  station  bien  con- 
nue. appelée 

Khân-NakhI  ou  Kâl’àt  en-Nakhl 

(le  khân  ou  le  château  des  Pal- 
miers). C’est  une  enceinte  en 
pierre,  de  forme  carrée,  dans  l’in- 
térieur de  laquelle  se  trouvent 
une  petite  mosquée.,  deux  sources, 
quelques  palmiers  et  des  abris 
pour  les  jièlerins.  Un  petit  village 
contigu  renferme  quelques  sol- 
dats avec  leurs  familles,  formant 
la  garnison  de  ce  poste.  L’altitude 
de  CO  point  est  de  154  mèt. 

Decette  station,  ladirection  de  la 
ligne  de  route  reste  assez  réguliè- 
rement N.-N.-E.  I.a  route  coupe 
ensuite  (14  h.)  wadi-Khéréir,  l’em- 
branchement le  plus  considérable 
du  wadi  el-Arich;  M.  Robinson, qui, 
plus  à l’E.,  a aussi  coupé  la  même 
vallée  [V.  p.  877/,  écrit  Koureïyèh. 
La  route  du  voyageur  croise  de 
nombreux  wadis,  franchit  à plu- 
I sieurs  reprises  des  hauteurs  plus 
1 ou  moins  abruptes,  et  laissant  un 
I peu  à droite  (ou  à l’E.)  le  site 
I ruiné  d’Abdèh  ou  Ehoda,  (F.  p. 

> 876),  atteint  (-20  h.  et  demie  du 
i wadi  Khéreir)  le  wadi-Erhéba,  que 
M.  Robinson  écrit,  sans  doute 
plus  correctement,  er-Houhaïbèh; 
Ici  làligne  déroute  de  M.  RussCg- 
ger  rejoint  celle  de  M.  Robinson; 
et  reste  la  môme  jusqu'à  Hébron 
(21  h.).  (F.  R.  155.) 

ROUTE  157. 

DE  GAZA  AU  CAIRE 

PAE  PÉLUSE  ET  8CEZ. 

(81  h.  9 jours.) 

Cette  route  est  aujourd'hui  presque 
abandonnée  depuis  que  la  navigation  a 
Tapeur  et  le  chemin  de  fer  permettent 
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de  se  rendre  de  JafTa  au  Caire  en  41  b. 
Nous  l’indiquerons  cependant  brièvement 
parce  que  quelques  voyageurs  pourraient 
désirer  voir,  eu  venant  de  la  Palestine. 
el-Aricb,  Poluse  et  le  trace  projeté  du 
canal  de  Suez.  On  ne  peut  la  parcourir 
qu’à  dos  de  cbameau- 

A partir  rie  Gaza,  on  suit  la  crlte 
dans  la  direction  du  S. -O.,  on  croise 
(1  11.  '•iOj  le  wadi-Cheri'ah,  pour  at- 
teindre (1  h.  30)  Dcïr  el-üelah  (le 
couvent  des  dattes)  village  entouré 
de  jardins  et  bien  fourni  d’eau,  qui 
parait  répondre  à la  forteresse 
Daron  des  croisés,  peut  r)tro  aussi 
au  Darom  d’Eusébe.  Plus  loin  (.3  h.) 
est  Khdn-Younas,  également  en- 
touré de  jardins,  et  riui  répond 
peut-être  au  Ténisas  d'HéV-odote. 
Reï/a/t.  ( 1 h.)  l'antique  Raplira, 
mentionnée  dans  les  guerres  des 
Ptolémées  et  des  Séleucides,  ainsi 
que  dans  la  marche  de  Titus  sur 
Jérusalem  Josèphe,  G.  d.  J.)  ne 
présente  plus  que  (juelques  ruines 
perilues  dans  les  sables  près  de  la 
mer.  Au  delà  on  s'engage  dans  le 
désert,  et  l’on  marche  le  long  d’une 
chaîne  de  dunes  qui  cache  la  mer, 
jusqu’.â  (0  h.)  El-Arich,  l’antique 
Rhinocolura.  où  débouche  le  grand 
wadi  el-Arich,  aboutissant  dé  tou- 
tes le^  eaux  du  désert  de  Tih  (P. 
p.  8.57).  Il  répond  probablement  au 
torrens  Egypti  des  anciens  géogra- 
phes. Rhinocolura  était  sous  les 
Pharaons  un  lieu  d’exil  pour  les  cri- 
minels. Selon  Diodore  de  Sicile,  on 
leur  coupait  le  nez,  et  de  ce  sup- 
p'ice  est  venu  le  nomde  la  ville. — 
l-.'l  Arich  est  bâti  sur  une  éminence, 
il  800  mèt.  environ  de  la  !ner;cll(î  est 
entourée  d’une  vieille  fortification 
massive,  et  l’on  y voit  quelques 
débris  de  colonnes  de  marbre. 

La  route  des  caravanes  laisse 
ensuite  sur  le  riv.ige,  à environ 
10  h.  à l’O.  d’cl-Arich,  Straki,  qui 
parait  être  l’Ostracina  de  Pline,  et 
atteint  (12  h.)  Kntyèh  qui  est  peut- 
être  l’aniique  Pentaschœnon.  De 
Katvèh,  on  peut,  en  se  dirigeant  au 
X.-Ô.,  atteindre  (tîou7  h.)  h'aramah 
et  Tinèh,  qui  marquent  l’ancien  em- 
placement de  Péluse.  (F.  R.  163.) 


AU  CAIHE. 

Section  II. — La  presqu'île 
sinaïtique. 

I.  Aperçu  séo^apbique. 

Entre  les  deux  golfes  étroits  que 
la  mer  Rouge,  en  se  bifurquant, 
forme  à son  extrémité  septentrio- 
dalc , s'étend  une  grande  iiéniu- 
sule  appelée  la  presqu’île  de  Sinaï, 
du  nom  de  la  montagne  consacrée 
par  les  souvenirs  de  la  mission  do 
■Mo'ise.  Cette  presqu’île  , dans  sa 
forme  triangulaire,  a une  étendue 
considérable.  En  voici  les  grandes 
dimensions.  Depuis  sa  jiointe  aus- 
trale (le  Uàs-Mohammed)  par  27“ 
•13’2t”,  jusqu’à  la  partiecentralcdu 
djébel  et-'lih,  qui  couvre  la  pé- 
ninsule au  N.  et  la  sépare  du  dé- 
sert, on  ne  mesure  en  droite  ligne 
qu’un  degré  et  demi  ou  moins  de 
40  lieues  ; mais  les  cdtés,  baignés 
par  les'deux  golfes,  présentent  un 
plus  long  développement.  La  lon- 
gueur du  golfe  d’Akabah , à le 
prendre  du  Kàs-Mohammed,  est  de 
2 degrés  ou  ,50  lieues;  ocllc  du 
golfe  de  Suez  est  de  3 degré-s.  En- 
fin, la  distance  de  la  tête  des  deux 
golfes,  mesurée  sur  la  route  des 
Pèlerins  de  Suez  à Kala’at  el-.\ka- 
bah,cstde  00  lieues  environ.  Ainsi 
que  l’a  justement  remarqué  un  sa- 
vant ex[)lorateur  des  terres  bibli- 
faliques,  M.  A.  T.  Stanley  (Smo’t 
and  Palestine  in  connection  xcith 
their  historij.  Lond.  18.50,  in-8“),  les 
deux  golfes  qui  enveloppent  la 
presqu’île  sina'itique,  en  devenant 
alternativement  la  route  du  com- 
merce, de  TInde,  et,  par  le  com- 
merce, le  lien  des  diversescontrées 
de  l’Asie,  ont  donné  à cette  région 
aride  de  la  haute  Arabie,  non 
moins  que  les  traditions  sacrées 
du  peuple  hébreu,  une  place 
éminente  dans  l’histoire  du 
monde.  Et  combien  plus  grand  en- 
core sera  le  réle  que  prépare  au 
golfe  de  Suez  et  à la  mer  Rouge  le 
canal  de  communication  des  deux 
mers  ! 

Un  massif  montagneux,  qui  sur- 
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git  du  centre  même  de  la  Pénin- 
sule, et  qui  en  couvr'e  toute  l’é- 
tendue, sauf  une  étroite  bande 
littorale  sur  le  golfe  de  "Suez,  et 
une  zone  également  étroite  au  N. 
vers  la  ceinture  du  djébcl  et-Tih  : 
tel  est,  dans  son  aspect  le  plus 
général,  le  caractère  de  la  pres- 
qu'île du  Sinaï.  Dans  le  détail  plus 
particulier  où  nous  allons  entrer 
sur  la  conformation  intérieure  et 
le  relief  de  çette  région,  nous  sui- 
vrons surtout  les  excellentes  no- 
tions (ju’en  a données  M.  Stanley, 
ainsi  que  les  relations  de  M.  Lep- 
sius  et  de  M.  Edward  Robinson. 

I.a  chaîne  du  djébcl  ct-Tili, 
(jui  n’est  à bien  dire  que  l’escar- 
pement méridional  du  large  pla- 
teau compri.  entre  le  wadi  cl- 
Arabab,  et  l’isthme  de  Suez  , 
forme,  nous  l’avons  dit,  la  limite 
naturelle  de  la  presqu’île  du  cété 
du  N.  Au  pied  de  cette  chaîne, 
ou  de  cet  escarpement,  s’étend 
cette  zone  de  sables  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  cf  que  les 
Arabes  iiommcnt  Debbtl  er-Ramlèh. 
D’apres  une  observation  baromé- 
trique de  M.  Russegger,  elle  est 
élevée  de  hOü  mèt.  environ  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  C’est  à 
peu  près  le  seul  terrain  véritablc- 
meni  sablonneux  que  renferme  la 
presqu’île,  le  seul  aussi  de  cette 
nature  que  retrouve  le  voyageur 
venant  d'EgypIctl  depuis  qu'il  a 
quitté  la  rive  gaucho  du  Xil. 

Le  Debbet  er-Ranilèh  sépare  le 
djébcl  et-Tih  du  groupe  des  mon- 
tagnes sina'itiques,  groupe  que 
dans  son  ensemole  les  Arabes  ap- 
pellent le  Tûr,  appellation  primi- 
tive qui  signifie  seulement  la  Mon- 
tagne. Le  massif  le  plus  élevé  du 
groupe,  celui  qui  renferme  le 
.Sina'i  et  l’Horeb  de  Mo'ise,  est 
non  pas  au  centre,  mais  vers  le 
coté  septentrional;  c’e.st  de  là  que 
descendent  à l’E.  et  à l'O.  les 
wadis  ou  rivières  temporaires  qui 
sillonnent  la  presqu'île  et  vont 
aboutir  à scs  deux  cotes.  La  zone 
littorale,  particulièrement  à l’O., 
sur  le  golfe  de  Suez,  où  elle  a le 
plus  de  largeur,  est  frappée  d’une 
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stérilité  absolue,  et  redoutée  de 
tout  être  vivant,  c Les  indigènes, 
dit  M.  Lepsius,  la  traversent  à la 
hâte  pour  gagner  ses  vallées  inté- 
rieures, qui  renferment  souvent 
quelques  maigres  pâturages,  des 
dattes  et  le  fruit  du  nébek  , puis  çà 
et  là  de  rares  filets  d’eau,  et  au 
moins  l'ombre  des  rochers.  Les 
animaux  de  toute  espèce  y sont 
rares,  à l’exception  des  poules  du 
désert,  ces  cailles  de  la  Bible,  qui, 
en  prenant  leur  volée  à la  vne  du 
voyageur,  troublent  seules  le  si- 
lence de  ces  solitudes  . » 

Des  zones  inférieures,  ou  pénè- 
tre dans  le  triangle  montagneux 
dont  elles  forment  les  trois  côtés. 
On  y arrive,  en  général,  par  des 
passes  rudes  et  malaisées.  La 
montée,  d’abord  graduelle, 'abou- 
tit ordinairement  à des  pentes 
d’une  roideur  excessive,  de  véri- 
tables escaliers,  moins  les  degrés,  * 
(jue  M.  .Stanley  compare  auxpuer- 
las  du  plateau  de  l’Andalousie. 
Ces  défilés  escarpés  et  singulière- 
ment pénibles  sont  désignés  par 
les  termes  arabes  de  7iakb  et  a’a- 
kabah. 

Le  massif  se  compose  do  deux 
formations  principales  , le  cal  - 
Caire  et  le  granit.  De  ces  deux 
formations  , la  première  constitue 
le  noyau  môme  et  la  partie  do 
beaucoup  la  plus  considérable  du 
massif;  la  seconde  est  la  bordure 
.extérieure,  au  X.  et  à l'E.  L’une 
et  l’autre  , ici  comme  dans  la 
chaîne  des  montagnes  de  l'Idu- 
mée,  se  montrent  sous  une  cou- 
leur rouge-foncé  que  l’on  a cru  ne 
pas  être  sans  rapport  avec  l’ori- 
gine dil  nom  d’Edom  , et  qui 
donne  aux  paysages  de  l’Arabie 
Pétréo  une  chaleur  de  tons,  une 
richesse  de  nuances,  inconnues 
aux  montagnes  ternes  et  grises 
des  climats  du  nord.  La  partie  gra- 
nitique, noyau  de  tout  le  massif, 

SG  partage  en  deux  groupes,  peut- 
être  trois,  chaque  groupe  avec 
son  pic  central.  C’est  d’abord  le 
groupe  N. -O.,  dont  la  montagne  la 
phts  remarquable,  et  même,  à cer- 
tains égards,  la  plus  remarquable 
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de  toute  la  presqu'île,  est  le  mont  me  les  autres  montagnes  de  l’A- 
.Serbftl  (2059  mèt.};e’est,  en  second  rabie,  manque  de  verdure  parce 
lieu,  le  groupe  de  l’E.  et  du  cen-  qu’il  manque  d’eau,  parce  qu’on 
tre,  dont  le  point  culminant  est  la  n’y  trouve  pas  un  seul  courant, 
montagne  Sainte- Catherine  (2723  pas  une  seule  rivière  permanente, 
mèt.);  c’est  enfin  le  groupe  S.-E.  Une  autre  particularité  caracté- 
dont  le  pic  principal  est  Oum-  ristique  du  Sinaï,  c’est  le  calme 
C/idmèr  (2832  mèt.)  le  point  le  plus  profond,  le  silence  de  mort  qui 
élevé  de  tout  le  système.  La  mon-  enveloppent  ses  vallées,  et,  par 
tagne  Sainte-Catnerine_  a été  gra-  suite,  la  portée  prodigieuse  qu’y 
vie  par  beaucoup  de  voyageurs,  acquiert  la  voix  humaine.  C'est 
ainsi  que  fa  plupart  des  sommets  probablement  à la  même  cause 
adjacents,  le  mont  Serbâl  par  un  qu’il  faut'  attribuer  ce  (juc  l’on 
très-petit  nombre,  et  l'Oum-Chô-  rapporte  des  bruits  mystérieux 
mèr  par  un  seul  jusqu’à  présent,  qui  de  temp.s  à autre  se  font  en- 
Burckhardt,  qui  même  n’a  pas  tendre  dans  le  djébel-Mouça  et 
atteint  tout  à fait  le  sommet.  en  d’autres  parties  de  la  inonta- 

Un  des  traits  communs  à tout  gne,  bruits  qui  sont  devenus  l'o- 
cet  ensemble,  après  la  particula-  rigine  de  plus  d’une  légende, 
rite  des  nuances  pourprées  que  L’absence  complète  d’eaux  cou- 
nous  avons  signalées  déjà  et  qui  rantes  dans  la  presqu'île  du  Sina'i 
frappe  à première  vue , c’cst  la  nous  amène  à parler  de  ses  wadis 
complication  infinie  des  pics  den-  ou  vallées  sèches,  qui  sont  une 
tclés  et  des  pentes  accidentées  des  parties  essentielles  de  sa  con- 
qui  les  supportent  et  les  relient,  figuration. 

C’est  cette  complication  qui,  à Une  appréciation  instinctive  , 
mesure  qu’on  approche,  ne  per-  mais  juste,  du  principe  môme  de 
met  plus  que  très-difficilement  de  celte  configuration,  a fait  que  les 
rien  saisir  d’une  manière  nette  et  Bédouins  désignent  en  général  les 
distincte.  C’est  à cela  sans  doutp  montagnes  non  par  une  dénomi- 
qu’il  faut  imputer  les  nombreuses  nation  propre,  mais  par  le  nom 
méprises  des  voyageurs  sur  les  des  wadis  qui  les  entourent.  Il 

fioints  particuliers  d'où  l’on  peut  nous  faut  conserver  le  mot  arabe, 
e mieux  apercevoir  les  diffé-  parce  que  nos  langues  européen- 
rents  pics.  Cet  aspect  général  a nés  n’ont  pas  de  terme  qui  lui  ré- 
été heureusement  fendu  par  ponde  exactement  La  significa- 
M.  FrédérickHcnniker,  bien  qu’a-  tion,  d’ailleurs,  en  est  maintenant 
vec  un  peu  d’exagération  peut-  généralement  comprise  par  nos 
être  dans  l’expres.sion,  lorsqu’il  a rapports  avec  les  Arabes  de  l’Algé- 
dit  que  du  ûjébel-Mouça  (d’où  rie.  On  sait  qu’un  icadi  est  un  ra- 
l’on  embrasse  l’ensemble  mieux  vin,  une  dépression,  une  vallée 
que  d’aucun  autre  point)  il  semble  plus  ou  moins  creuse,  plus  ou 
que  l’Arabie  Pétréc  soit  un  océan  moins  large,  que  les  eaux  enva- 
Je  laves  qui  auraient  été  saisies  hissent  au  temps  des  pluies  et 
et  pétrifiées  tout  à coup  au  mo-  changent  en  torrents  pendant 
ment  où  elles  se  précipitaient  en  quelques  semaines,  quelquefois  • 
vagues  bouillonnantes  hautes  pendant  plusieurs  mois,  mais  qui 
comme  des  montagnes.  Le  môme  restent  à sec  ^ pendant  la  plus 
voyageur  s’est  exprimé  d’une  ma-  grande  partie' de  l’année.  L’as- 
nière  également  frappante,  et  plus  pect  ordinaire  des  wadis  est  une 
juste  encore,  quand  il  a dit  de  nudité  absolue;  dans  quelques- 
ces  montagnes  que  ce  sont  les  Al-  uns  seulement,  l’inondation  pas- 
pes  nues.  Ce  sont  les  Alpes  de  l’A-  sagère  qui  les  a remplis  y laisse 
rabie,  en  effet,  mais  les  Alp.es  un  principe  d’humidité  qui  déve- 
transportées  dans  le  désert  et  en  loppe  une  faible  végétation.  Ce 
harmonie  avec  lui.  Le  Sina'i,  coin-  n’en  est  pas  moins  à ces  rivières 
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sans  eau  que  le  désert  doit  ses  li-  les  distingue  l'une  de  l’autre  ; et  il 
mites,  sa  forme  et  ses  moyens  de  en  est  de  môme  pour  les  monta- 
communication , comme  en  Eu-  gnes  quand  leur  nom  ne  dérive 
rope  les  rivières  et  les  fleuves  s6-  pas  directement  de  celui  des  val- 
parent  les  chaînes  de  hauteurs,  lées.  Le  plus  haut  pic  de  tout  le 
déterminent  l’aspect  des  bassins,  massif  n’est  connu  que  par  l'appël- 
et  servent  de  limite  aux  États  en  lation  triviale  d’Oum-Chémèr,  la 
même  temps  q^ue  de  lien  entre  Mère  du  fenouil,  sans  doute  d’après 
les  nations.  Et  de  môme  que  dans  cette  plante  que  Burckhardt  repré- 
nos contrées,  au  milieu  d’un  ré-  sente  comme  caractéristique  de 
seau  de  petites  rivières,  un  cou-  la  péninsule.  Le  Kâs  - Safsâfèh . 
rant  principal  , qui  les  absorbe  dans  lequel  M.  Bobinson  voit  le 
toutes  forme  une  grande  ligne  de  Sinaï  de  Moïse,  est  la  Tète  du  saule^ 
communication  pour  toute  une  d’après  un  groupe  de  deux  ou 
contrée,  dans  le  désert  une  inli-  trois  saules  qui  a pris  pied  dans 
nité  de  wadis  inférieurs  se  un  enfoncement  de  la  montagne, 
rattachent  <H  un  vvadi  princi  - i II  est  possible  que  le  Serb.U  soit 
pal.  Le  wadi  el-’Arich,  le  wadi  ! ainsi  nommé  d’après  le  ser  (la  myr- 
f'jeïb,  le  wadi  Djérafèh  , ces  ! rhe),  qui  croit  le  long  de  ses  flancs 
grandes  artères  du  plateau  de  I jusqu'au  sommet.  Et  si  l’on  en 
Tih,  présentent  ce  caractère  do-  i juge  par  cette  analogie,  l’origine 
minant;  on  le  retrouve  également  j la  plus  probable  môme  de  l’anti- 
dans  quelques-unes  des  vallées  | que  appellation  de  Sinaï  pourrait 
sèches  de  la  presqu’île  du  Sinaï.  ■ bien  être  le  sénèh  ou  acacia  que 
Oum-Chômèr,  Sainte-Catherine  l’on  sait  y avoir  été  alors  très-abon- 
et  ScrbàL  ne  sont  pas  d’une  ma-  dant.  Le  wadi  Abou-Hamad,  le  Père 
nière  plus  apparente  et  plus  tran-  I des  figuiers,  doit  son  nom  nu  vieux 
chée  les  sommets  culminants  des  1 figuier  que  l’on  y rencontre.  Le 
montagnes  sinaïtiques  , que  le  ; wadi-Sidri  tiré  le  sien  de  ses  buis- 
wadi  .Sayâl  n’est  la  reine  des  val-,  sons  d’épine  sauvage;  le  wadi 
lées  du  Sinaï.  La  vaste  courbe  par  Savàl,  de  l'acacia;  le  wadi-Tayi- 
laquelle  il  embrasse  toute  la  par-  bèli , de  sa  bonne  eau  et  de  sa 
tie  orientale  de  la  péninsule  est  belle  végétation.  » 
aussi  claire  en  réalité  que  sur  la  M.  Stanley,  à qui  nous  emprun- 
carte.  La  remarque  est  de  M.  Stan-  tons  ce  qui  précède,  ajoute  que 
ley,  mais  elle  est  frappante  pour  les  parties  du  pays  où  la  végéta- 
tous.  tion  se  développe  de  la  manière 

'«.Si  le  caractère  général  des  wa-  la  plus  marquée  ne  sont  peut-être 
dis  et  des  montagnes  du  Sinaï  jxas  encore  tant  le  lit  des  torrents 
est  l’aridité,  il  y a néanmoins  des  d’hiver  que  le  petit  nombre  do  ' 
exceptions  dans  les  deux  cas.  Le  sources  vives  et  pérenniales,  qui, 
sol  e.st  fréquemment  couvert  d’une  j précisément  à cause  de  leur  ra- 
mince  apparence,  on  pourrait  roté,  prennent  une  importance 
dire  d’une  couche  transparente  tlont  nous  nous  faisons  difficile- 
de  végétation.  On  rencontre  çîi  et  ment  l’idée  dans  nos  climats  hu- 
là  des  coins  de  verdure  qui  échap-  mides.  Ces  sources  fournissent 
pent  aisément  à la  vue,  mais  que  jiarfois  aux  wadis  des  filets  d’eau 
par  cette  raison  même  on  remar-  courante  , qui  , bien  que  trop 
que  davantage  quaud  on  les  a dé-  minces  pour  mériter  même  le 
couverts.  Chaque  groupe  d’ar-  nom  de  ruisseaux,  n’en  devien- 
bres  laisse  dans  la  mémoire  un  nent  pas  moins  immédiatement 
souvenir  aussi  distinct  que  les  le  novau  de  ce  que  le  désert  pro- 
villes et  les  monuments  du  monde  duit  lïe  végétation.  Souvent  on  en 
civilisé.  Aussi  les  vallées  reçoi-  peut  suivre  le  cours,  non  par  l’eau 
vent-elles  ordinairement  leurs  coulant  à la  surface,  mais  par  une 
noms  de  la  légère  végétation  qui  ligne  de  mousse,  par  une  bordure 
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de  roseaux,  plus  loin  par  un  pal- 
mier solitaire  ou  un  groupe  d’aca- 
cias, qui  tout  d’abord  indiquent 
qu’il  y a là,  quoique  invisible,  un 
principe  de  vie.  Partout  où  l'on 
trouve  de  ces  sources,  on  peut 
être  certain  que  dans  tous  les 
temps  le  lieu  a été  une  station 
pour  les  tribus  errantes  du  desert; 
et  on  les  rencontre  à des  inter- 
valles assez  rapprochés  pour  qu'eu 
partant  de  Suez  il  y en  ait  une  au 
moins  par  chaque  journée  de 
marche.  Dans  deux  des  wadis 
qui  aboutissent  au  golfe  de  Suez, 
lo  ■\vadi  - Gharandel  et  le  wadi 
VVouçc'it,  dont  le  wadi-Tayibèh  est 
la  prolongation,  cette  végétation 
accidentelle  a une  yéritable  luxu- 
riance. Elle  en  a plus  encore  dans 
les  ditférents  wadis  qui  descen- 
dent du  Sinaï  au  golfe  d’Akabali, 
dans  le  wadi  el-'Aïn,  le  wadi 
Samghi,  le  wadi-Kid,  et  d’autres  ; 
sur  tous  ces  points,  le  rappro- 
chement dans  un  même  cadre 
d*une  végétation  active  et  d’un 
entourage  de  montagnes  arides, 
découpées  en  formes  fantastiques, 
produit  une  combinaison  d’un 
effet  extraordinaire,'  et  qui  a sa 
beauté.  Dans  trois  lieux  du  dé- 
sert, néanmpius , et  dans  trois 
seulement  autant  qu',on  sache, 
cette  végétation  est  portée  à-  un 
plu.s  haut  développement  encore 
par  la  disposition  topographique 
du  pays.  L’agrpupement  de 
sources  le  plus  remarquable  est, 
.sans  comparaison,  celui  qui  fait 
du  dJébel-Mouça  et  des  vallées 
environnantes  le  point  de  réunion 
principal  des  Bédouins  de  cette 
région  durant  les  chaleurs  de 
l’été.  Quatre  sources  abondantes 
ui  existent  au-dessus  du  couvent 
e Sainte-Catherine  doivent  en 
avoir  fait  dans  tous  les  temps  un 
des  points  les  plus  fréquentés  du 
désert.  Deux  autres  endroits  sont 
encore  à cet  égard  d'une  grande 
importance  : les  palmiers  d’el- 

Wadi,  près  de  Tér,  sur  le  golfe  de 
.Suez,  et  le  wadi-Ee'iràn,  au  N.  du 
mont  Serbâl.  Les  eaux  qui  des- 
cendent des  vallées  environ- 


nantes convergent  et  se  réunissent 
vers  ces  deux  points,  et  cette 
concentration  d'humidité  y a créé 
une  végétation  exceptionnelle. 
Ce  sont  véritablement  les  oasis 
de  la  presqu’île. 

Telles  sont,  dans  leurs  traita 
les  plus  généraux,  la  conforma- 
tion et  la  nature  de  la  presqu’île 
Sinaïtique.  Il  convient  de  dire 
aussi  quelques  mots  des  tribus 
qui  l'habitent.  M.  Robinson,  qui  a 
réuni  à ce  sujet  les  informations 
les  plus  étendues,  rapporte  la  po- 
pulation sinaïtique  à cinq  tribus 
principales,  dont  il  ne  croit  pas 
que  le  chiffre  total  dépasse  4 000 
âmes,  selon  l'estimation  qu’en  avait 
déjà  donnée  Burckhardt.  Ces  cinq 
tribus  sont  les  suivantes  : 

Les  Saxvâlihah,  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  importante.  Ils 
se  partagent  en  Âwlad  - Sàid  , 
Dhoùheïri,  Saïdyèh,  Awârimèh , 
Karrdchî  et  Rahamî.  Le  plus  grand 
nombre  des  Sawàlihah  campe  à 
rO.  et  au  N. -O.  du  couvent; 

Les  Aleîkat,  vers  la  cote  O.,  en- 
tre le  wadi-Nasb  et  le  wadi-Gha- 
randel ; 

Les  Mézéini,  sur  le  golfe  d’el- 
'Akabah  ; 

Les  Audad- Soulcïvwn,  seule- 
ment quelques  familles,  aux  en- 
virons de  Tér  ; 

Les  Béni-Wdsel,  également  peu 
nombreux,  sur  la  côte  orientale, 
vers  la  pointe  S.  de  la  péninsule. 

Il  faut  ajouter  à cette  nomen- 
clature les  Djébélyèh  ( les  monta- 
gnards), comme  on  nomme  les 
vassaux  du  couvent.  Rien  ne  les 
distingue  des  autres  Arabes,  bien 
qu’ils  forment  une  classe  à part 
en  dehors  des  cinq  tribus.  Les 
Bédouins  les  qualifient  de  fellàh 
et  d’esclaves.  Ce  sont  eux  qui 
cultivent  les  jardins  que  possède 
le  couvent,  et  qui  dans  le  couvent 
même  remplissent  les  fonctions- 
serviles;  ce  sont  eux  aussi  que  le 
supérieur  donne  pour  guidesaux 
étrangers  qui  désirent  visiter  les 
lieux  environnants. 
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11.  Aperçu  historique. 

Moïse  a donné  au  Sinaï  une 
grande  place  dans  les  souvenirs 
de  l’huinanité.  Le  passage  du  peu- 
ple hébreu  à travers  la  péninsule, 
dans  sa  marche  vers  la  Terre  Pro- 
mise, nous  fait  remonter  à un  peu 
plus  de  1300  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne, selon  les  données  chrono- 
logiques les  mieux  établies. 

Alors,  comme  aujourd’hui,  ces 
arides  solitudes  étaient  le  domaine 
de  quelques  tribus  pastorales  de 
sang  arabe,  et  depuis  bien  des  siè- 
cles déjà  ce,s  tribus  étaient  en  rap- 
port avec  l’Egypte.  Des  stèles  et  des 
inscriptions  égyptiennes,  décou- 
vertes par  Niebunr,  mais  qui  n’ont 
été  lues  et  expliquées  que  de  nos 
jours,  constatent  que  depuis  les 
temps  de  la  troisième  dynastie, 
jusqu’à  la  fin  de  la  dix-neuvième, 
c’est-à-dire  à partir  de  3 700  ans 
(un  peu  plus  ou  moins)  avant  no- 
tre ère  jusque  vers  1290  (précisé- 
ment au  temps  où  les  Hébreux  ve- 
naient de  franchir  le  Jourdain 
après  la  mort  de  Moïse),  les  Pha-J 
raons  étendirent  leur  domination, 
ail  moins  par  intervalles,  sur  les 
vallées  du  X.-O.  de  la  presqu’île,  et 
qu’ils  y firent  exploiter  des  mines 
de  cuivre  (F.  p.  894,  R.  159.)  Les 
grandes  montagnes  de  l’intérieur, 
dont  les  pics  inaccessibles  et'  les 
effrayants  précipices  durent  frap- 
per de  touttehips  l’imagination  des 
enfants  du  désert,  étaient  d’ail- 
leurs regardés  connue  des  lieux 
saints  même  avant  Moïse,  comme 
on  le  voit  dans  un  passage  de 
l’Exode  (ni,  5). 

Quoique  le  nom  de  Moïse,  tou- 
jours vivant  dans  les  traditions 
légendaires  des  Arabes,  soit  resté 
attaché  à une  foule  de  localités  de 
la  presqu'île  Sinaïtique,  c’est  une 
chose  remarquable  qu’à  une  seule 
exception  près  (encore  est-elle 
contestée)  les  noms  mentionnés 
dans  le  récit  biblique  de  la  mar- 
che des  Hébreux,  depuis  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge  jusqu'aux 
montagnes  d’Édom,  ont  tous  dis- 
paru de  la  tradition  locale.  Les 


appellations  mêmes  de  tJinaï  et 
d’Horeb  ne  sont  plus  connues  des 
Arabes,  et  l’application  qu’en  fait 
la  tradition  chrétienne  est  en- 
core assez  douteuse.  Cette  incer- 
titude, néanmoins,  ne  s’attache 
qu’au  détail,  non  au  fond  même  de 
j la  tradition.  Les  lieux  où  Moïse 
I avait  reçu  la  Loi  furent  sacrés 
{ pour  les  premiers  chrétiens  de 
I l'Égvpta  et  de  la  Syrie,  comme 
i-ls  l’avaient  toujours  été  pour  les 
I Juifs.  Dès  les  premiers  siècles  de 
' l’Eglise,  ils  devinrent,  comme  les 
déserts  de  la  Thébaïde  sur  l’autre 
rive  de  la  mer  Rouge,  l’asile  d’une 
multitude  d’anachorètes.  Une  let- 
tre de  l’empereur  Marcien,  au 
milieu  du  v®  siècle,  parle  des  moi- 
nes du  mont  Sinaï,  « où  sont  situés 
des  monastères  aimés  de  Dieu  et 
dignes  de  tout  honneur.  » Il  se 
forma  même,  dans  le  large  et  beau 
I wadi  de  Pharan  (le  wadi  Feïràn 
j actuel),  qui  conduit  de  la  plage 
I occidentale  au  groupe  central  des 
grandes  montagnes,  une  ville  qui 
prit  le  nom  de  la  vallée,  et  dont 
les  restes  existent  encore.  Le 
couvent  de  Pharan  est  mentionné 
comme  siège  épiscopal  dès  le 
commencement  du  v»  siècle.  Et 
non-seulement  ces  parties  de  la 
presqu’île  reçurent  alors  une  nom- 
Dretise  population  chrétienne  ; 
mais  la  multitude  des  pèlerins  qui 
de  bonne  heure  y afflua  chaque 
année  contribua  puissamment  à 
donner  à ces  vallées  solitaires 
une  vie  que  jusqu’alors  elles  n’a- 
vaient pas  connue.  Les  pèleri- 
nages du  mont  Sinaï  se  sont  per- 
pétués à travers  tout  le  moyen  Age, 
et,  maintenantencoro,  on  peut  dire 
I que,  jusqu’à  un  certain  point,  ils 
; n’ont  pas  discontinué.  C’est  à ces 
pèlerinages  des  premiers  siècles 
que  se  rattachent  les  inscriptions 
en  nombre  immense  qui  , dans 
certaines  vallées , couvrent  lit- 
téralement le  flanc  des  rochers,  et 
que  l’on  a désignées  sous  le  nom 
d'inscriptions  sinaïtiiiues.  Ces  ins- 
criptionsne  sontque  de  courtes  for- 
mules, souvent  même  de  simples 
noms.  Elles  sontécrites  dans  un  al- 
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phabet  inconnu  ; mais  un  savant 
Allemand,  M.  Beer,  a i)U  avancer 
assez  dans  leur  déchUi'reiuent  pour 
qu’on  ne  puisse  plus  douter  de 
leur  origine  chrétienne.  Elles  se 
trouvent  sinon  exclusivement,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie, 
sur  toutes  les  routes  qui  con- 
duisent de  rO.  vers  les  grandes 
montagnes  de  l’intérieur,  en  des- 
cendant au  S.  jusciu’à  Tdr.  Elles 
s’étendent  jusqu’à  la  base  même 
du  Sinaï  dans  le  wadi-Ledja,  au- 
dessus  du  couvent  d’Arba’ïn  , 

. mais  on  n’en  trouve  ni  sur  le  Dje- 
bel-Mouça,  ni  au  sommet  du 
SafsafMi,  ni  sur  la  montagne 
Sainte-Catherine,  ni  dans  la  val- 
lée du  Couvent.  Elles  ne  sont  nulle 
part  aussi  nombreuses  que  dans  le 
wadi-Mokatteb,  « lavallée  écrite,  » 
qui  précède  àl’O.  le  wadi-Fcïnln, 
et  dans  tout  le  mont  Serbàl  ; on 
en  trouve  jusque  dans  les  parties 
les  plus  élevées  de  cette  remar- 
quaole  montagne  , qui  dominait 
au  S.  la  ville  de  Pharan.  Cette  dis- 
tribution des  inscriptions  sinaïti- 
ues  indique  clairement  quels 
taicnt  les  lieux  visités  par  les 
pèlerins  ; il  est  évident  que  le 
Serbàl  était  leur  but  principal.  A 
l’époque  du  voyage  de  M.  Kobin- 
son  (1838),  on  ne  connaissait  pas 
d’inscription  à l’orient  du  Sinaï  ; 
mais  depuis,  M.  Stanley  en  a ren- 
contré de  nombreuses  sur  le  pla- 
teau appelé  Hérimet~HadjadJ,  en- 
tre le  vvadi-Sayàl  et  le  wadi  ef-'Aïn. 
M.  Wilkinson  en  a vu  aussi  au 
djébel-Abou-Derradj,  entre  le  Nil 
et  le  golfe  Arabique  : d’autres  ont 
été  trouvées,  mais  en  petit  nom- 
bre, aux  environs  de  Pétra. 

Cependant  les  religieux  du 
Sinaï  avaient  souvent  à souffrir 
des  attaques  des, Bédouins  ; pour 
les  garantir  de  leurs  déprédations, 
l’empereur  Justinien,  dans  l'année 
527,  fit  construire  le  grand  cou- 
vent actuel  de  Sainte-Catherine, 
entouré  de  hautes  murailles  sem- 
blables à celles  d’une  forteresse. 
Sur  cet  emplacement  existait  déjà 
une  tour  qu’avait  fait  élever  l’im- 
pératrice Hélène,  mi’re  de  Cons- 
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' tantin,  et  qui  fut  conservée:  on  la 
I montre  encore  aujourd’hui.  Cette 
! vaste  et  riche  fondation  do  Justi- 
1 nien,  avec  l’église  qui  en  fait  l’or- 
i nement  intérieur,  amena  l’aban- 
don plus  ou  moins  prompt  des 
autres  monastères  qui  s’étaient 
élevés  dans  les  vallées  adjacen- 
tes ; ils  disparurent  successive- 
ment, et  l’on  ii’cn  trouve  plus  ac- 
tuellement aucun  vestige. 

ROUTE  158. 

LES  LIEUX  SAINTS. 

1°  Couvent  de  Sainte-Catherine. 

Le  voyageur  aura  dû  se  munir,  au  Caire 
ou  à Jérusalem,  d’une  lettre  d’introduc* 
tion  pour  le  supérieur  du  Sinaï.  Pour  se 
mieux  assurer  contre  toute  intrusion  hos- 
tile, les  moines  ont  fait  murer  depuis 
longtemps  la  grande  porte  du  courent. 
Le.s  etrangers  ii'j-  ont  plus  maintenant 
accès  que  par  une  ouverture  élevée  d'une 
dizaine  de  mètres  au-dessus  du  soi,  et 
ou  l’on  est  hisse  au  moyen  d'une  corde  et 
de  poulies.  La  réception  est  d’ailleurs 
des  plus  hospitalières,  d'autant  plus  hos- 
pitalière que  les  visites  des  Européens 
sont  une  branche  assez  importante  des 
revenus  du  couvent.  Tout  est  gratuit,  sans 
doute,  mais  gratuit  à l'orientale,  c'çst-à- 
dire  qu’un  présent  convenable  doit  tou- 
jours répondre  à l'hospitalité  ou’on  a 
reçue.  {V-  p.  fiOtl.) 

Le  couvent  est  situé  dans  une 
Vallée  étroite  comprise  entre  le.s 
monts  Safsafeh  et  ujébt-l-Mouça  à 
l’O.,  et  le  djébel  ed-Deïr  à l’E. 
L’édifice  repose  sur  la  pente  mémo 
de  la  montagne,  et  on  y voit  flot- 
ter la  double  bannière  de  l’A- 
gneau et  de  la  Croix.  L’ensemble 
des  bâtiments  forme  un  carré  irré- 
gulier de  245  ]>iods  de  long  sur 
204  de  large,  le  tout  enclos  d’une 
haute  muraille  en  blocs  de  gra- 
I nit,  fortifiée  de  petites  tours  sur 
i plusieurs  points.  Une  portion  de 
' fa  muraille  fut  rebâtie  par  ordre 
! du  général  Kléber  lors  de  l’expé- 
I dition  française  en  Egypte,  et  les 
j moines  en  gardent  un  bon  souve- 
î nir  qui  se  reporte  sur  la  nation 
I française  tout  entière. 
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I.’nspace  renfermé  dans  l'inté- 
rienr  des  murs  est  partagé  par  di- 
verses constructions  on  un  grand 
nombre  de  petites  cours,  véritable 
labyrinthe  de  passages  étroits  et 
tortueux  qui  montent  et  descen- 
dent dans  toutes  les  directions. 
Quelques-unes  de  ces  cours  sont 
ornées  d’un  cyprès  ou  de  quelque 
autre  arbre,  avec  des  fleurs  et  di- 
vers arbustes  J beaucoup  de  murs 
sont  en  outre  couverts  de  vignes 
grimpantes.  Rien  n’est  régulier, 
mais  tout  est  projire;  tout  aussi 
porte  le  cachet  d’une  grande  anti- 
quité. Les  chambres  où  sont  re- 
çus les  hétes  sont  petites,  mais 
assez  propres.  Le  plancher  est 
couvert  de  tapis  qui  portent  les 
marques  du  temps  ; un  divan  qui 
règne  sur  trois  cdtcs  de  la  pièce 
principale  sert  de  siège  pendant 
le  jour  et  de  lit  la  nuit.  Daris  la 
cour,  près  de  la  chambre  des  étran- 
gers, il  y a un  grand  puits;  mais 
Peau  que  l’on  boit  est  puisée  ?i  la 
fontaine  de  Moïse,  près  de  l’é- 
glise. L'eau  de  cette  source  est 
pure  et  bonne. 

Le  jardin  prolonge  le  couvent 
■du  côté  du  N.  et  descend  à quel- 
que distance  vers  la  vallée  ; il  est, 
comme  les  bâtiments,  enclos  de 
hautes  murailles.  l.e  jardin, 
comme  le  couvent,  occupe  la 
pente  de  la  montagne,  et  a été 
disposé  en  terrasses  plantées  d'ar-, 
bres  à fruits,  en  très-grand  nom- 
bre et  de  toute  espèce.  On  voit  là 
de  magnifiques  amandiers,  des 
abricotiers,  des  pommiers,  des 
poiriers,  des  grenadiers,  des  fi-  ; 
guiers,  des  cognassiers,  des  mû- 
riers, des  oliviers,  des  vignes,  et 
toutes  sortes  d’arbustes,  le  tout 
donnant  des  fruits  excellents. 
Sous  CO  beau  climat,  la  végéta-  | 
tion  n'a  besoin,  pour  pirendre  de 
magnifiques  proportions,  que  de 
ne  pas  manquer  d’eau.  On  voit 
néanmoins  peu  de  légumes. 

La  grande  église,  orgueil  du 
couvent,  est  une  construction 
massive  et  solide  ; depuis  le  temps 
de  .Tustinienj  elle  a reçu  beau- 
coup d’additions.  Au-dessus  du 
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.maltre-aulel  est  un  grand  tableau 
de  la  Transfiguration  exécuté  en 
mosaïque,  et  qui  passe  pour  être 
de  la  mémo  date  que  l’egH.se  ; on 
y voit  aussi  les  portraits  de  Justi- 
nien et  de  l’impératrice  Théodora, 
sa  femme.  Les  portraits  de  saints 
sont  en  grand  nombre;  des  lam- 
pes d’argent  sont  suspendues  par- 
tout, particulièrement  autour  do 

I autel.  Le  parvis  est  formé  de 

compartiments  de  marbres  de  di- 
verses coulenrs,  et  d’'un  bon  effet  ; 
c est  un  ouvrage  relativement 
rnoucriiG.  Derrière  on  mon-* 

tre  une  chapielle  qui  occupe,  as- 
surent les  moines,  Tcmplaccment 
même  du  Buisson  ardent  où  Dieu 
se  manifesta  à Moïse:  ce  lieu  est 
regardé  comme  le  plus  saint  de 
foute  la  péninsule.  Tous  ceux  qui 
en  approchent  doivent,  à l’exemple 
de  .Moïse,  étcrleur  chaussure.  La 
place  est  couverte  en  argent,  et 
toute  la  chapelle  décorée  de  ri- 
ches tapis,  'fout  près  de  là,  les 
moines  montrent  le  puit.s  où  Moïse 
puisait  de  1 eau  pour  abreuver  les 
troupeaux  de  Jéfhro.  Les  religieux 
gardent  aussi  avec  une  grande  vé- 
nération les  reliques  de  sainte  Ca- 
therine leur  patronne. 

Outre  la  grande  église,  il  y a, 
en  diverses  parties  du  couvent’ 
vingt-quatre  chapelles,  dont  quel- 
ques-unes appartenaient  ancienne- 
ment aux  Latins,  d’autres  aux 
Syriens,  aux  Arméniens  et  aux 
Coptes.  Toutes  sont  actuellement 
dans  les  mains  des  , Grecs.  Elles 
ne  contiennent  du  reste  rien  de 
remarquable 

II  y a aussi,  à proximité  de  l’é- 
glise, une  ancienne  mosquée  ma- 
hométnnc,  assez  grande  pour  con- 
tenir 200  personnes  ; c'est  un  cu- 
rieux témoignage  de  la  tolérance 
ou  de  la  politique  des  anciens 
moines.  Aujourd  hui  très-peu  de 
pèlerins  musulmans  visitent  le 
couvent. 

Les  diflTérentes  parties  de  l’édi- 
fice communiquent  entre  elles 
par  une  multitude  de  corridors' 
obscurs  et  sinueux;  les  cellules 
des  moines  sont  disséminées  dans 
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ces  corridors.  Elles  sont  petites 
et  très -sim pies j Taineublenient, 
si  on  peut  le  nommer  ainsi,  est 
réduit  au  plus  slrict  nécessaire. 
Une  natte  étendue  sur  un  pôté  du 
]>lancher  un  peu  élevé,  en  guise 
de  divan,  tme  couverture,  peut- 
être  une  chaise  : c’est  tout.  Pas 
de  table.  On  volt  çà  et  là  des  es- 
pèces d'ateliers  en  plein  air,  avec 
des  outils  grossier?  plus  vieux 
que  ceux  qm  s’en  servent. 

La  bibliothèque  est  dans  une 
autre  partie  des  bâtiments.  C’est 
une  pièce  garnie  d’armoires,  qui 
ne  s’ouvrent  pas  souvent.  Les  li- 
vres imprimés  sont  en  grec  pour 
la  jilupart.  et  de  très-vieille  tlatc: 
un  bioliophile  trouverait  là  bon 
nombre  aincunabula  , mais  très- 
peu  de  livres  modernes.  Le  tout 
peut  s’élever  à 1500  volumes.  Les 
manuscrits  arabes  sont  au  nom- 
bre d’environ  700  ; üurckhardt, 
qui  les  examina,  n’y  trouva  rien 
de  grande  valeur. 

Une  des  jiarties  les  plus  singu- 
lii-res  de  cette  retraite  cénobiti- 
que,  c’est  leur  chambre  des  m,orls. 
ty'et  usage  tient  à la  fois  de  l'an- 
cienne Égypte  et  des  îles  sauva- 
ges de  l’Océanie.  L’endroit  est  au 
milieu  du  jardin.  Nous  laissons 
parler  M.  Robinson  : < C’est  un 
pavillon  à demi  souterrain,  com- 
posé de  deux  pièces,  ou  plutôt  do 
deux  cryptes;  l’une  contient  les 
ossements  des  prôt.’es,  l’autre  celle 
des  frères  lais.  Le  corps  des  morts 
est  d’abord  déposé  pendant  deux 
oti  trois  ans  sur  une  grille  en  fer, 
dans  un  autrecaveau  ; puis  le  sque- 
lette est  désarticulé  et  transporté 
dans  l’une  des  deux  premières 
cryptes.  Les  ossements  y sont  en- 
tassés on  piles  régulières,  les  ti- 
bias, les  bras,  les  côtes,  les  cr.'l- 
nes,  etc.,  chacun  dans  une  pile 
distincte.  Les  squelettes  des  ar- 
chevêques sont  les  seuls  que  l’on 
garde  à part  et  entiers,  recouverts 
de  leurs  vêtements  pontificaux, 
dans  des  espèces  de  coffres  de 
momies.  » 

L’archevêque  du  Sinaï  est  élu 
par  les  moines  réunis  en  conclave. 


Sa  résidence  nominale  est  le  cou- 
vent, mais  sa  résidence  effective 
est»  presque  toujours  le  Caire. 
C’est  un  des  quatre  archevêques 
indépendants  de  l’Eglise  grecque. 
Les  trois  autres  sont  ceux  de 
Chypre,  de  Moscou  et  d’Okhrida. 
Sqn  autorité,  dans  le  couvent,  est 
représentée  par  le  supérieur. 

l.es  revenus  de  la  communauté 
proviennent  principalement  des 
fermes  {metokhia)  que  le  couvent 

fiossède  en  différenis  lieux,  dans 
es  ilcs  de  Chypre  et  de  Crète,  et 
ailleurs,  [.es  approvisionnements 
du  couvent  arrivent  par  le  Caire  et 
par  le  fort  de  Tôr.  Le  nombre  ac- 
tuel des  moines  est  réduit  à une 
vingtaine,  tous  grecs. 

Terminons  par  une  indication 
purement  géographique.  Le  cou- 
vent, d’après  les  observations  du 
docteur  Rüppell  (182(i)  est  par  28’ 
32'  55”  de  lat.  N.,  et  31°  37’  .54”  de 
long.  E.  du  méridien  de  Paris.  Son 
altitude  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  de  4 725  pieds  (1535  mèt.), 
d’après  lesobservations  barométri- 
ques de  Schubert,  et  de  5115  d’a- 
près celles  de  RusseggerflGtilmèt.). 
On  voit  par  cette  divergence  com- 
bien les  observations  d’altitude, 
même  les  plus  attentives,  com- 
ffortent  encored’incertitude  quand 
elles  ne  sont  pas  faites  dans  des 
conditions  rigoureusement  favo- 
rables. 

2o  Les  Montagnes  Saintes  L 

Les  moines  du  couvent  ont  le  monopole 
de  fournir  des  guides  aux  voyageurs,  sui- 
vant un  tarif  ad  hoc  (7  piastres  par  guide). 
Robinson  a consacré  deux  jours,  à ces 
a.scensions.  Le  premier  jour  on  gravit  le 
djebel-Mouça  et  l’Horeb,  et  l'on  coudre 

1 I.e  nom  d«  Sinat  e*l  onlinaircment  emptovo 
pour  déiipncr  l’ensemble  du  massif,  et  celui 
d Hureb  pour  désigner  lo  pie  où  l.r  loi  fut  don- 
née. Hubinsnii  (l.l«r,  p.  t"7),  peine  que  le  nom 
d'Horeb  devrait  être  plulùt  le  nom  générique, 
car  il  est  le  seul  cmplojé  dans  rRxmle,  quand 
les  Hébreux  sont  encore  loin  de  la  montagne  ; 
tandis  que  le  »om  de  Siuaï  .ipparait  i pirlir  de 
Répludim  et  pendant  tout  le  temps  qu'ils  sont 
campés  au  pied  de  la  monlagiia. 
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au  couvent  d’F.l-Arbaïn,  où  il  faut  envoyer 
d'avance  des  provisions  et  des  matelas  ; 
le  second  jour,  on  monte  le  Djébel-Ka- 
tharin.  ' 

Djébel-Mouça  (la  montagne  de 
Moïse). — Cette  montagne,  que  les 
moines  regardent  comme  le  Sinaï 
des  Livres  saints,  est  précisé- 
ment au  S.  du  couvent,  ün  sort 
ordinairement  du  couvent  par  le 
jardin,  par  un  petit  bâtiment  d’où 
l’on  vous  descend  au  dehors  au 
moyen  d’une  corde.  On  s’élève 
alors  par  un  ravin,  qui  s’ouvre 
derrière  le  couvent.  Le  sentier 
est  garni  par  places  de  grosses 
pierres  en  forme  de  degrés.  On 
atteint  d’abord  ;2.')in.)  une  source 
fraîche,  nommée  Ma’yan  el-Djé- 
bel,  puis  (40  m.)  une  chapelle 
grossière  delà  V’ierge.  Le  sentier 
incline  alors  à l’O.  et  conduit  par 
une  pente  assez  roide  ii  (15  m .)  un 
portail,  bientôt  suivi  d’un  autre, 
qui  conduit  sur  une  petite  plate- 
forme d’où  l’on  voit  à la  fois  le 
sommet  du  djébcl-Mouça  et  ce- 
lui du  djébel-Katharin  ; on  trouve 
là  (10  m.l  une  source  avec  un 
cyprès,  près  de  laquelle  on  fait 
halte.  C’est  à ce  point  que  se  sé- 
parent les  sentiers  qui  mènent  au 
S’. -N. -O.  sur  l'Horeb,  à l’O.  au 
couvent  d’El-Arbai'n,  et  au  S.  au 
djébcl-Mouça.  C’est  dans  cette 
dernière  direction  que  l’on  trouve 
la  chapelle  double  consacrée  à 
Éîte  et  à Elisée.  Un  trou,  près  de 
l’autel  d’Élie,  est  montré  comme 
la  caverne  où  se  réfugia  ce  pro- 
phète (1,  Rois,  XIX,  8,  !>).  Ce  point 
est  déjà  à 167  mèt.  au-dessus  du 
couvent.  A partir  de  cet  endroit, 
la  montée  devient  plus  rude,  sans 
être  encore  dillicile.  Dans  les  en- 
droits les  plus  roides,  on  a disposé 
des  espèces  de  degrés  au  moyen 
de  pierres  r.apportées.  Depuis  la 
chapelle  d’Elie,  la  montée  de- 
mande moins  de  1 h.  jusqu’au 
sommet.  C’est  un  petit  plateau  de 
y5  à 30  mèt.  de  diamètre.  A une 
des  extrémités  sont  les  ruines 
d’une  ancienne  chapelle,  et  du 
côté  opposé  celles  d’une  petite 
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mosquée.  On  voit  tracées  sur  les 
rochers  nombre  il'inscriptions  en 
arabe,  en  grec  et  en  arménien  ; 
c’est  l’Album  des  pèlerins.  11  n’y 
a pas  trace,  nous  l’avons  déjà  dit, 
non  pkis  que  dans  les  localités 
immédiatement  circonvoisines  , 
d'inscriptions  sina'itiqucs  . Là  n’é- 
tait pas  le  Sinaï  des  pèlerins  des 
premiers  siècles.  Il  ne  convien- 
drait pas  d’entrer  ici  dans  les  dis- 
cussions topographiques  auxquel- 
les ce  })oint  de  géographie  bibli- 
que a donné  lieu  ; c’est  dans  les 
ouvrages  mômes  d’Alexandre  de 
Laborde,  de  Robinson,  de  Lepsius, 
de  Stanley,  de  Kinnear  et  d’autres, 
qu’il  faut  lire  ces  controverses 
purement  critiques  (F.  p.  893  les 
objections  principales  adressées  à 
l’opinion  qui  identifie  le  Serbâl 
avec  le  Sinaï  de  Moïse). 

Quoique  le  sommet  du  djébel- 
Mouça  soit  élevé  de  2285  mèt. 
au-dessus  du  niveau  do  la  mer  i 
(plus  de  650  mètres  au-dessus  du 
couvent),  d’après  les  observations 
du  docteur  Rüppell,  comparées  à 
des  observations  correspondantes 
que  l’on  relevait  à Tor,  la  vue  que 
1 on  embrasse  de  ce  point  est  plus 
bornée  et  beaucoup  moins  impo- 
sante que  de  plusieurs  autres  som- 
mités du  groupe,  particulière- 
ment du  djébel-Katharin,  ou  pic 
Sainte-Catherine  qui  se  dresse  à 
peu  de  ilistance  vers  l’O.-S.-O. 
et  qu’il  faut  se  garder  de  confon- 
dre .avec  la  montagne  à laquelle 
s’adosse  le  couvent.  Le  djébel- 
Katharin  et  le  djébel-Tiniah  arrê- 
tent le  regard  h l’O.  On  ne  voit  ni 
le  golfe  de  Suez,  ni  le  Serbâl,  ni 
l’Oum-Chômer  au  S. -O.,  mais  la 
vue  s’étend  assez  loin  au  S.-E. 
sur  le  golfe  d’Akabah  jusqu’à  l’île 
de  Tirân.  Au  N.  on  voit  à peine 
un  dixième  de  la  plaine  d’er- 
Rahah  et  du  wadi  ech-Cheikh. 

Une  autre  sommité  qui  appar- 
tient au  massif  môme  du  djéoel- 

' Le«  ub’cnalloni  do  M.  HiiMoggcr  lui  ont 
indiqué  seulement  1985  mél.  Nnui  noUns  ce$ 
dilTürenct's  en  vue  surtout  d'eveillcr  l'ittention 
des  futurs  observateurs. 
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Mouçaetqui  s’étend  au  N. -N. -O.  un 
peu  nu  tlelh.  du  couvent,  est  dési- 
gnée parles  religieux  sous  le  nom 
d'Horeb,  (en  arabe  djebel  es-Saf- 
sdféh).  Pour  s'y  rendre,  on  redes- 
cend d'abord  (1  h.)  à la  chapelle 
d’Élie,  et  à la  fontaine  du  cyprès, 
puis  on  se  dirige  au  N.-N.-Ü.  par 
un  sentier  raboteux,  qui  conduit 
(15  m.)  à la  chapelle  de  Saint-Jean- 
BaptUte,  près  de  laquelle  on  re- 
nnarque  une  citerne  et  quelques 
■ermitages  abandonnés  , puis  à 
(.30in.'i  un  bassin  circulaire  avec 
une  chapelle  dédiée  à la  Vierge 
de  la  ceinture , et  que  le  pic 
du  Safsàfèh  domine  de  près  de 
200  mèt. 

L'ascension  complète  de  celui- 
ci  est  assez  difficile.  Il  faut  faire  un 
long  circuit  vers  le  N.,  mais  on  y 
découvre  parfaitement  la  plaine 
d’cr-Râhah  et  le  wadi  cch-Cheikh. 
Selon  Robinson  (Bih.  Res.,  t I", 
p.  L58),  cettemontagneestcellequi 
répond  le  mieux  au  Sina'i  de  l’K- 
xode  (xix,  9-25).  On  peut  du  Safsà- 
fèh  descendre  directement  sur  la 
plaine  d'erRahah:  « il  n’y  a pas  l’ap- 

fiarence  du  danger,  il  n’y  a que  de 
a fatigue,  » dit  une  femme,  ma- 
dame de  Oasparin  (t.  III,  p.  79). 

Au  revers  O.  du  djéhel-Mouça  et 
du  mont  Horeb,  au  milieu  d’une 
vallée  qu'on  nomme  le  wadi  el- 
Ledja,  on  voit  l'ancien  De'ir  el-Ar- 
baln  ou  le  couvent  des  Quarante 
(Martyrs).  On  s’y  rend  en  1 h.  90 

fiar  un  sentier  qui  descend  de 
a chapelle  .Saint-Élie  dans  la  di- 
rection du  S.-O.  En  redescendant 
du  Safsâfèh,  on  peut  prendre  à 
droite  un  sentier  qui  passe  près 
de  la  chapelle  Saint-Pantaleimon, 
et  rejoint  le  précédent  un  peu 
plus  bas.  Le  docteur  Rüppell  a 
trouvé  pour  ce  point  17'4«  mèt. 
au-dessus  de  la  mer,  150  mèt.  en- 
viron de  plus  que  l'altitude  du 
grand  couvent. 

Le  couvent  d’El-Arba'in  est  de- 
puis longtemps  abandonné,  mais 
on  peut  y trouver  un  gîte  pour  la 
nuit.  Il  ÿ a encore  un  jardin  cul- 
tivé par  les  Djébeliyèh. 

Djébel-Kalbarin,”pa-5  plus  que 

Orient. 


l’Oum-Chômèr,  n’a  d’intérét  his- 
torique ou  biblique;  mais  oiu  y 
découvre  un  magnifique  panora- 
ma. 11  faut  partir  de  grand  matin 
d’cl-Arbain  pour  éviter  la  grande 
chaleur  pendant  la  matinée,  ut 
parce  qu’à  ce  moment  l’atmos- 
phère est  plus  limpide  et  plus 
transparente. 

Eu  quittant  le  jardin  d’el-Ar- 
ba'in,  on  remonte  vers  le  S. -S. -O. 
un  ravin  appelé  Chakk-Mouça  (la 
fente  de  Mo'ise).  Doux  rochers 
portent  encore  des  inscriptions 
sinaïtiques;  ce  sont  les  dernières 
que  l’on  rencontre  dans  cette  di- 
rection. On  s’élève  entre  des 
rochers  rudes  et  raboteux  qui 
ne  présentent  aucune  trace  de 
sentier  ni  de  travail  humain,  jus- 
qu'à (1  h.  L5)  Ma'ijan  ech-chom'er 
(la  fontaine  du  fenouil),  source 
limpide  et  fraîche,  qui  forme  un 
joli  bassin  sur  la  pente  du  préci- 
pice à main  gauene,  et  donne  la 
vie  à quelques  bouquets  d’aubé- 
pine: au-dessus  commence  le  pas- 
sdge  escarpé  appelé  proprement 
Chakk-Mouça,  qui  conduit  ^(l  h .) 
à la  crête  de  la  montagne  princi- 
pale, d'où  le  regard  commence  à 
filonger  dans  les  vallées  del’O'. ,lo 
■wadi-Zowe'itin  et  le  \vadi-Karaf,qui 
vont  au  N.  former  le  Avadi-Talah. 
On  remonte  dans  la  direction  du 
S. -S. O.  la  crête  du  djébel-Katha- 
rin,  dont  les  pentes  sont  couver- 
tes de  verdure  et  de  buissons, 
jusqu’au  pied  du  dernier  pic,  dont, 
à travers  de  gros  blocs  de  granit 
amoncelés,  on  atteint  (45  m.)  le 
double  sommet  ; le  mamelon  E. 
porte  une  chapelle,  celui  de  l’O. 
est  un  peu  plus  élevé.  On  est  à 
900  mèt,  au-dessus  du  couvent 
d’El-Arba'in,  à 2619  mèt.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  suivant  le 
docteur  Rüppell,  ou  265d  mèt.  se- 
lon M.  Russegger. 

On  voit  de  là  le  djébel-.Mouça 
au  N.-E.,  avec  l’apparence  d’un 
pic  inférieur  (.800  met.  plus  bas). 
Au  S.-E.  on  aperçoit  une  large 
échappée  du  golfe  d’Akabab  vers 
lequel  se  dirige  le  wadi-Nasb 
comme  une  route  ouverte  entre 
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les  rochers.  Au  S.-S.-E.  court 
une  montagne  que  les  guides  de 
Rôbinson  appelaient  Ras-Moham- 
med comme  le  cap  qui  termine  la 
presqu’île.  Au  8.  tirant  à l’O., 
lOum-Chômer  arrête  le  regard; 
mai.s  à droite  de  cette  montagne, 
on  voit  presque  tout  le  golfe  de 
Suez,  « un  filet  d'argent  se  déta- 
chant sur  un  désert  nu,  » et,  j>ar 
delà,  les  montagnes  d’.\friqne 
parmi  lesquelles  on  distingue  deux 
sommets  principaux  nommés  er- 
Zeït  et  djébel-Ghârib.  Vers  l’ü.  et  le 
S. -O.,  la  vue  plonge  sur  la  plaine 
littorale  el-Kd’a,  comme  disent 
les  Arabes,  et  plus  haut,  vers 
rO.-N.-O.,  les  sommets  du  mont 
8erbâl  se  distinguent  parmi  beau- 
coup d’autres  pics  moins  remar- 
quables. Tout  a fait  au  N.,  bien 
au  delà  des  montagnes  qui  entou- 
rent ou  avoisinent  le  couvent,  on 
distingue  la  longue  plaine  sablon- 
neuse d’er-Ramlèh,  jusqu’au  Ujé- 
bcl  et-Tlh,  qu’on  voit  se  diviser  en 
deux  chaînes  parallèles,  courant 
vers  le  N.  Enfin  dans  la  région  de 
l'E . , vers  le  golfe  d’Akabah,  l'œil  ne 
voit  qu’une  mer  de  montagnes  ,une 
confusion  de  pics  noirs,  abrupts, 
nus  , déchirés  , Timage  com  - 
plète  de  l’aridité  et  de  la  désola- 
tion. On  peut  dire  que  de  ce  point 
le  regard  embrasse  la  presqu’île 
tout  entière,  et  l’on  pourrait  en 
saisir  tous  les  détails  à l’aide  de 
la  carte  de  Robinson  ; mais  il  ne 
faut  compter  sur  aucun  renseigne- 
ment de  la  part  des  guides,  qui 
sont  à cet  égard  d’une  ignorance 
complète. 

On  revient  de  Deïr  el-.\rbain 
au  couvent  do  Sainte-Catherine, 
sans  remonter  vers  la  chapelle 
d’Élie,  en  descendant  le  wadi  el- 
Ledja,  et  contournant  le  pied  du 
Safstlfèh.  Les  moines  ont  groupé 
sur  cette  route  tous  les  objets  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  légen- 
des relatives  au  Sinaï.  A 20  min. 
d’El-Arba'in,  on  montre  le  rocher 
que  Moïse  frappa  de  sa  verge  pour 
en  faire  sortir  l’eau.  C’est  un  gros 
bloc  cubique  de  granit,  qui  a roulé 
des  montagnes  voisinc.s,  et  sur  le- 
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uel  on  remarque  une  veine  de 

ne  texture  de  30  à 40  cent,  de 
large,  avec  une  dizaine  de  fentes 
horizontales,  qui  paraissent  natu- 
relles. Au-dessous  de  cet  endroit, 
on  commence  à trouver  des  ins- 
criptions sinaïtiques.  Bientôt  (20 
min.  ) on  débouche  du  wadi-el- 
Ledja  dans  la  plaine  d’Er-Ràhah, 
et  l'on  trouve  en  ce  point  deux  jar- 
dins, restes  dé  deux  anciens  cou- 
vents qui  portaient  les  noms  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  et  de 
Sainte-Marie-de-David.  Plus  loin, 
on  montre  l’endroit  où  la  terre 
s’entr’ouvrit  pour  engloutir  Korah, 
Dathan  et  Abiram  (événement  qui 
eut  lieu  à Kédesch,  à la  frontière 
S.  de  la  Palestine,  Nombres,  xvi). 
Plus  loin,  au  pied  du  Safsdfèh,  on 
montre  un  trou  dans  le  rocher, 
rempli  de  sable  ; c’est  le  moule  qui 
servit  à fondre  le  Veau  d’or.  Au 
point  de  jonction  du  wadi-ech- 
Cheikh  et  du  wadi-Cho’aïb  (2.5 
min.),  est  une  petite  élévation 
sur  laquelle  se  plaça  Aaron  pen- 
dant que  le  peuple  dansait  autour 
du  Veau  d’or;  plus  loin  est  le  ro- 
cher où  Moïse  brisa  les  Tables  de 
la  loi.  On  atteint  (25  min.)  le  cou- 
vent de  Sainte-Catherine. 

Le  Djébel  ed-Deïr,  appelé  aussi 
montayne  delà  Croix,  qui  s’élève  à 
TE.  du  couvept  eu  face  du  djébel- 
Mouça,  peut  aussi  être  le  but  d’une 
promenade.  11  est  surmonté  d’une 
croix.  Une  fente  de  la  montagne 
laisse  à une  certaine  époque  pas- 
ser les  rayons  du  soleil,  qui  tom- 
bent directement  dans  le  couvent 
sur  la  chapelle  du  Buisson-Ardent. 

L’Oum-Chômer  forme  une  ex- 
cursion beaucoup  plus  lointaine, 
qui  demande  environ  cinq  jours. 
On  s’y  rend  en  remontant  le  wadi- 
Cho’aîb,  et.  suivant  ensuite  pen- 
dant 1 h.  1/2  le  chemin  de  Cherm  , 
puis  tournant  à droite  vers  l’O.  à 
travers  une  quantité  de  gorges 
désertes  jusqu’au  ;9  h.)  couvent 
d’Autouz,  où  commence  l’ascen- 
sion véritable.  Burckhardt  qui  l’a 
tentée  n’a  pu  atteindre  le  sommet, 
qu’il  considère  comme  inaccessi- 
ble, car  on  ne  trouve  plus  que 
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des  rochers  glissants  et  perpendi- 
culaires. 11  s’est  arrête  à 70  mêt. 
environ  au-dessous.  La  vue  est 
três-êtendue  du  cdté  de  la  plaine 
El-Kà'a  et  jusqu’au  petit  port  de 
Tôr.  Toute  la  partie  S.  de  la  pé- 
ninsule est  inexplorée. 

ROUTE  159. 

DU  SINAl  A SUEZ. 

(Envip'.in  67  h.) 

Si  l'on  n’a  pas  fait  à l'Akab.ih  un  mar- 
ché avec  ses  guides  pour  le  voyage  jus- 
qu’il Suez,  on  prendra  ici  une  nouvelle 
escorte  d'Arabes  de  Tôr,  comme  on  nomme 
en  général  les  tribus  du  N.  de  la  pénin- 
sule. Ce  sont,  le  plus  habituellement,  les 
Awlad-Siiïd(ci-dessus,  p.  PRl'.  Le  prix  ha- 
bituel est  de  80  à 100  piastres  pour  chaque 
chameau,  les  autres  conditions  étant  d'ail- 
leurs les  mêmes  que  dans  les  contrats 
précédents. 

En  quittant  le  couvent  pour  ga- 
gner Suez,  on  redescend  (25  min  .), 
le  vvadi-Cho’a'ib  jusqu’au  cime- 
tière arabe  ; on  a alors  devant  soi 
deux  routes  t Tune  par  le  wadi 
ech-Cheikh,  qui  monte  d’abord  droit 
au  N.  pour  se  replier  plus  loin 
il  Tü.  et  à TO.-S.-O  ; l’autre  par  le 
wadi-Hdii-a  et  le  wadi-SoJdf , qui 
se  porte  au  N. -O.,  puis  à T(>.  La 
première  est  la  moins  directe, 
mais  la  plus  unie  ; toutes  deux  se 
rejoignent  à l’entrée  du  xvadi- 
Feïràn.  Cette  route  du  wadi  ech- 
Cheikh,  déjà  tlécrite  depuis  le 
couvent  jusqu’au  puits  u’Abou- 
.Souweirah  (F.  page  875)  serait,  se- 
lon Robinson,  celle  jjar  laquelle 
les  Israélites  sont  arrivés  au  Sina'i. 
.Si  Ton  cbcrcbail  dans  cette  «lircc- 
tion  Réphidim,  qui  selon  TExodo 
(XVII.  l-(j; — xtx.  ],2.)était  à une 
journée  de  distance  du  Sina'i,  c.t 
où  Jlo'i'se  frappa  le  rocher  pour 
apaiser  les  fnurmnrea  du  peuple 
altéré,  il  conviendrait  peut-être 
de  le  placer  auprès  du  détilé  étroit 
décrit  par  Rurckhardt  à 5 h.  du 
couvent,  par  lequel  le  wadi  ech- 
Cheikh  pénètre  dans  le  massif  des 
montagnes  centrales.  La  seule  ob- 


jection à faire  à cette  hypothèse 
est  ijue  le  wadi  n’est  nulle  part 
irivc  d’eau.  Quant  au  combat 
ivre  aux  Israélites  par  les  Ama- 
lécite.s  (Exode,  xvii,  8-13),  il  n’est 
pas  nécessaire  de  chercher  une 
laine;  on  peut  supposer  tout  aussi 
ien  que  c’est  dans  un  dénié  qiio 
les  Amalécites  cherchèrent  à dé- 
fendre les  approches  de  leurs 
montagnes.  Le  wadi  ech-Cheikh, 
après  s’étre  dirigé  d'abord  au 
N.,  décrit  une  vaste  courbe  vers 
TO.  et,  revenant  vers  TO.-S.-O., 
vient  retomber  dans  le  wadi-Feï- 
ran  (environ  18  h.  du  couvent). 

L’autre  route,  qui  s’ouvre  au 
X.-O.,  à partir  du  wadi-Cho’a'ib , 
traverse  dans  toute  sa  longueur 
la  grande  jdaine  d’Er-Rahahî,  où 
Robinson,  d’accord  avec  la  tradi- 
tion commune,  place  le  grand 
campement  des  Israélites.  Elle  me- 
sure en  etfet  une  largeur  moyenne 
de  900  mèt.,  et  2300  mèt.,  de  la 
base  du  Sufsâfèh  au  point  de  par- 
tage des  eaux,  ce  qui  équivaut  à 
un  carré  de  pins  de  1 500  mèt.  de 
côté,  auquel  on  peut  ajouter  toute 
l’entrée  du  wadi  eeh- Cheikh,  et 
Tclargisseinent  qui  se  trouve  au 
8.-0.  , au  débouché  du  wadi  el- 
Ledja.  De  tous  ces  points  le  Saf- 
sàfèii  ejit  visible;  il  s’élève  de  -1  à 
.500  mèt.  au-dessus  de  la  plaine. 
C’est  surtout  du  point  de  partage 
des  eaux  (1  h.  <iu  couvent)  qu’on 
peut  en  se  retournant  juger  de 
son  aspect  majestueux.  Do  ce 

fioint,  on  peut  bien  étudier  toute 
a topograpliie  du  massif  ; à TE. 
on  voitle  djébel  ed-Dc'ir,  nu  delà 
de  l’entrée  du  wadi-Cho’aïb  , et  à 
droite  du  Sinaï,  au  fond  du  wadi 
el-Ledja,  le  djéhel-Katharin.  Vers 
TO.  sc  dressent  successivement  le 
djébel-Hamr,  au-dessus  du  wadi 
el-Ledja,  puis  en  revenant  vers 
le  N.  le  djébel  cl-(!lmhchèh , le 
djébel  Soulsoul-Ze’it,  et  le  djébel 
es-.'ierou.  Tout  à fait  au  N.du.Sinn'f 
est  le  vaste  jdatenu  du  djébel  el- 
Foureia,  <]iù  sépare  la  plaine  d’Er- 
RAha  du  wadi  ecli-Cheikh. 

Du  jiartage  des  eaux,  on  redes- 
cend au  N. -O.  dans  un  petit  wadi, 
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ou  l’on  trouve,  a mesure  qu’on 
avance,  un  peu  de  végétation  et 
une  bonne  source  (2  b.  du  couvent). 
On  remonte  un  peu  pour  entrer 
dans  un  défilé,  où  l’on  trouve  quel- 
ques petits  palmiers,  et  quelques 
inscriptions  sinaïtiques  sur.  les 
rochers.  On  s’engage  ensuite  dans 
le  Nakb-Hâwa  (le  passage  du  vent) 
ue  Robinson  trouva  plus  dif- 
cile  que  les  passages  les  plus 
rudes  des  Alpes  : c’est  un  ravin 
compris  entre  des  falaises  verti- 
cales hautes  de  200  à 300  mètres  ; 
les  eaux  de  l'hiver  y ont  creusé 
un  lit  profond,  en  partie  comblé 
par  des  rocs  éboulé.s.  On  descend 
ainsi  on  2 h.  dans  le  wadi-Solaf  : 
c’est  la  route  la  plus  directe  du 
iSinaï,  et,  si  l’on  cherchait  dans 
cette  direction  l’itinéraire  des  Hé- 
breux, M“'  de  Gnsparin  remarque 
avec  assez  de  raison,  qu’on  j)our- 
rait  placer  Réphidim  dans  le  wadi- 
Solaf,  la  distance  et  le  manque 
d’eau  concordant  assez  bien  avec 
le  texte  de  l’Exode.  La  direction 
du  wadi-Solaf  forme  un  angle 
droit  avec  celle  du  Nakb  el-Hawa; 
après  avoir  couru  1 h.  1/2  vers  le 
.S. -O.,  le  wadi-.Solaf  tourne  de  nou- 
veau vers  le  N. -O.  et  rejoint  en  4 
h.  1/2  le  wadi-Fe’iràn  à 14  h.  du 
couvent.  Rendant  ce  trajet,  on 
aperçoit  la  masse  imposante  du 
mont  Serbâl,  etl’on  remarque  sou- 
vent des  inscriptions  sinaïtiques. 

Ou  entre  dans  le  wadi-Feïrdn, 
un  des  ])lus  remarquables  de  la 
presqu’île.  Au  sortir  des  ravins  et 
des  rochers,  entremêlés  seule- 
ment de  buissons,  et  par  endroits 
de  plaques  de  gazon,  on  se  trouve 
presque  subitement  dans  une  val- 
lée où  le  chemin  serpente  à tra- 
vers les  frais  ombrages  de  vérita- 
bles fourrés  de  tamariscs,  (lama- 
rix  mannifera,  en  arabe  tarfa)  et 
bientôt  après  au  milieu  d’un  bois 
de  palmiers  qui  s’étend  à perte  de 
vue.  D’énormes  dépôts  d’une  terre 
jaundtre,  argileuse,  qui  s’appuient 
des  deux  côtés  contre  les  parois 
gigantesques  de  la  vallée  a une 
hauteur  de  20  à 30  met.,  ont  fait 
l)enser  à AI.  Lepsius  que  ce  bassin 
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formait  jadis  un  lac,  dont  les  eaux, 
avant  do  s'étre  ouvert  un  passage, 
avaient  formé  ces  immenses  allu- 
vions.  Un  ruisseau  limpide  coule 
à travers  les  buissons  ; on  voit 
des  petites  maisons,  des  champs 
cultivés  et  des  troupeaux  de  mou- 
tons et  de  chèvres.  On  est  au  mi- 
lieu d’une  véritable  oasis,  la  seule 
qui  dans  toute  la  presqu’île  mérite 
réellement  ce  nom.  Aussi  est-ce  là 
que  s’était  élevée  la  ville  de  Paran 
ou  Pharan,  la  seule  aussi  qu’ait 
jamais  eue  l’intérieur  de  la  pénin- 
sule, et  qui  existe  encore  en  par- 
tie. 2 h.  après  avoir  quitte  le 
wadi  ech-Cheïkh , on  arrive  au 
site  de  cette  ville.  Sur  un  rocher 
isolé  do  plus  de  30  met.  de  haut 
sont  les  ruines  du  monastère  de 
Pharan,  qu’on  trouve  cité,  dès  la 
fin  du  IV*  siècle,  comme  siège 
épiscopal  (F.  p.  884),  et  qui  ne 
perdit  ce  ra'ng  qu’après  la  con- 
struction du  grand  couvent  de 
Justinien,  au  milieu  du  vi'  siècle. 
Au  pied  du  mamelon  gisent  les 
débris  de  l’église.  La  ville  s’éta- 
geait sur  la  pente  opposée.  Une 
centaine  d’habitations  en  pierres 
qui  existent  encore  aujourd’hui 
servent  aux  Arabes  de  hangars  et 
de  resserres  pour  leurs  récoltes. 
Des  blocs  taillés,  des  tronçons  do 
colonnes,  etc.,  que  l’on  peut  re- 
connaître dans  la  maçonnerie  des 
murailles,  prouventque  cette  ville, 
qui  est  celle  des  pèlerins  des  xii«, 
XIII»  et  XIV»  siècles,  s’était  elle- 
même  formée  des  débris  d’une 
plus  ancienne.  Les  cultivateurs  sé- 
dentaires sont  des  Djébclyèh  {V.  p. 
883),  sur  lesquels  les  Arabes  noma- 
des prélèvent  un  tribut  en  dattes. 

Une  petite  gorge,  le  tcadi-Aleydt,  qui 
débouche  eu  cet  endroit  dans  le  cdté  S. 
de  la  vallée,  conduit  au  pied  du  mont 
Serbàl.  Les  rochers  du  wadi- Aleyàt  sont 
couverts  d'une  quantité  innombrable  d'in- 
scriptions sinaïtiques. 

L’aspect  que  présente  le  mont  Serbàl 
est  des  plus  frappants.  C’est  une  longue 
base  surmontée  de  cinq  pics.  Burckhardt 
gravit  le  pic  oriental , qu'il  crut  être  le 
plus  élevé.  Dans  l'opinion  du  docteur 
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RUppell,  cette  distinction  appartient  au 
pic  occidendal,  dont  il  a déterminé  la 
hauteur,  par  ses  observations  barométri- 
ques, à SOGO  mètres  au-dessus  du  golfe 
de  Suez. 

On  monte  au  mont  Serbàl  en  4 heures 
environ  parle  wadi-Aleyàt  et  par  le  ra- 
vin de  Abou-Hnmd , le  plus  considérable 
de  ceux  qui  séparent  les  cinq  sommités 
principales.  « Le  pic  le  plus  élevé  est  un 
grand  piton  de  granit  ; de  là  le  regard 
embrasse  toute  la  péninsule  : à l’O.  le 
golfe  de  Suez  et  les  montagnes  d’Egypte; 
au  S. -O.  la  plaine  EI-Kà'a,  le  port  de 
Tdr;  à l'E.,  le  massif  général  du  Sinaî, 
où  l'on  distingue  surtout  le  djebel-Katba- 
rin  et  l’Oum-Chdmer;  vers  l’E.-N.-E.,  le 
vaste  circuit  du  wadi  ech-Cheikh,  et  tous 
les  wadis  dans  la  direction  du  djébel  et- 
Tih.Le  sommet  du  N.,  qui  est  le  plus  bas, 
porte  les  restes  d'un  bâtiment  d'une  épo- 
que inconnue,  construit  en  blocs  de  granit 
et  portant  trois  inscriptions  sinaïtiques. 

L'opinion  de  M.  Lepsius,  qui  veut  voir 
dans  le  mont  l^erbâl  le  Sinaï  de  l'Exode 
et  place  Réphidim  dans  celte  vallée,  sou- 
lève Je  fortes  objections  que  nous  résu- 
merons rapidement  d'après  M.  Porter 
[Hiindbook,  p.  21-22).  L'argument  tiré  des 
inscriptions  sina'itiques  a perdu  beaucoup 
de  sa  valeur,  depuis  que  ces  inscriptions 
ont  été  retrouvées  dans  le  wadi-Solaf  et 
et  dans  le  wadi-Ledja,  sur  la  base  du  : 
Safsâfèb,  et  en  plusieurs  autres  lieux.  (K.  | 
p.  88ô.)  Au  reste,  il  ne  suffirait  pas  de  ! 
prouver  que  les  premiers  chrétiens,  à plus  : 
de  1500  ans  de  distance,  ont  regardé  le  I 
Serbàl  comme  le  Sinaï,  il  faut  que  l'as- 
pect des  lieux  réponde  au  texte  de  l'Exode.  | 
• Moïse,  qui  connaissait  d'avance  la  to-  ! 
pograpbie  de  la  presqu'île,  avait  dû.  dit  \ 
M.  Lepsius . choisir  le  wadi-FeIràn  , 
parce  que  c'était  la  seule  vallée  fertile  du 
pays.  C'est  aussi  à cause  de  cetio  ferti- 
lité que  les  Amalécites  vinrent  disputer 
aux  Hébreux  le  seul  site  qui  en  valût  la 
peine;  dès  lors  il  faut  identifier  Réphidim 
avec  Feiràn  ou  avec  Hosseyèh,  à 3 kil. 
plu»  loin.  > Nous  n’avons  pas  à rechercher 
ce  qu'ont  pu  ou  du  vouloir  Moïse  et  les 
Amalecites,  mais  il  est  singulier  d'identi- 
fier Réphidim,  ou  le  peuple  murmura  du 
'paanque  d'eau  et  ne  pat  être  apaisé  que  ' 
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par  un  miracle  (Exode,  xvii),  avec  la  val- 
lée précisément  la  mieux  arrosée  de  la 
péninsule.  Les  Amalécites,  en  venant  at- 
taquer les  Hébreux  à ce  même  Réphidim 
si  désolé,  ne  cherchaient  pas  à disputer 
un  terrain  fertile  aux  Hébreux  ; et  si  l'on, 
suppose  qu'araiit  le  miracle  de  Moïse  il 
n'y  avait  pas  d'eau  dans  cette  vallée,  elle 
ne  pouvait  pas  être  fertile,  et  Moïse  n'a- 
vait plus  aucun  motif  pour  la  choisir.  ])e 
plus,  si  Réphidim  est  à Hosseyèh,  le  Ser- 
bâl  nu  peut  être  le  Siuaï  sans  supprimer 
une  des  marches  des  Israélites:  < Étant 
partis  de  Réphidim,  ils  vinrent  au  désert 
de  Sinaï,  et  ils  campèrent  au  désert,  vis- 
à-vis  delà  montagne.  > (Exode,  xix,  2.) 
A Feïràn,  ils  auraient  déjà  été  en  vue  de 
la  montogne,  car  le  Serbàl  se  voit  d'uu 
grand  nombre  de  points  de  la  vallée  et  sa 
base  n'est  pas  à plus  de  3 kil.  Un  campe- 
ment de  2 millions  d’hommes  s'étend  bien 
à cette  faible  distance,  et  s'ils  voulaient 
se  rapprocher  de  la  montagne,  il  faudrait 
reporter  leurstation  dans  le  wadi-Aleyàt, 
trop  étroit  et  trop  rocailleux  pour  conte- 
nir une  telle  foule.  Tout  s'explique  au 
contraire  en  laissant  le  Sinaï  à sa  place 
traditionnelle,  où  l'on  arrive  soit  par  la 
plaine  d'Er-Ràha,  soit  par  le  wadi  ech- 
Cbeikh. 

Continuant  de  descendre  la  ri- 
che et  belle  oasis  de  Fo’iràn,  on 
lais.se  à gauche,  après  5 h.  de 
marche  depuis  Pharan,  le  wadi- 
Fe'irân  qui  poursuit  son  cours  vers 
la  plaine  littorale  ; et  l’on  entre 
dans  le  ivadi-  Mohatteh  dont  la 
direction  est  au  N. -N. -O.  Ici  l’on 
sort  des  montagnes  primitives,  et 
l’on  entre  dans  la  région  calcaire. 
Le  wadi-Mokatteb  (vallée  écrite  ) 
est  couvert  d’inscriptions  sina'iti- 
ques; c’est  de  là  que  lui  est  venu 
son  nom. 

Après  avoir  suivi  pendant  2 h. 
1/2  sa  direction  N. -N. -O. ,1e  wadi- 
Mokatteb  tourne  àl'O.  vers  la  mer. 
Au  point  où  il  change  de  direction 
deux  excursions  intéressantes  ap- 
pellent l’attention  du  voyageur  : 

lo  Dans  le  'wadi-Maghâra,  oui  dé- 
bouche du  N.-E,  dans  le  waai-Mo- 
katteb.  M.  Lepsius  y a trouvé  uno 
stèle  en  granit  qui  est  nu  nombre 
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des  plus  anciens  monuments  égyp- 
tiens connus.  Elle  remonte  a la- 
ive  dynastie  manéthonienne,  la 
même  qui  éleva  les  grandes  pyra- 
mides de  Gizèh  en  Egypte,  entre 
.^000  et  370ü  ans  avant  notre  ère. 
Dès  cette  époque  lointaine,  des 
mines  de  cuivre  furent  découver- 
tes dans  cette  région  de  la  pcuiin- 
sule  (!'■.]).  884),  et  une  colonie  égyp- 
tienne y fut  envoyée  pour  les 
exploiter.  M.  Lepsius  a reconnu 
dans  le  wadi-Maghâra  {dont  le 
nom  signifie  grotte,  e.rcavation)  les 
traces  de  ces  anciens  travaux.  Près 
de  là,  le  wadi-Tânéh  et  le  ivadi- 
Kén'eh  ont  aussi  des  inscriptions 
pharaoniques  des  plus  anciennes 
époques. 

2“  Au  Sarbat  el-Ehadim.  Les 

hauteurs  abruptes  qui  couvrent  la 
tète  du  wadi-Magliàra  empêchent 
de  s’y  rendre  de  là  directement; 
il  faut  revenir,  comme  l’a  fait 
M.  Lepsius,  au  wadi-Mokatteb,  et 
le  remonter  pendant  1 h.  pour 
gagner  le  débouché  du  u-adi- 
Sittérèh  ou  wadi-Sidr,  qui  conduit 
à l'E.  et  tourne  ensuite  au  N. -O. 
jusqu’aux  monuments.  C'est  une  | 
excursion  de  7 ou  8 h.  depuis  le 
wadi-Mokatteb.  Les  monuments 
de  Sarbat  el-Khadim,  encore  plus 
remarquables  que  ceux  du  wadi- 
Jlaghâra,  ont  été  découverts  par 
Xiebuhr,  m.ais  ils  n’ont  été  expli- 
qués que  depuis  Chainpollion.  Ils 
se  composent  des  restes  d’un  petit 
temple  en  partie  excavé  dans  le 
roc,  et  d’un  grand  nombre  de  stè- 
les ou  petites  pyramides  couvertes 
d’inscriptions  hiéroglyphiques.  Le 
temple,  selon  la  description  que 
M.  Lepsius  en  a donnée,  couronne 
une  crête  de  roche  sablonneuse, 
escarpée  de  toutes  parts,  excepté 
du  côté  de  l’O.  où  elle  s’adosse 
au  massif  granitique.  La  partie 
la  plus  ancienne  du  monument 
est  une  petite  chapelle  creusée 
dans  le  roc,  et  dont  le  plafond  est 
supporté  par  un  seul  pilier  cen- 
tral. L’intérieur  est  rempli,  ou 
pour  mieux  dire  encombré  de  hau- 
tes stèles,  couvertes  d’inscriptions 
sur  les  quatre  faces  comme  les  obé- 
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disques  ; d’autres  stèles  en  grand 
nombre  entourent  le  temple  ou  se 
dressent  sur  les  monticules  envi- 
ronnants. D’énormes  monceaux  de 
scories  qui  recouvrent  le  sol  indi- 
quent assez  qu’en  cet  endroit 
étaient  établis  des  fourneaux  pour 
la  fonte  du  minerai  de  cuivre 
qu’on  apportait  des  vallées  voisi- 
nes, où  des  recherches  qui  n’ont 
pas  encore  été  suflisamment  con- 
tinuées feront  sûrement  retrouver 
les  mines. 

Le  pays  , dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  , est  appelé  Maf- 
kat  , la  terre  du  cuivre.  Les. in- 
scriptions sont  analogues  à celles 
do  la  route  de  Koçeïr  et  des  au- 
tres carrières  de  l’Égypte;  elles 
sont  pour  la  plupart  de  la  xii*  dy- 
nastie, et  en  particulier  du  règne 
d’Améneinha  III  (que  la  chrono- 
logie de  M.  Brugsch  fait  remon- 
ter à plus  de  2GÜ0  ans  avant  l’ère 
chrétienne);  les  plus  récentes  s'ar- 
rêtent au  dernier  prince  de  la 
xixe  dynastie  (vers  1290,.  La  divi- 
nité à laquelle  le  temple  était  con- 
sacré était  la  déesse  Hathor. 
M.  Lepsius  a aussi  trouvé  des  sco- 
ries dans  le  wadi-Nasb  , à 4 h.  do 
Sarbat,  vers  le  N. -O. 


Revenons , afin  do  poursuivre 
notre  itinéraire,  au  point  où  nous 
avons  quitté  le  wadi-.Mokatteb 
pour  notre  excursion  du  wadi- 
Maghi'ira.  De  l’endroit  où  débou- 
che cette  dernière  vallée,  le  wadi- 
Mokatteb  tourne  h l'O.  et  descend 
à la  plage  (3  h.).  On  remonte  la 
pl.age  .au  N. -O.  on  suivant  le  pied 
des  hauteurs  , Jusqu’à  un  cap  , le 
Tlds-Ahou-ZélimehlJ)  h.),  qui  forme 
un  des  points  remarquables  de  la 
céte  du  golfe  de  Suez.  Quoiou’il  n’y 
ait  plus  là  ancune  trace  d'habita- 
tion, M . Lepsius  ne  doute  pas  qu’au 
tompsdesanciens  Pharaons,  quand 
les  mines  de  la  presqu’île  étaient 
en  pleine  exploitation  , le  site 
d'Abou-Zélimèh  n'ait  été  un  lieu 
de  grande  importance  pou»  les 
communications  entre  la  pres- 
qu’île et  l'Egypte.  Il  fait  remar- 
quer, en  premier  lieu,  que  les  rou- 
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tes  qui  conduisent  aux  trois  val- 
lées principales  où  étaient  les  tra- 
vaux, le  vvadi-.Maghâra,  la  vallée 
(le  Sarl)at  et  le  wadi-Nasb,  conver- 
gent sur  ce  point  de  la  côte,  à 
leur  débouché  dans  la  plaine,  et, 
en  second  lieu,  qu'au  dire  de  scs 
[lilotes,  il  n'y  a pas  de  meilleur  ha- 
vre sur  toute  la  côte,  sans  même 
en  excepter  celui  de  Tôr. 

Du  Ràs  Abou-Zélimèh,  on  pour- 
suit sa  route  au  X.  et  au  N. -E.  par 
le  wadi-Taiyibèh  jusqu'au  triple 
point  dejonction  de  cette  dernière 
vall('-e,  du  vradi-Homr  et  du  wadi- 
Chébe'tkèh  (2  h.). 

En  récapitulant  les  heures  de  marche 
directe  depuis  le  couvent  jusqu'à  ce  der- 
nier point  (sans  y comprendre  la  double 
eicursion  du  wadi-Maghàra  et  du  Sarbat- 
el-Khadim),  on  trouve  un  total  de  .')ô  à 
3C  h.  Du  commencement  du  wadi-Ilomr, 
où  l’on  est  arrivé,  jusqu’aux  grandes  mon- 
tagnes centrales  et  au  couvent,  il  y a une 
autre  route  qu’on  peut  appeler  la  route 
d'en  haui,  peut-être  plus  ordinaire,  quoi- 
que plus  longue  de  5 à 6 h , mais  beau- 
coup moins  intéressante  à plusieurs  égards 
(ne  serait-ce  que  parce  qu’on  laisse  de 
côté  le  wadi  Feïrdn  );  c’est  neanmoins 
celle  qu’ont  suivie  MM.  Smith  et  Robin- 
son. En  voici  le  relevé  : 

Du  couvent  au  sommet  de  la  passe  ap- 
pelée Nakh  el-Hawa  3 h.;  — fin  de  la 
passe,  3 h.  15;  — wadi-Soiaf,  1 h.;  — wadi 
ech-Cheikh,  3 h.  ‘15;  — débouché  du  wadi 
el-Akhdar,  1 h.  10; — tête  du  wadi-Beràh, 
3 h.  20; — wadi-’Akir,  3 h.  35; — wadi  el- 
Bark  (ou  Barak),  3 11.  10; — wadi  es-Seïh, 
10  min.;  — Sarâbit  (Saibat)  el-Khàdim , 
3 h.  30; — Seïh  en-Xasb,  3 h.  30; — wadi- 
Beda,  1 h. 15;— tête  du  wadi-Homr,  1 h.; 
point  de  jonction  du  wadi-Homr  et  du 
wadi-Chebeikèh  { les  deux  vallees  réu- 
nies prennent,  jusqu’à  la  plage,  le  nom  de 
wadi-Taïyibèh),  7 h.  35  min.— Total,  41  h. 
55  min. 

Une  remarque  générale  , c’est 
qu’à  mesure  qu’on  sort  des  vallées 
intérieures  la  végétation  devient 
plus  rare,  plus  eln  tive,  et  l'eau 
moins  bonne.  Le  reste  du  chemin 


que  l’on  a maintenant  à l'aire  jus- 
ti’ii  Suez  (environ  31  h.)  suit,  à une 
istanee  plus  ou  moins  grande,  la 
direction  (X.-X.-ü.)  de  la  côte,  et 
toute  cette  partie  de  la  rotite  peut 
recevoir  à juste  titre  la  r|ualitica- 
tion  de  désert.  Plage  sablonneuse 
et  nue,  hauteurs  arides,  wadis  qui 
de  distance  en  distance  descen- 
dent vers  la  côte,  eau  détestable, 
absence  à peu  près  absolue  de  vé- 
gétation, parfois  les  illusions  du 
mirage  : voilà  quels  en  sont  les 
traits  généraux.  Sur  sa  droite, 
c'est-à-dire  vers  l’E.  , à une  di- 
stance médiocre,  on  voit  se  dres- 
ser une  chaîne  de  hauteurs  blan- 
châtres, surmontée  çà  et  là  de  quel- 
ques’pics  plus  élevés,  et  (|ue  les 
Arabes  désignent  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  djebel  er- 
lidhah  ; cette  chaîne  n’est  à vrai 
dire  qu’une  des  faces,  un  des  es- 
carpemements  du  plateau  qui  se 
termine  au  S.  par  le  djébel  et-Tih. 

M aintenant  il  va  nous  suffire  de 
noter  sommairement  les  princi- 
paux incidents  topographiques  de 
la  route,  avec  les  distances; 

Du  point  où  nous  nous  sommes 
arrêtés,  à la  jonction  du  wadi- 
Homr,  du  waili-Chébe'ikch  et  du 
w.tdi-'rai'yibèb , on  arrive  (1  h. 
30  min.)  au  uadi-Thdl.  Ce  wadi 
descend  d’une  chaîne  de  hauteurs 
pnrticulii're  appeléef/jéfceî-U’'ouMà, 
qui  court  parallèlement  au  djébel 
et-Tih  dont  elle  est  séparée  par 
une  assez  large  vallée,  avec  un 
wadi  appelé  aussi  Woutâh. Après  le 
xvadi-Thàl,  on  rencontre  successi- 
vement (45  min.)  le  vadi-Kouwei- 
sch,  (1  h.  15min.)  le  u-adi-Wovçeit, 
(1  h.  5 min.)  le  iradi  Oum-SoueiUh', 
et  enfin  (1  h.  10  min.)  le  uddi- 
Gharandel,  nom  commun  dans  l’.\- 
rabie  l’étrée.  Le  wadi-üharandel 
mérite  jilus  d'attention  que  les 
précédents  ; il  a des  sources,  un 
ruisseau  d’eau  courante  , et  par 
suite,  quelques  palmiers.  Les  an- 
ciens navigateurs  l’avaient  a.ssez 
distingué  pour  que  le  haut  du  golfe 
de  .Suez  ou  il  d'ébouche  en  reçût 
quelquefois  le  nom  de  Sinus  Gha- 
randra,  comme  on  le  voit  dans 
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Pline.  A 2 h.  plus  loin,  on  trouve  1 Aïoun-Mouça , les  fontaines  de 
une  source  d'enu  saumâtre  et]  Moïse  (ou,  comme  on  dit  commu- 
amère  appelée  Aïn-Haxrdrah , la 
plus  mauvaise  de  toute  la  jdage, 
disent  les  Arabes.  Ce  point  est 
communément  identifié  avec  la 
fontaine  amère  de  Marah  de  l’iti- 
néraire des  Israélites  (Exode,  xv,  taine  de  palmiers  rabougris,  à 30 
23  et  suiv.;  Nombres,  xxxiii,  8),  min.  de  la  côte.  L’eau  en  est  sau- 
ce qui  est  contesté  par  M.  Lepsius.  màtre.  Quelques  vestiges  peu  re- 
Après  Aïn-Hawàrah,  on  coupe  marquables  au  voisinage  des  sour- 
(•2  h.)  le  icadi  el-Amdrah  , (3  h.  30  ces  indiquent  l’emplacement  d’un 
min.)  le  wadi-Warddn,  (.3  h.  15  village  abandonne, 
min.)  le  wadi-Sadr,  (3  h.  10  min.)  De  Aïn-Mouça  k Suez,  toujours 
le  u’ffldt  el-Atha,  (1  h.  25  min.)  le  en  suivant  la  côte,  6 h.  30  min. — 
wadi^Khardiyèh,  et  enfin  (2  b.)  le  Pour  la  description  de  Suez  et  la 
wadi-Reiyanèk.  De  ce  dernier  point  route,  de  Suez  au  Caire,  voy.  ci- 
on  gagne  (1  h.)  _ après,  K.  163. 


nément,  la  fontaine  de  Moïse,  Aïn- 
Mouça),  un  des  lieux  les  plus  re- 
nommés et  les  plus  connus  do 
toute  cette  plage.  C’est  un  groupe 
de  sources  ombratrées  d’une  vinar- 
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SEPTIEME  PARTIE, 


ÉGYPTE 


CHAPITRE  PREMIER 

GÉNÉRALITÉS. 


Section  I. — Géographie. 

S P'.— Vue  générale.  Situation.  Limites.  Étendue.  Divisions.— 

L’Egypte,  c’est  la  vallée  étroite  et  sinueuse  où  coule  le  Mil,  depuis 
les  cataractes  d’Assouàn  jusqu’à  la  mer.  Très-resserrée  dans  sa  partie 
supérieure  (5  kil.),  un  peu  plus  spacieuse  dans  ses  parties  moyennes 
(de  20  à 25  kil.),  la  vallée  du  Nil  ne  se  développe  eu  une  large  plaine 
qu'à  son  extrémité  inférieure,  là  où  le  fleuve,  se  partageant  en  deux 
bras  principaux,  forme  ce  que,  d'après  sa  ressemblance  avec  une 
lettre  grecque,  on  a nommé  le  Delta.  Assouin  ou  Syène  est  par 
21’  5’  23"  de  latitude  ; la  côte  du  Delta  s’étend  en  moyenne  sous  le 
31'  degré  1/2.  L’intervalle  est  de  187  lieues  de  25  au  degré,  ou 
de  831  kilomètres,  distance  astronomique;  mais  en  suivant  les 
contours  du  fleuve,  il  y a 318  lieues  (1415  kil.).  Ln  vallée  du  Nil 
est  partout  entourée  de  déserts  ; à l’E.,  jusqu’à  la  mer  Kouge, 
ce  sont  des  solitudes  pierreuses  et  accidentées,  que  l’on  regarde 
comme  appartenant  elles-mêmes  à l’Egypte  : nu  N.-E.,  les  plaines 
nues  de  l’isthme  de  Suez  ; à l’O.,  le  désert  sablonneux  du  Sahara.  Les 
points  du  Nil  les  plus  rapprochés  de  la  mer  Rouge  en  sont  à 30  lieues 
(125  kil.):  les  plus  éloignés,  à .50  lieues  ou  210  kilomètres.  La  longueur 
du  Delta,  depuis  la  bifurcation  du  fleuve  jusqu’à  la  côte,  est  de 
42  lieues  en  ligne  droite,  et  de  60  en  suivant  le  Nil  ; la  plus  grande 
largeur  de  sa  base,  en  la  prenant  depuis  Alexandrie  jusqu’à  Péluse, 
est  de  60  lieues.  On  peut  évaluer  à 3500  lieues  carrées  la  surface  en- 
tière de  l’Egypte,  dont  1000  pour  la  vallée  du  Nil  d’Assouàn  au  Caire, 
et  2500  pour  le  Delta  ; mais  la  moitié  à ]>eine  est  aujourd’hui  couverte 
par  les  inondations.  Comme  point  de  comparaison,  nous  rappellerons 
que  la  superficie  de  la  France  est  de  27  000  lieues  carrées.  L’Egypte 
en  est  donc  la  huitième  partie  environ. 

La  division  en  haute  et  basse  Égypte  est  tellement  indiquée  par  la 
nature  même,  qu’elle  a dû  se  présenter  dès  l’origine  à la  pensée  dos 
habitants.  Ün  la  trouve  en  usage  dans  les  inscriptions  des  plus 
anciens  monuments  de  l’époque  pharaonique.  Il  est  moins  aisé  de  dire 
où  en  était  la  séparation  précise,  car  sûrement  la  désignation  de 
basse  Égypte  ne  s’appliquait  pas  seulement  au  Delta,  mais  aussi  à une 
fraction  quelconque  de  la  vallée.  Plus  tard,  le  nombre  des  divisions 
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est  porté  à trois  ; on  a la  basse,  la  moyenne  et  la  haute  Egypte  ou 
Théba'ide.  Cette  triple  division  est  celle  qu’on  trouve  dans  les  auteurs 
grecs  et  latins  de  la  période  romaine,  indépendamment  de  la  subdi- 
vision en  districts  (appelés  nomes  par  les  Grecs\  qui  remonte  aussi 
aux  plus  anciens  temps.  Le  même  sj^stfeme  de  divisions  existe  encore 
aujourd’hui.  L’Egypte  est  partagée  en  trois  régions  : Jlfasr  el-Bahri 
(la  basse  Egypte),  ed-Doustani  ou  Egypte,  moyenne,  et  es-Saïd  ou 
haute  Egypte;  chacune  do  ces  trois  régions  est  subdivisée  en  pro- 
vinces qui  répondent  aux  anciens  nomes. 

§ 2.— Le  Nil.  — Lé  Nil,  avons-nous  dit,  là  où  il  quitte  la  Nubie  pour 
entrer  en  Egypte  en  franchissant  les  rochers  d’Assouân,  coule  dans 
une  vallée  très-étroite  depuis  Assouân  jusqu'à  Esnèb,  ce  qui  est  une 
longueur  de  40  lieues  ; la  double  chaîne  qui  l'enserre  à dr.  et  à g.  ne 
présente  qu’un  intervalle  d’une  lieue  à une  lieue  et  demie.  Dans  ce 
premier  parcours,  les  deux  chaînes  sont  de  nature  granitique;  au 
delà,  en  descendant  jusqu’au  Caire,  elles  sont  calcaires  ou  de  grès 
tertiaire.  Après  Esnèh,  la  vallée  s’élargit  sensiblement,  mais  sans 
guère  dépasser  2 lieues  jusqu’à  Kénèh  et  un  peu  au  delà.  Une  re- 
marque générale,  pour  ces  premières  parties  de  la  vallée  comme 
pour  les  suivantes  jusqu’au  commencement  du  Delta,  c’est  que  la 
chaîne  qui  borde  le  Nil  à dr.  ou  à l’E.  (la  chaîne  arabique,  comme  on 
la  nomme),  serre  le  fleuve  do  beaucoup  plus  près  que  celle  qui  court 
sur  la  rive  g.  ou  à l’O.  (la  chaîne  îtèj/gue).  A une  dizaine  de  lieues 
au-dessus  de  Kénèh,  l’écartement  de  la  chaîne  libyque  devient  beau- 
coup plus  considérable  qu’il  ne  l’a  été  jusque-là.  La  vallée  prend  une 
largeur  de  5 à 0 lieues,  qu’elle  conserve  sans  grandes  variations  jus- 
qu’aux approches  du  Caire.  Cette  largeur  est  presque  tout  entière  sur 
la  gauche  du  Nil,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Une  dérivation  du 
fleuve,  qui  commence  à Farchoût,  à une  douzaine  de  lieues  au-dessous 
de  Kénèh,  y coule  parallèlement  au  cours  principal,  et,  alimentée  par 
d’autres  dérivations  successives,  se  continue  ainsi,  sur  une  longueur 
de  plus  de  1)0  lieues,  jusque  dans  le  Fayoum.  Cette  province  n’est  elle- 
même  qu'une  plus  large  expansion  de  la  vallée  du  Nil,  renfermant  un 
lac  d’une  douzaine  de  lieues  de  longueur  (le  Birket  el-Kêroûn),  le 
seul  que  possède  l’Egypte  (sauf. les  lagunes  qui  bordent  la  côte).  t)e 
lac  a été  longtemps  confondu  avec  le  Mœris,  qui  en  était  tout  à fait 
distinct,  et  dont  les  traces  ont  été  reconnues  de  nos  jours  par  M.  Li- 
nant  (F.  R.  106).  Du  Fayoum  part  une  vallée  appelée  la  vallée  du  fleuve 
sans  eau,  Bahr-béld-Md,  qui  va  déboucher  à la  côte  à uno  quinzaine  de 
lieues  à l’O.  d’Alexandrie,  et  qui  semble  avoir  servi  d’écoulement  au 
Nil  à une  époque  antérieure  à tous  les  souvenirs  historiques.  C’est  un 
trait  extrêmement  remarquable  de  la  conformation  physique  de  cette 
région. 

La  tête  du  Delta  était  autrefois  plus  au  S.  qu'aujourd’hui.  Le  palais 
de  Choubra,  à ô quarts  d'heure  au  N.  du  Caire,  en  marque  à peu  près 
l’emplacement.  C’était  non  loin  de  là,  un  peu  plus  bas,  que  la  branche 
Pélusiaque,  la  plus  orientale  do  l’ancien  Delta,  sa  détachait  du  corps 
du  fleuve  et  tournait  au  N.-N.-E.  vers  Bubaste.  Maintenant  le  Delta 
commence  à la  jonction  des  branches  de  Rosette  et  de  Damiette,  à 
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4 lieues  au-dessous  du  Caire.  Ces  deux  brandies  sont  actuellement  les 
seules  qui  soient  comptées' dans  le  Delta  ; leur  écartement  ù la  céte 
est  de  33  lieues.  Les  anciens  en  énuméraient  sept  principales. 
C'étaient,  en  partant  de  l’O.,  la  branche  Canopique,  qui  débouchait  à 
Canope,  un  peu  à l’E.  d’Alexandrie  ; la  Bolhitiquc,  qui  est  la  branche 
actuelle  de  Rosette  ; la  Sébeimytique,  dont  on  reconnaît  encore  les 
traces  dans  le  lac  de  Burlos  ; la  Phalnitique,  qui  est  la  branche  de  Da- 
miette ; et  enfin  la,  Mendcsienne,  la  Tanilique  ou  Sa'Uiqtie,  et  laPélti- 
.siaque,  trois  branches  dont  les  faibles  vestiges  vont  se  perdre  dans  le 
lac  Menzalèh.  Toutes  ces  branches  prenaient  leurs  noms  des  villes 
principales  où  elles  passaient.  La  négligence  des  temps  postérieurs 
ayant  laissé  se  détruire  les  canaux  et  les  digues,  les  eaux  du  fleuve 
ont  abandonné  une  partie  de  ces  anciennes  bouches,  et  n'ont  plus  ali- 
menté que  les  branches  de  Damiette  et  de  Rosette,  qui,  du  reste,  même 
dans  les  anciens  temps,  semblent  avoir  été  les  deux  plus  considé- 
rables. Les  grandes  lagunes  qui  bordent  la  côte,  depuis  Alexandrie 
jusqu’à  Péluse,  existaient  aussi  dans  les  temps  anciens,  mais  avec' 
moins  d’extension  qu’elles  n’en  ont  pris  depuis  que  les  travaux  qui  les 
resserraient  ont  été  négligés.  La  plus  grande  de  ces  lagunes,  le  Ihc 
Menzalèh,  s’étend  sur  une  longueur  de  1.')  lieues’entre  Damiette  et 
Péluse. 

La  largeur  du  Nil  s’évalue  à 1200  mètres  dans  la  haute  et  dans  la 
moyenne  Égypte  ; elle  est  moitié  moindre  dans  le  Delta.  Depuis 
Syène  jusqu’à  la  mer,  il  coule  paisiblement  à travers  une  plaine  unie, 
recouverte  de  ses  alluvions  et  légèrement  inclinée  vers  le  N.  D’après 
une  suite  d’observations  très-attentive»,  la  pente  du  fleuve  est  en 
moyenne,  entre  Assoiiàn  et  le  Caire,  de  11  centimètres  par  kilomètre 
(17  pouces  par  lieue),  et  de  -1  centim.  au  plus  par  kilom.  entre  le  Cuire 
et  la  mer.  Ces  nombres  se  déduisent  des  chitlres  suivants  : 


Hauteur  d’Assouàu  au-dessus  de  lu  Méditerranée 104  met. 

— de  Gizèb,  port  du  Caire,  au-dessus  de  la  Méditer.  9 m. 


Les  berges  du  fleuve  croissent  en  élévation  à mesure  qu’on  remonte 
▼er.s  le  S.  Dans  les  parties  inférieures  du  Delta,  elles  ne  sont  guère 
qu’à  2 mètres  au-dessus  des  basses  eaux.  A partir  Ju  Caire,  elles  ont 
6 à 7 mèt.,  et  leur  élévation  graduelle  arrive  à 11  met.  dans  la  haute 
Egypte.  Il  faut  donc  que,  dans  la  haute  Egypte,  le  fleuve,  au  temps 
des  crues,  s’élève  de  20  à 21  coudées  (11  à 12  mèt.),  pour  que  les  eaux 
franchissent  les  rives,  et  de  24  coudées  au  moins  (13  mètres^,  ]>our 
qu’on  ait  une  inondation  suffisante.  Dans  l’Egypte  moyenne,  il  faut 
qu’il  marque  au  mékias  du  Cuire  14  coudée.s  (7  mètres  ÔO),  pour  qu’il 
sorte  de  son  lit,  et  de  IG  à 17  coudées  (de  8 m.75  à 9 m.  40),  pour 
donner  une  bonne  inondation.  Ces  chiffres  ne  diffèrent  pas  de  ceux 
qu’indiquait  Hérodote  il  y a 3300  ans.  On  conçoit  que  le  niveau  de 
l’inondation  s’abaisse  à mesure  que  le  lit  moins  resserré  ouvre  ou 
fleuve  une  plus  large  surface,  indépendamment  de  la  masse  d’eau  que 
les  terrains  absorbent.  Volney  avait  déjà  très-bien  exj)liqué  le  fait  au 
chapitre  III  de  sa  Relation  d’Égupte,  toujours  bonne  à lire,  même  après 
les  meilleures  du  siècle  actuel.  L’époque  où  les  eaux  atteignent  la 
hauteur  voulue  est  une  grande  fête  pour  le  pays. 
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Lo  fleuve  croit  régulièrement  tous  les  gns  vers  le  20  juin  jusqu’au 
* commencement  d’octobre  ; il  décroît  de  même  d’octobre  à janvier. 
JJu  commencement  de  février  ù la  fin  de  mai,  il  est  rentré  dans  son  lit 
et  à son  point  le  plus  bas.  Comme  on  Egypte  tout  se  règle  sur  ces 
changements  réguliers  du  niveau  du  Nil,  il  suit  de  là  que  le  pays  a 
trois  saisons  naturelles. 

Un  témoin  oculaire,  M.  Lëbas,  l’ingénieur  qui  a transporté  à Paris 
et  dressé  sur  la  place  de  la  Concorde  l’obélisque  de  Louksor,  décrit 
ainsi  l’aspect  des  crues  dans  la  moyenne  Egypte  : « L'eau  perd 
d'abord  peu  à peu  sa  transparence  ; on  remarque  ensuite  de  légères 
oscillations.  Quelques  jours  après  {vers  le  milieu  de  juin),  elle  prend 
une  teinte  verdâtre  et  la  crue  devient  sensible.  Plus  tard,  la  couleur 
passe  au  rouge  foncé,  la  vitesse  du  courant  augmente,  et  les  eaux 
charrient  des  masses  de  mousse.  Le  mouvement  d’ascension  a lieu 
sans  trouble,  sans  agitation,  sans  produire  aucun  bouleversement  des 
terres.  Avant  que  les  eaux  aient  atteint  leur  maximum,  on  ouvre  les 
canaux  de  dérivation  pbur  faciliter  et  étendre  l’inondation.  Commu- 
itément  tout  lo  terrain  de  la  plaine  n’est  pas  couvert  par  les  eaux  ; les 
parties  restées  à aec  s’humectent  par  infiltration.  » 

Le  principe  de  la  fécondité  du  Nil  est  di)  au  limon  qu’il,  charrie , 
Ce  limon  se  dépose  partie  sur  le  terrain  inondé,  partie  dans  le  lit  du 
fleuve  ; le  reste  se  précipite  dans  la  mer.  Les  premiers  de  ces  dépôts, 
ceux  de  la  vallée  qui  borde  le  fleuve,  sont  visibles  et  faciles  à consta- 
ter. Le  sol  qui  vient  d’étre  arrosé  est  couvert  d’une  couché  de  terre 
noire,  à laquelle  chaque  inondation  superpose  nécessairement  une 
couche  nouvelle.  C’est  un  phénomène  palpable,  que  nul  ne  peut  ré- 
voquer en  doute.  Le  sol  de  l’Égypte  éprouve  donc  nécessairement  un 
changement  séculaire  d’élévation.  Et  cependant,  d’un  autre  côté, 
comme  nous  avons  la  preuve  historique,  ainsi  qu’on  l’a  vu  tout  il 
l’heure,  que  depuis  Hérodote  au  moins  rien  n’est  changé  dans  les 
conditions  extérieures  de  l’inondation  du  sol  égyptien,  il  s’ensuit  né- 
cessairement que  la  hauteur  des  crues  restant  la  même,  le  lit  du 
fleuve  s’exhausse  d’une  quantité  précisément  ou  à très-peu  près  égale 
à l’exhaussement  de  la  vallée.  On  peut  discuter  sur  le  plus  ou  moins 
d’épaisseur  des  dépôts  limoneux,  et  de  l’exhaussement  qui  en  résulte  ; 
mais  le  fait  en  lui-même  est  hors  de  diséussion. 

On  peut  d’ailleurs  le  vérifier  par  l’observation  directe.  La  base  d’un 
grand  nombre  de  monuments,  dans  toute  la  longueur  de  la  vallée  du 
Nil,  se  trouve  aujourd’hui  à plusieurs  mètres  au-dessous  du  niveau 
du  fleuve.  Ainsi  les  socles  qui  portent  les  deux  colosses  de  .Memnon, 
dans  la  plaine  de  Kournah  (F.  R.  Hû.),  ont  presque  entièrementdisparu 
sous  les  couches  du  limon  ; ils  se  trouvent  à 5 mètres  au-dessous  du 
sol  actuel,  qui  cependant  n’a  pas  cessé  d’être  annuellement  inondé. 
-AI.  Lebas  a constaté  que  si  l’édifice  voisin  des  obélisques  de  Louksor 
était  déblayé  des  décombres  modernes  qui  l’entourent,  il  serait  cou- 
vèrt  aujourd’hui  par  les  eaux  jusqu’à  une  hauteur  de  5 mètres.  Les 
ingénieurs  français  de  l'expédition  d'Egypte  ont  évalué  à 126  millim. 
(4  pouces  1 ’2)  l’exhaussement  séculaire  du  sol  par  les  dépôts  du  limon. 
Sir  GarJner  Wilkinson,  dans  un  travail  spécial  sur  cette  question, 
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arrive  ii  un  ré«!ultat  presque  semblable.  I.e  fait,  n^^anmoins,  varie 
nécessairement  .selon  les  localités,  et  on  ne  peut  guère  en  tirer  une 
conséquence  certaine,  absolue.  On  conçoit  qti’il  sufiit  d’un  pli  de 
terrain,  d’une  légère  ondulation  du  sol,  pour  que  tel  édifice,  construit 
sur  un  endroit  un  peu  plus  enfoncé,  accuse  à sa  base  une  épaisseur 
de  dépôt  limoneux  plus  considérable,  tandis  qu’une  autre  construc- 
tion, sur  un  point  un  peu  plus  élevé,  on  accusera  une  en  apparence 
beaucoup  moindre.  11  n'y  a en  tout  ceci  que  doux  choses  parfaite- 
ment irrécusables  : Tune,  c’est  l’exhaussement  graduel  du  sol  de  la 
vallée  du  Nil  et  l'exhaussement  :i  la  fois  simultané  et  proportionnel  du  lit 
du  fleuve  ; l’autre,  c’est  l’extrême  lenteur  de  ce  double  exhaussement. 

Quand  on  creuse  le  sol  de  la  vallée  du  Nil,  on  trouve  invariable- 
ment une  première  couche  de  terre  végétale  de  7 à 8 mètres  d’épais- 
seur, et  sous  cette  couche  un  dépôt  de  salde  de  mer  d’une  profondeur 
indéterminée,  descendant  probablement  jusqu'au  roc.  Le  limon  dé- 
posé par  le  Nil  est  très-compacte. et  de  couleur  brune.  Il  acquiert  une 
dureté  qui  permet  de  l’employer  dans  les  constructions  au  lieu  de  la 
pierre  et  de  la  brique.  L’analyse  chimique  y a donné,  sur  ICO  parties, 
0,48  d’alumine,  0,18  de  carbonate  de  chaux,  0,9  de  carbone,  0,4 
de  carbonate  de  magnésie,  0,0  d’oxyde  de  fer,  0,1  de  silice,  0,11 
d'eau  pure. 

L’eau  du  Nil  est  légère,  agréable  au  goût;  pendant  les  crues,  elle 
contient  1 parties  de  limon  sur  lüüO  parties  d’eau.  Elle  est  excellente 
pour  préparer  les  aliments,  comme  pour  les  arts  chimiques. 

. Le  Nil,  c’est  la  vie  de  l’Êgj'ptc,  ou  plutôt  c’est  l'Egypte  même.  S’il 
pouvait  jamais  arriver  que  le  fleuve  se  détournât  de  son  lit  actuel, 
ou  seulement  qu’il  cessât  de  répandre  autour  de  lui  le  tribut  de  ses 
débordements  périodiques,  la  terre  égyptienne  redeviendrait  aussitôt 
un  désert  inhabitable.  Aussi  .Napoléon,  dans  un  morceau  très-remar- 
quable dicté  à Sainte-Hélène  sur  la  géographie  de  l’Egypte,  a-t-il  pu 
dire,  avec  une  grande  et  forte  raison  : « Hans  aucun  pays  l’administra- 
tion n’a  autant  d’influence  sur  la  prospérité  publique.  Si  l’administration 
est  bonne,  les  canaux  sont  bien  creusés,  bien  entretenus,  les  règlements 
pour  l’irrigation  sont  exécutés  avec  justice,  l’inondation  est  plus  éten- 
due. Si  l’administration  est  mauvaise,  vicieuse  ou  faible,  les  canaux 
sont  obstrués  de  vase,  les  digues  mal  entretenues,  les  règlements  de 
l’irrigation  transgressés,  les  principes  du  système  d’inondation  con- 
trariés par  la  sédition  et  les  intérêts  particuliers  des  individus  ou  des 
localités.  Le  gouvernement  n'a  aucune  influence  sur  la  pluie  ou  la 
neige  qui  tombe  dans  la  Beauce  ou  dans  la  Brie;  mais,  en  Egypte, 
le  gouvernement  a une  influence  immédiate  sur  l’étendue  de  l'inon- 
dation qui  en  lient  lieu.  C’est  ce  qui  fait  la  différence  de  l’Egypte 
administrée  sous  les  Ptolémées,  de  l’Égypte  déjà  en  décadence  sous 
les  Itomains  et  ruinée  sous  les  Turcs.  Pqur  que  la  récolte  soit  bonne, 
il  faut  que  l'inondation  ne  soit  ni  trop  basse,  ni  trop  haute.  » 

« I.e  roi  Moerisi,  poursuit  Napoléon,  dont  les  souvenirs  se  reportent 


* Le  Tériiable  nom  du  prince  qirilérodole  appelle  Mœris,  «»t,  d’après  les  monuments, Aménemha, 
de  la  douvièine  dynastie.  Sun  rè^ue  roinuiite,  h plui  de  '2000  aiu  aviml  notre  ère.  (L  • p . 01 1 .) 
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ici  vers  Hérodote,  le  roi  Mœris  avait  remédié  h ces  grands  inconvé- 
nients. Le  lac  qu’il  lit  construire  était  un  grand  réservoir  où  il  faisait 
écouler  le  Nil  lorsque  l’inondation  était  trop  forte.  Il  ouvrait  le  lac 
et  venait  au  secours  du  Nil  dans  les  années  où  son  inondation  était 
trop  faible.  Ainsi,  tantôt  le  Nil  coulait  par  le  canal  Joseph  dans  le 
lac  Mœris,  et  tantôt  les  eaux  du  lac  Mœris  coulaient  dans  le  Nil  par 
le  môme  canal.  Il  ne  reste  que  de  légères  traces  de  ce  beau  et  im- 
mense système.  (F.  R.  166).  Ün  se  servait  de  ce  réservoir  pour  four- 
nir de  l’eau,  pendant  les  basses  eaux,  aux  pays  qui  en  avaient  besoin, 
et  dans  une  proportion  calculée.  » 

La  nécessité  de  régler  ainsi,  pour  les  besoins  des  terres,  la  distri- 
bution des  eaux  du  fleuve  au  temps  des  crues,  dut  faire  imaginer 
de  bonne  heure  des  échelles  nilométriques  propres  à indiquer,  jour 
par  jour,  le  point  exact  de  son  niveau.  L’existence  des  anciens  nilo- 
mètres  est  en  effet  historiquement  attestée;  mais  le  temps  les  a tous 
détruits,  à l’exception  d’une  partie  de  celui  d’Éléphantine , près 
d’Assouân.  Le  nilomètre  actuel  de  l’île  de  Roudah,  au  vieux  Caire, 
connu  sous  le  nom  de  Mékyas  (c’est  le  seul  qui  existe  maintenant  en 
Égypte),  fut  originairement  construit  par  le  sultan  Souleïman,  de 
la  dynastie  des  Ominiades,  au  commencement  du  viiie  siècle  de 
notre  ère. 

S 3.  Agriculture.  Produits  du  sol.— Nous  avons  déjà  cité  le  beau 
morceau  de  Napoléon  sur  l’Egypte.  Ecoutons-le  encore  nous  décrire, 
de  son  style  ferme  et  concis,  les  travaux  de  l’agriculture  et  ses  pro- 
duits. Napoléon  avait  étudié  le  pays,  pendant  sa  rapide  campagne  de 
98,  avec  la  hauteur  et  la  sûreté  de  son  coup  d’œil,  en  organisateur 
autant  et  plus  qu’en  conquérant,  et,  à un  certain  moment,  avee  des 
vues  d’avenir  dont  les  événements  détournèrent  l’accomplissement, 
mais  qui  n’en  ont  pas  moins  gardé  .toute  leur  force  et  leur  vérité. 
(Campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie;  Mémoires  dictés  par  Napoléon  à Sainte- 
Hélène  et  publiés  par  le  général  Bertrand.  Paris,  1847,  2 vol.)  Il  y a,  dans 
ces  commentaires  du  moderne  César,  une  page  (t.  1er  p.  ]22)  qui  de- 
vrait être  gravée  en  lettres  d’or  et  toujours  placée  sous  les  yeux  du 
souverain  de  l’Égypte.  Mais  nous  revenons  à notre  agriculture. 

« En  septembre,  octobre  et  novembre,  dit-il,  la  terre  est  couverte 
d’eau  ; c’est  la  saison  du  repos;  tout  est  suspendu.  Le  peuple  a les  yeux 
attachés  sur  le  Nil  ; il  attend  le  moment  où  le  fleuve  sera  rentré  dans  les  - 
canaux  pour  se  livrer  aux  travaux  champêtres.  Dans  une  contrée  pré- 
dominée par  de  telles  circonstances,  le  commencement  de  l’année  a 
dû  être  fixé  au  21  septembre.  L’équinoxe  d'automne  est  le  milieu  de 
la  saison  morte,  la  limite  placée  entre  les  deux  années,  le  point  de 
séparation  des  deux  exercices. . . 

« En  Égypte,  la  terre  produit  sans  engrais,  sans  pluie,  sans  charrue. 
L’inondation  .lu  Nil,  son  limon  productif  les  remplacent.  Les  terres 
où  l'inondation  ne  peut  arriver,  on  les  couvre  de  limon,  comme  en 
Europe  do  fumier,  et  on  les  arrose  par  des  moyens  artificiels.  Les 
bœufs  servent  à faire  mouvoir  les  machines  à roue  pour  élever  les 
eaux  et  arroser  la  terre.  On  ne  pourrait,  sans  les  arrosements  artifi- 
ciels, ni  cultiver  les  champs  qui  sont  au-dessus  de  l'inondation,  ni 
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se  procurer  une  seconde  et  une  troisième  récolte.  Les  moyens  arti- 
ficiels en  usage  pour  l’arrosement  sont  de  deux  espèces.  Le  premier 
consiste  à élever  les  eaux  par  le  moyen  d’une  roue  à pots  qui  est  mue 
par  une  paire  de  bœufs.  {C’est  ce  que  les  Arabes  nomment  Sakyèh. 
On  l’appelle  aussi  Naoura).  Une  de  ces  machines  suffit  pour  dix  fed- 
dans,  mais  il  faut  alors  dix  paires  de  bœufs.  Le  second  moyen  est  le 
dclou  ou  chadouf.  C’est  une  espèce  de  grande  écoupe , souvent  un 
simple  panier,  suspendu  entre  deux  cordes  comme  une  espèce  de 
balançoire,  que  fait  mouvoir  un  homme  place  sur  le  côté.  A chaque 
oscillation,  l'écoupe  s’emplit  en  rasant  la  surface  de  l’eau,  pour  se 
déverser,  au  plus  haut  point  de  sa  course,  dans  une  rigole  disposée 
à l’avance).  A l'aide  de  cet  appareil  si  simple,  un  homme  élève  l’eau 
de  2 à 3 mètres.  Il  faut  deux  délous  pour  un  feddan  de  terre  (qui 
équivaut  à environ  G 10  d’hectare).  Deux  hommes  sont  nécessaires  pour 
maintenir  un  délou  en  activité.  L'homme  qui  se  repose  travaille  aux 
rigoles  ou  sarcle  le  chamj).  Deux  délous,  l’un  sur  l’autre,  élèvent  l’eau 
à environ  6 mètres;  trois  à 9 mètres.  On  pourrait  en  mettre  à l’infini, 
mais  alors  la  dépense  dépasserait  le  produit,  ün  n’emploie  d’ordi- 
naire que  deux  délous,  l’un  au-dessus  do  l’autre. 

« Cette  terre  d’Egypte  produit  plusieurs  récoltes.  La  première  est 
la  principale.  Celte  première  récolte  est  produite  soit  par  la  culture 
dos  terres  inondées,  qui  s’appellent  bayady  et  aussi  râyi,  soit  par  la 
culture  des  terres  arrosées  artificiellement,  qui  s’appellent  nabary 
ou  charaki.  On  cultive  dans  les  terres  inondées,  ou  le  bayady,  les 
blés,  l’orge,  les  fèves,  les  lentilles,  les  pois  chiches,  les  pois  lupins, 
les  trèfles,  le  fénu  grec,  le  guilban,  le  lin,  le  carthame.  Au  mois  do 
noveinbre  ou  de  décembre,  aussitôt  que  les  eaux  sont  rentrées  dans 
les  canaux,  que  la  terre  est  découverte,  mais  encore  à l’état  de  boue, 
les  cultivateurs  sèment.  Le  poids  delà  semence  la  fait  enfoncer  dans 
la  boue.  De  cette  époque  au.x  mois  de  février,  mars  et  avril,  elle 
germe,  pousse,  croit,  mûrit,  et  devient  en  état  d'ôtre  récoltée.  Le  blé 
se  recueille  en  mars.  La  terre  a conservé  suffisamment  d’humidité 
par  l’inondation  pour  n’avoir  plus  besoin  d'arrosement.  Les  rosées 
sont  d'ailleurs  très-abondantes.  Un  feddan  de  terre  reçoit  un  demi- 
ardeb  de  blé  (l’ardeb  est  égal  à 180  litres),  un  ardeb  d’orge,  un  ardeb 
de  fèves,  un  durai  de  lentilles,  un  demi  de  pois  chiches.  Un  demi- 
ardeb  de  lupin  produit  neuf  ou  dix  fois  la  semence...  Le  trèllo  se 
coupe  trente  jours  après  la  semaille  ; les  deuxième  et  troisième  coupes 
ont  lieu  chacune  à vingt  jours  de  distance.  Le  fénu  grec  s'arrache 
soixante -dix  jours  après  la  semaille,  le  guilban  soixante  jours; 
il  sert  à la  nourriture  du  bœuf.  Le  lin  s’arrache  en  mars  ; on  en 
épare  la  graine,  on  fait  séjourner  les  gerbes  vingt  jours  dans  des  . 
fosses  carrées  do  G mètres  do  côté  sur  1 de  profondeur,  pleines  d’eau. 
Un  feddan  produit  .5G0  rôtis  de  lin  (le  rotl  vaut  115  grammes),  et  deux 
ardebs  de  sémence.  Le  carthame  est  indigène  de  l’Égypte  ; il  donne  > 
le  safranum,  qui  sert  à la  teinture.  La  récolte  commence  eu  avril; 
elle  dure  un  mois.  Le  feddan  rend  3 quintaux  de  s.afranura  (le  quintal, 
kantar,  vaut  109  rôtis)  et  trois  ardebs  do  semeneo;  On  fait  de  l’huile 
avec  des  graines  de  lin,  de  carthame,  de  colza,  do  laitue.  » 
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On  cultive,  dans  les  terres  arrosées  artificiellement,  le  dourali , le 
maïs,  le  riz,  la  canne  îi  sucre,  l’indigotier,  le  cotonnier,  le  hennèb. 
Le  dournh  est  une  sorte  do  millet;  c’est  la  nourriture  du  peuple  dans 
la  Nubie  et  dans  la  haute  Égypte.  Cetta  culture  se  restreint  de  plus 
en  plus  à mesure  qu’on  s'approche  du  Caire.  Elle  donne  240  pour  un. 
La  tige  s’élève  à dix  ou  douze  pieds.  Le  ris  est  cultivé  dans  divers 
districts  du  Delta  et  au  Fayoum  : il  rend  18  pour  1.  Le  coton  se  si-me 
en  mai;  le  plant  dure  2 à 4 ans.  Le  hennèh  est  un  arbrisseau  origi- 
naire de  l’Inde  : les  anciens  le  connaissaient  sous  le  nom  de 
cyprtis.  Ils  l’employaient  à la  teinture  des  enveloppes  de  momies. 
Des  feuilles  broyées,  ils  faisaient  une  pâte  dont  ils  se  teignaient  les 
ongles  en  rouge  orangé;  c’est  ce  que  les  femmes  d’Orient  font  encore 
aujourd’hui.  Les  rosiers  se  plantent  à deux  pieds  d’intervalle  ; le  plant 
dure  cinq  ans.  L’eau  de  rose  du  Fayoum  est  très-renomn)ée.  Le  pavot, 
dont  on  extrait  l’opium,  se  récolte  en  avril.  La  canne  k sucre  est 
cultivée  dans  une  grande  partie  du  Saïd  ou  haute  Égypte.  Bien  d’ati- 
tres  cultures  avantageuses  pourraient  prospérer,  si  le  cultivateur  y 
pouvait  faire  les  avances  qu’elles  exigent. 

Les  premières  récoltes  sur  les  terres  inondées  sont  terminées  en 
mars  ou  en  avril.  Sur  les  terres  arrosées  artificiellement,  on  obtient, 
par  la  continuité  des  arrosements,  une  seconde  et  même  une  troisième 
récolte.  Les  secondes  récoltes  donnent  du  dourah,  du  maïs,  etc.;  les 
troisièmes,  des  concombres,  des  fourrages,  des  plantes  potagères. 

Le  palmier  abonde;  il  commence  à être  productif  k quatre  ans. 
Sa  floraison  a lieu  en  avril.  Indépendamment  de  la  valeur  du  bois, 
qui  est  employé  aux  constructions,  la  feuille  sert  k faire  des  pajiiers, 
des  coffres.  Quand  le  bois  est  exposé  k l’air,  l’intérieur  se  durcit.  La 
datte  est  une  fort  bonne  nourriture.  En  Egypte,  le  sycomore  est  très- 
beau,  le  mûrier  prospère,  l’acacia  est  d’une  espèce  distinguée.  Los 
orangers  ne  sont  pas  aussi  multipliés  qu’ils  devraient  l’être.  11  y a 
quelques  oliviers  dans  le  Fayoum.  Hormis  le  palmier,  tous  ces  arbres 
sont  en  petite  quantité.  « C’est  que  l’on  coupe  et  que  l’on  ne  plante 
pas.  On  étaye  des  ruines,  on  ne  les  répare  jamais.  » La  soie,  la  coche- 
nille, la  vigne  pourraient  prospérer  dans  ce  beau  pays.  « On  kffirme, 
disait  M.  Chaix  en  1847,  que,  sur  les  terres  non  cultivées  de  l’Égypte, 
il  serait  possible  de  rendre  encore  1 million  400  000  hectares  à la 
culture.  Que  faudrait-il  pour  cela?  une  bonne  administration,  et  sur- 
tout des  hommes.  Dans  la  fertile  province  du  Fayoum,  un  cinquième 
seulement  des  terres  cultivables  est  actuellement  en  valeur.  » 

Animaux  domestiques. — Les  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets  sont 
d’une  belle  race.  Le  cheval  ne  sert  point  k la  culture  ; il  est  exclusi- 
• vement  réservé  k la  selle.  Les  Arabes  préfèrent  les  juments  aux 
chevaux,  parce  qu’elles  ne  hennissent  pas.  Les  chevaux  restent  en- 
tiers. Ce  n’est  pas  la  race  arabe  pure,  mais  une  race  particulière  nu 
pays.  Ils  n’ont  que  deux  allures,  le  double  pas  et  le  galop;  jamais  le 
trot.  Ils  sont  mauvais  sauteurs,  mais  ils  supportent  admirablement 
la  chaleur.  Leur  nourriture  est  de  l’orge  et  de  la  paille  hachée.  Les 
mules  et  les  ânes  de  nos  climats  ne  donnent  qu’une  bien  faible  idée 
de  la  beauté  et  de  la  force  de  ceux  des  bords  du  Nil.  L’utilité  dout 
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ils  sont  pour  l’Kgypte  est  incalculable.  Le  chameau  porte  de  4 à6 
quintaux.  (F.  p.  (509.)  Les  bœufs  sont  nombreux  et  d’une  belle  espèce. 
Il  y a beaucoup  de  buffles.  Les  chiens  n’ont  pas  de  maîtres;  comme 
dans  tout  l’Orient,  ils  errent  par  troupes  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes.  Les  moutons  sont  de  grande  taille  et  bien  fournis  de 
laine;  il  y a dans  le  pays  une  certaine  quantité  do  chèvres  et  quel- 
ques sangliers.  Les  poules  sont  innombrables.  On  a souvent  décrit  le 
procédé  d’incubation  artificielle  par  lequel  les  Égyptiens  font  éclore 
les  poulets  sans  couvaison.  On  dispose  les  œufs  dans  des  fours  chauf- 
fés à 38  ou  40  degrés  du  thermomètre  centigrade.  En  vingt  et  un  jours, 
l’éclosion  a lieu,  c’esl-à-dire  au  bout  du  même  temps  que  dans  l’in- 
cubation naturelle.  Ces  sortes  d’établissements  sont  appelés  ma'amals; 
ils  sont  nombreux,  surtout  dans  la  basse  Egypte.  Le  nombre  des 
œufs  qui  n’éclosent  pas  est,  en  moyenne,  d’un  sur  quatre. 

Au  total,  on  peut  remarquer  que  les  conditions  économiques  de 
l’Égypte  ont  éprouvé,  dans  le  cours  des  siècles,  un  grand  change- 
ment. La  vigne,  autrefois  très-répandue,  est  maintenant  confinée 
dans  le  Fayoum.  Le  papyrus  etle  lotos  ont  à peu  près  disparu.  Il  n’est 
pas  besoin  d’ajouter  que  l’étendue  des  terres  productives  est  énormé- 
ment diminuée.  Par  contre,  l’ancienne  Égypte  n’avait  ni  le  buffle,  ni 
le  chameau;  et  parmi  les  plantes  qui  y ont  été  naturalisées,  on  peut 
citer  le  tabac,  le  maïs,  le  riz  et  la  canne  à sucre. 

§ 4.  Climat.  Vents.  Maladies. — Il  pleut  rarement  en  Égypte,  plus 
dans  le  bas  Delta  qu’au  Caire,  plus  au  Caire  que  dans  la  haute  Égypte  ; 
mais  les  rosées  sont  très-abondantes.  En  hiver,  le  thermomètre  des- 
cend quelquefois,  dans  la  basse  Egypte,  à 2 ou  3 degrés  centigrades 
au-dessus  de  zéro,  mais  communément  il  se  maintient  à 10  et  12  de- 
grés. Dans  le  Saïd  on  a,  en  toute  saison,  une  dizaine  de  degrés  de 
plus.  En  été,  la  température  monte  à 35  et  même  38  degrés  au  Caire, 
et  arrive  jusqu’à  45  degrés  dans  la  haute  Égypte,  le  tout  à l’ombre. 
Les  eaux  croupissantes,  les  marais  du  littoral,  les  eaux  détrempées 
par  les  inondations,  n’ont  pas  ici,  à beaucoup  près,  les  inconvénients 
qu’ils  auraient  sous  un  ciel  moins  chaud  et  moins  sec  ; il  est  cepen- 
dant indubitable  qu’à  la  suite  des  inondations  le  pays  n’a  pas  le  même 
degré  de  salubrité  que  dans  le  reste  de  l’année.  En  juin,  juillet  et 
août,  c’est-à-dire  à l’époque  de  la  crue  du  Nil,  il  souffle  des  vents  régu- 
liers du  N.  et  du  N.-CX;  de  janvier  à mars,  ce  sont  les  vents  du  S.-E. 
Dans  l’intervalle  d’avril  à mai,  on  a fréquemment,  et  quelquefois  pen- 
dant trois  jours  consécutifs,  un  vent  du  S.  extrêmement  incommode, 
même  pour  les  habitants,  quoiqu’il  n’influe  pas  sensiblement  sur  l’état 
général  de  la  température  ; et  comme  on  a remarqué  que  la  période 
pendant  laquelle  ce  vent  se  fait  sentir  est  de  50  jours,  les  Arabes  l’ont 
appelé  khamsin  (cinquante).  L’Égypte  est  sujette  aussi,  particulière- 
ment au  printemps  et  en  été,  au  vent  brûlant  appelé  en  arabe  le  Se- 
moum  (le  poison),  plus  suffoquant  encore  que  le  khamsin,  mais  heu- 
seusement  de  beaucoup  plus  courte  durée.  11  se  maintient  rarement 
au  delà  d’un  quart  d’heure  ou  de  vingt  minutes.  Il  souffle  générale- 
ment du  S.-E.  au  S.-S.-E.,  et  apporte  avec  lui  des  nuages  de  poussière 
et  de  sable.  Les  fortes  chaleurs  de  l’été  sont  généralement  tempérées 
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par  une  brise  du  N.  et  par  l’extrême  sécheresse  de  l’air.  Cette  séche- 
resse a néanmoins  son  inconvénient:  c’est  la  quantité  de  poussière 
qu’elle  engendre.  C’est  une  des  plaies  du  pays.  Les  essaims  de  mou- 
ches pendant  le  jour,  et  de  moustiques  quand  vient  le  soir,  en  sont 
une  autre,  ainsi  que  les  punaises  et  <l’autres  insectes. 

En  général,  le  climat  de  la  haute  Égypte,  quoique  plus  chaud,  est 
d’une  salubrité  plus  égale  et  plus  constante  que  celui  de  l’Egypte  in- 
férieure. Le  ciel  y est  d’une  pureté  admirable  ; jamais  l’atmosphère  ne 
s’y  voile  du  moindre  nuage.  C’est  à cette  sérénité  constante  et  à l’ex- 
trême sécheresse  qui  en  résulte,  que  l’Egypte  doit  la  conservation  de 
tant  de  monuments,  avec  leurs  sculptures  et  leurs  peintures,  qui  re- 
montent à des  époques  si  reculées.  Mais  aussi,  c’est  dans  la  haute 
Egypte  que  les  vents  du  désert  se  font  sentir  de  la  manière  la  plus  péni- 
ble. Le  khamsin  et  le  semoum  s’annoncent  par  des  signes  particuliers, 
comme  chez  nous  les  ouragans.  L’air  est  morne  et  pesant  ; les  animaux, 
aussi  bien  que  l’homme,  ressentent  un  malaise,  une  oppression  indé- 
tinissables.  Puis  tout  à coup  l'horizon  se  voile  d’un  rideau  rougeâtre, 
et  des  nuages  d’une  poussière  impalpable  arrivent  avec  nhpétuosité. 
La  peau  se  dessèche,  la  respiration  s’arrête,  on  éprouve  une  irritation 
nerveuse,  puis  une  prostration  et  une  suffocation  telles  que  l’orga- 
nisme ne  pourrait  les  supporter  longtemps.  «Un  homme  placé  k la 
bouche  d’un  four,  n’aura,  dit  M.  Lebas  {Expédition  du  Luxor),  qu’une 
idée  imparfaite  des  sensations  excitées  par  le  khamsin.  Cet  état  dou- 
loureux cesse  aussitôt  que  le  vent  prend  une  autre  direction.  Le 
soleil  dévoilé  boit,  comme  disent  les  Arabes,  les  particules  ignées 
qui  tourbillonnaient  dans  l’espace,  et  les  sables,  en  ondes  furieuses, 
se  retirent  dans  le  désert.  La  transpiration  se  rétablit  et  les  forces 
vitales  reprennent  en  partie  leur  énergie. ..'Mais  l’influence  du  cli- 
mat agit  sans  cesse,  ajoute  le  narrateur,  elle  les  mine  sourdement,  et 
un  plus  long  séjour  k Luxor  aurait  occasionné  la  mort  d’un  grand 
nombre  de  nos  hommes  : ils  étaient  devenus  blêmes  , faibles  et  lan- 
guissants. On  ne  s’acclimate  pas  sous  ce  ciel  d’airain;  il  faut  y être 
né  de  parents  arabes  pour  respirer  impunément  cet  air  de  feu.  Le  fils 
d’un  Européen  et  d’une  femme  du  pays  y atteint  rarement  sa  dixième 
année;  les  Mamelouks  eux-mêmes,  qui  habitaient  et  gouvernaient  le 
Saïd,  n’y  ont  pas  laissé  de  descendants.  Les  enfants  de  la  race  pure 
résistent  parfaitement  et  sans  précaution  k cet  excès  de  calorique  ; 
on  les  voit,  sous  une  température  de  40  degrés,  nus,  la  tête  décou- 
verte, jouer,  s’ébattre,  courir,  se  précipiter  dans  le  fleuve,  reprendre 
leurs  amusements,  se  rouler  sur  le  sable,  sans  que  leur  santé  en  soit 
jamais  altérée.  » Il  faut  ajouter  que  ces  effets  du  climat  de  la  haute 
Egypte,  si  bien  décrits  par  un  observateur  attentif,  ne  se  font  sérieu- 
sement sentir  qu’après  un  assez  long  temps  de  séjour,  et  que  le  voya- 
geur proprement  dit  n’en  saurait  être  atfecté  d’une  manière  sérieuse. 
11  n’en  est  malheureusement  pas  tout  k fait  ainsi  des  maladies  les  plus 
graves  de  la  basse  Egypte,  dont  nous  donnerons  un  aperçu. 

L’ophtbalmie  provenant,  soit  des  changements  brusques  de  tempéra- 
ture, soit  des  poussières  dont  l’air  est  souvent  chargé,  revêt  k son  début 
nnc  marche  aiguë  assez  facile  k enrayer,  mais  passe  rapidement  k la 
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forme  granuleuse  , comme  les  ophthalmies  épidémiques  de  certaines 
contrées  de  l’Europe,  celle  de  l’armée  belge  par  exemple.  Un  nombre 
très-considérable  des  habitants  mêmes  du  pays  en  éprouvent  de  terri- 
bles conséquences,  surtout  dans  les  classes  inférieures  où  elle  est  aggra- 
vée par  la  malpropreté.  A chaque  pas,,  dans  les  villages,  on  rencontre 
des  hommesqui  ont  perdu  l’usaged'un  œil  ou  quisonttoutà  fait  aveu- 
gles. La  fièvre  intermittente , assez  rare  au  Caire,  est  très-fréquente 
et  très-redoutable  à Alexandrie  (sans  doute  <i  cause  du  lac  Marœotis), 
où  elle  revêt  souvent  le  type  pernicieux,  ainsi  que  dans  une  grande 
partie  de  l’Égypte,  surtout  en  remorttant  vers  le  Soudan.  Les  sim- 
ples fièvres  rémittentes  bilieuses  ou  gastriques  sont  communes 
partout.  La  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  éruptives  y sont  assez  rares,  à 
l’exception  de  la  variole,  qui  est  très-curieuse  à observer  chez  les 
nègres.  Les  affections  du  foje,  l’hépatite,  atteignent  su^out  les  Euro- 
péens qui  ne  veulent  pas  s’astrein<lre  à l'hygiène  du  pays.  La  diar- 
rhée simple,  passant  facilement  à l’état  chronique,  et  la  dyssenterie 
y sont  très-fréquentes  et  sévissent  sur  les  Européens  (F.  Hygiène , 
p.  956  et  Inlroducl.  géneVo!e.)Les  atfeciions  nerveuses  sont  rares,  comme 
les  maladies  aiguësdc  l’appareil  respiratoire.  La  phthisie  pulmonaire, 
rare  chez  les  Egyptiens,  sévit  au  Caire  sur  les  nègres  du  Soudan,  qui 
grelottent  sous  ce  climat  où  les  phthisicjues  européens  retrouvent  la 
santé.  L’anémie  est  très-fréquente  chez  les  fellahs,  et  surtout  dans 
l’armée,  où  elle  est  aggravée  par  la  nostalgie  ; la  mort  en  est  souvent 
la  conséquence  par  un  état  de  langueur  progressive.  Contrairement  à 
l'opinion  commune,  la  peste  est  devenue  très-rare, en  Egypte.  De- 
puis quinze  ans.  le  docteur  Burguières  n’en  a pas  vu  un  cas  au  Caire. 
La  syphilis,  fréquente  chez  les  Egyptiens,  garde  un  caractère  assez 
constant  de  bénignité.  Les  affections  de  la  peau  sont  fréquentes  , et 
on  observe  des  cas  intéressants  chez  les  mendiants  du  Caire  : la  plus 
commune  est  la  gale,  avec  les  maladies  parasitaires.  Parmi  celles-ci, 
on  voit  souvent  le  filaire  ou  ver  de  Médine,  qui  s’introduit  principa- 
lement sous  la  peau  des  jambes  et  y constitue  un  cordon  sinueux,  dur 
et  douloureux  (F.  D''  Isambert,  Sur  la  pathologie  de  l’Egypte,  Gaaette 
médicale,  1857,  et  Orinzinger,  dans  les  Archives  de  Vierorl.) 

Pour  résumer  cet  aperçu  général  de  l’Egypte,  nous  rapporterons  un 
curieux  document  des  premiers  temps  de  la  conquête  arabe,  encore 
applicable  aujourd’hui  : c’est  la  lettre  écrite  par  Anirou  au  khalife 
Omar,  qui  lui  avait  demandé  « une  peinture  assez  exacte  et  assez  vive 
de  l’Egypte  pour  qu'il  pùt  s’imaginer  voir  de  ses  propres  yeux  cette 
belle  contrée.»  Amrou  écrit  au  khalife  ( vers  642  ou  643  ) ; 

«O  prince  des  fidèles!  peints-toi  un  désert  aride  et  une  campagne 
magnifique  au  milieu  de  deux  montagnes  ; voiUi  l’Egypte.  Toutes  ses 
productions  et  toutes  ses  richesses,  depuis  Assouân  jusqu’à  Menchâ, 
viennent  d'un  fleuve  béni,  qui  coule  avec  majesté  au  milieu  du  pays. 
Le  moment  de  lu  cHie  et  de  la  retraite  de  ses  eaux  est  aussi  réglé  par 
le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ; il  y a une  époque  fixe  dans  l’année  où 
toutes  les  sources  de  l’univers  viennent  payer  à ce  roi  des  fleuves  le 
tribut  auquel  la  Providence  les  a soumises  envers  lui.  Alors  les  eaux 
augmentent,  sortent  de  son  lit  et  couvrent  toute  la  face  de  l’Égypte 
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pour  y déposer  un  limon  productif.  Il  n’y  a plus  de  communication 
d’un  village  à l’autre  que  par  le  moyen  de  barques  légères,  aussi  nom- 
breuses que  les  feuilles  de  palmier.  Lorsque  ensuite  arrive  le  mo- 
ment où  ses  eaux  cessent  d’être  nécessaires  à la  fertilité  du  sol,  le 
fleuve  docile  rentre  dans  les  bornes  que  le  Destin  lui  a prescrites  , 
pour  laisser  recueillir  le  trésor  qu’il  a caché  dans  le  sein  de  la  terre. 

« Un  peuple  protégé  du  Ciel,  et  qui,  comme  l’abeille  , ne  semble 
destiné  qu’à  travailler  pour  les  autres  sans  profiter  lui-même  du  fruit 
de  ses  sueurs,  ouvre  légèrement  les  entrailles  de  la  terre,  et  y dépose 
des  semences  dont  il  attend  la  fécondité  du  bienfait  de  Celui  qui  fait 
croître  et  mûrir  les  moissons.  Le  germe  se  développe,  la  tige  s’élève, 
l’épi  se  forme  par  le  secours  d’une  rosée  qui  supplée  aux  pluies  et  qui 
entretient  riiumidité  féconde  dont  le  sol  est  pénétré;  puis  à la  plus 
abondante  récolte  succède  de  nouveau  la  stérilité. 

«C’est  ainsi,  ô prince  des  fidèles,  que  l’Égypte  offre  tour  à tour 
l’image  d’un  ilésort  poudreux,  d'une  plaine  liquide  et  argentée,  d’un 
marécage  noir  et  limoneux,  d'une  ondoyante  et  verte  prairie,  d’un 
parterre  orné  de  fleurs  et  <l’un  guéret  couvert  de  moissons  dorées. 
Béni  soit  le  Créateur  de  tant  de  merveilles  ! 

« Trois  choses,  ô prince  des  fidèles,  contribuent  essentiellement  à 
la  prospérité  de  l'Égypte  et  au  bonheur  de  ses  habitants  ; la  pre- 
mière, c’est  de  ne  point  adopter  légèrement  des  projets  enfantés  par 
l’aviiiité  et  tendant  à accroître  l’impôt;  la  seconde,  d’employer  le 
tiers  des  revenus  à l’entretien  des  canaux,  des  ponts  et  des  digues  ; 
la  troisii  ine,  do  ne  lever  l’impôt  qu’en  nature  sur  les  fruits  que  la 
terre  produit.  Salut.» 

Section  II.— Histoire. 

§ 1.  Aperçu  général.  — L’histoire  de  l'ancienne  Egypte  est  restée 
couverte  d’une  obscurité  profonde,  elle  n’a  été  pour  les  savants  qu’un 
champ  de  stériles  controverses,  tant  qu’on  ne  l’a  connue  que  par  les 
notions  imparfaites  que  nous  en  ont  laissées  les  auteurs  grecs  et  latins. 
Le  grand-prêtre  égyptien  Manéthon,  à la  demande  du  second  des  Pto- 
lémées (Ptolémée  Philadelphe  >,  avait  écrit-,  d’après  les  archives  sa- 
crées, une  histoire  des  dynasties  pharaoniques;  mais  nous  n’avons  de 
ce  précieux  ouvrage,  sauf  les  passages  qu’en  a cités  .Tosèphe  dans  ses 
Anliquités  juives,  que  les  extraits  des  premiers  chronographes  chré- 
tiens, et  ces  extraits  se  bornent  à des  listes  de  règnes  dont  l’arrange- 
ment même  et  la  succession  étaient  une  source  de  doutes.  En  retrou- 
vant la  clef  si  longtemps  cherchée  de  la  lecture  des  hiéroglyphes  , 
Champollion  a enfin  apporté  la  clarté  au  milieu  de  ces  ténèbres.  On 
* a pu  déchiflfrer  les  inscriptions  dont  les  monuments  sont  couverts,  et 
dans  ces  inscriptions,  on  a trouvé,  en  même  temps  que  la  confirma- 
tion générale  des  listes  de  Manéthon,  un  guide  sûr  pour  en  ressaisir 
la  véritable  signification,  pour  les  compléter  en  beaucoup  de  points  , 
les  rectifier  sur  une  foule  de  détails,  et  remonter  avec  elles  jusqu’à 
l'origine  de  la  monarchie.  Les  travaux  des  savants  européens  qui  , 
depuis  Champollion,  ont  consacré  leurs  veilles  à l’archéologie  égyp- 
tienne, MM.  Birch  et  Wilkinson  en  .\ngleterre,  Lepsius  et  Brugsch 
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en  Allemagne,  Charles  Lenormant,  Mariette  et  de  Rougé  en  France 
( pour  ne  mentionner  que  les  plus  illustres),  ont  élargi  et  fécondé  ce 
nouveau  champ  d'études.  Des  ouvrages  importants  sur  l’ensomble  et 
sur  beaucoup  de  points  do  détail  de  l’histoire  pharaonique  ont  été 
publiés.  Tout  récemment,  M.  Brugsch,  de  Berlin , le  compatriote  et 
l’émule  du  docteur  Lépsius,  a donné  à l’Europe  savante  une  Histoire 
de  l’Égypte  ancienne  i qui  descend  jusqu’à  la  conquête  persane,  époque 
où  la  terre  des  Pharaons  perdit  son  indépendance  nationale  qu’elle 
n’a  jamais  recouvrée.  Ce  qui  fait  l’importance  du  livre  de  JI.  Brugsch, 
c’est  qu’il  est  tout  entier  basé  sur  les  monuments.  Depuis  les  plus 
anciennes  époques  jusqu’au  temps  de  Cambysc,  la  suite  et  l’histoire 
des  dynasties  sont  tirées  des  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les  parois 
des  temples  et  des  tombeaux,  confrontées  avec  les  listes  de  Manéthon. 
Sous  ce  rapport,  on  peut  regarder  ce  grand  ouvrage  comme  étant, 
jusqu’à  l’heure  actuelle,  le  dernier  mot  de  la  science.  Ce  point  de  vue, 
sous  lequel  il  est  conçu,  a pour  nous  d’autant  plus  d’intérêt,  qu’en 
nous  plaçant  constamment  en  regard  des  monuments  de  la  vallée  du 
Nil,  il  rappelle  à chaque  pas  au  voyageur  l'importance  et  la  significa- 
tion historique  de  ces  monuments.  Ce  sera  notre  guide  pour  les  temps 
pharaoniques  du  “tableau  qui  va  suivre.  Nous  y donnerons  les  dates 
adoptées  parM.  Brugsch,  sans  nous  préoccuper  (ce  ne  serait  pas  ici 
le  lieu)  des  questions  de  critique  que  ces  dates  peuvent  soulever  pour 
ces  dix-huit  premières  dynasties,  mais  en  faisant  observer  qu’il  est 
prudent  de  les  accepter  seulement  (en  ce  qui  se  rapporte  à ces  an- 
ciennes périodes)  comme  des  approximations.  Toutefois,  les  dissiden- 
ces entre  les  égyptologues,  entre  M.  Bunsen  notamment  et  M.  Lep- 
sius,  vis-à-vis  des  déterminations  approximatives  de  M.  Brugsch,  vont 
rarement  au  delà  de  deux  ou  trois  siècles  pour  les  dynasties  les  plus 
anciennes;  or,  quand  on  considère  que  ces  différences  portent  sur 
des  temps  compris  entre  le  xv«  et  le  xLve  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienne, on  peut  n’y  attacher  qu'une  signification  très-secondaire.  Ce 
n’est  pas  là  qu’est  l’importance  de  cette  grande  page  historique. 


§ II.  Tableau  chronologique. 


PREMIÈRE  PÉRIODE.  l’aNCIE.NNE 
MONARCHIE. 

Depuis  Mènes  jusqu'à  l'inrasion  des 
Hyksos. 

117  a deux  points,  longtemps  douteux 
ou  controversés,  que  les  observations  des 
exploratenrs  modernes  ont  mis  hors  de 
discussion.  Le  premier,  c'est  que  les  Égyp- 
tiens originaires,  tels  qu'on  les  voit  re- 
présentés sur  les  monuments,  ou  mieux 
encore  tels  qu'on  les  retrouve  dans  les 


momies,  sont  une  race  asiatique  et  non 
pas  africaine,  une  race  eertainement  al- 
liée de  près  aux  populations  berbères, 
comme  l'indique  la  Bible.  Le  second 
point,  aujourd'hui  bien  constate, c'est  que 
la  civilisation  égyptienne  a commence 
dans  le  N.  et  non  pas  dans  le  S.,  qu'elle 
a remonté  et  non  descendu  le  Nil,  con- 
séquemment qu'elle  n'est  pas  sortie  de 
l'Ethiopie,  comme  on  l’a  dit  si  souvent. 
A part  ces  deux  points,  constatés  par  la 
physiologie,  pur  lu  philologie,  par  l’ar- 


t Histoire  d'Kgyptr.y  de|,iiis  tes  preuilers  temps  de  son  existence  jusqu'à  nus  jours,  par  te 
decleiir  Henri  Brugseb.  Ire  pirlie,  l’Égypte  sous  les  rois  indigènes.  Leipiig,  l8S9,gr.  in-i". 
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chéologie  et  pat  l'autorité  biblique,  ou 
ne  sait  rien  des  origines  historiques,  ni 
des  premiers  développements  de  la  nation 
égyptienne.  Les  traditions  manéthoni- 
ques,  ainsi  que  les  monuments,  nous  pla- 
cent sans  transition  en  face  d'une  pre- 
mière dynastie,  dont  le  chef  est  Menés. 

P'  DYNASTIE.  THINITE. 

De  4455  à 4202. 


Mènes  (Menai). 

règne  62  ans. 

Athotis  (Ataoud) 

Kenkénès 

Ouénéphès 

Ousaphaès 

Miébis 

26 

Sémempsés 

Blénekhès 

26 

La  ville  de  Thinis  (Téni  sur  les  monu- 
ments), d’où  était  originaire,  d’après  le 
surnom  donné  aux  deux  premières  dynas- 
ties, le  fondateur  de  la  monarchie  égyp- 
tienne, paraîtavoir  eu  une  grande  renom- 

mée  dans  l'ancienne 

Égypte.  Elle  est 

complètement  ruinée. 

Elle  était  dans  TÉ- 

gypte  moyenne,  non 

loin  d'Abydos. 

Ménès  fonda  Mempkit,  sur  la  rive  gau- 
che du  fleuve,  et  il  en  fit  sa  capitale. 

2“  DYNASTIE.  TIIINITB. 

De  4202  à 3900. 

Boétbos 

Kuiékhos 

;..  39  > 

Binothris 

Tins 

17 

Séthénès 

Khairès 

Nèpherkhérès 

Sésokhris 

48 

Khénérès 

3“  DYNASTIE. 

MEMPHITE. 

De  3900  à 3686. 

Nékhérophès 

Tosof  thros 

Tvrls 

Mésokhris 

17 

Sovphis 

16 

Tosertasis 

19 

Akbcs. 

...  d9. 

Séphouris  (Snéfrou?). 

30 

Kerphérès règne  26  ans 

4“  DYNASTIE.  MEHPHITB. 

De  3686  à 3402. 

Soris  (Séra,  Serti) 29 

Souphis  ( Choufaou  , Chnoum-  ' 

Choufou) 63 

Souphis  II  (Chafra) 66 

Menkhérès  (Menkara) 63 

Ratoïsès 25 

Bikhérès 23 

Seberkherès 7 

Thamphthis 9 

Dans  le  cours  des  quatre  premières  dy- 
nasties, dont  la  durée  est  de  800  ans, 
d'après  les  chiffres  de  Manéthon,  des  villes 
nombreuses  sont  fondées  dans  toute  Té- 
tendue  de  la  vallée  du  Nil. 

Des  colonies  sont  envoyées  dans  la 
presqu'île  sinaïtique  pour  y eaploiter  les 
mines  de  cuivre.  (F.  p-  894.) 

Les  trois  grandes  pyramides  'de  Gisèh 
sont  construites  par  des  princes  de  la  4‘ 
dynastie  : la  première  par  Choufou  (le 
Souphis  de  Manéthon,  le  Khéops  d'Héro- 
dote); la  seconde,  par  Safra  (leKéphrèn 
d’Hérodote);  la  troisième,  par  Menkara 
(le  Mykerinos  ou  Menkhérès  d’Hérodote 
et  des  autres  auteurs  grecs). 

5*  DYNASTIE.  ^lEMPHITE. 

De  3402  à .3204. 

Ouserkhérès  (Ouserkaf) ....  règne  28  ans 


Séphres  (Sahoura) 13 

Nèpherkhérès  (Nefèrarkara). . . . 8 

Sisirès  jOusernra).. 7 

Khérès 20 

Kathourès 44 

Menkhérès  (Menkahor) 8 

Takhèrès  (Dèd) 28 

Onnos  (Ounas) 30 

6c  DYNASTIE.  MEMPHITE. 

De  3204  à 3001. 

Othoès  (Ati) ; 30 

Phios  (Téta) ; 53 

Méthousophis  (Inihotp) 7 

Phiops  (Pépi) 100 

Menthésouphis  (Mernraj 1 

Milokris  (Nitakèr) 13 

(Ncferka) (53) 


1 Les  noms  inscrits  entra  parenllièses  donnent  le?  noms  selon  la  forme  égyptienne , tels 
qii’on  les  ht  sur  les  monuments.  L'autre  forme  est  la  forme  grécisée  de  Manéthon. 
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(Néférès) (54) 

(Deux  autres  rois.) 

7®  DYNASTIE.  (70  jours.) 

8<  DYNASTIE.  UeMPBITE. 

De  .3001  à 2855. 

(Néfêrkara) 

(Chhrodi) 

et  f)uatorze  autres  rois. 

Deux  dynasties  collaterales  : 

La  9“,  Heracléopolite,  100  ans. 

La  1Ü«,  Héracléopoute,  185  ans. 

11®  DYNASTIE.  Diospolite,  43  ans. 

12*  DYNASTIE.  DIOSPOLITE. 

De  2812  à 2590. 

Amménémès  (Aménemha). . . règne  9 ans. 


Sésonkhis  (Ousèrlésèn). 46 

Ammanémés  (Aménemha  II)  . . . . 38 

Sésostris  (Ousertésèn  II) 28 

Lamarès  (Ousertésèn  III) 38 

Amérès  (Aménemha  III) 42 

Aménémès  (.Aménemha  IV) 8 


Skémiophris  (Rasébek-Néfrou). . 4 

Sous  le  premier  Ousertésèn,  le  pays 
de  Kousch  (l’Ethiopie  des  Grecs) , est 
conquis,  et,  depuis  lors,  il  ne  cessé  qu’à 
de  rares  intervalles  d'être  une  dépen- 
dance de  l'empire  des  Pharaons. 

Sous  le  règne  d'Aménemha  111  (environ 
2680  avant  l'èrc  chrétienne),  fut  exécuté 
le  gigantesque  ré.servoir  qui  fut  désigné 
sous  le  nom  du  Mèri  (le  lac),  mot  dont 
les  Grecs  firent  Mœris,  ainsi  que  les  ca- 
naux qui  lui  apportaient  les  eaux  du  Nil, 
ou,  selon  le  besoin,  les  reportaient  au 
fleuve.  Une  grande  pyramide,  construite 
au  milieu  môme  du  lac,  et  le  lahjTinthe, 
qui  en  était  voisin,  furent  aussi  l'ouvrage 
de  ce  prince. 

1.3*  DYNASTIE.  DIOSPOLITE. 

De  2,599  à 2246. 

Soixante  rois  (huit  princes  du  nom  de 
Sebek-Hotep). 

14*  DYNASTIE  (collatérale).  XOÏTK. 

Do  2599  à 21 15. 

Sous  les  premiers  rois  de  la  14<!  dynas- 
tie, des  hordes  d'Arabes  nomades  inon- 
dent la  basse  Égypte, s'emparent  du  pays, 
contraignent  les  princes  de  la  dynastie 


nationale  de  se  réfugier  dans  le  S.,  et 
fondent  une  domination  qui,  sous  deux 
familles  successives,  dura  511  ans.  Les 
inscriptions  donnent  à ce  peuple  enva- 
hisseor  le  nom  de  Sasou,,  et  les  étrangers 
l'ont  connu  sous  le  nom  à'Hyksos  ou  rois 
pasteurs,  qui  paraît  devoir  s'appliquer  plus 
spécialement  aux  chefs  des  Sasous. 

Ce  doit  être  sous  un  des  rois  de  la  pre- 
mière famille  de#  Hyksos  qu'Aftro/iant 
descendit  en  Egypte.  Le  double  épisode 
de  Joseph  et  de  Jacob  se  rapporte  à la 
dehxième Camille,  vers  le  milieu  du  xviii* 
siècle  (vers  1750). 

Les  deux  faniilles  de  rois  pasteurs  for- 
ment la  17*  dynastie  manéthonienne. 

Soixante-seize  rois. 

( 

15“  DYNASTIE.  DIOSPOLITE. 

De  2146  à 1896. 

16“  DYNASTIE.  DIOSPOLITE. 

De  1896  à 1706. 

Cinq  rois. 

17“  DYNASTIE.  HYSSOS  OD  ROIS  FASTEDRS. 

Do  2115  a ,1601. 

L’invasion  des  Uyksos  marque  la  fin  de 
ce  qu’on  a nommé  la  vieille  monarchie, 
après  une  durée  de  2340  ans  depuis  .Mè- 
nes. 

SECONDE  PÉRIODE.  LA  NOÜX'ELLE 
MONARCHIE. 

Depuis  leiréiablissement  d'une  dynas- 
tie nationale  (la  18“)  et  l’expulsion  des 
rois  pasteurs,  jusqu'à  l'invasion  de  Cam- 
byse.  Durée,  1179  ans. 

18“  dynastie,  diospolite. 

De  1706  à 1464. 

.Amosis  (Âahmès) règne  25  ans. 

Khebrôn  (Néfrouari) 

Aménophis  ( Amenhotep) 13 

Ameesès  (Taoudmès  et  Aahmès).  21 

Mépbrès  (Taoudmès  II) 22 

Méphramouthosis  (Taoudmès  III)  -18 

Thmosis  (Amenhotep  II) i 

Aménophis  (Taoudmès  IV) ) 

Horus  (.Amenhotep  III) 37 

Akenkhérès. ..  .1 

Baihothis I 

Akenkhérès  , f . H rois  illégitimes  3.3 

.Akenkherès  lll' 
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Armais  (Horemheb) 12 

La  période  de  $43  ans  qu’embrasse  la 
18*’  dynastie  fut  une  des  plus  glorieuses 
et  des  plus  brillantes  de  toute  l'antiquité 
pharaonique.  Les  rois  pasteurs,  refoulés 
pied  à pied  depuis  l’avénement  d'Amosis, 
et  réduits  à un  canton  du  Delta  dès  le 
temps  de  Taoudmèsler,  sont  totalement 
expulsés  de  l'Égypte  par  Taoudmès  ou 
Touthmosis  111.  Ce  dernier  prince  fut  un 
roi  conquérant.  11  poussa  ses  expéditions 
militaires  d’un  côté  jusqu’à  l’Euphrate  et 
aux  montagnes  de  l’Arménie,  de  l’autre 
jusqu'au  fond  du  pays  de  Keusch  (l’É- 
tbiopie),  et  dans  l’Arabie  méridionale  en 
franchissant  la  mer  Rouge.  Les  inscrip- 
tions et  les  représentations  figurées  qui 
constatent  ces  lointaines  expéditions  mi- 
litaires existent  encore  dans  un  des  tem- 
ples de  Thèbes.  Thèbes,  résidence  des 
princes  de  la  18“  dynastie,  se  couvrit  de 
ces  innombrables  et  splendides  monu- 
ments dont  les  restes  font  encore  au- 
jourd’hui l'admiration  des  voyageurs. 


mais  avec  lui  s’éteint  cette  auréole  de 
gloire  militaire  qui,  pendant  trois  cents 
ans,  depuis  Thoutlimosis  111,  avait  res- 
plendi sur  la  monarchie  des  Pharaons. 
A l’intérieur,  des  troubles  et  des  compé- 
titions afTaiblissent  l’autorité  souveraine 
et  la  détournent  des  idées  guerrières;  au 
dehors,  il  sqfait  une  réaction  des  nations 
asiati([ues  contre  l’Égypte.  Les  Pharaons, 
désormais,  se  tiendront  sur  la  défensive 
plutôt  qu’ils  ne  songeront  à devenir  agres- 
seurs. ‘ 

XX1«  DTNASTIE.  TANITK. 

Do  1110  à 980. 


Smendès  (Bandèd?) règne  Ifi  ans. 

Psousennès 41 

Nepherkhérès  (Néferkara) 4 

Aménophtbis  (Merinptah) 9 

Osorkho  [Ouasorkan)  . . . . : 6 

Psinakhès  (Pseb-Neha).. . ......  9 


Psousennès  (Sasank,  régent^...  35 

XXII*  DYNASTIE.  BDBASTITE. 

De  980  à 810. 


19“  DYNASTIE.  DIOSPOLITE. 

De  14G4  à 1288- 

Ramsès  (Ramessou) règne  H ans. 

Séthos  (Séti) 51 

Rampsès,  ou  Ramsès-Meïamoun.  (iO 

Menephthès  (Merneptabj 20 

Sétbos  (Séti  II  et  Merneptahll)  21 

Âménémès  (Amènmésès) 5 

Thouoris  (Sibtah  et  Taousèr)...  7 

Cette  dynastie  maintient  et  augmente 
encore  la  gloire  que  les  expéditions  exté- 
rieures de  Touthmosis  avaient  répandue 
sur  l’empire  égyptien.  Ramsès  11,  dont 
le  règne  de  0(1  ans  se  place  entre  les 
années  1407  et  1.3il,  fut  le  plus  grand 
conquérant  de  l’ancienne  Égypte  et  le 
plus  illustre.  C'est  le  Sêsostrie  des  his- 
toriens grecs. 

C’est  sous  le  règne  de  son  successfur, 
Ménephthès,  que  parait  devoir  .se  placer, 
vers  l'année  1321,  l'exode  du  peuple  juif 
sous  la  conduite  de  iloïxe. 

20"  DYNASTIE.  DIOSPOLITE. 

De  1288  à 1110. 

Douze  princes  qui  portent  tous,  à l’ex- 
ception du  septième,  le  nom  de  Ramsès. 

Le  premier  roi  de  cette  dynastie,  Ram- 
sès 111,  fut  aussi  un  prince  conquérant  ; 


Sesonkhosis  (Sasank)., 91  ' 

Osorthon  (Ouasorkan  II) 15 

T,  . . ( (Tékelol) 

Trois  rots  ano-  (o„^„^tan  III). 

' (Sasank  II) 

Taliélothis  (Tékelot  II) 13 

Trois  rois  ano-(  U')- • ■ M 

nymes , 

' (Sasank  IV). . . . 

Sasank , Jor  du  nom  , est  le  Sésak  de 
la  Bible,  qui  prit  Jérusalem  vers  l’an- 
nee  905. 

XXIII"  DYNASTIE.  TAMTE. 

De  810  à 721. 

Pétoubastès  (Petsabast). . . règne  lOans. 

Osorkhon  (Ouasorkan  IV) 8 

Psammus  (Psamout)’ 10 

Zèt 31 

ixivc  DYNASTIE.  SAÏTE  (en  partie 
collatérale). 

De  721  à 080. 

Bükkoris  (Bek-nrenf) 0 


XXVS  DYNASTIE,  ÉTHIOPIENNE. 

De  715  à 005. 


Sabakon  (Sabaka) 8 

Sebikhôs  (Sabaïuka) 14 

Tarkos  (Tahraka) 28 
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L’Égypte  eet  tellement  déchue  de  son 
ancienne  puissance,  qu’elle  devient  la 
proie  d'un  roi  du  pays  de  Kousch  {l’E- 
thiopie). Tahraka,  le  troisième  prince  de 
cette  dynastie  konschite,  porta  au  loin  ses 
armes  dans  le  N. -O.  de  l’Afrique.  Sur  la 
fin  de  son  règne,  par  une  détermination 
dont  Hérodote  a recueilli  le  récit  légen- 
daire, il  abandonna  l’Égypte  et  se  ren- 
ferma dans  son  royaume  d’Ethiopie  (qui 
fut  désigné  plus  tard  sous  le  nom  de 
royaume  de  Méroé),  où  il  se  plut  à em- 
bellir sa  capitale  {Xapnta)  de  temples  et 
d’édifices  nombreux , à l'imitation  des 
villes  égyptiennes. 

xxvie  DYNASTIK.  SAÏTS. 

De  68(i  à 5Î7. 


Stéphinatès règne  7 ans. 

Nékhepsôs 6 

Nékhao  (Nékaoo) 8" 

Psamméllk  (Pscmtek) 51 

Kékhao  (Nékaou  11) 17 

Paammétik  (Psemtek  II). 5 

Ouaphris  (Ouahberpra) 19 

Amosis  (.Aahmès) 11 


Psamraékhéritès  (Psemtek  III)..  C mois 

C’est  sous  le  règne  de  Psammétik  que 
des  Grecs  formèrent,  pour  la  première 
fois,  des  établissements  à demeure  dans 
la  basse  Egypte.  Plusieurs  grandes  en- 
treprises ont  donné  de  la  célébrité  au 
nom  du  second  Nékhao.  Il  eut  le  projet 
(que  les  anciens  Pharaons  avaient  déjà 
conçu)de joindre, par  un  canal  navigable, 
le  Nil  à la  tète  de  la  mer  Kouge;  mais  il 
n'en  poussa  pas  les  travaux  jusqu’à  la  fin. 
Une  tradition,  conservée  par  Hérodote, 
lui  attribue  aussi  la  pensée  de  faire  exé- 
cuter la  circumnavigation  de  l’Afrique;  si 
cette  entrepri.se  fut  commencée,  elle  ne 
fut  certainement  pas  menée  à terme. 

En  l’année  537,  dans  le  sixième  mois 
du  règne  de  Psemtek  fil  ou  Psamméklié- 
ritès,  l'Égypte,  conquise  par  Gambyse, 
devient  une  province  persrme.  De  cette 
irruption  désastreuse  date  la  destruction 
d’un  grand  nombre  de  temples  de  Mem- 
phis et  de  Thèbes.  — Les  roi.s  persans  qui 
possédèrent  l’Égypte  (pendant  123  ans) 
sont  inscrits  sur  les  monuments  comme 
une  dynastie  égyptienne.  C’est  la  27”  de 
Maneibon. 


XXVI le  DYNASTIE.  PERSE. 


De  527  à 405. 

Cambyse  (Kambntt) règne  Sans. 

Darius  Hystaspès  (Ntarious). . . . 30 

Xerxès  (Khésirsch) 21 

Artaxerxès  (Artakchéches) 41 

Xerxès  H 2mois 

Sogdianus 7 mois 

Darius  Nothus 19  ans. 

Soulèvement  de  l’Égypte , en  l'annee 
405.  Affranchissement. 


ixviiie  DYNASTIE  (collatérale).  s.viTE. 
De  527  à:i99. 

Plusieurs  rois  inconnus. 

Amyrtée. 

Pausiri.s. 

.Amyrtée  II  (Amenred) règne  G ans. 

En  l’année  4Ü5rSon  autorité  est  recon- 
nue par  toute  l’Égypte. 

xilxe  DYNASTIE.  MENDÉSIENNE. 

De  399  à 378. 

Néphéritès  (Naïfaaoured). . . règne  Dans. 


Akhdris  (Hagar) 13 

Psamroouthis 1 

Néphéritès  II Imois 


XIXe  DYNASTIE.  SEDENN YTiqUE. 

DE  378  à 310. 

Nektanébès  (Nckhihorheb).  régne  18  ans. 

Teos  (Dzeho) 2 

Nektanébos  II  (Nekhtnebef). . . . 18 

II  est  vaincu  par  les  Perses  en  310.  L’É- 
gypte redevient  pour  la  seconde  fois  une 
province  persane. 

xxxie  DYNASTIE.  PERSE. 

De  310  à 332. 

Ochus règne  2 ans. 

Arsès 2 

Darius  (’odoman 4 

En  332,  l’Égypte  est  conquise  par 
Alexandre.  Fondation  d’Alexandrie. 
ïltOISiÉ.ME  l'ÉKIODE.  I.'kGYPTK 
SOCS  I.ES  rXOI.K.\IKES. 

(274  ans.) 

1.  Ptolèmée  Lagus.  surnommé 


isoier 305 av.  J.-C. 

2.  Plolemée  Philadelphe 285 

3.  Ptolemtv!  Évergèle 247 

4.  Plolemee  Philoputor 222 

5.  Ptolémép  ^jpiphanc- 20r> 
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6.  Eupator 181  ' 

’ 7.  Ptuléraée  Philométor 181 

H.  Ptolémée,  Philopator  II....  14(> 

9.  Ptolémée  Pliyscün  ou  Éver- 

gète  II : 146 

10.  Ptolémée  Lathyre  ou  So- 

ter  II 117 

1,1.  Ptolémée  Alexandre 107 

19.  Ptolémée  Alexandre  II 81 

18.  Ptolémée  Neos  Dionysos. . . 81 

11.  Cléopâtre 59 

En  l’an  30  avant  J.-C.,  après  la  ba- 
taille d’Actium,  où  Antoine  et  Cléopâtre 
sont  vaincus  par  Octave  (9  sept.  31),  l'É- 
gypte devient  une  province  romaine. 

Sous  les  premiers  princes  de  la  dynastie 
des  Lagides,  l'Égypte  s'était  élevée  à un 
degré  de  splendeur,  de  puissance  et  de 
richesse  dont  elle  était  déchue  depuis 
longtemps.  Alexandrie,  la  nouvelle  capi- 
tale, était  devenue  un  puissant  foyer  d'ac- 
tivité intellectuelle.  La  marine  et  le  com- 
merce prirent  un  développement  que 
non-seulement  l'Egypte  n'avait  pas  con- 
nu jusqu'alors,  mais  qui  était  contraire  à 
son  génie  traditionnel.  De  grandes  en- 
treprises maritimes  reculèrent  considéra- 
blement, dans  la  merÉrythée,  les  limites 
des  connaissances  géographiques.  L’ar- 
chitecture brilla  d’un  éclat  nouveau;  un 
grand  nombre  de  temples  élevés  à THèbes, 
à Dendérali,  a Esnéh,  à Ombos,  à Edfou, 
à Philœ,  rappellent  encore  les  beaint 
temps  de  l'art  pharaoniijue.  Ces  construc- 
tions religieuses  révèlent  un  des  côtés 
de  la  politique  des  anciens  Ptolemées 
vis-à-vis  des  peuples  conquis,  politique 
toute  de  conciliation  et  dt-  fusion  entre 
l’Égypte  et  la  Grèce.  Cette  sage  politique 
n’atteignit  que  très-incompléîomenl  son 
but;  la  civilisation  grecque  resta  à la 
surface , sans  pénétrer,  au  moins  bien 
avant,  l’esprit  de  la  vieille  Égypte.  Loin 
de  se  fortifier  au  contact  de  cette  vie 
nouvelle,  les  traditions  sacerdotales  et 
les  anciennes  doctrines  s'affaiblirent, 
s’altérèrent,  se  perdirent  en  partie.  L'in- 
telligence même  de  la  langue  sucrée,  de 
la  langue  des  hiéroglyphes,  en  se  resser- 
rant dans  un  cercle  toujours  plus  étroit, 
tendait  à s’effacer  entièrement,  ce  qui  ar- 
riva quelques  siècles  plus  tard,  sous  l'in- 
fluence, il  est  vrai,  du  christianisme. 


QUATRIÈME  PERIODE.  I.’ÉGYPTE 
SOUS  LES  ROMAINS. 

495  ans. 

L’événement  le  plus  considérable  de 
cette  longue  période  fut  la  propagation  du 
christianisme,  qui  s'introduisit  en  Égypte 
dès  le  premier  siècle,  et  y enfanta  bientôt 
après  cet  entraînement  cénobitiqne  qui 
couvrit  d’ermites  les  solitudes  de  la  Thé- 
baïde.  Les  temples  des  dieux  nationaux 
se  maintinrent  cependant  longtemps  en- 
core vis-à-vis  du  nouveau  culte  ; on  y a 
trouvé  des  inscriptions  hiéroglyphiques 
qui  descendent  jusqu’au  milieu  du  iiivsiè- 
cle.  La  ruine  totale  de  l’ancien  culte  ne 
date  que  de  la  fin  du  iv'  siècle,  lorsque, 
par  son  édit  célèbre  de  389,  l’empereur 
Théodose  ordonna  d’abattre  le  temple  de 
Sérapis,  à Alexandrie.  « Non-seulement 
on  abattit,  dans  cette  ville,  divers  petits 
édifices  consacrés  aux  idoles  (et  il  y en 
avait  presque  autant  que  de  colonnes}, 
mais,  de  plus,  on  jeta  par  terre  tous  les 
temples  et  toutes  les  statues  qu’on  put 
trouver  dans  toutes  les  villes  de  l’Égypte, 
dans  les  châteaux,  dans  les  bourgs,  dans 
la  campagne,  sur  les  bords  du  fleuve  et 
jusque  dans  les  déserts.»  (Tillemont,  His- 
toire des  Empereurs.) 

Ce  ne  fut  pas  seulement  le  culte  des 
dieux  de  l’Égypte  qui  acheva  de  dispa- 
raître alors;  de  cette  époque  date  aussi 
la  ruine  complète  de  ce  qui  pouvait  rester 
encore  de-.la  science  égyptienne.  L’intel- 
ligence des  hiéroglyphes,  déjà  fort  affai- 
blie sans  doute,  acheva  de  se  perdre, 
laissant  aux  générations  futures  une  énig- 
me dont  le  génie  de  Champollion  n’u  re- 
trouvé le  mot  que  quatorze  siècles  plus 
tard. 

Lors  du  partage  définitif  de  l’empire  à 
la  mort  de  Theodose,  en  395,  l'Égypte 
resta  attachée  à l'empire  d’ürient  ou  de 
Constantinople. 

CINQUIÈME  l'ÉRIODE.  I.’ÉGYrXE 

sous  l’empire  d’orient. 

(244  ans.) 

Période  absolument  stérile  en  événe- 
tnents  relatifs  à l'Égypte. 

En  l'année  18  de  l’Hégire  (6i0deJ.-C.), 
l’Egypte  est  conquise  par  Amrou,  le  lieu- 
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tenant  du  khaJife  Omar,  puissamment  aidé 
par  la  haine  que  les  Coptes  nourrissaient 
contre  les  Grecs. 

bixikme  période.  l’Égypte  soüs 
LA  DOMINATIO.V  des  KilAUFES 
arabes  et  DES  EyOUBITES. 

(CIO  ans.) 

cto.  L Égj'pte,  conquise , est  gouvernée 
par  les  lieutenants  des  khalifes.  Des 
tribus  arabes,  en  très-grand  nombre, 
entrent  dans  le  pays  et  s’y  établissent 
a demeure,  La  religion  de  Mahomet 
8 y répand  avec  elles  ; le  nombre  des 
SCO  réduit  de  |^s  en  plds. 

«08.  Un  des  gouverneurs  de  l’Égypte, 
Turkoman  d'origine  , Ahmed-ibn- 
Touloun,  s’y  rend  indépendant  et  y 
forme  souche  de  la  dynastie  des  Tou- 
lounldes.  Leur  domination  s’étend  un 
moment  depuis  l’Euphrate  jusqu’aux 
extrémités  du  Moghreb. 

906.  Les  khalifes  de  Bagdad  recouvrent 
1 Egypte. 

935.  Elle  leur  est  de  nouveau  enlevée  par 
un  autre  Turkoman,  Akhchid  ou  Ikh- 
ohid- Mohammed -ibn-Takadj , qui 
fonde  la  dynastie  des  Ikchidltes. 

968.  Les  sultans  de  l’Afrique  occidentale 
8 emparent  de  l’Egypte.  Le  Caire  est 
fondé,  sous  le  nom'  ie- Postât.  Deux 
ans  après,  le  sultan  y transporte  sa 
résidence,  et  la  nouvelle  cité  devient 
tout  à la  fois  la  capitale  de  l'Égypte 
et  de  l’empire  fatimite. 

Le  dernier  prince  de  cette  dynastie, 
Adhad-Eddîn,déjà  assujetti  au  tribut 
par  les  Croisés  et  se  sentant  hors 
d’état  de  résister  aux  Francs,  appelle 
, à son  secours  les  Turkomans  et  les 
Kourdes  établis  en  Syrie, 
ini.  Salah-Eddin-ibn-Eyoub,  chef  des 
Kourdes  , affranchit  l’Égypte  , mais 
fait  étrangler  Adhad  et  s’empare  du 
trdne  : c’est  le  fameux  Saladin,  qui 
joue  un  rôle  si  brillant  dans  les  deux 
premières  croisades.  — Salah-Eddîn 
est  le  fondateur  de  la  dynastie  égy,>- 
tienne  des  Eyoubites.  Son  armée  était 
surtout  composée  de  cavaliers  nom- 
mes en  arabe  Serrddjin,  dont  les 
croisés  firent  leur  mot  Sarrasins,  qui 
est  pour  éux  synonyme  tout  à la  fois 
d'Arabes  et  de  musulmans. 


histoire. 


915' 

1218-21.  Sous  le  troisième  successeur  de 
Salah-Eddîn,  les  croisés  se  portent  de 
n^ou veau  sur  TÉgypte;  ils  prennent 
Damiette,  que  bientôt  après  ils  doi- 
vent  abandcwiner. 

1249.  Saint  Louis,  chef.de  la  sixième 
croisade,  prend  Damiette , mais  il  est 
fait  prisonniér  dans  sa  marche  sur  le 
Caire,  et  ne  se  rachète  que  par  une 
énorme  rauiçon. 

1250.  Fin  de  la  dynastie  des  Eyoubitcs, 
détrônée  par  le  chef  de  leur  garde, 
composée  d’enfants  tcherkesses  ap- 
pelés ATamefouJs.  (Ce  mot  signifie  es- 
clave ets  appliquait  spécialement  aux 
esclaves  militaires.) 


L ÉGYPTE  .sous 


SEPTIÈME  PÉRIODE. 

LES  SULTANS  MAMELOUKS. 

(267  ans. ) 

Toute  cette  période  du  règne  des  Ma- 
melouks ne  fut  qu’une  longue  suite  de 
troubles,  de  guerres  intestines, de  crimes, 
de  révolutions  de  palais.  Nulle  conduite 
politique,  nul  plan  de  gouvernement.  Ce 
fut  toujours  une  tourbe  soldatesque,  sans 
autre  qualité  que  la  bravoure  du  sabre.  En 
267  ans,  quarante-sept  noms  passent  sur 
le  trône  avili  des  anciens  Pharaons,  et 
presque  tous  finissent  de  mort  violente. 
1517.  &t  état  de  choses  dure  jusqu’en 
1517.  époque  où  le  sultan  Sélim  I" 
s’empara  de  l’Égypte  par  la  force  des 
armes. 


HUITIÈME  PÉRIODE.  l’Égypte 
province  turque. 

(281  ans,  jusqu’à  l’expédition  française.) 
Napoléon,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
campagne  d Égypte,  résume  ainsi  cette 
période  de  la  domination  turque  : 

« Sélim  laissa  40  000  hommes  pour  gar- 
der sa  conquête,  et  les  divisa  eu  7 corps 
de  milices  : six  composés  d’Ottomaus,  le 
septième  de  Mamelouks.  11  réunit,  à cet 
effet,  tout  ce  qui  avait  survécu  à leur  dé- 
faite. Il  conféra  à un  pacha,  à vingt-quatre 
beys,  à un  corps  d’effendis,  à deux  divans, 
le  gouvernement  du  pays.  De  ces  vingt- 
quatre  bej-s  l’un  était  le  kiaya  ou  lieute- 
nant du  pacha...  Le  corps  des  Mame- 
louks, composé  des  plus  beaux  hommes 
et  des  plus  braves,  devint  le  plus  noin- 
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breux.  Les  six  premiers  corps  s’affaibli- 
rent : bientôt  ils  ne  furent  plus  en  tbul 
que  7 000  hommes,  tandis  que  les  Mame- 
louks seuls  étaient  plus  de  6 000.  En  IfilC, 
la  révolution  fui  entière;  les  Turcs  furent 
éloignés  des  places,  et  les  Mamelouks 
s'emparèrent  de  tout.  Leur  chef  prit  le 
nom  de  Cheikh  el-Bêhd  ( ou  seigneur  du 
pays).  Ije  pacha  tomba  dans  le  mépris. 
En  1707,  All-Bcy,  Cheikh-el-Béled,se  dé- 
clara indépendant,  battit  monnaie  à son 
coin,  s'empara  de  la  Mecque,  fit  la  guerre 
en  Syrie,  .s’allia  aux  Russes.  .Alors  tous 
les  beys  furent,  comme  ils  ont  été  depuis, 
des  Mamelouks.  En  1798,  chacun  des 
vingt-quatre  beys  avait  sa  maison,  plus  ou 
moins  nombreuse;  les  plus  faibles  avaient 
900  Mamelouks  ; celle  de  Mourad-Bey 
était  de  1 200.  Ces  vingt-quatre  beys  for- 
maient une  république  soumise  aux  plus 
inlluenls  : ils  se  partageaient  tous  les 
biens -et  toutes  les  places. 

* Les  Mamelouks  naissent  chrétiens  : 
ils  sont  achetés  à l'age  de  sept  ou  huit 
an?,  dans  la  Géorgie,  la  Mingrélie,  le 
Caucase;  des  marchands  de  Constanti- 
nople les  amènent  au  Caire  et  les  ven- 
dent aux  beys.  Ils  sont  blancs  et  beaux 
hommes.  Des  dernières  places  de  la  mai- 
son, ils  s'élevaient  progressivement  et 
devenaient  mouUézims  de  villages , kia- 
chefs  ou  gouverneurs  de  provinces,  enfin 
beys.  Leur  race  ne  se  perpétuait  pas  en 
Egypte;  ils  se  mariaient  ordinairement 
avec  des  Cireassiennes  ou  des'étrangères. 
Ils  n’en  avaient  pas  d'enfants,  ou  ces  en- 
fants mouraieu  t avantd’ètre  arrivés  à l’àge 
viril.  De  leurs  mariages  avec  les  indigè- 
nes, ils  avaient  des  enfants  qui  vieillis- 
saient; mais  rarement  la  race  s’en  per- 
pétuait jusqu’à  la  troisième  génération, 
ce  qui  les  obligeait  de  se  recruter  par 
l’achat  d’enfants  du  Caucase.  On  évalue 
à 50  000  les  Mamelouks  {hommes,  femmes, 
enfants),  <pii  existaient  en  1798.  Ils  pou- 
vaient mettre  12  000  hommes  à cheval.» 

NEUVIÈME  PÉRIODE.  EXPÉDITION 
FUANt-.tlSF.. 

(4  ans.) 

1798.  Expédition  française  sous  le  com- 
mandement de  Bonaparte. 


FTE. 

— ivjuillet.'Débarquement  à Alexan- 
drie. 

— 21  juillet.  Bataille  des  Pyramides  ■ 
7 000  Mamelouks  périssent,  3 000 
se  replient  sur  la  haute  Egypte, 
1 200  se  retirent  en  Syrie. 

23  juillet.  Entrée  au  Caire. 

— l«r  août.  Bataille  navale  d’Abou- 
kir; la  flotte  française  détruite  par 
Nelson. 

— 22  août.  Insurrection  du  Caire, 
promptement  réprimée. 

1799.  De  janvier  à mai,  nombreux  enga- 

gements dans  la  haute  Égypte  ; les 
débris  des  Mamelouks  refoulés  en 
Nubie  ; la  moyenne  et  la  haute 
Égypte  conquises. 

— 25  juillet.  Les  Turcs,  soutenus  par 
les  .Anglais,  ont  jeté  une  armée  sur 
la  cûte,  près  d’Alexandrie.  La  ba- 
taille d'Aboukir  les  détruit  ou  les 
oblige  à reprendre  la, mer. 

— L’Égj'pte  entière  est  explorée  par 
la  commission  seienlifique  attachée 
à l’expédition. 

— 24  août.  Embarquement  du  géné- 
ral Bonaparte  à Alexandrie,  pour 
revenir  en  Europe  ; il  laisse  le  com- 
mandement de  l’armée  au  général 
Kléber. 

1800.  24  janvier.  Le  général  Kléber  signe 
la  convention  d’El-.Arich  pour  l’éva- 
cuation de  l'Égypte.  Le  ministère 
anglais,  confiant  dans  l’état  de  dé- 
périssement de  l’armee  d'Egypte, 
donne  ordre  à l'escadre  de  la  Mé- 
diterranée, nonobstant  la  conven- 
tion d'El-Arich,  d'envelopper  les 
Erançais  pendant  leur  retour  et  do 
les  amener  prisonniers  en  Angle- 
terre, L’armistice  est  rompu.  Les 
Turcs  s’avancent  vers  le  Caire,  au 
nombre  do  60  000  hommes;  le  20 
mars,  ils  sont  complètement  défaits 
à Héliopolis  par  une  poignée  de 
Français. 

— 14  juin.  Dégénérai  Kléber  assassiné 
au  Caire.  Le  général  Menou  prend 
le  commandement  de  l'armée. 

1801.  1'^''  mars.  Une  armée  anglaise,  sous 
les  ordres  du  général  Abercrombie, 
débarque  dans  la  rade  d’ .Aboukir. 
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— S?9aoùt.  Capitulation  du  Caitc  pour 
l’évacuation  de  l’Égypte. 

— 14  septembre.  L’arniêi:  française  se 
rembarque  à .Aboukir,  au  nombre 
de  54  000  hommes  ; l'armee,  à son 
départ  de  Toulon,  était  de  32  000 
combattants. 

DIXIÈME  PÉRIODE.  MOH  A.MMED-ALI 
ET  S.t  DYNASTIE. 

1801.  La  retraite  des  Français  remet 
l’Égypte  sous  la  domination  otto- 
mane. Les  Mamelouks  échappés 
aux  armes  françaises  revieunent  au 
Caire  et  y ressaisissent  la  supré- 
matie. L'Egypte  est  de  nouveau  en 
proie  à l’anarchie. 

1800.  Mehémct-Ali , ou  .Mohammed -Ali , 
Rouméliote  de  naissance,  est  promu 
par  la  Porte  au  poste  de  pacha 
d’Égypte. 

1807.  Mars.  Les  .Anglais  font  une  tenta- 
tive sur  -Alexandrie  pour  s'établir 
en  Égypte,  sous  pretexte  de  couvrir 
le  pays  contre  une  nouvelle  inva- 
sion française  ; ils  sont  rejioussés 
pur  Mohammed-Ali. 

1811.  l«r  mars.  Les  Mamelouks  sont  ex- 
terminés dans  le  palais  même  de 
Mohammed  Ali  ; ceux  (|i|i  se  trou- 
vaient dans  la  haute  Egypte  s'en- 
fuient en  Nubie. 

Un  corps  d’arraee  est  envoyé  par  le 
pacha  contre  les  Arabes  Wahabis, 
sous  lu  commandement  de  son  fils 
Toussoun-Paclia.  La  guerre  se  pro- 
longe, avec  diverses  alternatives, 
jusqu'en  1815,  sans  résultat  décisif. 

1816.  Reprise  de  la  guerre  contre  les  Wa- 
habis.  Ibrahim-Pucha , antre  fils 
de  Mohammed-Ali,  a le  comman- 
de l'expédition  ; elle  ne  se  termine 
qu’en  1818.  par  la  prise  du  chef  des 
WahabU  et  l'occupation  du  pays 
de  Ncjd. 

1820-21.  Expédition  militaire  dans  les 
hauts  pays  du  Nil , jusqu'au  Sen- 
na'ar.  Ces  contrées  sont  annexées 
à la  vice-royauté  d'Egypte,  sous  le 
titre  de  Soudan  égyptien.  Fonda- 
tion de  Khartoum,  dont  on  fait  la 
capitale  de  ces  nouvelles  provinces. 

Daui  le  même  temps,  ou  plutôt  dès 


le  jour  où  Mohammed-Ali  a vu 
sou  autorité  bien  établie  en  Égypte, 
il  poursuit  sans  inteiTuption  la 
pen,sée  qu'il  a conçue  de  régénérer 
le  peuple  et  le  pays.  Creuser  des 
canaux,  agrandir  les  cultures,  en 
introduire  de  nouvelles,  creer  des 
manufactures, étendre  lecommerce, 
organiser  une  flotte  et  une  armee 
régulière,  et  en  même  temps  accli- 
mater en  Egypte  la  civilisation  de 
l'Europe  : tels  étaient  les  vues  et 
les  projets  auxquels  le  vice-roi  n'a 
cessé  de  travailler  jusqu’à  son  der- 
nier jour.  Les  premiers  germes  de 
cette  grande  réforme  ont  été  portés 
enEeypte  |iar  l’exinidition  de  1798; 
mais  ce  sera  la  gloire  de  iVloham- 
med-Ali,  et  ce  doit  être  celle  de 
ses  successeurs,  d’en  avoir  repris  la 
pensée  et  de  travailler  à sa  réali- 
sation. 

1823-29.  Intervention  des  Égyptiens  eu 
Grèce. 

1831-33.  Campagne  de  Syrie  et  d’Asie  Mi- 
neure. L’intervention  des  puissances 
européennes  amène  (11  maij  la  paix 
de  Kutayèh  entre  la  Forte  et  le 
vice-roi. 

1830.  La  guerre  éclate  do  nouveau  entre 
Mohammed-Ali  et  la  Porte.  Ihra- 
him- Pacha, fils  du  vice-roi, s’avance 
en  Anatolie.  Bataille  deNezib.  Les 
Turcs  sont  défaits  et  Constantinople 
menacée. Les  puissances  européen- 
nes iiitcrviennenl  encore  une  fois 
et  obligent  l’armée  égyptienne  à 
rétrograder.  Le  traité  qui  inter- 
vient assure  la  possession  hérédi- 
taire de  l'Élgypte  à Mohammed-.Ali. 
et  à ses  descendants  mâles,  par 
droit  de  primogéniture,  le  titre  de 
vice-rois,  en  même  temps  qu’il  con- 
serve la  suzeraineté  de  la  Porte 
sur  l’Égypte. 

1818.  Mohammed-Ali,  à l'àge  de  78  ans, 
e.st  atteint  d'nne  maladie  mentale. 
Sen  fils  aîné  (par  adoption),  Ibra- 
him-Pacha, est  reconnu  vice-roi 
par  la  Porte. 

— 10  novembre.  Ibrahim  meurt  quatre 
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mois  apres  son  aTénement.  Abbas- 
Pacha,  son  neveu,  lui  succède. 
1849.  Mort  de  Mohammed-Ali. 


1854.  juillet.  Mort  d’Abbas-Pacha.  Il  a pour 
successeur  le  vice-roi  actuel,  .Mo- 
hammed Said- Pacha. 


Section  III.— Architecture , sculpture  et  peinture. 

§ 1. — Aperçu  général  de  l’architecture  égyptienne.— L’architecture 
tient  une  place  des  plus  importantes  dans  l’histoire  de  la  civilisation 
.égyptienne,  et  elle  entre  pour  une  grande  part  dans  l’intérét  qui  s’attache 
h l’Egypte.  Les  monuments  de  ce  paya  ne  ressemblent  îi  ceux  d’aucune 
autre  contrée  du  monde.  Quand  on  contemple  ces  restes  prodigieux  de 
constructions  antiques  qui  couvrent  la  vallée  du  Nil,  et  qu’on  se 
reporte  par  la  pensée  aux  autres  pays  de.  l’Asie  et  de  l’ancienne 
Europe,  on  sent  tout  d'abord  qu’on  est  Ih.  dans  un  monde  à part,  où 
l’art  s’est  développé  par  lui-même,  selon  le  génie  propre  de  la  nation  à 
laquelle  il  appartint,  sans  rien  emprunter  ni  rien  recevoir  du  dehors, 
ün  voudrait  remonter  à son  origine,  le  suivre  dans  sa  marche  gra- 
duelle, embrasser  d’un  coup  d’œil  la  série  tout  entière  de  ses  déve- 
loppements, depuis  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  jusqu'au 
temps  des  Ptolémées  et  des  Romains.  Il  y a vingt  ans,  on  n'aurait  pu 
hasarder  cette  vue  générale  des  phases  historiques  de  l’architecture 
égyptienne  et  des  arts  qui  s’y  rattachent  ; l’état  de  la  science  la  rend 
possible  aujourd’hui.- M.  do  Rougé,  le  savant  conservateur  du  Musée 
égyptien  du  Louvre,  l’a  ainsi  résumée  : 

« De  longues  générations,  dont  nous  ne  pouvons  préciser  les  dates, 
ont  vu  s’accomplir  les  diverses  phases  de  Tart  égyptien.  Nos  musées 
contiennent  des  échantillons  suffisants  pour  en  suivre  les  principales 
transformations.  Nous  ne  connaissons  pas  les  commencements  de  cet 
art;  nous  le  trouvons  dès  les  monuments  de  la  iv"  dynastie  (les  pre- 
miers. auxquels  nous  puissions  assigner  un  rang  certain),  extrêmement 
avancé  sous  divers  rapports.  I.’architecture  montre  déjà  une  perfec- 
tion inconcevable  quant  à la  taille  et  à la  pose  des  blocs  de  grande 
dimension  ; les  couloirs  de  la  grande  pyramide  restent  un  modèle 
d’appareillage  qui  n’a  jaihais  été  surpassé.  Nous  sommes  obligés  de 
deviner  le  style  extérieur  des  temples  de  cette  première  époque,  et 
de  le  restaurer  d’après  les  bas-reliefs  des  tombeaux  ou  de  la  décora- 
tion des  sarcophages.  Ce  style  était  simple  et  noble  au  plus  haut 
degré.  La  ligne  droite  et  le  jeu  des  divers  plans  faisaient  tous  les  frais 
de  la  décoration.  Un  seul  motif  il’ornement  varie  les  dispositions  ; il 
se  composait  de  deux  feuilles  de  lotus  affrontées. 

Le  style  des  figures,  tant  dans  les  statues  que  dans  les  Ijas-reliefs 
des  premiers  temps,  se  distingue  par  un  aspect  plus  large  et  plus  trapu 
que  dans  les  monuments  des  âges  postérieurs.  Ce  caractère  se  main- 
tient jusque  vers  la  fin  de  la  xiie  dynastie  ; elles  prennent  alor.s 
des  formes  plus  grêles  et  plus  allongées.  L’architecture  avait  fait 
do  grands  p^as  quant  à l’ornementation.  On  trouve,  à la  xim  dynastie, 
les  plus  anciennes  colonnes  qui  se  soient  conservées  en  Egypte; 
épaisses,  cannelées,  et  recouvertes  d’un  simple  dé,  elles  ressemblent 
d’une  manière  frappante  aux  premières  colonnes  doriques. 

I.cs  bas-reliefs,  dénués  de  toute  perspective,  sont  souvent,  dans  le 
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premier  empire,  d’une  extrême  finesse  ; ils  étaient  toujours  coloriés 
avec  soin.  On  en  connaît  où  la  liberté  des  attitudes  et  la  vérité  des 
mouvements  semblent  promettre  à l’art  égyptien  des  destinées  bien 
différentes  de  celles  qui  lui  furent  réservées  dans  les  siècles  suivants. 
Les  statues  de  pierre  calcaire  étaient  souvent  peintes  en  entier  ; les 
figures  de  granit  étaient  coloriées  dans  quelques-unes  de  leurs  parties 
comme  les  yeux,  les  cheveux  et  les  vêtements.  Le  chef-d’œuvre  de 
l'art  du  premier  empire  est  une  jambe  colossale  en  granit  noir,  pro- 
venant d’une  statue  du  roiOusèrtésèn  ou  Sésourtasen  1er  (sue  dynastie); 
elle  appartient  au  Musée  de  Berlin.  Ce  fragment  suffit  pour  prouver 
que  la  première  école  égyptienne  était  dans  une  meilleure  voie  que 
celle  du  second  empire. 

La  gravure  des  inscriptions  ne  laisse  rien  à désirer  dans  ces  pre- 
miers monuments  égyptiens.  Elle  est  en  général  exécutée,  en  relief 
jusqu’à  la  ve  dynastie.  Les  gravures  en  creux  de  la  xn«  dynastie  n’ont 
étq  surpassées  h aucune  époque.  Les  obélisques  d'Héliopolis  et  du 
Fayoum  autorisent  à supposer  aussi  des  temples  d'une  grandeur  et 
d’une  magnificence  en  rapport  avec  ces  beaux  débris  de  laxii“  dynastie. 
L’on  sait,  en  effet,  qu'une  des  merveilles  du  inonde,  le  labyrinthe  du 
Fayoum,  a été  construit  par  un  de  ses  rois. 

L’invasion  des  peuples  nomades  détruisit  tous  les  temples  et  tous 
les  palais  ; nous  ne  jugeons  plus  actuellement  l’art  primitif  d'Egypte 
que  par  les  tombeaux.  L’abaissement  (fes  Égyptiens,  pendant  cette 
époque,  dut  amener  .nécessairement  une  décadence,  quoique  les 
artistes  réfugiés  dans  la  Thébaïde  et  la  Nubie  eussent  conservé  Jes 
traditions.  Amosis,  le  restaurateur  de  l’empire  (F.  p.  911),  n’eut  pas 
le  loisir  de  faire  des  constructions  ; et  l’on  remarque  sur  quelques 
monuments  d’.Aménophis  1“'',  son  second  successeur,  une  hésitation  et 
une  médiocrité  qui  s’expliquent  facilement.  Mais  la  victoire  et  la 
prospérité  eurent  bientôt  donné  à l’art  égyptien  un  essor  nouveau,  et 
le  beau  style  delà  xviii«  dynastie  se  marque  dès  Touthm^'s  (ou  Taoud- 
mès)  L’architecture  développe  toute  sa  grandeur,  l’ornementation 
s’enrichit,  et  les  carrières  de  Syène  fournissent  les  obélisques  de 
granit  que  le  ciseau  couvre  des  plus  belles  gravures.  La  sculpture  se 
distingue  particulièrement  dans  l’imitation  de  la  figure  humaine. 
L’étude  de  la  nature  est  bien  moins  parfaite  dans  le  modelé  des  mem- 
bres. Les  statues  royales  du  Musée  do  Turin,  les  plus  belles  que  Ton 
connaisse,  n’atteignent  pas,  sous  ce  rapport,  certaines  figures  de 
l’époque  primitive. 

L’art  se  soutint  à peu  près  à,  la  même  hauteur  .sous  le  règne  de 
Séti  I“r(père  du  grand  Sésostris),  au  commencement  de  la  xixe  dynastie» 
Il  suffit  de  citer,  à l’honneur  de  co  roi,  la  salle  hypostyle  de  Karnak. 
Mais  on  commence  à trouver  bien  du  mélange  dans  les  œuvres  très- 
nombreuses  exécutées  sous  Rainsiis  II  (Sésostris).  Cette  décadence  so 
marque  d’une  manière  beaucoup  plus  sensible  dans  les,  monuments 
des  particuliers,  et  elle  devient  générale  sous  Ménepl^tès,  son  succes- 
seur. Le  style  égyptien  conserve  bien  alors  un  certain  caractère  de 
grandeur;  mais  il  est  empreint  trop  souvent  d’une  rudesse  et  d’une 
laideur  inouïes,  sous  les  derniers  rois  de  cette  famille.  Entre  i;etie 


Digitized  by  Google 


9>0  KGYl'TE. 

époque  (xiii»  siècle)  et  celle  de  Psammélik  (milieu  du  vue),  on  trouve 
çà  et  là  quelques  ouvrages  estimables  ; néanmoins  on  peut  dire  que 
l’art  ne  se  releva  réellement  que  sous  la  dynastie  Saïte  (la  xxvic),  à 
laquelle  Psammétik  appartient.  Si  l'on  examine,  par  exemple,  la 
statue  du  roi  éthiopien  Sabaka,  que  renferme  la  villa  Albani  à Rome, 
on  y voit  un  magnifique  morceau  de  prime  d'émeraude,  mais  dont  la 
sculpture  est  mauvaise.  Les  bons  artistes  manquaient  sans  doute,  dans 
un  temps  où  l’on  confiait  une  aussi  admirable  matière  à des  mains 
aussi  malhabiles.  Les  grands  tableaux  de  batailles  du  roi  Sasank 
(xxiio  dynastie)  sont  d’ailleurs,  comme  exécution,  déjà  bien  inférieurs 
à ceux  de  Ramsès  IL 

La  domination  des  Saïtes  donna  une  physionomie  toute  spéciale 
à l’art  égyptien.  La  gravure  des  hiéroglyphes  prend,  à cette  époque, 
une  finesse  admirable.  Les  belles  statues  se  multiplient  ; on  emploie 
de  préférence  le  basalte  noir  ou  vert,  cette  roche  d’un  grain  si  fin, 
et  dont  le  sculpteur  tire  un  ,mervei)leux  parti  lorsque  le  ciseau  triom- 
phe complètement  de  sa  dureté.  Sans  sortir  du  type  égyptien,  les 
membres  des  statues  acquièrent  plus  de  souplesse  et  de  vérité.  Mainte- 
nant que  nous  connaissons  mieux  les  modèles  que  les  Egyptiens  pu- 
rent étudier  à Rabylone  et  à Ninive,  dans  les  relations  multipliées  qui 
s’établirent  à cette  époque  entre  eux  et  les  Assyriens,  il  nous  est  peut- 
être  permis  de  supposer  que.  ces  relations  eurent  quelque  part  aux 
nouveaux  progrès  de  l’art  des  Saïtes  ; mais,  par  compensation,  nous 
reconnaissons  bien  plus  visiblement  l’influence  égyptienne  dans  les 
productions  des  Phéniciens. 

Les  monuments  égyptiens,  sous  la  domination  persane,  ne  montrent 
aucune  décadence  ; le  style  saïte  se  continue  jusqu’aux  Ptolémées. 
Mais  à cette  dernière  époque  le  type  grec,  par  sa  beauté  inéme,  devint 
funeste  à l’art  égyptien.  Loin  de  l’améliorer,  il  ne  fit  qu’introduire 
dans  les  formes  une  rondeur  mal  assortie  qui  ne  fut  ordinairement 
que  de  la  mollesse.  On  reprit  l’usage  général  de  la  gravure  en  relief  ; 
mais  les  formes  des  caractères  devinrent  de  plus  en  plus  négligées, 
et  ces  défauts  allèrent  en  empirant  sous  la  domination  romaine. 

Une  seule  partie  de  l’art  égyptien  conserve  son  caractère  au  milieu 
de  cette  décadence.  Les  architectes  d’Esnèh,  d’Ombos  et  do  Dendé- 
rah  ne  se  laissèrent  pas  séduire  par  les  lignes  merveilleuses  des  édi- 
fices de  Corinthe  ou  d’Athènes,  et  ils  continuèrent  à élever  des  tem- 
ples dans  un  ordre  purement  pharaonique,  aussi  longtemps  qu’ils 
travaillèrent  en  l’honneur  de  leurs  dieux  nationaux. 

2. — Pyramides,  Sépultures,  Temples.— Les  Pyramides,  ces  tom- 
beaux gigantesques,  sont  les  plus  anciennes  constructions  connues  de 
l’Kgvpte,  et  l’on  peut  dire  aussi  les  plus  vieilles  constructions  du 
monde  historique.  Les  temps  où  elles  nous  portent  remontent  à 3 500 
ans  nu  moins  avant  l’ère  chrétienne  (F.  p.910).  Elles  étonnent  par  leur 
masse,  elles  supposent  l’emploi  de  forces  mécaniques  surpre- 
nantes, sinon  pour  l’extraction  et  le  transport,  au  moins  pour  le  sou- 
lèvement et  la  mise  en  jdace,  à des  hauteurs  considérables,  des  blocs 
énormes  dont  elles  ce  composent  ; elles  témoignent  aussi,  nous  l’a- 
vons’vu,  d’une  remarquable  habileté  dans  la  taille  et  l’ajustement  de 
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quelques-uns  de  leurs  détails  intérieurs  ; et  cependant  on  ne  peut 
guère  voir,  dans  ce  prodigieux  assemblage  de  pierres  amoncelées, 
autre  chose  que  le  premier  essai,  le  premier  tâtonnement,  si  l'on  peut 
dire,  de  l’art  architectural.  Klles  y forment,  dans  tous  les  cas,  un  cha- 
pitre à part,  en  dehors  de  tout  le  reste. 

C'est  dans  d’autres  ouvrages  qu’il  faut  étudier  le  caractère  et  sui- 
vre le.  développement  de  l’art  égyptien.  C’est  dans  les  temples,  c’est 
dans  les  hypogées  servant  de  sépultures  royales,  c’est  dans  les  édi- 
fices destinés  à la  demeure  des  rois,  c'est  enfin  dans  les  habitations 
privées. 

Do  ces  quatre  natures  de  constructions,  les  temples  des  dieux  et 
les  sépultures  des  rois  ont  seuls  traversé  les  siècles.  Toute  la  vallée 
du  Nil  égyptien  est  pleine  encore  des  somptueux  éditices  consacrés 
au  culte,  et  beaucoup  sont  presque  entièrement  conservés.  C’est  là 
que  se  déploie  de  la  manière  la  plus  complète  le  génie  du  peuple 
égyptien.  I.’intérét  des  hypogées  royaux  est  surtout  dans  les  peintures 
qui  les  décorent.  Des  autres  ouvrages  de  l’architecture  antique,  peu 
ont  échappé  à l’action  du  temps.  A Thèbes  seulement,  on  peut  en- 
core reconnaître  quelques  restes  des  palais  pharaoniques,  et  en  re- 
construire la  disposition  générale.  Quant  aux  habitations  privées,  il 
esta  peine  besoin  de  dire  que  tout  vestige  en  a disparu.  Mais  les 
peintures  des  tombeaux  et  des  temples  en  donnent  une  idée  suffisante. 

Il  serait  prématuré  de  nous  arrêter  ici  à des  détails  descriptifs  qui 
auront  leur  place  naturelle  dans  les  routes  qui  vont  suivre  ; nous  uous 
bornerons  quant  à présent  à quelques  remarques  tout  à fait  gé- 
nérales. 

Temples. — On  a cru  et  répété  longtemps  que  les  premiers  temples 
égyptiens  étaient  creusés  dans  les  rochers,  et  que  ces  excavations  re- 
ligieuses avaient  plus  tard  servi  de  modèle  aux  édifices  élevés  sur  le 
sol.  Cette  théorie,  de  même  que  bien  d’autres  idées  spéculatives,  s’est 
évanouie  devant  les  faits.  Depuis  que  la  découverte  de  Champollion 
a permis  de  lire  les  inscriptions,  on  a constaté  que  le  petit  nombre 
de  temples  souterrains  qui  se  rencontrent  en  Egypte  et  en  Nubie  sont 
tous  de  dates  beaucoup  plus  récentes  que  les  temples  extérieurs.  Les 
plus  anciens  parmi  ces  derniers  sont  aussi,  ce  qui  est  assez  naturel,  les 
moins  ornés  et  les  plus  petits.  Ce  ne  sont  guère  que  de  simples  cha- 
pelles. Ces  premières  constructions  religieuses  n’ont  pas  de  sou- 
tiens intérieurs,  ce  que  leurs  petites  dimensions  rendaient  inutile; 
les  colonnes  ne  paraissent  que  lorsque  l’édifice  prenant  de  plus  gran- 
des proportions,  il  fallut  en  soutenir  le  plafond  au  moyen  de  forts  pi- 
lastres. Mais  ce  qui  n’était  d'abord  qu’une  condition  de  solidité  devint 
bientôt  un  moyen  d’ornement.  Les  premières  colonnes  ne  sont  tjue 
des  piliers  de  forme  carrée,  sans  soubassement  ni  chapiteau;  puis  on 
en  abat  les  angles,  ce  qui  produit  la  colonne  polygonale;  on  en 
creuse  plus  ou  moins^lea  faces,  ce  qui  donne  la  colonne  cannelée  ; on 
y ajoute  un  support  bas  et  large,  ébauche  du  piédestal;  et  enfin  on 
ajoute  divers  ornements  à sa  partie  supérieure,  imités  soit  de  la  tête 
du  palmier,  soit  d’un  bouquet  de  feuilles  do  lotus,  ce  qui  devient 
l’origine  du  chapiteau,  et,  par  suite,  de  l’architrave,  de  la  frise,  et 
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des  autres  détails  de  rcnlablement.  La  peinture,  la  sculpture  et  la 
statuaire  arrivent  ensuite,  pour  couvrir  les  parois  de  l'édifice  de  ta- 
bleaux religieux  ou  de  représentations  historiques  K la  gloire  du 
roi  constructeur,  ou  pour  en  orner  les  abords  de  figures  colossales. 
L’emploi  de  la  peinture  murale  est  du  reste  extrêmement  ancien, 
puisque  les  tombeaux  souterrains  ouverts  et  décrits  il  y a dix-sept 
ans  par  le  docteur  Lepsius  au  voisinage  des  grandes  Pyramides,  sont 
couverts  intérieurement  de  tableaux  représentant  des  scènes  de  la 
vie  publique  et  de  la  vie  privée  ù des  époques  contemporaines  des 
pyramides  elles-mêmes.  Il  faut  remarquer  qu’outre  les  tableaux  pro- 
prement dits,  la  peinture  eut  dans  les  temples,  de  même  que  dans  les 
grands  édifices,  une  application  très-étendue.  Les  statues  et  les  bas- 
reliefs  étaient  peints,  en  tout  ou  en  partie.  Les  frises,  les  colonnes  et 
d’autres  portions  du  sa’nctuaire,  étaient  également  relevées  de  riches 
couletirs,  dans  l’emploi  desquelles  la  pratique  avait  donné  une  grande 
habileté  aux  Égyptiens  pour  les  effets  de  distribution  et  d’harmonie. 
Le  plafond  du  temple  était  communément  peint  en  bleu  et  semé  d’é- 
toiles à l'imitation  de  ce  beau  ciel  d’Kgyjjte  d’un  azur  si  pur.  I.a 
couverture  des  temples,  comme  de  tous  les  autres  édifices,  est  invaria- 
blement plate,  ou  en  terrasse.  La  voûte  n'était  pas  inconnue  aux  Égyp- 
tiens, puisqu’on  la  trouve  même  dans  les  Pyramides  (la  voûte  angu- 
laire ou  en  pointe,  à la  vérité),  mais  ils  ne  l’employèrent  que  dans  les 
Constructions  de  petite  dimension,  et  spécialenient  dans  les  monu- 
ments tumulaires.  Pendant  bien  des  siècles  on  n’y  fit  entrer  que  la 
brique;  les  plus  anciennes  voûtes  en  pierre  que  l’on  ait  rencontrées 
sont  du  temps  de  Psammétik,  au  vue  siècle  avant  notre  ère.  Celles-ci 
sont  en  plein-cintre- Au  total,  la  voûte  n’est  ici  qu’une  exception,  qt 
c’est  à peine  si  l’on  peut  diic  qu’elle  appartient  au  système  architec- 
tural de  l’Égypte. 

Quoique  les  temples  égyptiens,  comme  nos  modernes  basiliques, 
différassent  nécessairement  de  grandeur,  d’ornementation  et  de  ri- 
chesse selon  les  localités,  ils  étaient  cependant  construits  sur  un  plan 
général  qui  leur  était  Commun  à tous.  La  différence  n’était  que  dans 
les  proportions  et  dans  les  details.  En  avant  du  temple,  à une  distance 
plus  ou  moins  considérable,  s’élevait  une  première  entrée,  une  sorte  de 
tour  quadrangulaire  à pans  inclinés,  percée  d’un  large  portail,  et  que 
l'on  nommait  le  pylône  (porte),  ou  propylone  (avant-porte).  Ce  pylône 
donnait  accès  sur  une  avenue  plus  ou  moins  longue  appelée  dromos, 
bordée  ii  droite  et  à gauche  (au  moins  dans  les  grands  temples)  d’une 
double  ligne  de  sphinx  en  granit.  A l'extrémité  de  l'avenue,  dans  la 
longueur  de  laquelle  s’élevait  quelquefois  un  second  et  un  troisième 
pylône,  on  arrivait  à un  large  jiortique  couvert  {prouaos  ou  avant- 
temple),  et  de  ce  portique  on  entrait  dans  le  temple  proprement  dit 
(Naos),  dont  la  partie  la  plus  reculée  était  le  sékos  ou  sanctuaire,  (fet 
ensemble  de  constructions  était  ordinairement*  entouré  d’un  espace 
planté  d'arbres  (le  téménos),  et  le  tout  était  environné  d’une  muraille 
en  briques.  IJ  est  à peine  besoin  d’ajouter  qvie  toutes  ces  dénomi- 
nations sont  celles  qu’emploient  les  écrivains  grecs  ; mais  elles  sont 
consacrées  dans  la  science. 
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l.’enseÆble  de  la  construction  est  massif,  et  relativement  peu 
élevé.  Les  parois  extérieures  sont  toujours  inclinées  en  talus,  ce 
qui  ajoute  à l’aspect  de  solidité  de  l’édifice.  Les  ouvertures  étroites 
et  peu  nombreuses  n’admettent  à l'intérieur  qu’un  demi-jour  discrète- 
ment ménagé. 

Dans  cette  disposition  générale,  tout  est  calculé  pour  agir  sur 
l’imagination,  et  frapper  l’esprit  d’une  profonde  impression  religieuse. 
Aujourd’hui  encore,  dans  leur  état  de  dégradation,  privées  de  ces 
avenues  imposantes,  de  ces  pylônes  aux  dimensionsmpnumentales  qui 
conduisaient  au  sanctuaire,  ces  immenses  constructions  éveillent 
dans  l’ilme  du  voyageur  un  sentiment  involontaire  d’étonnement  et 
d’admiration.  Tout  est  simple  et  sévère,  mais  d’une  simplicité  qui 
n’exclut  ni  la  grandeur  ni  l’harmonie.  Jamais  la  ligne  architecturale 
n’est  tourmentée  ni  brisée  ; jamais  les  ornements  ne  distraient  de  l’effet 
d’ensemble.  Ce  n’est  qu’après  avoir  subi  cette  impression  première 
qu’on  revient,  par  l’examen  et  la  réflexion,  à la  froide  appréciation  de 
l’art  égyptien.  Il  faut  reconnaître  que  le  sentiment  du  beau,  tel  que 
l’ont  conçu  et  consacré  les  Grecs,  est  étranger  à l’Égypte.  L’art  du 
dessin  ne  s’y  est  jamais  élevé  jusqu’à  la  conception  des  lignes  et  des 
plans  qui  constituent  la  perspective,  défaut  qui  du  reste  est  commun 
(ceci  est  un  fait  très-remarquabler)  à toutes  les  nations  de  l’Asie  sans 
aucune  exception.  L’esthétique  égyptienne  se  concentre  tout  entière 
dans  le  grand,  dans  le  gigantesque.  La  statuaire,  comme  la  peinture, 
est  enchaînée  dans  des  formes  de  convention,  qui  en  excluent  on  quel- 
que sorte  le  mouvement  et  la  vie.  Sous  tous  ces  rapports,  l'art 
égyptien  n’est  jamais  sorti  de  son  éternelle  enfance.  Tel  il  se  montre 
dans  les  tombeaux  de  la  plaine  de  Memphis  plus  de  .3000  ans  avant 
l’èrc  chrétienne,  tel  on  le  retrouve  au  temps  des  Ptolémées  et  des 
Césars.  Les  détails  secondaires,  les  procédés,  la  pratique,  le  faire,  ont 
pu  se  perfectionner  à certaines  époques;  la  conception  première  n'a 
jamais  varié.  Et  avec  tout  cela  il  n’en  est  pas  moins  vrai  .que  l’effet 
général  des  monuments  égyptiens  est  imposant  au  plus  haut  degré,  et 
que  les  tableaux  religieux  ou  historiques  qui  en  décorent  les  parois, 
malgré  le  défaut  de  dessin  et  de  perspective,  contribuent  de  la 
manière  la  plus  heureuse  à l'ornementation  de  l’ensemblé.  Il  faut  dire 
aussi  que  la  signification  historique  de  ces  vastes  compositions,  aussi 
bien  que  les  caractères  mystérieux  qui  les  accompagnent  et  les 
expliquent,  entrent  pour  beaucoup  dans  l’impression  qu’on  en  re- 
çoit. 

S 3.  Figures  décoratives.  Notions  sur  les  divinités  égyptiennes  et 
leurs  attributs. — On  voit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’un 
tableau  général  de  l’ancienne  civilisation  égyptienne  serait  nécessaire 
au  voyageur  pour  la  parfaite  intelligence  des  scènes  variées  dont  les 
monuments  lui  offrent  de  si  fréquentes  représentations;  mais  au  lieu 
d’esquisser  ici  un,  sujet  qu’il  nous  faudrait  mutiler  en  l’abrégeant, 
nous  aimons  mieux  renvoyer  aux  publications  bien  connues  de  sir 
Gardncr  Wilkinson,  où  le  tableau  est  tracé  de  main  de  maître  et  sur 
de  grandes  proportions.  11  y a deux  ouvrages  absolument  indispen- 
sables à tout  voyageur  qui  veut  visiter  avec  fruit  la  vallée  du  Nil  : ce 
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sont  ceux  de  M.  Wilkinson  sur  l’EfryptQ  ancienne  et  de*M.  Lane 
sur  l’Kgypte  moderne  La  plupart  <les  tableaux  de  mœurs  seront 
décrits  et  expliqués  dans  la  suite  de  nos  routes.Nous  nous  bornerons  ici  à 
une  courte  esquisse  de  la  religion  cgyptiennne,  non-seulement  parce 
que  cette  notion  est  la  plus  nécessaire  devant  les  monuments,  mais 
aussi  parce  (jue  M.  Wilkinson  a glissé  un  peu  rapidement  sur  ce  eôté 
important  des  antiquités  pharaoniques;  Ce  qui  suit  n’est  guère  que  le 
résume  des  recherches  du  docteur  Lepsius. 

La  religion  tj,es  Egyptiens  portait  sur  deux  points  principaux  : le 
culte  du  soleil  (sous  des  formes  symboliques),  et  la  croyance  en  une 
autre  vie.  Dans  le  système  sacerdotal,  qui  n’était -pas  eutièrement  le 
même  à Memphis  et  à TlJèbes,  i!  y avait  deux  cycles  distincts  de 
divinités,  l'un  forme  des  dieux  principaux,  des  ijrands  dieux,  l'autre 
des  dieux  topiques  ou  locaux,  dont  le  culte  était  moins  répandu. 

Pour  les  collèges  de  la  basse  Égypte,  Ptah,  le  dieu  de  la  Lumière, 
était  la  divinité  supérieure.  Memphis  est  qualifiée  de  ville  de  Ptah. 
Venait  ensuite  le  dieu  du  Soleil,  lîa  ou  Ré{Phra,  avec  l’article),  et  ses 
fils  Ma  et  Tefnèt;  puis  le  dieu  du  Ciel,  Sebound,  la  déesse  Moutpé, 
Osiris  et  Isis,  Typhon  \^Sèl)  et  Nepti,  Horos  et  Hathor.  En  tout  douze 
grands  dieux. 

L’École  thébaine  mettait  à la  tête  du  cycle  non  plus  Ptah,  mais 
Amoun  (Ammon  des  Grecs),  à la  place  de  Ka  les  deux  divinités  solaires 
de  la  haute  Égypte  Mentou  et  Atmou,  et, à ces  divinités  elle  ajoutait 
le  dieu  Savak  à tête  dç  crocodile.  Le  nombre  des  grands  dieux  était 
de  neuf. 

Venaient  ensuite,  dans  les  deuxsyslèmes,  douze  petits  dieux,  douze 
dieux  inférieurs,  à la  tête  desquels  était  Thot,  le  dieu  de  l’écriture  ; 
puis  enfin  trente  demi-dieux  ou  génies. 

Le  culte  du  dieu  du  Soleil  était  le  plus  ancien  et  le  plus  répandu. 
Ra  est  représenté  sur  les  monuments  la  tête  surmontée  du  disque 
solaire  ; son  corps  est  rouge,  et  il  a pobr  symbole  l’épervier.  Le  dieu 
est  souvent  figuré  avec  une  tête  d’épervier,  ou  même  par  l’épervier 
seul  accompagné  du  disque  solaire.  Il  est  le  père  des  dieux  et  des 
rois  ; le  titre  même  des  Pharaons  en  est  probablement  dérivé.  C’étaient 
les  fils  du  Soleil.  On  regardait  Phra  commc'en  opposition  et  en  lutte 
perpétuelle  avec  la  Nuit  et  les  Ténèbres. 

Le  Ptah  de  l’Egypte  inférieure,  que  les  Grecs  ont  identifié  avec  leur 
Hêphaistos  (Vulcain),  devait  être,  d’après  ce  rapprochement,  le  sym- 
bole du  Feu»  aussi  bien  qu’un  dieu  de  Lumière.  11  est  nommé  dans 
les  inscriptions  roi  des  deux  mondes,  dominateur  du  Ciel,  seigneur 
au  visage  riant  et  beau,  et  aussi  quelquefois  dieu  de  la  Vérité,  parce 
qu’en  lui  la  lumière  découvre  et  montre  tout.  Et  comme  chaque  jour 
la  lumière  semble  renaître,  il  est  ([uelqucfois  représenté  sous  l'image 

I ^[anners  and  Customs  of  the  Anciefit  Kgyptians.  London  , Murray,  1S47  , 5 lol. 
(5e  édil.)  ; ou  mieux  encore,  pour  riis.ii,e  rpeci»!  de»  voyaijeurs,  a Popular  Account  of  the 
Ancient  Kgyptians,  rerised  and  abridged  of  lus  larger  tcork,oy  sir  J.  (i,  Wtlkùi- 
son.  1S54.  Z »ol. 

* An  Account  of  the  Maniiers  and  Customs  of  the  Modem  Kgyptians,  written  in 
Kgypt  during  the  years,  1855,  3t  ami  35.  Bit  Kdio  IV'.  Loue.  London,  1S50,  3 vol.  iiu 
ii  (ôu  édil.) 
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d’un  enfant  nu,  et  aussi,  en  tant  que  dieu  immuable,  enveloppé  de 
bandelettes  comme  nne  momie,  et  tenant  h la  main  un  niloinètre, 
figuré  par  une  verge  surmontée  d’un  anneau  avec  deux  barres  trans- 
versales (ce  que  les  antiquaires  ont  nommé  la  croixansée).  C’estlui  qui 
a enfanté  le  Soleil.  Une  inscription  dit  : «Ptah,  qui  roule  son  œuf  dans 
le  ciel.  » Sous  cette  nouvelle  conception,  la  tète  de  Ptah  se  voit  fré- 
quemment portant  le  scarabée,  et  le  dieu  lui-môme  est  aussi  représenté 
par  cet  insecte,  auquel  on  attribue  l’habitude  de  rouler  devant  lui  ses 
œufs.  Le  taureau  était  aussi  consacré  à Ptah  ; c’est  de  là  que  venait  le 
culte  du  bœuf  Apis  à Memphis. 

A coté  de  Ra  et  de  Ptah,  plusieurs  déesses  étaient  adorées  dans  la 
basse  Egypte.  Neith  était  la  déesse  protectrice  de  Sais  et  de  son  ter- 
ritoire. Sa  figure  est  communément  peinte  en  vert  sur  les  monuments; 
elle  porte  la  couronne  basse  et  rouge  de  l’Egypte  inférieure,  et  elle 
tient  d’une  main  le  sceptre  de  fleurs,  quelquefois  aussi  un  arc  et  des 
flèches.  C’était  la  mère  du  Soleil,  et  vraisemblablement  on  personni- 
fiait en  elle  le  principe  fécondant  de  la  Nature.  Pacht  était  une  autre 
déesse  de  la  basse  Egypte,  mais  son  culte  s’étendait  aussi  dans  l’Egypte 
supérieure.  Elle  est  représentée  avec  une  tête  de  lion,  quelquefois 
surmontée  du  disque  solaire,  et  ayant  à la  main  la  croix  ansée.  La 
chatte  lui  était  consacrée,  à cause  de  sa  fécondité.  Pacht  était  la 
déesse  des  naissances,  et  on  la  regardait  comme  la  protectrice  des 
enfants.  On  .célébrait  chaque  année  h Bubastis  une  fête  en  son  hon- 
neur, qui  était  accompagnée  de  plus  d’une  sorte  d’excès. 

D’autres  dieux  étaient  révérés  dans  la  haute  Égypte.  Le  dieu  de 
Thèbes  était  Amoun,  <:  le  dieu  caché.  » Il  paraît  avoir  été  originaire- 
ment un  dieu  du  ciel,  car  les  inscriptions  l’appellent  le  seigneur  du 
ciel,  et  sa  couleur  sur  les  monuments  est  le  bleu.  Il  est  représenté 
tantôt  debout,  tantôt  assis  sur  un  trône,  là  tête  surmontée  de  deux 
hautes  plumes  droites  , et  ayant  dans  les  mains  les  emblèmes  do  la 
souveraineté  et  de  la  vie.  Le  dieu  Amoun  prit  surtout  une  grande  im- 
portance au  temps  de  la  xii'  dynastie,  après  la  domination  des  Hyksos. 

On  réunit  en  lui  les  attributs  du  dieu  du  soleil,  Ra,  et  il  devint  dès 
lors  le  plus  grand  dieu  de  toute  l’Égypte.  Le  culte  de  Ra  ne  s’était 
pas  étendu  auparavant  dans  la  haute  Égypte,  q.ui  n’avait  connu  que 
deux  divinités  solaires,  Menton,  le  soleil  supérieur,  celui  qui  appa- 
raît chaque  jour,  et  Atmou,  le  soleil  inférieur,  celui  qui  disparaît 
chaque  soir  à l’horizon. 

A côté  d’Amoun,  le  dieu  principal  de  la  haute  Ejjypte,  était  Knep/l 
à la  tête  de  bélier.  I.a  couleur  de  Knepf,  sur  ses  monuments,  est  habi- 
tuellement verte,  et  il  est  nommé  dans  les  inscriptions  « le  maître  des 
inondations.  » Les  représentations  de  ce  dieu  se  montrent  plus  tard 
unies  à .celles  d’Amoun,  et  dans  cotte  union  des  deux  divinités,  Amoun 
prend  les  cornes  Ou  même  la  tête  du  bélier.  C’est  sous  cette  forme 
qu’il  était  adoré  dans  l'oasis  de  Siwah,  et  ailleurs. 

Il  y avait  en  outre  un  dieu  de  la  guerre,  Onuris.  Ombos  avait  le 
dieu  Savak,  auquel  le  crocodile  était  consacré,  et  Khemmis  un  dieu 
phallique,  Khèm,  que  les  Grecs  comparent  à leur  Pan.  Parmi  les  divi- 
nités adorées  dans  cette  partie  de  l’Égypte,  on  distingue  particuliè- 
Uriknt, 
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rement  la  déesse  Mont,  qui  se  place  à cété  d'Amoun  comme  le  prin- 
cipe femelle  de  la  fécondité  et  de  l’enfantement.  Les  monuments  nous 
la  montrent  portant  la  haute  coiffure  royale  de  l’Egypte  supérieure. 
Comme  le  vautour  lui  était  consacré,  elle  parait  souvent  la  tête  sur- 
montée de  l’image  de  cet  oiseau,  ou  sous  la  forme  du  vautour  même. 

Parmi  les  nombreuses  déités  d'ordre  inférieur,  nous  noterons  lo  dieu 
delà  lune,  Khonso,  et  Thot,  l’écrivain  céleste.  Ce  dernier  paraît  sou- 
vent avec  une  tête  d’ibis,  animal  qui  lui  était  consacré  : il  tient  d’une 
main  la  tablette,  et  de  l’autre  la  branche  de  palmier  ou  le  poinçon  à 
écrire,  comme  pour  inscrire  le  retour  des  fêtes  et  des  époques  remar- 
quables. C’est  aussi  le  dieu  de  la  justice,  et  il  en  porte  le  symbole  sur 
la  tête,  deux  plumes  d’autruche.  Comme  il  inscrit  les  temps  et  en 
est  en  quelque  sorte  le  régulateur,  à ce  dernier  point  de  vue  il  est  le 
dieu  do  la  lune.  Et  comme  enfin  il  a inscrit  et  transmis  aux  hommes 
la  volonté  des  dieux,  de  môme  il  prend  part  à l’examen  des  morts 
dans  le  monde  inférieur.  Dansces  deux  dernières  fonctions  il  n’est  pas 
représenté  avec  la  tête  d’ibis,  mais  avec  la  tête  du  cynocéphale. 

Le  culte  d’Osiris  et  d’Isis  est  d’une  époque  plus  récente,  bien  que 
ce  culte  ait  pris  une  très-grande  extension.  Leur  mythe,  réuni  à celui 
de  Typhon,  est  l’expression  symbolique  des  conditions  naturelles  de 
l’Égypte  et  des  saisons  q^ui  en  partagent  l’année.  Sous  la  forme  et  le 
nom  de  Typhon  (il  est  nommé  Sed  en  égyptien)  sont  réunies  toutes  les 
forces,  toutes  les  énergies  nuisibles  de  la  Nature.  Il  est  le  Soleil  qui 
brûle  et  dessèche,  il  est  la  Stérilité  et  les  Ténèbres.  C’es’t  le  dieu  de 
la  mer  salée  et  improductive,  par  opposition  aux  eaux  douces  et 
fécondantes  dü  Nil.  Toutes  les  plantes  nuisibles,  tous  les  animaux 
malfaisants  lui  appartiennent.  C’était  aussi,  par  une  extension  natu- 
relle, l’auteur  et  l’image  du  mal  moral.  Sa  couleur  est  le  rouge  foncé  ; 
le  crocodile,  l’hippopotame  , l’àne,  à cause  de  sa  voix  ins\ipportable  , , 
lui  étaient  consacrés  : lui-même  portait  des  oreilles  d’dne. 

Horus  {Har  en  égyptien)  est  communément  représenté  sous  laforme 
d’un  enfant  tenant  un  doigt  posé  sur  ses  lèvres,  et  alors  il  est  désigné 
comme  HarpéAfiroufi  (Harpocrate) ; mais  déjà  sous  cette  forme  il  est 
appelé  le  grand  Libérateur,  le  Soutien  du  monde.  Sous  laforme  d’un 
homme  fait,  c’est  le  fort  Horus,  Haroucr.  Comme  tel,  on  le  représente 
avec  la  tôle  (^’épervier  de  Ra  et  avec  les  symboles  de  la  domination 
et  de  la  vie. 

Près  d’IIorus  est  la  déesse  Hathor.  Tantôt  c’est  la  déesse  de  l’Amour 
(les  Grecs  la  confondent  avec  Vénus),  et  on  la  représente  alors  tenant 
à la  main  les  symboles  de  la  joie  et  du  plaisir,  le  tambourin  et  d’au- 
tres instruments  de  musique  ; quelquefois  aussi  on  voit  en  elle  la  puis- 
sance de  l’Enfantement.  Sous  ce  dernier  rapport,  l’épervier  femelle 
et  la  vache  lui  sont  consacrés,  et  une  génisse  blanche  était  entrete- 
nue dans  quelques-uns  de  ses  temples.  Elle  est  aussi  représentée  soit 
avec  les  cornes,  soit  avec  la  tête  de  la  vache. 

En  opposition  à Typhon,  on  avait  réuni  dans  Horus  et  dans  Osiris 
toutes  les  attributions  bienfaisantes  disséminées  entre  les  autresdieux. 
Les  Égyptiens  invoquaient  Osiris  comme  le  maître  de  la  vie;  mais  il 
avait  laissé  à Horus  la  souveraineté  sur  l’Egypte.  Son  attribution  prin- 
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cipale  était  la  souveraineté  du  monde  inférieur.  Parmi  les  arbres,  c'é- 
tait le  tamnrisc  toujours  vert,  et  parmi  les  animaux,  le  héron,  qui  lui 
étaientconsacrés.  Dans  Isis,  la  Grande  Déesse,  l’Épouse  Royale,  on 
retrouve  à la  fois  Moût,  Neith,  Hathor,  toutes  les  divinités  qui  prési- 
daient il  l’enfantement  et  ti  la  naissance,  dans  lesquelles  se  personni- 
fiaient l'énergie  reproductrice.  La  vache  est  son  symbole,  et  ses  ima- 
ges en  portent  soit  les  cornes,  soit  la  tête  entière. 

Osifis  et  Isis  étaient  révérés  dans  toute  l’Egypte;  néanmoins  leurs 
principaux  temples  étaient  ù Abydos,  à This  et  dans  l’îlc  de  Philœ. 
On  montrait  le  tombeau  d’Osiris  en  différents  lieux;  mais  le  plus  au- 
thentique était  celui  de  la  ville  de  Rousiris,  dans  le  Delta. 

§ I.  Écritures  hiéroglyphiques,  etc. — Les  Égyptiens  avaient  trois 
sortes  d’écriture  : l’écriture  hiéroglyphique,  l’écriture  hiératique  et  l’é- 
criture démolique.  La  première  était  la  seule  qu'on  employât  dans  les 
inscriptions;  c’était  l’écriture  monumentale.  Elle  se  compose,  on  le 
sait,  de  figures  d'animaux  et  d’autres  objets  exprimés  d’une  manière 
plus  ou  moins  distincte.  C’est  urte  écriture  toute  symbolique  , où 
chaque  figure,  d’après  certaines  règles  qui  lui  sont  propres,  exprime 
un  .son  ou  une  articulation  dérivée  du  nom  qu’avait  en  égyptien  Tob- 
jpt  représenté.  Les  prêtres  seuls  en  avaient  la  complète  intelligence. 
Lorsqu'on  se  servait  de  l’écriture  hiéroglyphique  pour  écrire  les  vo- 
lume.? de  papyrus,  on  la  disposait  généralement  en  colonnes  , où  la 
forme  des  figures,  devenue  plus  cursive,  s’altéraitsensiblement. 

Une  plus  grande  abréviation  des  mêmes  signes,  appropriée  à l’usage 
rapide  du  çalame,  produit  l’écriture  hiératique  : c’est  l’écriture  sacer- 
dotale. Elle  est  disposée  d’ordinaire  en  lignes  non  plus  verticales  , 
mais  horizontales,  et  se  lit  de  droite  ii  gauche,  comme  Thebreu  et 
l’arabe.  Son  intelligence  présente  une  difficulté  qui  s’ajoute  aux  diffi- 
cultés générales  du  système  hiéroglyphiqu-e  : c’est  de  reconnaître 
chacun  des  signes  ainsi  abrégés.  On  s’est  servi  de  cette  écriture  de- 
puis des  temps  très-reculés,  pour  écrire  les  livres  sur  le  papier  indes- 
tructible que  donnait  l’éCorce  du  papyrus. 

I.a  troisième  écriture,  celle  que  les  Grecs  ont  .appelée  démotique  ou 
vulgaire,  est  une  derniisre  simplification  et  une  altération  de  l’écriture 
hiératique.  ÜVi  la  trouve  usitée  pour  les  uSages  civils  depuis  le  vii<î  siè- 
cle avant  notre  ère  ; elle  servit  à écrire  les  textes  rédigés  dans  la 
langue  vulgaire,  qui  déjà  s’éloignait  beaucoup  de  la  langue  antique, 
et  qui  a éprouvé  de  nouvelle^  altérations  en  devenant  ce  qu’on  nomme 
aujourd’hui  le  copte.  Dans  le  précieux  moniunent  bilingue  connu  sous 
le  nOm  do  pierre  de  Rosette,  l’inscription  grecque  (du  temps  de  l’to- 
lémée  Epiphane)  est  traduite  en  égyptien,  sous  la  double  forme  et 
avec  les  deux  écritures  hiéroglyphique  et  démotique.  On  sait  que 
cette  inscription,  découverte  à Rosette  en  179S  par  les  Français  , et 
dont  les  Anglais  s’emparèrent  lors  de  l’évacuation  de  l’Egypte  en  1801, 
fut  le  point  de  départ  des  études  par . lesquelles  Champollion  est 
arrivé  à retrouver  la  clef  de  l’écriture  hiéroglyphique  et  à en  recon- 
stituer tout  le  système. 

5^  5.  Palais.' — Nous  ignorons  quelle  était  la  disposition  des  palais  de 
Memphis,  où  tout  a péri,  même  les  ruines-  dans  la  seconde  capitale 
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de  rÉgyj)te,  à ïhèbes,  les  demeures  royales  dont  on  retrouve  encore 
les  restes  sont  comprises  dans  l’enceinte  des  temples.  Tel  est  du 
moins  le  palais  de  Toutlimès  III,  qui  fait  partie  d'un  des  plus  beaux 
temples  et  des  plus  vastes  de  toute  l’Égypto.  Les  avenues  de  sphinx, 
les  pylônes,  les  portiques  soutenus  par  des  forêts  de  colonnes,  les 
obélisques,  les  statues  colossales,  les  riches  et  spacieux  vestibules, 
les  chambres  et  les  salles  décorées  de  tableaux  historiques,  tout  y 
était  d'une  étendue  et  d'une  magnificence  qui  confondent  l'imagina- 
tion. Aussi  cet  immense  édifice,  avec  son  sanctuaire  consacré  au  dieu 
Amoun,  avait-il  été  l'œuvre  des  siècles.  Une  longue  suite  de  généra- 
tions de  rois,  depuis  le  chef  de  la  xii»  dynastie  jusqu’aux  puissants 
monarques  de  la  xixe,  y ajoutèrent  successivement  de  nouvelles  con- 
structions ou  embellissements  de  constructions  antérieures.  Ce  fut  le 
Louvre  des  Pharaons.  > 

§ 6. — Demeures  privées.  Autant  les  temples  des  dieux  et  les  pa- 
lais des  rois  frappaient  l’esprit  du  peuple  par  leur  étendue  et  leur 
richesse,  autant  les  demeures  privées  étaient  simples  et  nues.  C’est 
le  contraste  éternel  que  présente  l’Orient.  Il  y avait  néanmoins  des 
gradations.  Les  habitations  des  riches  se  distinguaient  surtout  par  la 
recherche  de  leurs  jardins,  ce  vrai  luxe  des  pays  chauds.  Ces  heu- 
reux climats  sont  peu  exigeants;  ce  qu’on  y veut  avant  tout,  c’est  de 
l’air  et  de  l’ombre.  Tout  est  disposé  pour  ce  double  objet.  Des  rues 
très-étroites,  où  le  soleil  ait  difficilement  accès  ; des  constructions  où 
l’air  circule  largement.  Les  villes  actuelles  et  leurs  maisons  peuvent 
donner  une  idée  exacte  de  ce  qu’étaient  les  maisons  et  les  villes  de 
l’ancienne  Egypte  ; sauf  l’introduction  de  la  mosquée  musulmane, 
rien  d’essentiel  n’a  pu  changer  dans  la  disposition  et  l’aspect  des  ha- 
bitations privées,  parce  que  c’est  le  climat  même  qui  en  impose  les 
conditions.  Dans  les  demeures  d’une  certaine  étendue,  une  galerie 
ouverte,  soutenue  par  des  piliers,  courait,  comme  dans  nos  anciens 
cloîtres,-  autour  d’une  cour  ordinairement  plantée  d’arbres,  et  donnait 
accès  aux  différentes  pièces  de  l’habitation,  qui  prenaient  jour  sur 
cette  cour  intérieure.  Alors  comme  aujourd’hui  la  maison  se  termi- 
nait en  terrasse.  Tout  était  construit  en  briques.  Dans  les  peintures 
murales  où  sont  représentées  des  scènes  de  la  vie  civile,  on  voit 
figurée  une  grande  variété  de  meubles,  quelquefois  remarquables  par 
l’élégance  des  formes  aussi  bien  que  par  la  richesse  de  la  matière  et 
du  travail  ; et  l’on  peut  d’ailleurs  se  former  une  idée  de  la  perfection 
à laquelle  étaient  arrivés  très-anciennement  certains  arts  de  luxe,  par 
les  bijoux  et  les  autres  objets  d’or,  d’ivoire  et  d’autres  matières  pré- 
cieuses, que  l’on  a trouvés  dans  les  tombeaux  et  qui  se  conservent 
dans  nos  musées.  Comme  travail  d’orfèvrerie,  de  ciselure  et  d’incrus- 
talion,  beaucoup  de  pièces  défieraient  l’habileté  de  nos  meilleurs 
artistes.  Naturellement  les  habitations  communes  et  les  demeures  des 
pauvres  cultivateurs  n’avaient  plus  rien  de  cette  recherche.  Quatre 
murailles  en  terre,  une  petite  cour  intérieure,  une  où  deux  chambres 
nues  et  quelques  resserres,  c’était  tout.  Nos  pauvres  paysans,  dans 
des  conditions  de  climat  bien  plus  rudes,  en  ont-ils  davantage? 

S 7.— Architecture  musulmane.  La  conquête  de  l’Égypte  par  le# 
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Arabes  musulmans  introduisit  dans  le  pays  un  nouveau  style  d’archi- 
tecture, non  pour  les  constructions  privées,  qui  n’ont  jamais  changé, 
mais  pour  les  édifices  consacrés  au  culto.  C’est  au  vieux  Caire  que  se 
trouve  la  première  mosquée  qui  ait  jamais  été  hâtie  en  Egypte  par  les 
Arabes.  EUefut  construiteparles  ordres d’Amrou en  rannce21  de  l’hé- 
gire (613  de  J.-C.l,  et  on  peut  la  considérer  comme  le  type  de  la  mosquée 
primitive;  bâtie  sur  lo  plan  de  celle  de  la  Mekke.  C’est  une  vaste  cour 
qu«drangulaire,  entourée  d’une  muraille,  et  dans  l’intérieur  de  la- 
quelle des  rangées  do  colonnes  surmontées  d’un  plafond  forment  des 
galeries  couvertes  où  les  assistants  trouvaient  un  abri  contre  le  so- 
leil, et  d’où  ils  pouvaient  entendre  la  voix  de  leur  chef  ou  celle  des 
docteurs.  Au  centre  de  la  cour  se  voit  la  fontaine  aux  ablutions,  sur- 
tnontee  d’un  dôme. 

La  mosquée  proprement  dite  est  une  grande  salle  divisée  en  plu- 
sieurs nefs  parallèles  par  plusieurs  rangées  de  colonnes,  c’est  la  par- 
tie du  bâtiment  qui  est  tournée  vers  la  Mekke  et  qui  forme  un  des 
petits  côtés  du  harem  ; une  niche  ou  Mihrab  surmontée  d'une  voûte  et 
indiquant  la  direction  de  la  Kaaba  se  trouve  au  centre  du  mur  qui 
regarde  la  Mekke,  c'est  là  que  l’on  conserve  les  copies  du  Koran. 
Près  du  Mihrab  on  remarque  le  Menbèr,  chaire  à prêcher,  les  diffé- 
rentes Mastaba  pour  les  imams  et  les  prieurs  (F.  p.  292).  La  mosquée 
de  Touloun  au  Caire  présente  encore  la  même  disposition. 

On  trouve  Une  seconde  espèce  de  mosquée,  comme  celle  de  Hassan 
au  Caire,  qui  se  rapproche  davantage  des  mosquées  modernes.  C’est 
un  vaste  édifice  à murailles  élevées,  présentant  aussi  à son  centre 
une  cour  hypèthre,  et  dont  le  sanctuaire  est  placé  sous  un  grand  por- 
tique ogival,  ouvert  sur  cette  même  cour.  Enfin  Mohammed-Ali  a 
élevé  au  Caire  une  mosquée  en  tout  semblable  à celles  de  Constan- 
tinople. 

Quant  aux  éléments  architecturaux,  c’est-à-dire  arabesques , Heurs, 
inscriptions,  coupoles  en  stalactites,  mêlés  aux  matériaux  empruntés  à 
des  édifices  antiques,  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  nous  avons  dé- 
crits, p.  2!U.  Pour  l’Egypte,  nous  devons  signaler  surtout  la  disposition 
des  minarets  ;«  ils  se  présentent  sous  la  forme  détours  étroités  et  élan- 
cées, rondes  ou  polygones,  divisées  en  plusieurs  étages  en  retraite 
les  uns  au-dessus  des  autres.  A chaque  étage  se  trouvent  des  balcons 
ou  des  galeries  saillantes,  finement  sculptées  et  portées  généralement 
sur  des  niches  en  encorbellement.  La  construction  est  terminée  su- 
périeurement par  une  petite  coupole  qui  s’ajuste  au  moyen  d’un  pié- 
douche  avec  le  reste  de  l’édifice.  » (Batissier,  onvr.  cité).  Les  mi- 
narets s'élèvent  ordinairement  aux  angles  de  la  cour  ou  harem,  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée.  Par  leur  construction  riche,  élégante  et 
originale,  ils  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  minarets  de  Constanti- 
nople qu’on  a comparés  avec  assez  de  justesse  à des  chandeliers  re- 
couverts d’un  éteignoir.  Mentionnons  encore  la  forme  ogivale  qu’on 
retrouve  dans  les  arcades  de  la  plupart  des  mosquées  antiques  du 
Caire  (Touloun,  Amrou,  El-Azhar,  Barkouk).  Une  autre  remarque  gé- 
n<'-rale,  c’est  qu’à  l’exception  de  deux,  tontes  les  mosquées  du  Caire, 
sont  à toits  plats,  et  que  la  coupole  est  réservée  aux  lombes.  Les  plus 
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anciennes  coupoles  sont  en  général  simples  et  de  forme  hémisphéri- 
que; les  coupoles  allongées  et  ornées  soutd’une  époque  plus  moderne, 
quelques-unes  de  ces  dernières  présentent  un  léger  étranglement  à 
la  base.  Les  plus  remarquables  se  voient  aux  deux  nécropoles  du 
Caire,  Kaït-Dey  et  l’Imam  Chafeï. 

Pour  les  autres  monuments,  fontaines  (Sébils),  Khâns,  bains,  etc., 
nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  Tur- 
quie{V.  p.  293-294). 

Section  IV. — Égypte  moderne. 

§ 1.  — Gouvernement.  Rapports  avec  la  Porte.  — L’Égypte  forme 
une  vice-royauté  à peu  près  indépendante,  sous  la  suzeraineté  de  la 
Porte.  Les  rapports  politiques  de  l’Égypte  avec  la  Porte  ont  été  réglés 
par  les  traités  de  1840  et  1841,  ainsique  par  le  batti-chérif  du  18  février, 
et  le  firman  du  1"  juin  1841  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Le  gouver- 
nement général  de  l’Égypte  a été  reconnu  héréditaire  dans  La  famille 
de  Mohammed-Ali  ; il  se  transmet,  non  pas  au  fils  du  pacha  régnant, 
mais  à l’aîné  de  la  famille.  , 

La  Porte  est  suzeraine;  le  pacha  d’Égypte  est  pour  elle  un  simple 
gouverneur  général,  n’ayant  droit  qu’à  ce  titre  et  aux  prérogatives 
d’étiquette  qu’il  confère. 

Le  vice-roi  (titre  donné  au  pacha  d’Égypte  par.  les  gouvernements 
européens,  et  nullement  reconnu  à Constantinople,  où  il  n'cst  que 
S.  A. ,1e  gouverneur  général  de  l’Égypte),  le  vîce-roi  reçoit  l’investi- 
ture du  sultan,  à son  avènement.  11  administre  l'Pîgyijte,  moyennant 
un  tribut  de  huit  millions  de  francs  environ,  dont  le  chiffre  a été  fixé 
d’une  manière  permanente.  Il  perçoit  les  impôts  e^  rend  la  justice  au 
nom  du  sultan;. il  a le  droit  de  battre  monnaie,  mais  seulement  à 
l’effigie  du  sultan  ; enfin,  la  prière  so  fait  aussi  dansées  mosquées  au 
nom  de  l’empereur  des  Ottomans,  et  c’est  là,  dans  toutes  les  monar- 
chies musulmanes,  ce  qui  constate  la  souveraineté  suprême. 

Le  contingent  égyptien  est  fixé  à 18000  hommes  parle  firman  du 
l"'juin  1841;  mais  cet  acte  prévoit  les  cas  dans  lesquels  une  aug- 
mentation des  forces  militaires  pourra  être  autorisée.  En  réalité,  le 
pacha  tient  sous  les  armes  le  nombre  d’hom.-nes  qu’il  lui  plaît,  et, 
comme  on  1854  cct  état  de  choses  lui  g permis  d’envoyer  au  secours 
de  l'empire  ottoman  plus  de  30  000  soldats,  la  Porte  serait  mal  venue 
à lui  reprocher  cette  infraction  au  traité  de  1841.  La  flotte  ne  peut  être 
augmentée  de  nouveaux  vaisseaux  sans  autorisation  spéciale.  Le  vice- 
roi  ne  peut  nommer  dans  les  grades  militaires  ou  civils  que  jusqu'à 
celui  de  colonel  (bey)  inclusivement.  Pour  éluder  cette  prescription, 
il  a créé  des  beys  dits  do  première  classe,  auxquels  il  confère  des 
fonctions  de  pacha  de  deuxième  classe  (généraux  de  brigade). 

Enfin,  malgré  la  faculté  qu’il  a d’administrer  librement  l’Égypte, 
le  vice-roi  doit  en  référer  à Constantinople  pour  tous  les  appels  de 
justice,  et  demander  l’autorisation  à la  Porte  pour  les  grands  travaux 
publics  qui  seraient  do  nature  à changer  les  voies  de  communication 
avec  l’empire,  ou  à amener  des  rapports  complètement  nouveaux 
entre  l'Égypte  et  les  autres  parties  de  la  Turquie. 
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(lUl’VEHNEMENT.  - ADMINISTRATION. 

§.2. — Constitution  du  gouvernement.  — Administration  — Le 

gouvernement  du  vice-roi  est  absolu  dans  toute  l’acception  du  mot. 
Tout  ce  qui,  en  fait  de  gouvernement,  entoure  Saïd-Pacba,  a tout  au 
plus  un  caractère  consultatif.  L’organisation  fondée  par  Mohammed-Ali 
a été  dernièrement  bouleversée  (18(50)  sous  prétexte  d'économie  et  de 
concentration  do  pouvoirs.  Le  grand  conseil  composé  de  dignitaires 
et  de  princes  de  la  famille  vice-royale,  qui  réunissait  les  attributions 
d’un  conseil  d’Etat  et  d'une  cour  de  cassation,  a été  supprimé.  Il  ne 
reste  plus  qu'un  conseil  privé  {mayèk)  composé  de  sept  membres,  qui 
accompagnent  le  vice-roi. 

Depuis  la  mort  du  dernier  ministre  de  l’intérieur,  Isma'il-Pacha, 
qui  n’a  pas  été  remplacé,  il  n’y  a plu»  que  trois  ministères  ; affaires 
e'trangèreSf  yuerre  et  finances. 

Le  sol  est  divisé  administrativement  en  sept  provinces  ou  moudi- 
rièh.  Le  conseil  adjoint  a chaque  moudirièh  vient  également  d’être 
supprimé.  Le  nioudir  administre,  juge  et  lève  les  impôts,  confondant 
ainsi  tous  les  pouvoir».  Les  moudirs  correspondent  avec  le  inayèh,  ou 
au  besoin  avec  le  vice-roi.  Il  y avait  autrefois  des  sous-gouverneurs 
(wékils)  avec  circonscriptions  administratives  analogues  aux  aous-pré- 
feclures;  ces  circonscriptions  ont  été  abolies,  et  il  n’y  a plus  d’inter- 
médiaire entre  les  moudirs  et  les  Cheikh  el-Beled,  sortes  de  maires 
représentant  l’autorité  dans  chaque  localité. 

I.es  titres,  en  Egypte,  sont  les  mêmes  qu’en  Turquie  pour  l’ad- 
ministration et  dans  les  rapports  civils  (pachas,  beys,  effendis, 
aghas,  etc.,  etc.) 

§ 3.  — Religiou.  Justice. — La  loi  religieuse  et  civile  et  la  hiérarchie 
religieuse  sont  les  mêmes  qu’en  Turquie.  (F.  p.  297-21)8.)  La  justice 
est  rendue  par  les  cadis.  Au  Caire  seulement,  clic  l’est  par  un  cheihh-ul- 
Islam  envoyé  directement  do  Constantinople  pour  juger  au  nom  du 
sultan.  Tous  les  appels  sont  portés  à Constantinople. 

A Alexandrie  et  au  Caire  sont  institués  des  tribunaux  de  commerce 
dits  tribunau.v  mixtes,  pour  juger  les  contestations  entre  musulmans  et 
chrétiens  non  ra’ias.  Ils  se  composent  aux  deux  tiers  de  mahométans, 
et  pour  un  tiers  d'Européens.  Le  vice-président  est  européen. 

§4 — Finances — I.e  revenu  de  l’Égypte  peut  être  évalué  à 110  ou 
120  millions.  11  se  compose  du  produit  de  l'impôt  foncier;  de  l’impôt 
personnel  ou  ferdé,  établi  dans  les  villes  seulement;  du  revenu  des 
douanes  et  des  apaltes  (fermes)  du  poisson,  du  sel,  de  la  soudo,  du 
nitre,  etc. 

Le  tribut  prélevé  par  la  Porte  sur  le  budget  s’élève  à la  somme  do 
8 millions,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut;  les  dépenses  adminis- 
tratives et  celles  de  l’armée  montaient  sous  Abbas-Pacha  à 55  millions 
à peu  près. 

Le  reste  du  revenu  de  l’Egypte  est  à la  disposition  du  vice-Toi,  qui 
en  dispose  comme  il  l'entend,  et  souvent  pour  des  créations  indu.s- 
triellesou  commerciales  (compagnie  maritime  d’ela  Medjidièh,  compa- 
gnie du  remorquage , etc.)  et  des  travaux  publics  (fortifications, 
barrage  ; embellissements  d’Alexandrie,  etc.). 

§ 5.  — Armée,— ‘ Marine.  — Mohammed-Ali  a été  le  premier  à créer 
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en  Egypte  une  armée  réguliè-re,  à l’imitation  des  armées  européennes. 
Il  en  avait  porté  l’effectif  à près  de  IfiO  ÜOO  hommes,  ce  qui  était  hors 
de  toute  proportion  avec  une  population  de  moins  de  3 millions 
d'àmes.  L’effectif  actuel  de  l'armée  est  difficile  à connaître  : aujour- 
d'hui 34  000  hommes;  demain  15  000  à p.eine.  Ce  dernier  chiffre  se 
rapproche  beaucoup  du  nombre  de  soldats  acluellemenl  sous  les 
armes. 

I/uniforme  des  troupes  égyptiennes,  contrairement  aux  prescrip- 
tions des  firmans  cités  plus  haut,  n'est  pas  le  même  que  celui  de  l'ar- 
mée turque;  il  est  beaucoup  plus  élégant  et  bien  mieux  approprié  au 
climat.  C'est,  à la  couleur  près,  la  même  coupe  que  l'uniforme  de  nos 
zouaves,  sauf  le  turban.  Veste,  gilet  et  pantalon  bouffant  en  toile 
blanche  ; tarbouch  rouge  avec  une  plaque  en  cuivre  et  un  gland  noir 
au  sommet;  des  bas  blancs,  au  lieu  de  jambières  jaunes  et  des  bottines 
lacées. 

L'armement  est  bon;  presque  toute  l'armée  est  munie  de  fusils 
rayés.  Les  arsenaux  du  vice-roi  sont  bien  garnis  et  suffiraient  à 
l'équipement  d'une  armée  bien  supérieure  à la  sienne. 

h’infanlerie  compte  actuellement  19,  000  hommes  à peine;  la  cava~ 
lerie  1800.  Cette  dernière  comprend  des  cuirassiers  , des  chasseurs  et 
des  lanciers.  Elle  est  parfaitement  montée.  L'artillerie  a 24  batteries, 
dont  plusieurs  de  canons  rayés.  La  batterie  égyptienne  n'est  que  de 
4 pièces.  Les  corps  spéciaux  se  composent  d'un  bataillon  du  génie 
et  d'un  bataillon  de  pontonniers  avec  un  équipage  de  ponts. 

L'armée  se  recrute  par  la  conscription.  En  principe,  tout  Egyptien 
doit  le  service  militaire;  mais,  dans  la  pratique,  on  s'exonère  souvent 
moyennant  une  somme  donnée  au  cheikh  chargé  du  recrutement  dans 
son  village. 

11  n'y  a pas  do  garnison  fixe  en  Egypte.  L'armée  suit  le  vice-roi  ; 
elle  voyage  et  campe  avec  lui. 

— Marine.  Elle  est  presque  nulle.  La  darse  d'Alexandrie  renferme 
trois  vieux  vaisseaux  de  ligne,  restant  de  la  belle  (lotte  do  Mohammed- 
Ali,  et  qu’on  est  en  train  de  dépecer;  deux  vieilles  frégates  à voiles  de 
la  même  époque,  qu'on  équipe  et  qu'on  arme  en  ce  moment  (18ü0); 
deux  mauvais  bricks  également  à voiles  et  hors  de  service;  une  belle 
frégate  à vapeur  de  guerre,  k aube*,  deux  ou  trois  autres  vapeurs  aussi 
k roues,  et  deux  transports-écuries.  — Comme  rien  (}c  lout  cela  ne 
tient  la  mer,  il  en  résulte  que  la  flotte  n’a  en  réalité  ni  état-major  ni 
équipages  réguliers. 

S t).  — Instruction  publique.  — L’organisation  donnée  k l'instruction 
publique  par.Mohamined-Ali  a disparu,  l'enseignement  élémentaire  est 
rétourné  aux  médressés,  ou  fondations  pieuses.  Des  cheikhs  ou  chefs 
religieux  tiennent  dans  les  villes  et  les  villages  des  écoles  primaires 
gratuites.  Ils  y enseignent  le  Coran.  L’instruction  religieuse  supé- 
rieure se  donne  nu  Caire  k la  mosquée  d’El  Azhar(F.  p.  983.)  L'instruc- 
tion secondaire  n’existe  plus  en  Egypte.  L’instruction  supérieure 
n’existe  que  pour  l’enseignement  spécial.  Ainsi,  il  y a au  Caire  une 
école  do  méflecine  et  do  chirurgie  en  assez  bonne  voie,  fondée  par 
notre  compatriote  le  Docteur  Clot-Bey.  Le  directeur  eu  est  actuelle- 


Digitized  by  Google 


AGRICUi;nJlŒ,  COMMEKCK,  ETC.  933 

ment  M.  Burguières-bcy,  in^iiecin  sanitaire  de  France  au  Caire,  qui 
dirige  cet  établissement  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  persévérance. 
Il  y a en  outre  une  école  militaire  pour  la  marine  et  l’armée  de  terre 
à Alexandrie;  une  autre,  spécialement  pour  l’armée  de  terre  à la 
citadelle  du  Caire;  enfin,  une  école  du  génie  à Kala’t-Sa’idièh.  (Le 
Barrage.) 

§7.  — Agriculture,  commerce,  industrie. — Nous  avons  déjà,  en 
parlant  de  la  géographie  de  l’Egypte  (p.  902),  énuméré  ses  productions 
principales  (céréales,  coton,  lin,  canne  à sucre,  etc.)  et  indiqué  quel- 
ques-unes des  raisons  pour  lesquelles  l’agriculture  n’est  pas  aussi 
prospère  qu’elle  pourrait  l’étre.  L’obstacle  principal, est  dans  l'état 
même  de  la  propriété. 

En  vertu  du  droit  public  qui  régit  l’Egypte,  le  pays  tout  entier, 
hommes  et  choses,  est  la  propriété  du  souverain.  L’idée  de  la  pro- 
priété individuelle,  au  moins  en  tant  qu'elle  s’appliqiie  au  sol,  n’exîste 
pas.  Chaque  felldh  ou  cultivateur  est  tenu  de  payer  un  droit  de  capi- 
tation et  un  impôt  proportionné  à l’étendue  du  sol  qu’occupe  sa 
maison.  Les  terres  cultivées  s’appellent  Hodé,  elles  se  transmettent 
dans  les  familles,  quelquefois  se  cèdent  par  transaction,  et  sont  tou- 
jours sujettes  à être  reprises  par  le  gouvernement.  Le  fellâh  est  soumis, 
en  outre,  à des  corvées  en  nature,  et  obligé  de  cultiver  ainsi  un 
certain  nombre  de  feddans  de  terre,  outre  les  siennes.  Pour  ce 
travail,,  il  reçoit  une  proportion  déterminée  de  la  récolte.  D’autres 
propriétés,  connues  sous  le  nom  de  Chiflikoa  Abadyeh,  sont  réellement 
propriétés  inaliénables  : ce  sont  les  terrains  concédés  à l’époque  de 
la  conquête  et  libres  d'impôts;  ils  sont  pour  la  plupart  entre  les  mains 
des  grandes  familles  turques.  Enfin,  beaucoup  de  propriétés  sont 
Wàkf,  c'est-à-dire  affectées  ii  l’entretien  des  mosquées,  des  corpora- 
tions religieuses,  ou  des  établissements  de  bienfaisance. 

Il  est  à peu  près  impossible,  dans  un  pays  qui  manque  de  statis- 
tique, d’évaluer  l’importance  du  commerce  do  l’Egypte;  le  chiffre 
approximatif  des  importations  est  de  35  millions  de  francs,  celui  des 
exportations  de  46  millions.  La  navigation  est  presque  exclusivement 
entre  les  mains  des  étrangers.  Le  transit  de  la  malle  anglaise  pour 
l’Inde  donne  lieu,  tous  les  quinze  jours,  à un  grand  mouvement,  mais 
son  importance  pour  l’Egypte  serait  bien  autrement  considérable,  si 
le  canal  de  Suez  ramenait  de  son  côté  tous  les  navires  qui  doublent 
aujourd’hui  le  cap  de  Bonno-Espérancc.  L’Egypte  a cependant  beau- 
coup gagné  depuis  quelques  années  pour  la  facilité  des  transporjs. 
Des  bateaux  à vapeur,  au  nombre  d’environ  110,  appartenant  au  gou- 
vernement, font  le  service  sur  le  Nil;  malheureusementils  sont  depuis 
quelques  années^consacrés  uniquement  au  service  du  vice-roi.  Enfin, 
le  chemin  de  fer,  achevé  depuis  1855,  entre  Alexandrie  et  le  Caire,  et 
depuis  la  fin  de  1858  entre  le  Çaire  et  Suez,  a fait  une  véritable  ré- 
volution dans  le  pays.  Le  chemin  de  fer  appartient  au  gouvernement. 
Son  usage  a été  promptement  adopté  par  la  population  indigène,  et 
c’est  un  fait  curieux  à noter,  que  la  plus  grande  partie  du  revenu 
provient  du  transport  des  fellàhs.  Dans  le  principe,  on  ne  comptait 
guère  sur  d’autres  produits  sérieux  que  ceux  du  transit  anglais, 'voya- 
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geurs  et  marchandises.  Au  contraire,  ce  sont  les  fellahs,  payant 
10  fr.  aux  troisièmes  places,  qui  font  le  bénéfice  principal  de  l'exploi- 
tation. Par  le  fait,  le  chemin  de  fer,  que  Mohammed-Ali  suppo- 
sait devoir  être  à charge  à l’Étiit,  constitue  l’une  des  ressources 
du  trésor.  La  première  année  ' il  avait  produit  80  000  bourses,  ou 
3 750  000  fr.;  la  seconde  année,  la  recette  s’est  élevée  k JO  000  bourses, 
ou  5 400  000  fr. 

Industrie.  ■—  Il  y en  a peu  en  Egypte.  On  peut  tout  au  plus  citer 
quelques  fabriques  de  toiles  indigènes;  il  y a bien  aussi  des  planta- 
tions de  cannes,  mais, elles  s’exportent  et  no  sont  ni  exploitées  ni 
transformées  en  denrées  dans  le  pays. 

Le  plus  remarquable  établissement  industriel  de  l’Egypte  est  le 
moulin  français  établi  à Alexandrie  par  M.M.  Darblay  et  L’e.  Il  est  mû 
par  la  vapeur,  et  la  farine  y est  obtenue  fort  belle,  malgré  sa  qualité 
•inférieure,  au  moyen  de  procédés  très-ingénieux  ; les  seules  sources 
de  crédit  sont  encore  les  maisons  de  banque  européennes  établies  ii 
Alexandrie  sous  la  proteertion  de  leurs  consuls  respectifs.  ’ 

. S 8. — Monnaies,  poids  et  mesures. — Tous  les  comptes  se  font  en 
piastres  de  40  paras,  comme  dans  tout  l’empire  ottoman  (F.  p.  811).  La 
piastre  égyptienne  a une  valeur  un  peu  supérieure  à celle  de  Cons- 
tantinople. Le  dernier  taux  officiel  est  celui  de  184-2,  d’après  lequel  la 
valeur  légale  de  la  piastre  répond  à 26  centimes  de  notre  monnaie. 
Les  principales  monnaies  d’or  égj'ptiennes  sont  la  guinée  (100  piastres), 
et  le  khérièh  (20  piastres)  , et  d’autres  plus  petites  jusqu’à  la  valeur 
de  5 piastres.  Les  monnaies  d’argent  sont  : le  talari  (ou  dollar  du  Caire) 
de  20  piastres  ; Vekkilik  dC'  10  piastres  ; les  pièces  de  3 piastres,  d’une 
piastre,  d’une  demi-piastre  et  d’un  quart  de  piastre.  La  seule  monnaie 
de  cuivre  est  la  pièce  de  5 paras.  Les  sommes  considérables  se  comp- 
tent par  bourses,  comme  dans  toute  la  Turquie.  La  bourse  est  toujours 
de  500  piastres,  et  vaut  conséquemment  aujourd’hui,  d’après  le  tarif 
légal,  130  francs. 

Voici  la  valeur,  au  change,  des  principales  monnaies  étrangères, 
d’après  le  tarif  de  1842.  - 


piastres. 

paras. 

pia-stres»  para: 

Le  napoléon  d’or 

;...  77 

6 

Le  shilling 

4 8.5 

La  pièce  de  .1  francs. ., 

. ...  19 

10 

La  colonnade  ou  écu  d'Esp. 

20  . 28 

La  livre  sterling...... 

. . . . 97 

20 

La  gtiinée  turque 

87  30 

La  couronne  anglaise.. . 

, . . . 2S 

20 

Le  medjidièh  de  Constant. 

16  35 

Les  pièces  d’or  do  France  et  d’Angleterre,  et  notre  pièce  de  5 francs, 
sont  les  monnaies  étrangères  les  plus  usitées. 

Mais  en  dehors  du  taux  légal,  il  y a un  cours  de  convention  variable, 
qui  n’a  plus  changé  cependant  depuis  1858.  On  le  calcule  en  ajoutant 
un  tiers  à la  valeur  légale  : c'est  ce  qu’on  appelle  monnaie  courante. 
Ainsi  la  livre  égyptienne  (100  piastres  au  tarif)  passe  pour  150  piastres, 
là  livre  anglaise  148,  la  livre  turque  pour  13,  le  napoléon  pour  116,  la 
pièce  de  5 francs  pour  29,  etc.~»Le  voyageur,  qui  quitte  le  Caire  pour 
la  haute  Egypte,  n'oubliera  pusi  qu’il  faut  se  munir  de  tout  l’argent 
monnayé  nécessaire  pour  sa  tournée,  et  surtout  d'une  quantité  de 
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piastre?,  ainsi  que  de  pièces  de  20,  de  10  et  de  5 paras,  pour  les 
achats  qu’on  aura  .*i  faire  dans  les  villages. 

Pour  ne  pa.s  avoir  à revenir  sur  ce  sujet,  nous  donnerons  tout  de 
suite  ici  un  petit  tableau  des  poids  et  des  mesures  du  pays,  qu’il  est 
bon  de  connaître  dans  les  rapports  qu’on  peut  avoir  avec  les  mar- 
chands. 


MESURES  OK  LONOCECK. 

C/ii4r  (grand  empan),  intervalle  de  l'ex-  j 
tremité  du  pouce  à l'extrémité  du  petit  | 
doigt  dans  leur  plus  grand  ccart(le  tiers 
de  la  coudée),  environ.  19  centim. 

J^itr  (petit  empan),  intervalle  marqué  par 
l’écartement  de  l'index  et  du  pouce,  de 
16  à 17  centim- 

Koubdèh.  Le  poing  fermé,  avec  le  pouce 
étendu  (le  quart  de  la  coudee) , 'envi- 
ron 16  centim. 

Dra'ah  bèUdi  ou  coudée,  0 met.  577. 

Dra'ah  Stambouli  ou  pic  de  Constanti- 
nople, 0 met.  68. 

Dra'ah  htnddsi  (pour  le»  étoiles,  etc.,) 

0 met.  636. 

Bdh  (3  coudées),  1 met.  73. 

Kassobi  du  double  bàh,  3 iiièt.  46. 

MESURES  XOR.URE8. 

Ka*iobi,  égal  à 9S  koubdèh  (dixième  d'un 
are  environ)  3 mçt.  46  de  cdté)  11  mèu 
95  carres. 

Kirdt  ou  percbe=13  kassobi  7 bnitièmes 
ares),  48  mèU  de  cdté,  9 300  mèt. 
carrés. 


FtdildnzziQ  kassobi  (demi-bectare  en- 
viron), 69  met.  20  de  côté,  4 788  mèt. 
carrés. 

MESURES  DE  CAPACITÉ. 

a.  Dans  la  basse  Égypte. 

2 koddah=MeIouèli. 

2 Melouèh=roub. 

2 roub=kai!èb. 

2 kaïlèh=oitaibèh. 

24  roub=ar(fei. 

b.  Dans  la  haute  Égypte. 

4 roftaou=mid. 

3 roub=mid. 

8 mid  ou  6 ouaïbèh=ardei.  Vanleb  ré- 
pond à peu  près  à 1 hectol.  0,8  ou  13.5 
kilog.  pesant  de  blé. 

POIDS. 

8 mitkàl=l  okia  (l'once  arabe). 

12  okias=l  rotl  (la  livre  arabe,  environ 
444  grammes). 

2 rotl  8 quarts=l  okIa  (1  kilog.  235). 
100  à 110  rotl=l  kant&r  (de  120  à 1.10 
kilog.). 


Voici  les  prix  courants,  à Alexandrie  et  an  Caire,  des  choses  les 
plus  nécessaire»;  — riz,  l’okiay  3 piastres;  macaroni  et  vermicelle, 
id.,  9 piastres;  farine  de  froment,  td.,  7 piastres  ; pommes  de  terre, 
id.,  3 piastres  1/2;  sucre,  id.,  9 piastres;  viande  de  bo.ucherie,  iJ., 
piastres  (dans  la  haute  Egypte,  Spiastres);  veau,  l’okia,  2 piastres;  mou- 
ton, id.,  2 piastres  1/4  (dans  la  haute  Égypte,  1 piastre  1/2);  beurre, 
id. , 4 piastres;  la  paire  de  pigeons,  3 piastres;  café,  l'okia,  10  piastres  ; 
dourrah,  l’ardeb,  70  jtiastres  ; l’eau,  1 outre,  1 piastre  ; tabac  de 
Syrie,  l’okia,  de  20  à 30  piastres;  tabac  d’Egypte,  id.,  6 piastres.  Pour 
les  divisions  du  temps  et  le  calendrier,  V.  p.  312. 

S 9.— Populations. — La  population  actuelle  de  l’Égypte  peut  se 
rapporter  à quatre  classes  principales  : les  Arabex,  les  Turcs,  les  Coptes 
et  les  Levantins. 

Après  ces  quatre  classes  prédominantes,  et  dans  de  moindres  pro- 
portions, il  faut  compter  les  Juifs  et  les  Francs  (les  Européens)  ; et 
enfin  il  faut  tenir  compte  aussi  d’un  élément  indigène  qui  se  rencontre 
à l’extrémité  supérieure  du  Saïd,  les  Bardbra. 
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l**  Lfn  Arabes.  Cette  première  classe  forme  depuis  longtemps,  dans 
l’Égypte  en  général  et  dans  la  basse  Egypte  en  particulier,  la  partie 
dominante,  et  bien  souvent  exclusive,  de  la  population.  Les  Arabes 
d’Egypte  senties  descendants  de  ceux  qui  s’emparèrent  du  pays  sous 
la  conduite  d’Amrou  en  l’année  G40,  ou  qui  y accoururent  en  foule  après 
la  conquête,  attirés  par  la  beauté  de  cette  riche  contrée,  qualifiée  par 
le  lieutenant  d’Omar  de  pays  béni.  Telle  fut  la  multitude  des  colons 
musulmans  qui  se  répandirent  alors,  comme  une  immense  inondation, 
sur  toute  la  vallée  du  Nil,  que  le  fonds  ancien,  le  fonds  national  de 
la  population  en  fut  on  peut  dire  recouvert  et  submergé.  Ce  que 
n’avaient  fait  auparavant  ni  la  conquête  perse,  ni  l’établissement  grec 
après  Alexandre,  ni  la  domination  romaine,  ni  la  possession  byzan- 
tine, fut  accompli  par  l’immixtion  musulmane.  Il  y eut,  les  résultats 
le  prouvent,  une  fusion  rapide  entre  la  population  immigrante  et 
l’immense  majorité  de  la  population  conquise,  entre  les  Arabes  et  les 
Égyptiens;  Cette  fusion  dut  être  d’autant  plus  complète,  que  la  très- 
grande  partie  de  la  nation  conquise  adopta,  par  force  ou  par  persua- 
sion, la  religion  des  conquérants,  et  que  dès  lors  rien  ne  s’opposa  au 
mélange  du  sang  des  deux  races.  Dans  cette  fusion,  toutefois,  ce  fut 
l’élément  nouveau  qui  resta  dominant,  puisqu’avec  ses  institutions, 
ses  mœurs  et  ses  usages,  il  imposa  sa  langue  aux  vaincus,  et  que  s’il 
ne  transforma  pas  complètement  le  ty'pe  égyptien,  tel  que  nous  le 
montrent  encore  les  monuments,  il  y imprima  en  général  le  cachet 
plus  noble  du  type  arabe. 

Les  Arabes  d’Égypte  se  distinguent  eux-mêmes  en  trois  catégories: 
ce  sont  les  Arabes  des  villes,  les  Arabes  des  campagnes  ou  cultivateurs 
(les  Fellahs,  comme  on  les  nomme),  et  enfin  ceux  qui  ont  gardé  la  vie 
nomade,  les  Bédouins.  Les  premiers  ont  perdu,  par  l’influence  d’une 
vie  plus  régulière,  et  qussi  par  la  fréquente  immixtion  du  sang  des 
esclaves  abyssines,  ce  que  le  type  primordial  a de  plus  âpre  et  de 
plus  rude  ; en  même  temps  que  la  distinction  des  tribus  s’est  effacée 
parmi  eux  ou  .à  peu  près.  C’est  du  reste  ce  qui  est  également  arrivé 
même  dans  les  villes  de  l'Arabie.  On  calcule  que  dans  le  Caire  seul  il 
y a près  de  200  000  Arabes  de  cette  classe  urbaine.  Ils  s’y  désignent 
non  par  la  dénomination  d'Arabes  (qui  n’est  employée  entre  eux  que 
pour  désigner  les  Bédouins),  mais  par  la  qualification  à’Awlad  el-Béled 
tentants  de  la' ville),  ou  encore  d'Aivlad-Mesr  ou  d’El-Mesriyîn  (les 
enfants  de  Mesr,  les  Mesraïtes).  Chez  eux,  comme  partout,  le  teint 
est  beaucoup  plus  clair  et  l’épiderme  plus  doux  que  dans  la  classe  des 
* paysans. 

Felldh  est,  nous  l’avons  dit^  la  dénomination  générale  des  Arabes 
agriculteurs  ; c’est  ce  que  le  mot  signifie.  Il  s’applique  cependant  aussi 
aux  artisans,  au  bas  peuple  des  villes.  Les  Turcs  le  donnent  souvent, 
comme  expression  de  mépris,  aux  Egyptiens  en  général.  La  forme 
régulière  est  au  pluriel  Felldhtn;  Felldh  est  le  singulier.  M.' Lane, 
d’accord  avec  Volney  et  tous  les  observateurs,  ixiprésente  les  Fellâh 
comme  une  race  de  taille  moyenne,  5 pieds  4 ou  5 pouces  en  général, 
mais  élancés  et  musculeux.  Les  femmes  ont  une  physionomie  agréable 
et  vive,  La  peau  devient  de  plus  en  plus  foncée  à mesure  que  l’on 
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remonte  au  S.;  jaunûtro  ou  seulement  brunie  dans  le  N.,  elle  estpro.s- 
que  noire  en  approchant  de  la  Nubie.  La  plupart  ont  la  tête  d’un  bel 
ovale  (c’est  la  coupe  arabe),  le  front  large  et  saillant,  l’œil  noir, 
enfoncé,  brillant,  le  sourcil  noir,  comme  la  barbe,  qui  est  frisée  et 
médiocrement  fournie  ; le  nez  droit  et  assez  fort,  la  bouclie  bien 
taillée,  les  dents  belles,  les  lèvres  un  peu  marquées.  Les  Arabes  des 
villes,  plus  mélangés,  ont  une  physionomie  moins  uniforme  ; ceux 
des  villages,  qui  ne  s’allient  jamais  qu’entre  eux,  ont  des  caractères 
plu.s  <;onstants,  plus  généraux,  en  même  temps  qu’une  expression  de 
physionomie  plus  grossière.  Quant  au  costume,  il-  se  borne,  chez  les 
hommes,  à un  simple  caleçon  et  une  chemise  de  coton.  Les  moins 
pauvres  se  couvrent  la  tête  d’un  turban  ou  d’un  tarbouch  rouge  ; les 
autres,  d’une  espèce  de  calotte  blanche  qu'on  nomme  laki.  En  public, 
les  femmes  des  paysans,  portent  aussi  un  caleçon  et  une  chemise 
semblable  à celle  des  hommes,  et  sur  la  tête  une  longue  pièce  de 
coton  rejetée  en  arrière,  et  dont  les  pointes,  retenues  avec  les  dents, 
leur  cachent  la  figure.  Les  deux  sexes  sont  laissés  entièrement  nus 
jusqu’à  l'ilge  de  puberté,  qui  chez  eux  vient  de  bonne  heure.  Les 
jeunes  femmes  sont  bien  conformées,  épaules  larges,  poitrine  bien 
placée,  figure  régulière  et  très-expr(;ssive,  les  yeux  étincelants,  à 
demi-voilés  de  longs  cils  noirs.  Elles  se  peignent  les  lèvres  en  bleu 
foncé  : elles  se  tatouent  le  dessus  du  menton  et  d’autres  parties  du 
corps.  « Leur  démarche  est  fière,  leste,  élégante  ; il  est  impqssible  de 
porter  avec  plus  de  grâce  un  fardeau  sur  la  tête  ou  un  petit  enfant 
à cheval  sur  une  épaule.  » Ce  portrait  s’applique  surtout  aux  Fellâhi- 
ncs  du  Saïd. 

Au  moral,  le  portrait  est  moins  flatteur.  « On  ne  peut  guère  représen- 
ter les  Fellâhs  sous  un  jour  très-favorable,  dit  un  excellent  observateur 
des  mœurs  égyptiennes  (Lane,  Modem  Egypfians),  quant  à la  vie  domes- 
tique et  aux  habitudes  sociales-  Ils  ressemblent  par  les  plus  mauvais 
côtés  aux  Bédouins,  leurs  ancêtres,  sans  aucune  des  qualités,  si  ce 
n’est  à un  degré  très-inférieur,  qui  distinguent  l’Arabe  du  désert.  Les 
coutumes  même  qu’ils  ont  reçues  de  leurs  ancêtres  ont  eu  souvent 
une  influence  funeste  sur  leur  état  domestique.  * Tel  est  l’usage  déplo- 
rable de  la  loi  du  sang,  qui  perpétue  souvent  des  haines  héréditaires 
de  famille  à famille.  Les  Fellâhs  gardent  la  lointaine  trivdilion  de  leurs 
tribus  originaires,  dont  le  nom,  ou  celui  de  leurs  nombreuses  subdi- 
visions, est  resté  communément  attaché  aux  villages  ou  à la  vallée 
où  se  fixa  la  tribu  ; mais  comme  ils  s’y  sont  mêlés  et  fondus  de  bonne 
heure  avec  les  habitants  antérieurs,  ils  sont  tenus  en  mépris  par  les 
Be'douins,  qui  ont  seuls  gardé  sans  altération  le  sang  et  surtout  les 
mœurs  de  la  race.  Un  Bédouin  prend  quelquefois  pour  femme  la  fille 
d’un  Fellâh,  mais  jamais  il  ne  lui  donnera  la  sienne.  Les  Fellâhs  ont 
du  reste  conservé  toute  la  susceptibilité  arabe  à l’endroit  de  la  chasteté 
de  leurs  femmes.  Si  une  femme  Fellâh  est  convaincue  d'infidélité,  le 
mari  ou  le  frère  la  jette  dans  le  Nil  avec  une  pierre  au  cou,  ni  plus 
ni  moins  ; ou  bien  on  lui  coupe  les  membres  et  on  la  jette  ainsi  pièce 
k pièce  dans  le  fleuve.  Il  arrive  souvent  que  le  père  ou  le  frère  infli- 
gent le  même  supplice  à une  fille  ou  à une  sœur  qui  s’est  rendue  cou- 
Oriknt.  b-*! 
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pable  d’incontinence.  Les  parents  de  la  femme  sont  regardés  comme 
plus  déshonorés  que  le  mari  lui-même  par  la  faute  de  la  femme,  et  c’est 
pour  eux  une  très-mauvaise  note  de  ne  pas  la  punir.  Jusqu’à  quel 
point  les  innovations  de  Mohammed-Ali,  et  en  particulier  la  conscrip- 
tion, qui  fait  passer  sous  les  drapeaux  une  partie  de  la  population 
Fellâh,  modifiera-t-elle  ces  mœurs  natives?  c'est  ce  qu’on  ne  saurait 
dire  encore. 

En  ce  qui  est  du  régime,  l’Arabe  consomme^eu.  Sa  nourriture  et 
son  habillement  lui  reviennent  peut-être  à 50  ou  60  piastres  par  an, 
c’est-à-dire  à une  quinzaine  de  francs.  Trois  galettes  de  doura,  larges 
comme  la  paume  de  la  main  , suffisent  pour  sa  journée.  Les  plus 
industrieux  ou  les  plus  riches  y joignent  des  pastèques,  des  con- 
combres, de  la  chicorée,  quelques  dattes,  des  oignons,  et  {ce  qui  est 
leur  grand  régal)  des  lentilles  rouges.  Le  Felldh  se  lève  et  se  couche 
avec  le  soleil.  8on  bonheur  suprême,  c’est  le  repos  ; il  ne  travaille 
que  contraint  par  la  nécessité  absolue.  Il  est  vrai  que  le  grand  ressort 
de  l’activité  humaine  lui  manque,  lé  sentiment  de  la  propriété  et  la 
certitude  de  jouir  de  ses  peines.  L’indolence,  après  tout,  sera  tou- 
jours la  jouissance,  ou,  si  l’on  veut,  le  vice  des  climats  chauds , de 
ces  heureuses  contrées  du  soleil  où  l’homme  a peu  de  besoins,  et 
où  la  nature  ne  lui  impose  pas  le  travail  comme  une  condition  de  la 
vie.  Au  demeurant,  malgré  les  défauts  qu’on  lui  reproche,  le  Felldh 
est  en  général  gai,  peu  porté  à se  plaindre  de  son  sort,  plus  apa- 
thique qu’irritable,  et  cependant  causeur  et  serviable,  surtout  s'il  a en 
perspective  le  moindre  salaire.  Ce  que  l’on  peut  conclure  de  tout  ce 
que  rapportent  de  ces  hommes  ceux  qui  ont  été  le  plus  à même  de  les 
observer  et  de  les  connaître,  c’est  que  sous  la  rudesse  qui  est  le  fait  de 
leur  ignorance,  sous  leur  apathie,  qui  provient  de  la  misère  et  de  l’op- 
pression, il  y a en  eux  un  germe  d’amélioration  facile  à développer. 
L’étincelle  d’une  noble  race  peut  jaillir  encore  de  ces  natures  abru- 
ties. ■ 

Il  y a peu  de  chose  à dire  ici  de  l’Arabe  nomade  du  désert , soit 
des  tribus  qui  campent  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  soit  de  celles 
qui  errent  à l'O.  du  fleuve,  vers  les  Oasis,  ou  qui  se  rapprochent  de 
l’isthme  de  Suez.  Ils  ne  se  distinguent  en  rien  d’essentiel  des  tribus 
du  Sahara  ou  de  colles  de  l’Arabie  et  do  la  Syrie  orientale.  {V.  p.  584). 
Bien  qu’il  soit  compris  dans  les  limites  que  la  carte  donne  à l'Égypte, 
le  Bédouin  [Dédawi]  n’appartient  pas  en  réalité  à la  population  égyp- 
tienne, pas  plus  que  le  désert  n’appartient  à l’Égj'pte.  L’Égypte,  a 
dit  un  ancien  oracle,  c’est  le  territoire  que  l’inondation  atteint. 

2“  Les  Coptes.  Parmi  les  tribus  actuelles  de  l’Egypte,  celle-ci  repré- 
sente le  dernier  débris  de  la  race  égyptienne  des  anciens  temps. 
Elle  en  a conservé  le  nom;  car  le  mot  kouht,  qui  est  la  forme  indi- 
gène, n’est  bien  évidemment  et  ne  peut  être  qu’une  contraction 
arabe  d’Aè/jrrrtsj.  La  grande  masse  des  anciens  habitants  de  l’Égypte 
s’est  fondue,  on  vient  de  le  voir,  dans  la  population  conquérante  ; 
les  Coptes  seuls  se  sont  préservés  du  mélange  en  gardant  leur  foi  chré- 
tienne vis-à-vis  de  l’islamisme,  et  ils  ont  ainsi  perpétué  la  vieille  na- 
tionalité pharaonique,  en  même  temps  que  la  langue  et  le  nom  de  la 
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race.  On  évalue  à 150  ÜOO  le  nombre  des  Coptes  actuels;  voilà  ce  qui 
reste  pour  représenter  dans  le  monde  moderne  le  peuple  de  Sésostris 
et  des -Ptolémées. 

Sur  ce  nombre  de  150  000  individus,  qui  forme  à peine  la  quator- 
zième partie  delà  population  de  l’Egypte,  environ  10  000  habitent  le 
Caire.  Dans  quelques  parties  de  la  haute  Egypte,  on  trouve  des  villages 
exclusivement  coptes,  et  la  race  est  surtout  très-nombreuse  dans  le 
Fayoum,  La  quantité  d’églises  et  de  couvents  ruinés  qui  existent  en 
diverses  parties  de  l’Egypte  montre  que  la  population  copte,  il  y a 
seulement  quelques  siècles,  était  encore  très -considérable;  mais 
chaque  année,  beaucoup  se  sont  fait  ou  se  font  encore  musulmans, 
et  se  mêlent  par  des  mariages  avec  les  Arabes,  si  bien  que  le  nombre 
des  Coptes  purs  tend  toujours  à décroître.  Ils  n’ont  pas  tout  à fait 
perdu  leur  ancienne  langue,  qui  se  conserve  dans  la  liturgie  et  dans 
plusieurs  de  leurs  livres  religieux;  mais  le  copte  est  devenu  une 
langue  morte  (comme  chez  nous  le  latin),  et  très-peu  de  personnes 
le  comprennent.  L’arabe,  l’a  remplacé  dans  l’usage  commun. 

On  sait  que  c’est  par  le  copte  que  les  égj'ptologues  sont  parvenus 
à lire,  depuis  Champollion,  les  inscriptions  hiéroglyphiques  ; ce  fait 
seul  suffirait  pour  démontrer,  à défaut  d’autres  preuves,  que  le  peuple 
qui  a gardé  tout  à la  fois  la  langue  et  le  nom  des  anciens  Egyptiens 
est  bien  leur  véritable  descendant. 

Mais  on  peut  se  demander  si  cette  descendance  est  exempte  d’alté- 
ration et  de  mélange?  A cela,  on  le  conçoit,  on  ne  peut  répondre 
qu’en  interrogeant  les  probabilités  de  l’histoire.  Les  Egyptiens  n’au- 
raient pu,  nécessairement,  se  mêler  qu’avec  les  nations  qui  les  ont 
conquis.  Lea  premiers  sont  les  Perses.  Mais  les  rois  d'Ecbatnne  et  de 
Rabylone  tinrent  l’Egypte  simplement  comme  une  province  de  leur 
vaste  empire,  etn’y  envoyèrent  jamais  de  colonies.  On  ne  voit  pas  non 
plus  que  la  Grèce  ou  la  Macédoine  ait  versé  sur  le  Nil  -une  popula- 
tion immigrante  durant  la  domination  des  Lagides.  La  colonie  grecque 
de  cette  grande  période  était  concentrée  dans  Alexandrie.  La  politique 
des  Ptolémées  fut  bien  plutôt  de  se  faire  Egyptiens  aux  yeux  de  leurs 
sujets,  que  de  gréciser  l’Egypte.  L’architecture,  les  inscriptions, 
la  langue,  les  usages  et  le  culte,  tout  resta  purement  égyptien.  La 
langue  grecque  était  en  usage  dans  l’administration,  mais  concurrem- 
ment avec  l’égyptien,  et  non  pas  à son  exclusion.  La  religion  égyp- 
tienne était  une  barrière  qu’il  aurait  fallu  renverser  avant  qu’une  fu- 
sion physique  et  morale  devint  possible  entre  les  deux  peuples,  et 
les  Ptolémées  n’essayèrent  jamais  d’y  porter  la  main.  Ce  que  nous 
disons  de  la  période  macédonienne,  à bien  plus  forte  raison  faut-il  le 
dire  de  la  période  romaine.  La  possession  de  l’Egypte  par  les  Césars 
et  leurs  successeurs  fut  toujours  un  fait  d’administration  publique,  ja- 
mais un  fait  de  colonisation.  Les  empereurs  chrétiens  travaillèrent, 
il  est  vrai,  à détruire  l’antique  religion  d’Osiris,  et  ils  y réussirent  ; 
mais  cette  grande  révolution,  préparée  par  la  propagation  des  idées 
chrétiennes  en  Égypte  dès  le  i"  siècle  do  notre  ère,  s’accomplit  tout 
entière  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience  humaine.  Il  n’y  eut  pas  là 
de  population  nouvelle  qui  apportât  en  Egypte  un  élément  nouveau  : 
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et  c’est  seulement  par  l’immixtion  physique  que  les  races  changent 
et  se  renouvellent.  Reste  enfin  la  période  byzantine.  Or,  on  peut 
affirmer,  en  présence  de  l’histoire,  que  celle-ci,  pas  plus  que  les  pé- 
riodes précédentes,  n’eut  d’action  extérieure  et  physique  sur  la  popu- 
lation de  l’Egypte,  bien  que  l’usage  vulgaire  de  la  langue  grecque 
(très-grossière  et  très-corrompue)  se  fût  répandu  dans  toute  l’Egypte, 
et  même  jusqu’en  Nubie.  Le  christianisme,  commun  aux  Égyptiens 
et  aux  Grecs  d’Orient,  fut  entre  eux  plutôt  une  barrière  nouvelle  qu’un 
lien  et  un  rapproehement;  car  on  sait  quelles  persécutions  et  quelle 
haine  profonde  suscita  le  schisme  d’Eutychès,  condamné  à Constan- 
tinople et  conservé  par  les  Égyptiens.  Cette  haine  contre  Byzance 
fut  telle  qu’elle  poussa  les  Coptes  au-devant  de  la  conquête  arabe,  et 
ouvrit  aux  musulmans  les  portes  de  l’Égypte. 

On  voit  qu’à  toutes  les  époques,  depuis  Cambyse  jusqu’au  temps  de 
Mahomet,  la  nation  égyptienne  s’était  maintenue  intacte  vis-à-vis  de 
sesmaitres  extérieurs.  Éllefut  conquise,  non  entamée.  La  politique  et  la 
religion  l’entourèrent  d’un  double  rempartderrièré  lequel  elle  conserva 
son  culte,  sa  langue,  ses  usages,  sa  nationalité  tout  entière.  Cette  bar- 
rière, les  Arabes  seuls  l’ont  renversée,  llsl’ont  renversée  en  couvrantle 
pays  de  leurs  tribus,  qui  s’y  établirent  à demeure,  qui  imposèrent  à la 
grande  masse  des  habitants  le  culte  de  leur  prophète>  qui  partout  se 
mêlèrent  avec  la  population  indigène  des  villes  ict  des  campagnes, 
qui,  en:un  mot,  traitant  le  pays  en  terre  conquise,  y implantèrent,  en 
même  temps  que  l’islamisme,  leurs  mœurs,'  leurs  us.ages  et  leur 
langue.  C’est  ainsi  qu’en  quelques  siècles  la  nation  égyptienne  s’est 
transformée  en  un  peuple  arabe,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  en 
un  peuple  métis  qui  tient  à la  fois,  au  moral  aussi  bien  qu’au  physique, 
de  l’Arabe  et  de  l’Égyptien.  Les  Coptes  sont  les  seuls  qui  se  soient 
soustraits  à cette  absorption  graduellè  en  restant  chrétiens  et  en  ac- 
ceptant la  position  de  raïas.  La  différence  des  religions,  qui  interdit 
le  mélange  du  sang  entre  les  deux  races,  est  la  dernière  et  la  seule 
garantie  qui  protège  le  faible  reste  de  ce  qui  fut  autrefois  un  si  grand 
peuple. 

Le  précieux  ouvrage  où  M.  Lane  a décrit  les  mœurs  des  Égyptiens 
modernes  renferme  un  très-bon  mémoire  sur  les  Coptes.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  d’en  tirer,  en  le  resserrant,  ce  qu’il  importe  de 
savoir  de  ce  peuple  avili  et  dégradé,  mais  encore  intérelisant  à tant 
d’égards. 

M.  Lane  fait  observer  que  les  Coptes  ont  une  si  grande  aversion 
pour  quiconque  n’est  pas  de  leur  race  , et  une  telle  répugnance  à 
nouer  des  rapports  intimes  avec  lés  étrangers,  qu’il  désespéra  long- 
temps de  pouvoir  se  procurer  des  notions  certaines  sur  leur  état  reli- 
gieux et  social.  Il  fût  enfin  assez  heureux  pour  rencontrer  ce  qu’il 
avait  fini  par  croire  introuvable  , « un  Copte  d’un  esprit  libéral  et 
intelligent;  » et  c’est  à lui  qu’il  a dû  la  plupart  des  renseignements 
contenus  dans  son  mémoire. 

Dans  la  conformation  extérieure  et  la  physionomie  des  Coptes,  on. 
est  frappé  de  quelques  points  de  ressemblance  avec  les  anciens  Egyp- 
tiens, tels  que  ceux-ci  sont  figurés  dans  les  représentations  des  tom- 
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beaux  et  des  temples,  bien  qu'on  puisse  reconnaître  aussi  de  notables 
différences.  « Le  peuple,  dit  M.  Lane  , qui  présente  aujourd’hui  le 
plus  de  ressemblance  avec  les  anciennes  figures  égyptiennes,  ce  sont 
les  Noubas L Après  ceux-ci,  ce  sont  les  Abyssins;  les  Coptes  ne  vien- 
nent qu’en  troisième.  Ces  derniers  diffèrent  assez  peu,  au  total,  de 
la  généralité  des  musulmans  d’Egypte,  lesquels,  étant  principalement 
issus  d’Arabes  et  de  Coptes  convertis  à l’islamisme,  ont  plus  ou  moins 
gardé  quelque  chose  du  type  copte.  J’ai  parfois  eu  quelque  peine  à 
reconnaître  une  différence  entre  un  Copte  et  un  musulman  d’Égypte, 
en  dehors  d’une  certaine  expression  de  physionomie  sombre  et  con- 
centrée qui  généralement  distingue  le  premier;  les  musulmans  eux- 
mêmes  y sont  souvent  trompés,  quand  ils  voient  un  Copte  en  turban 
blanc.  On  trouve  chez  le  Copte  les  mômes  nuances  de  teint  que  chez 
le  musulman,  selon  les  différentes  latitudes,  nuances  qui  passent  gra- 
duellement du  jaunâtre  pâle*  au  bronze  et  au  brun.  Chez  le  Copte  , 
l’œil,  toujours  noir,  est  généralement  grand  et  allongé,  l’angle  exté- 
rieur légèrement  relevé  ; le  nez  est  droit,  arrondi  à l’extrémité,  et  les 
narines  dilatées;  les  lèvres  assez  fortes,  les  cheveux  noirs  etbouçlés. 
La  taille  est  communément  au-dessous  de  la  moyenne,  ce  qui  était 
aussi  le  cas  des  anciens  Égyptiens,  à en  juger  par  les  momies.  Leurs 
femmes,  celles  des  hautès  classes  et  des  classes  moyennes  en  parti- 
culier, se  noircissent  le  bord  des  paupières  avec  lekeuheul;  celles 
des  basses  classes  se  tatouent  en  bleu  le  visage,  les  mains,  etc.,  de  la 
môme  manière  qué  les  autres  femmes  égyptiennes,  sauf  qu’elles  font 
généralement  entrer  la  croix  parmi  ces  ornements.  La  plupart  des 
Coptes  font  circoncire  leurs  fils,  coutume  bien  antérieure  à l’arrivée 
des  Arabes,  comme  on  le  voit  par  Hérodote. 

I/habillement  des  Coptes  est  semblable  à celui  des  musulmans 
d’Égypte,  si  ce  n’est  que  leur  turban  est  noir  ou  bleu,  ou  bien  encore 
d’une  couleur  grisâtre  ou  brun  clair.  Les  femmes  coptes  se  voilent  la 
face,  non-seulement  en  public,  mais  aussi  dans  leur  maison,  même 
en  présence  de  leurs  proches  parents.  Les  jeunes  filles,  et  les  femmes 
de  la  classe  inférieure,  portent  généralement  en  public  le  voile 
blanc;  le  voile  noir  n’est  porté  que  par  les  femmes  mariées  des 
classes  supérieures.  Beaucoup,  toutefois,  adoptent  le  voile  blanc,  par 
le  désir  qu’elles  Ont  d’imiter  les  femmes  musulmanes. 

A l’exception  d’un  très-petit  nombre,  qui  professent  la  communion 
grecque  ou' romaine,  les  Coptes  sont  chrétiens  jacobites,  ou,  comme 
on  dit  encore,  eutychiens,  monophysites,  ou  monothélites.  On  sait 
que  la  secte  k laquelle  Eutychès  a donné  son  nom  ne  reconnaît  dans 
Jésus-Christ  qu’une  seule  nature,  la  nature  divine.  Les  Coptes  ont  de 
nombreuses  écoles,  mais  pour  les  garçons  seulement.  On  leur  ap- 
prend à lire  les  Psaumes,  les  Évangiles  cflcs  Epîtres  en  arabe  et  en 
copte.  On  ne  leur  enseigne  pas  le  copte  grammaticalement,  aussi 
est-il  très-rare  de  rencontrer  un  Copte  qui  sache  écrire  ou  parler  sa 

1 Par  ce  nom,  M.  Lane  entend  évidemment  désigner  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  dans  la 
basse  Nubie,  entre  U première  et  la  seconde  cataracte.  Ce  sont  des  Baràbra  ou  Berbers. 

^ (Vest  le  luri  de  peau  jaunâtre  et  fumeux  dont  parle  Vulney.  L’obsorvation,  un  le  voit,  ne  t*ap> 
pliqne  qu’aux  Coptes  dit  nord. 
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langue  natale  correctement  et  couramment.  Très-peu  d’entre  eux 
peuvent  faire  plus  que  de  réciter  ce  qu’ils  ont  appris  par  cœur  des 
Écritures  et  de  la  liturgie.  Le  copte  tomba  peu  à peu  en  désuétude 
après  l’envahissement  de  l’Égypte  parles  Arabes.  Au  milieu  du 
ixe  siècle,  20ü  ans  après  la  conquête,  c’étai(  encore,  à ce  qu’il  semble, 
la  seule  langue  que  comprît  la  généralité  des  Coptes  ; mais  le  x*  siècle 
ne  s’était  pas  écoulé,  que  la  plupart  des  habitants  de  la  basse  Égypte 
avaient  cessé  do  le  parler  et  de  le  comprendre.  Il  se  maintint  beau- 
coup plus  longtemps  comme  langue  vivante  dans  le  Saïd.  Au  rapport 
dq  Makrizi,  les  femmes  et  les  enfants  des  Coptes  ne  parlaient  guère 
d’autre  langue  de  son  temps  (c’est-à-dire  vers  la  fin  du  xive  siècle  et 
le  commencement  du  xv')  que  le  copto-saïdi,  bien  qu’ils  fussent  aussi 
familiers  avec  le  grec.  Mais  bientêt  après,  on  voit  la  langue  copte 
tomber  aussi  en  désuétude  dans  la  haute  Égypte,  et  l’arabe  prendre  sa 
place.  Tous  les  Coptes  qui  ont  été  instruits  à l’école  disent  encore 
leurs  prières  en  copte,  et  c’est  dans  cette  langue  que  les  prêtres  lisent 
les  Écritures  à l’église  ; mais  elles  sont  expliquées  en  arabe.  Beau- 
coup de  livres  à l’usage  des  prêtres  et  des  laïques  sont  écrits  en 
langue  copte,  mais  en  caractères  arabes. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  du  caractère  des  Coptes  est  la 
haine  qu’ils  portent  aux  autres  sectes  chrétietines  ; l’aversion  dos  mu- 
sulmans pour  les  infidèles  n’en  donne  qu’une  faible  idée.  Ils  sont, 
généralement  parlant,  d’un  caractère  sombre,  très-avares,  dissimulés 
à un  degré  incroyable,  rampants  ou  insolents  selon  la  fortune;  race 
très-peu  recommandable,  au  total,  et  qui  donnerait  une  triste  idée  du 
peuple  dont  ils  descendent,  si  unq  pareille  disposition  morale  n’était 
pas  l'inévitable  résultat  d’un  régime  d’oppression  et  d’abaissement. 
Ils  ont  tous  les  vices  des  esclaves  : ignorants,  fourbes,  sans  foi  ni 
conscience,  n'ayant  d’autre  pensée  que  le  gain,  d’autre  jouissance 
que  les  plaisirs  grossiers.  "Tel  est  le  portrait  que  l’informant  de 
M.  Lane  lui  a fait  de  ses  coreligionnaires,  et  les  autres  voyageurs 
n’en  ont.  pas  reçu  une  idée  plus  favorable.  C’est  parmi  eux  que  se 
recrutent  communément  les  hommes,  d’affaires , les  receveurs  et  les 
écrivains, 

3“  Les  Turcs.  L’analogie  morale  pourrait  placer  le  nom  des  Juifs 
après  celui  des  Coptes,  et  la  communauté  de  croyance  appellerait 
aussi  à leur  suite  les  autres  chrétiens  d’Égypte;  mais  la  suprématie 
politique  doit  donner  le  pas  aux  Turcs.  Depuis  le  temps  de  Sélini 
(1517),  ils  sont  les  maîtres  du  pays,  mais  ils  n’y  ont  jamais  été  nom- 
breux. On  évalue  à 10  ou*12  000  au  plus  le  chiffre  de  la  population 
turque  de  l’Égypte;  population  essentiellement  mobile  et  transitoire. 
Ils  ne  se  sont  jamais  mêlés  à la  masse  du  peuple,  qu’ils  méprisent, 
et  dont  ils  sont  détestés;  ils  sont  restés  cantonnés  dans  les  emplois 
civils  et  militaires;  encore  ils  n'y  ont  eu  depuis  longtemps  que  peu 
ou  point  d’influence,  supplantés  qu’ils  avaient  été  par  les  Mamelouks 
avant  l’expédition  française,  et,  depuis,  tenus  à distance  par  le  génie 
régénérateur  de  Mohammed-Ali. 

4°  Les  Levantins.  Sous  le  nom  de  Levantins,  on  désigne  communé- 
ment tous  les  Arabes  chrétiens  de  TÉgypte,  eu  dehors  des  Coptes. 
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Les  uns  se  rattachent  à des  familles  établies  de  temps  immémorial 
dans  le  pays,  les  autres  s’y  sont  établis  à des  époques  plus  ou  moins 
récentes.  Il  y a parmi  ces  derniers  beaucoup  de  Syriens,  d’Armé- 
niens  et  de  Grecs.  Ceux-ci  ont  gardé  entre  eux  l’usage  de  leur  langue 
nationale;  mais  les  premiers  ne  parlent  que  l’arabe,  que  les  autres 
comprennent  et  parlent  aussi.  Us  ont  de  plus,  dans  leurs  rapports 
d’affaires  avec  les  Européens,  une  sorte  de  jargon  mi-partie  grec  et 
italien,  qu’on  appelle  lingua  franca.  La  plupart  des  Levantins  sont 
adonnés  au  commerce  ou  font  la  banque;  il  y a parmi  eux  de  très- 
riches  maisons.  Quoique  chrétiens,  ils  se  rapprochent  beaucoup  des 
musulmans  par  leurs  usages  domestiques  et  toutes  les  habitudes  de 
la  vie  intime.  Un  voyageur  instruit  et  spirituel  , M.  Bayle-Saint-John, 
a esquissé,  dans  un  amusant  volume,  le  tableau  domestique  des  Le- 
vantins du  Caire  {Two  year’i  Résidence  in  a Levantine  family,  18ô0). 

5“  Les  Francs.  De  tout  temps  il  y a eu  des  Européens  établis  à 
Alexandrie,  sous  la  protection  de  leurs  consulats  respectifs,  et  même 
une  partie  de  ces  familles  européennes , commerçantes  pour  la  plu- 
part, étaient  souvent  comprises  dans  la  classe  des  Levantins;  mais  le 
nombre  s'en  est  beaucoup  accru  depuis  Mohammed-Ali.  Leur  condi- 
tion, cela  va  sans  dire,  s’y  est  en  môme  temps  singulièrement  amé- 
liorée. Ce  sont  aujourd’hui  des  Européens,  des  Français  surtout,  qui 
occupent  la  plupart  des  hautes  positions  dans  les  travaux  publics 
et  dans  l’enseignement  ou  la  direction  scientifiques.  A cet  égard, 
une  révolution  complète  s’est  accomplie.  « La  conviction  de  la 
supériorité  européenne,  disait  il  y a vingt  ans  M.  Edward  Robin- 
son , le  savant  auteur  des  Diblical  Researches , s’est  maintenant  ré- 
pandue parmi  le  peuple  ; les  préjugés  et  le  mépris  que  l’ignorance 
musulmane  professait  à l’égard  des  chrétiens  se  sont  (en  Egypte  du 
moins)  affaiblis  en  proportion,  et  tendent  à disparaître.  Aujourd’hui 
les  Francs  peuvent  se  promener  seuls  dans  les  rues  du  Caire,  aussi 
bien  qu’à  Constantinople  et  dans  les  autres  villes  de  l’Orient,  sans 
avoir  à craindre  ni  insultes  ni  empêchement;  tandis  qu’il  y a quel- 
ques années  à peine  ils  auraient  été  assaillis  d'injures , sinon  de 
pierres.  S’ils  voyagent  dans  l’intérieur,  ils  sont  reçus  partout  avec  po- 
litesse, et  même  avec  empressement.  » 

6»Lp,s'  Juifs.  On  estime  qu’il  y a en  Égypte  environ  6 ou  7 000  juifs.  Le 
nom,  en  arabe,  est  Y ahoud  au  pluriel,  au  singulier  Yahoudi.  La  plu- 
part demeurent  au  Caire,  où  ils  occupent  un  quartier  sale  et  misérable. 
Beaucoup  sont  riches,  cependant.  Ici  comme  partout,  le  commerce 
est  leur  grande  affaire.  On  leur  reproche  d’être  sales  et  négligés  dans 
leui^  vêtements.  La  couleur  do  leurs  turbans  est  la  même  que  pour 
les  Coptes.  Leurs  femmes  se  voilent  le  visage,  et  rien,  extérieure- 
ment, ne  les  distingue  des  femmes  coptes  ni  des  levantines.  Les  juifs 
ont  huit  synagogues  dans  leur  quartier  du  Caire. 

7®  Les  Barâbra  oaRerbérins. Cette  classe  peu  considérable  de  la  popu- 
lation de  l’Égypte  est  exclusivement  confinée  dans  les  parties  les  plu 
méridionales  du  Sa'id,  où  elle  occupe  un  certain  nombre  de  villages. 
Rien  no  les  distingue  de  ceux  qui  forment  le  fonds  principal  de  la 
population  de  la  vallée  du  Nil  nubien,  immédiatement  au-dessus 
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(l’Assouàn.  On  a remarqué  qu’ils  présentent  dans  leurs  traits,  et  dans 
la  manière  dont  ils  disposent  leurs  cheveux,  une  très-grande  ressem- 
blance avec  les  figures  égytiennes  des  monuments.  Beaucoup  d’entre- 
eux,  sous  la  dénomination  de  Bardbra  (qui  est  la  forme  plurielle  du 
nom)  viennent  exercer  au  Caire  les  métiers  de  porteurs  d’eau,  de 
commissionnaires,  etc.,  et  il  s’y  sont  faits  une  excellente  réputation 
de  fidélité. 

Le  chiffre  de  la populaHon . Dans  un  pays  où  il  ne  sefait  ni  statistiques, 
ni  dénombrements,  si  ce  n’est  par  des  procédés  très-grossiers,  on  con- 
çoit qu’il  ne  faut  rien  attendre  qui  ressemble  à un  relevé  tant  soit  peu 
sûr  du  chiffre  de  la  population.  Aussi  les  estimations  en  sont-elles  très- 
diverses.  Napoléon,  en  1798,  la  portait  à un  peu  moins  de  2 500  000  ; 
M.  Lane,  en  1835,  à 2 OOO  000  au  plus;  sir  G.  Wilkinson,  en  1847,  à 
1 800  000.  Cependant  les  données  recueillies  vers  1838  par  un  homme 
à portée  d’être  aussi  bien  renseigné  que  possible,  notre  compatriote 
Clot-Bey,  se  rapprochent  beaucoup  plus  du  chiffre  de  Napoléon.  Nous 
les  consignons  ici,  sous  toute  réserve  bien  entendu. 


FsUàhs  etaatresArabesd'Égypte  2 (iOO  000 


Turcs. 12  000 

Coptes 150  000 

Baràbra 5 000 

Juifs 7 000 

J^erantins  (Syriens,  Grecs,  Ar- 
méniens, etc.) 10  OOO 


Francs ,.....• 7 000 

Esclaves  nègres 20  000 

. — at^ssins 5 000 

— tcberkesses 5 000 

Bédouins 70  000 


Total  approximatif, ...  2 891  000 


Sur  les  Bédouins,  inclus  ici  dans  la  population  égyptienne,  nous 
rappellerons  notre  remarque  précédente  (F.  p.  938);  et  nous  ferons  ob- 
server en  outre  que  le  chiffre  attribué  aux  Européens  est  maintenant 
bien  au-dessous  de  la  réalité.  La  grande  incertitude,  en  définitive, 
porto  sur  l’estimation  des  musulmans  en  général , et  en  particulier 
des  Fellâhs. 

Les  esclaves  figurent  encore  dans  ce  tableau,  bien  que  l’esclavage 
ait  été  aboli  en  droit;  mais,  en  fait,  des  réserves  ayant  été  faites  pour 
les  individus  à l’état  d’esclavâge  au  moment  du  décret  d’abolition,  on 
continue  à vendre  sous  le  couvert  de  cette  exception,  mais  plus  cher 
et  secrètement. 

Diodore  (1,31)  dit  que  de  son  temps  la  population  de  l’Egypte  se 
montait  à 3 millions  d’âmes,  et  qu’elle  avait  été  de  7 millions  sous  les 
Ptolémées.  Ce  dernier  chiffre,  sans  être  impossible,  parait  bien  fort 
si  on  le  rapproche  de  la  superficie  cultivable  du  pays,  même  en  la 
mettant  au  plus  haut  (F.  p.897).  Le  chiffre  actuel  de  2 900  000  dépasse 
déjà  la  proportion  moyenne  de  la  population  de  la  France  par  rapport 
à l’étendue  de  son  territoire.  Il  est  vrai  qu’au  temps  des  Pharaons  et 
des  Ptolémées,  la  surface  cultivée  de  l’Égypte  a pu  être  double  au 
moins  de  ce  qu’elle  est  aujourd'hui , ce  qui  conduit , toute  proportion 
gardée,  au  chiffre  de  G 000  000  d’âmes.  C’est  tout  ce  qu’on  peut  dire 
sur  ce  sujet. 

§ 10.  Langue  et  Littérature-  — La  langue  de  l’Égypte  est  l’arabe  ; 
le*  autres  idiomes  que  l’on  y parle,  même  le  turc,  ne  sont  que  de.s 
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exceptions.  Sur  l’arabe  en  général  et  les  parties  de  son  vocabulaire 
les  plus  nécessaires  à un  voyageur,  nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce 
qui  en  a été  dit  dans  les  généralités  de  la  Syrie  (p.  .591  et  suiv.). 
Nous  nous  bornerons  ici  à quelques  remarques  particulières,  en  ren- 
voyant pour  plus  de  détails  au  livre  de  M.  Lane. 

La  métropole  de  l’Egypte  conserve  la  réputation  qu’elle  a eue  pen- 
dant des  siècles,  d’ôtre  la  meilleure  école  de  la  littérature  arabe  en 
général , et  en  particulier  de  la  théologie  musulmane  ainsi  que  de  la 
jurisprudence.  Le  niveau  des  éludes  s’est  fort  abaissé  chez  les  Arabes, 
mais  moins  au  Caire  qu’ailleurs;  aussi  la  renommée  des  professeurs 
de  cette  grande  cité  est-elle  encore  sans  rivale,  et  sa  grande  mosquée, 
el-Azhar,  continue  d’attirer  une  multitude  d’étudiants  de  toutes  les 
parties  du  monde  musulman.  C’est  la  première  Université  de  l’Orient. 

L’arabe  que  parlent  au  Caire  les  hautes  classes  et  les  classes 
moyennes  est  généralement  inférieur,  au  point  de  vue  de  la  cor- 
rection grammaticale  et  de  la  prononciation,  aux  dialectes  de  l’Ara- 
bie, surtout  à c^x  des  Bédawï;  mais  il  est  très-supérieur  aux  dia- 
lectes syriens,  et  plus  encore  à ceux  du  Moghreb. 

Il  y a au  Caire  beaucoup  de  grandes  bibliothèques;  la  plupart  sont 
attachées  aux  mosquées,  et  elles  se  composent  principalement  d’ou- 
vrages de  théologie,  de  jurisprudence  et  de  grammaire.  Plusieurs 
riches  marchands,  et  d'autres  personnes  ont  aussi  de  bonnes  biblio- 
thèq'ues.  Nombre  de  professeurs,  sans  parler  des  simples  copistes,  sont 
employés  à reproduire  les  manuscrits.  Le  prix  courant  pour  une  main 
ordinaire  est  de  4 piastres,  un  peu  plus  ou  moins  {80  centimes),  par 
karra  ou  cahier  de  vingt  pages  de  format  in-4",  chaque  page  de  25 
lignes  à peu  près.  Le  prix  s’élève  si  l’écriture  est  élégante  ; il  est  double 
avec  les  points-voyelles. 

En  dehors  des  classes  qui  font  de  la  littérature  une  étude  de  pro- 
fession ou  une  préparation  à quelque  carrière  libérale,  l’instruction 
est  faible  et  très-peu  répandue.  Dans  la  classe  des  négociants,  les 
plus  instruits  savent  lire  et  écrire,  mais  c’est  à peu  près  tout;  beau- 
coup se  contentent  de  la  lecture  et  ont  des  gens  à gage  pour  leurs 
écritures.  Les  classes  inférieures  et  les  Fellàhssont  hors  de  question. 
Le  temps  ne  permet  pas  encore  d’apprécier  pleinement  ce  que  pourra" 
faire  pour  l’instruction  générale  l’impulsion  que  lui  a donnée  le  grand 
réformateur. 

§ 11.  Mœurs,  usages.  Conteurs,  danseuses,  psylles.  — Presque  tout 
ce  que  nous  avons  dit  des  mœurs  turques  en  général,  p.  317  à 331, 
est  applicable  ii  l’Égypte,  et  ce  que  celle-ci  présente  de  particulier  au 
point  de  vue  des  costumes,  des  mœurs,  etc.,  a trouvé  sa  place  ci-dessus, 
dans  notre  paragraphe  9.  A ce  que  nous  avons  dit  p.  3"22  à 327,  des 
bains,  des  cafés,  des  bazars  turcs,  des  principaux  amusements,  des 
derviches  tourneurs  et  hurleurs,  il  ne  nous  reste  à ajouter  que  quel- 
ques détails  sur  certaines  représentations  auxquelles  les  voyageurs 
auront  sans  doute  l’occasion  d'assister  au  Caire,  ou  dans  d’autres 
localités  de  l’Égypte  : nous  voulons  parler  des  conteurs,  des  danseuses, 
des  chanteuses  et  des  psylles. 

Conteurs.  On  trouve  ordinairement  dans  les  cafés  arabes  une  espèce 
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d’orateur  qui  raconte  ou  chante  une  histoire  merveilleuse  ou  un  ro- 
man populaire.  Quoique  ces  récits  soient  peu  variés,  ils  n’en  capti- 
vent pas  moins  toujours  l’attention  et  l’intérét  des  auditeurs.  La  parole 
des  conteurs  est  animée,  leur  geste  expressif,  le  ton  habituel  du  récit 
est  une  sorte  de  demi-récitatif.  Ils  s’accompagnent  ou  se  font  accom- 
pagner d'un  instrument  à cordes,  comme  d'une  basse  continue  sur  la- 
quelle la  voix  se  détache  avec  j>lus  de  force  et  d’éclat.  Ces  conteurs 
forment  une  corporation  partagée  en  plusieurs  catégories,  à chacune 
desquelles  est  attribuée  une  classe  de  récits  dont  le  conteur  ne  doit  pas 
sortir.  Trois  romans  poétiques  font  principalement  les  frais  de  leurs  ré- 
cits: lesAventures  d’Abou-Zeïd,  le  Roman  de  Zahir  et  l’histoire  d’Antar. 
Quelquefois  le  maître  du  café  paye  les  conteurs  pour  attirer  la  foule  ; 
mais  en  général  leur  rétribution  repose  sur  la  générosité  des  auditeurs. 

Danseuses  et  chanteuses.  Un  divertissement  de  plus  haut  goût  et 
d’une  nature  plus  intime  est  celui  des  danseuses  (ghaziyèh).  Elles  ap- 
partiennent à une  tribu  particulière  appelée  Ghawâzi.  Les  voyageurs 
les  ont  souvent  confondues  avec  les  chanteuses  {ahnèh,  plur.  awâlim), 
avec  lesquelles  elles  n’ont  rien  de  commun,  si  ce  n’est  que  les  unes 
et  les  autres  sont  également  appelées  dans  l’intérieur  des  maisons  des 
riches  pour  y faire  montre  de  leurs  talents.  A certains  égards  les  dan- 
seuses ont  une  réputation  beaucoup  plus  fâcheuse  que  les  chanteuses; 
ce  sont,  à vrai  dire,  les  courtisanes  avouées  du  Caire.  Là,  comme  par- 
tout, il  y en  a de  tou  tes  les  classes.  Celles  du  premier  rang  sont  très-belles, 
très-parées,  et  naturellement  les  représentations  qu'elles  vont  donner 
chez  les  grands  ou  les  étrangers  se  payent  en  proportion.  Elles  dan- 
sent par  groupes  de  deux  ou  de  quatre  ; néanmoins  quoiqu’elles 
mettent  une  certaine  symétrie  dans  leurs  mouvements,  il  ne  faudrait 
pas  s’attendre  à les  voir  former  des  figures  et  des  tableaux  réguliers. 

Lorsqu’elles  se  pré.sentent  sur  le  dourka,  elles  commencent  à faire 
quelques  pas  en  agitant  au-dessus  et  aufour  de  leur  tête  de  petites 
cymbales  de  cuivre,  qu’elles  tiennent  du  p.ouce  et  du  médium  do 
chaque  main  et  dont  elles  jouent  avec  beaucoup  d’expression.  Ce  pré- 
lude achevé,  la  danse  commence.  Alors  les  jambes  demeurent  immo- 
biles, de  même  que  la  partie  supérieure  du  corps,  excepté  les  bras 
qu’elles  écartent,  qu’elles  arrondissent,  qu’elles  baissent  ou  élèvent, 
suivant  les.  diverses  phases  du  sentiment  lascif  qui  semble  les  animer. 
Agités  par  une  trépidation  incessante,  que  tour  à tour  elles  accélèrent 
avec  une  audacieuse  énergie  ou  ralentissent  languissamment,  les 
hanches  et  les  reins,  assouplis  à tous  les  mouvements,  expriment  sans 
retenue  toutes  les  sensations  physiques  ; c’est  le  vibrahunt  sine  fine 
prurienles  lascives  docili  tremore  lumbos  des  filles  de  Gadès,  tel  qire  le 
décrit  Martial.  Elles  ont  du  reste  plusieurs  espèces  de  danses.  L’une, 
c'est  la  plus  hardie  et  la  plus  brutale,  est  exclusivement  empreinte 
du  génie  égyptien  ; une  autre,  mêlée  de  quelques  pas,  paraît  combi- 
née avec  la  danse  grecque  ; une  troisième  est  connue  sous  le  nom  de 
danse  des  guêpes  (na/iUh). Les  danseuses  feignent  d’avoir  été  piquées  par 
l’insecte,  et  au  milieu  de  leurs  mouvements  elles  le  cherchent  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  se  dépouillent  un  à un  de  leurs  légers  vê- 
tements, dont  elles  ne  conservent  qu’un  voile  transparent  et  mal  as- 
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sujetti.  Quand  la  danse  est  arrivée  à son  plus  haut  point  d'excitation, 
il  y a des  moments  de  repos  pendant  lesquels  les  danseuses  viennent 
agacer  les  spectateurs.  Leurs  provocations  s’adressent  surtout  au  prin- 
cipal invité.  Une  manière  galante  de  témoigner  sa  satisfaction  est 
d’huinecter  du  bout  de  la  langue  de  petites  pièces  d’or  qu’on  leur  ap- 
plique au  front,  sur  la  gorge,  sur  les  bras,  etc. 

Ces  danseuses  sont  de  toute  antiquité  en  Égypte,  car  on  les  voit  re- 
présentées sur  les  monuments  des  Pharaons. 

Psyllcs.  Nous  ne  dirons  rien  des  diverses  sortes  de  baladins,  esca- 
moteurs, théâtres  de  marionnettes,  etc.,  qu’on  peut  rencontrer  dans 
les  rues  du  Caire  et  qui  ressemblent  beaucoup  à ceux  de  nos  villes  ; 
mais  une  classe  d’hommes  qui,  sans  être  absolument  particulière  à 
l’Égypte,  s’y  voit  maintenant  plus  habituellement  qu’ailfeurs,  est  celle 
des  charmeurs  de  serpents.  En  ceci,  comme  en  bien  d’autres  pro- 
diges, le  charlatanisme  peut  sans  doute  se  mettre  souvent  de  la  par- 
tie ; néanmoins  il  reste  des  cas,  et  en  grand  nombre,  où  toute  super- 
cherie a paru  impossible,  et  où  les  psylles,  comme  les  anciens  les 
nommaient,  semblent  exercer  sur  les  reptiles  une  fascination  véri- 
table. L’industrie  de  ces  hommes  est  de  reconnaître  si  des  serpents 
sont  cachés  dans  une  habitation,  de  les  évoquer,  de  les  attirer  à eux, 
et  d’en  débarrasser  la  maison.  En  apparence,  ils  semblent  n’employer 
pour  cela  qu’une  simple  formule  : « Je  vous  adjure,  au  nom  d’Allah  ; 
que  vous  soyez  au-dessus  de  nous  ou  au-dessous,  sortez.  Je  vous  ad- 
jure par  le  plus  grand  des  noms.  Si  vous  obéissez,  montrez-vous  ; si 
vous  n’obéissez  pas,  mourez  ! mourez  ! mourez  1 » Et  alors  on  voit  le 
serpent  sortir,  ou  du  plafond,  ou  des  fissures  do  la  muraille,  et  se 
laisser  prendre  par  le  charmeur,  qui  le  met  dans  son  panier  et  l’em- 
pbrte.  Quelque  explication  qu’on  donne  du  fait,  la  réalité  en  a été 
souvent  constatée. 

Nous  aurions  encore  bien  des  détails  de  mœurs  intéressants  à signa 
1er  au  voyageur,  tels  que  les  cérémonies  des  mariages,  des  enterre- 
ments, les  mariages  à la  copte,  ces  singuliers  contrats  où  l’on  prend 
une  femme  pour  un  mois,  deux  mois,  et  dont  quelques  Européens  ont 
môme  profité;  les  fêtes  religieuses,  celle  du  Éhalig  ou  de  l’inonda- 
tion, celle  du  Dossèh  (piétinement)  où  le  cheikh  des  derviches  saadites 
passe  à cheval  sur  une  foule  de  fanatiques  étendus  sur  le  sol,  etc.,  etc, 
mais  on  comprend  que  de  pareils  tableaux  nous  entraîneraient  trop 
loin.  Ce  sont  de  ces  choses  qu’il  vaut  mieux  voir  que  lire.  On  trouvera 
d’ailleurs  des  détails  amusants  sur  tous  ces  sujets  dans  la  plupart  des 
ouvrages  des  voyageurs  pittoresques  (Gérard  de  Nerval,  Maxime  du 
Camp,  Alexandre  Dumas,  etc.  etc.), 

Section  V.— Manière  de  voyager,  saison  favorable,  hygiène, etc. 

§ 1.— Communications  maritimes,  chemins  de  fer,  poste. — Trois 
services  réguliers  do  paquebots  à vapeur  sont  établis  entre  l’Europe 
et  l’Égj'ptç.  Les  Messageries  impériales  françaises  envoient  tous  les  15 
jours  un  paquebot  direct  de  Marseille  à Alexandrie,  touchant  à Malte, 
trajet  en  7 à 8 jours,  et  réciproquement  d’Alexandrie  à Marseille.  L« 
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Compagnie  péninsulaire  et  orientale  anglaise  envoie  également  tous  les 
15  jours  un  paquebot  direct  de  Marseille  à Alexandrie,  trajet  accéléré 
en  5 jours  seulement,  et  un  paquebot  indirect  partant  de  Southamp- 
ton,  touchant  à Gibraltar  et  Malte,  trajet  en  12  jours.  Ces  deux  paqxie- 
bots,  consacrés  au  service  de  la  malle  de  l’Inde,  ont  rarement  de  la 
place  pour  les  voyageurs,  qui  ne  se  rendraient  pas  à cette  destination. 
Ils  sont  toujours  encombrés,  manquent  du  confortable  auquel  sont 
habitués  les  Français,  et  leur  prix  est  très-élevé,  d’autant  plus  qu’on 
n’y  délivre  de  secondes  classes  qu’aux  domestiques.  Enfin  le  Lloyd 
autrichien  envoie  aussi  de  Trieste  à Alexandrie  un  paquebot  accéléré, 
touchant  à Corfou  seulement,  et  qui  fait  le  trajet  en  5 à 6 jours.  Ce 
paquebot  est  également  chargé  du  service  de  la  malle  de  l’Inde. 
Mais  il  est  moins  encombré,  moins  cher," et  aussi  accéléré  ; c’est  en 
définitive  le  mieux  fait  de  tous  les  services  d’Égypte.  De  Constanti- 
nople à Alexandrie,  il  existe  aussi  des  services  réguliers.  Les  Messa- 
geries françaises  ont  une  ligne  indirecte  par  la  côte  de  Syrie,  trajet  en 
17  jours,  de  quinzaine  en  quinzaine.  Le  Lloyd  a une  ligne  directe  de 
quinzaine  en  quinzaine,  touchant  à Dardanelles,  Smyrne  et  Rhodes, 
trajet  en  4 à 5- jours.  La  ligne  des  côtes  de  Syrie  ne  va  jusqu’en  Egypte 
qu’à  certaines  époques  de  l’année.  Pour  les  jours  et  les  tarifs,  voyez 
Alexandrie  p.  958,  et  introduction  générale. 

L’Egypte  possède  un  chemin  de  fer  faisant  le  service  journalier  entre 
Alexandrie,  le  Caire  et  Suez  {V.  R.  162).  avec  les  embranchements  de 
Benâ’l-Assal  à Zaggazig,  de  Tantah  à Samanoud  (le  point  de  la  ligne 
le  plus  rapproché  de  Damiette)  et  le  tronçon  d’Alexandrie  à Mariout 
réservé  au  vice-roi,  et  au  service  de  sa  résidence  à Mariout.  Le  che- 
min de  fer  est  aujourd’hui  la  seule  voie  de  communication  en  usage 
dans  la  basse  Egypte,  et  a fart  abandonner  les  autres  routes.  Les 
voyageurs,  qui  désireraient  parcourir  les  parties  du  Delta  qu’il  n’at- 
teint pas  encore,  trouveront  facilement  des  bateaux  pour  ces  excur» 
sions. 

'Poste. — Les  rapports  avec  l’Europe,  la  Syrie  et  la  Turquie  ont  lieu 
au  moyen  des  paquebots  autrichiens,  français  et  anglais  ; à l’intérieur, 
il  existe  une  poste  européenne  sur  tout  le  trajet  du  chemin  de  fer 
d’Alexandrie  à Suez  ; elle  a au  Caire  un  bureau,  où  sont  expédiées 
les  lettres  arrivées  à Alexandrie  par  los  paquebots-poste  (elles  doi- 
vent être  affranchies  jusqu’à  Alexandrie;  le  prix  d’une  lettre  simple 
est  d’une  piastre  au  tarif),  et  une  poste  indigène  pour  toute  l’Égypte 
jusqu’à  Khartoum.  Une  lettre  arrive  du  Caire  à Thèbes  en  7 jours,  à 
Assouân  en  9 jours.  11  faut  remettre  les  lettres  aux  consuls  qui  les 
transmettent  à l’autorité  locale.  Dans  l’intérieur  du  pays,  il  faut  re- 
tirer ses  lettres  chez  les  Moudirs  ou  chez  les  agents  consulaires. 

Le  télégraphe  électrique  est  à la  disposition  du  public  d’Alexandrie, 
au  Caire  et  à Suez.  Le  prix  d’une  dépêche  de  2-5  mots  est  de  5 francs 
entre  deux  de  ces  points,  et  de  10  fr.  d’Alexandrie  à Suez. — Un  télé- 
graphe sous-marin  est  établi  de  Suez  à Aden.  On  compte  le  prolonger 
jusqu’aux  Indes,  en  même  temps  qu’Alexandrie  sera  reliée  à Malte. 

§ 2.— Passe-ports,  douane,  consals,  papiers  de  crédit,  hôtels.— Les 
passe-ports  européens  ne  sont  demandés  qu’à  Alexandrie,  encore  sont- 
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ile  exigés  plutôt  par  les  consuls,  auprès  desquels  ils  servent  de  titre 
d'introduction,  que  par  les  autorités  égyptiennes.  Dans  l’intérieur  du 
pays,  on  n’en  a jamais  besoin;  il  est  même  inutile  de  se  munir  de  teslié- 
rés  ou  de  firmans  du  gouvernement  indigène,  à moins  qu’on  n’ait  en 
vue  quelque  but  spécial,  tel  que  des  fouilles,  des  découvertes  à entre- 
prendre, qui  demandent  alors  l’autorisation  et  la  protection  des  auto- 
rités locales.  La  douane  n’est  guère  plus  sévère,  et  un  léger  baghchich 
donné  aux  employés  les  rend  encore  plus  accommodants. 

La  France  a on  Egypte  un  consul  général  résidant  à Alexandrie,  et 
jouissant  des  prérogatives  diplomatiques,  un  consul  au  Caire,  et  plu- 
sieurs agents  consulaires  en  différentes  localités,  àThèbes.  aux  ports 
de  la  mer  Rouge,  etc.  Ce  sont  les  protecteurs  naturels  des  voyageurs 
français,  et  il  ne  faut  jamais  craindre  de  réclamer  leurs  bons  offices 
pour  obtenir  les  permissions  de  visiter  les  mosquées  et  pour  sanc- 
tionner les  contrats  passés  avec  les  drogmans,  les  reïs  (patrons  de 
barque), etc. — Alexandrie  et  leCaire  sont  les  seules  villes  sur  lesquelles 
on  puisse  d’une  manière  certaine  se  procurer  du  papier  de  crédit. 
Nous  citerons  à l’article  Alexandrie  le  nom  des  banquiers  principaux. 
Quant  à la  dépense  du  voyage  en  Egypte,  tout  ce  qu’on  peut  ajouter 
à ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  introduction  générale,  c'est  qu’une 
excursion  de  trois  mois  en  Egypte,  aller  et  retour  en  Europe,  peut 
revenir,  dans  les  conditions  ordinaires,  à 3 ou  4 000  francs,  si  l’on 
prend  les  premières  classes  des  chemins  de  fer  et  du  paquebot,  et  que 
cette  somme  peut  se  réduire  considérablement  si  l’on  prend  les  secon- 
des classes,  et  qu’on  remonte  le  Nil  en  compagnie  avec  d’autres 
voyageurs.  Le  voyage  du  Nil  monte  à lui  seul  à un  minimum  d’envi- 
ron 1800  francs,  dépense  générale  qui  peut  se  partager  entre  plusieurs 
voyageurs,  le  nombre  de  ceux-ci  n’apportant  guère  d’augmentation 
que  sur  le  prix  de  la  nourriture. 

Hâteh. — On  trouve  k Alexandrie  et  au  Caire  des  bétels  tenus  k l’eu- 
ropéenne, avec  un  Confortable  suffisant,  et  à des  prix  relativement 
modérés  (10  à 12  fr.  50  par  jour).  Nous  indiquerons,  à l’article  Caire,  les 
conditions  auxquelles  un  étranger  pourrait  s’y  installer  d’une  manière 
plus  durable.  Pendant  le  voyage  du  Nil,  le  voyageur  habite  ordinai- 
rement sur  sa  cange,  et  si,  pendant  quelques  excursions,  il  se  voit  dans 
la  nécessité  de  chercher  “un'  abri  chez  les  habitants,  iltrôuve  partout 
l’hospitalité  moyennant  un  baghchich. 

§ 3.  ÂDiers,  dromadaires,  dregmans  de  place,  voyage  du  Nili— L'âne 
est  depuis  longtemps  la  monture  traditionnelle  des  Francs  en  Egypte  : 
bien  que  le  cheval  ne  leur  soit  plus  interdit  comme  autrefois,  l’âne 
est  presque  exclusivement  employé  pour  les  courses  journalières  des 
grandes  villes,  ouïes  excursions  dans  leurs  environs  immédiats.  Dans 
toutes  les  rues  princi]>ales,  sur  toutes  les  pinces  d’Alexandrie  et  du 
Caire,  on  trouve  des  ânes  de  louage  , que  leurs  conducteurs  vous 
offrent  k l’envi.  L’ânier  est  ordinairement  un  enfant  ou  un  jeune  gar- 
çon vêtu  d’une  mauvaise  chemise  bleue,  coiffé  d’un  vieux  tarbouch 
presque  décoloré,  qt  qui  court  nu-pieds  après  sa  monture  pour  l’ex- 
citer de  la  voix  et  du  bâton  , pendant  que  par  ses  cris  , il  prévient  et 
fait  ranger  les  passants.  Les  cris  des  ànier»  forment  un  vocabulaire 
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qui  apprendra  au  voyageur  un  grand  nombre  de  mots  usuels  : la  we- 
led  I la  bent  (toi  le  garçon  ! toi  la  fille  !)  waa  ! vaa  ! (gare  !)  réglai:  ! (tes 
pieds)  yeminak!  (ta  droite  !)  chmalak!  (ta  gauche!),  etc.  Certains  d’entre 
eux  écorchent  quelques  mots  de  français  et  d’italien,  et  sont,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  des  drogmans  suffisants  pour  courir  les  rues. 
Quant  à l'àne,  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  a vanté  ses  services  : l’âne 
de  la  haute  Egypte  surtout,  malgré  sa  petite  taille,  est  remarquable 
par  son  ardeur;  son  trot  serré  et  menu  rend  son  allure  infiniment 
douce,  et  il  faut  à peine  l’cxcifcr  pour  le  mettre  au  galop.  Son  seul 
défaut  est  de  butter  souvent  des  pieds  de  devant,  aussi  doit-on  avoir 
toujours  l’œil  ù ses  oreilles  et  ne  pas  trop  engager  ses  pieds  dans  les 
étriers,  pour  pouvoir  sauter  en  avant  et  se  retrouver  sur  ses  pieds 
quand  ect,  accident  se  produit.  Du  reste,  comme  les  pieds  touchent 
presque  à terre,  la  chute  ne  sauraitétre  grave,  et  n'excite  jamais  que 
les  rires  des  assistants  ou  du  cavalier  désarçonné. 

Bien  que  l’Egypte  soit  la  terre  classique  du  chameau  et  du  droma- 
daire, le  voyageur  a rarement  occasion  d’en  faire  usage  actuellement 
sur  le  sol  môme  de  l’Egypte;  depuis  l’établissement  du  chemin  de  fer 
de  Suez,  le  voyage  d’Arabie  ne  commence  qu’à  cette  dernière  ville. 
C’est  au  Caire  toutefois  qu’il  faut  se  munir  d’undrogman,  de  chame- 
liers, d'une  escorte,  toujours  par  l'entremise  du  consulat.  En  dehors 
du  voyage  d’Arabie,  ce  n’est  guère  que  pour  l’excursion  aux  oasis,  ou 
à Koçéïr,  que  Ton  fera  usage  du  dromadaire.  Xous  n’avons  rien  , du 
reste,  à ajouter  aux  détails  que  nous  avons  donnés  p.  608  à 610  sur 
cet  animal  singulier  et  sur  la  manière  de  le  monter. 

Les  drogmans  déplacé  sont  en  Egypte  ce  qu’ils  sont  dans  le  reste  de 
l’Orient.  C’est  dans  les  grands  hôtels  du  Caire  qu’on  trouvera  les  meil- 
leurs pour  le  voyage  de  la  haute  Egypte  ou  du  Sinaï.  Nous  ne  pouvons 
que  répéter  à leur  égard  les  instructions  données  p.  C03  et  604. 

Le  voyage  véritablement  spécial  à l'Egypte,  c’est  le  voyage  sur  le 
Nil.  Il  ne  peut  plus  être  fait  que  dans  une  barque  partipulière.  Il  y a 
quelques  années,  les  voyageurs  ont  pu  , pendant  quelque  temps,  se 
servir  des  bateaux  à vapeur  de  la  compagnie  des  transits  ; c’était  une 
ressource  précieuse  pour  les  voyageurs  pressés  par  le  tempi^,  puis- 
qu’ils pouvaient  ainsi  faire  en  20  jours  le  voyage  du  Caire  à Assouàn 
(350  kil.)  ; l’économie  était  aussi  considérable,  et.si  Ton  voyait  la  haute 
Egypte  avee  moins  de  détails  et  moins  de  loisir  que  par  le  mode  actuel, 
bien  des  voyageurs,  qui  reculent  aujourd’hui  devant  la  dépense  de 
temps  et  d’argent,  pouvaient  en  prendre  un  aperçü  général,  ce  qui 
vaut  infiniment  mieux  que  de  n’avoir  rien  vu.  Cette  ressource,  disons- 
nous,  n’existe  jilus , le  gouvernement  égyptien  ayant  eu  la  faiblesse 
de  céder  aux  réclamations  des  O^teliers  du  Nd  et  de  sacrifier  Tintérôt 
général  aux  clameurs  d’une  corporation.  Espérons  qu’à  une  époque 
prochaine,  on  verra  se  rétablir  des  services  à vapeur  pour  remonter 
le  Nil. 

Aujourd’hui  il  y a deux  arrangements  à faire  pour  ce  voyage  : la 
première  manière  est  de  s’entendre  au  Caire  avec  un  drogman,  qui  se 
charge  de  transporter  sur  un  bateau  à voile  soit  le  voy^ageur  seul  , 
soit  une  compagnie,  jusqu’à  Thèbes  et  à 8yènc,  et  de  fournir  la  nour- 
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riture  pendant  le  trajet;  la  seconde  est  de  louer  soi-méme  un  bateau 
et  de  le  pourvoir  des  approvisionnements  nécessaires. 

Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire  si  l’on  fait  un  marché  à forfait  avec 
un  drogman,  on  pas.se  devant  son  consul  un  contrat  où  les  obliga- 
tions et  les  droits  respectifs  sont  soigneusement  stipulés.  Tout  doity 
être  prévu  et  déterminé,  la  grandeur  du  bateau,  le  nombre  de  per- 
sonnes pour  lequel  il  sera  approprié,  le  nombre  de  repas  , et  pour 
chaque  repas  le  nombre  des  plats  et  la  qualité  des  vins.  Toutes  les  dé- 
penses accessoires,  en  ce  qui  regarde  les  baghchich,  les  guides,  les 
ânes  et  leschevaux  pour  les  excursions  aux  temples  et  aux  tombeaux, 
doivent  être  mises  à la  charge  du  drogman.  Il  faut  déterminer  de 
combien  de  jours  on  veut  disposer  pour  la  visite  des  ruines  et  pour 
les  excursions  plus  éloignées,  si  l'on  en  projette,  ainsi  que  le  temps 
où  l’on  veut  être  ramené  au  Caire.  Sur  la  somme  convenue,  la  moitié  où 
les  deux  tiers  sont  comptés  en  passant  le  contrat,  le  reste  est  payé 
au  retour.  Voici  le  modèle  d’un  contrat  de  ce  genre  : 


Contrat  aveo 

< Nous  soussignés  N • et  N....  som- 
mes convenus  aujourd’hui  avec  le  drog- 
man N.. . de  faire  avec  lui  un  voyage  en 
remontant  le  Nil,  et  nous  avons  arrêté  les 
conditions  suivantes  : 

1.  Le  drogman  N...  s'engage  à se 
pourvoir  d’une  cange  (ou  autre  sorte  de 
bateau  qu'il  faut  déterminer,  voyez  ci- 
après)  spacieuse  (on  peut  déterminer  la 
grandeur)  et  commodément  éqiii|iée,  avec 
un  tendelçt  et  une  chaloupe,  pourvue  en 
outre  de  lits,  de  linge  de  lit,  de  tables, 
de  chaises,  de  vaisselle,  de  verres,  de 
vases  à filtrer,  et  de  tous  les  autres  objets 
que  l'un  doit  fournir  à des  passagers  de 
première  cla.<se. 

2.  Le  drogman  N...  s'engage  à four- 
nir toutes  les  provisions  de  bouche,  les 
vins  et  les  liqueurs,  les  bougies  et  les 
latii|ies  nécessaires  pour  le  voyage,  et  à 
donner  chaque  jour,  tant  au  déjeuner 
qu'au  dîner,  autant  de  services  que  les 
soussignés  le  demanderont  (à  moins  qu’on 
ne  les  déterminé  d'avance,  ainsi  que  la 
nature  des  vint  et  des  liqueurs,  cumme 
il  a été  dit). 

3.  Le  drogman  N.  s’engage  à se  four- 
nir d’un  cuisinier,  d'un  domestique  et 
d'un  aide  pour  laver  le  linge  et  tenir  pro- 
pres les  chambres  des  voyageurs,  et  à les 
payer  pendant  toute  la  duree  du  voyage. 

I.  Le  drogman  N.  s'engage  à con- 
duire, dans  ces  conditions,  MM.  N . . . et 
N...,  arec  leurs  femmes  et  leurs  en- 


un  drogman. 

fants,  jusqu'à  AssouAn,età  les  ramener 
au  Caire;  à leur  donner  quinze  jours  de 
séjour  à terre  pendant  le  voyage  (ou  tout 
autre  nombre  que  l’on  voudra  stipuler), 
partout  où  il  leur  plaira  de  s’arrêter,  et 
à leur  procurer  des  guides  et  des  Anes 
pour  visiter  tous  les'  endroits  qu'ils  vou- 
dront voir. 

6,  Pour  remplir  les  obligations  déter- 
minées par  les  paragraphes  précédents, 
le  drogman  N. ..  reçoit  de  MM.  N...  et 
N.  la  somme  de  5 600  fr.  en  or,  dont  moi- 
tié payée  maintenant,  et  le  surplus  quand 
on  sera  de  retour  au  Caire. 

6.  S’il  arrivait  que  MM.  N...  et  N... 
s'arrêtassent  plus  longtemps  dans  leurs 
diverses  stations  qu’il  n'est  stipule  à l’art. 
4,  M.M.  N. . . et  N. . . s’engagent  à payer 
au  drogman  N...  la  somme  de  90  fr. 
pour  chaque  jour  qui  dépasserait  le  terme 
fixé. 

7.  Si  les  susdits  voyageurs,  après 
leur  arrivée  à Assouân,  avaient  le  désir 
d'aller  jiig(|u'à  la  seconde  cataracte,  le 
drogman  N...  promet  de  les  y conduire 
dans  le  même  bateau  et  dans  les  mêmes 
conditions.  Do  leur  cêté,  MM.  N...  et 
N...  lui  payeront,  pour  le  voyage  de  la 
première  à la  seconde  cataracte,  retour 
compris,  voyage  pendant  lequel  il  leur 
sera  donné  trois  journées  de  séjour  en 
tels  lieux  qu’il  leur  plaira  de  choisir,  la 
somme  de  1700  fr.  Et' s'ils  desiraient, 
pendant  ce  voyage  au-dessus  de  la  pre- 
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mière  cataracte,  s’arrêter  à terre  plus  de 
trois  jours,  ils  s'engagent  à lui  compter 
75  fr.  pour  chaque  jour  d’excédant. 

8.  Il  est  bien  entendu  que  le  drogman 
K.  prend  à sa  charge  tous  les  présents  qu'il 
pourra  y avoir  à faire  pendant  le  Voyage, 
aussi  bien  que  toutes  dépenses  de  gar- 
diens, d'équipage  supplémentaire  pour  le 
service  du  bateau  au  passage  des  rapides 
d’Assouàn  et  de  Philæ,  de  baghchich  à 


donner  aux  hommes  d’éqnipage,  aux  ca- 
pitaines et  aux  pilotes,  soit  dans  le  cours, 
soit  à la  fin  du  voyage. 

9.  Le  bateau  sera  complètement  équi- 
pé et  prêt  à mettre  sous  voile  dans  cinq 
jours  à partir  d’aujourd'hui.» 

Fait  au  Caire,  le. . . 

Les  signatures. 


Habituellement  six  personnes  se  réunissent  pour  un  voyage  de  ce 
genre  : dans  ce  cas,  la  dépense  pour  chacun  est  d’un  peu  plus  de  900  fr. 
pour  le  voyage  du  Caire  à Assouàn  et  retour,  et  de  1200  fr.  si’  l’on 
pousse  jusqu’à  la  seconde  cataracte.  Naturellement,  si  la  copapagnie 
est  moins  nombreuse,  la  part  de  chacun  devient  plus  forte.  Pour  un 
voyagtiur  seulement,  elle  serait  à peu  près  doublée. 

L’autre  méthode,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  est  de  se  rendre  à Bou- 
lâk  en  compagnie  de  son  drogman,  et  là,  parmi  les  barques  qui  sont  à 
l’ancre  (dahabièh,  canges  ou  autres),  d’en  choisir  une  , de  la  prendre 
en  location,  de  la  munir  des  provisions  et  autres  choses  nécessaij'es 
pour  un  voyage  de  huit  semaines  ou  plue,  de  se  faire,  en  un  mot,  le 
patron  temporaire  de  la  barque  et  de  l’équipage  pour  le  temps  que 
doit  durer  l’excursion.  Dans  le  choix  d’une  barque,  il  faut  s’assurer 
avant  tout  qu’.elle  est  à l’eau  depuis  peu  de  temps,  et  qu’elle  a été  ré- 
cemment peinte  à l’intérieur.  Ces  deux  conditions  sont  des  garanties 
essentielles  contre  l’envahissement  des  rats  et  des  insectes.  On  s’assu- 
rera également  que  rien  ne  manque  , ni  sur  le  pont,  ni  dans  les  ca- 
bines, ni  dans  la  voilure;  il  est  bon  aussi  de  savoir  quelle  est  la  ré- 
putation du  re'is  (le  patron),  et,  enfin,  si  l'embarcation  est  comptée 
parmi  les  bons  voiliers.  La  barque  sera  munie  d’une  chaloupe  (très- 
importante  dans  cert.ains  cas  pour  aller  à terre  pendant  que  la  cange 
continue  sa  route,  ou  pour  ne  pas  être  obligé  de  se  mettre  à l’eau  dans 
le  limon,  où  la  cange  ne  pourrait  aborder).  Toute  constatation  faite, 
on  se  rendra  alors  au  consulat,  où  le  contrat  doit  être  passé  et  écrit 
en  double,  avec  le  sceau  du  consul.  Le  voyageur  gardera  sa  copie 
avec  lui  pendant  le  voyage.  Le  coût  de  l’acte  et  des  copies  ou  tra- 
ductions qq’on  en  peut  faire  est  taxé.  Voici,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, le  modèle  d’un  de  ces  contrats  : 


Contrat  avec  an  reïi. 


1.  Aujourd’hui  (les  dates)  le  reïs  N... 
de  Boulàk,  loue  à M.  N...  une  barque  du 
tonnage  de  âOO  ardebs,  pour  aller  du 
Cqire  à .Assouàn,  au  prix  de  1000  fr.  pour 
tout  le  voyage  de  soixante  jours,  à partir 
(désignation  du  jour).  Sur  ce  prix,  600  fr. 
sont  payés  actuellement,  et  le  reste  à 
l’heureux  retour  du  voyageur. 

2.  L’équipage  doit  se  composer  de  8 
hommes,  d’un  pilote  et  d’un  reis,  tous 


sains  de  corps,  robustes,  et  soumis  de  toot 
point  aux  ordres  du  voyageur.  Nul  d’entre 
eux  ne  pourra  quitter  la  barque  sans  l’au- 
torisation de  M.  N. . . Si  l’un  des  hommes 
venait  à quitter  indûment  la  barque  ou 
se  trouvait  hors  d’éiat  de  travailler  à la 
manœuvre,  il  serait  immédiatement  rem- 
placé. Quand  M.  N...  le  désirera,  le  reïs 
mettra  à sa  disposition  un  ou  deux  mate- 
lots pour  l’accompsguer  à terre,  dans  les 
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courses  qu'il  aurs  à faire  (utile  pour  pas- 
ser les  ruisseaux,  porter  les  armes,  le  gi- 
bier, etc.) 

3.  On  ne  lèvera  jamais  l’ancre  qu'à  la 
volonté  de  M.  N...  En  remontant  le  fleuve 
on  voyagera  jour  et  nuit  quand  le  vent 
sera  favorable;  mais  quand  il  sera  con- 
traire ou  calme,  on  tirera  la  barque  à la 
corde,  depuis  le  lever  jusqu’au  coucher  du 
soleil  (on  fait  ainsi  environ  six  lieues  par 
jour),  et,  en  ce  cas,  le  reïs  devra  s'arrêter 
chaque  soir,  ne  relâcher  que  près  de 
villages  sûrs , et  avoir  toujours  deux 
hommes  de  garde- 

4.  Le  reïs  s'oblige  à laisser  à M.  N--, 
dduze  jours  pour  visiteriez  endroits  où  il 
désirera  s'arrêter  ; M. N.. ..s’il  voulait  sé- 
jouruerplus  longtemps,  s'oblige  àpayerau 
reïs,  pour  chaque  jourdesurplus,  une  som- 
me proportionnée  à celle  qui  est  stipulée 


95-3 

au  {irésent  contrat  (20  fr.  ou  96  piastres). 

5.  M.  bj...  s'engage,  de  son  côté,  à 
permettre  au  reïs  de  séjourner  24  heures 
à Siout  et  à Esnèh,  pour  y acheter  des 
provisions  et  y faire  cuire  du  pain. 

6.  Si,  par  suite  de  mauvais  temps  ou 
de  tout  autre  motif  extraordiuaire  non 
causé  par  le  voyageur,  le  voyage  durait 
plus  de  soixante  jours,  y compris  les  douze 
jours  stipulés  à l'art.  4 et  les  deux  jours 
de  l'art.  5,  M.  N. ..  n'aurait  pas  à en  te- 
nir compte  au  reïs. 

7.  Le  proprietaire  du  bateau  n’a  droit 
à aucun  dédommagement  pour  les  acci- 
dents qui  pourraient  survenir  pendant  le 
voyage  et  les  dégâts  qui  en  résulteraient 
pour  le  bâtiment. 

8.  Le  reïs  ne  devra  prendre  à bord 
ni  marchandises,  ni  voyageurs. 

Signatures. 


Les  barques  qui  naviguent  sur  le  Nil  varient  de  forme,  de  grandeur 
et  de  nom.  Les  plus  grandes-  sont  les  djerms,  dont  on  ne  se  sert  guère 
que  durant  l'inon-dation,  ou  pour  les  voyages  d'Alexandrie  aux  ports 
de  la  Méditerranée.  Elles  jaugent  depuis  800  jusqu’à  2000  ardebs  et 
plus.  Elles  ont  deux  mûts  et  de  grandes  voiles  latines,  comme  la  gé- 
néralité des  barques  du  Nil.  Le  mddil,  appelé  aussi  kiyâs,  ne  diffère  do 
la  djerm  que  par  de  moindres  dimensions.  Les  barques  les  plus  habi- 
tuellement usitées  pour  les  voyages  du  Nil  sont  le  maasch,  ou  rahlèh, 
le  dahabièh  et  la  cange  {kanghèh).  Ils  ne  diffèrent  que  par  les  dimen- 
sions. La  cange  est  la  plus  petite  des' trois;  le  dahabièh,  qui  tient  le 
milieu,  est  le  plus  communément  employé. 

Le  prix  de  locatioti  d’une  barque  se  règle  sur  sa  grandeur  et  son 
équipement,  et  aussi  sur  l’époque  de  l’année.  Une  barque  très-grande 
eï  parfaitement  tenue,  coûtera  de  12  à 15  et  jusqu’à  1800  fr.  par  mois. 
Un  dahabièh  de  200  à 250  ardebs,  plus  simplement  équipé,  ne  coû- 
tera en  décembre  que  de  8 à 900  fr.;  mais  en  octobre  et  novembre,  on 
ne  le  payera  pas  moins  de  1000  fr.  En  janvier,  où  le  nombre  des  voya- 
geurs est  beaucoup  moindre  , on  pourra  trouver  une  'barque  au 
prix  de  500  fr.  par  mois-  La  solde  de  l’équipage  est  comprise  dans  le 
prix  ; mais  il  est  d’usage  de  donner  un  mouton  à Siout  et  à Esnèh 
ou  à Syène,  et  d’accorder  une  légère  gratification,  que  les  matelots 
réclament  en  arrivant  dans  toutes  les  villes-  Le  baghchich  de  l’équi- 
page ne  devant  pas  dépasser  .30  à 40  fr.  en  tout,  il  faudra  proportionner 
à cette  somme  ce  qu’on  donnera  chaque  fois.  Il  est  d’usage  d’inviter 
le  re'isàdiner  de  temps-en  temps; il  est  très-sensible  à cet  honneur.  On 
fait  un  contrat  particulier  avec  lodrogman,  en  tant  que  drogman,  lui 
payant  une  somme  convenue  pour  le  voyage  (soit  500  fr.  pour  deux 
mois)  et  un  salaire  prévu  pour  les  jours  qui  dépasseraient  le  temps 
convenu  (soit  20  fr,  par  jour);  il  s’engage  à fournir  les  meubles,  le 
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linge  do  table,  de  toilette  et  de  nuit,  et  les  ustensiles  de  cuisine. 

Keste  l’article  de  l'approvisionnement.  Les  indications  suivantes 
sont  une  mesure  convenable  pour  trois  personnes  et  un  voyage  de 
huit  semaines.  Beaucoup  de  drogmans  remplissent  en  même  temps 
l’office  de  cuisinier;  autrement,  il  faut  en  engager  un,  qui  coûtera 
de  100  à 120  fr.  par  mois. 


Approvisionnement  d'une  barque 


POÜB  TBOIS  PEBSONNSS  ET  TJN  VOYAGE  DE  BtllT  SEMAINES. 


3)0  okade  riz. 

1.5  — macaroni  et  vermicelle. 

30  — farine  de  froment  pour  le  pain. 
18  — pommes  de  terre. 

2 — haricots  blancs. 

2 — lentilles. 

6 — ognons. 

2 — orge  mondé. 

2 — gruau. 

Poules,  oeufs,  beurre,  viande  de  mou- 
ton et  de  bœuf. — On  ne  fera  ces 
sortes  de  provisions  que  d’une  sta- 
tion  à une  autre. 

2 oka  de  pâte  d'abricots. 

1 — gros  raisin  sec. 

1 — amandes. 

1 — prunes  sèches. 

300  oranges. 

50  citrons. 

Chocolat. 

4 oka  de  sucre. 

1 flacon  de  sauce  à poisson'. 

4 boîtes  de  conserves  de  légumes  verts. 
1 cabillaud  sec. 

Fromages. 

4 oka  de  biscuits. 

8 — café. 

1 — ! thé. 

2 livres  de  sel  blanc  (dans  une  boite 

de  fer-blanc). 

Epices,  poivre,  etc. 

2 oka  de  savon  pour  le  liuge. 

1 cruche  d’huile  d'olive. 


j S oka  d’huile  à brûler. 

2 bouteilles  de  vinaigre. 

4 boites  de  sardines. 

2 — moutarde. 

60  bouteilies  de  vin. 

20  — bière. 

8 — eau-de-vie. 

8 ' — rhum. 

4 oka  de  bougies. 

6 — tabac  djébeli. 

Cigares. 

Verres. 

Tasses  à cafét 
6 tasses  à café  turques. 

Assiettes,  plats,  soupières,  couverts, 
etc. 

Linge  de  lit,  de  table  et  de  toilette. 

2 flambeaux, 
l lampe. 

Ne  pas  oublier,  pour  les  achats  dans 
les  villages,  un  sac  de  500  piastres  en  pe- 
tites pièces. 

Résumons  ces  dépenses  : 

Équipement  et  provisions,  environ  700  t. 
Location  de  la  barque  pour  60 

jours lOOO 

Salaire  du  drogman.s'il  remplit  en 
même  temps  l’ofûce  de  cuisinier.  400 

Provisions  achetées  en  route 300 

Guides  , ânes  , chevaux  , bagh- 
chicb,  etc 200 


I Total  pour  trois  personnes.  2600  f. 


On  peut  toutefois  réduire  cette  somme  avec  quelques  exigences  do 
moins  quant  au  nombre  de  matelots  (6  suffisent  à la  rigueur),  au  nombre 
des  repas,  etc.  Trois  de  nos  amis  ont  pu,  d’octobre  en  décembre,  faire 
en  un  peu  moins  do  deux  mois  le  voyage  d’Assouàn' aux  couditions 
suivantes  : pour  le  reïs,  825  fr.;  pour  le  drogman,  qui  n’avait  fourni 
que  le  linge,  les  lits  et  les  ustensiles  de  cuisine,  500  fr.;  la  nourriture 
prise  en  route  avait  monté  à 400  fr.;  les  provisions  emportées  du 
Caire  à200;faux  frais  etbaghchich,  100  fr.;  en  tout  2 025  fr.,  ou  680 fr. 
par  personne.  .Seul  on  payerait  à peu  près  autant,  sauf  une  légère  diffé- 
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rence  sur  la  nourriture.  — Quand  on  est  pressé  par  le  temps,  il  faut 
faire  prix  pour  le  voyage  aller  et  retour,  et  non  à tant  par  mois,  car 
alors  l’intcrét  du  reïs  serait  de  perdre  du  temps. 

Il  est  de  règle  qu’en  remontant  le  fleuve,  les  descentes  à terre  pour 
visiter  les  monuments  sont  subordonnées  au  vent.  Si  le  vent  le  permet, 
ou  que  rien  ne  presse  le  voyageur,  on  visitera  en  allant  les  localités 
d’un  intérêt  secondaire,  plutôt  que  Thèbes,  qu’il  est  bon  de  réserver 
pour  le  retour,  afin  d’y  consacrer  autant  de  temps  que  possible,  outre 
qu  après  celles-ci,  les  autres  ruines  perdent  de  leur  intérêt,  au  moins 
pour  le  plus  grand  nombre  des  voyageurs. 

On  pourrait  étendre  beaucoup  les  recommandations  ; mais  il  faut 
laisser  quelque  chose  à la  réflexion  et  aux  circonstances.  Maintenir 
son  autorité  vis-à-vis  do  l’équipage,  tout  à la  fois  avec  fermeté  et  avec 
justice,  et  ne  jamais  laisser  ses  hommes  se  relâcher  sur  l’article  très- 
essentieEdu  lavage  journalier  et  de  la  propreté  de  la  barque,  ce  sont 
les  deux  choses  qui  importent  avant  tout. 

S 4.  — Saison  favorable,  hygiène,  impression  générale.  — La  meil- 
leure saison  pour  vièiier  l'Egypte  est  l'automne  ou  l’hiver.  On  peut 
visiter  la  basse  Egypte  à peu  près  on  toute  saison,  sauf  en  été,  où  les 
chaleurs  sont  trop  fortes,  et  où  le  pays  est  couvert  par  l’inondation. 
En  octobre  et  novembre,  les  grandes  chaleurs  sont  passées,  et  l’on 
aura  le  spectacle  de  l’inondation  à sa  période  décroissante.  Le  voyage 
do  la  haute  Egypte  doit  être  fait  de  la  fin  d’octobre  à la  fin  de  mars 
ou  plus  tard.  Comme  la  première  partie  du  voyage  doit  se  faire  à la 
voile,  en  remontant  le  fleuve,  il  faut  éviter  autant  que  possible 
l'époquè  où  régnent  les  vents  du  sud  (mars-juinl  qui  rendraient  le 
trajet  interminable,  et  surtout  les  mois  de  mai  et  de  juin,  qui  sont 
les  plus  exposés  au  khamsin  et  au  sémoum.  L’époque  choisie  pourvoir 
l’Ltjypte  doit,  du  reste,  se  combiner  avec  les  projets  ultérieurs  du 
Si,  par  exemple,  il  se  propose  de  visiter  ensuite  le  Siria'i 
et  la  Syrie,  il  devra  revenir  de  la  haute  Egypte  à la  fin  de  février, 
consacrer  le  mois  de  mars  à la  péninsule  arabique,  pour  arriver  en 
avril  dans  la  Palestine  méridionale.  Réciproquement,  le  voyageur 
arrivant  de  la  Palestine  ou  du  Sinaï  devra  être  au  Caire  vers  le  milieu 
de  janvier  au  plus  tard,  et  partir  immédiatement  pour  la  haute  Egypte. 
Le  moins  que  l'on  puisse  donner  à l'Egypte,  c'est  trois  mois. 

C’est  surtout  en  Ég^^pte  que  le  voyageur  devra  suivre  dans  foute  sa 
rigueur  les  règles  d’hygiène  posées  dans  notre  introduction  générale. 
Il  de  vra  se  garder  de  l’extrême  chaleur,  en  ne  s’aventurant  pas  au 
soleil  pendant  les  heures  chaudes  du  jour;  éviter  les  coups  de  soleil, 
qui  peuvent  être  mortels,  en  se  couvrant  avec  soin  la  tête  d’un  épais 
tarbouch,  et  même,  dans  la  haute  Égypte,  de  plusieurs  tarbouchs 
superposés,  et  en  ombrageant  le  front,  le  cou  et  les  épaules  sous  les 
plis  d'une  épaisse  kouÜièh  ; se  prémunir  contre  l’éclat  de  la  lumière 
et  contre  les  ophthalmies,  en  portant  des  conserves  bleues,  ou  un 
voile  de  soie  vert  ou  bleu  ; porter  de  la  flanelle  sur  la  peau,  et  surtout 
une  ceinture  sur  le  ventre,  pour  éviterles  refroidissements  brusques  et 
la  diarrhée;  combattre  celle-ci  dès  le  début,  comme  la  dyssenterie  et 
la  fièvre  intermittente.  (F.  Introduction  générale.)  C’est  surtout  par 
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une  alimentation  modérée,  par  des  vêtements  entretenant  une  tempé- 
rature égale  et  douce  qu’on  en  préviendra  l’invasion.  Les  personnes 
malades  de  la  poitrine,  qui  viennent  demander  au  climat  chaud,  et 
égal  do  l’Égypte  une  guérison  attestée  aujourd’hui  par  de  nombreux 
succès,  devront  se  diriger  comme  il  suit  ; arriver  en  Égypte  vers  la 
fin  de  septembre,  et  s'installer  au  Caire  jusqu’à  la  fin  d’octobre;  les 
malades,  qui  n’ont  encore  qu’une  atteinte  légère,  pourront  môme,  sur 
l’avis  des  médecins  européens  du  Caire,  se  contenter  du  séjour  de 
cette  ville,  où  l’hiver  se  marque  à peine  par  deux  ou  trois  semaines 
de  pluie.  Mais  à un  degré  plus  avancé,  le  climat  du  Caire  serait  in- 
suffisant, à partir  de  novembre  il  faut  se  rendre  dans  la  haute  Égypte, 
passer  l’hiver  sur  une  cange  confortablement  équipée,  et  s’installer  à 
Louksor,  à Assouân,  etc.  Dès  le  mois  d’avril,  il  faut  être  revenu  au 
Caire,  et  retourner  promptement  en  Europe  pour  éviter  les  grandes 
chaleurs  de  l’été,  qui  seraient  très-funestes  et  détruiraient  le  bénéfice 
obtenu.  Il  faut  passer  Tété  sous  le  climat  doux  de  la  Provence  ou  de 
l’Italie  du  N.,  pour  revenir  à l’automne  en  Égypte.  Deux  hivers  au 
moins  sont  nécessaires  pour  assurér  la  guérison. 

De  tous  les  pays  que  nous  avons  à décrire  dans  cet  ouvrage,  TÉgypte 
est  peut  être  le  plus  remarquable,  et  assurément  le  plus  facile  à par- 
courir. Les  paquebots,  le  chemin  de  fer,  la  civilisation  européenne, 
qui  a pénétré  jusqu’au  Caire,  la  manière  douce  et  confortable  de 
voyager  sur  le  Nil,  en  font  le  voyage  par  excellence  pour  les  femmes 
et  les  malades,  pour  lesquels  les  excursions  dans  l’intérieur  de  la 
SjTie,  de  l’Asie  Mineure  et  de  la  Grèce  sont  si  difficiles  et  si  pé- 
nibles. La  vue  du  Delta  couvert  de  prairies  verdoyantes  à la  suite  de 
l’inondation  enchante  l’homme  du  nord,  qui  vient  de  parcourir  les 
campagnes  brûlées  de  la  Syrie,  les  rochers  arides  de  la  Grèce,  ou  les 
sables  sans  fin  dè  l’Arabie.  Le  Caire,  avec  son  architecture  arabe  si 
pure,  sa  population  si  pittoresque  , mêlée  de  toutes  les  races  de 
l’Afrique,  frappe  et  étonne  plus  encore  peut-être  que  Constantinople; 
enfin,  les  pyramides  et  les  temples  delà  haute  Égypte  reportent  notre 
pensée  dans  les  profondeurs  les  plus  reculées  de  l’histoire.  La  vie  un 
peu  monotone  que  Ton  mène  sur  une  cange,  en  remontant  le  Nil,  est 
un  des  meilleurs  stimulants  à l’étude,  et  le  touriste  le  plus  frivole 
devient  par  nécessité  un  voyageur  sérieux.  Quelques  livres  bien 
choisis  deviennent  alors  une  ressource  précieuse  ; il  ne  faut  pas 
craindre  de  grossir' son  bagage  de  cette  manière.  Le  dessin,  la  pein- 
ture, l’histoire  naturelle  offriront  d’utiles  délassements  à celui  qui 
craindrait  trop  les  études  archéologiques.  Tout  le  monde  ne  possède 
pas  ces  talents  ou  ces  connaissances,  mais  un  des  passe-temps  qui 
peuvent  rendre  le  plus  fructueux  les  loisirs  de  ce  long  voyage,  c’est 
la  photographie,  dont  les  procédés  sont  à la  portée  de  tout  le  monde, 
et  qui  permet  de  rapporter  une  collection  de  souvenirs  aussi  précieux 
pour  les  savants  que  pour  les  gens  du  monde. 
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ROUTE  160. 

DE  MALTE,  DE  CORFOU  OU  DE 
JAFFA  A ALEXANDRIE. 

De  quelque  côté  qu’on  arrive  à 
Alexandrie  par  mer,  on  doit  per- 
dre longtemps  les  côtes  de  vue. 
De  Malte,  on  a 3 jours  et  4 nuits 
de  navigation,  pendant  lesquels 
on  entrevoit  quelquefois  un  ins- 
tant les  caps  Razat  et  MellahJ, 
qui  appartiennent  à la  côte  d’A- 
frique. En  venant  de  Jaffa  (1  jour 
et  2 nuits)  on  apèrçoit  parfois  les 
bouches  de  Damiette,  si  le  na- 
vire dévie  un  peu  vers  le  S.  Les  ser- 
vices accélérés  du  Lloyd  venantde 
Rhodes  (8  h.)  ou  de  Corfou  (3  jours 
et  3 nuits)  perdent  également  la 
terre  de  vue  . à partir  des  derniè- 
res îles  de  l’Archipel  (Scarpanto, 
Candie)-  De  quelque  côté  qu’on 
arrive,  la  côte  d’Égypte  ne  se  voit 
qu’à  une  faible  distance.  C'est  un-e 

frève  basse  et  sablonneuse,  avec 
es  moulins , quelques  maigres 
palmiers  et  plusieurs  forts  qui 
portent  les  noms  de  Adjémi,  Ma-' 
rabout,  el-Kanat,  Namousia  , etc., 
un  peu  plus  à l’E.  Le  premier  ob- 
jet qu’on  aperçoive  de  la  pleine 
mer  est,  du-on , la  colonne  de 
Pompée  : nous  avons  essayé  par 
deux  fois  de  vérifier  cette  asser- 
tion sans  parvenir  à reconnaître 
ce  monument  , qui  nous  a paru 
caché  par  les  navires  du  port  et 
par  le  nouveau  Phare , grande 
tour  ronde  massive,  qui  frappe  au 
premier  abord.  A l’E.  du  phare  se 
montrent  les  bâtiments  du  séraï, 
une  partie  de  la  ville  turque  et 
enfin  le  fortin  et  le  petit  phare  de 
l'E.,  qui  répond  à l’antique  Pha- 
ros.  Les  deux  monticules  qui 
portent  les  forts  Napoléon  et  Caf- 


farelli  dominent  la  ville  propre- 
ment dite. 

Les  abords  du  port  d'Alexan- 
drie sont  difficiles  et  dangereux; 
une  chaîne  d’écueils  et  de  bancs 
de  sable,  qui  court  parallèlement 
à la  côte,  ne  laisse  que  des  passes 
étroites  et  sinueuses;  il  faut  at- 
tendre pour  les  franchir  la  lu- 
mière du  jour  et  l’arrivée  d’un  pi- 
lote du  pays.  L'’intérieur  du  port 
est  sûr  et  le  mouillage  est  bon. 
Un  grand  nombre  de  navires  s’y 
pressent,  mais  celui  qui  s’atten- 
drait^ à un  spectacle  pittoresque 
éprouverait  une  grande  déception. 
A part  quelques  minarets,  l’aspect 
de  la  ville  n’a  rien  d’oriental,  les 
bâtiments  du  séra'i  et  de  l’arsenal 
qui  SC  dressent  à l’E.  sontdes  édi- 
fices modernes  sans  caractère. 
Quelques  vieilles  carcasses  de 
vaisseaux  de  ligne , débris  de  la 
flotte  de  Navarin,  attirent  seuls  le 
regard  de  ce  côté.  Quand  on  jette 
l’ancre  , le  voyageur  n’a  donc, 
rien  de  mieux  à faire  qu’à  songer 
à son  débarquement. 

ALEXANDRIE. 

I.  Renielcnement*  généraux. 

Débarquement — Dès  que  l'entrée  est 
accordée,  des  barques  vous  conduisent  à 
la  douane;  le  prix  du  débarquement  est 
de  1 fr.  à 3 fr., selon  la  quantité  du  ba- 
gage. La  visite  de  la  douane  n’est  pas 
sévère;  un  léger  baghchich,  glissé  dans  la 
main  de  l’employé  (3  ou  3 piastres,  50  cen- 
times], vous  met  tout  de  suite  en  règle. 
Des  omnibus  vous  attendent  pour  vous 
transporter,  avec  votre  bagage,  aux  prin- 
cipaux hôtels;  le  prix  en  est  payé  aux 
maîtres  des  hôtels.  On  doit  les  préférer 
à tout  autre  moyen  de  locomotion  pour 
ce  premier  trajet- 
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HAteU. — Uhitel  de  l’Europe,  tenu  par 
Zeg,  sur  la  place  des  consuls,  le  meilleur; 
prii,  par  jour  : 10  shellings  ou  12  fr.  SO  c. 
pour  la  chambre  et  la  table,  sans  le  vin  ; 

1 shelling  pour  la  lumière  et  1 pour  le 
service  Peninsular  and  Oriental  hôtel, 
tenu  par  Zeg,  vis-à  vis  du  préredent  ; 10 
shellings  par  jour.  Victoria  hôtel,  près  du 
couvent  latin  (10  shellings).  L'hitel  du 
Nord  (français).  10  fr.;  l'h/itel  des  Indes 
(India  family  hôtel),  30  piastres  par  jour, 
tous  deux  sur  la  grande  place;  hôtel  Al- 
lât, 10  fr. 

Cafés. — Café  de  l’Europe  (joninaux 
français),  et  plusieurs  autres  dans  le 
quartier  franc,  sans  parler  des  cafés  ara- 
bes. 

Domestiques  et  drogmans  de  place. — 

1 talari  ou  5 fr.  par  jour;  si  on  les  prend 
au  mois,  un  domestique  européen  se  paye 
de  20  à 30  talaris  par  mois;  un  maltais, 
de  12  à 20;  uii  indigène  écorchant  un  peu 
l'italien,  de  3 à 8;  s’il  ne  parle  qu'arabe, 
55  à 60  piastres,  la  nourriture  toujours  à 
la  charge  du  maître.  On  ne  doit  prendre  à 
Alexandrie  que  des  arrangements  provi- 
soires et  attendre  au  Caire  pour  préparer 
le  voyage  du  Nil. 

Anlers,  voitures,  eto.—  Un  âne  avec 
son  conducteur  se  paye  1 demi-piastre  ou 
une  piastre  au  plus  pour  une  course  dans 
la  ville  ; 4 piastres  pour  une  excursion  de 
deux  ou  trois  heures  à la  colonne  de 
Pompée,  aux  jardins  de  Moharembey  et 
de  Pastré;  6 piastres  pour  la  journée  en- 
tière. Si  on  les  paye  au-dessus  de  ce  tarif 
d’usage,  les  ûniers  se  croient  en  droit  de 
demander  davantage. — Les  voitures  de 
louage  se  payent  de  40  à 60  piastres  par 
jour. 

Chemin  de  fer  pour  le  Caire,  4 trains 
de  voyageurs  par  jour:  2 trains-omnibus, 
à 9 h.  du  matin  et  4 h.  30  du  soir  (trajet 
en  7 h.),  et  2 trains  express,  à 2 b.  et  à 
minuit  15  (trajet  en  5 h.  45). 

Paquebots  â vapeur.  — 1»  Pour  Mar- 
seille. Messageries  françaises,  tous  les  15 
jours,  le  mardi  (trajet  en  7 jours).  Penin- 
sular and  Oriental  steam-Company  vers 
le  6 et  le  21  de  chaque  mois  (le  jour  n'est 
pas  fixe,  et  dépend  de  l’arrivée  du  paque- 
bot de  l’Inde  à Suez.  11  y a rarement  de 
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la  place  pour  les  voyageurs  qui  ne  vien- 
nent pas  de  l’Inde  (trajet  eu  5jours  1/2). 
— Prix;  18  livres  sterling  aux  premières, 
10  livres  sterling  aux  secondes  pour  les 
domestiques. 

2o  Pour  Southampton,  touchant  à Malte 
et  Gibraltar , Peninsular  and  Oriental 
steam-Company,  trajet  en  12  jours,  même 
observation  que  pour  le  service  précédent. 

3“  Pour  Trieste,  Lloyd  autrichien,  tous 
les  15  jours;  le  jour  dépend  également  de 
l’arrivée  delà  malle  de  l'Inde.  Trajet  en 
5 à 6 jours.  Prix  : 16  livres  sterling  U* 
classe  et  11  livres  sterling  2*  classe , 
nourriture  comprise.  Plus  confortable  et 
moins  encombré  que  les  paquebots  an- 
glais, c’est  le  meilleur  des  services  d’É- 
gypte et  celui  où  l’on  reste  le  moins  long- 
temps en  mer. 

4°  Pour  Constantinople,  Messageries 
/rançat'ies,  ligne  indirecte  par  J alfa  et  les 
Echelles  de  Syrie,  tous  les  15  jours,  le 
lundi  (trajet  en  17  jours). — Lloyd  autri- 
chien, trajet  direct  en  6 à 7 jours,  touchant 
à Rhodes,  Smyrne  et  toutes  les  Échelles 
d’Anatolie,  tous  les  15  jours,  le  vendredi. 
Ligne  indirecte  par  les  Échelles  de  Sy- 
rie , seulement  pendant  certains  mois 
d'hiver. 

Banquiers  et.  Maisons  hrançaiaes.  — 

Sinadino,  Valentin  et  Delvalle,  Uravay 
Pastré,  Coulomb. 

Médecin. — MM.  les  docteurs  Schnepff, 
medecm  sanitaire  de  France,  Funel  (fran- 
çais), et  Ogliway  (anglais). 

Amusements,  Cercles,  eto.  — Alexan- 
drie a un  petit  théâtre  ou  joue  de  temps 
à autre  une  troupe  italienne.  Les  Francs 
ont  forme  quelques  cercles;  il  y a aussi 
une  salle  de  lecture  fondée  par  le  com- 
merce, où  l’on  peut  se  faire  présenter  par 
son  consul.  On  trouve  aussi  quelques  ca- 
binets de  lecture  dans  le  quartier  franc. 
Une  société  scientifique  s’est  formée  der- 
nièrement sous  le  nomd' Institut  Egyptien; 
elle  reçoit  du  vice-roi  une  subvention  an- 
nuelle de  6 OOU  francs, 
n.  Histoire  et  topographie  ancienne. 

On  sait  qu’Alexandrie  fut  l'ün- 
dée,  331  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne, par  le  héros  dont  elle  prit 
le  nom.  L’emplacement,  anténeu- 
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rement  occupé  par  une  obscure 
bourgade  appelée  Rhakôtis,  était 
admirablement  choisi  ; aussi  la 
nouvelle  cité  devint-elle  bientét 
la  reine  du  commerce  de  l’Orient. 
Les  Lagides  y établirent  le  siège 
de  leur  empire  ; ils  la  couvrirent 
de  somptueux  monuments  et  y 
appelèrent  de  toutes  parts  les 
poètes  et  les  savants.  La  Biblio- 
thèque, fondée  par  leur  munifi- 
cence, fut  en  peu  de  temps  la 
plus  riche  qui  eût  existé  jusqu’a- 
lors. Le  Phare,  construit  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Soter,  à l’ex- 
trémité orientale  de  l’île  de  Pharos , 
était  regardé  comme  une  des 
merveilles  du  monde. 

L’aspect  et  la  disposition  de  la 
ville  d'Alexandrie,  telle  qu’on  la 
voit  aujourd’hui,  ne  peuvent  don- 
ner qu’une  idée  très-incomplète 
de  1 Alexandrie  des  Ptolémées. 
(Voyez  le  plan  annexé  à la  carte 
de  la  basse  Égypte.  ) Le  terrain 
même  sur  lequel  repose  la  partie 
de  la  ville  actuelle  qu’on  nomme 
la  ville  turque  n’existait  pas  au 
temps  d’Alexandre.  L’ancienne 
cité  occupait  tout  l’espace,  de  8 à 
10.,  stades  de  largeur  (environ 
1 kilom.  l/'2  ou  1/3  de  lieue),  qui 
se  trouve  compris  entre  le  fond 
des  deux  rades  (appelées  mainte- 
nant le  Port -Neuf  et  le  Vieux- 
Port)  et  le  lac  .Maréotis,  et  elle  se 
déployait  ainsi  de  l’E.  à l’O.,  en 
bordant  la  côte  sur  une  longueur 
de  .30  à 40  stades.  En  avant  des 
deux  rades  qu’elle  protège,  et  pa- 
rallèlement à la  côte,  s’étendait 
une  lie  étroite  et  longue  ; c’était 
rile  de  Pharos,  dont  le  nom  se 
trouve  déjà  dans  Homère.  Au 
temps  de  la  fondation  d’Alexan- 
drie, cette  lie  était  séparée  du 
continent  par  un  intervalle  d'un 
millier  de  mètres  dans  sa  partie 
la  plus  proche  ; ce  fut  un  des 
premiers  Lagides,  probablement 
le  premier  de  la  dynastie.  Ptolé- 
mée Soter,  qui  la  réunit  à la  ville 
par  une  jetée  qu'on  nomma  Y Hep- 
lastadion  ou  les  Sept-  Stades,  en 
raison  de  sa  longueur.  En  même 
temps  cette  jetée  forma  une  sépa- 


ration entre  la  partie  orientale  et 
la  partie  occidentale  de  la  rade, 
et  elle  créa  ainsi  les  deux  ports, 
u’unc  double  coupure  ménagée 
ans  l'beptastade  laissait  commu- 
niquer entre  eux.  i.e  port  oriental 
était  appelé  le  Grand-Port  (aujour- 
d’hui' le  Port-Neuf)  ; le  port  de 
l'Oi  (aujourd’hui  le  Vieux-Port) 
avait  reçu  le  nom  d’Eunostos  ou 
du  Bon -Retour,  et  on  y avait 
creusé  un  bassin  particulier  ( le 
Cibotos)  où  venait  déboucher  un 
canal  navigable,  aujourd’hui  rem- 
placé par  le  Mahmoudièh.  Ce  qui 
n’était  originairement  qu’une  sim- 
ple chaussée  s’est  élargi  peu  à 
peu  par  les  atterrissements,  et  est 
devenu  avec  le  temps  l’isthme 
d’un  demi  - kilomètre  de  large  où 
est  maintenant  située  la  ville  tur- 
que. Mais  sous  les  Ptolémées,  et 
même  au  temps  des  Romains,  ce 
n’était  encore  que  la  jetée  primi- 
tive conduisant  de  la  ville  au 
phare. 

La  ville  elle-même  était  distin- 
guée dans  sa  longueur  en  deux 
quartiers  principaux,  le  Bruchion 
à l’E.,  bordant  le  Grand-Port,  et 
qu’une  enceinte  particulière  sé- 
parait du  reste  de  la  ville,  et  le 
Rhacotis  à l’O.  sur  les  bords  de 
l’Eunostos  C’était  surtout  dans  la 
partie  orientale  que  se  trouvait 
accumulé  le  plus  grand  nombre 
des  palais,  des  temples,  des  mo- 
numents de  toute  espèce  dont  les 
successeurs  d’Alexandre  avaient 
rempli  leur  capitale.  Ce  somp- 
tueux quartier  eut  beaucoup  à 
souffrir  durant  le  siège  que  César 
y soutint  en  l’année  48  avant  notre 
ère,  lorsqu’après  la  victoire  do 
Pharsale  , , poursuivant  Pompée 
jusqu’en  Égypte,  il  fut  retenu 
sept  mois  à Alexandrie  par  les 
séductions  de  Cléopâtre,  et  s’y  vit 
attaqué  par  les  partisans  de  Ptolé- 
mée Dionysos  qu’il  avait  évincé 
du  trône. 

Strabon,  qui  visita  .l’Égypte  en 
l'année  24  avant  J.-C.,  24  ans  après 
le  passage  de  César,  est,  de  tous 
les  auteurs  anciens  celui  qui  nous 
a laissé  les  détails  les  plus  circon- 
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•stanciés  sur  la  topographie  et  les 
monuments  d’Alexandrie.  Une  rue 
de  plus  d’un  plèthre  de  large  (de 
30  à 3.5  met.)  en  traversait  en  droite 
ligne  toute  la  longueur  de  l’E.  k 
rO.,  depuis  la  porte  de  Canope 
jusqu’à  la  porte  de  la  Nécropole  ; 
cette  rue  était  toute  bordée  de  pa- 
lais, de  temples  et  de  constructions 
magnifiques.  Une  seconde  rue  de 
même  largeur,  allrfnt  du  lac  Ma- 
réotis  à l'Heptastade,  coupait  la 
première  à angle  droit.  C’est  une 
disposition  commune  k la  plnjjart 
des  grandes  cités  de  l’Orient.  Sur 
le  lac  Maréotis,  au  point  où  abou- 
tissait la  grande  rue  transvçrsale, 
un  port  intérieur  recevait,  nar  les 
canaux,  tous  les  produits  ue  l’E- 
gypte destinés  k 1 exportation. Les 
jardins  publics  et  les  palais  royaux, 
qui  se  succédaient  sans  interrup- 
tion dans  tout  le  quartier  oriental 
(le  Bruchion),  occupaient  au  moins 
le  quart  de  la  ville.  Devant  le  pa- 
lais, au  fond  du  grand  port,  on  avait 
creusé  un  petit  Dassin  où  restaient 
k l’ancre  les  galères  royales,,  et  en 
avant  de  ce  liassin  une  petite  île 
avait  reçu  le  nom  d’Anlirhodus. 
Dans  le  quartier  occidental,  qui 
se  terminait  aux  environs  du  Ci- 
botos,  on  voyait  le  Serapeum,  un 
des  temples  les  plus  renommés 
de  l’Egypte,  et  où  était  une  bi- 
bliothèque qui  le  cédait  k peine  k 
celle  du  Muséum.  Le  Serapeum 
était  construit  sur  une  éminence, 
et  l’on  y arrivait  par  plus  de  cent 
degrés.  Pour  sa  consommation 
d’eau,  Alexandrie  avait  an  très- 
grand  nombre  de  citernes,  outre 
ce  que  lui  fournissait  le  canal  dé- 
rivé de  la  branche  Canopique  du 
Nil,  qui  venait  aboutir  au  Cibotos. 
Aux  deux  extrémités  opposées  de 
la  ville  , de  vastes  faubourgs  la 
prolongeaient  dans  une  étendue 
considérable.  Celui  de  l’O.  pre- 
nait, de  la  Nécropole  où  il  condui- 
sait, le  nom  de  Nécropolis;  k l’E., 
en  dehors  de  la  porte  Canopique, 
on  passait  près  de  l’IIippodronie 
pour  arriver  à NicopoUs,  qui  de- 
vait son  nom  à la  victoire  défini- 
tive qu’Augustc  y remporta  sur 


Antoine,  il  y avait  aussi  dans  l’ile 
de  Pharos,  k l’extrémité  de  l’Hep- 
tastade , un  gros  bourg  habité? 
principalement  par  des  pécheurs, 
et  qui  portait,  comme  l’ile,  le  nom 
de  Pharos. 

’relle  était,  sous  le  règne  des 
Ptolémées  et  des  Césars  , cette 
ville  fameuse  dont  la  population 
n’était  pas  au-dessous  de  5 ou 
6tK)  000  âmes;  mais  à partir  du 
lit'  siècle  de  notre  ère  , ce  que 
l'on  sait  de  son  histoire  n’est  plus 
que  le  triste  tableau  de  sa  dé- 
cadence. De  fréquents  soulève- 
«ments  , tantôt  politiques  , tan- 
tôt religieux,  lui  attirèrent,  au 
temps  des  empereurs,  de  sanglan- 
tes répressions  et  de  graqds  dé- 
sastres. Sous  le  règne  d'Aurélien, 
en  l’année  273,  un  de  ces  soulè- 
vements amena  non-seulement  la 
destruction  de  la  citadelle  , mais 
la  ruine  entière  du  Bruchion  et  de 
ses  splendides  monuments.  En 
389,  uans  la  guerre  qu’il  avait  dé- 
clarée aux  restes  du  paganisme  , 
ïhéodose  fit  démolir  le  temple  de 
Sérapis.  Il  est  douteux  que  la  bi- 
bliothèque du  Muséum,  qui  avait 
été  déjà  la  proie  des  flammes  à 
l’époque  où  César  fut  assiégé 
dans  le  Bruchion,  et  qu’on  avait 
reformée  depuis  , eût  échappé 
au  désastre  de  273;  mais  celle 
du  Serapeum  put  être  préservée 
quand  ïhéodose  fit  abattre  le  tem- 
ple, et  c’est  celle-là  qu’Amrou  li- 
vra k la  destruction,  lorsqu’on 
décembre  641 , après  un  siège  de 
14  mois,  il  se  rendit  maître  d’A- 
lexandrie. Malgré  tout  ce  que  la 
ville  avait  souffert  depuis  quatre 
siècles,  elle  avait  encore  de  beaux 
restes  de  sa  première  splendeur. 
Amrou,  écrivant  au  khalife  Omar 

fiour  l’informer  de  sa  conquête  , 
ui  mandait  qu’il  avait  trouvé  dans 
cette  immense  cité  4 000  palais  , 
autant  de  bains  publics,  400  cir- 
ques ou  places  pour  les  divertis- 
sements et  12  000  jardins.  40  000 
jyifs  y habitaient  un  quartier  sé- 
paré. Mais  la  grande  source  de  l’o- 
pulence d’Alexandrie  , c’était  le 
commerce,  surtout  le  commerce 
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de  l’Orient.  Déjà  bien  amoindrie 
sous  les  emjDereurs  de  Constanti- 
nople, cette  source  do  richesse 
diminua  bien  plus  encore  après  la 
conquête  arabe  ; aussi  la  popula-- 
tion  y décrût-elle  dans  une  propor- 
tion rapide.  On  peut  juger  de 
cette  décroissance  par  ce  seul  fait, 
que  dans  la  seconde  moitié  du  ix° 
siècle,  vers  875,  Ahmed  ibn-Tou- 
loun,  le  fondateur  de  la  dynastie 
desToulounidcs,  fit  abattre  les  an- 
ciennes murailles , devenues  infi- 
niment trop  vastes,  et  construisit 
une  enceinte  nouvelle  beaucoup 
lus  resserrée.  Dans  cette  période 
e son  existence  , Alexandrie  eut 
encore  des  jours  d’une  prospérité 
relative  ; la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  ouvrit  une 
route  nouvelle  au  commerce  de 
l’Inde,  et,  20  ans  plus  tard  (1517), 
la  conquête  de  l’Egypte  par  les 
Turcs,  en  furent  le  dernier  terme. 
De  ce  moment,  la  chute  d’Alexan- 
drie fut  rapide,  et  bientôt  sa  ruine 
fut  complété.  Les  derniers  restes 
de  sa  population  se  dispersèrent;  la 
ville  araoe  fut  abandonnée,  comme 
l’avaient  été  auparavant  les  trois 
quarts  de  la  ville  ancienne.  C’est 
alors  que  se  forma  dans  l’Hepta- 
stade,  auquel  les  atterrissements 
avaient  donné  , entre  les  deux 
ports,  la  largeur  qu’on  lui  voit  au- 
jourd'hui, la  misérable  bourgade 
u’on  a nommée  la  ville  turque  , 
ernier  degré  auquel  pût  descen- 
dre Alexandrie.  Le  voyageur  ,Sa- 
vary,  en  1777,  n’estime  pas  au-des- 
sus de  6 000  âmes  la  population 
de  l’Alexandrie  turque. 

L’expédition  française  a ouvert 
.pour  Alexandrie  , comme  pour 
toute  l’Egypte,  une  ère  de  régéné- 
ration. C’est  le  2 juillet  1798  que 
Bonaparte  débarqua  sur  la  plage 
du  Marabout,  à .T  heures  à l’O.  du 
vieiKt  port,  et  qu’il  s’empara  de  la 
ville  presque  sans  coup  férir.  Le 
nom  d’Alexandrie  se  rattache  à 
d’autres  événements  de  cette  cam- 
pagne mémorable.  Le  2.3  août  1799, 
Bonaparte  se  rembarque  à Alexan- 
drie pour  revenir  en  France,  où 
le  rappelaient  les  événements.  Le 
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21  mars  1801,  les  Anglais,  qui  ve- 
naient de  jeter  17  000  hommes  sur 
la  plage  d’Aboukir,  pendant  qu’une 
armée  turejue  débouchait  de  la 
Syrie  et  qu  un  corps  anglo-indien 
débarquait  à Koçeïr,  livrent 
bataille,  près  de  la  ville  , à 8000 
Français  commandés  par  Menou  , 
et,  celte  fois,  c’est  le  nombre  qui 
l'emporte.  Quelques  semaines  plus 
tard,  le  13  avril,  les  Anglais  rom- 
pent les  digues  du  canal  d’Alexan- 
drie, font  pénétrer  les  eaux  de  la 
mer  dans  le  lac  Maréotis  (Birkèt- 
Mariout),  et,  par  cet  acte  que  la 
guerre  excuse  à peine,  ruinent 
une  étendue  de  pays  considérable: 
150  villages  furent  submergés  et 
une  vaste  plaine  desséchée  fut  de 
nouveau  changée  en  marais.  En- 
fin , dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  Alexandrie  vit  se  rem- 
barquer l'armée  française  pour  son 
retour  en  Europe.  L’Egypte  con- 
serve aussi  le  souvenir  de  la  ten- 
tative faite  par  les  Anglais  , au 
mois  de  mars  1807  , pour  occuper 
Alexandrie,  sous  prétexte  de  préve- 
nir une  nouvelle  invasion  françai- 
se. Mais  dès  cette  époque,  Moham- 
med-Ali commandait  en  Égypte. 
11  attaqua  vigoureusement  les 
auxiliaires  équivoques  qui  s'impo- 
saient au  pays  et  les  obligea  de 
reprendre  la  mer.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  quand  Mohammed- 
Ali  put  se  livrer  tout  entier  aux 
grandes  idées  de  rénovation  dont 
l'expédition  française  avait  ap- 
porté les  germes  sur  la  terre  d’E- 
gypte, il  tourna  sérieusement  sa 
pensée  vers  Alexandrie,  seul  point 
où  pouvait  se  reconstituer  une 
marine.  Afin  de  présider  aux 
grands  travaux  qu’il  méditait,  il  se 
fit  élever  un  palais  dans  l’ile  de 
Pharos,  et  y résida  régulièrement 
plusieurs  mois  chaque  année.  Le 
vieux  port  (celui  de  l'O.),  mieux 
abrité  que  le  Port-Neuf,  fut  choisi 
pour  devenir  le  centre  des  nou- 
veaux établissements.  C’estlà  qu’a 
été  construit  l’arsenal,  sous  la  di- 
rection d’un  Français,  M.  de  Cé- 
risy.  En  même  temps  , la  ville  a 
commencé  à s’étendre  dans  plu- 
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sieursdirections.  Le  quartier  franc 
a’est  développé  au  fond  du  Port- 
Neuf,  dans  une  portion  de  l’ancien 
Bruchion.  Los  accroissements  sont 
maintenant  continuels.  Pour  en 
faire  apprécier  l’importance  , il 
sufiit  de  mettre  en  regard  de  sa 
papulation  de  6 ÜOO  âmes,  à la  fin 
du  dernier  siècle  , sa  population 
actuelle  de  80  000  âmes  au  moins. 
Le  mouvement  commercial  et  ma- 
ritime a suivi  une  progression  pa- 
rallèle. En  18.59,  il  est  entré  dans 
le  port  1646  voiles,  dont  394  va- 

f leurs  ; la  sortie  a été  de  1 603  voi- 
es, dont  390  vapeurs.  Sur  ces  394 
navires  à vapeur,  195  étaient  an- 
glais,et  73  sculementfrançais.  Les 
importations  déclarées  k la  douane 
dans  la  même  année  ont  été  de 
240  881  318  piastres,  et  les  expor- 
tations de  263  882  191  piastres. 

n.  sut  aotael. 

Nous  avons  déjà  décrit  l’aspect 
du  port  et  mis  le  voyageur  en 
garde  contre  le  mécompte  qui  l'at- 
tend k son  débarquement  dans 
cette  ville  , dont  le  nom  ré- 
veille de  si  grands  souvenirs.  Le 
quartier  turc,  qu'il  parcourt  en  se 
rendant  de  la  douane  aux  hôtels 
de  la  place  des  Consuls, présente  à 
peine  un  caractère  oriental.  Sans 
les  moucharabis  des  fenêtres,  les 
maisons  ressembleraient  k celles 
de  l’Italie  méridionale  et  do  l'Es- 
pagne. Quelques  costumes  arabes, 
quelques  chameaux  annoncent 
bien  qu’on  est  en  pays  musulman, 
mais  plus  on  avance,  plus  on  re- 
connaiit  l'influence  européenne  , 
qui  prédomine  aujourd'hui  dans 
cette  ville. Sur  une  petite  place  qui 
précède  la  grande  place  des  Con- 
suls, k l’angle  S. -O.  de  celle-ci,  on 
remarquera  la  petite  mosquée  de 
Cheikh- Ibrahim  , surmontée  d’un 
minaret,  qui  est  un  bon  spécimen 
de  l’art  arabe;  c’est  une  tour  oc- 
togone k quatre  étages,  avec  deux 
galeries  portées  par  des  consoles 
en  encorbellement,  le  tout  sur- 
monté d’une  tour  cylindrique,  avec 
une  petite  coupole  bulbeuse.  La 
mosquée  n’est,  du  reste,  qu’une 


masure  carrée,  entourée  d’échop- 
pes, qui  forment  une  espèce  de 
marché.  La  porte  du  N.  présentait 
aussi  une  décoration  assez  élé- 
ante,  mais  aujourd’hui  tout  est 
élabré. 

La  grande  place  des  Consuls 

forme  aujourddiui  le  centre  eu- 
ropéen d’Alexandrie.  Après  quel- 
que temps  de  vie  orientale  , on 
y retrouve  avec  un  certain  plaisir 
la  civilisation,  mais  lesmaisons  qui 
l’entourent  n’ont  aucun  carac- 
tère; elles  rappellent  Livourne  ou 
tout  autre  port  de  la  Méditerranée. 
On  voit  Ik  les  principaux  hôtels,  les 
bureaux  des  paquebots  et  des  gros 
banquiers,  la  demeure  de  la  plu- 
part des  consuls:  celle  du  consul 
de  France  occupe  k peu  près  le 
milieu  du  côté  N.  C'est  une  mai- 
son spacieuse,  qui,  outre  le  con- 
sulat, contient  aussi  la  Poste  fran- 
çaise. Vers  l'angle  N.-E.  s’élève  la 
chapelle  protestante  anglaise,  é'difice 
assez  élégant  dont  les  fenêtres  af- 
fectent un  peu  la  forme  de  l'ogive 
outrepassée  ; l’intérieur  est  très- 
simple.  11  y a quelques  années  la 
place  des  Consuls  formait  une 
vaste  esplanade  nue,  poudreuse 
et  brûlée  par  le  soleil  en  été, 
fangeuse  et  inondée  en  hiver. 
Des  travaux  récents  en  ont  fait 
une  promenade  agréable  en  tout 
temps. Aux  extrémités,  on  voit  au- 
jourd'hui deux  bassins,  k gerbes 
d'eau  jaillissantes,  entretenus  par 
le  vaste  système  de  distribution 
des  eaux,  inauguré  le  2 juillet  1860. 
Ce  beau  travail,  dûk  un  ingénieur 
français,  M.  Cordier,  fournit  k 
toute  la  ville  de  l'eau  empruntée 
au  canal  Mahmoudièh.  tirdee  à 
lui,  la  grande  place  a pu  recevoir 
des  plantations  d’arbres,  qui  l'ont 
entièrement  transformée. 

C’est  de  la  place  des  Consuls  que 
nous  partirons  pour  parcefurir 
Alexandrie,  exploration  qui  peut 
être  facilement  faite  en  un  jour, 
au  moyen  des  ânes  agiles  que  l’on 
trouve  k chaque  pas,  si  l’on  veut 
suivre  l’ordre  que  nous  allons  in- 
diquer. Nous  chercherons,  chemin 
faisant,  kretrouvet  l’emplacement 
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des  anciens  quartiers  et  des  grands 
monuments  des  Ptolémées,  dont 
les  vestiges  ont  presque  entière- 
ment disparu  sur  ce  sol  boulever- 
sé, où  depuis  1300  ans  Sarrasins 
et  Turcs  ont  puisé  comme  à une 
carrière.  Strabon  sera  notre  meil- 
leur guide  dans  cette  recherche. 

Nous  dirigeant  vers  l'angle  X.-O. 
de  la  place , nous  retournerons 
d’abord  dans 

La  ville  turque.  Elle  est  bâtie, 
et  c’est  là  son  seul  mérite,  sur 
l’isthme  {ï'Heptasladion)  qui  réunit 
l’ile  de  Pharos  au  continent,  ayant 
àl’E.  le  Port-Neuf  et  à l’ü.  le  Vieux- 
Port.  Sa  longueur,  depuis  le  fort 
Caffarelli  jusqu'à  son  extrémité 
septentrionale,  est  de  13  à 1400 
mètres,  ce  qui  n’excède  guère  les 
7 stades  (1300  met.  environ)  indi- 
qués par  le  nom  de  l’ancienne 
chaussée  ; sa  largeur  moyenne  est 
de  moins  de  600  mèf.  Nous  avons 
déjà  esquissé  son  aspect:  les  deux 
rues  qui  partent  du  côté  O.  de  la 
grande  place,  sont  ornées  d’abord 
de  boutiques  européennes  qui  font 
bientôt  place  aux  petiles/ichoppes 
des  marchands  indigènes.  On  trou- 
ve encore  là  quelque  activité  com- 
merciale et  assez  de  couleur  pit- 
toresque pour  frapper  le  voyageur 
qui  commencerait  par  là  sa  tour- 
née d’Orient.  Les  rues  étroites, 
encombrées,  sales  et  tortueuses, 
peuvent  donner  une  idée  de  ce 
qu'est  le  reste  de  la  ville.  Sur  quel- 
ues  points  cependant,  surtout 
ans  ses  parties  extrêmes,  des  ha- 
bitations indigènes  d’un  meilleur 
aspect  se  sont  élevées  depuis  qua- 
rante ans.  Mais  dans  l’intérieur  de 
la  ville  turque,  il  n’y  a pas  un  édi- 
fice, pas  une  mosquée,  pas  un  ba- 
zar remarquable.  Â mesure  qu’on 
s’avance,  en  suivant  la  rue  la  plus 
rapprochée  du  Port-Neuf,  le  quar- 
tier devient  désert,  et  bientôt  on 
suit  une  espèce  de  quai  le  long 
d'une  fortiûcation  basse,  qui  longe 
dans  toute  son  étendue  le  fond  oc- 
cidental du  Port-Neuf  et  aboutit 
au 

Phare.  Il  occupe  toujours,  à la 
pointe  orientale  de  l'île  de  Pha- 


ros (qui  a depuis  longtemps  cessé 
d’être  une  île),  l'emplacement  du 
hare  des  Ptolémées;  mais  au  lieu 
e cette  tour  en  marbre  blanc  à 
plusieurs  étages,  qui  fit  l’adinira- 
lion  des  anciens  et  immortalisa  le 
nom  de  l’architecte  Sostrate  de 
Cnide,  ce  n’est  plus  qu’une  grande 
et  lourde  construction  carrée,  sans 
style  et  sans  ^oût.  La  pointe  du 
phare  forme  1 entrée  0.  du  Port- 
.Xeuf,  comme  la  pointe  Pharallon 
(l’Acrolochias  des  anciens)  en  mar- 
que l’entrée  orientale.  La  distance 
d'un  cap  à l’autre  est  d’environ 
1700  met.  Jusqu’au  commence- 
ment du  siècleactuel,le  Port-Neuf 
ou  grand  port,  entièrement  ina- 
brité contre  les  coups  de  vent  du 
.N.,  et,  par  suite,  très-peu  sûr  à 
certaines  époques  de  l’année,  était 
seul  ouvert  aux  Européens.  Il  ne 
reçoit  plus  guère  aujourd’hui  que 
des  barques.  ’ 

Revenant  sur  nos  pas  vers  le 
S. -O.  et  laissant  à droite  un  fort 
avancé  dans  la  mer,  nommé  le  fort 
Ada,  on  suit,  à travers  un  quartier 
désert,  l’axe  de  l’ancienne  île  de 
Pharos  jusqu’à  la  presqu’île  op- 
posée, où  l’on  rencontre  à gauche 
l’arsenal,  à droite  l’hépilal,  et  en 
face 

Le  Palais  du  Vice-Roi,  construit 
par  Mohammcd-Ali , à l’extrémité 
O.  de  nie,  à 2 kilomètres  du  phare. 
Il  borde  la  plage  N.  du  Vieux-Port 
(l’EunOStOS).  Il  faut,  pour  le  visi- 
ter, être  muni  d’une  autorisation 
qu'on  obtient  aisément.  Le  grand 
escalier,  en  marbre  de  Carrare,  est 
d’un  beau  caractère,  ainsi  que  la 
grande  salle  d’audience,  de  lorme 
circulaire.  Les  bâtiments  du  harem 
en  sont  séparés  ; ils  dominent,  au 
N.,  la  côte  opposée.  Revenant  le 
long  de  l'arsenal,  avec  ses  bassins, 
où  l’on  vous  montre  les  restes  de 
la  flotte  de  Navarin,  on  longera  la 
courbe  du  Vieu-x-Port  jusqu’à  la 
douane,  nous  connaissons  déjà, 
et  jusqu  au  lazaret,  à 1 demi-quart 
d'heure  au  S.  de  la  douane,  à l’an- 
gle S. -O.  de  la  ville.  Au-dessus  du 
lazaret,  sur  une  éminence  isolée, 
le  fort  Caffarelli  garde  le  nom  d’un 
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(les  généraux  les  plus  distingués 
de  l’expédition  d’Egypte. 

Emplacement  de  la  ville  arabe. 
— L’enceinte.  Près  du  fort  Caffa- 
relli  et  du  lazaret,  commence  à 
courir,  dans  la  direction  du  S., 
l’ancienne  enceinte  construite  par 
les  sultans  toulounides  pour  isoler 
et  défendre  la  seule  position  alors 
habitée  de  la  vieille  cité;  c’est  là 
(jue  commen^'ait  la  ville  arabe, 
qui  s’étendait  d’un  côté  sur  l’an- 
cien Bruchion  , de  l’autre  sur  le 
Rhacotis.  Son  étendue,  de  l’E.  à 
l’O.,  était  de  3 kilom.  environ,  et 
sa  plus  grande  largeur  d’un  kilom. 
L’Heptastadion  n’y  était  pas  com- 
pris. La  partie  de  l’enceinte  qui 
allait  d’un  port  à l’autre,  en  cou- 

?ant  l’extremité  méridionale  de 
Heptastade  en  regard  de  l’espace 
où  se  forma  plus  tard  la  ville  tur- 
que, a été  abattue  dans  ces  der- 
niers temps  pour  donner  place  aux 
constructions  nouvelles  ; cette  par- 
tie des  remparts  allait  de  la  grande 
place  actuelle  du  quartier  franc  au 
côté  N.  du  fort  C'affarelli,  et  au 
lazaret.  Le  reste  de  l’enceinte  a 
été  conservé  et  constitue  la  dé- 
fense de  la  ville  moderne;  elle 
se  compose  d’une  assez  forte 
muraille  flanquée  de  tours  et  de 
bastions,  avec  un  large  fossé.  Elle 
a été  réparée,  tant  par  les  Fran- 
çais pendant  l’occupation,  que  <le- 
puis  leur  départ.  C’est  dans  l’es- 
pace, encore  vide  en  grande  par- 
tie, (lue  cette  enceinte  embrasse, 
ue  la  ville  tend  à reprendre  son 
éveloppement  ; mais  les  terrains 
vagues  situés  au  S.  et  à l’E.  du 
fort  Caffarelli  sont  couverts  d’amas 
de  décombres,  de  grands  bois  de 
palmiers,  et  de  villages  arabes, 
composés  de  huttes  de  roseaux  et 
de  boue  séchée  qui  s’appuient  aux 
troncs  des  grands  arbres,  et  où  vit 
une  population  de  fellâhs  demi- 
nus.  C’est  là,  pour  celui  qui  met 
1,0  pied  pour  la  première  fois  en 
Egypte,  ce  qu’Alexandrie  présente 
de  plus  neuf  et  de  plus  curieux. 
Ces  mêmes  villages,  on  les  retrou- 
vera partout,  dans  le  Delta  comme 
dans  la  vallée  du  Nil. 
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Laissant  à gauche  les  rues  ré- 
gulières de  la  ville  nouvelle,  et  à 
droite  les  villages  fellâhs  et  les 
palmiers,  on  ne  tarde  pas  à ren- 
(•ontrer  vers  l’E.  l’extrémité  d’une 
longue  rue  droite  : c’est  l’ancienne 
Grande  rue  du  Bruchion,  qui  tra- 
versait la  ville  dans  tpute  sa  lon- 
gueur (V.  p.  9(J0)  et  qui  s’étend  de- 
puis la  porte  de  Rosette,  où  elle 
commence  à l’E.,  jusqu’à  la  porte 
Gabari,  où  elle  aboutit  à l’O.  La 
trace  en  est  encore  aisément  re- 
connaissable, quoique  les  colon- 
nades et  les  monuments  qui  la  bor- 
daient dans  les  temps  anciens  aient 
depuis  longtemps  disparu  du  sol. 
Au  point  où  cette  rue  était  coupée 
par  la  rue  transversale  qui  venait 
de  l'Heptastadion,  s’élève  aujour- 
d’hui 

Le  couvent  latin,  entouré  d’un 
jardin  planté  de  palmiers.  L’entrée 
est  au  N. -O,  sur  une  grande  place 
triangulaire.  L’église  présente  un 
fronton  de  mauvais  style  italien, 
et  un  dôme  flanqué  d’une  tour 
carrée  sans  élégance.  L’intérieur 
n’offre  rien  de  remarquable  ; la 
construction  est  assez  régulière, 
et  la  coupole  assez  large.  T'ne  tra- 
dition arabe  veut  que  le  corps 
d'Alexandre  repose  dans  l’endroit 
môme  où  a été  construit  le  cou- 
vent latin,  mais  cette  tradition  se- 
rait difiieile  à concilier  avec  ce  que 
Strabon  dit  du  Sèma.  (F.  p.  suiv.). 
Le  eouvent  appartient  aux  fran- 
ciscains de  Terre-Sainte.  I.'hdpital 
européen  y est  annexé  ; l'entrée 
est  du  côté  de  l’O.  Les  sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul  et  les  La- 
zaristes ont  aussi  à .Alexandrie 
des  établissements  d’éducation. 

A quelques  minutes  à l’E.  du 
couvent  latin,  s’élève  le  couvent 
grec,  grand  édifice  à peine  achevé. 
C’est  une  église  d’un  style  assez 
lourd,  sans  ornements  au  dehors, 
avec  deux  clochetons  surmontés 
d’une  petite  coupole,  et  un  dôme 
élevé  sur  le  centre  de  la  croix. 
L’église  est  entourée  d’une  cour 
à portique. 

On  revient  en  quelques  minutes 
à la  grande  place,  qui  (îe  ce  côté 
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s’étend  sur  le  terrain  de  l’ancien 
Bruchion.  On  prend,  ii  l’angle 
X.-E.  de  la  place,  une  rue  qui, 
passant  près  du  consulat  anglais, 
conduit  au  rivage  du  Port-Neuf, 
où  l'on  retrouve  l’enceinte  arabe, 
qu’on  suit j usqu’à  l’endroit  (10 min.) 
où  se  trouvent  ce  t^ue  la  tradition 
populaire  a nomme  les  Aiguilles 
de  Cléopâtre.  Ce  sont  deu,\  obé- 
lisques de  granit  rose,  qui  furent 
originairement  dressés  devant  un 
<les  pvldnesdu  grand  temple  d’IIé- 
liopoïis.  Un  seul  des  deux  est  en- 
core debout;  sa  hauteur  est  de  21 
mèt.  Les  hiéroglyphes  ne  sont  bien 
conservés  que  sur  ses  deux  faces, 
N. -O.  et  .S. -O.  L’autre,  c.ouché 
dans  le  sable,  à .‘10  pas  à l’O.  du 
premier,  est  tellement  enterré 
qu’on  n’en  voit  plus  qu’une 
surface  de  d mèt.  environ  à tleur 
du  sol;  on  le  prendrait  pour  une 
simple  dalle,  sans  les  hiéroglvphcs 
qu’on  y distingue.  Cet  obélisque 
avait  été  donné  aux  Anglais  par 
Mohammed-Ali  ; mais  ils  ont  re- 
noncé à l’emporter.  Ces  deux  obé- 
lisques portent  les  cartouches  de 
Touthmes  III,  de  la  xviii'  dynastie 
^cntre  16-25-LÔ17  av.  J.-C.}.  Les 
ruines  devant  lesquelles  se  trou- 
vent les  deux  nionolithes  doivent 
être  celles  du  temple  do  César 
(F. ci-dessous);  et  comme  le  temple 
a dû  être  élevé  par  (déopâtre,  en 
l’honneur  du  père  de  son  (ils  Cé- 
sarion,  c'est  elle  aussi,  sans  doute, 
qui  y fit  transporter  les  deux  obé- 
lisques <(ui  en  décoraient  l’entrée, 

Far  où  s’explique  suffisamment 
origine  du  nom  traditionnel  de 
ces  obélisques. 

Immédiatement  après  les  obé- 
lisques, renceinte  arabe  vient 
s’appuyer  au  golfe,  par  un  forrin 
appelé  la  Tour  romaine.  De  ce 
point,  l'enceinte  court  au  S.-E. 
l’espace  de  400  met.,  et  là,  faisait 
un  coude  non  loin  il’un  couvent 
grec  et  de  grandes  plantations  de 
palmiers,  elle  prend  sa  direction  à 
l’E.  pendant  1100  hièt.,  jusqu’au 
bastion  voisin  do  la  porte  de  Ro- 
sette. En  revenant  à la  grande  rue 
du  Bruchion,  dans  cette  direction, 


on  laisse  à droite  une  éminence 
assez  considérable , sur  laquelle 
s’élève  le  fort  Napoléon  ou  fort 
Crétin  du  nom  d’un  des  officiers 
du  génie  les  plus  distingués  de 
l’expédition  française.  Il  est  extrê- 
mement probable  que  cette  posi- 
tion dominante  était  celle  de  l’A- 
cropole ou  citadelle,  où  les  rois 
avaient  un  palais.  Un  peu  plus 
loin,  vers  l’E.,  on  passe  près  d’un 
village  arabe  établi  sur  une  butte 
appelée  Koumed-DO;  (la  colline  du 
Coq).  A gauche  de  la  grande  rue  se 
trouvent  des  ruines  considérables 
qui  ont  pu  appartenir  aux  dépen- 
dances du  palais  des  Ptolémées. 
Un  peu  plus  loin,  sur  la  rue  môme, 
à 500  met.  en  avant  de  la  porte  de 
Rosette,  on  peut  observer  il’autres 
ruinés  disséminées,  avec  des  restes 
de  colonnes.  Ce  pourrait  être  le 
site  du  Gymnase,  d’après  l’indica- 
tion de  Strabon. 

On  arrive  enfin  à la  Porte  de 
Rosette;  en  cet  endroit  l'enceinte 
arabe  a été  fortifiée  de  cinq  bas- 
tions modernes.  Sortant  de  la  ville 
par  cette  porte  et  tournant  à gau- 
che pour  se  diriger  vers  la  mer, 
on  laisse  à droite  Te  cimetière  catho- 
lifjHe,  puis  les  cimetières  copte, 
grec  et  anglais,  qui  occupent  peut- 
être  l’emplacement  do  l’ancien 
hippodrome. 

Le  terrain  qui  s’étend  à partir 
de  cet  endroit,  au  rivage  S.-E.  du 
Port-N'eufet  qui  est  compris  entre 
l’enceinte  arabe,  depuis  le  bastion 
d’angle  jusqu’à  la  tour  romaine, 
d’une  part,  et,  le  rivage  de  la  mer 
jusqu’à  la  langue  de  terre  qui  se 
termine  par  le  Rils-Pharallon, 
d’autre  part,  forme  un  espace  de 
20  min.  (1  kil.  13  environ).  Ce  ter- 
rain, la  partie  la  plus  riche  de 
l’antique  Bruchion,  était  occupé 
tout  entier  par  le  Palais  des  Ptolé- 
mées, avec  le  Muséum,  où  I on  allait 
entendre  les  leçons  dos  professeurs 
les  plus  renommés  dans  toutes  les 
sciences,  ainsi  que  la  fameuse 
Bibliolhique,  et  les  autres  établis- 
sements fondés  par  la  munificence 
des  premiers  Lagides.  Une  autre 
partie  du  palais,  appelée  Sema. 
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renfermait  les  tombeaux  des  rois 
et  celui  d’Alexandre,  qu’y  avait 
fait  ('•lever  Ptolénu'e  Sotcr.  Près  de 
Ih,  se  trouvait  aussi  le  Thédire,  le 
Posidion  ou  temple  de  Neptune,  et 
le  Timonium,  qu’Aiitoine,  dégoûté 
des  grandeurs  après  la  défaite  d’Ac- 
tium.  s’était  fait  construire  à l’ex- 
trémité d’une  pointe  avancée,  qui 
doit  être  celle  que  décrit  la  côte 
vi,s-à-vis  du  fort  Mencliaryùli  ; le 
gymnase,  avec  ses  beaux  portiques, 
et  enfin  le  Paneum,  du  haut  duquel 
on  découvrait  toute  la  ville.  Sur  ce 
terrain  qui  porta  autrefois  tant  de 
grandeurs,  on  ne  voit  plus  aujour- 
d’hui, au  milieu  des  débris  (|ui  jon- 
chent le  sol,  que  les  deux  forts  de 
Mencharyéh  et  des  Juifs  (Tabiâ-el- 
Yahoud),  et,  à côté  de  ce  dernier, 
le  cimetière  des  juifs.  Un  peu  plus 
loin,  sans  s’écarter  de- la  côte,  est 
.le  bâtiment  de  la  Quarantaine  avec 
un  village  arabe,  et  à 5 min.  plus 
au  N.,  le  fortSiksili  est  construit  k 
l’entrée  même  de  la  longue  pénin- 
sule qui  couvre  le  Grand-Port  à 
l’E.ei  se  termine  par  le  Hds-Pharal- 
lon,  ancien  promontoire  Lochins. 

Nul  vestige  ne  reste  des  murs 
de  la  cité  primitive  ; mais  il  est 
certain  qu’ils  se  trouvaient  assez 
loin  au  delà  de  l’enceinte  des  Ara- 
bes. Il  y a grande  apparence  que 
la  porte  de  Canope,  oii  se  termi- 
nait à l’E.  la  grande  rue  d’Alexan- 
drie, était  k l’endroit  où  se  voit 
aujourd’hui  la  tour  du  Télégraphe, 
k 1100  mèt.  au  delà  de  la  porto  de 
Rosette. 

Revenant  k la  porte  de  Rosette, 
et  se  dirigeant  au  S.  vers  le  canal 
Mahmou(ii(‘h,  qui  borde  de  ce  côté 
l'emplacement  de  l’ancienne  ville, 
comme  le  canal  Canopi(|ue  y bor- 
dait Alexandrie,  on  ne  voit  plus, 
sur  une  grande  étendue,  qu’un  ter- 
rain nu  d'où  les  ruines  môme  ont 
disparu.  Il  est  probable  que  les 
jardins  se  prolongeaient  dans  cette 
direction.  Plus  k l’ü.,  entre  le  ca- 
nal et  l’enceinte  arabe,  quelques 
monticules,  dont  plusieurs  sont 
couronnés  de  tours  et  de  redoutes, 
accidentent  la  plaine.  Dans  cette 
partie,  comme  dans  tout  le  reste 


de  l’emplacement  qu’occupait  l’an- 
cienne ville;  il  existe  un  très- 
grand  nombre  de  citernes  couver- 
tes. Beaucoup  de  ces  citernes  ont 
de  très-grandes  dimensions,  et 
leur  voûte  est  soutenue  par  des 
colonnes.  Leur  excellente  con- 
struction les  a conservées  jusqu’à 
CO  jour,  et  quelques-unes  servent 
encore.  L’eau  du  canal  y est  intro- 
duite à l’époque  de  l’inondation. 
En  continuant  k se  diriger  au  S. 
on  atteint  les  bords  du  canal  Mab- 
moudièh,  et  l'entrée  du 

JardindeMoharembey;  c’est  une 
villa  appartenant  au  vice-roi,  mais 
dont  l'entrée  est  publique.  Les  bâ- 
timents n’ont  rien  de  particulier, 
mais  les  jardins  sont  remarquables 
par  leur  belle  végétation,  et  les 
points  de  vue  variés  qu’on  y dé- 
couvre sur  la  campagne  d’Alexan- 
drie et  sur  le  lac  Maréotis.  Près 
de  la  villa  de  Moharembey  se  trou- 
ve celle  de  M.  Pastré  ; on  obtient 
facilement  la  permission  de  la  vi- 
siter. 

l’our  revenir  k Alexandrie,  on 
suivra  la  grande  route,  qui  longe 
le  canal  de  Mahmoudièh  ; elle  est 
bordée  de  jolies  villas  et  de  beaux 
jardins:  cette  fraîche  nature  et 
l’animation  que  présente  le  ca- 
nal en  font  la  promenade  favorite 
des  habitants  d’.Mexandrie. 

Le  canal  Mahmoudièh,  dont  le 
cours  se  confond  en  partie  avec 
l’ancien  tracé  du  canal  Canopique, 
est  d’une  grande  importance  pour 
lecommerce  intérieurde  l’Egypte; 
c’est  par  Ik  que  les  produits  <ies- 
tinés  k l’exportatioii  arrivent  à 
Alexandrie.  Il  prend  son  commen- 
cement au  village  d’Atfèh,  .lu- 
dessous  de  Foiiah,  sur  le  Nil  île 
Rosette  ; sa  longueur  totale  est 
de  78  kil.,  et  sa  largeur  de  80  mèt. 
Il  a été  creusé  sous  le  règne  de 
Mohammed-Ali,  de  1819  k 1820,  et 
a coûté  7 500  000  francs.  250  000 
ouvriers  y furent  employés.  Du 
Caire  k Alexandrie,  par  le  Nil  et 
le  Canal,  les  barciues  du  pays  met- 
tent de  3 jours  1/2  k 5 jours,  selon 
le  vent;  pour  les  bateaux  à va- 
peur, c’est  une  navigation  de  42  h. 
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On  continue  de  suivre  le  canal 
pendant  3 kil.  à partir  de  Moha- 
rembey  jusqu’au  moment  où  l’on 
arrive  en  vue  d’une  redoute  ap- 
pelée Tabiâ  el-Kuneb.  On  voit 
alors  s’ouvrir  à droite  une  large 
route,  qui  ramène  à Alexandrie. 
Kn  suivant  cette  route,  et  dépas- 
sant un  grand  village  arabe,  on 
voit  sur  un  monticule,  à gauche,  se 
dresser  le  eélèbre  monolithe  connu 
sous  le  nom  de 

Colonne  de  Pompée.  Celte  attri- 
bution. traditionnelle  du  monu- 
ment est  sans  fondement  histo- 
rique ; l’inscription  grecque  qu'on 
y peut  lire  encore  prouve  que  la 
colonne  fut  érigée  par  l’éparque, 
ou  préfet  d’Égypte  Pubhus,  en 
l’honneur  de  l'empereur  Dioclé- 
tien, sûrement  après  la  victoire 
remportée  en  296  sur  Achillée,  qui, 
depuis  cinq  ans,  avait  pris  en 
Egypte  le  titre  et  les  insignes  de 
la  clignité' impériale.  La  Yiauteur 
totale  de  la  colonne  est  de  30 
mèt.,  celle  du  fût  de  22  mèt., 
et  sa  circonférence  de  9.  La  co- 
lonne, d’un  beau  granitrouge  poli, 
est  élégante  et  d’un  bon  style, 
mais  le  chapiteau  et  le  piédestal 
sont  d’un  travail  inférieur  et  n’ont 
pas  été  terminés.  Si  l’on  peut  ajou- 
ter foi  à ce  que  rapportent  Ma- 
krizi  et  Abdellatif,  que  la  colonne 
était  originairement  dans  un  por- 
tique entouré  de  400  colonnes,  où 
se  trouvait  la  bibliothèque  qui  fut 
brûlée  par  ordre  d’ümar,  il  en 
faudrait  conclure  qu’elle  avait  ap- 
partenu au  Serapéum  ; ce  temple 
fameux,  dont  il  ne  reste  plus  le 
moindre  vestige  apparent,  était 
certainement  situé  dans  la  môme 
région  que  la  colonne  de  Dioclé- 
tien , peut-être  sur  un  des  monti- 
cules qui  l’avoisinent. 

De  la  colonne  de  Pompée,  on 
peut  rentrer  à Alexandrie  par  (10 
inin.)  la  porte  du  Nil  et  regagner 
directement  (10  min.)  le  couvent 
latin  et  la  Grande  Place  par  une 
rue  droite,  répondant  vraisem- 
blablement à la  rue  antique  qui 
s’étendait  de  l’Heptastadion  au  lac 
.Maréotis,  et  coupait  à angle  droit 


la  grande  rue  de  Bruchion.  Mais 
le  voyageur  désireux  de  complé- 
ter immédiatement  sa  tournée,  se 
dirigera  àl'O.,  à travers  lesterrains 
vagues  qui  le  rainènerontà  la  porte 
Malimoudièh,  où  le  canal  vient 
toucher  après  avoir  décrit  un 
grand  couae,  et  la  porte  Gabari,  la 
plus  rapprochée  du  port.  Près  de 
cette  porte,  se  trouve  la  mosquée  des 
mille  et  une  colonnes,  qui  occupe,  à 
ce  que  l’on  pense,  l’emplacement 
de  l'éÿîi.'îe  de  Saint-Marc,  siège  des 
anciens  patriarches  d’Alexandrie. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  aller  vi- 
siter la  nécropole,  à 30  min.  au 
plus  en  dehors  de  la  porte  Gafcart. 
L’ancienne  Alexandrie  ne  dépas- 
sait guère  à l’O.  les  limites  de 
l’enceinte  arabeC.  Au  delà,  c’était 
le  faubourg  qui  prenait  son  nom 
de  la  nécropole  à laquelle  il  con- 
duisait. A quelques  minutes  de  la 
porte  Gabari,  on  franchit  le  canal 
Mahmoudièh,  toutprèsde  l’endroit 
où  il  aboutit  dans  le  vieux  port 
on  passe  près  de  l’embarcaaère 
du  chemin  de  fer  ; 10  min.  plus 
loin,  on  laisse  à gauche  les  vastes 
jardins  du  palais  Gabari,  et,  à un 
quart  d'heure  de  là,  on  arrive  à 
l’entrée  des  Catacombes.  L’éten- 
due en  est  considérable,  mais 
beaucoup  de  parties  en  sont  ob- 
struées par  les  éboulements.  On 
se  munira  de  torches,  et,  si  l’on 
veut  pénétrer  un  peu  avant,  d’un 
rouleau  de  cordes;  on  visitera 
facilement  et  sans  guide  les  pre- 
mières salles , dont  quelques- 
unes  sont  à ciel  ouvert.  La  plus 
intéressante  est  une  salle  à voûte 
circulaire,  dans  laquelle  on  en- 
tre par  une  porte  à fronton  do- 
rique élégamment  sculptée.  Il  y 
avait  deux  portes  latérales,  les  pi- 
liers qui  les  séparaient  de  la  porte 
du  milieu  sont  détruits.  La  voûte 
forme  une  espèce  de  coupole  avec 
corniche,  et  trois  portes  donnent 
dans  trois  chambres  assez  élégam- 
mant  sculptées.  Dans  une  autre 
chambre  à l’O.,  on  voit  l’ouverture 
d’un  souterrain  où  il  est  difficile 
d’avancer.  A l’E.  sont  encore  plu- 
sieurs chambres  sculptées.  Au- 
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cune  des  tombes  n’a 
d’intérôt  historique. 

En  revenant  des  Catacombes,  et 
à peu  de  distance  de  leur  entrée, 
on  pourra  voir  ce  que  l’on  a nommé, 
on  ne  sait  jiourquoi,  les  Bains  de 
Cléopâtre.  Ce  sont  de  simples  exca-  | 
vatlons  dans  les  rochers  de  la 
côte,  où  pénètre  l’eau  de  la  mer. 
Elles  mont  rien  d'autrement 
curieux.  Rentrant  en  ville  par  la 
porte  Gabari , on  se  dirige  tout 
droit  sur  le  fort  Caffarelli,  et  sui- 
vant une  rue  droite  du  nouveau 
quartier,  on  regagne  la  Grande- 
Place  en  une  petite  heure  depuis 
la  nécropole. 

D'Alexandrie  au  Caire,  R.  1G2. — A Da-  . 
miette  R.  161.  — A Rosette,  R.  Kü.  — 
A Suez.  R.  162  et  163. 

ROUTE  161.  * 

D'ALEXANDRIE  A ROSETTE. 


Le  Camp  romain  est  un  espace  à 
peu  près  carré  de  300  pas  ac  côté 
environ,  entouré  de  murs  épais  en 
pierres  et  en  briques,  tlanqué  de 
tours  sur  les  faces  et  aux  angles, 
et  environné  d’un  fossé. 

I.e  château  d'Aboukir,  à 4 h.  30 
min.  du  (.'amp  romain,  est  situé 
sur  un  promontoire  qui  termine  k 
l’O.  la  baie  du  même  nom.  Cette 
baie  est  doublement  célèbre  par 
la  bataille  navale  du  l"  août  1798, 
où  la  flotte  française  fut’détruite 
par  l’amiral  Nelson,  et  par  le  com- 
oatdu  25juillet  1799,  où  Bonaparte, 
avec  6 000  hommes,  anéantit  une 
armée  turque  de  18  üOO  hommes  qui 
venait  de  débarquer.  — La  flotte 
française,  qui  venait  de  transj)orter 
en  Egypte  Bonaparte  et  sa  fortune, 
était  mouillée  temporairement  dans 
la  rade  d'Aboukir,  le  peu  do  pro- 
fondeur des  passes  ne  lui  ayant  pas 
permis  d’entrer  dans  l_e  port  d’A- 
lexandrie. Les  treize  vaisseaux  de 


(t3 1.,; 

En  sortant  d’Alexandrie  par  la  ' 
porte  de  Rosette,  on  traverse  pen- 
dan,t  10  min.  les  monticules  de 
décombres  qui  appartiennent  à la 
cité  ; puis  on  franchit  le  vieux  mur, 
sur  lequel  furent  élevés  les  retran- 
chements français,  et  l'on  descend 
dans  la  plaine.  A M m.  de  la  porte 
de  Rosette,  on  trouve  l’ancienne 
station  romaine  qu’on  nomme  le 
Camp  de  César,  ou  le  Camp  romain. 
C’est  le  site  de  Nicopolis,  lieu  qui 
fut  ainsi  nommé  par  suite  de  la 
victoire  définitive  qu’Auguste  y 
remporta  sur  les  derniers  j>artisans 
d’Antoine.  C’est  là  qu’eut  lieu,  le 
21  mars  1801,  l'engagement  meur- 
trier désigné  sous  le  nom  de  ba- 
taille de  Nicopolis,  entre  l'armée 
anglaise  qui  venait  de  débarquer 
à Aboukir  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Aberciombie,  et  un  corps  de 
8 000  Français  mal  commandés  par 
legénéralMenou.de  triste  mémotre. 
Cette  affaire,  où  le  général  Aber- 
orombie  fut  mortellement  l)lessé, 
prépara  le  traité  d’évacuation  de 
l'Égypte,  que  .Menou  dut  signer 
cinq  mois  plus  tard  à Alexandrie. 


haut  bord  dont  elle  se  composait  se 
déployaient  en  une  ligne  semi-cir- 
culaire parallèle  au  fond  de  la  baie. 

Il  était  6 heures  du  soir:  l’amiral 
Brueys  est  prévenu  que  des  voiles 
anglaises  sont  en  vue,  se  dirigeant 
vers  la  baie.  C'était  l’amiral  Nel- 
son qui,  après  avoir  couru  toute  la 
Méditerranée  à la  recherche  de  la 
flotte  française,  arrivait  avec  son 
escadre,  forte  également  de  13 
vaisseaux  de  ligne,  dans  l’inten- 
tion de  nous  livrer  bataille.  Brueys, 
pris  à l’improviate,  ne  croj'ait  pas 
k un  engagement  immédiat;  mais, 
l’amiral  anglais  avait  conçu  un 
plan  d’attaque  dont  l’audace  même 
assura  la  réussite.  Six  de  ses  vais- 
seaux eurent  ordre  de  tourner  la 
gauche  de  la  ligne  française,  en 
franchissant,  sous  l’îlot  d’Aboukir,* 
une  passe  étroite  et  dangereuse 
que  Éamiral  Bruej's  avait  regardée 
comme  inabordable,  et  d’aller  se 
placer  en  arrière  de  notre  escadre; 
le  premier  bâtiment  échoua  sur 
les  bas-fonds,  mais  les  cinq  autres 
rétissirent  à prendre  position  entre 
notre  ligne  d’embossage  et  la  terre. 
Pendant  ce  temps  Nelson,  avec  ses 
sept  autres  vaisseaux,  s'était  dé- 
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ployé  sur  notre  front,  de  sorte  que 
Brueys  se  trouva  placé  entre  les 
deux  feux  de  la  double  ligne  en- 
nemie. La  bataille  s’engagea;  elle 
fut  terrible.  L’irrésolution  du  con- 
tre-amiral Villeneuve,  qui  com- 
mandait les  cinq  vaisseaux  do  no- 
tre droite,  et  son  inaction  au  fort 
du  combat  engagé  au  centre  et  à 
notre  gauche  la  rendit  désas- 
treuse. L’amiral  Brueys  fut  tué 
sur  son  banc  de  quart;  notre  flotte 
tout  entière,  après  quinze  heures 
d’une  lutte  acharnée,  fut  détruite, 
à l’exception  de  deux  vaisseaux 
que  Villeneuve  ramena  à Malte.  Le 
combat  naval  d’Aboukir  eut  un 
immense  et  sinistre  retentisse- 
ment. Cet  événement  pouvait  ame- 
ner la  perte  de  l'expédition,  qu’il 
privait  de  toute  communication 
avec  la  F rance  ; le  génie  de  Bona- 
parte sut  tirerparti  de  cetisolement 
même  et  communiquer  à ses  sol- 
dats une  force  et  une  énergie  nou- 
velle. 

La  bataille  du  23  juillet  1799  fut 
une  éclatante  revanche  de  ce  grand 
désastre.  18  000  janissaires,  les 
meilleurs  soldats  de  l’armée  tur- 
que, venaient  de  débarquer  à la 
pointe  d’Aboukir,  protégés  par  une 
division  de  la  Hotte  anglaise.  Une 
redoute  occupée  par  une  poignée 
de  nos  soldats  avait  été  aisément 
enlevée,  et  Marmont,  qui  com- 
mandait notre  division  d’Alexan- 
drie, avait  trop  peu  de  monde  pour 
marcher  à l’ennemi.  Bonaparte,  de 
retour  de  l’expédition  de  Syrie 
depuis  deux  mois  à peine,  était  au 
Caire.  A la  première  nouvelle  du 
débarquement,  il  réunit  ce  qu’il  a 
sous  la  main,  6000  hommes  en- 
viron, et  accourt  en  toute  hilte.  Les 
Turos  avaient  pris  position  dans  la 
presqu’île  d’Aboukir.  6 à 7000  des 
leurs,  retranchés  dans  un  village 
et  sur  deux  mamelons,  couvraient 
la  presqu’île  ; le  reste,  au  nombre 
de  10  il  12  000,  occupait  le  village 
même  d’Aboukir,  en  arrière  de 
cette  première  ligne.  A peine  ar- 
rivé sur  les  lieux,  Bonaparte  or- 
donne l’attaque.  Le  premier  vil- 
lage est  enlevé  , les  mamelons 


-ROSETTE.  969 

déblayés,  lesTurcs  sabrésou  pous- 
sés à la  mer.  Le  gros  du  corps 
ennemi  s’était  lance  en  avant  au 
bruit  de  la  fusillade  ; nos  soldats, 
soutenus  par  la  cavalerie  de  Mu- 
rat, les  rejettent  sur  Aboukir  et  les 
acculent  au  rivage,  où  tous  péris- 
sent jusqu’au  dernier,  sabrés,  fu- 
sillés ou  noj'és.  Cette  impétueuse 
exécution  n’avait  duré  que  quel- 
ques heures. 

Les  ruines  de  Canope  sont  près 
d’Aboukir.  L’ancienne  Canope,  cé- 
lèbre par  le-  dérèglement  de  ses 
fêtes,  avait,  entre  autres  édifices 
religieux,  un  temple  do  Sérapis. 

Le  reste  de  la  route  jusqu’à  Ro- 
sette (8  h.l  n’offre  aucun  objet  di- 
gne d’attention. 

Rosette,  en  arabe  RacMd,  a tou- 
jours été  regardée  comme  la  plus 
jolie  ville  de  l’Egypte,  et  la  plus 
agréable  à cause  de  ses  jardins  et 
de  son  climat.  Elle  est  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  branche  occi- 
dentale du  Nil,  à 2 h.  de  la  mer 
par  la  rivière,  à 1 h.  seulement  par 
terre;  elle  marque  conséquemment 
l’angle  N. -O.  du  Delta,  comme  Da- 
miette l’angle  N.-E.  Rosette,  il  y a 
une  trentaine  d’années,  ne  comp- 
tait pas  moins  de  3 600  maisons  ; 
aujourd'hui  la  ville  est  singulière- 
ment déchue,  et  un  très-grand 
nombre  de  ses  maisons  tombent 
en  ruines.  Elle  porto  le  contre- 
coup de  la  reprise  d’Alexandrie. 
Elle  a plusieurs  mosquées,  des 
khftns,  des  bazars  ; ses  murailles 
peuvent  avoir  1 h.  1/2  de  circuit. 
Ses  plus  grands  jardins  sont  en 
dehors  de  la  porte  du  N.  Rosette  ne 
renferme  pas  de  monuments  an- 
ciens ; mais  la  pierre  bilingue  que 
les  ingénieurs  français  ont  trouvée 
dans  ses  environs  en  1799,  (F.  p. 
927)  et  il  laquelle  son  nom  reste 
attaché,  lui  assure  une  célébrité 
archéologique  que  n’ont  pas  beau- 
coup d'autres  villes  plus  riches 
en  antiquités. 

ROUTE  t62. 

D’ALEXANDRIE  AU  CAIRE. 
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ville,  liors  de  la  porle  Gabari , à 35  min.  du 
quartier  franc.  Quatre  trams  de  vova^eurs  par 
jour,  Deut  trains  omnibus  à 9 li.  dti  matin  et 
4 II.  30  m.  du  soir.  Trajet  en  7 li.  Deux  feins 
express  é t li.  du  soir  d i minuit  45  m.  Trajet 
en  6 I).  Frit  de<  places  d’Alex.indrie.  au  Caire, 
Ifo  cl.,  137  piastres  (4t  francsj;  cl.,  103 
piastres  (27  fr.);  3e  cî  , 40  piastres  |lû  fr.  30.) 
Les  wagons  de  1'*’  et  2«  ci.  sont  bens,  ceux  de 

cl.  sont  à peu  prés  exclusivement  occupes  par 
les  fellahs.  Four  le  tiaii>port  d'un  clicvai,200 
pia«tro«;  un  chien,  !ü  piu'lres.  Au-dessous  de 
lOa'ns  les  enfants  pavent  dcmi>placc,  ceux  qu'on 
porte  sur  le>  (genoux  ne  payent  pas. 

Depuis  la  fin  de  1855,  époque  à 
laquelle  le  chemin  de  fer  au  Caire 
a été  terminé,  les  anciennes  rou- 
tes, soit  (lar  terre,  soit  par  eau,  que 
l’on  suivait  pour  gagner  la  caiiit.ilo 
de  l’Égyplo,  ont  éié  tout  h fait  aban- 
données. Klles  offraient  d’ailleurs 
très-peu  d’intérét;  maintenant,  du 
moins,  la  monotonie  du  j)ays  est 
sauvée  par  la  rapidité  du  voyage. 
* Les  ingénieurs  qui  ont  construit 
le  chemin  de  fer  d’Alexandrie  au 
Caire,  dit  M.  Paul  Merruau  dans  son 
remarquable  volume  (l'Égypte  con- 
temporaine. 1858),  n’ont  pas  eu  de 
grandes  diiTipultés  à vaincre.  Cette 
partie  do  l’Egypte  offre  une  sur- 
face tellement  plane  qu’on  a été 
dispensé  d'y  faire  ce  qu’on  est  con- 
venu d’apjieler  des  travaux  d’art, 
tunnels,  viaducs,  etc.  Le  chemin 
traverse,  indépendamment  d'une 
multitude  de  canaux  qui  forment 
comme  le  système  veineux  do  cette 
terre , deux  grandes  artères , la 
branche  de  Rosette  et  la  branche 
de  namicUe.  » En  réalité,  on  n’a 
eu  que  des  ponts  à construire. 

Au  sortir  d'Alexaiidrie,  la  voie 
ferrée  court  eulro  le  canal  Mah- 
moudièh  et  le  lac  Maréotis.  A 
gauche,  on  reconnaîtra  la  colonne 
de  Pompée,  les  villas  et  les  fabri- 
quesélégantes,  les  moulins  àformo 
hollandaise  qui  bordent  le  canal 
et  contrastent  avec  les  humilies 
huttes  des  fellâlis.  A droite  s’étend 
à perte  de  vue  le  lac  Maréotis. 
<i  Ce  lac  était  autrefois  rempli  d’eau 
vive  etcontenait  une  grande  quan- 
tité de  poissons.  Les  Anglais,  en 
y introduisant  les  eaux  de  la  mer, 
en  1801  (V.  p.  962),  en  ont  fait  un 


immense  marais  qui  dépose  une 
couche  de  sel  et  infecte  Alexan- 
drie de  ses  miasmes  pernicieux. 
Dès  le  temps  de  Mohammed-Ali, 
il  avait  été  question  de  rendre  cet 
immense  terrain  à la  culture.  On 
aurait  commencé  par  l'inonder 
d’eau  douce,  qui  aurait  lavé  les 
terres  et  y aurait  déposé  un  limon 
fertile;  malheureusement  l’exécu- 
tion de  ce  projet  a dû  être  ajournée. 

! [.a  première  impression  du  voya- 
I gcur  qui  s'éloigne  d'Alexandrie  est 
i toute  de  tristesse,  à la  vue  do 
cette  plaine  inculte  çà  et  là  bai- 
! gtiée  par  une  eau  stagnante  que  le 
I vent  ride  h peine.  » Au  bout  de  15 
;miu.,  la  chaussée  est  isolée  au 
milieu  du  lac,  et  l’on  ne  voit  plus 
que  les  rails,  ainsi  que  le.s  poteaux 
et  les  fils  du  télégraphe  électrique. 

' Hientüt  on  sort  du  lac  et  l’on  tra- 
I verse  des  champs  cultivés,  le  long 
du  canal.  Kafr-Daouar  (45  min.), 
la  première  station,  n’offre  rien 
d’intéressant,  et  l’aspect  du  pays 
est  très-monotone.  Il  a cependant 
bien  gagné,  grâce  au  canal  Mah- 
inoudièh,  depuis  l’époque  où  l’ar- 
mée de  Roriapartc  y faisait  ses 
deux  premières  étapes  sur  la  terre 
d’Égypte,  et  où  les  plus  braves, 
Lanne  et  Murat,  se  livraient  à la 
tristesse  et  au  découragement.  On 
atteint  (.50  min .) 

Damanhour,  gros  bourg  qui  s’an- 
nonce de  loin  par  de  hauts  mina- 
rets octogones.  De  jirès,  ce  n’est 
qu’un  assemblage  informe  d’habi- 
tations en  briques  creuses.  Un  ci- 
metière arabe,  avec  une  petite 
mosquée  en  terre  et  un  hameau 
ombragé  d'un  beau  bouquet  de 
palmiers  au  S.,  lui  donnent  ce- 
pendant un  peu  de  pittoresque. 

Au  delà  de  Damanhour  com- 
mence un  paysage  qui  rappellerait 
entièrement  la  Hollande,  sans  les 
palmiers,  l’azur  inaltérable  du  ciel 
et  l’aspect  ilc  la  population.  C’est 
la  nature  du  Delta  qui  commence. 
« A une  pl.tine  immense  où  l’ho- 
rizon ii’cst  fermé  par  aucune  élé- 
vation de  terrain,  succèdent  des 
champs  admirablement  cultivés  et 
entrecoupés  de  nulle  canaux  qui 
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se  croisentdans  tousles  sens, qu'on 
pourrait  compareraux  mailles  d’un 
liletjeté  à terre.  Ici  s’élèvent  des 
villages  composés  d’une  trentaine 
de  huttes,  construites  avec  de  la 
boue  ; là  des  villas  en  pierre,  sur- 
montées de  minarets  et  de  cou- 

oies,  et  abritées  çà  et  là  par  des 

ouquets  de  palmiers.  La  popula- 
tion est  laborieuse,  active.  Point 
de  ces  noirs  couchés,  comme  des 
lézards,  le  dos  au  soleil,  pendant 
les  heures  de  travail.  Les  uns  pui- 
sent de  l'eau  pour  l'arrosage  des 
terres,  les  autres  lient  les  gerbes 
de  ma'is.  Nous  n'avons  jamais  vu 
d'habitations  humaines  donner  une 
imitation  plus  parfaite  d’une  ruche 
en  travail  que  tel  village,  aux  rues 
étroites  et  sinueuses,  où  notre  œil 
plongeait  du  haut  de.s  wagons,  et 
où  il  était  impossible  de  signaler 
la  moindre  trace  d’oisiveté....  ^ 
(Merruau .) 

On  atteint  (l  h.  5 min.)  le  Nil, 
ou  plutôt  la  branche  de  Rosette, 
prèsdu  villagede  Üahari.  Le  fleuve 
est  très-large  en  cet  endroit,  et  le 
pont  qu’on  a jeté  entre  les  deux 
rives  est  le  plus  bel  ouvrage  du 
chemin  de  fer.  Il  a 12  arches,  et  il 
est  construit  tout  en  fer,  même  les 
piles,  qui  sont  formées  de  tubes 
méialÜques.  Il  a coûté  10  millions 
de  francs.  C’est  le  dernier  qui  ait 
été  terminé;  longtemps  on  a été 
obligé  de  passer  le  fleuve  à bac. 
Au  bout  du  pont  se  trouve  la  sta- 
tion de 

Kafr-Zayad,  qui  marque  la  moi- 
tié du  trajet  entre  Alexandrie  et  le 
Caire.  (Ruflfet confortable,  25min. 
d’arrêt). 

A R milles  au  S.  de  Kafr-Zayad,  sur  la 
rive  droite  de  la  même  branche,  est  l'an- 
cienne Sala  la  ville  des  Psammétiks.  Le 
Tillage  voisin  des  ruines  garde  encore  le 
nom  de  Sa,  qui  est  la  forme  égyptienne 
et  hiéroglyphique  de  l’ancinn  nom.  Les 
habitants  disent  Sa  el-Hadjar.  Il  ne  reste 
de  la  ville  que  les  murailles  et  les  ruines 
abandonnées  des  maisons. 

Au  delà  de  Kafr-Zayad,  la  loco- 
motive emporte  le  voyageur  à tra- 
vers le  Delta,  jusqu’à  (30  m.) 


Tantah,  où  l’on  distingue  une 
jolie  mosquée  avec  un  dôme  ogi- 
val, et  un  beau  minaret  octogone. 
C’est  une  ville  riche,  commer- 
çante, entrepôt  de  beaucoup  de 
marchandises  qui  viennent  de 
l’intérieur,  lieu  de  foire  où  se 
rendent  les  spéculateurs  ai  les 
acheteurs  sérieux,  les  représen- 
tants des  maisons  d’Alexandrie, 
de  Marseille,  de  Trieste  et  d’An- 
gleterre. 

A Tantah  se  détache  l'embranchement 
de  llamietie,  achevé  jusqu'à  Samanoud. 

Au  delà  de  , Tantah,  le  chemin 
se  dirige  au  S.-E.  à travers  de 
riches  cultures,  coupées  d’un 
nombre  énorme  de  canaux.  La 
station  de  Birket  es-Sabb  (30  m.) 
n’otfre  aucun  intérêt.  On  traverse 
sur  un  beau  pont  en  fer  la  bran- 
che de  Damiette,  pour  arriver 
(35  m.)  à la  station  de 

Benâ’l-Âssal,  où  l’on  voit  un  pa- 
lais do  style  italien,  construit  par 
Abbas-Pachadans  une  belle  situa- 
tion au  bord  du  fleuve,  mais  dont 
les  jardins  manquent  d’arbres.  A 
côté  se  dresse  un  de  ces  énormes 
monticules  de  décombres,  que  l’on 
voit  fréquemment  en  Egypte.  On 
y a,  dit-on,  trouvé  beaucoup  d’an- 
tiquités lors  de  laconstruction  du 
pamis. 

De  Benà'l-.\ssal  se  détache  un  em- 
branchement pour  Zaggaiig,  ville  sans 
intérêt  pour  le  voyageur,  pics  de  laquelle 
un  monticule  appelé  Tdl-Ilasta,  répond 
sans  doute  à l’antique  Bubastls;  là  com- 
mence aussi  le  canal  du  Wadée,  qui  va 
rejoindre  à l’E.  le  lac  Timsah.  (l'.R.  1(13) 

De  Benâ  au  Caire,  il  n’y  a plus 
qu’une  distance  de  1 h.  Le  pays 
perd  sa  verdure,  mais  on  com- 
mence à apercevoir  au  S. -O.  les 
deux  grandes  pyramides  de  Gi- 
zêh.  A la  station  insignifiante  de 
Kalioub,  où  les  trains  express  no 
s’arrêtent  pas  , on  apercevra  vers 
rO.  les  tours  de  briques  du  bar- 
rage duNil(V.  p.  99G).  Bientôt  on 
voit  se  dessiner,  au  delà  des  py- 
ramides, à ro.  la  chaîne  libyque, 
tandis  qu’à  l’E.  se  dresse  la  chaîne 
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arabique,  précédée  par  le  mont 
Mokattani,  au  pied  duquel  on  voit 
resplendir  les  coupoles  et  les  mi- 
narets du  Caire.  Franchissant  le 
canal  de  Cherhaivi,  on  laisse  à 
droite  le  palaix  de  Choubra  et  sa 
belle  avenue  de  sycomores,  à gau- 
che l’immense  palais  de  l’yléfca- 
sièh  et  l’embranchement  de  Suez, 
et  l'on  arrive  au  débarcadère  du 
Caire,  situé  devant  le  terrain  dit  îe 
transit,  hors  de  Bab  el-Hadid  (la 
porte  de  fer). 

LE  CAIRE. 

I.  Renieignements  généraux. 

Arrivée. — Ea  sortant  de  la  station,  le 
voyageur  aura  le  choix,  pour  se  rendre  à 
rhdiel , entre  les  omnibus  et  les  àniers,  qui 
se  disputeront  sa  personne.  Il  n'aura,  du 
reste,  à rencontrer  ni  douaniers,  ni  gen.- 
darmes,  comme  dans  nos  pays  civilisés. 
Entrant  par  Bab  el-Hadid,  ou  est  en  quel- 
ques minutes  à la  place  de  rEsbckyèb  et 
au  Mouski,  centre  du  quartier  Franc. 

H&tels. — Les  principaux  sont  sur  l’Es- 
békyèh:  Shepsherd's  hôtel,  ou  Hftel  Zeg, 
le  meilleur  du  Caire,  et  où  di'scendent  les 
voyageurs  de  la  malle  des  Indes.  Les 
appartements  sont  beaux;  la  table  est 
bonne,  lo  shell.  (12  fr.  50)  par  jour,  ser- 
vice compris.  Le  vin  est,  partout,  en 
dehors. 

Ilâul  d'Orient,  tenu  par  Coulomb.  C’est, 
pour  les  Français,  ce  que  le  précédent  est 
pour  les  Anglais.  Le  service  est  à peu  près 
le  même.  11  fr.  par  jour,  tout  compris. 

Indian  Family  hôtel,  lO  shellings. 

Hôtel  des  Pyramides,  à l’entrée  de  la 
grande  rue  du  Mouski,  tenu  par  un  Alle- 
mand. Chambres  très-laides,  cuisine  ex- 
cellente et  copieuse,  bon  service.  10  fr. 

Hôtel  Horic,  10  fr. 

Hôtel  du  Xil  ou  le  Giardino,  dans  une 
petite  ruelle  attenante  à la  rue  du  Mouski, 
tenu  par  un  Français.  8 fr. 

Hôtel  Olivier,  près  du  consulat  anglais. 
5 fr.,  non  compris  le  service  et  la  bougie. 

Hôtel  delà  Belle  Grèce, dnna  le  Mouski, 
un  peu  avant  la  poste  européenne,  tenu 
par  des  Grecs.  On  y mangea  la  carte,  à 
très-bon  marché. 

Vhôlel  Bclterue,  en  dehors  de  la  ville, 


près  du  vieux  Caire,  sur  les  bords  du  Nil, 
est  dans  une  position  belle  et  salubre. 
Recommandé  pour  les  malades.  Bonne 
nourriture,  fi  fr. 

Logements  particuliers.  — Les  per- 
sonnes qui  veulent,  pour  raison  de  santé 
ou  autre,  se  fixer  au  Caire  pour  un  cer- 
tain temps,  auront  beaucoup  plus  d'uvon- 
tages  à louer  au  mois  une  maison,  dans  le 
quartier  Copte  ou  dans  le  quartier  F’ranc. 
On  n’en  trouvera  aucune  qui  soit  confor- 
tablement disposée,  surtout  pour  l’hiver, 
selon  nos  besoins  et  nos  habitudes  ; mais 
on  peut  aisément  y faire  les  appropria- 
tions nécessaires.  Les  prix  varient  néces- 
sairement selon  le  quartier  et  le  logement; 
ils  sont  plus  élevés  dans  le  quartier  Franc 
que  dans  le  quartier  Copte.  100  piastres 
(20 fr.)  par  mois  peuvent  être  regardées 
comme  un  bon  prix  moyen.  On  peut  des- 
cendre jusqu’à  .50  et  monter  à 200  et  260. 
Le  salaire  mensuel  des  domestiques  est 
àpeuprès  comme  à Alexandrie  (F. p. 958), 
plutôt  moins  que  plus. 

Cafés. — 11  y en  a plusieurs  sur  l’Esbé- 
kyèb,  tenus  par  des  Grecs  ou  des  Levan- 
tins: on  peut  aussi  recommander  le  café 
d'Europe,  dans  le  Mouski,  un  peu  avant 
la  petite  place  circulaire.  On  y trouve  les 
journaux  français  Quant  aux  cafés  arabes, 
ils  sont  innombrables  : leur  nombre  de- 
passe  peut-être  1200  ; ils  ne  diflerent  en 
rien  des  cafés  de  la  Turquie  [V-  p.  323) 
ou  du  reste  de  l’Orient.  Le  maître  du  café 
a toujours  une  quantité  de  pipes  commu- 
nes pour  ceux  des  consommateurs  qui  en 
demandent.  Les  prix  sont  extrêmement 
modiques;  dans  (juelques  cafés  on  vend 
aussi  de  l'opium  et  du  haebich.  C'est  aussi 
là  qu’on  entend  les  conteurs  (1’’.  p.  94.5) 
les  musiciens  ambulants,  etc. 

Poste — Le  bureau  de  la  poste  euro- 
péenne est  dans  le  Mouski,  près  de  la 
petite  place  circulaire.  — Pour  la  poste 
de  la  haute  Egypte,  les  lettres  doivent 
être  adressées  aux  consulats  qui  les  en- 
voient chez  le  gouverneur  du  Caire,  le- 
quel les  expédie  aux  points  indiqués 
moyennant  une  modique  rétribution. 

Anes,  chevaux,  chameaux,  etc.  — On 
trouve  à tous  les  points  du  Caire  des  ânes 
de  louage  avec  leurs  conducteurs,  à si  bon 
niarclié,  qu’on  ne  fait  pour  ainsi  dire  pas 
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lin  pas  sans  enfourcher  cette  monture  fois  la  nuit  tombée,  la  lanterne  {fanous) 
commode.  (F.  p.  949)  Une  course  ordi-  est  obligatoire.  On  trouve  à en  acheter 
naire  se  paye  1 piastre  ; une  heure,  1 p.  partout. 

la  journée  dans  l'intérieur  du  Caire,  Firmant,  visita  des  mosquées. — On 
fi  piastres  et  quelques  paras  de  baghchich  peut  visiter  sans  permission  la  plupart  des 
à l'ânier;  la  journée  dans  les  environs  du  édilices  du  Caire,  et  même  des  mosquées. 

Caire,  10  à 13  piastres.  Le  cheval  est  Un  firman  est  cependant  nécessaire  pour 
beaucoup  moins  employé;  cependant  visiter  la  mosquée  d’El-.\zhar,  le  palais  de 
on  trouve  aussi  à en  louer  pour  faire  des  la  citadelle,  le  nilomètre  ; on  obtient  ceS 
promenades  à Choubra.  aux  plantations  firmuns  par  l'intermédiaire  des  consuls. 
d'Ibrahim-Pacha,  etc.  Lorsqu’on  se  sert  Médecins. — MM.  les  docteurs  Burguiè- 

d'un  cheval  ou  d'une  voiture  dans  Tinté-  res-Bey,  médecin  sanitaire  de  France,  di- 
rieur  de  la  ville,  on  doit  se  faire  précéder  recteur  de  l'école  de  médecine,  etc.  Pa- 
d'un  sais  qui  court  à pied  en  avant,  pour  terson,  médecin  angl.ais,  etc. 
faire  ranger  les  passants,  par  ses  cris  et  Booiétéa  littéraires , Bibliothèques.  *- 
par  les  coups  de  courbach  (cravache)  qu'il  II  s'est  formé  au  Caire,  depuis  une  tren- 
administre  à droite  et  a gauche.  L'insou-  tainc  . d'années,  deux  sociétés  savantes 
ciance  des  Arabes  est  telle  qu'ils  se  dé-  auxquelles  on  doit  déjà  quelques  utiles 
rangeraient  à peine  sans  ces  avertisse-  pul^lications,  et  qui  peuvent  rendre  de  plus 
ments  énergiques.  S'il  néglige  de  se  grands  services  encore,  maintenant  que 
ranger,  l'Arabe  néglige  aussi  souvent  de  l'Egypte  est  entrée  dans  l'étude  sérieuse 
crier  gare,  et  lorsqu'on  marche  à pied  de  ses  propres  antiquités.  Ces  sociétés 
dans  les  rues,  il  faut  avoir  la  plus  grande  peuvent  être  aussi  très-utile.5  aux  étran- 
attcntion  pour  n'ètre  pas  à chaque  instant  gers  par  les  relations  qu'elles  leur  ouvri- 
heurté  par  les  portefaix  ou  écrasé  par  ront:  ils  peuvent  s’y  faire  recevoir  s'ils  le 
les  chameaux.  Pour  ceux-ci,  les  gran-  désirent.  L'une  est  la  Société  égyptienne, 
des  stations  sont  en  dehors  des  portes  l'autre  V Association  littéraire  d'Egypte 
Bab  en-Nasr,  Bab  el-Foutouh,  et  surtout  (Egyptian  litterary  Association).  Elles  ont 
en  dehors  de  Bab  el-Hadid,  au  lieu  ap-  chacune  une  bibliothèque,  ouverte  non- 
pélc  le  Transit.  Le  chemin  de  fer  a ce-  seulement  aux  membres,  mais  aux  étran- 
pendant  diminué  beaucoup  l'importance  gers. 

de  cette  station.  Le  voyageur  qui  serait  Le  Caire  a plusieurs  grandes  bibliothè- 
désireux  de  faire  une  course  sur  ses  sin-  ques  indigènes,  la  plupart  attachées  aux 
guliers  animaux,  serait  infailliblement  re-  mosquées;  elles  se  composent  à peu  près 
poussé  s'il  s’adressait  directement  aux  exclusivement  d'ouvrages  de  jurispru- 
chameliers.il  faut  l’intermédiaire  indis-  denoe,  de  théologie  et  de  grammaire.  Il 
pensable  d'un  drogman  ou  d’une  personne  y a aussi  un  certain  nombre  de  libraires 
du  pays.  arabes  et  turcs,  notamment  près  du  bazar 

Drogmans,  Ciceronl.  — C'est  dans  les  de  Khân-Ehalil  ; mais  il  est  très-rare  de 
hôtels  qu’on  indiquera  des  drogmans  pour  rencontrer  dans  leurs  boutiques  les  ou- 
parcourir  le  Caire  et  ses  environs.  Les  vrages  recherchés  en  Europe  pour  leur  va- 
àniers,  qui  écorchent  quelques  mots  de  leur  historique. 

français  ou  d’italien,  sont  souvent  sufll-  Théâtres,  Danseuses,  etc. — Les  Euro- 
sants  ; quant  aux  drogmans  pour  le  voyage  péens  ont,  il  y a quelques  années,  organisé 
de  la  haute  Égypte,  il  faut  ne  les  accepter  un  Üiéàtre  dans  le  quartier  Franc  ; mais 
que  sur  la  recommandation  du  consulat.  jusqu’à  présent  il  n'y  a pas  eu  de  troupe 
Fermeture  des  portes  , Lanternes  , permanente, 
etc. — A la  nuit  tombante,  les  portes  de  Quant  aux  soirées  de  danseuses  (F.  ji. 
la  ville  se  ferment,  et  la  plupart  des  quar-  94ü),  c'est  chez  les  Levantins  ou  chez  les 
tiers  sont  clos  eux-mêmes  par  des  portes  Européens  auxquels  on  aura  pu  être  re- 
de  bois.  On  peut  cependant  se  les  faire  commandé,  qu’on  pourra  y assister.  La 
ouvrir  en  réveillant  leur  gardien  par  le  difficulté  n'est  pas  d'avoir  les  danseuses, 
mgtboab!  et  par  un  léger  baghchich.  Une  mais  de  trouver  un  local,  car  les  mœurs 
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musulm&neit  s'opposent  à ce  que  ce  diver- 
tissement ait  lien  ostensiblement  chez  les 
Francs. 

11  y a tons  les  vendredis  des  représen- 
tations de  derviches,  tantôt  de  hurleurs, 
plus  rarement  de  tourneurs  dans  le  grand 
convent  au  bord  du  Nil. 

n.  Histoire. 

Gowhfer,  général  des  sultans  fa- 
timites  du  Moghreb,  après  avoir 
conquis  l'Egypte  au  nom  d’El- 
Moëz,  son  souverain,  en  l'an  de 
l’Hégire  358  (969  d«  Tère  chré- 
tienne), y fit  élever  un  peu  au- 
dessous  de  la  ville  arabe  de  Pos- 
tât, et  à une  petite  distance  de 
l'orientdu  Nil,  une  nouvelle  cité, 
qu'en  commémoration  de  sa  con- 
quête il  nomma  el-Kdhirah,  la  Vic- 
torieuse, mot  dont  les  Européens 
ont  fait  par  corruption  le  Caire. 
Dès  l’année  362^973)  lesFatimites 
y avaient  transporté  leur  résiden- 
ce, et  elle  était, reconnue  comme 
la  capitale  de  l’Égypte. Les  Arabes 
lui  donnent  le  nom  de  l’Egypte 
même,  Mesr,  ils  désignent  l’an- 
cienne ï’ostât  sous  la  dénomina- 
tion de  Mesr  el-Atikah , le  vieux 
Mesr,  ou  comme  disent  les  Euro- 
péens, le  vieux  Caire.  La  plus  an- 
cienne partie  de  la  ville  de  Gowhèr, 
dans  laquelle  est  située  la  mos- 
quée d’el-Azhar,  fut  ce  que  l’on 
nomme  encore  el-Kasrèin,  les 
deux  palais,  dont  l’un,  qui  fut  au 
xiie  siècle  habité  par  Saladin,  fut 
plus  tard  occupé  longtemps  par  la 
cour  du  Cadi,  à quelque  distance 
d’el-Azhar,  vers  le  N.  Cette  partie 
primitive  de  la  ville  est  aussi  dé- 
signée sous  le  nom  de  Médinch  , 
comme  en  Europe  le  nom  de  cité 
est  souvent  reste  attaché  au  quar- 
tier le  plus  ancien  d’une  grande 
ville.  Aux  murailles  de  briques 
dont  le  fondateur  l’avait  entourée, 
.Salâh-eddin  (Saladin)  substitua 
vers  1176  une  enceinte  en  pierre, 
en  môme  temps  qu’il  construisit 
la  citadelle  et  qu’il  étendait  con- 
sidérablement la  ville  du  côté  du 
S.  L’aqueduc  en  pierre  qui  y amè- 
ne l’eau  du  Nil  fut  construit  en 


1500,  sous  le  règne  d’el-Ghourî. 

C’est  aussi  sous  le  règne  de  Sa- 
ladin que  des  marchands  chrétiens 
obtinrent  l’autorisation  de  s’éta- 
blir au  Caire,  et  donnèrent  nais- 
sanee  au  quartier  Franc , qu’on 
nommait  el-Mouski.  Aucun  fait  no- 
table connu  ne  signale  l’histoire 
de  la  capitule  égyptienne  dans  les 
siècles  suivants,  jusqu’à  l’époque 
de  l'expédition  française.  La  ua- 
taille  des  Pyramides  nous  livra  la 
ville,  dont  l’armée  prit  possession 
le  22  juillet  1798.  On  sait  avec 
quelle  adresse  Bonaparte  sut  cap- 
tiver les  cheikhs,  les  imams,  et 
s’attacher  la  population  du  Caire. 
L'insurrection  qui  eut  lieu  le  21  oc- 
tobre, par  les  intrigues  des  agents 
de  Mourad-Bey,  fut  réprimée  en 
un  instant.  On  connaît  enfin  les 
circonstances  de  la  mort  de  Klé- 
ber. Les  événements  qui  suivi- 
rent l’évacuation  ne  nous  laissè- 
rent jias  le  temps  de  mettre  k exé- 
cution les  plans  d’amélioration  et 
d’assainissement  que  nos  ingé- 
nieurs avaient  élaborés  ; quelques- 
uns  ont  été  réalisés  sous  le 
gouvernement  réformateur  de  Mé- 
hémet-Ali.  Beaucoup  de  construc- 
tions nouvelles  se  sont  élevées 
depuis  un  demi-siècle  dans  les 

fiarties  du  Caire  qui  avoisinent 
’Esbékyèh,  et  des  travaux  impor- 
tants y bnt  été  exécutés  qui  en 
ont  presque  renouvelé  l’aspect. 

ni.  Topographie.  Aspect  général. 

Le  Caire,  capitale  de  l’Egypte, 
est  situé  par  29“  de  longit.  E.,  et 
par  30u  de  lat.  N.,  à 1800  mèt.  en- 
viron de  la  rive  droite  du  Nil,  à 
la  pente  occidentale  du  mont  Mo- 
kattam,  auquel  s'adosse  la  cita- 
delle. Limitée  k l’E.  et  au  S.  piar 
les  terrains  sablonneux  qui  s’éten- 
dent au  pied  de  cette  montagne 
et  portent  les  deux  nécropoles  de 
Ka'it-Bey  et  de  l’imam-Chafey,  et 
ar  la  plaine  couverte  de  décom- 
res  qui  la  sépare  du  vieux  Caire, 
la  ville  touche  du  côté  de  l’O,  à 
de  vastes  plantations  de  palmiers, 
à de  magnifiques  avenues  d’aca- 
cias et  de  sycomores,  qui  s’éten— 
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dent  du  Nil  jusqu’au  port  de  Bou- 
lak,  et  se  prolongent  au  N.  par  de 
vertes  prairies  vers  les  riches  cam- 
pagnes du  Delta. 

La  ville,  comme  on  peut  le  voir 
en  l’esaminant  du  haut  de  la  cita- 
delle, ou  en  jetant  un  coup  d’oeil 
sur  le  plan,  a dans  son  ensemble 
laforme  d’un  carre  oblong,  dont  la 
plus  grande  étendue  du  S. -O.  au 
N.-E.  est  d’environ  4 kilom.  sur 
2 kil.  de  large.  Un  canal,  le  khalig, 
dérivé  du  Nil,  un  peu  au-dessous 
du  vieux  Caire  ou  Postât,  la  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur,  et 
une  branche  du  même  canal  l’en- 
veloppe à l’O.  Sa  largeur  est  d’une 
dizaine  de  mètres.  Il  va  porter 
l’eau  jusque  vers  Héliopolis  et  au 
delà.  Un  grand  nombre  de  ponts 
généralement  en  pierre  traversent 
ce  canal  , mais  aucun  d’eux  n’est 
digne  d’attention. 

Quatre  grandes  places  peuvent 
servir  de  points  de  repère  : L’Es- 
békyèh,  au  N. -O.,  que  l'on  rencon- 
tre tout  d’abord  en  arrivant  au 
Caire,  est  un  vaste  square  qui  sert 
tout  à la  fois  de  lieu  de  prome- 
nade et  de  réunion,  c'est  le  centre 
de  la  partie  civilisée.  Le  Birket  el- 
Fil,  grand  espace  marécageux,  au 
milieu  du  quartier  arabe,  et  enfin 
les  places  RoumeïUh  et  Karaméï- 
dan  au  S.-E.,  au  pied  de  la  cita- 
delle. 

On  compte  huit  rues  principa- 
les [Sekkèh]:  trois  dans  le  sens  de 
la  longueur,  et  cinq  transversales. 
La  plus  large,  la  plus  importante 
de  ces  dernières  est  la  rue  du 
Mouski  ou  quartier  Franc,  qui  va 
de  l’Esbékyèh  jusqu’à  la  grande 
rue  longitudinale,  étendue  du  fau- 
bourg Hassanyèh  et  de  Bab  el- 
Foutouh  à Bab  es-.Séïdeh  ; cette 
rue  touche  aux  principaux  bazars. 
La  rue  la  plus  longue  est  celle 
qui  longe  le  khalig  depuis  Bab- 
es  - Seïoeh  - Zeïneb  jusqu’à  Bab- 
Cha’ryèh.  Elle  n’a  pas  moins  do 
6 kilomèt.;  grâce  à ses  détours. 

A droite  et  à gauche  des  grandes 
voies,  rayonnent  les  ruelles  (derh) 
et  les  impasses  {atfèh)  et  s’étendent 
les  différents  quartiers.  La  plupart 


des  petites  rues  intérieures  ont  à 
chaque  extrémité  une  grande  porte 
que  Von  ferme  chaque  soir  et  qui 
a son  gardien.  Ce  qu’on  nomme 
un  quartier  {haret)  se  compose  d’un 
certain  nombre  de  ruelles  n’ayant 
qu’une  entrée  générale,  qui  se  fer- 
me le  soir,  comme  les  rues  parti- 
culières; plusieurs  néanmoins  sont 
traversés  par  une  rue  ouverte.  Le 
nombre  total  des  quartiers  est  de 
53.  Ils  prennent  leur  dénomina- 
tion soit  des  édifices  qu’ils  ren- 
ferment, soit  des  classes  ou  des 
professions  qui  les  habitent,  ainsi  : 
le  quartier  des  chrétiens  ou  des 
coptes  {Haret  en-Nassara),  au  N.  de 
l’Esbékyèh,  le  quartier  des  Francs 
{Haret  el-Freng)  appelé  aussi  Mous- 
ki, à l’E.  de  l’Esbékyèh,  le  quartier 
juif  {Haret  el-Yahoud)  à l’E.  du 
Khalig  et  au  N.  de  la  rue  du 
Mouski  prolongée. Le  quartier  grec 
est  situé  dans  la  partie  £.  de  la 
ville,  au  delà  de  la  grande  rue 
longitudinale.  Le  Haret  et-Touloun, 
à l’extrémité  S.  de  la  ville,  en  est 
le  quartier  le  plus  ancien,  puis- 
qu’il appartenait  au  vieux  Caire 
(Fostât). 

Le  Caire  n’est  plus,  comme  il  l’a 
été  autrefois,  entièrement  entouré 
d’une  enceinte  fortifiée  ; les  agran- 
dissements de  la  ville  dans  plu- 
sieurs directions,  à l’O.  notamment 
et  au  N.,  ont  dépassé  sur  beau- 
coup de  points  l’enceinte  primi- 
tive. Là  où  elle  s’est  conservée, 
du  côté  de  l’E  et  du  S.,  elle  pré- 
sente une  muraille  épaisse,  flan- 
quée de  tours  rondes  ou  carrées, 
et 'percée  de  portes  munies  aussi 
pour  la  plupart  d’ouvrages  de  dé- 
fense. On  compte  aujourd’hui  71 
portes  ; plusieurs,  par  la  raison  qui 
vient  d’être  indiquée,  se  trouvent 
maintenant  dans  l’intérieur.  Telle 
est  celle  qu’on  nomme  Bab  es- 
ZoueïlèhfVers  le  milieu  de  la  gran- 
de rue  longitudinale,  et  à côté  de 
la  mosquée  el-Moeyed.  Cette  porte 
marquait  au  S.  la  limite  de  la  ville 
avant  vSaladin.  Celles  qu’on  cite 
comme  les  plus  belles  sont  : Bdb 
el-Foutouh  (la  porte  des  Victoires), 
Bdb  en^Nair  (la  porte  de  la  Con- 
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quête),  situées  toutes  deux  près  de 
l’angle  N.-E.  de  l’enceinte,  enfin 
Bab  et-Touloûn  dans  sa  partie  S.  La 
citadelle,  vers  l’angle  S.-E.,  do- 
mine la  ville  ; mais  elle  est  elle- 
même  dominée  par  un  mamelon 
presque  contigu,  sur  lequel  Mé- 
hémet-Ali  a fait  élever  un  fort. 
Tout  cela  ne  présente  pas  les  élé- 
ments d’une  (féfense  sérieuse. 

Malgré  l'énorme  mortalité  que 
la  peste  y porta  en  1835,  et  qui 
enleva  près  du  tiers  des  habitants, 
on  évalue  la  population  actuelle 
du  Caire  à environ  360  000  âmes, 
dont  260  000  musulmans  , 12  000 
Coptes,  9 000  Francs,  4 000  Juifs, 

2 000  Grecs  et  autant  d'Arméniens. 
La  ville  compte  1 300  okels  ou 
khâns  où  les  caravanes  déposent 
marchands  et  marchandises,  plus 
de  300  fontaines  ou  citernes,  3 à 
400  mosquées,  70  bains  publics. 
Les  chrétiens  des  différentes  com- 
munions y ont  une  trentaine  d’é- 

f lises  ou  de  chapelles  et  les  juifs 
0 synagogues. 

Le  Caire  est,  après  Constantino- 
ple, la  plus  grande  etlaplus  belle 
ville  de  l’Orient  musulman.  Les 
plantations  magnifiques,  les  ave- 
nues qui  ravonnent  à partir  de 
l'Esbékyèh  /orment  autour  d’elle 
des  promenades  de  plain-pied,  et 
lui  donnent  un  charme  qu'aucune 
autre  no  présente.  La  civilisation 
européenne,  en  pénétrant  dans  ce 
pays  plus  avant  qu’elle  ne  l’a  fait 
dans  aucune  partie  de  l’empire 
ottoman,  ne  lui  a pas  enlevé  son 
caractère  original.  Sauf  les  mai- 
sons à l’italienne,  bâties  autour  de 
l’Esbékyèh,  sauf  ces  palais  et 
ces  établissements  nouveaux  cons- 
truits depuis  Mohammed-Ali,  qui 
n’appartiennent  à aucun  style,  le 
Caire  est  une  ville  tout  orientale, 
ou  pour  mieux  dire  purement  sar- 
rasine  ; car  le  stvle  arabe  des  pre- 
miers temps  de  l’islam  y est  bien 
moins  mélangé  de  byzantin  et  de 
syrien  qu’à  Alep,  à Damas,  et  ail- 
leurs. Des  maisons  élevées  à toit 
plat,  des  constructions  de  formes 
singulières  et  tout  à fait  fantasti- 
ques, y rappellent  à chaque  pas 
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les  descriptions  des  Mille  et  une 
Nuits.  Lorsqu’on  la  voit  apparaître 
à travers  les  massifs  de  palmiers 
et  de  sycomores  en  arrivant  du 
Delta  ou  du  N il,  où  lorsqu’on  la 
contemple  du  haut  de  la  citadelle 
avec  ses  maisons  peintes,  ses  pa- 
lais blancs,  et  ses  innombrables 
minarets  aux  formes  élancées,  elle 
présente  un  aspect  réellement  sai- 
sissant. Il  ne  faut  pourtant  pas 
s’attendre  à retrouver  la  môme 
splendeur  lorsqu’on  descend  aux 
détails  : l’intérieur  de  la  ville  est 
très-irrégulier.  Les  rues,  ou  plu- 
tôt les  ruelles,  sont  pour  la  plu- 
part étroites,  sinueuses;  et  comme 
elles  ne  sont  pas  pavées,  elles 
sont  toujours  ou  boueuses  ou 
remplies  d’une  couche  épaisse  de 
poussière.  Un  grand  nombre  de 
mosquées  et  de  maisons  ont  un 
aspect  délabré.  Rarement  rencon- 
tre-t-on  une  place  qui  ne  soit  pas 
à demi  obstruée  de  décombres  ; 
et  comme  au-dessus  de  beaucoup 
de  rues  on  tend  des  toiles  ou 
des  nattes  pour  les  garantir  du  so- 
leil, on  y marche  dans  une  demi- 
obscurité.  Les  rues  principales 
(sekkèt)  sont  généralement  bordées 
d’une  double  rangée  de  bouti- 
ques ; rien  de  plus  animé  que  ces 
grandes  rues,  de  même  que  les 
marchés  et  les  bazars,  surtout  le 
matin,  avant  la  grande  chaleur  du 
jour. DanslafouTe  bigarrée  qui  s’y 
presse,  on  reconnaît  à côté  de 
l’humble  fellâh,  du  Bédouin  à la 
démarche  fière,  du  Copte  ou  du 
juif  à la  mine  sombre  et  concen- 
trée, du  Grec  actif  et  éveillé,  du 
kawass  arnaoute  grave  et  digne, 
tous  les  types  des  nègres,  depuis 
la  couleur  d’ébène  des  habitants 
du  Soudan , jusqu’au  teint  clair 
des  Berbérins.  Les  caravanes  arri- 
vant do  tous  les  points  de  l’Afri- 
que et  de  l’Arabie,  les  chameaux 
pesants  et  solennels,  les  ânes  les- 
tes et  sémillants  emportant  au  ga- 
lop des  Lévantins  petits-maîtres, 
ou  des  femmes  enveloppées  dans 
d’immenses  voiles  de  couleur 
sombre,  le  pacha  qui  passe  à che- 
val, étouffant  sous  la  redingote 
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boutonnée  du  Nizam,  les  porteurs 
d’eau  avec  leurs  outres  de  cuir 
visqueuses,  les  portefaix  de  toute 
nature,  les  sais  criards  toujours 
prêts  à frapper  de  la  courbacn  l’A- 
rabe indolent  et  jusqu’aux  pau- 
vres femmes  fellânines  trop  len- 
tes à se  rançer,  tout  cela  forme  un 
spectacle  d’une  variété  toujours 
nouvelle  dont  l’étranger  ne  peut 
se  lasser. 

Les  maisons  sont  entièrement 
construites  à l’orientale.  Lafaçade 
en  est  quelquefois  bariolée  de 
grandes  bandes  alternativement 
rouges  et  blanches,  comme  le 
sont  aussi  les  mosquées.  L’étage 
inférieur  est  en  pierre;  les  étages 
supérieurs,  au  nombre  de  deux 
ou  trois,  sont  en  brique.  Les  fenê- 
tres grillées  sont  appelées  rochân, 
ou  plus  communément  méchré- 
hyèh  (Moucharabis).  Ces  grillages, 
au  lieu  des  losanges  uniformes  de 
Constantinople,  forment  ici  des 
dessins  très-variés.  Dans  les  bon- 
nes maisons,  ces  fenêtres  sont 
maintenant  garnies  intérieure- 
ment d’un  châssis  vitré  que  l’on 
tient  fermé  en  hiver  ; car  dans 
cette  partie  de  l’Egypte  , on 
éprouve  une  vire  sensation  de 
froid  quand  la  température  des- 
cend au-dessous  de  15".  On  ignore 
cependant  ce  que  c'est  qu’une 
cheminée  ; les  pièces  sont  chauf- 
fées, quand  il  est  nécessaire,  au 
moyen  d'un  brasero.  Beaucoup  de 
maisons  portent  au  contraire,  à 
leur  partie  supérieure,  comme  pré- 
caution contre  les  chaleurs  de 
l’été,  un  auvent  en  planches,  ou- 
vert du  cêté  du  N,  et  destiné  à 
saisir  au  passage  la  moindre  brise 
fraîche  qui  viendrait  à souffler. 

Il  est  peu  de  maisons  dont  le 
plan  n’ait  un  manque  absolu  de 
régularité.  Les  appartements  sont 
de  différentes  hauteurs,  si  bien 
qu’on  a presque  toujours  à mon- 
ter ou  à descendre  une  ou  plu- 
sieurs marches  pour  passer  d'une 
pièce  à une  autre.  Quant  à leur 
disposition  intérieure,  c'est  celle 
de  toutes  les  habitations  musul- 
manes (V.  p.  294,  319  et  les  arti- 
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des  Constantinople,  Damas,  etc). 

Le  Caire  a quelques  palais  nou- 
veaux empruntés  a ce  faux  genre 
italien  dont  l'Orient  a été  inondé. 
Cette  architecture  échappe  à toute 
critique  : elle  n’a  pas  même  le 
mérite  de  la  solidité,  car  un  grand 
nombre  de  ces  bâtiments,  bien 
que  de  construction  récente,  sont 
déjà  dans  un  état  de  délabrement 
très-marqué. 

Il  nous  réste  à indiquer  au  voya- 
geur pressé  par  le  temps  un  cer- 
tain nombre  de  tournées  qui  lui 
perm^ettront  de  voir  le  Caire  aussi 
promptement  que  possible.  Gé- 
néralement, il  faudra  diviser  sa 
journée  en  deux  promenades,  une 
le  matin  et  une  dans  la  soirée  ; 
l’habitude  générale  au  Caire  de 
dîner  à midi,  et  de  se  tenir  ren- 
fermé dans  le  milieu  du  jour,  rend 
cette  manière  d’agir  à peu  près 
obligatoire.  Le  matin  est  l’instant 
le  plus  favorable  pour  visiter  les 
mosquées,  pour  les  courses  à dis- 
tance. Le  soir  on  se  dirige  plutôt 
du  côté  du  Nil  et  des  plantations. 
6 à 7 jours  suffisent  pour  voir  le 
Caire  et  ses  environs. 

LE  CAIRE  ET  SES  ENVIRONS 
EN  9 EXCURSIONS. 

Ire  excurs.  (le  matin],  Bab- Zouéilèh, 
place  Roumeïlèh,  lacitadelle(Ei-KaZ'aA), 
vue  générale  de  la  ville,  mosquée  et  palais 
de  Mohammed-Ali,  puits  de  Joseph;  en 
redescendant,  visite  à la  mosquée  de  Has- 
san, place  Karameïdan,  Bab  el-Eorafah, 
nécropole  de  l'imam-Chafey,  tombeau  de 
Mohammed-ÂIi.  Retour  par  Bab  es-Seidèb, 
mosquée  de  Touloun,  grande  rue  longi- 
tudinale et  Mouski. 

2“  exc.  (le  soir),  Bab  el-Hadid,  le  Tran- 
sit, avenue  et  palais  de  Choubra. 

exc.  (matin),  à Héliopolis  [Maia- 
ryèh).  Au  bout  du  Mouski,  tourner  à gau- 
che, sortir  par  Bab  el-Foutouh,  faubourg 
Hassaniéh,  Abbasièh.  A moitié  chemin, 
tombeau  d’El  Ghouri.  — Mataryèh,  obélis- 
que, sphinx,  sycomore  de  la  Vierge,  etc. 
Retour,  rentrer  par  Bab  en-Nasr,  mos- 
quée d'El-Hakem. 

4e  exc.  (le  soir],  Boulak,  Embabèh. 
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exc.  (le  matin),  à la  forêt  pétrifiée 
sortir  par  Bab  en-Nasr);  au  retour,  tom- 
beau des  sultans  mamelouks  à Kaït-Bey. 

6«  exc.  (le  soir  ou  le  matin),  au  vieux 
Caire  et  à l'ile  de  Roudah  (de  l’Esbékyèh, 
par  les  plantations  d'Ibrahim-Parha,  le 
collège  des  derviches,  Kassr-el-Aïni,  tête 
du  klialig,  aqueduc  de  la  citadelle)  vieux 
Caire , mosquée  d’Amrou  (Gam'a-Amr), 
port  du  Nil,  île  de  Roudah,  nilomètre 
(il  faut  un  permis),  jardins  d'Ismail-Pacha 
(au  N.  de  l'ile);  retour  le  long  du  kbalig, 
par  Bab  es-Seïdèh-Zeïnèb,  mosquée  du 
même  nom,  mosquées  et  fontaines,  Birket- 
el-Fil,  le  Mouski. 

7«  exc.  (le  matin  ou  le  soir),  mosquée 
du  sultan  Kalaoun,  Morostan,  tombeau 
de  Nasr-Mohammed,  de  Bibars,  bazar 
Khan-Khalil  et  tombeau  d’El-Eyoub, 
bazar  et  tombeau  d'El-Ghouri , mosquée 
d’El-Moeyed. 

8'’  exc.  (dans  la  soirée),  aller  coucher 
aux  pyramides,  lever  du  soleil  au  sommet 
de  la  grande  pyramide,  visite  des  pyra- 
mides et  des  tombeaux,  le  Sphinx;  de 
là  à Aboukir  et  Sakkarah.  (pyramides,  Sé- 
rnpéum,  site  de  Memphis).  On  peut  reve- 
nir au  Caire  le  soir  même  ou  bien  coucher 
à Sakkarah. 

9e  exc.  au  barrage  (profiter  du  chemin 
de  fer  jusqu’à  Calioub). 

IV.  édifices  et  lieux  remarquables. 

I.  La  Citadelle. 

Pour  se  rendre  du  quartier  Franc 
à la  citadelle,  il  faut  suivre  la  rue 
du  Mouski  jusqu’à  son  extrémité 
E. , tourner  à droite,  suivre  la 
grande  rue  longitudinale  jusqu’à 
la  mosquée  d’el-Moeyed  (à  main 
droite),  et  à Bab  es-Zoueilèh,  porte 
massive  , llanquée  de  deux  tours 
qui , jusqu’au  régne  de  Saladin  , 
marqua  la  limite  S.  du  Caire.  Au 
delà  de  cette  porte,  on  a le  choix 
entre  deux  cheihins  : ou  bien  con- 
tinuer tout  droit,  pendant  10  mi- 
nutes, jusqu’à  une  rue  qui  s’ouvre 
sur  la  gàuche,  et  longe  les  hautes 
murailles  de  la  mosquée  du  sul- 
tan Hassan,  pour  aboutir  à laplace 
Roumeïlèh  ; ou  bien  tourner  à g., 
traverser  le  bazar  des  selliers  et 
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le  bazar  des  armes,  pour  rejoindre 
une  rue  oblique  où  l'on  voit  à g. 
deux  jolies  fontaines  arabes  an- 
ciennes, et  à dr.  l’entrée  de  la 
mosquée  du  sultan  Hassan,  et  dé- 
boucher sur 

La  place  Roumeiléh , vaste  es- 
pace irrégulièrement  quadrangu- 
laire,  dominé  au  N.-O.  par  la  haute 
mosquée  de  Hassan,  au  S.-E.  par 
la  citadelle,  tandis  que  les  côtés 
de  ro.,  du  S.  et  du  N.  sont  occu- 
pés par  des  masures  et  des  échop- 
pes. Au  N.-E.  est  la  vieille  mosquée 
Mahmoudyèh,  qui  tombe  en  ruines, 
mais  dont  on  admirera  la  coupole 
sarrasine,  la  porte,  les  fenêtres  et 
lé  minaret  finement  sculptés. 

La  citadelle  ( el-KaVah  ) est  ac- 
cessible par  deux  entrées  ; l’une, 
nommée  Bab  eî-Azab,  curieux  spé- 
cimen d’architecture  sarrasine  , 
est  une  porte  en  ogive  surbaissée, 
flanquée  de  deux  énormes  tours, 
dont  les  murailles  sont  divisées 
en  larges  bandes  horizontales  , 
peintes  alternativement  en  rougo 
et  en  blanc.  Un  sentier,  plus 
court  que  la  chaussée  moderne  , 
conduit  de  cette  porte  à la  partie 
haute  du  château.  C’est  dans  cet 
étroit  et  sinueux  défilé  que  s’ac- 
complit, le  l'”'  mars  1811,  le  drame 
sanglant  du  massacre  des  Mame- 
louks, acte  terrible,  mais  néces- 
saire, qui  délivra  l’Egypte  de  la 
domination  anarchique  des  beys 
et  assura  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  Mohammed-Ali.  On  mon- 
tre un  peu  au  N.  de  la  porte  exté- 
rieure , l’endroit  où  Emin-lîey', 
le  seul  des  chefs  oui  échappa  à 
la  mort,  lança  son  cneval  à travers 
une  brèche  do  la  muraille,  si  tou- 
tefois le  récit  n’a  pas  un  peu 
tourné  à la  légende,  car  il  y a une 
autre  version. 

On  monte  aujourd'hui  à la  ci- 
tadelle par  une  rampe  qui  con- 
tourne les  murailles  du  côté  du 
N.-E.,  et  dont  la  pente  est  assez 
bien  ménagée  pour  donner  un  ac- 
cès facile  aux  voitures.  On  pénètre 
par  une  porte  en  pierre  dans  une 
vaste  cour,  et  laissant  à g.  l’en- 
trée de  bâtiments  neufs  qui  con- 


ÉGYPÏE. 


Google 


Route  162.1  LE  CAIRE.  — LA  CITADELLE.  979 


tiennent  les  ministères,  on  se  trouve 
au  centre  de  l'enceinte. 

Le  château  , qui  est  lui-xnéme 
une  petite  ville  , se  compose  de 
trois  parties  distinctes  et  conti- 
guës, entourées  chacune  de  mu- 
railles et  de  tours  crénelées  : ces 
trois  enceintes  sont  celles  d’el- 
Azab,  qui  regarde  la  place  Rou- 
meïlièh  , à’el-Enkicharieh  , qui  re- 
garde le  N.,  et  la  citadelle  pro- 
prement dite,  el-Kal'ah,  qui  est  la 
partie  la  plus  élevée.  On  peut  re- 
marquer que  le  cdté  le  mieux  for- 
tifié et  le  mieux  armé  est  celui 
qui  regarde  la  ville  ; la  plate- 
forme X.-O.,  couverte  de  canons, 
est  fermée  par  une  porte  flanquée 
de  deux  tours. 

La  citadelle  date  de  la  fin  du 
xiie  siècle,  c’est  l’ouvrage  du  cé- 
lèbre Youssouf  Salah-Eddin  (Sala- 
din),  qui  s’y  fit  aussi  construire  un 
palais  attenant  à une  mosquée  ; ce 
palais  fut  toujours  depuis  lors  la 
résidence  des  sultans,  et  plus  tard 
des  pachas  turcs;  il  est  aujour- 
d'hui en  ruines.  Ce  que  l’intérieur 
oÜ'rait  do  plus  remarquable  était 
une  vaste  salle  carrée,  soutenue 
par  ;12  colonnes  de  granit  rose 
enlevées  aux  anciens  temples  ro- 
mains ou  grecs , et  qu’on  avait 
couronnées  d’autant  de  chapiteaux 
pharaoniques  apportés  de  Mem- 
jthis  et  retouchés  dans  le  goût 
arabe.  Le  palais  de  Saladin  a été 
détruit  en  1829  pour  faire  place  à 
la  nouvelle  mosquée.  La  plupart 
des  colonnes  furent  alors  brisées, 
on  en  trouve  quelques  restes  au 
milieu  des  décombres,  et  l’on  voit 
sur  plusieurs  des  caractères  hiéro- 
glyphiques. La  vieille  mosquée  de 
Kalaoun  complètement  en  ruines, 
occupe  le  milieu  de  la  cour;  près 
do  là  est  une  pciito  fontaine  sculp- 
tée en  marbre  gris. 

La  citadelle  , avant  1798,  était 
habitée  par  l’aga  des  janissaires  , 
général  en  chef  de  l'infanterie  ; 
par  les  chiaoux,  courriers  ou 
messagers  d’Etat,  et  par  la  plu- 
part des  grands  ofliciers  civils  et 
militaires.  Il  s'y  trouvait  de  plus 
quantité  d’employés  , do  mar- 


chands. Elle  est  de  même  aujour- 
d’hui le  siège  d’un  grand  nombre 
d’administrations.  Elle  renferme 
dans  son  enceinte  un  bétel  des 
monnaies  , une  imprimerie  , une 
fonderie  de  canons,  un  arsenal  dé 
construction  , une  manufacture 
d’armes  et  divers  ateliers  d’équi- 

fiement  militaire.  L’explosion  de 
a poudrière  en  1823  ruina  une 
partie  des  anciennes  construc- 
tions; celles  que  l’on  voit  aujour- 
d’hui datent  de  Mohammcd-Ali , 
ainsi  que  la  nouvelle  chaussée. 

Lanouvelle  mosquée  de  Moham- 
med-Ali, commencée  par  ce  prince 
et  terminée  seulement  il  y a quel- 
ques années,  passe  au  Caire  pour 
une  merveille  d’élégance.  Les  cri- 
tiques les  moins  sévères  sont  loin 
d’etre  de  cet  avis.  Au  lieu  do 
chercher  des  modèles  parmi  les 
charmants  édifices  sarrasins  du 
Caire,  on  a voulu  imiter  les  gran- 
des mosquées  de  Constantinople. 
Deux  minarets  avec  l’inévitable 
couvercle  en  forrae«d'éteignoir  , 
élèvent  à une  hauteur  exagérée 
leurs  formes  grêles  et  maigres.  La 
cour,  où  l’on  peut  pénétrer  parla 
orte  latérale  sans  qu’il  soit  môme 
ien  nécessaire  d’éter  ses  chaus- 
sures, est  entourée  d’une  colon- 
nade en  bel  albâtre  oriental  ; au 
centre  est  la  fontaine  des  ablu- 
tions, de  forme  octogone  et  d'une 
ornementation  assez  lourde.  La 
alerie  du  N. -O.  est  surmontée 
'une  tour  carrée,  noire  et  or, 
surmontée  d’une  espèce  de  pavil- 
lon chinois  et  portant  une  hor- 
loge, présent  fait  parle  roi  Louis- 
Philippe  àMohammed-Ali.  Lamos- 
uée  elle-mômo  est  surmontée 
'une  grande  coupole , flanquée 
de  quatre  demi-coupoles,  avec 
quatre  petits  dômes  octogonesaux 
angles  : c’est  l’ancien  plan  byzan- 
tin, qui  conserve  toujours  sa  gran- 
deur et  sa  beauté,  môme  dans  ses 
plus  faibles  copies.  A l’intérieur, 
en  dedans  do  la  porte  d’entrée  , 
règne  une  galerie  soutenue  par 
une  rangée  de  colonnettes;  à dr. 
est  le  tombeau  de  Mohamroed-Ali. 
La  coupole  est  soutenue  par  qua- 
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tre  gros  piliers  carrés.  Les  fené-  qui  semblent  touclier  k Boulak. 
très  sorit  de  forme  carrée  à l’eu-  Entre  les  palmiers  des  plantations 
ropéenne,  la  décoration  verte  et  d’Ibrahim-Pacha,  on  aperçoit  le 
or  est  de  mauvais  goût,  de  vilaines  palais  de  ce  prince  et  Kassr  el- 
lanternes,  un  grand  lustre  euro-  Aïny.  Au  delk  le  Nil  coule  lente- 
pêen  dépaysé  choquent  également  ment  dans  son  large  lit,  bordé 
le  regard.  Le  menber,  tout  doré,  d’une  ligne  de  riche  verdure,  et 
n’a  rien  de  remarquable.  Le  mih-  va  se  perdre  dans  les  plaines  du 
rat,  en  albâtre  oriental  , monte  Delta;  puis  au  dernier  plan,  tout 
jusqu’à  la  frise.  En  somme,  l’édi-  au  fond  de  l’horizon,  la  vue  ren- 
fice  fait  encore  un  assez  bel  effet  contrelamasse  encore  imposante, 

fiar  ses  grandes  dimensions  et  par  même  à cette  distance  de  4 lieues, 
a richesse  de  ses  matériaux,  sur-  des  pyramides  de  Gizéh,  d’Abou- 
tout  de  ce  bel  albâtre  oriental  sir  et  de  Sakkarah,  qui  se  déta- 
(lont  la  transparence  et  la  teinte  client  stir  le  fond  rougeâtre  du 
ambrée  ont  les  chatoiements  de  désert.  En  reportant  le  regard  du 
l'opale.  Malheureusement  la  base  côté  du  Mokattam  , sur  un  plan 
seule  des  piliers  en  est  couverte,  plus  rapproché,  on  verra  le  vieux 
et  la  peinture  dont  sont  revêtues  Caire,  le  grand  aqueduc,  qui  vient 
les  parties  hautes  a vainement  à la  citadelle  à travers  l’immense 
cherché  k l’imiter.  champdedécombres  de  l’ancienne 

Le  poiais  du  vice-roi,  quiarem-  Postât;  la  nécropole  de  l’Imam- 
, placé  l'ancien  palaisde  Saladin,  est  Chafey,  avec  toutes  ses  coupoles 
très-simple  k l’extérieur,  comme  et  tous  ses  minarets  ; lespentes  du 
le  sont  d’ailleurs  tous  les  palais  Mokattam,  avec  une  autre  nécro- 
d’Orient  ; l’intérieur  est  vaste  et  pôle;  enfin  le  fortin  qui  couvre 
magnifique,  mais  de  cette  fausse  fesommetdu  Gébel-Giouchi(autre 
magnificence  européenne  que  les  nom  du  Mokattam),  et  qui  com- 
Orientaux  acceptent  si  facilement  mande  la  citadelle  elle-même. — 
comme  de  bon  aloi.  La  salle  de  C’est  le  matin  qu’il  faut  venir  ad- 
bain,  tout  en  albâtre,  est  fort  re-  mirer  ce  panorama;  le  soir  , les 
marquable.  brumes  couvrent  la  plaine  des 

L’attrait  principal  de  la  citadelle  pyramides, 
est  l’immense  panorama  que  l’on  ^Enfin  une  autre  curiosité  de  la 
y découvre.  Des  deux  côtés  d’un  citadelle  est  le  puits  de  Joseph  , 
petit  pavillon  vert,  séparé  du  reste  ainsi  appelé  sans  doute  du  nom 
des  bâtiments  et  qu’affectionnait,  du  grand  Saladin  (Youçouf),  quoi- 
dit-on , Mohammed-Ali,  on  jouit  que  la  légende  populaire  le  tasse 
d’une  admirable  vue.  Devant  soi,  remonter  jusqu’à  Joseph  , fils  de 
immédiatement  k ses  pieds,  est  la  Jacob.  C’est,  en  effet,  Saladin  qui 
place  Roumeïlèh,  avecla  mosquée  le  fit  creuser,  ou  peut-être  seule- 
du  sultan  Hassan;  derrière  celle-  ment  ^déblayer  du  sable  dont  il 
ci,  l’ancien  harem  d’Abbas-Pacha,  était  rempli.  Le  puits  , de  forme 
un  peu  plus  loin  k gauche,  est  la  carrée,  est  creuse  dans  le  rocher; 
mosquée  de  Touloun  , reconnais-  sa  profondeur  est  de  95  mèt.  On 
sable  k son  gros  minaret;  plus  estime  que  le  fond  est  au  niveau 
au  S.,  la  grande  place  de  Kara-  du  Nil.  11  est  divisé  en  deux  éta- 
me'idan,  bordée  de  casernes;  au  ges,  séparés  par  un  large  palier  ; 
delk  de  ce  premier  plan  , l’im-  la  descente  est  une  spirale  en 
mense  ville  se  déploie  toute  hé-  pente  douce.  Un  manège,  mû  par 
rissée  de  minarets.  Au  milieu  de  deux  boeufs,  élève  l’eau  au  niveau 
la  masse  confuse  de  ses  terrasses,  du  palier,  d’où  un  second  manège 
les  rues  n’apparaissent  que  comme  l’amène  à la  partie  supérieure, 
desombres  fissures.  De  grands  C’est,  au  total,  un  fort  bel  ouvrage, 
palais  blancs  se  montrent  k côté  I.a  citadelle  a en  outre  plusieurs 
des  arbres  touffus  de  l’Esbékyèb,  grandes  citernes  et  l’agueduc  ex- 
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térieur  qui  y amène  directement 
l'eau  du  Nil. 

II.  Mosquées. 

Le  nombre  des  mosquées  du 
Caire  dépasse  400,  dont  250  mos- 
uées  à minarets  {gain  a),  et  près 
e 160  petites  mosquées  ou  cha- 
pelles ( zaouièh).  On  en  compte 
une  cinquantaine  de  remarquables 
par  la  richesse  de  leur  architec- 
ture. Beaucoup  sont  en  ruines  ; 
néanmoins  on  ne  peut  traverser 
les  rues  principales  sans  être 
frappé  de  la  fréquence  de  ces  édi- 
fices religieux.  Beaucoup  de  mos- 
quées ont  été  fondées  par  les  sou- 
verains musulmans  ne  l’Égypte 
pour  abriter  et  sanctifier  tout  à la 
fois  leur  tombe,  de  même  que  les 
Pharaons  des  premières  dynasties 
élevèrent,  pour  y déposer  leurs 
restes  mortels,  les  pyramides  qui 
bordent  la  gauche  du  Nil.  Les 
trois  plus  grandes  mosquées  et 
les  plus  célèbres  sont  la  mosquée 
deXoulounj  celle  du  sultan  Has- 
san, et  celle  d’el-Azhar,  appelée 
la  grande  mosquée  par  excel- 
lence. Il  est  à remarquer  que  les 
mosquées  les  plus  importantes 
sont  dans  la  partie  orientale  de  la 
ville,  à l’E.  du  canal. 

La  mosquée  de  Touloun  {Gâm’a 
Touloun  ) est  à l’extrémité  méri- 
dionale de  la  ville,  entre  la  cita- 
delle et  le  canal.  Sa  fondation  est 
antérieure  de  près  d’un  siècle  à 
celle  du  Caire,  dont  les  premiers 
fondements  ne  furent  jetés  qu'en 
l'an  358  de  l’hégire  { 969  de  l’ère 
chrétienne),  tandis  qu’ Ahmed  Ibn 
et-Touloun,  le  chef  de  la  dynastie 
des  Toulounides  , construisit  sa 
mosquée  à l'extrémité  N.-E.  de 
Postât,  qui  s’étenàait  alors  jusque 
là,  en  l’an  265  de  l’ère  musulmane 
(879  de  J.-C.),  comme  l’attestent 
deux  inscriptions  coufiques  qui 
se  lisent  sur  les  murailles  de  la 
cour.  Elle  no  fut  comprise  dans 
le  Caire  qu’au  temps  de  Saladin. 
L’édifice  fut  construit,  dit-on,  sur 
le  plan  de  la  Kaaba  de  la  Mekke  , 
et  forme  avec  celle  d’Amrou,  au 
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vieux  Caire,  le  véritable  type  de 
la  mosquée  primitive. 

C’est  un  grand  carré  ouvert, 
d’une  centaine  de  pas  de  côté 
entouré  sur  trois  cotés  de  deux 
rangées  de  colonnes  formant  une 
double  galerie  profonde  de  11  m. 
Sur  la  quatrième  face  de  la  cour, 
celle  de  l’E.,  il  y a cinq  rangées 
de  colonnes  formant  quatre  nefs 
transversales,  qui  constituent  la 
mosquée  proprement  dite.  C’est 
là  qu’on  voit,  aù  centre  de  la  mu- 
raille de  fond,  percée  dans  toute 
sa  longueur  de  petites  fenêtres 
ogivales  finement  sculptées  , un 
mihrab  très-ancien,  orné  de  quatre 
colonnettes  de  marbre  et  de  mosaï- 
ques très-détériorées.  Le  menbèr, 
en  bois  sculpté,  qui  s’élève  en 
face,  est  tout  vermoulu.  Le  mestabé 
(chaire  des  lecteurs)  est  soutenu 
par  quatre  colonnes  de  marbre 
très-simples.  Les  deux  piliers  qui 
en  ^ont  voisins  présentent  des 
sculptures  bizarres,  celui  de  gau- 
che une  espèce  de  niche  ogivale 
(sans  doute  un  mihrab),  celui  de 
droite  une  espèce  de  croix  d’hon- 
neur suspendue  à une  chaîne.’A 
gauche  du  mihrab  principal  , on 
voit  aussi  dans  la  muraille  de  fond 
une  autre  niche  sculptée  ou  mih- 
rab, semblable  à celle  du  pilier 
ci-dessus.  La  porte  du  côté  do  la 
grande  cour  est  ornée  de  deux 
pierres  noires,  portant  les  inscrip- 
tions coufiques  dont  nous  avons 
parlé. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable, ce  sont  les  arcs  ogivau-x 
qui  supportçnt  ces  nefs.  Ils  sont 
soutenus  par  des  piliers  ornés  à 
leurs  quatre  angles  de  quatre  de- 
mi-colonnes engagées  avec  des 
chapiteaux  arabes.  Entre  chaque 
grand  arc  ogival  est  pratiquée 
une  petite  fenêtre  en  fer  à che- 
val. Les  grandes'Ogives  sont  aussi 
légèrement  étranglées  à la  base 
de  l’archivolte.  Le  tout  est  cou- 
ronné d’une  frise  ornée  d’arabes- 
ques légères.  Les  arceaux  qui  en- 
touraient la  cour  sont  comblés  et 
convertis  en  habitations.  Au  cen- 
tre de  là  cour  est  la  fontaine  aux 
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ablutions,  recouverte  d’un  dôme 
trbs-détérioré.  Un  second  mur 
extérieur,  à chacun  des  angles  du- 
quel s’élève  un  minaret , enve- 
loppe cette  première  enceinte  : 
l'appel  à la  prière  se  fait  du  mina- 
ret de  l’angle  N. -O.  , grosse  tour 
carrée  à la  base,  puis  cylindrique, 
et  enfin  octogone.  Un  escalier 
tournant  l’enveloppe  extérieure- 
ment. Du  haut  de  ce  minaret,  on 
jouit  d’une  des  plus  belles  vues  du 
Caire.  L'édifice  est,  au  total,  moins 
remarquable  encore  pour  sa  beau- 
té que  par  l’intérôt  qu’il  présente 
pour  rhistoire  de  l’architecture 
sarrasine.  Le  dôme  qui  surmonte 
la  partie  antérieure  du  quadrila- 
tère est  d’une  époque  beaucoup 
plus  récente.  Il  porte  en  caractè- 
res arabes  la  date  de  l’an  096  de 
l’hégire  (1297  de  J.-C.). 

La  mosquée  du  sultan  Hassan 
[Gam’a  soultan  Hassan)  est  sur  la 
place  Uoumeïlèh,  au  pied  occi- 
dental de  la  citadqlle.  On  s’accorde 
à la  regarder  comme  la  plus  belle 
du  Caire.  C’est  un  ouvrage  du  xiv» 
siècle  ; elle  fut  commencée  en  l’an 
757  de  l'hégire  et  terminée  en  760 
(1356-68  de  notre  ère),  sous  le  règne 
du  sultan  Baharite  en-Nâser-Has- 
san.  C’est  dans  cette  mosquée  que 
s’étaient  réfugiés  les  Arabes  pen- 
dant la  révolte  du  Caire  (21  octo- 
bre 1799). 

A l’extérieur  elle  se  présente 
sous  la  forme  d’un  bâtiment  rec- 
tangulaire, allongé  du  N. -O.  au 
S. -E.  et  dominé  du  côté  de  la 
place  Kouine'ilèh  par  une  haute 
coupole  ; un  immense  minaret  à 
trois  galeries  occupe  l’angle  S. -O. 
Un  autre  plus  petit  s’élève  sur  la 
face  E.  On  est  frappé  de  la  hau- 
teur et  de  la  belle  construction  de 
ses  murailles,  percées  de  longues 
baies  verticales  avec  deux  rangs 
de  fenêtres,  et  couronnées  par  une 
corniche  en  haut-relief. 

L’qntrée  dans  la  mosquée  est 
dans  la  rue  du  côté  de  l'E.,  par  une 
porte  de  dimension  colossale,  avec 
une  voûte  en  encorbellenjent,  dé- 
corée de  riches  stalactites.  Sur  le 
pavé,  on  montre  une  grande  tache 


[Route  162.] 

noire,  tache  de  sang,  disent  les 
Arabes  ; quelques  marches  condui- 
sent ensuite  dans  un  corridor  som- 
bre garni  de  bancs  de  pierre  ; on 
franchit  une  chambre  où  se  tien- 
nent les  gardiens,  qui  vous  font 
quitter  vos  chaussures  , et  l’on 
pénètre  dans  la  grande  cour  inté- 
rieure. Son  plan  est  différept  de 
celui  des  anciennes  mosquées  ; 
elle  affecte  la  forme  de  la  croix 
I grecque,  A chacun  des  quatre  cô- 
tés de  la  cour  est  une  sorte  de  salle 
carrée  surmontée  d’une  arche  éle- 
vée du  plus  grand  effet;  celle  de 
l’E.,  plus  haute  que  les  autres, 
mesure  21  mèt.  d’ouverture.  Tout 
au  fond  est  un  mihrab  en  marbres 
de  diverses  couleurs,  avec  .quatre 
coloiinettes  fines;  autour  sont  des 
ornements  de  marbre  et  de  por- 
phyre très -dégradés.  La  tribuns 
des  lecteurs  (mastaba)  n’est  soute- 
nue que  par  des  colonnettes  gros- 
sières. Un  lustre  en  bronze  oxydé 
et  finement  ciselé  est  pendu  au 
centre.  Deux  rangées  de  -vases  en 
verre  coloré,  sur  lesquels  est  in- 
scrit le  nom  du  souverain,  sont 
suspendus  aux  parois;  le  tout  est 
surmonté  d’une  frise  ornée  d’ara- 
besques légères  A droite  du  Men- 
bèr,  une  porte  fermée  par  un  sim- 
ple loquet  conduit  à la  tombe  du 
fondateur  de  la  mosquée,  salle  nue 
etdécrépite,surmontéed’un  dôme; 
sur  la  tombe  même  est  placé  un 
exemplaire  du  Coran,  écritengroa 
et  beaux  caractères.  La  fontaine 
des  ablutions,  au  milieu  de  la  cour, 
est  surmontée  d’une  large  coupole 
sphérique,  soutenue  par  des  co- 
lonnes et  tombant  en  ruines.  Les 
pierres  qui  servirent  à édifier  ce 
grand  édifice  furent  tirées  des  py- 
ramides ; mais  le  marbre  a été  pro- 
digué dans  les  ornements  inté- 
rieurs, et  le  carreau  est  formé  de 
belles  mosaïques. 

Dans  le  voisinage  do  la  mosqnée 
d’Hassan,  nous  pouvons  citer,  ou- 
tre la  mosquée  Mahmoudièh,  déjà 
mentionnéu  sur  la  place  RoumeV- 
lèh,  deux  autres  mosquées  situées 
au  N.-E.,  celle  de  Mardani,  dont 
le  minaret  est  un  modèle  de  grâce 
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et  (lo  légèreté,  et  celle  d'Émir- 
' Âkhor  (de  l’écuyer),  qui  date  des 
sultans  mamelouks  des  xive  au 
XVI'  siècle.  Sa  coupole  est  tout  ca 
qu’on  peut  voir  de  plus  coquet. 

Le  Gâm’a  el-Azhar  est  dans  la 
partie  orientale  de  la  ville,  non 
loin  de  la  porte  Ghdraïb,  à 20  min. 
de  l’Esbékyèh.  Son  nom,  qui  si- 
gnifie la  mosquée  splendide,  indi- 
que assez  le  naut  rang  qu’on  lui 
assigne,  et  avec  raison,  parmi  les 
mosquées  de  la  capitale.  Elle  fut 
fondée  originairement  en  même 
temps  que  le  Caire  par  Gowhèr-el- 
Kaïd,  le  général  des  sultans  fati- 
mites  de  Kaïrouân,  en  l'année  359 
de  l’ère  musulmane  (970  de  J.-C.), 
et  terminée  en  3G1,  comme  l’indi- 
ue  une  inscription  ; mais  l’édifice, 
ans  son  état  actuel,  a été  recon- 
struit postérfeurement  , et  fort 
agrandi.  Des  inscriptions  arabes 
font  connaître  les  noms  des  sul- 
tans qui  y ont  fait  travailler  à di- 
verses époques. 

De  même  que  toutes  les  mos- 
<juées  primitives,  El-A/.har  se  com- 
pose d’une  grande  cour  entourée 
de  portiques.  Celui  de  l’E.,qui 
est  le  coté  de  la  prière,  est  formé 
de  neuf  travées  où  plus  de  1200 
lampes  sont  suspendues.  Plus  de 
•100  colonnes  en  marbre,  en  por- 
pliyrc  et  en  granit,  enlevées  aux 
anciens  temples  égyptiens  , »ont 
entrées  dans  la  construction  de  ce 
grand  édifice,  qui  eut  dès  l'origine 
le  double  caractère,  qu’il  a tou- 
jours gardé  depuis,  de  maison  pour 
la  prière  et  de  lieu  d’enseignement. 
Il  acquit  de  bonne  heure  luie 
grande  célébrité  par  le  concours 
des  savants  docteurs  qui  y ensei- 
gnaient la  théologie  et  le  droit 
musulman.  Les  étudiants  y allluent 
de  toutes  les  contrées  du  monde 
musulman;  El-Azhar  est  regardé 
comme  l'université  non-seulement 
de  l’Egypte,  mais  de  tout  l'Orient. 
T, es  portiques,  de  deux  cotés  dp 
la  cour,  ont  été  convertis  en  salles 
par  des  grilles  et  des  cloisons  en 
iiois,  pour  la  distribution  des  étu- 
diants. Chacune  de  ces  salles  con- 
tient des  armoirçb  où  sont  renfer- 


més les  manuscrits,  et  chaque 
salle  a un  ou  plusieurs  cheikhs 
pour  la  direction  des  élèves.  La 
mosquée  sert  aussi  d’asile  aux  mu- 
sulmans pauvres  ou  étrangers  , 
qui  y passent  tranquillement  la 
nuit  sur  des  nattes  étendues  sous 
les  galeries  ou  dans  la  cour.  Le 
pourtour  est  distribuéen  quartier» 
(roudg)  destinés  aux  étudiants  qui 
arrivent  des  diverses  contrées  de 
l’islam  ; chaque  nation  a son  quar- 
tier, et  chaque  quartier  son  nazir 
ou  inspecteur,  au-dessus  duquel 
est  l’administrateur  général.  Tou* 
les  deux  jours,  on  fait  pour  les  étu- 
diants pauvres  une  distribution  de 
pain,  outre  une  certaine  quantité 
d’huile  pour  l’éclairage  ; et,  de 
plus,  ils  reçoivent  chaque  mois 
une  petite  somme  d’argent  pour 
leurs  autres  besoins.  Aussi  les  dé- 
penses annuelles  do  la  mosquée  se 
montent-elles  à plus  de  (100  000 
piastres.  Le  gouvernement  alloue 
une  partie  de  la  somme;  lo  reste 
est  fourni  par  le  revenu  des  im- 
meubles légués  à la  mosquée  par 
de  dévots  musulmans.  Toutes  le» 
mosquées  possèdent  plus  ou  moins 
de  ces  legs  pieux  [wàkf}.  Un  fonds 
spécial  est  affecté  à l’entretien  do 
300  aveugles  logés  dans  un  bâti- 
ment spécial  appelé  Zaïciet  el- 
Omidn,  la  chapelle  des  aveugles, 
située  à l’angle  oriental  de  la  mos- 
quée. La  plupart  d'entre  eux  sui- 
vent les  cours.  Iis  se  sont  fait  re- 
marquer de  tout  temps  par  leur 
animosité  fanatique  contre  les  in- 
fidèles, et  un  étranger  qui  s’enga- 
erait  inconsidérément  au  milieu 
'eux  pourrait  courir  un  danger 
sérieux. 

Deux  autres  mosquées  avoisi- 
nent El-Azhar  au  N.;  la  plus  sep- 
tentrionale est  celle  de  Hassaneïn, 
dédiée  à Hassan  et  Ilossa'in,  les 
deux  fils  d’Ali,  le  gendre  du  pro- 
phète. La  mosquée  consorve  leur» 
reliques  , qui  lui  ont  valu  une 
grande  réputation  de  sainteté.  Le 
mawled  ou  jour  do  la  naissance  des 
Hilssaneïn  est  une  des  principales 
fêtes  du  Caire;  et  dans  le  quar- 
tier de  la  mosquée  en  particulier 
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sa  célébration  ne  dure  pas  moins 
de  huit  jours  , accompagnée  de 
toutes  sortes  de  réjouissances  po- 
pulaires. 

Mosquée  du  sultan  El-Hakem, 

située  à l’extrémité  N.,  près  de 
Bab  en-Nasr:  c’est  la  plus  ancienne 
mosquée  du  Caire  (la  mosquée  de 
Touloun,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  n’y 
ayant  été  comprise  que  longtemps 
après  la  fondation  de  la  ville).  Elle 
fut  construite,  comme  on  le  sait 
par  une  inscription  coufique  au- 
dessus  de  la  porte  O.,  en  l’an  393 
de  l’hégire  (1003  de  J.-C.),  c’est-à- 
dire  30  ans  après  la  fondation  du 
* Caire  par  le  sultan  El-Hakem,  le 
troisième  prince  de  la  dynastie 
fatimite,  le  môme  qui  établit  la 
religion  des  Druses.  (V.  p.  587.) 
La  mosquée  est  maintenant  en 
ruine  et  abandonnée. Son  minaret, 
dont  la  base  carrée  et  massive 
imite  assez  bien  les  pylônes  égyp- 
tiens, a été  fortifié  autrefois  par 
les  Français.  La  cour  intérieure 
offre  un  aspect  de  désolation  ; les 
portiques  qui  l’entouraient  ont 
perdu  leur  couverture,  mais  les 
arcades  restent  en  partie  avec 
leurs  jolies  ogives  en  fer  à cheval 
et  leurs  piliers  ornés  de  colon- 
nettes,  comme  à la  mosquée  de 
Touloun. 

La  mosquée  El-Moeyed,  située 
au  centre  môme  de  la  ville  orien- 
tale, près  de  Bdb  ez-Zoueïlèh,  est 
d’une  époque  relativement  mo- 
derne ; elle  fut  construite  sous  le 
règne  du  sultan  mamelouk  El- 
Moeyed,  qui  régna  de  818  à 825 
de  l’hégire  (1415-1421).  I.e  plan 
présente  une  grande  cour  carrée 
entourée  de  portiques  à colonnes 
surmontées  d’arcades  à ogives 
très -légèrement  étranglées  à la 
base.  Trois  de  ces  portiques  sont 
à double  rang;  le  quatrième  en  a 
trois  servant  de  nefs  et  formant 
le  sanctuaire  ou  la  mosquée  pro- 
rement dite,  adroite  et  à gauche 
e laquelle  sont  des  tombeaux.  La 
décoration  de  lamosquée  estd’une 
grande  richesse  ; les  plafonds  pré- 
. sentent  des  compartiments  ou  cais- 
-.^ons  peints  et  relevés  de  dorures. 


La  mosquée  du  sultan  Kalaoûn 
est  près  du  bazar  de  Khân-Khalîl, 
entre  le  quartier  Franc  et  la  mos- 
quée d’El-Azhar.  Elle  est  surtout 
connue  comme  étant  attachée  au 
Morostân  ou  maison  des  fous,  fon- 
dée par  le  sultan  mamelouk  Ka- 
laoûn, en  l’an  de  l’hégire  C84  (1287 
de  notre  ère),  et  qui  a subsisté 
jusqu’à  ces  derniers  temps  dans 
cet  emplacement.  La  mosquée  se 
trouve  à gauche  de  l’entrée  du  Mo- 
rostàn  ; elle  présente  des  arcades 
de  forme  allongée,  et  un  mihrab 
orné  de  mosaïques  , de  nacre  de 
erle.et  dè  colonnettes.  Le  lom- 
eau  d&  Kalaoûn  est  en  face  de 
la  mosquée,  à droite  de  l’entrée 
du  Morostân  : c’est  un  bel  édifice, 
avec  des  arbades  légèrement  en 
fer  à cheval.  Le  tomb^u  de  Nasser- 
Mohammed,  &\s  du  précédent,  mort 
enl294,  fait  partie  du  même  groupe 
de  monuments.  Il  fut  élevé  sous 
le  règne  de  Mélek  el-Mansour-ed- 
Dln,  ainsi  que  le  porte  l’inscrip- 
tion. 11  se  fait  remarquer  par  un 
élégant  portail,  plus  semblable  au 
gothique  européen  qu’au  style 
sarrazin  , et  par  les  ciselures  de 
son  minaret,  qui  rappellent  les  or- 
nements de  l’Alharabra. 

La  mosquée  d'El-Ghouri,  située 
à l’extrémité  du  bazar  du  môme 
nom,  forme,  avec  le  tombeau,  qui 
est  construit  de  l’autre  côté  de  la 
rue,  un  groupe  pittoresque,  tou- 
jqur  animé  par  la  population  affai- 
rée qui  se  presse  dans  ce  quartier. 

El-Ghouri  possède  encore  deux 
autres  tombeaux  à son  nom,  l’un  à 
Kaït-Bey,  l’autre  sur  la  route  d’Hé- 
liopolis.  Il  fut  cependant  tué  près 
d’Alep.  dans  un  combat  contre  le 
sultan  Sélim.  On  peut  citer  encore, 
dans  la  rue  de  la  Citadelle,  la  mos- 
quée d’ibrahim- Aga.  remarquable 
par  les  arabesques  de  sa  coupole 
et  la  légèreté  de  son  minaret. 

III.  Bazars,  bains,  fontaines. 

Bazars. — Les  deux  bazars  prin- 
cipaux du  Caire  sont  ceux  de  Ghou- 
rich  et  de  Khân-Khalil.  Ils  sont 
tous  deux  au  delà  du  canal,  à peu 
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de  distance  de  l’extrémité  du< 
Mouski. 

Le  bazar  El-Ghourièh  tire  son 
nom  du  sultan  El-Ghouri,  dont  la 
mosquée  et  la  tombe  sont  à une 
des  extrémités  de  la  place.  On  y 
tient  surtout  les  étoffes  de  soie  et 
de  coton,  des  fez  et  autres  articles 
analogues. 

Le  bazar  Khdn-Khalil,  ou,  com- 
me on  dit  communément,  le  Khân- 
khalich , établi  depuis  1292  sur 
l’emplacement  qu’occupaient  au- 
paravant les  tombeaux  des  khalifes 
(c’est-à-dire  des  souverains  arabes 
de  l’Egypte,  antérieurs  aux  sultans 
mamelouks),  est  pourvu  de  mar- 
chandises de  prix  de  toute  sorte: 
draps,  habillements,  soieries,  étof- 
fes brodées,  armes,  ustensiles  de 
cuivre,  etc.  Les  jours  de  marché 
sont  le  lundi  et  le  jeudi,  de  neuf 
heures  du  matin  à onze.  Diverses 
sortes  de  marchandises  y sont  ven- 
dues à la  criée  par  des  employés 
spéciaux  [delJdht],  qui  parcourent 
les  allées  du  bazar,  escortés  d’une 
foule  d’oisifs  ou  d’acheteurs,  en 
annonçant  à haute  voix  le  prix  de- 
mandé ou  offert  de  chaque  article. 
C’est  un  spectacle  animé,  curieux 
à voir  une  fois. 

Le  Hamzau-ièh , dans  le  même 
quartier  et  k peu  de  distance  des 
précédents,  est  exclusivement  oc- 
cupé par  des  marchands  chrétiens. 
Ouvert  tous  les  jours,  sauf  le  di- 
manche. Les  étoffes  et  autres  mar- 
chandises y sont  principalement 
de  fabrique  européenne. 

Un  peu  plus  loin,  en  allant  vers 
la  porte  ou  Bâb-Zoueïlèh  et  la 
mosquée  Moeyed,  est  le  bazar  Ak- 
kadfn,  où  l’on  tient  les  articles  de 
passementerie,  le  galon,  etc. 

Tout  à côté,  à deux  pas  de  sa 
mosquée,  est  le  marché  de  Moeyed, 
pour  le  coton,  la  laine,  tous  les 
articles  de  literie,  et  en  général 
les  étoffes  et  châles  de  laine,  sur- 
tout les  articles  communs  et  à bas 
prix. 

De  l’autre  côté  de  la  porte  Zoucï- 
lèh,  le  Kassobèl-Ridouân  est  le  ba- 
zar aux  cordonniers. 

Dans  le  Soukériéh , près  de  la 
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fontaine  de  Toussoun-Pacha,  su- 
cre, amandes,  fruits  secs,  con- 
serves. 

Au  bazar  de  Soug-es-Sélah,  près 
de  la  mosquée  du  sultan  Hassan, 
armes  de  tout  genre. 

Le  Caire  a en  outre  plusieurs 
marchés  pour  les  denrées,  indépen- 
damment des  échoppes  de  reven- 
deurs analogues  à nos  fruitiers. 

Le  marché  aux  esclaves  n’existe 
plus. 

liains.  — Les  bains*  sont  nom- 
breux au  Caire  , ainsi  que  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  l’O- 
rient ; on  en  cite  une  trentaine  au 
premier  rang,  notamment  Ilam- 
mâm-Yesbak,  Hammàm-es-Soul- 
tân,  Et-Tambalèh  (le  plus  grand 
de  tous,  mais  non  le  mieux  tenu), 
El-Moeyed,  Es-Sounkôr,  El-Mar- 
gousch,  Es-Soukérièh,  etc.  Ce  sont 
tous  des  bains  cbauds;  on  n’en 
connaît  pas  d'autres.  Ils  ne  diffè- 
rent en  rien  de  ceux  de  Constan- 
tinople. (F.  p.  293  et  323.) 

Par  devoir  religieux  autant  qtfe 
par  goût,  les  habitants  fréquentent 
assidûment  ces  sortes  d’établisse- 
ments, surtout  en  hiver.  L’été  per- 
met au  bas  peuple  de  faire  ses 
ablutions  dans  le  fleuve,  mais  l’hi- 
ver le  prive  de  ce  moyen  économi- 
ue;  alors  quiconque  peut  disposer 
e quelques  piastres  se  rend,  une 
fois  au  moins  chaque  semaine,  aux 
bains  publics,  et  s’y  procure  à peu 
de  frais  une  jouissance  dont  tout 
le  monde,  riche  ou  pauvre  est 
également  avide. 

Les  riches  ont  tous  des  bains 
chez  eux,  ce  qui  ne  les  empêche 
as  de  se  réunir  quelquefois  aux 
ains  publics  comme  partie  de 
plaisir  ; ils  retiennent,  en  ce  cas, 
te  bain,  pour  eux  seuls  pendant  la 
journée.  Une  société  d'étrangers 
peut  faire  de  même,  en  arrêtant 
d’avance  les  conditions  avec  le 
maître  du  bain.  Le  local  est  le 
même  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes.  Quelquefois,  mais  ra- 
rement, le  local  est  divisé  en  deux 
parties;  de  règle,  chaque  sexe  a 
ses  heures.  Pendant  le  tour  des 
femmes,  on  étend  à la  porte  un 
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tapis  qui  avertit  de  leur  présence. 

Fontaines. — La  plupart  des  fon- 
taines du  Caire  {sébUs)  sont  des 
fondations  destinées  à procurer  de 
l’eau  gratuitement  à tout  le  peu- 
ple. Elles  sont  en  grand  nomore; 
ce  sont  dos  réservoirs  où  l’eau  est 
apporté  du  Nil  à dos  de  chameau. 
Elles  sont  en  général  ornées  de 
colonnes  de  marbre  et  de  grilles. 
Les  plus  élégantes,  dans  l’ancien 
style  sarrazin,  sont  les  deux  qui 
se  trouvent  près  de  la  face  E.  do 
la  mosquée  de  Hassan.  La  rue  qui 
va  le  long  du  Khalig,  vers  la  porte 
Es-Seidèh-Zeineb  en  contient  aussi 
plusieurs.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, on  en  a bâti  quelques-unes 
dans  le  stj'le  de  Constantinople 
(•294),  mais  ces  essais  n’ont  généra- 
lement pas  été  heureux.  Les  mieux 
réussies  sont  cellçs  de  ’loussoun 
et  d’Isma’il-Pacha. 

Ordinairement  l’étage  supérieur 
de  la  fontaine  est  surmonté  d’une  | 
école  gratuite,  entretenue  par  lai 
niéipe  fondation  que  la  fontaine, 
et  où  l’on  enseigne  aux  enfants 
du  peuple  les  éléments  de  la  lec- 
ture, do  l’écriture  et  de  l’arithmé- 
tique . Les  parents  ont  tout  au  plu.s  j 
à payer  au  maître  de  l’école  une 
demi-piastre  par  semaine,  et  cette  | 
légère  rétributTon  e.st  même  plus, 
que  compensée  par  ce  que  chaque  | 
enfant  reçoit  une  fois  par  an  sur  le  ! 
fonds  commun  ; une  mousseline  ] 
de  tête,  4 ou  5 piks  de  cotonnade,  i 
quelquefois  plus,  une  paire  de  sou-  j 
licrs,  et,  en  argent,  une  piastre  ou 
une  demi-])iastre.  Il  est  très-rare' 
que  les  filles  participent  à cette 
instruction. 

Une  autre  sorte  d’établissements 
également  entretenus  par  des  fon- ' 
dations  charitables  sont  les  abreu-  \ 
voies  pour  les  animaux  (hud).  Ils 
sont,  comme  les  citernes,  très-sou- 
vent accompagnés  d’une  école 
gratuite. 

C'est  encore  à des  fondations 
pieuses  que  sont  dus  les  tekkieh: 
ce  sont  des  maisons  où  les  voya- 
(^eurs  et  les  malades  reçoivent 
Uhospitalité. 


IV.  Places  publiques,  fêtes,  etc. 

Parmi  les  places  publiques  du 
Caire,  la  plus  digne  d’attention 
c’est  l'Esbékyèh.  C’est  par  l’Esbé- 
kyèh  que  l’on  entre  dans  le  Caire, 
en  venant  d’Alexandrie  ou  de  Bou- 
Idk.  Elle  est  de  forme  trapézoï<lo 
et  mesure  environ  700  mèt.  sur  scs 
deux  côtés  les  plus  longs,  à l’O. 
et  au  N.  C’était  autrefois  une  plaine 
basse  (jue  l'eau  du  Nil  couvrait  au 
temps  de  l'inondation,  et  qui  était 
néanmoins,  comme  aujourd’hui, 
entourée  d’habitations.  Moham- 
med-Ali, en  relevant  le  niveau  du 
sol,  par  des  terres  rapportées,  et 
en  l’entourant  d’un  canal  extérieur 
où  les  eaux  se  renferment,  a fait 
de  cette  place  une  charmante  pro- 
menade, où  se  dressent,  à l’ombre 
de  magnifiques  sycomores,  une 
foule  de  cales  en  plein  vent.  Des 
palais  et  des  maisons  assez  régu- 
lières l’environnent  do  tous  les 
côtés.  A ro.  de  la  place,  à l’angle 
de  l’avenue  de  Boulak,  on  montre 
la  maison  où  Napoléon  Bonaparte 
avait  établi  son  état-major  général 
pendant  son  séjour  au  Caire,  et, 
un  peu  plus  haut,  du  même  côté, 
le  palais  du  Deftcrdar-Bey , où 
Kléber  tomba  sous  le  couteau  d’un 
fanatique.  Le  côté  S.  de  la  place 
est  bordé  de  grandes  habitations 
qui  contrastent  avec  les  maisons 
coptes  du  côté  N.  Le  Mouski,  ou 
quartier  Franc,  avec  la  grande 
rue  qui  le  traverse,  forme  le  côté 
oriental  où  se  sont  élevés  la  plu- 
part des  établissements  européens, 
notamment  les  grands  hôtels  an- 
glais et  français.  Un  hôpital  de  700 
lits  , exclusivement  réservé  aux 
femmes  et  aux  jeunes  enfants,  qui 
ne  sont  pas  reçus  à l'hôpital  de 
Kassr  el-Aïn,  avec  une  école  d’ac- 
couchement pour  les  sages-fem- 
mes, y est  aussi  une  innovation  eu- 
ropéenne. L’Esbékyèh  est  le  centre 
d'un  mouvement  perpétuel  de  pié- 
tons, do  cavaliers,  d'dncs  et  de 
chameaux.  C'est  aussi  le  rendez- 
vous  dos  chanteurs  ambulants  et 
des  baladins  de  toute  espèce. 

La  place  de  Rouméilèh  a été  dé- 
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crite  précédemment,  les  monu- 
ments qui  l’entourent,  l’activité  qui 
y règne  en  font  un  des  endroits 
les  plus  pittoresques  de  la  ville. 

La  place  Earameïdan  (le  champ 
de  course),  qui  n’est  séparé  de  la 
place  Roumeïleh  que  par  une  mu- 
raille, est  un  parallélogramme  qui 
mesure  un  peu  plus  de  600  mètres 
de  longueur  sur  100  mèt.  envi- 
ron de  largeur.  11  est  dominé  à l’E. 
par  la  citadelle,  le  côté  O.  est  oc- 
cupé par  des  casernes;  à son  ex- 
trémité S.  s’ouvre  la  porte  Bah  el- 
Korafah,  qui  conduit  à la  nécro- 
pole de  V Imam-Chafeij. 

Le  Birket  el-Fyl  n’est  qu’un 
terrain  marécageux  entouré  de 
tous  côtés  de  maisons  particuliè- 
res, et  ne  présente  aucun  intérêt. 

Le  carrefour  en  dehors  de  Bah  ez- 
Zoueilèh  mérite  au  contraire  une 
mention  spéciale.  Les  grosses  tours 
delà  porte,  dominées  par  les  mina- 
rets élégants  de  la  mosquée,  la 
population  active  et  affairée  qui 
se  presse  dans  les  quatre  rues  at- 
tenantes serait  un  motif  plein 
d’intérêtpour  un  peintre.  Ce  carre- 
four est  un  des  lieux  d’exécution 
pour  les  criminels.  C’est  là  que 
l’infortuné  Toman-Bey,  eut  la  tête 
tranchée  par  ordre  du  sultan  Sé- 
lim,  en  1517. 

I.e  transit  en  dehors  de  la  porte 
Bab  cl-Iladid,  est  le  rendez-vous 
lies  chameliers;  c’était,  avant  le 
chemin  de  fer,  le  centre  du  mouve- 
ment commercial  qui  se  faisait  en- 
tre le  port  de  Boulak  , Suez  et 
l’Arabie. 

La  filace  en  dehors  de  Bah  rn- 
Nasr  est  également  le  point  d’ar- 
rivée et  de  départ  des  caravanes 
d’Arabie.  La  porte  elle-même  est 
remarquable  par  sa  belle  construc- 
tion. En  face  on  voit  une  jolie 
fontaine. 

Fêtes  publiques.  Parmi  les  cho- 
ses curieuses  qu’un  voyageur  peut 
voir  au  Caire,  il  faut  compter  les 
fêtes  publiques  , et  au  premier 
rang,  le  départ  annuel  delà  cara- 
vane de  la  Mekke,  qui  a lieu  le  23 
du  mois  Chawal.  (C^est  le  mois  qui 
suit  le  jeûne  de  Ramadan).  L’ou- 


verture du  Khalig,o\i  canal  du  Caire, 
est  une  cérémonie  à laquelle  on 
attache  une  grande  importance,  et 
dont  l’origine  est  aussi  vieille  que 
l’Egypte.  Elle  a lieu  au  vieux 
Caire  vers  le  milieu  d’août. Une  au- 
tre grande  fête  est  celle  de  la 
naissance  de  Mahomet , Mawled 
en  Nebi,  au  commencement  du 
mois  Rebi  el-Awèl,  qui  coïncide 
avec  le  retour  des  pèlerins  de  la 
Mekke.  C’est  à cette  époque  qu’ont 
lieu  les  exercices  des  derviches  et 
l'horrible  cérémonie  du  Dosèh  , 
(piétinement,)  où  l’imam  des  der- 
viches Saadyèh  passe  à cheval  sur 
une  foule  de  fanatiques  étendus 
sur  le  sol. 

Y.  Tombeaux,  nécropoles. 

Tl  y a plusieurs  cimetières  (tou- 
rab)  dans  l’intérieur  du  Caire,  deux 
notamment  au  yoisinage  de  l’Es- 
békyèh,  vers  l’angle  N.-E.  ; mais 
les  grands  cimetières  sont  en  de- 
hors de  la  yille,  un  à l’E.,  le  Tou- 
rab  Kait-Bey,  et  deux  au  S.,  le 
Tourab  es-Seidèh  et  le  Tourab  el- 
Korafah,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Imam  Chafey.  Les  cimetières  eu- 
ropéens sont  au  vieux  Caire,  près 
du  Khalig. 

Tombeaux  des  Khalifes  et  des 
Mamelouks  baharites.  On  dési- 
gne communément  sous  le  nom  de 
tombeaux  deskhalifcs  lanécropole 
de  Kaït-Bey,  mais  cette  dénomi- 
nation est  erronée. 

Les  anciens  souverains  arabes 
qui  régnèrent  sur  l’Egypte  comme 
princes  indépendants,  du  ix'  au 
XII*  siècle  de  notre  ère,  avec  le 
titre  de  khalifes,  ou  du  moins  ceux 
de  la  dynastie  eyoubite  (1171-1250), 
avaient  leurs  tombeaux  dans  l’en- 
ceinte même  de  la  ville,  sur  l’empla- 
cement maintenant  occupé  par  le 
bazar  de  Kbân-Khalîl  CU.  p.  965).  On 
rapporte  que  lorsque  ce  bazar  fut 
construit  (en  1292  de  notre  ère), 
sous  le  règne  du  mamelouk  baha- 
rite  el-Achraf  Salah-oddin-Khalîl, 
les  ossements  des  princes  qui  y 
avaient  été  ensevelis  furent  jetés 
parmi  lés  amas  de  décombres  dé- 
posés hors  de  la  ville.  Tous  les 
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anciens  tombeaux  furent  alors  dé- 
truits, à l’exception  de  celui  d’es- 
Salâh-Eyoub,  qui  se  voit  encore 
dans  le  bazar.  C'était  l’avant-der- 
nier prince  delà  dynastie  eyoubite, 
dont  le  fils,  après  quelques  mois 
de  règne,  fut  assassiné  par  le  chef 
de  sa  propre  garde,  le  mamelouk 
el-Mcëz,  qui  forma  la  souche  des 
Mamelouks  baharites. 

Les  lombes  de  deux  sultans  de 
cette  dernière  dynastie,  le  4«,  Baï- 
bers  ou  Bibars  Bondoukdar,  mort 
en  1277  et  le  9«,  Nasser  Mohammed 
ibn-Kalaoun , mort  en  1294,  se 
voient  également  dans  l’intérieur 
du  Caire,  près  de  la  mosquée  du 
sultan  Kalaoun  et  de  l’ancien  Mo- 
rostàn  ( ce  dernier  a été  décrit 
p.  984);  non  loin  de  là,  un  autre 
tombeau  porte  le  pom  de  Darkouk, 
mais  il  n’a  servi  qu’à  la  famille  de 
ce  sultan,  qui  a été  enseveli  lui- 
même  dans  un- grand  monument  si- 
tué hors  de  la  ville  à la  nécropole 
de  Kaït-Bey  [V.  ci-dessous). 

Tombeaux  de  Kaït-Bey.  Cette 
antique  nécropole  se  voi  t en  dehors 
de  la  ville,  dans  une  plaine  sablon- 
neuse et  déserte,  à un  peu  plus  de 
1 kil.  de  Bab  en-Nasr  et  de  l’an- 
gle N.-E.  des  murailles.  Ces  mo- 
numents improprement  nommés 
Tombeaux  des  Khalifes,  comme 
nous  l’avons  dit,  appariieniient,  au 
moins  pour  la  plupart,  à ladernière 
dynastie  des  mamelouks  d’extrac- 
tion circassienne,  celle  des  sultans  | 
Borgfiites.  Parmi  c6s  monuments, 
on  compte  8 à 10  mosquées,  dont 
les  trois  principales  sont  celles 
d’el-Achral’ , d’el-Barkouk  et  de 
Ka’it-Bey.  Ce  dernier  a même  donné 
son  nom  au  terrain  tout  entier. 

Tous  ces  édifices, modèles  de  la 
plus  pure  architecture  sarrazine -, 
tombent  malheureusement  en  rui- 
nes et  sont  complètement  abanT 
donnés;  mais  au  milieu  de  cette 
plaine  déserte,  ils  produisent  un  ef- 
fet saisissant.  La  mosquée  ou  tom- 
beau d’El-Achrafestunejolie  cou- 
pole ogivale  légèrement  étranglée 
a la  base,  avec  un  minaret  nu  et 
dégradé. 

La  mosquée  d’el-Barkouk  est 
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une  grande  cour  quadrangulaire 
entourée  de  portiques  dont  les  arcs’ 
sont  partie  en  ogive  , partie  en 
plein-cintre.  Le  côté  O.  est  dominé 
par  deux  grands  minarets  carrés  à 
deux  étages,  qui,  malgré  leur  état 
de  dégradation,  présentent  un  as- 
pect plein  de  grandeur.  A l’oppo- 
site  s elèventdeux  belles  coupoles, 
dont  l’une  couvre  le  tombeau  de 
Barkouk  (mort  en  1399)  et  l'autre 
celui  de  sa  famille.  On  remarque 
aussi  un  joli  menber  en  pierre  fine- 
ment découpé  , et  trois  mihrabs  , 
dont  l’un  est  surmonté  d’un  petit 
dôme  sculpté. 

La  mosquée  de  Kaït-Bey  (mort 
en  1496)  ne  présente  qu’une  cou- 
pole et  un  minaret  : la  coupole  est 
’ élancée,  d’une  pureté  de  lignes  ir- 
réprochable, et  revêtue  d'un  riche 
lacis  d’arabesques  sculptées  en  re- 
lief. Le  minaret  peut  passer  pour 
le  modèle  du  genre.  11  ne  compte 
pas  moins  de  trois  étages  avec  des 
galeries  en  encorbellement,  sans 
; compter  le  couronnement.  Les  ga- 
leries, les  fenêtres,  le  corps  même 
du  minaret  sont  ornés  de  sculp- 
tures d'un  goût  exquis. 

I Les  tombeaux  desmamelouks  ou 
de  rimam-Chafey  s’étendent  aussi 
dan*  une  plaine  déserte,  mais  à 
! l’autre  extrémité  de  la  ville,  au  delà 
I de  la  citadelle,  au  pied  du  Mokat- 
tam.  On  s’y  rend  en  traversant  la 
j place  de  Karame’idan  et  sortant 

Ear  Bab  el-Korafah,  on  trouve  d’a- 
ord  un  champ  couvert  de  monu- 
ments funéraires  de  toutes  les  for- 
mes et  de  toutes  dimensions,  pe- 
tits dômes  en  ogives,  la  plupart 
un  peu  étranglés  par  la  base  , or- 
nés de  cannelures  variées  ; mina- 
rets carrés  à la  base,  octogones 
au  milieu,  cylindriques  vers  le 
haut,  surmontés  d’un  ovo’i’de  orné 
d’un  croissant  ou  de  petites  piques 
divergentes.  Les  étages  sont  sé- 

fiarés  par  des  terrasses  en  relief, 
es  fenêtres  ornées  de  colonnettes, 
et  de  balcons  sculptés.  C’est  une 
mine  épuisable  pour  l’architecte 
et  le  dessinateur.  Les  pentes 
abruptes  du  Mokattam,  la  citadelle 
et  sa  haute  mosquée  encadrent 
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merveilleusement  le  paysage.  On 
arrive  (15  m.)  à la  mosquée  princi- 
pale qui  porte  le  nom  d'Imam 
Chafeij;  on  fait  remonter  sa  fonda- 
tion au  temps  de  Saladin.  Le  dôme 
est  surmonté  d’une  girouette  en 
forme  de  bateau.  Quelques  mai- 
sons s'élèvent  autour.  C’est  un  sin- 
gulier mélange  d’habitations  et  de 
monuments  funéraires.  Près  de  là 
est  une  enceinte  qui  contient  de 
charmants  mausolées  de  mame- 
louks, sarcophages  sculptés  avec 
des  colonnettes  aux  pieds  et  à la, 
tête.  Les  plus  riches  sont  recou- 
verts d’un  toit  soutenu  par  une 
colonnade  à claire-voie. 

Un  peu  plus  à l’ü.,  une  cour 

fdantée  de  jolis  arbres  renferme 
es  sépultures  de  la  famille  de  Moham- 
med-Ali; les  tombeaux  sont  très- 
simples  en  général,  et  dans  le  goût 
de  Constantinople.  On  y verra 
avec  intérêt  la  tombe  de  Toussoun- 
Pacha,  fils  du  vice-roi,  mort  de  la 
peste  à son  retour  de  l’expédition 
de  l’Hedjaz,  et  surtout  celle  d’I- 
brahim-Pacha,  le  vainqueur  de 
Nézib. 

Non  loin  de  là,  sur  les  pentes  du 
mont  Mokattain,  on  verra  une  autre 
mostjuée  entourée  de  quelques  ha- 
bitations .avec  de  jolis  débris  de 
tombeaux  et  d’habitations. 

Le  Bourg  es-Ziffr,  situé  au  revers 
de  la  citadelle  vers  l’E.  contient 
aussi  des  sépultures  curieuses. 

V.  Excursions  autour  du  Caire. 

I.  Le  Vieux  Caire  ou  Postât. 

Le  vieux  Caire  est  à 5 kil.  du 
quartier  Franc  et  à 2 kil.  1/2  de 
l’extrémité  S. -O.  du  Caire.  On  s’y 
rend  soit  en  prenant,  àpartir  de  l’Es- 
békyèh,  l’avenue  de  Boulak  qu'on 
laisse  (10  m.)  pour  suivre  à main 
gauche  la  grande  avenue  des  plan- 
tations d’Ibrahiin-Pacha,  soit  en 
traversant  la  partie  occidentale 
de  la  ville,  le  long  du  Khalig,  jus- 
qu’à Bab  es-S èidèh-Zéincb . C’est  un 
quartier  entièrement  arabe,  avec 
une  quantité  de  petites  mosquées 
et  quelques  jolies  fontaines  arabes. 
On  remarque  surtout,  près  d’un  car- 


refour avec  une  petite  porte  en 
pierre,  une  petite  mosquée  entou- 
rée d’un  charmant  groupe  d’ar- 
bres. On  passe  ensuite  près  de  la 
mosquée  Es-Seidèh,  remarquable 
par  les  peintures  dont  la  porte  est 
ornée,  puis  (.30  min.  du  Mouski) 
Bab  es-Séidèh-Zeineb  , au  delà  de 
laquelle  on  longe  à droite  le  Kha- 
lig et  à gauche  l’immense  champ 
de  décombres  qui  borde  le  Caire 
au  S.  On  atteint  (15  min.)  la  tête 
de  l’aqueduc  de  la  citadelle.  Un 
bâtiment  massif  et  pittoresque 
contient  les  sahyèh,  qui  servent  à 
élever  l’eau.  Près  de  là  est  un  ma- 
rabout avec  un  vieux  sycomore, 
à l’ombre  duquel  s’abritent  cons- 
tamment les  chameliers  et  les 
àniers;  c’est  un  des  groupes  pitto- 
resques du  Caire.  Une  avenue  om- 
bragée, où  l’on  voit  à droite  le 
petit  hdtel  de  Bellevue,  mentionné 
ci-dessus  (p.  892),  et  le  palais  de 
Soliman  - Pacha  (colonel  Selves) 
amène  enfin  (15min.)  au 
Vieux  Caire.  La  ville  fut  fondée 
par  Amrou,  le  général  du  khalife 
Omar,  à l’époque  même  de  la  con- 
quête de  rÉgypte  (640  de  J.-C.). 
Comme  il  assiégeait  un  château 
appelé  Babylon,  il  avait  planté  sa 
tente  un  peu  au  N.  de  la  place 
investie,  et  il  voulut  qu’en  souve- 
nir de  l’événement,  la  ville,  dont 
il  fit  commencer  la  construction 
sur  la  place  même  où  il  avait  cam- 
pé, fût  appelée  Postât,  mot  qui  en 
arabe  signifie  une  tente.  Ce  fut  In 
aussi  qubl  fit  élever  la  mosquée 
encore  existante  et  qui  a gardé 
son  nom.  Fostât  r.esta  la  capitale 
musulmane  de  l’Egypte  jusqu’à 
l’époque  de  la  fondation  du  Caire, 
en  969.  C’est  depuis  lors  que  Fos- 
tât a pris  la  dénomination  assez 
impropre  de  Vieux  Caire,  en  arabe 
Masr  el-Atikah  ; mais  dans  ces  der- 
niers temps  l’usage  tend  à lui  ren- 
dre, et  avec  raison,  son  nom  pri- 
mitif. En  1168,  lors  de  l’irruption 
des  croisés  dans  la  basse  Egypte, 
les  Sarrasins  livrèrent  Fostât  aux 
flammes,  dans  la  crainte  qu’elle  ne 
tombât  aux  mains  des  cnrétieits. 
A cette  époque  elle  s’étendait  au 
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Nord  jusque  vers  la  mosquée  de  l’ensemble  présente  une  véritable 
Touloun,  dans  ce  qui  est  devenu  grandeur.  Le  côté  oriental  a trois 
plus  tard  la  partie  méridionale  du  entrées.  Un  minaret  surmonte  la 
Caire.  L'incendie  de  1168,  qui  plus  méridionale,  et  un  second 

dura,  dit-on,  cinquante  - quatre  minaret  s’élève  à l’angle  S.-E. 

jours  sans  qu’on  pût  l’éteindre  , Les  arches  des  galeries  sont  en 
fut  la  ruine  définitive  de  Postât,  plein-cintre,  sauf  quelques-unes 
Elle  ne  s’en  est  pas  relevée.  Les  ajoutées  postérieurement.  Au  cen- 
décombres  répandus  dans  la  cam-  tre  du  sanctuaire  est  un  mihrab 
pagne  indiquent  seuls  son  an-  très-simple  , un  menber  en  bois 

cienne  extension.  On  estime  que  sculpté, près  duquel  est  lacolonne, 

la  population  qu’elle  a conservée,  marquée  d’une  veine  blanche,  qui 
et  qui  së  compose  principalement  serait  l’empreinte  de  la  courbach 
de  Coptes,  peut  se  monter  à 3000  du  khalife  Omar,  d’après  la  légende 
âmes.  racontée  spirituellement  par  M. 

Le  seul  monument  de  quelque  du  Camp.  {Le  NU,  p.  60.)  A l’angle 
intérêt  qu’on  y trouve  est  S. -O.  est  une  source  entourée 

La  mosquee  d’Amrou  {Gdm'a-  d’une  petite  margelle  au  ras  du 
,lmr),  située  à l’E.  du  village,  du  pavé.  Èlle  communique,  selon  les 
côté  du  champ  de  décombres,  musulmans  , avec  le  puits  de 
L’entrée  est  au-dessous  du  mina-  Zem-Zem  do  la  Mectjue.  A l’angle 
ret  du  milieu.  C’est  une  porte  en  S.-E.  est  le  tombeau  d Amrou  grand 
forme  de  trèfle,  surmontée  d’une  rectangle  de  pierre  surmonte 
petite  fenêtre  en  ogive  surbais-  d’un  toit  triangulaire  avec  quatre 
sée.  Cette  mosquée,  la  première  colonnettes  carrées  aux  quatre 
que  les  Arabes  aientbàtie  en  Égyp-  angles.  La  mosquée  est  presque 
te,  est  le  véritable  type  de  la  mos-  abandonnée,  k cause  de  son  état  de 
quée  primitive.  L’enceinte  a la  ruine  ; néanmoins  le  vice-roi  et 
forme  d’un  carré  régulier.  Tinté-  tout  le  cortège  des  croyants  y 
rieur  n’étant  autre  chose  qu’une  viennent  encore  implorer  le  pro- 
cour découverte,  entourée  do  co-  phète  dans  quelques  occasions  so- 
lonnes  formant  galerie  et  ayant  lennelles. 

au  milieu  une  fontaine  pour  les  Le  quartier  Copte  forme,  à Tex- 
ablutions,  près  de  laquelle  se  trémité  de  Fostai,  une  enceinte 
dresse  un  beau  palmier.  La  Ion-  séparée  appelée  A'usr  ecti-C/ventmd, 
gueur  des  côtés  est  de  80  mèt.  Le  ou  plus  communément  Deïr  en-Na- 
côte  occidental  n’a  qu’une  simple  sdrah,  la  maison  des  chrétiens;  il 
rangée  de  colonnes  ; les  côtés  N.  est  entouré  de  hautes  murailles  et 
et  S.,  qui  sont  en  partie  écroulés,  fermé  de  portes.  Les  murailles 
en  ont  chacun  trois  ; le  côté  orien-  sont  de  construction  romaine;  Ten- 
tai, qui  est  celui  du  sanctuaire,  en  ceinte  a dû  être  celle  de  la  forte- 
a six,  et  les  arcades  sont  au  nom-  resse  de  Babylon.  Dans  la  portion 
bre  de  vingt  et  une.  Le  nombre  S.,  une  porte  d’ordre  dorique, 
total  des  colonnes  n’est  pas  de  flanquée  do  deux  tours  rondes  et 
moins  de  deux  cent  trente.  Huit  surmontée  d’un  fronton  avec  une 
colonnes  entourent  la  construc-  inscription  illisible,  est  murée  et 
tion  octogone  qui  abrite  au  centre  entourée  jusqu’au  cintre.  Une  des 
de  la  cour  la  source  saunuUre  des  deux  tours  (celle  de  Tü.)  a.  dans 
ablutions.  Quoique  toutes  ces  co-  une  chambre  supérieure,  de  cu- 
lonncs,  tirées  des  différents  monu-  rieuses  sculptures  sur  bois  du 
ments  anciens,  soient  assez  dispa-  temps  de  Dioclétien.  L’église  copte 
rates,  que  leur  arrangement  pèche  est  dédiée  k saint  Georges;  on  y 
souvent  contre  le  goût  et  la  sy-  montre  avec  grande  vénération 
métrie,  et  qu’en  outre  toute  la  une  chapelle  souterraine  où  la 
construction  soit  aujourd’hui  dans  tradition  rapporte  que  la  vierge 
un  grand  état  de  délabrement,  Marie  se  retira  pendant  quelques 
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jours  lors  de  sa  fuite  en  Égypte. 
Le  Deïr  en-Nasârah  renferme  ausii 
un  couvent  grec.  Le  port  du  vieux 
Caire  présente  une  grande  anima- 
tion. Le  Nil  s'y  montre  dans  toute 
sa  majesté,  et  l’œil  peut  suivre  son 
cours  assez  loin  vers  le  S.;  sur 
l’autre  rive  on  aperçoit  Gizèh  et 
les  beaux  bois  de  palmiers  qui 
couvrent  la  plaine  des  Pyramides. 
A chaque  instant  de  grps  bateaux 
transportent  d’une  rive  à l’autre 
hommes,  femmes,  enfants.  Anes  et 
chameaux.  L’embarquement  de 
ces  animaux  est  un  spectacle  amu- 
sant: le  chameau  fait  entendre  un 
grognement  maussade  et  enjambe 
maladroitement  le  bord  du  bateau, 
que  l’âne  franchit  au  contraire 
avec  légéreté. 

Pour  quelques  paras  on  se  fera 
passer  dans 

L’île  de  Roudah(fife'sirff  er-Rou- 
dah),  qui  s’étend  en  face  du  vieux 
Caire,  A la  pointe  S.  se  trouve  le 
Nilomëtre,  en  arabe  Mckyâs  (me- 
sure), destiné,  comme  son  nom 
l’indique,  h mesurer  les  crues  du 
fleuve.  C’est  une  sorte  de  puits 
carré  où  l’on  descend  par  un  es- 
calier, et  au  milieu  duquel  se 
dresse  une  colonne  graduée.  Cette 
colonne  est  divisée  en  coudées 
dont  chacune  répond  à rj4  centimè- 
tres, chaque  coudée  subdivisée  en 
six  parties  ou  doigts  de  9 centim. 
Au  temps  des  crues,  des  crieurs 
en  proclament  le  chiffre  trois  fois 
par  jour  dans  le  Caire.  Le  point  le 
plus  bas  où  il  faut  que  fleuve  monte 
au  mékyùs  est  18  coudées.  A 22 
coudées  tous  les  canaux  sont  pleins; 
au-dessus,  la  crue  devient  nuisi- 
ble. 

Avant  que  les  Arabes  fissent  la 
conquête  du  pays , le  Nilomètre 
était  placé  au  bourg  de  Halouân, 
vis-ii-vis  do  Memphis.  L’an  96  de 
l’hégi.re  (715),  Oçama,  gouverneur 
de  ÉÉgypte,  écrivit  au  khalife  So- 
leïnian  .Vbd  el-Mé!ekque  le  mékyas 
d’Halouân  avait  été  renversé.  Le 
khalife  lui  commanda  d’en  élever 
un  autre  dans  l’ile  située  entre 
Postât  et  Gizèh.  Il  fut  obéi.  Cent 
quarante-neuf  ans  après,  ce  Nilo- 
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mètre  tomba  (245  de  l’hégire,  859 
de  J.-C.),  et  le  khalife  El-Motawà- 
kil  en  fit  rétablir  un  à la  môme 
place,  qu’on  appela  le  nouveau 
mékyas  : c’est  celui  qu'on  y voit 
encore  actuellement.  Ces  circon- 
stances sont  rapportées  par  l’his- 
torien égyptien  Elmacin. 

L’île  de  Roudah  était  autrefois 
liée  à la  rive  occidentale  par  un 
pont  de  bateaux  qui  n’existe  plus 
depuis  longtemps.  La  partie  N. 
était  ^occupée  par  de  beaux  jar- 
dins plantés  vers  183-1  par  Ibra- 
him-Pacha, mais  qui  ont  beaucoup 
perdu  depuis  sa  mort. 

On  revient  du  vieux  Caire  vers 
la  tête  de  l’aqueduc  et  vers  le 
Khalig,  qu’on  passe  sur  un  pont, 
près  ae  son  point  de  départ.  A 10 
min.  du  pont,  on  trouve  à gauche 
le  Kasr  el-Aïni,  où  fut  originaire- 
ment installée  une  des  écoles  gra- 
tuites créées  par  Méhémet-Ali,  et 
ui  est  devenue  depuis  une  école 
e médecine  avec  un  hêpital  con- 
sacré surtout  aux  militaires.  L’é- 
cole est  sous  la  direction  de  M. 
Burguières-Bey,  médecin  sanitaire 
de  France,  et  successeur  du  doc- 
teur Clot-Bey,  qui  s’efforce  d’y 
introduire  les  méthodes  européen- 
nes. L'établissement  est  vaste,  bien 
aéré  et  dans  d’excellentes  condi- 
tions de  prospérité. 

A côté  de  Kasr  cl-A’ini  est  le 
bâtiment  appelé 
Collège  des  Derviches,  établis- 
semeiitcenfral  de  ceseorporations 
religieuses  répandues  dans  tout  le 
monde  musulman  (T',  p.  298;,  et 
qui  SC  partagent  en  un  grand 
nombre  de  sectes.  On  les  reconnaît 
en  général  à leur  costume,  et  entre 
autres  à leur  bonnet  élevé,  ainsi 
qu’a  une  grande  amulette  qu’ils 
portent  extérieurcpient.  Les  plus 
nombreux  au  collège  des  Dervi- 
ches sont  les  saadyèh,  qui  sont 
charmeurs  de  serpents  (Psylles), 
et  accomplissent  la  e('rémonie  du 
dossèh  (F.  p.  987),  et  les  mevlévis 
(tourneurs).  Leur  zikr  ou  danse, 
qu’ils  exécutent  une  fois  par  se- 
maine (le  vendredi)  dans  l’inté- 
l rieur  de  leur  collège,  intéressera 
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le  voyageur  qui  n’on  aurait  pas  été 
témoin  à Constantinople.  (F. R.  328- 
330).  Le  plus  grand  couvent  de 
derviches  est  au  Caire,  dans  la 
rue  appelée  Habbanih,  au  N.  de 
l’Esbékyèb.  L’entrée  de  ces  éta- 
blissements n’est  pas  interdite  aux 
Européens , surtout  le  jour  de 
l’accomplissement  des  rites. 

Les  Jardins  et  le  Palais  d’Ibra- 
him-Facha  bordent  le  Nil  sur  une 
longueur  de  près  de  3 kilomètres, 
entre  le  Kasr  el-Aïni  et  Boulâk. 
Le  terrain  qui  s’étend  de  là  jusqu’à 
l’enceinte  occidentale  du  Caire 
était  couvert,  il  y a trente  ans 
encore , d’^énormes  amas  de  dé- 
combres et  d’immondices  apportés 
de  la  ville  depuis  des  siècles.  Ces 
buttes  artificielles  ont  été  enle- 
vées, ce  qui  a été  un  travail  con- 
sidérable ; le  terrain  a été  déblayé, 
et  le  sol  nivelé  a été  couvert  de 
belles  plantations.  C’est  un  des 
travaux  qui,  depuis  le  règne  de 
Mébémet-Ali,  ont  le  plus  contri- 
bué à l’embellissement,  ainsi  qu’à 
l’assainissement  du  pourtour  de 
la  ville.  Des  massifs  de  superbes 
dattiers,  de.  sycomores,  d’acacias, 
etc.,  s’y  dressent  au  milieu  de 
belles  prairies,  où  le  promeneur 
trouve  de  frjiis  ombrages  en  toute 
saison.  L'avenue  principale  des 
plantations  rejoint  l’avenue  de  Bou- 
îak,  non  loin  de  l’Esbékyèb. 

II.  Boulâk.  Embabèh. 

« 

On  se  rend  à Boulâk  par  une 
large  avenue  qui  se  détacne  à l’O. 
del’Esbékyèh,  et  dont  l’embellis- 
sement est  dû  à Méhémet-Ali.  Elle 
est  constamment  animée  par  un 
mouvement  considérable  de  pro- 
meneurs , de  gens  affairés , de 
portefaix,  d’ânes,  de  chameaux  et 
de  voitures.  Boulâk  est  situé  sur 
la  rive  droite  du  Nil,  à 2 kil.  à 
ro.  de  l’entrée  du  Caire  et  à .'j  kil. 
1/2  au  N.  de  Postât.  C’est  un  des 
deux  ports  du  Caire.  C’est  là  que 
s’arrêtent  toutes  les  barques  qui 
remontent  le  Nil  depuis  Alexan- 
drie ou  le  Delta , de  même  que 
celles  qui  descendent  de  la  haute 
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Égypte  stationnent  au  vieux  Caire. 
Boulâk  renferme  de  4 à 5 000  ha- 
bitants. C’est  un  village  pittores- 
que , avec  quelques  mosquées, 
mais  sans  éditicep  remarquables  , 
sans  en  excepter  le  palais,  élevé 
par  Ismaïl-Pacha,  fils  de  Méhémet- 
Ali,  grand  édifice  qui  a changé 
plusieurs  fois  de  destination.  Bou- 
lâk possède  une  imprimerie  fondée 
par  Méhémet-Ali  en  1822,  d’où 
sont  sortis  déjà  un  très-grand  nom- 
bre de  volumes  en  turc  et  eh  arabe, 
dont  beaucoup  sont  des  traduc- 
tions d'ouvrages  européens.  C’est 
aussi  à Boulâk,  sur  les  bords  du 
Nil,  dans  un  local  situé  à l’ancien 
débarcadère  du  transit,  que  M. 
Mariette  réunit  les  éléments  du 
musée  égyptien,  qui  n’existe  encore 
«qu’à  l’état  de  projet.  On  peut  vi- 
siter les  antiquités  avec  une  per- 
mission spéciale  de  M.  Mariette. 
Un  observatoire,  appelé  Beït  er~ 
Rassad,  a été  âussi  établi  sur  une 
petite  éminence  , à l’extrémité 
N.-E.  du  bourg.  Il  y a,  dans  les 
environs,  beaucoup  de  jardins  et 
de  maisons  de  plaisance.  Une  au- 
tre avenue,  au  N.-E.,  permet  de 
revenir  au  Caire  en  passant  par  la 
station  du  chemin  de  fer  et  Bab- 
el-Hadid. 

Le  port  de  Boulâk  offre  de  l’a- 
nimation, mais  le  fleuve,  resserré 
par  l’île  basse  appelée  ' Gé3tre<- 
Boulaq  ou  Géziret  el-Koratyèh,  ne 
présente  pas  un  aspect  aussi  ma- 
jestueux qu’au  vieux  Caire.  Il  faut 
remonter  jusqu’à  la  partie  N.  du 
bourg  pour  voir  le  fleuve  dans 
toute  sa  largeur.  Sur  la  rive  op- 
posée s’élève  le  village  d’Emba- 
bèh,  qui  vit  le  dernier  acte  de  ce 
grand  drame  militaire  connu  sous 
le  nom  de  bataille  des  Pyramides, 
dont  nous,  résumerons  les  dispo- 
sitions d’après  l’admirable  exposé 
lie  M.  Thiers  {Hist.  de  la  Révol. 
franç.,  t.  X,  p.  117).  « Mourad-Bey 
avait  fait  de  ce  village  une  espèce 
de  camp  retranché  entouré  d’un 
simple  boyau  et  garni  de  batteries 
immobiles,  dont  les  pièces,  n’étant 
pas  sur  affûts  de  campagne , ne 
pouvaient  être  déplacées.  Il  y avait 
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placé  ses  ^4  000  fellâh  ou  janis- 
saires, pour  s’y  battre  avec  l’opi- 
niâtreté accou'tuinée  des  Turcs 
derrière  les  murailles.  Ses  mame- 
louks, au  nombre  de  10  000  cava- 
liers, s’étendaient  dans  la  plaine, 
entre  le  fleuve  et  les  pyramides. 
Le  3 thermidor  (21  juillet)  1798, 
Tarmée  française  arriva  en  vue  du 
Caire  et  de  l’ennemi,  et  Bonaparte 
fit. ses  dispositions.  L’armée  était 
partagée  en  cinq  divisions,  chaque 
division  formait  un  carré,  chaque 
carré  était  sur  six  rangs  , l’artille- 
rie était  aux  angles.  Tes  bagages 
et  les  généraux  au  centre.  Ces 
carrés  étaient  mouvants.  Quand  ils 
étaient  en  marche,  deux  cétés 
marchaient  sur  le  flanc;  quand  ils 
étaient  chargés,  ils  devaient  s’ar- 
rêter pour  faire  front  sur  toutes 
les  faces...  Bonaparte  reconnut, 
avec  une  lunette,  l’état  du  camp 
et  des  batteries  d’Embabèh.  Il  vit 
que  l’ennemi  ne  sortirait  pas  de 
ses  retranchements.  Il  résolut 
d'appuyer  avec  ses  divisions  sur 
la  droite,  c’est-à-dire  sur  le  corps 
des  maipelouks,  en  circulant  hors 
de  la  portée  des  canons  d’Emba- 
bèk.  Mourad-Bey  devina  sur-le- 
champ  l’intention  de  son  adver- 
saire, et  résolut  de  charger  pen- 
dant ce  mouvement  décisif.  Il 
laissa  2 000  mamelouks  pour  ap- 
puyer Embabèh  et  fondit  avec  le 
reste  sur  les  deux  carrés  de  droite 
(Desaix  et  Regnier).  C’est  une 
masse  énorme  que  celle  de  8 000 
cavaliers  galopant  à la  fois  dans 
une  plaine.  Nos  braves  soldats 
les  attendirent  avec  calme,  et  les 
reçurent  à bout  portant,  avec  un 
feu  terrible  de  mousqueterie  et  de 
mitraille.  Rejetée  d’un  carré  sur 
l’autre,  cette  foule  de  cavaliers  fut 
bientôt  dans  une  déroute  com- 
plète. Une  partie  des  fuyards  s’é- 
ehappa  vers  notre  droite,  du  côté 
des  pyramides  ; une  autre  alla  se 
jeter  dans  Embabèh,  où  elle  porta 
la  confusion.  Bonaparte,  s’en  aper- 
cevant, ordonna  à ses  deux  divi- 
sions de  gauche  (Bon  et  Menou)  de 
s’approcher  du  camp  retranché. 
Les  ipamelouks  fondirent  encore 


sur  nos  colonnes  d’attaque;  mais 
celles-cj  se  formant  en  carré  avec 
une  merveilleuse  rapidité,  les  re- 
çurent avec  fcrmetc  et  en  abat- 
tirent un  grand  nombre  ; les  autres 
se  rejetèrent  dans  Embabèh,  ou 
le  désordre  devint  extrême.  Nos 
colonnes  abordèrent  vivement  le 
village,  s’en  emparèrent,  et  jetè- 
rent dans  le  Nil  la  multitude  des 
fellâh  et  des  janissaires.  La  jour- 
née était  finie.  Mourad-Bey,  avec 
les  débris  de  sa  cavalerie,  se  retira 
vers  la  haute  Egypte  ; Ibrahim, 
ui  de  l’autre  rive  contemplait  ce 
ésastre,  s’enfonça  vers  Belbcys. 
Les  mamelouks  mirent  aussitôt  le 
feu  aux  djermes  qui  portaient 
leurs  richesses.  » La  bataille  nous 
avait  à peine  coûté  une  centaine 
de  morts  ou  blessés. 

III.  Choubra. 

Ce  lieu  de  plaisance,  créé  par 
Méhémet-Ali,  est  à 1 h.  au  N.  du 
Caire,  sur  les  bords  du  Nil;  le 
chemin  qui  y conduit  est  plauté 
d’acacias  et  de  sycomores,  qui 
forment  une  ravissante  avenue  , 
impénétrable  au  soleil.  Le  Nil  est 
à quelque  distance  sur  la  gauche; 
on  le  rejoint  en  arrivant  au  village 
de  Choubra,  qui  préèède  le  palais. 
On  obtient  facilement  de  visiter 
celui-ci, moyennant  un  léger  bagh- 
chich.  Les  jardins  de  Choubraont 
été  dessinés  en  allées  droites;  ils 
sont  remarcjuables  par  les  fleurs 
qu’on  y a reunies,  chose  rare  en 
Egypte.  Au  centre,  on  voit  un 
beau  bassin  de  marbre  de  Carrare, 
de  1 mèt.  1/2  de  profondeur  au 
plus,  entouré  d’une  balustrade  de 
marbre  et  d'une  colonnade,  avec 
des  kiosques  qui  s’avancent  dans 
l'eau,  et  à chaque  angle  un  salon 
ou  divan  richement  décoré.  Tout 
cela  est  l’ouvrage  d'architectes 
italiens,  qui  s’y  sont  livrés  à tous 
les  caprices  de  ce  genre,  moitié 
rococo,  moitié  oriental,  que  l’on 
prend  en  ce  pays  pour  le  progrès 
de  la  civilisation.  De  l’autre  côté 
du  jardin,  près  du  palais,  s’élève 
un  kiosque  que  sa  position  domi- 
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nante  a fait  nommer  El-Gébel  (la 
montagne).  On  y arrive  par  un 
double  perron.  Sa  position  au-des- 
sus d'une  suite  de  terrasses  toutes 
couvertes  de  fleurs  et  d’arbustes 
en  fait  un  beau  pavillon  d'été  d'où 
la  vue  embrasse  à la  fois  le  jardin, 
le  Nil  et  la  campagne.  Ce  palais 
lui-môme  n’a  rien  de  bien  remar- 
quable, si  ce  n’est  la  vue  dont  on 
jouit  de  ses  fenêtres.  Il  y a une 
grande  et  belle  volière,  mais  on 
n’y  voit  pas  d’oiseaux  rares. 

IV.  Héliopolis  (Matarièh). 

La  distance  est  d’environ  2 h. 
On  sort  du  Caire  par  le  liai)  en- 
Nasr,  et  l'on  se  dirige  au  N.-N.-E., 
croisant  la  route  et  le  chemin  de 
fer  de  Suez.  On  laisse  à droite  le 
Demir-tach{DoryicheT\e]  et  le  grand 
palais  Abbasyèh,  qui  a déjà  l’air  de 
tomber  en  ruines.  On  voit,  dans 
la  même  direction,  au  pied  des 
hauteurs  , la  mosquée-tombeau  de 
Mélik-Adcl  (mort  en  1240).  La  route 
est  agréable  et  en  partie  plantée 
d’arbres;  à moitié  chemin  à peu 
près  on  rencontre  le  Kouhbet  el- 
Ghouri,  coupole  assez  gracieuse, 
èonsacrée  a l’avant-dernier  sul- 
tan des  mamelouks  , et  vide 
comme  les  deux  autres  tombeaux 
du  Caire.  (F.  p.  988.)  On  traverse 
une  campagne  bien  cultivée,  avec 
(iiielques  villages  entourés  de  jar- 
dins. Un  peu  avant  Matarièh,  on 
montre,  dans  un  champ,  quelques 
pierres  amoncelées  qui  semblent 
des  chapiteaux  antiques.  Derrière 
ce  village,  une  espèce  de  bassin 
rectangulaire  entouré  d’arbres, 
au-dessus  duquel  se  dresse  un  obé- 
lis(|ue,  annonce  l’emplacement  de 

Héliopolis.  Histoire.  — Comme 
site  historique  et  archéologique  , 
il  n’en  est  pas  de  plus  intéressant 
dans  la  basse  Egypte  que  celui 
d’Héliopolis.  Cette  ville  était  re- 
nommée par  son  vaste  et  beau 
temple  du  Soleil,  que  Strabon  a 
décrit.  En  avant  du  temple  était 
une  longue  avenue  de  sphinx  et 

filusieurs  obélisques  érigés  par 
es  Pharaons  de  la  première  mo- 


narchie. D’après  la  description  de 
Strabon,  la  ville  était  située  sur 
un  terrain  élevé,  au  bas  duquel 
des  étangs  ou  grands  réservoirs 
recevaient  l'eau  des  canaux  du 
Nil.  La  ville  avait  beaucoup  souf- 
fert lors  de  l’invasion  de  Cambyse, 
et  elle  ne  se  releva  pas  sous  les 
Ptolémées  ; lorsque  Strabon  la 
vit,  il  no  lui  restait  que  son  tern- 
ie et  un  très-petit  nombre  d’ha- 
itants.  Plusieurs  de  ses  obélis- 
ues  furent  transportés  à Alexan- 
rie  (F.  p.  96.')),  et  plus  tard  à 
Rome.  Un  seul  fut  laissé  sur  place, 
et  il  s’y  trouve  encore. 

C'est  dans  la  plaine  de  Matarièh 
que  l’empereur  ottoman  Sélim 
remporta,  en  1517,  la  victoire  qui 
renversa  la  domination  des  Mame- 
louks et  fit  de  l’Égypte  une  pro- 
vince turque.  C’est  aussi  au  voisi- 
nage d’Heliopolis  que  Kléber,  le 
19  mars  1800,  mit  en  déroute,  avec 
6 000  Français , une  armée  de 
60  OOOTurcs,  que  l'Angleterre  avait 
poussée  contre  nous  après  la  con- 
vention d’El-Arich. 

Etat  actuel.  — « L’enceinte  de 
la  ville  antique  se  distingue  en- 
core sous  les  collines  de  décom- 
bres qui  la  recouvrent.  Elle  était 
en  briques  crues,  et  s’ouvrait  de 
distance  en  distance  par  des  portes 
formées  de  jambages  monolithes 
en  calcaire  tendre  et  couverts  d’in- 
scriptions.» (Max.  du  Camp,  Le  Nil, 
p.  Cl.)  L’espace  qu’elle  embrassait 
était  de  forme  irrégulière,  et  me- 
surait environ  1250  mèt,  dans  un 
sens  sur  9560  dans  l’autre.  L’obé- 
lisque dont  nous  avons  fait  men- 
tion est  tout  ce  qui  reste  aujour- 
d’hui de  la  ville  du  Soleil.  Cet 
obélisque  est  debout;  mais  la  par- 
tie inferieure  (non  compris  le  pié- 
destal) est  enfoncée  de  près  de  3 
mèt.  en  terre,  et  le  sol  primitif, 
sur  lequel  repose  le  piédestal  lui- 
même,  est  enterré  probablement 
‘de  8 à 10  mèt.  Ce  fait  seul,  à dé- 
faut d’autres  preuves,  suiSrait  pour 
démontrer  rexhaussement  sécu- 
laire du  sol  de  l’Égypte.  (F.  p.900.) 
Les  lacs  dont  parle  Strabon  ont 
disparu  par  la  même  raison.  Il  est 
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surprenant  qu'on  n’ait  pas  encore 
fait  sur  ce  point  des  fouilles  qui 
conduiraient,  selon  toute  probabi- 
lité, à d’intéressantes  découvertes, 
et  feraient  sûrement  retrouver  les 
vestiges  inférieurs  du  temple.  L’o- 
bélisque a 20  mèt.  75  de  hauteur, 
au-dessus  du  sommet  du  piédestal. 
Sa  largeur  à la  base  est  1 mèt.^84 
sur  les  faces  N.  et  S.,  et  1 mèt. *88 
sur  les  faces  E.  et  O.  Ce  qui  lui 
donne  un  intérêt  particulier,  c’est 
qu’il  est  le  plus  ancien  obélisque 
connu  de  l’Egypte.  Le  roi  Ouserté- 
sèn,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  le 
monument,  régnait  environ  2 700 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  L’ins- 
cription de  l'obélisque  (identique- 
ment répétée  sur  les  quatre  faces) 
est  ainsi  conçue,  selon  la  traduc- 
tion de  M.  Brugsch  ‘ : 

« Le  Horus,  la  Vie  de  ce  qui  est 
né,  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse 
Egypte,  Chépèrka-Ra , le  Maître 
des  couronnes,  la  Vie  de  ce  qui 
est  né,  le  Fils  du  Soleil,  Ouserté- 
sèn,  aimé  des  esprits  de  la  ville 
(d’Héliopolis) , vivant  à toujours, 
l’Épervier  d’or,  la  Vie  de  ce  qui 
est  né,  le  dieu  gracieux  Chéperka- 
Ra  (a  érigé  cet  obélisque)  au  com- 
mencement de  la  fête  d’une  pané'- 
gyrie.  Il  l’a  fait,  celui  qui  accorde 
la  vie  à toujours.  » 

Ceci  peut  être  regardé  comme 
un  spécimen  du  style  épigraphi- 
que des  Pharaons. 

Dans  la  direction  N. -O.  s’éten- 
dait l’avenue  de  sphinx,  dont  on 
voit  encore  quelques  débris  en  se 
rapprochant  de  l'ancienne  porte 
N.-ü.  Du  temps  de  Pococke,  on  y 
voyait  encore  un  sphinx  de  22 
pieds  de  long  et  plusieurs  grands 
débris  ; on  a encore  trouvé  quel- 
ques débris  vers  le  S.-E.  etvers  l’E. 

On  montre  à Matarièh,  dans  un 
jardin  appartenant  'à  des  Coptes, 
un  sycomore  énorme,  sous  lequel, 
dit  la  légende  locale,  Joseph,  avec 
\a  vierge  Marie  et  l’enfant  Jésus, 
se  reposèrent  lors  de  leur  voyage 
en  Égypte.  L’arbre  est  fort  beau, 

* Cctis  trâdiiction  diffère  légèrement  de  celle 
de  M.  Lepiiut,  dans  lei  Ancien»  monument*. 
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son  écorce  est  tailladée  par  la 
main  des  pèlerins  ou  des  curieux. 

On  peut,  en  revenant  d'Hélio- 
polis , traverser  le  faubourg  Has- 
sanièh  et  rentrer  par  Hab  el-Fou- 
touh,  ou  au  contraire  se  diriger  à 
l’E.,  vers  le  Gcbel  el-Ahmar  (le 
mont  Rouge)  et  la  forêt  pétrifiée . 

V.  La  Forêt  pétrifiée. 

Excursion  de  3 h.  environ,  aller  et  re- 
tour, en  partant  du  Caire.— On  ’ peut  la 
faire  en  même  temps  que  celle  d’Hélio- 
polis ou  que  celle  de  Kaït-Bey. 

On  sort  du  Caire  par  Bab  en- 
Nasr  et  l’on  se  dirige  immédiate- 
ment à l’E.,  laissant  à droite  les 
tombeaux  de  Kaït-Bey,  et,  un  peu 

filus  loin  à gauche,  l’Abbasièh  et 
e tombeau  de  Mélik-Adel.  (V.  p. 
994.)  Au  bout  d'une  demi-heure,  on 
est  dans  un  wadi  sablonneux  com- 
pris entre  les  hauteurs  du  Gébel 
el-Ahmar  (la  montagne  Rouge)  au 
N.  et  le  Gébel-Mokattam  au  S. -O. 
Plus  on  avance,  plus  le  paysage 
prend  l’aspect  du  désert;  on  se 
rapproche  du  Mokattam  et  l’on 
gravit  un  plateau  sablonneux  au 
revers  oriental  de  cette  montagne. 
On  trouve  là,  épars  sur  sur  le  sol 
(et  peut-être  aussi  enfouis  sous  le 
sable),  non  une  forêt  pétrifiée, 
mais  des  fragments  de  troncs  d’ar- 
bres, quehiues-uns  d'une  grosseur 
considérable,  dont  le  bois  s’est 
bien  réellement  transformé  en  une 
substance  siliceuse.  Le  même  phé- 
nomène, ou  quelque  chose  d’ana- 
logue, s’est  produit  en  d’autrés 
parties  de  la  vallée  du  Nil  et  du 
grand  désert.  Les  bois  fossiles  du 
Gébel-Mokattam  sont  surtout  des 
palmiers;  on  y a aussi  remarqué 
une  sorte  de  bambou. 

Au  reste , c’est  moins  pour  les 
pétrifications  elles -mêmes  que 
pour  la  vue  du  désert  qu’on  doit 
recommander  cette  excursion  au 
touriste  qui  ne  ferait  pas  le  voyage 
do  Suez.  Du  plateau  élevé  de  la 
forêt  pétrifiée,  la  vue  s’étend  au 
loin  vers  l'E.  Il  est  rare  que  sur 
cette  route  on  n’ait  pas  l’occasion 
de  voir  arriver  quelque  caravane 
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ou  passer  quelques  Bédouins  sur 
leurs  dromadaires  agiles. 

VI.  Le  barrage  du  Nil. 

Le  moyen  le  plus  facile  de  s’y  rendre 
est  de  prendre  le  chemin  de  fer  jusqu’à  la 
station  de  Calioub  (départ  à 8 h.  30,  tra- 
jet en  25  min.),  d’où  il  ne  faut  guère  plus 
d’une  heure  à âne  pour  gagner  le  bar- 
rage- On  peut,  pour  revenir,  attendre  le 
train  qui  passe  à Calioub  à 3 h.  35,  ou 
revenir  le  long  des  bords  du  Nil,  environ 
4 h.  à âne. 

Cette  construction  gigantesque, 
dont  Mohammed-Ali  posa  la  pre- 
mière pierre  en  1847  au  milieu 
d'une  grande  solennité,  aurait  été 
le  plùs  grand  ouvrage  hydraulique 
du  monde  si  on  avait  pu  le  conduire 
à terme.  Un  ingénieur  français 
depuis  longtemps  au  service  du 
vice-roi,  M.  Linant  de  Bellefonds 
(aujourd’hui  Linant-Bey),  en  avait 
tracé  les  plans  et  en  a dirigé  les 
travaux.  Ces  travaux  sont  établis 
à la  tête  même  du  Delta,  à 20kil. 
au-dessous  de  Boulâk,  sur  la  pointe 
intérieure  que  forment,  à leur  bi- 
furcation , les  branches  de  Da- 
miette et  de  Rosette.  Leur  but 
éfait  de  maintenir  les  eaux  du 
ileuve  pendant  les  huit  mois  d’é- 
tiage  (c'est-à-dire  des  moyennes 
et  des  basses  eaux),  au  niveau 
jnême  du  sol.  de  mapière  à pou- 
voir arroser  la  basse  Egypte  com- 
me pendant  l’inondation.  Comme 
complément  du  barrage,  tout  le 
système  de  canalisation,  du  Delta 
devait  être  modifié  et  complété. 
C’était  une  grande  dépense  ; mais 
aussi  le  résultat  devait  être  d’ac- 
croître, dans  une  proportion  énor- 
me, l’étendue  des  terres  actuelle- 
ment cultivables  du  Delta,  en 
même  temps  qu’on  rendait  inutile 
l’emploi  de  50  000  sakyèh  ,ou  ma- 
chines d’arrosement  artificiel,  qui 
exigent  un  grand  nombre  de  bras. 
Le  revenu  agricole  de  l’Égypte 
pouvait  être  immédiatement  dou- 
blé. Malheureusement  des  dilii- 
cultés  pratiques  sont  venues  à la 
traverse  de  ces  magnifiques  résul- 


tats. Les  travaux,  qui  n’ont  été 
achevés,  ou  du  moins  fort  avan- 
cés, que  sur  la  branche  de  Da- 
miette , sont  interrompus  depuis 
plusieurs  années,  et,  faute  d’en- 
tretien, sont  déjà  très-dégradés. 
On  a dit  que  le  barrage  serait  in- 
suffisant pour  résister  à la  pression 
dg  fleuve  ; on  s’est  plaint  aussi 
qu’il  nuisait  beaucoup  à la  navi- 
gation.Quelsquesoient  les  motifs, 
ce  prodigieux  travail  parait  être 
abandonné.  11  n’en  mérite  pas 
moins  d’être  visité,  comme  une 
des  plus  hardies  conceptions  du 
génie  humain. 

VII.  Les  Pyramides. 

Cette,  excursion  est  la  plus  importante 
de  celles  que  l'on  peut  faire  autour  du 
Caire,  et  celles  dont  se  dispensent  le 
moins  les  voyageurs.  Qui  n’a  pas  été  ani 
Pyramides  n'a  pas  vu  l'Égypte. 

Si  l’on  ne  veut  voir  que  les  grandes  py- 
ramides de  Gizèh,  l’excursion  peut  être 
facilement  faite  en  un  jour,  mais  une  ex- 
ploration un  peu  complète  demande  au 
moins  un  jour  et  demi  ou  deux  jours.  On 
peut  indifféremment  la  commencer  par 
Gizèh  ou  par  Sakkorah.  Cette  dernière 
localité  est  à environ  5 h.  du  Caire;  on 
peut  aller  y coucher  (on  y trouve  une  es- 
pèce d'hdtel),  revenir  de  grand  matin  aux 
pyramides  de  Gizèh,  et  rentrer  au  Caire 
vers  midi.  Pour  la  marche  inverse,  on 
partira  du  Caire  dans  l’après-midi,  on 
couchera  dans  les  grottes  creusées  au 
pied  de  la  grande  pyramide  ; le  lendemain, 
on  verra  lever  le  soleil  du  haut  de  celle- 
ci  ; on  achèvera  la  visite  des  autres  mo- 
numents et ^’on  se  rendra  à Sakkara  (4  h. 
environ),  où  l’on  pourra  coucher  une  se- 
conde nuit,  si  l'on  veut  explorer  attentive- 
ment les  monuments. 

Pour  cette  excursion,  il  faut  se  munir 
de  provisions,  de  bougies,  d'une  lanterne, 
de  nattes  , de  tapis , de  matelas  et 
de  couvertures;  un  petit  marche-pied 
pour  gravir  les  degrés  de  la  pyramide 
u’est  pas  une  chose  inutile.  Chaque  per- 
sonne qui  fait  partie  de  l’expédition  a son 
àue,  et  chaque  âne  son  conducteur;  les 
deux  ensemble  coûtent  pour  la  journée  de 
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10  à ISpiastres.  Le  cheikh  qui  réside  près 
des  pyramides  fournira  les  guides  néces- 
saires pour  les  escalader  et  se  diriger 
dans  l’intérieur.  Ces  guides  se  payent?  à 
8 piastres  pour  la  jQurnée,  quoique  natu- 
rellement iis  soient  toujours  portés  à ré- 
clamer davantage.  L’article  des  baghchicb 
est  surtout  un  perpétuel  sujet  d'ennui.  Il 
est  également  bon  de  faire  pris  d’avance 
avec  les  iniers  ou  avec  le  drogman,  si 
l’on  en  a un,  pour  le  passage  du  Nil  à 
Gizèh  ; les  bateliers  demandent  souvent 
des  prii  exorbitants. 

Du  Caire  on  descend  (1  h.)  au 
Vieux  Caire,  (F.  p.  889)  où  des 
bateliers  vous  transportent,  sur  la 
rive  opposéie  du  fleuve,  à 

Gizèh,  ce  village  fut  autrefois 
fortifié,  et  forma  avec  l’ile  de 
Roudab,  au  .temps  de  la  domina- 
tion des  Maincloucks,  une  ligne 
de  défense  en  avant  du  Caire;  ce 
n'est  plus  aujourd’hui  qu’un  sim- 
ple village,  avec  deux  ou  trois 
cafés,  des  bazai’s  ruinés,  et  quel- 
ques restes  dilficilement  recon- 
naissables des  an  ciennes  maisons 
do  plaisance  des  Mameloucks  et 
des  riches  habitants  duCairé.  Les 
mosquées  et  les  édifices  qui  bor- 
daient la  rivière,  il  y a moins  d’un 
siècle  encore,  n’ont  laissé  que  des 
décombres,  Gizèh  a cependant 
encore  un*  sorte  d e réputation, 
qu’il  doit  à ses  fourti  pour  l’éclo- 
sioa  artificielle  des  poulets,  in- 
dustrie particulière  à l’Égypte,  et 
dont  les  procédés  se  voient  déjà 
représentés  sur  les  monuments 
des  temps  pharaoniques  • (F.  p.  9Ü.'>) 

En  quittant  Gizèh,  on  s’engage 
dans  une  plaine  accident  éc,  semée 
de  magnifiques  bois  de  palmiers, 
et  où  s’élèvent  çà  et  là  t quelques 
villages  arabes,  et  l’on  s.î  dirige 
droit  sur  les  Pyramides,  .ayant  à 
droite  le  champ  do  batai  lie  de 
Bonaparte.  A mesure  quit  l’on 
avance,  les  trois  monuments  gran- 
dissent, et  présentent,  su  rtout 
quand  on  les  entrevoit  entre  des 
bouquets  de  palmiers,  l’aspec't  le 
lus  imposant.  Rien  do  plusspl  en- 
ide  que  cette  vaste  plaine  v er- 
doyantc,  avec  se»  belle.s  fonUs,  et 

Orient, 


son  arrièro-plan,  où  les  trois  co- 
losses se  détachent  sur  la  lisière 
fauve  du  désertinondé  de  lumière. 

En  2 h.  30  m.  on  atteint  le  pied 
d’une  chaîne  de  rochers  calcaires 
qui  marque  à la  fois  l’extrémité  du 
terrain  cultivé  et  la  limite  du  pla- 
teau sur  lequel  les  pyramides  sont 
assises  (18  kil.  du  Caire).  Plu- 
sieurs exeavations  sépulcrales  sont 
creusées  dans  le  flanc  de  ces  ro- 
chers, et  forment  des  salles  où 
l’on  s’installe'pour  passer  la  nuit, 
uand  on  n’entreprend  pa.s  immé- 
iatement  l’ascension. 

Il  faut  ajouter  que,  si  l’excursion 
aux  Pyramides  se  fait  au  temps 
de  l’inondation,  la  plaine  est  cou- 
verte d’eau,  et  qu’il  faut  faire  un 
grand  détour  au  S.  .jusqu’au  vil- 
lage de-  Chébrament,  d’où  l’on 
remonte  vers  les  Pyramides  par  le 
Hadjèr  on  lisière  du  désert. 

1°  Notions  générales  sur  les 
Pyramides.  On  a émis  bien  de 
opinions,  et  quelques-unes  assez 
bizarres,  sur  la  destination  origi- 
naire, aussi  bien  que  sur  l’ancien- 
neté des  Pyramides.  Aujourd’hui 
que  ces  prodigieux  monuments 
ont  été  explorés  et  décrits  dans 
leurs  moindres  détails,  qu’on  en 
connaît  la  structure  intérieure,  et 
u’on  a pu  tirer  dos  inscriptions 
gyptiennes  quelques  indications 
précises,  tous  ces  points  sont 
fixés  et  hors  de  discussion.  Les 
Pyramides  ne  sont  autre  chose 
que  des  constructions  tumulairos, 
et  elles  remontent  aux  premières 
dynasties  pharaoniques.  Ce  sont  les 
plus  anciens  monuments  connus 
de  l'Egypte  (F.  p.  910  et  920"  Héro- 
dote avait  recueilli  de  la  bouche 
des, prêtres,  sans  doute  d’après  des 
inscriptions  qu’il  mentionne  et 
qui  ont  disparu  avec  le  revêtement 
extérieur , des  renseignements 
u’il  nous  a transmis  sur  le  nom 
es  rois  qui  firent  élever  les  trois 
randes  pyramides  au  voisinage 
e Memphis  ; ces  renseignements, 
avec  lesquels  s’accordent  ceux 
que  l’on  doit  à Manétlioq,  à Era- 
tosthène  et  à Diodore,  ont  été 
pleinementconfirmés  do  nos  jours 
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par  les  découvertes  des  explora- 
teurs égyptologues.  Les  rois  aux- 
quels appartient  d’après  Hérodote, 
la  construction  des  trois  grandes 
pyramides,  Khéops  (SeupLis  dans 
Manéthon),KhéphrènetMykérinos 
(ou  Menkhérès),  sont  nommés  dans 
les  inscriptions  Choufou,  Chafra  et 
Menkara.  Tous  trois  appartiennent 
à la  quatrième  dynastie  (F.  p.  910), 

, Les  Pyramides  qui  existent  en 
Égypte  sont  toutes  dans  la  partie 
inférieure  de  l’Égypte  movenne, 
sur  la  gauche  ou  à l’O.,  à\i  Nil, 
entre  le  Delta  et  le  Fayoum.  Le 
nombre  en  est  considérable-,  le 
docteur  Lepsius  n’en  a pas  exa- 
miné moins  de  67,  répandues  du 
N.  au  S.  sur  un  espace  d’une  di- 
zaine de  lieues.  Elles  varient 
beaucoup  quant  à leurs  dimensions 
et  k leur  ^tat  de  conservation. 
Elles  forment  un  certain  nombre 
de  groupes  plus  ou  moins  espacés, 
qu’on  distingue,  d’après  les  vil- 
lages actuels  qu’ils  avoisinent,  en 
vramides  d’Aoouroacb,  de  Gizèh, 
'Abou.nr,  de  Sakkarah,  de  Da- 
chour,  de  Matanyèhet  de  Meïdoün, 
De  tous  ces  monuments,  les  plus 
grands  et  les  plus  connus  sont  les 
trois  pyramides  de  ü-izèb;  ce  sont 
aussi  (sauf  la  pyramide  ruinée 
d’Abouroach)  les  plus  septentrio- 
nales, et  les  seules  que  l’on  veut 
désigner  communément  quand  on 
prononce  le  nom  de  Pyramides. 

Le  docteur  Lepsius  a pu  con- 
stater, par  l’étude  qu’il  a faite  de 
l’ensemble  des  pyramides,  que 
leur  construction  commençait  par 
le  centre  et  se  développait  ex- 
térieurement k la  manière  de 
l’aubier  dans  les  arbres,  de  telle 
sorte  qu’autour  d’une  pyramide 
de  moyenne  grandeur,  formant 
comme  un  noyau  central,  on  ajou- 
tait successivement  une  ou  plu- 
sieurs couches  extérieures  épais- 
ses de  5 k 6 mèt.,  chaque  couche 
augmentant  ainsi  graduellement  la 
grosseur  et  l’élévation  de  la  con- 
struction primitive.  Pour  se  rendre 
compte  de  ce  procédé,  il  faut  savoir 
que  cbatjue  prince  de  l’ancienne 
monarchie,  dès  son  avènement  au 


trône,  faisait  commencer  la  con- 
struction de  sa  pyramide  tumti- 
laire,  et  cela  sur  de  médiocres 
proportions,  afin  d’en  assurer  l’a- 
chèvement, dût-il  ne  régner  que 
peu  de  temps;  mais,  k mesure  que 
son  règne  se  prolongeait,  il  faisait 
superposer  de  nouvelles  couches, 
si  bien  (jue  la  grandeur  de  la  py- 
ramide était  toujours  en  raison  âe 
la  durée  du  règne.  C’est  c*e  qui  ex- 
plique pourquoi  quelque  s-unos  des 
pyramides  ont  de  si  vast.es  propor- 
tions, tandis  que  d’autres  sont  res- 
tées k l’état  embryonnaire.  Grande 
ou  petite,  la  construction  terminée 
k la  mort  du  roi  était  revêtue  d’une 
enveloppe  de  pierrefj  dures  et  po- 
lies qui  faisait  dispp.raître  les  gra- 
dins, en  même  tempsjqu’elle  recou- 
vrait et  dissimulait  complètement 
l’orifice  de  la  galerie  conduisant  k 
la  chambre  sépulc  rale.  Cet  exposé 
du  savant  archéologue  prussien 
est  d’ailleurs  jufitifié  par  les  faits 
bien  connus  des  temps  postérieurs 
de  la  monarchie  Les  nombreux 
hypogées  royaux  de  la  moyenne 
et  de  ta  haute  Égypte  présentent 
absolument  la  même  particularité. 

Les  tombeaux  des  princes  dont 
le  règne  fut  rjourt  n’y  ont  qu’une 
ou  deux  chambres  hâtivement  dé- 
corées, tandis  que  le^arcophage, 
des  rois  qui  occupèrent  longtemps 
le  trône  se  trouve  déposé  au  fond 
d’une  long  ue  suite  de  salles  et  de 
galeries,  t'outes  couvertes  de  pein- 
tures et  ‘de  légendes  historiques 
ou  symb<  diquos. 

2’  Pyi;amides  de  Gizèh.  Les 
grandes  pyramides  occupent  une 
vaste  e^qrlünadede  rochers,  nive- 
lée par  la  main  de  l’homme,  et, 
couverte  d’un  assez  grand  nombre 
de  m'onuments,  que  nous  allons 
passer  en  revue  (F.  le  petit  plAn 
anne  Ké  au  plan  du  Caire.) 

■Lr»  Grande  Pyramide,  ou  Pyra- 
my<le  de  Khéops,  est  la  plus  rap- 

firc/chée  du  Nord.  C’est  en  général 
a seule  que  l’on  gravisse  et  dont 
or  1 visite  l’intérieur;  par  celle-lk  on 
P eut  se  former  une  idée  des  autres. 

Ascension.  — La  montée  en  est 
■plus  fatigante  que  difficile;  on  y 
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est  d'ailleurs  forcémeùt  aidé  par 
les  Bédouins,  dont  on  ne  peut  re- 
fuser le  secours.  Un  bagchich  de 
6 piastres  pour  trois  hommes  est 
parfaitement  suffisant.  Le  côté  le 
plus  aisé  est  la  face  de  l’E.,  celle 
fj^ui  regarde  le  Caire.  C’est  un  vé- 
ritable escalier,  mais  un  escalier 
formé  de  gradins  inégaux  et  très- 
élevés  qu^on  ne  pourrait  réelle- 
ment enjamber  sans  s’aider  des 
mains  et  des  genoux,  si  l’on  n’était 
à la  fois  hissé  par  les  bras  et  poussé 
par  derrière  par  ses  conducteurs. 
Les  Bédouins  se  font  un  malin 
plaisir  de  vous  faire  monter  en 
grand  hâte  pour  vous  mettre  tout 
hors  d'haleine,  et  faire  valoir  da- 
vantage le  service  qu’ils  vous  ren- 
dent. Arrivé  au  sommet,  on  trouve 
une  plate-forme  carrée  d’environ 
10  mèt.  de  côté  ; cette  plate-forme 
était  originairement  bien  moins 
grande , avant  que  les  khalifes 
n’eussent  fait  enlever  la  partie  su- 
périeure elle  revêtement  qui  cou- 
vraitles  gradins,  pour  en  employer 
les  matériaux  aux  constructions 
du  Caire.  La  vue  que  l'on  em- 
brasse du  haut  de  la  pyramide  est 
admirable  , à l’heure  surtout  où  le 
soleil  levant  vient  colorer  gra- 
duellement de  ses  premiers  feu.x 
l’immense  panorama  qui  attire  et 
fascine  le  regard.  Devant  soi,  le 
Nil  déploie  son  large  cours  au  mi- 
lieu d'un  vaste  tapis  de  verdure 
où  sont  semées  comme  des  taches 
grisâtres  les  étroites  bourgades  de 
Gizèh,  de  Postât  et  de  Boulâk  ; 
au  delà,  les  hauts  minarets  et  les 
dômes  du  Caire  , sa  citadelle  éle- 
vée, et  les  sommets  rougeâtres  du 
Slokattam  ; à droite,  la  longue 
chaîne  des  Pyramides,  et  les 
champs  où  fut  Memphis;  à tous 
les  autres  points  de  l’norizon,  des 
sables  et  le  désert.  « II  n’est  pas 
dans  l’univers,  a dit  un  voyageur, 
de  spectacle  plus  varié,  plus  ma- 
gnifique et  plus  imposant.  Il  élève 
Pâme  et  la  force  à la  contempla- 
tion. » Rien  n’est  plus  saisissant, 
surtout  après  l’époque  de  l’inon- 
dation, que  le  contraste  que  cette 
Urge  vallée  du  Nil,  verte  comme 


uneplainede  laHollande, présente 
avec  les  teintes  chaudes  du  désert. 
Celui-ci  offre  aux  regards  une  im- 
mense surface  mamelonnée,  iné- 
gale, semée  de  collines  aux  formes 
indécises,  aux  couleurs  fauves  ou 
rougeâtres,  au  milieu  desquelles 
la  lumière  produit  en  se  jouant, 
les  effets  les  plus  puissants  et  les 
plus  inattendus. 

La  hauteur  verticale  du  sommet 
est  de  137  mèt.  (422  pieds);  elle  était 
probablement  d’une  vingtaine  de 
pieds  de  plus  avant  quon  n’eût 
enlevé  les  dernières  assises.  Voici 
les  autres  dimensions , d’après  les 
mesures  du  colonel  Wyse.  La  lar- 
geur actuelle  de  chacune  des  qua- 
tre faces  de  la  pyramide  à sa  base 
est  de  227  mèt.  30.  La  largeur  pri- 
mitive , quand  la  pyramide  avait 
son  revêtement,  avait  5 mèt.  47  de 
plus.  On  voit  encore,  à l’angle 
N.-E.  de  la  pyramide , une  exca- 
vation pratiquée  dans  le  roc  , qui 
était  destinée  à recevoir  la  pierre 
angulaire  du  revêtement.  La  hau- 
teur de  la  face,  mesurée  sur  le 
plan  incliné,  est  de  173  mèt. 
Comme  points  de  comparaison, 
il  est  bon  de  se  rappeler  que  la 
tour  de  Strasbourg,  la  plus  haute 
de  l’Europe  , a 142  mèt. , la  cou- 

fiole  de  Saint-Pierre  de  Rome,  132; 
a flèche  des  Invalides,  105;  la 
colonne  Vendôme  , 43.  Les  quatre 
faces  de  la  pyramide  sont  assez 
régulièrement  orientées  vers  les 
quatre  points  cardinaux.  L’incli- 
naison des  faces  de  la  pyramide 
est  de  52'*.  Le  roc  sur  lequel  elle 
repose  est  à plus  de  30  mèt.  au- 
dessus  du  niveau  du  Nil. 

b.  Intérieur  de  la  grande  pyra- 
mide. — Les  Bédouins  ont  l’habi- 
tude de  presser  sans  cesse  le  voya- 
geur, de  l’ahurir  par  de  grands 
cris , et  de  ne  pas  le  conduire  dans 
tous  les  couloirs  ; on  ne  peut  se 
faire  obéir  que  par  ces  mots  : 3fo- 
^ch  haghchich  ; vous  n’aurez  pas 
de  baghchich.  C’est  invariable- 
ment sur  la  face  N.  que  se  trouve 
l’entrée  de  la  galerie  qui  conduit 
au  cœur  des  pyramides.  Nous 
avons  ajouté  à notre  plan  du  Caire 
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une  coupe  de  la  grande  pyramide 
ui  permet  de  se  rendre  compte 
e sa  dispo.sition  intérieure. 
L’entrée  (a)  de  la  grande  pyra- 
mide est  à 20  mèt.  environ  de  l’as- 
sise inférieure,  à égale  distanee 
des  deux  extrémités  de  la  face. 
La  galerie  carrée  (b) , où  Ton  pé- 
nètre en  se  courbant,  a 1 mèt.  20 
de  hauteur  sur  1 mèt.  6 de  largeur; 
elle  descend  en  pente  douce  par 
une  inclinaison  de  25  degrés  en- 
viron. A 24  ou  25  mètres  de  l’ori- 
fice extérieur,  on  aperçoit  l’extré- 
mité d’un  bloc  de  granit  (c)  qui 
forme  l’entrée  d’une  seconde  ga- 
lerie faisant  embranchement  avec 
celle  où  Ton  se  trouve.  Laissons 
cette  seconde  galerie , quoique 
communément  on  quitte  alors  la 
première  pour  y pénétrer;  nous  y 
reviendrons  tout  à l’heure.  Con- 
tinuant donc  de  descendre  pen- 
dant 69  mèt.  la  galerie  b,  qui  garde 
toujours  la  môme  inclinaison,  on 
arrive  à un  point  d où  la  partie 
supérieure  du  passage  laisse  aper- 
cevoir une  ouverture  bouenée 
dont  on  verra  bientôt  la  destina- 
tion. On  avance  encore  de  8 mèt., 
et  alors  la  galerie,  tout  en  conser- 
vant les  mêmes  dimensions  , de- 
vient horizontale  (e).  On  y avance 
de  8 mèt.  encore  environ  , et  on 
arrive  à une  chambre  carrée  (f)de 
6 mèt.  de  longueur  sur  4 de  hau- 
teur, maisqui  n’a  pas  été  terminée. 
A sa  paroi  gauche  ou  occidentale 
(car  la  direction  de  la  galerie,  de- 
uis  Torifice  a jusqu’à  cette  cham- 
re,  est  exactement  du  N.  au  S.), 
quelques  blocs  du  rocher  se  pro- 
jettent à demi  taillés.  Cette  cham- 
bre, dont  rien  n’indique  l'emploi, 
est  à peu  de  chose  près  dans  le 
grand  axe  vertical  de  la  pyramide, 
mais  à 32  mètres  au-dessous  de  sa 
base  , conséquemment  au  niveau 
du  Nil,  Si  ce  que  rapporte  Héro- 
dote d’un  canal  souterrain  qui 
amenait  Teau  du  fleuve  à l’inté- 
rieur de  la  pyramide  de  Khéops  est 
fondé,  c'était  là,  à ce  qu’il  semble, 
que  ce  canal  aurait  dû  aboutir.  On 
n’en  voit  nul  indice.  A l’extrémité 
de  la  ehambre  qui  fait  face  à son 


entrée  s’ouvre  une  nouvelle  gale- 
rie horizontale  (g)  qui  forme  le 
prolongement  de  la  galerie  e sur 
une  longueur  de  16  mèt.  ; mais  elle 
n’aboutit  à rien  et  se  termine  brus- 
quement. Le  colonel 'Wyse  v fit 
creuser,  en  1837,  un  puits  de  11 
mèt.  sans  rien  découvrir  dans  le 
sol  inférieur. 

Remontons  donc  à la  bifurcation 
c,  dont  l’entrée,  nous  l’avons  dit, 
est  fermée  par  un  bloc  de  granit. 
Ne  pouvant  déplacer  ce  bloc  , on 
Ta  tourné  (à  une  époque  inconnue, 
probablement  dans  les  premiers 
siècles  de  la  conquête  arabe) , en 
s’ouvrant  un  passage  factice  (h) 
dans  la  masse  môme  de  la  maçon- 
nerie. On  est  ainsi  arrivé  à une 
alerie  supérieure  (t),  qui  a,  de 
as  en  haut , à peu  près  la  môme 
inclinaison  que  la  galerie  b de  haut 
en  bas.  La  longueur  de  ce  couloir 
montant  est  de  35  mèt.  ; l'espace 
alors  s’élarçit,  et  Ton  arrive  (en  è) 
à.Tentrée  d une  galerie  beaucoup 
plus  spacieuse.  A ce  point  même 
(ife) , il  se  fait  une  nouvelle  bifur- 
cation. Un  couloir  horizontal  (i) 
de  35  mèt.  de  longueur  comme 
celui  que  Ton  vient  de  quitter, 
conduità  un  grand  caveau(m)  dont 
le  plafond  est  formé  par  des  dalles 
arcs-boutées  ; cette  pièce  est  ap- 
pelée la  Chambre  de  la  Reine.  Le 
rapprochement  exact  des  mesures 
montre  qu’elle  est  précisément 
dans  le  grand  axe  vertical  de  la 
pyramide.  On  est  ici  à 22  mèt.  au- 
dessus  du  niveau  du  sol.  à 54  mèt. 
au-dossus  de  la  chambre  ^ , et  à 
118  mèt.  au-dessous  de  la  plate- 
forme supérieure.  Revenant  par 
la  galerie  l au  point  de  bifurca- 
tion k,  on  y voit,  au  côté  occiden- 
tal, l’ouverture  (n)  d’une  descente 
tantôt  verticale  , tantôt  oblique  et 
irrégulière,  qu’on  nomme  le  Puits. 
Cette  descente , bouchée  depuis 
quelques  années  , va  aboutir  en  d 
au  couloir  inférieur  b ; c’était  une 
galerie  de  communication  ; sa  lon- 
gueur est  d’environ  60  mètres. 

Au  pointde  bifurcation  t où  nous 
sommes  revenus,  on  se  trouve  à 
l’entrée  de  la  grande  galerie  (pj,  La 
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largeur  de  cetlo  galerie  n'est  que 
de  I mèt.  59,  mais  ses  parois,  dont 
les  assises  surplombent  légère- 
ment les  unes  au-dessus  des  autres, 
ont  8™, 5 de  hauteur.  Elle  continue 
de  monter  vers  le  centre  de  la 
pyramide,  avec  le  même  degré 
d'inclinaison  que  le  couloir  t dont 
elle  forme  la  continuation.  Sa  lon- 
gueur est  de  .50  mèt.  ; elle  aboutit 
àiine  sorte  de  vestibule  (q)  autre- 
fois fermé  au  moyen  de  quatre 
plaques  de  granit  glissant  d,ans  des 
rainures,  et  servant  à masquer 
l’entrée  de  la  grande  chambre  r, 
que  le  vestibule  précède.  Cette 
pièce,  de  5“,8  de  hauteur,  surI0",:i3 
de  longueur  et  5", 34  de  large,  est 
la  Chambre  du  Sarcophage.  C’est  là 
qu’était  déposée  la  momie  royale, 
dans  unsarcophage  de  granit  rouge 
sans  ornements  ni  hiéroglyphes, 
qui  est  toujours  en  place.  Le  pla- 
fond de  cette  chambre  sépulcrale 
est  plat.  Le  sarcophage  est  à 21“, 50 
au-dfcssus  de  la  Chambre  de  la 
Reine,  à 43“,50  aü-dessut  du  sol 
qui  forme  la  base  de  la  pyramide, 
fl  lüO  mèt.  au-dessous  du  sommet 
actuel.  On  a reconnu  qu’au-dessus 
de  la  chambre  du  sarcophage  cinq 
chambres  basses  (ss)  avaient  été 
ménagées,  s’étageant  à intervalles 
rapprochés  les  unes  au-dessus  dos 
autres  dans  un  espace  total  d’en- 
viron 17  mèt.,  sans  autre  objet 
apparent  que  d’alléger  la  pression 
de  la  maçonnerie  supérieure  sur 
le  caveau  royal.  On  arrive  à ces 
chambres  par  un  étroit  couloir 
dont  l’entroe  est  à l’extrémité  su- 
périeure de  la  grande  galerie.  On 
y a trouvé,  tracé  sur  les  pierres, 
le  nom  du  roi  Choufou  , le  con- 
structeur de  la  pyramide. 

c — Petites  pyramides,  chausse'e,oic. 
— Un  peu  en  avant  de  la  grande 
pyramide,  du  côté  de  l’E.  , sont 
trois  pyramides  de  très-petites  di- 
mensions, dont  l’une,  au  rapport 
d’Hérodote,  abritait  les  restes  ue  la 
fille  de  Khéops.  Entre  ees  petites 
pyramides  et  la  face  de  la  pyra- 
mide principale,  on  remarque 
trois  tranchées , d’assez  grandes 
dimensions  , que  l’on  suppose 


avoir  servi  à préparer  le  mortier. 

A peu  près  a la  hauteur  de  l’an- 
gle N.-E.  de  la  grande  pyramide, 
vient  aboutir  la  grande  chaussée 
ui  servit  à transporteries  pierres 
epuis  le  Nil.  Cette  chaussée  était 
elle-même  un  ouvrage  considéra- 
ble. Sa  longueur,  d’après  la  des- 
cription d'Hérodote  (II,  124)  était 
de  5 stades  (922  mèt.)  ; sa  largeur  de 
10  orgyas  (18“,4),  et  sa  hauteur  de 
8 (15“).  Elle  était  construite  en 
pierres  polies,  ornées,  dit  l’histo- 
rien, de  figures  d’animaux.  Elle 
était  en  pente  légèrement  incli- 
rlée,  comme  le  sol- sur  lequel  elle 
s’appuyait.  On  n’en  voit  plus  au- 
jourd’hui qu’une  longueur  de  -160 
mèt.  environ,  la  moitié  inférieure 
ayant  été  graduellement  envahie 
ar  les  dépôts  limoneux  des  inon- 
ations.  Sa  largeur  actuelle  n’est 
plus  que  d’environ  10  mèt.,  les 
côtés  ayant  été  dégradés;  mais  sa 
hauteur,  qui  n’a  pas  moins  de  20 
mèt.  , excède  de  beaucoup  celle 
que  l’historien  lui  attribue. 

La  seconde  pyramide,  ou  pyra- 
myde  de  Khéfren,  un  peu  au  8.-0. 
de  la  précédente,  est  peu  de 
chose  près  de  la  même  hauteur, 
quoique  sa  largeur  soit  un  peu 
moindre.  Chacune  de  ses  faces 
actuelles  mesure  210  mèt.  (5  mèt. 
de  moins  que  leur  longueur  pri- 
mitive , quand  elles  avaient  leur 
revêtement).  La  hauteur  verticale 
est  de  13.5  mèt.,  2 seulement  de 
moins  que  la  hauteur  originaire. 
Le  quart  supérieur  des  faces  a en- 
core le  revêtement  uni  qui  recou- 
vrait primitivement  les  assises  en 
gradins,  ce  qui  en  rend  l’ascen- 
sion et  surtout  la  descente  assez 
difficile,  sinon  périlleuse.  Comme 
elle  a été  moins  dégradée  à son 
sommet  que  la  pyramide  de 
Khéops,  la  plate-forme  qui  la  ter- 
mine est  moins  large.  Elle  fut  ou- 
verte en  l'année  1200  de  notre  ère 
par  le  sultan  El-Aziz-Othman,  fils 
et  successeur  de  Saladin,  comme 
on  l’apprend  d’une  inscription 
arabe  tracée  dans  la  chambre  sé- 
pulcrale ; mais  l’entrée  en  fut  rè- 
fermée  immédiatementaprès.  C’est 
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Belzoni  qui  le  premier,  en  1816,  a 
retrouvé  et  déblayé  le  couloir  qui 
conduit  au  caveau  central.  Il  est 
situé  sur  la  l'ace  N.,  à peu  près 
dans  le  grand  axe  vertical  , mais 
au  niveau  même  de  la  base  et 
creusé  dans  }e  roc  qui  forme  le 
sol.  Le  sarcophage  en  granit  qu’on 
y a trouvé  ne  contenait  plus  que 
de  la  terre. 

En  avant  de  la  pyramide,  du 
côté  du  Nil,  sont  les  restes  d’une 
construction  qui  a dû  être  un  tem- 
ple. Des  découvertes  importantes 
y ont  été  faites  par  M.  Alariette. 
Tout  récemment  encore  (au  mois 
d’avril  1860)  , l’habile  et  persévé- 
rant e.xplorateur  y a mis  à jour 
sept  statues  du  roi  Chafra  ou  Khé- 
phrèn,  le  fondateur  môme  de  la 
pyramide.  Ces  œuvres  de  la  sta- 
tuaire égyptienne,  qui  doivent  être 
maintenant  déposées  au  musée  du 
Caire,  sont  les  plus  anciennes  que 
l’on  connaisse.  Mais  là  no  se  borne 
pas  l'importance  de  cette  décou- 
verte. Une  inscription  analogue  à 
lafameuse  tablette d’Abydos  donne 
une  suite  de  noms  dè  rois  , au 
nombre  de  40,  à commencer  par 
les  plus  anciens;  cette  liste,  dont 
la  chronologie  ne  peut  manquer 
de  tirer  un  grand  parti,  s’arrête  à 
la  XIX»  dynastie,  et  elle  fournit  12 
noms  nouveaux  qu’on  n’avait  pas 
lus  jusqu’alors  sur  les  monuments. 

Une  double  muraille,  en  pierres 
non  taillées  ou  en  moellons,  , et 
d’une  élévation  médiocre,  règne 
en  avant  de  la  face  O.  de  la  pyra- 
mide. Entre  la  pyramide  et  la  plus 
rapprochée  de  ces  murailles,  on 
remarque  une  ligne  de  construc- 
tions ruinées  en  pierre  de  taille. 

e.  La  troisième  Pyramide  ou 
Pyramide  de  My cérinus,  à la  môme 
distance  de  la  seconde,  et  dans  la 
môme  direction  que  la  seconde 
ar  rapport  à la  première,  est  de 
eaucoup  la  moins  grande  des 
trois.  La  longueur  de  ses  faces 
était  à la  base,  de  107'“,  75;  sa 
hauteur  verticale  de  66™.  Ces  di- 
mensions ont  été  diminuées  de 
quelques  mètres  dans  les  deux 
sens  par  les  dégradations.  Cettç 
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pyramide,  comme  la  seconde,  fut 
ouverte  et  refermée  au  temps  des 
khalifes  d’Egypte  ; c’est  le  co- 
lonel Wyse  qui  en  a le  premier 
réexploré  l’intérieur  en  1837.  On 
y retrouva  encorelamomieroyale 
du  fondateur,  Menkara  ou  Jlen- 
kèrés,  qui  est  maintenant  déposée 
au  musée  Britannique.  La  chambre 
sépulcrale  est  dans  le  grand  axe 
vertical  de  la  pyramide,  mais 
creusée  dans  ie  roc  au-dessous  de 
la  base.  Ici  la  pyramide  ne  ren- 
fermait pas  le  tombeau;  elle  le 
recouvrait.  Un  temple,  dont  il  reste 
des  vestiges  était  devant  la  pyra- 
du  côté  de  l'E.,  à l’extrémité  d’une 
chaussée  en  pierres  semblable  à 
celle  que  nous  avons  décrite  au 
N.,  par  laquelle  on  y arrivait  en 
venant  du  Nil. 

Au  S.  et  tout  près  de  la  troisième 
pyramide,  s’élèvent  trois  autres  py- 
ramides de  dimensions  relative- 
ment très-petites.  Ce  sont  comme 
des  ébauches,  des  embryoi^  de 
pyramides.  Ces  expressions  con- 
viennent tout  à fait  à la  nature 
des  monuments. 

Le  groupe  de  monuments  formé 
par  la  troisième  pyramide,  le 
temple  de  l’E.  et  les  trois  petites 
pv'ramides  du  S.,  sont  entourés.â 
quelque  distance  d’une  sorte  do 
muraille  peu  élevée,  semblable  au.x 
deux  murailles  parallèles  que  nous 
avons  signalées  en  arrière  do  la 
deuxième  pyramide. 

Les  Tombes.  Mais  une  chose 
d’un  bien  plus  grand  intérêt,  ce 
sont  les  tombes  très-nombreuses 
qui  se  trouvent  au  voisinage 
des  trois  pyramides,  surtout  au- 
tour do  la  première,  principale- 
ment du  c(5té  de  l'E.  près  des 
petites  pyramides  et  du  coté  do 
l’O.  sur  uno  large  esplanade  de 
rocher  basaltique.  Celle-ci  est 
littéralement  criblée  de  puits  sé- 
pulcraux qui,  sur  le  milieu,  sont 
disposés  sur  six  rangs  de  pro- 
fondeur. Ces  tombeaux  étaient 
des  constructions  quadrangulaires 
plus  ou  moins  grandes,  dont  les 
côtés  étaient  légèrement  eh  talus 
comme  les  pylônes  des  temples, 
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et  où  une  porte  donnait  accès  à la 
chambre  sépulcrale.  Ces  construc- 
tions sont  très-dégradées,  et  il  no 
reste  plus  guère  cjue  leur  excava- 
tion. Dans  plusieurs  autres  de 
ces  tombes,  on  arrivait  au  sarco- 
phage par  un  puits  carré,  plus  ou 
moins  large  et  profond,  et  revêtu 
de  'maçonnerie.  Quelques-unes 
avaient  été  ouvertes  et  décrites 
depuis  1816  ; mais  elles  ne  sont 
bien  connues  que  depuis  l’explo- 
ration du  D'  Lepsius  (1843),  qui  en 
a examiné  et  décrit  130,  avec  leurs 
inscriptions  et  leurs  peintures 
murales.  Elles  sont  du  môme 
temps  que  les  pyramides,  et  elles 
appartiennent  pour  la  plupart  à 
de  hauts  fonctionnaires  ou  à des 
personnages  éminents  de  la  cour 
des  premiers  Pharaons.  Les  pein- 
tures qu’on  y a copiées  sont  des 
matériaux  inappréciables  pour 
l’étude  des  arts  et  de  la  vie  inté- 
rieure de  la  vieille  Egypte,  à une 
époque  qui  précède  de  beaucoup 
l’origine  historiquement  connue 
de  tous  les  autres  peuples. 

Beaucoup  de  ces  tombes  ont  de 
fausses  entrées,  et  plusieurs  ont 
des  puits  dont  l’orifice'est  au  som- 
met de  la  tombe.  Tellqs  sont,  no- 
tamment, les  tombes  à l’E.  de  la 
grande  pyramide.  Nous  avons  déjà 
mentionné  les  excavations  tumu- 
laires  que  l’on  rencontre  dans  la 
chaîne  de  rochers  qui  forme  l’es- 
carpement  oriental  du  plateau  sur 
lequel  reposent  les  pyramides,  et 
où  passent  la  nuit  ceux  des  voya- 
geurs qui  veulent  gravir  la  plus 
grande  pyramide  le  lendemain  do 
bonne  heure  pour  y jouir  du  ma- 
gnifique spectacle  du  soleil  levant. 
La  principale  porte  le  nom  do  tom- 
beau des  nombres:  Le  propriétaire 
du  tombeau  avait  gravé  sur  scs  pa- 
rois le  nombre  de  ses  troupeaux, 
834  bœufs,  760  ânes,  etc.;  lui- 
môine  est  figuré  appuyé  sur  son 
bdton,  et  avec  son  chien. 

Dans  la  prolongation  S.  de  la  face 
orientale  de  la  grande  pyramide, 
k peu  de  distance  en  arrière  du 
spninx,  un  puits  tumulaire  décou- 
vert par  le  colonel \Vyse,est  connu 


sous  le  nom  de  tombe  de  Campbell. 
C’est  un  monument  très-curieux.  Il 
consiste  en  un  grand  puits  carré 
taillé  dans  le  roc  k la  profondeur 
de  16“,  30.  Le  côté  le  plus  large  du 
puits,  de  l’E.  k l’O.,  mesure  9“,30; 
l’autre  face,  seulement  8“.  Une 
large  tranchée  taillée  dans  le  roc 
autour  du  puits,  forme  un  quadri- 
latère de  20'” ,70  sur  22'”. 25  ae  pro- 
fondeur; et  dans  l’espace  compris 
entre  la  tranchée  et  le  puits  on  a 
ménagé  un  passage  conduisant  de 
l’un  à l’autre.  On  y a trouvé 
aussi  l’entrée  de  deux  puits  plus 
petits,  de  l’un  desquels  on  a tiré 
un  sarcophage  qui  est  maintenant 
au  musée  britannique.  Le  grand 
puits  n’est  pas  précisément  au 
centre,  c’est-à-dire  k égale  dis- 
tance des  quatre  côtés  de  la  tran- 
chée; l’espace  le  plus  large  est 
du  côté  du  S.  Un  sarcophage  en 
ierre  renfermant  un  cercueil  en 
asalte  noir  est  encore  en  place 
au  fond  du  grand  puits;  au-dessus 
du  sarcophage,  quand  la  tombe 
fut  découverte,  il  y avait  une 
arche  en  plein  cintre  du  temps  de 
Psammétik  1",  que  les  Turcs  ont 
démolie  pour  en  emporter  les  ma- 
tériaux. 

Au  N.  de  la  tombe  de  Campbell, 
devant  l’angle  S.  E.de  la  grande 
pyramide  et  au  long  de  sa  face  S., 
il  y a plusieurs  puits  de  moindres 
dimensions,  avec  des  sarcophages 
hatiituellement  de  basalte  noir. 

Le  Sphinx  est  en  avant  ou  à 
l’E.  de  la  deuxième  pyramide,  à 
la  distance  d’environ  bOO”".  C’est 
comme  on  sait,  la  représentation 
colossale  d’un  lion  k tête  humaine 
accroupi.  Le  sable  accumulé,  en 
cache  la  partie  inférieure.  La  face 
mesure  O”"  depuis  le  menton 
jusqu’au  sommet  du  front;  la  Ipn- 
gueur  du  colosse,  depuis  l’extré- 
mité des  pattes  antérieures  jusqu’à 
la  naissance  de  la  queue,  est  de 
.57"’  ; d’après  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques qu’on  y a lues,  c’était 
la  représentation  symbolique  d’un 
dieu  solaire.  Devant  la  poitrine  et 
entre  les  deux  pattes  étendues,  est 
une  stèle  haute  de  4“  25,  sur  la- 
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quelle  est  représenté  leroiThouth- 
mès  IV  (xviiie  dynastie)  offrant 
au  dieu  un  sacrifice;  il  y a donc 
toute  apparence  que  l’exécution  du 
colosse  est  du  régne  de  ce  prince, 
vers  le  xvi'  siècle  avant  notre  ère. 
Cette  stèle  est  récouverte  par  le 
sable,  malgré  des  déblavements 
plusieurs  fois  renouvefés.  Le 
sphinx  a été  taillé  dans  un  bloc  de 
rocher  qui  surgissait  ici  du  sol, 
et,  comme  on  voulut  conserver  ce 
bloc  dans  toute  sa  dimension,  on 
dut,  en  certaines  parties,  en  recti- 
fièr  les  irrégularités  au  moyen 
d’une  maçonnerie  rapportée.  La 
face  est  en  partie  mutilée  ; il  y man- 
queune  portiondu  nez  et  des  joues. 
On  peut  encore  reconnaître  qu'elle 
était  originairement  peinte  en 
rouge. 

M.  Mariette  a reconnu  les  restes 
d’un  temple  en  avant  du  colosse; 
mais  les  sables,  dont  une  portion 
de  ce  tenvple  a été  un  moment  dé- 
gagée, l’ont  de  nouveau  recouvert 
en  partie. 

Sur  une  éminence  rocheuse  qui 
domine  la  plaine  au  S.  du  sphinx, 
il  existe  une  sorte  de  galerie  sou- 
terraine, que  l’on  croit  avoir  été 
l’entrée  d'une  ancienne  pyramide 
(l’entrée  en  est  marquée  12  sur 
le  plan).  Au  pied  de  cette  émi- 
nence, du  côté  de  l’E.,  non  loin 
d’un  beau  bouquet  de  palmiers  et 
de  sycomores  cjui  ombragent  une 
source,  on  voit  quelquès  restes 
d’une  ancienne  chaussée  sem- 
blable à la  chaussée  du  N.  dont 
il  a été  question  plus  haut,  mais 
de  dimensions  un  peu  moindres. 

3°  La  Pyramide  d’Âbouroach,  à 
2 11.  au  N. -O.  des  pyramides  de 
Gizéh  vers  le  .N.-Ü.,  est  dans  un 
état  de  dégradation  qui  semble- 
rait la  reporter  à une  époque  en- 
core plus  ancienne;  elle  était 
aussi  de  moindres  dimensions. 
Le  colonel  Wyse  a mesuré  à la 
base  320  p.  anglais  (97'”).  Il  ne 
reste  du  monument  que  cinq  ou 
six  assises,  avec  une  chambre  sé- 
pulcrale située  au-dessous  du  ni- 
veau du  sol.  — En  revenant  vers 
le  S.  on  pourra  visiter  en  appuyant 


un  peu  k l’E.  vers  le  v.  de  Menchié 
.Bacari,  deux  anciens  ponts  de 
pierre  bâtis  par  les  khalifes  Naser 
Mohammed  et  el-Achraf.  Mais  peu 
de  voyageurs  sans  doute  seront 
disposés  à perdre  une  demi- 
journée  pour  ces  monuments  peu 
intéressants. 

En  quittant  les  pyramides  de 
Gizèh,  on  se  dirige  vers  le  S. 
longeant  la  lisière  au  désert.  On  a 
toujours  de  beaux  points  de  vue 
sur  cette  magnifique  plaine  du  Nil , 
mais  il  n’y  a rien  de  particulier  à 
noter  jusqu’à  ce  qu’on  rencontre 
à l’angle  d’une  espèce  de  promon- 
toire avancé  (3  h.) 

4°  Les  pyramides  d'Abousir,  si- 
tuées un  peu  au  N. -O.  du  village 
d’Abousir,  qui  donne  son  nom  à ce 
petit  groupe,  et  k 2 h.  à l’O.  du 
Nil.  Le  groupe  se  compose  de 
quatre  pyramidesde  granaeur  iné- 
gale et  qui  n’ont  rien  de  particu- 
lièrement intéressant;  la  plus 
rande,  qui  est  celle  du  S.,  a 110“ 
e base.  Elles  sont  très-dégradées. 
— Une  autre  pyramide  isolée  est 
située  à environ  900“  au  N. -3.  du 
groupe.  On. reconnaît,  à WE.  et  au 
S.  des  pyramides,  deux  chaussées 
analogues  k celles  des  pyramides 
de  Gizèh  et  les  restes  de  plusieurs 
temples. 

Continuant  à se  diriger  vers  le 
S.-E.,  on  atteint  bientôt  (30  min.) 
le  pied  d’un  nouveau  promontoire, 
qui  porte  les 

5°  Pyramides  de  Sakkarah. 

Celles-ci  ont  plus  d’intérêt  que  les 
précédentes.  Elles  sont  au  nombre 
de  huit  ou  dix,  en  général  de 
petites  ou  de  médiocres  dimen- 
sions. 

On  peut  laisser  de  côté  les  pre- 
mières pour  se  rendre  d’abord 
(30m.)  au  villagede  Sakkarah,  situé 
k 1 h.  15  du  Nil,  au  milieu  de  beaux 
bois  do  palmiers,  qui  abondent  eli 
sangliers.  On  peut  loger  chez 
Fernandez,  qui  tient  quelques 
chambres  sans  meubles  k la  dispo- 
sition des  voyageurs,  et  fait  com- 
merce d’antiquités.  C’est  une 
espèce  d’hôtel,  qui  vous  donne  le 
toit  et  les  quatre  murs,  mais  où 
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il  faut  tout  apporter.  On  trouve  à Les  environs  de  Sakkarah  ren- 
Sakkarahdes  guides  pour  visiter  fermeut  aussi  des  puits  nombreux 
la  grande  pyramide,  les  tombeaux  où  l’on  trouve  des  momies  d’ani- 
deslbis,etle  Serapéum.  Un  bagh-  maux  sacrés,  de  serpents,  de  bœufs, 
chich  de  cinq  ou  six  piastres  est  de  moutons,  et  surtout  d’ifcts,  ainsi 
suffisant  pour  cette  exploration,  que  des  momies  humaines.  Mais  il 
On  remonte  auN.-E.  de  Sakka-  en  est  peu  qui  ne  soient  endom- 
rah  à travers  les  palmiers,  et  l’on  magées  par  l’humidité,  qui , à une 
gravit  les  monticules  de  sable  certaine  profondeur,  s’infiltre  à 
vers  les  pyramides.  On  laisse  à travers  le  sol. 

gauche,  la  pyramide  la  plus  méri-  Les  puits  des  momies  d’ibis  sont 
aionalc,  appelée  par  les  Arabes  au  N.  de  la  pyramide.  Us  ont  jus- 
Mastabet  el-Firou’n  (le  trône  de  qu’à  20  et  24  met.  de  profondeur. 
Pharaon).  Elle  ne  paraît  pas  avoir  Les  momies  sont  renfermées  dans 
été  achevée,  et  ne  présente  au-  des  vases  en  terre  cuite  assez 
jourd’hui  qu’une  masse  de  dé-  semblable  à des  formes  à pains  de 
combres,  ayant  à peine  la  forme  sucre.  Celles  qui  sont  bien  con- 
générale  d’une  pyramide.  Un  peu  servées  présentent  le  corps  de 
plus  loin  (20  m.),  ou  atteint  la  l’oiseau  soigneusement  enveloppé 
grande  pyramide, qui  mesure  120™  de  bandelettes  de  toile  fine;  le 
sur  deux  de  ses  faces  et  107  sur  les  bec,  les  pieds  et  quelquefois  une 
deux  autres;  car,  contrairement  à partie  des  plumes  sont  intacts, 
la  règle  universelle  de  ces  monu-  Mais  la  plupart  sont  réduites  en' 
ments,  elle  ne  forme  pas  à sa  base  poussière  ou  carbonisées.  Il  sem- 
un  carré  parfait;  sa  disposition  ble  qu’on  leur  ait  fait  subir  une 
en  gradins  étagés,  au  nombre  de  sorte  de  dessiccation, 
cinq,  est  très-remarquable.  Il  y a une  vingtaine  d’années  , 

Il  existe  à la  partie  centrale  de  on  a découvert  dans  la  partie  su- 
la  grande  pyramide  de  Sakkarah  périeure  de  la  plaine  des  tombes 
une  sorte  de  large  puits  dont  la  ornées  de  sculptures  et  contenant 
partie  supérieure  est  au  niveau  des  noms  d’anciens  rois.  Malheu- 
môme  de  la  base  de  la  pyramide,  reusement  ces  tombes  ont  été  di- 
et  qui  descend  très-avant  dans  le  lapidées  par  les  Turcs  pour  en 
sol.  De  nombreux  couloirs,  for-  enlever  les  pierres, 
mant  un  véritable  labyrinthe,  dé-  6®  Le  Sérapéum  de  Memphis 
bouchent  dans  ce  puits.  Le  sarco-  est  situé  à 10  m.  vers  l’O.  de  la 
phage  est  déposé  tout  au  fond,  grande  pyramide,  et  à 30  m.  de 
dans  un  caveau  formé  au  moyen  Sakkarah. 

d’un  bloc  de  granit.  L’âge  du  Histoire.  — C’est  la  première 
monument,  ainsi  que  le  nom  du  grande  découvefte  de  M.  Mariette 
roi  auquel  il  servit  de  tombeau,  en  Égypte,  et  assurément  une  des 
sont  inconnus;  la  science  a,  de  plus  glorieuses. ’Cette  découverte 
ce  côté,  encore  bien  des  décou-  remonte  à 1850.  En  parcourant  un 
vertes  à faire.  Dans  un  des  cou-  jour  la* plaine  de  Memphis,  M, 
loirs  formant  l’entrée  d’une  cham-  Mariette  aperçut,  pointant  à tra- 
bre,  maintenant  fermée,  on  re-  vers  le  sable,  la  partie  supérieure 
marque  une  ligne  de  hiérogly-  d’une  tête  de  sphinx  ; il  fit  aus- 
phes  qui  donne  le  nom  d’un  ancien  sitôt  déblayer  la  place,  et  mit  à 
roi.  C’est  la  seule  inscription  de  jour  le  morceau  entier  assis  sur 
ce  genre  qu’on  ait  trouvée  dans  sa  base.  C’était  une  de  ces  statues 
les  pyramides  ; mais  on  ne  pense  dont  étaient  formées  les  avenues 
pas  que  celle-ci  soit  de  la  môme  des  grands  tem'ples  égyptiens.  On 
, date  que  le  monument.  lui  apprit  qu’on  en  avait  souvent 

On  Ignore  également  l’époque  trouve  de  semblables  dans  le 
de  la  pyramide  inachevée  que  même  endroit,  et  que  beaucoup 
nous  avons  mentionnée  plus  haut,  en  avaient  été  emportées,  l.e  pas- 
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sage  où  Strabon  parle  du  temple 
de  Sérapis  s’offrit  immédialemcnt 
à la  pensée  do  M.  Mariette  et  il 
ne  douta  pas  qu’il  fût  sur  la  voie 
do  cet  antique  monument,  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  révérés 
de  l’Égypte  à cause  des  Apis  ou 
bœufs  sacrés  qui  y avaient  leur 
sépulture.  Le  temple  de  Sérapis, 
dit  l’auteur  grec,  est  construit  dans 
un  endroit  tellement  sablonneux, 
que  les  vents  y amoncellent  des 
amas  de  sable  sous  lesquels  nous 
vîmes  les  sphinx  enterrés,  les  uns 
à moitié,  les  autres  jusqu’à  la 
tête.  » M.  Mariette  se  mit  à l’œu- 
vre avec  une  inexprimable  ar- 
deur. Les  difficultés  étaient  gran- 
des. 11  fallait  creuser  et  mainte- 
nir le  sable  mobile  qui  recouvre 
la  plaine  à une  grande  profon- 
deur, et  qui  menaçait  à chaque  ins- 
tant d’envahir  la  tranchée  et  d’en- 
gloutir les  travailleurs.  En  deux 
mois  (novembre  et  décembre  1850) 
l’avenue  tout  entière  fut  déblayée 
sur  une  longueur  de  près  de  iOO 
mèt.,  et  141  sphinx  furent  mis  à 
jour,  ainsi  que  les  piédestaux  d’un 
grand  nombre  d’autres.  Il  suffit  de 
savoir,  pour  apprécier  la  gran- 
deur de  ce  travail  préliminaire, 
que,  depuis  l’entrée  de  l’avenue 
jusqu'à  son  extrémité,  la  profon- 
deur des' sables  qui  ont  envahi  la 
plaine  va  toujours  en  augmentant, 
et  que,  tandis  que  les  premiers 
sphinx  n’ont  au-dessus  d’eux 
qu’une  couche  de  3 à 4 m.,  c’est 
à 20  m.  et  plus  de  profondeur  qu’il 
avait  fallu  chercher  les  derniers. 

Au  bout  de  cette  immense  allée 
de  sphinx,  s’est  présenté  ce  qu’on 
ne  serait  guère  attendu  à^rencon- 
trer  dans  un  temple  égyptien,  un 
hémicycle  de  statues  grecques  re- 
présentant les  philosophes  et  les 
écrivains  les  plus  fameux  de  la 
Grèce,  Pindare,  Lycurgue,  Solon, 
Euripide,  Pythagore,  Platon,  Es- 
chyle, Homère,  Aristote,  tous  avec 
leurs  attributs,  et  quelques-uns 
ayant  leur  nom  inscrit  au  bas  de 
la  statue  ; deux  autres  statues 
étaient  mutilées  et  méconnais- 
sables. Entre  l'hémicycle  et  les 
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deux  derniers  sphinx  de  l’allée, 
un  dromos  transversal  condui- 
sit sur  la  gauche,  à un  temple 
d’Apis  construit  par  Amyrtée  (28® 
dynastie,  339  avant  notre  ère),  et 
devant  lequel  étaient  posés  deux 
sphinx  de  grandes  dimensions  ; 
sur  la  droite,  le  dromos  aboutit  au 
premier  pylône  du  Sérapéum. Cette 
partie  droite  du  dromos,  longue 
de  100  mèt.  environ,  était  bordée 
de  chaque  côté  par  un  mur  bas 
et  large  en  forme  d’immense  pié- 
destal, et  vers  le  milieu  il  était 
coupé  à gauche  par  un  édicule  de 
style  grec , avec  deux  chapelles 
do  style  égyptien,  dans  l’une  des- 
quelles était  une  belle  statue  en 
pierre  du  bœuf  Apis.  De  chaque, 
côté  des  deux  chapelles,  et  sur 
le  piédestal  courant  qui  borde 
l’autre  côté  du  dromos,  ou  voj-ait 
de  singuliers  groupes  de  style 
grec  représentant  soit  dos  enfants 
à cheval  sur  différents  animaux  , 
soit  des  animaux  réels  ou  sym- 
boliques. En  avant  du  premier 
pylône,  deux  piédestaux  étaient 
surmontés  de  lions  accroupis  d’un 
beau  travail;  ces  lions,  aujour- 
d’hui déposés  au  Louvre,  sont  ab- 
solument semblables  aux  lions  en 
basalte  qui  se  voient  au  'Vatican 
(ils  proviennent  aussi  du  Séra- 
éum),  et  dont  les  moulages  en 
ronze  ornent  la  fontaine  de  l’In- 
stitut, à P.aris. 

A la  profondeur  considérable  où 
l’on  était  parvenu,  le  travail  de 
déblayement  devenait  de  plus  en 
plus  difficile  à cause  des  perpé- 
tuels éboulements  contre  lesquels 
on  avait  à se  défendre.  Néan- 
moins l’enceinte  du  Sérapéum  fut 
suivie  dans  toute  son  étendue  ; 
mais  ce  travail  gigantesque  ne  de- 
manda pas  moins  de  8 mois.  Quel- 
ques parties  du  mur  d’enceinte 
ont  éie  construites  ou  réparées  par 
Amyrtée,  dont  elles  portent  les 
inscriptions.  En  creusant  au  pied 
de  la  muraille,  on  trouva  dans 
une  sorte  de  niche  pratiquée  à sa 
partie  inférieure,  une  collection 
de  428  ligurines  en  bronze  repré- 
sentant différentes  divinités,  prin- 
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cipaleinent  Osiris,  Isi»,  Apis  et 
Phtah. 

Aux  difficultés  que  la  nature  du 
sol  et  la  profondeur  de  l’enfouis- 
sement opposaient  à cette  explo- 
ration, vinrent  alors  se  joindre  des 
empêchements  d’une  autre  sorte 
suscités  par  les  rivalités  jalouses 
que  ces  (selles  découvertes  éveil- 
laient au  Caire.  A force  de  cou- 
rage, d'adresse  et  de  sang-froid , 
M.  Mariette  déjoua  les  secondes 
comme  il  avait  surmonté  les  pre- 
mières, et  il  garda  son  terrain  au 
milieu  des  obstacles  de  toute  sorte 
où  sa  vie  même  fut  plus  d’une  fois 
menacée.  Ces  contrariétés  ralen- 
tissaient, mais  n’arrêtaient  pas  sa 
marche  ; et  un  jour,  le  12  novem- 
bre 1851,  il  toucha  enfin  au  but 
que  ses  efforts  poursuivaient  de- 
puis plus  de  deux  ans.  Il  décou- 
vrit l'entrée  des  vastes  hypogées 
où  étaient  déposés  les  Apis  après 
leur  mort.  Ce  qui  donne  une 
grande  valeur  historique  à cette 
découverte,  ce  sont  les  inscrip- 
tions qui  accompagnent  chaque 
tombe  , où  est  relatée  la  date 
précise  de  la  mort  du  bœuf  sacré 
rapportée  à l’année  courante  du 
prince  régnant.  On  a trouvé  là  un 
moyen  certain  de  rectifier  et  de 
'fixer  la  chronologie  des  dernières 
dynasties  pharaoniques , en  re- 
montant jusqti’à  la  25*,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  l’an  70U  avant  l’ère 
chrétienne,  les  inscriptions  four- 
nissant pour  cette  période  une  sé- 
rie; ininterrompue. 

État  actuel.  — Les  sables  ont 
déjà  recouvert  toutes  les  appro- 
ches du  .Sérapéum.  L’hypogée  se 
compose  de  deux  vastes  souter- 
rains. Le  premier  a son  entrée 
nu  S.  et  se  dirige  vers  le  N.  Il  se 
compose  d’ane  galerie  sur  laquelle 
s’ouvrent  une  vingtaine  de  cham- 
bres. La  plus  ancienne  de  ces 
chambres  est  du  temps  de  Ram- 
sès II  (19'  dynastie),  et  la  plus  mo- 
derne de  Psamraétik  1"  (26'  dyn.). 
Cette  suite  de  caveaux  renfer- 
mait environ  12G0  stèles  avec 
des  inscriptions;  toutes  celles  dont 
les  hiéroglyphes  se  sont  trouvés 
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encore  tant  soit  peu  lisibles  sont 
actuellement  déposées  au  Louvre. 

Le  second  souterrain,  celui  que 
l’on  visite  le  plus  souvent,  a son 
entrée  àl’O.  On  y pénètre  par  une 
porte  basse  enfouie  dans  le  sol 
au  fond  d’une  tranchée  profonde. 
Presque  à l’entrée,  le  couloir  est 
obstrué  par  un  grand  sarcophage 
de  granit.  On  se  glisse  avec  peine 
entre  la  paroi  de  ce  sarcopnage, 
et  celle  du  couloir:  une  fois  le 
sarcophage  dépas.sé,  on  se  trouve 
dans  de  grandes  galeries,  où  l’on 
circule  librement.  A droite  et  à 
gauche  s’ouvrent  des  chambres 
qui  contiennent  de  grands  sarco- 
phages et  des  os  de  bœufs  très- 
reconnaissables.  Ce  souterrain  fut 
inauguré  dans  la  52«  année  de 
Psammétik  1er  tglS  av.  J.-C.),  et  il 
servit  de  sépulture  aux  Apis  jus- 
qu’aux premiers  temps  de  la  do- 
mination romaine.  Les  sarcopha- 
es  qu’on  y a trouvés,  au  nombre 
e 24,  sont  eh  beau  granit  de 
Syène  ; ils  ont  3 à 4 mèt.  de  hau- 
teur, sur  une  longueur  de  4 m.  1,2 
à 5 mèt.  et  plus  3 mèt.  de  lar- 
geur. L’épaisseur  des  parois  la- 
térales est  de  60  centimètres.  On 
estime  que  chacun  de  ces  mo- 
nolithes doit  peser  de  80  à 100  000 
kilos.  Les  guides  vous  font  esca- 
lader celui  qui  est  dans  la  der- 
nière chambre  à droite.  Quatre  ou 
cinq  personnes  pourraient  sc  te- 
nir assises  dans  l’intérieur.  Kn 
dehors  règne,  tout  autour  du  sar- 
cophage, une  série  de  hiérogly- 
phes représentant  des  éperviers, 
des  ibis,  des  serpents,  des  scara- 
bées, etc.,  dessinés  au  trait  avec 
une  remarquable  perfection. 

Dans  le  voisinage  de  ce  double 
•hypogée,  du  côté  du  S.,  il  y a 
d'autres  souterrains  beaucoup  plus 
petits  où  furent  ensevelis  les  Apis 
morts  sous  les  derniers  rois  de  la 
18c  dynastie,  et  sous  les  premiers 
rois  de  la  19®.  Il  ne  parait  pas 
qu'on  ait  trouvé  justju’à  présent 
les  sépultures  des  Apis  antérieurs. 

Il  reste  beaucoup  à faire  pour 
déblayer  le  temple  et  mettre  com- 
plètement à jour  les  diverses  par- 
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ties  de  l’édifice  ; c'est  une  des 
tâches  qu’il  appartient  à M.  Ma- 
riette lui-même,  aujourd’hui  pro- 
mu au  poste  éminent  d'inspecteur 
générai  et  de  conservateur  des 
monuments  de  l’Égypte,  de  re- 
prendre et  de  terminer  dans  un 
court  délai. 

En  retournant  à.  Sakkarah,  on 

Fourra  visiter,  dans  les  rochers  à 
’E.  de  la  pyramide,  vers  la  limite 
du  terrain  cultivé,  une  tombe  voûte'e 
en  pierres  de  taille,  du  temps  de 
Psammétik  II  (595-590  av.  J.-C). 

La  voûte  était  du  reste  connue 
bien  antérieurement  par  les  an- 
ciens Egyptiens,  puisqu’on  trouve 
à Thèbes  des  tombeaux  voûtés  re- 
montant à la  XVIII*  dynastie,  de 
1490  à 1570  av.  J.-C. 

6*  Pyramides  de  Dachour.  Elles 

suivent  immédiatement  au  S. 
celles  de  Sakkarah,  et  ne  forment 
qu’un  seul  groupe  avec  ces  der- 
nières. Elles  sont  au  nophre  de 
uatre,  dont  deux  en  pierre  et  les 
eux  autres  en  briques  crues.  Une 
des  deux  pyramides  en  pierre 
présente  une  forme  insolite  ; vers 
le  milieu  de  sa  hauteur,  ses  lignes 
présentent  une  brisure  qui  donne 
à sa  partie  supérieure  une  incli- 
naison très-surbaissée  par  compa- 
raison avec  la  partie  inférieure. 
L’autre  pyramide  en  pierre,  dont 
la  forme  est  régulière,  est  aussi 
la  plus  grande  ; chacune  de  ses 
faces  mesure  à la  base  213  mèt., 
et  en  avait  originairement  219.  Sa 
hauteur  verticale  est  de  99  mèt. 
C’est  la  plus  grande  de  toutes  les 
pyramides  égyptiennes  après  la 
grande  pyramide  de  Gizch.  Les 
pyramides  en  briques  sont  très- 
dégradées  . 

7*  L'emplacement  de  Memphis 
s’étend  à TE.  de  Sakkarah,  entre  le 
village  et  le  fleuve.  Deux  pauvres 
villages,  MÜrahin  (30  min.  de  Sak- 
karan)  et  (30  min.  plus  loin),  Bé- 
dréchein,  se  sont  élevés  sur  l'em- 
placement de  la  ville  de  Ménès,  et 
des  plantations  de  palmiers  achè- 
vent de  couvrir  ce  sol  où  se  dé- 
ployèrent autrefois  tant  de  mer- 
veilles. 


Histoire.  On  sait  (^ue  les  anna- 
les égyptiennes  attribuent  la  fon- 
dation de  Memphis  k Ménès,  le  pre- 
mier roi  des  listes  (F.  p.  StlO).  La 
tradition  rapportait  que  ce  prince 
avait  détourné  le  Nil  vers  l’E.  au 
moyen  d’une  digue,  et  avait  ainsi 
conquis,  au  pied  des  montagnes 
libyques,  l'emplacement  de  sa  fu- 
ture capitale.  Elle  reçut  le  nom  du 
Mennéfer,  qui  signifie  « la  bonne 
place;  » c’est  de  là  que  les  Grecs 
ont  fait  Memphis.  La  trace  de  ce 
nom  s’est  conservée  jusqu’à  nos 
jours  dans  celui  de  TeU-Monf,  que 
les  Arabes  donnent  à un  monticule 
du  S.-O. 

La  décadence  de  Memphis  date 
de  la  fondation  d’Alexandrie  et 
du  jègne  des  Ptolémées.  Quoique 
la  vieille  capitale  fût  toujours  re- 
gardée comme  la  métropole  reli- 
gieuse de  l’Egypte,  et  qu’à  leur 
avènement  au  trdne  les  rois  lagi- 
des  s’y  fissent  couronner,  il  est 
naturel  de  penser  qu’un  grand 
nombre  de  ses  habitants,  de  ceux- 
là  surtout  qui  appartenaient  aux 
classes  supérieures,  l’abandon- 
nèrent pour  se  rapprocher  de  la 
résidence  des  nouveaux  souve- 
rains. Strabon,  qui  voyagea  en 
Egypte  quelques  années  avant,  le 
commencement  de  notre  ère,  re- 
présente encore  Memphis  comme 
une  ville  grande  et  bien  peuplée, 

, « la  première  après  Alexandrie  ; » 
mais  il  parle  en  même  temps  de 
ses  palais  abandonnés  et  en  ruines. 
Memphis,  au  rapport  de  Diodore, 
avait  150  stades  de  tour  (6  1.,  ou 
28  kilom.),  ce  qui  n’a  rien  d’exa- 
géré, puisque  d'autres  rapports  en 
parlent  comme  s’étendant  au  N. 
(ses  faubourgs  sans  doute)  jusque 
vis-à-vis  de  Troja  ( aujourd’hui 
Torah,  sur  la  rive  d«ite  du  Nil). 
Parmi  ses  temples,  quatre  surtout 
étaient  renommés  par  leur  sain  te  té, 
leur  grandeur  et  leur  magnifi- 
cence : c’étaient  ceux  de  Phtahès, 
divinité  tutélaire  de  la  ville,  d’Irai 
ou  Hathor,  d’Apis  et  de  Sérapis. 
Ce  dernier  temple  était  le  Séra- 
pénm  que  nous  venons  de  décrire. 
On  faisait  remonter  jusqu’à  Ménès 
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la  fondation  du  temple  de  Phtah, 
et  de  nombreuses  générations  de 
rois  s’étaient  plu  à y ajouter  des 
constructions  nouvelles.  Le  grand 
.Sésostris  (Ramessès  Meïamoun)  y 
avait  fait  éieversa  statue  colossale, 
dont  on  voit  encore  les  débris. 

Le  zèle  déployé  par  Théodosc,  à 
la  fin  du  ive  siècle,  contre  l’idolâ- 
trie et  ses  temples  (F.  p.  914)  dut 
avoir  de  tristes  conséquences  pour 
les  monuments  religieux  de  Mem- 
phis, comme  lafondation  d’Alexan- 
drie pour  ses  édifices  royaux;  la 
ville,  toutefois,  gardait  .encore  une 
partie  de  sa  grandeur  et  de  sa  ma- 
niücence,  (jiiand  l’Égypte  tomba 
ans  les  mains  des  musulmans. 
C’est  de  cette  époque  que  date  sa 
chute  définitive.  Trois  siècles  et 
demi  plus  tard,  au  temps  de  la 
fondation  du  Caire,  on  voit  les 
monuments  de  la  vieille  métro- 
pole dépecés,  en  quelque  sorte, 
et  transportés  pièce  à pièce  au 
sein  de  la  nouvelle  capitale  arabe 
pour  en  orner  les  mosquées  et  les 
palais.  Et  cependant,  telle  avait 
été  la  richesse  monumentale  de 
Memphis,  que  même  après  tant 
de  désastres,  et  lorsque  depuis 
longtemps  sans  doute  ce  n'était 
plus  qu’une  place  abandonnée,  le 
célèbre  Ahdallatif  put  écrire  les 
lignes  suivantes  dans  sa  relation 
de  l'Egypte,  à la  fin  du  xiio  siècle; 
« Maigre  l’immense  étendue  do 
Memphis  et  sa  haute  antiquité, 
malgré  les  vicissitudes  des  divers 
gouvernements  dont  elle  a subi 
le  joug,  quelques  efforts  que  dif- 
férents peuples  aient  faits  pour 
l’anéantir,  pour  en  faire  dispa- 
raître jusqu’aux  moindres  vestiges 
et  en  effacer  jusqu’aux  plus  lé- 
gères traces,  en  transportant  ail- 
leurs les  pierres  et  les  matériaux 
dont  elle  était  construite,  en  dé- 
vastant ses  édifices,  en  mutilant  les 
statues  qui  en  faisaient  l'ornement; 
enfin,  malgré  ce  que  400  ans  et 
plus  ont  dû  ajouter  à tant  de  causes 
de  destruction,  ses  ruirtes  offrent 
encore  à ceux  qui  les  contemplent 
une  réunion  de  merveilles  qui 
confond  l’intelligencé,  et  que 

Orient, 


l’homme  le  plus  éloquent  entre- 
prendrait inutilement  de  décrire. 
Plus  op  la  considère,  plus  on  sent 
augmenter  l’admiration  qu’elle 
inspire;  et  chaque  nouveau  coup 
d’œil  que  l’on  cfonne  à ses  ruines 
est  une  nouvelle  cause  de  ravisse- 
ment... » Aboulféda,  150  ans  après 
Abdallatif,  représente  encore  les 
ruines  de  Memphis  comme  occu- 
pant une  grande  étendue;  mais 
depuis  cette  dernière  époque  on 
n’en  trouve  plus  aucune  mention 
dans  les  écrivains.  Sous  le  règne 
désastreux  desMamelouks.  comme 
plus  tard  sous  l’administration 
turque,  la  profonde  incurie  des 
gouvernants  laissa  sûrement  se 
rompre  les  digues  qui  protégeaient 
autrefois  la  ville  contre  le  fleuve; 
si  bien  que  les  eaux  couvrant 
chaque  année  la  plaine,  cornine 
elles  la  couvrent  encore  aujour- 
d’hui pendant  l’inondation,  les 
dépôts  successifs  de  sable  et  do 
limon,  remplissant  tous  les  bas- 
fonds,  nivelèrent  le  terrain  et  en 
firent  disparaître  jusqu’aux  der- 
nières traces  de  la  ville  antique. 
Le  souvenir  même  et  le  nom  de 
Memphis  tombèrent  dans  un  si 
profond  oubli  que  les  v'oyageurs 
des  trois  derniers  siècles  n’avaient 
pu  en  retrouver  la  trace.  C’est 
seulement  depuis  le  coininence- 
menl  du  siècle  actuel  que  des  re- 
cherches bien  dirigées  ont  fait 
reconnaître  avec  certitude  l’em- 
placement de  la  capitale  des  Pha- 
raons. 

Etat  acluél. — Quelques  statues 
mutilées,  quelques  monceaux  in- 
formes de  pierres  et  de  décombres 
au  milieu  des  monticules,  voil.’i 
tout  ce  qui  reste  do  Memphis. 

La  statue  colossale  de  Sésostris, 

renversée  sur  le  sol  et  mutilée 
dans  plusieurs  de  ses  parties,  se 
voit  encore  au  pied  d’un  monti- 
cule au  S.-E.  uu  village  de  Mi 
trahiii,  et  non  loin  du  TeU-Monf. 
La  statue  mcstire  17  met.  97  de 
hauteur.  Elle  a été  taillée  dans  un 
bloc  do  calcaire  siliceux,  pierre 
très-dure  et  susceptible  d’un  beau 
p»li.  Lu  visage,  qui  sans  doute 
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nous  a transmis  l’image  fidèle  du 
grand  conquérant,  est  d'un  beau 
type  et  d'une  noble  expression. 
L’inscription  en  caractères  hiéro- 
glyphiques que  porte  le  colosse  est 
ainsi  conçue:  « Kainsès-Meiatnoun, 
dieu-soleil,  gardien  de  la  vérité, 
approuvé  du  soleil.  » Ün  a aussi 
trouvé  le  poignet  en  granit  rose 
d’une  autre  statue,  (jui,  d’après 
les  proportiüits,  devait  être  haute 
de  18  à 19  mèt:  ; c’est  l’élévation 
d’une  maison  de  quatre  étages,  l.e 
fragment  est  aujourd'hui  au  .Musée 
britannique,  et  la  statue  est  peut- 
être  enfouie  sous  le  sable  et  les 
alluvions.. 

De  Memphis  ou  de  Sakkarah,  on 
revient  ordinairement  à Gizèh 
(3  h.  45).  Peu  de  voyageurs  pous- 
sent jusqu’aux  derniers  groupes 
de  pyramides.  Il  est,  en  eÜ’et,  plus 
facile  de  les  visiter  en  se  rendant 
au  Fayoïira  (F.  R.  lüG)  ou  en  re- 
montant le  Nil;  la  pyramide  de 
Me'idoun  surtout  est  digne  qu’on 
fasse  une  halte  de  quelques  heu- 
res kRekka  el-Kéhir.  Nous  achève- 
rons ici  leur  description  pour 
épuiser  le  sujet. 

8”  Pyramides  de  Matanyèh  et 
de  Me'idoun.  Ce  sont  sauf  celles 
de  Fayoum)  les  dernières  de  la  val- 
lée du  Nil.  Les  premières  sont  à 
31 , la  dernière  à 44  kilom.  de  Sak- 
karah, directement  au  S.  Une  des 
deux  pyramides  de  Matanyèh  pré- 
sente exactement  la  môme  parti- 
cularité de  forme  que  nous  avons 
signalée  dans  celle  de  Dachour. 
La  pyramide  de  Me'idoun  est,  sous 
ce  rapport,  encore  jdus  singulière; 
c’est  moins  une  pyramide  propre- 
ment dite  que  trois  tours  carrées 
à pans  inclinés  construites  en  re- 
trait'lcs  unes  au-dessus  des  au- 
tres, la  dernière  se  terminant  en 
pointe,  on  plutôt  en  cône  tron- 
qué. Aussi  les  FellAh  ne  la  dési- 
gnent-ils que  sous  le  nom  do  Ha-^ 
ram  el-Kttadnè,  la  fausse  pyramide. 
On  a cru  à tort  rjuc  la  partie  infé- 
rieure de  cette  pyramide  était  un 
rocher  naturel  que  l’on  aurait  seu- 
lement taillé  et  régularisé  ; la  pyra- 
mide entière  estde  main  d’hoin'mc. 


ROUTE  163. 

DU  CAIRE  A SUEZ  ET  A PÉLU.SE. 

LE  CHEMIN  r>K  FER. — LE  CAN.VL. 

Chemin  de  fer  dn  Caire  h Suez,  di»Unce  1^0 
mi)les  .mglais  (19.Î  kii.).  Un  dep^rt  par  jour 
pour  le*  foyageurs.  Trajet  en  G h. — Le*  tram« 
express  pour  le  service  de  la  nulle  île  Tliido 
mettent  ordinairement  5 heures.  — Pri*  : Ire 
cla-Aie,  157  pi.utrcs  (il  franco).  'îe  cl.  101  p. 
francs).  5e  cl.  p.  (10  fr.  50). 

Une  excursion  à Suez  est  main- 
tenant facile,  grâce  au  chemin  de 
fer  commencé  en  1855  et  terminé 
en  1858.  Le  chemin  court  pres- 
que directement  de  l'O.  à l'E., 
et  s’écarte  peu  du  tracé  antérieur 
de  la  route  de  poste;  il  ne’ pré- 
sente que  doux  stations  intermé- 
diaires. Uobeki  et  Wabeid.  La  cu- 
riosité n’a  rien  perdu  à cette  ac- 
célération d'une  traversée  qui  pre- 
nait de  2 à 3 journées;  car  le 
désert  aride  et  montueux  qui  sé- 
pare Suez  du  Caire  n’a  rien  qui 
puisse  arrêter  particuliérement  le 
regard  du  voyageur.  « C'est  une 
surface  plate  et  sablonneuse,  mais 
solidifiée  par  les  pluies  et  balayée 
par  les  vents  : elle  présente  au  re- 
gard une  croûte  grise  ou  noirâtre 
assez  semblable  à un  immense 
dallage  en  bitume.  Les  lits  de  tor- 
rents desséchés  qui  rayent  cette 
surface  ne  sont  pas  plus  profonds 
que  les  sillons  dessinés  par  l.a 
pluie  sur  la  poussière  de  nos  che- 
mins; partout,  du  reste,  la  stérilité 
et  le  silence  formidable  du  néant. 
De  temps  à autre  quelques  cha- 
meliers arabes  s’arrêtent  pour  re- 
garder passer  avec  stupéfaction 
cotte  file  de  40  wagons  emportés 
vers  la  mer  Rouge  par  une  force 
invisible.  De  temps  à autre  un 
coup  de  vent  vient  soulever  le 
sable.  On  n’a  plus  à redouter  le 
formidable  seinoum,  et  cependant 
quand  il  souille,  le  sable  pénètre 
par  les  portières  closes,  comme 
si  clics  étaient  ouvertes,  les  mal- 
les, bien  fermées  en  sont  remplies, 
les  vêtements  en  sont  tout  im- 
prégnés. » (G.  Lejean,  Voyage  dans 
i Afrique  Orientale,  Tour  du  Monde, 
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1860,  n®  33.)  La  masse  noire- vio- 
lette du  Oébel-Attaka  , qui  se 
dresse  sur  la  droite , annonce 
l’approche  de  Suez  et  de  la  mer 
Rouge;  on  passe  près  du  fort  d'A- 
gerout,  et  un  quart  d’heure  après 
on  débarque  sur  la  grève  même  en 
face  du  transit. 

Suez  (en  arabe  Souweü).  — (Hô- 
tel de  France,  sur  la  place  du  mar- 
ché aux  grains;  — à l’extérieur, 
c’est  une  espèce  d’échoppe  arabe, 
mais  à l’intérieur  l’industrie  de 
l’hôtelier  actuel  a créé  une  locan- 
da  assez  confortable; — table  satis- 
faisante, prix  modérés.) 

La  position  de  Suez  à la  tête  de 
la  bifurcation  occidentale  de  la 
mer  Rouge  est  bien  connue.  Son 
existence  ne  remonte  pas  bien 
haut:  mais  plus  anciennement  il  y 
avait  près  de  là  un  château  appelé 
Clisma,  qui  défendait  la  sortie  du 
canal  de  communication  du  Nil  à 
la  mer  Rouge. 

C’est  actuellement  un  lieu  fort 
insignifiant,  de  14  à 1 500  habi- 
tants; mais  l’avenir  que  lui  présa- 
ge l'ouverture  du  canal  de  com- 
munication des  deux  mers,  objet 
maintenant  de  tant  de  difficultés 
diplomatiques,  lui  donne  un  grand 
intérêt.  Sa  rade  est  vaste  et  sûre; 
elle  a de  5 à 13  met.  d’eau  sur  un 
fond  de  vase  molle  d’une  excel- 
lente tenue,  et  pourrait  contenir 
500  bâtiments  de  toute  grandeur. 

Malheureusement,  elle  manque 
d'eau  potable;  chaque  jour  elle 
en  reçoit  du  Caire,  par  un  train 
spécial  qui  se  compose  de  wagons- 
citernes  dont  la  partie  inférieure 
est  remplie  d’eau,  laissant  au-des- 
sus un  espace  libre,  qui,  au  re- 
tour, peut  recevoir  des  marchan- 
dises. Ces  wagons  sont  construits 
en  France. 

« La  ville  a une  enceinte  irré- 
gulière et  misérable,  quelques  ha- 
bitations modernes  confortables, 
toutes  voisines  de  la  gare  et  du 
port,  notamment  l’agence  anglaise 
du  transit  {Peninswar  Company), 
quelques  mosquées  sans  caractère 
monumental;  et  deux  ou  trois  pla- 
ces, dont  la  plus  petite  et  la  plus 


pittoresque  est  celle  du  marché 
aux  grains.  A l’angle  d’une  ruelle 
obscure  et  sale  qui  mène  au  ba- 
zar, s’élève  une  maison  d’un  riche 
négociant  grec,  curieuse  par  son 
ancienneté.  La  dernière  curiosité 
de  Suez,  c’est  la  maison  qu’habita 
le  général  Bonaparte,  quand  il 
vint  à la  mer  Rouge.  Elle  fait  face 
à la  mer.  » (G.  Lejean,  ibid.) 

On  n’a  guère  d’autres  distrac- 
tions à Suez  que  de  flâner  sur  la 
plage.  Il  faut  se  rappeler  seule- 
ment qu’elle  présente  des  bas- 
fonds  assez  dangereux,  et  que  la 
marée  montante  T'envahit  avec  une 
rapidité  telle  que  l’imprudent  pro- 
meneur peut  se  trouver  submergé 
en  peu  d’instants.  On  se  souvient 
que  Bonaparte  faillit  périr  de  cefte 
façon. 

On  aura  souvent  l’occasion  d'y 
observer  les  effets  du  mirage. 
« 'fous  les  soirs,  dit  M.  Lejean,  j’é- 
tais certain  de  trouver  le  fort 
d’Agerout  reflété  dans  les  eaux 
d’un  lac  imaginaire.  Un  train  vient 
à passer,  la  ligne  noire  des  wagons, 
la  ligne  blanche  de  la  fumée,  se 
réfléchissent  également  dans  la 
nappe  limpide.  » 

De  Suez  au  Sina'i,  V.  R.  159. 

Excursion  de  Sues  à Péluse,  aujour- 
d’hui port  Saïd. — L’iBlérôt  principal  de 
cette  eicarsion  est  actuellement  de  voir 
le  tracé  du  canal  des  deux  mers  et  de  re- 
connaître l’état  des  travaux.  Elle  demande 
huit  jours  pour  le  moins,  aller  et  retour; 
la  distance  directe  de  Suez  à Péluse  est  à 
très-peu  de  chose  près  la  même  que  de 
Suez  au  Caire.  On  louera  des  chameaux  à 
Suez  et  on  se  munira  des  provisions  né- 
cessaires pour  tout  le  temps  de  la  tournée 
ainsi  que  de  tentes  pour  les  stations. 
Comme  il  n'y  a pas  là  de  service  orga- 
nisé, les  voyageurs  devront  tout  prévoir. 

A 20  min.  au  Nord  de  .Suez, 
quelques  restes  d’anciennes  con- 
structions gardent  encore  le  nom 
de  Tell-Kolzoum  ; c’est  l’empla- 
cement de  Clisma.  Au  bas  de  la 
hauteur,  la  rive  du  golfe  montre 
des  restes  de  l’ancien  quai.  A 1 h. 
de  là,  on  commence  à reconnaître 
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les  premiers  vestiges  de  l’ancien 
canal  du  Nil  à la  mer  Uouge,  dont 
la  conception  remonte  au  temps 
des  Pharaons,  mais  qui  no  lut 
achevé  que  sous  les  Ptolémées  et 
auquel  Fempereur  Trajan  ajouta 
de  nouveaux  travaux.  Ce  canal 
avait  sa  ])rise  d’eau  à liabylon 
(le  vieux  Caire)  et  il  décrivail  une 
vaste  courbe  au  N.  par  la  vallée 
ou  plutôt  la  dépression  naturelle 
qu’on  nomme  le  wadi-Toumildt.  Il 
arrivait  ainsi  au  bassin  des  lacs 
Amers,  à nii-chemin  entre  Clisma 
et  Péluse,  et  de  là  descendait  au 
S.-E.  jusqu’à  son  débouché  dans 
la  mer  Rouge.  Une  partie  de  ce 
tracé  inférieur  de  l’ancien  canal 
se  confondra  avec  le  nouveau 
canal  maritime.  — Près  de  l’en- 
droit où  nous  reconnaissons  ses 
traces,  on  a trouvé  une  sculpture 
persépolitaine  , enfoncée  sous  le 
sable  et  qui  doit,  selon  toute 
probabilité,  appartenir  à Darius, 
car  c’est  sous  le  règne  de  ce  prince 
(500  ans  av.  J.-C.)  que  fut  ouverte 
la  portion  du  canal  comprise  entre 
les  lacs  et  la  mer.  L’ancien  lit  du 
canal  a une  largeur  considérable, 
50  à GO  mèl.  ; ses  berges,  avec  ban- 
quettes, n’ont  pas  moins  de  5 à 
0 nièt.  de  hauteur.  La  trace  du 
canal  ne  se  perd  qu’à  la  pointe  des 
lacs  Amers,  à 16  kil.  environ  au  N. 
de  Suez.  Le  canal  était  ouvert  dans 
l’intérieur  môme  des  lacs;  c’est 
aussi  je  tracé  adopté  pour  le  canal 
futur. 

Le  bassin  maintenant  desséché 
des  lacs,  dont  le  niveau  est  nota- 
blement inférieur  à celui  de  Suez, 
marque  l’ancienne  prolongation  du 
golfe  jusqu’au  centre  de  l’isthme. 
L'aspect  des  lieux,  la  nature  du 
sol,  tout  indique  cette  ancienne  ex- 
tension, par  laquelle  s’expliquent 
nombre  de  textes  géographiques 
autrement  obscurs  et  très-confus. 

Longeant  à l’O.  la  pointe  S.  des 
lacs  Amers,  on  trouve,  à 7 h.  de 
Suez,  un  second  monument  per- 
sépolitain  que  l’on  croit  être  sur 
le  site  d’une  place  de  Cambysis 
mentionnée  par  Pline.  Ici  l’ancien 
lac  s’incline  au  N. -O.,  et  le  chemin 


que  l’on  suit  en  continuant  d’en 
longer  le  bord  occidental  prend  la 
môme  direction,  A 7 li.  de  l’em- 
placement supposé  de  Cambysis, 
vis-à-vis  d’un  lieu  connu  sous  lo 
nom  d'el-Ambak,  des  restes  d’an- 
ciens travaux  indiquent  une  sta- 
tion importante,  et  les  distances 
fournies  par  l’Itinéraire  mettent 
précisément  en  cet  endroit  la 
ville  d’Arsinoé,  que  des  textes 
mal  interprétés  ont  fait  chercher 
aux  environs  de  la  côte.  C’est  là 
que  se  terminaient  les  lacs  Amers 
proprement  dits.  A 1 h.  1/2  plus 
loin  au  N.,  les  vestiges  d’anciennes 
constructions  marquentl’emplace- 
ment  du  Sérapéum,  ou  temple  du 
Sérapis. 

Le  .phénomène  du  mirage  est 
très-commun  dans  ces  lieux.  M.  Bar- 
thélemy Saint-Hilaire,  dans  ses 
excellentes  Lettres  sur  l'Egypte,  le 
décrit  ainsi  ; « De  notre  station 
d’el-Ambak,  nous  voyions,  aussi 
distinct  que  si  c’eût  été  la  réalité, 
un  lac  paisible  et  fort  large  s’éten- 
dre au  pied  du  mont  Chébrewet. 
Nous  étions  tout  près  d’aller  y 
abreuver  nos  chameaux  et  y rem- 
plir nos  barils.  C'était  le  mirage  et 
le  brouillard  du  matin  qui  se  com- 
binaient pour  produire  ce  magique 
tableau. 

« D’autres  fois  nous  découvrions 
à l'horizon  des  forêts  entières,  des 
villes  admirablement  construites, 
des  murailles  gigantesques,  des 
montagnes  énormes.  En  appro- 
chant, toute  la  fantasmagorie  tom- 
bait pièce  à pièce.  La  forêt  de- 
venait un  bosquet  de  tamarisques 
de  3 pieds  de  haut;  la  montagne, 
un  mamelon  qui  n’en  avait  guère 
davantage.  C’est  que  la  transpa- 
rence de  l’atmosphère  est  prodi- 
gieuse dans  un  pays  où  il  ne  pleut 
presque  jamais,  où  le  sol  est  à 

fteu  près  aussi  sec  que  l’air,  où 
es  nuages  sont  presque  aussi  rares 
que  la  pluie...  > 

A el-Ambak  on  voit  reparaître 
les  vestiges  de  l’ancien  canal.  A 
droite  ou  à l’E.  de  son  lit,  à l’op- 
posite  du  Sérapéum  , Chélkh-£n- 
nédek  est  une  petite  construction 
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en  pierre  élevée  sur  le  tombeau 
d’un  santon.  Le  tracé  du  nouveau 
canal,  un  peu  à l'E.  de  l’ancien, 
passe  au  pied  de  ce  monument  de 
ta  dévotion  musulmane,  pour  aller 
traverser  le  lac  Timsah  (1  h.  de 
Cheïkh-Ennédek) , destiné  à de- 
venir un  bassin  central. 

Ce  lac  est  à peu  près  au  milieu 
de  l’isthinc,  à mi-cliemin  de  Suez 
à Péluse.  11  est  habituellement  k 
sec.  Il  arrive  cependant  quelaue- 
fois  qu’il  se  remplit,  lorsque,  dans 
de  très-grandes  crues,  les  eau.x  du 
Nil  remontent  jusque-là  par  le 
wadi- ToumihU.  Les  aunes  qui  bor- 
dent le  lac  ont  près  de  '20  nièt. 
d’élévation.  A l’E.  du  lac,  on  voit 
les  restes  d’anciennes  tranchées 
qui  venaient  s’embrancher  avec 
le  canal  et  se  portaient  dans  la 
direction  du  N. 

El-Gisr,  à 2 h.  N.  du  lac  Timsah, 
est  le  point  culminant  de  l’isthme. 
De  là  le  tracé  du  nouveau  canal 
traverse  une  suite  de  lagunes, 
jusqu’à  Tell-el-IIèr  (10  h.  d’el- 
Gisr)  , lieu  remarquable  par  une 
grande  quantité  de  poteries  brisées, 
Je  briques  et  de  monceaux  de 
décombres,  tous  indices  d’un  an- 
cien site.  On  y j)lace  le  Magdalum 
de  l’itinéraire  Antonin  et  le  Mag- 
dol  de  la  Bible.  Du  haut  de  Témi- 
nence  occui)ée  par  ces  ruines, 
Tœil  embrasse  un  horizon  étendu. 

Les  ruines  de  Péluse  sont  à 2 
h.  1/2  au  N’.  d'el-Hèr.  C'est  là  que 
le  tracé  des  ingénieurs  a placé  le 
débouché  du  canal.  La  ville  de 
Péluse  fut  autrefois  importante; 
le  prophète  Ezéchiel  lu  qualifie  de 
« force  de  l’Égypte.  » et  les  au- 
teurs de  l’époque  romaine  en  par- 
lent dans  le  même  sens.  Son  nom 
égyptien,  conservé  par  les  Coptes, 
était  Phéromi.  Ce  nom  dérivait  des 
terrains  marécageux  dont  la  place 
était  entourée;  le  nom  de  Sin 
qu'elle  porte  dans  l’Écriture  n’en 
est  que  la  traduction  hébraïque, 
comme  Pclousion  la  traduction 
grecque  (de  n/i'Aàî,  boue).  On  sait 
que  c’est  près  de  Péluse,  où  il  ve- 
nait de  débarquer,  que  Pompée, 
vaincu  à Pharsalc,  fut  lâchement 
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assassiné  (48  ans  av.  J.-C.)  par  ordre 
du  roi  d’Égypte.  La  ville  est  en- 
tièrement ruinée  ; quelques  débris, 
quelques  colonnes  brisées,  les 
fondations  d'un  fort  sur  un  monti- 
cule, en  marquent  seuls  l’empla- 
cement, à 3 000  mèt.  de  la  côte  où 
débouchait  la  branche  Pélusiaque, 
aujourd’hui  comblée  par  les  allu- 
vions.  Un  lieu  contigu,  que  les 
Arabes  appellent  Farama,  vient 
évidemment  du  Phéromi  des  Égyp- 
tiens, de  même  que  le  château 
de  Tinèh,  qui  touche  aussi  aux 
ruines  de  Péluse,  rappelle  le  Sin 
des  Juifs. 

La  plage  qui  environne  le  silo 
de  Péluse  et  qui  s’étend  à l’O. 
jusqu'au  lac  Menzalèh,  est  une 
terre  formée  de  limon,  que  le  Nil 
couvre  pendant  l'inondation  et  que 
la  mer  envahit  dans  le.s  grandes 
tempêtes.  C’est  ce  qu’on  nomme 
la  plaine  de  Péluse.  La  mer  y est 
basse  et  le  fond  s’incline  par  une 
pente  très-douce  ; il  faut  s'avance^ 
à 20  kilom.  au  large  pour  trouver 
un  fond  de  IC  mètres. 

On  pourra  visiter  en  revenant 
au  Caire,  au  S. -O.  de  Péluse,  vers 
le  centre  de  l'isthme,  le  lieu  ap- 
pelé Tell  el-Masrouta,  sur  l'ancien 
canal  des  Ptolémées,  à 4 h.  à l’O. 
du  lac  Timsah.  Ce  lieu,  remarqua- 
ble par  d’immenses  quantités  do 
poteries  brisées,  de  frauments  de 
granit,  etc.,  répond,  d’aprè.s  les 
distances  de  l’itinéraire,  à l'em- 
placement de  la  ville  d'Héroo- 
polis,  l’antique  Ramessôs  cons- 
truite par  les  Hébreux  dans  la 
terre  de  Gessen,  un  peu  avant  le 
temps  de  Mo'ise.  On  y a trouvé 
une  statue  du  grand  Sésostris. — 
On  peut  de  là  suivre  vers  l’O.  la 
direction  du  wadi-Toumilàt,  et  re- 
gagner Zaggazig  (U.  p.  971)  et  le 
chemin  de  fer  par  lequel  on  re- 
viendra au  Caire,  si  l’on  ne  pré- 
fère suivre  l’ancienne  route  di- 
recte des  caravanes,  qui  par  (10  h.) 
les  hauteurs  d’Oum-Gammal  abou- 
tit à Birket  el-llag  (7  h.),  à Hélio- 
polis et  (4  h.)  au  Caire, 
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ROUTE  164. 

D'ALEXANDRIE  OU  DU  CAIRE 
A D.A.MIETTE. 

On  se  rend  par  le  chemin  de  fer 
à la  station  de  Tantah  {F.  p.  971), 
d’où  se  détache  l’enibrancnement 
qui  doit  conduire  à Damiette  (125 
kil.)  Il  est  déjà  en  activité  jusqu’à 
Samanhoud  (59  kil.)  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  branche  de  Da- 
miette. C’est  un  lieu  de  médiocre 
grandeur,  mais  renommé  pour  ses 
poteries  qu’il  envoie  au  Caire.  Sa- 
manhoud a succédé  à l’ancienne 
Sébenn3Ttas,  dont  elle  garde  le 
nom  modernisé  par  les  Arabes. 
Manéthon,  l’historien  de  sa  patrie, 
était  né  à Sébennj’tus. 

A 1 h.  1/2  au  N.  de  Samanhoud, 
des  restesconsidérables,  mais  con- 
fus et  bouleversés,  de  murailles  et 
de  colonnes  brisées,  sur  une  émi- 
nence que  les  gens  du  pays  appel- 
lent Bébéit  el-Hadjar,  à une  demi- 
heure  à ro.  du  fleuve,  marquent 
le  site  de  l’ancienne  Iseum  et  de 
son  temple  d'isis. 

A partir  de  Samanhoud  , il  faut 
continuer  le  voyage  de  Damiette 
en  barque. 

Mansourah  (13  kil.),  sur  la  rive 
droite  de  la  même  branche,  ne 
date  que  du  commencement  du 
xiiD  siècle.  Ses  manufactures  de 
toile  à voiles , de  crêpes , d’étoffes 
de  coton  et  de  lin,  en  ont  fait  une 
des  places  les  plus  florissantes  de 
l’Egypte.  C’est  là  qu'en  12,50  saint 
Louis  fut  emprisonné  jusqu’au  mo- 
ment do  son  rachat,  après  sa  dé- 
sastreuse retraite. 

Damiette  (53  kil.),  ancienne  Ta- 
miathis,  est  restée  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  l’Egypte 

Par  le  chiffre  de  sa  population,  que 
on  évalue  à 25  ou  30  000  âmes. 
Bien  que  les  récents  développe- 
ments d’Alexandrie  lui  aient  fait 
perdre  de  son  ancien  commerce 
avec  la  Syrie  et  la  Grèce , elle 
trouve  toujours,  dans  ses  pêcheries 
et  dans  ses  rizières,  une  source  de 
relations  profitables  avec  l’inté- 
rieur. Damiette  joua  un  grand  rôle 


dans  l'histoire  des  dernières  croi- 
sades. Elle  est  sur  la  rive  droite 
de  la  branche  orientale  du  Delta, 
k près  de  fi  kil.  de  l’embouchure. 

ROUTE  165. 

DU  CAIRE  AU  WADI-NATROUN. 

I.ACS,  COeVENTS  , BAUa-nÉl.A-MA. 

(De  20  à 22  h.) 

Oh  pourrait  aller  directement  du 
Caire  aux  lacsNafroun  par  le  che- 
min du  Bahr-el-Farigh  (le  fleuve 
vide),  embranchement  du  Bahr- 
Béla-mâ  (le  fleuve  sans  eau),  qui 
débouche  au  pied  de  la  pyramide 
ruinée  d’Abouroach  (F.  p.  1004). 
et  continue  de  là  vers  l’O.  N. -O. 
C’est  la  voie  des  Arabes  ; elle  est 
de  16  h.  environ.  Mais  la  route 
habituelle  est  celle  de  Téranèh  , 
qui  diminue  de  5 à G h.  la  traver- 
sée du  désert.  On  se  rend  à Téra- 
nèh (10  h.)  par  le  Nil  ; on  voit  en 
passant  (4h.)les  travaux  inachevés 
du  barrage  (F. p.  996).  Téranèh  est 
un  gros  village  qui  a succédé,  sur 
la  rive  gauche  du  Nil  de  Rosette, 
à l’ancienne  ville  de  Teremithis,  . 
dont  il  garde  le  nom  ; les  habitants 
vivent  principalement  du  trans- 
port du  natron  des  lacs  au  Nil.  On 
trouve  làdeschameaux  et  des  Ane.s 
pour  le  reste  du  voyage,  qui  est  de 

10  à 12  heures.  On  passe  (30  min.) 
devant  des  ruines  anciennes,  que 
l’on  a supposées,  avec  grande  pro- 
babilité , être  celles  de  Terenu- 
this;  on  n’a  plus,  à partir  de  là,  que 
l’aride  monotonie  du  désert.  Enfin 
on  voit  apparaître  et  s’étendre  la 
vallée  où  sont  situés  les  lacs.  Ou 
s’arrête  au  village  do  '/.dhk,  fondé 

11  y a une  trentaine  d’années  dans 
un  lieu  appelé  auparavant  cl-Kasr, 
le  Château,  et  qui  est  habité  par 
les  ouvriers  et  leurs  familles.  On 
voit  là  aussi  les  vestiges  d’une 
verrerie  que  l'on  croit  dater  du 
temps  des  Romains. 

Le  wadi-Natroun  n’a  qu’une 
très-faible  population  : 200  âmes 
environ  pour  le  village , et  80,  un 
peu  plus  ou  moins  , pour  les  qiia- 
tre  monastères.  Les  lacs  groupés 
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dans  la  vallée  sont  au  nombre  de 
douze  ou  quinze  ; ils  sont  répandus 
dans  la  longueur  de  la  vallée,  sur 
une  longueur  de  25  kil.  Deux  ou 
trois  fournissent  le  natron  , qui  se 
recueille  aussi  dans  la  plaine.  Les 
deux  lacs  principaux  .sous  ce  rap- 
port sont  le  Bohaïret  el-Gounféd- 
yèh  et  le  Bohaïret  el-Hamra.  Le 
Khortâi  et  le  Mellàhat  o!-Djoun 
produisent  aussi  ce  sel  ; mais 
comme  ils  sont  très-petits,  ils  en 
donnent  fort  peu.  Des  lacs  de  la 
vallée,  il  y en  a huit  qui  ont  de 
l’eau  toute  l’année  ; on  les  désigne 
sous  le  nom  de  Mellàhat.  Le  plus 
grand  , qui  est  aussi  le  plus  méri- 
dional, est  le  Mellàhat  oum-Ri- 
chèh  ; U ne  produit  que  du  sel 
commun  (chlorure  de  sodium).  11 
y a aussi  quelques  étangs  (birkèfa) 
(|ui  se  dessèchent  en  été,  et  d'où 
1 on  tire  du  natron  de  qualité  mé- 
diocre. Dans  ceux  des  lacs  qui 
contiennent  à la  fois  du  natron 
[sous-carhonatc  de  s^de)  et  du  sel 
commun,  les  deux  sels  cristallisent 
séparément;  le  dernier  au-dessus, 
en  une  couche  d’environ  15  cent., 
et  le  natron  en  dessous,  celui-ci 
variant  d’épaisseur  selon  la  forme 
et  la  profondeur  du  lac  , mais 
n’ayant  jamais  moinsde  GHcentim. 
L’eau  des  lacs  varie  beaucoup  en 
hauteur,  selon  les  éjjoqucs  de 
l’année.  Leur  croissance  et  leur 
décroissance  sont  périodiques 
comme  celles  du  Nil,  mais  elles 
n'ont  pas  lieu  aux  mômes  époques. 
Les  lacs  commencent  h.  croître 
vers  la  fin  de  décembre,  et  conti- 
nuent à monter  jusqu’au  com- 
mencement de  mars;  ils  décrois- 
sent alors  jusqu'en  mai,  époque  où 
la  plupart  se  dessèchent.  Le  tra- 
vail de  l’extraction  commence  au 
mois  de  mars.  La  différence  entre 
le  lit  des  étangs  (birkèh)  et  celui 
des  lacs  (hohaïrèh) , c’est  que  les 
premiers,  après  l’évaporation  de 
î’eau,  n'ont  que  de  la  vase,  tandis 
que  les  autres  laissent  une  incrus- 
tation solide.  C’est  alors  qu’on  re- 
cueille le  natron  appelé  sonltdnt. 
.Mais  la  meilleure  qualité  du  na- 
tron , appelé  le  natron  blanc,  est 
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celui  qui  s’extrait  des  terrains  bas 
non  couverts  par  l’eau,  autour  des 
lacs.  Des  caravanes  régulières 
viennent  prendre  le  natron  et  le 
transportent  à Téranèh  , d’où  on 
l’expédie  par  eau  soit  à Alexandrie 
pour  l’Europe,  soit  au  Caire  où  on 
l’emploie  à blanchir  le  lin,  ou  dans 
la  fabrication  du  verre.  La  végé- 
tation de  la  vallée  est  rare  et  ché- 
tive. La  massette  à larges  feuilles 
{Typha  latifolia  ) est  la  plante  la 
plus  abondante  au  bord  des  lacs  ; 
on  y voit  aussi  le  grand  roseau 
(Arundo  marima),  le  tamarisc  {Ta- 
marix  galUca],  l’armoise  (Arfetnma 
mnritima),  le  jonc  épineux  {Juncut 
spinosus) , et  un  certain  nombre 
d’autres  plantes.  Il  y a çà  et  là 
quelques  bouquets  de  palmiers, 
mais  qui  s’élèvent  peu  et  ne  por- 
tent point  de  fruits.  Les  animaux 
n’y  sont  pas  non  plus  très-nom- 
breux. La  gazelle  s’y  montre  quel- 
quefois. On  voit  sur  les  lacs  et  aux 
environs  la  poule  d’eau,  le  canard 
et  la  sarcelle. 

Quatre  couvents,  tous  coptes, 
existent  dans  le  Wadi  Natroun  ; le 
principal  est  le  Deir-Souridni,  qui 
renferme  de  trente  à quarante  moi- 
nes. Le.s  trois  autres  sont  le  Deïr- 
liaramoux,  l’Amèa-Bichaï,  et  le  cou- 
vent Sainl-Macaire  ou  Abou-M aktir, 
qui  est  le  plus  méridional  de  tous. 

Du  village  au  Deïr-Souriâni , la 
distance  est  de  2 h.,  en  coupant  la 
vallée  droit  au  S.;  le  Saint-Macaire 
est  à 3 h.  à l’E.  du  Souriàni.  Ces 
quatre  couvents  sont  les  derniers 
restes  des  monastères  qtii  existè- 
rent autrefois  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  dans  cette  partie  des 
déserts  d’Egypte,  avantlaconquôfe 
musulmane.  Ce  sont  de  grands 
bâtiments  carrés,  dont  les  murs 
d’enceinte  s’élèvent  à une  quaran- 
taine de  pieds,  sans  ouvertures 
extérieures  autres  que  des  espèces 
de  mâchicoulis  au  liaut  des  murs, 
et  une  porte  basse,  très-étroite  et 
solidement  close , devant  laquelle 
on  peut  encore,  au  besoin,  ajuster 
deux  bloosde  granilqui  la  murent 
en  quelqtic  sorte  extérieurement. 
11  est  à peu  près  inutile  d’ajouter 
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que  ces  précautions  sont  prises 
contre  les  Bédouins,  qui  pour- 
raient avoir  de  temps  à autre  la 
tentation  de  venir  piller  le  peu 
ue  possèdent  les  moines.  Trois 
es  couvents  ont  à l’intérieur  des 
■puits  qui  ne  tarissent  pas  , et  qui 
donnent  le  moyen  d’entretenir 
dans  chacun  un  petit  jardin  abrité 
d’arbres  où  viennent  quelques  lé- 
gumes. Chacune  des  quatre  cont- 
munautés  est  gouvernée  par  un 
supérieur  (Gommos).  Quelques-uns 
des  moines  sont  prêtres , et  por- 
tent le  titre  de  pères  (Abouna)  ; les 
autres  no  sont  c^ue  des  frères  lais. 
Chaque  monastère  a son  église; 
.Saint-Macaire  en  a trois,  étagées 
les  unes  au-dessus  des  autres. 
Tout  y est  d’une  simplicité  céno- 
bitiquo;  on  ne  trouve  là  ni  fe  dé- 
ploiement d’architecture  , ni  les 
riches  ornements  de  la  grande 
église  du  Sinaï.  I.es  moines,  dans 
leur  pauvreté,  n’en  font  pas  moins 
bon  accueil  aux  visiteurs  étran- 
gers; les  femmes  seules  sont  ri- 
goureusement exclues  par  la  règle 
monastique.  Deux  ou  trois  des 
monastères  avaient  une  petite  bi- 
bliothèque de  livres  arabes  et 
coptes;  un  Anglais,  M.  Tattam  , a 
exploré  ces  collections  en  1842 , 
et  s’est  fait  céder  par  les  moines 
tout  ce  qui  pouvait  présenter  un 
intérêt  littéraire.  11  ne  leur  reste 
|dus  actuellement  que  leurs  livres 
liturgiques. 

Le  Bahr-béla-mâ  et  ses  pétrifica- 
tions.. A ro.,  du  wadi-N'atronn  et 
sur  une  ligne  parallèle,  s’étend 
une  autre  vallée  que  le  voyageur 
doit  visiter  avant  de  s’éloigner  de 
ce  désert.  Le  nom  de  Bahr-béla- 
viâ  que  les  Arabes  donnent  à 
cette  vallée  signifie  le  fleuve  sans 
eau;  elle  se  prolonge  très-loin 
dans  le  S.  jusqu’aux  oasis  de 
’Thèbes,  et  envoie  plusieurs  em- 
branchements sur  le  Nil  au-des- 
sous de  Gizèh  (le  Bahr  cl-Farigh) 
et  vers  le  Fayoum.  C’est  un  des 
traits  singuliers  de  la  configura- 
tion physique  du  N.-E.  de  l’Afri- 
ue.  Une  simple  crête  la  sépare 
u wadi-Natroun;  c’est  une  course 


de  1 h.  .’lü  depuis  les  couvents. 
Le  Bahr-béla-mâ  est  encombré  de 
sable  ; sa  largeur  est  ici  de  12  kil. 
On  n’y  voit  ni  végétation,  ni  sour- 
ces ; mais  en  revanche  on  y trouve 
une  grande  quantité  de  ces  troncs 
d’arbres  pétrifiés  tels  qu’on  en  a 
déjà  rencontré  au  pied  du  mont 
Mokattam  (F.  p.  !J9o),  seulement, 
comme  le  lieu  n’a  été  que  très-peu 
visité  par  les  Européens,  les  pé- 
trifications y sont  bien  autrement 
nombreuses  et  de  plus  grandes  di- 
mensions. Quelques  troncs  chan- 
gés en  pierre  ont  jusqu'à  8 et  10 
mèt.  de  longueur.  On  y a observé 
aussi  des  empreintes  de  poissons 
fossiles,  et  l’on  a remarqué  que 
les  galets  qu’on  y ramasse  parais- 
sent appartenir  aux  montagnes 
primitives  de  la  haute  Egypte.  Les 
pétrifications  se  trouvent  aussi 
dans  le  Bahr  el-Farigh. 

ROUTE  166. 

DU  CAIRE  A MÉDINET  EL-FAYODM. 

Le  Fayoum  mérite  à tous  les 
égards  une  visite  particulière.  Si 
Ton  ne  veut  y faire  qu’une  course 
rapide,  on  peut  , lorsqu’on  re- 
monte le  Nil,  arrêter  sa  barque  à 
Bénisouef  (F.  11.  107)  et  venir  l’y 
reprendre  le  surlendemain  ; mais 
celui  qui  peut  y donner  plus  do 
temps  fera  mieux  de  partir  du 
Caire  et  de  remonter  par  terre  la 
partie  occidentale  de  la  vallée 
du  fleuve,  ce  qui  lui  permettra  do 
visitgr,  s’il  ne  les  a pas  vues,  les 
pyramides  de  Sakknrah,  de  Da- 
chour  et  do  Meïdoun.  En  suivant 
cette  voie,  on  peut  pénétrer  dans 
le  Faj'oum  par  le  N.  ou  par  TE.  ; 
nous  indiquerons  les  deux  lignes. 

I.  PAR  I.A  VOIE  DU  NORD. 

(102  kil.) 

Du  Caire  à Gizèh  et  à Sakkarah 
31  kil.  (F.  p.  997-1004).  De  Sakkarah 
à Dachour,  en  longeant  le  pied  de 
la  chaîne  Libyque,  et  le  Banr-Y’ou- 
çef,  ou  fleuve  de  Joseph,  8 kil.  (F. 

fl.  1008).  Le  canal  auquel  on  donne 
e nom  de  Bahr-Y'ouçef,  parce  que 
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la  tradition  copte  en  attribue  la 
création  à Joseph  fils  de  Jacob, 
n’a  pas  été  creusé  de  main 
d'homme;  c’est  une  branche  na- 
turelle du  Nil.  Il  se  prolonge,  sous 
différents  noms,  dans  toute 
l’Egypte  moyenne,  depuis  Far- 
chout,  entre  Kénèh  et  Girgèh, 
jusqu’au-dessous  de  Gizèh. 

De  Dachour  à Tamèh,  en  con- 
tinuant de  longer  le  Rahr-Youçef, 
13  kil. — A Tamèh,  on  quitte  la 
vallée  du  Nil  pour  entrer  dans  une 
ouverture  de  la  chaîne  Libyque  qui 
conduit  directement  à (24  kil.) 
Tamyèh,  en  suivant  une  direction 
S. -O.  Immédiatement  au-dessus 
de  ce  dernier  village  on  passe  le 
lit  d’un  canal  naturel  qui  va  abou- 
tir plus  loin  k l’O.  à l’extrémité 
supérieure  du  Birket-Kéroun.  .Sur 
ce  ravin,  qui  est  large  ici  d’une 
centaine  de  mètres,  on  a construit 
une  forte  digue  transversale,  afin 
d'y  retenir  les  eaux  qui  viennent 
du  S.  et  d’en  tirer  parti  pour 
l’arrosement  des  terres  .après  le 
temps  de  la  crue  du  Nil.  Le 
Fayoum  a été  dans  tous  les 
temps  l’objet  de  grands  travaux 
hydrauliques. 

De  Tamyèh  h Senouris,  13  kil.  S.- 
O. — De  là  à Biahmou  , 9 kil.  S. — 
Près  de  ce  dernier  endroit  sont 
deux  constructions  nui  semblent 
avoir  été  des  pj'ramidcs,  dans  les- 
quelles on  a voulu  retrouver  les 
lieux  grandes  pyramides  qui  s’é- 
levaient, au  rapport  d’Hérodote, 
au  milieu  du  lac  Mœris.  C’est  un 
rapprochement  plus  que  douteux. 
Ces  ruines  ont  une  dizaine  de  mè- 
tres de  hauteur.  De  Biahmou  on 
gagne  (4  kil.-  S.) 

Médinet  el-Fayoum.  Cette  ville, 
capitale  de  la  province  de  Fayoum, 
est  une  place  d'une  certaine  im- 
portance; son  extrémité  N.  s’ap- 
puie à des  monticules  formés  ae 
monceaux  de  décombres  : c’est  le 
site  d’Arsinoê,  plus  anciennement 
appelé  Crocodilopolis  parce  qu’on 
y adorait  le  crocodile  ; c’était  la 
capitale  de  l’Arsinoïte,  nom  que 
portait  la  province  au  temps  des 
Prolémées.  Au  village  d’Èbghig, 
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30  min.  S.-O.,  il  y a un  oliélisque 
renversé  et  brisé  en  deux  parties, 
qui  porte  le  nom  du  roi  Ousertésèn 
(12®  dyn.).  La  hauteur  du  mono- 
lithe était  de  13  mètres. 

PAR  LA  VOIE  DE  l’eST. 

;(H6  kü.) 

Du  Caire  à Tamèh,  comme  dans 
la  route  précédente,  52  kil.  — De 
Tamèh  aux  pyramides  de  Mata- 
nyèh(P.p.lllO)9kil.  S. — Le  village 
de  Matanyèh,  sous  le  nom  duquel 
on  a désigné  ces  pyramides,  sans 
doute  parce  que  c est  de  là  qu’on 
les  découvre  en  remontant  le  Nil, 
est  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
à 2 h.  des  p)'ramides  au  N. -K. 

De  là  à Meïdoun  (F.  p.  1013), 
17  kil.  S. 

De  Meïdoun  au  pontd’Ellaoun, 
29  kil.  S. -O.  : On  continue,  dans 
cette  partie  de  la  route , k re- 
monter le  cours  du  Bahr-Youijef. 
A 2 h.  de  Meïdoun,  on  voit  la 
grande  digue  de  Kochéïch,  ou- 
vrage digne  d’attention  qui  sert  à 
retenir  toutes  les  eaux  d’écou- 
lement des  bassins  d'inondation 
de  la  haute  Égypte.  On, les  laisse 
s’écouler  dans  la  basse  Egypte  ou 
dans  le  Nil,  selon  les  besoins,  au 
moyen  de  grands  déversoirs  pra- 
tiqués dans  la  digue,  ce  qui 
procure  un  complément  d’inon- 
dation dans  les  bassins  inférieurs, 
et,  dans  le  niveau  du  fleuve,  un 
surcroît  de  hauteur  qui  va  quel- 
quefois jusqu’à  un  mèt.  aux  envi- 
rons du  Caire.  Celte  digue  est 
ancienne;  on  pourrait  penser 
qu’elle  fut  construite  pour  sup- 
pléer au  lac  Mœris,  lorsque  celui- 
ci,  par  l’engorgement  de  ses 
canaux  ou  par  toute  autre  cause, 
cessa  de  remplir  l’objet  pour 
lequel  il  avait  été  creusé.  Il  y a 
des  travaux  semblables  sur  beau- 
coup d’autres  points  de  la  vallée 
en  remontant  au  S.  Le  pont  d’El- 
laoun  traverse  une  dérivation  du 
Bahr-Youçef  nu  point  ■mémo  où 
cette  dérivation  péni'tre  dans  le 
Fayoum  par  une  dépression  de  la 
chaîne  Libyque.  Il  y a là  deux 
57. 
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digues  destinées  à régler  l'entrée 
des  eaux  dans  le  Fayoum  à l’épo- 
que de  l'inondation. 

A 30  m.  du  pont,  sur  la  droite 
du  chemin,  restes  d’une  pyramide. 
— Du  pont  d’Ellaoun  à Médinet 
el-Fayoum,  9 kil.  N.  O. 

Le  Fayoum  et  son  lac.  La  pro- 
vince de  Fayoum  présente  un 
double  intérêt,  par  sa  nature  même 
et  sa  configuration,  et  par  le  sou- 
venir des  grands  travaux  qui  s’y 
rattachent.  Elle  est,  au-dessus  du 
Delta,  la  seule  partie  de  l’Egypte 
qui  soit  en  dehors  de  la  vallée 
immédiate  du  Nil.  C’est  un  bassin 
enveloppé  d’une  ceinture  de 
hauteurs,  et  où  le  Nil  envoie  une 
dérivation  naturelle  dont  on  lire 
un  merveilleux  parti  pour  l’irriga- 
tion des  terres.  Le  bassin,  dans  le 
sens  de  sa  plus  grande  étendue 
(du  N.-E.  au  S. O.)  a une  cinquan- 
taine de  kilomètres,  c’est-à-dire, 
de  nos  lieux  communes,  sur 
une  largeur  moyenne  de  35  à 40 
kil.  La  géologie,  d’accord  avec 
l’observation  extérieure,  y distin- 
gue trois  régions  do  niveaux  diffé- 
rents. La  région  orientale,  qui  est 
la  plus  élevée,  se  trouve  à envi- 
ron 8 mètres  au-dessus  do  la  par- 
tie du  Nil  la  plus  rapprochée.  La 
seconde  région,  qui  enveloppa 
celle-ci  au  N.  et  à l’O.,  est  de  7 
mètres  plus  basse  que  lapremière, 
et  conséquemment  presque  de 
niveau' avec  la  partie  correspon- 
dante de  la  vallée  du  Nil,  au-des- 
sous du  IJénisouef.  Ces  deux  ré- 
gions sont  coupées  dans  tous  les 
sens  d’une  multitude  de  canaux 
et  de  rigoles  qu'alimente  le  Bahr- 
Youçef,  et  1a  seconde  principale- 
ment est  d’une  fertilité  prodi- 
gieuse. Médinet  el-Fayoum,  la  capi- 
tale du  pays,  est  à peu  près  au 
centre,  sur  la  limite  de  la  !'•  et  de 
la  seconde  région.  La  3‘,  qui  est 
la  plus  occidentale  du  Fayoum, 
est  occupée  par  un  vaste  lac,  le 
Birket-Kéroun,  qui  se  développe 
du  S. -O.  anN.-E.  sur  une  longueur 
de  près  de  50  kil,,  avec  7 ou  8 
kil.  de  largeur  moyenne.  Cette 
3*  région  présente,  par  rapport 


aux  deux  autres,  une  dépression 
considérable.  Le  niveau  du  lac 
est  de  “iS  mèt.  au  moins  au-dessous 
de  la  première,  et  conséquemment 
de  18  mèt.  ou  55  pieds  plus  baa 
uo  le  Nil  à Benisouef.  Ces 
éterminations,  dues  aux  études 
de  M.  Linant,  sont,  on  va  le  voir, 
d’une  grande  importance  pour  la 
géographie  historique  du  pays. 

Quand  on  se  rend  de  Médinet 
el-Fayoum  au  Birket-Kéroun,  en 
se  dirigeant  vers  l’O.  ou  le  N. -O., 
on  traverse  d’abord  les  champs 
bien  cultivés  de  la  2e  région  ; puis 
on  arrive  à une  pente  absolument 
stérile  qui  conduit  au  lac.  On 
rencontre  d’assez  nombreux  vil- 
lages, mais  pas  de  monuments. 
Une  lie  qui  s’élève  vers  le  milieu 
du  lac,  le  Géziret  el-Kéroun,  ou 
el-Korn,  n’a  rien  qui  soit  digne 
d’attention,  non  plus  que  des  rui- 
nes qui  sont  un  peu  plus  au  N. 
sur  la  côte  occidentale,  et  que  les 
c'artes  désignent  sous  le  nom  do 
Médmel-Nimroud.  A l’extrémité  S. 
du  lac,  des  ruines  appelées  Kasr- 
Kéroun  ont  plus  d’intérêt.  On  y 
voit  les  restes  d’un  temple  de 
l’époque  romaine  assez  bien  con- 
servé, mais  sans  inscriptions.  Plus 
à l’E.,  en  revenant  vers  Médinet 
el-Fayoum,  il  y a quelques  autres 
ruines  d’une  médiocre  importance. 
('e  n’est  pas  là  qu’est  l’intérêt  do 
l'excursion  an  Fayoum. 

Le  lac  Mœris  et  le  Labyrinthe. 
On  avait  cru  jusqu’à  ces  derniers 
temps  que  le  Birltet  el-Kéroun  ne 
différait  pas  du  lac  Mœris  si  fa- 
meux dans  l’antiquité.  On  sait  que 
ce  lac,  creusé  de  main  d’homtne  , 
était  destiné  à recevoir  les  eaux 
du  fleuve  à l’époque  des  inonda- 
tions, et  à fournir  à son  four,  au 
moyen  de  retenues  et  d’écluses, 
une  inondation  artificielle  aux 
campagnes  environnantes  jusqu’au 
delà  de  Memphis,  soit  durant  la 
saison  sèche,  soit  quand  la  crue 
du  Nil  était  insuffisante.  Comme 
utilité  publique  et  comme  travail 
d’art,  l’exécution  de  ce  vaste  ré- 
servoir, duc  au  roi  Aménemha  III 
de  la  XII*  dynastie,  est  une  œuvre 
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ctuTiparable  à cc  que  les  temps 
modernes  ont  produit  en  ce  genre 
de  plus  grand  et  de  plus  beau.  Le 
nom  de  Méri,  que  lui  donnent  les 
inscriptions  hiéroglyphiques,  si- 
gnifie le  bassin,  le  l'ac  par  excel- 
lence, terme  qui  se  dit  en  copte 
phiom,  « la  mer,  î d’où  est  venu  le 
nom  de  Fayoum  qui  est  resté  au 
pays.  Quant  à son  identification 
avec  le  lîirket  el-Kéroun,  les  me- 
sures de  hauteurs  relatives,  déter- 
minées par  -M.  Linant.ont  démon- 
tré qu’elle  était  inipossilile.  A la 
profondeur  où  se  trouve  le  lac, 
les  eaux  qu’y  aurait  versées  le 
Nil  pendant  les  crues  n’auraient 
jamais  pu  retourner  au  fleuve,  ce 
qui  était  précisément  la  destina- 
tion du  lac  Mœris.  Mais  en  même 
temps  que  dans  cc  problème  de 
l’emplacement  du  Mœris,  les  étu- 
des topographiques  de  M.  Linant 
renversaient  l’ancienne  solution, 
elles  fournissaient  les  éléments 
certains  d'une  solution  nouvelle. 
L’habile  ingénieur  a reconnu,  au 
N.,  au  N.-E.  et  au  .S.  de  .Médinet 
el-Fayoum,dans  un  développement 
do  jilus  de  50  kilom.,  des  portions 
encore  nombreuses  d’une  nneien- 
îie  et  très-forte  digue  qui  enve- 
loppait en  partie  la  terrasse' la 
plus  élevée  du  pays;  c'est  dans 
l’emplacement  circonscrit  par  ces 
digues  que  M.  Linant  retrouve  le 
bassin  du  lac  Mœris.  Biahniou  et 
ses  doux  pyramides,  à 1 h.  au  N. 
de  Médinet  el-Fayoum,  en  occu- 
pent l’angle  N. -O.  De  ce  point  on 
peut  suivre  la  digue  îi  l’K.  (18kil.) 
jusqu’au  wadi-Wardàn,  et  au  .S. 
i30kil.)jusqu’au  petit  lac  de  Oarak. 

Ce  qui  démontre  complètement, 
en  deliors  do  toute  autre  raison  , 
que  telle  était  bien  la  circons- 
cription de  l’antique  réservoir , 
c’est  la  position  bien  constatée  du 
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Labyrinthe  , lequel , au  rapport 
d’IIcrodoto  qui  l'^avait  visité,  était 
situé  « un  peu  au-dessus  du  lac 
Mœris,  à une  petite  distance  de 
Crocodilopolis . » Les  ingénieurs 
français  de  1798  avaient  bien  re- 
connu la  position  de  cet  ouvrage 
fameux  de  l'antiquité  ; plus  ré- 
cemment, le  docteur  Lepsius  en 
a étudié  et  décrit  les  restes  avec 
plus  de  détail  et  de  précision.  Ils 
sont  situés,  comme  l’a  dit  Héro- 
dote, sur  le  boni  même  du  bassin 
du  Mœris,  au  côté  oriental;  leur 
distance  de  Médinet  el-Fr.youm 
(Crocodilopolis)  est  de  C kilom.  à 
l’E.-S.-E.  L’historien  grec  décrit 
le  I.abyrinthc  comme  une  vaste 
enceinte  fermée  de  murailles  et 
comprenant  douze  cours  couver- 
tes , avec  deux  étages  de  1.500 
chambres  chacun  , formant  une 
infinité  de  détours  et  de  fausses 
sorties.  A un  des  angles  de  l’édi- 
fice s’élevait  une  ppramide  où 
avait  été  enseveli  le  roi  qtti  avait 
fait  exécuter  ces  ouvrages. 

lîne  grande  partie  de  ces  cham- 
bres existent  encore,  tant  au-des- 
sus qu'au-dessous  du  sol,  ainsi 
que  la  pyramide.  Trois  vastes 
corps  de  constructions  entourent 
de  trois  côtés  une  grande  cour 
centrale  de  près  de  200  mot.  de 
long  sur  100  m.  de  large  ; le  qua- 
trième côté  de  la  cour  est  en  par- 
tie fermé  par  la  pyramide  , dont 
chaque  face  est  de  100  mèt.  envi- 
ron. C’étaiedans  ce  grand  esjiace 
central  que  devaient  se  trouver 
les  douze  cours  couvertes  dont 
parle  l'historien.  A une  époque 
moderne,  on  a creusé  un  canal, 
ou  plutôt  une  rigole,  qui  traverse 
diagonalcment  les  ruines.  J.o  nom 
du  constructeur,  Améncmha,  s’est 
retrouvé  plusieurs  fois  répété  dans 
les  inscrijitions  hiéroglyphiques. 
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ROUTE  167. 

DE  BOULAK  A ABOU-GIRGÈH. 

((39  kilsm. — Pour  les  moyens  d’accomplir  le 
suyage  du  Nil,  V.  cliap.  I,  g 5.) 

Après  avoir  dépassé  le  vieux 
Caire  et  Gizèh,  laissant  derrière 
soi  les  minarets  du  Caire  et  les 
grandes  Pyramides,  on  arrive  en 
vue  des  villages  de  (16  kil.)  Torah 
et  de  (4  kilom.)  Mdhsara/i,  situés 
sur  la  rive  orientale  du  Nil,  au 
pied  d’un  massif  calcaire  dont  les 
dernières  pentes  s’avancent  à une 
demi-heure  du  fleuve,  et  qu’une 
étroite  vallée  sépare  au  N.  du 
Gébel-Mokattam.Les  deux  villages 
sont  renommés  pour  leurs  car- 
rières, dont  l’exploitation  remonte 
à une  époque  immémoriale;  c’est 
de  Ik  que  furent  tirées  les  pierres 
qui  servirent  à élever  les  Pyra- 
mides et  à construire  Alemphis, 
comme  aujourd’hui  on  en  tire  en- 
core celles  qui  entrent  dans  les 
constructions  du  Caire.  Les  Grecs, 
par  une  singulière  altération  à la- 
uelle  ils  n’avaient  pas  manqué 
e rattacher  une  légende,  avaient 
fait  de  Tara,  qui  était  le  nom 
égyptien,  Troja,  et  ils  appelaient 
la  montagne  Troïliân  oros.  Les 
carrières,  situées  à l'E.  entre  les 
deux  villages,  sont  d'une  grande 
étendue  ; on  y a trouvé  des  in- 
scriptions hiéroglyphiques  et  beau- 
coup surtout  en  caractères  dé- 
motiques. Parmi  ces  inscriptions 
égyptiennes,  les  plus  anciennes 
m existent  actuellement  sont 
U temps  d’Amosis  , le  fonda- 
teur de  la  xvnie  dynastie,  et  les 
plus  récentes  du  règne  de  Ptolé- 
méç  Philadelphe. 


Une  heure  après  avoir  dépassé 
Mâhsarah,  on  est  vis-à-vis  de  (4 
kilom.)  Bédréckéin  et  du  site  où 
fut  Memphis  (F.  p.  1008).  Vis-à-vis 
de  Bédrécheïn,  sur  la  rive  opposée 
(c’est-à-dire  sur  la  rive  orientale), 
on  aperçoit  le  village  de 

Halwan  , auquel  se  rattache  un 
autre  souvenir.  C'est  là  que  les 
Arabes,  sous  le  règne  du  sultan 
Abd-el-Mélik , construisirent  leur 
premier  Mékyas,  ou  Nilomètre,  en 
l’an  700  de  notre  ère.  Celui  de 
nie  de  Roudah,  qui  subsiste  en- 
core (F.  p.  991),  fut  construit  16  ans 
plus  tard.  Après  Memphis,  on  con- 
tinue de  remonter  le  Nil  pendant 
plusieurs  heures  sans  qu’aucun 
nom  réveille  un  souvenir  histori- 
que. On  a à g.  l’étroit  rivage  que 
serre  la  chaîne  arabique,  et  à dr. 
la  plaine  semée  de  villages  fcllàh 
qui  s’étend  , sur  une  largeur 
moyenne  de  8 kilom.  ou  d’environ 
2 h.,  jusqu’au  pied  de  la  chaîne 
Libyque.  Le  village  d’el-Mekandé 
(25  kilom.) , sur  la  rive  occiden- 
tale, rappelle  par  son  nom,  com- 
me il  s’y  accorde  par  sa  distance 
de  Memphis,  l'ancienne  cité  d’A- 
canthus.  Mékandé  est  en  face  do 
Tamëh,  point  de  départ  de  laroute 

N.  du  Fayoum.  On  rencontre  en- 
suite (1  kil.)  Kafr  el-Ayat,  et (4  kil.) 
Matanyèh.  Ce  dernier  village,  quoi- 

ue  également  situé  sur  le  oord 

U fleuve,  sert  à désigner  deux 
Pyramides  que  l’on  distingue  h 
rliorizon,  dans  la  direction  du  S.- 

O.  (F.  p.  1013). 

A^èh  rive  orientale),  à 19  kil., 
environ  5 h.  au-dessus  de  Mata- 
nyèh. Des  monticules,  comme 
en  présentent  la  plupart  des  loca- 
lités anciennes,  marquent  le  site 
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[Kocte  168.]  • DU  CAIRE  A 

(1  Aphroditopolis,  ou  la  ville  d’Ha- 
tlior,  la  Vénus  égyptienne  (p.  926). 
C’étnit  la  capitale  a'un  nôme,  et  la 
déesse  y était  adorée  sous  l’em- 
blènrie  d'une  génisse  blanche.  Sur 
la  rive  opposée  s’élève  Rekia  el- 
Kébir,  et  plus  loin  dans  les  terres, 
Meïdoun,  qui  est  aussi  un  ancien 
site  ; une  pyramide  s’élève  en  ar- 
rière du  village,  à 10  kilom.  du 
fleuve  (F.  p.  1110). 

' On  laisse  à g.  (23  kil.)  d’Aftyèh, 
un  couvent  copte,  sous  l’invoca- 
tion de  sanil  Antoine  (rive  E.},  et  à 
dr.  7 kil.  (Rive  O.)  le  village  de  Zéi- 
toun  et  la  ville  de  Bouch  qui  en 
est  voisine.  Bouch  est  une  ville 
assez  importante,  mais  où  rien  ne 
sollicite  la  curiosité  du  voyageur 
ni  l’intérêt  de  l’antiquaire.  Elle 
renferme  un  certain  nombre  de 
chrétiens  coptes.  La  gorge  d'El- 
laoun,  qui  conduit  au  bassin  du 
Fayoum  [V,  p.  1017),  est  précisé- 
ment à l’O.  de  Bouch,  à la  distance 
de  18  kilom.,  mais  cachée  par  des 
hauteurs.  On  arrive  enfin  à (15  kil. 
Rive  O.) 

Bénisouèf.  C’est  une  capitale  de 
province; le  gouverneur  y a son 
palais.  Un  marché  s’y  tient  cha- 
que semaine.  Vis-à-vis  de  Béni- 
souèf, sur  la  rive  E.  et  très-près 
du  Nil,  s’élève  le  Géhel  Hèmour- 
Chiboul,  au  pied  duquel,  du  ciité 
du  S. , serpente  le  wadi-Setinour 
qui  conduit  à des  montagnes  d’al- 
bâtre situées  à 12  h.  de  là  dans  le 
désert,  à mi-chemin  entre  le  Nil 
et  le  golfe  de  Suez.  C’est  aussi 
de  ^ nisouèf  que  part  une  des 
principales  routes  du  Fayoum. 

Dallanka  (12  kil.)  et  Dibèh,  (7  kil.) 
sur  la  rive  occidentale,  n’ont  rien 
de  remarquable. 

Fechn  (17  kil.  Rive  O.)  est  une 
capitale  de  province,  sans  monu- 
ments ni  antiquités.  Mais  vis-à-vis, 
sur  l’autre  rive,  sont  les  restes 
d’une  ville  antique,  où  M.  Brugsch 
a tro-uvé  des  inscriptions  de  Thou- 
tbmosis  ni  (xvin'  dyn.)  Surune  de 
ces  inscrijitions  on  retrouve  le  nom 
égyptien  de  la  ville,  I.vemc/ieb,  dont 
la  trace  s’est  conservée  dans  le 
nom  de  Hhébé  que  garde  le  village 
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voisin  (2  kil.  Rive  E.).  On  recon- 
naît encore,  sur  la  rive  du  fleuve, 
les  restes  d’un  quai  en  pierre. 

A 1 h.  1/2  de  là,  on  arrive  aux 
premières  pentes  du  Gébel-Cheikh- 
Embdrek,  montagne  considérable 
qui  serre  de  près  la  rive  orientale. 
A l’O.  du  fleuve,  au  contraiie,  la 
plaine  riveraine  s’est  considérable- 
ment agrandie  depuis  Bénisouèf; 
sa  largeur  n’est  pas  moindre  de 
20  kil.  On  atteint  enfin  (38  kil. 
Rive  O.) 

Abou-Girgëh  (on  dit  aussi  Abou- 
Girg).  C’est  une  grande  ville  fel- 
lâh,  assise  en  une  riche  plaine  à 
3 kil.  du  Nil.  A 11  kil.  (2  h 30  m.) 
dans  l’intérieur,  en  montant  vers 
le  N. -O.,  se  trouve  une  place  no- 
table, Behnesèh,  située  sur  la  rive 
occidentale  du  Bahr-Youçef,  près 
des  montagnes  Libyques..  C’est 
l’ancienne  Oxyrinchus  , dont  le 
Dieu  patronymique  était  l’oxyrin- 
que  , poisson  du  Nil  à museau 
pointu  ( ce  qu’indique  son  nom 
grec).  Ce  fut  autrefois  une  ville 
considérable.  Elle  garda  son  im- 

fiortance  jusqu’à  une  époque  re- 
ativement  récente;  aujourd’hui 
la  ville  égyptienne  , et  la  ville 
musulmane  n’ont  presque  laissé 
que  des  ruines.  A 35  min.  de  la 
ville,  du  côté  du  N.,  il  y a des 
grottes,  ou  plutét  des  excavations 
remplies  d^eau,  dans  l’une  des- 
quelles on  voit,  dit-on,  une  ran- 
gée circulaire  de  colonnes.  Aucun 
voyageur  que  nous  sachions  n’a 
visité  ces  grottes. 

ROUTE  168. 

D’ABOU-GIRGÈH  A LA  PETITE- 
OASIS. 

(58  h.) 

La  route  la  plus  courte  pour  vi- 
siter la  Petite- Oasis , et  aussi  la 
plus  habituellement  suivie,  part 
d’Abou-Girgèh,  en  passant  par  Béh- 
nésèh  ; les  Arabes  donnent  même 
communément  à l’oasis  le  nom  de 
cette  dernière  ville,  Wah  el-Beh- 
nésèh.  La  route  qui  part  de  Mé- 
dinet  el-Fayoum  est  plus  longue 
de  quelques  heures.  L’oasis  est  à 
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ro.  d’Abou-Girgèh  en  tirant  un 
peu  au  S.;  elle  est  au  S. -O.  du 
Eayouin.  Les  anciens  distinguè- 
rent cette  oasis  par  la  dénomina- 
tion d'Oasis-Parva,  par  opposition 
à la  (!  randc-Oasis  de  Thèbes  qui  est 
de  lü  journées  plus  méridionale. 

On  se  procure  à Béhnésèh  les 
chameaux  nécessaires  pour  la 
traversée  du  désert.  Ce  sont  trois 
fortes  journées,  à travers  des  so- 
litudes sablonneuses  qui  peuvent 
donner  une  idée  du  Sahara.  L'Oa- 
sis occupe  une  dépression  pareille 
.à  une  large  vallée,  que  bordent 
des  rochers  plus  ou  moins  escar- 
pés. Des  sources  qui  jaillissent  du 
sol  ont  donné  la  vie  à ce  coin 
du  désert.  Aussi  loin  que  s'étend 
l'influence  des  eaux  vives,  le  sable 
s’est  recouvert  de  verdure  , la 
terre  v.égétalc  s'eét  formée,  et  des 
bouquets  de  palmiers  ont  ombra- 
gé le  sol,  qii  on  a pu  livrer  à la 
culture.  Partout  où  il  y a eu  une 
source,  il  s’est  formé  une  oasis. 
Celle-ci  renferme  quatre  lieux  ha- 
bités, qui  se  suivent  de  l'E.  à l'O. 
dans  res[)acc  de  2 h.  environ  , 
Zahou,  Marylh,  el-Kaar  et  Bouilli. 
Maryéh  n’est  qu’à  quelques  mi- 
nutes de  Zabou  , dont  el-Kasr  est 
éloigné  d’une  heure  et  demie, 
lîouïtti  est  aussi  très-près  d’el- 
Kasr.  Ce  dernier  lieu  est  le  plus 
peuplé  des  quatre;  on  y compte 
3.'>0Ü  habit.  La  population  totale  de 
l’oasis  est  d’environ  7000  ilmes. 
Toute  cette  population  est  arabe. 
Une  petite  ruine  jirès  de  Zabou  , 
et  les  restes  d’une  construction  de 
style  romain  à el-Kasr,  sont  les 
seules  antiquités  que  renferme 
l’oasis.  Elle  possède  plusieurs 
sources  chaudes,  dont  la  tempéra- 
ture est  de  31»  C.  De  pareilles 
sources  thermales  existent  dans 
les  diversesoasis  decette  région  de 
l’Afrique.  On  sait  ce  qu’ont  rap- 
porté les  anciens  des  changements 
diurnes  de  température  que  l’on 
croyait  y avoir  observés,  1 eau,  di- 
sait-on, étant  chaude  à minuit,  et 
froide  à midi.  De.s  expériences 
qu’on  a faites  à un  petit  bassin 
formé  par  la  source  de  Zabou  , 


expliquent  ecs  variations  appa- 
rentes. Un  peu  après  le  lever  du 
soleil  , l’air  extérieur  étant  à 
1U'>60  C.  (au  commencement  de  fé- 
vrier), l’eau  a été  trouvée  à 23“,  et 
tout  à fait  chaude  à la  main  ; k 
midi,  l’air  extérieur  étant  à 1!)», 
l’eau  était  à 26»,  et  froide  à la  main  ; 
à 9 h.  du  soir,  l’air  c.xtéricur  étant 
à 15»40,  l’eau  était  à 25"  20,  et 
chaude  à la  main.  Ce  n’est  pas 
l’eau  qui  varie,  c’est  la  tempéra- 
ture extérieure.  L’oasis  possède 
la  plupart  des  productions  végé- 
tales de  la  vallée  du  Nil,  le  riz,  le 
blé,  l’orge,  le  doura,  le  cotonnier 
et  diverses  sortes  d’arbres  frui- 
tiers; mais  ici,  ‘comme  dans  les  au- 
tres oasis,  la  principale  source  de 
richesse,  celle  qui  fournit  unique- 
ment k l’exportation,  c’est  le  dat- 
tier. Sous  Méhémet-Ali  , l’oasis 
était  imposée  à 16  000  fr.  environ  . 

A une  journée  d'e-Kasr  vers  le 
S.,  sur  la  route  de  la  Grande- 
Oasis,  est  la  petite  vallée  d’rf- 
Ildiz,  qui  a des  sources  et  quel- 
ques cultures.  Cette  vallée  appar- 
tient aux  gens  d’el-Kasr  et  de 
lîouïtti,  qui  vont  chaque  année  y 
faire  la  récolte.  Quelques  restes 
d’une  église,  avec  une  inscription 
copte,  y rappelle  l’ancienne  po- 
jnilation  chrétienne. 

A 3 journées  plus  loin,  dans  la 
même  direction  , l'oasis  de  Fara- 
frvh  , avec  un  village  du  mémo 
nom,  compte  moins  de  100  habi- 
tants. 

L’Oa.m  de  Siwah  , l’.'lwimoniuni 
des  anciens,  esta  7 ou8jouiÿ  de 
la  Petite-Oasis,  dans  la  direction 
de  ro.,  en  s’élevant  un  peu  au  N. 

ROUTE  169. 

D'ABOU-GIRGÈH  A SIOUT. 

(191  kil.,  tt  II.) 

Jusqu’à  la  station  d’.\hou-6ir- 
gèh,  le  voyage  du  Nil  n'a  présai’ité 
qu’un  bien  faible  intérêt;  maison 
entre  maintenant  dans  la  région 
où  les  ruines,  comme  les  sou- 
venirs, vont  se  succéder  sans  in- 
terruption, et  où  il  faudrait  s’ar- 
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r(5ter  en  quelque  sorte  à chaque 
pas  si  l’on  voulait,  ou  si  l’on  pou- 
vait voir  tout  ce  qui  est  curieux  et 
digne  d’intérôt. 

Apres  Abou-Girgèb,  on  laisse  à 
droite  (2  b.)  el-Kaïs,  l’ancienne  Cy- 
nopoUs,  et  à gauche  (2  b.  30)  les 
carribrifesde  Cheihh-Ilassan,  3 b.  1/2 
avant  d’arriver  à 

Samaloud,  (30  kil.  d’Abou-Gir- 
gèb),  ville  insignifiante,  mais  re- 
marquable par  un  joli  minaret 
qui  s’élance  gracieusement  à une 
grande  hauteur  du  milieu  d'un 
bouquet  de  palmiers,  lin  peu  au- 
dessus  et  presque  vis-à-vis  de  Sa- 
maloud, non  loin  du  village  de 
Seraryèh,  il  y a un  petit  temple 
taillé  dans  le  roc,  que  le  D’Lepsius 
a signalé  le  premier  en  1813.  Il  fut 
dédié  à la  déesse  Atbor  par  Mé- 
ncpbtb(-s,  fils  de  Ramsès  Meïamoun 
(xix'  dynastie).  Dans  celle  partie  de 
la  vallée,  en  remontant  jusqu’à 
Manfalout,  les  montagnes  de  l’E. 
se  terminent  sur  le  fleuve  môme 
sans  aucun  intervalle.  Entre  Sa- 
maloud et  MiniMi,  elles  sont  ap- 
pelées Gébel  et-Tair,  la  montagne 
de  l’Oiseau,  ün  rattache  à ce  nom 
une  légende  assez  singulière,  dont 
la  trace  se  trouve  déjà  dans  Elien. 
Les  felldh  racontent  que  tous  les 
oiseaux  du  pays  se  réunissent 
chaque  année  sur  cette  montagne, 
et  qu’après  avoir  choisi  un  d'entre 
< IX  pour  y demeurer  jusqu’à 
l'année  suivante,  ils  prennent  leur 
volée  vers  l'intérieur  de  l’Afrique, 
d’où  ils  reviennent  l’année  sui- 
vante relever  leur  camarade  de  sa 
faction  et  en  mettre  un  autre  à sa 
place.  Le  Gébel  el-Ta'ir,  qui  s’élève 
a pic,  plonge  dans  le  Nil  scs 
flancs  noirs  à la  base,  blanchis- 
sants au  sommet,  et  remplis  de 
cavités  sans  nombre.  Sur  le  haut 
de  cette  montagne  est  perché  le 
couveitt  de  Dfir  el-Adra,  couvent 
de  la  vierge,  nu  Deir  Bahara  cou- 
vent delà  poulie.  Toutes  les  fois 
que  les  moines  aperçoivent  une 
barque  de  voyageurs,  ils  des- 
cenaent  le  long  de  la  falaise  par  le 
moyen  d’une  corde  et  viennent  à 
la  nage  implorer  la  charité,  en 


criant  de  toutes  leurs  forces  : 
Baghchich  chrisiiani  Khau:adji)i.  Ces 
braves  coptes  prennent  le  bateau 
à l’abordage  et  se  présentent  en 
costume  primitif. 

A Tehnôh,  (3  h. ,30  de  Samaloud, 
rive  E.)  il  y a des  restes  d’une  an- 
cienne ville  que,  d’a()rcs  une  ins- 
cription greeque  du  temps  de 
Ptolémée  Epipliane,  on  croit  être 
Acoris),  et  beaucoup  do  grottes 
tumulaires,  les  unes  avec  des  ins- 
criptions grecques,  d’autres  avec 
des  inscriptions  hiéroglyphiques. 
En  remontant  un  peu  la  vallée,  on 
trouve  d’anciennes  carrières  égyp- 
tiennes, qui  ont  (comme  celles  de 
Torah)  cet  intérêt  particulier,  que 
des  travaux  poussés  à -divers  de- 
grés y laissent  aisément  recon- 
naître la  méthode  qu’employaient 
les  Egyptiens  dans  l’extraction  des 
blocs.  On  voit  qu’apriis  avoir  éga- 
lisé horizontalement  la  surface  du 
terrain  qui  rccélait  la  carrière,  ils 
l’entouraient  de  quatre  tranchées 
profondes  formant  un  parrallclo- 
gramme,  avec  un  de  scs  côtés  ou- 
vert pour  faciliter  l’enlèvement 
des  pierres.  Ils  creusaient  ensuite 
des  tranchées  parallèles  à ü ou 
7 pieds  d’intervalle  dans  toute  la 
longueur  du  parallélogramme, 
puis  d’autres  tranchées  à angle 
droit  avec  les  premières,  do  ma- 
nière à diviser  le  tout  en  échi- 
quier. Les  tranchées  ont  à peu  près 
50  centimi'tres  de  largeur,  ce  qui 
permettait  de  les  creuser  aussi 
avant  qu’on  voulait.  Pour  enlever 
les  blocs,  selon  l’épaisseur  qu’on 
leur  voulait  donner,  il  n’y  avait 
plus  qu’à  faire  une  coupurç  sur  la 
face  verticale. 

Minièh  ou  Minièt,  selon  la  pro- 
nonciation locale,  est  un  hendèr 
ou  ville  à marché;  en  môme  temps 
c’est  la  capitale  d’une  jirovinco 
et  la  résidence  du  pacha,  dont  le 
palais  esta  une  petite  distance  de 
la  villo  du  côté  du  N.  I.e  marché 
se  tient  le  dimanche.  La  ville  a des 
bains  et  jilusieurs  mosquées.  Dans 
une  de  ces  dernières,  on  a em- 
ployé des  matériaux,  notamment 
des  colonnes,  provenant  d'une 
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construction  de  l’époque  romaine. 
Le  nom  copte  ue  .la  ville  est 
Mouné  ou  Tmiiné,  mot  f^ui  signifie 
la  demeure,  et  d’où  s’est  formé 
l’arabe  Minièh  ou  Minièt,  que  l’on 
trouve  si  fréquemment  appliqué 
à des  villages  égyptiens. 

Le  cimetière  de  Minièh  est  à 
1 h.  1/2  au  .S.  de  la  ville,  sur  la 
rive  opposée  (rive  E.)  du  fleuve, 
au  lieu  appelé  Zawiet  el-Meïtln. 
Cet  emplacement  de  la  nécropole 
de  l’autre  cdté  du  fleuve  est  un 
usage  qui  remonte  aux  anciens 
Égytiens. 

Koum  el-ahmar  (la  butte  rou  je), 
à 15  m.  au  delà  du  cimetière  sur  la 
môme  rive,  est  un  ancien  site, 
avec  quclqties  grottes  sépulcrales. 
Mais  il  vaut  mieux  se  hâter  d’at- 
teindre Béni-ilassan  que  de  s’ar- 
rêter à ces  vestiges  d’un  intérêt 
secondaire.  Cette  localité  célèbre 
est  à 6 h.,  environ  (22  kil.)  au- 
dessous  de  Minièh. 

Béni-Hassan  a pris,  dans  les 
études  archéologiques  de  l’Egypte 
des  Pharaons,  un  intérêt  qui  à cer- 
tains égards  le  dispute  aux  monu- 
ments de  Thèbes.  Ce  sont  des 
grottes  tumulaires  creusées  dans 
les  rochers  qui  font  face  au  Mil,  à 
3 kil.  au  N.  du  village  actuel. 
Une  très-longue  inscription  hiéro- 
glyphique, qui  accompagne  une 
des  tombes,  date  du  règne  d’Ou- 
sertésèn  1'^,  de  la  xii#  dynastie, 
entre  2500  et  3000  ans  avant  notre 
^>rc;  aucun  monument  de  Thèbes 
ne  remonte  à beaucoup  près  aussi 
haut.  Le  grand  intérêt,  et  on  même 
temps  la  grande  importance  de 
ces  tombes,  est  dans  les  nom- 
breuses représentations  figurées 
qui  les  accompagnent.  Ces  pein- 
tures, qui  couvrent  les  parois  des 
grottes,  sont  une  représentation 
naïve  et  très-variée  de  la  vie 
égyptienne,  des  occupations,  et 
aussi  des  amusements  des  diffé- 
rentes classes  du  peuple  ■ à ces 
époques  si  prodigieusement  re- 
culées. Sous  ce  rapport,  elles  com- 
plètent les  tableaux  analogues  qui 
se  sont  conservés  dans  les  tombes 
voisines  des  pyramides  de  Gizèh. 


Les  colonnes  qui  décorent  l’entrée 
do  quelques-unes  des  grottes 
(celles  du  N.)  ont  exactement  la 
forme  et  l’aspect  des  colonnes 
doriques;  dans  les  grottes  du  S., 
les  colonnes  se  rapportent  davan- 
tage à ce  que  l’on  est  habitué  à 
regarder  plus  particulièrement 
comme  le  style  égyptien,  bien 
que  d’après  leurs  inscriptions 
les  deux  groupes  contigus  d’hy- 
pogées tumulaires  soient  de  la 
même  date.  Les  sujets  représentés 
dans  les  peintures  se  rapportent 
aux  arts  et  aux  métiers,  aux  tra- 
vaux divers  de  l’agriculture  et  à 
l’élève  des  bestiaux,  aux  exercices 
militaires,  aux  jeux,  aux  luftc.s, 
aux  amusements,  à la  danse,  à la 
musique  et  au  chant,  à la  naviga- 
tion au  Nil,  aux  occupations  do- 
mestiques, etc.  On  y voit  figurés 
un  grand  nombre  d’animaux,  avec 
leur  nom  constamment  inscrit  à 
côté.  Enfin  une  scène  curieuse  qui 
se  trouve  dans  i’avant-dernière 
grotte  vers,  le  N,,  représente  l’ar- 
rivée en  Égypte,  sous  le  règne 
d’Ousertésèn,  d’une  nombreuse 
famille  d’étrangers  dont  le  nom  est 
Aam  dans  l’inscription  correspon- 
dante, nom  qui  désignait  un 
peuple  nomade  de  l’ancienne  ré- 
gion de  Canaan,  peut-être  les 
Ammonites  de  la  Bible.  On  a là 
sous  les  yeux  une  scène  patriar- 
cale qui  fait  songer  à Jacob  et  à 
ses  fils,  bien  qu’elle  ait  précédé  de 

filusieurs  siècles  l’immigration  de 
a famille  de  Joseph.  Ce  n’est  pas 
le  chameau  qui,  dans  le  tableau  de 
Béni-Hassan,  accompagne  la  fa- 
mille immigrante  et  sert  de  bête 
de  charge  : c’est  Tàne. 

Kevenant  au  S.  vers  le  vill.  de 
Béni-IIassan,  on  ira  visitcr(à20m.) 
dans  une  petite  vallée  qui  s’ouvre 
presque  vis-à-vis  du  village,  de 
belles  excavations  que  les  gens 
du  pavs  appellent  Kstahèî-Anlar, 
et  quelcs  archéologues  européens 
désignent  sous  le  nom  de  Speos 
Artémidos  (la  grotte  de  Diane.) 
C’est  un  petit  têmple  creusé  dans 
le  roc  , et  dédié  à Pacht , une  des 
formes  de  la  déesse  lunaire.  11  est 
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précéda  d'un  portique  formé  d’un 
double  rang  de  colonnes  carrées, 
en  partie  détruites.  Le  naos  est  un 
uadrilafère  de4  mètres  à peu  près 
ans  les  deux  sens,  avec  une  niche 
dans  le  mur  du  fond  , probable- 
ment pour  l’image  de  la  déesse  à 
tête  de  lion.  Les  sculptures  les 
plus  remarquables  sont  celles  du 
mur  intérieur  du  portique.  Elles 
représentent  le  roi  Thoutmès  III 
txviii'  dyn.)  offrant  un  sacrifice  à 
Pacht  et  à Thoth.  Le  temple  est 
du  règne  de  ce  prince  (vers  1600 
av.  .T.-C.),  bien  qu’on  y lise  aussi 
le  nom  d’Osire'i,  un  de  ses  suc- 
cesseurs dans  la  môme  dynastie, 
qui  y ajouta  sans  doute  tjuelques 
ornements. 

En  rt^ven.ant  du  temple  vers  le 
village , on  rencontre  plusieurs 
grottes  tumulaires.  L’une  d’elles, 
avec  une  inscription  grecque,  est 
du  temps  de  Ptolémée  Lagus,  gou- 
verneur d’Alexandre  le  Grand. 

Le  lieu  appelé  Sakçit-Mouçah 
(7  kil.  rive  O.),  à 1 h.  1/2  au-des- 
sus de  Béni-Hassan , marque  le 
point  de  séparation  de  l’Egypte 
moyenne  , que  l'on  vient  de  par- 
courir , et  de  la  haute  Egypte  où 
l’on  arrive.  Il  est  remarquable  que 
cette  partie  du  fleuve  est  aussi  le 
point  extrême  au-dessous  duquel 
on  ne  rencontre  plus  le  crocooile. 

Antinoë  (10  kil.  rive  E.)  Cette 
ville  fut  fondée  par  l’empereur 
Adrien,  vis-à-vis  de  l’endroit  où 
Antinoüs,  son  favori,  se  noya  dans 
le  Nil.  Au  milieu  des  maisons  de  li- 
mon et  sous  les  magnifiques  pal- 
miers du  village  de  Cheikh- Abaddèh, 
s'entassent  les  ruinesd’Antinoë.  Il 
ne  reste  plus  guère  que  le  théâtre', 
près  de  la  porte  du  S.,  l’hippo- 
drome, à l’E.,  en  dehors  des  mu- 
railles, et  quelques  vestiges  de 
constructions  qui  marquentencore 
la  direction  de  quelques  rues.  La 
rue  principale , mù  conduisait  au 
théâtre  , près  de  la  porte  du  S. , 
a près  de  1 kil.  de  longueur  en 
ligne  droite.  Elle  était  liordée  à 
droite  et  à gauche  d’une  double 
galerie  couverte  soutenue  par  des 
colonnes.  Une  autre  rue  centrale. 


qui  coupe  celle-ci  à angle  droit , 
allait  du  quai  à la  porte  orientale. 
Elle  était  de  môme  bordée  d’ar- 
cades et  embellie  de  monuments. 
Vers  l’extrémité  E. , des  restes 
considérables  doivent  marquer 
l’emplacement  d’un  temple.  On  re- 
marque aussi  des  coupoles  anti- 
ques appartenant  à des  bains  , un 
autel  votif  renversé,  et  les  jamba- 
ges d’un  arc  de  triomphe.  Il  y a 
vingt  ans  on  voyait  encore  un  tem- 
ple, l’arc  de  triomphe  et  une  par- 
tie de  la  colonnade.  Toutes  ces 
ruines  ont  été  malheureusement 
exploitées  par  les  Turcs  depuis 
le  commencement  du  siècle  ac- 
tuel, pour  les  convertir  en  chaux, 
vandalisme  quia  également  anéan- 
ti, dans  toute  l’étendue  de  l’Egypte, 
une  immense  quantité  de  monu- 
ments en  pierre  calcaire.  Ibra- 
him employa  ces  pierres  pour 
bâtir  la  manufacture  de  Roda.  Le 
wadi  qui  s’ouvre  immédiatement 
au  N.  des  ruines  conduit  aux 
couvents  de  Saint-Antoine  et  de 
Saint-Paul,  dans  le  désert  oriental. 

Roda,  vis-à-vis  d’Antinoë , sur 
la  rive  opposée  , a des  monticules 
qui  annoncent  un  ancien  site.  Elle 
possède  de  nombreuses  fabriques 
fondées  par  Ibrahim-Pacha.  Vers 
l’O.  de  ce  village,  à 2 h.  de  dis- 
tance dans  l’intérieur  , le  village 
d’Ac/imouneïn  occupe  l’emplace- 
cement  d’Hermopolis  Magna,  dont 
le  temple  et  les  tombeaux  sont  à 
visiter. 

A 1 h.  40  min.  (8  kil.)  de  Roda, 
en  remontant  la  rivière,  et  un  peu 
après  avoir  dépassé  Déir  en-Nakhl, 
ou  le  couvent  des  Palmiers  , on 
laisse  à dr.  (rive  O.),  le  bourg  de 
Réramân,  qui  possède  des  raffine- 
ries de  sucre,  et  à 30  min.  duquel, 
dans  l’intérieur  vers  le  S.-O. , est 
la  petite  ville  de  Mellawi , chef- 
lieu  de  province,  où  se  tient  un 
marché  tous  les  dimanches.  Des 
hauteurs  dominent  de  très-près  la 
rive  opposée,  et  y forment  comme 
un  promontoire.  Dans  l’étroite 
vallée  qui  contourne  le  N.  de  ces 
hauteurs,  derrière  le  village  d’E/- 
Berchch,  se  trouvent  de  très-belles 
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grottes  tumulaires.  Parmi  les  scè- 
nes figurées  dans  les  peintures 
murales,  on  remarque  la  repré- 
sentation d'un  colosse  transporté 
sur  un  radeau.  Ce  tableau  est  un 
de  ceux  qui  font  . connaître  ^a  ma- 
nière dont  les  Egyptiens  dépla- 
çaient les  grandes  masses.  L’in- 
scription se  rapporte  au  règne 
d’Osertésèn  II,  de  la  douzième 
dynastie  (au  moins  2500  ans  avant 
notre  ère.) 

Quand  on  a suivi  la  partie  du 
fleuve  qui  contourne  le  promon- 
toire dont  il  vient  d’étre  question, 
on  arrive,  à 2 petites  h.  (7  kil.)  de 
Mellawî,  en  vue  du  tumulus  et 
du  village  de 

Tell  el-Amarna.  — Les  grottes 
d'El-Amarna, creusées  comme  tou- 
jours dans  la  pente  des  rochers 
qui  dominent  la  vallée,  sont  dou- 
blement intéressantes  par  la  na- 
ture et  le  sujet  de  leurs  peintures., 
et  par  les  indications  qui  en  res- 
sortent pour  riiisiüire  religieuse 
de  l’Egypte  vers  la  fin  de  la  dix- 
huitième  dynastie. 

Ces  grottes  sont  au  nombre  do 
douze,  sur  lesquelles  six  sont  res- 
tées à l’état  d’ébauche.  Une  parti- 
cularité qui  a frappé  tout  d’abord 
les  égyptologues  qui  en  ont  exa- 
miné les  représentations  intérieu- 
res, e’est  qu’aucune  des  images 
habituelles  qui  président  aux  rites 
funéraires  ne  se  trouve  ici.  Une 
seule  divinité  s’y  présente,  et 
toujours  sous  la  même  forme,  sous 
la  forme  du  disque  solaire  , d’où 
partent  de  nombreux  rayons  ter- 
minés par  autant  de  mains  ouver- 
tes. Cette  main  est  celle  du  dieu 
qui  tout  .’i  la  fois  répand  ses  |)ien- 
faits  sur  le  monde  et  reçoit  les 
offrandes  des  mortels.  Une  seule 
légende,  toujours  la  môme,  ac- 
compagne le  disque  solaire;  elle 
est  ainsi  conçue,  dans  son  style 
hiéroglyphique  ; Aléiiré , dans  fa 
montagne  du  ciel,  Alénr.é,  seigneur 
du  ciel , seigneur  des  célébrations  re- 
ligieuses, Aténré , qui  réside  dans  la 
montagne  solaire.  Le  pharaon,  ayant 
près  de  lui  la  reine,  entouré  de 
sa  cour  et  suivi  d’un  nombreux 


cortège,  présente  des  offrandes 
au  dieu.  Parmi  ces  offrandes,  les 
fleurs  sont  au  premier  rang.  Elles 
décorent  toutes  les  parties  du 
temple,  elles  sont  dans  les  mains 
de  tous  les  membres  de  la  famille 
du  roi.  Des  hymnes  sont  adressés 
au  dieu,  accompagnés  du  son  des 
harpes.  Dans  quelques-uns  des 
tableaux,  on  voit  représentée, 
comme  à vol  d’oiseau,  1 habitation 
royale;  on  en  distingue,  malgré 
la  dégradation  partielle,  les  por- 
tiques et  les  propylée^,  les  cours, 
les  appartements  intérieurs , les 
jardins,  toutes  les  parties,  en  un 
mot,  de  ces  vastes  et  somptueuses 
demeures.  Le  style  est  d’une  belle 
époque  de  l’art;  la  plupart  des  fi- 
gures ont  une  pureté  et  une  finesse 
ae  contours  très -remarquables. 
Certaines  ligures  môme,  par  la 
mollesse  et  l'abandon  des  poses, 
s’éloignent  beaucoup  de  la  roi- 
deur  traditionnelle  uc  l’art  égyp- 
tien. ün  remarque  surtout,  sous 
ce  rapport,  une  image  de  la  reine 
assise  qui  tient  à la  main  droite 
une  coupe  que  remplit  une  de  ses 
femmes.  Parmi  les  scènes  figu- 
rées dans  les  peintures,  il  y en  a 
aussi  qui  se  rapportent  il  des  ex- 
péditions militaires.  Des  colonnes 
de  captifs  enchaînés  sont  amenées 
devant  le  prince,  avec  l’énuméra- 
tion des  tributs  envoyés  par  les 
pcujiles  vassaux.  Le  nom  du  prince 
se  ht  liakhn,  mot  qui  dans  les  lis- 
tes de  Manéihon  n’a  d’analogie 
qu’avec  l’Apakhiias  de  la  lf“  dynas- 
tie des  Hyksos  (la  xxii'J  des  lis- 
tes), et  l’onacru  remarquer  en  ou- 
tre, dans  la  physionomie  que  l’ar- 
tiste a donnée  au  roi  et  à ceux  qui 
l’entourent,  quelque  chose  qui  tiif- 
fère  notablement  du  type  égyptien 
tel  qu'il  est  habituellement  expri- 
mé dans  les  peintures  et  dans  les 
statues.  Ce  qu’on  regarde  du  moins 
comme  tout  à fait  certain,  c’est 
que  le  Pharaon,  sous  lequel  furent 
creusées  ces  grottes,  voulut  sub- 
stituer le  culte  seul  du  soleil  aux 
cultes  multiples  de  la  nation  égyp- 
tienne, mais  que  ce  grand  chan- 
gement lui  survécut  peu,  et  que 


Digiiizeo  oy  vjuugle 


[Route  169.]  TELL  EL-AMAUXAH.  — MAABDEH.  1027 


par  une  réaction,  oui  n’est  pas  la 
seule  de  ce  genre  dans  l’ancienne 
histoire  de  l’Egypte,  les  prêtres 
effacèrent  son  nom  et  celui  de  ses 
trois  successeurs  de  la  liste  des 
rois  consignée  aux  archives  des 
temples.  Un  autre  point  qui  parait 
également  bien  établi,  c’est  que  le 
roi  Bakhn,  quelles  que  soient  son 
origine  et  sa  place  précise  dans 
la  série  des  Pharaons,  vécut  à une 
époque  ou  voisine  ou  contempo- 
raine 4e  la  dix-huitième  dynastie, 
celle-là  même  qui  expulsa  les  rois 

fiasteurs  environ  IGüO  ans  avant 
'ère  chrétienne.  Les  six  hypogées 
terminés  de  Tell  cl-Amarna  sont 
les  tombeaux  de  grands  fonction- 
naires du  roi  Bakhn  (qui  prend, 
dans  les  cartoucites,  le  nom  ou 
titre  honorifique  do  Chounatèn  , 
« Splendeur  du  disque  solaire  » ) ; 
d eu xde  ces  tombes  appartiennent  à 
des  dames  de  la  maison  de  la  reine. 
Des  puits,  des  escaliers  etdes  gale- 
ries souterraines  aboutissent  aux 
caves  sépulcrales.  Il  y a longtemps 
que  ces  grottes  ont  excité  l’admira- 
tion des  visiteurs;  car  une  ancienne 
inscription  grecque  tracée  par  un 
curieux  exprime  la  surprise  que 
lui  cause  l’habileté  de  l’artiste  sa- 
cré, Tî/vriV  ÛaujxaÇov  -üv  Ufwv  Xaorô- 

p.ü)V. 

D’autres  restes  curieux  , entre 
les  hauteurs  et  la  rive  du  fleuve, 
sont  ceux  d'une  ancienne  ville  d’une 
étendue  considérable , tout  près 
du  village  de  l'ell  el-Amarna,  au  S. 
Les  constructions  étaienten  pierre 
calcaire,  ce  qui  fait  qu’elles  ont 
toutes  disparu,  sauf  quelques  dé- 
bris informes.  Plusieurs  maisons 
en  briques  crues  se  sont  mieux 
conservées  , et  on  en  peut  encore 
reconnaître  la  distribution  origi- 
naire. M.  Wilkinson,  en  1821,  y a 
trouvé  une  statue  portant  le  car- 
touche du  roi  Bakhn.  On  a sup- 
posé, sans  raison  bien  péremp- 
toire , que  ce  prince  avait  fait  de 
cette  ville  sa  capitale.  On  l’a  aussi 
identifiée,  en  so  fondant  sur  les 
distances,  avec  la  Psinaula  do  l’Iti- 
néraire romain. 

Dans  la  vallée  qui  borde  au  N. 


les  hauteurs  de  Tell-Amarna  , on 
a trouvé  une  ancienne  carrière 
d’albâtre. 

Sur  la  rive  opposée,  le  village  de 
Tanouf,  à 1 h.  de  la  rive  et  à égale 
distance  au  S.  de  Mellavvi,  est  re- 
gardé comme  représentant  l’an- 
cienne Tanis  superior,  d’où  deux 
dynasties  lirèreiu  leur  désignation, 
la  xxie  et  la  xxiiio  (entre  1110  et 
721  avant  J.-C.)  L'ettc  identifica- 
tion n’a  du  reste  pour  base  que 
le  rapprochement  des  noms. 

On  continue  de  longer  le  pied 
des  montagnes  arabiques,  oii  se 
trouvent  des  excavations  et  des 
ruines  qui  n’ont  plus  d'intérêt 
après  celles  que  l'on  vient  de 
quitter.  Il  y a une  raison  physique 
qui  explique  pourquoi  les  habi- 
tants de  la  vallée  de  l’O.  ont,  à 
toutes  les  époques,  choisi  la  rive 
orientale  pour  y creuser  leurs  né- 
cropoles : c’est  que  ce  côté  de  la 
vallée,  par  son  élévation,  est  seul 
à l’abri  des  débordements  du 
fleuve. 

A 4 h.  environ  au-dessus  de  Tell- 
Amarna,  on  laisse  à dr.  la  jirisc 
d’eau  principale  du  Bahr-Youçef, 

ue  l’on  a rectifiée  et  consolidée 

epuis  40  ans  par  des  travaux 
d’art.  La  dérivation  originaire  de 
ce  canal  naturel  est  beaucoup  plus 
haut  dans  le  .S.  Mais  dans  cette 
partie  méridionale  onlui  donne  le 
nom  de  bahr  es-Sohaij  ou  Sohag- 
hiih.  C’est  aussi  vers  ce  point  que 
l’on  commence  à voir  le  palmier 
düum,  arbre  qui  devient  de  plus 
en  plus  commun  à mesure  qu’on 
avance  dans  la  haute  Egypte. 

Maabdèh  (rive  E.  36  kil.}.  A 1 h. 
E.  de  cm  village,  et  derrière  la 
chaîne  arabique,  on  va  visiter  les 
curieuses  grottes  des  crocodiles  qui 
jusqu’à  présent  sont  peu  connues, 
et  qui  ont  été  rarement  visitées  pur 
les  voyageurs. 

La  véritable  entrée  de  ces  né- 
cropoles, réservées  exclusivement 
aux  crocodiles,  n’a  pas  encore  été 
découverte.  On  descend  par  un 
puits  de  4 nièt.  de  profondeur  dans 
un  labyrinthe  de  cavernes  natu- 
relles où  il  faut  souvent  ramper 
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pendant  plusieurs  minutes.  Elles 
sont  remplies  de  milliers  de  cro- 
codiles de  toutes  les  grandeurs, 
embaumés  et  enveloppés  de  ban- 
delettes. Les  petits  crocodiles 
sont  réunis  par  paquets  de  vingt- 
cinq.  Quelques-uns  des  grands 
crocodiles  mesurent  7 m.  de  long. 
On  trouve  également  un  grand 
nombre  d’œuÆ  de  crocodiles.  Un 
voyageur  anglais  a découvert  il  y 
a quelques  années  dans  ces  grottes 
un  fort  beau  casque  de  l'époque 
romaine.  — Pour  cette  excursion, 
que  nous  recommandons  aux 
vojuageurs,  on  doit  se  munir  d’une 
lanterne;  il  y a quelques  années, 
un  voyageur  et  deux  Arabes  péri- 
rent d’une  manière  terrible  ; le 
flambeau  qui  les  éclairait  commu- 
niqua le  feu  aux  débris  de  linge 
des  momies  et  coupa  la  retraite  à 
ces  malheureux,  qui,  acculés  dans 
une  fissure  , furent  asphyxiés  et 
complètement  carbonisés;  on  les 
voit  encore.  Cette  visite  est  assez 
fatigante,  à cause  de  la  chaleur 
intolérable  qui  règne  dans  ces 
grottes,  et  des  milliers  de  chauves- 
souris  qui  viennent  au-devant  de 
la  lumière  et  se  heurtent  contre 
les  voyageurs. 

Manfalout,  à 9 ou  10  h.  (40  kil. 
Rive  O.)  de  Tell-Amarna,  est  une 
capitale  de  province  et  un  bendèr 
ou  ville  à marché.  Elle  est  d’une 
assez  grande  étendue.  On  y trouve 
un  bazar  et  un  bain  public  ; le 
marché  se  tient  tous  les  diman- 
ches. La  résidence  du  gouverneur 
est  à rO.  de  la  ville.  Manfalout  a 
beaucoup  souffert  des  empiéte- 
ments du  Nil,  qui  ne  t^sse  pas 
de  la  menacer.  Un  trouve  à Man- 
falout un  médecin  français. 

Le  village  de  Bcn-Ali,  à 2 h.  de 
Manfalout  vers  le  S. , sur  le  So- 
hagh,  au  pied  des  montagnes  Li- 
byques,  est  le  point  de  départ  ha- 
bituel pour  l’oasi.?  de  Dalihlblt , 
quand  on  s’y  rend  directement 
du  N.  La  distance  est  de  0 jour- 
nées au  ,S.-0.  à travers  le  désert. 
(Voy.  R.  172.) 

Entre  Manfalout  et  Siout,  le  Nil 
décrit  plusieurs  courbes  considé- 


rables ; aussi  la  route  par  eau  est- 
elle  de  42  kilom. , tandis  que  par 
terre  elle  est  d’un  tiers  plus 
courte.  Dans  cet  intervalle,  les  es- 
carpements de  la  chaîne  orien- 
tale s’éloignent  du  fleuve,  et,  par 
contre,  ceux  de  la  chaîne  occi- 
dentale s’en  rapprochent,  surtout 
auprès  de 

Siout  (42  kilom.  Rive  O.).  Cette 
ville  est  aujourd'hui  la.plusimpor- 
tantede  toute  la  haute  Égypte. Elle 
en  a été  longtemps  la  capitale  ; 
aujourd’hui  elle  est  le  chef-lieu 
d’un  des  deux  gouvernements 
qu’on  a formés  du  Saïd,  et  qui 
comprend  les  provinces  de  Mel- 
lawî,  de  Siout,  de  Tartha,  de  Sohag 
et  do  Girgèh.  Siout  est  à 10  min. 
de  la  rivière,  où  le  village  d’El- 
Ilamra  lui  sert  de  port.  Elle  a plu- 
sieurs bazars  très-bien  fournis,  des 
bains  publics,  de  beaux  jardins 
dans  son  pourtour  dans  et  ses  en- 
virons, 15  mosquées,  dont  l’une 
attire  l’attention  par  l’élévation  de 
son  minaret.  La  ville  est  divisée 
en  quartiers  fermés  , comme  le 
Caire.  Le  palais,  b;lti  par  Ibrahim- 
Pacha  , est  surtout  remarquable 
par  l’étendue  et  la  beauté  de  ses 
jardins.  Le  marché  , ici  comme 
partout,  se  tient  le  dimanche.  On 
estime  la  population  à 20  000  âmes, 
dont  un  millier  de  Coptes. 

Siout  a succédé  à l’ancienne  Ly- 
copolis,  dont  les  seuls  vestiges, 
aujourd’hui,  sont  les  monticules 
sous  lesquels  sont  enfouis  ses  dé- 
combres. Comme  les  hauteurs  de 
l’O.  ne  sont  qu’à  20  min.  de  la 
ville,  c’est  là  que  fut  placée  l’an- 
cienne nécropole.  Les  grottes  sont 
nombreuses;  mais  elles  n’ont  rien 
de  particulièrement  curieux;  leur 
très-haute  antiquité  , révélée  par 
quelques  noms  de  rois  qui  y sont 
inscrits,  fait  leur  plus  grand  inté- 
rôt.  l.e  cimetière  moderne  est  au 
pied  de  la  nécropole,  du  côté  du 
N.  Des  chaussées,  qui  rayonnent 
dans  toutes  les  directions,  main- 
tiennent les  communications  li- 
bres entre  la  ville  et  ses  environs, 
même  pendant  l’inondation. 

Siout  doit  surtout  sa  prospérité 


Digitized  by  v^oogle 


^Roütr  170.]  DE  SIOUT 

au  commerce  du  Dârfour.  dont 
elle  est  l’entrepôt.  La  caravane 
annuelle  du  Dàrfour,  q^ui  apporte 
principalementde  l’ivoire,  se  com- 
pose (Te  plusieurs  milliers  de  cha- 
meaux. 

C’est  souvent  de  Siout  que  par- 
tent ceux  des  voyageurs  qui  vont 
visiter  la  Grande-Oasis.  (F.  R.  172). 

ROUTE  170. 

DE  SIOUT  A GIRGÈH. 

(1G3  kil.  38  II.) 

A 2 h.  1|2  au-dessus  de  Siout, 
près  d’un  couvent  copte  appelé 
Déir-Bosra,  quelques  ruines  sur 
une  hauteur  annoncent  un  ancien 
site  ; la  tradition  locale  veut  que 
ce  lieu  ait  été  le  premier  empla- 
cement de  Siout.  Derrière  ces  rui- 
nes s’ouvre  une  large  vallée,  dans 
laquelle,  à 0 h.  du  Nil,  il  y a une 
carrière  d'albàtre.  A4  ou  5 h.  de 
Deïr-Bosra,  on  atteint 

Aboutig  (30  kilom.  de  Siout. 
Rive  O.),  l’ancienne  Abutis;  il  n’y 
a pas  de  ruines. 

Plus  haut  (3  h.  30  m.)  se  montre 
le  bourg  de  Selfèh  (14  kilom.  Rive 
Ü.)  et  derrière  ce  bourg  dans  l’in- 
térieur, à 1 h.  de  distance,  la  pe- 
tite ville  de  Doiteir. 

Ici  le  -Nil  se  porte  au  S.-E.  jus- 
qu’à proximité  du  grps  village  de 
Gaou  el-Kébir  (20  kil.  Rive  E.)  Ce 
lieu  a succédé  depuis  37  ans  à 
un  autre  village  du  mémo  nom  un 
peu  plus  près  de  la  rivière,  où  se 
voyaient  encore  quelques  restes 
de  l’ancienne  Antæopolis  ; en 
1823,  ruines  et  habitations , tout 
fut  emporté  parle  fleuve.  Derrière 
Gaou  el-Kébir,  en  gravissant  au 
N.  la  pente  des  hauteurs,  on  peut 
voir  quelques  grottes  tnmulaires  et 
un  petit  temple  taillé  dans  le  ro- 
cher, le  premier  de  ce  genre  que 
l’on  rencontre  en  montant  vers 
Thèbes. 

Méchté  (2  h.),  Chabaïkèh  (1  h.)  et 
Cheikh-Chénédin  (1  h.),  sont  d’an- 
ciens sites,  mais  sans  ruines;  tous 
sur  la  rive  occidentale.  Un  peu 
plus  bas  (1  h.)  se  trouve 
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Tartha  (22  kil.  de  Gaou  el-Ké- 
bir. Rive  {).),  ville  d’une  cer- 
taine importance,  chef-lieu  de 
province,  à 30  m.  de  la  rivière  ; le 
fieu  de  débarquement  se  nomme 
Sahel.  Sur  la  rive  opposée  , la 
chaine  orientale  projette  un  pro- 
montoire élevé  qui  vient  aboutir 
tout  près  du  fleuve,  et  qu’on  nom- 
me Gébel-Cheikh-Haridi.  Il  y a là 
quelques  ruines  et  des  grottes, qui 
n’ont  rien  do  particulièrement  re- 
marquable. 

Fahou  (rive  E..  4 h.),  ancien  site. 

Sohag,  (rive  O.  5 h.  37  kil.  de 
Tartha],  petite  ville  assez  bien  bâ- 
tie , chef-lieu  de  province,  avec 
plusieurs  mosquées.  Là  se  déta- 
che du  Nil  une  dérivation  ( le 
Bahr-.Sohaghièh),  qui  se  porte  au 
N.  et  qui  est  le  véritable  point  de 
départ  du  Bahr-Youçef  A 3 h.  de 
Sonag,  dans  l’intérieur,  au  pied  de 
la  chaîne  Libyque,  près  du  mo- 
nastère copte  appelé  Deir-Ché- 
nouat,  (le  couvent  blanc),  sont  les 
ruines  d’Athribis,  atec  un  temple 
de  l’époque  romaine.  Le  lieu  garde 
encore  le  nom  de  Médinet-Alhrib  ; 
on  le  nomme  aussi  Médinet-Acha- 
«c/l. 

Akhmin  ou  Ekhmin  (2  h.  3Ü  m., 

ou  10  kil.  de  .Sohag.  Rive  E.)  a suc- 
cédé à Chemmis  (appelée  par  les 
Grecs  Panopolis),  autrefois  une 
des  places  les  plus  considérables 
de  la  Thébaïde.  La  ville  garde  en- 
core de  l’importance.  Elle  a un 
bazar  et  un  marché  chaque  mer- 
credi. En  dehors  de  la  ville,  du 
côté  du  N.,  on  retrouve  quelques 
restes  de  la  vieille  cité,  avec  des 
inscriptions  grecques  de  l’époque 
romaine. 

Menchyèh  (2  h.  ou  9 kil.  d’Ekh- 
mim.  Rive  E.).  Les  vestiges  de  la 
ville  ancienne  à laquelle  elle  a 
succédé,  marqués  par  les  monti- 
cules habituels,  .sont  assez  éten- 
dus. On  croit  que  c’est  Ptolémaïs, 
qui  était  au  rapport  de  Strabon, 
la  plu.s  grande  ville  de  la  Thé- 
baïde après  Thèbes,  et  que  Ptolé- 
mée  surnomme  Hermii. 

Dans  tout  l’intervalle  entre  Men- 
chyèh et  Girgèh,  la  chaine  Ara- 
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bique  arrive  jusqu’aux  bords 
mêmes  du  Nil  , qu’elle  domine 
comme  une  falaise. 

Girgèh  (5  h.  ou  20  kil.  de  Men- 
chyêh.  Rive  O.)  a été  avant  Siout 
la  ville  capitale  de  la  haute  Éçyp- 
te.  Elle  n'est  plus  qu’un  chef- 
lieu  de  province,  mais  c’est  encore 
une  place  importante.  Il  y a en 
dehors  de  la  ville  un  couvent  la- 
tin, le  plus  ancien  des  quatre  ou 
cinq  établissements  catholiques 
romains  qui  existent  en  Egypte. 

Visite  aux  ruines  d’Ahydos. 

Les  ruines  d’Abydos  sont  un  des  sites 
les  plus  intéressants  de  la  haute  Égypte. 
Elles  sont  situées  dans  l'intérieur,  immé- 
diatement au  pied  des  montagnes  Liby- 
ques,  à l h.  S.  de  Girgèh.  Le  voyageur 
peut  louer  des  ânes  à Girgèh  et  envoyer 
son  bateau  l’attendre  à Bellianèh  ou  à 
Samata,  où  il  viendra  le  rejoindre  dans 
la  soiree.  De  même,  s’il  visite  Abydos  à 
son  retour  de  la  haute  Égypte,  il  peut 
partir  de  Samata  ou  de  Bellianèh  (qui  est 
.’i  !t  h.  d’Abydos)  et  envoyer  la  cange  l’at- 
tendre à Girgèh. 

En  partant  de  Girgèh,  on  tra- 
verse une  plaine  d’un  bel  aspect, 
entrecoupée  de  canaux  et  barrée 
par  des  digues  revêtues  de  briques. 
Ces  digues,  qui  s’appuient  sur  les 

entes  de  la  chaîne  Libyque,  sont 

iversement  dirigées  pour  retenir’ 
les  eaux  de  l’inondation  sur  le  ter- 
ritoire des  différents  villages.  Après 
3 h.  1/î  de  marche  on  arrive  au 
village  d'el-Khirhèh.  C’est  là  que 
commencentles  ruines.  L'n  chemin 
creux,  entre  les  monticules,  con- 
duit, un  quart  d’heure  plus  loin, 
à un  second  village  appelé  Araètit, 
surnommé  par  les  Arabes  el-Mad- 
founèh,  l’enterré,  parce  qu’en  effet, 
unepartie  des  anciens  édificesaété 
tellement  env,ahie  par  les  sables, 
que  plusieurs  d’entre  eux  en  sont 
entièrement  ou  presque  entière- 
ment couverts.  'Tel  était  notam- 
ment le  cas  d’un  temple  que  M.  Ma- 
riette a fait  déblayer  en  18.Ô8  et 
IS-hO,  non  sans  un  énorme  travail, 
et  qui  s’est  trouvé  être  un  des  beaux 
édifices  de  l’Égypte.  Dans  une  des 
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chambres  dégagées  qui  porte  le 
cartouche  de  Séti  l'-''  (xixb  dy’n. 
milieu  du  xve  siècle  avant  notre 
ère),  on  a trouvé  une  procession 
des^irovinces  de  l’Egypte,  au  nom- 
bre de  r>2,  défilant  devant  le  roi. 

Les  ruines  d’Abydos,  qui  dans 
leur  ensemble  ont  plus  de  1 lieue 
12  de  périmètre,  montrent  que  la 
ville  s’étendait  sur  la  partie  N.-E, 
d’une  grande  plaine,  qui  est  domi- 
née de  trois  côtés  par  les  hau- 
teurs environnantes.  Des  mon- 
ceaux de  décombres  et  des  restes 
de  murs  en  briques  permettent 
de  reconnaître  surplusieurs  points 
remplacement  des  habitations  ; 
unemaison  isolée  amême  conservé 
son  enceinte  presque  intacte. 
Outre  ces  restes  de  la  cité,  les 
ruines  consistent  principalement 
en  deux  groupes  tle  temples  qui 
se  trouvent  dans  la  partie  S.-E.  de 
la  plaine.  De  ces  ueux  groupes, 
l’un  était  complètement  enfoui 
sous  le  sable,  notamment  le  grand 
et  beau  temple  de  Séti  dont  il  a été 
question  tout  à l’heure;  l’autre 
groupe  qui  est  au  S.,  à un  quart 
(l’heure  de  distance,  se  compose 
de  ce  que  Strabon  appelle  le  Mem-  . 
nonium  et  le  temple  d’Osiris. 

Le  Memnonium  appartient  aussi 
au  roi  Séti  Ce  qui  en  reste  se 
compose  de  plusieurs  chambreà 
contiguës,  (font  le  plafond  est 
formé  de  deux  énormes  blocs  de 
pierre  calcaire  portant  sur  les 
murailles  latérales,  qu’elles  dé- 
bordent intérieurement  pour  se 
rejoindre  au  milieu,  et  qui  ont  été 
arrondies  après  coup  de  manière 
à figurer  une  voûte.  Les  parois 
sont  couvertes  de  légendes  hiéro- 
glyphiques et  de  sculptures  d’un 
très-beau  style.  Le  Memnonium 
était  une  appellation  commune 
qui  sc  retrouve  dans  plusieurs  des 
anciennes  cités  égyptiennes;  ce 
n’étaient  pas  des  temples  propre- 
ment dits,  mais  des  édifices  consa- 
crés aux  divinités  funéraires.  Le 
mot  Mennou,  en  égyptien,  désignait 
un  monument,  une  grande  et  belle 
construction  ; c’est  de  là,  selon 
toute  apparence,  que  se  forma  le 


Digitizea  oy  vjuuglf 


[UouTE  171.1  DE  GIRGÈII  A KENEII.  1031 


terme  grec.  Le  Mcmnoniinn  d’A- 
bydos  était  dédié  à Osiris,  le  dieu 
pr(>tecteur  de  la  ville,  et  l’on  mon- 
trait son  tombeau  dans  l'autre  édi- 
fice, c’est-à-dire  le  temple  qui  lui 
était  particulièrement  consacré. 

Ce  temple  d’Osiris  est  un  peu 
nu  N.  du  Memnoniura.  Il  devait 
être  d’une  grande  magnificence, 
mais  il  est  malheureusement  très- 
dégradé.  C'était  un  des  lieux  les 
plus  révérés  do  l’Égypte.  C’est  sur 
une  de  ses  parois  que  fut  décou- 
verte, en  1818,  la  fameuse  inscrip- 
tion connue  sous  le  nom  de  Table 
d’Abvdos,  qui  est  maintenant  au 
Musée  Britannique.  On  sait  que 
cette  tablette,  malheureusement 
mutilée  dans  sa  partie  supérieure, 
contientla  liste  clesrois  quiavaient 
régné  en  Égypte  avant  Ramessès 
le  Grand,  sous  le  règne  duquel 
fut  achevé  le  temple. 

La  Nécropole,  qui  est  au  ÎS".  de 
Ifi  ville,  avait  une  très -grande 
étendue;  une  foule  d’Egyptiens, 
même  des  provinces  éloignées, 
tenaient  à honneur  d'être  inhumés 
dans  la  ville  d’Osiris.  C’était  pour 
eu.x  une  terre  sainte  par  excel- 
lence. Dans  la  même  direction  , 
les  fouilles  de  M.  Mariette  ont  mis 
ù jour  une  enceinte  ' de  briques 
renfermant  un  édifice  de  la  .\ii' 
dynastie.  Un  beau  colosse  du  roi 
Ousertésen  P"'  y a été  découvert, 
ainsi  qu’une  stèle  funéraire  por- 
tant une  longue  inscription.  Ces 
objets  sont  maintenant  au  musée 
du  Caire. 

ROUTE  171. 

DE  GIRGÈII  A KÉNÈH. 

(103  kil.  environ  23  h.) 

Le  Nil,  au  milieu  de  ses  sinuo- 
sités, prend  a partir  de  Girgèh, 
une  direction  generale  à TE.,  qu’il 
garde  jusqu’à  Kénèh,  où  il  re- 
prendra sa  course  au  S. 

On  laisse  à droite  les  villages  de 
Bellian'eh  et  de  ftaniata  (Rive  O.), 
et  l’on  arrive,  en  7 heures  environ, 
à la  hauteur  de  Samhoud  (Rive  O.), 
qui  est  à droite  dans  l’intérieur. 


2 h.  plus  loin,  on  a à sa  droite, 
également  à une  certaine  distance 
dans  l’intérieur,  la  ville  de  Far- 
chout  (-10  kil.  de  Girgèh,  rive  O.), 
plus  considérable  que  les  lieux 
précédents,  bien  qu’elle  soit  dé- 
chue depuis  quinze  ans. 

De  Farehoutà  la  grande  Oasis,  R.  172. 

Un  peu  au-dessous  de  Farchout, 
une  dérivation  naturelle,  qui  se 
détache  de  la  gauche  du  Nil  , est 
la  première  et  véritable  origine 
do  ce  qu’on  nomme  plus  bas  le 
Bahr-Sotiaghièh  et  le  Bahr  Youçef. 

On  voit  bientôt  après,  toujours  à 
sa  droite,  le  village  de  Èadjoura,  et 
un  peu  plus  loin,  à une  petite  dis- 
tance du  fleuve,  le  village  do 
Hôou,  qui  occupe  le  site  de  la 
Diospolis  Parva  des  anciens.  Ce 
qui  reste  de  vestiges  antiques  se 
trouve  à l’extrémité  d’une  longue 
digue  qui  sert  de  chemin  et  qui  se 
termine  par  un  pont.  On  trouve 
rès  de  là,  une  enceinte  carrée  en 
riques  crues,  renfermant  quel- 
ues  restes  de  constructions  et 
'architecture  , et  qui  sont  de 
l’époque  des  premiers  Ptolémées. 
Ce  qui  subsiste  des  représenta- 
tions murales  se  rapporte  à des 
scènes  du. rite  funéraire  et  aux  di- 
vinités qui  y présidaient. 

Easr  es-Sà'iad,  vis-à-vis  de  Hôou 
sur  la  rive  opposée  du  fleuve, 
garde  l’emplacement  do  rancieii 
Ghenoboscium.  Un  quai  ruiné,  sur 
une  pierre  duquel  on  a trouvé  une 
inscription  grecque  au  nom  d'An- 
tonin  le  Pieux,  est  tout  ce  qui  s’est 
conservé  de  l’ancienne  ville.  11  y 
a des  grottes  sépulcrales,  intéres- 
santes au  moins  par  leur  grande 
ancienneté,  à un  1/-1  d'heure  du 
village  vers  l’entrée  de  la  mon- 
tagne. 

L’ile  de  Tabenné  (46  kil.  do 
Ifôoul,  à 1 h.  environ  avant  Kénèh, 
justifie  encore  son  nom,  qui,  en 
égyptien,  signifiait  l'île  des  Pal- 
miers. L’église  copte  a consacré 
le  souvenir  du  monastère  que 
S.  Pachôm  (ou  Paeôme)  éleva  dans 
cette  lie  en  l’an  356.  De  ce  point 
du  fleuve,  les  ruines  de  Dondérah, 
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et  la  ville  de  Kénèh  (^ui  on  forme 
l’arrière-plan,  eneadrees  dans  une 
riche  végétation  de  dattiers  et  de 
doums,  présentent  un  beau  coup 
d’œil. 

Dendérah  (4  kilom.  — Rive  O.). 
La  grande  célébrité  que  l’on  a faite 
à ce  nom,  depuis  l’expédition  fran- 
çaise de  1798,  tient  à une  erreur 
archéologique  sur  la  date  d’un 
planisphère  sculpté  au  plafond  du 
temple,  et  aux  spéculations  fan- 
tastiques deDupuis  etde  son  école 
sur  cette  antiquité  prétendue  ; 
néanmoins  les  restes  de  Tentyris, 
dont  le  misérable  village  de  Den- 
dérah garde  le  nom  sous  son  alté- 
ration arabe,  ont  par  eux-mêmes 
un  réel  intérêt,  principalement  à 
cause  de  l’état  de  conservation  du 
temple. 

Mais  si  ce  temple  est  un  des 
mieux  conservés  de  l’Egypte,  il 
est  aussi  un  des  plus  récents.  Com- 
mencé sous  les  derniers  Ptolémées, 
il  ne  fut  terminé  que  sous  Néron. 
Les  noms  les  plus  anciens  qui  fi- 
gurent dans  les  inscriptions  hiéro- 
' glyphiques  sont  ceux  de  Cléopâtre 
et  de  son  fils  Ptolémée  Césarion  ; 
le  plus  récent  est  celui  de  Néron. 
Une  inscription  grecque  qui  se  lit 
à la  partie  supérieure  du  portique, 
sur  la  saillie  de  la  corniche,  est  au 
nom  de  Tibère  et  datée  de  la 
21'  année  de  son  principat.  Les 
empereurs  Caligula  et  Claude  con- 
tribuèrent aussi  aux  embellisse- 
ments de  l’édifice.  Près  de  l’ins- 
cription hiéroglyphique  où  se  lit 
le  nom  de  Cléopâtre  et  du  fils 
qu’elle  avait  donné  à César,  à la 
partie  extérieure  du  mur  de  der- 
rière du  temple,  on  a sculpté  le 
portrait  de  cette  reine  fameuse  ; ce 
portrait  fait  médiocrement  honneur 
au  ciseau  de  l’artiste.  Tout  le  tra- 
vail sculptural  accuse,  au  surplus, 
uneépoquede  décadence.  Les  hié- 
roglyphes, comme  les  ornements, 
sont  d’une  mauvaise  exécution, 
ainsi  que  dans  bien  d’autres  monu- 
ments des  mêmes  époques.  Mais 
l'architecture  s’était  mieux  main- 
tenue au  milieudecette corruption 
de  l’art.  Ici,  notamment,  l’effet  gé- 


néral, malgré  le  mauvais  goût  et 
la  lourdeur  des  détails,  ne  manque 
ni  de  grandeur  ni  de  majesté,  et 
le  temple,  même  dans  son  état  ac- 
tuel, produit  encore  une  vive  im- 
pression sur  le  voyageur. 

Le  portique  ou  pronaos,  ouvrage 
de  Tiüère,  est  Supporté  par  24  co- 
lonnes en  quatre  rangées  de  6 co- 
lonnes chacune,  lin  mur  d’entre- 
colonnement  à hauteur  d’appui, 
ferme  la  partie  infésieure  de  la 
rangée.  Le  plafond,  qui  s’y  est  con- 
servé entier,  est  décoré  du  célé- 
bré zodiaque  qui  a été  l’objet  de 
tant  de  dissertations  et  d’hypothè- 
ses. Au  portique,  succèdent  trois 
salles  de. grandeur  inégale,  la  pre- 
mière, ornée  de  colonnes,  les  deux 
autres  accompagnées  de  cham- 
bres latérales.  Au  plafond  d’une 
de  ces  chambres  était  fixé  un  pe- 
tit planisphère  qui  est  maintenant 
à Paris.  Le  naos  ou  sanctuaire, 
qui  termine  cette  suite  de  salles, 
est  isolé  par  un  passage  circulaire 
des  six  chambres  qui  l’entourent. 
La  longueur  totale  du  temple  est 
de  81  mètres,  et  sa  largeur  de  34. 
Celle  du  portique,  qui  déborde  le 
corps  du  temple  de  manière  à 
donner  à l’ensemble  la  forme  d’un 
H , est  de  43  m.,  sur  18  m.  d’élé- 
vation intérieure.  Le  temple  était 
précédé  de  son  dromos,  s’étendant 
sur  une  longueur  de  110  pas  jus- 
qu’à un  pyldne  isolé  qui  porte  les 
noms  de  Domitien  et  de  Trajan. 

I.e  temple  était  dédié  à la  déesse 
Hathor,  dont  là  ville,  selon  toute 
apparence,  avait  pris  son  nom 
(ï’/ianatàor,<  habitation  d’Hathoç»). 
Dans  les  inscriptions  répandues 
en  diverses  parties  du  temple,  la 
déesse  porte  entre  autres  4itres 
celui  de  reine  de  Tenathyr  (Ten- 
tyris). 

Tout  près  du  temple,  derrière 
l’angle  S. -O.,  est  un  petit  sanctuaire, 
ce  que  nous  appellerions  une  cha- 
pelle, qui  était  dédié  à Isis.  La 
déesse  y est  représentée  sous  la 
forme  symbolique  d’une  vache. 
Ce  petit  temple  d’Isis  avait  aussi 
son  pyldne,  à l’extrémité  d’un  dro- 
>nos  de  170  pas.  Une  inscription 
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grecque  nous  apprend  qu’il  fut 
construit  dans  la  31“  annt-o  du 
gïiuvernement  d’Auguste. 

Un  autre  bdtiment,  à 90  pas  au 
N.  du  grand  temple,  est  connu 
sous  le  nom  de  Typhonium,  parce 
que  le  symbole  de  Typhon  est 
figuré.  Los  inscriptions  hiérogly- 
phiques portent  les  noms  de  Tra- 
jan,  d’Adrien  et  d’Antonin.  Autour 
de  ce  grand  ensemble  de  construc- 
tions , s’étend  un  vaste  enclos 
carré  on  briques  crues  d’environ 
240  pas  sur  chaque  face,  avec  deux 
entrées,  dont  l’une  fait  face  au 
pyléne  du  grand  temple  et  l’autre 
au  pylône  d’isift. 

A 500  pas  à l’E.  du  pylône  d’Isis 
est  un  autre  enclos  en  briques, 
avec  un  portail  en  pierre,  dont  les 
inscriptions  portent  le  nom  d’An- 
tonin. Il  semble  que  cette  encein- 
te oui  mesure  155  pas  sur  265, 
ait  dû  renfermer  des  monuments 
funéraires.  La  ville  était  comprise 
entre  cette  enceinte  et  celle  des 
temples;  elle  se  déployait  aussi  au 
pourtour  de  l’édifice  sacré.  Il  n’en 
reste  aujourd’hui  que  des  frag- 
ments enfouis,  et  quelques  débris 
de  maisons  en  briques.  Le  grand 
temple  est  à 1 h.  12  de  la  partie 
du  Nilqui  borde  la  ville  do  Kénèh. 

Kénèh  . sur  la  rive  E.  du  Nil  , 
n’est  séparée  du  site  de  Tentyris 
que  par  le  fleuve.  C’est  un  chef- 
lieu  de  province  et  la  résidence 
d’un  pacha.  On  n'y  voit  pas  de 
reste  d’antiquités,  bien  qu’elle  oc- 
cupe l’emplacement  que  les  iti- 
néraires assignent  à Cœnopolis, 
dont  elle  a conservé  le  nom.  C’est 
aujourd’hui  l’entrepôt  du  com- 
merce entre  la  haute  Egypte  et 
l’Arabie,  par  la  voie  de  Koçeïr. 

De  Kénèh  à Bérénice,  R.  171 — à Koçeir, 
H.  173-à  Thèbes,  R.  175. 

ROUTE  172. 

DE  FARCHOUT  A LA  GRANDE  OASIS 

ET  A L’OASIS  DE  DAKIILEH. 

{40  1).  et  32  II.) 

La  traversée  de  Farchout  à la 
Grande-Oasis,  à travers  les  solitu- 
des sablonneuses  du  désert,  occu- 

Orient, 


pe  3 fortes  journées  ; la  direction 
est  au  S. -O.  Le  premier  objet  no- 
table que  l’on  rencontre,  vers  le 
milieu  de  la  3“  journée  , est  un 
fort  en  briques,  de  construction 
romaine,  appelé  Ghanaïm  par  les 
Arabes,  et  qui  fut  élevé  là,  évi- 
demment, pour  protéger  une  sour- 
ce qui  est  à proximité.  Le  lieu  est 
connu  aussi  sous  le  nom  d'ed- 
Deïr,  le  Couvent,  sans  doute  parce 
qu’à  une  époque  plus  rapprochée, 
il  fut  occupé  par  une  communau- 
té chrétienne.  Les  murailles,  très- 
épaisses,  sont  élevées  d’une  quin- 
zaine de  mètres,  et  flanquées  de 
tours  à trois  de  leurs  angles.  A un 
demi-quart  d’heure  du  fort,  vers  le 
N. -O.,  il  y a une  autre  ruine  avec 
des  chambres  voûtées. 

£1-Khargôh,  la  capitale  de  l’oa- 
sis, est  à 6 h.  du  fort,  vers  l’O.- 
S.-O.  La  population  de  la  ville  est 
évaluée  à 3000  habit.  Ce  qu’elle 
offre  de  plus  intéressant  au  voya- 
geur, ce  sont  les  restes  de  son 
temple.  Ils  sont  un  peu  à l’O.  de 
la  ville.  C’est  le  plus  vaste  de  tous 
ceux  que  les  Egyptiens  avaient 
élevés  dans  leurs  oasis.  Il  était  dé- 
dié à Ammon  , la  grande  divinité 
thébaine.  Il  fut  élevé  au  temps 
de  Darius,  dont  le  cartouche  hié- 
roglyphique est  reproduit  en 
nombre  d’endroits;  des  construc- 
tions ou  des  ornements  y furent 
ajoutés  sous  les  Ptolémées  et  sous 
les  Romains.  Une  longue  inscrip- 
tion grecque,  au  nom  de  l’empe- 
reur Galba,  est  gravée  sur  le 
pylône  extérieur.  Plusieurs  de  ces 
portes  monumentales  ou  pylônes 
se  succèdent  dans  la  longueur  du 
dromos;  en  avant  du  pylône  ex- 
térieur (celui  où  est  gravée  l'in- 
scription) est  une  construction  hy- 
èthre  élevée  sur  une  plate-forme 
laquelle  on  arrive  par  plusieurs 
degrés.  Cette  suite  de  pylônes, 
conduisant  à l’édifice,  est  d’un  bel 
effet.  Le  temple  lui-niéme  a 44 
mètres  de  longueur  et  près  de  20 
mèt.  de  largeur;  sa  hauteur  inté- 
rieure est  de  9 mèt.  environ.  Un 
mur  en  pierre  formait  l’enclos  du 
Téménos. 
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L’ancienne  ville  louchait  au 
temple  ; son  nom  égyptien  était 
Hébi,  dont  les  écrivains  grecs  ont 
fait  Ibis.  C’était,  comme  aujour- 
d’hui Khargéh,  la  capitale  de  l’oa- 
sis. La  nécropole  est  au  N.  du  tem- 
ple : une  église  copte  y fut  con- 
struite à l’époque  byzantine. 
D’autres  ruines  moins  importantes 
existent  aux  environs  de  la  ville. 
. L'oasis,  dans  son  ensemble,  est 
une  grande  vallée  qui  s’étend  du 
N.  au  S.  sur  une  longueur  de  150 
kilotn.  (environ  34  h.),  et  qui  , de 
l'O.  à l’E.,  présente  une  largeur 
moyenne  d’une  vingtaine  de  kil. 
(de  4 à 5 h.l.  Son  plus  grand  déve- 
loppement dans  ce  ^ms  est  à la 
hauteur  de  Khargèh,  vers  la  par- 
tie N.  de  l’oasis.  Les  lieux  prin- 
cipaux qui  se  succèdent  dans  la 
longueur  de  la  vallée,  en  partant 
du  N.,  sont  les  suivants  ; Kasr4^1é- 
bel  es-Sount  (sur  la  route  de  Khar- 
gèh à Siout).  — Aïn  ech-Chagh  , 

1 h.  — Kasr-Biyâr  el-Hagar,  3 h. 
— Ruines  d’un  temple,  1 n.  — (Ici, 
en  venant  du  N.,  on  a à g.  le 
Kasr-Ghanaïm  et  la  route  de  Far- 
chout.)—  Khargèh,  3 h.  — Gaïnah, 

2 h. — Kasr  Goaïta,  1 h. — On  voit 
ici  un  temple  qui  porte  dans  ses 
inscriptions  les  noms  de  Ptolémée 
Évergète,  de  Ptolémée  Philopator 
etde  Ptolémée  Lathyre.  Il  est  dédié 
à Ammon,  Maout  et  à Kbons,  la 
grande  triade  thébaine. — Kasr 
Aïn  ez-Zayân , 40  min.  — Ruines 
d’un  temple  dont  le  portique  fut 
reconstruit  dans  la  3*  année  d’An- 
tonin,  comme  on  le  voit  par  une 
inscription  grecque  gravée  au- 
dessus  de  la  porte  d^entrée.  On 
voit  par  cette  inscription  que  le 
nom  de  la  ville  était  Tchônemyris. 
Le  temple  était  dédié  à Améné- 
bis  (Amoun-Neph). 

Bélâk,  1 h.  1/-2. — Tombe  d’Émir 
Khaled  Ibn-cl-Wélid  , 40  min.  — 
Dékakin,  7 h.  — Baïris,  2 h.  1/2. — 
Il  y a quelques  ruines  un  peu  à 
l'O.  — Douch,  2 h.  1/2. — Ruines 
d’un  temple  dont  les  inscriptions 
portent  les  noms  deDomitien  et  d’A- 
drien, et  qui  était  consacré  à Isis 
et  H Sérapis.  Le  pylône,  où  se  lit 


une  inscription  grecque,  fut  con- 
struit dans  la  19o  année  de  ïrajan. 
Le  nom  de  la  ville,  d’après  cette 
inscription  , était  Cysis.  — Kasr 
el-IIagar,  1 h 1/2. 

Les  lieux  principaux,  après  el- 
Khargèh,  sont  Baïris  (COO  habit.) 
et  Bélâk  (environ  400).  La  popula- 
tion totale  de  l'Oasis  n’est  évaluée 
que  de  4 à 5000  âmes.  Ses  produc- 
tions princijiales  dilTèrent  peu  de 
celles  de  la  Petile-Oasis  (F.  K.108  . 

Isolée  comme  elle  Test  nu  mi- 
lieu du  désert,  l’Oasis  de  Khargèh 
a peu  figuré  dans  rhistoire.  La 
première  mention  qu’on  en  trouve 
est  dans  Ilérodot*,  qui  la  désigne 
par  le  seul  nom  d’üasis,  ou  plu- 
tôt qui  semble  appliquer  ce  nom 
à la  capitale;  il  qualifie  aussi  les 
oasis  en  général  d’fîcs  des  bien- 
heureux, Une  colonie  grecque  de 
Samos,  chose  assez  singulière, 
s’y  était  établie,  peut-être  dès  le 
temps  de  Psammétik.  Une  armée 
de  Cambyse  y pénétra  et  périt 
dans  les  sables  après  l’avoir  dé- 
passée. Les  inscriptions  des  tem- 
ples montrent  que  ces  lieux  écar- 
tés, consacrés  par  la  religion,'  at- 
tirèrent l’attention  des  rois  perses 
qui  dominèrent  sur  l’Egypte  , 
aussi  bien  que  celle  des  Ptolé- 
mées et  des  Romains.  Dans  les 
derniers  temps  de  la  domination 
romaine,  la  Grande-Oasis  devint 
un  lieu  d’exil.  Nestorius,  l’évéque 
schismatique,  y fut  relégué  en  435. 
Aujourd’hui,  comme  dam^tous  les 
temps,  l'oasis  sert  de  lieu  de  pas- 
sage aux  caravanes  qui  arrivent 
de  l’intériour  de  l’Afriqjie  par  le 
Darfour,  apportant  en  Egypte  de 
l’ivoire  et  des  esclaves. 

Oasis  de  Dakhlëh.  Wâh  el-Dakh- 
lèh  signiBe  l’Oasis  Intérieure  ; les 
Arabes  la  nomment  aussi  Wâh  el- 
Gharbi,  l’Oasis  Occidentale.  Cette 
oasis,  que  les  géographes  de  l’é- 
poque romaine  n’ont  pas  mention- 
née , est  à 3 moyennes  journées 
de  la  précédente  (environ  32  h.  de 
chameau);  le  chemin  qui  part  de 
Khargèh  se  porte  directement  à 
l’O.  En  voici  l’itinéraire,  à partir 
d’el-Khargèb, 
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Kasr-Aïn  es-Sount,  château  de 
la  fontaine  de  l’Acacia,  1 h. — I,e 
temple  d'el-Khargèh  est  à peu  près 
à mi-chemin  entre  la  ville  et  la 
source.  On  laisse  la  nécropole  à 
droite.  La  ruine  appelée  le  Kasr 
parait  être  de  l’époque  romaine. — 
Jtuines  romaines.  'Tour  de  garde 
et  tombes,  10  min. — (Ici  se  ter- 
mine la  Grande-Oasis  de  ce  coté). 
— Aïn-Amou,  13  h.  Source.  Rui- 
nes d’un  tcm|)l(!  égyptien.  — Té- 
nida,  village  ruiné,  Il  h. — Entrée 
do  l'Oasis  do  Dakhléh,  3 h. — Bal- 
lat,  (Près  de  Rallat,  sont  les  rui- 
nes d’une  ancienne  ville  appelée 
Béchendi.  La  principale  construc- 
tion piaraît  avoir  été  un  temple 
en  brique.s.  — Ismcnl  el-Khardb 
(Isment  la  ruinée),  2 h.  12.  A 1,1 
d’heure  do  ces  ruines,  il  y a d’au- 
tres ruines  nommées  Kasr  el-Ari- 
scli. 

Ismènt,  40  min.  Près  du  village 
sont  des  ruines  appelées  ed-De’ir, 
le  Couvent.  A 1 2 h.  au  S. -O.,  vil-i 
lage  de  Màsarah.  — Kalamoun  , t 
3 h.  1/2.  — El  - Ka.sr,  3 h.  (Jus- 
qu’il Kalamoun,  la  route  est  à l’O. 
sans  grandes  variations,  de  Kala- 
mouu  à el-Kasr,  capitale  de  l’oa- 
sis, la  route  monte  au  N.). 

El-Kasr  est  le  lieu  principal  de 
l’oasis;  la  population  est  de  12  à 
1.500  ilme.s.  Les  environs,  du  cdté  i 


mente  plusieurs  bains  attachés  à 
la  mosquée. 

Après  el-Kasr,  le  lieu  le  plus  im- 
portant de  l’oasis  est  Kalamoun. 
L’oasis,  dans  son  ensemble,  s’é- 
tend de  l’E.  à rO.  sur  une  lon- 
gueur de  10  à 12  h.  On  n’y  compte 
pas  moins  de  10  villages,  outre  la 
capitale,  et  la  population  totale 
est  évaluée  à près  de  7000  dmes. 
Ce  chiffre,  et  le  nombre  des  lieux 
habités,  annoncent  une  vallée  pro- 
ductive ; sous  le  rapport  du  sol, 
en  effet,  l’oasis  de  Dakhlèh  l’em- 
porte certainement  sur  la  Petile- 
Üasis,  et  même  sur  la  plus  grande 
partie  de  l’oasis  de  Khargèh.  Les 
cheikhs  d’el-Kasr  ae  glorifient  de 
descendre  de  la  tribu  de  Kore'ich; 
ceux  de  Kalamoun,  qui  sont  d’ex- 
traction turque,  s’attribuent  l’hon- 
neur d’avoir  gouverné  les  oasis 
depuis  le  temps  du  sultan  .Sélim. 

L’oasis  de  Dakhlèh  est  précisé- 
ment au  S.,  et  à la  distance  de  8 
ou  0 journées  de  la  Petite-Oasis 
(R.  168).  L’oasis  de  Farafrèh  (p.  1022) 
est  à moitié  chemin. 

ROUTE  173. 

DE  KÉNÈII  A KOÇEIR. 

Les  Arabcsconnaissent  plusieurs 
routes  de  Kénèh  à Koçe'ir  ; co 
sont  des  déviations  d’une  seule  et 


du  .S.  et  de  l’O.,  sont  couverts  de  ! 
monticules  artificiels,  qui  dcno-| 
tent  que  la  ville  a eu  autrefois  une  , 
beaucoup  plus  grande  extension  i 
qu’aujourd’hui.  A 1 h.  40  m.  de  la  ; 
ville  actuelle  vers  l’0.-8.-0.  sontl 
les  restes  d’un  tcmjilc  égyptien 
qui  était  con.sacré;  îiAmnion;  les 
habitants  le  désignent  sous  le  nom  j 
de  Dc’ir  el-IIagar,  le  Couvent  de: 
pierre.  C’est  la  ruine  la  plus  inté- 
ressante de  l’o.isis.  l.es  légendes 
hiéroglyphiques  portent  le  nom 
de  Néron  et  celui  de  Titns,  qui 
sans  doute  firent  réparer  l’édifice. 
Le  temple  est  précédé  d’un  py- 
lénc,  et  l’enceinte  est  entourée 
d’un  mur  en  briques.  A l’E.  du 
site  de  l’ancienne  ville  est  une 
source  appiclée  Ain  el-Kyâd.  El- 
Kasr  a une  source  chaude,  qui  ali- 


mémo  ligne,  qui  divergent  et  se 
rejoignent  à différents  points,  plu- 
tôt que  des  routes  réellement  dif- 
férentes. On  en  compte  deux 
principales,  qu’on  nomme  la  routa 
de  Moailèh  et  la  roule  de  Derb  er- 
lîessafa.  La  longueur  des  deux 
routes  ne  diffère  pas  sensiblement 
(de  43  <à  44  h.)  ; la  première  parait 
être  la  plus  habituelle.  Les  soli- 
tudes montneuses  et  coupées  de 
ravins  que  l’on  traverse  sont  oc- 
cupées fiar  les  Ababdèh  ; ce  sont 
eux  qui  fournissent  les  chameaux 
pour  lesquels  on  fait  marché  à 
KétiMi.  C est  du  reste  une  roule 
aujourdhui  très-peu  suivie  et  peu 
^isifée,  bien  que  ce  soit  la  plus 
directe  et  la  plus  courte  en- 
tre le  Nil  et  la  mer  Rouge.  .Sa 
direetion  générale  est  à l’E.  On 
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peut  cependant  voujoir  visiter, 
juste  à mi-cbemin  de  Kénèh  i 
Koçeïr,  les  antiques  carrières  du 
wadi-Hammamat , qui  ont  fourni 
la  plus  grande  partie  des  pierres 
employées  dans  les  constructions 
de  Thèbes  aussi  bien  que, des  au- 
tres ville.s  de  la  haute  Egypte, 
et  dont  l’exploitation , attestée 
par  une  longue  série  d’inscriptions 
et  de  cartouclics  hiéroglyphiques, 
remonte  à des  temps  extrêmement 
anciens.  La  partie  de  la  vallée  où 
se  trouvent  les  carrières  est  ap- 
pelée wadi-Fakhari,  à cause  des 
débris  do  poteries  (Fakhàr)  qu’on 
y trouve. 

I.  DE  KÉNÈII  A KOÇEÏR. 

I.  Par  la  route  de  Moaïlèh. 

192  kil.,  environ  43  li. 

De  Kénèh  à Bir-Ambèr,  19  kil. 
— Bir  el-Eghàita,  35  kil.  La  route 
de  Thèbes  à Koçeïr  rejoint  ici 
celle  de  Kénèh.  C’est  aussi  h el- 
Eghâita  que  la  route  dite  de  Res- 
safa  se  sépare  de  celle  de  Moaï- 
lèh. — Premiers  puits,  62  kil.  — 
.Seconds  puits,  4 kil. — Puits  de 
Moaïlèh,  6 kil.  L’eau  de  ces  dif- 
férents puits  est  bonne. — El-Baïda, 
48  kil.  Près  d’el-Baïda  est  un  puits 
appelé  par  les  Arabes  Bir  el-ln- 
gliz  {le  puits  de  l'Anglais).  C’est  à 
Baïda  que  la  roule  de  Ressafa 
rejoint  celle  de  Moaïlèh.’ — Sources 
d’el-Ambaghi , 8 kil.  Mauvaise 
eau.  — Koçeïr,  10  kil. 

JI.  DE  KÉNÈH  A KOÇEÏR 

Par  la  route  de  Ressafa. 

De  Kénèh  à el-Eghàita  (F.  la  R. 
précéd.),  54  kil.  Ici  la  route  se 
détache  de  la  précédente  pouç 
prendre  plus  au  S.  — Bir  el-Ham- 
mamât,  40  kil. — Moïèt  Iladji-Sou- 
leïman  , puits,  .53  kil.  — el-Baïda 
et  Bir  el-Ingliz,  24  kil.  Ici  l’on 
rejoint  la  route  préccTlente.  — 
Koçeïr,  18  kil. 

Koçeïr  est  située  sur  une  anse 
qui  mérite  à peine  le  non)  de  baie. 
Partout  ailleursque  surcette  céte, 
la  place  ne  serait  qu’un  village. 
Elle  est  défendue  par  un  petit  fort 
armé  de  quelques  pièces  de  canon. 
La  place  ne  vit  que  par  le  com- 


merce du  blé  dont  elle  est  l’inter- 
médiaire entre  la  haute  Egypte  et 
l’Arabie.  Elle  a une  cinquantaine 
de  barques  occupées  à ce  transit. 
Ce  qu’on  nomme  le  Vieux  Koçeïr 
est  un  site  ruiné,  à 1 h.  1/2  au  N., 
sur  une  autre  crique  de  la  céte. 
Ce  n’est  certainement  pas  le  Phi- 
loteras  Portus  des  anciens,  comme 
on  l’a  souvent  répété,  mais  bien 
plutét  VAlbus  Porttis.  TJne  i)lace 
jadis  plus  importante  comme  en- 
trepôt de  commerce  de  l'Inde  avec 
l’Égypte  romaine,  Myoshormos, 
était  plus  haut  dans  le  N.  à 18  h. 
de  la  Koçeïr  actuelle,  sur  la  baie 
d’Abou-Somèr  (par  2C  ‘ 52'  de  latit.). 

ROUTE  174. 

DE  KÉNÈH  .4UX  RUINES 
DE  BÉRÉNICE. 

(Il  joiirnéei.) 

Cette  route,  très-importante  au 
temps  des  Ptolémées  , n’a  plus 
qu’un  intérêt  d’archéologie  géo- 
graphique. Elle  part  de  Kobt  , 
située  sur  les  bords  du  Nil  ii  5 h, 
au  S.  de  Kénèh,  et  coupe  oblique- 
ment du  N.  O.  au  S.  E.,  sur  une 
étendue  de  près  do  400  kilom., 
tout  le  pays  des  Ababdèh,  entre 
la  haute  Égypte  et  la  mer  Rouge. 

Bérénice  fut  fondée  par  le  second 
Ptolémée  (Philadelphe) , qui  lui 
donna  le  nom  de  sa  mère,  environ 
275  ans  avant  notre  ère,  et  elle  se 
maintint  pendant  4 ou  500  ans, 
concurremment  avec  Myoshormos. 
Son  fondateur  n’avait  voulu  et  pu 
créer  surcette  côte  inhospitalière 
u’une  station  de  commerce;  elle 
épérit  et  fut  abandonnée  quand 
les  relations  commerciales  do 
l’Égypte  byzantine  furent  inter- 
rompues dans  ces  parages.  La 
ville,  qui  n’eut  jamais  beaucoup 
d’étendue,  était  au  fond  d’un  grand 
golfe  que  couvre  au  N.  E.  une 
longue  péninsule,  à très-peu  do 
chose  près  sous  le  môme  parallèle 
que  Syène  (mais  non  pas  sous  le 
tropique,  comme  le  croyaient  les 
anciens).  11  faut  ajouter  que  la 
route  qui  conduisait  à Bérénice 
existait,  au  moins  en  partie,  bien 
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longtemps  avant  les  Ptolémées.  liammed-Ali  voulut  en  faire  repren- 
Elle  avait  été  établie,  pour  l’ex-  dre  rexjdoitation  , mais  elle  fut 
ploitation  des  carrières,  par  les  bientôt  abandonnée.  Il  y a , près 
Pharaons  de  la  xix*  ou  de  la  xx'  de  Snkaïl,  un  petit  temple  creusé 
dynastie,  sinon  plus  ancienne-  dans  le  roc,  avec  quelques  inscrip- 
nient.  lions  grecques. 

Voiciles  stationsque  l’Itinéraire 
Antonin  marque  entre  Coptos  et  oniiTF  ns 

Bérénice;  la  plupart  ont  laissé  des  nuUTc  175. 

vestiges  aux  ilistances  indiquées. 

ne  Coptos  à Pliænicôn,  27  milles  KENÈH  A THEBES. 

romains—  Didymc,  24  m.  — Afro-  (7S  e„,iron  is  li.) 

dito,  20  m.  — Compasi  , 22  m.  — 

Jovis,  33  m.  — Aristonis,  25  m.  — Kobt  [20  kil.  rive  E.},  ou  comme 
Phalacro.25  m. — Apollonos,  23  m.  on  prononce  plus  généralement, 

— Cabalsi  , 27  m.  — Caenon  Hy-  Koft,  fut  l’ancienne  Coptos  ; sous 
dreuma.  27,  m.  — Bérénice,  18  :*n.  les  Ptolémées  et  sous  les  premiers 

— Total  271  milles.  empereurs  romains,  le  commerce 

Pline,  qui  mentionne  la  mémo  des  mersde  l’Inde,  dont  cette  ville 

route  (avec  moins  de  détails),  n’y  était  devenue  le  principal  entre- 
compte  que  258  milles.  Peut-être  pôt  par  la  voie  do  Bérénice,  en 
y avait-il  deux  lignes  à travers  les  .avait  fait  une  cité  riche  et  popu- 
vallées,  l’une  plus  directe,  l’autre  leuse.  Un  soulèvement  attira  sur 
moins.  On  sait  que  3 milles  ro-  elle  la  colère  de  Dioclétien,  dans 
mains  équivalent  à 1 h.  de  marche,  les  dernières  années  du  me  siècle; 

Les  ruines  de  Bérénice  sont  elle  fut  saccagée  par  la  sohlates- 
connues  des  Arabes  sous  le  nom  : <|ue,  et  ruinée  de  fond  en  comble, 
de  Sakaït  el-Kihla  (la  Sakaït  du  S.),  1 Pille  ne  se  releva  jamais  complé- 
par  opposition  k un  village  de  | tement  de  ce  désastre.  8ous  les 
mineurs  appelé  Sakaït  el-A'i'èir , | dynasties  arabes,  la  ville  de  Kous 
<iuj  est  au  milieu  des  montagnes  i l’avait  remplacée  comme  dépôt  du 
(l’Emeraude  k 1 journée  1/2  du  i commerce  de  la  mer  Rouge  avec 
golfe  vers  le  nord.  Ces  ruines  la  haute  Egypte,  commç  plus  tard 
sont- peu  importantes.  La  princi-  Kous  k son  tour  a été  supplantée 
pale  est  celle  d’un  temple,  vers  le  Les  ruines  mêmes  qu’on 

centre  de  la  ville;  on  voit,  par|voit*k  Kobt  sont  pour  la  plupart 
une  inscription  grecque  qu’on  y i de  la  jiériode  musulmane,  bien 
a trouvée,  qu’il  était  dédié  k Séra- j qu’on  puisse  encore  reconnaître 
pis.  Les  noms  de  Tibère  et  de  Tra-  [ la  trace  de  Venceinte  primitive,  et 
jan  ont  été  lus  dans  les  cartou-,les  reste.s  d’une  de  ses  portes  du 
■ ches  hiéroglyphiques.  Ces  restes  j côté  oriental  de  la  ville.  On  a 
sont  presque  entièrement  enseve- I quelquefois  voulu  en  faire  venir 
lis  sous  les  décombres.  Les  mai-,  le  nom  des  Coptes  {V.  p.  938); 
, sons  étaient  construites  , comme  rien  n’est  moins  fondé.  Le  nom  de 
aujourd’hui  celles  de  Soudkin  et  cette  ville,  qui  remonte  aux  temps 
de  Massou.fh,  en  pierres  madré-  pharaoniques  (il  est  écrit  Kabta 
poriques.  dans  les  inscriptions  hiéroglyphi- 

I.es  mines  d’émeraude,  autrefois  ques),  n’a  rien  de  commun  avec 
célèbres,  sont  dans  le  w-adi-Sakaït,  celui  do  l’Egypte. 

18  ou  20  h.  avant  d’arriver  k Béré-  Ballas,  situé  vis-k-vis  de  Kobt, 
nice;  il  y a eu  aussi  des  exploit.a-  de  l’autre  côté  et  k une  certaine 
tions  dans  le  Gébel-Zabâra,  k 5 ou  distance  du  fleuve,  est  un  village 
Oh.  de  Sakaït  vers  le  N.  E.  Ces  de  potiers  ; ses  jarres  do  terre,  em- 
inines  furent  connues  des  anciens  ployées  dans  toute  l’Egypte  pour 
Égyptiens,  aussi  bien  que  des  Kha-  jiorter  l’eau,  lui  doivent  leur  norh 
lires  etdes  sultans  Mamelouks;  Mo-  de  balldsi.  Plus  près  du  fleuve,  un 

5S. 
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autre  village,  Douaïdèh,  représente 

Contra  Coptos. 

Kous  (9kil.  rive  E.)  occupe  le  site 
tl’Apollinopolis  Parva.  Au  temps 
des  Khiilileset  des  sultans  Mame- 
louks, elle  était  regardée,  par  suite 
du  commerce  ac-tif  dont  elle  était 
devenue  l'entrepôt,  comme  laville 
la  plus  riche  de  la  haute  Kg3'])te. 

Elle  a perdu  toute  son  importaneç. 

Elle  n a'  plus  do  ruines  anciennes, 
non  plus  que  Néÿadl'h,  sur  l'autre 
rive  du  Nil,  où  il  y a plusieurs 
couvents  coptes. 

Ghenhotir,  <à  une  petite  distance 
do  Kous,  sur  la  rive  orientale, 
annonce  par  ses  monticules  nrti- 
ficielsle  site  d'une  ancienne  place. 

Un  tctnple  de  l'éjioque  romaine, 
dont  il  reste  encore  quelques  ves- 
tiges, a permis  de  reconnaître, 
dans  ses  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques, le  nom  égyptien  de  la  ville, 
Seiihôr. 

Entre  Chenhour  et  Thèbes,  la 
rivière  fait  un  détour  considérable 
il  l’E.  Une  heure  environ  avant 
d’aborder  à Thèbes,  on  aperçoit  .h 
sa  gaucho,  à quelque  distance  du 
fleuve,  le  village  de 

Médamout  (44  kil.  rive  E.)  qui  a 
des  ruines  anciennes,  et,  entre 
autres,  un  temple  sur  lequel  on  a 
lu  les  noms  d’Ainrnhotep  II  de  la 
xvnie  dynastie,  et  de  Uainessès  TI, 
de  la  xrx',  mais  qui  fut  réparé* ou 
agrandi  au  temps  des  Ptolémées, 
comme  on  le  voit  aussi  parles  in- 
scription». Le  pylône  porte  le  nom 
de  l'empereur  Tibère.  I.c  surplus 
des  ruines  se  compose  de  maisons 
en  briques.  On  ne  débarque  guère 

our  visiter  cette  localité;  c’est 

abituellement  do  Karnak  qu’on 
fait  une  excursion  à Médamout. 

Mais  bientôt  se  montrent  sur  la 
rive  E.  les  grandes  ruines  de  Kar- 
nak, jiylônes,  colonnades  etc.;  sur 
la  rive  ü.  les  montagnes  de  Kou- 
nah,  trouées  d’hypogées.  Enfin , 
bientôt  on  aperçoit  sur  la  rive  E. 
Louksor  avec  ses  pylônes,  son  obé- 
bisque,  son  minaret,  ses  palmiers, 
les  huttes  des  fellâh  qui  couvrent 
le  temple.  Un  est  à Thèbes. 


THÈBES. 

I.  Reoieignements  généraux. 

Tous  les  voyageurs  aujourd'hui  débar- 
quent à Louksor  ; c’est  là  en  efTct  que 
sont  toutes  les  ressources.  C'est  là  que 
résident  les  agents  consulaires;  la  France 
y est  particulièrement  bien  represenlee 
par  un  fonctionnaire  parisien,  homme  du 
monde,  dont  tous  les  touristes  ont  pu  ap- 
précier le  bienveillant  accueil.  Il  a in- 
stallé sur  rextréiuito  même  du  temple  de 
Louksor  une  charmante  habitation  à l’eu- 
ropéenne, dont  il  fait  les  honneurs  avec 
la  plus  parfaite  alfabilité. 

C’est  à Louksor  qu’est  la  poste;  c’est  là 
qu'il  est  le  plus  facile  de  se  procurer  des 
provisions,  des  guides,  des  montures.  Des 
barques  sont  là  pour  vous  passer  à tout 
instant  d'une  rive  à l'antre.  Un  guide 
coûte  pour  un  jour  10  piastres  ; un  che- 
val, lü  piastres;  un  âne,  5 piastres.  Il  est 
inutile  d'en  emmener  avec  soi  sur  la  rive 
occidentale,  où  l'on  est  assailli  à son  de- 
barquement par  les  guides,  les  conduc- 
teurs do  chevaux  et  les  àniers  accourus 
des  villages  voisins.  La  précaution  la  plus 
utile  est  d’emporter  de  l’eau  potable,  sur- 
tout pour  visiter  la  gorge  brûlante  du  Bab- 
el-Molouk,  où  l'on  serait  exposé  à toutes 
les  ardeurs  de  la  soif. 

I A Louksor,  on  devra  aussi  se  tenir  en 

I garde  contre  l’acquisition  sans  examen 
des  antiquité.;  qui  vous  sont  offertes  de 
tous  côtés,  scarabées,  figurines  en  verre 
bleu,  colliers  de  verroteries,  cachets,  an- 
neaux, etc.  Beaucoup  de  ces  objets  sont 
sans  doute  authentiques,  mais  il  y en  a plus 
encore  de  fabrique  moderne.il  y a d'ailleurs 
à cela  une  raison  d’economie.  A.  Louksor 
les  curiosités  sont  hors  de  prix.  Dans  les 
villages  de  Kournah  et  de  Médiiiet-.âbou, 
au  contraire,  on  trouve  souvent  à acheter 
des  simples  fellâh,  et  à des  pri.x  raodci-és, 
des  objets  qu’ils  recueillent  en  fouillant 
incessamment  leur  inépuisable  necropole. 
Très  de  la  colline  d’.âssasif  {rive  O.j,  on 
a extrait  des  puits  des  centaines  de  mo- 
mies, que  l’on  voit  entassées  les  unes  sur 
les  autres,  et  que  les  paysans  déroulent 
pour  chercher  les  bijoux.  On  n'a  qu’à  se 
baisser  pour  y ramasser  des  fragments 
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curicuï,  des  tètes,  des  pieds  momifiés  et 
recouverts  de  dorures,  tandis  fju  on  les 
payerait  10  ou  !.">  fr.  à Eouksor.  En  un 
mot,  ou  ne  devra  faire  ses  achats  qu  au 
moment  du  départ,  après  avoir  exploré 
par  soi-mème  toutes  les  localités. 

On  ne  peut  rien  dirq  d’absolu  quant  au 
temps  à consacrer  à la  visite  de  Thèbes  ; 
chaque  voyageur  se  décidera  à cet  égard 
selon  les  circonstances  et  ses  propres  dis- 
positions. Un  artiste  ou  un  antiquaire  ne 
verra  pas  les  choses  en  courant  comme 
un  simple  curieux.  Celui-ci  peut  à la  ri- 
gueur voir  l’csseritiel  en  trois  jours  ; mais 
à quiconque  n’est  pas  absolument  obligé 
de  compter  ses  heures,  nous  conseillerons 
fortement  de  donner  au  moins  huit  jours 
à cette  partie  du  voyage,  qui  est  à tous 
les  égards  la  plus  importante  et  la  plus 
féconde  en  souvenirs.  11  vaut  mieux  passer 
rapidement  sur  d’autres  points. 

' L’ordre  dans  lequel  on  devra  visiter  les 
nombreuses  localités  qui  composent  les 
ruines  de  Thèbes  n’est  pas  indifférent  ; 
nous  pensons,  comme  M.  Wilkinson,  que 
la  meilleure  manière  de  visiter  ces  restes 
immenses,  pour  ménager  et  graduer  l’in- 
térêt, est  de  commencer  par  Kournab, 
les  tombeaux  des  rois,  Medinet-Abou,  les 
colosses  de  .Memnon,  le  Hamefséïon  et 
les  autres  ruines  de  la  rive  occidentale, 
puis  de  passer  à la  rive  orientale  pour  y 
voir  Louksor  en  premier  lieu  et  terminer 
par  les  splendeurs  de  Karnak,  C’est  l’or- 
dre que  nous  avons  adopté  dans  notre  des- 
cription; c’est  celui  qui  permet  au  voya- 
geui;  pressé  de  voir  tout  dans  le  temps  le 
plus  court,  chacun  restant  libre,  bien  en- 
tendu, de  fractionner  ses  excursions,  de 
les  diriger  à sa  guise,  suivant  le  temps 
dont  il  pourra  disposer.  ■ 

II.  Topographie  générale. 

Si  l’on  se  place  sur  un  point 
élevé,  tel  que  la  colline  d’Abd  el- 
Kournah  ou  le  haut  du  temple  de 
Louksor,  d'où  l’on  puisse  embras- 
ser la  plaine  tout  entière  de 
Thèbes,  on  se  rendra  compte, 
dans  une  première  vue  d’en- 
semble, de  la  disposition  du  site, 
de  son  étendue  et  de  son  état  ac- 
tuel. A sea  pieds  on  voit  le  Nil, 


qui  coule  ici  du  S. -O.  au  N.-E., 
et  dont  le  large  lit  est  partagé  en 
plusieurs  canaux,  par  quatre  îles 
longues  et  basses.  Une  double 
chaîne  de  hauteurs  enveloppe  la 
laine  à droite  et  à gauche  du 
euve,  et  forme  comme  un  vaste 
cirque  où  se  déployaitl'antique  mé- 
tropole. A rO.,  la  chaîne  Libyque 
présente  des  pentes  abruptes,  qui 
dominent  ce  côté  de  la  plaine,  et 
qui  se  recourbent  au-dessus  de 
Bab  el-Molouk  pour  venir  se  ter- 
miner, près  de  Kournab,  à la  rive 
môme  du  fleuve.  A l’E.,  les  hau- 
teurs plus  adoucies  et  moins 
proches  descendent  en  longues 
pentes  vers  Louksor  et  Karnak,  et 
leurs  crêtes  ne  se  rapprochent  du 
Nil  qu’après  Médamout,  à 1 h.  et 
plus  au-dessous  de  Karnak.  Thèbes 
occupait,  sur  les  deux  rives,  une 
grande  partie  de  cet  espace.  La 
cité  proprement  dite  était  au  côté 
oriental,  où  les  ruines  actuelles 
de  Karnak  et  de  Louksor  marquent 
l’emplacement  et  nous  offrent  les 
magnifiques  débris  de  ses  grands 
monuments;  le  côté  occidental, 
où  se  trouvaient  aussi  de  somp- 
tueux édifices,  mais  qui  était  sur- 
tout consacré  aux  sépultures 
royales  et  à la  Nécropole,  était 
désigné,  au  temps  des  Ptolémées 
et  des  Romains,  sous  les  noms  do 
faubourg  Libyque  et  de  Momno- 
nium.  Les  maisons,  les  habitations 
particulières,  ont  disparu  depui.s 
des  siècles,  et  leur  emplacement 
môme  est  recouvert  par  les  allu- 
vions  du  fleuve  qui  ont  élevé  le 
niveau  de  la  plaine  (F.  p.  900); 
Thèbes  n’est  représentée  pour 
nous  que  par  ses  monuments  reli- 
gieux et  ses  habitations  royales. 
Ces  ruines  forment  quatre  groupes 
principaux,  connus  sous  les  noms 
de  Karnak,  de  Louksor,  de  Médi- 
net-Abou  et  de  Kournab,  d’après 
les  villages  fcllâli  qui  en  sont 
voisins.  Karnak  et  Kournab  se  font 
face  au  N.,  de  môme  que  Louksor 
et  Médinet-Abou  au  S.  De  ces 
quatre  villagfes  (celui  de  Médinot- 
Abou  estmaintenantdésert),  Louk- 
sor est  le  plus  considérable  ; on 
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peut  voir  qu’ils  marquent  les 
quatre  angles  d'un  quadrilatère 
(Jont  chaque  cdté  a environ  3 kil. 
de  longueur,  et  dont  le  périmètre 
total  est  conséquemment  d’envi- 
ron 12  kilomètres.  Cette  étendue 
est  loin  de  représenter  celle  de 
Tlièbes  au  temps  do  sa  splendeur. 
Une  notion  que  Diodore  a re- 
cueillie lui  donnait  140  stade.s  de 
tour,  ce  qui  répond  à 20  kil.,  ou 
à près  de  6 de  nos  lieues  com- 
munes. La  ville  s’étendaitdonc  au 
loin  (tans  la  plaine,  et  la  nature 
des  lieux  montre  que  ce  devaitétre 
surtout  dans  la  partie  orientale,  à 
TE.  et  au  N.  de  Louksor  et  de 
Karnak, 

m.  Biatoire. 

Jusqu’à  présent  les  inscriptions 
n’ont  fourni  aucun  renseignement 
précis  sur  les  origines  do  Thèbes 
et  le  temps  de  sa  fondation,  et  les 
légendes  recueillies  par  les  an- 
ciens auteurs,  par  Diodore  prin- 
cipalement, ne  sauraient  suppléer 
à ce  silence,  des  monuments.  11 
est  seulement  certain  que  l'exis- 
tence de  la  ville  remonte  à des 
temps  très-anciens.  Les  rois  des 
XI'  et  XII®  dynasties  y fondèrent 
une  domination  indépendante  de 
Memphis  (entre  2900  et  2.'')Ü0  ans 
avant  l’ère  ehrétienne),  et  sous 
les  pharaons  de  la  xiii»  dynastie, 
Thèbes  devint  la  capitale  recon- 
nue de  toute  l’Egypte.  Les  plus 
anciennes  tombes  royales  de  Bab- 
el-Molouk,  ainsi  que  les  parties 
les  plus  anciennes  du  grand  Tem- 
ple de  Karnak,  appartiennent  aux 
princes  de  ces  deux  dernières  d}-- 
nasties  (laxii'et  la  xiii«  ).  Il  est 
naturel  de  penser  qu’avant  d’être 
ainsi  devenue  la  capitale  de  l'em- 
pire, 'Thèbes  avait  déjà  une  cer- 
taine prééminence  parmi  les  villes 
delà  haute  Égypte,  Elle  garda  ce 
rang  souverain  pendant  1700  ans 
et  plus  (sauf  peut-être  quelques 
intermittences),  avant  l’invasion 
des  Hyksoset  après  leur  expulsion, 
jusqu'à  la. fin  de  la  xx«  dynastie, 
1110  ans  avant  notre  ère,  ce  qui 
explique  pourquoi  elle  est  seule 


nommée  dans  Homère,  tandis  que 
Memphis  ne  l’est  pas.  Les  pre- 
mières constructions,  le  noyau, 
pour  ainsi  dire,  du  grand  Temple 
de  Karnak,  appartiennent  au 
1"  Oiisèrtésên,  de  la  xiio  dynastie, 
(vers  2H00),  et  il  n’est  peut-être  ]aas 
un  de  -SCS  successeurs  qui  n ait 
ajouté  quelque  chose  à cet  admi- 
rable édifice.  Consacré  à Ammên- 
Ra,  le  dieu  tutélaire  de  l’Égypte, 
il  devint  comme  un  sanctuaire 
national  qu’une  longue  génération 
do  Pharaons  s’attacha  à embellir 
et  à agrandir.  Ce  fut  surtout  sous  la 
xviii»  et  sous  la  xix“  dynastie  (entre 
1700  et  1300),  après  que  l’Egypte 
fut  affranchie  ilu  joug  des  Pas- 
teurs, qui  avaient  régné  à Mem- 
phis pendant  plus  de  500  ans,  que 
Thèbes  vit  s’élever  ses  plus  nom- 
breux et  scs  plus  riches  monu- 
ments. 

Il  paraît  qu’après  la  longue  et 
glorieuse  lignée  des  Ramessides 
(qui  forme  les  xix«  et  sx«  dynasties 
de  Manéthon),  une  nouvelle  dy- 
nastie (la  xxi«)  s’éleva  dans  l’Egypte 
inférieure;  elle  résida  à Memphis 
et  lui  rendit  par  là  son  rang  de 
capitale  (vers  1110).  A partir  de 
celte  époque,  000  ans  sY-coulent 
sans  que  'Thèbes  figure  dans  l’his- 
toire; son  nom  ne  reparaît  qu’à 
l’époque  de  l’invasion  de  Cam- 
byse,  en  l’année  .527  avant  J.-C. 
Le  conquérant  perse  y porta  le  fer 
et  la  flamme,  et  dépouilla  les 
temples  de  leurs  richesses  amon- 
celées. C’est  de  là,  sans  doute,  que 
datent  réellement  la  décadence  et 
la  ruine  de  Thèbes.  Une  nouvelle 
catastrophe  la  frappa  au  temps  des 
derniers  Ptolémées.  Elle  avait  re- 
fusé de  reconnaître  Ptolémée 
Lathyre,  qui  avait  détrôné  son 
frère  Alexandre  ; ce  prince  y ac- 
courut avec  son  armée,  y entra  de 
force  après  trois  années  de  siège, 
et  y renouvela  les  dévastations  do 
Cambyse.  Ceci  arriva  vers  l’année 
82  avant  le  commencement  de 
notre  ère.  Depuis  Tavénement  des 
Lagides.  les  Grecs  avaient  pris 
l’habitude  de  désigner  Thèbes 
sous  le  nom  de  Diospolis,  qui  n’est 
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que  la  traduction  de  l’appellation  ont  subsisté  (dans  leur  intégrité  et 
égyptienne  Amotmeï,  la  demeure  leur  splendeur,  veut-il  dire),  jus- 
d’Ainoun  ou  Ammon,  fréquem-  qu'à  une  époque  assez  récente.» 
ment  usitée  dans  les  légendes  hié-  11  faut  remarquer  que  la  visite  de 
roglyphiques  ; l’autre  nom,  le  nom  Diodore  à Ihèbes  eut  lieu  24  ans 
usuel,  Tnèbes,  se  trouve  aussi  seulement  après  la  terrible  expé- 
dans  les  inscriptions  sous  les  dilion  de  Ptolémée  Lathyre,  et 
formes  ap,  apé,  ou  avec  l’article  que  si  la  vengeance  du  roi  avait 
féminin.  Tapé  (Thaba  dans  le  dia-  dû  s’arrêter  devant  les  temples  et 
lecte  inempbitique),  qui  se  tra-  les  tombeaux,  elle  s’était  sûre- 
duit  par  la  Tête,  la  Capitale.  On  ment  appesantie  sur  ce  que  les 
ajoutait  au  nom  de  I>iospohs,  l’épi-  soldats  deCambyse  avaient  laissé 
Ihête  de  Mégalè,  la  grande,  pour  subsister  de  la  ville  proprement 
la  distinguer  d’une  autre  T>ios-  dite.  La  manière  dont  s'exprime 
poiiSj  au-dessous  de  Tentyris  ou  Diodore  laisse  assez  voir  que  les 
Dendérali.  maisons  élevées  de  plusieurs 

La  première  description  de  étages,  et  sûrement  aussi  toutes 
Thèbes  qu’on  trouve  chez  les  an-  les  constructions  particulières  qui 
ciens  est  celle  que  nous  a laissée  constituentune grandecité, n’oxis- 
Diodore;  car  Hérodote,  bien  taient  plus  de  son  temps.  Strabon, 
qu’il  eût  résidé  dans  cette  ville  et  en  effet,  qui  voyagea  en  Égypte 
conversé  avec  les  prêtres,  n’est  115  ans  après  Diodore,  complète  à 
entré  dans  aucun  détail  (chose  cet  égard  le  rapport  de  l'historien, 
assez  singulière)  sur  ses  innom-  Le  géographe  dit  expressément 
brablcs  monuments.  Diodore  avait  que  Thèbes  ne  se  composait  plus 
aussi  visité  la  haute  Égypte,  que  de  bourgades  séparées,  les 
comme  il  nous  l’apprend  lui-  unes  sur  la  plage  arabique  du 
môme^  dans  la  180'  olympiade  fleuve(c’cst-à-diresurlarive  droite 
(entre  les  années  (10-57  avant  J. -C.).  ou  orientale),  ce  qui  était,  ajoute- 
Sa  relation,  qu’on  voudrait  plus  t-il,  le  côté  de  la  ville  proprement 
détaillée,  est  donc  celle  d’un  té- j dit  ; les  autres  sur  la  plage  libyque 
moin  oculaire.  Les  fondateurs  de  (ou  occidentale),  qui  était  le’côte 
Thèbes  en  avaient  fait,  dit-il,  la  ci-  du  Memnonium.  H est  clair  par  ce 
té  la  plus  riche  et  la,  plus  belle  passage  que  ce  dernier  nom  s’ap- 
non-seulement  de  l’Égypte,  mais  pliquait  à.  toute  la  partie  de  l’an- 
du  monde  entier.  Ses  temples  cienne  Thèbes  située  à l’O.  du  Nil. 
étaient  magnifiques,  aussi  bien  Quant  aux  bourgades  ou  aux  vil- 
que  tous  ses  autres  monuments;  lages  qui  s’étaient  formés  des  dé- 
et  les  maisons  des  particuliers  bris  de  Thèbes,  c’est  précisément 
s’élevaient  jusqu’à  quatre  et  cinq  ce  qu’on  voit  encore  aujourd’hui, 
étages.  Rien  n’égalait  la  beaute  Les  vestiges  qui  marquent  l’éten- 
de ses  statues  colossales  en  or,  en  due  de  Thèbes,  dit  encore  Strabon, 
argent  et  en  ivoire,  et  de  ses  obé-  sont  actuellement  répandus  sur 
lisques  monolithes.  Quatre  temples  une  longueur  de  près  de  8ü  stades, 
se  faisaient  remarquer  parmi  tous  On.  y voit  nombre  d’édifices  sa- 
les autres,  et  de  ces  quatre  tem-  crés,  la  plupart  dégradés  parCam- 
ples,  il  y en  avait  un  qui  n’avait  byse.  Le  narrateur  ajoute:  « Dans 
pas  moins  de  13  stades  de  pour-  le  Memnonium  il  y a deux  colos- 
tour.  Il  est  clair  qu’il  s’agit  du  ses  monolithes  placés  près  l’un  do 
temple  de  Karnak.  Les  tombeaux  l’autre.  L’un  est  encore  entier:  la 
des  anciens  rois  ne  le  cédaient  partie  supérieure  de  l’autre  a été 
pas  en  magnifi'cence  aux  autres  brisée  au-dessus  du  siège,  et  gît 
monuments,  et  l’on  admirait  sur-  sur  le  sol,  par  rcETet,  dit-on,  d’un 
tout,  par  sa  richesse  et  son  éten-  tremblement  de  terre.  On  croit  gé- 
due,  celui  du  roi  Osymandyas,  néralement  qu’une  fois  par  jour  un 
« Ces  édifices,  ajoute  rhistorien,  bruit,  comme  celui  qui  résulte 
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d’un  faible  coup,  sort  de  la  partie 
de  la  statue  restée  sur  le  siège  et 
sur  sa  base.  Au-dessus  du  Meinno- 
nium  sont  les  tombeaux  des  rois, 
au  nombre  de  quarante,  creusés 
dans  le  roc  de.s  caverne.  ■ le  travail 
en  est  admirable  et  bj.en  digne 
d’ètrevu.  On  y voit  des  obélisques 
sur  lesquels  sont  gravées  des  ins- 
criptions attestant  la  richesse  des 
rois  de  cette  époque,  l’étendue  de 
leur  domination,  qui  atteignit  jus- 
qu’aux confins  de  là  Scylbié,  de  la 
Bactriane,  de  l’Inde  et  de  l’ionie 
actuelle,  la  quantité  de  leurs  re- 
venus et  le  nombre  de  leurs  sol- 
dats, qui  montait  à près  d’un  mil- 
lion d^hommes.  » Diodore,  do  son 
côté,  dit  que  les  annales  des 
temples  mentionnaient  47  lombes 
royales,  mais  qu’au  temps  de  Pto- 
lémée  Lagus,  il  n’en  restait  plus 
que  17,  dont  plusieurs,  lorsque 
lui-môme  les  vit,  avaient  été  ou- 
vertes et  dégradées. 

Strabon,  comme  Diodore,  ne 
manque  pas  de  citer  les  vers  si 
connus  do  l’Iliade,  où  Thèbes  est 
qualifiée  de  ville  aux  cent  portes  ; 
et  Diodore  fait  observer,  à cette 
occasion,  que,  selon  certains  rap- 
ports, la  ville  n'avait  jamais  eu  cent 
portes,  mais  qu’elle  avait  été  sur- 
nommée ainsi  à cause  des  nom- 
breux propylées  de  ses  temples. 

Si  complètement  déchue  et  rui- 
née que  fût  Thèbes,  le  respect  de  sa 
grandeur  passée,  et  la  vénération 
traditionnelle  dont  ses  temples  et 
scs  tombeaux  étaient  entourés,  la 
maintenaient  au  rang  des  villes  de 
la  haute  Egypte.  Ce  que  l'on  conti- 
nuait de  nommi'r  Diospolis  Magna 
se  composait  sûrement  d’un  amas 
de  chétives  babitation.s  principa- 
lement groupées  autour  des  deux 
temples  de  la  rive  orientale.  I.ouk- 
sor,  dans  scs  proportions  réduites, 
peut  en  donner  l'idée.  Diospolis 
n’cn  figure  pas  moins  dans  les  ta- 
bles de  Ptoléméc  (vers  l’an  140 
après  J.-C.)  comme  la  métropole 
du  nôme  thébain.  I.a  proscription 
dont  Théodose  frappa  ce  qui  res- 
tait encore  des  temples  de  l’É- 
gypte à la  fin  du  ivc  siècle  (389),  lui 


porta  sans  doute  le  dernier  coup 
(F.  p.  914).  Depuis  cette  époque 
jusqu’à  nos  jours,  les  seuls  chan- 
gements qui  ont  dû  s’opérer  sur 
remplacement  de'  Thèbes  sont 
l’introduction  des  noms  arabes 
appliqués  aux  diverses  localités 
des  deux  rives,  etsansdoute  aussi 
la<iégradation  toujours  plus  grande 
de  ce  qui  a résisté  au  temps  et  à 
la  main  destructive  de  l’homme. 

rv.  Description  des  antiquités. 

I.  Rive  occidentale. 

Op.  se  fait  habituellement  conduire  en 
bateau  de  Loiiksor,  en  doublant  l’f/e  basse 
(voir  le  plan),  au  point  directement 
opposé  où  aboutit  le  chemin  direct  des 
Colosses  et  de  Médinet-Abou  : c’est  à ce 
point  de  débarquement  qu'on  trouve  le 
plus  de  guides  et  do  montures.  Toute- 
fois, pour  lu  première  visite  qui  doit  être 
consacrée  à Kournah,  il  vaudra  mieux 
descendre  le  Nil  jusqu’au  lieu  dit  tl~ 
Ghimmaïs,  le  Sycomore. 

Temple  de  Kournah  (ou  Qour- 
nah).  U’est  la  première  ruine  que 
l'on  rencontre  en  montant  du  Ni. 
vers  Bab  el-Molouk.  Le  village  est 
sur  une  petite  éminence,  à un  peu 
plii.sd’un  kilom.(l/4  d’h.)du  fleuve. 
L’édifice,  comme  la  plupart  dos 
constructions  do  cette  partie  occi- 
dentale de  Thèbes,  avait  tout  à la 
fois  le  caractère  d’un  temple  et 
d'un  monument  funéraire.  Les  ha- 
bitants le  désignent  sous  le  nom 
de  Kasr  er-Roiibaïk.  11  fut  com- 
mencé parUamessès,  le  1*=^  roi  de 
la  xixedyn.  (vers  1400  av.  .T.-C.),  et 
terminé  par  son  fils  et  son  petit- 
fils  .Séti  et  U.imessès  II.  I,cs  in- 
scriptions le  jdaeent  sous  l’invoca- 
tion d’.\rnoun,  le  grand  dieu  fhé- 
bain.  Ses  dimensions  sont  médio- 
cres, mais  il  est  intéressant  à cause 
de  l’élégante  pureté  de  ses  hiéro- 
glyphes et  do  scs  sculptures  mu- 
rales. On  y arrive  par  un  pylône 
en  partie  détruit,  qui  porte  les 
noms  de  Séti  et  de  Hainessès  III, 
et  qui  marque  l’entrée  du  dromos  ; 
une  allée  de  .sphinx  de  40  mètres 
de  longueur  est  difficile  à rceon- 
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naître  au  milieu  des  masures  des 
felldli.  Un  second  nylône,  à l’ex-  I 
tréinité  de  cette  allée,  conduisait 
à un  autre  dromos  presque  égal  î 
au  premier,  et  qui  aboutit  au  pé-  | 
risiyle  formant  la  façade  du  tem- i 
pic. 

Trois  portes  pratiquées  sous  le  j 
vestibule  donnent  accès  k Tinté-  ' 
rieur  de  Tédifiee.  I.a  salle  du  mi- 
lieu a 18  met.  de  profondeur  ; elle 
est  soutenue  par  6 colonnes.  A 
droite  et  à gauche  sont  trois  pe- 
tites chambres,  avec  une  salle  la- 
térale, et  un  passage  qui  conduit 
à une  cour  extérieure.  A l'extré- 
mité de  lasalle  du  milieu  s’ouvrent 
cinq  chambres,  dont  Tune,  celle 
du  centre,  conduit  à unenpuvelle 
salle  soutenue  par  quatre  piliers 
carrés.  Au  delà  était  le  sanctuaire  ; 
mais  ici  la  dégradation  de  l’édifice 
ne  permet  plus  do  rcconnaitrc 
sûrement  la  disposition  primitive. 
La  partie  la  plus  intéressante  de  ce 
temple  est  la  salle  latérale  de  Tü., 
dédiée  par  le  roi  8éii,  ainsi  que 
les  d chambres  qui  y font  suite, 
à son  père  llamessès  Ù'''.  I. es  sculp- 
tures qui  couvrent  l'intérieur  cl 
les  murs  du  corridor  sont  du  règne 
de  llamessès  H,  ainsi  qu'on  l'ap- 
prend par  les  inscriptions.  La 
scène  sculptée  sur  le  mur  de  face 
représente,  dans  le  compartiment 
inférieur,  le  roi  Kaniessès  II  pré- 
senté jjar  Mandou  a Aiiioun-llé,  | 
derrière  lequel  se  tient  llames- 
sès 1“'  portant  les  emblèmes  d’O-  | 
siris.  Dans  le  compartiment  supé-i 
rieur,  lo  roi  csti>résenté  kAmoun- 
Ka  par  Atmou  et  par  Mandou,  le 
tout  accompagné  de  légendes  rap- ; 
pelant  tes  noms  des  trois  construc-  | 
leurs  àu  temple,  et  sa  dédicace  au  | 
dieu  suprême.  i 

A IGO  mèt.  environ  de  Tédifiee 
qu’on  vient  de  parcourir,  deux 
statues  mutilées,  en  granit  noir, 
représentent  aussi  llamessès  II,  j 

tin  peu  plus  loin  vers  le  N.,  dans 
la  plaine  de  Drah  Abou-Négab,  ii 
la  pente  de  la  colline  du  même 
nom  et  presque  k l'entrée  de  la 
vallée  qui  conduit  k Bab  el-Mo- 
louk , les  fouilles  de  M.  Ma- 
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riette  ont  amené,  en  1859,  une  dé- 
couverte du  plus  haut  intérêt. 
L’heureux  explorateur  avait  re- 
niarijué  sur  ce  point  une  bande 
de  terrain  toute  semée  de  poteries 
brisées,  et  qui  ne  semblait  pas 
avoir  été  jamais  fouillée.  Il  y fit 
appliquer  la  bêche,  et  bientôt  sa 
prévision  se  trouva  justifiée.  A la 
profondeur  de  5 k G mètres,  on 
rencontra,  déposées  dans  lo  sable 
môme,  toute  une  série  de  caisses 
de  momies,  et  entre  autres  un  ma- 
gnifique cercueil  doré,  qui  s’est 
irouvé  renfermer  le  corps  d'une 
princesse  appelée  Aahhoiep.  que 
M.  Mariette  croit  être  la  mère  du 
roi  ,4.amès,  ou  Amosis,  le  chef  de  la 
j xviiio  dyn.,  une  pailie  des  objets 
; que  renfermait  la  momie  étant 
' marquée  au  nom  do  ce  prince.  Ce 
sont  des  bijoux  de  diverses  sortes, 
tous  en  orel  d’un  travail  jirécieux. 
Ces  bijoux,  qui  témoignent  du 
haut  degré  de  perfection  où  l'in- 
dustrie était  armée  à Thèbes  plus 
de  17ÜÜ  ans  avant  notre  ère,  figu- 
rent maintenant  parmi  les  trésors 
du  Musée  du  Caire. 

Hypogées  de  Kournah.  Au  N. 
de  toumah,  k la  distance  do  lü  k 
12  min.,  on  trouve  une  localité  cu- 
rieuse avoir.  C'est  une  excavation 
de  plus  de  100  met.  d’étendue  pra- 
tiquée kla  pente  de  la  colline,  et 
qui  sert  d'entrée  commune  k de 
nombreuses  catacombes  précédées 
d’une  sorte  de  galerie  formée  par 
un  double  et  quelquefois  un  triple 
rang  de  piliers  carrés  ménagés 
dans  la  masse  du  rocher.  Ces  ex- 
cavations, au  tcfnips  des  derniers 
Mamelouks  et  même  de  Méhémet- 
Ali,  servaient  do  refuge  habituel 
aux  hahitams  du  village  quand 
venaient  les  collecteurs  de  Tiin- 
pot,  et  peut-être  n’en  ont-ils  pas 
encore  tout  k fait  perdu  Thabi- 
tuile  ; on  n’en  a pas  fait  jusqu’à 
présent  .une  exploration  exacte, 
que  nous  sachions.  l’eut-étre  fai- 
saient-elles partie  des  47  lombes 
royales  que  mentionnaient  les  an- 
nales sacrées  de  'J'iièbes. 

Tombeaux  des  Rois.  A une  cen- 
' taine  de  mètres  au  liT.  du  temple  dç 
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Kourna’n,  oh  IroiiVe  un  carrefour 
où  4 chemins  se  réunissent.  L’un 
tle  CCS  cliemins,  celui  de  gauche, 
prend  sa  direction  vers  le  N. -O. 
c’est  celui  de  Üiban  el-Molouk,  ou 
les  Portes  des  Rois  (au  singul. 
Bab  el-Molouk),  nom  donné  par 
les  Arabes  à la  vallée  solitaire  que 
les  anciens  rois  des  dynasties  tné- 
baincs  avaient  choisie  pour  y pla- 
cer leurs  tombeaux.  Bientôt  le 
sentier  s'engage  dans  une  gorge 
étroite  et  sinueuse,  entre  les  mu- 
railles escarpées  des  rochers 
(F.  le  plan);  il  se  replie  à l’O.  et  au 
S. -O.  en  con  tournant  la  montagne, 
puis  il  tourne  directement  au  S. 
pour  pénétrer  dans  la  nécropole 
royale.  A ce  point,  la  vallée  se 
bifurque  en  deux  branches,  l’une 
qui  continue  au  S.,  l’autre  qui  se 
porte  à ro.  et  au  S. -O.,  etque  l’on 
a distinguée  par  la  dénomination 
de  Vallée  de  l’Ouest. 

La  première  branche,  celle  que 
l’on  suit  d’abord,  devient  bientôt 
de  plus  en  plus  étroite  ; on  fran- 
chit une  courte  tranchée  (20  à 25 
pas)  qui  parait  avoir  été  pratiquée 
de  main  d’homme,  et  qui  se  ter- 
mine par  un  passage  étranglé  sem- 
blable à une  porte  (de  là,  peut- 
être,  la  dénomination  arabe  de 
Bab  el-Molvuh)  ; on  est  arrivé  au 
fond  de  la  gorge.  — Cette  partie 
extrême  est  la  vallée  des  Tombeauje 
proprement  dite.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  hypogées  royaux.  La 
distance,  depuis  le  carrefour  de 
Kournah,  est  d’environ  3 kilom. 
1/2.  Rien  de  plus  aride  et  de  plus 
désolé  que  toute  cette  route  et  la 
vallée  elle-même.  Pas  le  plus  léger 
signe  de  vie  ; pas  la  moindre  trace 
de  végétation  : tout  est  morne  et 
silencieux  comme  la  tombe.  Cette 
longue  gorge  est  le  digne  vestibule 
du  séjour  des  morts. 

Visiter  toutes  les  tombes  et  les 
examiner  en  détail  demanderait 
autant  de  semaines  que  la  géné- 
ralité des  voj’^ageurs  peut  y con- 
sacrer d'heures  ; elles  n’ont  pas 
toutes,  d’ailleurs,  le  même  intérêt, 
ni  au  point  de  vue  historique  ni  au 
point  de  vue  de  l’art.  II  suffira  de 
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voir  les  principales  ; on  aura  par 
celles-là  une  idée  des  autres.  Elles 
sont  toutes  disposées  sur  le  inÔTno 
plan  ; elles  ne  différent  entre  elles 

3ue  par  leur  étendue  etla  richesse 
e leur  décoration.  Une  porte 
taillée  verticalement  dans  le  ro- 
cher, sert  d’entrée  à une  galerie 
qui  pénètre  dans  l’intérieur  de  la 
montagne,  et  qui  descend  par  un 
plan  plus  ou  moins  incliné.  De 
distance  en  distance,  on  rencontre 
de  petites  chambres  carrées  ou  des 
salles  oblongues,  dont  la  voûte  est 
soutenue  par  des  piliers,  jusqu’à 
ce  que  l’on  arrive  à la  pièce  prin- 
cipale où  était  déposé  le  sarco- 
phage. L’un  de  ces  hypogées, le 
plus  grand,  n’a  pas  moins  de  125 
mèt.  de  longueur  totale,  et  dans 
toute  cette  étendue  il  n’est  pas 
une  seule  partie  des  parois,  aussi 
bien  des  galeries  que  des  chambres 
ou  des  salles,  qui  ne  soit  couverte 
de  peintures  ou  de  bas-reliefs. 
Une  remarque,  que  l’on  doit  à 
Champollion,  et  que  les  études  ul- 
térieures ont  de  plus  en  plus  con- 
firmée , c’est  que  l’étendue  des 
tombes  est  toujours  en  rapport 
avec  la  longueur  des  règnes. .Cha- 
que roi,  dès  les  premiers  temps  de 
son  avènement  au  trône,  faisait 
travailler  à l’hypogée  où  devaient 
être  déposés  ses  restes.  S’il  régnait 
longtemps,  les  travaux  se  dé- 
ployaient sur  une  large  échelle, 
les  chambres  et  les  salles  se  mul- 
tipliaient, la  chambre,  destinée  au 
sarcophage  était  portée  très-avant 
dans  les  entraille.s  do  la  monta- 
gne; les  peintures  etlessculpturcs, 
enfin,  étaient  exécutées  avec  tout 
le  fini  et  la  perfection  dont  étaient 
capables  les  artistes  égyptiens  ; si 
le  règne  était  court,  au  contraire, 
les  travaux  ne  pouvaient  avoir  que 
peu  de  développement,  et  il  arri- 
vait même  que  les  peintures  ou 
les  sculptures  restaient  à l’état 
d’ébauche.  On  a vu  précédemment 
(p.  999)  que  M.  Lepsius  a faitune  re- 
marque analogue  sur  la  dimension 
différente  des  Pyramides,  qui  fu- 
rent lestombeaux  des  anciens  rois 
de  Memphis,  comme  le  furent  les 
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hypogées  deBiban  el-Molouk  pour 
les  dynasties  qui  résidèrent  à 
Thèbes. 

M.  Wilkinson,  à l’époque  où  il 
visita  les  tombeaux  des  rois,  pei- 
gnit au-dessus  de  l’entrée  de  cha- 
que tombe  un  numéro  de  recon- 
naissance qui  a depuis  lors  servi 
à les  distinguer.  Nous  nous  servi- 
rons de  cette  indication , qui  est 
brève  et  claire. 

Tombe  du  grand  Sésostris.  La 

renommée  qui  s’attache  à ce  nom, 
aussi  bien  chez  les  historiens  grecs 
que  dans  les  documents  égyptiens, 
y porte  d’abord  notre  attention. 
C’est  le  no  17  de  Wilkinson  ; on  la 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  tombe 
de  Belzoni,  parce  que  la  découverte 
en  est  due  à cet  intrépide  expiora- 
teur.  Le  nom  du  roL  dans  ses  car- 
touches, est  Ramessou-Méramèn, 
nom  que  l’historien  Josèphe,  d’a- 
près Manéthon,  a reproduit  sans 
trop  d’altération,  dans  sa  transcrip- 
tion grecque  Ramsès-Meïamoun. 
L’hypogée  est  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  sculptures  peintes 
et  par  son  état  de  conservation, 
quoique  ces  tableaux,  dont  nous 
admirons  aujourd’hui  la  fraîcheur 
et  l’éclat,  aient  été  exécutés  il  y 
a plus  de  3300  ans. 

On  a d’abord  à*  descendre  un 
escalier  très-rapide  qui  s’enfonce 
à 7 mèt.  1/2  au-dessous  du  sol  de 
l’entrée;  puis  on  trouve  un  pas- 
sage de  5 mèt.  72  sur  2 mèt.  80  de 
large,  dont  les  inscriptions  et  les 
figures  se  rapportent  à Séti,  père 
de  Ramessès.  On  passe  une  autre 
porte  et  l’on  descend  un  second  es- 
calier, au  bas  duquel  un  nouveau 
corridor  de  9 mètresconduit  èt  une 
chambre  oblongue  de  3 m.  70  sur 
4 m.  32.  Cette  salle,  aussi  bien  que 
le  passage  qui  précède,  sont  déco- 
rés de  scènes  allégoriques,  repré- 
sentant le  passage  du  roi  dans  le 
monde  inférieur,  l’Amenti  (Émènt 
signifie  en  égyptien  l’occident,  le 
couchant),  et  sa  réception  par  dif- 
férentes divinités.  Un  puits,  que 
Belzoni  a comblé,  semblait  former 
ici  la  limite  extrême  de  la  tombe  ; 
mais  ce  puits,  qui  n’aboutit  à rien, 
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n’était  destiné  qu’à  dérouter  la  re- 
cherche de  ceuxquiauraientvoulu 
trouver  la  salle  où  reposait  le 
corps  du  roi.  Belzoni  n'y  fut  pas 
trompé.  En  sondant  avec  soin  les 
murs  de  la  salle,  dont  la  maçon- 
nerie est  recouverte  d’une  couche 
de  stuc  ornée  de  peintures,  un  son 
creux  sur  un  certain  point  lui  dé- 
couvrit le  secret.  Une  ouverture 
fut  bientôt  pratiquée,  et  l’on  vit 
alors  recommencer  une  nouvelle 
série  de  salles  et  de  galeries. 

La  pièce  oùl’onpénètre  d’abord 
est  une  salle  carree  de  8 m.  de  cô- 
tés, dont  la  voûte  est  soutenue  par 
4 colonnes,  décorées,  ainsi  que  les 
murailles,  de  belles  sculptures  re- 
couvertes de  couleurs  qu’on  dirait 
appliquées  d’hier.  Un  des  sujets 
les  plus  intéressants  est  une  pro- 
cession allégorique  des  quatre, 
races  du  monde  assistant  aux  fu- 
nérailles du  héros  : la  race  égyp- 
tienne appelée  Rotou,  peinte  en 
rouge  (comme  le  sont  toujours  les 
Égyptiens  sur  les  monuments)  ; la 
race  d’Ammoii,  do  couleur  claire, 
avec  des  yeux  bleus  et  de  longues 
barbes  : ce  sontsûrement  les  peu- 
ples du  N.;  la  race  noire,  les  Na- 
he'sou,  qui  sont  les  Nègres  du  S., 
enfin,  la  race  des  Tamahou,  peau 
blanche,  yeux  bleus,  barbe  en 
pointe,  plumes  dans  les  cheveux 
en  guise  d’ornement,  grandes  ro- 
bes flottantes,  probablement  les 
peuples  de  l'O.  Sur  le  mur  du 
fond,  dans  un  tableau  remarquable 
par  l’élégance  du  dessin  et  la  ri- 
chesse ou  coloris,  le  roi  est  con- 
duit par  Horus  en  présence  d’O- 
siris  et  d’Athor.  Là,  s'ouvre  la  suite 
de  la  galerie. 

Quelques  marches  que  l’on  des- 
cend conduisent  à une  autre  salle 
de  dimensions  semblables  à celle 
que  l'on  vient  do  quitter,  mais  qui 
n'est  soutenue  que  par  deux  co- 
lonnes. Les  scènes  qui  devaient  en 
orner  les  murailles  sont  esquissées 
en  noir  sur  le  stuc  d’un  trait  ferme 
et  bien  arrêté  ; mais  le  sculpteur, 
dont  ce  tracé  devait  guider  le  ci- 
seau, n’a  pas  eu  le  temps  d’aborder 
son  travail,  sans  doute  interrompu 
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par  la  mort  du  roi.  Un  double  pas- 
sage conduit  de  cette  salle  ina- 
clievéo  à une  chambre  de  5 in.  25 
sur  4 in.  34,  dont  les  peintures  se 
rapportent  à des  scènes  du  rituel 
funéraire.  De  cette  chambre,  on 
pénètre,  par  une  porte  du  fond, 
dans  une  salle  carrée  plus  grande 
qu’aucune  des  précédentes  (cha- 
que côté  a 8 m.  34),  et  dont  le  pla- 
fond est  supporté  par  6 colonnes. 
A droite  et  à gauche  est  une  petite 
chambre  latérale,  et  à l’extrémité 
de  la  salle  s’ouvre  un  espace  trans- 
versal de  9 m.  27  de  largeur  sur 
une  profondeur  de  5 m.  88.  Le 
plafond  en  est  arrondi  en  voûte. 
Au  centre  de  cette  espèce  de  cha- 
pelle funéraire,  ornée  d’une  pro- 
fusion de  sculptures,  était  un  sar- 
cophage en  albâtre  oriental  ; mais 
ce  sarcophage  était  vide.  On  le 
voit  aujourd’hui  au  Musée  Britan- 
nique. A gauche  est  une  autre 
chambre  dont  les  parois  sont  char- 
gées de  tableaux  allégoriques. 

Là,  ne  se  termine  pas  encore 
cette  longue  série  d’excavations. 
De  même  qu’il  avait  découvert  la 
porte  masquée  qui  conduit  à la 
chambre  au  sarcophage,  ici  en- 
core, à la  base  même  du  cénota- 
phe, Belzoni  s’aperçut,  au  son  que 
rendait  le  sol,  qu’un  espace  vide 
devait  exister  en  cet  endroit.  Cette 
partie  du  plancher  enlevée  mit  ef- 
fectivement à jour  l’entrée  d’un 
lan  incliné,  accompagné  d’un 
ouble  escalier  à droite  et  à gau- 
che, par  lequel  on  descend  très- 
avant  dans  l’intérieur  de  la  mon- 
tagne. Des  éboulements,  survenus 
à J’extrémifé  de  cette  descente,  ne 
permettent  plus  de  s’y  avancer  que 
de  46  mètres  environ  ; on  ignore 
où  se  termine  le  souterrain.  Il  est 
assez  probable  q^u’il  conduit  à 
quelque  caveau  ou  repose  la  mo- 
mie royale. 

Depuis  l’entrée  extérieure  jus- 
qu’à l’endroit  du  plan  incline  où 
Ton  est  arrêté  par  les  éboule- 
ments, ce  vaste  hypogée  présente 
un  développement  en  longueur  de 
145  mèt.  Le  point  extrême  du  plan 
incliné  est  à 56  m.  environ  de  pro- 


fondeur au-dessous  du  niveau  de 
la  vallée. 

Tombeau  de  Bruce  ou  des  har- 
pistes (n”  11).  Celui-ci,  dont  le 
voyageur  Bruce  a parlé  le  pre- 
mier, offre  un  très-grand  intérêt 
par  la  nature  des  sujets  représen- 
tés dans  ses  peintures.  .Toute  la 
vie  sociale  des  anciens  Egyptiens 
y est  en  quelque  sorte  figurée.  Le 
roi  pour  lequel  la  tombe  fut  creu- 
sée est  le  3'  Kamessès,  chef  de  la 
XX»  dyn.  (vers  1260).  Le  dévelop- 
pement total  de  Thypogée,  moins 
considérable  que  le  précédent,  est 
de  125  m.  en  longueur,  et  sa  plus 
grande  profondeur  n’est  que  de  9 
à 10  mètres. 

La  partie  la  plus  intéressante 
est  la  suite  de  petites  chambres 
des  deux  prem  iers  passages. Dans  la 
première,  à gauche  en  entrant,  on 
voit  représentées  dififérentes  scè- 
nes relatives  à la  préparation  des 
aliments. Des  hommes  sont  occupés 
à abattre  un  bœuf  et  à en  détacher 
les  quartiers,  que  l’on  met  dans 
des  chaudrons  posés  sur  un  tré- 
pied sous  lequel  brûle  un  grand 
feu.  D’autres  pilent  quelque  chose 
dans  un  mortier,  hachent  de  la 
chair,  font  cuire  les  viandes,  la 
pâtisserie,  les  légumes,  etc.;  d’au- 
tres, sur  la  ligne  inférieure,  trans- 
vasent des  liquides  au  moyen  de 
siphons.  Tous  ces  groupes,  quoi- 
qu’ils aient  souffert,  sont  parfaite- 
ment reconnaissables.  Sur  le  mur 
du  fond,  les  boulangers  pétrissent 
la  pâte  et  préparent  la  cuisson  du 
pain  dans  des  fours  pareils  aux 
nôtres. 

Dans  la  chambre  opposée,  on 
voit  diverses  sortes  de  barques 
richement  peintes  et  très-ornées. 
Quelques-unes  ont  des  cabines 
spacieuses,  d’autres  n’ont  qu’un 
siège  près  du  mât. 

La  chambre  qui  vient  ensuite, 
à main  droite,  nous  montre  les 
armes  diverses  et  les  instruments 
de  guerre  des  Égyptiens,  coutelas, 
sabres  droits  et  recourbés,  poi- 
gnards, lances,  arcs,  flèches  et 
carquois,  cottes  de  mailles,  cas- 
ques, javelots,  massues,  étendards, 
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etc.  De  chaque  côté  de  la  porte, 
est  représentée  une  vache  noire 
avec  les  ornements  de  tâte  d’JIa- 
thor  ; les  légendes  hiéroglyphiques 
qui  les  accompagnent  désignent 
pour  l’une  le  N.,  pour  l'autre  le  S., 
comme  pour  indiquer  que  les 
armes  sont  celles  de  la  haute  et  de 
la  basse  Egypte. 

Dans  la  chambre  suivante,  on 
voit  représentés  des  sièges  et  des 
couches  de  formes  élégantes  cou- 
verts de  riches  draperies  et  du 
plus  beau  travail,  ainsi  que  tous 
les  accessoires  d'un  somptueux 
ameublement,  vases,  bassins, 
peaux  de  léopard  servant  de  tapis, 
etc.  Ces  représentations,  aussi 
bien  que  les  bijoux  trouvés  par 
M.  Mariette  près  de  Kournah,  suf- 
firaient pour  montrer  tout  la 
fois  àquel  point  étaient  arrivés  chez 
les  Égyptiens  de  cette  époque  re- 
culée ies  arts  qui  tiennent  au  luxe 
et  les  raffinements  do  la  vie  inté- 
rieure. 

La  chambre  suivante  nous  trans- 
porte au  milieu  des  scènes  agri- 
coles. Le  Nil  débordé  se  ré]>and 
sur  les  terres  à travers  les  canaux. 
Ici,  on  répand  la  semence,  plus 
loin,  on  fait  la  récolte  et  on  rentre 
les  grains. 

D’autres  chambres  sont  consa- 
crées à différentes  divinités  et  à 
leurs  emblèmes.  Puis  viennent  des 
représentations  d’oiseaux  du  ciel 
et  d’oiseaux  domestiques,  avec  les 
productions  des  jardins  et  des  ver- 

fers.  Enfin  dans  la  dernière  cham- 
re  on  voit  figurés  doux  musiciens 
jouant  de  la  harjie  devant  une  di- 
vinité. C’est  de  là  que  l’hypogée 
a reçu  le  nom  de  Tombe  des  Har- 
pistes. 

Chacune  de  ces  chambres  a un 
puits,  maintenant  fermé,  où  furent 
probablement  enterrésdes officiers 
de  la  maison  du  roi.  On  peut  sup- 
poser, avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  la  décoration  de  ch.a- 
cunc  des  chambres  avait  rapport 
aux  fonctions  de  chacun  de  ocs 
officiers. 

Cette  première  galerie,  avec  ses 

chambres  latérales,  a une  lon- 


gueur de  40  mèt.  Ici,  la  proximité 
de  là  tombe  contiguü  a obligé  de 
décrire  un  coude,  après  lequel  la 
galerie  reprend  sa  direction  pre- 
mière. Les  sujets  figurés  sur  les 
parois  de  cette  seconde  galerie  se 
rapportent  au  passage  du  défunt 
dans  l’Amenti  ou  monde  inférieur. 
On  y voit  aussi,  comme  dans  la 
tombe  de  Sésostris,  le  cortège 
symbolique  dos  4 races  du  monde  ; 
seulement  les  quatre  figures  qui 
représentent  la  race  égyptienne 
sont  ici  peintes  en  noir,  quoique 
avec  la  même  dénomination  hiéro- 
glyphique, Rotou.  Après  la  grande 
salle  du  sarcophage,  on  trouve  en- 
core pratiqués  trois  passages  suc- 
cessifs. 

Cette  tombe  est  une  de  celles 
qui  furent  ouvertes  sous  les  Ptolé- 
mées, il  n’est  donc  pas  surprenant 
que  le  sarcophage  en  ait  été  trouvé 
vide.  Ce  sarcophage,  qui  est  en 
granit  rose,  est  maintenant  au 
musée  Britannique. 

Tombe  de  Memnon.  La  tombe 
n"  9,  connue  des  Komains  sous  le 
nom  de  tombe  de  Memnon,  est 
encore  au  nombre  des  plus  vastes. 
Son  développement  en  longueur 
est  de  106  mèt.  Elle  a peu  d'incli- 
naison en  profondeur;  son  point 
extrême  ivest  qu’à  7 mèt.  60  au- 
dessous  du  sol  extérieur.  Elle  fut 
creusée  pour  le  5«  Uamessès  (xxc 
dyn.),  qui  porta,  de  même  que 
plusieurs  autres  pharaons,  le  sur- 
nom de  Meïamoun.  Elle  fut  ouverte 
au  temps  des  Ptolémées.  Plusieurs 
de  ses  peintures  ont  un  certain 
intérêt  astronomique. 

La  tombe  n"  16  appartient  au 
1"  Uamessès,  fondateur  de  la  xix« 
dyn.  et  aïeul  de  Uamessès  le  Grand 
oh  Sésostris  (vers  14581.  C’est  la 
plus  ancienne  do  toutes  les  tombes 
de  la  vallée  des  Bois.  Le  n”  14, 
dont  l’étendue  est  considérable 
(112  mèt.),  est  la  tombe  du  Pharaon 
Siptah,  de  la  même  dynastie  (vers 
1288).  Le  n"  6,  où  il  y a des  pein- 
tures phalliques  assez  singulières, 
ajipartient  à Uamessès  VII  (xxe  dyn.) 
le  n"  4,  à Uamessès  VllI;  le  n“  1 , à 
Uamessès  IX;  lon°I8, à Uamessès  X. 
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Toute»  ces  tombes,  et  celles  que 
nous  croyons  inutile  de  mentionner 
en  particulier,  sont,  comme  on  le 
voit,  de  la  xix'i  et  de  la  xx«  dyn., 
c’est-à-dire  des  deux  grandes  dy- 
nasties des  Rainessides.  On  en  re- 
connaît 15  comme  ayant  dû  être 
ouvertes  au  temps  des  Ptolémées: 
ce  sont  les  n“‘  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8, 
9,  10,  11,  12,  14,  15  et  18. 

Vallée  de  l'Ouest.  Cette  vallée, 
qu’on  laisse  droite  lorsqu’on  pé- 
nètre dans  celle  que  nous  venons 
de  parcourir,  renlerme  4 tombes  à 
son  extrémité  supérieure.  Levoya- 
eur  pressé  par  le  temps  peut  se 
ispenser  de  les  visiter.  Deux  seu- 
lement ont  été  ouvertes  et  explo- 
rées; elles  appartiennent  à deux 
princes  de  la  xviii»  dyn.,  Amènho- 
tep  (ou  Aménophis)  3»  du  nom  (vers 
1570),  et  son  second  successeur  Ar- 
mais. Elles  sont  plus  anciennes, 
conséquemment,  que  les  tombes  de 
la  vallée  orientale.  On  a remarqué 
une  grande  ressemblance  de  phy- 
sionomie entre  les  personnages 
représentés  dans  ces  tombes  de  la 
vallée  de  l’Ouest  et  ceux  qui  figu- 
rent dans  les  tombeaux  de  Tell  el- 
Amarna  (F.  p.  1026),  et  on  en  a 
conclu  qu’ils  devaient  appartenir  à 
une  môme  famille  d’origine  étran- 
gère ; ceci  est  un  point  qui  est  loin 
encore  d’ôtre  bien  éclairci. 

Au  premier  coup  d’œil,  le  fond 
de  la  vallée  des  Rois  forme  un 
bassin  complètement  fermé,  dont 
les  parois  présentent  une  enceinte 
de  rochers  qui  semblent  inacces- 
sibles. Il  y existe  cependant,  du 
côté  de  l'E.,  un  sentier  de  chèvres 
qui  permet  de  franchir  directe- 
ment sur  ce  point  la  crête  de  la 
chaîne  Libyque  (voy.  le  plan),  et 
de  redescendre  dans  la  plaine, 
vis-à-vis  du  Deïr  el-Ilâhri,  sans 
reprendre  le  long  détour  de  la 
gorge  de  Kournah.  Ce  sentier  a 
un  autre  intérêt;  c’estque,  du  point 
culminant  où  il  conduit,  on  voit 
mieux  que  de  tout  autre  endroit, 
se  dérouler  toute  la  carte  de 
Thèbes,  au  .S.  jusqu’à  Médinèt- 
Abou,  au  S.-E.  jusqu’à  Louksor, 
à l’E.  jusqu’à  Karnak  et  à Méda- 


mout;  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne, on  trouve  de  grandes  quan- 
tités de  coquillages  pétrifiés. 

Deïr  el-Bâhri.  Lorsqu’on  a re- 
descendu, par  le  sentier  dont  il 
vient  d’être  questioh,  la  pente 
orientale  de  la  montagne  Libyque  , 
on  se  trouve  au  fond  d’une  petite 
vallée  dont  Taxe  s’étend  de  l’O.  à 
l’E.,  et  qui  va  déboucher  dans  la 
plaine,  entre  les  collines  d’Abd  el- 
Kournah  et  d’el-Assasif,  directe- 
ment à ro.  et  à 1200  mèt.  environ 
(1/4  d’h.)  du  temple  (déjà  visité)  de 
Kournah.  Un  ancien  temple  ruiné, 
vers  la  partie  supérieure  de  cette 
petite  vallée,  est  désigné  par  les 
fellâh  sous  le  nom  de  Deïr  el- 
Bahri  (le  couvent  du  N.),  sans 
doute  parce  qu’il  a autrefois  servi, 
comme  la  plupart  des  temples  de 
Thèbes,  d’église  ou  de  monastère 
aux  chrétiens  des  premiers  siècles. 
C’est  un  des  plus  anciens  édifices 
de  la  Thèbes  pharaonique.  Il  fut 
élevé  par  une  reine  régente  du 
commencement  de  la  xviii*  dyn. 
(la  reine  Hatasou , vers  1630  ou 
1640),  après  la  mort  de  Touthmès  II 
et  avant  l’avénement  du  célèbre 
'Touthmès  III,  dont  elle  était  la 
sœur  aînée.  On  y arrive  par  une 
avenue  de  sphinx  longue  d’un 
demi-kilom.,  à l’entrée  de  laquelle 
était  un  pylône  dont  il  ne  reste  que 
les  fondations,  et  qui  le  terminait 
par  dcu.ï  obélisques,  dont  l’em- 
placement n’est  plus  indiqué  que 
par  les  piédestaux.  On  arrive  de  là 
à la  porte  du  temple,  par  une  suc- 
cession de  plans  inclinés  et  de  per- 
rons conduisant  à autant  de  ter- 
rasses, et  en  traversant  deux  pylô- 
nes en  granit  chargés  de  sculp- 
tures. Un  mur  extérieur  qui  pré- 
cède le  temple,  accompagné  d’un 
péristyle  de  8 colonnes  polygona- 
les formant  une  galerie  couverte, 
est  également  couvert  de  sculp- 
tures et  d’inscriptions  ; partout  on 
remarque  que  Icicartouche  de  la 
reine  a été  effacé  à dessein  (bien 
qu’on  puisse  encore  le  reconnaî- 
tre), et  remplacé  par  celui  de 
'Touthmès  III.  La  partie  la  plus  re- 
culée du  temple,  Vadytum,  est 
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taillée  dans  le  roc,  et  le  plafond  y 
est  arrondi  en  cintre.  M.  Mariette 
y a commencé  des  déblaiements 
en  1858,  et  a déjà  mis  à jour  de 
très-intéressants  tableaux  histo- 
riques. 

Colline  d’Abd  el-Eournah.  Grot- 
tes tumulaires. L’avenue  de  sphinx 
qui  conduit  au  Deïr  el-Bâhri  com- 
mence au  voisinage  de  deux  colli- 
nes, l’une  au  N.,  celle  d'Assasif  fà 
dr,  de  l’entfée  de  l’avenue  en  tai- 
sant face  au  temple),  l’autre  au  S.,  à 

fauche,  et  à très-peu  de  distance 
e la  précédente,  celle  el- 

Kournah.  Les  tlancs  de  ces  deux 
collines,  et,  l’on  peut  ajouter,  de 
toutes  les  hauteurs  environnantes, 
sont  percés  d'une  multitude  d’hy- 
pogées tumulaires,  dont  auelques- 
uns  au  moins  méritent  a’ôtro  vi- 
sités. Quelques-unes  des  excava- 
tions de  la  colline  d’Abd  cl-Kour- 
nah  appartiennent  à des  rois  de 
la  XVIII®,  de  la  xix'  et  de  la  xx' 
dynastie.  Il  y en  a deux  de  par- 
ticulièrement intéressantes  ; ce 
sont  celles  que  M.  Wilkinson  a 
marquées  des  n°*  16  et  35.  Le  n“  16 
est  du  règne  d’Amenhotep  ou 
Aménophis  III  (xviii®  dyn.  , vers 
1530);  c'est  la  tombe  du  sCribe 
royal  de  ce  prince.  Une  longue 
procession  représente  les  obsè- 
ques mêmes  du  défunt  , dont  le 
cercueil  est  transporté  sur  un  ra- 
deau traîné  par  4 bœufs.  Beau- 
coup d’autres  tableaux  représen- 
tent des  scènes  diverses  . soit  de 
chasse  ou  de  pêche,  soit  de  la  vie 
intérieure  du  palais.  Mais  la  plus 
curieuse  de  toutes  ces  tombes  est 
le  n®  35.  Celle-ci  est  du  temps  de 
Touthmès  III  (xviiie  dyn.),  prince 
fameux  dans  les  Annales  de  l'E- 
gypte par  ses  expéditions  et  ses 
conquêtes,  et  auquel  appartient 
un  grand  nombre  de  constructions 
des  deux  côtés  de  Thèbes.  On  voit 
ici  (dans  la  D®  chambre  à g.  en 
entrant)  une  longue  file  de  nations 
étrangères  apportant  au  roi  leurs 
tributs.  Ces  nations  se  distinguent 
en  5 groupes.  Le  premier  se  com- 
pose des  envoyés  du  pays  de 
Pount  (c’ost  l'Arabie  mérid.),  les 


uns  noirs,  les  autres  rouges,  qui 
apportent  de  l’ivoire,  des  léo- 
pards, des  singes,  des  peaux, des 
fruits  séchés.  Ils  sont  vêtus  d’un  ha- 
billement court.  Le  second  groupe 
représente  un  peuple  dont  la  peau 
est  rouge  comme  celle  des  Egyp- 
tiens, mais  dont  la  coiffure  est  en 
partie  disposée  en  touffes  relevées 
sur  la  tête,  et  en  partie  en  une 
tresse  qui  retombesurlecôtédroit. 
Pasde  barbe.  L'habillemcntestune 
courte  tunique  serrée  aux  reins; 
la  chaussure,  des  brodequins  qui 
rappellent  ceux  des  Etrusques.  Ils 
apportent  des  coupes  et  des  vases 
de  forme  élégante,  couverts  de 
dessins,  de  fleurs  et  d’autres  orne- 
ments. Le  nom  du  peuple  est  Keta. 
Les  noirs  du  Midi,  appelés  le  peu- 
ple de  Kousch,  forment  le  troi- 
sième groupe.  Les  chefs  portent 
le  costume  égyptien  : les  autres 
sont  en  partie  vêtus  d’une  peau 
de  bête  sauvage.  Leurs  offrandes 
sont  des  anneaux  d'or,  dos  sacs 
de  poudre  d'or,  des  peaux,  de  l'i- 
voire, de  l'ébène,  des  œufs  d’au- 
truche, des  plumes,  des  singes, 
des  léopards,  des  chiens  ornés 
de  beaux  colliers,  et  un  troupeau 
de  bœufs  à longues  cornes.  Le 
4®  groupe  se  compose  d’hommes 
h la  peau  blanche,  portant  de  longs 
vêtements  serrés  au  cou,  les  che- 
veux rouges,  la  barbe  courte.  Ils 
apportent  des  vases  pareils  à 
ceux  de  Kéfa  , un  chariot  et  des 
chevaux,  un  ours,  un  élépl^ant  et 
de  l’ivoire,.  Leur  nom  est  Ilélen- 
nou.  Les  Eg^’ptiens  marchent  en 
tête  du  5®  groupe,  et  ils  sont  sui- 
vis des  femmes  noires  de  Kousch 
et  des  femmes  de  Rétennou.  D'au- 
tres chambres  intérieures  présen- 
tent des  tableaux  extrêmement 
variés,  où  l’on  voit,  entre  autres, 
des  ouvriers  de  diverses  profes- 
sions livrés  à leurs  travaux  , dont 
on  connaît  par  là  les  procédés. 

Colline  d'Assasif  et  ses  tombes. 
Les  hypogées  d’el-Assasif  diffèrent 
pat"  leur  aspect  extérieur  des  au- 
tres tombes  thébaines.  La  plujiart 
sont  creusés  dans  la  plaine  même 
qui  borde  les  hauteurs.  Une  cour 
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entourée  de  murs  en  briques  et 
ornée  de  colonnes,  avec  une  en- 
trée de  forme  monumentale,  con- 
duit à l’escalier  par  lequel  on 
descend  dans  les  souterrains.  C'est, 
selon  l’usage,  une  suite  de  cham- 
bres et  de  salles  reliées  par  une 
galerie  continue.  Parmi  ces  hy- 
pogées d’ol-Assasif , il  y en  a un 
OUI  surpasse  de  beaucoup  en  éten- 
due toutes  les  autres  tombes  de 
Thèbes,  même  celle  de  Sésostris, 
dans  la  vallée  des  Rois. Ses  galeries, 
depuis  la  porte  d’entrée  jusqu’à 
leur  extrémité,  n’ont  pas  moins 
de  200  mèt.  de  développement , 
avec  un  grand  nombre  de  cham- 
bres et  de  salles,  toutes  couvertes 
de  sculptures  et  de  peintures.  Les 
dimensions  de  l’entrée,  que  pré- 
cède une  enceinte  extérieure  de 
32  m.  sur  24,  répondent  à celles 
des  souterrains.  L’occupant  n’é- 
tait cependant  qu’un  des  fonc- 
tionnaires de  la  cour  du  roi , ap- 
artenant  à l’ordre  des  prêtres, 
'époque  où  il  a vécu  est  incer- 
taine. 

Tombes  de  la  XI°  dynastie.  Au- 

dessus  de  la  colline  d’el-Assasif , 
dans  la  chaîne  de  rochers  qui  la 
domine  au  M.,se  trouvent  les  plus 
anciennes  tombes  do  toute  la  plai- 
ne de  ïhèbes  ; car  elles  appar- 
tiennent à la  xio  et  à la  xne  dynas- 
ties manéthoniennes,  qui  sont  les 
deux  premières  dynas.ties  thébai- 
nes.  On  distingue  de  loin  l’entrée 
de  ces  tombes  à plusieurs  cen- 
taines de  pieds  de  hauteur  dans 
les  rochers,  immédiatemant  au 
pied  de  l’escarpement  vertical  qui 
en  forme  la  crête.  Une  sorte  de 
petit  parapet  en  pierres  bordo  les 
sentiers  qui  y conduisent.  Cette 
disposition  générale,  et  l’aspect  ex- 
térieur dSs  hypogées,  rappellent 
ceux  de  Béni-Hassan,  qui  sont  du 
môme  temps,  entre  2C00  ei2800  ans 
avant  notre  ère.  Les  grottes  sont 
généralement  creusées  en  plan 
incliné,  et  descendent  profondé- 
ment dans  l’intérieur  do  la  mon- 
tagne. Elles  n’ont  ni  décorations, 
ni  peintures;  elles  n’ont  pas  non 
plus  d’inscriptions , sauf  sur  le 


sarcophage,  qui  est  ordinairement 
d’un  beau  calcaire  et  qui  a quel- 
quefois plus  de  3 m.  de  longueur. 
Ces  sarcophages  ont  été  peints 
tant  à l’intérieur  qu'à  l’extérieur, 
et  le  nom  du  défunt  y est  inscrit. 
L’un  d’eux,  maintenant  à Berlin, 
porte  l’appellation  générique  de 
ta  XI®  dyn.  royale,  Nêntef. 

Hypogées  àes  hauteurs  de  Deïr 
el-Médinèh  et  de  Kournah-Mur- 
rayi.  Toute  la  suite  des  hauteurs 
qui  forment  la  ceinture  de  cette 
partie  de  la  plaine,  et  qui  se  pro- 
longent vers  l’O.  et  le  S. -O.  à par- 
tir de  la  colline  d’Abd  el-Kournah, 
est  remplie  d’excavations  sembla- 
bles, mais  en  général  d’époques 
moins  anciennes.  Toutes  ces  hau- 
teurs sont  composées  d’énormes 
bancs  de  dépôts  calcaires  coupés 
à pic,  et  présentant,  du  côté  de  la 
plaine,  des  parements  escarpés  et 
très-élevés.  Lorsque  d’en  bas  on 
porte  ses  regards  vers  cette  ligne 
a’escarpements  arides  , on  aper- 
çoit de  tous  côtés,  à toutes  les 
hauteurs,  une  multitude  d’ouver- 
tures semblables  à des  fenêtres 
percées  dans  le  rocher,  qui  en  est 
criblé.  Ces  tombes  faisaient  par- 
tie sans  doute  de  la  nécropole 
commune.  Elles  sont  générale- 
ment petites,  et  décorées  de  sculp- 
tures intérieures.  Quelquefois  la 
nature  friable  de  la  roche  a obligé 
d’en  revêtir  la  partie  supérieure 
d’une  voûte  do  briques.  11  semble 
qu’au  temps  de  la  xviii®  dyn.  un 
quartier  particulier  de  ces  colli- 
nes, au  voisinage  d’Abd  el-Kour- 
nah  et  de  Kournah-Murrayi,  ait 
été  réservé  à l’ordre  dc.s  prêtres. 
Beaucoup  de  tombes  étaient  ac- 
compagnées ou  recouvertes  d’une 
petite  pyramide  en  briques,  dont 
plusieurs  se  sont  conservées. 

Tombeaux  des  Reines.  Un  em- 
placement spécial  était  attribué;  , 
dans  ce  vaste  quartier  des  morts, 
aux  tombeaux  dos  femmes  du  sang 
royal,  ün  y arrive  en  continuant 
de  s’avancer  à l’O.,  en  longeant 
le  pied  des  rochers  depuis  la  col- 
line d’Abd  el-Kournah,  Tespacc 
do  30  à 40  minutes.  Ces  tombes, 
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que  les  Arabes  connaissent  sous  teur  de  ce  magnifique  palais,  ne 
les  noms  de  Bilan  eUHagki-Hamed  permet  plus  d’ncsiter  sur  sa  véri- 
et  de  Bi6anes-Sot<ltandf,  n’ont  d’ail-  table  désignation.  Ramesscs  II,  le 
leurs  qu'un  intérêt  purement  ar-  3«  prince  de  la  xix»  dynastie,  est 
chéologique.  Le  feu  en  a détruit  comme  on  sait,  le  Sésostris  des 
à peu  près  toutes  les  peintures,  historiens  grecs,  si  célèbre  dans 
et  n’a  laissé  subsister  qu’un  cer-  les  anciennes  traditions  par  ses 
tain  nombre  d'inscriptions  hiéro-  lointaines  expéditions  militaires; 
glyphiqucB.  Les  hypogées  des  les  bas-reliefs  et  les  inscriptions 
Reines  appartiennent  aux  trois  de  ce  palais,  de  môme  que  bien 
dernières  dynasties  thébaines,  la  d’autres  monuments  de  l’Égypte, 
xviiia,  la  XIX”  et  la  xx”.  Il  y en  a en  retraçaient  l’histoire.  Nous  rap- 
en  tout  une  vingtaine;  le  mieux  pellerons  que  le  long  règne  do 
conservé  est  à 1 extrémité  S.  de  Ramessès  II  se  place  entre  les 
la  vallée.  années  1407  et  1341  avant  l’ère 

\ Un  peu  plus  loin  encore  (1/4  d’h.  chrétienne.  Il  y a longtemps  d’ail- 
environ)encontinuantversleS. O.,  leurs  qu’on  a reconnu  que  l’édi- 
on  arrive  à ce  que  les  Arabes  ont  fice  décrit  par  Diodore  sous  le 
nommé  Gabbanèt  el-Kéroud,  le  nom  de  Tombeau  d’Osymandias  ne 
Cimetière  des  Singes,  d’après  le  peut  être  que  notre  Ramesseïon. 
grand  nombre  de  momies  de  ces  Le  palais,  dans  son  ensemble, 
animaux  qu’on  a trouvées  dans  les  se  composait  d'une  entrée  monu- 
ravins  de  cette  partie  de  la  mon-  mentale,  d’une  vaste  cour  ornée 
tagne.  d’une  double  ligne  de  colonnes 

Nous  avons'  dù  suivre  sans  in-  formant  galerie,  de  deux  grandes 
terruption  toute  l’é.lendue  de  la  salles  successives  soutenues  par 
Nécropole  thébaine  ; nous  allons  do  nombreuses  colonnes,  et  enfin 
maintenant  rentrer  dans  la  plaine  d’une  suite  d’appartements  for- 
et en  visiter  les  monuments,  à mant  l’extrémité  de  l’édifice.  La 
partir  des  ruines  d’Abd  el-Kour-  disposition  en  était  tout-à-fait  ré- 
nah.  gulière,  et  le  grand  axe  sur  lequel 

Immédiatement  au  S,  do  la  col-  se  succédaient  la  cour,  les  salles 
line  d’Abd  el-Kournah,  à la  dis-  et  les  chambres,  avait  une  lon- 
tance  de  quelques  minutes  seule-  gueur  totale  de  167  mèt.  environ, 
ment,  on  rencontre  une  large  en-  Un  dromos  d’une  étendue  propor- 
ceinte  de  briques  crues.  Un  temple  tionnée,  avec  une  allée  do  sphinx 
coilstruit  en  pierres  calcaires  en  selon  l’usage  égyptien,  ajoutait 
occupait  autrefois  l’intérieur;  il  sans  doute  à l’aspect  grandiose  du 
en  reste  à peine  quelque  trace,  palais,  et  l’intérieur  en  était  orné 
Le  nom  de  Touthmès  III  (xviiie  a profusion  de  sculptures,  de  pein- 
dyn.),  empreint  sur  les  briques  de  tures  et  de  statues  colossales.  Les 
l’enceinte,  en  détermine  l’époque,  statues  ont  été  brisées,  les  muas 
— A 6 ou  7 min.  de  là,  dans  la  et  les  colonnes  en  partie  renver- 
direction  du  S. -O,  on  se  trouve  sés,  les  peintures  et  les  sculptures 
devant  une  ruine  qui  amérité  d’être  mutilées  ou  détruites;  et  cepen- 
signaléc  comme  appartenant  à ce  dant  ce  qui  subsiste  encore,  tant 
qui  fut  autrefois  un  des  plus  beaux  des  constructions  primitives  que 
monuments  de  l’Égypte  : c’est  le  des  fondations,  permet  de  se  ren- 
Ramesselon,  ou  pw'ais  de  Rames-  dre  compte  de  ce  que  fut  le  mo- 
sès  IL  Une  confusion  qui  remonte  nument  dans  sa  magnificence.  Il 
à Strabon  avait  fait  appliquer  le  est  plus  que  problable  que  sa  des- 
nom de  Memnonium  à cet  édifice  truction  lut  l’œuvre  de  Cambyse, 
dans  les  anciennes  relations  ; mais  qui  se  vengeait  sur  les  temples  et 
la  lecture  des  inscriptions  depuis  les  palais  des  victoires  égvptien- 
Champollion,  en  faisant  connaître  nés  dont  ils  perpétuaient  le  sou- 
avec  certitude  quel  fut  le  construc-  venir. 
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I Les  deux  pylônes  qui  formaient  caniques  par  lesquels  les  Égyp- 
la  façade,  sur  une  largeur  totale  tiens  pouvaient  les  transporter  et 
de  68  mèt.,  et  dans  l’intervalle  les  établir  sur  leurs  piédestaux, 
desquels  était  la  grande  e'ntrée,  La ‘salle  carrée,  où  l'on  pénètre 
sont  encore  debout,  quoique  très-  en  quittant  la  cour  du  colosse,  ne 
dégradés.  Les  bas-reliefs  de  ces  présente  également  qu'un  spec- 
pylônes  commençaient  la  série  tacle  de  destruction.  Les  dimen- 
des  tableaux  historiques  du  palais,  sions  de  cette  salle  étaient  un  peu 
11  en  existe  encore  quelques  par-  moindres  que  celles  de  la  cour 
ties  à la  face  intérieure,  accom-  (.52  mèt.  de  largeur  sur  43  de  pro- 
pagnéos  de  légendes  qui  en  font  fondeur).  Une  double  rangée  de 
connaître  lesujet.  Ils’agitici  d'une  colonnes, ùdroite etàgauche, yfor- 
double  expédition  du  roi  contre  mait  deux  galeries  latérales  ; les 
les  Khéta,  en  l’an  5 et  en  l’an  8 de  deux  autres  côtés,  celui  de  l’entrée 
son  règne.  Le  nom  de  Khéta  (les  et  celui  du  fond,  n’avaient  qu’une 
Khétim  de  la  Bible),  dans  la  géo-  seule  rangée  de  piliers  caryatides, 
graphie  pharaonique  comme  dans  Une  partie  des  caryatides  existent 
le  livre  de  Josué,  se  prend  pour  encore,  plus  ou  moins  mutilées  ; 
l’ensembledespeuples  de  Kanaan.  elles  ont  9 m.  50  de  hauteur.  Ce 
Au-dessus  d’un  de  ces  tableaux  de  qui  subsiste  des  murs  est  couvert 
batailles,  on  a figuré  une  pro-  de  bas-reliefs  représentant  des 
cession  de  prêtres  sur  deux  files,  scènes  guerrières.  Trois  perrons 
portant  les  statues  des  prédéces-  conduisent  de  cette  première  salle 
seurs  thébain  du  grand  Ramessès,  à un  vestibule  orné  d’une  rangée 
au  nombre  de  1.3.  de  colonnes  dans  toute  salongueur 

La  cour,  dont  le  double  pylône  de  droite  à gauche;  de  chaque 
formait  le  côté  méridional,  était  côté  du  perron  central  estun  buste 
de  forme  à peu  près  carrée,  quoi-  colossal,  l’un  en  granit  noir,  l’au- 
que  un  peu  plus  large  que  pro-  tre  en  granit  mi-partie  noir  et 
fonde  (56  mèt.  sur  52);  les  murs  de  rose. 

clôture,  à droite  et  à gauche,  sont  Le  vestibule  sépare  la  première 
presque  entièrementdétruits,  ainsi  salle  de  la  seconde.  Celle-ci  me- 
que  les  galeries  soutenues  par  une  surait  41  m.  dans  sa  largeur  de 
double  rangée  de  colonnes,  dont  droite  h,  gauche,  sur  31  m.  de 
il  n’existe  quelque  trace  qu’au  profondeur.  On  y pénètre  par  trois 
côté  gauche.  Au  Tond  de  la  cour,  portes  en  granit  noir,  qui  répon- 
faisant  face  aux  pylônes,  et  & gau-  dent  aux  trois  perrons  de  la  prê- 
che du  portail  qui  conduisait  à la  mière  Salle.  Les  murs  latéraux 
première  salle,  était  une  statue  n’existent  plus.  On  y comptait  48 
colossale  de  Ramessès  en  granit  colonnes,  disposées  sur  8 rangées 
rose  de  Syène,  assise  et  dans  l’at-  de  6 do  profondeur;  5 rangées 
titude  du  repos.  La  statue  a été  entières  sont  restées  debout,  et 
brisée,  et  ses  débris  couvrent  tout  portent  encore  une  partie  despla- 
un  côté  de  la  cour;  le  piédestal,  fonds.  Le  plafond  du  centre  est 
de  forme  oblongue.est  seul  resté  plus  élevé  que  les  deux  plafonds 
en  place.  La  statue  entière  devait  latéraux  ; ces  plafonds  étaient 
avoir,  quoique  assise,  plus  de  11  peints  en  bleu  et  semés  d’étoiles 
mèt.  de  haut,  près  de  onze  fois  d’or.  Partout  où  des  pans  de  murs 
la  grandeur  naturelle.  On  a cal-  subsistent,  on  voit  reparaître  ou 
culé  que  son  poids  était  de  plus  les  scènes  guerrières,  ou  des  re- 
d’un  million  de  kilos,  4 fois  1/2  ce  présentations  et  des  emblèmes  re- 
que  pèse  l’obélisque  de  Louksor  ligieux. 

(229  500  kil.)  aujourd’hui  dressé  Des  chambres  qui  formaient  le 
sur  la  place  de  la  Concorde.  On  fond  do  l’édifice,  il  ne  reste  plus 
reste  confondu  on  présence  de  qu’une  à peu  près  entière  ; elle  est 
telles  masses,  et  des  moyens  mé-  supportée  par  8 colonnes.  Un  cu- 
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ri  eux  tableau  astronomique  décore 
le  plafond.  Quatre  colonnes  de  la 
chambre  suivante  subsistent  en- 
core ; tout  le  reste  est  détruit. 

Le  palais  de  Ramessès  était  en- 
touré de  constructions  en  briques 
d’un  genre  particulier.  On  en  voit 
des  parties  intactes  au  N.  de  l’é- 
difice, à la  distance  d’une  cin- 
uantaine  de  mètres.  C’est  une 
ouble  rangée  de  voûtés  accolées 
les  unes  contre  les  autres  au  nom- 
bre de  10  à 12  pour  chaque  rangée, 
et  surmontées  d’une  plate-forme  ; 
il  est  difficile  de  deviner  quelle  a 
pu  êtrh  la  raison  d’une  pareille 
construction. 

Ruines  à l'O.  et  au  S.  du  Ra- 
messeïon.  Parmi  d’autres  restes 
de  constructions  antiques  qui  a- 
voisinent'le  Ramesseïon,  on  re- 
marque, à une  petite  distance  au 
S.,  deux  statues  brisées  d’Améno- 
phis  III  ( XVIII*  dyn.  ) Leur  hau- 
teur totale  était  d’environ  11  m. 
Un  édifice  de  ce  prince,  dont  il  ne 
reste  que  quelques  débris  de  mu- 
railles où  son  nom  se  lit,  est  voi- 
sin de  ces  deux  colosses. 

Deïr  el-Médinèh.  A 10  m.  à l’O. 
du  Ramesseïon  au  pied  de  la  col- 
line de  Kournah-Murrâyi  du  côté 
N.,  est  un  petit  temple  élevé  par 
Ptolémée  Philopator  (vers  .50  av. 
J.-C.)  et  termine  au  temps  de  Cé- 
sar. Parmi  les  autres  ruines  dont 
tout  ce  terrain  est  couvert,  on  peut 
encore  remarquer,  à 7 ou  8 min. 
de  Deïr  el-Médinèh  vers  le  S.,  les 
restes  d’un  petit  temple  au  milieu 
d’une  enceinte  en  briques  crues. 
Los  peintures , comme  celles  du 
temple  de  Philopator,  sont  exclu- 
sivementreligieuses  et  d’un  carac- 
tère funéraire.  A 5 m.  plus  à l’E., 
des  restes,  connus  des  Arabes  sous 
le  nom  de  Koum  el-Hettan,  la  butte 
do  Grès,  marquent  l’emplacement 
d’un  temple  d’Aménophis  III. Cette 
construction  se  développait  sur 
de  grandes  proportions.  11  en  reste 
à peine  quelques  traces  : des  bases 
de  colonnes,  des  statues  brisées, 
des  débris  de  sphinx,  etc.  Un  dro- 
mos  de  340  m.  en  formait  l’entrée. 
C’est  la  ruine  qui  est  marquée  sur 


le  plan  sous  le  nom  deRhamseïon, 
(n“  8.)  Des  colosses  brisés  dont  les 
débris  gisent  dans  la  plaine  (on  en 
a compté  17)  appartenaient  proba- 
blement à cet  édifice. 

Colosses  de  Memnon.  Les  plus 
célèbres  de  ces  colosses  sont  les 
deux  monolithes  que,  d'après  les 
anciens,  on  connaît  encore  sous  le 
nom  de  statues  de  Memnon.  Ce 
sont  deux  figures  assises  élevées 
sur  un  piédestal,  à 5 m.  du  Rha- 
mse'ion  vers  l’E.  Les  légendes 
portent  le  nom  d'Aménopnis  III. 
Chacune  des  deux  statues  fut  ori- 
ginairement taillée  dans  un  seul 
bloc  de  grès-brèche,  conglomérat 
dont  l'extrême  dureté  défie  nos 
ciseaux  les  mieux  trempés,  et  que 
cependant  les  sculpteurs  égyp- 
tiens travaillèrent  avec  une  admi- 
rable perfection.  Leurs  propor- 
tions, supérieures  à celles  du  co- 
losse de  Ramessès,  étaient  exacte- 
ment les  mêmes,  15  m.  60  depuis 
le  pied  jusqu'au  sommet  de  l’or- 
nement {pchent)  qui  surmonte  la 
tête,  à quoi  il  faut  ajouter  4 m.  30 
pour  la  hauteur  du  piédestal,  en 
tout  près  de  20  m.  C’est  la  hauteur 
d’une  maison  de  quatre  étage.s.  La 
statue  du  S.  est  entière,  quoique 
très-dégradée  ; celle  du  N.  a été 
rompue  par  le  milieu,  accident 
uo  l’on  attribue  au  tremblement 
e terre  de  l’an  27  av.  l'ère  chrét. 
dont  les  monuments  de  Thèbes 
eurent  beaucoup  à souffrir,  (.'ette 
dernière  statue  est  celle  que  les 
Grecs  connaissaient  sous  le  nom 
de  statue  vocale  de  Memnon,  parce 
que  chaque  jour,  au  lever  du 
soleil,  elle  faisait  entendre,  disait- 
on,  un  son  harmonieux.  Le  bas  de 
la  statue  est  couvert  de  nombreu- 
sesinscriptionsgrecques  et  latines 
tracées  par  des  voyageurs  qui  ren- 
daient témoignage  du  phénomène. 
Les  plus  anciennes  de*bes  inscrip- 
tions sont  du  temps  de  Néron 
(deuxième  moitié  du  l"  siècle)  ; les 
plus  récentes  sont  contemporaines 
dcSeptime-Sévère(coininenceinent 
du  III*  siècle),  sous  le  règne  duquel 
la  partie  détruite  de  la  statue  fut 
refaite  au  moyen  de  blocs  de  grès 
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superposés  en  cinq  assises,  tels 
qu’on  les  voit  encore  aujourd’hui. 
Le  phénomène  de  pierres  sonores 
n’est  pas  rare  en  Egypte,  et  la 
brèche  dont  la  statue  d Aménophis 
est  faite  y est  particulièrement 
favorable  ])ourpeu  que  des  fissures 
un  peu  profondes  y pénètrent.  Les 
inondations  du  Nil,  qui  atteignent 
depuis  longtemps  le  pied  des  sta- 
tues et  y déposent  leur  limon,  ont 
enterré  le  bas  des  piédestaux  d’une 
profondeur  de  plusieurs  pieds.  Les 
Arabes  désignent  les  deux  statues 
sous  l’appellation  collective  de 
Sanninuf,  les  idoles,  en  les  distin- 
guant par  les  noms  particuliers  de 
Cltihna  (qui  est  la  statue  du  S.)  et 
de  Tdma  (celle  du  N.,. 

Temples  et  palais  de  Médinet- 
Âbou.  Parmi  tant  do  remarquables 
monuments  qui  dominaient  la  plai- 
ne occidentale  deThèbes,  ceux  de 
Médinet-Abou  tenaient  une  place 
éaiinente.  Ils  sont  malheureuse- 
ment au  nonvbre  de  ceux  ou  le 
temps  et  la  main  des  hommes  ont 
exercé  le  plus  de  ravages  ; néan- 
moins ce  qui  en  reste  suffit  pour 
qu'on  en  puisse  restituer  l’ordon- 
nance générale  et  en  apprécier  la 
magnificence. 

Nous  avons  à peine  besoin  de 
faire  remarquer  que  le  nom  de 
Médinet-Abou  est  arabe.  11  existait 
sur  ce  point,  à l’époque  do  la  con- 
quête musulmane,  un  village,  ou 
plutôt  une  jietito  ville  cojite,  tpti 
.avait  approprié  au  culte  chrétien 
plusieurs  des  salles  du  grand  tem- 
ple ; il  paraît  qu’à  l’approche  des 
conquérants,  les  habitants  aban- 
donnèrent leurs  demeures  pour  se 
retirer  à l'isnèh.  Depuis  lors,  Mé- 
dinot-Abou  cessa  d’être  habité,  ou 
du  moins  ne  fut  plus  qu’un  villa- 
ge insignifiant.  Les  maisons  s’é- 
taient élevées  sur  les  monceaux 
de  décombres  qui  obstruent  l’édi- 
fice, et  qui  en  ont  mis  sur  quel- 
ques points  les  parties  supérieu- 
res de  niveau  avec  le  sol;  si  bien 
que  jusqu’iàces  derniers  temps  les 
masures  couvraient  en  partie  les 
constructions  antiques.  Mais  de- 
puis 1858,  l attention  de  M.  Ma- 


riette, le  savant  directeur  du  nou- 
veau musée  du  Caire,  s’est  tournée 
de  ce  coté,  et  sans  doute  les  voya- 
geurs seront  bientôt  à même  do 
connaître  ces  ruines  bien  plus 
complètement  qu’on  ne  pouvait  le 
faire  jusqu’à  présent. 

Les  constructions  anciennes  for- 
ment trois  groupes  principaux:  le 
Dr  temple,  le  pavillon  de  Rames- 
sès  et  le  grand  temple  ; le  tout 
envelopjié  d’une  enceinte  générale 
en  briques,  dont  on  reconnaît  en- 
core plus  d’un  vestige.  Le  1er  tem- 
ple fut  élevé  par  Touthmès  Dr, 
(xviue  dyn.,  vers  1000),  et  ter- 
miné par  ses  successeurs  immé- 
diats,Touthmès  II  et'l’outhmès  III. 
Le  grand  temple  et  le  pavillon 
royal  appartiennent  à Kamessès  III 
le  fondateur  de  la  xx»  dynastie 
(vers  1280).  La  façade  des  monu- 
ments regardait  le  Nil,  c’est  de  ce 
côte  qu’il  faut  les  aborder. 

Cours  extérieures  et  Dr  temple.  On 
entre  d’abord  dans  une  cour  rec- 
tangulaire de  25  m.  sur  ;i‘J,feriiiéo, 
sur  trois  côtés,  yar  des  murs  en 
talus.  La  porte  d entrée  a 5 m.  db 
largeur,  et  sur  les  montants,  qui 
sont  en  saillie,  on  lit,  en  hiérogly- 
phes, les  noms  de  plusieurs  empe- 
reurs romains , depuis  César  jus- 
qu’à .\ntonin.  Môme  en  dehors  de 
ces  inscriptions,  d’autres  indices 
avaient  fait  reconnaître  depuis 
longtemps  ces  constructions  exté- 
rieures comme  devant  être  d’une 
époque  relativement  moderne.  La 
cour  est  fermée  au  fond  par  un 
double  pylône  qui  en  occupe  toute 
la  largeur,  et  en  avant  duquel  s’é- 
tend une  rangée  de  8 colonnes 
qui  sont  du  temps  d’Antonin  le 
Pieux,  et  (jue  relient  des  murs 
d’entrecolonnemcnt.  l.o  pylône 
est  des  derniers  temps  dos  Ptolé- 
mées, les  montants  de  la  porte 
ceiuralesont  décorésde  bas-reliefs 
religieux.  Cette  porte  donne  accès 
dans  une  seconde  couijqui  appar- 
tient, comme  tout  ce  qui  suit,  à la 
construction  primitive.  Un  second 
pylône,  œuvre  de  l’éthiopien  Tà- 
rhaka  (Icilernierprincc  de  la  xxvi® 
dyn.,  605-887),  et  dont  les  sculp- 
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turcs  se  rapportent  aux  victoires 
du  roi  fonaateur,  fait  face,  à la 
distance  de  15  m.  à celui  sous  le- 
quel on  vient  de  passer: 

Le  second  pyldne  franchi , on 
pénètre  dans  une  cour  de  19  m. 
de  long,  dont  la  clôture  qui  sub- 
siste en  entier,  est  une  addition 
du  temps  des  Ptolémées.  De  cha- 
que côté  est  une  rangée  de  9 co- 
lonnes. Cette  cour  est  comme  un 
vestibule  intérieur,  qui  précède 
l'édifice  primitif. 

Cet  édifice  est  ce  que  nous  avons 
nommé  le  1«  temple  construit  par 
Touthmès  I.Il  est  entouré  de  trois 
côtés  par  une  galerie  de  piliers 
carrés,  et  du  l'côté  par  un  massif 
de  6 petites  chambres.  Aux  2 an- 
gles de  la  façade  du  temple,  on  re* 
marque,  sous  la  galerie,  deux  por- 
tes qui  conduisent  àdeux  chambres 
remjilies  d’inscriptions  en  langue 
copte,  ces  pièces  sont  au  nombre 
de  celles  qui  furent  appropriées 
au  culte  chrétien  dans  les  premiers 
siècles. 

A une  trentaine  de  mètres  vers 
le  N. -O.  du  temple,  on  voit  les 
restes  d’un  bassin  carré  revêtu  en 
pierres  de  taille,  et  dont  les  côtés 
ontdô  avoir  originairement  envi- 
ron 1.5  m.  On  a trouvé,  non  loin  de 
là,  les  fragments  de  doux  colosses 
en  granit,  de  12  m.  de  hauteur. 

Le  Pavillon  royal  de  Ramessès  ITT. 
Cette  construction,  située  au  S. -O. 
de  celles  que  l’on  vient  de  par- 
courir, était  primitivement  isolée  ; 
le  mur  qui  la  rattache  aujourd’hui 
au  temple  de  Touthmès  a été  élevé 
plus  tard.  Deux  tours  rectangu- 
laires à murs  inclinés  en  forment 
l’entrée.  Après  avoir  franchi  cet 
intervalle,  on  arrive  à un  bâtiment 
élevé  de  plusieurs  étages  ; c’est  le 
pavillon  proprement  dit.  Une  porte 
au  rez-de-chaussée  donnait  accès 
dans  l’intérieur. 

Des  appartements  dont  le  pavil- 
lon se  composait,  (juelques-uns 
seulement  subsistent  encore;  cc 
qu’ils  offrent  de  plus 'digne  d’at- 
tention, ce  sont  les  peintures  de 
leurs  murailles,  unique  échantil- 
lon que  nous  possémons  aujour- 


d’hui de  la  décoration  intérieure 
d’un  palais  égyptien.  Dans  une 
salle  du  second  étage,  dont  le  pla- 
fond est  orné  de  lostinges  et  d’un 
encadrement  disposé  avec  goût, 
on  voit  représentées  des  scènes  de 
harem.  Le  roi  est  assis  dans  un 
fauteuil  de  forme  élégante.  Une 
femme  est  debout  devant  lui  et  lui 
présente  un  fruit;  le  maître  la 
rend  d’une  main  par  le  bras,  et 
e l’autre,  fait  un  geste  caressant. 
Dans  d’autres  groupes,  le  roi  joue 
aux  échecs,  ou  bien  des  esclaves 
agitent  un  large  éventail  au-dessus 
de  sa  tête.  Sur  les  murs  extérieurs 
du  pavillon,  les  tableaux  ont  un 
autre  caractère.  Ce  sont  des  scènes 
guerrières.  Le  roi  frappe  ses  en- 
nemis en  présence  de  son  protec- 
teur céleste,  Amoun-Ra.  Les  peu- 
ples vaincus  sont  représentés, 
comme  toujours,  sous  leurs  traits 
et  leur  costume  caractéristiques, 
en  même  temps  que  leur  nom  est 
inscrit  dans  des  cartouches.  On 
voit  là  des  Khéta,  des  Amari,  des 
Tikouri,  des  Charoudana,  des  Touï- 
richa,  des  Kouschi,  des  Ribou  et 
d’autres  encore,  nomenclature  qui 
nous  met  en  présence  des  peuples 
asiatiques  et  africains  limitrophes 
de  l’Égypte,  au  N.-E.,  au  S.  et  au 
N.-Ü.  Le  cartouche  royal  porto  le 
nom  de  Ramessès,  avec  les  litres 
ou  surnoms  qui  appartiennent  au 
3'  prince  de  ce  nom  (le  chef  de  la 
XX*  dyn.}.  La  partie  supérieure  du 
pavillon'  se  termine  par  des  cré- 
neaux. 

Le  grand  Temple,  qui  est  la  par- 
tie principale  au  groupe  de  con- 
structions de  Médinct-Abou,  est, 
comme  le  pavillon  royal,  l’œuvre 
de  Ramessès  III.  Ainsi  que  le 
temple  de  Touthmès,  il  est  dédié 
au  dieu  Amoun  ou  Ammon,  la 
grande  divinité  solaire  de  Thèbes. 

Un  dromos  de  83  m.  d’étendue 
le  sépare  du  pavillon,  dans  la  di- 
rection du  N. -O.  On  a en  face  deux 
tours  élevées  de  forme  pyrami- 
dale, réunies  par  un  portail  inter- 
médiaire, le  tout  formant  comme 
un  seul  pylône  de  6-3  m.  do  lar- 
geur et  d’une  hauteur  de  22  m.  I 
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est  obstrué  de  décombres,  surtout 
à ses  extrémités,  jusqu’à  une  hau- 
teur considérable.  • Tous  les  bas- 
reliefs  représentent  des  ennemis 
vaincus  que  le  roi  frappe  de  son 
glaive,  comme  un  sacrifice  agréa- 
ble àAmmôn. 

Quand  on  a franchi  le  portail, 
on  se  trouve  dans  une  vaste  cour 
(34  m.  sur  42  environ),  ayant  à 
droite  une  galerie  formée  ae  7 pi- 
liers à caryatides,  dont  les  figures 
sont  d’un  beau  fini  et  l’ensemble 
d’un  très-bon  effet,  et  du  côté  op- 
posé, 8 grosses  colonnes  circulai- 
res à intervalles  inégaux.  Les  mai- 
sons de  l’ancien  village  ont  autre- 
fois rempli  cette  cour,  ainsi  que 
tout  le  pourtour  extérieur  des 
constructions,  et  l’ont  laissée  en- 
combrée de  briques.  Un  pylône 
forme  le  fond  ae  la  cour.  Une 
porte  qui  y est  pratiquée  à l’ex- 
trémite  de  chacune  des  deux  ga- 
leries, donne  accès  de  chaque  côté 
à un  escalier  qui  conduit  à la  ter- 
rasse supérieure  du  pylône,  qu’en- 
toure circulairement  une  bordure 
de  cynocéphales  assis,  emblèmes 
du  dieu  Tlioth.  Les  parois  exté- 
rieures du  pylône  sont  décorées 
de  tableaux  de  guerre,  comme 
toutes  les  autres  constructions  de 
Ramessès  III.  Des  déblaiements, 
exécutés  en  1855  par  M.  Greene, 
y ont  mis  à jour,  entre  autres  su- 
jets nouveaux,  tout  un  calendrier 
religieux. 

Au  milieu  du  pylône  est  une 
large  porte  entourée  d’inscrip- 
tions hiéroglyphiques.  Elle  donne 
accès  à une  ,seconde  cour,  très- 
supérieure  à toutes  les  précédentes 
par  ses  détails  d’ornementation  et 
son  effet  général  : c’est  certaine- 
ment un  des  plus  beaux  péristyles 
(en  prenant  le  mot  dans  sa  véri- 
table acception  qui  désigne  un 
espace  environne  de  colonnes)  que 
l'on  rencontre  dans  aucun  temple 
d'Egypte.  La  cour  a 38  m.  dans  un 
sens  et  41  dans  l’autre.  Les  gale- 
ries qui  l’entourent  sont  formées 
à droite  par  8 piliers  à caryati- 
des, à gauche  par  8 autres  piliers 
semblables,  et  par  un  pareil  nom- 
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bre  de  colonnes  correspondantes  ; 
au  S.  et  au  N.  par  5 colonnes  mas- 
sives de  7 m.  de  circonférence  et 
de  3 diamètres  de  hauteur.  Toutes 
ces  colonnes  sont  peintes  et  or- 
nées de  ügures  emblématiques. 
Les  plafonds  des  galeries  sont 
peints  en  bleu  et  semés  d’étoiles, 
et  les  parois  en  , sont  couvertes  de 
tableaux  en  partie  historiques,  en 
partie  religieux.  Le  red  Ramessès 
y figure  au  milieu  d’un  cortège 
triomphal,  représentant  son  cou- 
ronnement comme  souverain  des 
deux  régions  (la  haute  et  la  basse 
Égypte).  , , . 

La  porte  centrale  de  la  galerie 
du  N.,  celle  qui  est  dans  le  grand 
axe  des  constructions  , formait 
l’entrée  principale  de  l’édifice. 
Quelques  chambres  du  fond  sont 
encore  accessibles  ; mais  le  plus 
grand  nombre  est  détruit  ou  ense- 
veli sous  la  masse  des  décombres. 
Les  huttes  de  l’ancien  village 
copte  avaient  envahi  jusqu’aux  ter- 
rasses du  péristyle. 

De  ces  tristes  débris,  ce  qui  est 
de  nature  à intéresser  aujourd'hui 
le  plus  fortement  l’archéologue  et 
le  voyageur,  ce  sont  les  bas-reliefs 
sculptés  et  peints  sur  les  murs  ex- 
térieurs de  l’édifice.  Sur  la  mu- 
raille qui  fait  face  au  N.,  on  peut 
suivre  jusqu’à  10  tableaux  dis- 
tincts, qui  retracent,  comme  en 
autant  Je  pages,  l’histoire  d’une 
suite  de  campagnes  de  Ramas- 
sés III,  durant  sept  années  consé- 
cutives. Les  dates  sont  consignées 
dans  les  légendes,  en  même  temps 
que  le  nom  de  chaque  peuple. 
Dans  le  1"’  tableau,  le  Pharaon,  en- 
touré de  ses  troupes,  est  monté 
sur  un  char  richement  décoré; 
c’est  le  départ  d’Égypte.  Une  dé- 
faite sanglante  des  Tamhou  (na- 
tion du  littoral  africain,  à l’O.  de 
l'Égypte)  est  le  sujet  du  2'  tableau. 
Dans  le  3*,  les  prisonniers  sont 
amenés  devant  le  roi,  et  un  scribe 
inscrit  sur  son  registre  le  nombre 
des  mains  coupées  aux  captifs, 
12  535,  et  le  nombre  des  émascula- 
tions,également  12  535.0n  voit  par 
là  et  par  d’autres  représentations- 
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analogues  des  monuments,  que  ce 
dernier  usage,  qu’on  retrouve  en- 
core aujourd’hui  chez  les  Abys- 
sins et  chez  les  Gallas,  fut  autre- 
fois commun  k tous  les  peuples  du 
bassin  du  Nil.  Le  4«  tableau  mon- 
tre le  roi  entouré  des  chefs  de  son 
armée,  qu’il  harangue  après  la 
campagne  des  Tamhou.  Les  5e, 
6«  et  7e  tableaux  se  rapportent  à 
une  campagne  contre  les  nations 
maritimes  de  Zakkaro  et  de  Cha- 
roudana.  Le  8*  représente  une 

frande  bataille  navale  contre  ces 
eux  peuples;  dans  le  9®,  on  voit 
le  rivage  couvert  de  leurs  prison- 
niers, près  d’une  place  que  la  lé- 
gende nomme  Magadil  (Migdol,  k 
ce  qu’il  semble,  non  loin  de  Pé- 
luse);  le  10®,  enfin,  montre  le  re- 
tour du  Pharaon  dans  Thèbes,  sa 
capitale.  La  fin  de  cette  campagne 
tombe  vers  l’an  1279  avant  notre' 
ère,  ce  qui  donne  en  même  temps 
la  date  approximative  de  la  cons- 
truction du  temple,  où  le  roi  fit 
retracer  la  représentation  figurée 
de  ses  campagnes.  Dans  un  hymne 
de  victoire,  que  l’on  peut  regarder 
comme  un  spécimen  du  lyrisme 
égyptien,  le  roi  s’exprime  ainsi  : 
« Je  suis  assis  sur  le  tréhe  d’Ho- 
rus;  la  déesse  Hourhéka-ou  réside 
sur  ma  tête.  Semblable  au  soleil, 
j’ai  protégé  de  mon  bras  les  pays 
étrangers  etlei frontières  d’Egypte 
pour  en  repousser  les  Neuf-Peu- 
ples. J’ai  pris  leur  pays,  et  de  leurs 
irontières  j’ai  fait  les  miennes. 
Leurs  princes  me  rendent  hom- 
mage. J’ai  accompli  lesdesseins  du 
seigneur  absolu,  mon  vénérable 
ère  divin,  le  maître  des  dieux, 
oussez  dçs  cris  de  .joie,  habi- 
tants Je  l’Egypte,  jusqu’k  la  hau- 
teur du  ciel.  Je  suis  le  roi  de  la 
haute  et  de  la  basse  Égypte  sur  le 
trône  de  Toiim,  qui  m'a  donné  le 
sceptre  de  l’Egypto  pour  vaincre 
sur  terre  et  sur  mer  dans  toutes 
les  contrées.  > 

Quelques  autres  ruines  au  voisi- 
nage de  Me'dinet-Abou.  Quand  on  a 
parcouru  ces  ruines  désolées  d’un 
ensemble  d’édifices,  autrefois  si 
splendides,  l’attention  fatiguée  ne 


saurait  s’arrêter  longtemps  aux 
restes  moins  importants  qui  exis- 
tent encore  sur  quelques  points 
des  environs.  On  peut  remarquer, 
cependant,  k 200  m.  du  pavillon 
de  Ramessès,  dans  la  direction  du 
S.-O  , les  ruines  d’un  petit  temple 
de  l’époque  des  derniers  Ptolé- 
mées, dont  l’intérieur  renferme 
des  légendes  hiéroglyphiques  uti- 
les pour  l’agencement  chrono- 
logique des  derniers  princes  de 
la  dynastie  lagide. 

Le  Birket-Aoou.  Vis-k-vis  même, 
et  k une  petite  distance  de  ce 
temple,  commence  une  enceinte 
rectangulaire  de  2256  m.  de  lon- 
gueur du  N.-E.  au  S.-O.,  et  de 
927  m.  de  largeur.  Cette  enceinte 
est  marquée  par  une  suite  conti- 
nue de  levées  de  terres  en  talus, 
larges  de  50  m.  k la  base,  hautes 
de  13  à 14  m.,  et  coupées,  de  dis- 
tance en  distance,  par  des  ouver- 
tures k fleur  de  sol,  d’une  largeur 
partout  égale.  Au  .premier  coup 
d’œil,  ces  talus  semblent  unique- 
ment formés  de  terre  et  de  sable  ; 
mais  en  les  sondant  on  reconnaît 
qu’ils  ont  été  construits  en  bri- 
ques. Dans  quelques  endroits  on 
retrouve  encore  des  restes  du  pa- 
rement primitif.  L’enceinte  oblon- 
gue  que  circonscrivent  les  talus 
a quelque  analogie  avec  notre 
champ-ae-Mars,  si  ce  n’est  qu’en 
longueur  elle  en  a 2 ou  3 fois  l’é- 
tenaue , car  sa  longueur,  selon 
Wilkinson,  est  de  24a3  mèt;.  de 
long  sur  1000  mèt.  de  large.  11  y 
a diverses  opinions  sur  la  destina- 
tion de  cette  vaste  enceinte.  Quel- 
ques-uns y croient  reconnaître  le 
bassin  desséché  d’un  lac  artificiel, 
d’accord  en  cela  avec  le  nom  de 
Birket-Abou  que  lui  donnent  les 
Arabes.  D’autres,  avec  plus  de  pro- 
babilité k notre  avis,  y voient  seu- 
lement un  ancien  hippodrome.  ' 

A 1 kilom.  environ  de  l’angle 
S.-O.  de  cette  enceinte,  on  voit 
encore  les  restes  d’un  petit  tem- 
ple égyptien  de  l’époque  romaine, 
dont  les  légendes  portent  les  car- 
touches d’Adrien  et  d’Antonin  le 
Pieux. 
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Comme  dernière  remarque  sur 
l’ensemble  des  ruines  du  côté  çau- 
che  de  Thèbes,  nous  devons  ajou- 
ter que  d’après  une  indication 
fournie  par  quelques  papyrus 
qu’on  y a trouvés,  il  y avait,  sous 
le  nom  de  Rue  Royale,  une  com- 
munication directe  entre  le  Ka- 
messeïon  de  Medinet-Abou  et  le 
temple  méridional  delà  rive  droite, 
près  du  Louksor  actuel. Cette  gran- 
de voie  commençait  , à ce  qu'il 
semble,  aux  colosses  de  Memnon. 

II.  Rive  orientale. 

Louksor.  La  petite  ville,  ou  plu- 
tôt le  village  de  Louksor,  (jui  mar- 
que l’extrémité  méridionale  de  la 
’Thèbes  pharaonique  à la  droite 
du  fleuve  , occupe  un  monti- 
cule artificiel  de  '7  à 800  met.  de 
longueur,  sur  une  largeur  de  3 à 
400  m.,  monticule  en  partie  formé 
des  débris  de  la  ville  antique.  Les 
ruines  de  l’ancien  temple  domi- 
nent cette  butte  artificielle,  où 
elles-mêmes  sont  enterrées  de  plu- 
sieurs mètres  à leur  partie  infé- 
rieure ; le  village  enveloppe  la 
partie  septentrionale  des  ruines, 
qui  ne  s’en  dégagent  que  vers  le 
S.  De  quebiue  côté  que  l’on  s’ap- 
proche de  Louksor,  on  voit  se  dé- 
tacher de  loin  la  masse  imposante 
des  monuments  antiques,  au  mi- 
lieu desquels  se  perd  et  disparait 
la  chétive  excroissance  des  hîibi- 
tations  modernes. 

Temple  de  Louksor.  — Histoire. 
Ce  temple  est  l'œuvre  de  deux 
souverains  puissants  et  illustres, 
Aménopbis  III,  de  la  xviii»  dyn. 
et  Ramessès  II,  ou  Sésostris  le 
Grand,  de  la  xix',  <jui  avaient  aussi 
semé  la  rive  occidentale  des  splen- 
dides monuments  que  nous  ve- 
nons de  décrire  (les  deux  Rames- 
séions,  les  deux  colosses). 

A Louksor, Aménopbis  construi- 
sit le  sanctuaire  et  le  corps  prin- 
cipal du  temple  ; Ramessès,  170 
ans  plus  tard  (vers  1300),  y ajouta 
les  pylônes  qui  on  forment  au  N. 
la  partie  antérieure,  et  y Ht  dres- 
ser les  deux  magnifiques  obélis- 


ques qui  en  décoraient  l’entrée. 
Dans  cette  part  inégale  des  deux 
princes,  la  principale  revient  à 
Aménophis  ; aussi  son  nom  et  ses 
louanges  se  retrouvent-ils  dans 
les  inscriptions  sans  nombre  qui 
décorent  toutes  les  parties  du  tem- 
ple. On  y vante  les  richesses  et 
fa  grandeur  du  Pharaon  « auquel 
tous  les  peuples  apportent  leurs 
tributs,  leurs  enfants,  leurs  che- 
vaux, et  d’immenses  quantités 
d'argent,  de  fer  et  d’ivoire.  » Les 
rois  et  les  peuples  tributaires  ve- 
naient de  pays  si  éloignés,  qu’a- 
vant ce  temps  où  les  armes  du  roi 
les  soumirent  « ils  no  connais- 
saient ni  la  route  ni  le  nom  de 
rÉgypte.  » Aménophis  est  aussi 
gloriné  dans  ses  inscriptions  pour 
avoir  construit  des  temples  à son 
père  céleste,  le  dieu  Amoun,  « pour 
avoir  agrandi  la  ville  de  Thebes 
et  avoir  rem  placé  d’anciennes  cons- 
tructions en  briques  par  des  édi- 
fices en  pierre.  » Le  nom  actuel 
de  Louksor  est  une  altération  de 
l'arabe  el-Koussor,  les  palais. 

Le  dromos  qui  précédait  l’entrée 
du  temple  est  aujourd’hui  ense- 
veli sous  le  monticule  de  décom- 
bres et  de  sable  sur  lequel  est  bâti 
le  village  de  Louksor;  dans  l'état 
actuel  des  ruines,  les  premières 
constructions  qui  se  présentent  en 
quittant  le  village  sont  les  pylônes 
Je  Ramessès,  devant  lesquels  ce 
prince  avait  fait  dresser  ses  deux 
obélisques  et  ses  deux  statues  co- 
lossales. Les  deuxstatues,  taillées, 
de  môme  nue  les  obélisques,  dans 
un  seul  bloc  de  granit'rouge  des 
carrières  deSyèno,  sont  enterrées 
aux  trois  quarts  en  arrière  des 
obélisques,  n’ayant  au-dessus  du 
sol  que  le  buste  et  la  tête,  très- 
mutilés.  Comme  toutes  les  images 
analogues  qui  se  rencontrent  de- 
vant les  monuments  égyptiens, 
celles-ci  sont  assises  ; leurs  pro- 
portions sont  celles  d’une  statue 
de  13  mèt.  Les  deux  obélisques 
étaient  d’une  hauteur  un  peu  iné- 
gale. Le  plus  grand,  qui  est  à g., 
mesure  -25  mèt.  6 depuis  sa  base 
jusqu’au  sommet  du  pyramidion; 
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le  second,  qui  était  placé  h.  droite 
(du  côté  de  la  rivière),  n’a  que 
23  mèt.  57.  C’est  ce  dernier,  donné 
à laFrance  par.Mohammed-Ali,  qui 
a été  transporté  à Paris  en  1836,  et 
que  l’on  voit  aujourd’hui  sur  la 
place  de  la  Concorde.  Tous  deux 
sont  d’une  beauté  d’exécution  ex- 
trêmement remarquable  ; les  hié- 
roglyphes, gravés  en  creux  sur 
leurs  quatre  faces,  ont  une  pureté 
et  une  finesse  que  le  temps  n’a  pas 
altérées.  Les  inscriptionsn’ontpas, 
du  reste,  de  caractère  historique  ; 
elles  ne  contiennent  que  les  titres 
de  Ramessès,  accompagnés  de  tout 
le  formulaire  honorifique  du  style 
égyptien. 

Le  doublepyléne,  devant  lequel 
se  dressaient  les  monolithes,  se 
compose  do  2 massifs  pyramidaux 
que  réunit  un  portail  de  17  m.  de 
hauteur,  surraontii  d’une  corniche 
dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
arrachements  ; les  deux  parties  du 
pylône  dépassent  do  6 mètres  la 
hauteur  du  portail,  et  s’étendent  à 
30  mèt.  de  part  etd’autro.  Les  scè- 
nes qu’on  y a sculptées  se  rappor- 
tent à une  campagne  de  Ramessès 
contre  les  Kétha  et  d’autres  peu- 
ples de  la  Syrie,  dans  la  S"  année 
de  son  règne  (1403  av.  .f.-C,. 

Le  portail  passé,  on  se  trouve 
d.-ins  une  cour  rectangulaire  de 
.";t  mèt.  sur  52  environ,  entourée 
iTun  double  rang  de  colonnes  qui 
fonnaiont  une  galerie  continue 
surmontée  de  larges  terrasses. 
Mais  les  masures  dont  cette  cour 
est  encombrée  permettent  k peine 
d’en  reconnaître  la  disposition. 
C’est  là  que  les  musulmans  ont 
construit  leur  mosquée. 

C’était  ce  vaste  péristyle  et  le 
pylône  antérieur  qui  composaient 
les  additions  de  Ramessès  ; le 
reste  des  constructions,  y compris 
le  pylône  qui  forme  le  fond  de  la 
cour  en  regard  de  celui  de  Rames- 
sès, appartient  à l’édifice  primitif 
d’Aincnophis. 

Après  avoir  franchi  le  pylône 
d’Aménophis,  on  voit,  en  se  retour- 
nant, une  grande  colonnade  qui 
couvre  la  façade  intérieure  de  ce 
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pylône,  sur  une  longueur  de  .53  mèt. 
l.es  colonnes,  au  nombre  de  14  sur 
deux  rangs,  sont  enfouies  jus- 
qu’aux deux  tiers  de  leur  hauteur, 
qui  est  de  15  mèt.;  leur  diamètre, 
près  du  chapiteau,  n'est  pas  do 
moins  de  3 mètres. 

A 18  mèt.  do  cette  colonnade, 
toujours  en  s’avançant  au  S.,  vient 
un  nouvel  espace  découvert  qu’on 
peut  regarder  comme  une  seconde 
cour  ou  dromos  dont  la  profondeur 
est  de  48  mèt.,  sur  52  mèt.  de  lar- 
eur,  avec  deux  galeries  latérales 
e 12  colonnes  chacune  sur  2 co- 
lonnes de  largeur,  et,  au  fond,  un 
portique  couvert  (pronaos),  soutenu 
par  quatre  rangées  de  8 colonnes 
chacune.  Le  fond  de  ce  portique 
était  fermé  par  un  mur  dont  quel- 
ques arrachements  percent  en- 
core les  décombres. 

A la  suite  de  ce  mur,  ou  de  l'axe 
qu’occupe  sa  base  actuellement 
enfouie,  il  y a un  espace  de  15  mèt. 
qui  s’étend  de  droite  à gauche 
dans  toute  la  largeur  de  l’édifice, 
et  qui  sans  doute  était  occupé  par 
des  appartements  ayant  leur  en- 
trée sous  le  portique.  Les  sordides 
constructions  des  Coptes  et  des 
FelhUi,  élevées  sur  les  débris  de 
ces  parties  du  temple,  en  ont  tout 
à fait  cliangé  l'aspect.  Quelques 
pièces  s’y  conservent  encore,  no- 
tamment un  vestibule  soutenu  par 
4 colonnes,  et,  à gauche  du  vesti- 
bule, une  chambre  décorée  de 
peintures  curieuses,  entre  autres 
d’une  composition  représentant  la 
naissance  du  roi  Aménopbis  mis 
au  monde  par  la  reine  Moutemoua 
sa  mère,  et  reçu  par  les  divinités 
qui  président  aux  délivrances. 

La  porto  principale  du  fond  du 
vestibule,  située  dans  le  grand 
axe  du  temple,  donne  accès  à une 
grande  salle  (le  naos)  dans  l'inté- 
rieur de  laquelle  s’élève  une  con- 
struction entièrement  isolée.  Cette 
construction  isolée  est  le  .ittcos  ou 
sanctuaire.  (F.  p.  922)  C’est  la  seule 
partie  de  l’édifice  dont  les  nmrs 
soient  en  granit.  Deux  portes  y 
sont  percées  en  regard  dans  le  sens 
du  grand  axe  du  temple.  Le  pla- 


Digilized  by  Google 


lOGO  EGYPTE.  [Routk  175.1 


fond  est  revêtu  de  couleurs  où  le 
bleu  domine,  et  les  murs  sont  cou- 
verts de  scènes  religieuses.  I.e 
sanctuaire  primitif  avait  été  dé- 
truit par  Cambyse;  celui-ci  fut 
reconstruit  par  Ptolémcc  Lagus, 
au  tem])s  qu'il  n’ô^it  encore  que 
gouverneur  de  l’Egypte,  comme 
on  l'apprend  d’une  inscription  dé- 
dicatoire  en  caractères  hiérogly- 
phiques. C’est  un  témoignage  fort 
remarquable  de  la  politique  habile 
adoptée  par  les  Macédoniens  dès 
les  premiers  temps  de  la  con- 
quête. 

Après  le  sanctuaire  et  le  couloir 
qui  l’environne,  on  se  trouve  dans 
une  galerie  transversale  de  22  mèt. 
de  longueur  sur  une  profondeur 
de  près  de  9 mèt.,  dont  le  plai'ond 
est  soutenu  par  12  colonnes  sur 
deux  rangées  Six  portes  y sopt 
disposées  symétriquement,  et  don- 
nent accès  dans  une  suite  de 
chambres  qui  formait  la  partie 
extrême  du  naos  et  de  tout  l'édi- 
fice, Plusieurs  de  ces  chambres 
existent  encore. 

Le  temple  de  Louksor  longe,  à 
très-peu  de  distance,  le  bord  du 
Nil  (voy.  le  plan).  Pour  le  protéger 
tout  à la  fois  contre  les  envahisse- 
ments et  les  débordements  du 
fleuve,  on  a construit  sur  ce  point 
un  quai  en  blocs  de  grès,  sur  une 
longueur  de  Ch  mèt.  Cette  con- 
struction est  du  temps  des  derniers 
Ptolémées  ou  des  Césars;  posté- 
rieurement encore  onl’aprolongée 
en  amont  du  fleuve  par  un  quai 
additionnel  en  briques. 

En  remontant  au-dessus  du 
temple  vers  le  S.-E.,  à la  distance 
de  3 kilom.  1/2,  et  à 2 kilom.  du 
fleuve,  il  y a une  enceinte  rectan- 
gulaire tout  à fait  semblable  à 
celle  que  nous  avons  visitée  au  S. 
deMédinet-Abou,  (le  lîirket-Abou), 
sauf  les  dimensions  qui  sont  un 
peu  moindres.  Celle-ci  n’a  que 
1700  mèt.  de  longueur,  sur  1050 
mèt.  de  largeur.  Les  talus  en  briques 
crues  qui  l’environnaient  ne  s’é- 
lèvent aujourd’hui  au-dessus  du 
sol  que  de  3 à 4 mèt.  au  plus;  au- 
tant aumoiits  est  maintenant  cou- 


vert par  les  dépôts  du  Nil,  qui  de- 
puis l’époque  des  Ramessiaes  ont 
exhaussé  de  4 ou  5 mèt.,  le  nivean 
de  la  plaine,  (F.  p.  900). 

Karnak.  Les  ruines  de  Karnak, 
les  plus  vastes  et  les  plus  belles 
non-seuleinent  de  Thebes,  mais 
de  toute  l’Égypte,  sont  à 1/2  h.  du 
village  de  Louksor  dans  la  direc- 
tion du  N.-E.  Le  village  de  Karnak, 
qui  leur  donne  son  nom,  est  à 
l'extrémité  N.  des  ruines  et  à un 
doini-kilom.  du  Nil,  faisant  préci- 
sément face  à Kournah,  qui  en  est 
éloigné  de  3 kil.  vers  Fü.  N. -O. 

Grande  avenue  des  Sphinx. 
Quand  on  sortde  Louksor  parle  N., 
on  se  trouve  au  milieu  d’un  chemin 
bien  frayé,  que  bordent  à droite  et 
à gauche,  à des  intervalles  assez 
rapprochés,  des  débris  de  piédes- 
taux et  des  restes  de  sphinx.  Plus 
on  approche  de  Karnak,  plus  ces 
fragments  se  multiplient;  et  à 
Karnak  même  on  trouve  des 
sphinx  entiers,  à corps  de  lion  et 
k tête  de  femme.  Les  sphinx  tien- 
nent entre  leurs  pattes  antérieures 
la  statue  du  roi  Aménophis  III,  ce 
qui  indiquesuffisamment  que  cette 
allée  de  2 kilom.  de  longueur,  qui 
devait  compter  au  moins  600  sphinx 
appartient  a ce  grand  prince  de  la 
xviiio  dynastie.  Elle  est  sûrement 
du  môme  temps  que  le  corps  prin- 
cipal du  temple-palais  de  Louksor, 
qui  est  aussi,  nous  l’avons  vu,  l’ou- 
vrage d’Aménophis. 

Avenue  des  Béliers.  Immédiate- 
ment après  avoir  dépasséle  village 
de  Kafr,  qui  est  encore  à 10  min. 
en  deçà  du  grand  temple  de  Kar- 
nak, l’allée  lait  un  léger  coude  sur 
la  gauche  et  se  continue  par  une 
avenue  plus  large  (marquée  f sur 
le  plan),  bordée  do  sphinx  à tête 
de  bélier  accroupis  sur  leurs  pié- 
destaux. Au  point  ou  l’allée  des 
béliers  se  rattache  à la  grande 
allée  des  sphinx,  il  y avait  un  car- 
refour d’où  partait  sur  la  droite,  se 
dirigeant  à l’E.,  une  troisième 
avenue  de  200  mèt.,  qui  allait 
aboutir  à l’entrée  d’une  enceinte 
(d)  renfermant  un  temple  aux 
ruines  duquel  nous  reviendrons 
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plus  tard.  Nous  allons  maintenant 
poursuivre  notre  route  vers  le 
grand  temple  par  l’avenue  des  Bé- 
liers. 

Temples  de  Ramessès  IV  et  de 
Ptolémée  Évergète.  A l’extrémité 
de  cette  avenue,  dont  la  longeur 
est  d’environ  300  mét.  à partir  du 
carrefour,  on  trouve  un  fort  beau 
pronylône,  sorte  de  porte  triom- 
p^liale  construite  par  Ptolémée 
Evergète , qu’on  y voit  figurer  à 
côté  de  Bérénice  sa  sœur  et  sa 
femme.  Dans  un  des  bas-reliefs,  le 
roi  est  représenté  en  costume 
grec,  ce  qui  est  rare  sur  les  mo- 
numents égyptiens  mêmes  de  la 
période  des  Ptolémées.  Au  delà 
de  ce  propylône,  une  nouvelle 
avenue  de  sphinx,  dont  plusieurs 
subsistent  encore,  conduit  aux 
restes  d’un  temple  construit  par 
Ramessès  III  et  terminé  par  Ka- 
messès  VIII,  tous  deux  do  la 
xx«  dynastie  (entre  1288  et  1200), 
outre  quelques  additions  posté- 
rieures. Ses  colonnes  sont  basses 
et  massives.  Ce  temple,  qui  est 
assez  bien  conservé,  était  consa- 
cré au  dieu  Khons,  l’un  des  per- 
sonnages de  la  triade  tbébaine 
(F.  p.  926).  A gauche  de  ce 
temple,  c’est-à-dire  à l’O.,  un 
autre  édifice  de  dimensions  beau- 
coup plus  petites,  une  sorte  de 
chapelle  dont  l’entrée  regarde  le 
fleuve,  fut  consacré  à_  la  déesse 
athor  par  Ptolémée  Évergète  II 
(vers  130  avant  J.-C.).  Les  pein- 
turesintéricures,  empruntéesà  des 
sujets  religieux,  ont  de  l’intérêt. 

Arrivée  au  grand  temple.  Nous 
arrivons  maintenant  au  grand 
temple,  dont  l’entrée  principale 
{h  sur  le  plan),  est  à 5 min.  au  N. 
du  temple  "de  Kamessès  III.  Cette 
entrée  regarde  l’O.,  c’est-à-dire  du 
côté  du  Nil,  dont  elle  est  éloignée 
d’environ  1 kil.;  et  le  grand  axe 
des  constructions  qui  constituent 
l’ensemble  de  l’immense  édifice, 
à la  fois  temple  et  palais,  se  di- 
rige de  l’ü.  à l’E.  en  inclinant  au 
S.  Pour  faciliter  la  description, 
nous  répétons  ici  dans  le  texte  les 
lettres  de  renvoi  du  plan  détaille 
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que  nous  donnons  ci-derrière  (p* 
1062). 

Façade  extérieure.  Premier  pylône. 
Un  énorme  pylône  (AA)  en  forme 
la  façade.  Les  deux  massifs  dont  il 
se  compose  à droite  et  à gauche  de 
la  porte  centrale,  malgré  l’absence 
de  leur  couronnement  qui  n'a  pas 
été  achevé,  présentent  une  hau- 
teur d’environ  44  mètres,  précisé- 
ment celle  de  notre  colonne  de  la 
Place  Vendôme.  La  largeur  totale 
du  pylône  est  de  113  mètres,  et  sa 
profondeur  de  15.  Le  massif  N.  du 
pylône  est  à moitié  détruit;  celui 
du  S.  s’est  seul  conservé  entier. 
Cette  entrée  véritablement 'gigan- 
tesque donne  une  première  idée 
des  immenses  proportions  de  l’en- 
semble du  temple.  Une  double 
rangée  de  sphinx'à  tête  de  bélier 
précédait  la  porto  centrale,  q^ue 
décoraient  deux  statues  colossales 
(aa)  maintenant  mutilées  et  en- 
fouies. On  suit  la  trace  de  cette 
avenue  de  sphinx  jusqu’à  60  mèt. 
en  avant  du  pylône;  à cette  dis- 
tance se  trouvent  les  arasements 
d’une  construction  de  forme  carrée 
qui  en  était  sûrement  le  point  de 
départ.  La  construction  du  pylône, 
et  celle  de  la  vaste  eour  dont  il 
forme  l’entrée,  appartiennent  aux 
trois  premiers  rois  de  la  xxn«  dy- 
nastie, Sasank  ou  Sésonchosis  (le 
Sésak  de  la  Bible),  Ouasorkân  ou 
Osorthôn,  et  Tékéloth  (entre  980- 
940).  C’est  la  partie  la  moins  an- 
cienne des  grosses  constructions 
de  l'édifice.  Un  escalier  droit  et 
très-étroit,  pratiqué  dans  l’épais- 
seur du  pylône,  permet  d’en  at- 
teindre. quoique  avec  dilficulté, 
la  partie  la  plus  élevée.  De  cette 
station  culminante,  on  embrasse 
tout  l’ensemble  de  l’édifice,  et  on 
en  voit  se  dérouler  comme  sur  un 
plan  les  parties  successives,  jus- 
qu’à ses  aernières  extrémités  vers 
TEst. 

‘ I'“  cour  ou  Dromos.  Sous  le  por- 

tail élevé  par  lequel  on  traverse  le 
pylône,  on  remarquera,  dans  ren- 
foncement de  droite,  une  inscrip- 
tion qu’y  ont  laissée  les  membres 
de  la  commission  scientifique  de 
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Légende. 

A A Premier  pylône. 

B B Grande  cour  antérieure. 

G G Deuxième  pylône. 

D Grande  salle  des  Colonnes'(ou 
^•pôstyle). 

E E Troisième  pylône. 

E E Espace  transversal  découvert 
G G Quatrième  pylône. 

H H Gour  des  Caryatides- 
1 1 Salles  de  granit  renfermant  le 
sanctuaire. 

K K Cour  postérieure  entre  le 
sanctuaire  etle  palais  de  Touth- 
mès  III. 

L L Palais  de  Toutbmès  III. 

M Enceinte  extérieure  des  parties 
les  plus  anciennes  du  tçmple. 
N Temple  d’Ammon , construit 
par  Ramessès  III. 
a a Piédestaux  qui  portaient  deux 
statues  colossales. 
b Colonnade  centrale. 
c c Double  colonnade. 
d Partie  de  la  grande  cour  où 
sont  sculptés  des  bas-reliefs. 
e Bàs-reliefs  du  mur  extérieur. 
f Construction  de  Mènephtah  II. 
g Perron  conduisant  au  portail 
du  second  pylône. 
h h Piédestaux  qui  portaientdeux 
colosses  monolithes. 
i Vestibule. 

J Mtiraille  du  S.  de  la  salle  hy- 
postyle. 

1/ Avenue  centrale  de  la  salle 
hypostyle. 

m m Colonnes  de  la  grande  salle 
hypostyle. 

n Muraille  du  N.  de  la  grande 
salle. 

P Porte  du  troisième  pylône, 
g g Obélisques  monolithes,  dont 
un  est  renversé. 

r Vestibule  du  quatrième  pylône, 
s s Obélisques. 

t Portail  conduisantau  sanctuaire 
U Enceinte  découverte  précédant 
le  sanctuaire. 

V Sécos  ou  sanctuaire. 

X Colonnes  d’Ousertimcn. 
y Piédestaux.  • 
s s'  Chambres  latérales  de  l’en- 
trée du  sanctuaire, 
a Piédestaux  en  avant  du  palais 
de  Touthmès. 

b b’  Restes  d’ude  galerie  couverte, 
c Couloir. 

d Chambres  ouvrantsur le  couloir, 
e Grande  salle  soutenue  par  un 
quinconce  de  colonnes, 
f Chambre  des  ancêtres, 
g Partie  postérieure  du  palais, 
h Chapelle. 

i Porte  de  sortie  dans  le  mur 
oriental. 


Djgiüï.-l  hy  t ^ooulc 
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1798.  C’est  la  liste  des  prineipales 
localités  de  la  haute  Egypte  où 
se  trouvent  de  grandes  ruines, 
avec  la  désignation  des  latitudes 
et  des  longitudes  , déterminées 
par  les  membres  de  la  Commis- 
sion. 

Le  portail  franchi,  on  se  trouve 
dans  une  cour  immense  (BR1  qui  n’a 
pas  moins  de  103  m.  de  largeur, 
sur  une  profondeur  (dans  le  sens 
dugrand  axe  de  rédifice)de84  mèt. 
Cette  cour  est  fermée  sur  les  cétés 
(au  X.  et  au  S.),  par  des  colon- 
nades (cc)  de  1.5  mèt.  de  hauteur 
au-dessus  du  sol.  La  galerie  du  N. 
(celle  de  gauche)  est  la  plus  régu- 
lière; elle  présente  un  front  de 
18  colonnes,  toutes  debout  et 
d'une  très-belle  Conservation.  La 
largeur  delà  galerieestde  2mètres 
(50.  La  colonnade  du  S.  est  moins 
régulière,  à cause  d’une  construc- 
tion (N)  encastrée  dans  le  mur 
d’enceinte  et  qui  se  projette  sur 
la  cour  de  près  de  12  met.,  en  môme 
temps  qu’elle  se  prolonge  en  de- 
hors de  l’enceinte.  Cette  construc- 
tion est  un  temple  qui  fut  élevé 
par  Ramessès  Ht  (vers  1270)  sous 
l’invocation  d’Ammon,  300  ans 
avant  la  construction  de  la  grande 
cour  elle  même  et  de  son  pylône 
extérieur.  Ce  temple,  dont  les 
parties  antérieures  sont  très-dé- 
gradées, a .52  mèt.  de  longueur  sur 
une  largeur  de  25  mèt.  Perdu,  en 
uclque  sorte,  dans  l’ensemble 
es  constructions  auxquelles  il  se 
trouva  rattaché,  il  paraît  compa- 
rativement peu  considérable,  et 
cependant  il  a les  dimensions  de 
beaucoup  des  grands  temples  de 
l’Egypte.  Dans  l'angle  .S.  E.  de  la 
cour  (d),  entre  le  temple  de  Ra- 
inessès  III  et  le  pylônede  l'E.,  on 
voit,  sur  diverses  parties  d’archi- 
traves, des  bas-roliefs  portant  les 
légendes  des  trois  rois  sous  les- 
quels fut  construite  la  grande 
cour  avec  ses  colonnades  et  son 
l'if  pylône,  Sésonchi.s,  Osorchôn  et 
Tékéloth  ou  Takellothis.  A l’angle 
diamétralement  opposé  (celui  du 
N.-ü.),  on  peut  remarquer  les  res- 
tes enfouis  d’un  petit  édifice  (f) 


dont  la  construction  appartient  à 
-Aléneptàh  II  (xix"  dynastie,  vers 
1310),  et  qui  plus  tard  se  trouva 
englobé,  comme  la  partie  anté- 
rieure du  temple  de  Rauiessès  III, 
dans  l’enceinte  de  la  cour. 

Au  milieu  même  de  la  cour,  dans 
le  grand  axe  de  l’édifice,  sont  les 
restes  d’une  .avenue  formée  de 
deux  files  de  6 colonnes  chacune 
(6),  qui  paraissent  avoir  porté  les 
diverses  images  symboliques  ser- 
vant d’enseignes  aux  Egyptiens, 
telles  que  le  bélier,  l’ibis,  l’éper- 
vier,  le  chacal,  etc.  Leurs  sculp- 
tures portent  les  légendes  de  Tan- 
raka  (xxv'  dynastie,  695-(588)  et  de 
Psammétik  I"'  (xxvi»  dynastie,  66.5- 
611).  On  y lit  aussi  le  nom  du4'  Pto- 
lémée,  Philopator.  Les  colonnes 
avaient  21  mèt.  de  hauteur  totale. 
Une  seule  est  restée  sur  pied,  à l’ex- 
trémité do  la  rangée  de  droite; 
toutes  les  autres  sont  renversées 
et  brisées. 

Deuxième  pylône.  En  avant  du 
pylône  (CC)  qui  forme  le  fond  de 
la  grande  cour  que  l’on  vient  de 
parcourir,  mais  qui  n’offre  plus 
qu’un  aspect  de  ruine  et  de  bou- 
leversement, il  y a un  large  perron 
de  7 marches  (g)  aux  deux  côtés 
duquel  se  dressaient  deux  colosses 
monolithes  en  granit  rouge  (hli), 
do  7 mèt.  de  proportion.  Un  seul, 
celui  de  droite  ou  du  .S.,  est  encore 
sur  pied,  quoique  très-mutilé  ; le 
second  est  abattu  et  enfoncé  sous 
les  décombres.  La  statue  est  de- 
bout, les  jambes  séparées:  elle 
porte  la  légende  de  Ramessès  III, 
le  constructeur  du  temple  latéral 
que  l’on  a visité  tout  à l'heure. 
Le  perron  donne  entrée  dans  un 
vestibule  (t'î  de  15  mèt.  de  large 
sur  une  profondeur  de  7 mèt.  50., 
dont  les  parois , décorées  de  ta- 
bleaux religieux,  se  dressent  ver- 
ticalement à la  hauteur  de  près  do 
30  mèt.  Les  sculptures  de  cet  im- 
posant vestibule  appartiennent  à 
Ramessès  II  (üésostris,  M07*1341). 

La  porte  du  fond  a 20  m.  60  de 
hauteur;  elle  ouvre  sur  la 

Grande  salle  des  Colonnes  ou  salle 
Hyposlyle.  — Cette  salle  (D),  cons- 
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truite  sous  le  règne  de  Séti,  père 
et  prédécesseur  de  Ramessès  II, 
est  la  plus  vaste  qui  existe  dans 
aurun  des  monuments  égyptiens. 
Elle  a 102  mèt.  de  large  sur  53  de 
profondeur.  Cent  trente-quatre 
colonnes  (mm)  de  proportions  co- 
lossales portent  le  plafond,  qui  n’a 
pas  moins  de  23  mèt.  de  hauteur 
dans  sa  partie  centrale.  12  colon- 
nes, plus  grosses  que  les  autres, 
{II)  y forment,  sur  2 rangées,  une 
avenue  centrale  ; ces  colonnes,  de 
plus  de  10  mèt.  de  circonférence, 
égalent  en  grosseur  la  colonne 
monumentale  de  la  place  Vendô- 
me. A droite  et  à gauche  de  l’ave- 
nue centrale,  les  autres  colonnes 
forment  un  double  quinconce,  dont 
les  plafonds  sont  moins  élevés  de 
10  in.  que  la  partie  reposant  sur 
l’avenue  centrale.  Toutes  ces  co- 
lonnes, entièrement  couvertes  de 
sculptures,  sont  restées  debout  au 
milieu  des  ruinesquiles  entourent. 
Les  bas-reliefs  extrêmement  re- 
marquables qui  décorent  la  face 
extérieure  (n)  de  la  muraille  du 
N.  se  rapportent  aux  expéditions 
de  Séti.  Snr  la  paroi  extérieure  (i) 
de  la  muraille  opposée,  celle  du  S., 
et  sur  la  partie  contiguë  (e)  du  py- 
lône qui  la  précède,  le  pharaon  Sa- 
sank  (leSésakde  la  Bible)  fit  repré- 
senter, longtemps  après,  ses  cam- 
pagnes contre leroyaume  de  Juda. 
Les  villes  et  les  peuples  vaincus, 
figurés  par  des  captifs  enchaînés, 
sont  accompagnés  de  cartouches 
où  sont  inscrits  leurs  noms. 

Troisième  pylône,  et  cour  de  Tou- 
thmès  I. — La  grande  salle  des  Co- 
lonnes était  fermée  à l’E.  par  un 
pylône  (EE)  k peu  prè.«  de  mômes 
dimensions  que  celui  de  l’O.;  son 
^tatde  ruine  est  encore  plus  com- 
plet. La  porte  centrale  (p),  par  la- 
quelle on  le  traverse,  a près  de 
l6  mèt.  de  hauteur.  Elle  conduit  k 
un  espace  découvert  (FF)  large  de 
15  mèt.  qui  longe  tout  le  front  du 
pylône,  et  au  milieu  duquel,  dans 
le  grand  axe  de  l’édifice,  s’éle- 
vaient deux  obélisques  monolithes 
{qq)  de  près  de  23  mèt.,  en  granit 
rose  de  .Syène.  Celui  du  S.  est 
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encore  debout  sur  sa  base;  l’autre 
est  k terre  et  brisé;  Los  légendes 
de  la  face  sont  de  Touthmès  ler^ 
(xviirdyn.  vers  1660)  ; les  légendes 
latérales  appartiennent  k Rames- 
sès  II,  et  sont  conséquemment 
postérieures  aux  premières  de 
250  ans.  Les  autres  décorations 
intérieures  de  cette  petite  cour 
intermédiaire  sont  de  ’fouthmès  IV 
(quatrième  'successeur  de  Touth— 
mès  I*')  et  d’Aménophis  III  son  fils. 

Quatrième  pylône,  et  cour  des  Ca- 
riatides. Un  quatrième  pylône  (GG) 
moins  élevé  que  les  précédents  et 
dont  il  ne  reste  guère  que  des  rui- 
nes , séparait  l’espace  découvert 
que  l’on  vient  de  traverser  d’une 
nouvelle  cour  intérieure  (H)  d’en- 
viron 75  mèt.  sur  19.  Un  vestibule 
(f)de  13  mèt.  de  longueur  sur  4 mèt. 
de  large,  occupe  le  milieu  du  py- 
lône et  formait  la  communication 
d’une  cour  k l’autre.  Deux  obélis- 
oues  (ss)  pareils  k ceux  qui  précé- 
daient l’entrée  du  vestibule,  en 
décoraient  la  sortie,  et  les  piliers 
k caryatides  (ou  piliers  osiriaqiies, 
comme  on  les  nomme)  qui  for- 
maient une  galerie  continue  au 
pourtour  de  la  cour,  devaient  être 
d’un  très-grand  effet. 

Toute  cette  partie  de  l’édifice, 
y compris  les  deux  obélisques  , 
appartient  k Touthmès  I.  De  ces 
deux  derniers  obélisques  , celui 
de  gauche  ou  du  N.  est  encore 
debout;  les  débris  de  l’autre  jon- 
chent le  sol.  Ils  étaient  nu  nombre 
des  plus  grands  monolithes  de  ce 
genre  que  possédât  l’Égypte.  Ce- 
lui qui  reste  en  place  a tout  près 
de  30  m.,  presque  autant  que  l’o- 
bélisque ue  Saint  Jean  de  Latran 
k Rome,  le  plus  grand  que  l’on 
connaisse,  et  au  delà  de  6 m.  de 

filus  que  l’obélisque  de  laplace  de 
a Concorde. 

Le  côté  oriental  de  la  Cour  des 
Caryatides  était  fermé  par  un  corps 
de  constructions  moins  profond 
que  le  p^'lône  du  côté  occidental, 
et  que  l'on  traverse  sous  un  por- 
tail en  granit  (()  dont  le  couronne- 
ment domine  les  terrasses  du  pé- 
ristyle. Ce  portail  donne  sur  un 
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vestibule  de  6 inèt.  surl2,  d’où  l’on 
énètre  dans  une  petite  enceinte 
écouverte,  (u),  profonde  de  6 met. 
et  large  de  15,  qui  précède  immé- 
diatement l’entrée  du  sanctuaire. 
Deux  portes  pratiquées  au  N.  et 
au  S.  de  cette  enceinte  donnent 
entr<*e'  de  chaque  cété  dans  une 
chambre  (si’)  de  7 mèt.  sur  10.  On 
voit  encore  dans  celle  du  Nord  (z) 
les  restes  des  colonnes  à pans 
coupés  dont  elle  était  décorée. 

Sanctuaire.  — Cette  partie  du 
temple  a été  communément  dési- 
gnée, par  ceux  qui  ont  décrit  les 
ruines  de  Karnak,  sous  la  dénomi- 
nation d' appartements  de  granit  (II). 
Elle  est  la  plus  vieille  en  date 
dans  l’ordre  des  constructionsjelle 
est  aussi  la  plus  complétenient 
ruinée.  Ce  n’est  plus  en  quelque 
sorte  qu’un  amas  de  décombres  in- 
formes, à travers  lesquels  une  in- 
vestigation persévérante  a néan- 
moins permis  de  retrouver  les 
traces  de  ladistribution  primitive. 
Au  centre,  et  toutàf.iit  isolé,  était 
le  sécos  ou  sanctuaire  proprement 
dit  (v);  tout  autour  régnaient  des 
corridors  ou  des  galeries,  sur  les- 
quels s’ouvraient  nombre  de  salles 
ou  de  chambres  particulières,  ri- 
chement décorées  de  bas-reliefs 
historiquesou  religieux.  Ces  sculp- 
ture^ ^nt  toutes  du  temps  de  la 
XVIII»  dynastie.  Mais  les  premières 
constructions  remontent  beaucoup 
plus  haut;  car  sur  des  débris  de 
colonnes  polygonales,  en  dehors 
de  l’enceinte  orientale  des  appar- 
tements de  granit  (voir  ci-dessous, 
.-r),  on  a trouvé  le  cartouche  du  roi 
Ousertésèn,  de  la  xii»  dynastie  (la 
2»  des  dynasties  théoaines).  Parmi 
les  sculptures  peintes  qui  se  sont 
conservées  dans  quelques-unes 
des  chambres  du  sanctuaire,  les 
tableaux  les  plus  importants  sont 
ceux  de  la  salle  de  Touthmès  III, 
ainsi  qu’on  la  désigne.  Ce  n’est 
rien  moins  que  l’histoire  complète 
des  expéditions  militaires  de  ce 
prince  en  Mésopotamie,  en  Éthio- 
pie et  dans  le  S. -O.  de  l'Arabie, 
depuis  la  22»  jusqu’à  la  40»  année 
de  son  règne  (entre  Une  I 
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partie  considérable  de  cette  in- 
.scription  est  aujourd’hui  déposée- 
au  Musée  du  Louvre.  Les  déblaye- 
ments  tout  récents  de  .M.  Mariette 
(1858-59)  en  ont  dégagé  de  nou- 
velles parties. 

La  vibration  sonore  rendue  par 
des  blocs  de  granit  au  lever  du 
soleil,  ce  phénomène  qui  a donné 
autrefois  tant  de  célébrité  à la 
statue  de  Memnon,  a été  remarquée 
aussi  dans  les  appartements  de 
granit.  Voici  ce  que  disent  à ce 
sujet  ceux  des  membres  de  la  Com- 
mission scientifique  de  1798  aux- 
quels on  doit  la  description  de 
'fhèbes:  « Il  nous  est  plusieurs  fois 
arrivé,  lorsque  nous  étions  occu- 
pés à mesurer  les  monuments  ou 
à dessiner  les  bas-reliefs  dont  les 
parois  des  murs  sont  couvertes, 
d’entendre  à la  même  heure;  après 
le  lever  du  soleil,  un  léger  cra- 
quement sonore  qui  se  répétait 
plusieurs  fois.  Le  son  nous  a paru 
partir  des  pierres  énormes  qui 
couvrent  les  appartements  de  gra- 
nit, et  dont  quelques-unes  mena- 
cent de  s’écrouler.  » La  cause  phy- 
sique du  phénomène  est  bien 
connue. 

Grande  cour  postérieure, — En  quit- 
tant les  appartements  de  granit, 
si  l’on  continué  d’avancer  à l’E., 
dans  le  sens  du  grand  axe  de  l’édi- 
fice, on  voit  d’abord,  à peu  de  dis- 
tance des  ruines,  les  restes  (.r)  de 
colonnes  polygonales  d’Ouscr- 
tésèn  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnées. Un  peu  plus  loin,  deux 
énormes  blocs  (y)  ont  dû  servir  de 
base  à des  statues  colossales  ou  à 
des  obélisqties.  Enfin,  à la  dis- 
tance d’une  cinquantaine  de  mèt. 
des  appartements  de  granit,  on  se 
trouve  de  nouveau  devant  une 
masse  de  constructions  considé- 
rables (LL).  C’est  le 

Palais  de  Touthmès  III.  La  fa- 
çade, ainsi  que  la  porte  d’entrée, 
en  sont  complètement  ruinées. 
Deux  piédestaux  (a)  en  avant  du 
portail  étaient  probablement  sur- 
montés d’obélisques.  Aux  extré- 
mités de  droite  et  de  gauche  de  la 
façade,  on  voit  quelques  restes  de 
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murs  avanci's,  ou  plutôt  de  trois 
piliers  à caryatides  (Gb')  précédés 
de  colonnes,  lesquels  probable- 
ment faisaient  partie  d’une  galerie 
couverte  qui  s^étendait  surtout  le 
front  du  palais.  Des  portes  laté- 
rales conduisaient  dans  des  appar- 
tements intérieurs,  composés, 
comme  on  en  peut  juger  par  ce 
qui  en  reste  sur  la  droite,  d’une 
ou  plusieurs  salles  d'entrée,  et 
d’un  couloir  (c)  parallèle  au  mur 
d’enceinte  du  .S.,  menant  à une 
suite  de  chambres  (d)  adossées  k 
ce  mur.  Les  deux  dernières 
chambres,  k l’angle  S.-E.,  ont 
leurs  plafonds  soutenus  par  des 
piliers. 

Au  milieu  du  mur  ruiné  de  la 
façade,  en  regard  des  deux  pié- 
destaux vides  que  nous  avons 
mentionnés,  le  portail  donne  en- 
trée dans  une  grande  salle  (e)  de 
44  mèt.  de  largeur  et  de  Ifi  k 17  mèt. 
de  profondeur.  Cette  salle,  de 
forme  rectangulaire,  a son  plafond 
soutenu  par  2 rangées  de  colonnes 
dans  le  sens  de  sa  longueur, outre 
une  rangée  de  piliers  carrés  qui  y 
formaient  une  galerie  dans  tout 
son  pourtour.  Les  murs  de  clôture 
sont  presque  entièrement  détruits, 
surtout  kl’O.,  k l’E.,  et  au  N.  \ 
l’angle  S.  O.,  dans  la  partie  la 
mieux  conservée,  une  porte  donne 
accès  k une  petite  chambre  (f) 
nommée 

Chambre  dex  ancêtres,  dont  la 
décoration  intérieure  est  un  des 
monuments  historiques  importants 
qu’ont  fourni  les  temples  de  l’E- 
gypte. On  y voyait  le  roi  Touthmès 
faisant  des  offrandes  devant  cin- 
quante-sept de  ses  prédécesseurs 
au  trône  de  l’Égypte.  Ces  person- 
nages sont  représentés  assis  sur 
quatre  rangs,  et  chacun  d’eux  est 
accompagné  de  son  cartouche- 
prénom.  Ce  précieux  bas-relief  est 
aujourd’hui  déposé  au  Musée  du 
Louvre. 

Au  delk  du  mur  maintenant  dé- 
truit qui  formait  le  fond  de  la 
grande  salle  dont  l’angle  de  droite 
est  occupé  par  la  Chambre  des 
Ancêtres,  est  un  espace  (g)  de 


29  mèt.  sur  IG,  tellement  encom- 
bré qu’au  premier  abord  on  a 
peine  a en  reconnaître  la  forme. 
On  y trouve  néanmoins  plusieurs 
rangées  de  colonnes,  dont  quel- 
ques-unes k pans  coupés,  et,  tout 
k fait  au  fond,  les  restes  d’une  suite 
de  chambres,  au  nombre  de  sept, 
qui  devaient  s’adosser  k la  mu- 
raille d’enceinte  orientale  (M).  Au 
centre,  et  dans  l’axe  de  la  grande 
porte  de  la  façade,  est  un  petit 
édifice  carré  (h)  de  4 mèt.  dans  tous 
les  sens,  entièrement  isolé  comme 
les  sanctuaires.  C’était  sans  doute 
ce  que  nous  nommerions  aujour- 
d’hui la  chapelle  du  palais.  L’inté- 
rieur est  orné  de  sculptures  exé- 
cutées avec  soin , et  dont  les 
couleursont  encore  tout  leur  éclat. 
Les  légendes  de  Ptolémée  Alexan- 
dre qu'on  y trouve  indiquent  une 
restauration  comparativement  ré- 
cente Une  porte  (i)  pratiquée  dans 
le  mur  d’enceinte,  auquel  s’adosse 
ce  petit  adytum,  donnait  issue  au 
dehors. 

Depuisle  grand  portail  extérieur 
du  premier  pylône,  k l’O.,  jusqu’à 
ce  point  extrême  de  l’édifice,  kl'E., 
la  longueur  totale  de  ce  gigantes- 
que monument  de  Karnak  est  de 
365  mèt.  Sa  plus  grande  largeur  est 
celle  du  premier  pylône,  113  mèt. 
Le  pourtour  total  est  d’epviron 
950  mètres. 

Re'capitiilation  chronologique.  Ce 
vaste  ensemble  de  constructions 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  tem- 
ple de  Karnak,  et  qui  fut  tout  k la 
foisuh  sanctuaire  religieux  et  une 
habitation  royale,  présente  deux 
randes  divisions  bien  distinctes, 
ont  l’espace  découvert  (FF)  com- 

f>ris  entre  la  grande  salle  des  co- 
onnes  et  la  cour  des  Caryatides, 
marque  la  séparation.  La  division 
orientale,  qui  comprend  la  cour 
des  Caryatides,  les  appartements 
de  granit,  et  le  palais  de  Touth- 
mès III,  est  la  plus  ancienne.  Elle 
est  tout  entière  l’ouvrage  de  la 
xviiio  dynastie  [entre  1700  et  1500) 
sauf  le  sanctuaire  ou  temple  pro- 
prementdit, noyau  de  toutl'édifice, 
dont  la  fondation  remonte  à la  xii4 
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dynastie.  La  division  occidentale, 
c’est-à-dire  la  grande  salle  des  Co- 
lonnes, la  1'"  cour  avec  sa  colon- 
nade centrale,  et  le  grand  pylône 
formant  la  façade,  appartient  à la 
xixc,  à la  xx»  et  à la  xxii'  dy- 
nastie (entre  1464  et  900),  indé- 
pendammentdesrestaurations  pos- 
térieures qui  eurent  lieu  surtout 
sous  les  Ptolémées.  On  voit  par  là 
que  pendant  plus  de  2800  ans  les 


rois  d’Égypte  ne  cessèrent  pas  de 
travailler  comme  àl’envi  à l'agran- 
dissement, à l’embellissement  et  à 
la  conservation  de  cet  immense 
édifice,  qui  était  en  quelque  sorte 
le  monument  national  par  excel- 
lence. Il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
réunir  ici  les  dates  principales  que 
la  lecture  des  légendes  permet 
d’assigner  aux  diverses  parties  de 
l’édifice. 


xn"  DVN. I vers  2800. 

(vers  1655. 


XVIII® 


iix® 


XX® 


entre  1625-1577. 
entre  1577-1.546. 

(entre  1546-1509. 


/entre  14.58-1407. 
entre  1407-1341. 


ventre  iail-1331, 
vers  128e.  ' 


Ousertésèn. 
Toulhmès  I»''. 


Touthmès  III. 
Toulhmès  IV. 

Améiiophis  III. 


Séti  1er. 

Ramossès  II.  (Sé- 
sostris  le  Grand). 


Méiiephthès  1'®. 
Ramessès  III. 


entre  980-940. 
xxv»,xivi»  entre  095-61 1. 


vers  320. 


Ptolémées 


entre  106-81. 


Sésonchis. 

Osorchon. 

Takelothis. 

Tahraka. 

Psammétik. 

Philippe-Aridée. 
Ptolémée-Alexand . 


Fondation  du  sanctuaire. 

Cour  des  Caryatides  avec  ses  deux 
obélisques,  obélisques  de  l'espace 
découvert  qui  borde  le  pylône  orien- 
tal de  la  salle  des  Colonnes. 

Palais  de  l’extrémité  orientale. 
Chambre  des  ancêtres.  Sculptures 
historiques  des  chambres  de  pranit. 

Sculptures  des  chambres  de  gra- 
nit et  de  l'espace  découvert  qui 
borde  le  pylône  oriental  de  la  salle 
des  Colonnes.  Enceinte  extérieure 
des  parties  orientales. 

Continuation  des  sculptures  de  la 
paroi  extérieure  du  pylône  oriental 
de  la  salle  des  Colonnes. 

Grande  salle  des  Colonnes. 

Sculptures  de  l’enceinte  extérieure 
de  Touthmès  IV.  Décoration  inté- 
rieure de  la  grande  salle  des  Colon- 
nes. Légendes  latérales  des  obélis- 
ques de  Touthmès  l»r.  Tableaux 
historiques  du  grand  vestibule  du 
deuxième  pylône. 

Continuation  des  bas-reliefs  de 
la  grande  salle  des  Colonnes. 

■Temple  encastré  dans  le  côté  S. 
de  la  première  cour-  Colosses  en 
avant  du  perron  du  deuxieme  pylône 
au  fond  de  la  première  cour. 

Premier  pylône  formant  la  façade 
ide  TO.,  et  grande  cour  dont  il  forme 
iTentrée. 

I Colonnade  centrale  de  la  première 
[cour. 

Restauration  du  sanctuaire.  , 

Chapelle  du  palais  de  Touth- 
mès III  restaurée. 


Enceinte  générale  des  monu- 
ments de  Kamak.— Une  vaste  en- 
ceinte en  briques  crues,  dont  les 
côtés  N.  et  E.  subsistent  encore 
presque  en  entier  mais  dont  il 
ne  reste  que  quelques  arrache- 
ments des  côtés  O.  et  S.,  entourait 
non-seulement  le  grand  ensemble 
de  constructions  qui  constitue  le 
temple  de  Karnak,  mais  d’autres 


constructions  quil’avoisinent,  sur- 
toutdu  côté  du  S.  On  pénétraitdana 
cette  enceinte,  indépendamment 
de  l’entrée  principale  de  l’O.  et 
des  propylées  du  S.  dont  il  sera 
question  tout  à l’heure,  par  diffé*- 
rentes  portes  ou  propylônes,  dont 
une  seule  subsiste  encore  à la 
partie  orientale.  Cette  enceinte 
mesure  dans  son  pourtour  entier 
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de  2.3Ü0  à 2400  m.  ; ce  sont  précisé- 
ment les  13  stades  de  tour  (2397  m.) 
que  Diodore  indique  pour  le  plus 
ancien  des  quatre  temples  de  Thè- 
bes  (P.,  p.  1041). 

Ruines  diverses  au  pourtourdu 
grand  temple. — A.  Au  nord.  — Les 
premières  ruines  que  l’on  rencon- 
tre en  s’avançantau  N.  de  la  grande 
salle  des  Colonnes  sont  les  restes 
peu  importants  d’un  petit  temple 
construit  et  décoré  sous  les  règnes 
de  Psammétik  II  et  d’Aahmès  ou 
Amosis  son  second  successeur 
(xxvi"  dyn.,  entre  59.'>-527). 

A 150  m.  de  là  vers  l’E.,  tout 
contre  la  grande  enceinte  exté- 
rieure des  monuments  de  Karnak, 
sont  les  ruines  d'un  autre  temple, 
petit  édifice  précédé  d’une  porte 
isolée,  et  qui  est  détruit  jusqu’au 
niveau  du  sol.  On  reconnaît  les 
vestiges  d’un  pylône  de  très-peti- 
tes dimensions , d’un  portique  ou 
pronaos,  et  de  plusieurs  salles  en- 
tourant le  sanctuaire.  Ce  temple  a 
été  construit  sous  le  règne  de 
TouthmèsIV,etcontinué,du  moins 
pour  la  décoration  , par  Rames- 
sèâ  III;  on  lit  aussi  dans  les  car- 
touches le  nom  de  'fahraka,  'le  roi 
éthiopien,  et  celui  des  Ptolémées 
Philopator  et  Évergète  I. 

De  Vautre  côté  de  la  grande  en- 
ceinte, qui  les  sépare  de  ce  petit 
temple,  sont  des  ruines  bien  au- 
trement considérables  marquées 
(m)  sur  le  plan  général  de  Thèbes 
et  connues  sous  le  nom  de 
Temple  d’Aménophis.— L’entrée 
du  monument  faisait  face  au  N. 
En  l’abordant  de  ce  côté,  on  trouve 
une  avenue  de  sphinx  dont  une 
vingtaine  sont  encore  en  place. 
Cette  avenue  conduit  à un  propy- 
lône, qui  porte  les  légendes  d’É- 
yergète,  de  Bérénice  et  de  Philo- 
ator.  En  avant  du  propylône  sont 

statues  en  grès  siliceux,  plus 
grandes  que  nature  (3  ra.  25);  elles 
représentent  Ramessès  III  enpied. 
A droite  et  à gauche,  en  dehors  de 
l’avenue  de  sphinx,  sont  les  restes 
de  petits  bâtiments  qui  paraissent 
avoir  servi  d’habitation,  (juan’d  on 
a dépassé  le  propylône,  on  trouve 


les  socles  en  granit  rouge  de  2 
obélisques  érigés  par  Améno- 
phis  111,  de  la  xviiie  dyn.  'Viennent 
ensuite  quatre  rangées  de  colon- 
nes formant  une  sorte  de  péristyle, 
et  précédant  un  pylône  après  le- 
quel d’autres  rangées  de  colonnes 
paraissent  avoir  soutenu  une  salle 
spacieuse.  Plus  loin,  on  voit  les 
fondations  de  beaucoup  d’autres 
pièces,  qui  terminaient  l’édifice 
du  côté  du  S.  Cet  édifice  était  vrai- 
semblablement le  palais  du  puis- 
sant Aménophis  III,  celui-là  même 
que  représentaient  les  deux  co- 
losses de  la  rive  gauche  dont  l’un 
est  si  connu  sous  le  nom  de  statue 
vocale  de  Meronon.  Ce  palais, 
comme  ceux  de  la  rive  gauche,  a 
été  détruit  de  préférence,  parce 
qu’il  était  en  pierre  calcaire  d’une 
facile  exploitation.  Le  sol  est  par- 
tout jonché  de  fragments  de  cha- 

iteaux,  de  colonnes  et  de  statues 

risées.  Tout  près  de  l’emplace- 
ment du  palais,  à main  droite,  sont 
les  restes  d’une  construction  où 
l'on  trouve  les  légendes  d’Amyrtéc 
(xxviii' dynastie,  vers  400)  Le  tout 
était  entouré  d’une  enceinte  en 
briques  crues  qui  s’appuyait  au  S. 
sur  la  grande  enceinte  des  monu- 
ments de  Karnak,  et  dont  il  reste 
des  vestiges. 

B.  A l’est. — A peu  de  dislance  du 
mur  oriental  du  palais  de  Tou- 
thmès  III,  et  dans  la  prolongation 
du  grand  axe  du  temple,  on  voit 

uehpjes  restes  de  fondations  et 

e colonnes.  Un  peu  au  delà  est 
la  grande  enceintp  en  briques  des 
monuments  de  Karnak,  et  dans 
cette  enceinte  une  porte  tout  à fait 
monumentale  par  ses  dimensions 
et  son  aspect.  Plus  loin,  en  s’éle- 
vant au  N.-E.,  il  y a encore  des 
débris  de  colonnes,  des  fondations 
de  murs,  et  les  restes  de  deux  'pro- 
pylônes.  Tout  le  terrain  environ- 
nant, où  devaient  commencer  de 
ce  côté  les  habitations  particuliè- 
res de  la  ville,  est  rempli  do  mon- 
ticules et  couvert  de  ruines  en 
briques  crues. 

C.  Au  sud. — Tout  près  de  l’angle 
S.-E.  de  la  grande  enceinte  aes 
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monuments  de  Karnak,  on  voit  les 
restes  d’une  petite  enceinte  qua- 
drangulaire  de  100  mèt.  de  cotés, 
percée,  sut  chacune  de  ses  faces, 
d’une  porte  en  bloc  de  grès.  Ces 
portes  conduisaient  à un  édifice 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  débris, 
et  qui  paraît  avoir  été  un  temple. 
Le  seul  nom  qu’on  y ait  tpouvé  est 
celui  do  Ramessès  III. 

En  se  rapprochant  du  grand  tem- 
ple . immédiatement  au  S.  de  sa 
partie  orientale  , on  trouve  les 
restes  d'un  bassin  de  forme  oblon- 
ue,  qui  était  entièrement  revêtu 
e pierres,  et  dont  il  ne  se  con- 
serve qu’une  marc  (tnarquée(g)sur 
le  plan)  que  les  eaux  du  Nil  ali- 
mentent par  infiltration  Entre  le 
bassin  et  l’enceinte  particulière  du 
grand  temple,  il  y a quelques 
restes  de  maçonnerie  en  forme  de 
couloirs.  De  l’autre  cété  du  bas- 
sin, c’est-à-dire  au  S.,  il  y a aussi 
des  restes  de  substructions  et  de 
colonnes  polygonales,  qui  portent 
le  cartouche  du  roi  Psammouthis 
(xxix«  dynastie,  380).  Plus  au  S. 
encore,  ou  plutôt  au  S. -O.,  ef  tout 
près  de  la  grande  enceinte,  On  voit 
un  petit  édifice  à portique,  avec 
deux  ailes  latérales,  qui  porte  les 
légendes  d’Aménophis  II  et  de  son 
frère  le  célèbre  Aménophis  III. 
Une  ligne  de  piliers  formant  ga- 
lerie régne  sur  la  façade,  et  dans 
l’intérieur  un  quinconce  de  piliers 
carrés  sur  quatre  rangs  porte  lepla- 
fond  de  la  salle  principale. 

Mais  les  restes  les  plus  importants 
sont  àl’O.deceux  qu’on  vient  de 
visiter.  'Vis-à-vis  du  côte  S.  de  la 
cour  de  Touthmès  I,  comprise  en- 
tre le  troisième  et  le  quatrième  py- 
lône du  grand  temple,  et  communi- 
quant avec  elle  par  une  porte  pra- 
tiquée dans  l’enceinte,  s’ouvrait 
une  longue  avenue  marquée  de  di- 
stance en  distance  par  quatre  pylô- 
nes semblables  à autant  de  portes 
triomphales,  et  qu'ornait  en  outre 
une  suite  de  colosses  monolithes 
de  plus  de  10  mèt.  de  proportion 
Douze  de  ces  colosses  se  retrou- 
vent encore,  et  les  fragments  épars 
montrent  qu'il  en  existait  un  bien 

Orient. 
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plus  grand  nombre.  Cette  avenue, 
dont  on  peut  se  figurer  la  magni- 
ficence monumentale,  est  connue 
sous  le  nom  de  Propylées  du  Sud. 
Les  pylônes  sont  plus  ou  moins 
dégradés,  le  premier  surtout  et  le 
quatrième  sont  dans  un  état  de 
ruine  presque  complet.  Le  second 
(et  le  précédent  aussi,  probable- 
ment) doit  être  du  règne  de  Thou- 
thmès  1,  dont  il  porte  sur  la  face 
N.  les  légendes  et  les  bas-reliefs  ; 
le  troisième  et  le  quatrième,  élevés 
cent  ans  plus  tard,  appartiennent  à 
Amenhotep  III,  ou  Horus.  Mais 
les  légendes,  ainsi  que  les  inscrip- 
tions des  statues  colossales,  por- 
tent aussi  les  noms  de  plusieurs 
autres  pharaons,  des  xviii®,  xix" 
et  XX®  dynasties,  qui  sans  doute 
firent  travailler  à l’ornementation 
des  pylônes. 

A partir  du  quatrième  pylône  (le 
plus  méridional),  une  longue  ave- 
nue de  sphinx  (marquée  e sur  le 
plan)  conduit  à une  grande  en- 
ceinte en  briques  crues  (d),  qu’un 
mur  transversal  partage  en  deux 
parties.  C’est  dans  la  partie  du  N. 
que  sont  les  ruines.  On  y trouve 
les  restes  d'un  temple  environné 
d’un  mur  et  qui  était  consacré  à 
la  déesse  Mouth,  deuxième  per- 
sonnage delà  triade  thébaine;  cette 
destination  de  l’édifice  est  attestée 
par  les  restes  d’inscriptions  et  de 
sculptures  retrouvés  dans  ses  rui- 
nes. Cesdébris  fournissent  des  por- 
tions de  légendes  de  Touthmès  III 
et  d’Aménophis  III,  de  la  xviiio 
dyn.,  ainsi  que  de  Ramessès  II  (Sé- 
sostris)  de  la  xixe;  au  S.  du  temple, 
on  croit  reconnaître  les  vestiges 
d’un  bassin.  Enfin,  on  voit  quel- 
ques restes  de  constructions  dans 
rangle  N.-E.  et  dans  l’angle  .S. -O. 
de  l'enceinte. 

ROUTE  176. 

DE  TUÈBES  A ASSOU.tN. 

(208  k,l.) 

Erment(I5kil.  rive  O.).  — La  pre- 
mière localité  digne  d’attention 
que  l’on  rencontre,  en  continuant 

60 


'.jougle 


1070  EGYPTE.  [Houte  176. 


do  remonter  le  Nil  aprè*s  avoir 
(juitté  Tl)èl)cs,  est  le  village 
tl’Erinent,  situé  ii  un  demi-quart 
d’heure  du  fleuve,  sur  la  rive 
oeeidentale.  Le  village  marque 
l’emplacement  de  l'ancienne  Her- 
montbis,  comme  il  en  a gardé  le 
nom.  Ce  fut  autrefois  un  lieu 
d’une  certaine  importance,  chef- 
lieu  d’un  nome  sous  les  Ptolémées 
et  les  Romains,  siège  d’une  légion 
au  temps  des  Césars,  et  ayant  une 
monnaie  à son  type. 

Entre  le  Nil  et  le  village,  le  sol 
est  jonché  de  débris  de  colonnes 
et  de  blocs  de  pierre,  dont  beau- 
coup gardent  des  fragments  d’ins- 
criptions où  l’on  a lu  les  noms  de 
Touthmès  III,  le  grand  conqué- 
rant, et  de  son  successeur  Amen- 
hotep  II,  de  la  xxiii'  dyn.  L’ancien 
temple  datait  sûrement  de  leur 
époque.  Mais  un  second  temple 
fut  bâti  plus  tard,  environ  100  ans 
avant  l’ère  chrétienne,  par  Ptolé- 
mée  Alexandre  et  sa  mèrcCléop;V- 
tre.  Celui-ci  est  à gauche  des 
ruines;  quelques  parties  en  sont 
assez  bien  conservées.  On  y trouve 
aussi  les  cartouches  de  Césarion, 
fils  de  César  et  de  Cléopâtre,  qui 
occupa  le  trône,  conjointement 
avec  sa  mère,  depuis  1 an  42  jus- 
qu’à l’an  32  avant  le  commence- 
ment de  notre  ère.  Le  temple  était 
dédié  àHarpékhrot,  llorus  enfant, 
le  symbole  du  soleil  à son  lever, 
ce  qui  explique  les  emblèmes  as- 
tronomiques que  l’on  voit  partout 
mélés  aux  ornements.  Non  loin  de 
là  Sont  les  restes  d’une  eylisc  chré- 
tienne, du  temps  du  Ras-Empire. 

Vis-à-vis  d’Ermcnt,  sur  l’autre 
rive  du  Nil,  à 3/4  d’heure  dans 
l’intérieur,  le  village  de  Tond  oc- 
cupe l’emplacement  de  Tuphium. 
Les  restes  d’un  petit  temple,  pres- 
que ensevelis  sous  les  décomt)res, 
ne  valent  guère  le  temps  que  l’on 
emploierait  à les  visiter. 

Apres  avoir  dépassé  (lOkil.)  Gé- 
fcéleïn (les  deux  montagnes),  groupe 
isolé  que  domine  la  tombe  d'un 
cheikh  arabe,  et  où  il  y a des 
rottes  dont  les  s.culptures  sont 
étruites;  puis  un  peu  plus  haut, 


le  village  de  Tofnis,  et  enfin  celui 
d’Asfoun  (31  kil.  Rive  O.)  avec 
de  nombreux  monticules  de  dé- 
combres, l'Asphynis  des  notices, 
peut-être  Y Apnroditopàlis  de  Stra- 
üon,  on  arrive  à 

Esnéh  (lü  kil.  Rive  O.),  une  des 
I)laces relativement  importantes  de 
la  haute  Egypte,  dans  la  partie 
gauche  ou  O.  de  la  vallée,  sur  le 
bord  même  du  lleuve.  Les  monta- 
gnes qui  bordent  les  deux  côtés 
de  la  vallée  sont  ici  distantes  de 
8 kilom.  l’une  de  l'autre.  Esnèh  a 
près  de  1 kil.  de  longueur  du  N. 
au  8.  ; sa  largeur  est  moitié  moin- 
dre. C’est  du  côté  du  S.  que  la  ville 
se  présente  sous  son  meilleur  as- 
pect; c’est  le  seul  endroit  où  le 
ilcirve  porte  son  inondation  et  y 
favorise  la  végétation.  Mohammed- 
Ali  y a fait  construire  une  grande 
habitation,  entourée  de  jardins. 
Plus  bas,  la  hauteur  des  rives  re- 
tient les  eaux  dans  leur  lit,  et  prive 
la  plaine  de  leur  bienfait.  Il  faut 
avoir  recours  aux  sakyèh.  Une 
partie  de  la  population  se  livre  à 
des  travaux  de  manufacture;  la 
ville  a une  certaine  réputation 
pour  ses  toiles  de  coton  bleues, 
scs  châles  appelés  mélayèh  dont 
on  fait  tin  très-grand  usage  dans 
toute  l’Egypte,  et  ses  poteries;  la 
caravane  annuelle  du  Sennaar  y 
apporte  aussi  un  peu  d’activito 
commerciale.  Le  commerce  et 
l’industrie  y sont  surtout  exercés 
par  les  Coptes.  Esnèh  est  aussi 
le  pays  classique  des  Aimées  (U. 
p.  1116)., 

l,a  grande  place  est  ornée  d’édi- 
fices assez  réguliers  construits  en 
briques  de  dilférentes  couleurs 
d’un  effet  agréable,  ün  y remar- 
que aussi  un  beau  minaret.  Une 
ruelle  située  à l'angle  8.-Ü.  de  la 
place  conduit  au  temple,  qui  est 
le  grand  monument  de  l’-ancicnne 
ville.  11  était  presque  entièrement 
caché  sous  des  amas  d’immondices 
lorsque  5Iohamtned-Ali  le  fit  dé- 
gager à son  passage  dans  la  ville, 
en  1842.  Il  était  naguère,  et  peut- 
être  est-il  encore  en  partie  occupé 
par  un  magasin  de  blés.  L'édifice 
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est  d'ailleurs  assez  bien  conservé; 
il  fut  commencé  au  temps  des 
Ptolémées,  et  terminé  sous  les 
premiers  empereurs  romains.  .Son 
portique, soutenu  par  vingt-quatre 
colonnes  sur  quatre  rangées,  rap- 
pelle celui  deDendérah;il  est  cons- 
truit en  grès.  Les  noms  de  Tibère, de 
Claude  et  do  Vespasien  sont  gravés 
dans  l’inscription  dédicatoire,  et 
ceux  de  nomitien,  de  Trajan  et 
d’Antonin  dans  les  ornements  du 
portique  ; mais,  sur  la  muraille  de 
la  partie  postérieure  du  temple,  on 
trouve  les  noms  de  Ptolémée-Phi- 
lométor  et  d’Évergète.  Il  se  peut, 
toutefois,  qu’un  temple  bien  plus 
ancien  existât  sur  le  môme  empla- 
cement, car  on  y a lu  aussi  le  nom 
de  Touthmès  III.  Le  temple  était 
consacré  aux  trois  dieux  protec- 
teurs de  la  ville,  Noumra.  la  déesse 
Eébouou  son  épouse,  et  leur  divin 
enfant  Harpékhrot.  Les  inscrip- 
tions, ainsi  que  les  sculptures, 
sont  d’un  caractère  exclusivement 
religieux  ; la  plus  importante  de 
ces  inscriptions,  qui  se  trouve  sur 
les  murailles  latérales,  est  un  ca- 
lendrier religieux  donnant  la  liste 
de  toutes  les  fêtes  qui  se  célé- 
braient dans  les  trois  villes  du 
district.  Il  y a aussi  une  sorte  de 
zodiaque  au  plafond  du  portique. 
On  croit  qu’Esnèh  répond  à la  La- 
topolis  deStrabon,  ainsi  nommée, 
dit  le  géographe,  du  poisson  Latus 
qui  y était  en  vénération  ; cepen- 
(lant  le  seul  nom  de  la  ville  dans 
les  inscriptions  biéroglvphiques 
est  Chennou , ou  Séni,  d’où  s’ést 
évidemment  formé  le  nom  mo- 
derne. 

De  nombreux  monticules  sem- 
blent indiquer  que  l’ancienne  ville 
avait  plus  d’étendue  que  la  ville 
actuelle  ; mais  les  seuls  vestiges 
anciens,  outre  le  temple,  sont  les 
restes  d'un  quai  sur  ce  qu’on  nom- 
me encore  le  port . 

A:1;4  d’heure  au  N.  de  la  ville 
et  à 35  ou  40  min.  du  fleuve,  on  peut 
voir,  sur  une  petite  éminence,  les 
ruines  d’un  autre  temple,  beaucoup 
moins  considérable  que  le  premier 
et  qui  n’a  probablement  jamais  été 
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compris  dansl’enceinle  de  la  ville, 

11  a aussi,  comme  le  grand  temple, 
son  zodiaque  sculpté  nu  plafond 
du  portique. 

De  l’autre  côté  de  la  ville,  c’est- 
à-dire  au  .S.,  à la  distance  de  3 
quarts  d’h.,  est  un  couvent  copte 
avec  son  église,  célèbre  par  le 
massacre  des  chrétiens  au  temps 
de  Dioclétien.  C’est  un  lieu  de 
pèlerinage  très-fréquenté. 

A l’E.  d'Esnèh,  sur  la  rive  droite 
du  Nil  à 15  min.  du  fleuve,  sont  les 
restes  d’un  troisième  temple  de  pe- 
tites dimensions,  dont  les  sculptu- 
res ne  semblent  pas  avoir  été  ja- 
mais achevées  On  y lit  les  noms 
de  Cléopâtre  Coccô  et  de  Ptolé- 
mée  Lathyre,  et  ceux  de  Marc 
Aurèle  et  de  Commode.  11  domine 
un  monticule  de  décombres  cou- 
vert de  briques  et  do  débris  do 
jioteries,  et  il  s’aperçoit  de  très- 
loin.  Le  village  voisin  se  nomme 
el-Hellèh.  Ce  doit  être  le  Contrà- 
LatO  de  l’Itinéraire. 

Entre  Esnèh  et  el-Kab,  .la  rive 
gauche  ou  occidentaledu]fleuve  est 
bordée  d’une  suite  presque  con- 
tinue de  vestiges  anciens.  Les  pre- 
miers que  l’on  remarque,  à H kil. 
au-dessus  d’Esnèh,  sont  des  mon- 
ticules annonçant  un  ancien  site, 
dans  un  lieu  appelé  aujourii’hui 
Konm-Aïr.  Plus  liaut  {1  kil.)  est 
el-Kénan,  qui  répond,  selon  toute 
apparence,  au  Ghnabis  de  Ptolé- 
mée,  et  non  loin  duquel  sont  les 
restes  d’un  ancien  quai  en  pierres 
de  taille.  C’est  à Kénan  que  com- 
mence la  région  du  grès,  que  son 
grain  uni  et  serré  rend  si  propre 
à la  sculpture  et  à l’architecture, 
et  dont  les  Égyptiens  firent  un  si 
grand  usage  dansleurs  monuments 
de  la  haute  Egypte. 

A 5 kil.  plus’  haut,  on  voit  les 
restes  d’une  petite  pyramide  en 
pierre  calcaire,  appelée  el-Koula, 
dont  les  côtés  mesurent  environ 
IK  mèt.,  et  qui  n’a  plus  que  vingt- 
cinq  gradins.  El-Koum  el-Ahmar 
(la  Butte-rouge),  ’à  6 kil.  d’el- 
Koula,  vis-à-vis  d’el-Kab,  occupe 
le  site  de  Hieraconpolis,  dont  il 
reste  peu  de  vestiges.  Le  nom 
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d'Ousertesén  (xii“  dynastie),  qu'on 
a lu  sur  une  pierre  de  ces  vieilles 
ruines,  les  fait  remonter  à une 
antifiuitf;  très-reculée, 

El-Kab,  (29  kil.  d’Esnèh,  rive 
orient.),  marque  l'emplacement 
d'Éléthya , en  face  de  Hieracon- 
poli.t.  Cette  localité  est  une  de 
celles  que  le  voyageur  ne  peut  se 
dispenser  de  visiter.  Lorsqu’il  met 
pied  à terre  un  peu  au-dessous  du 
village,  il  voit  devant  lui  les 
traces  d’une  enceinte  immense; 
ce  sont  les  restes  des  anciens 
remparts  de  la  ville,  qui  étaient 
très-épais  et  construits  en  briques 
creuses.  De  nombreux  monticules 
formés  par  des  amas  de  décombres 
pulvérisés  couvrent  l’emplace- 
ment considérable  où  s’élevaient 
les  habitations  privées.  On  ne  voit, 
parmi  ces  buttes  artificielles, 
aucun  vestige  de  monuments  pu- 
blics. 

C'est  dans  une  seconde  enceinte, 
au  S.  de  la  première  et  l’envelop- 
pant en  partie,  qu’étaient  situés 
les  édifices  d’un  caractère  monu- 
mental; mais  ils  sont  pour  la  plu- 
part détruits  jusqu’au  ras  du  sol. 
Quelques  restes  de  temples  ont  seuls 
échappé  à cette  ruine  complète. 

A peu  de  distance  du  Nil,  une 
chaoelle  isolée  (naos)  avait  été 
dédiée  à Amoun-Ra  par  Ra- 
messès  II  (entre.  1407-1341).  Plus 
loin,  un  petit  temple  commencé  par 
Ptoléméa  Évergète  II  (vers  140), 
et  terminé,  50  ans  plus  tard  par 
Ptolémée  Alexandre,  est  adossé  à 
un  rocher  calcaire  dans  lequel  il 
est  en  partie  excavé.  Enfin  à 15  ou 
20  min.,  do  là  vers  TE.,  etàSOmèt. 
de  la  çivière,  une  autre  ruine  isolée 
porte  le  nom  et  les  sculptures 
d’Aménophis  III. 

Plus  au  N.,  à mi-chemin  environ 
entre  l’enceinte  de  l’ancienne 
ville  et  le  village  d’el-Mahamid,  il 
y a un  autre  temple,  très-petit 
comme  les  précédents  et  dans  une 
situation  isolée.  Ses  légendes 
portent  les  noms  de  Touthmès  III 
et  de  son  fils  et  successeur  Amé- 
nophis  II  (entre  1625  et  1.577).  Près 
d’eVMahamid,  un  rocher  d’une 


forme  singulière  attire  l’attention. 
Il  a été  exploité  et  taillé  de  telle 
sorte  par  l'^extraction  des  pierres, 
que  de  loin  il  présente  tout  à fait 
la  forme  d’une  porte  gigantes- 
que. 

Ce  qu’Eléthya  présente  de  plus 
curieux  et  de  plus  important,  ce 
sont  ses  grottes  percées  dans  les 
hauteurs  qui  terminent  la  plaine 
et  dominent,  à la  distance  d’une 
heure,  le  site  de  l’ancienne  cité. 
Les  plus  nombreuses  sont  directe- 
ment à TE.;  elles  indiquent  pro- 
•bablement  l’emplacement  de  la 
nécropole  commune.  Plus  près  du 
grand  rocher  et  d’el-Mahamid,  plu- 
sieurs de  ces  hypogées,  ornés  de 
sculptures,  se  rapportent  par  leurs 
légendes  aux  premiers  rois  de  la 
XVIII' dynastie.  Ce  sont  des  tombes 
de  hauts  dignitaires  et  de  person- 
nages considérables.  L’une  d’elles, 
celle  d’Aahmès,  le  chef  des  nau- 
toniers  (comme  il  s’intitule),  est  de- 
venue célèbre  dans  la  science  parle 
beau  travail  que  lui  a consacré  M. 
de  Rougé  ; elle  est  contemporaine 
du  règne  d’Aménophis  1",  le  troi- 
sième roi  de  la  xviii»  dynastie  (en- 
tre 1681-1668).  Au-dessus  de  cette 
grotte,  il  y en  a une  autre  extrê- 
mement curieuse  par  les  tableaux 
dont  ses  parois  sont  décorées. 
Tous  les  détails  de  l’agriculture, 
de  la  pêche  et  de  la  chasse,  ceux 
de  l’embaumement  et  de  la  prépa- 
ration des  momies,  s’y  trouvent 
représentés  ainsi  qu’une  infinité 
d’autres  sujets.  Bien  que  ces 
peintures  soient  d’une  exécution 
inférieure  à celles  des  grands  hypo- 
gées de  Kournah,  elles  n’en  four- 
nissent pas  moins  des  renseigne- 
ments d'un  extrême  intérêt  pourla 
connaissance  de  la  vie  privée  des 
Egyptiens  dans  les  temples  an- 
tiques, aussi  bien  que  pour  cer- 
tains points  d'histoire  et  de  chro- 
nologie. 

Edfou  (20  kil.  d’el-Kab,  rive  O.), 
est  un  assez  gros  village  arabe,  à 
30  min.  de  la  rive  dn  Nil.  Les  pau- 
vres maisons  des  habitants  actuels 
se  sont  groupées  sur  l’emplacement 
d’Âpollinopolis  Magua,  dont  les 
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débris,  enfouis  sous  des  monti- 
cules de  décombres  et  de  sable, 
s’étendent  jusqu’à  la  rive  du  fleuve, 
où  se  voient  encore  les  restes  d’un 
quai  en  pierres  de  taille.  Deux  édi- 
Âces,  un  grand  et  un  petit,  ont  seuls 
survécu,  èt  leur  parfaite  conserva- 
tion n’en  paraît  que  plus  remar- 
quableau  milieudu  complet  anéan- 
tissement de  l’ancienne  cité. 

Le  grand  temple  n’est  pas  seule- 
ment un  des  mieux  conservés,  il 
est  aussi  un  des  plus  beaux  et  des 
lus  imposants  de  la  haute  Égypte, 
e pylône  qui  le  précède  domine 
toute  la  plaine  et  se  voit  de  très- 
loin.  Ce  beau  monument  est  mal- 
heureusement caché  en  partie  par 
les  décombres  accumulés  à l’ex- 
térieur et  par  les  masures  des  Fel- 
làh  qui  en  ont  envahi  jusqu’aux 
terrasses;  mais  les  mesures  qui  se 
poursuivent  actuellement  pour  le 
déblayement  complet  des  anciens 
monuments  auront  bientôt  rendu 
ceux-ci  aux  admirateurs  des  beaux 
restes  de  l’antiquité. 

Le  grand  temple  d’Edfou  n’ap- 
partient cependant  pas  à la  période 
des  anciennes  dynasties  ; il  est  du 
temps  des  Ptolémées.  Mais  il  nous 
est  un  témoignage  que  les  tradi- 
tions de  l’art  égyptien  survécurent 
longtemps  encore  à la  ruine  de  la 
monarchie  nationale.  La  partie  du 
temple  la  plus  ancienne,  le  naos 
et  le  pronaos,  date  du  quatrième 
Ptoléméc,  Philopator  (222-193).  Les 
constructions  paraissent  n’avoir 
été  que  faiblement, poussées  sous 
les  rois  suivants,  Épiphane,  Eu- 
pator,  Philométor  P'  et  Philopa- 
tprll;  maislerègne du9"  Ptolémée, 
Évergète  II  (146-117),  vit  s'élever 
le  portique.  Les  sculptures  des 
murs  du  naos  et  du  pronaos  sont 
du  même  temps.  Les  grands  murs 
extérieurs,  avec  leurs  ornements, 
sont  des  deux  Ptolémées  suivants, 
Philométor-Sotcr  et  Alexandre  P' 
(117-81);  enfin  le  droinos  et  le  py- 
lône furent  terminés  sous  Neos- 
Dionysos,  le  treizième  Ptolémée 
(81-52).  Le  temple  était  dédié  àHar- 
hat  (Horus)  et  à sa  mère  Hathor, 
que  les  Grecs  identifièrent  avec 


leur  Aphrodite  (Vénus).  Harhat 
dont  Harpékhrot,  le  dieu-enfant* 
est  une  forme,  est  qualifié  dans  les 
inscriptions  du  temple  de  « grand 
dieu,  seigneur  du  ciel,  le  dieu- 
épervier,  fils  d’Osiris,  roi  des  rois 
de  la  haute  et  de  la  basse  Égypte, 
maître  des  dieux  et  des  déesses.  » 
Parmi  les  sculptures  et  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  les  plus 
importantes,  on  a signalé  la  liste 
des  nômes  et  de  leurs  subdivisions 
dans  la  grande  cour,  et  le  tableau 
astronomique  de  l’entrée  du  pro- 
naos. On  a aussi  remarqué,  à l'an- 
gle N.-E.  du  mur  extérieur,  une 
inscription  datée  du  règne  de  Pto- 
léméc Alexandre  I",  et  qui  a pour 
objet  une  donation  de  terres  faite 
au  temple , où  sont  rappelés  les 
noms  d’Amyrtée,  de  Nectanèbos  et 
de  Darius.  Dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques,  le  nom  de  la  ville 
est  Teb,  d’où  s’est  formé  le  copte 
Atbô,  qui  est  lui-même  devenu, 
ar  la  corruption  arabe,  Edfou.  Les 
as-reliefs  se  rapportent  pour  la 
plupart  à des  sujets  religieux;  il  y 
en  a néanmoins,  sur  la  façade  prin- 
cipale des  deux  ailes  de  l’entrée, 
ui  ont  pour  sujet,  à l'imitation 
es  anciennes  sculptures  pharao- 
niques, des  expéditions  militaires. 
On  voit  le  Ptolémée  qui  saisit  par 
les  cheveux  scs  ennemis  proster- 
nés, et  qui  se  dispose  à les  frapper. 
Les  noms  des  peuples  vaincus  in- 
scrits dans  les  cartouches  sont  les 
Anou,  les  Chai,  les  Ménlou,  les  Fe- 
nehh  (Phéniciens),  les  Grecs,  les 
romàou,  les  Rétennou,  les  Bétennou 
(Bithyniens),  les  Takou  (Daces),  le 
pay's  des  Neuf-Arcs,  etc.  Cette  no- 
menclature dfe  la  géographie  ex- 
térieure au  temps  des  Ptolémées 
est  surtout  intéressante  par  les, 
moyens  de  comparaison  qu’elle 
fournit  pour  les  nomenclatures  pa- 
rallèles des  temps  pharaoniques. 

Le  petit  temple,  à 2 min.  du  pré- 
cédent, se  compose  de  deux  cham- 
bres et  d’un  péristyle.  Il  est  du 
règne  de  Ptolémée  Evergète  II  et 
de  Ptolémée  Lathyre  ou  Soter.II 
son  successeur  (146-107). 

Il  y a des  grottes  creusées  dans 
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une  colline,  à 4 ou  5 kil.  d’Kdfou. 
C’était  sûrement  la  nécropolo  de 
l’ancienne  ville.  Elles  ont  échappé, 
à ce  qu’il  semble,  à l’attention  des 
archéologues  qui  depuis  trente  ans 
ont  exploré  la  vallée  du  Nil. 

Le  V.  do  Rédéxièh  (0  ki!.,  rive  E.) 
n’a  rien  de  remarquable  que  d’étre 
la  résidence  d'un  des  principaux 
chefs  des  Ababdôh,  population  no- 
made qui  campe  entre  la  haute  val- 
lée du  Nil  égyptien  et  la  mer  Rouge, 
et  que  l’on  qualiKe  abusivement 
d’Arabes. Si  les  Ababdèh  sont  Ara- 
bes, c'est  seulement  par  les  mœurs 
et  les  habitudes  ; par  le  sang,  c’est 
un  peuple  de  même  souche  que 
les  Richari  de  la  Nubie  orientale. 
Un  autre  de  leurs  quartiers  géin'- 
raux  est  àDéràwi,  près  de  Kouin- 
Ombo. 

A 4 ou  .5  heures  au-dessus  de 
Rédésièh  (19  kil.),  le  village  de 
Touvi,  et  les  ruines  qui  l’avoisi- 
nent sur  la  rive  E.,  représentent 
indubitablement  le  site  de  laTmui 
de  l’tolémée.  A 8 kil.  environ  de 
ce  dernier  point,  un  rocher  de  la 
rive  gauche  forme  dans  le  lit  du 
fleuve  un  ca]>  avancé  connu  sous 
le  nom  de  Gcbel  Ahou-Chéijhvr,  la 
montagne  des  Tempêtes,  parce 
qu’en  effet,  sans  doute  tà,  cause  de 
la  disposition  des  vallées  qui  dé- 
bouchent au  fleuve,  les  coups  de 
vent  y sont  fréquents  et  dangereux. 
Do  Ik  il  y a encore  G kil.  jusqu’à 
Gébel-Silsilèh  ou  Hagar-Silsi- 
lèh,  comme  on  dit  aussi  dans  le 
pays  (13  kil  de  Toum).  Ce  norn  s’ap- 
plique à un  défilé  de  la  vallée  que 
forment,  en  se  rapprochant  jusqu’à 
la  distance  d’environ  500  mèt.,  les 
deux  chaînes  parallèles  qui  bor- 
dent le  fleuve.  Les  Arabes  ont  une 
tradition , ou,  pour  parler  plus 
exactement,  une  légende,  d’après 
laquelle  le  fleuve  aurait  été  autre- 
fois fermé  nu  moyen  d’une  chaîne 
tendue  d’un  rocher  à l’autre,  et  ils 
tirentde  là  l’origine  même  du  nom 
de  Silsil(“h,  qui,  en  arabe,  signifie 
une  chaîne.  11  est  bien  jilus  présu- 
mable que  c’est  le  nom  mémo,  et 
son  assonnance  accidentelle  avec 
le  mot  arabe,  qui  ont  donné  pais- 


sance à la  légende  populaire.  On 
montre  cependant  une  grande  co- 
lonne naturc'le  sur  la  rive  E.  à 
laquelle  la  chaîne  aurait  été  atta- 
chée. 

Ce  qui  a fait  de  tout  temps  la 
célébrité  de  cette  localité  remar- 
(juable,  ce  sont  ses  immenses  car- 
rières, dont  le  grès  calcaire,  d’un 
grain  fin  et  serré,  forme,  on  peut 
dire,  la  transition  entre  les  beaux, 
granits  de  .Svène,  et  les  calcaires 
moins  dur.s  Je  l'Egypte  inférieure. 
Les  carrü'res  de  .Silsilèh  sont  ré- 
pandues aux  deux  cotés  du  fleuve, 
mais  les  plus  remarquables  sont 
celles  de  la  rive  gauche,  où  nom- 
bre d’excavations  ont  été  transfor- 
mées' en  hypogées  sépulcraux  et 
même  en  spéos  consacrés  au  oulte, 
sûrement  en  vue  des  légions  d’ou- 
vriers employés  à l’extraction  des 
pierres. 

Le  plus  remarquable  de  ces  pe- 
tits temples  excavés  présente 
extérieurement  une  façade  soute- 
nue jiar  4 piliers,  dont  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  contiennent 
les  cartouches  des  rois  de  la 
XVIII®  dyn.  et  des  dynasties  sui- 
vantes. üny  trouve  la  mention  de 
Ramessès  II  tSésostris).  On  y voit 
des  bas-reliefs  d’un  intérêt  jiarti- 
culier  consacrés  à une  campagne 
d’Amenhotep  III  (Ilorus  de  Mané- 
thon,  xviiiu  dyn.,  vers  I51Ü),  con- 
tre les  (leuples  de  Kousch,  c’est-à- 
dire  les  populations  do  la,  Nubie 
actuelle,  au-dessus  de  l’Egypte. 
Une  sorte  d’hymne  propitiatoire 
est  mis  dans  la  bouche  des  jirison- 
niers,  amenés  devant  le  pharaon  : 
« Abaisse  ta  face,  à roi  d’Egypte, 
soleil  do  la  Libye  ! Grand  est  ton 
nom  dans  le  pays  de  Kousch,  » 
etc. 

Au  delà  de  cette  grotte,,  il  y en 
a d'autres  moins  grandes  qui  ont 
servi  de  sépulcres,  et  où  se  lisent 
les  noms  des  firemicrs  rois  de  la 
xvnir  dyn.,  ceux  de  Touthmès  1er 
et  de  Touthmès  III  entre  autres.  Le 
peu  de  sculptures  qu’un  y trouve 
ont  principalement  pour  sujet  des 
offrandes  faites  à l’occupant  ou 
aux  occupants  de  la  tombe.  Elus 
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au  S.  encore,  sont  d’autres  tombes 
et  d’autres  chapelles  d’un  beau 
travail.  Elles  sont  ornées  de  co- 
lonnes, dont  les  chapiteaux,  que 
surmonte  une  corniche  élégante, 
sont  imités  de  la  Heur  du  lotus. 
Ces  grottes  sont  aussi  du  commen- 
cement de  la  XVIII'  dynastie.  Ra- 
nicssès  If,  entre  autres,  y fait  des 
offrandes  à la  triade  thébaine  et  au 
dieu  Nil.  Ce  dernier  est  ici  assi- 
milé aux  autres  divinités  de  l’K- 
gypte,  ce  qu'on  ne  voit  pas  ail- 
leurs. 

Moins  remarquable  feous  le 
rapport  dgs  spéos  et  des  grottes 
tuniulaires,  le  coté  droit  du  Nil 
l'était  davantage  par  l’étendue  des 
carri(-res.  C’est  de  ce  coté  de  la 
vallécque  senties  plusnombreuses 
et  les  plus  dignes  d’attention.  I.cs 
mat'Tiaux  cm]iloyés  pour  la  con- 
struction de  'Thèbes  et  des  autres 
villes  de  la  haute  Egypte  en  sor- 
tirent en  grande  partie.  Ces  vastes 
cnrrii'res  rappel  lent  celles  dt,Tuura 
prés  de  .Memphis.  Un  spéos  trés- 
dégradé,  dans  lequel  le  roi  Amen- 
hotep  III  (xviii"  dvn.),  est  repré- 
senté en  présence  (îu  dieu  Ammon, 
est  h peu  près  le  seul  monumént 
rcmari^uable  qu’on  rencontre  de 
ce  cote.  Près  de  celte  chapelle  on 
voit  un  sphinx  ébauché  dans  un 
énorme  bloc. 

Il  est  question  dans  quelques- 
unes  des  inscriptions  d’un  lieu 
nommé  Khennou,  ou,  avec  l’article 
égyptien,  Pékhennou,  qui  existait 
dans  cette  partie  dé  la  vallée,  et 

ui  était  consacré  à Sébek,  le  dieu 

’Ombos.  Les  indices  tros-recon- 
naissables  d’une  ancienne  ville 
qui  se  voient  au  N.  et  tout  pri's 
tle  la  gorge  du  llcuve,  sur  la  rive 
droite,  en  marquent  peut-être  l’em- 
placement. C’était  là  sûrement 
aussi  que  se  trouvait  le  poste  ro- 
main lie  SihiU,  mentionné  dans  la 
Notice  de  l’empire  (où  le  nom  est 
écrit  par  corruption  Siîili). 

Depuis  qu’on  a dépassé  Edfou, 
et  surtout  après  Oébel-Silsilèh, 
la  vallée  du  Nil  prend  un  nouvel 
aspect.  T.es  deux  chaînes  rive- 
raines, de  plus  en  plus  rappro- 
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cbi'cs,  ne  laissent  au  fleuve  qu’un 
espace  toujours  plus  resserré.  La 
lage,  privée  dubienfaitde  l’inon- 
ation  par  l’élévation  des  rives, 
n’offre  aux  regards  qu’une  lisière 
de  sable,  h peine  relevée  par  un 
étroit  ruban  de  verdure,  et  de  loin 
en  loin  deux  ou  trois  huttes  on 
terre  au-dessus  desquelles  se  ba- 
lance l'a  tige  élancée  de  quelques 
dattiers,  l’artout  l’image  de  la  sté- 
rilité. Les  habitants  eux-mémes 
n'ont  plus  la  mémo  physionomie  ; 
tout  annonce  que  l’on  quitte  l’E- 
gypte et  que  l’on  touche  à la 
■Nubie. 

Koum-Ombo  tla  colline  d’Ombo) 
(93  kilom..  de  la  gorge  de  Silsilèh 
et61  kil.  d’Edfou,  rive  E.)  domine, 
comme  son  nom  l’indique,  une 
colline  de  sable  qui  s’élève  à pic 
au-dessus  du  fleuve,  au  débouché 
d’une  vallée, vis-à-visd’une grande 
île  appelée  Mansourièh.  C’est  là 
que  sont  les  restes  de  la  ville 
d’Ombos,  à laquelle  a succédé  un 
village  qui,  lui-méme,  est  aban- 
donné- à cause  do  l’envahissement 
des  sables.  Le  site  de  l’ancienne 
ville  et  toute  la  plaine  environ- 
nante en  sont  entièrement  recou- 
verts ; on  n’v  voit  plus  ni  une  mai- 
son ni  un  arîirc.  Les  restes  de  deux 
temjAes,  un  grand  et  un  petit,  avec 
un  mur  d’enceinte  qui  les  environ- 
nait et  qui  les  séparait  du  reste  de 
la  ville,  dominent  seuls,  à demi- 
ensevelis,  cette  scène  de  désola- 
tion. 

Le  portique  du  grand  temple, 
ainsi  que  la  salle  contiguè,  sont 
assez  bien  conservés.  Le  temple, 
d’après  les  inscriptions,  fut  com- 
mencé sous  Épiphane  (le  cin- 
quième Ptoléinée),  et  terminé  sous 
Evergète  II  (le  neuvième),  ou 
plutût  sous  le  treizième  Pto- 
lémée.  Néos  Dionysos,  dont  le 
nom,  avec  celui  de  la  reine  Cléo- 
pâtre sa  femme,  est  inscrit  sur  les 
colonnes  du  portique.  Mais  avant 
ce  temple  des  Ptolémées,  il  a dû  y 
en  avoir  un  bien  plus  ancien  sitr 
le  même  em placement;  car  le  nom 
de  Touthmès  III,  de  la  xviim  dy- 
nastie, se  lit  dans  les  cartouches 
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du  portail  oriental  de  la  grande 
enceinte.  Le  temple  estdédié  aux 
deux  triades  divines,  l’une  qui  a 
pour  chef  Sébek,  le  dieu  à la  tôte 
de  crocodile,  protecteur  spécial 
d’Ombos,  l’autre  Ilarouèr,  le  dieu 
du  Sud.  Dans  les  inscriptions,  le 
nom  hiéroglyphique  de  la  ville, 
d’aprôs  la  lecture  de  M.  Brugsch, 
est  Noubi. 

Une  singularité  qui  distingue  cet 
édifice  de  tous  les  autres  temples 
connus  de  l'Égypte,  c’est  qu’il  est 
divisé,  dans  le  sens  de  sa  largeur, 
en  deux  parties  symétriques,  cha- 
cune ayant  son  portique  et  son 
sanctuaire.  C’était,  en  réalité,  deux 
temples  accolés.  Cette  disposition 
tenait  au  double  culte  rendu  si- 
multanémentàSébeketà  Harouèr. 
Les  deux  sanctuaires  sont  détruits  ; 
il  reste  seulement  plusieurs  peti- 
tes chambres  qui  les  précédaient, 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  du 
portique.  Les  colonnes  peuvent 
être  comptées  parmi  les  plus 
grosses  des  temples  de  l’Égypte  ; 
leur  circonférence  est  de  plus  de 
6 mètres. 

Le  petit  temple,  dépendance  du 
précédent,  en  est  distant  d'une 
quarantaine  de  mètres  vers  le 
N.-ü.  ; il  est  au  bord  même  de 
l’escarpement  sablonneux  dont  le 
Nil  ronge  le  pied,  et  une  partie 
de  ses  débris  a roulé  en  bas  jus- 
que sur  la  plage.  Le  fleuve  était 
autrefois  moins  rapproché  ; ses 
cmpii’temcnts  l’ont  porté  de  plus 
en  plus  à l’E.,  et  il  menace  de 
saper  complètement  le  sol  sur  le- 

uel  SC  dressent  encore  les  ruines 

U petit  temple.  Celles  do  la  ville 
antique  reposent  sous  le  sable 
qui  les  recouvre,  et  ne  se  laissent 
deviner  que  par  les  inégalités  de 
la  surface,  rrincipalement  au . N. 
et  à l’E . des  temples. 

De  Koum-Ombo  à Assôuiln,  (8  à 
10  h.)  la  vallée  continue,  dans  son 
étroit  encaissement,  de  présenter 
le  même  aspect  d’aridite.  La  rive 
droite  ou  orientale  est  toujours 
très-élevée  ; sur  la  rive  gauche  ce 
sont  plutôt  des  dunes  de  sable.  Sur 
nombre  de  points,  la  vallée  n’a  de 


largeur  que  le  lit  même  du  fleuve. 
Le  petit  village  de  Koubatiych,  sur 
la  rive  occidentale,  avec  ses  bou- 
quets de  palmiers  (4  h.  d'Assouân), 
est  le  seul  point  où  )a  vue  puisse 
se  reposer  sur  un  peu  de  Verdure. 
Non  loin  de  là,  sur  la  rive  orien- 
tale, on  pqut  observer  le  passage 
du  grès  au  terrain  granitique. 

Assouân  ou  Syëne,  (4-2  kil.  de 
Koum-ümbo.  Uive  É.).  — Situa- 
tion. Histoire.  Cette  ville  doit  son 
antique  renommée  et  son  exis- 
tence môme  à sa  position  extrême, 

f)rèsdes.cataractes  qui  marquaient 
a limite  de  l’Égypte  et  de  1 Éthio- 
ie,  non  moins  qu'au  voisinage 
es  belles  carrières  de  granit  d'où 
les  Pharaonstirèrent  les  immenses 
monolithes,  taillés  en  statues  et  en 
obélisques,  dont  ils  ornèrent  leurs 
monuments.  Un  autre  genre  de 
célébrité  lui  vint  plus  tard  de  l'o- 
pinion où  furent  les  astronomes 
d’Alexandrie,  au  temps  des  Ptolé- 
mées, que  Syène  était  située  pré- 
cisément sous  le  Tropique,  d'après 
la  remarque  que  l’on  avait  faite 
que  le  jour  du  solstice  d’été  un 
puits  s’y  trouvait  éclairé  verticale- 
n\ent  jusqu’au  fond,  d’où  l’on  con- 
cluait que  le  soleil  était  au  zénith 
môme  de  la  ville.  Ce  fut  de  cette 
observation , combinée  avec  la 
détermination  astronomique  d’A- 
lexandrie et  la  distance  d Alexan- 
drie il  .Syène  , qu’Ératosthène  , 
230  ans  avant  notre  ère,  déduisit 
ce  qu’on  a nommé  sa  mesure  de  la 
terre.  La  véritable  position  d’As- 
souàn,  connue  parlesobservations 
modernes,  permetderectifiercello 
que  lui  attribuaient  les  anciens  as- 
tronomes. ()n  sait  aujourd’hui  que 
sa  latitude  est  de  24'* 5’ 23”,  consé- 
quemment de  .37'  23”  plus  septen- 
trionale que  le  Tropique  du  Can- 
cer. 11  est  vrai  qu’à  raison  du  chan- 

Feinent  séculaire  de  l’obliquité  de 
Écliptique,  cet  écart  était,  beau- 
coup moindre  au  temps  d’Eratos- 
thène  (iln’étaitalorsqucde  l.’S’oS”); 
et  comme  les  rayons  du  soleil  tom- 
bent verticalement  non  p.ns  seu- 
lement sur  un  point,  mais  dans 
toute  l’étondue  d’un  rayon  de 
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1.5'  57”  autour  de  son  centre,  il  en 
résulte  que  le  puits  de  Syène  pou- 
vait être  en  effet  éclairé  vertica- 
lement le  jour  du  solstice,  nonobs- 
tant la  distance  du  Tropique.  Le 
phénomène  était  réel,  quoi  qu’on 
en  tirât  une  fausse  conclusion. 

L'existence  de  Syène,  à l’époque 
où  les  puissants  Pharaons  de  la 
xviiie  dynastie  faisaient  exploiter 
ses  carrières  de  granit  rose  par 
une  armée  d’ouvriers  (de  15  à 1700 
ans  avant  notre  ère),  ne  saurait 
être  mise  en  doute;  mais  la  fré- 
quente répétition  des  noms  des 
princes  de  la  xii“  dynastie  sur  les 
rochers  des  environs,  permet  sû- 
rement de  la  faire  remonter  beau- 
coup plus  haut  ( entre  2600  et 
2800).  Le  nom  de  la  ville  , dans 
les  inscriptions  hiéroglyphiques, 
se  lit  Souân,  dont  les  Grecs  nrent 
l'jrivr,  et  les  Romains  Syène,  et  qui, 
dans  la  bouche  des  Arabes,  par 
l’addition  euphonique  de  l’éliT 
initial,  est  devenu  Xssuudn.  Sous 
les  Romains,  ce  fut  une  des  places 
importantes  des  frontières  de  l’em- 
pire; dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  elle  devint  le  siège 
d’un  évêché.  Au  commencement 
du  IX'  siècle  (806),  à la  suite 
d’une  peste  meurtrière  qui  fit  pé- 
rir, s’il  faut  en  croire  les  chroni- 
queurs arabes,  jdus  de  20  000  ha- 
bitants, une  partie  au  moins  de  la 
ville  romaine,  qui  n’était  au  fond 
que  l’ancienne  ville  égyptienne 
peut-être  agrandie  et  restaurée, 
fut  abando'nnée  pour  les  quartiers 
plus  élevés  construits  par  les  Sar- 
rasins sur  le  penchant  de  la  col- 
line. Cette  disposition  en  amphi- 
théâtre est  unique  parmi  les  villes 
de  l’Kgypte,  qui  sont  toutes  bâties 
en  plaine.  Les  auteurs  arabes  par- 
lent d’Assouân  comme  d’une  place 
florissante  ; mais  les  troubles  exté- 
rieurs qui  suivirent  l’extinction 
de  la  dynastie  fatimite  (seconde 
moitié  du  xii'  siècle),  mirent  fin  à 
cette  période  de  prospérité.  Prise 
et  reprise,  tantôt  par  les  Kénous 
ou  Barabrâ  de  la  basse  Nubie, 
tantôt  .par  les  llawârah  de  la 
haute  Égypte , As^ouân  n’offrit 
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bientôt» plus  que  des  ruines.  Elle 
ne  reprit  un  peu  de  vie  qu’au 
temps  où'  .Sélim,  après  la  conquête 
de  l’Égypte  (ISH),  y plaça  une 
garnison  turque,  dont  les  descen- 
dants gardent  encore  avec  orgueil 
la  tradition  de  leur  origine  au  mi- 
lieu de  la  population  actuelle. 
Cette  population,  qu’on  évalue  à 
3 ou  4000  âmes,  offre  un  singulier 
mélange  de  Barabrâ,  de  Fellâh, 
d’Ababdèh,  d'Albanais,  de  Turcs, 
de  toutes  les  races,  en  un  mot, 
ue  la  guerre  y a jetées.  S’il  y a 
es  Coptes,  ils  sont  en  petit  nom- 
bre. Aujourd’hui,  comme  au  temps 
des  Arabes,  la principaleresspurce 
de  la  population  est  la  culture  des 
dattes,  dont  on  fait  des  envois  con- 
sidérables au  Caire,  ainsi  que  du 
séné  qui  arrive  du  haut  pays  par  le 
Nil.. 

État  actuel.  — Tant  de  change- 
ments et  de  catastrophes  n’ont  rien 
laissé  subsister  des  anciens  édifi- 
ces. On  peut  cependant  encore 
suivre  dans  les  débris  de  la  ville, 
les  phases  de  son  existence.  La 
Syène  des  Romains  était  au  S. -O. 
de  la  bourgade  actuelle,  entré 
le  Nil  et  les  rochers.  Quelques 
colonnes  de  granit,  et  les  restes 
très-peu  importants  d’un  petit  tem- 
ple dont  la  façade  regardait  le  Nil, 
à la  distance  d’une  centaine  de 
mètres  : voilà  tout  ce  qui  reste  de 
la  ville  romaine.  Les  seuls  noms 
qu’on  ait  lus  sur  les  murs  du  tem- 
ple, sontceuxdeNéronetdeDomi- 
tien.  Il  ne  s’est  rien  conservé  du 
Nilomètre,  si  ce  n’est  le  nom  arabe 
de  Mékyas  que  l’on  donne  encore 
à l’endroit  ou  sans  doute  il  se  trou- 
vait. De  la  ville  arabe,  il  ne  reste 
non  plusquedes  décombres  ; mais 
on  peut  suivre  dans  une  partie  de 
son  périmètre  la  forte  muraille  en 
granit,  avec  de  larges  fossés  inté- 
rieurs et  extérieurs,  dont  elle  fut 
entourée.  Cette  enceinte  passe  sur 
les  hauteurs,  dont  elle  suit  les  on- 
dulations, et  vient  aboutirau  fleuve 
que  domine  une  de  ses  faces.  Le 
cimetièrcmusulman,  ainsi  que  plu- 
sieurs mosquées,  dont  une  est  du 
temps  même  d’Omar,  est  en  dehors 
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des  remparts,  du  côté  du» Sud.  Il 
y a d’autres  tombeaux  en  grand 
nombre  un  peu  plus  à l’est,  parmi 
les  rochers  ; c’est  sûrement  l’an- 
cienne nécropole. 

La  ville  moderne,  que  l’on  croit 
avoir  été  bâtie  du  temps  de  Sélim, 
est  à l’E.  de  la  ville  arabe,  et 
dans  un  fond.  Elle  est  couverte  au 
N.-E.  par  un  bois  de  dattiers  et 
par  des  jardins  ; au  S.,  elle  arrive 
jusqu’aux  rochers  où  commencent 
les  carrières.  Sa  longueur  est  d'un 
peu  moins  de  1 kil.  Les  maisons 
sont  toutes  construites  en  terre. 
Le  port  où  s’arrêtent  les  barques 
est  spacieux  ; il  est  fermé  d’un  côté 
par  des  écueils.  Au  total,  ces  rem- 
parts qui  couronnent  les  hauteurs, 
ces  ruines  étagées  sur  les  pentes, 
ces  habitations  ombragées  de  pal- 
miers, forment  un  ensemble  qui 
ne  manque,  vu  à distance,  ni  d’in- 
térêt, ni  de  pittoresque. 

Les  Carrières.  — Les  carrières  de 
granit  sont  au  S.  de  la  ville  ; elles 
occupent,  à partir  du  fleuve,  un 
développement  de  plus  de  6 kil. 
On  y remarque  avec  intérêt,  à 
1 kil.  de  la  ville  actuelle  et  à -la 
même  distance  du  Nil,  un  obélis- 
que ébauché  resté  sur  place.  Il 
n’a  pas  moins  de  32  mèt.  de  lon- 
gueur. Il  y a une  légère  fissure 
dans  sa  partie  supérieure. 

Gharhi-Assouân,  ou  l’Assouân  de 
ro.,  est  un  ancien  village  de  la 
rive  gauche,  vis-à^vis  d’Assouân, 
au  delà  do  Tile  d’Éléphantine  ; la 
position  répond  évidemment  à 
celle  de  Contrà-Syene.  Il  n’y  a 
plus  là  aujourd'hui  qu’un  couvent 
copte  abandonné , situé  dans  le 
r.oeher  à mi-côte,  et  qui  domine 
le  pays.  La  montagne  a été  creu- 
sée très-anciennement;  l'intérieur 
même  du  couvent  renferme  une 
grotte  égyptienne.  A une  demi- 
heure  dans  la  montagne  est  un 
autre  couvent  où  l’on  voit  encore 
des  peintures  d’une  exécution 
plus  que  médiocre.  Ces  couvents 
du  désert  étaient  de  petites  forte- 
resses ; les  murs  de  celui-ci  ont  été 
crénelés.  Il  est  maintenant  désert 
comme  le  premier. 


L’ile  d’Eléphantine  fait  face  à 
Assouân.  Le  bras  du  Nil  qui  les 
sépare  peut  avoir  l.'iü  mèt.;  l’autre 
canal,  à l’O.,  est  beaucoup  plus 
large.  Dirigée  du  S.  au  N.,  l’ilo  a 
1 kil.  1/2  environ  dans  sa  plus 
grande  dimension,  et  1/2  kil.  aans 
l’autre  sens.  La  belle  végétation 
<lont  elle  est  couverte,  au  moins 
dans  sa  partie  du  N.,  lui  a valu  la 
qualification  arabe  de  Géziret  ez- 
Zaher,  l’île  fleurie;  mais  son  nom 
le  plus  habituel  est  Géziret-As- 
souân. 

Les  anciens  auteurs  de  la  pé- 
riode romaine  l’ont  toujours  nom- 
mée Eléphantine  ou  Èle'phanlis  ; 
dans  les  inscriptions,  son  nom 
hiéroglyphique  est  Ab,  qui  a éga- 
lement en  égyptien  la  signification 
d’Éléphant,  et  qui  fait  songer  au 
latin  ebur.  Stranon  dit  de  l’ile 
d’Élépbantine  : « Elle  renferme 
une  ville  où  se  trouvent  un  temple 
de  Cnuphis  etun  nilomètre  comme 
à Memphis.  » 

La  ville,  qui  était  au  midi  de 
l’île,  n’existe  plus;  ses  décombres 
y forment  un  grand  monticule  de 
7 à 800  mèt.  de  tour.  Un  village 
s’est  formé  au  pied.  L’ile  a un  se- 
cond village  au  N.;  tous  deux  ont 
pour  habitants  des  Rarabrâ.  Les 
restes  de  deux  petits  temples  , 
dont  l'un  était  bien  conservé,  s’y 
voyaient  encore  à la  fin  du  der- 
nier siècle;  ils  ont  été  anéantis  en 
1822  par  le  gouverneur  turc  d’.\s- 
soudn,  qui  voulait  en  employer  les 
matériaux.  Il  n’en  reste  sur  place 
que  quelques  blocs  de  granit,  qui 
portent  les  cartouches  de  Touth- 
mès  III,  d’Aménophis  II  et  de 
Touthmes  IV,  de  la  xviiio  dynastie 
(entre  1025  et  1.509  avant  J.-C.); 
celui  de  Rarnessès  II,  de  la  xi.xe 
(vers  1-100);  et  de  Rarnessès  III,  de 
la  xxe  (versl280).  En  avant  de  l’an- 
cienne ville,  du  côté  qui  regarde 
Assouân , on  avait  construit,  du 
temps  des  Ptolémées  ou  des  Ro- 
mains, un  quai  en  grès  qui  existe 
encore.  Cette  belle  construction 
a de  1.50  à 200  mètres  de  lon- 

fueur,  et  s’élève  de  15  mèt.  au- 
essus  des  basses  eaux.  Un  es- 
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cnlier  d’environ  90  marches  y des- 
cend au  Nil,  coupé  par  un  large 
palier  où  l’escalier  fait  un  coude, 
il  se  terminait  à sa  partie  infé- 
rieure par  une  porto  qu’on  ne  voit 
j)lus  que  dans  les  basses  eaux;  à 
sa  jiartie  supérieure  il  aboutissait 
à une  petite  salle  décorée  de  sculp- 
tures , et  qui  a été  démolie  en 
même  temps  que  les  restes  des 
deux  temples.  Sur  la  paroi  de  cet 
escalier  qui  est  baignée  par  le 
Nil,  on  voit  des  échelles  graduées 
qui  servaient  à mesurer,  la  crois- 
sance du  fleuve.  C'est  sans  aucun 
doute  le  nilomètrc  mentionné  par 
Strabon.  On  y lit  des  inscriptions 
où  sont  notées  plusieurs  inonda- 
tions remarquables,  depuis  le 
règne  d'Auguste  jusqu  à celui  de 
.Septime-Sévère.  Dans  les  nom- 
breuses inscriptions  hiéroglyphi- 
ques tracées  sur  les  rochers  qui 
bordent  l’ile  du  côté  d’Assouàii, 
on  lit  les  noms  des  divinités  lo- 
cales auxquelles  les  deux  temples 
étaient  consacrés  ; Noum  ou 
Khiiüuniis  (Khnoupliis,  Ciiuphis, 
etc.,  selon  les  diverses  transcrip- 
tions), et  les  déesses  Anouké  et 
.Sati.  Khnoumis  est  appelé  sei- 
gneur de  Kousch,  ou  du  Midi, 
seigneur  des  Catar.aetes,  seigneur 
d'Elé-pbanline  ; cette  dernière  qua- 
lification est  aussi  donnée  à tSati. 
Les  cartouches  royaux  de  Touth- 
mès  UL  d’Aménbiibis  III  et  du 
grand  Ramessès  II  sont  mêlés  à 
ces  inscriptions. 

Première  Cataracte.— Ce  qu’on 
nomme  la  cataracte  de  Syiuie 
{Chelldl,  en  arabe),  « la  première 
en  remontant  le  Nil,  la  dernière 
en  le  descendant,  » n'est  à vrai 
dire  qu'une  suite  do  rapides,  de 
tourbillons  et  de  remous  occa- 
sionnés parles  rochers  qui  barrent 
le  fleuve,  et  par  la  multitude  d’iles 
et  d’îlots  qui  en  obstruent  le  cours 
entre  Syène  et  Philæ.  De  cet  amas 
d'iles,  la  plus  avancée,  au  N..,  à 
5 kil.  environ  au-dessus  d’Élé- 
phantine,  est  celle  de  Séhdil.  La 
largeur  du  fleuve  sur  ce  point  est 
de  lOOÜ  mèt.  environ  ; plus  haut, 
-cette  largeur  augmente  considé- 


rablement. Séha'il  est  particuliè- 
rement intéressante  par  le  grand 
nombre  de  légendes  hiéroglyphi- 
ues  gravées  sur  les  rochers,  et 
ont  quelques-unes  sont  anté- 
rieures à la  dix-huitième  dynastie. 
L’île  avait  aussi  un  petit  temple 
de  l’époque  des  Ptolémées  ; il  men 
reste  plus  guère  que  les  fonda- 
tions. 

La  première  barre  est  peu  éloi- 
gnée de  Séhaïl  ; le  rocher,  qui 
coupe  transversalement  une  par- 
tie du  cours  de  la  rivière,  peut  se 
comparer  à une  muraille  dentelée 
dont  la  crête  se  montre  au-dessus 
de  l’eau  à des  intervalles  rappro- 
chés, et  y forme  une  suite  d îles 
et  d’écueils.  Même  dans  les  gran- 
des eaux,  on  peut  compter  sur  ce 
point  une  vingtaine  de  sommités 
rocheuses.  En  arrière  de  cette 
première  barre,  il  y en  a beaucoup 
d'autres  dirigées  dans  tous  les 
sens.  Le  Nil,  arrêté  contre  ces 
obstacles,  se  refoule,  se  relève  et 
les  franchit,  et  il  forme  ainsi  une 
suite  de  petites  cascades.  Tout 
cet  espace  est  rempli  de  tournants 
et  do  gouffres,  surtout  vers  la  rive 
droite  ; chaque  canal  est  un  tor- 
rent dont  les  eaux  se  heurtent,  se 
brisent  et  se  précipitent  en  foutes 
sortes  de  ilirections  contraires. 
Près. de  la  rive  gauche  le  cours  est 
plus  égal,  bien  que  d’une  très- 
grande  rapidité.  Ici  tous  les 
l'cueils  sont  recouverts  par  les 
hautes  eaux,  et  il  s’y  trouve  un 
canal  qui  est  navigable.  Les  bar- 
ques peuvent  alors  y passer,  même 
H la  voile  ; pendant  les  [lasses 
eaux,  elles  remontent  le  courant 
à la  eordelle  et  en  serrant  la  côte  : 
« Une  amarre  est  passée  autour 
du  grand  mât;  cinquante  Nubiens 
réunis  parmi  les  rochers  et  sur- 
veillés par  un, chef  qui  les  excite 
et  les  bat  à coups  de  courbach, 
firent  à grands  efforts  sur  ce  câble 

Îiendant  que  cinquante  autres 
lommes,  montés  ii  bord,  halent 
sur  une  corde  fixée  à terre.  Les 
matelots,  armés  de  fortes  perches, 
veillent  èi  parer  les  chocs  qui  me- 
nacent le  bateau  i à l’avant  et  à 
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l’arrière,  des  hommes  nus,  entou- 
rés d’un  grelin,  sont  debout  et 
prêts  à se  jeter  à la  nage  pour  le 
porter  là  où  il  sera  utile.  (Maxime 
du  Camp,  le  Nil,  p.  139.) 

A cette  époque  des  basses  eaux, 
la  hauteur  de  la  chute  finale  de  la 
cataracte  proprement  dite  est  de 
2 met.  ou  un  peu  plus.  Le  bruit, 
quand  on  en  est  proche,  est  réel- 
lement formidable,  quoique  les 
anciens  l’aient  fort  exagéré.  Au- 
dessous  de  la  chute  d’eau  vers 
Eléphaiitine,  et  au-dessus  jusqu’à 
Philæ,  il  y a encore  des  remous  et 
des  refoulements;  mais  ces  re- 
mous sont  accidentels  et  n’ont  pas 
àbeaucoup'près  la  même  violence. 
Les  îles,  dont  la  rivière  est  remplie 
sur  une  longueur  de  4 ou  5 kil  , 
n’y  sont  plus,  comme  celles  qui 
forment  la  Cataracte,  liées  entre 
elles  par  des  barres  sous-marines. 

L’ile  de  Philæ  est  à l'extrémité 
méridionale  de  cet  amas  d’ilotset 
d’écueils  qui  précèdent  la  cata- 
racte. Sa  belle  végétation,  et  les 
monuments  dont  elle  est  litté- 
ralement couverte,  en  font,  malgré 
son  peu  d’étendue,  un  des  points 
les  plus  intéressants  de  la  haute 
Egypte  à laquelle  elle  appartient 
encore,  quoique  en  dehors  de  la 
cataracte,  et  dont  elle  forme  l’ex- 
trême limite.  Sa  distance  de  Syène 
est  de  9 kil.  La  route  par  eau,  où 
l’on  a à lutter  contre  la  violence  du 
courant,  est  longue  et  difficile  ; 
aussi  est-ce  par  terre  qu’on  s’y 
rend  en  partant  d’Assouân . Le 
voyage  se  fai*,  à -Inès. 

Quand  on  a quitté  la. ville  mo- 
derne et  dépasse  la  ville  ancienne, 
on  descend  dans  une  petite  plaine, 
qui,  sur  la  droite,  va  se  terminer 
au  Nil.  A gauche  est  l’ancien  ci- 
metière arabe.  Après  cette  plaine, 
dont  l’étendue  est  d’un  quart  d’h. 
environ,  la  route  s’élève  assez  ra- 
pidement , ayant  d’un  côté  un 
rideau  de  rochers  qui  dérobe 
la  vue  du  Nil,  et  de  l’autre  de 
vastes  fondrières  au  delà  desquel- 
les sont  des  carrières  de  granit. 
Bientôt  on  voit  de  nouveau  le  che- 
min descendre,  et  l’on  se  trouve 
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au  milieu  d’un  amas  confus  de  ro- 
chers, entre  lesquels,  dans  une 
sorte  de  vallée,  on  s’avance  l’es- 
pace de  1 h.  30  min.  jusqu'au  voi- 
.sinage  de  la  rive  vis-à-vis  de 
Philæ.  Deux  choses  sont  à remar- 
quer en  traversant  cette  vallée  : 
les  restes  d’une  ancienne  muraille 
qui  suit  la  direction  générale  de  la 
route,  et  qui  adû  avoir  pour  objet 
de  protégerlesapproches  de  Philæ 
contre  les  incursions  des  nomades 
du  désert  (c’est  le  Mégatichos  de 
Juba,  cité  par  Pline),  et  les  nom- 
breuses inscriptions  hiéroglyphi- 
ques gravées  sur  les  rochers.  Ces 
inscriptions  se  rapportent  à toutes 
les  époques  de  l’antiquité  pharao- 
nique à partir  de  la  xii»  dynastie, 
plus  de  2500  àns  avant  l’ère  chré- 
tien. Les  divinités  qui  y sont  in- 
voquées sont,  compie  à Eléphan- 
tine,  Noum-Ra  ou  Knouphis,  Sati 
et  Anké. 

L’aspect  de  Philæ,  en  débou- 
chant de  ces  rochers  arides,  est 
ravissant.  Des  Barabrâ  vous  y 
transportent  dans  leurs  légères 
barques.  L’ile  a moins  de  400  mèt. 
dans  sa  longueur,  sur  une  largeur 
de  135  mèt.  Elle  s’élève  au-dessus 
de  la  rivière  assez  pour  n'être  ja- 
mais atteinte  par  les  plus  hautes 
crues.  Un  rocher  de  granit,  qui  en 
forme  la  pointe  méridionale,  la 
domine  de  4 à 5 mèt.;  c’est  un 
excellent  point  d’observation  pour 
embrasser  du  regard  l’île  entière 
et  ses  monuments.  Ils  sont  tous 
construits  en  grès  et  remarquables 
par  leur  blancheur.  En  face,  dans 
la  direction  de  Syène,  est  le  tem- 
ple principal,  ainsi  que  d’autres 
monuments  ; à gauche,  un  obé- 
lisque et  une  longue  colonnade  ; 
à droite,  un  édifice  isolé  percé  à 
jour,  et  soutenu  par  des  colonnes. 
Ce  dernier  édifice  est  le  reste  d’un 
petit  temple  construit  par  Necta- 
nèbos  l*f  (378-360),  une  trentaine 
d’années  seulement  avant  la  con- 
quête d’Alexandre.  C’est  le  monu- 
ment le  plus  ancien  de  l’île;  tous 
les  autres  sont  du  temps  des  Pto- 
lémées ou  des  Césars.  Il  est  dédié 
à Isis  et  à Sati, 
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Mais  c’est  surtout  vers  le  temple 
principal  q-ue  l’attention  se  porte. 
Il  lut  élevé  sous  le  régne  de  Pto- 
lémée  Philadelphe  (285-247',  et 
terminé  par  son  suceesseur  Ptolé- 
mée  Évergéle  (247-222).  11  se  com- 
pose d’un  premier  pylône,  d’une 
courpéristyle  surlaquelle  empiète 
à gauche  une  chapelle  particu- 
lière, d’un  second  pylône,  d’un 
portique,  du  pronaos  composé  de 
plusieurs  salles  et  de  chambres 
latérales,  et  enfin  du  naos  ou  sanc- 
tuaire. 

La  largeur  du  premier  pylône 
formant  laçad'e  est  de  39  mèt.;  sa 
hauteur  de  18.  Le  temple  est  par- 
tout ornédedécorations  sculptées, 
et  les  tableaux  de  chaque  partie 
de  l’édifice  ont  leur  caractère  pro- 
pre. Des  concessions  de  terres 
faites  au  temple  par  le  septième 
Ptolémée  (Philométor)  et  par  le 
neuvième  ( Èvergète  II)  sont  in- 
scrites sur  une  stèle  de  granit  dans 
la  grande  cour,  et  au  côté  anté- 
rieur de  la  porte  du  premier  py- 
lône. Une  inscription  bien  plus  im- 
ortante  a été  retrouvée  sur  une 
es  parois  de  la  grande  cour  : c’est 
une  des  copies  de  l’inscription 
dite  de  Rosette.  On  sait  que  ce 
document,  célèbre  dans  la  science 
{V.  p.  927)  est  une  inscription  vo- 
tive en  l’honneur  de  Ptolémée  Epi- 
phane  (205-181),  et  qu’elle  devait 
être  placée  dans  tous  les  temples 
de  l’Egypte  en  caractères  hiéro- 
glyphiques, en  caractères  démoti- 
ques et  en  grec.  On  a ici  le  texte 
hiéroglyphique  et  la  transcription 
démotique,  mais  le  grec  manque. 

Le  voyageur  ne  verra  pas  sans 
émotion , à côté  de  ces  anciens 
souvenirs,  une  inscription  com- 
mémorative tracée  par  des  mains 
françaises  en  1799  : L’an  VI  de  la 
République,  le  12  messidor,  une  ar- 
mée française,  commandée  par  Bona- 
parte, est  descendue  à Alexandrie. 
L'armée  ayant  tnts,  vingt  joursaprès, 
les  Mamelouks  en  fuite  aux  Pyrami- 
des, Desaix,  commandant  la  1'''=  di- 
vision, les  a poursuivis  au  delà  des 
Cataractes,  où  il  est  arrivé  le  13  ven- 
tôse de  Van  VII.  Cette  inscription 
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est  sous  la  grande  porte  du  pre- 
mier pylône.  Dans  un  autre  endroit 
de  l’intérieur  du  temple,  les  mem- 
bres de  lacommission  scientifique, 
(^ui,  à cette  époque,  explorèrent 
1 ’île  de  Philæ,  ont  inscrit,  d’après 
leurs  observations,  la  position  as- 
tronomique du  monument,  latit. 
N.  24“  3’  45”,  longit.  E.  du  méri- 
dien de  Paris  30"  15’  28”.  Ces  chif- 
fres ont  été  un  peu  modifiés  par 
la  révision  des  calculs.  Les  véri- 
tables ordonnées  sont  24®  1’  34” 
pour  la  latit.,  30“  34’  10”  pour  la 
longitude. 

Dans  une  des  chambres  latérales 
du  fond  du  temple  s’ouvre  un  es- 
calier qui  conduit  à la  terrasse. 
Une  de  ces  chambres  contenait  la 
bibliothèque.  On  lit  au-dessus  de 
la  porte,  en  caractères  hiérogly- 
phiques : « Ceci  est  la  bibliothèque 
de  la  déesse  Saf,  la  grande  gar- 
dienne des  livres  d’Isis  , qui  dis- 
pense la  vie.  > Le  petit  temple  la- 
téral du  côté  O.  de  la  cour  porte 
les  cartouches  de  Philométor  I*'  et 
d’Évergète  II.  Devant  lé  premier 
pylône,  des  obélisques  et  des 
lions  de  granit  rouge  sont  renver- 
sés et  brisés. 

L’arc  de  triomphe,  dans  la  par- 
tie orientale  de  1 lie,  est  du  temps 
de  Dioclétien.  Près  de  là,  la  pe- 
tite construction  qu’on  appelle  le 
kiosque  porte  le  cartouche  de  Ti- 
bère. Les  deux  colonnades  du  .S. 
de  nie,  qui  formaient  comme 
l’avenue  du  temple,  sont  égale- 
ment du  temps  des  premiers  Cé- 
sars, L’île  presque  entière  fut 
entourée  d’un  quai,  dont  le  prin- 
cipal débarcadère  était  à l’E. 

La  grande  déesse  de  l’île  était 
Isis,  que  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques appellent  « maîtresse  et 
souveraine  d’IIafe  et  des  provinces 
du  Sud.  » Ilakest  le  nom  égyptien 
de  nie,  et,  avec  l’article,  Pilak. 
C’est  de  là  que  les  Grecs  ont  par 
altération  formé  çiXat.  Les  Arabes 
la  désignent  communément  sous 
le  nom  de  Géziret  el-Birbèh,  l’île  du 
Temple,  et,  quelquefois,  d’après 
une  de  leurs  légendes,  Anâz-tl- 
Vogoud,  les  Délices  du  roi  Vogoud. 
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Les  inscriptions  de  toutes  les 
époques  que  l’ile  renferme,  égyp- 
tiennes, éthiopiennes,  grecques, 
latines  et  coptes,  mettent  à même 
de  suivre  et  de  restituer  l'histoire 
de  ce  coin  consacré  de  l’Egypte.  On 
ne  voit  pas  l’île  mentionnée  avant 
le  premier  Nectanèbos  (378-.360), 
sous  lequel  fut  élevé  son  premier 
temple,  tandis  que  bien  des  siècles 
auparavant  l’île  beaucoup  plus 
grande  qui  l’avoisine  à l’E.  (Bi- 
ghèh)  était  renommée  pour  sa 
sainteté.  A partir  de  Nectanèbos, 
l’antique  sanctuaire  de  l’île  Bigbèh 
cesse  d’être  le  centre  exclusif  du 
culte  d’Isis  sur  ce  point  de  la 
frontière  égyptienne,  etc’est  Pilak 
ou  Philæ  qui  prend  le  premier 
rang.  Un  siècle  plus  tard,  le  grand 
temple  est  bâti  par  Ptelémée 
Philadelphe,  et  ses  successeurs  y 
ajoutent  de  nouvelles  construc- 
tions ou  de  nouveaux  embellisse- 
ments. Les  Césars,  et  principale- 
ment Tibère,  continuèrent  l’œuvre 
des  Ptolémées.  Le  culte  d’Isis  se 
maintint  à Philæ  jusque  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme  ; 
une  inscription  grecaue  de  la 
chambre  d’Osiris,  sur  la  terrasse 
du  grand  temple,  prouvé  qu’en 
l’année  453  de  notre  ère,  soixante 
ans  après  le  célèbre  édit  de  Théo- 
dose, la  déesse  Isis  avait  encore 
ici  son  collège  de  prêtres.  C’est 
vers  le  milieu  du  vi*  siècle  que  le 
christianisme  dut  enfin  abolir  les 
pratiques  et  peu  à peu  le  souve- 
nir de  l’ancien  culte.  Le  temple 
se  changea  en  église,  et  les  sculp- 
tures pai'ennes  furent  couvertes 
d’une  couche  de  limon  du  Nil.  En 
677,  l’évêque  Théodore  plaça  le 
temple,  d’Isis  sous  l’invocation  de 
saint  Étienne.  Une  autre  église 
copte  fut  construite  plus  tard  vers 
la  pointe  N.-E.  de  1 île,  là  où  dut 
surtout  s’étendre  ce  que  le  rhé- 
teur Aristide,  qui  visita  l’Égypte 
dans  le  ii*  siècle  de  notre  ère, 
appelle  la  ville  de  Philæ.  Le  culte 
chrétien  a disparu  à son  tour  de- 


vant la  propagation  de  l’islamisme. 
Un  très-petit  nombre  familles 
barabrâ  forment  maintenant  la 
seule  population  de  l’île. 

L’ile  rocheuse  de  Bighèh,  qui 
fait  face  à Philæ  du  côté  de  l’O., 
est  riche  en  inscriptions  qui  re- 
montent jusqu’à  des  temps  très- 
anciens  de  l’histoire  d’Égypte.  Son 
nom  hiéroglyphique  est  Sénem; 
sa  divinité  protectrice  est  Noum- 
Ra,  le  dieu  à tête  d’épervier,  et 
avec  lui  la  déesse  Hathor.  Les 
auteurs  des  inscriptions  sont  pour 
la  plupart  de  hauts  fonctionnaires 
du  gouvernement  pharaonique  , 
préposés  au  gouvernement  de  la 
terre  de  Kousch,  c’est-à-dire  de 
l'Éthiopie  des  Grecs,  qui  est  la 
Nubie  actuelle.  Une  statue  en 
granit  rouge  est  du  temps  d’Amèn- 
hotep  II,  de  la  dix-huitième  dy- 
nastie (1577-1546).  Les  mentions 
de  son  second  successeur  Amèn- 
hotep  III  (Aménophis  dans  la 
transcription  grecque  de  Mane- 
thon)  sont  fréquentes.  On  voit  par 
là  que,  dès  cette  époque  reculée, 
l’ile  de  Sénera  était  regardée 
comme  un  lieu  saint  et  un  but  de 
pèlerinage.  Néanmoins  le  temple, 
dont  l’ile  renferme  les  restes,  ne 
date  que  d’Évergète  I*',  le  troi- 
sième Ptolémée  (247-222).  . 

La  consécration  religieuse  de 
cet  archipel  voisin  de  la  première 
cataracte  remonte  même  à des 
temps  bien  antérieurs  à la  xviiia 
dynastie;  car  dans  une  troisième 
tle  voisine  de  Bighèh,  Konoaso  (le 
nom  est  Kénès  dans  les  hiérogly- 
phes), on  a trouvé  le  nom  de  Né- 
fèrbotep,  de  la  xiii<  dynastie. 

Avec  des  bateliers  habitués  à 
cette  navigation,  on  peut  revenir 
par  eau  de  Philæ  à Eléphaotine 
en  longeant  la  rive  gaucne,  seu- 
lement la  rapidité  du  courant  a 
quelque  chose  de  fait  pour  inti- 
mider. La  barque  qui  a mis  5 h. 
pour  remonter  d’Assouân  à Philæ 
(8  kil.)  est  emportée  en  40  min.  de 
Philæ  au  port  d’Assouân. 
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§ i.  Situation,  étendue,  aspect 
de  la  vallée  du  Nil,  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  cataracte.  — 

Le  voyage  de  Nubie  et  la  visite 
de  la  seconde  cataracte  sont  deve- 
nus un  coinplément  très-babituel 
du  tour  d’Egypte.  C'est,  à partir 
d’Assouàn,  une  excursion  de  deux 
à trois  semaines,  aller  et  retour. 
Parmi  les  ruines  des  temps  pha- 
raoniques qui  couvrent  cette  par- 
tie de  la  vallée  du  Nil,  il  en  est 
plusieurs  en  effet,  et  au  premier 
rang  celles  d’Abou-Simbel  (Ib- 
eauiboul),  qui  méritent,  même 
après  ïhèbes  et  Philæ,  tout  l’in- 
térêt et  toute  la  curiosité  du  voya- 
geur. 

La  nature  de  la  vallée  du  Nil, 
telle  qu’on  l'a  vue  depuis  Edfou 
jusqu'à  Syène,  peut  donner  une 
assez  juste  idée  de  l’aspect  géné- 
ral du  Nil  nubien  entre  les  deux 
cataractes.  Une  double  muraille 
de  rochers  granitiques  continue 
d'encaisser  le  cours  du  fleuve  ; 
rarement  les  deux  chaînes  s’écar- 
tent assez  pour  laisser  entre  elles 
une  plaine  un  peu  spacieuse.  Une 
lisière  de  terrain  cultivable  se 
montre  çà  et  là  entre  les  rochers 
et  le  courant,  et  le  voyageur  qui 
descend  ou  remonte  le  fleuve  voit 
de  distance  en  distance  s’ouvrir, 
sur  l'une  et  l’autre  riva,  mais  plus 
fréquemment  sur  la  rive  orientale, 
d’étroits  wadis  au  fond  desquels 
s’abritent  les  pauvres  villages  des 
habitants.  L’idée  d'un  village  est 
tellement  liée  ici  à celle  d’une 
vallée , que  le  nom  de  teadi  est 
devenu  leur  désignation  com- 
mune ; de  même  que  dans  une 


acception  plus  générale  le  mot 
wadi,  appliqué  à une  portion  ])lus 
ou  moins  etendue  de  la  vallée 
même  du  fleuve,  est  aussi  employé 
en  Nubie  comme  s3'nonymc  de 
canton  ou  de  province.  Il  y a peu 
de  grands  villages,  mais  seule- 
ment des  groupes  de  cinq  à six 
maisons,  ombragés  de  quelques 
palmiers.  La  monotonie  du  voyage 
n’est  guère  interrompue  que  par 
les  ruines  qui  bordent  la  vallée. 
Ces  ruines  sont  toutes  des  restes 
d’anciens  temples  ; la  basse  Nubie 
n’a  jamais  vu  s’élever  d’autres 
monuments.  Elles  sont  surtout 
très-fréquentes  dans  la  partie  de 
la  vallée  qui  se  prolonge  immé- 
diatement au-dessus  de  la  frontière 
égyptienne,  sur  une  étendue  de 
trois  journées,  et  elles  se  trouvent 
à peu  près  toutes  sur  la  rive  gau- 
che. La  direction  générale  • du 
fleuve  est  au  S.  dans  cette  pre- 
mière moitié  de  l’espace  compris 
entre  Assouân  et  Wadi-Halfa,  et 
au  S. -O.  dans  la  seconde  moitié; 
la  longueur  totale  de  cet  espace,, 
ui  constitue  la  basse  Nubie,  est 
e 350  kil.  environ,  ou  80  de  nos 
lieues  communes  {de  25  au  degré). 
Les  cataractes  de  Wadi-llalfa  sont 
un  peu  au-dessus  du  22»  degré  de 
latitude. 

§ 2.  Histoire.  — ; Ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  la  Nubie 
fut  connu  des  Grecs,  et  des  Ro- 
mains après  eux , sous  le  nom 
d'Èthiopte,  ou  pays  des  Noim  i 
(c’est  la  signification  du  mot 
Ælhiops)  ; mais  les  Égyptiens,  èt  à 
' Noui  na  diioiu  pa>  des  nègres,  deux  tamel 
qu’il  fini  se  garder  de  confondre. 
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leur  exemple  les  nations  sémiti- 
ques. désignaient  les  contrées  cjue 
le  Nil  traverse  au-dessus  de  1 É- 
gypte  sous  la  dénomination  géné- 
rique de  Kousch,  fréquente  dans 
les  inscriptions  hiéroglyphiques 
aussi  bien  que  dans  la  Bible. 

On  trouve  aussi  dans  les  ins- 
criptions pharaoniques  le  nom  de 
Kèns,  appliqué  à une  contrée  de 
la  terre  ae  Kousch  qui  parait  de- 
voir être  voisine  de  la  frontière 
égyptienne,  et  le  nom  de  Bérabé- 
rata  donné  à un  peuple  de  la 
même  région.  Après  plus  de  3000 
ans,  rien  n’est  changé  dans  cette 
double  appellation,  l.es  Baràbra 
(forme  plurielle  de  Berbéri)  habi- 
tent toujours  diverses  parties  de  la 
vallée  du  Nil  nubien,  notamment 
celle  qui  confine  immédiatement 
à la  frontière  égyptienne;  et  ccs 
Baràbra  du  voisinage  d’Assouàn 
se  donnent  le  nom  de  Kénous 
comme  dénomination  distinctive. 

Les  Pharaons  étendirent  de  très- 
bonne  heure  leur  domination  dans 
la  terre  de  Kousch.  Une  stèle 
trouvée  à Wadi-Halfa  atteste  qu’Ou- 
sertésèn  III,  de  la  xne  dynastie, 
avait  porté  jusque-là  ses  armes 
victorieuses  (au  moins  2660  ans 
ayant  notre  ère);  d’autres  monu- 
nietils  du  même  prince  montrent 
tju'il  s’était  avancé  bien  plus  loin 
encore  , jusqu’à  la  grande  île 
d’Argo.  Le  nom  de  son  successeur 
Ainénemha  (celui-là  même  qui  fit 
Creuser  le  lac  Mœris)  se  lit  égale- 
ment dans  les  inscriptions  de  la 
même  région.  Plusieurs  princes 
de  la  xixe  dynastie,  notamment 
Touthmès  III,  le  grand  conqué- 
rant (vers  1600),  y ont  aussi  laissé 
des  traces  de  leur  passage  ; mais 
les  plus  nombreux  comme  les  plus 
remarquables  monuments  appar- 
tiennent au  règne  de  Ramessès  II 
(vers  1400),  ce  qui  s’accorde  bien 
avec  ce  qu’IIérodote  et  d'autres 
historiens  racontent  des  conquê- 
tes de  ce  prince  dans  les  con- 
trées du  S.  Plus  tard,  on  voit 
l’Çthiopie  donner  des  maîtres  à 
l’Egypte.  Trois  rois  formant  la 
xxve  dynastie  de  Manéthon  (de 


715  à 688)  sont  d’origine  éthio- 
pienne. Le  dernier  de  ces  rois  du  ^ 
Su d,Tahraka, renouvela  les  grandes 
expéditions  des  'louthmès  et  des 
Ramessès.  Il  porta  au  loin  ses 
armes  dans  le  N. -O.  de  l’Afrique 
et  dans  l’Asie  occidentale  ; et  ce- 
pendant, renonçant  au  trdnc 
d’Egypte  après  huit  ans  de  règne 
(en  688),  il  revint  fixer  sa  rési- 
dence à Napata,  la  capitale  de  la 
haute  Éthiopie,  qu’il  se  plut  à 
orner  de  nombreux  monuments. 
Ces  événements  constatent  l’exis- 
tence d’un  royaume  d’Ethiopie, 
au  plus  bas  à partir  du  viii*siecl-e 
avant  l'ère chrétienne.  Ce  royaume 
n’est  pas  difi'érent  de  celui  qui 
futdésigné,  au  temps  des  Romains, 
sous  le  nom  d’empire  de  Méroé, 
uoiqu’il  ait  eu  selon  les  temps 
eux  capitales  distinctes  et  parfois 
simultanées  (comme  en  Égypte, 
Memphis  et  Thèbes)  : N'apata  au 
N.,  et  .Méroé  au  S.  Le  siège  prin- 
cipal de  ce  royaume  était  dans  la 
région  des  grands  coudes  du  Nil, 
à une  distance  considérable  au- 
dessus  de  Wadi-Halfa  ; néanmoins 
une  partie  de  l’espace  compris 
entre  la  deuxième  cataracte  et  la 
première  en  était  une  dépen- 
dance. Il  n’y  eut  de  réuni  à l’É- 
gypte d’une  manière  perma- 
nente, à dater  du  -temps  de  Psam- 
métik  (665),  que  la  partie  du  Nil 
éthiopien  connue  sous  le  nom  de 
Dodecaschœnos,  laquelle  commen- 
çait à Syène,  et,  comme  le  nom 
l’indique,  embrassait  en  remon- 
tant une  étendue  de  12  scbœnes 
égyptiens,  équivalant  à 720  stades 
grecs  (133  kil.).  C’est  également 
à l’extrême  limite  méridionale  du 
Dodécaschène,  que  les  Romains 
posèrent  la  frontière  de  l’empire 
du  côté  de  l’Éthiopie  ; c’était  là 
que  finissaient  les  grandes  voies 
qui  remontaient  les  deux  rives  du 
Nil  depuis  le  Delta.  Ce  fut  une 
incursion  des  Ethiopiens  du  S, 
dans  cette  province  annexe  de 
l’Egypte  qui  déterminais  célèbre 
expédition  du , gouverneur  Pétro- 
nius  contre  l’Éthiopie,  en  l’année 
23  ou  24  avant  notre  ère,  expédi- 
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tion  dans  laquelle  la  ville  de  Na- 
patafut  détruite,  et  qui  valut  aux 
géographes  romains  les  notions 
les  plus  précises  que  l’antiquité 
ait  eues  sur  les  parties  intermé- 
diaires du  cours  du  Nil.  Il  faut 
remarquer  aussi  que  la  plupart  des 
temples  pharaoniques  dont  le  Do- 
décaschène  était  couvert,  furent 
réparés  ou  reconstruits  au  temps 
des  Ptolémées  et  des  Césars. 

Un  événement  très-important 

fiour  toute  la  suite  de  l’histoire  de 
a Nubie  eut  lieu  dans  les  derniè- 
res années  du  nt*  siècle.  Nous  ap- 
prenons (le  Procope  qu’en  29(5  l’em- 
pereur Dioclétiçn  , trouvant  que 
c’était  pour  l’empire  une  charge 
onéreuse  d’entretenir  des,  garni- 
sons sur  la  frontière  S.  de  l’Egypte, 
y appela  une  forte  tribu  du  nom 
de  Nobatæ  qui  campait  aux  envi- 
rons de  la  Grande-Oasis,  et  leur 
abandonna  la  vallée  du  Nil  au-des- 
sus de  Syène  dans  une  étendue  de 
sept  journées,  pour  qu’ils  couvris- 
sent la  haute  Egypte  contre  les 
incursions  des  tribus  du  désert 
oriental  qu’on  appelait  les  Blé- 
inyes.  L’historien  ajoute  que,  de 
son  temps  (la  première  moitié  du 
vi«  siècle),  les  Nobatæ  occupaient 
encore  les  terres  que  Dioclé- 
tien leur  avait  abandonnées.  Vers 
la  fin  du  vi»  siècle,  la  célèbre 
inscription  grecque  de  Silco,,«  roi 
des  Noubadoi  et  de  tous  les  Ethio- 
piens, » comme  il  s’intitule,  mon- 
tre un  état  de  choses  différent.  Les 
Nobadæ  (convertis  depuis  long- 
temps au  christianisme),  ne  sont 
plus  maîtres  do  l’ancien  Dodéca- 
schène,  qui  a été  repris  par  les 
Blémyes  (c’est-à-dire,  selon  toute 
probabilité,  par  les  anciens  occu- 
pants); le  royaume  de  Silco  com- 
mence seulement  à Primis  (main- 
tenant Ibrim,  aux  deux  tiers  de  la 
distance  d’Assouân  à IVadi-Halfa), 
et  s’étend  très-loin  vers  le  S.  Tel 
est  le  point  de  départ  du  nom  de 
A”u6iequi  a remplacé  pour  nous  le.s 
dénominations  anciennes.  On  en 
suit  la  transmission  à travers  le 
moyen  âge,  dans  les  auteurs  ara- 
bes sous  la  forme  Noba,  et  dans 
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les  documents  coptessousla forme 
Nâbadia,  qui  conserve  mieux  le 
nom  des  Nobadæ.  Quant  à ceux-ci, 
c’est  bien  évidemment  une  frac- 
tion de  la  race  nombreuse  des  Lo- 
wata,  grande  division  de  la  race 
berbère  qui  occupa  de  toute  an- 
tiquité, jusqu’à  l’arrivée  des  Ara- 
bes, le  pays  compris  entre  les 
.Syrtes  et  l’Egypte.  C’est  un  demi- 
siècle  au  plus  après  l’époque  que 
l’on  assigne  à l’inscription  du  roi 
Silco, que  commencèrent  les  irrup- 
tions des  Arabes  musulmans  en 
Nubie  (la  première  est  de  l’an  21 
de  l’hégire.  612  de  J. -C.),  et  l’éta- 
blissement àdemeure  de  beaucoup 
de  leurs  tribus  dans  les  pays  qui 
s’étendent  au-dessus  de  l’Egypte. 

§3.  Populations. — Cette  esquisse 
historique  explique  l’état  aètuel  et 
la  répartition  des  tribus  nubien- 
nes. Elles  se  distinguent  en  trois 
classes  dans  l’étendue  de  la  vallée, 
qui  commence  à la  cataracte  d’As- 
souân et  finit  à celle  de  Wadi- 
Halfa:  ce  sont  les  Kénous  ou  Ba- 
râbra,  les  Arabes  et  les  Nouba.  Les 
premiers  sont  au  N.,  dans  l’éten- 
due de  l’ancien  Dodécaschène, de- 
puis Assouân  jusqu’à  Séboua  ; les 
troisièmes  au  S.,  depuis  Dcrr  jus- 
qu’à Wadi-Halfa,  et  plus  loin  en- 
core juseju’à  l’île  d’Argo,  où  com- 
mence le  Dongola  ; les  sisconds, 
enfin,  dans  l’espace  intermédiaire 
(de  47  kil.  ou  une  forte  journée) 
compris  entre  Séboua  et  Derr.  La 
première  division  est  désignée  par 
les  indigènes  sous  le  nom  de  U'adi- 
Kénous,  où  l’on  parle  le  kensi;  la 
deuxième  , sous  le  nom  de  tcadt 
el-Arab  où  la  langue  est  l’arabe 
pur  ; la  troisième,  sous  celui  de 
wadi-Nouba.  Le  nouba  ne  diffère 
pas  essentiellement  du  kensi;  ce 
n’est  qu’un  simple  dialecte,  pro- 
duit par  le  fnélange  d’un  élément 
étranger.  Il  est  clair,  d’après  cela, 
que  les  Nobadæ,  en  s’établissant 
dans  ces  parties  de  la  vallée  du 
Nil  au  milieu  des  Jiabitants  anté- 
rieurs, finirent  par  adopter  la  lan- 
gue indigène.  Ce  mélange  dut  se 
faire  d’autant  plus  aisément,  qu’au 
fond'  les  Nobadæ  ou  Lowata  et  les 
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Kénous  ou  Barâbra  ne  sont  que 
deux  rameaux  d’une  même  sou- 
che originaire.  Les  Nouba,  dans 
l’usage  actuel,  sont  très-souvent 
confondus  sous  la  dénomination 
générique  de  Barâbra. 

Le  chiffre  de  la  population,  dans 
cette  vallée  d’une  si  faible  cul- 
ture, ne  saurait  être  bien  élevé; 
on  estime  que  d’Assouân  à Wadi- 
Halfa.  ce  chiffre  ne  dépasse  pas 
40  000  âmes. 

A l’E.  de  la  vallée  du  Nil , le 
'pays  montueux  et  tout  à fait  in- 
culte qui  s’étend  jusqu’à  la  mer 
Rouge  est  occupé  par  tne  race 
nomade,  celle  des  Ababdèh,  qui 
diffère  complètement  des  popula- 
tions riveraines  du  fleuve  ; mais 
l’excufsion  des  voyageurs  ne  se 
portant  pas  dans  cette  direction, 
nous  n’avons  pas  à nous  y arrêter. 

Comme  le  pays  produit  très-peu, 
les  habitants  sont  pauvres;  mais 
aussi  comme  ils  ont  très-peu  de 
besoins,  ils  ne  connaissent  pas  les 
tourments  de  la  pauvreté.  I.e  pal- 
mier, qui  donne  ici  des  fruits  d’une 
qualité  supérieure,  leur  est  d’une 
grande  ressource,  soit  pour  leur 
propre  usage,  soit  pour  les  envois 
u’ils  en  font  en  Égypte , où  la 
atte  ibrimi  est  particulièrement 
estimée.  Chaque  pied  d’arbre  paye 
1 piastre  1/2  d’impôt  annuel,  et  les 
agents  du  gouvernement  en  font 
le  recensement  tous  les  5 ans.  Ils 
faut  au  dattier  7 ans  pour  acquérir 
son  point  dematurité,puisildonne 
des  fruits  pendant  8 ou  9 ans,  et 
dépérit  ensuite  graduellement.  Le 
Sont  {mimosa  nilotica)  fournit  aussi 
à l’exportation  sa  gomme  et  son 
charbon, auxquelsles  Nubiens  joi- 
nent  encore  le  séné,  des  nattes, 
es  paniers,  et  un  petit  nombre 
d’autres  articles.  Partout  où  se 
trouve  un  coin  de  tesrc  cultiva- 
ble, on  entend  jour  et  nuit  le  grin- 
cement aigu  ues  roues  à aubes 
(sakyèh)  employées  pour  l’irriga- 
tion. I.a  richesse  a’un  individu 
s estin.e  au  nombre  de  roues  qu'il 
possède;  mais  la  taxe  annuelle  de 
200  piastres,  dont  chaque  roue  est 
grevée,  est  pour  le  Nubien  une 


lourde  charge.  Aussi  beaucoup 
d’entre  eux  émigrent-ils  au  Caire 
où  ils  vont  exercer  les  métiers  de 
commissionnaires , de  porteurs 
d'eau,  de  portiers  et  de  domesti- 
ques, et  où  ils  jouissent  d’une 
excellente  réputation  de  probité. 

Chez  lui,  le  Nubien  n’a  en  gé- 
néral pour  vêtement  qu’une  pièce 
d’étoffe  nouée  autour  des  reins. 
Il  ne  porte  ni  le  turban,  ni  le  fez, 
et  ne  se  rase  pas  la  tête  comme 
l’Arabe  et  le  Fellâh;  les  hommes 
comme  les  femmes,  laissent  croî- 
tre leurs  cheveux  dans  toute  leur 
longueur,  et  les  enduisent  d’une 
forte  couche  de  graisse.  Ils  sont 
peut-être  plus  rudes  et  plus  incul- 
tes que  le  Fellâh  ; mais  aussi  leur 
nature  est  moins  viciée.  Ils  sont 
aussi  beaucoup  plus,  braves.  Un 
état  d’hostilité  assez  ordinaire  de 
village  à village  entretient  chez 
eux  une  humeur  belliqueuse,  qui 
se  traduit  par  l’habitude  où  ils 
sont  de  ne  guère  aller  sans  leur 
pique  et  leur  bouclier.  Un  moins 
Don  côté  chez  eux,  c’est  leur  dis- 
position à l’ivrognerie.  Ils  tirent 
de  leurs  dattes  une  liqueur  très- 
forte,  et  le  cadeau  le  plus  agréable 
qu’on  puisse  leur  faire  est  une  bou- 
teille de  rhum  ou  d’eau-de-vie. 

ROUTE  177. 

D’ASSOUAN  A WADI -HALFAH 

ET  A LA  SECONDE  CATABACTE. 

(349  kil.  environ.) 

Si  l'on  n’a  pas  inscrit  dans  son  con- 
trat une  clause  pour  le  passage  de  la  ca- 
taracte d’Assoüàn,  on  prendra  un  des 
reis  ou'pilotes  de  la  Cataracte  qui  nen- 
seulement,  avec  l'aide  de  ses  hommes, 
vous  fera  dépasser  ies  rapides,  mais  qui 
pourra  aussi  prendre  la  conduite  de  la 
cange  jusqu’à  Wadi-Halfah  et  retour.  Ce 
service  se  paye  en  tout  de  1 à 500  pias- 
tres, à quoi  il  faut  ajouter  le  baghchich 
pour  le  patron  et  pour  l’équipage,  et  les 
dépenses  de  la  oourrriture. 

Au  delà  de  la  première  cataracte 
nous  n’avons  à noter  à 8 kil.  avant 
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Débâd,  qu’un  gouffre  près  de  la 
rive  E.,  appelé  Chàim't  el-wah,  que 
les  Baràbra  croient  avoir  une  com- 
munication souterraine  avec  la 
grande  Oasis. 

DébOd  ou  Debout,  (25  kil.  rive 
O.)  est  la  première  localité  notable 
que  l’on  rencontre  après  avoir  dé- 
passé Philæ.  On  y voit  un  temple 
assez  bien  conservé,  dont  les  car- 
touches royaux  portent  le  nom 
d’Arkamen,  roi  d'Éthiopie,  que 
Diodore  (qui  écrit  le  nom  Erga- 
mëne)  nous  apprend  avoir  été 
contemporain  de  Ptolémée  Phila- 
delphe  (285-247),  et  sur  lequel 
l’historien  grec  nous  a conservé 
d’intéressants  détails.  Le  temple 
était  consacré  à Isis.  Trois  pylônes 
qui  le  précèdent,  à une  cinquan- 
taine de  pas  l’un  de  l'autre,  rap- 
pellent en  petit  la  disposition  ou 
temple  de  karnak.  Sur  le  pylône 
du  milieu, une  inscription  grecque 
à demi-effacée  porte  le  nom  de 
Phîlométor  (le  septième  Ptolémée 
181-146).  Deux  salles  accompa- 
gnées de  chambres  latérales  pré- 
cèdent le  naos  ou  sanctuaire.  Le 
tout  est  entouré  d'un  mur  d’en- 
ceinte, dont  le  premier  des  troiy 
pylônes  forme  l’entrée.  La  plupart 
des  sculptures  sont  du  temps 
d’Auguste  et  de  Tibère  ; mais  cette 
décoration  sculpturale  est  restée 
inachevée.  Dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques,  le  nom  (le  la  lo- 
calité est  Tahèt.  I.a  façade  du 
temple  regarde  le  Nil,  k la  dis- 
tance de  5 ou  600  pas.  La  rivière 
est  bordée  d’un  quai  en  pierre, 
où  se  voient  les  restes  d’un  esca- 
lier. On  place  ordinairement  au 
village  de  Débôd  le  ParamboU  de 
l’Itinéraire  Antonin,  que  nous 
croyons  devoir  Être  cherché  à 2 ou 
.3  kil.  plus  au  N.  Le  mot  Parembolé, 
dans  le  grec  alexandrin,  désigne 
un  camp,  une  station  militaire. 

On  dépasse  (9  kil.)  l’ile  Morgôs, 
où  il  y a quelques  ruines  insigni- 
fiantes, avant  d’atteindre 

Kerdaséh  (16  kil.,  rive  O.),  où 
un  petit  temple  d’une  architecture 
gracieuse  s’élevait  sur  une  émi- 
nence à peu  de  distance  du  fleuve. 


6 colonnes  reliées  par  des  murs 
d’entre-colonnement  sont  seules 
restées  debout.  Quelques  subs- 
tructions  se  voient  encore  du 
côté  du  S.;  non  loin  de  là  est  une 
carrière  de  grès,  avec  de  nom- 
breux ex-voto  grecs,  tracés  sur  le 
rocher.  On  voit  par  q^uelques-unes 
de  ces  inscriptions,  la  plupart  du 
temps  d’Antonin,  de  Marc-Aurèle 
et  de  Sévère,  que  les  pierres  qui 
servirent  à élever  les  monuments 
del’île  de  Philæ  furent  tirées  de 
celte  carrière.  Dans  un  endroit 
écarté  est  une  porte  décorée  de 
deux  colonnes  et  surmontée  d’une 
console  taillée  sur  la  face  du  ro- 
cher, le  tout  formant  l’accompa- 
gnement d’une  sorte  dt^-nicne. 
Dans  le  village,  on  voit  les  restes 
d’une  grande  enceinte  en  pierre,  au 
côté  N.  de  laquelle  est  un  pyldne 
avec  quelques  hiéroglyphes  et  la 
figure  d’Isis.  On  reconnaît  les  ves- 
tiges de  cette  enceinte  à une  dis- 
tance assez  considérable,  en  re- 
montant perpendiculairement  au 
fleuve. 

A mesure  qu’on  s’éloigne  de 
Philæ,  le  granit  devient  de  moins 
en  moins  commun,  et  finit  par  cé- 
der la  place  au  grès. 

La  vallée  du  fleuve,  depuis 
Débôd  jusqu’à  Tàfab,  est  appelée 
wadi-M éharakat , du  nom  ae  la 
tribu  berbéri  qui  l’occupe. 

'Wadi-TàfahV  (10  kil.,  rive  O. 
figure  dans  l’Itinéraire  Antonin 
sous  le  notn  de  Taphis.  Le  village 
s’élève  sur  la  rive  gauche,  parmi 
des  bouquets  do  doums  et  de 
dattiers.  On  v trouve  deux  petits 
temples  de  l’époque  romaine,  l’un 
presque  ruiné  (c’est  le  plus  proche 
du  fleuve),  l’autre  mieux  conservé, 
dans  l’intérieur  du  village.  Des 
restes  de  constructions  dont  il  est 
difficile  de  deviner  la  destination 
sont  répandus  dans  la  plaine. 
T4fah  eut  autrefois  un  quai,  avec 
un  escalier  pareil  à celui  de 
Débôd.  'Vis-à-vis  de  Tâfah  sur  la 
rive  E.,  quelques  débris  sans  inté- 
rêt marquent  l’emplacement  de  la 
Contrà-Tapbis  de  rltinérairc. 

Bientôt  après  avoir  dépassé 
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Tâfah,  on  voit  reparaître  le  granit, 
etleshauteursqui  bordentles  deux 
côté  du  Nil  se  resserrent  au 
point  de  ne  laisser  aucun  passage 
le  long  de  ses  rives.  Des  rochers 
hérissent  le  lit  du  fleuve,  et 
forment  ici  de  nouveau  des  ra- 
pides, dont  l’effet,  au  milieu  de 
cette  gorge,  a quelque  chose  de 
plus  saisissant  peut-être  que  ceux 
même  d'Assouân. 

J,e  village  de  Kalabchéh  (1 1 kil. 
rive  O.),  voisin  de  ces  rapides 
auxquels  il  donne  son  nom, 
compte  une  soixantaine  de  huttes 
en  terre;  ce  village  est  situé  sous 
le  tropique.  A en  juger  par  les 
restes  de  son  temple,  le  plus  vaste 
et  le  plus  remarquable  de  toute 
la  Nubie  à l’exception  de  celui 
d’Abou-Simbel,  ce  fut  autrefois  une 
localité  importante.  Ce  temple  se 
compose  du  naos  ou  sanctuaire, 
d’un  portique  et  d’une  cour.  Le 
naos  est  divisé  en  trois  chambres 
successives  : l’adytum,  une  salle  à 
deux  colonnes,  et  une  troisième 
pièce  ouvrant  sur  le  portique,  le- 
quel a trois  rangées  de  quatre  co- 
lonnes chacune,  la  rangée  exté- 
rieure fermée  d’entre -colonne- 
ments  à mi-hauteur. 

La  cour  se  termine  par  les  con- 
structions pyramidales  du  propy- 
lône, en  dehors  duquel  est  une 
allée  pavée,  puis  un  escalier  con- 
duisant au  quai  dont  la  rivière  était 
bordée.  Le  temple  est  entouré  de 
deux  enceintes  oui  se  rejoignent 
au  propylône.  L’espace  intermé- 
diaire est  occupé  par  plusieurs 
chambres,  et  à l’extrémité  supé- 
rieure est  une  sorte  de  petit  pé- 
ristyle formant  l’avant-cour  d’une 
chapelle  taillée  dans  le  rocher.  A 
l'angle  N.-E.  il  y a aussi  une  petite 
chapelle  qui  date  des  plus  anciens 
temps  de  l’édification  du  temple; 
et  on  voit  au  N.  une  autre  enceinte 
d’une  étendue  considérable  qui 
s’appuie  sur  le  mur  extérieur,  avec 
deux  portails  ou  pylônes  détachés. 

Le  temple  de  Kafabchèh,  dans  l’é- 
tat où  nous  le  montrent  ses  ruines, 
date  seulement  des  premiers  Cé- 
sars, comme  on  le  voit  par  les  car- 


touches de  ses  légendes  hiérogly- 
phiques. Il  fut  commencé  sous  le 
règne  d’Auguste  et  continué  à l’é- 
poque de  Caligula,  deTrajan  et  de 
Sévère  ; plusieurs  de  ses  parties 
sont  môme  restées  inachevées.  Les 
sculptures  sont  d’une  époque  de 
pleine  décadence;  mais  les  pierres 
qui  furent  employées  dans  sa  con- 
struction appartenaient  à un  édi- 
fice plus  ancien,  probablement  du 
temps  de  Touthmès  III  (xviii»  dy- 
nastie, 1625-1577),  dont  le  nom  se  lit 
sur  une  statue  de  granit  renversée 
près  de  l’entrée,  au  voisinage  du 
quai.  Le  nom  hiéroglyphique  de 
la  localité  est  Telmès , assez  exac- 
tement rendu  par  le  Talmis  des 
documents  romains.  C’est  sur  une 
des  colonnes  de  la  grande  cour 
que  se  lit  la  célèbre  inscription 

f grecque  du  roi  Nouba  Silco.  On  y 
it  aussi  des  inscriptions  en  carac- 
tères démotiques. 

A une  courte  distance  du  temple 
dans  la  direction  du  N. -O.,  sont 
des  carrières  de  grèi  d’où  l’on  a tiré 
les  pierres  qui  ont  servi  à con- 
struire le  temple:  et  sur  la  hau- 
teur à laquelle  s’adossent  les  car- 
rières, on  a trouvé  des  débris  de 
momies.  L'ancienne  ville  s’étendait 
des  deux  côtés  du  temple,  au  N. 
et  au  S.,  et  le  long  de  la  colline 
qui  conduit  au  Beït  el-Wali.  Les 
fragments  de  briques  et  de  pote- 
ries se  voient  dans  toutes  les  di- 
recti ons. Talmis  était  la  ville  prin- 
cipale de  Dodécaschène,  comme 
Kalabchèh,  toute  proportion  gar- 
dée d’ailleurs,  est  le  principal  vil- 
lage entre  Assouân  et  Derr. 

île  qu’on  nomme  Bèit  el-Wali  (la 
maison, du  saint)  est  un  petit  tem- 
ple creiisé  dans  le  roc,  à un  quart 
d'heure  de  distance  du  village.  Ce 
etit  sanctuaire  porte  les  légen- 
es  de  Kamessès  II  et  il  est  déaié  à 
Amoun-Ra,  à Noum  ou  Kneph,  et 
à Anoukê.  Il  se  compose  d’une 
petite  chambre  intérieure  ou  ady- 
tum  , d’une  pièce  soutenue  par 
deux  colonnes  polygonales,  etd  un 
espace  découvert  en  avant,  aux 
murailles  duquel  sont  sculptées 
des  scènes  guerrières  rappelant 
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les  victoires  de  Ramessès  sur  les 
peuples  de  Kousch  et  sur  les  peu- 
ples de  l’Asie. 

De  nouveaux  récifs  et  de  nou- 
veaux rapides  se  retrouvent  à 
Abou-Hôr  (11  kil.)  où  le  fleuve  ne 
laisse  dans  la  saison  des  basses 
eaux  qu’un  étroit  passage  pour  les 
barques  en  serrant  la  rive  arabi- 
que. Ce  passage  était  autrefois 
commandé  par  un  château  de  con- 
struction arabe  , maintenant  en 
ruines.  Le  paysage  , étroitement 
circonscrit  entre  des  montagnes 
nues,  présente  toujours  un  aspect 
d’aridité.  D’espace  en  espace,  on 
aperçoit  des  restes  de  jetées  anti- 
ques formées  de  grandes  pierres 
brutes  et  destinées  à rompre  la 
force  du  courant  pour  empêcher 
ue  les  eaux  n’emportent  le  peu 
c terre  cultivable  qui  borde  la 
rive.  Après  Abou-Hôr,  la  plage 
élargie  forme  une  petite  oasis  om- 
bragée de  palmiers  et  arrosée  par 
les  sakyèh. 

A2  b.  environ  au-dessus  d’Abou- 
Hôr  on  voit  se  dessiner  le  petit 
temple  de  Dandour  ou  Dindour 
(It)  kil.  rive  O.)  construit  sur  un 
sol  incliné  à HOO  pas  du  fleuve,  et 
adossé  aux  rochers  de  la  monta- 
gne. Il  se  compose  d’un  portique 
avec  deux  colonnes  de  face,  de 
deux  chambres  intérieures  et  du 
sanctuaire  , au  fond  duquel  est 
sculptée  la  figure  de  la  déesse, 
probablement  Isis.  Derrière  l’ady- 
tum,  on  remarque  un  petit  cabinet 
sans  autre  ouverture  apparente 
qu’une  espèce  de  soupirail  trop 
étroit  pour  qu’on  puisse  y péné- 
trer. En  avant  du  portique  est  un 
pylône,  ouvrant  sur  une  cour  en- 
tourée d’un  mur  bas.  Dans  le  ro- 
cher, au-dessus  du  temple,  est  une 
grotte  excavée,  précédée  d’un  pe- 
tit vestibule.  Les  sculptures  de 
Dendour  sont  du  temps  d’Auguste; 
les  divinités  du  lieu  sont  Isis,  Osi- 
ris  et  Horus,  la  même  triade  qu’à 
Philæ.  I.’ensemblc  de  la  construc- 
tion est  d’un  aspect  gracieux.  A 
quelque  distance  du  monument 
sont  groupées  quelques  misérables 
huttes  ; mais  le  village  même  de 


Dendour  est  en  face,  sur  l'autre 
rive. 

Gherf-Hosse'in  (11  kil.  rive  ü.) 
répond  au  Tutzis  de  l’itinéraire;  ce 
lieu  a un  ancien  temple  double- 
ment remarquable  par  saconstruc- 
tion  et  par  sa  date.  Il  est  du  règne 
de  Ramessès  II,  dont  il  porte  les 
cartouches  ; il  est  entièrement 
creusé  dans  le  rocher,  à l'excep- 
tion du  portique  qui  en  forme  la 
façade.  On  y arrivait,  en  venant 
du  fleuve,  par  un  largo  escalier 
décoré  de  statues  et  de  sphinx, 
dont  on  ne  retrouve  que  des  frag- 
ments épars.  Six  colosses  de  8 m. 
de  hauteur,  adossés  à des  pi- 
lastres , soutiennent  la  première 
salle  ; sur  les  parois  latérales  sont 
creusés  quatre  grands  cadres  con- 
tenant chacun  trois  figures  en  re- 
lief. Une  seconde  salle  sans  orne- 
ments conduit  aune  troisième  plus 
petite  qui  était  l’adytura  ou  sanc- 
tuaire ; au  fond  sont  sculptées  qua- 
tre divinités  assises,  de  grandeur 
naturelle.  Quatre  petites  chambres 
latérales  complètent  l'ensemble  du 
monument.  Il  est  dédié  à une 
triade  dont  Pthah  est  la  divinité 
principale  ; les  deux  autres  sont 
Hathor  et  Anoukê.  Le  nom  hiéro- 
glvphiquc  de  la  localité  était  Pé- 
pthati,  « la  demeure  de  Pthah.  » 

Gherf-Hosse'in  est  fréquemment 
appelé,  dans  les  relations  des 
voyageurs,  Girchôh  ou  Kirschèh. 
Ceci  est  une  confusion.  Kirsch  en 
arabe,  Xisch  ou Kischiga  enberbéri, 
est  un  autre  village  situé  presque 
vis-à-vis  sur  la  nvc  opposée  (la 
rive  K.)  non  loin  de  ruines  assez 
considérables  connues  sous  le 
nom  de  Sahagoûra.  Kirsch  , ou 
Girchêh,  est  un  nom  ancien  ; car 
c’est  lui,  sans  aucun  doute,  qu’on 
trouve  écrit  Kerkis  dans  l'inscrip- 
tion grecque  des  officiers  de  Psam- 
métik,  il  Abou-Simbcl  (I'.  p.  1093). 

I.es  hauteurs  s'éloignent  un  peu 
du  fleuve,  et  les  sakyèh  deviennent 
nombreux.  Après  Gherf-Hosseïn, 
la  vallée  prend  le  nom  de  tcadi- 
Kostamneh.  Près  du  village  de  ce 
nom,  quelques  ruines  indiquent 
un  ancien  site. 
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Dakkèh  (17  kil.,  rive  0.)  pos- 
sède les  restes  bien  conservés  d’un 
temple  dont  l’intérôt  est  historique. 
Il  fut  fondé,  au  temps  de  Ptolémée 
Philadelphe,  par  le  roi  d’Éthiopie 
Ergamène,  et  continué  par  Philo- 
pator,  par  Évergètc  II  et  môme 

ar  Auguste,  dont  le  cartouche 

gure  dans  toutes  les  inscrip- 
tions ; et  néanmoins  les  sculp- 
tures en  sont  restées  inachevées. 
Le  nom  de  la  localité  est  Pselchis 
( ) dans  les  inscriptions 

grecques  ; l’Itinéraire  Antonin 
i:crit  à tort  Pnelcis,  et  Ptolémée  en- 
core plus  fautivement  Pselsis.  C’est 
à Pselchis  que  Pétronius,  dans  sa 
marche  sur  Napata  (F.  p.  1085) ren- 
contra et  défit  les  troupes  de  Can- 
dace,  reine  des  Éthiopiens.  Le 
temple  estconsacré  au  dieu  Thauth- 
èn-Pnoubs,  c’cst-à-dire  Thauth 
seigneur  de  Pnoubs  (peut-être  le 
nom  hiéroglyphique  de  la  ville), 
nom  que  les  inscriptions  grecques 
correspondantes  transcrivent  par 
Hermès  le  Très-Grand  (le  Trismé- 
gistc).  On  J a trouvé  une  stèle 
très-curieuse,  avec  une  inscription 
relative  aux  mines  d’or  du  desert. 

Le  village  de  Kobbân,  vis-à-vis 
de  Dakkèh  sur  la  rive  E., représente 
conséquemment  le  GontrÀ-Pselcis 
de  l’Itinéraire.  C’est  une  localité 
très-ancienne,  car  les  ruines  d’un 
petit  temple  qu’on  y trouve  por- 
tent les  cartouches  de  Uames- 
sès  VII  et  de  Uamessès  YIII  (xii« 
siècle  av.  J.-C.),  et  on  lit  môme  le 
nom  d’Amenhotep  III  (xvi®  siècle) 
sur  d’autres  ruines  voisines. 

A Kortè  (5 kil. rive  O.),  un  très- 
petit  temple  de  l’époque  romaine 
était  consacré  à Isis.  Les  hiéro- 
glyphes du  portail  la  qualifient  de 
déesse  de  Kerté.  Dans  l’Itinéraire 
Antonin,  le  nom  est  écrit  Corte. 
La  première  fondation  de  l’édifice 
est  bien  antérieure  ; carie  nom  de 
Touthmès  III  (xviiic  dj'n.),  se  lit 
sur  des  blocs  employés  dans  la 
construction  romaine,  et  M.  Lep- 
siiis  croit  môme  avoir  reconnu  les 
substructionsdecetancien  temple. 

L’île  de  Dérdr  ou  Dzéràr,  à 5 ou 
6 kil.  au-dessous  de  Kortè  ré- 
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pond  à l'île  TachompSO,  qu’Héro- 
dote  mentionne,  comme  marquant 
au  S.  la  limite  extrême  du  Douéca— 
schœnos.  C’est  également  au  point 
voisin  appelé  aujourd’hui  wadi~ 
Méharrakah  (6  kil.  de  Korté,  rive 
E.},  autrefois  Hiera  Sycaminos 
ou  le  Sycomore  sacré,  que  se 
terminait  la  province  gréco-ro- 
maine qui  répondait  au  Dodécas- 
chène,  des  temps  pharaoniques. 
On  voit  encore  a Méharrakah,  sur 
les  murs  d’un  petit  temple  ruiné 
de  l'époque  romaine  (mais  pour 
lequel  on  s’est  servi,  comme  de 
coutume,  de  pierres  provenant 
d’une  construction  ancienne),  la 
représentation  asseü  grossière 
d'une  Isis  assise  sous  le  figuier 
sacré.  A quelques  pas  de  la  est 
une  autre  ruine,  dont  l’ensemble 
présente  un  carré  de  12  mèt.  envi- 
ron dç  façade,  sur  15  mèt.  de  pro- 
fondeur. La  porte  principale  est 
tournée  vers  le  fleuve,  et  les  qua- 
tre côtés  offrent  extérieurement 
un  mur  plein  sans  ornement.  A 
l’intérieur,  une  galerie  régnait 
sur  trois  faces  de  l’édifice,  et  l’un 
des  angles  de  façade  est  occupé 
parla  cage  d'un  escalier  en  spirale 
de  25  marches,  qui  conduit  sur  les 
terrasses  des  galeries.  Cet  édifice, 
dédié  à Isis  et  à Osiris,  est  du 
temps  des  Césars,  et  on  peut  voir 
que  plus  tard  il  fut  consacré  au 
culte  chrétien. 

Bientôt  après  Méharrakah,  la 
partie  cultivable  de  la  plage  com- 
mence à se  rétrécir.  Les  montagnes 
sablonneuses  de  la  rive  O.  s’abais- 
sent et  se  rapprochent  du  fleuve, 
dont  elles  ne  sont  souvent  séparées 
que  par  un  espace  de  quelques 
mètres.  On  n’a  presque  plus  ici 
d’autre  perspective  qu’un  sable 
aride  qui  brûle  le  regard,  et  des 
rochers  nus  d’un  grès  rougeâtre. 

’Wadi-Séboua  (32  kil. — rives  O. 
et  E.),  ou  le  village  des  I.ions,  a 
été  ainsi  nommé  par  les  Arabes  à 
cause  des  sphinx  qui  formaient 
autrefois  une  avenue  devant  le 
temple  dont  cette  localité  ren- 
ferme les  restes,  et  qui  sont  main- 
tenant pour  la  plupart  enfouis  ou 
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brisés.  Ce  temple  était  un  de^ceux 
que  Ramessès  II  éleva  en  Éthio- 
pie. Il  est  entièrement  construit 
en  grès,  à l’exception  du  sanc- 
tuaire qui  est  excavé  dans  le  ro- 
cher. Les  sculptures  en  sont 
d’un  style  grossier.  Le  dromos  ou 
cour  antérieure  était  orné  d’une 
double  rangée  de  huit  sphinx  cha- 
cune, et  de  deux  statues  adossées 
à des  stèles  sculptées.  Au  fond, 
étaient  les  deux  constructions  py- 
ramidales du  propylône,  puis  une 
seconde  cour  avec  huit  pilastres  à 
caryatides.  Les  salles  et  les  cham- 
bres intérieures  sont  envahies  par 
le  sable.  La  grande  divinité  du 
lieu  était  Amoun-Ka,  à côté  duquel 
Kamessès  lui-méme  figure  comme 
divinité  contemplative  s’adorant 
elle-même.  Le  nom  de  la  localité 
ctaitPéamAi,  lademeure  d’Ainoun; 
une  quantité  de  fragments  de  bri- 
ques et  de  poteries  répandues  au 
voisinage  en  doit  marquer  le  site. 
Quelques  huttes  s’y  élèvent  en- 
core ; mais  le  village  même  de 
Séboua  est  sur  la  rjve  opposée. 

A Séboua  se  termine,  la  pre- 
mière division  de  la  basse  Nubie 
appelée  wadi-Kénou»  du  nom  de  la 
race  aborigène  qui  l’habite,  et 
commence  le  wadi  el-Ârab  qui 
s’étend  jusqu’à  Derr.  Les  Arabes 
de  ce  canton  sont  de-la  tribu  d’el- 
Léghât. 

C'està  Korosko  (19  kil.,  rive  E.), 
à mi-chemin  à peu  près  de  Séboua 
à Derr,  que  vient  aboutir  le  che- 
min des  caravanes  , du  Senna’ar. 
Ce  chemin  quitte  le  Nil  à Abou- 
Hamid,  au  sommet  du  grand 
coude  que  forme  le  fleuve  après 
le  confluent  de  l’Atbara.  Les  ca- 
ravanes emploient  9 jours  à tra- 
verser le  désert  qui  sépare  Abou- 
Hamid  de  Korosko. 

A partir  de  Korosko,  le  fleuve 
tourne  au  N.-ü.  et  décrit  ainsi  un 
coude  considérable  jusqu’à  Derr, 
où  il  reprehd  sa  direction  au  S. -O. 
Dans  cet  intervalle  de  Korosko  à 
Derr  (environ  IS  kil.),  les  barques 
ne  pouvant  plus  proflterdes  vents 
dominants  du  N.  ou  du  N.-Q.,  on 
est  obligé  de  les  faire  remorquer 


à la  cordelle  par  les  riverains. 
Dans  cette  partie,  la  plaine  s’est 
notablement  élargie,  principale- 
ment sur  la  rive  droite,  et  la  cul- 
ture s’y  montre  plus  soignée.  Les 
villages  deviennent  aussi  plus 
nombreux,  ainsi  que  les  Sakyèh. 
La  nudité  des  rives  se  dérobe  sous 
une  suite  presoue  ininterrompue 
de  dattiers  et  d'acacias. 

Amada,  ou  Hassaïa  (12  kil.  de 
Korosko,  rive  gauche)  possède 
un  ancien  ternie  à demi  envahi 
par  le  sable.  L’édihce  peut  avoir 
10  met.  de  façade  sur  it4  de  pro- 
fondeur, Le  portique  est  soutenu 
par  douze  pilastres  carrés,  et  au 
fond  par  une  rangée  de  quatre  co- 
IpnneB  polygonales.  .Sous  un  ves- 
tibule étroit  qui  suit  le  portique 
s’ouvraient  les  portes  du  sanc- 
tuaire et  de  deux  salles  latérales^ 
suivies  chacune  d’une  chambre 
plus  petite.  La  voûte  et  les  mu- 
railles sont  chargées  de  hiérogly- 
phes d’un  très-bon  style.  La  fon- 
dation du  temple  parait  appartenir 
à Ousertésén  111  (xxvii*  siècle  av. 
J.-C.);  les  légendes  portent  aussi 
les  noms  de  deux  princes  de  la 
xvine  dynastie,  Aménhotep  11  et 
Thoutmès  IV.  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  le  temple 
fut  transformé  en  église,  ce  qui  y 
a occasionné  quelques  dégrada- 
tions ; mais  au  total  l’ensemme  est 
d’un  eflfet  élégant. 

Derr,  ou  Deïr  (6  kil.,  37  kil.  de 
Séboûa,  rive  dr.),est  le  premier  lieu 
depuis  la  frontière  d’Égypte  qui 
mérite,  au  moins  par  comparaison, 
le  titre  de  ville.  C’est  une  bourgade 
étroite  composée  de  huttes  de 
terre  éparses  au  milieu  des  dat- 
tiers, avec  une  maison  de  briques 
crues,  résidence  du  Kâchef  , et 
une  mosquée.  Le  temple , taillé 
dans  le  rocher  à une  profondeur 
de  33  mèt.,  est  du  règne  de  Ka- 
messès 11,  et  il  présente  quelques 
sculptures  d’un  style  médiocre, 
dans  un  grand  état  de  dégradation. 
Ce  sont  des  tableaux  en  partie  re- 
ligieux , en  partie  guerriers.  Le 
temple  était  consacré  à Amoun-Ra, 
d’où  la  viUe  prenaitlo  nom  de  Pe-ra 
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(ville  du  Soleil)  que  lui  donnent  les 
légendes  hiéroglyphiques. 

A partir  de  Derr,  les  bords  du 
ffeuve  prennent  un  aspect  beau- 
coup moins  aride.  Les  dattiers  et 
les  acacias  y forment  des  bouquets 
qui  contrastent  de  la  manière  la 
plus  agréable  avec  la  nudité  des 
parties  précédentes. 

A 5/4  d'heure  environ  au-dessus 
de  Derr,  à la  hauteur  de  l’île 
Kelté,  une  petite  grotte  taillée 
dans  le  roc  a d’antiques  sculptu- 
res : elle  est  connue  des  gens  du 
pays  sous  le  nom  d'el-Douknesra. 
Un  peu  plus  haut,  sur  l’autre  rive, 
il  y a une  petite  tombe  également 
taillée  dans  un  rocher  de  forme 
pyramidale,  et  qui  -porte  le  car- 
touche de  Ramessès  V,  de  la  xx* 
dynastie  (xii«  siècle,  avant  J.-C.). 
Celui  pour  qui  fut  excavée  la 
tombe  est  désigné  sous  le  nom  du 
Poéri,  « fils  royal  de  Kouscli.»  On 
l'a  représenté  rendant  hommage 
au  pharaon  égyptien. 

Ibrim,  4 à5  h.  (21  kil.  de  Derr, 
rive  Ë.).  Le  lieu  est  appelé  Primis 
dans  les  documents  de  l’époque 
romaine  (Primis  Parva  , pour  la 
distinguer  d'une  autre  ville  du 
même  nom  située  beaucoup  plus 
haut , vers  l’Astaboras  ).  Sélim  , 
après  sa  conquête  de  l’Egypte 
(1517),  y plaça  une  garnison  de 
soldats  bosniaques  dont  les  des- 
cendants s’y  sont  maintenus  jus- 
qu’au commencement  du  siècle 
actuel.  Le  château,  assis  sur  la 
hauteur,  fut  occupé  en  1811  par 
les  Mamelouks  échappés  au  mas- 
s.icre  du  Caire;  mais  ils  en  furent 
délogés  par  Ibrahim,  fils  du  vice- 
roi.  Au  milieu  de  ces  conflits,  les 
murailles  de  la  citadelle  furent  en 
grande  partie  détruites,  ainsi  que 
les  maisons  qu’elle  renfermait; 
et  les  habitants  de  la  bourgade, 
abondonnèrent  leurs  demeures 
pour  la  plupart  et  se  réfugièrent  à 
Derr.  Les  seuls  restes  d antiquités 
que  gardent  ces  lieux  presque  dé- 
serts sont  quelques  débris  d’une 
ancienne  .muraille  probablement 
romaine,  à l’extrémité  S.  du  vil- 
lage, et,  vers  l’extrémité  N.,  une 


construction  qui  doit  être  de  la 
même  époque,  mais  dans  laquelle 
on  employa  des  blocs  de  pierre  sur 
lesquels  on  lit  le  nom  de  Tarhaka 
(vers  686av.  J.-C.). Dans  les  rochers, 
au-dessous  d’Ibrim,  il  y a plusieurs 
petites  grottes  avec  des  sculptures 
du  temps  de  la  xvm«  dynastie,  et 
de  Ramessès  II.  Vis-à-vis,  sur  la 
rive  opposée,  Anibé  a une  tombe 
qui  date  de  la  xx»  dynastie. 

Un  peu  après  avoir  dépassé 
Bostàn  (18  kil.  d’Ibrim),  à la  hau- 
teur du  village  do  Tosko,  des  ro- 
chers forment  dans  le  lit  du  Nil 
une  barrière  qui  pourrait  être  dan- 
gereuse au  temps  des  basses  eaux 
si  l’on  n’était  pas  dirigé  par  un 
bon  pilote.  On  passe  successive- 
ment devant  plusieurs  villages 
sans  intérêt,  et  l’on  arrive  à 

Abou-Simbel,  ou  par  corrup- 
tion Ibsamboul  (54  kil.  d’Ibrim, 
rive  O.).  On  y retrouve  deux  tem- 
ples, tous  deux  creusés  dans  le 
rocher,  tous  deux,  du  règne  du 

rand  Ramessès  II,  tous  deux  en- 

n,  dignes  de  prendre  rang,  par 
les  dimensions  comme  par  l’exé- 
cution de  leurs  sculptures,  à côté 
des  plus  beaux  restes  de  l’art  pha- 
raonique que  présentent  les  ruines 
de  Thèbes. 

LepeWf  fempleétaitdédié  aHathor, 
qui  y est  représentée  souslaforme 
lie  la  vache  sacrée,  son  emblème. 
La  façade  est  ornée  de  six  colosses 
de  II  m.  environ,  représentant 
Ramessès  et  sa  femme  Nofriari, 
ayant  leurs  enfants  à leurs  pieds. 
L’intérieur  a trois  divisions  prin- 
cipales, une  première  salle  sou- 
tenue par  six  pilastres  carrés  dé- 
corés de  chapiteaux  à fête  d'Isis, 
un  passage  transversal  avec  une 
petite  chambre  à chaque  extré- 
mité, et  le  naos  ou  sanctuaire.  La 
profondeur  totale  des  parties  ex- 
cavées est  de  27  à 28  mèt.,  depuis 
la  porte  d’entrée.  Tous  les  murs 
sont  décorés  de  sculptures  d’un 
beau  style,  malheureusement  très- 
détériorées. 

Lflr^econd  temple,  un  peu  plus 
au  .S.,  présente  dans  toutes  ses  par- 
ties des  dimensions  bien  autre- 
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ment  imposantes.  La  surface  du 
rocher,  aplanie  et  taillée  à pic  sur 
40  mèt,  de  hauteur  et  .30  d'éléva- 
tion, en  forme  la  façade. 

Quatre  statues  colossales  de  Ra- 
messès  II,  taillées  dans  le  rocher 
même,  la  décorent.  Leurs  propor- 
tions sont  celles  de  figures  de  28 
à 30  mit.;  quoique  assises,  elles 
ont  au  moins  20  mët.  de  hauteur. 
Malgré  ces  proportions  énormes, 
le  travail  en  est  très-beau,  et  le 
visage  est  doublement  remarq^ua- 
ble  par  l’expression  et  le  fini.  Une 
ligne  horizontale  de  hiéroglyphes, 
surmontée  d’une  corniche  compo- 
sée de  22  figures  de  singes  accrou- 
pis, et  une  figure  symbolique  de 
Phré  sculptée  au-dessus  du  portail, 
complètent  ce  beau  frontispice, 
encore  presque  intact.  A la  base 
d’un  des  colosses  du  S.,  on  lit  une 
inscription  très-curieuse,  en  grec 
archaïque,  tracée,  vers  l’an  660  av. 
J.-C.,  par  une  troupe  de  soldats 
grecs  au  service  de  Psammétik, 
envoyée  à la  poursuite  des  Égyp- 
tiens, Automoles  qui  se  réfugiaient 
en  Éthiopie.  (Hérodote,  ii,  30). 
L’inscription  , d’après  le  déchiffre- 
ment incomplet  qu’en  a donné  le 
colonel  LeaKe,  est  ainsi  conçue: 
Le  roi  Psamatikh  étant  «mu  à Èlé- 
phantine,  ceux  qui  étaient  avec  Psa- 
matikh, fils  de  Théocîès,  ont  écrit  ceci. 
Ils  s'embarquèrent  et,  arrivèrent  au- 
dessus  de  Kerkis...  l'Égyptien  Ama- 
sis.  Ceci  a été  écrit  par  Damearchon, 
fils  d’Amæbichos , et  par  Pelephos 
fils  d’Oudamos. 

L’intérieur  répond  au  grandiose 
de  la  façade.  Quatre  salles  succes- 
sives, offrant  ensemble  une  profon- 
deur de  plus  de  60  mèt.,  compo- 
sent, avec  dix  chambres  latérales, 
l'ensemble  de  cette  prodigieuse 
excavation.  La  première  salle  est 
soutenue  par  un  double  rang  de  8 
pilastres,  auxquels  sont  adossés 
des  colosses  de  5 mèt.  26  de  hau- 
teur. La  seconde  salle  n’a  que  4 
piliers  sans  statues.  Mais  on  en 
retrouve  4,  plus  grandes  que  na- 
ture, au  fond  du  sanctuaire,  repré- 
sentent Ramessèsen  présence  de  la 
triade  Amoun,  Ra  et  Pthah.  Le 


principal  sujet  des  sculptures  mu- 
rales, notamment  dans  la  grande 
salle,  est  tiré  des  expéditions  mi- 
litaires de  Ramessès.  On  y peut 
remarquer  avec  quel  soin  sont  dis- 
tingués, non-seulement  par  les 
traits  et  le  costume,  mais  aussi  par 
la  couleur,  les  différents  peuples 
avec  lesquels  les  Egyptiens  victo- 
rieux se  trouvent  en  contact.  Asia- 
tiques, Kouschites  et  Nègres. 

Féraîg  (1  kil.,  rive  E.),  presque 
vis-à-vis  d’Abou-Simbel , sur  la 
rive  opposée,  ,a  un  petit  temple 
excavé  du  règne  d’Aménophis  III 
(xviii'  dynastie),  plus  ancien  d’un 
siècle  et  demi,  conséquemment  ; 
que  les  temples  de  Ramessès  II. 

Un  peu  plus  haut,  sur  la  même 
rive,  le  château  d’Addèh  se  dresse 
sur  un  rocher  dont  les  flancs  pré- 
sentent des  hypogées  d’une  belle 
conservation,  et,  non  loin  de  là, 
sont  les  restes  d’un  petit  temple  de 
la  même  époque  quecelui  deF éraïg. 

Farras  {13  kil.  d’Abou-Simbel, 
rive.  O.)  a aussi  quelques  restes 
qui  paraissent  appartenir  à la  pé- 
riode romaine.  Un  peu  plus  au  S., 
Une  petite  grotte  renferme  des  lé- 
endes  hiéroglyphiques  du  temps 
e Ramessès  II  ; et  plus  haut,  vers 
ro.,  quelques  chambres  creusées 
dans  le  rocher,  avec  des  inscrip- 
tions coptes  où  se  lit  le  nom  de 
Dioclétien,  ont  peut-être  servi  de 
refuge  aux  chrétiens  pendant  la 
persécution  de  303. 

A Serra  (9  kil.,  rive  E.)  quelques 
constructions  sur  la  rive  du  fleuve 
semblent  avoir  appartenu  à un  an- 
cien quai. 

Wadi-Halfah  (40  kil.,  rive  E.), 
est  une  bourgade  de  4 à 500  âmes, 
sur  la  rive  du  fleuve.  Vis-à-vis, 
sur  la  rive  opposée,  au  village  de 
Béhéni,  il  y a quelques  restes  d’an- 
tiquités, parmi  lesquels  une  pe- 
tite construction  ornée  de  colon- 
nes, mais  aujourd’hui  très-dégra- 
dée , appartient  à un  temple  do 
Touthmës  ITI,  de  la  xviiie  dynastie 
(xviie  siècle  avant  notre  ère). 

La  deuxième  cataracte , à la- 
quelle Wadi  • Ilalfah  donne  son 
nom,  la  grande  cataracte  des  an- 
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viens,  eu  est  encore  éloignée  d’une 
dizaine  de  kilomètres,  ou  environ 
2 heures.  Elle  est  bien  plus  con- 
sidérable que  la  cataracte  d’As- 
souân,  tout  à la  fois  par  l’étendue 
des  rapides  et  par  la  hauteur  des 
chutes.  La  cataracte  proprement 
dite,  c’est-à-dire  l’espace  que  les 
rochers  occupent  sans  interrup- 
tion dans  le  lit  du  fleuve,  n’est  pas 
de  moins  de  12  à 15  kil.,  et  Ton 
eut  évaluer  à 30  ou  40  mèt.  i’a- 
aissement  total  du  niveau  du 
fleuve  dans  l’étendue  de  ce  banc 
de  récifs.  Cet  abaissement  se  pro- 
duit par  une  suite  de  ressauts  ou 
de  chutes  dont  une  ou  deux  ont 
bien  8 à 10  mèt.  Il  était  autrefois 
impossible  de  faire  traverser  aux 
barques  la  deuxième  cataracte,  et 
aujourd’hui  encore  elle  est  impra- 
ticable pendantlasaison  desbasses 
eaux  ; mais  grâce  aux  travaux  qu’y 
a fait  exécuter  Mohammed-Ali,  on 
peut  maintenant  franchir  le  pas- 
sage pendant  quelques  mois  de 
l'année.  Une  chaîne  de  rochers 
borde,  sur  la  rive  occidentale  du 
fleuve,  la  cataracte  de  Wadi-Halfa. 
La  montagne  de  Hdfir,  qui  domine 
cette  chaîne,  s’élance  à plus  de 
100  mèt.  de  hauteur.  Du  sommet 
de  cette  montagne,  le  voyageur 
embrasse  dans  toute  sa  beauté 
sauvage  le  paysage  qui  se  déroule 
à ses  pieds  : * On  aperçoit  à 10. 
le  désert  d’Abou-.Solom  , plat  jus- 


qu’au Nil,  avec  deux  petits  monti- 
cules semblables  à aes  tumulus; 
au  N.,  à l’E.  et  au  S.,  on  ne  voit 
que  la  cataracte,  Batn  el-Hagar  (le 
ventre  de  pierre),  ainsi  que  l’ap- 
ellent  les  Arabes  : tout  au  fond, 
U cété  de  l’Éthiopie,  on  distingue 
un  rideau  de  verdure  à moitié 
disparue  derrière  une  brume  de 
sable  soulevée  par  le  vent.  Large, 
sinistre,  hérissée  de  rochers  noirs, 
remplie  de  bouillonnements  ver- 
dâtres, fourmillant  d’arbustes  épi- 
neux et  de  plantes  vénéneuses, 
infranchissable  pour  les  barques, 
la  cataracte  s’étend  sur  un  espace 
de  six  lieues.  Nul  peuple  ne  l’ha- 
bite ; il  n’y  a sur  ses  bords  ni  vil- 
lages, ni  maisons;  elle  est  déserte 
et  muette.  Sur  ses  aigrettes  de  ro- 
chers, noirs  comme  des  blocs  de 
charbon  de  terre,  on  ne  voit  re- 
muer que  des  gypaètes  blancs  et 
des  vautours  chenus , qui  déchi- 
rent le  cadavre  pourri  de  quelque 
crocodile  échoué  sur  le  sable.  » 
(Maxime  du  Camp,  Le  Nil,  p.  154.) 

La  seconde  cataracte  est  la  limite 
où  s’arrêtent  ordinairement  les 
voyageurs  qui  ne  sont  point  animés 
de  la  passion  des  explorations  har- 
dies et  des  dangereuses  découver- 
tes. A partir  de  cet  endroit , la 
cange  est  démâtée  pour  reprendre 
le  chemin  du  Caire,  et  chaque 
coup  de  rame  vous  rapproche'  de 
l’Europe. 
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Tenisas 879 
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Téranèh  ( Tere- 

nutis) 1014 
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Thasos 466 
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Librairie  de  L.  HICBETTE  el  (Üe,  rue  Pierre-Sarraiio , 14,  à Paris. 


GRANDE  COLLECTION 

DE  GUIDES  ET  DITINÉRAIRES 

POUR  LES  VOYAGEURS 

RÉumssAirr 

LES  eniDES-JOANNE,  LES  GUIDES-RICHARD 

ET  LES  GUIDES 

<|0  fa  Bibiiothéque  lieu  Chemins  de  fef. 


Cette  collection , qui  comprend  déjà 

120  volâmes, 

• EST  CONTINUÉE  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  M.  ADOLPHE  JOANNE. 


Les  chemins  de  fer , en  rendant  toutes  les  communications  plus  fa- 
ciles les  ont  rendues  plus  fréquentes.  Le  nombre  des  voyageurs  augmente 
chaque  année  dans  des  proportions  que  personne  n'avait  su  prévoir. 
Cette  masse  énorme  de  voyageurs , qui  bientôt  sillonnera  la  surface  en- 
tière du  globe,  a besoin  de  livres  tout  à la  fois  instructifs  et  amusants 
dans  lesquels  elle  puisse  trouver  les  renseignements  qui  lui  sont  néces- 
saires ou  agréables,  et  notamment  les  distances,  le  prix  des  places, 
l’indication  des  moyens  de  transport  et  des  hôtels;  les  excursions  à 
faire;  la  description  des  monuments,  des  musées,  des  collections;  les 
souvenirs  historiques  ou  littéraires;  les  documents  statistiques;  les  com- 
binaisons propres  à économiser  du  temps  ou  de  l’argent. 

C’est  pour  répondre  à ce  besoin  que  HM.  L.  Hachette  et  Cie  ont  en- 
trepris la  publication  d’une  vaste  collection  de  Guides  ou  Itinéraires, 
à laquelle  une  récente  acquisition  leur  a permis  de  joindre  les  Guides- 
Joaiine  et  les  Guides-Richard,  publiés  par  M.  Maison,  et  qui  étaient 
déjà  en  possession  d’une  réputation  méritée.  Cette  collection  se  compose 
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actuellenaent  de  plus  de  12 J volumes , parmi  lesquels  nous  citerons  : 
le  Paris  illustré;  le  Guide  en  Italie,  par  J.  du  Pays;  la  Belgique , par 
K.  Mornand;  les  Musées  d’Europe,  par  L.  Viardot,  et  les  itinéraires  de 
la  Suisse , de  l’Âllemagne , de  V Écosse , des  Environs  de  Paris , de  Paris 
d Bordeaux , de  Paris  d Nantes , de  Paris  à Lyon , de  Versailles  et  de 
Fontainebleau,  par  M.  Adolphe  Joanne,  qui  a mérité,  pour  ce  genre  de 
publications , une  réputation  sans  rivale , et  dont  les  ouvrages  sont 
préférés  aujourd’hui  par  les  touristes  aux  célèbres  Hand-hooks  anglais. 

C’est  sous  la  direction  de  cet  habile  et  consciencieux  écrivain , que  se 
continue  cette  collection,  la  plus  riche  de  l’Europe.  Les  éditeurs  ne 
négligent  rien  pour  la  maintenir  au  rang  élevé  où  elle  s’est  placée  dans 
l’estime  publique.  A peine  un  volume  est-il  épuisé,  qu’il  est  revu,  re- 
fait souvent  avant  d’étre  réimprimé.  Les  Itinéraires  illustrés  renferment 
plus  de  1500  vignettes  dessinées  et  gravées  par  nos  meilleurs  artistes. 
Les  cartes  et  les  plans  de  villes  forment  un  atlas  unique.  Enfin , le  mérite 
littéraire  de  chaque  volume  assure  aux  voyageurs  un  compagnon  de 
route  aussi  agréable  qu’instruit  et  exact. 
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r ITINÉRAIRES. 


AL&éRIE. 

Itinéraire  historique  et  descriptif  de 
l’Algérie , avec  un  Vocabulaire  fran- 
çais-arabe des  mots  les  plus  usités, 
et  un  résumé  historique  des  guerres 
d’Afrique  ; par  1.  Barbier,  l vol.  grand 
in-(8,  contenant  une  carte  de  l’Algé- 
rie. l'.roctié  5 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  l fr. 

L’Algérie  en  1854.  — Itinéraire  de  Tu- 
nis à Alger,  par  Joaeph  Bard.  i vol. 
in-s.  Broché.  $ fr.  so  c. 

ALLEMA&NE  ET  BORDS 
OU  RHIN. 

Itinéraire  historique  et  descriptif  de 
l’Allemagne , divisé  en  deux  parties, 
par  Adolphe  Joanne. 

'l*  ALLEHAGMe  DU  Nord,  comprenant  : 
Le  Rhin;  la  Moselle;  leWeser;  l’Klbe; 
le  Haardt;  la  fqrèl  Noire;  l’Oden- 
wald  ; le  Taunus  ; l’Eifel  ; le  Hars  ; le 
Thüringerwald  ; la  Suisse  franco- 
iiienue;  le  Fichtelgehirge;  la  Suisse 
saxonne;  Strasbourg;  Bade;  Oarls- 
ruhe;  Heidelberg  ; Darmstadt  ; Franc- 
fort; Hombouig;  Mayence;  Wies- 
baden  ; Creuznach  ; I.uxembourg  ; 
Trêves;  Coblenz;  Ems;  Bonn;  Co- 
logne; Aix-la-Chapelle;  Dusseldorf; 
Hanovre; Brunswick;  MOnster;  Bré- 
,me;  Hambourg;  Lübeck;  Kostock; 
Schwerin;  Magdebourg;  Pyrinoiit; 
Cœttingen;  Cassel;  Gullia;  Erfurt; 
Weimar  ; Kissingen  ; Cobourg  ; Bam- 
berg; léna;  Nuremberg;  Leipsick; 
Berlin  ; Polsdam  ; Stcitin  ; Posen  ; 
Dantzick;  Tilsilt;  Koenigsberg;  Brcs- 
lau;  Dresde;  Toeplitz.  1 beau  vol.  in- 
18  Jésus,  imprimé  sur  deux  colonnes, 
contenant  une  cane  routière  géné- 
rale, 14  cartes  spéciales  et  13  plans 
de  villes.  Broché.  10  fr.  50  c. 

La  rel.  se  paye  en  sus.  i fr.  50  c. 
2°  Allemagne  du  Sud,  comprenant; 
Le  Neckar;  le  Rhin;  le  Danube; 
rinn;  l’Adige;  la  Drave;  la  forêt 


Noire;  l’Alb-Souabe;  le  Vorarlberg; 
le  Tyrol;  les  Alpes  de  la  Bavière; 
le  Salzkammergnl;  les  montagnes 
des  néants;  le  Semmering;  Stras- 
bourg; Freibiirg;  SchaEfhouse;  Con- 
stance; Wildliad;  Stuttgart;  Cann- 
stadt;  Heilbronn;  Tubingue;  Ulm; 
Augsbüurg;  Lindau;  Munich;  Do- 
nauwœrih;  Ingolstadt;  Ratisbonne; 
laWalhalla;  Passau;  Liez;  Moelk; 
Kufstein  ; Bregenz;  Innsbruck;  Bor- 
mio;  Meran  ; Brixen  ; Bolzen  ; 
Trente;  Roveredo;  Bassano;  Bel- 
lune;  Brunecken  ; Salzburg;  Berch- 
tesgaden  ; Gastein;  Gmunden  ; Ischl  ; 
Mariazell;  Vienne;  Brûnn;  OIniülz; 
Glatz  ; Hirscherg  ; Warmbrunn  ; 
Prague;  Carlsbad;  Marienbad;  Fran- 
zenbad;  Egqr;  Pilsen;  Cracovic; 
Presbourg;  Pestli;  Gratz;  Laibach  ; 
Adelsberg;  Idria;  Trieste;  Pola; 
Fiunie.  i beau  vol.  in-i8  Jésus  im- 
primé sur  deux  colonnes,  conte- 
nant une  carte  routière,  10  caries 
spéciales  et  7 plans  de  villes  et  mu- 
sées. Broché.  10  fr.  50  c. 

lArel.se  paye  en  sus.  i fr.  50  c. 

Itinérhlre  descriptif  et  historique  des 
bords  du  Rhin,  du  Neckar  et  de  la 
Moselle,  par  le  même  auteur,  i fort 
vol.  in -18,  contenant  16  caries  et 
plans.  Broché.  7 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

Les  trains  de  plaisir  des  bords  du 
Rhin,  ou  de  Paris  à Paris,  par  Stras  - 
bourg,  Bade,  Carlsrube,  Heidelberg, 
Mannheim,  Francfort,  Mayence,  Co- 
blenz,  Colo'gne,  Aix-la-Chapelle,  Spa, 
Liège  et  Bruxelles,  par  le  même  au- 
teur. 1 Joli  vol.  in-18,  contenant  une 
carte  et  4 plans  de  villes.  Br.  2 fr.  50  c. 
La  reliure  se  paye  en  sus.  75  c. 

Bade  et  la  forêt  Noire,  contenant;  i°U 
route  de  Baden-Baden  ; 2“  la  descrip- 
tion de  Bade  et  de  ses  bains;  3"  celle 
des  environs  de  Bade  et  de  la  forêt 
Noire,  par  le  même  auteur,  l joli  vol, 
in-18,  contenant  5 cartes.  Broché.  2 fr. 
La  reliure  Se  |>ayc  en  sus.  75  c. 
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Les  bords  do  Rhin  , par  Frédéric  Ber- 
nard. _i  vul.  iii-16,  illusiro  du  80  vi- 
gnettes par  Daubigny,  Lancelot,  etc., 
et  BC(^ompagnc  de  caries  et  plans. 

Broché.  2 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Voyage  pittoresque  des  bords  dn  Rhin, 

dessine  par  Louis  Bleuler  et  Federly, 
et  accompagné  d’un  texte  explicatif 
traduit  librement  sur  le  manusciit  al- 
lemand de  Em.  Zschokke,  par  C.  F. 
Girard,  l vol.  grand  in-8,  contenant 
28  belles  gravures  sur  acier,  Br.  6 fr. 

Histoire  et  description  des  villes  de 
Trente  et  d’Inspruck , par  M.  Mercey, 
illustrée  de  9 gravures  sur  acier,  et 
contcnantdes  détails  historiques  très- 
intéressants  sur  l’origine  de  ces  deux 
villes,  leurs  mouvements,  les  mœurs 
de  leurs  habitants,  etc.  t vol.  grand 
in-8.  Broché.  6 fr. 

Guide  dn  médecin  et  dn  tonriste  aux. 
bains  de  la  vallée  du  Rhin,  de  la 
Forèt-Nolre  et  des  Vosges , par  le 
docteur  .dimé  Ribert.i  vol.  grand  in-l8 
Jésus.  3 fr.  50  c. 

ANGLETERRE,  ÉCOSSE 
ET  IRLANDE. 

Itinéraire  descriptif  et  historique  de 
la  Grande-Bretagne  ( Angleterre, 
Ecosse,  Irlande),  par  Richard  el  Ad. 
Jeanne;  nouvelle  édition,  accompa- 
gnée de  S cartes  routières , du  pano- 
rama de  Londres  et  des  plans  d’Ë- 
diinbourg,  Glascow  et  Dublin,  l joli 
Vul.  iii-18  Jésus.  Broché.  12  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr.so  c. 

Itinéraire  descriptif  et  historique  de 
l'Ecosse,  par  Ad.  Jeanne,  avec  la 
carte  routière  de  l’Ecosse  et  les  plans 
d’Edimbourg  et  de  Glascow.  i vol.  in- 
18.  Broché.  7fr.  50  c. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Guide  dn  voyageur  à Londres,  par 
M.  E.  Reclus.  I vol.  in-iH  Jésus,  con- 
tenant 1 plan  de  Londres,  1 plan  des 


enviions  de  Londres,  6 autres  plans 
et  la  carte  des  chemins  de  fer. 
Broché.  10  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr.  50  c. 

Londres  tel  qu’il  est,  précédé  de  l'iti- 
néraire de  Paris  è Londres  par  les 
chemins  de  fer  et  bateaux  à vapeur, 
suivi  d'une  description  sommaire  des 
environs  de  Londres  ; par  Lake  et  Ri- 
chard. 1 vol.  in-18,  contenant  le  pa- 
norama de  Londres,  la  carte  des  routes 
de  Paris  à Londres,  et  des  gravures 
sur  acier.  Broché.  2 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 

Itinéraire  descriptif,  artistique,  histo- 
rique et  statistique  de  la  Belgique, 
par  A.  J.  Du  Pays.  1 volume  in-18 
Jésus,  contenant  3 cartes,  c plans  de 
ville  et  un  plan  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Broché.  , lo  fr. 

La'  reliure  se  paye  en  sus.  i fr.  50  c. 

Jlanuel  du  voyapor  en  Belgique  et  en 
Hollande,  itinéraire  artistique  et  in- 
dustriel de  ces  deux  pays,  par  Ri- 
chard. 1 fort  vol.  in-18,  contenant  une 
belle  carte  routière  et  les  panoramas 
de  Bruxelles,  Anvers,  Liège  et  Amster- 


dam. Broché.  8 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Guide  en  Belgique , par  Richard,  i vol. 
in-18  avec  carte.  Broché.  6 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 


Guide  en  Hollande,  t vol.  in-is  atcc 

carte.  (Sous  presse.) 

La  Belgique,  par  Féli'a:  Mornand.  i vol. 
in-i6,  contenant  une  belle  carte.  Bro- 
ché. 2 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 
Spa  et  ses  environs,  par  Ad.  Jeanne. 
1 joli  vol.  in-18,  contenant  une  carte. 
Broi  lié.  2 fr. 

Lu  reliure  se  paye  en  sus.  ï5  c. 

CALIFORNIE. 

Route  de  la  Californie  d travers 
l’Isthme  de  Panama,  par  M.  Saint- 
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Amand.  I vol.  in-i8  jésns,  contenant 
une  carte  de  l’isthme  de  Taiiama. 

Broché.  2 fr.  50  c. 

ESPAGNE  ET  PORTUGAL 

Nouveau  guide  du  voyageur  en  Espa- 
gne et  en  Portugal , [irécédé  de  dia- 
logues français-espagnols  à l’iisagedcs 
voyageurs,  par  Germond  de  Lavigne. 

1 fort  vol.in-18.  Broché.  I5  fr. 

I.a  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr.  soc. 

Lisbonne.  Guide  des  voyageurs.  His- 
toire, monuments,  mœurs,  par  Oli- 
vier Merson.  l vol.  Broché.  2 fr.  50  c. 

EUROPE. 

Guide  du  voyageur  en  Europe,  par 
Adolf)he  Joanne.  t fort  vol.  in-i8 
Jésus  imprimé  é deux  colonnes,  ei 
accompagné  de  cartes  et  plans.  Bro- 
ché. 20  fr. 

Ut  reliure  se  paye  en  sus.  t fr.  So  c. 

Tableau  comparatif  des  monnaies 
d'Europe  et  des  principales  places 
du  monde,  comparées  à la  monnaie 
française.  1 vol.  in-i8.  Broché,  i fr. 

Les  bains  d’Enrope , par  MM.  Ad. 
Joanne  elle  D’' A.  Le  l’ileur.  t vol. 
in-l8  Jésus  contenant  une  carte  des 
bains  d’Europe.  Broché.  10  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fi 

FRANCE. 

1"  GUIDES  GÉNÉRAUX  POUR 
LA  FRANCE. 

Guide  du  voyageur  en  France  et 
en  Belgique,  par  Ad.  Joanne  ; 24*  édi- 
tion. 1 fort  vol.  in- i8jésus,  imprime  à 
deux  colonnes , contenant  plusieurs 
cartes  des  chemins  de  fer  et  des  plans 
de  villes,  etc.  (Sou*  preise.) 

La  reliure  se  paye  en  sus.  t fr.  so  c. 

Guide  du  voyageur  en  France, 
comprenant  en  abrégé  tout  ce  que 
contient  l’édition  in-l8  Jésus,  avec  une 
carte  routière  et  la  cane  des  chemins 
de  fer,  par  Richard.  2!i*  édition. 
1 vol.  in-i8.  Broché.  S fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 


Conducteur  du  voyageur  en  France, 

pur  Richard.  Abrégé  du  précédent; 
2'  édition.  1 Joli  vol.  in-32,  contenant 
une  carte  routière.  Broché.  3 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  75  c. 

Guide  du  voyageur  dans  la  France 
monumentale,  ou  itinéraire  archéolo- 
gique donnant  la  description  de  tous 
les  monuments  appartenant  à l'ère  cel- 
tique, à l’époque  romaine  ou  gallo- 
romaine  et  au  Moyen  Age  Jusqu’à  la 
Renaissance,  avec  une  carte  générale 
archéologique  de  la  France,  divisée 
par  provinces  et  par  départements,  or- 
née de  18  vues  de  monuments  anti- 
ques, et  indiquant,  au  moyen  de  signes 
conventionnels , l’emplacement  des 
monuments  décrits  dans  le  texte,  par 
Richard  et  E.  Hocquart.  l fort  vol. 
in-12, imprimé  à deux  colonnes,  com- 
prenant la  matière  de  3 vol.  Br.  9 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr.  50  c. 

Journal  de  voyage  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Italie,  par  >1.  Asselin. 

1 vol.  in  12,  avec  une  carte  routière. 
Broché.  3 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr.  50  c. 

Atlas  bistoriqoe  et  statistique  des 
chemins  de  fer  français,  avec  un 
texte  pnT  Adolphe  Joanne.  1 vol.  in-4, 
conienaiit  8 cartes  gravées  sur  acier 
et  coloriées.  Cartonné.  7 fr.  50  c. 

2®  GUIDES  POUR  PARIS  ET  SES 
ENVIRONS. 

Paris  illustré,  son  histoire,  ses  monu- 
ments, scs  musées,  sou  administra- 
tion , son  commerce  et  ses  plaisirs, 
nouveau  guide  des  voyageurs,  oh  l’on 
trouve  les  renseignements  pour  s’in- 
staller et  vivre  à Paris,  de  toutes  ma- 
nières et  à tous  prix;  publié  par  une 
société  de  littérateurs , d’archéologues 
et  d'artistes,  i beafi  vol.  in-i6  de 
850  pages,  contenant  280  vignettes  par 
' Lancelot  et  Thérond,  un  nouveau  plan 
de  Paris  et  i7  autres  plans.  Br.  7 fr, 
La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Guide  alphabétique  des  rues  et  monu- 
ments de.  Paris,  à l'usage  des  voya- 
geurs et  des  Parisiens,  oh  l’on  trouve 
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la  situation  et  la  description  de  cha- 
i|iie  rue  et  de  chaque  monument,  avec 
un  grand  nombre  de  renseignements 
utiles  et  d’une  notice  historique  sur 
Paris,  par  Frédéric  Lock,  i vol.  in-i8 
jesus,  contenant  un  nouveau  plan  de 
Paria.  Broché.  3 fr.  50  c. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Petit  guide  de  l’étranger  à Paris , par 

Frédéric  Bernard,  illustré  de  4o  vi- 
gnettes par  Lancelot  et  Tliérond.  Bro- 
chure in-  il,  contenant  un  nouveau  plan 
«le  Paris.  75  c. 

Tbe  iilnstrated  English  and  American 
Paris-Pnide , by  Charles  Fielding,  A. 
M.,wiih  anewmapof  Paria. In-4.  i fr. 

Kleiner  illnstrirter  Fariser  Fdhrer  fflr 
deutsohe  Reisende,  von  Wilhelm, 
Adi  vierzig  in  den  Text  gedruckten 
Ahbiidungen  und  eitiem  neuen  Pian 

von  Paris.  In-i.  i fr. 

Petit  gnide  de  l'étranger  à Paris,  par 

Frédéric  Bernard,  l vol.  in-3ï,  avec  un 
nouveau  plan  de  Paris.  Relié.  t fr. 

The  English  and  American  Paris-poc- 
ket-Qnide,  by  Charles  Stuart  Fiel- 
ding, A.  M.,  witb  a new  mapof  Paris. 
In -32.  Relié.  i fr, 

Kleiner  Pariser  Führer  fflr  dentsohe 
’ Reisende,  von  Wilhelm,  mit  einera 
neuen  Plan  von  Paris.  In-32.  Relié,  i fr. 

Les  environs  de  Paris  illustrés,  itiné- 
rairedescriptifethistorique,  par  Adol- 
plie  Joanne.  i vol.  in-i6  de  850  pages, 
contenant  220  gravures  par  Lancelot 
ei  Thérond , une  grande  carte  des  en- 
virons de  Paris  et  sept  autres  cartes 
et  plans.  7 fr. 

i.a  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Le  nouveau  bols  de  Boulogne  et  ses 

alentours,  par  J.  Label,  i vol.,  con- 
tenant un  plan  du  bois  et  20  vignettes 
par  Thérond.  i fr, 

I.a  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Versailles,  son  palais,  ses  jardiii!»,  son 
musée,  ses  eaux,  les  deux  Trianons, 
Saint-Cluud,  Ville-d’Avray,  »Ieudun[ 
Dellevue,  Sèvres,  par  Adolphe  Joanne; 


ouvrage  illustré  de  37  gravures  par 
Thérond  et  Lancelot,  et  accompagné 
d’un  plan  de  Versailles  et  du  parc,  et 
de  2 plans  du  château,  t vol.  in-te. 
Broché.  2 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Versailles  et  les  deux  Trianons , Guide 
du  visiteur,  extrait  du  précédent,  i vol. 
in-32,  contenant 2 plans.. Relié,  l fr. 

Le  château,  le  paro,  et  les  grandes 
eaux  de  Versailles,  par  Fréd.  Ber- 
nard. 1 vol.  in-16,  contenant  3o  vi- 
gnettes par  Lancelot  et  3 plans. 

Broché.  ‘ I fr 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Le  paro  et  les  grandes  eanx  de  Ver- 
sailles. 1 vol.  in-32,  extrait  du  précé- 
dent et  contenant  20  vign.  Br.  3oc. 

Guide  to  Versailles,  Saint-Cloud,  Ville- 
d’Avray,  Meudon,  Bellevue  and  Sèvres. 

A description  of  the  palaces,  gardens, 
muséum,  waters  and  the  Trianons, 
translated  in  english  language  from 
A.  Joanne.  With  numerous  illustra- 
tions and  three  plans.  Br.  2 fr.  5o  c. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr, 

Fontainebleau , son  palais , sa  forêt  et 
ses  environs , par  Adolphe  Joanne. 

1 vol.  in-i6,  contenant 25  vignettes  par 
Lancelot,  une  carte  de  la  forêt  et  un 
plan  do  château.  Broché.  2 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus,  1 fr. 

3“  GUIDES  SPÉCIAUX  POUR  UNE  PRO- 
VINCE OU  POUR  UNE  VILLE. 

Alsace  (Voyage  pittoresque  en),  parle 
chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle, 
par  M.  Th.  de  Bouvrois;  illustré  de 
nombreuses  gravures  sur  bois,  i vol. 
grand  in-8.  Cartonné.  k fr. 

BalmefGuide  du  voyageur  à la  grotte  de 
la),  l’une  des  sept  merveilles  du  Dau- 
phiné, par  M.  Bourrit  aîné,  i volume 
in-i8.  Broché.  1 fr. 

Biarritz  (Autour  de),  par  A.  Germond 
de  Lavigne.  2*  édition.  i volume  in-i8 
jésus.  Broché.  ■ 1 fr,  50  c. 

I.a  reliure  se  paye  en  sus.  75  c. 

Cannes  (Une  saison  à).  1 vol.  grand 
in-32-  50  c.  / 
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Dieppe  et  ses  environs,  par  E.  Chaftu». 
1 Tol.  in*i6,  conlcnant  i2  vignettes  et 
I plan.  Broché.  1 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sua.  i fr. 

Lncbon  (Pains  et  courses  de),  par 
Nérée  Boubée,  ingénieur  géologue. 
1 vol.  in-l8  Jésus  contenant  un  plan 
de  Luohon  et  une  carte  des  environs 
de  I.uchon.  Broché.  Sfr. 

Mantes  et  ses  environs,  par  A.  Moutié. 
I vol.  in>8,  contenant  une  lithogra- 
phie. Broché.  l fr. 

Mont-Dore  (Ouide  aux  eaux  thermales 
du)  et  à celles  de  Sainl-Alyre,  de 
Royat,  de  la  Bourboule  et  de  Saint- 
b'ectaire,  avec  la  description  de  Cler- 
mont, par  L.  Piesse.  i vol.  in-i6,  illus- 
tré de  37  vign.  par  Lancelot,  et  accom- 
pagné d’une  carte  de  l’Auvergne.  I fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Normandie  (Guide  du  voyageur  en), 
comprenant  les  départements  de  la 
Seine-Inférieure,  de  l’Eure,  du  Cal- 
vados, de  la  Manche  et  de  l'Orne , par 
Édouard  Frère,  i vol.  in-i8,  illustré 
de  k gravures  et  accompagné  d’une 
carte.  Broché.  3 fr. 

Dan  (Souvenirs  historiques  et  description 
du  château  de),  par  G.  Bdscle  de  La- 
grite,  conseiller  à la  cour  impériale  de 
Pau.  ivol.in-lSjésus.  Broché.  Sfr.  50  c. 

Le  même  ouvrage  avec  la  traduction  en 
anglais,  par  le  docteur  Taylor,  de  la 
description  du  château.  Broché,  â fr. 

Plombières  et  ses  environs,  guide  du 
baigneur,  par  Édouard  Lemoine. 
I vol.  2 fr. 

Ports  militaires  de  la  France  (Les), 
(Cherbourg,  Brest,  lÆrient,  Rochefort 
et  Toulon),  par  E.  Neuville,  i vol. 
in  -16,  contenant  4 vignettes  et  5 plans. 
Broché.  1 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

Pyrénées  (Itinéraire  descriptif  et  histo- 
rique des),  de  l'Océan  â la  Méditer- 
ranée, par  Adolphe  Joanne.  1 fort  vol. 
in -18  Jésus , contenant  8 cartes  pano- 
ramas dessinées  d’après  nature  par 
Victor  Petit,  8 cartes  et  2 plans  de 

villes.  Broché.  10  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 


Sainte-Marie  d’àneb  (Monographie  de), 
histoire  et  description  de  cette  cathé- 
drale, par  M.  l’abbé  Canéto,  supérieur 
du  petit  séminaire  d’Auch.  i volume 
grand  in-18.  Broché.  â fr. 

Saône  (Guide  historique  et  pittoresque 
sur  la)  de  Lyon  â Châlon.  l volume 
in-18,  avec  carte.  Broché,  i fr.  50  c. 

Savoie  (Itinéraire  descriptif  et  histori- 
quede  la),  par  Ad.  Joatme.  1 vol  in-18 
Jésus  contenant  6 cartes  et  un  pano- 
rama do  la  chaîne  du  Mont-Blanc. 
Broché.  7 fr.  50  c. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

Seine  (La)  et  ses  bords,  par  Charles  No- 
dier, illustrés  de  54  gravures  sur  bois 
et  de  4 x;artes  de  la  Seine;  publiées  par 
M.  Alex.  Mure  de  Pelanne.  i vol.  in-8. 
Broebé.  5 fr. 

Vlcby  et  ses  environs,  par  L.  Piesse, 
2'  édition.  1 vol.  in-18  Jésus,  conte- 
nant 22  vignettes  et  un  plan.  Br.  2 fr. 

La  reliiire  se  paye  en  sus.  i fr. 

4°  ITINÉRAIRES  ILLOSTRÉS  DES  CHE- 
MINS DE  FER  FRANÇAIS. 

Lignei  de  l’Eit; 

De  Paris  à Strasbourg,  par  Moléri. 

1 vol.  in- 16,  contenant  80  vignettes 
par Chapuy,  Renard , Lancelot,  etc., 
et  une  carte.  Broché.  2 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

De  Strasbourg  à Bâle,  par  Fréd.  Ber- 
nard. 1 vol.  in- 16,  contenant  50  vi- 
gnettes et  une  carte.  Broché.  i fr. 

De  Paris  à Bâle,  par  MM.  Moléri  et 
Fréd.  Bernard.  1 vol.  in-i6,  contenant 
I30vignettc8  et2cartes.Rroché.  3 fr. 

La  reliuie  se  paye  en  sus.  i fr. 

De  Paris  à Mulhouse,  par  M.  G.  Hequet. 
1 vol.  in-18  Jésus.  Broché.  3 Ir. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

Lignes  de  Lyon  et  de  la  Méditerranée  : ■ 

De  Paris  â Lyon  et  à âuxerre,  par 
Adolphe  Joanne.  i vol.  in-i6,  conte- 
nant 80  vignettes  par  Lancelot,  une 
carte  et  2 plans.  Broché.  3 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 
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Oe  Paris  à fienève  et  à Chamoniz,  par 
Ad.  Joanne.  i vol.  in-18  jesus  conte- 
nant 8 cartes.  Broché.  3 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

De  Paris  en  Suisse  par  Dijon,  Ddle, 
Salins  et  Besançon,  par  Ad.  Joanne. 
(Sont  presse.) 

De  Lyon  à Marseille , à Cette  et  à 
Toulon,  par  Fréciéric  Bernard,  i vol. 
in-i6,  contenant  80  vignettes  par  Lan- 
celot , et  une  carte.  Broché.  2 fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

De  Paris  à la  Méditerranée,  comprenant 
de  Paris  à Lyon  et  à Auxerre , par 
Adolphe  Joanne,  et  de  Paris  à Mar- 
seille , à Cette  et  à Toulon , par 
Frédéric  Bernard,  i fort  vol.  in-ts, 
contenant  160  vignettes  par  Lancelot, 
et  2 cartes.  Broché.  S fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr.' 

Lignei  du  Hidi  : 

De  Bordeaux  à Bayonne,  à Biarritz, 
à Arcachon  et  à Mont-de-Marsan,  par 
Adolphe  Joanne.  i vol.  in-i6,  conte- 
nant 12  vignettes  par  Baubigny,  et 
une  cane.  Broché.  2 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

De  Bordeaux  à Toulouse,  à Cetto  et 
à Perpignan,  par  Adolphe  Joanne. 

1 vol.  in-16,  contenant  32  grandes  vi- 
gnettes par  Thérond , une  carte  et 
un  plan.  Broché.  3 fr 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Lifuei  du  Nord  ; 

Itinéraire  de  la  Belgique,  par  A.  J.  du 
Pays.  Voyez  p.  4,  12«  col. 

De  Paris  à Bruxelles,  y compris  rem- 
branchement  de  Saint-Quentin,  par 
Eugène  Guinot.  i vol.  in-i6,  conte- 
nant 70  vignettes  par  Chapuy  et  Dan- 
bigny,  5 plans  et  une  carte.  Br.  2 fr. 
La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

De  Paris  à Calais, à Boulogne  et  à 
Dunkerque,  par  Eugène  Guinot.  i vo- 
lume in-16,  contenant  60  vignettes, 

S plans  et  une  carte.  Broché.  2 fr. 
l.a  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 


Promenades  an  ebâtean  de  Compïè- 
gne et  aux  ruines  de  Pierrefonds  et 
de  Coucy,  par  Eugène  Guinot.  i vol. 
in-32,  contenant  ii  vignettes.  Bro- 
ché. 50  c. 

Enghien  et  la  vallée  de  Montmorency, 
par  Eug.  Guinot.  1 vol.  in-32,  conte- 
nant 18  vignettes.  Broché.  50  c. 

Ligne  d'Orléani  et  prolongemenli: 

De  Paris  à Bordeaux,  par  Adolphe 
Joanne.  1 volume  in-16,  contenant 
120  vignettes  par  Champin,  Lancelot 
et  Varin,  et  3 cartes. Broché.  3 fr.  50  c. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

De  Paris  à Nantes  et  A Saint-Nazaire, 
par  Ad.  Joanne.  I vol.  in--i6,  contenant 
100  vignettes  par  Champin,  Thérond 
et  Lancelot,  et  3 cartes.  Broché.  3 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Petit  itinéraire  de  Paris  à Nantes. 
1 vol.  in-32,  contenant  16  vignettes  et 
une  carte.  Broché.  50  c. 

De  Paris  au  centre  de  la  France,  con- 
tenant; 1»  De  Paris  à Corbeilet  d Or- 
léans; 2®  d'Orléans  à Nevers,  d Chd- 
teauroux  et  à Varennes,  par  Moléri  et 
A.  Achard.  i vol.  in-16,  contenant 
90  vignettes  par  Champin  et  Lancelot, 
et  une  carte.  Broché.  2 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

De  Paris  à Orléans,  par  Moléri.  t vol. 
in-16,  contenant  45  vignettes  par 
Champin  et  Thérond,  et  une  cafte. 
Broché.  1 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

De  Paris  à Corbeil.  i vol.  in-i6,  conte- 
nant 40  vignettes  par  Champin,  et  nne 
carte.  Broché.  50  c. 

De  Poitiers  à la  Boohelle  et  à Roche- 
fort,  par  Ad.  Joanne.  (_Sous  presse.) 

Ligseï  da  l’Osait  : 

De  Paris  à Dieppe,  par  Eugène  Chapus. 

1 vol.  in-16,  contenant  60  vignettes, 

2 plans  et  une  carte.  Broché.  2 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

De  Paris  au  Havre,  par  Eugène  Cha- 
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j)u*.  1 vol.  in- 16,  contenanl  80  vignet-' 
les,  2 plans  Cl  une  cai  le.  Broché.  2 fr. 

l.a  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

Petit  itinéraire  du  cbemin  de  fer  de 
Paris  an  Havre,  i vol.  in-32,  conte- 
nant SS  vignettes  et  une  carte.  Bro- 
ché. SO  c. 

Petit  itinéraire  de  Paria  à Rouen,  i vo- 
lume in-32,  contenant  33  vignettes  et 
une  carte.  Broché.  50  c. 

De  Paris  à Rennes  et  à Alençon,  par  A. 
ifputié.  1 vol.  in-16,  contenant  170  vi- 
gnettes par  Tbérond,  et  nne  carte. 
Broché.  3 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

De  Paris  à Caen  et  à Cherbourg,  par  L. 
ÉnauU.  1 V.  in-i8  Jésus.  Broché.  3 fr. 

La  reliure  sp  paye  en  sus.  1 fr. 

De  Paris  à Saint-Germain , à Poissy 
et  à Argentenll,  par  Adolphe  Joanne. 

1 vol.  in-16  illustré  de  24  vignettes  par 
Thérond  et  Lancelot.  Broché.  1 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

Ligne  de  Sceaux  : 

De  Paris  à Sceaux  et  à Orsay,  par 
Adolphe  Joanne.  1 vol.  in-l6,  conte- 
nant 21  vignettes  par  Thérond  et  Lan- 
celot, et  une  carte.  Broché.  1 fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

ITALIE. 

Itinéraire  descriptif,  historique  et  ar- 
tistique de  l’Italie  et  de  la  Sicile, 
par  A.  J.  Du  Paye.  1 beau  vol.  in-18 
Jésus  de  800  pages  imprimées  sur  deux 
colonnes,  contenant  2 cartes  spéciales 
et  18  plans  de  villes  et  de  musées. 
2*  édition,  corrigée  et  augmentée. 
Broché.  11  fr.  50  c. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr.  50  c. 

Itinéraire  de  l’Italie  septentrionale , 

contenant  la  Savoie,  le  l‘icmoni,  la 
Lombardie  et  la  Vénétie,  par  Adolphe 
Joanne  el  A.  J.  Du  Pays,  i vol.  in-i8 
Jésus  contenant  5 cartes  et  8 plans  de 
villes.  Broché.  S fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  l fr. 


Les  curiosités  de  Rome  et  de  ses  envi- 
rons, itinéraire  complet  de  Borne  et 
de  l'Agro  romano,  dans  un  rayon  de 
40  à 50  kilomètres  ; monuments,  anti- 
quités païennes  et  chrétiennes;  l’art  à 
ses dififérentes époques;  origines,  faits 
historiques  et  anecdotiques,  par  G.  Ro- 
bello.  1 vol.  in-i2,  contenant  plusieurs 
caries  et  plans.  Broché.  7 fr.  50  c. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

Manuel  du  voyageur  en  Sicile,  par  le 
comte  Fedor  de  Karaezay.  1 volume 
in-18,  avec  une  carte.  Broché.  3 fr. 

Sardaigne  (Histoire  et  description  des 
sources  minérales  de  la)  et  de  celles 
des  contrées  voisines , par  le  comte 
Davet  de  Reaurepaire,  docteur  en  mé- 
decine. 1 vol.  in-8.  Broché.  6 fr. 

Le  midi  de  la  France  et  l’Italie,  Journal 
de  voyage  d’un  touriste  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Italie,  par  A.  Ai- 
selin,  avec  une  carte  routière,  ln-18. 
Broché.  3 fr. 

Là  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

De  Paris  à Venise,  notes  au  crayon  , 
par  Charles  Blanc,  ancien  direcleur 
des  Beaux-Arts.  1 vol.  Broché.  3 fr. 

ORIEHT. 

Guide  en  Orient,  itinéraire  scientifique, 
artistique  et  pittore.squc,  comprenant 
les  rives  de  la  Méditerranée  de  Mar- 
seille à tialte,  la  Turquie,  la  Grèce,  la 
Syrie,  la  Palestine  et  l'Êgyple,  par 
Isambert  el  Ad.  Joanne.  1 vol.  in-18 
Jésus  orné  de  20  cartes  ou  plans,  im- 
primé sur  deux  colonnes.  Br.  20  fr. 

Itinéraire  descriptif  et  historique  de 
Paris  à Constantinople,  aven  les  en- 
virons de  celle  dernière  ville,  par  Ph. 
Blanchard.  1 vol.  grand  in-18,  conle- 
naiitun  plan  de  Constantinopleet  d’une 
partie  du  Bosphore.  Broché.  7 fr,  50  c. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

SUISSE. 

itinéraire  descriptif  et  historique  de 
la  Suisse,  du  Jura  français,  du  Mont- 
Blanc,  de  la  vallée  de  Chamonix,  du 
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grand  Saint-Bernard  et  du  mont  Ruse; 
par  Adolph*  Joanne.  l vol.  grand 
in- 18  de  plus  de  700  pages  imprimées 
sur  deux  colonnes , contenant  10  car- 
tes, 10  vues  et  7 panoramas;  8*cdi- 
tion  refondue  et  augmentée.  Bro- 
clié.  i3  fr.  50  c. 

La  reliure  se  paye  en  sns.  i fr.  50  c. 

Nonvel-Eliel , Manuel  du  voyageur  en 
Suisse  et  dans  la  vallée  do  Chamonix; 


12*  édit.,  par  Adolphe  Joanne,  Bro- 
ché. 8 fr.  50  c. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

Berne  (Histoire  et  description  de  la  ville 
de),  parM.  P.  A.  Stapfer,  ancien  mi- 
nistre de  l’instruction  publique  de  la 
république  helvétique , illustrée  de 
6 gravures  sur  acier,  i vol.  grand  in-8. 
Broché.  6 fr. 

Vand  (Tableau  du  canton  de),  pari . Vuil- 
lemm.  i v.  gr.  in-i8,  Broché.  7 fr.  io  c. 


2”  GUIDES  DE  LA  CONVERSATION. 


FrançaU-alIemand , par  Richard  *ei 
WoUers.  i vol.  in-32.  Cari,  i fr.  50  c. 

Français-anglais , par  Richard  et  Qni- 
tin,  1 vol.  in-32.  Cart.  i tr.  50  c. 

Français-espagnol,  par  Richard  et  de 
Corôna,  i vol.  in-32.  Cart.  i fr.  50  c. 

Français-italien,  par  Richard  et  Bo- 
lelli.  1 vol.  in-32.  Cart.  i fr.  50  c. 

Anglais-allemand,  par  A.  Horwitz. 
1 vol.  in-32.  Cart.  i fr.  50  c. 

Anglais-italien,  par  Wahl  et  Bruneiti. 
i vol.  in-32.  Cart.  1 fr.  50  c. 

Anglais-espagnol,  par  de  Corôna  et  La- 
ran.  i vol.  in-32.  Cart.  i fr.  50  c. 

L'Interprète  français- aqglais  pour  un 
voyage  k Paris,  ou  conversations  dans 


les  deux  langues  sur  les  points  les  plus 
essen  liels  elles  plus  curieux  du  voyage, 
par  C,  Fleming,  i vol.  in-i6.  Br.  i fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  1 fr. 

L’interprète  anglais- français , pour  un 
voyage  à Londres,  ou  conversations 
dans  les  deux  langues  sur  les  points 
les  plus  essentiels  et  les  plus  curieux 
du  voyage,  par  C.  Fleming,  i vol. 
in-16.  Broché.  fr. 

La  reliure  se  paye  en  sus.  i fr. 

L'interprète  français -allemand  pour 
un  voyage  à Paris,  ou  conversations 
dans  les  deux  langues  sur  les  points 
les  plus  essentiels  et  les  plus  curieux  v 
du  voyage,  par  HM.  de  Suckau.  i vol.  < 
in-16.  Broché.  2 fr. 

I La  reliure  se  paye  en  sns.  i fr. 


3"  LES  MUSÉES  D’EUROPE, 

par  L.  ViARDOT,  5 vol.  in-18  Jésus. 


Les  Musées  de  France.  (Pai^)  i vol. 
Broché.  3 fr.  5o  c. 

Les  Musées  d’Italie,  r volume.  Bro- 
ché. 3 fr.  50  c. 

Les  Musées  d'Espagne,  i volume.  Bro- 
ché. 3 fr,  5o  c. 


Les  Husées  d’Allemagne,  i vol.  Bro- 
ché. 3 fr.  50  c. 

Les  Husées  de  Belgique,  de  Hollande, 
de  Russie,  i vol.  Broché.  3 fr.  su  c. 

La  reliure  de  chacun  de  ces  volumes 
se  paye  i fr.  en  sus. 
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4“  CARTES  ET  PLANS. 


Allemagne  (Carie  routière  de  l’)  et  des 
pays  limitrophes,  donoani  les  routes, 
les  chemins  de  fer  et  la  navigation , 
dressée  par  A.  Dufour^  et  tirée  sur 
colombier.  En  feuille.  1 fr. 

Cartonnée.  1 fr.  50  c. 

Allemagne  (Plans  des  principales  villes 
del'l  : 

!■  Plans  gravés  sur  acier  et  tirés  sur 
i/A  de  carré  ; Berlin  , Dresde,  Ham- 
bourg, Heidelberg,  Leipsick,  Munich, 
Nuremberg  , Prajgue  , Stuttgart , 
Trieste.  Prix  de  chaque  plan,  en 
feuille.  50  c. 

3°  Plans  gravés  sur  acier  et  tirés  sur 
1/8  de  carré  i Aix-la-Chapelle,  Co- 
blents,  Cologne,  Francfort,  Mayence. 
Prix  de  chaque  plan,  en  feuille.  35  c. 

Angleterre  (Carte  routière  de  1'),  con- 
tenant r&cosse  et  l'Irlande,  avec  les 
chemins  de  fer  et  la  navigation  à vapeur. 
Tirée  sur  colombier.  En  feuille,  i fr. 
Cartonnée.  i fr.  *0  c, 

Belgique  (Carte  de  la/,  indiquant  les 
chemins  de  fer  et  leurs  stations,  les 
routes,  les  canaux  et  les  bureaux  de 
douane,  dressée  par  A.  Vuillemin,  et 
tirée  sur  couronne.  En  feuille.  50  c. 
Cartonnée.  f 5 c. 

Belgique  et  Hollande  (Nouvelle  carte 
routière  de),  indiquant  tontes  les  rou- 
tes , les  chemins  de  fer,  les  canaux , 
les  limites  des  deux  Euts,  dressée  par 
Dufour.  Imprimée  sur  colombier.  En 
feuille.  t if- 

Cartonnée.  l fr*  50  c. 

Belgique  et  Hollande  (Plans  des  prin- 
apales  villes  de),  lithogr^hiés  et  tirés 
sur  i/k  de  carré  : Bruxelles,  Anvers, 
Liège , Amsterdam.  Prix  de  chaque 
plan , en  feuille.  50  c. 

Boulogne  (Bois  de),  avec  les  (snvirons. 
Plan  topographique  et  historique, 
comprenant  les  embellissements  exé- 
cutés ou  en  cours  d’exécution , dressé 
par  J.  Lobet,  et  tiré  sur  demi-raisin. 
En  feuille.  30  ®* 

Cartonné.  30  c. 

Bonstantinople  (Plan  de),  avec  ses  fau- 
bourgs et  une  partie  du  Bosphore , 


dressé  par  A.  H.  Dufour,  et  tiré  sur 
grand  raisin.  En  feuille.  2 fr. 

Cartonné.  2 fr*  50  c. 

Dnblln  (Plan  de) , gravé  sur  acier  et  tiré 
sur  t/4  de  Jésus , en  feuille*  75  c. 

Éoosse  (Carte  routière  de  1'),  avec  les 
chemins  de  fer  et  la.  navigaiion  à va- 
peur, dressée  par  A.  H.  Dulour.  Tirée 
sur  demi-jèsus.  En  feuille.  i fr. 
Cartonnée.  t fr*  50  c. 

ÉdlmbouTg  (Plan  d'),  gravé  sur  acier  et 
tiré  sur  1/4  de  Jésus , en  feuille.  75  c. 

Bspagne  et  Portugal  (Carte  routière), 
indiquant  les  routes  royales  et  secon- 
daires, dressée  par  A.*Fremin , et  en- 
cadrée de  gravures.  Tirée  sur  Jésus. 
En  feuille.  il*’* 

Cartonnée.  1 fr*  50  c. 

Bnrope.  Carte  routière  dressée  par  A. 
Dufour.  Tirée  sur  colombier.  En 
feuille.  3 fr*  50 

Cartonnée.  3 fr* 

Europe  (Carte  des  chemins  de  fer  de  1’) 
et  des  lignes  de  bateaux  A vapeur , 
dressée  par  A.  H.  Dufour.  Tirée  sur 
raisin.  En  feuille.  1 fr* 

Cartonnée.  1 fr*  50  c. 

France  (Carte  archéologique  de  la),  avec 
des  vues  de  monuments  antiques  et 
du  moyen  âge;  publiée  pour  la  pre- 
mière fois,  dressée  par  E.  Hocquart. 
Tirée  sur  colombier.  En  feuille,  i fr.  50 
Cartonnée.  * fr* 

France  (Carte  des  chemins  de  fer  de  la), 
indiquant  tous  les  chemins  de  fer  en 
construction , ainsi  que  les  lignes  de 
bateaux  à vapeur,  dressee  par  A.  H. 
Dufour.  Tirée  sur  demi -raisin.  En 
feuille.  50  c. 

Cartonnée.  » fr* 

France  (Atlas  historique  et  statistique 
des  chemins  de  fer  de  la)  contenant 
8 cartes  gravées  sur  acier , accom- 
pagnées d un  texte,,  par  Ad.  Joapne* 
1 vol.  in-4.  Cartonné.  7 fr.  60  c. 

France  (Nouvelle  carte  routière  et  admi- 
nistrative de  la),  indiquant  toutes  les 
routes  des  postes  avec  les  distances 
en  kilomètres , les  chemins  de  fer,  les 
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uinaux,  elc. , dressée  par  Charles,  géo- 
graphe. Tirée  sur  colombier.  En 
femlle.  i fr.  50  c. 

Carlonnée.  2 fr. 

France  (Plans  des  principales  villes 
de  la  ) : 

1«  Plans  gravés  sur  acier  et  tirés  sur 
l/%  de  carré . Arles,  Bordeaux,  Lille, 
Lyon,  Marseille,  Mantes,  Kouen , 
Strasbourg.  Prix  de  chaque  plan,  en 
feuille.  50  c. 

2>  Plans  gravés  sur  acier  et  tirés  sur 
1/8  de  carré  : Clermont,  Orléans, 
Poitiers, Tours.  Prix  de  chaque  plan, 
en  feuille.  25  c. 

3*  Plans  lithographiés  et  tirés  sur 
l/%  de  Jésus  : Bagnères-de-Bigorre 
et  ses  environs,  Bagnères-de-Luchon 
et  ses  environs,  Cauterets  et  ses  en- 
virons, Eaux-Bonnes  et  ses  environs. 
Prix  de  chaque  plan,  en  feuille.  50  c. 
Plan  du  Havre,  gravé  sur  acier  et 
tiré  sur  i/Ade  raisin,  en  feuille.  75  c. 
5»  Plan  de  Vichy,  gravé  sur  pierre,  tiré 
sur  i/A  de  raisin  et  colorié  , en 
feuille.  50  c. 

6°  Plans  lithographiés  et  tirés  sur 
1/8  de  carré  : Abbeville,  Amiens, 
Arras,  Boulogne,  Dunkerque  et  Va- 
lenciennes. Prix  de  chaque  plan  , en 
feuille.  20  c. 

Irlande  (Carte  routière  de  l’),  avec  les 
chemins  de  fer  et  la  navigation  à va- 
peur, dressée  par  A.  H.  Dufour,  et  tirée 
sur  demi-jésus.  En  feuille.  1 fr.  5u  c. 
Cartonnée.  2 fr. 

Italie  (Carte  routière  de  1’),  comprenaut 
la  Sicile,  avec  les  plans  de  Home, 
Maples  et  Pozzuoli , dressée  et  gravée 
par  Ambroise  Tardieu.  Tirée  sur  grand 
raisin.  En  feuille.  2 fr. 

Collée  sur  toile , avec  étui.  3 fr. 

Italie  (Plans  des  principales  villes  d’), 
gravés  sur  acier  et  tirés  sur  i/k  de 
carre  : Bologne  , Florence  , Gênes  , 
Milan,  Maples,  Parme,  Pise,Rome, 
Turin,  Venise,  Vérone.  Prix  de  chaque 
plan , en  feuille.  50  c. 

Londres  (Plan  de ),  gravé  sur  pierre  et 
tiré  sur  grand  raisin.  Eu  feuille.  5U  c. 
Cartonné.  1 fr. 

Londres  (Carte  des  environs  de).  En 
feuille.  2 fr. 

Paris  (Nouveau  plan  de)  avec  les  vingt 
arrondissements  contenus  dans  l'en- 
ceinte des  fortihcations,  avec  une  liste 


alphabétique,  indiquant  avec  renvoi  au 
lan,  les  avenues,  les  barrières,  les 
oulcvardsj  le.s  cites,  les  cours,  les  ga- 
leries, les  impasses,  les  marchés,  les 
passages,  les  places,  les  ponts,  les 
rues  de  la  ville  de  Paris  et  des  com- 
munes environnantes,  et  comprenant 
toutes  les  nouvelles  voies  decommuni- 
cation  et  tous  les  embe)lissemeiits  exé- 
cutés jusqu’à  ce  jour.  Dressé  par 
Vuillemin,et  tiré  sur  grand  monde. 
En  feuille,  seul.  1 fr.  50  c. 

Le  même,  cartonné,  avec  la  liste  al- 
phabétique. 2 fr.  50  U . 

Relié  en  percaline  dorée.  3 fr.  50  c. 

Collé  sur  toile  et  relié  en  percaline, 
dorée.  k fr.  50  c. 

Le  même,  sauf  les  communes  envi - 
ronnantes , tiré  typographique- 
ment et  cartonné.  50  c. 

Paris  (Carte  des  environs  de),  indiquant 
les  chefs-lieux  de  département,  d’ar- 
rondissement et  de  canton, les commu  - 
nés,  les  hameaux  et  les  châteaux,  toutes 
les  routes  et  tous  les  chemins  de  fer,  et 
compreniint,  en  totalité  ou  en  partie, 
les  départements  de  la  Seine,  de  Seine- 
et-Oise,  de  Seine-et-Marne,de  l’Aisne, 
de  l’Oise,  de  l’Eure  et  d’Eure-et-Loir, 
dressée  par  A.  H.  Dufour,  et  tirée  sur 
Jésus.  En  feuille.  75  c. 

Cartonnée,  rouge.  1 fr.  25  c. 

Reliée  en  percaline  dorée.  2 fr. 

Pyrénées  (Carte  des),  tirée  sur  demi- 
raisin  oblong.  En  feuille.  75  c. 

Cartonnée.  ifr.25c. 


Rhin  (Cours  du), de  SchaShouse  jusqu’à 
son  embouchure  dans  la  mer  du  Mord, 
et  de  la  Moselle  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  Trêves.  Tiré  sur  raisin 
et  cartonné.  2 fr. 

Savoie  (Carte  routière  du  duché  dri. 
Tirée  sur  cavalier  et  collée  sur  toile, 
avecétui.  2 Ir. 

Sicile  (Carte  routière  de  la),  tirée  sur 
demi-carré.  En  feuille.  75  r. 

Cartonnée.  1 fr.  25  c. 

Suisse  (Carte  de  la),  par  Keller,  tirée 
sur  carré.  En  feuille.  2 ’r. 

Cartonnée.  3 fr. 


Rhin  (Panorama  des  bords  du),  depuis 
Cologne  jusqu’à  Mayence,  se  dérou- 
lant sur  près  de  trois  mètres  de  long. 
In-8,  cartonué.  2 fr. 


Typographie  de  Ch.  Lahure  et  C>*,  rue  de  Fleurus,  9. 
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